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niAMGlPANE,  maison  puissante  de  Rome,  par- 
tiefilicrenient  dans  les  li*  et  11»  ilèelet.  Cette 
maison  avait  pris  son  nom  d'une  distribution  de 
fnin  qu'elle  avait  faite  h  Rome  dans  un  temps  dp 
disftle.  Elle  tint  le  premier  rang  parmi  la  no- 
blesse romaine  jusqu'au  temps  oà  les  GoIcdm  et 
lesOrsini  s'élevèrent  au-dessus  de  tous  leurs  con- 
citoyens. La  rivalité  entre  les  Frangipani  et  les 
Pietro  Leoni  a  causé  plusieurs  fçuerres  civiles  dans 
Rome  et  plusit-urs  schismes  dntr^  TK^lise.  Cenzio 
Frangipane,  ayant  embrassé  la  cause  de  Henri  V 
contre  les  papes,  At  Aire  en  1118  l'antipape 
Burdino,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  Vlll.  Douze 
ans  plus  tûd,  la  maisou  Frangipane  se  déclara 
pour  Iimoeent  11  ;  nais  les  Pietvo  Leoni  flrent  élire 
l'antipape  Anacicl  II.  En  1208,  Conradin  fui  nrrHé 
dans  sa  fuite  et  livre  à  Charles  d'Anjou  par  Jac- 
ques Frangipane  ,  seigneur  d'Âslura.  11  y  a  aussi 
une  m  iisdu  Frangipani  en  Hongrie;  qui  prétend 
descendre  de  celle  de  Home:  mais  son  nom  parait 
être  esclavon,  Franc  Parti  siguiliant  dans  celle 
langue  le  seigneur  Franc.  S.  S — i. 

FlUNtilPAÎiE  (CoRKELio),  de  l  illuslre  et  an- 
cienne maison  de  CasteUo  dans  le  Frioul ,  naquit 
au  commencement  du  10*  siècle.  Après  aïoir  ter- 
miné ses  éludes  d'une  manière  brillante,  il  fré- 
quenta le  barreau  h  Venise  et  ne  tarda  pas  à  fixer 
war  lui  ratlention  publique  par  ses  tidents  ora- 
toirrs.  Il  fut  charge  plusieurs  fois  de  complimenter 
lc6  nouveaux  doges  au  SHjet  de  leur  élection  et 
porta  la  parole  «uns  d'autres  oocasions  d*édat.  H 
fit  en  i")!Hi  le  voyage  de  Vienne,  pour  défendre 
un  certain  Mathias  Hower  accu.s('  d'humîcide  ,  et 
prononça  à  ce  sujet  devant  l'empereur  un  discours 
qui  sauva  son  client.  Frangipane  faisait  de  la 
poÀie  son  délassement  ;  et  l'on  trouve  de  lui,  dans 
les  recueils  du  temps,  quelques  pièces  de  vers 
assez  agréables.  Il  mourut  en  Outre  les 
dîscou^<^  qu'on  vir-nt  ilr  ritrr,  on  connaît  de  lui  : 
1<*  Une  TraduciioH  en  italien  des  OraiiOtu  de  Cicé- 
rm  pour  Hareellos,  Ligarius  et  D^otanis;  eDcs 

sont  imprimées  tlan'^  1-  rrcucil  des  Diverte  orat'ionî 
par  Fr.  Sansovino,  Venise»  \m,  1S02  et  ItiGS, 
BH^,  elduis  la  ll(Kealted*«lnnHierufjoNi'  fuoiHbd 
iUustri,  Psdoue,  IGOO,  in-12.  La  traduction  de 
l'oraison  pour  Ligarius  a  été  réimprimée  seule 
dans  la  ilsMslBs  éi  prçn  «  poésie  ai  uso  deUe  régie 
XV. 


SewUt  Turin,  1744»  in-S*i2°lUucB,  ùm  «  veisi 
di  9ari  eompoiitori fivdmn  topra  Ufomkmm  Hélice. 
Venise,  1S6G,  in-*".  Ce  rare  volume  contient  la 
description  eu  prose  d'une  magnifique  fontaine 
que  Frangipane  avait  fait  construire  dans  son  dé- 
licieux jardin  de  Tarcento  et  les  vers  italii  ns  oit 
latins  par  lesi|uel-s  ses  rompalriotes  l'avaietil  fe- 
le'lirée  à  l'envi.  —  Claudio-Cornelto  1  iu?itiiPA>r., 

fds  du  précédent,  naquit  à  Venise  en  fit 

sesélu<1<";  n  Holognc  etfréquenla  ensuite  les  cours 
de  l'uiiiverMté  de  l'adoue.  Après  avoir  pris  ses 
degrés  en  droit,  il  fisita  les  principales  villes  de 
France,  d'Kspagne ,  d'Allerant^n  !  d'Italie,  et 
revint  à  Venise,  où  on  lui  ullrit  une  chaire  de 
droit  civil.  11  la  remplit  pendant  plusieurs  années 
avec  un  grand  succès,  cl  fut  ensuite  nomniJ 
maître  des  requêtes  près  du  conseil  d'ii)tat  :  il  ren- 
dit dans  celte  place  des  services  importants  à  la 
république  et  mourut  en  1050,  à  i'igede  97  ans. 
On  connaît  de  lui  :  t"  .Mh(j(itume  nrtr  rnns'ujUo  in 
jure  per  lu  vittoria  natale  contra  Fi  derico  l,  imp.  e 
aito  di  Atessandro  III.  proposta  da  Cirillo  Mechele 
(masque  dr  V:m\  Sarj)i^  j'cr  il  duiinnio  dvUa  rcptih, 
di  l'eneùa  topra  il  suo  golfo  contra  aicune  scriuure 
de'  MtpofitoMi,  1616,  in-l»,  réimprimé  plusieurs 
fois  séparément ,  et  inse'ré  dans  le  G*  volume  des 
œuvres  de  Sarpi,  édition  de  Veuise,  1077,  in-12. 
2"  Del  parhr  Mmdwio,  Venise,  1619,  în-4"; 

5'  Stiloijraphhe  in  jn  incipafian  l'cuttittntin  Jtninuis 
Comeiii;  site  de  Numa  Pompilio  iiucitlpio  in  Cff 
lunmm  miie  porkm  Deaamanam  palatii,  pro  rtligionis 
studio,  decùiratio,  ibid.,  1025,  in-4°.  On  lui  attribue 
encore  une  dissertation  De  adcentu  Alexmdri  III 
Veneliat,  un  Traité  de  Famour  en  italien,  et  quel- 
ques Opuscules  moins  importants.         W — s. 

FRANGIPANI  ou  FBANGEPAM  (Frax<;<"^hius- 
TOPHB,  comte  de)  a  joué  un  rôle  dans  les  troubles 
de  Hongrie.  Les  privilèges  de  ce  pays  ayant  été 
peu  respectés  par  l'empereur  1  rniir  ld  I",  le  mé- 
contentement national  se  manilesta,  et  vers 
l'année  166tt  il  se  forma  nne  conspiration  dont 
le  palatin  Vesselengi  donna  le  plan.  Frangipani 
entra  dans  cette  conspiration ,  ainsi  que  son  beau- 
frère  Pierre  Serin  ou  Zrini,  fYançois  Nadasti  ou 
Nadas*l,  et  plusieurs  autres  seigneurs  du  k  y  .iume 
de  Hongrie.  La  cour  de  Vienne  en  fut  instruite 
par  hvs  agents  et  prit  des  mesures  pour  déjouer 
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les  prujeU  tlt'i»  cunspU'iitcurs  :  elle  (Kitvint  à  se 
procurer  des  pièces  conTaincantes  lc)rs<|uc,  «jncU 
que  temps  après,  1p  palatin  Vesselcngi  eut  fini  ses 
jours.  FriDgipani ,  iNadasU  et  Zrini  furent  arr<^tes 
et  «ondanm^s  à  périr  sur  l'échafaud.  Frangipani 
eut  le  po'm^  droit  coupé  et  la  t«Mc  tranchée;  ses 
biens  furent  couUsqués  au  profit  de  l'empereur, 
et  sa  famille  dégradée  de  noblesse.  L'axécution 
eut  lieu  publiqucnirnl  à  Ncustadt,  le  "0  avril 
167i.  Les  délations,  les  emprisonnements,  les 
confiscations,  continuèrent  après  la  puntlion  des 
conspirateurs,  avecvae  dureté  et  un  acharoemenl 
qui  soulevèrent  de  nouveau  h  nation  et  amenè- 
rent une  nouvelle  conspiration,  celle  du  comte 
de  Tokoly  ou  Tœkœly  ;roy.  Tkkkly).  C — Ai'. 

FKANK  i'Si^hastif.n},  visionnaire  du  16' siècle, 
sur. la  vie  duquel  on  a  peu  de  données  positives, 
quoiqu'il  ait  dans  son  temps  exdlé  l'aftlention  du 
public;  mais  comme  il  errait  sans  cesse  d'un  Heu 
i  un  autre,  il  n'est  pas  surprenant  que  l'on  n'ait 
pu  saisir  les  particnlaritâ  qui  le  coocCTneiit. 
Suivant  son  propre  témoignage ,  il  naquit  n  Dona- 
werlh,  en  Bavière,  probablement  dans  les  der- 
nières années  du  1K«  siècle.  On  ne  sait  pas  quelle 
fat  la  oondition  de  ses  parents  ;  mais  tout  fait 
présumer  que  leur  état  était  obscur,  et  comme 
ses  ouvrages  décèlent  une  grande  ignorance  des 
langues  sarantes,  on  doit  supposer  qu'il  n'avait 
pas  suivi  \in  nrîfs  d'étiiilos  régulier,  et  qu'il  n'.ivait 
ni  été  promu  aux  ordres  sacrés,  ni  exerct'  le 
nrioNrtère  «icerdotal,  ainsi  que  Tont  avancé  quel- 
ques auteurs.  Sans  doute  il  était  doué  d'une  eer- 
taine  facilité:  c'est  ce  que  prouvent  ses  nombreux 
ourrages  ;  mats  dépourvu  de  connaissances  fon- 
damcntalcs,  et  guidé  seulement  par  un  vif  désir 
de  chercher  dans  les  livres  les  lumières  qui  lui 
étaient  nécessaires ,  11  parait  (]ue  ses  lectui*cs  fu- 
Knt  faites  sans  choix,  car  il  n'en  résulta  qu'un 
mélange  confus  d'idées  bizarres.  Il  commenta  à  se 
faire  connaître  en  par  la  traduction  du  livre 
d'Althammer,  intitidé  JHaUage  (roy.  AtTHiintea)  ; 
il  vivait  alors  à  Nuremberg  ou  dans  les  rmirons. 
11  en  fut  chassé  en  1551  avec  d'autres  vt^iuuuaires 
de  son  espèce,  pour  avoir  publié  son  ouvrage  De 

Ut  scifnce  du  bien  <  r  du  mat.  On  y  trouve  la  plupart 
des  rêveries  qu'il  reproduisit  par  la  suite.  La  chute 
d*Adam  n*cst,  selon  lui,  qu'une  allégorie,  et 
l'arbre  que  la  personne,  la  volonté,  la  science,  la 
vie  d'Adam  :  Adam  doit  n'en  pas  manger,  n'en  pas 
faire  usage,  et  rester  entièrement  soiuiiis  à  Pieu. 
II  doit  ne  rien  savoir,  ne  rien  faire ,  ne  pas  parler; 
car  Dieu  sait,  agit  et  parle  en  lui,  afin  que  Dieu 
exerce  sans  obstacle  sa  puissance  entière  en  sa 
personne.  Wank  déclame  eooire  toute  espèce  de 
connaissance  et  mémo  contre  l'usage  de  la  raison, 
auquel  il  attribue  la  chute  d'Adam.  Il  demeura 
ensuite  à  Strasbourg ,  puis  i  Dlm ,  où  était  alors 
Srliwenkf  î  l ,  .rc  qui  il  avait  depuis  plusieurs 
années  furuié  une  liaison  étroite.  Frank  obtint 
à  film  le  droit  de  bourgeoisie.  La  protection  dont 
il  Joulasiit  dans  cette  ville  lui  Inspira  la  hardiesse 
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d'y  faire  paraître  en  1533  ses  Paradoxe*,  ou- 
vrage danslecpiel  il  développe  encore  plus  ouver- 
tenirnf  ses  idées  bicarrés;  ce  ipii  lui  attira  dos 
répouik.'S  trêsovives  de  ia  part  de  tutlier  et  de 
Mélanehthoii,  et,  sans  la  protaettan  de  quelques 
amis,  l'ei'it  f  ut  rli  r  irî"lin  à  l'instant  nit^iue  : 
il  n'en  fut  expulsé  qu'en  1539;  et,  l'année  sui- 
vante ,  ses  erreurs  fnrent  formellement  condam- 
nées à  rassemblée  <îe  Snialkable.  On  est  lente  de 
croire  que  cet  enthousiaste  n'avait  d'autre  moyen 
d'existence  que  la  composition  de  ses  livres  ;  au 
moins  sa  plume  fut-elle  trb<-iifa)nde  jusqu'en 
1515,  époque  vers  laquelle  on  assure  qu'il  mourut. 
L'n  écrivain  allemand  a,  dans  ces  derniers  temps, 
parié  de  IVank  comme  d'un  homme  à  qui  la 
langue  allemande  et  la  ]iliilosophie  avaient  de 
grandes  obligations;  mais  ce  jugement  n'est  nul- 
lement fonde.  Frank  a  dans  ses  écrits  autant 
blessé  les  lois  do  In  arnmmaire  que  celles  du  bon 
sens  et  de  l'exaclilude.  Daylr  le  qualifie  d'anabap- 
tiste ;  on  ne  peut  pourtant  pas  dire  qu'il  ait  par- 
tagé les  principes  de  celte  secte,  (juoiqu'il  ait  pu 
adopter  ([uelques-uocs  de  ses  rêveries.  C'était  un 
visionnaire  du  genre  le  plus  matériel  ;  il  a  mis  en 
avant  l'ancien  système  des  émanations  :  «  L'âme 
hunKiinr,  (bt-il,  n'est  que  l'imagination  et  le 
<i  sentiiiH  iii ,  il  la  regarde  comme  faisant  imuié- 
«  diatement  partie  de  l'essence  divine  ;  il  l'appelle 
'  l'esprit  intérieur,  la  parole  intérieure,  le  Christ 
»  dans  nous,  lui  soumet  le  jugement  de  ta  raison, 
"  et  rejette  toute  connaissance  comme  Inutile  et 
«  nuisible.  I>leu  est  essentiellement  et  réellcraent 
«  présent  dans  tous  les  objets,  soit  animés,  soit 
«  inanimés ,  qui  se  trouvent  dana  Punîvers  :  de 
«  sorte  que  tout  est  habité  et  vivifié  par  l'ftine 
'  universelle.  «  Cette  opinion,  renouvelée  des  an- 
ciens fit,  vingt  ans  plus  tard,  traîner  Servel  au 
bûcher.  Fhink  ne  regarde  le  Sauveur  du  monde 
que  comme  un  homme  d'tmc  piété  éminente  et 
extr<iordiuaire.  On  a  de  ce  visionnaire  :  1"  La  /ra- 
ducfio»  tUtemmde  du  Diallage  d'Althammer.  1528, 
in-8",  sans  désignation  de  lieu  d'iiupression; 
2"  Supplique  des  nécesùtrux  tt Angleterre  ^  adressée 
mi  roi  (Nuremberg),  in-l*.  Suivant  le  té- 

moignage de  Frank,  ce  morceau  est  aussi  traduit 
du  latin;  3"  Chronique  et  Tableau  de  la  Turquie,  oû 
il  est  ttaké  des  opinions,  de  Forigine ,  des  guerres, 
de  la  religion,  des  lois,  des  moeurs,  du  (jmiverne^ 
ment  des  Turcs,  etc.,  Aug.sbnurg,  1530,  in-1".  11  y 
avait  eu  une  première  édition  ,de  ce  livre ,  qui 
n'est^  qu'une  traduction  ;  4"  l'Éloge  de  la  Folie  , 
par  Erasme:  le  Traité  de  la  Vanité  des  sciences  et 
l'Eloge  de  tAne,  par  Agrippa,  traduits  en  alle- 
mand :  de  t Arbre  de  ht  idenee  du  bien  et  du  mat, 
dont  Adam  a  mangr  Li  mort  et  dont  encore  aujour^ 
d'kui  tout  les  komuies  la  mandent;  Encomium  {Eloge 
de  la  parole  de  Oie»);  in-i",  sans  désignation  de 
lieu  ni  d'aimée.  Il  parait  cependant  <iue  ce  livre 
fut  imprimé  en  1530  ;  il  fut  publié  de  nouveau  en 
lUOG,  1  vol.  in-12.  Le  TràlUde  FArire de  Uaciewt 
duUeneldmmaliéîé  réimprimé  seul,  Francfort» 
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im,  in-i^  i  Lunebourg.  IGOS,  in-li.  Aprè»  la 
Bort  de  Frank t'uii  anonyme  en  flt  paraître  une 
tratloction  laline,  sous  ce  Wtrf  :  De  Arbore  seientia 
éom  ft  maU,  ex  qua  Adamus  morUm  comedU,  etc., 

IMlHMiten  en  Alsace,  f S61 ,  M**  Le  traducteur 

a  transformé  le  nom  de  l'auteur  en  celui  dMu^»'- 
tùnu  SUmtAtriiu,  probablement  afin  que  l'on  re- 
gwdlt  eeMa  production  eommenourdle  ;  îi^  Ckr»- 

mçv«,  AnnaUtet  Hittoire  de  la  Bible ,  Sti  nshourg, 
laîH,  in-fol.;  (Ulm),  ibid.,  1S38;  nouvelle 
édition,  augmentée  par  Frank  lui-même  jusqu'en 
J543,  ibId.,  1{(43;  augmentée  par  Calonius  Chorti- 
neir,  ou  peut-être  par  Nicolas  Hœninger,  ibid., 
IStifi,  in-fol.  Cet  oumge  est  composé  de  trois 
pnUcti  ilfDir  :  une  Cbronl^e  de  Y  Ancien  Testa- 
menl;  une  Histoire  des  empereurs  ou  Histoire 
mondaine  du  Xoumou  Testameia:  et  une  Chronique 
des  papes  et  des  tmmaetkras  religieuaea,  ou 
Histitlrc  (îi  ril^list'  et  des  lierésles  du  \'unteau 
TubtmtHi.  L'impresaion  de  ce  lirre  arait  été  per- 
■dM,  t»  roNOTance  de  Vauteur  qu'il  ne  s'y 
trouvait  rien  de  contniire  à  l'orthodoxie  :  m;iis 

rdon  vit  qu'il  regardait  toutes  les  religions, 
sectes  et  les  opinions  comme  également 
bonnes,  pourm  que  chacun  suivit  I»  parule  ou  le 
Christ  en  sot>méme,  il  fut  traduit  devant  l'auto- 
rité et  cbasS4Î  de  ëtrasbourg.  Cet  ouvrage  histori» 
qae  est  ce  qu'il  a  fait  de  plus  supportable}  oe 
eeiiu'il  (lit  «Irs  anabaptistes  a  (im  l  iiin  intf'nH;  le 
reste  n'est  qu'une  misërabld  compilation  qui  dé- 
eèle  MO  ignoranee  :  il  n'est  paa  même  esaet  pour 
les  faits  qui  se  son!  passi's  de  son  temps;  (V"  Ai  ii 
<t  cmuti  touchant  le  vice  affreux  de  i  ivrognerie, 
HM désignation  de  Heu,  ,  in-i";  Strasbourg, 
in-4°;  Leipsiek,  ItîOl  ,  ln-4°.  II  parut  à 
Kfmpffn  ,  en  1(510,  1  vol.  in-K',  et  h  Francfort, 
en  Ib.fl,  in-12  ,  sous  le  nom  do  Frank,  un  Acis 
twr  l'horrible  ivrognerie,  qui  n'est  probablement 
qu'une  réimpression  de  re  frrtitc':  7"  Paradoxa,  ou 
lieux  cetU  quatre-vingts  discours  miraculeux,  tirés 
de  rÉetUm  mbd»,  Ulm,  4B3S,  In^;  réimprimé 
plusiet)r<  fois  sans  désignation  de  Heu.  C'r  <;f  nn 
recueil  de  divers  passages  de  l'Écriture»  qui  uut 
ftlr  de  M  eontredUre:  ce  qui ,  ians  doute ,  a  été 
f'îif  :t  dessein  par  l'auteur,  pour  élever  le  sens 
des  Ecritures  aux  dépens  de  la  lettre;  8'  Cosmo- 
frophie,miroirettMÊaiid9ioMtli6Me,  Tubiiigen, 
iS54,  in-fol.;  ibid.,  in-fol.;  réimprimé  avec 
l'oQTrage  de  Schmldt  sur  le  même  sujet,  Frano- 
fcrt,  1ÎS67,  in-fol.;  traduit  en  hollandais,  Bols- 
waert,  1610,  iiif-fDl.  Ce  livre  est ,  comme  le  titre 
llndiqne,  une  espèee  de  ^''"î^r'iphîe ,  qui  n'eut 
pas  le  succès  de  la  Cosmographie  de  Munster; 
9>nMfafl9«dSp  rÈ6rU»ttm'lit  tMtakimmh 
rtrir  Anges,  vers  irr)r5,  in-8";  Ifi-^  Germaniœ  Chro- 
/Hcoa,  qui  traite  de  l'origine,  du  nom,  deii  fait:» 
de  fott  iea  peuples  de  l'Allemagne ,  1538,  in-lbl .  ; 

il"  Explication  Ui'.trul:  tt  apyro/ondie  du 
Psaume,  1539,  in«4°;  12"  le  Manuel  guerrier  de  la- 
fix ,  •»  Guerrt  de  la  paix ,  pour  faire  la  guerre  à 
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in--»  ;  t  rancfurt,  luoî),  in-8".  L'auteur  s'e&t  caché 
sous  le  nom  de  Frédérîo  Wermlreyt  ;  e'eat  un 
recueil  de  passages  contro  In  £,'nerre,  extraits 
d'iiirasme  et  de  Corneille  Agrippa ,  et  augmentés 
de  remarques  de  l'ddltenr  ;  43*  L'Arek*  dbnb,  ému 

laquelle  la  suhstance  et  les  meilleures  marimrr  rie 
l'Écriture  sainte,  des  anciens  docteurs  et  pères  do 
r Eglise,  tout  s^mriin,  dispotéeê  ot  httwporioB, 
Augslwurg,  ir>.~n,  in-fol.;  lîerno  ,  Um7  ;  ibid., 
15(iU  :  autre  compilation  indigeste,  de  même  que 
l'article  suivant;  ce  qui  donne  lieu  de  présumer 
que  le  paurra  Frank  était  au  bout  de  son  rôle,  et 
avait  reeours  pour  vivre  à  la  composition  de  tous 
ces  fatras;  14"  le  Livre  des  sept  sceaux,  que  per^ 
sonne  ne  peut  ni  bien  ouvrir,  ni  Awn  aaaywmfcy, 
ni  bien  lire,  si  ce  n'est  i  Ifjnrait  et  ceux  qui  f^nf 
marqués  du  signe  de  i' Agneau  el  qui  lui  appartieR" 
MUf ,  11189,  ln*foL  ;  ee  n'cat  pas,  eoBune  on  ponr- 
rait  le  croire  d'après  le  litre  ,  imr  explication  de 
l'Apocalypse;  itSf  Proverbes  et  Adage*  allemands ^ 
avêe  m«  oxpSeaHom ,  Francfort ,  4MI ,  9  vol.  In^; 
Zurich  ,  1547,  in-S".  Connue  dan»  ce  livre  l'auteur 
tourne  les  femmes  en  ridicule,  Jean  Freder,  mi- 
nistre à  Hambourg,  écrivit  contre  lui  un  dialogue 
sur  le  mariage ,  et  I.utiu  r  enrichit  cette  produc- 
tion d'une  préface  dans  laquelle  il  dit  «'i  Frank  de 
grosses  injures.  On  attribue  encore  à  ce  vision- 
naire d'autres  onvregca  dont  U  eetlmAila  de  rap* 
porter  les  litre*;  E— s. 

FKANK  (Cuiu&TiANj ,  visionnaire  dans  un  autre 
genre ,  nd  i  Oapdenlq$en ,  dana  la  moyenne  Mar- 
che de  Brandebourg,  vers  155^4,  fit  connaître 
par  ses  fréquenta  ohangementa  de  religions,  oe  qui 
lui  a  ?a1tt  rdpithète  de  Girouette  :  tmeê  par  dat 
larcins  d'abandonner  encore  très-jeune  sa  patrie, 
où  il  avait  été  élevé  dans  le  luthéranisme,  il  alla 
se  faire  catholique ,  en  l.'iGD,  dans  un  autre  lieu  de 
l'Allemagne ,  puis  fut  envoyi!  au  collège  des  jé- 
suites h  Rome.  Il  raconte  qu'il  s'adonna  à  l'étude 
avec  tant  d'ardeur  et  pratiqua  de  si  grandes  aus- 
térités ,  que  sa  lantë  en  fut  fréquemment  altérée. 
!1  fut  admis  dan«  }:i  Société;  et  la  même  cause  lui 
Ut  encore  courir  risque  de  la  vie ,  de  sorte  que  le 
médecin  conseilla  de  renvoyer  au  colb^ge  de  Na* 
pics,  où  la  règle  était  moins  austère.  Frank  fut 
dans  te  commencement  si  content  de  sa  position, 
qu'il  s'imaginait  déjà  être  dans  le  ciel  ;  mais  au 
bout  de  deux  ans  il  conçut  des  doutes,  non-seu- 
lement sur  son  ordre ,  mais  auj.si  sur  l'ensemble 
de  la  religion  romaine,  surtout  quand  il  eut  lu 
dana  les  lettres  des  misalona  du  lapon  que  les 
habitants  de  ce  pays ,  qtiotïpie  païens ,  se  morti- 
Qent  souvent  plus  que  les  chrétiens ,  ce  qui  leur 
cause  des  eitases.  Tout  ce  qu'il  Ht  pour  étouffer 

]?  priiM'»'  ijii"  lis  pratiqu.""!  ri'^niiT'Mis!";  nrdonnf*("-' 
pur  le  christianisme  étaient  Touvrage  des  hommes 
fut  Inutile.  Enftn  il  quitta  lltalle,  revint  en  Aile* 
magne,  et  maigre  les  doutes  qui  le  tourmentaient 
montra  toute  la  ferveur  et  le  zèle  d'un  jésuite , 
en  écrivant  contre  les  protestants  de  sou  pays. 
Ter»  1979  11  devint  profesMor  au  coU^  de 
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Virnnp,  où  il  connut  un  d«  '^P''  conTr^rc^,  pro- 
fesseur (le  th(^oIogie,  qui ,  agité  des  m«^me&iloule!i, 
les  lui  coimnoniqua  et  peu  de  ]«un  après  dispa- 
rut de  la  maison  et  se  lU  prolestant.  Frank  do 
manda  au  provincial  la  permission  de  sortir  de  la 
Société;  on  la  fui  refbsa  t  il  ftit  surreillé;  mais 
pr^texliiiil  le  1)1  soin  d'aller  dans  une  ville  de  Mo- 
ravie pour  y  repurer  sa  sant«  délabrée,  Il  s'râhapp:) 
en  diemin,  après  dfat  ans  de  séjour  chez  les  Ji-- 
suites,  et  gagna  sa  ville  natale.  Comme  elle  n'of- 
frait pas  un  théâtre  assez  vnslc  à  ses  talents,  il 
obtint  quelques  secours  des  magistrats,  et  alla 
.  ciwreher  fortune  dins  un  endroit  plus  brillant; 
mais  son  orî»uHI  tn<ii)pportable  et  son  goût  exces- 
sif [loiir  la  dispuli'  le  flrent  mal  accueillir  à  Leip- 
sick,  oA  il  revint  au  luth(Tanisme,etdans  plusieurs 
villes  protestantes  de  l'AIIeiiKigrip  et  de  la  Suisse. 
Il  se  présenta  au  concours  pour  une  chaire  de  phi- 
hMopbie ,  il  Allorf  ;  mais  il  ne  se  fit  remarquer  que 
par  sa  vanit  '  1 1  Ir<;  injures  grossières  qu'il  di'l  itniî 
contre  les  humuies  les  plus  célèbres  de  l'auliquilé 
et  de  son  temps.  A  sa  troisième  leçon  les  étudiants 
le  luièreiit.  II  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Nurem- 
berg. Fatigué  d'avoir  parcouru  en  vain  presque 
tonte  l'Allemagne  et  de  n'aroir  pu  rirre  arec  au- 
cuti  des  adhérents  des  trois  religions  de  ce  pays, 
il  rentra  chez  les  jésuites  de  Vienne;  mais  il  ne 
resta  pas  longtemps  avec  eux  :  il  erra  en  Alle- 
magne, en  Pologne,  en  Hongrie,  et  finit  par  se 
faire  soeiiiien  ,  en  Transylvanie,  où  il  devint  pro- 
fesseur de  pliiiosophie  à  Clausenbourg.  Il  retourna 
en  Pologne  «  fut  recteur  de  l'école  deCbmieliiIck , 
eut  un  cnlimpir  j>i;lili'-  ivi  p  K  iiisle  Socin  l 'iXi^ , 
et  se  fit  chasser  pour  les  opinions  que  coatenail 
un  de  ses  ouvrages.  La  laim  le  contraignit ,  pour 
la  troisième  fois,  de  revenir  au  catholicisme, 
en  1390,  a  i^rague.  Il  mourut  probablement  dans 
cette  croysince  ;  car,  passé  Nnnée  iH&S ,  l'on  n'en- 
tend plus  parit  r  de  lui.  Il  a  beaucoup  ceril  :  ses 
ouvrages  sont  rares,  parce  que  la  plupart  ne  con- 
sistent <|u'en  quelques  feuilirs  et  ne  sont  que  d'un 
intérêt  passager.  Voici  le  titre  des  prindpau.x  : 
\'*('ol!iifiuhtm  jesuiticmn  toti  orlichr  {slloiio  il  urb'i po- 
tissimum  Cirsan  œ  l  'icnntnsi  ad  recte  coynoscendam , 
kartaniis  non  satis persjKCtamyjeitUtarumreUgfmum, 
utitisnmitm;  habitum  a  S.  Theologia  doctore  et  ptv- 
.  Jestore  l*aulo  Ftoreaio  cum  Chrittiano  Frankeii  phi- 
hiophitK  proftstore,  Leipsidc,  1579,  in-8^;  ibid.« 
1580, 1.'.iuteursf  plaint,  dans  la  dédicace  de  cette 
seconde  édition,  adressée  à  Jésus-Christ,  de  ce 
que  les  jésuites,  ses  ennemis,  ont  supprimé  {nr^- 
que  tous  l<  s  exemplaires  de  la  première  ;  ce  qui 
est  diiricile  a  concevoir,  puisqu'elle  avait  paru  dans 
un  pays  tout  protestant.  C'est  pour  éviter  un  in- 
convénient semblable  qu'il  dédie  cette  seconde 
édition  au  Sauveur  et  au  Seigneur  du  monde;  il 
l'a  augmentée  d'un  opuscule  intitulé  :  Sex  para- 
doxa  de  beslialistima  idolatria  quant  in  aJoft^kme 
panis  et  cini  rénovât  sorii  tus  Ji-su,  sufj  divino  cotjno' 
mcttto  latitaus  xecunda  i/Citia.  Or  titre  peut  faire 

Juger  du  caractère  emporté  de  l'auteur  t  tout  cela 
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a  (^té  imprimé  pUisifurs  fois  dans  des  recueils  de 
pièces  dirigée»  contre  les  jésuites.  2"  Rpistola  m 
qua  ^pbrat  $mm  a  ndelaU  Jum  etEeelûla  «alko- 

lira  dircessum,  fjjiîqnr  fhl-m  ne  rrfirjionem  *  se  te~ 

mgrt  oppttgmtam,  Vienne,  1^^81 ,  in-4";  Wurzbouïg, 
4!I83 ,  in-i*.  Dans  cet  opuscule  que  les  Jénitai 

firent  imprimer,  notre  homnir  (  lijiitc  la  palino- 
die. 3"  Prteàpuarum  enumeratio  cmuanm,  cur 
ekHt^ml,  aam  bt  «nrAfr  religionis  dscMafr  mtm^ 
biles  et  varii,  in  Trinitatis  tamen  dogntaU  retinendo 
sunt  eonstantisiimi  ;  sans  date  ni  désignation  de 
lieu  d'iuiprcssiun.  11  composa  vraisemblablement 
cet  ouvrage  après  avoir  embrassé  la  secte  des  so* 
ciniens;  et  il  écrivit  ensuite  plusieurs  traités  contre 
la  Trinité,  qui  le  Areut,  comme  on  l'a  vu  plus 
baut,  expulser  de  Pologne.  4^  Dolium  DiogeHia- 

num  strepitu  suo  coVnlnrans  dtjnastis  ehristianis  bel- 
iumin  Twrcos  paranuùut.  Prague,  1^14,  in-l".  Ce 
traité,  dans  lequel  il  propose  toutes  sortes  de 
mds  rns  pour  fnirr  In  p^u erre  aux  Turcs ,  fut  com- 
posé pour  gagner  le»  bonnes  grAces  de  la  cour  de 
Vienne;  S"  Tifpms  verUaUt  eaudênHtnim,  Prague, 
l'iOl,  în-i";  0"  Analyris  rixct'christiana  qua 
perium  turbot  et  dimnuit  Bomantmt  Prague,  1595* 
in-4«.  n  ne  connaît  pas  de  meiHenr  moyen  pour 
amener  les  dissidents  à  l'Église  romaine  que  celui 
du  ginive  ;  proposition  digne  d'un  homme  qui,  en 
quinze  ans,  avait  embrassé  alternativement  toutes 
les  sectes  chrétiennes.  Adelung  lui  a  consacré  un 
;is>^e7  ln!i;;  article  dauS  ICtOmcSdc  Son  Histoirt 
de  ia  Juiie  humaine.  E — S. 

FllA.NK  (Jean-Georges),  pasteur  luthérien,  sur- 
intendant à  llohnstedt,  dans  la  principauté  de 
Caienberg,  né  en  1705  dans  le  ducbé  de  Bade, 
mort  le  90  Janvier  4784,  sTest  fUt  connattre  par 
quelques  dissertations  iliéttlogiques  inse'rées  dans 
le  recueil  périodique  de  Nienboui^  ;  par  une  Théo- 
logie poétique  j/ow  tet  eufanÊs,  GVtlingcn,  1745, 
in-8«;  mais  surtout  par  les  ouvrages  suivants: 

Pralusio  chronologite  fuudamentalis ,  qua  onmti 
anni  ad  solit  et  lunœ  eursum  accurate  detcribi,  et 
Hoteilunia  a  primordîù  mtauU  mi  nottra  utque  tent" 
pnra  et  ampUus  ope  epactarmn  designari  possttnt; 
VI  Cycio  jobeUo  biblico  delectœ ,  cl  ad  chronologiam 
tam  saeram  ipÊamprrfùmtmaj^iciaa ,  ibid.,  1774, 
in-i"  n'nntres  savants  avrtient  déjà  cherché  dans 
la  liiltle  des  cycles  astronomiques  plus  exacts  que 
ceux  dont  les  «dironologistes  font  usage.  Le  cycle 

de  Pnnirl ,  dont  on  trouve  l'explication  et  le  dé- 
tail dans  les  mémoires  posthumes  de  Cbéseatti» 
parait  être  la  découverte  la  phis  curieuse  qui  ait 

été  faite  en  ce  genre  [V.  2"  Novum  systema  chro^ 
mhfpa  Jimdaauntaiu ,  qm  omnet  antà  ad  tolis  et 
hoMB  emnm  aeame  deseriM,  et  nonhtmû  a  prU 

(1'  hc  oyele  de  1040  «n»,  que  Chê»eaux  nomme  cyc/'  d*  />5- 
nitl,  rtiniiul  fxacKmenl  k  moi»  lui>;urf«   et  à  379, 

ju'irs.  Èa  effet,  comparé  avec  le»  dcnité  <st  t«ble<  de  De- 
latnbn: .  et  calcul  n'cxigrraU  dans  tea  éléments  qu'une  angnneii- 
taUon  de  trois  tiereet  à  la  longueur  de  l'anitae ,  et  de  quatofte 
.firorla*  à  celle  da  moIc  IwmIm,  poar  ttre  «t'uM  enctitadi 
ngouicoie;  préciatoa  q«l  41mm  rtamilMUon ,  et  dont  ancilk 
csmooiiNMk'MMMlMitaMeMpPfte.iVMrcs  U  BlMMttm* 
fnuumtta»,  BMW,  BC.  «  S. ,  t.  «,  P-  IW"!».! 
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morâw  mtttiiii  ad  noîtrn  vsqW  tempora  op€  tpatUt-  | 
nm  duifnaripottunt ,  in  Cyclo  bibliêo  dettctie,  etc., 
IMd.,  47TB,  in-fol.  t  «*eaC  tro  d^TfloppeRwnt  | 

l'mivrnpr  pn'r.'ilfnt  :  F'fiulrmettt  astronomiiiw 
i«  tàitloire  sacrée  de  ia  Bible ,  et  de  celle  des  em- 
dm  peuples,  Dema,  1783,  in-8«  (en  alleminid). 
Cest  un  extrait  de  l'ouvrage  prén'dent,  augmenté 
de yetquCT proposiUoni artfOPOiniqttCT.  CM. P. 
niAnl.  Voftt  FkMCi. 

FRANK,  FRANCK  ou  FRANCKE  (Jf.a.'«),  méde- 
cin allemand,  exerça  d'une  manière  distinguée 
ta  profession  à  LIm ,  où  il  mourut  octogénaire 
im  17^  ;  il  se  livra  avec  une  sorte  de  prédilec- 
tioo  à  la  pharmnrologt'e,  et  la  plupart  dt-  se»  ou- 
rrageâ  oui  pour  objet  cette  brandie  importante 
lie  l'art  de  gueVir  :  1»  Poiyekreeta  keria  txrmnca, 
ad  hotamees.  philotophia  et  medicitue  cynosuram 
ekbanta,  Ulm,  1690,  in-12,  fig.  ;  réimprimée  avt  c 
de aomliKuaefl  additions»  sous  ee  titre  :  VerMica 

theezans,  Ul  est  eoUatio  veronicœ  Europeœ  cum  thea 
(Mntnsiam,  ScliwaUacb,  1605,  in-12,  fig.;  Leipsick 
et  CilMNirg,  1700,         fig.;  traduite  en  fran- 

çab,  Paris,  1701,  iu-12,  lig.  ;  Ueiuis,  1707,  in-12, 
etc.  L'auteur  fait  uo  éloge  exage'ré  de  ia  vé- 
roiiii{ue,  à  laquelle  il  rapporte,  sinon  comme 
identique,  du  moins  comme  très-analogue ,  Yalyt- 

tm  de  DioSCOride;  4»  Tri/oili  Jtbrini  hiftnvin.  sr- 
UdUattervationibus  et perspicuis  exempiit  lUusliata, 
FrandiBit,  1701 ,  in-S».  Parmi  les  maladies  extré- 
metnent  graves,  ou  tout  à  fait  incurables,  contre 
U'iquelles  Frank  prétend  avoir  con^té  les  vertus 
de  la  mén^antiie,  il  «tfilt  de  dier  Thydropisie, 
l'asthnif  et  la  pbtbisie.  fatale  propriété  anti- 
apbroiiisiaque  dont  il  accuse  cette  plante  n'est  pas 
mieux  provvëe  ;  9*  F«rl«  alléluia ,  loCnilrv  eeit<t- 
cf^r  f/i,  r'.T  veterum  oc  recenilorum  drcrelh.  T'Ini, 
ITUÙ,  fig.  Dans  la  longue  énumératioii  des 

mtas  de  cette  plante ,  il  compte  celle  de  guérir 
de  la  rage.  On  peut  regarder  comme  le  complé- 
ment de  ce  traité  celui  qui  est  intitulé  :  De  vera 
nAqtmism  aeetoseila.  ejusdenujxte  rirtute  contra  fe^ 
tnt  ttêHpuu ,  peteekiales ,  et  pestem  ipsam ,  Augs- 
boiirg,  1717,  in-1?;  i"  Sjncilepmn  de  euphrasia 
iierba  ,  medicina  poiychresta  .  veroque  OCulorum  so>- 
ioMMtf,  Francfort  et  Leipsick,  1717,  in-O»;  9»»  Éioge 
delà  cuscute.  T'im,  1718,  in-8*  (en  allfTintid); 
6*  TàappmcÂ  Jervschalmi ,  seu  momordicee  descrip- 
tia  mwéieo  ekimrgico'pkmmaeetliem ,  Ulm,  1790, 
in-S^,  Vif^.  A  rr-t  o[)iiçctilc  sur  In  ])riinmc  de  nirr- 
veiUe  est  joint  celui  de  Jean^acques  ILleincknecbti 
sur  le  Mtréhm .  augmenté  par  rédilcur;  7*  TVoe- 
tùtus  siugularis  de  urtiea  ureute.  de  qua  Graci  et 
Latini  pauca,  paucisthna  Arabes  conscriptervnt , 
OHfingen,  1723,  in-8o.0n  est  surpris  de  voir  l'au- 
teur faire  un  vaste  étalage  d'érudition ,  et  cepen- 
dant oublier  la  monographie  de  Drechslcr,  qui , 
MUS  un  moindre  volume ,  est  plus  riche  de  faits 
intéressants  et  d'observations  exactes;  8°  C«toro- 
loyia,  Aiîp;  i>inirp; ,  17i»ri,  in-8".  Le  trait*'  de  Castor, 
compoM.-  urigtuaireiueDl  par  Jean  Mariu^  Mayer, 
Hfiie  Fnak  MigaMiitn  beaucoup,  a  Aé  tradqiteD 
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françiiis  par  Eidous,  qui  y  a  ioînt  de  nourelles 
observations,  Paris,  1716,  in-lV  Frank  a  publié, 
en  outire,  une  dissertat-on  allemande  sur  le  grand 
lielioti  o]ir  dti  Prniu;  et  il  a  insf'n'  dans  Ii's  kphé- 
mérides  des  curieux  de  la  nature  divers  mémoires 
tlont  quelques-uns  atlcsteatuae  crAIttiitë  puérile, 
et  dont  aucun  ne  mérite  les  honneurs  de  la  ci- 
tation. G. 

FRANK  OU  FRANCK  DE  FRANCKÈNAUfGwmcE), 
célèbre  médecin  allemand ,  natiuit  le  3  mai  16^ 
à  Naumbourg  en  Misnie.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes éludes  dans  celte  ville ,  ainsi  qu'à  Merse- 
bourg,  il  se  rendit  i  l'unlrersité  dt-  léna,  où  11 
reçut  les  encouragements  plus  flatteurs  et  les 
témoignages  les  plus  itunuralilts  d'estime  et  d'ad- 
miration. Il  n'avait  (MS  encore  atteint  sa  vingtième  ' 
année,  lorsque  le  comte  jialalin  ,  Christophe-Phi- 
lippe Ricbter,  le  couronna  poiite.  Le  jeune  Frank 
méritait  ce  titre  par  de  très4H»ns  vers  aUenumds, 
latins,  grecs  et  fit'hrcux.  Toutefois,  ambitionnant 
une  gloire ,  sinon  plus  brillante ,  du  nuHns  plus 
solide,  il  embrinsa  Pétude  de  la  médecine.  Les 
progrès  qu'il  fit  dans  cette  nouvelle  carrière  fu- 
rent tellement  rapides ,  que  bientôt  ses  maîtres  le 
jugèrent  capables  d'enseigner  l'anatomie ,  la  bota- 
nique et  la  diimie.  L'université  de  Strasbourg 
jouissait  d'une  grande  renommée  ;  Frank  voulut  y 
aller  achever  son  éducation  médicale.  11  soutint  sa 
première  thèse  «r  la  colique,  en  1665.  I/année 
suivante  il  disserta  sur  ia  pleurésie .  et  fut  solen- 
nellement promu  au  doctorat.  Charles-Louis, 
éleeteur  ikalatln,  lui  confia  la  chaire  vacante  à 

l'université  de  Heidelberg  par  la  mort  dr  h-m- 
Gaspard  Faus,  en  1671,  et  le  nomma  ensuite  son 
médecin. Ghaasé  par  Icshorrcurs  de  la  guerre  dont 
le  Palatinat  devint  le  sanglant  théâtre,  Fi  u)k  se 
réfugia  d'atiord  à  Franciorl>8ur-le-liein.  Attiré 
par  réiectnir  Jean -Georges  11!  i  Wiltemberg, 
comblé  de  faveurs  et  de  bienfaits  par  Jean-Geor- 
ges IV  et  par  son  successeur  Fri^léric-Auguste , 
Frank  se  laissa  pourtant  séduire  par  les  offres  de 
(Christian  V,  ni  de  Danemarck.  A  l'exemple  de 
plusieurs  savants  dont  la  conduite-est  quel  [iirfois 
en  opposition  manifeste  avec  leurs  écrits  philoso- 
phiques, il  abandonna  sa  patrie  pour  aller  chei^ 
cher  sotis  un  ciel  étranger  de  l'or  et  des  dignités. 
Ses  espérances  ne  furent  point  trompées;  son  am- 
bition fut  satisfaite.  Accueilli  delà  manière  la  plna 

distin^'Tire  jinr  h  fiiinille  royale,  il  fut  nonUtté 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  des  orphelins,  ai^ 
ebifttre  du  roi  et  de  la  reine,  conseiller  aulique  et 

niend)re  du  conseil  supérieur  de  justice.  Frédé- 
ric IV  couiirma  dans  ses  emplois  éminents  le  doc- 
teur Frank,  qui  en  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  17  juin  1701.  11  avait  été  anobli  en  1692,  et 
créé  comte  palatin  en  1693,  sous  le  nom  de  Francke- 
nau,  par  l'empereur  Léopuld.  L'Académie  impé- 
riale des  curieux  de  la  nature ,  celle  de  KewraH  de 
Padoijc  et  In  Société  royale  de  Londres  l'nvnifnt 
admis  dan.i  leur  sein.  Frank  justifia  tous  ces  hun- 
nenrs ,  non  par  de  grands  ouvrages ,  mais  par  des 
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connaissance»  extrêmement  varié»  et  par  des 

écrits  plf'iiis  tlfi  rocherchfs  ciirieiisps  :  1°  l.friron 
VfgeUii/iUuin  usualium  ,  in  quo  piaulai  um  quorum 
mua  «fur  innotuit ,  nomen  evm  tynonywil  la^nU, 
grrrnr,  rjermanicis ,  et  interdum  arabicit,  tempera' 
tnentum,  cires  ac  usut  generaUt  et  gpeeiaUt ,  olque 
prapania  cr  ajttlmiâ  qu^tufti*  auetaiibiu,  titnrn 
pic  die  1)1  a ,  pharmacopaa"  ne  rfiii  ur-fio!  studiosorum . 
ùrewiter  ttd  persmaupropouunlur,  Strasbourg,  1 
ln-4S.  Flatté  du  mocès  qu'obtint  ee  manuel  de 
bolaniiiiie,  l'auteur  le  perfectionna  <  l  le  fit  rt'ini- 
primer  sous  le  titre  de  i'iora  francica,  lieideiberg, 
iG85,  in-IS.  La  troi^me  édition  parut  à  Leipsick 
en  1698;  une  autre  à  Strariiourg  en  170K,  ete. 
Christophe  Flollwig  on  donna  en  1714  une  tra- 
dueliun  aUetuaiulc,  qui  fut  revue  et  augmentée 
•D  1716  par  Jean-Godefroi  Thilo.  Celle  Tersim  a 
été  souvent  réimprimée ,  avec  des  suppléments  si 
copieux  chaque  fois,  que  la  cinquième  édition,  de 
1788,  renferme  dix  idlie  artielei  de  plm  que  la 

quatrième  de  1736;  Iu?titutîonum  medîcarum 
SfUoprit  :  «tbètUmtur  melhodut  dUceudi  mediciaam, 
«I  dtSmtado  toummiit  dotkm  mmUetmuMormn , 
Heidelberg,  1072,  in-12.  C'est  le  texte  des  leçons 
de  Tautiur;  Tractatut  phiiologiciMnedicus  de 
termiMi ,  <»  quo  waris  eurioM  éeUbanivr  eae  theolo- 
gonm»  jariêêuituitorum,  medieonÊm»  fiMotopko' 
rum,  poHtiforvm  atque  philoloqorum  monumenlis, 
iieidelb«rg,  1678,  in-i";  i  "  Parva  bibiiotheca  UHt- 
iMMiM,  tbid./i<kiO,  in-i  ;  5«  D»  palbuimeaa, 
sive  retutcitatiove  arlijiciali  ptantarum,  hominum  et 
enimalium  e  suis  cineribus,  liber  tinguluris ,  Jatn 
fttitiu,  tmtuAitMtf  MecHOH  eoiMwatiCsi^o»  el  Mirfoi*ifM  * 

tHijqhe  rri'rrivif-utis  quamplurlm'ts  itlttstratus  a 
Johnnne  Chritliano  Nekring ,  Halle,  1717,  in-l».  La 
palingenésie  proprement  dtte  e^  une  chimère. 
I.es  arguments  accumulés  par  l'auteur  pour  en 
démontrer  l'exislenrp  «wînt  quelquefois  ingénieux, 
mais  toujours  frivoles,  et  ses  expériences  sontdé- 
reetuemes.  Les  commentaires  de  l'éditeur  sont 
d'une  prolixité  rebutante  et  générnlemrnt  j)tus 
obscurs  que  le  texte.  Parmi  les  opuscules  très- 
ikoinlMwiii  du  Mnnt  profeaieiv,  il  nut  mettre  au 
prcnii'  r  rang  ceux  qu'il  a  publiés  ou  fait  soutenir 
par  divers  candidats  sous  le  nom  très-impropre 
de  Saiirts,  et  que  son  fils  a  reeudllis  en  leur  con« 
s  Tvnt  le  même  titre:  0"  Stihjrœ  mcdicce  viginti , 
qmbut  actedml  dissertationes  sex ,  varii  simulque 
rarhrit  twgmeitti .  Leipsicit  ,1722,  ln-8".  Ce  livre 
est  réellement  un  recueil  de  vingt-sept  disserta- 
tions, dont  plusieur<?  sont  très-importantes  et 
dont  aucune  n'est  absolument  dépourvue  d'iaté- 
tH.  Dans  la  cinquième,  l'auteur  examine  eouipa- 
ratîvement  les  testicules  des  Itommes  et  les  ovaires 
des  femmes.La  septième  est  une  (^esplus  piquantes: 
11  s'agit  d'hommes  et  d'animaux  qui  ont  vécu  plus 
ou  moins  longtemps  prives  des  org.ines  rogirtles 
comme  essentiels  à  la  vie,  tels  que  le  foie,  la  rate, 
les  reins,  la  vessie,  la  matrice,  rcstomac,  les 
poumons,  le  f  rvr  r»» ,  le  cœur.  Rien  de  plus  com- 
mun que  de  voir  des  indiridus  qui,  considérés 
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■  moralement,  n'ont  ni  cœur,  ni  cerrelle.  U  n'en 
est  pas  de  nn»nip  nu  physique,  et  les  exemples 
entassés  par  irauk  sont  loin  de  porter  le  cachet 
de  l'authenticité.  La  douiième  thèse  est  desUnée 
à  démontrer  les  Ineonvï^nients  et  1rs  dangers  bien 
réels  des  corsets  baleinés.  La  seuietne  traite  du 
«erre  et  des  hyalophages.  La  vlngt-unlèmet  «mS" 

posée  j)ar  ordre  de  relcilnir  imlutln,  pst  rorf^nrrf'e 
à  I  I  description  et  au  traitement  des  tiémurroUles. 
Le  sujet  de  la  ▼ingt'trotsième  itt  cette  brUMhe 
lie  la  chirurgie  qui  a  immortalisé  le  nom  de  Ta-, 
liacot,  et  qui  consiste  à  replacer  les  nez,  les  oreil- 
les et  diverses  autres  parties  séparées  du  corps, 
ou  en  fabriquer  de  nouvelles.  Le  titre  de  la  vingt* 
cinquième  dissertation  sufTlt  pour  en  donner  une 
idée  exacte  :  De  ItêpanaribM,  ex  principtu  mediâ» 
tadem  imffroimu.  La  fingl^xième  exiposc  te  ta- 
bleau effrayant  des  maladies  qui  tourmentent  les 
gens  de  lettres  ;  elle  porte  cette  épigraphe,  mer- 
vdlteuseroent  assortie  :  Oimms  tnUm  uesiirs  Afiru»/ 
Enfin  le  livre  est  termine  p  ir  une  excellente  r?- 
i|uisse  des  découvertes  en  anatomie  :  Bona  nom 
anatomiett.  Quelques  autres  thiMes  Isdéet  sont  re> 
marquables,  tantôt  par  le  choix  de  la  nnti<  ie, 
tantôt  par  l'élégance  du  style  ;  7«  De  medici*  phi' 
lologis.  1691 .  U  était  sans  doute  difllcilc  de  mieux  • 
joindre  l'exemple  au  précepte  ;  8"  De  morbo  Quinti 
Knnii  poeta,  tive  podagra  ex  vino.  Cette  dissertation 
inaugurale,  soutenue  en  169*  par  J.-J.  Chtiden,- 
est  pleine  et  même  trop  turehargée  d'érudition  ; 
9"  De  nakir  Arabum,  teu  Jtatu  ambiilatito.  l'iHl; 
10°  De  ^i^^uj^seuerenalione,  1695.  Lesvl>scrva- 
tlons  et  mémoires  insérés  par  Frank  dans  les 

Kphcmérides  det  curieux  de  la  nature  sont  rreessi- 
vemeut  multipliés;  il  sufiira  de  signaler  les  grio- 
cipaus  :  1«  ih  fiMlUer  fattbiu  mo  jMrftr  t»eSth  : 
2"  De  amhtyopmex  febre  ntaligna  ;  y»  De  serophulit 
in  foetuex  imtiginatione  matrit;  est-il  besoin  de  faire 
observer  l' invraisemblance  de  la  cause  imngiméÊ 
par  l'anteur?  4F  Dêiriro  menstruo  :  l'on  a  vu  chez 
quelques  liommes;  un  écoulement  «nni^iiin  qui  se 
reuouvelail  chaque  mois  avec  les  uiémes  symp- 
tômes que  les  règles  des  femmes.  9*  De  variolarum 
reliqiiiis  :  (ptand  on  réfléchit  qu'une  piqfire  le'gère 
et  toujours  innocente  détruit  sûrement  le  germe 
d'une  maladie  épouvantable,  on  ne  saumlt  'tro|» 

apprécier  le  bienfail  de  la  vnn  inc  ,  O  De  mercurio 
ripo  e  rtvo  komiait  eorpore  émanante.  Krank  a  en- 
richi de  préfsMt  ou  de  notes  les  Ques^om  mét^e^ 
légales  de  l»aul  Zacchia ,  la  Médecine  magnétique  de 
Guillaume  MaxNY'  ll ,  la  Dendrologie  d'Ovide  Nwi* 
talbano,  les  OKuircs  de  Michel  Kttmflller  et  ét 
Clirétien  Lange,  etc.  Enfin,  il  a  laissé  une  quan* 
♦  ih'  eonsidérable  de  manuscrits  dont  il  est  sur- 
prenant que  son  fUs  n'ait  pas  fait  jouir  le  public. 
Les  plus  Importants  sont  des  recudis  d'discrfn- 

tions  et  de  cfîn^itltations,  et  surtout  une  Biopra" 
phie  générale  des  médecins,  en  3  volumes.  L'Éloge 
funiére  de  George  Frank^  par  Mullenins,  a  été  ilH 

séré  dans  1rs  McmorifP  theoloqorum  de  Henri  IMp- 

pingi  Godefroi  ïboinasius,  sous  le  pseudonyme 
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Vin(1icianu8 ,  en  a  piiWi»^  un  second  également 
fa&lidieuji  par  des  détails  superflus  et  par  des 
boniges  emphatiques  et  Interopeitlves  des  prince 
?u  ^  rvir  r  l.  s  jin  l<i  Franck  avait  l'ie' attaché.  C. 

FRANK  DF.  FlUNCKENAL  (GBORCErFiuipÊRic), 
fflidn  précédent,  parcourut  avec  moins  d'éclat 
la  m^nu-  carrière  (luo  son  père.  Il  élu»!ia  la  méde- 
cine, d'abord  à  l'université  d'Altdorf,  où  il  di»- 
serU  en  1690  sttr  le  pintarâ«\  pufo  à  celle  de 
léna»  oà  11  obtint  le  doctorat  en  1693.  Nommé 
prfiff-^eur  eïtraordinairr  h  l'université  de  Wil- 
tetiiln  rg,  il  fut  bientôt  appelé  à  celle  de  Copen- 
hague ,  en  qualité  de  professeur  ordinaire  et  rem- 
plit honorablement  ces  fonctions  ju^qu' i  sa  mort 
sunreaue  en  1732.  Ses  ouvrages  peu  nombreux 
amioQoent  4et  comiaissances  essctes  dans  les 
divrrî^rî;  branches  de  l'art  de  guérir  :  1"  Onycho^ 
togia  curiosa,  tôt  de  UHgmbus  traetaîio  phjfHcoHne- 
éku,  léna,  1095,  (n^*.  Ken  que  les  Immenses 
progrès  (le  l'anatoraie,  de  la  physiologie  et  de  la 
chimie  aient  considérablement  diminué  l'intérêt 
de  cet  opuscule,  IT  est  loin  cependant  d'avoir 
perdu  tout  son  mérite.  On  doit  regarder  comme 
un  supplément  nécessaire  la  ilissertation  De  un- 
guibus  monstrosis  et  commin  ]>roductione  in  puella 
LalrnSea,  Copenhague,  1716,  in-i°;  3*  ifit<ufi^ 
m&sis  retecta.  teu  disputatio  physiologka ,  mtttuas 
tasorum  otcuiathnes ,  seereiionet  animales  et  mem- 
iwamm  uhmi  otùndemt,  Ibld.,  1704,  In-*»; 
y  Diapedesit  rettitufa,  ibid.,  17in,  în-l";  I)!s- 
qtdfitio  epistolaris  de  sueci  mtritii  trunsitu  per  ner- 
tOÊ,  ejutque  in  corpore  kumano  ejfeetihtt,  Leipsiek, 
1606,  in-12.  Dans  ces  Iroi.s  dissertations,  l'auteur 
examine  les  points  les  plus  importants  et  les  plus 
obscurs  de  la  science  physiologique  ;  il  cherche  à 
répandre  quelque  lumière  sur  les  principales  fonc- 
tions *\e  l'éronomic  aniumlr ,  fi  ll''s  que  la  circula- 
tion, la  digestion,  la  luUnUuu  du  loelus  et  de 
Tadulte;  il  s'attache  surtout  à  dévoiler  le  méca- 
nisme des  sécrétions  ;  mais  dans  une  matière  aussi 
aUtruM,  et  couverte  encore  aiyourd'buî  d'épaisses 
I  ténttres,  Frandt  réussit  mieux  à  combattre  les  I 
hypothèses  de  ses  adversaires  qu'à  établir  solide- 
ment la  sienne.  On  trouve  plusieurs  observations 
de  ce  professeur  dans  les  Épkémirkki  publiées 
par  l'Académie  des  curieux  de  la  nature,  dont  il 
était  membre  sous  le  nom  de  Phiiarète  :  1°  Histoire 
d'un  délin frénétique,  attribài  A  t action  des  semences 
de  potmme  épinetue  (Datura  stramonium,  L.  ) ,  2"  Str- 
,   tion  anatomi'jue  d»  naiaxift  dlw  kmm  gui  n  atunt 
I    f  w'uM  teul  rein.  C. 

FEANK  (Jcan-Pieim),  fun  des  plus  célèbres 
I  médecins  de  l'AlIeuiagne ,  était  issu  d'une  famille 
française.  Son  grand-père,  fournisseur  des  ar- 
mées,  fut  tué  par  les  ennemis,  dans  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne,  et  dépouillé  de  tout  ce 
ff'Â  possédait.  fils  unique,  qu'il  laissait  sans 
rcasonree,  excita  la  compassion  des  officiers  ,  <jui 
le  menèrent  avec  eu«  jusqu'à  Ladenbourg ,  près  de 
'  Hrfdelberg.  U,  l'enfant  s'échappa  du  régiment. 
Comme  il  errait  dans  les  champs ,  manquant  de 
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nonrriîTire ,  tm  marchand  de  la  petite  ville  de 
Kaisersiautern  eu  eut  pitié  et  le  prit  chez  lui  pour 
enseigner  le  français  a  ses  fils,  quoitiuH  ne  sAt  ni 
lire  ni  l'erire.  Après  diverses  aventurfs.  cet  enfant 
se  maria  avec  la  fille  d'un  habitant  de  Rotalben, 
dans  le  margraviat  de  Bade-Badcn-Gravensteln.  n 
se  fixa  dans  ce  bourg  et  parvint  par  ses  économies 
à  y  aapiérir  «pielqucs  terres  qu  il  cultiva  de  ses 
mains,  il  eut  quatorze  enfants  :  l'un  d'eux  fut 
Jean-Pierre,  qui  naquit  à  Rotalben  le  19  marsl74S. 

I  a  faiblesse  de  .sa  constitution  t  nipécha  ses  pa- 
rents (le  le  destiner  à  l'agriculture.  Au  reste,  cette 
r;iili!(  sse  venait  peut-être  de  la  manière  dure  dont 
il  fut  élevé  par  ses  premiers  maîtres  d'école  et  par 
son  père,  qui  était  violent  et  emporté,  quoique 
doué  de  quallu^  estimables.  Dans  sa  vie,  écrite 
par  lui-même,  Frank  rapporte  qu'il  était  âgé  de 
neuf  mois,  lorsipie  son  père,  irrité  des  cris  qu'il 
poussait  dans  les  bras  de  sa  mère,  ordonna  à  cette 
dernière  de  sortir.  Comme  elle  n'obéissait  pas 
assez  promptcment ,  il  le  prit,  furieux,  il  le  jeta 
au  milieu  de  la  rue.  Le  père  ne  tarda  pas  à  se  re- 
pentir de  cette  brusquerie  ;  mais  l'enfant  fut  saisi 
de  convulsions  qui  durèrent  sept  semaines.  Dès  ses 
premières  années,  il  fut  suict  à  des  attaques 
d'asthme  et  à  des  dilTlcultés  divlner.  Sa  mère  qui 
avait  lioîuicoup  de  t(n'1rf  ';';r  pour  lui,  voyant  cet 
état  maladif,  conçut  le  projet  de  le  faire  ecclé- 
siastique ,  et  dans  ce  dewein  elle  le  lit  entrer  \ 
r<'eolo  des  piari.sles  de  Hastadt.  Plus  tard,  on  le 
plaça  chez  les  jésuites  de  Bouquenom,  en  Lorraine. 

II  y  fit  des  progrès;  mais  II  avait,  dit-il,  delà  dif- 
ficulté à  réciter  ses  leçons  par  cœur  ijuoiipi'il  en 
sût  bien  le  sens.  U  fit  sa  rhétorique  à  Baden.  On 
conseilla  à  ses  parents  de  renvoyer  en  France 
pour  y  terminer  ses  études.  En  1761  il  étudia  la 
philosophie  à  Metz,  et  l'année  suivante,  la  physi- 
que à  Pont-à-Muusson,  sous  le  père  Barlet,  jésuite. 
Cette  ville  possédait  un  beau  cabinet  de  physique; 
il  prit  du  goût  pour  cette  science,  et  l^s  succès 
qu'il  y  obtint  déterminèrent  sa  vocation  jiuur  la 
médecine  ;  mais  ce  ne  hit  pas  sans  de  grands  obs- 
tacles qu'il  parvint  à  embrasser  celle  profession. 
Sa  mère  désirait  ardemment  qu'il  fût  prêtre,  et 
son  père  craignait  la  dépense  que  nécessitaient 
les  études  médicales.  Enfin ,  par  les  sollicitations 
d'un  de  ses  frères  il  parvint  à  vaincre  la  répu- 
gnance de  ses  pai  ents,  et  il  partit  pour  Heldelberg, 
afin  9f  étudier  l'art  de  guérir.  Il  eut  le  bonheur 
d'y  gagner  la  bienveillance  et  l'amitié  du  profes- 
seur Gattenhof.  En  17G5,  Frank  se  rendit  à  Stras- 
bourg pour  conCinuér  ses  cours  de  médecine.  H 

y  suivit  les  leçoits      ';]iir  !ninnn,  Pfefflnger,  l.obs- 

lein,  et  revint  ensuite  à  lleidelberg,  où  il  souimt 
le  »  août  n«6  sa  thèse  Stw  la  matMre  d'élever  Ut 

evfants.  Après  sa  réception,  un  de  ses  frères  qui 
habitait  la  petite  ville  de  Bitche,  en  Lorraine,  l'en- 
gagea à  aller  s'y  établir;  mais  pour  exercer  Tart 
de  guérir  dans  un  pays  français,  il  fut  obligé  de 
prendre  de  î!onvo;iit\  grades  à  la  faculté  de  Pont^ 
a-MousÀOU,  uu  U  présenta  la  thèse  qu'il  avait SOtt- 
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tenue  à  Ikiilelberg,  en  en  cbangeant  seuleiuenl 
le  froutiiplce.  Fkmk  ne  rémsit  pu  à  Bitehe.  Un 
chirurgifn-barliicr  îgnornnt  avait  gagné  la  con- 
fiance des  habitants,  et  celui  qui  devait  arriver  au 
premier  rang  des  médecins  de  son  siècle  ne  put 
supplanter  un  tel  rival.  Pendant  son  séjour  dans 
ce  pays ,  il  épousa  la  fille  d'un  négociant  de  Poiil- 
à-Mou5.sun ,  pour  laquelle  il  avait  conçu  une  vivu 
inclination  pendant  qu'il  r'tudiait  la  ptiysiqnedans 
cette  ville.  Frank  quitta  Bitcbe,  où  il  ne  nonv.ûi 
gagner  de  quoi  subsister,  après  y  avoir  «lemeuié 
deux  ans*  et  il  essaya  de  se  fixer  &  Baden ,  où  il 
tfouva  quelque  occupation  sans  cependant  échap- 
per à  la  géne;  mais  il  eut  le  malheur  d'y  perdre 
sa  temnie,  qui  monnit  des  suites  de  cwmeiies  de 
son  premier  infint.  En  17(50,  il  fut  nommé  mi'- 
dedn  delà  cour  du  margrave  à  Rastadt»  avec  les 
modiques  appointements  de  deux  cents  florins  par 
an.  Il  commença  à  y  voir  beaucoup  de  malades, 
put  consulter  la  bibliothèque  du  prince  et  apprit 
la  langue  italienne.  Le  12  juin  1 770 ,  il  contracta 
un  second  mariage  arec  Mariatiii"  Vitlinsbach, 
fllfc  (l'un  dos  premiers  employés  de  la  chancellerie 
de  Rastadt.  Peu  de  temps  après,  il  essuya  une 
maladie  grave  et  11  perdit  son  père  et  sa  mère. 
L'htTÏtagf  qu'il  en  recueilli!,  fut  prw  rniriide'rable, 

.  vu  qu'on  le  força  de  tenir  compte  a  ses  frères  et 
sœurs  de  oe  qu'il  avait  dépensé  pourappreodre  la 
médecine.  Le 25  déccnibro  1771 ,  il  eut  le  bonÎH  iir 
de  voir  naître  son  premier  fils,  Joseph  Frank»  qui 
devmt  soutenfa*  un  jour  la  brillante  réputation  de 
son  prre.  Après  la  mort  ilu  margrave  de  Baden,  le 
prince  évique  de  Spire  donna  à  Frank,  en  1772, 
la  place  de  médedn  de  la  ville  et  du  canton  de 
Bruchsal.  Il  devait  visiter  l'hôpital  de  la  garnison , 
une  maison  considérable  de  correction  et  les  ma- 
lades pauvre»  de  trentc-six  villages;  ce  qui  k  mit 
à  même  d'acquérir  de  grandes  connaissances  pra- 

•  tiques.  Il  fut  aussi  nommé  médecin  de  l'évéque  et 
médecin  des  eaux  de  Keisenhusen,  avec  un  traite- 

.  ment  de  huit  oents  florins.  Pendant  son  séjour  à 
Bruchsal ,  on  y  établit  un  hôpital  qui  lui  fut  confié 
et  dans  lequel  il  donna  des  leçons  d'aoatomie,  de 
jphydologieet  de  botanique.  Il  y  fit  aussi  des  cours 
d'accouchement  pour  b-s  &ages-fem;;ies,  et  l'in- 
struction qu'elles  y  puisèrent  diminua  de  beau- 
coup la  mortalité  parmi  les  femmes.  En  IT79, 
Frank  fit  paraître  le  tome  premier  de  sa  Poiice 
médicale,  ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  rc- 

{mtaiion.  Déjà,  au  sortir  de  ses  études  médicales, 
I  avait  remarqué  que  les  médedos  sont  rarement 
en  état  de  détruire  certaines  causes  nîfirîii(îrs  qTii 
agissent  en  grand  sur  les  populauons  et  que  les 
aobs  et  les  précautions  des  m^tislrats  sont  seuls 
capables  de  parvenir  à  cet  heureux  résultat.  II 
communiqua  ses  vues  sur  cet  objet  au  professeur 
Obereamp,  qui  les  approuva  pleinement;  et  il  pensa 
qn'tinc  science  qui  contiendrait  un  recueil  systé- 
luatique  de  toutes  les  règles  propres  i  maintenir 
la  salniirilé  publique  dcmft  être  appelée  PoSet 
mééMsfr.DètlonM  voeaiioii  pow  cette  bnncfae 
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si  importante  des  coonaicsances ^édicalcs  fut 
irrérocablement  fixée ,  et  0  ne  cessa  de  s'en  oecu* 

per  au  milieu  de  ses  occupations  pratiques.  Il 
dit  lui-même  que  le  tome  premier  de  cet  ouvrage 
lui  coûta  dix  ans  d'études  et  de  recherches,  û 
publication  des  premiers  volumes  de  la  Police  mè' 
dicale  portn  ou  plus  haut  degré  la  réputation  de 
Frank  :  il  lui  nomme  membre  des  Académies  de 
Mayence  et  d'Frfurt;  et,  comme  il  n'était  pas 
très-satisfait  des  procédés  du  prinrc-rVAqur  de 
Spire  à  son  égard,  il  résolut  de  quitter  Urucb&al. 
Des  plaoes  de  pnrfSesseur  dans  les  unhcfsités  de 
Mayence,  de  Parie  et  de  'iœttinpue  lui  furpot 
offertes  presque  en  même  temps.  11  se  décida  pour 
la  cbaire  de  médecine  pratique  i  Gœttingue ,  oà  il 
succéda  à  Baldin^^cr    F. es  motifs  de  sa  tlt  (  ision 
furent  la  célébrité  de  celte  école ,  l'hooneur  qu'il 
croyait  tronrer  i  être  nommi^,  quoique  eatholt- 
quc,  professeur  d'une  université  protestante,  enfin 
l'avantage  qu'il  aurait  de  profiter  de  la  riche  biblio- 
thèque de  cette  ville.  Le  roi  d'Angleterre  le  nomma 
conseiller  aulique.  Il  prit  possession  desa  chidre 
le  (i  mai  1781  et  prononça  à  cette  occasion  wn  dis- 
cours qui  a  pour  litre  :  De  iiutiiuendo  ad  prajcim 
medico.  Les  travaux  de  l'enseignement  auxquels 
Frank  se  livra  avec  trop  d'ardeur  lui  causèrent 
bientôt  une  affection  de  l'estomac,  .\yant  ensuite 
reemum  rimpMsibilité  de  fonder  une  dinique  i 
nœttingiie,  il  accepta  la  cbaire  de  professeur  de 
médecine  pratique  à  Pavie,  vacante  par  la  démi»- 
slon  de  Tissot ,  et  qui  lui  avait  d^i  été  offerte  l'an- 
née précédente.  Parti  de  Gœttingue  b  2';  mars 
1785,  il  se  rendit^  Vienne,  y  visita  les  hôpitaux 
et  les  établissements  scientifiques ,  et  fiit  présenté 
à  l'empereur  Joseph  II.  Il  arriva  le  18  mai  à  Pavie, 
où  l'université,  déjà  célèbre  par  les  leçons  de  Bor- 
sieri  et  de  Tissot,  avait  perdu  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  élèves  depuis  le  départ  de  ce  dernier. 
A  l'arrivée  de  Frank  ,  tout  rliangea  de  face.  L'em- 
pereur Joseph  11,  qui  lit  alors  un  voyage  à  Pavie, 
visita  l'hôpital  et  y  fit  faire  tous  les  changements 
nécessaires  pour  le  rendre  moins  insalubre.  La 
clinique  cul  aussi  des  agrandissentents  :  on  y 
ajouta  une  salle  de  femmes.  Des  professeurs  d*un 
haut  mérite,  au  nombre  desquels  on  p(-ut  compter 
Scarpa,  Carminati,  Uarabclli,  Scopoli,  enseigné'* 
rent  les  diverses  branches  des  seicnoes  médicales, 
et  cette  école  ac(|uil  bientôt  une  grande  célébrité. 
Fq1786,  Frank  fut  nommé  proto-médecin,  in- 
specteur général  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie éÊBÈ  la  Lombardie  et  chargé  de  présenter 
un  plan  pour  In  constitution  de  ces  deux  sciencrs. 
Pendant  sou  professorat  de  Pavje  sa  sanié  éprouva 
de  graves  atteintes.  0  fit  avec  son  fils  Joseph  plu- 
sieurs rn}'.igcs  (înns  diverses  p.irties  de  l'Italie, 
ainsi  qu'a  Salzbourg,  à  Vienne  et  en  Suisse  :  Il  y 
vi^ta  les  mvants,  entre  autres,  Tlssct,  Odler  Scn- 
nebier,  Bonnet,  Cabanis,  Rahn,  Lavater,  Usteri, 
Fontaoa.  Un  grand  nonii>re  de  personnages  de 
diitinclioli  veoaleol  le  eomulter  de  divers  pays. 
GqtcndaBt  les  hraneursdnit  il  éMt  camUé  ezci- 
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lèitntreaTie  :  des  accasatiom  calomnieuse»  furent 
laM^  «outre  lui  auiirès  de  Fempereur.  H  pairint 

enfin  à  t  n  cVrnontrrr  la  f;iussrt«'  et  à  obtenir  jus- 
tice. Ce  lut  pendant  le  séjour  de  Frank  en  Italie 
que  le  fTStème  de  Brown  (voy.  ce  nom)  y  tnt  im- 
porté et  y  opëra  aussitôt  une  rérolution  médi- 
cale. L'habilr  profrsspnr  STit  se  {raranlir  de  l'en- 
{^ement  géniTal;  il  Ut  cependant  ti«*  largts 
concessions  à  la  nouvelle  doctrine ,  dont  son  flis 
Jowph  fut  un  (If'i^phi's  ardrnts  prAnrxirs  I  f'  1"  j  ni 
Tier  4795,  Frank  reçut  de  l'empereur  l'ordre  de.  se 
fendre  i  Vienne,  ptnir  y  rë^er  diteraet  amëlio- 
rntions  dans  le  service  imMiral  îles  nmirr^  Pen- 
dant ce  voyage ,  il  chargea  son  (ils,  qui  avait  déjà 
éU  noRuné  son  MdsM,  de  fatre  le  court  de  cli- 
nique à  Pavic.  Quand  il  t-ul  n'gl»'  le  .service  de 
santé  des  armées,  l'empereur,  voulant  le  fixer  dans 
sa  capitale,  le  nomma  conseiller  auiique ,  direc- 
teur de  l'hôpital  général  et  professeur  de  clinique 
à  l'université  de  Vienne,  nvec  un  traitement  de 
cinq  mille  florins,  et  son  lils  Josejili  fut  cluii^îi 
pour  le  remplacer  à  Pavie.  Frank  opéra  de  nmu- 
lireuses  réformes  dans  le  service  de  la  elini(iue  de 
Vienne  :  il  obtint  qu'on  augmentât  le  nombre  des 
Bis;  il  ftt  construire  des  amphitliëitres  spacieux 
et  fnndn  im  mn<;i'ir;'i  d'anatomie  patholnr^tiitie  qui 
en  moins  de  dix  aus  devint  un  des  premiers  de 
FEurope.  Mais  à  peine  afidt-il  rempli  ses  nouvelles 
foni  tinî!^  pendant  un  an,  qu'il  eut  la  douleur  de 
perdre  François  Frank,  son  second  fUs,  qui  était 
déjà  reçu  docteur  et  qui  venait  d*étre  nommé 
assistant  de  la  clinique.  Ce  jeune  homme  fut  vic- 
time d'uno  mnhdîc  épidémique  qui  régnait  dans 
l'bùpital.  Durant  les  neuf  années  que  Frank  ensei- 
gna la  clinique  dans  la  capitale  de  rAulriche,  sa 
réputation  alla  toujours  rroissant  et  ses  savantes 
leçons  attirèrent  à  Vienne  un  grand  concours 
d^Aèves.  Il  tut  chargé  en  1804  par  l'empereur 
Alexnndrr  de  fonder  la  clini(iue  de  ^Vilna,  dont 
son  (Us  Joseph  fut  le  premier  professeur.  De  là  il 
se  rendit  i  St-Ktersbourg,  alln  d'y  enseigner  la 
clinique.  Alexandre  le  nomma  eonseiller  d'Etat  et 
le  choisit  pour  son  premier  médecin  j  mais  ne 
pouTant  supporter  le  climat,  il  Ait  obligé  de 
quitter  la  Russie.  L'empereur  lui  donna  une  pen- 
sion de  trois  Inille  roubles  et  fît  acheter  sa  riche 
bibliothèque,  pour  la  placer  dans  l'uoivcrsite  qui 
avift  été  fondée  depuis  peu  à  Kazan.  Pendant  son 
voyage,  l'iinprrntrirf  mère  le  chargea  de  visiter 
kt  bitoitaux  qu'elle  venait  d'établir  à  Moscou.  11 
•e  iHMlt  A  Tieime,  où  Napoléon  le  consulta  son- 
Tcnl  sur  "^anté,  ainsi  que  sur  la  blessure  du 
■aréchal  L-aones,  qui  malheureusement  était  mor- 
tiBe.  n  fSl  oflHt  pour  Fattirer  en  France  un  ma- 
j^niflque  traitement;  mais  Frank  refusa,  désirant 
dàormais  vivre  dans  la  retraite.  Ce  fut  dans  ce 
dosein  qu'il  se  rendit  à  Fribourg  en  Brisgau ,  où 
il  arriva  en  novembre  1800,  ayant  le  projet  d'y 
rérider  auprès  de  sa  fille  Tarolinc,  qui  y  avait 
épousé  un  niagistrnt.  Les  habitants  de  Fribourg 
Jiil  lirait  beaucoup  d*acctteil  et  le  nommèrent 
XV. 
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citoyen  de  leur  ville;  mais  .sa  OHc  chérie  étant 
morte  Inopinément  en  481 1 ,  il  se  Ttt  contraint  de 

(piitler  sa  n<)UV(  lie  résidence  et  revint  dans  la 
capitale  de  l'Autriche.  Un  1814,  l'archiduchesse 
Marie-Louise  l'y  constdta  sur  sa  santé  et  sur  celle 
de  son  fils,  et  lui  accorda  la  croix  décommandant 
de  l'ordre  de  St-tieorges.  Frank  pnsM  le  reste  de 
ses  Jours  à  Vienne,  où  il  jouit  de  la  considération 
la  plus  brillante  et  où  il  mourut  le  24  avril  18CI 
des  «uites  d'une  apoplexie,  emportant  les  rej^rets 
universels,  il  joignait  à  une  science  profonde  une 
immense  expifrience,  et  il  était  de  plin  homme 
d'esprit.  Pans  les  derniers  joitr'<  de  sa  maladie  ses 
collègues  s'étaient  rassemblés  plusieurs  fois  par 
jourehea  lui  et  lui  prodis^uaient  à  l'enTi  lesaoinf 
les  plus  empressés.  T  n  il    I   nps  avant  sa  mort, 
voyant  auurès  de  son  iit  huit  médecins  en  consul- 
tation, il  leur  dit  en  riant  :  «  Ceci  me  rappelle  la 
"  fin  d'un  soldat  français  blessé  de  huit  coups  de 
«  feu  à  la  bataille  de  Wnf^ram  :  Morbleu!  disait-il 
n  en  expirant,  il  ne  fallait  pa^  moins  debuit  balles 
'  pour  tuer  un  grenadier  français!  »  Voici  la  liste 
de  ses  écrits  :  1"  Dissertatio  inmiguralis  tnedica 
curas  in/antum  physico-medkas  exhibens,  Heidcl- 
bei^,  1706;  râmpriinée  dans  le  Ddettus  opuseu^ 
lortitn,  t.  12.  C'est  la  thèse  que  soutint  Frank  lors- 
qu'il prit  le  grade  de  docteur  en  médecine;  il 
avoua  cependant  que  le  principal  auteur  de  cette 
dissertation  est  le  ]iroresseur  (Mitleidu»f.  Elle  a  été 
traduite  en  allemand ,  et  c'est  sur  cette  version 
qu'a  été  faite  la  traduction  française  de  Bcehrer, 
sous  ce  titre  :  Traité  sur  la  manière  d'élever  sainte 
ment  les  enfants ,  Paris,  in-8".  2"  Epxsiola  inrîUtto- 
ria  ad  enidttos  de  communicandis  (jua:  ad  politiam 
medicain  spertant,  principum  et  legislalorum  deeft^ 
tis,  Manhelm,  1776,  in-S";  réimprimé  dans  le 
DeUctut  opusculorum,  t.  1  (en  allemand).  3»  .Syc- 
tiM0  eomplel  i»  poHee  méétetUt,  Manbdm,  1. 1 , 
1779;  t.  2, 1780;  t.  3, 1783;  t.  4, 1788;  t.  8,1813; 
t.  6,  part.  1-3,  Vienne,  1816-1810,  in-8«.  Les  • 
premiers  volumes  ont  eu  plusieurs  éditions  avec 
desaugmentations  ;  l'une  d'elles  a  été  enrichie  de 
notes  par  Yassvrberg.  lis  ont  été  traduits  en  hol- 
landais par  le  docteur  Bakc,  Leyde,  178T-1793, 
inS";  le  tome  1""  fut  aussi  traduit  en  italien  par 
Rottpni,  Milan,  17Rf.  Enfin  U  a  été  publié  une 
traductioQ  italienne  complète  de  la  rolke  luédicaie 
par  Pozzi,  Milan,  1807M830, 19  vol.  in-8".  A  l'é- 
poque  où  parut  ce  grand  ouvrac^e   il  n'  xî  tait 
qu'un  petit  nombre  de  traités  lics-abrcgéi»  sur 
cette  branche  si  importante  des  connaissances  mé^ 
dicales.  Frank  a  publié  le  premier  traité  complet 
dans  lequel  la  police  médicale  et  l'hygiène  pul)U. 
que  se  trouvent  réunis.  Si  ces  sdences,  dont  les 
applications  sont  si  utiles  à  rhumanilé,  ont  fait 
depuis,  surtout  en  Allemagae,  de  si  grands  pro- 
grès, c'est  à  lui  qu'on  en  est  redevable;  car  il  leur 
a  donné  la  première  impulsion.  Mais  ce  grand  et 
beau  travail  n'est  pas  sans  défauts.  Les  v oIimihs 
qui  le  composent  ayant  paru  à  des  iulei  valh  s  de 
temps  très-constdérabies ,  on  peut  dire  que  le  livre 
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a  TieiUi  avant  (t  eLre  tt-rutiiiti.  Les  premiers  tomes, 
ne  lont  nullement  en  rapport  wtc  les  connais 
sa nccs  actuelles.  On  pnit  <-urvrf  hii  reprocher  des 
loDgueurs  et  quelques  vues  iuisirttees.  Cependant, 
malgré  ses  défaut»,  la  Poliee  médicale  est  un  mo- 
nument t'Icvr  1  !:i  snrnri- ,  cl  l'on  doit  vivement 
désirer  <]ue  Jkl.  Jourtiau  publie  la  traduction  fran- 
ealsequ'U  en  a  annoncée  depuis  longtemps.  4»  Let- 
tre d'un  incderln  des  hords  du  Hliiit  sur  (/uelijiies 
quutioiu  cmùcs  par  le  collège  des  médecins  de 
Uunrter  (en  allemand),  Hanhelm,  1776,  In^, 
opuscule  qui  parut  sans  nom  d'auteur.  5"  Obser- 
Vdtiatiex  meéico-chirurgicœ  de  singulari  ahtcestu 
hcjHidro ,  de  tecUone  symphgsis  ostium  pubis ,  et  de 
j/araceut/iesi  in  ascitica  muUere  gmtBÎda,  Erfurt, 
1783 ,  in-4".  Ces  observations  se  trouvent  <lai)s  les 
actes  de  l'Académie  de  MaycDce.  (»"  Oratw  de  insti- 
tuendo  ad  praxim  medico .  Goettïngue,  178  i ,  i n- 1"  ; 
réiu.primedanslc  Dclcrtur  opitsmlor.,  t.  5;  '"Pro- 
grautma  de  lartis  morùonim  ùUiusis,  GtCllingUC, 
Ï784,  in-4»  (dans  le  DeUctus.  t.  1);  8"  Programme 
sur  la  manière  dont  l'Institut  clinique  de  Gwtlinyur 
doit  élre  réjormè  pour  le  bien  des  Malades  et  fin- 
tênÊCtion  prtOtqtu  des  mtédeàns  («n  allemand) ,  Gœl^ 
tingUC,  1784,  in-i»;  9"  I>hf.  rf^ifhi  de  magistratu 
medico /elicisrimo ,  CœUiugue,  i7ë4,  itt'i"  (dans 
le  DetedM.  t.  H);  10"  Deleettie  opweuhrtm  medi^ 
corum  atUehac  in  Geriminiœ  dirersis  Aroduiiiis  i  d't- 
torum,  Pavie,  1785-1795,  12  vol.  in-8"  :  collection 
estimée,  tiui  a  éxé  re'imprimee  à  Venise  elen  partie 
àLeipsick.  Dans  les  cinq  premiers  volumes,  l'au- 
teur ajonte  des  notes  assez  fi  rquenles  aux  ojins- 
cuies  ({u'il  publie;  dans  les  vuluiues  suivaitU,  ces 
notes  se  trouvent  très-rarement.  Frank  a  rc^'itu- 
])iiin«>  dans  cette  coUcctinfi  \v<  discours  et  mé- 
moires qu'il  avait  prccedciuiueat  publiés ,  ce  qui 
nous, dispensera  de  donner  ici  les  titres  de  quel- 
ques-uns de  ces  opuscules.  11"  Sermo  academicus 
de  ciieis  medki  ii»  npublica  condUione,  Pavie,  178U 
(dans  Je  Deluttst,  t.  S)  ;  151»  Opuseula  mediei  argu- 
menti  antchac  seorsim  édita,  Leipsick,  1790,  i 
On  y  trouve  quatorze  opuscules  qui  sont  aussi  la 
plupart  dans  le  Deteehu  opmeulmism;  43*  OnOh 
de  populvrum  miser ià  morùorum  génitrice,  l7i)U 
(dans  le  IhUctuSt  t.  0);  14"  Oralio  de  sigtùf  mvrlu- 
mm  ez  dhersa  pontione  eorporis  et  partimn  cjus 
petendis.  Pavie,  1788,  in-S» (dans le  Delettm,  t.iij; 
15"  Plan  d'école  clinique,  ou  Méthode  d'enseigner 
la  pratique  de  la  médecine  dans  un  hôpital  acadé- 
mique. Vienne,  I7ti0,  in-b";  traduit  en  italien  par 
Carenr»,  rr  'nionc,  17i)0,  in-8";  10"  Oratio  de  pe- 
riodicaruiu  ojfectioaum  ordinandis  fatatUis,  Pavie, 
1701  (dans  le  Deiedns,  t.  10);  17°  Ae  eircumscri- 
bendis  morborum  historiis.  Pavie,  1792  (dans  le 
Delectus,  t.  10]  j  lij"  De  verUbraUs  columnœ  in 
marins  dignitate  (dans  le  DekebiM,  t.  li);  19»  De 
curandis  hotniinun  tnorbis  epitome ,  praleclionibus 
acadetnicis dicata.  liv.  1 — .'i,  .Uanhciui,  179!MS07, 
SroL  in-8*>;  Ht.  6,  pnrt.  1'^  Tubingue,  1811; 
part.  2*,  Vienne,  lS-2ii,  port.  Tv,  Vimne,  1S2I, 
m-fl^.  Gel  ouvrage  a  été  ti-t6-souvcnt  réimprimé 
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en  Italie,  notamment  a  Milau  ,  u  Veuise  ,  a  lurin. 
Il  en  a  paru  plusieurs  traductions  allemandes  et 
plusicni?  iraducliuns  italiennes;  enfin  il  a  été 
ausâi  iraùuit  en  français  par  M.  Uoudareau,  Paris, 
18i0-1823,  S  vol.  in-8«,  sous  le  titra  de  TfmHi 

du  mtdenue  jrratî'jUf,  -i'  rdition  Ti  vue  cl  tvirrif^i'c, 

augmentée  des  observations  et  réflexions  pratiques 
eontenuea  dans  Ylmerprttà^weeieUideet,  aceompa- 

f^née  d'une  introduction  par  M.  DoiiMo ,  Paris, 
1842,  ±  vol.  grand  io-8".  C'est  après  la  Police  mi- 
t^eaie  le  plus  considérable  des  ouvrages  de  fVank. 
11  s'y  montre  bon  praticii  n.  Los  maladies  y  sont 
très>bien  décrites  ;  l'auteur  emploie  un  style  con- 
cis ,  et  ne  fait  jamais  de  citations.  Il  suppléait  à 
cette  bcune  dans  ses  leçons;  mais  distrait  par  ses 
nombreuses  occupations  et  |iar  les  plarcs  (]u'il  a 
eues  dans  divers  pays,  il  est  murl  a  vaut  d'avoir 
pu  terminer  sou  livre.  M.  Goudareau  a  voulu  y 
suppléer  par  un  sixième  vulmnc  ;ijouté  à  sa  tra- 
duction ;  mais  ce  volume  ne  complète  même  pas 
l'ouvrage,  [luisqu'il  y  manque  encore  bplitllisie 
)iiilîiionairc ,  les  scrofules,  la  syphilis,  etc.  On 
peut  lui  faire  les  mêmes  reproches  qu'a  la  Ptlice 
médicale,  c^est^-dire  d'avoir  paru  \  des  intervalles 
trop  éloignc's.  Lr  cornmcnccinent  n'est  plus  eu 
rapport  avec  la  fui.  Un  peut  aussi  lui  reprocher 
nne  trop  grande  disproportion  entre  les  premié- 
r(s  parties  et  les  dernières.  Ainsi  le  sixième  livre 
qui  contient  les  ré^nuious,  et  qui  ne  traite  que  d'un 
très  petit  nombre  de  maladies,  oecupc  plusdu  tiers 
de  l'ouvrage.  Cependant  telle  qu'elle  est,  1^  Méde- 
cine pratique  de  Fi  aiik  niérilc  ilc  grands  éloges;  la 
lecture  en  sera  toujours  Ires-utile  aui  praticiens. 
20"  Piano  di  regolamento  dcl  dirrttorio  medico-cirur- 
(jicu  di  Pucia,  Ml!  II.  I7«S,  in-4";  21"  7'ia«o  </i 
reijulamento  délia  Jarmacia  délia  Lombardia,  Milan, 

1 788,  in-4".  Ces  deux  opusottlet  ont  éU  traitulta  en 

alleuiaiiil  par  Titus,  Leipsick,  171)1,  in-8".  ^  Bio- 
graphie du  docteur  J.-P.  Frank,  écrite  par  lui-même 
(en  allemand),  Vienne,  1808,  in-S«;  traduite  en 
italien,  Milan,  1S02,  in-8".  L'auteur  rapporte  en 
détail  dans  cet  ouvrage  toutes  les  circonstances 
de  sa  vie,  depuis  sa  plus  tendre  enfance  jus^iu'au 
24  décend)re  1801.  Nous  en  avons  extrait  la  plu- 
part des  détails  de  cette  notice.  25"  JiUerpvcta- 
Uones  cSmeœ  obtertatimum  selectarum,  part.  1'', 
Tubingue,  1811,  in-8P,  fig.;  réimprimé  à  Milan, 
IKIi,  in-£".  Cet  ouvrage  contient  voi\;nitc-<lix- 
neuf  obs(  rvations  particulières  de  lualadics,  pro- 
pres à  servir  d'éclaircissenicnt  au  traité  De  enraie 

dis  hominum  morl<i<:  ;  chaque  observation  es!  riccom- 
pagnce  de  remarques  pratiques  trèt^astructives. 
U  livre  n'a  pas  été  continué;  il  n'en  a  paru  que  la 
première  partie;  21'  Opéra  jfostàuma  edda  a  Joic- 
phojUio,  Vienne,  1)â4,  ia-&>,  fig.;  réimprimé  à 
Turin,  18S5,  in-ft".  Ce  volume  contient  :  I"  nne 
|)arlic  de  la  classe  des  néi  roses  pour  faire  suite  à 
l'ouvrage  De  curandù  hominum  morbis;  2°  quelques 
observations  médicalès  destinées  à  servir  de  coii* 
tiniiation  aux  Interprctaliones  clinica  ;  3"  unc  dis- 
sertation intitulée  De  cUnis  pedum  coûte  teeamdùs 
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4fi  un  discours  sur  l'aphoriame  «l'Hippocrate  Vita 
'fcwrfff.  an  longa.  Frank  a  encore  \tia»è  plusieurs 
iti^inoires  ou  obserrations  qu'on  trouve  ilans  les 
joarnatu  (VAllema^inie  ou  dans  les  recueil.*;  do 
quelques  aociëti^s  acade'miques.  Il  a  en  outre  place 
à  la  léte  de  l'oufr^fe  de  «m  Ois ,  Ma  huHmti 
rlini'n  Tirinentit,  une  preTace  où  ii  donne  son 
upmiou  sur  le  système  de  Brown.  G — t — r. 

PBâNK  (JoSBra),  fds  du  prt'ct'dent  et  m^ecin 
renommé,  sans  ?oiih»fois  ;ivoii-  titteint  la  ce'Ie'britt' 
de  son  père,  reçut  le  jour  à  Uastadt,  le  23  tié- 
cenbre  1771.  Tï^jeuiie  encorp,  H  fut  destiné  par 
son  pfre  h  b  rnrrièrc  nif'dicale;  des  ipi'il  fut 
quitte  de  «a  rlitf torique  et  de  sa  philosophie,  il 
dit  tftndnr  nix  univeraHéi  de  Gœttingue  sous 
Rlumi'ubarh,  de  Pavic  sous  S[);illanzani ,  sous 
Scarpa  et  sous  Volta.  A  viugt  ans»  il  recevait  tlans 
cette  mené  vine  ditalle  aoD  bonnet  de  docteur 
(1792).  Sa  vie  à  partir  de  cette  époque,  si  Ton  en 
eSM^te  les  seize  dernières  années,  se  divise  en 
deux  périodes  qu'il  passa,  l'une  dans  l'Occident, 
faytre  ilans  les  domaines  russes.  Pendant  lâ  |»re- 
mièrc  f  1702- 1801  ou  5),  nous  le  trouvons  accom- 
pagnant son  père  en  Suisse  et  en  liaison  avec  les 
hantes  célébritéa  qui  s'y  tronvaicnt  alors;  se  con- 
vertissant et  converti>;';nnl  nombre  d*-  st^s  roUê- 
gues  au  système  de  Urown,  dont  longtemps  ii  fut 
un  des  néophytes  les  plus  ardents  et  des  eory- 
pbées;  revenant  en  Italie,  où  îiprè^^'tMrc  adonii»^ 
^Ique  temps  à  la  médecine  pratique  il  joignit 
a  sa  clientèle  toujours  croissante  les  titres  de  ré- 
pétiteur et  d'adjoint  à  l'école  de  rl!ni(jue  'i7'.>ll, 
puis  quand  l'année  suivante  son  père  fut  appelé  à 
Tienne,  rintérim  de  cette  chaire  de  clinique  que 
son  départ  laissait  vide  et  toutes  ses  autres  fonc- 
tions académiques;  puis  enfin,  en  dépit  de  ces 
avantages  accumulés,  abandonnant  l'Italie  pour  se 
réunir  à  son  père  (roy.  l'art,  préc),  et  nommé  à  sa 
Mllicitation  médecin  ordinaire  à  l'hôpital  général 
de  Vit  one;  et  pendant  les  années  1802  et  1803, 
mettant  iprofitl'étatde  paix  générale  dont  jouis- 
sait l'F.urope  pour  visiter  Paris,  où  Chaptal  alors 
ministre  lui  lit  un  accueil  distingué  et  où  les 
iUaslres  de  Ii  capitale  le  traitèrent  comme  une 
lïrs  rnpaoités  de  l'Allemagne  médicale,  Londres, 
dont  il  n'eut  pas  non  plus  à  se  plaindre ,  Ëdimr 
beorg  et  une  grande  partie  de  la  Grande-Breta- 
i^ri! .  [  p  retour  eut  lieu  par  Hambourg  et  lente- 
ment, afin  qu'il  eût  le  temps  d'examiner  les 
^vers  élabUttcments  scientlflques  semés  sur  la 
>  utt  .  de  cette  ville  bunst'atique  à  la  métropole 
d*.*  l'ciupire  autrirbifti.  l/année  suivniil!-  Fiiink 
le  père  cédait  auv  iuviUitiuns  d'.\lc.\<uuire,  qui 
^appelait  à  l'université  de  Vilna  :  ici  coujmeucc 
pour  Pnnk  Ip  fils  la  dtni^ièine  p -rioil  ■  de  ^a  vie 
(IbOi  ou  5-lb21).  lie  même  qu'il  avait  dit  adieu 
an  bon  ciel  et  aux  plages  enchantées  de  l'Italie 
pour  rejoindre  son  père  à  Vienne,  de  iiii}me  sous 
peu  il  va  troquer  la  zone  médiane  1 1  tempérée  de 
Tienne  pour  les  frimas  de  la  Lîlhiianie;  dès  180S 
tf  vint  fcnplir  à  Vilna  la  chaire  de  médecine  pra- 
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tique  et  clinique  ;  mais  ce  n'était  pas  rejoindre  son 
père,  ce  n'était  que  s'en  rapprocher  t  on  a  pu  voir 
à  l'article  précédent  qu'à  peine  installé  dans  cette 
même  chaire  de  pratique  clinique,  J.-P.  Frank 
avait  e'té  appelé  à  Sl-Pctersbourg  pour  y  devenir 
un  des  médecins  du  tsar,  et  l'on  mvine  que  c'est 
grince  à  ce  rapide  avancement  du  second  que  le 
premier  devait  sa  iioiuination.  Le  nouveau  titu- 
laire déploya  la  plus  grande  activité  dans  sa  nou- 
velle résidence  et  y  rendit  les  plus  grands  services, 
il  établit  un  comité  de  vaccine i  il  jeta  les  fonde* 
ments  d'un  élatilissement  de  clinitiue  pour  les 
pauvres  de  la  vilte  ;  il  donna  l'idée,  les  planSf 
l'organisation  et  en  grande  partie  les  moyens  pé- 
enniaires  de  plusieurs  élablnsemenla  de  bienfai- 
sance, où  la  charité  marchait  toujours  éclairée  du 
flambeau  de  la  science  moderne,  et,  rare  mérite, 
c'est  lui  qui  prenait  le  plus  souvent  sur  sa  caisse 
pour  subvenir  aux  premiers  frais  et  souvent  à  beau- 
cotjp  de  dépenses  ultérieures.  Mais  une  autre  créa- 
tion dont  l'action  aura  nécess.iirement  une  bien 
autre  portée,  et  qu'il  faut  rapporter  exclusivement 
à  son  initiative  et  à  son  influence,  c'est  l'Insti- 
tut pour  les  sciences  médicales  à  l'usage  des  jeunes 
Lithuaniens  et  Volli^ieBS.  Cinquante  jeunes  gens 
des  provinces,  russes- aujourd'hui ,  de  Voihynîe 
et  de  Uthuanie  y  sont  élevé»  et  entretenus  aux  frais 
de  l'État.  Frank  en  était  le  direelenr.  11  «n  est 
sorti  grand  nombre  de  médecins  et  de  professeurs 
de  médecine  distingués,  V.  Herbersid ,  par  exem- 
ple, qui  le  remplaça,  mais  deux  années  seulement 
(182'i-2G)  dans  sa  chaire  de  clinique;  N.  Uianowsld 
et  Honiolicki  célèbres,  l'un  dans  l'art  des  accou- 
chements, l'autre  en  physiologie;  Ad.  Bielkiewiez 
(l'anatomie  humaine);  C.  Porcyanko  (la  thérapen» 
tiipip  géniTale)  ;  Ahieht,  (la  pathologie),  etc.,  etc. 
Frank  enliii  fotuia  à  Vilna  la  «Société  de  médecine, 
chinirgie  et  i)liaruiacie  de  Vilna  <> ,  ijui  en  1810  fut 
autorisée  à  se  donner  l'épithètc  d' <  impériale  «,  et 
({ui  pendant  longtaups  (jusqu'en  1824}  eut  sa  pu- 
blication périodique  à  elle,  le  JounuAit  pkm-maàê 
de  Vilna,  écrit  en  langue  polonaise  et  qui  contient 
beaucoup  d'articles  iutéressants  et  utiles.  Tant  «le 
dévouement  è  la  science  et  à  la  ville  qui  Pavait 
adopté  l'ut  récompensé  par  .Alexandre,  qui  lui  con- 
féra et  le  titre  de  conseiller  d'Etat  et  les  ordres 
de  St-Vl»limir(3*  classe)  et  de  Ste-Anne  claise). 
Depuis  longtemps  Frank  soufTrail  d'iinr  oll'eciion 
ophthalmique  grave,  et  que  les  brouillards  du 
Niémen  ne  pouvaient  qu'aggraver  encore.  Il  prit 
enfin  son  parli  i  en  1824  il  résigna  ses  emplois, 
et  tandis  que  son  pauvre  journal,  privé  de  celui 
qui  en  était  l'àme,  reudail  le  dernier  soupir,  il  alla 
eherciier  la  santé  SOUS  des  latitudes  plus  chéries 
du  sdIcH.  11  ne  traversa  iju";\jjas lents  et  en  faisait 
parfois  étape  rAUcmagne,si  riciu-  pour  lui  de  sou- 
venirs: il  finitpar  la  laisser  derrièn-  lui  cependant, 
elen  1f<2fj  enfin  il  atteignit  Côme.  C  >i  !;i  qu'il  se 
fixa,  c'est  la  qu'au  bout  d'excursiunb  qui  jamais 
n'étaient  très^pngucs,  il  revenait  toi|{ottrs;  c'est 
Ii  qu'il  mourut,  après  scixe  ans  de  cette  retraite 
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f«iinile  et  ornëè,  ndéal  do  ugn  qui  sait  qu'il 

faul  se  rcsignêr  à  la  vieillesse  et  s'habituer  par 
dtgréi  à  prendre  congé  de  la  vie.  il  expira  le 
i4  décenmre  I8it.  mnk  était  dans  toute  la 
force  du  terme  un  hatnle  praticien.  Une  expérience 
immense  duc  à  la  cliniqiip,  un  couj)  ircril  pro- 
fond, une  science  dei»  plus  elvudue&,  hélaient 
donné  rendez-vous  en  lui.  Son  amour  du  ml 
n'avait  pasde  honu-s.  Delii ,  et  l'on  n*-  <;  lurriît  rïsse/ 
l'en  louer,  601)  abandon  du  hi-uwni&uic  dan&  le- 

Suel  il  avait  un  des  premier»  rangs  et  auquel  pen- 
ant  un  temps  il  rn!lt:;  s<m  père.  Mnis  son  enttimt- 
aiasme  ne  tiui  pa»  contre  les  faits.  Voici  la  liste 
de  aet  ouvrages  ;  leur  nombre  et  leur»  dates  res- 
pectives attestent  qu'à  nulle  époque  de  sa  vie 
avant  182  i  il  ne  cessa  d'être  laborieux  et  de  coo- 
pérer par  la  plume  comme  par  la  pensée  aux  pro- 
grès de  la  science.  Nous  les  répartirons  en  trois 
groupes ,  consnerés  le  premier  au  brownisme ,  le 
second  aux  comptes  rendus  des  cliniques,  le  troi- 
sième à. la  discussion  ou  à  rexpo«ltion  médicale; 
ce  dernier  comfjrendra  les  n"  0-iO ,  le  deuxième 
3,  4  et  5,  le  premier  1  et  2.  1°  ÈcltircisstmtHU  tur 
la  tkéoHt  dt  rineUmUm,  Vienne,  1797,  in^; 
S'  e'dit. ,  Ileilbronn  ,  iu-8'»  l'en  allemand  Erliiulenm- 
gen.  Esquisse  de  ta  pathologie  d'après  les  lois  de 
UUkéonedtrimeikMmé(tn^hmmA  Grundrim...), 
Vienne,  1803,  in-8";  Ô-  Rntio  iustituti  clinicl  Tiei- 
tutuis.  Vienne ,  1797,  in-â»  (on  sait  que  Ticinum 
est  Parie);  4"  Obitna^omÈ  mediàniâêt  drca  res 
gtstas  in  clinico  instituto  msoeomii  Vindobottensis , 
Vienne,  1796,  in-8";  V>"  Actn  institua  cïiniri  cctsanœ 
mdaersiiatis  Vilnensis,  Leipzif{,  lbU8  «tsuiv.,  (i  vol. 

0»  Prageos  medicte  universte  preecepta,  Leip- 
xig,  5  vol.  en  13  livraisons,  l8itJ-41  ;  édit., 
182(i-45;  traduction  allemande  par  Voigt,  1. 1-1), 
Leipiig,  18S8-43.Cest  l'ouvrage  capital  de  Prandc, 
qui  s'y  montre  aussi  érudit,  nussi  [«rofond  eommo 
thturicieu  que  praticien  consommé.  7<>  Les  mai- 
Mm*  de  santé,  les  éta&HssenteiUs  pour  les 
li'i  inttituts  (Venseifjuement  médical,  les  prisons , 
Vienne,  1804,  in<4»;  S»  Introduction  à  la  connais- 
mmeê  tt  am  choix  d'un  médecin  (en  allemand), 
Vienne,  1800,  in-8»;  9»  Mamclde  toxicologie,  ou 
Doctrine  des  poisons  et  des  rontrr-pninDns  iVn  alle- 
mand), Vienne,  1800,  iu-H";  \<ïAlmamch{laschen- 
buch)  de  santé  pour  l'année  1803,  Vienne,  1805, 
ln-8";  11"  V'iijiiiff  (I  l'ftriw  II  f.niiilrfx  et  Hatis  tme 
grande  partie  du  reste  de  l  Angleterre  et  de  I  Kcosse, 
entmd^^uêthr  le$  hôpitaux  {tn  allemand),  Vienne, 
180î-18(n,  tîvol.  in-8.  —  Do  plus  Krnnk,  à  l'é- 
poque qui  le  vit  brownisle  fervent ,  a  traduit  en 
italien  l'ouvrage  du  docteur  Jones,  en  y  joignant 
des  notes  d'un  fiant  int«TiH  et  fort  curieuses  sur 
le  système  de  Brown.  Kulln  on  lui  doit  la  Iradu; - 
tion  en  allemand  d'un  ouvrage  de  Weikard ,  tra- 
duction accompagne'e  d'un  grand  nombre  de  re- 
marques et  traduite  elle-niénic  à  son  tour  eu 
français  par  Berlin,  Paris,  1798,  in-8".  Il  1 
encore ,  pour  rendre  complète  celte  liste  des  œu- 
iNt  de  Frank,  y  joindre  tons  les  articles  qu'il  a 
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pu  jeter  dans  les  feutDes  quottdieiiMl  M  les  re* 

vues  et  tous  ses  discours  un  peu  solennels  latins, 
italiens,  polonais,  français  :  on  nous  en  fera  grftee. 
iNous  n'indiquerons  quequebiues-uns  des  derniers, 
ceux  qui  se  réfèrent  aux  Devoirs  du  médecin,  a 
la  Police  mf'lirnh ,  n  Vln/ltience  de  la  révolution 
Jraurnise  mr  la  rntdecine  pratique,  aux  Èlaldisst-' 
moîti  scientifiques  de  Vilna,  à  l'Origine  et  à  la  «•> 
ture  de  la  plique  polunaïse.  Des  amis  de  Franck 
disent  qu'il  a  laissé  des  Souvenirs  trè»-intére«ian4s 
écrits  en  français  tant  sur  son  père  que  sur  luit 
mais  la  publication  n'a  pas  suivi  l'annonce.  — 
FaANK  (François),  son  frère  cadet,  naquit  en  1774, 
et  comme  lui  embrassa  la  profestion  médlsale, 
comme  lui  adopta  le  système  de  Brown  :  il  mou- 
rut en  179G  à  Vienne,  où  il  était  k  second  de  son 
père  ;  et  c'est ,  on  le  vmt,  e^^mott  qui  détermina 
Joseph  à  quitter  Pavie  pour  aUer  le  remplacer  a»* 
près  de  leur  père.  P — ot. 

FliAiNkL  (JtAN),  bcbraïsant  allemand,  naquit 
en  KiâO  à  Scblicbt,  dans  le  Mecklenbourg  ;  après 
avoir  fait  ses  (^tudcs  à  Leipsick  il  revint  en  1U74 
dans  w  pairie,  se  livra  à  la  carrière  de  l'ense^e- 
ment  et  Ot  l'éducation  do  jeunes  seigneurs,  fin 
1086  il  devint  pasteur  deTraotow  et  de  S  l^sf  n  m 
Poméranie ,  passa  en  la  wéioe  qualité  a  ikggen- 
dorfeo  4689  et  se  démit  de  son  emploi  en  n<tt. 
il  mourut  à  Neubrandenbourg  le  17  uiil  lT:î", 
Jiteher  ifom  a  conservé  dans  son  DtcUoimaire  la 
liste  des  ouvrages  de  Franke.  Tolei  les  plus  remar- 
quables à  notre  avis  :  i"  Lux  tenebrosa,  siée  scke" 
ûiumde  accentualionis  kebraa  imperfections;  ï)in' 
eriSea  sacra;  "àf  Memoriale  sfmbolieum;  4"  iicux 
Traités  (en  allemand)  sur  la  théologie  mystique 

dans  In  l;inf»^ut>  ,dleii!-nide  ;  o"  Z>m.  de  l'eiecano  ; 
0°  lltsturta  ilulha:  jiixta  acceiUus  hei^rveos  explicata  ; 
7"  Comme^arius  acroamaticus  in  Jonam  ;  8*  Idem 
in  psalmos  Davidis  ;  0"  Prophetia  Amou,  A'ithum, 
Habacuci,  Sopko$ûee,  Obadim,  Haggai,  MaUtchite , 
juxta  MMNfw  tvêobda  êt  êxf^adm,'  10*  HiHlittrimn 
acccntuum  hebrieoruin  monstratum  clar.  S.  Scrip- 
turte  dictis;  il°  Sciugra^&ia  iogices  aniifnn' 
nota,  etc.  I— «. 

FKAMKË  (AomSTE-llERiiAM  ou  Armam»),  philan- 
thrope Célèbre  par  \:\  fondation  de  la  maison  des 
orphelins  à  Halle,  naijuit  a  i^ubeck  le  marb  10U5. 
Ses  parents,  d'une  famille  distinguée,  lui  donnè- 
rent d'al  nTMl  des  instituteurs  particuliers  et  l'en- 
voyereul  en.suite  dans  le  gymnase  de  Gotba.  Les 
progrès  rapides  qu'il  Ht  dans  les  dtudss  lui  don> 
nêrent  acres  à  l'université  dèsrâp;r  dr  qnntnrre 
ans,  malgré  l'usage  établi  à  cette  t^|ue.  il  fut 
admis  en  1679  dans  celte  d'Erfurt,  et  obtint  dans 
la  même  année  une  bourse  à  celle  de  Eiol,  il 
cultiva  principalement  la  métaphysique,  la  philo- 
sophie morale  et  la  théologie,  sans  négliger  l'é- 
tude des  sciences  naturelles.  Après  s'être  adonné 
aux  Janj^nes  orientales  à  Kiel  et  à  Hambourg,  sotis 
Lsdras  tÀlzardi,  il  apprit  le  français,  l'anglais  et 
l'italien.  Ayant  obtenu  en  t68!i  le  degré  de  maître 
ès  arts,  il  ouvrit  des  cours  ^  entre  antres  celui  de 


Digitized  by  Google 


FRA 


13 


PUUHUipu.  nouveauté  île  sa  doclriae  excita 
(Tàboid  lâ  curiosité  et  lui  attira  un  grand  nombre^ 
d'auditeurs;  niais  son  mysiicisnit'  exalté  ne  tarda 
pas  à  exciter  contre  lui  la  persécution.  Il  était  un 
des  plus  zélés  disciples  de  Spener,  regardé  comme 
le  fondateur  de  la  secte  qu'on  appelle  en  Allema- 
gne des  piétistes  'rny.  Spkner).  Obligé  de  se  réfu- 
gier à  Leipsick ,  t  rauke  y  reprit  ses  cours  et  fut 
peu  de  temps  apr^s  nommé  diacre  cl'un«  éf^w  à 
i-rfurt.  Coninw'  il  continnait  iV  v  lag^matispr  et  de 
prêcher  contre  la.  dùclriiit:  établie,  le  magistrat 
4f  Critart  iwçvt  ordre  de  TAeetettr  de  destituer 
Franke  et  de  le  brmnir  de  la  yille.  Non-scnlcincnt 
l'arrêt  de  sa  proscription  fut  exécuté  en 
nurii  Ict  tftodianto  et  le»  boaiiteoie  ayant  supplié 
les  magistrats  de  retenir  dans  leurs  murs  un 
homme  qui  avait  moniré  beaucoup  de  zMe  pour 
l'enseignement,  plusieurs  d'entre  eux  fureul  con- 
daoMMH  à  la  prison.  Franke  troora  eependant  des 
hommes  et  même  des  souverains  qui  furent  indi- 
gnés de  cette  persécution.  La  cour  électorale  de 
Snadébourg  lui  avait  fait  dire,  le  {onr  astaM  où 
on  lui  si^nifh  l'arrêt  de  son  bannissement,  qu'elle 
le  prenait  sous  sa  protection;  aussi  refusa-t-il,  en 
faveur  de  cette  eoiir,  les  effiret  qui  lui  firent  fiiltef 
p.ir  plusieurs  .Minvr  i  lins  de  r.Allemagne.  Il  se 
rendit  à  Ualle  en  WJfi  et  contribua  à  l'organisa- 
tkm  de  l'onivenité  quF  venait  d^ètre  fondée  dam 
celte  ville.  De  concert  avec  Spener,  il  réforma 
surtout  les  études  théologtques ,  qu'il  de^barrassa 
de  tout  ce  qui  lui  paraissait  tenir  encore  à  la  bar- 
barie scolaMli|ue.  La  pieté  et  le  z>  le  de  Franke  le 
firent  nommera  b  euro  de  C.laucha,  ville  situi^e 
près  de  Halle  :  c'est  là  qu'il  fonda  les  établisse- 
ments d'Iiuroanité  qui  rendent  aa  anémoire  Téiad> 
rable  à  tons  U  s  vrais  philanthropes.  La  corruption 
des  raosiirs,  la  fainéantise,  riaient  dans  ce  lieu 
lorMfoc  FVanlie  y  arriva.  Une  faute  de  mendfants 

o:=ifv  pf  t1;'jir:iVi's  .Ksirgraicnt  rlincpie  jour  In  j)()rf 0 
des  riches.  En  soulageant  leur  misère  par  des  au- 
Bdoei,  le  nouveau  curé  profitait  de  toutes  les 
occasions  qui  se  préientaient  pour  les  instruire , 
persuadé  que  l'ignorance  est  la  seulewère  de  tous 
les  vices,  il  donnait  aux  enfants  ce  qui  leur  était 
ntfetaialre  pour  a.«slster  à  l'école.  Ses  propres 
moyens  étaient  insufFisants,  il  fit  placer  un  tronc 
dans  sa  chambre  avec  cette  inscription  :  «  Si  quel- 
«  qu'un,  possédant  les  Mens  de  ce  monde,  voit 
■  son  frère  mourir  de  faim  et  lui  ferme  son  cœur, 

*  coatunent  peut-il  être  aimé  de  Dieu?  »  Ayant 
tPMivt^nn  jour  sept  florins  dans  ce  tronc  et  voyant 
que  les  aumônes  qu'il  avait  distribuées  jusqu'à  ce 
Moment  ne  détruisaient  ni  In  fnînennlis;'  ni  l'igno- 
'anee,  il  forma  le  projet  de  fondi  ravt  r  une  aussi 
modique  somme  une  école  en  faveur  des  pauvres. 
Il  acheta  f^f'^  livres  pour  les  enfants,  «-t  il  rl)arp;ta 
on  pauvre  t  ludiant  de  leur  doainer  des  leçons  dans 
ne  salle  de  sa  maison  qu'il  avait  consacrée  à  cet 
tisagc.  Il  y  plaça  un  tronc  avec  celte  inscription  : 

*  Pour  l'Instruction  des  enfants  pauvres  et  pour 
'  faefcat  deillms  ei  autres  ehoses  nénasalres.  « 


A  (in  d'augmenter  le  nombre  de  ses  élèves  il  leur 
donnait  une  petite  aamAne  trois  fois  par  semaine  i 

telle  fut  l'origine  d'une  institution  utile,  <pii 
bientôt  reçut ,  par  les  secours  des  particuliers  et 
par  ceux  du  gouvernement ,  un  grand  développe» 
ment  et  fut  divisée  en  deux  établissements,  l'un 
«lésigné  sous  le  nom  de  Maison  des  orpheHns  et 
l'autre  sous  celui  de  Ptrdagogium.  Kraukc  donna 
d'abord  rinstniction  aux  pauvres  et  aux  mpbelins 
«Inns  des  maisons  particulières;  mais  le  nombre  de 
ses  élèves  augmentant  de  jour  en  jour,  et  l'utilité 
de  ses  travaux  hii  ayant  acquis  Testime  et  la  eon* 
n,uieè  publiques,  il  crut  qu'il  (  t  ait  trm[>s  de  poser 
la  première  pierre  du  vaste  bAtiment  qui  fut  com- 
meneë  en  f 0D8  et  terminé  l'année  suivante.  C'est 
dans  ce  local  que  fut  établie  l'imprimerie  de  son 
ami  Canstein ,  qui  avait  itnaptn<*  une  espère 
de  sléréolypie  Canstu.n),  a(ln  de  pouvoir 
donner  au  petq>le ,  à  très-ban  marché ,  des  exem- 
pîrtin-s  <1f  !ri  Tihlo  :  on  en  conserva  à  rrt  i-iVvt  les 
ionncs,  dont  on  tirait  des  épreuves  au  Itesoin  (f). 
On  imprima  aussi  de  bons  ouvrages  élémentaires 
el  d'autres  «'crits  (pii  foniièrenl  un  fonds  de  librai- 
rie et  de  nouvelles  ressources  pour  l'établisse- 
ment. Une  ii{bIlotii^<]ue  de  plus  de  vingt  mille 
volumes,  un  caltin<  t  d'arts  t  l  d'Iiisloîrc  naliindle 
euricbirent  peu  de  temps  après  cette  maison  d'é- 
ducation; on  y  institua  même  un  gynécée,  qui 
devait  être  pour  les  filles  ce  que  le  jxrdfujogivm 
était  pour  les  garçons,  l'n  jardin  de  l)otan:«pie, 
une  ptiarniacie,  dilIVreuls  aUliers  pour  la  prati- 
que di  s  arts  ni<'caniques,  furent  successivement 
r  iiiii  <  (ln<  r  I  ihlissemenl  par  l'artive  générosité 
il  un  iiuinine  qui  s'était  dévoué  au  bien  de  ses  sem- 
blables. Ge  pbllantlirope  éclairé  savait  que  l'an* 
mônc  .«iins  travail  enf»endrc  la  fainéantise,  et  que 
le  travail  sufis  instruction  forme  des  bétes  brutes 
qui  peuvent  faeilement  devenir  des  bétes  féroces. 
Franke  înslilua  et  .soutint  cet  établissement  par 
son  courage,  par  sa  persévérance  et  avec  le  secours 
de  (]U(  l(pu  s  particuliers  qui  firent  des  donations 
en  argent  et  en  biens-fonds.  Une  fondation  si  re- 
maripialde  ne  pouvait  erliapper  à  l'attention  du 
gouvcrneuunt.  L'iastiiulion  de  Glaucha  fut  sou- 
mise à  l'examen  et  à  la  censure  de  la  régence  de 
Magdebourf^  ■  It-s  ronnnissaires,  ne  pouvant  rien 
alléguer  eunlie  un  instituteur  qui  s'était  concilié 
la  bienveillance  et  l'estloie  générales,  le  dédomma- 
gèrent par  quelques  éloges  stériles,  et  le  gouver- 
nement ne  lui  accorda  aucun  secours.  Ce  bel  éta- 
blissement fut  cependant  complété  dans  l'espace 

jU  Ce»  Bible»  allemande*,  do  ta  Tcrslon  de  I.uthcr,  pouvant 
M  donner  au  plu*  bas  prix,  m  «ont  répandue*  dam  toute 
l'illcmagnc.  <>ii  .'i  mnipté  ijui'  ,  fljr.s  un  iritinv.illc  do  ciuntm. 
vingts  an»  (d"  HKià  r, :>:>•' ,  ,  -  .1  -.irL-  l.>;7't,:i:i:{  .-ytinplai/ri 
di>  AïrPT»  foriiiiii».  y  <■  Hiiprl»  un  petit  i)uutbi«  <W  traductittn»  en 
bohimicii  ,  s.ins  coiiiiitiT  863,090  exemplaire*  du  Jiomveau 
Tffi  i'Hfn! ,  un  L,r,ii!ti  n.jiii!  rc  île  P<<aiittcr»,  etc. ,  et  105,000  vo- 
luir.i  s  lii-  Cnntiour»  i  !'uvTi»<' de*  «oldat».  C.-B.  Micbaëll» ,  dan* 
sa  Tersion  launi:  do  la  Bibie  tZullichuu,  1741 ,  in-4*t,  a  suivi 
page  pour  page  i'MiUon  àm  Halle  <1«  1»  BlUc  ■ll«iiMid««  font 
iMiUMr  IM  redArdiN  de  cm»  qol  eM  cM»  SiniilM  wmi  lai 
IMS,  m  «4  ««t  !•  «liMt»  kwata  dit  vmÊft  éM  llaaM 
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de  dix  ann^;  Ton  se  contenu  d'y  apporter  par 
la  taite  quelques  amiflionitioiit  :  telles  furent  par 

exemple  une  ^cole  normale  pour  \os  personnes 
qui  roulaient  se  consacrer  à  l'éducation ,  une  ta- 
ble pour  les  étudiants  qui  n'aralcnt  pas  le  moyen 
de  pourvoir  i  leur  subsistance,  etc.  Franke,  sans 
cesse  oeni|>e  de  ses  utiles  travaux,  parvint  à  l'âge 
de  suixanle- truLs  ans  avec  une  !>3nlu  robuste  et 
ayant  sous  les  yeux  le  spectacle  tlu  bien  qu'il 
avait  fait,  et,  dans  le  cceur,  la  certiliuîe  nmsolnnte 
d'avoir  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
en  garantir  la  durée.  Le  rédacteoi'  de  cet  arttde 
a  en  le  bonheur  do  visiter  il  y  a  queltincs  an- 
nées cette  institution ,  qui  a  subi  peu  de  change- 
ment* et  qui  remplit  encore  le  bnt  philanthropi- 
qnr*  i'i'tait  proposé  son  fnnd  itr  iir.  Après  .ivoir 
passé  uue  vie  dont  chaque  jour  fut  marqué  par 
des 'actes  de  vertu  et  de  bienfaûance,  et  dont  la 
se're'nite  ne  fut  troublée  que  par  les  nuages  de 
i'envie,  Franlie  devint  sujet  à  des  infirmités  dou- 
loureuses, qui  d'abord  ne  furent  que  psissagères  ; 
mais  bientôt  ellCi  prirent  un  caractère  plus  vio- 
lent, et  il  y  sticcomlta  le  H  juin  1727.  Il  n  jxihlié 
des  ouvrages  où  l'on  trouvera  tles  notions  inières- 
santes  sur  les  principes  d'éducation  qu'il  avait 
a(1o[)t»'s  ;  vn  voici  les  titres  •  1"  fh  la  piété  à  ht' 
tpirer  nux  en/anlt,  Hambourg,  1G88,  in-8";  ±'  Pe- 
tit livre  de  chant  pour  la  parwue  de  GUmrka,  Halle, 
1G93,  in- 12;  3°  Inxtruetion  mr  la  prif-rr.  HalJc, 
169^1,  in-i2;  40  Sermons  sur  la  péuiteuce .  Malle, 
1009-1705,  deux  partie»;  9*  Témoignage  de 

t (nrrrc,  Je  la  parole  et  du  sercict'  divine,  li  illc,  1702, 
deux  parties;  6"  Christ,  mytat  de  i'Kcrilure  sainte. 
Halle ,  ITOi ,  In-tS;  7*  SinÊioiu  pout  h  tHmnteàt, 
la  fclf.  et  le  jour  des  apôtres.  Halle,  1705,  in -4»; 
8°  Réponse  aux  imputations  de  M.  le  docteur  Aloj/er, 
Halte,  1707,  in-12;  9"  Marque  de  la  parfaite  béné- 
dktiM  du  Di^  vivant .  etc. ,  Halle ,  1709;  10»  Dis- 
cours solennel  sur  C histoire  de  la  Passion  d'après 
St-ltarc.  Halle,  1714,  in-S";  11"  Discours  solennel 
sur  r histoire  de  la  Pmsion  iPaprés  .SV-Vm/i,  Halle, 
1716,  in-%*;  li'i'' Orm  TOT!  s  f un  rf/ri' s  ,  Halle,  1722, 
in-l";  13^  Sermons  pour  Us  àt manches  et  fêtes. 
Halle,  1724,  In- 4»;  14»  Lectkmes  jmrmnêSeœ, 
Halle,  17*rr-»7,  tîfMiy  pnHies,  in-8";  1»"  Sermons 
sur  Us  èpitres  des  dimanehet  et  filMS,  Halle,  l.T^ti, 
iii-4*;  10*  Sermmu  et  peSt  iraSU,  Halle,  1729, 
4  tirorliurrs  in- 13  'Vny.  à  propre  du  nunie'ro  !), 
Nieuieyer,  fondation  d  Aug.  Herm.  Franke,  Halle, 
1702,  et  A.  H.  Ptranke,  Dueomn  feuntmenedre  par 
Guereke,  Halle,  1827.)  Le  portrait  de  Franke  se 
trouve  dans  la  Description  détaillée  du  cercle  de  la 
SaeUt  par  Drechaupt,  deux  parties.  Halle,  1751 , 
et  dant  le  Temple  de  la  gloire  allemande,  par 
W.  Ilenniî^^ — Son  fils,  Gotthelf-August  Vv.x-skic  ,  qui 
lui  succéda  dans  ia  ilirecUon  de  la  niai!»un  de&  or- 
phelins, fut  professeur  de  théologie  et  inspecteur 
du  cercle  de  la  Saair  ,  vt  mntinit  le  2  septembre 
1769,  après  avoir  publié  quelques  sermons  et  au- 
tre* écrits  tbéologiquca ,  la  plupart  en  altonand , 
Mil  conplcr  ka  pmMct  qu'H  a  joiiitea  i  dhen 


ouvrages  «lont  il  s'est  rendu  éditeur.  II  a  aussi  mis 
au  jour  (en  allemand)  let  relations  des  mîision- 

nairos  f  luthériens)  aux  Indes  Orientales  tlepi»;» 
le  n»  ly  jusqu'au  n"  107;  celle  colicclion  forme 
9  gros  volumes  in- 4°.  C'est  à  ce  docteur  Franke 
qu'arriva  la  désagréable  aventure  rapportée  psr 
Biisching  dans  son  Caractère  de  Frédéric  H  :  une 
troui>e  de  comédiens  étant  venue  s'établir  à  Halle 
et  causant  beaticoup  de  désordres  parmi  les  étii- 
dtfints,  l'université  de  cette  ville  en  porta  au  direc- 
toire général  des  plaintes  réiti'rées  qui  furent  sou- 
mises au  rot  en  174K  avec  prière  de  faire  éloigner 
cette  troupe.  Fn'ilrrir  ,  nt"  voynnf  (bns  cette  re- 
quête qu'une  opposition  à  1  introduction  des  idées 
libérales,  apoatflla  la  supplique  en  CCS  termes: 
«  C'est  celte  racaille  de  cagots  eccU'siasti(|nes  qui 
«  en  est  la  cause  :  Je  veux  qu'on  joue  et  que 

«  M.  Pranke  y  aarisie  et  les  comédiens  m^en- 

«  verront  une  attestation  qui  prouve  qu'il  y  ait 
«  assisté.  »  On  eut  beau  représenter  au  roi  que 
Franke  n'avait  pas  plus  contribué  à  la  requête  que 
les  autres  professeurs,  la  plainte  venant  du  corps 
enlier  de  l'université,  Frt'di'ric  insista  ,  et  tout  ce 
qu'un  put  obtenir  fut  que  la  nécessité  de  se  mon- 
trer à  la  comédie  filit  commuée  en  une  aawndede 
vingt  écus  au  profit  de  la  caisse  des  pauvres.  Le 
professeur  s'empressa  de  la  payer,  et  le  monarque, 
ayant  longtemps  après  raeomiu  son  injiisHcr, 
voulut  l'en  U'  iointn  iger  en  le  nommant(en  1761»] 
conseiUer  au  consistoire  de  HagdelHMirg  sans  que 
Franke  eût  recherché  cette  faveur.  L-he. 

FK^VNKE  fntMii-Tiitorini.K)  ,  laborieux  e'crivaio 
et  jurisconsullc  saxon,  né  en  1705  à  TeicbwiU, 
près  de  Weyda,  dans  le  VoigHand,  professeur  ex- 
traordinaire de  droit  germanique  à  l'université  de 
Leipsick  depuis  1748,  y  obtint  en  17Gi  la  chaire  de 
raorsle  et  de  politique  et  mourut  le  14  septembre 
1781.  Heusel  donne  le  détail  de  vingt-cinq  ou- 
vrages ou  dissertations  de  cet  érudit  et  de  «lix-sept 
auLi  iS,  dont  il  ne  fut  qu'éditeur  et  commentateur. 
Voi<M  ses  principaux  ouvrages  :  1°  Triscamerarius 
S.  R.  l.  e  diplomatibiis  resiittitus .  l.etpsick,  1736, 
in-4";  2"  De  faits,  methodo,  fine  et  objecto  juris  pu- 
bUei  S.  JL  /.  «tkèuihHimm  4^fwol  êcriplonm  Col" 
ledio  :  pranùssa  est  wttitia  uberior  variorum  jarli 
publici  sjfstematum,  ilud.,  1739,  in-4";  3"  Pro- 
gramma $itUmr  shtgmlarin  fwrdlnR  ltistorico4ittera 
rii .  ibidem ,  1708,  iii-l  '.  Parmi  les  ouvrages  dont 
il  ne  fut  qu'étUtcur  nous  indiquerons  ia  £*Mîo- 
tbeem  rtaUMjaridiea,  dont  H  a  donné  la  4*  édHion, 
1757  ,  2  vol.  in -fol.  (cog.  Lipe:(il-s);  et  la  Xotitia 
auctorum  juridicorum,  dont  il  a  fait  le  cinquième 
supplément,  Leipsick,  1758,  in-i>"(roy.  George 
Ukyer).  —  Daniel  FlUKKC,  probaldcment  de  la 
même  famille,  ne  à  Weyda  le  17  janvier  KUI ,  y 
mourut  le  7  août  1729,  après  y  nvuir  exercé  tes 
fonctioiis  du  ministère  évjn;;élique.  H  avait  coin- 
menr('  (Tt'nii  rhisloire  île  cette  ville,  sur  l'iini- 
ttiliun  du  duc  de  Zeitz,  qui  l'avait  noiuute  soit  bi- 
bliothécaire. H  a  publié  quelipaes  sermons  et  une 
dissertation  iotitnlée  :  DUfdâS»  ét  ptÊfêdmm  in- 


■ 

Digitized  by  Google 


PUA 


FRA 


15 


c'est  une  thèse  qu'il  avait  soutenue  à  Lcipsick  en 
1666  sous  la  présidence  deThomasius  et  (fui  reparut 
en  1684,  in-4».  —  Dacid  Fhamlf.,  pasleur  i  l  direc- 
teur de  l'eroh'  de  Sternberg,  en  Mecklenbourg, 
mort  le  21  juille  t  IT.'iG,  a  donnëen  allemand  sous 
le  titre  d'Ali  uad  Xeitcs  iieckUnùurg ,  en  dix>neuf 
parties,  in^i«,  publie'ts  sueoesiiTcnieiit  i  Gustrow, 
de  17.-i3  à  1758,  une  Histoire  complète  tlu  Mecklen- 
liourg  et  des  diverses  nations  slaves  qui  l'ont  ha- 
Wlé  jttsqu'k  not  jours,  afec  figures  et  pièces  Justi- 
ficatives :  il  avait  d(fjà  il  nn  ' aussi  en  allemand 
un  fragment  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Stern- 
berg .  Rostock ,  mi ,  M>.  C.  H.  P. 

KÏUNKE  (Gkonce-Samukl),  théologien  et  philo- 
sophe allemand,  vit  le  jour  à  Haemerkirchen , 
dans  le  comté  de  Ranzau.  Nomm^  recteur  de  l'é- 
cole de  Husum  en  1787,  il  garda  cet  emploi  jus- 
qu'en 18()C,  époijue  à  laquelle  il  fut  nommé  pas- 
leur  en  clicf  il  Sonderburg.  Il  quitta  ce  [Miste  en 
1811  pour  l'enseignement  de  la  théologie  a  Kiel, 
en  qualité  de  professeur  ordinaire  ou  rn  titre  In- 
dépendamment de  plusieurs  écrits  ihéolugiques , 
on  a  de  lui  les ourrages  suivants,  d*unc»ractire 

Ihéologiijiiernoin.s prononce,  nu  imMiii'  (  iill.' Tctiicnt 
philoâopbîque  :  1°  Strtict  rendu  jpar  la  rtligion 
«Mmm»  i  la  dodtine  de  FimmaHaSlé  ittâme. 
Klembourç,  1788,  in -8";  f  Quelques  idées  sur 
tt npport de l« reUgiom  aeec  ia morale,  kiel,  1781), 
io-^;  3"  De  rathue  put  est  eril.  philos,  ad  inter- 
pxlaiimem  librormn,  imprimis saerontm,  Schleswig, 
179t,  in-8";  Kiiai  d'une  rapide  rTPf,  tant  cri- 
qu'historique  des  ductrines  el  des  opinions  de 
aof  principaux  philosophes  contemporains  sur  fiM- 
mortalité  de  l'dme  humaine.  \.n]Wvk  1 1  Alt  . ,  ITHtî. 
ÎB-y  i  3"  Tentative  de  coaciliation  entre  iliddlelon  et 
Smeed  tw  le  eareietire  philosophique  des  éerkt  de  Cf- 
eèron  touchant  la  Xaltirc  des  dieux,  Altiin!>oiirf;  et 
UipMck,  1799,  in-8'>;  nouvelle  édition.  Ait.,  Ibuti, 
ra-8*,  avec  ce  çha  ngement  de  titre  :  Etprk  el  contenu 
d:  I  ' ,  r  iu  de  Cicéron,  etc.  ;  G»  Réponse  à  cette  questioh 
mue  au  concoure  par  la  Société  des  sciences  de  Da- 
aetmrdt  à  CopeoAaflÊe  :  Quels  sont  le;  principaux 
degrés  foe  la  pUtoeophie  pratique  a  dû  faucher  de- 
puis quelle  a  cornmrncè  à  rtre  (raitér  syilr'-mfifffjur- 
mesU,  jusqu'à  nos  jours?  Alloua,  Isul,  \n-W' ,  7"  /n- 
ililÉtfunn  psychol.  emp.  et  log. .  Alt. ,  1802  ;  8»  /7e 

la  convenance  df  }  annbj^e  t-l  dr  !a  m/'t/ir"!i:  itii  ;fi/fi- 
que  en  phiiasop/ue  ,  mémoire  couru u ne  par  i  Acadé- 
mie des  edeneee  de  BerUa,  Berlin,  iSOS,  in-8"; 
tV"  \r.urrHr  destinée  du  spinozisme ,  de  son  iiijltience 
sur  la  philosophie  eu  général  et  sur  la  théologie  phi' 
losophique  en  parUcmSer,  Kiel,  181 1 ,  on  Schicsivig, 
1812,  in-8",  mémoire  également  COUrODUé.    W.  T. 

FRANSJÙNAU.  loges  Frank. 

FRAMBfAU  (Érasme),  médecin  danois,  né  en 
1767,  exerça  la  médecine  à  Copenhague  et  mourut 
m  181  j.  Il  a  publié  en  langue  danoise  :  1"  Pyre- 
mesU  et  tes  eaux  minérales  dans  l'été  de  1798,  Co- 

peoJiMae,  1798,  io-8i°  ;  traduit  en  aUemtnd, 
Lâféek,  f 799»  in-^.  Ccst  un  écrit  satirique  con- 


tre les  eaux  de  !*> remont.  2"  Traité  de  ia  peste, 
Copenliague,  4800,  in-8»;  S»  La  paliee  médicale 

dans  un  gouvernement  éclairé,  ouvrage  ftrinripale' 
ment  applicable  au  Ikuiemarck  et  à  su  t  aj/itule.  ibid., 
1801  ;  traduit  eo  allemand  par  Fangel ,  ibid.,  180», 
in-8".  Frankenau  a  encore  laisse  ffiietques  érrils 
de  utédeeiue  populaire,  des  articles  dans  une 
Feuille  de  santé  qui  s'imprimait  i  Copenli^e, 
rf  ilivcrs  mémoires  ou  filisrrvaltons  qu'on  trouve 
daii!>  les  /icta  societatis  medicte  Ha/niensis.  G-T-a. 

FRANKENIUS  (fcui),  profeiseitr  de  médecine  1 

l'psnl ,  n.iquit  en  1590;  il  lit  ses  éludes  en  Aile- 
magne  cl  s'appliqua  avec  soin  à  l'anatomie,  à  la 
botanique ,  à  ia  physique.  Ce  (ut  lui  qui  Ht  con- 
naître en  Suéde  la  direction  anatoraique  et  qui 
écrivit  le  premier  dans  ce  pays  sur  les  sciences 
naturelles.  On  a  de  lui  :  1*  Siynaïur ,  clc,  ou  Des- 
cription  des  plantes,  en  allemand,  Rostock,  1G18; 
i:"  Spéculum  boltinicum,  Upsal,  1GÔ8  ;  3"  Coiloquiuut 
cum  diis  monianis,  Tholueret,  etc.,  eu  suédois,  t'|H 
sal ,  I6M.  Le  sanrfr  de  l'auteur  ne  Tempécha  |»as 
de  payer  dans  ses  divers  ouvrages  un  tri)>ni  ;mix 
préjugés  de  son  siècle:  il  parle  des  veriui»  mys- 
térieuses d'une  plante  qu'il  regardait  oomme  un 
H'mèdc  universel  ;  de  l'influenrp  drs  ■)s\rr$  sur 
les  maladies;  de  la  transmulatiou  merveilleuse 
des  métaui ,  et  de  plusieurs  autres  objets  pareils. 
Frr.tik' nius  mourut  à  l'psal  en  lGri       c — al. 

FUA.NKiJK  (BEMA)u?(j,  l'un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  civilisation 
en  Améri(iue,  naquit  à  Boston  dans  la  Xouvellc* 
Angleterre,  en  1700,  d'une  famille  pauvre  et  nom- 
breuse ,  mais  industrieuse  et  honnCtc.  Son  père , 
ses  frères,  étaient  de  simples  artisans,  et  luMnénw 
stini»!  lit  devoir  jamais  être  autre  chose:  ce- 
priulaiit  Tailleur  qu'il  montra  dés  sa  première 
enfance  pour  lire  et  pour  apprendre  donna  à  son 
|)rre  l'envie  d'en  faire  un  ecele$ia$ii(|ue  et,  Comme 
il  le  dit  lui-même,  le  chapelain  de  la  famille.  £n 
conséquence,  pour  l'y  préparer,  on  l'envoya  d'a- 
bord, à  l'âge  de  huit  ans,  dans  une  petite  école  ; 
mais  iiu  an  après,  son  père  trouvant  cette  éduca- 
tion trop  diére  et  considérant  d'ailleurs  que  les 
éduealions  de  collèges  ne  font  jamais  de  bons 
ouvriers ,  il  le  reUra  de  cette  école  et  le  mit  dans 
une  autre  oà  l'on  apprenait  seulement  à  écrire  et 
à  compter.  Franklin  acquit  ainsi  en  peu  de  temps 
Tiue  belle  écriture,  mais  ne  réussit  point  du  tout 
tiu  calcul,  (le  fut  là,  dans  son  éducaliun,  tout  ce 
qu'il  dut  à  d'autres  qu'à  lui-même.  A  dix  ans  son 
]urc  ]r-  rrjirit  pour  l'aider  dans  son  métier, qui  était 
de  fabriquer  des  chandelles.  L'enfant  ne  put  se 
plaire  à  ee  travail.  Son  imagination  déjà  active  lui 
donnait  un  goût  Irt-s-vif  pour  la  vie  de  mer;  et  le 
lieu  le  favorisant,  ti  apprit  de  bonne  heure  tout 
seul  à  nager  et  I  eonduire  une  barque:  deux 
talents  c{ut  plus  tard  furent  presque  pour  lui  une 
ressource.  Son  père, qui  n'approuvait  point  ce 
désir  de  voyager,  diereba  à  le  6xer  et  essaya  s'il 
ne  pourrait  pas  en  faire  un  coutelier  ;  mais  cela 
ne  féttssit  pas  mieux,  et  il  Cnt  cBoore  oUigé  de  le 
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rappeler  à  la  maison.  Le  premier  goût  du  jeune 
P^nkllB  pour  la  lecture  était  devenu  une  passion 
v«*rilnble.  Les  toyages  surtout  et  riuMoirt-  le  char- 
maient. Du  peu  d'argent  qu'il  avSit  re(U  en  bien 
Uu  temps  il  aTait  achetai  quelques  Ilmt.  Il  avait 
Iv  avideinMit  toute  la  pcUte  bibliothèque  de  son 
père,  qui  par  malheur  ne  contenait  presque  que 
de«  livres  de  controTcrse.  H  y  trouva  pourtant  diux 
ouvrages  qui  duicnt,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même ,  nroir  une  grande  influence  sur  sa  des- 
tinée :  l'un  était  les  Viet  de  Plutarque  i  l'autre 
VEind  MT  tet  projets,  par  de  Foë,  rautew  de  Ro* 
binson  Tnisoé.  Cet  essai,  peu  connu  en  France, 
traite  de  tous  1^  projets  d'utilité  générale  appli- 
cables aux  «ocUrn  modernes.  11  a  pour  but  le 
pi  t  f  rHonnt'ineut  du  commt'rre,  remploi  qu'on 

fieut  faire  des  pauvres,  l'indication  des  moyens 
es  plus  propres  à  augmenter  les  richesses  pu- 
bliques. On  conçoit  combien  un  pareil  ouvrage, 
plein  d'inventions  toujours  tourne'cs  vers  la  pra- 
tique, dut  produire  d'eflet  sur  le  jeune  Franklin, 
et  comment  11  put  lui  Inspirer  ce  goût  des  appli- 
cations utiles  qu'il  conserva  et  développn  s'\  bien 
pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  Son  amour  irré- 
•ittiMe  pour  les  livres  décida  enfln  son  père  i  en 
faire  un  imprimeur ,  quoiqu'il  eût  dt'jn  un  autre 
Ois  dans  cette  profession.  Benjamin  fut,  à  l'ftgc 
de  douxe  ans,  nds  en  apprentissage  chez  son  frère 
Jini  -;  Franklin,  sous  la  condition  d'y  travaillrr 
comme  simple  ouvrier  jusqu'à  vingtHin  ans,  sans 
recevoir  de  gages  ((ue  la  dernière  année.  Le  jeune 
Franklin  devint  bientôt  fort  habile  dans  cette  be- 
sogne :  il  eut  alors  la  facultt'  de  se  procurer  de 
meilleurs  livres.  Les  rapports  qu'il  avait  néces- 
sairement avec  les  conunis  des  libraires  le  piet* 
t.iient  en  état  d'emprunter  de  temps  en  temps  un 
volume ,  qu'il  avait  grand  soin  de  rendre  ponctuel- 
lement et  sans  être  gâté.  Un  marchand  instruit 
qui  frf^ipientait  l'iini  rin n  if  i  t  (pii  avait  une  bi- 
bliothèque assez  nouibriuse,  le  remarqua ,  l'invita 
i  venir  le  f«lr  et  lui  prêta  des  livres.  Alors  il  lui 
vint  un  gortt  df^mesure  pour  la  pot'sic,  <  t  il  com- 
posa plusieurs  petites  pièces  de  vers.  Sou  frère, 
qui  espérait  bien  y  trouver  son  compte ,  l'engagea 
à  composer  (juelcjues  ballades  poi>uiaires  :  Frank- 
lin en  fit  deux  sur  des  aventures  de  marins  :  elles 
étaient  détestables  et,  comme  II  le  dit  lui-même, 
de  vraies  chansons  d'aveugle.  Son  frère,  après  les 
lui  avoir  fait  imprimer ,  l'envoya  les  vendra  par 
la  ville.  L'une  d'elles  eut  un  succès  procitgieuK, 
ce  dont  il  fut  fort  flatté  ;  mais  son  père ,  qui  était 
on  homme  erlain'  au-des.sus  de  sa  proffs'^ion,  ra- 
baissa son  orgueil  en  lui  faisant  sentir  tout  le 
ridienle  de  cette  pièce,  et  11  le  sauva  ainsi  du 
.  malheur  d'être  toutr  st  vie  un  mauvais  poîîte, 
c'est-À-dire  ia  plus  inutile  créature  qui  soit  au 
monde.  Ce  bon  père  lut  rendit  encore  un  autre 
senîee.  Franklin  avait  un  ami  nommé  CoUîns,  qui 
conune  lui  était  passionné  pour  la  lecture  et  l'ar- 
gimCBttlion.  Ils  traient  engagé  par  écrit  une 
grande  eootiqfene  tut  réducathm  des  femmes. 


Le  jeune  imprimeur  l'emportait  pour  la  raison  et 
l'orthographe ,  Son  adversaire  par  l'él^nee 
tournures  et  le  rhoÎK  des  expressions.  I.e  père  de 
Franklin  lui  fit  remarquer  ses  défauts  el  les  avan- 
tages de  son  rival.  Le  fils  sentit  la  Justesse  de  ces 
remarques  et  se  promit  de  faire  tous  ses  elTorts 
pour  acquérir  ce  qui  lui  mamiuail.  Dans  ce  temps- 
ià  ttn  volume  du  Spectateur  lui  tomba  entre  les 
ntains.  .I;inials  il  n'avait  rien  vu  de  pareil  :  il  le  lut 
et  le  relut  enroro  ;  il  en  fut  enchante,  trouva  le 
style  excellent  et  résolut  de  travailler  de  tout  son 
pouvoir  à  limiter.  Pour  eda  11  en  choisissait  de 
temps  en  temps  quelque  morceau  dont  il  faisait 
un  court  extrait ,  indiquant  seulement  le  sens  de 
chaque  période  ;  puis  il  le  mettait  de  c6t<  sans  le 
regarder  davai^age,  et  ajirès  quelques  jours  il 
^exerçait  a  le  recompo.<«r.  Recourant  ensuite  à 
l'original,  il  voyait  ses  fautes  et  se  corrigeait.  Il 
traduisit  aussi  plusîeiu^  de  ces  morceaux ,  de  prose 
en  vers,  puis  de  vers  en  prose,  pour  voir  ce  qu'ils 
auraient  éprouvé  d'aittralion  daus  ces  transfor- 
mations successives.  D'autres  fois  il  mêlait  tous 
ses  extraits  et  rherchait  ensuite  à  les  rétablir  dans 
le  meilleur  ordre.  11  en  vint  ainsi  à  retrouver  avec 
assez  de  bonheur  la  série  des  idées  et  Jusqu'à  l'ex- 
pression même  de  l'auteur  anj^lais.  Ce  fut  là  ce 
qui  lui  donna  depuis  la  facilite  d'en  reproduire  fi 
souvent  les  grâces  inquantes  dans  une Inflidté  de 
petites  pièces  où  la  meilleure  uiorale  se  trouve 
présentée  sous  les  formes  de  la  plus  fine  plaisan- 
terie. II  employait  à  ces  éludes  les  seuls  moments 
qu'il  eût  de  libres,  c'est-à  dire  les  matins  avant  le 
travail  eommencf*,  le  soir  après  qu'il  était  fini. 
Parmi  la  multitude  de  livres  qu'il  parcourait  il  lui 
en  tomba  un  qui  recommandait  la  dicte  végétale 
rommc  le  plds  sûr  moyen  de  maintenir  le  corps 
i»ain  et  l'esprit  dispos.  Aussitôt  le  voilà  (jui  s'é- 
ehaafTe  pour  cette  manière  de  vivre.  Il  ï^c  met  au 
fait  des  prnr  '1  de  l'auteur  pour  faire  cuire  le 
^lus  économiquement  pos«ble  des  pommes  de 
terre  et  du  riz.  Puis,  quand  il  fat  en  posseaiièo 

de  rcs  découvertes,  il  projK)s:i  à  -^nn  frère  James 
de  se  nourrir  lui-même  à  son  propre  compte  arec 
la  moitié  de  Targent  que  lamet  employait  pour 
cela.  On  conçoit  que  la  proposition  fut  arceple'e. 
Franklin  ohserva  rigoureusement  les  principes  de 
la  vie  frugale,  dtnant  plus  d'une  fois  avec  du  pain, 
des  raisins  sers  et  un  verre  d'eau  ;  cela  lui  donna 
le  moyen  iV  '  nrimiser  pour  acheter  plus  de 
livres.  Il  linit  pourtant  par  renoncer  à  son  régime 
pythagoriipie.  Ayant  trouvé  un  jour  un  petit  pois- 
son dnn^  l'c'tomac  d'un  autre,  Oh  !  oh  !  dit-il ,  puis- 
que vous  vous  mangez  bien  entre  vous,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  nous  passerions  de  vous  man* 

ger;  ce  ijui  prouve,  ajoule-t-il  ,  que  Vlitimmc  est 
justement  appelé  ammal  raisonnable,  puisqu'il 
trouve  si  aisément  des  rdsons  poKIr  justifler  tout 
ce  qu'il  désire.  Vers  cette  époque  il  se  remit  à 
étudier  l'arithmétique  ;  il  apprit  asseï  de  cdcttl 
el  de  géométrie  pour  lire  des  ouvrages  «te  navî» 
gatioD»  cela  coomift  tout  le  reste  leol  et  sans 
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naître.  U  tut  aussi  l'Essai  sur  i  eulcudaiieiU  hu- 
HWi,  de  Locke ,  et  VArt  de  pnutr  de  IH>rt*Royal  -, 
mais  chaque  faculté  nouvi'Ue  qui  se  tlt^cloj'ii  iii 
dans  cette  t£te  neuve  devenait  presque  (oujoun» , 
•D  premier  moment,  une  source  d'exagc'ration  ou 
d'erreur,  faute  d'un  guide  pour  en  diriger  h  s  np- 
plications.  Ainsi  Franklin,  devenu  métaphysicien, 
se  Ot  aussitôt  sceptique  arec  Sbaftesbury  et  Col- 
lias.  Pour  mieux  d<Tondrc  ses  nouveaux  principes, 
il  adopt.i  par  pre'dilection  In  metliodc  socratitpie  ; 
et  il  y  devint  si  adroit  à  pre'parcr  des  inductions 
bniwëviiies  par  des  questions  en  apparence  indif- 
férentes, quMI  réussit  à  obtenir  souvent  des 
triomphes  que  la  raison  était  loin  d'approuver, 
n  renonça  depuis  à  ee  que  cette  méthode  Jette  de 
ruse  et  d'inquie'tude  dnns  In  di'^putf  pour  n'en 
garder  que  les  formes  de  doute  et  d'incertitude  ; 
et  au  lieu  d'une  arme  pour  combattre  0  n*en  fit 
phi>  qu'un  attrnit  pourpcr<;under.  Si  nous  sommes 
entrés  dans  tous  les  détails  de  celte  éducation 
fpie  FnmItKn  se  fit  ainsi  ft  lui-même,  c'est  d'abord 
parce  qu'un  r^-'sultnt  pan  if  prouve  mieux  que 
nous  ne  saurions  le  dire  la  force  d'esprit  et  de 
caractère  de  celui  qui  en  est  capable  ;  et  ensuite , 
pane  que  le  mode  de  développement  d'un  tel 
homme  est  un  phénomène  moral  très-digne  d'iMre 
remarqué.  Le  premier  essai  qu'il  fit  de  son  savoir 
n*etl  pas  moins  original.  Son  frère,  dont  il  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  des  oTivriers,  entre- 
prit de  publier  une  nouvelle  gazelle  :  il  n'y  en 
avait  jusqu'alors  qu'une  seule  pour  toute  l' Anu-'- 
rîque.  La  rédaction  de  cette  feuille  .ittiraità  l'im- 
pnmerte  un  certain  nombre  de  çens  instruits. 
FkmÛûi  prenait  beaucoup  d'attention  à  leurs  dis- 
cours, aux  jugements  qu'ils  portaient  des  divers 
articles,  aos  éloges  qu'ils  faisaient  de  ceux  qui 
knr  semblaient  les  meilleurs.  H  roulut  essayer  ee 
qu'il  pourrait  faire  dans  ce  genre  ;  mais  craignant 
les  moqueries  de  son  frère ,  il  le  Ht  en  secret  et 
glissa  le  soir  sous  la  porte  de  rimprimerie  ses 
petites  productions.  Le  frère  les  goûta,  les  im- 
prima :  elles  reçurent  l'approbation  générale;  on 
ne  les  attribuait  qu'aux  plus  habiles  i  en  un  mot, 
le  jeune  Franklin  savoura  tout  à  ton  aise  le  déli- 
rieux  phisir  «le  s'entendre  louer  sans  être  connu. 
Alors  il  se  déclara,  et  tout  le  monde , excepté  son 
lirère,  commença  î'iui  témoigner  plus  d'égards. 
(hifl(|ue  temps  après,  \m  îMficIe  de  politique  in- 
séré dans  la  gazette  déplut ,  et  l'on  flt  défense  à 
lames  Franklin  d'en  continuer  la  publieaUoo. 
Pour  éluder  celte  défense,  il  fit  pnrnîln'  -^a  feuille 
I    SOUS  le  nom  de  son  jeune  frère,  auquel  il  eut  l'air  de 
I   h  etfder  ;  et  afin  de  donner  i  cet  arrangement  l'ap- 
I   parence  de  la  réalité,  il  lui  remlit  son  engagement 
!    d'apprenti ,  en-  lui  faisant  toutefois  signer  une 

I contre-lettre.  Mais  quelque  temps  après,  de  nou- 
veaux débats  s'étanl  élevés  entre  lot  deux  frères, 
I   Benjamin  réclama  sa  liberté  ;  ei  comme  il  l'avait 
/  Ptnéf  James  o'o»a  pas  faire  valoir  publiquement 
VcmiCra^ettre.  Cette  action  blâmable,  c*estFr»>ik 
f  Ito  lui-même  qui  nout  la  raeoalc  dans  «es  uic- 
XV, 


iuoii  l's ,  ti  s'il  tii  clifiche  quelque  excuse,  ce  n'est 
que  dans  les  mauvais  traitements  que  son  frère 
lui  r.iisiut  subir.  Celui-ci  le  discrédita  tellement 
parmi  ies  imprimeurs  de  Boston,  que  Franklin  ne 
put  point  y  trouver  d'ouvrage:  d'ailleurs,  Talfiiirc 
(le  In  <;.i?;ette  l'avait  rendu  suspect  au  gouverne- 
ment ;  et  enfiu,  comme  il  nous  l'apprend  encore, 
ses  pro|ios  indiscrets  sur  la  religion  commen- 
çnieiit  à  le  Hiirc  ynir  de  très-mauvais  œil  :  Celait, 
dit-il,  une  grande  erreur  de  ma  vie.  Poiu*  se  sous- 
traire à  tout  cela,  il  résolut  de  changer  de  lieu  ; 
et  sans  rien  dire  à  pei-sonne,  à  la  faveur  d'un  bon 
>ent,  il  se  trouva  en  trois  jours  à  New- York, 
éloigné  de  trois  cents  milles  de  la  maison  pater- 
nelle, à  dix-sept  ans,  sans  connaître  un  seul  Indi- 
vidu dans  le  pnys  et  presi]iH'  sr^iis  un  sou  dnns  s  i 
poche.  Arrivé  là ,  il  ne  trouva  point  de  travail  ;  il 
poussa  hardiment  jusqu'à  miadéliriiie,  oA  0  y 
avait  alors  deux  imprimeurs.  Le  premier  le  refusa; 
le  .second,  nommé  Keimer,  lui  promit  de  l'em- 
ployer ,  et  en  attendant  il  lui  fit  ranger  les  casses 
lie  son  iniprimeric.  Bientôt  en  effet  il  lui  donii  i 
du  travail.  Franklin  gagna  quelque  argent,  et 
grâces  à  sa  fhigaliié  il  vivait  heureux.  Sir  Williams 
Keith,  gouverneur  de  la  province,  le  vit  par  hasard, 
lui  flt  toutes  sortes  d'amitiés,  lui  offVit  la  direc- 
tion d'une  imprimerie  qu'il  voulait  établir  pour 
son  propre  compte,  et  lui  proposa  d'en  aller 
chercher  1rs  ninterinnx  en  Anp;!eterre.  Franklin 
accepta  la  proposition  ;  et  après  un  court  voyage 
à  BcKston  pour  prendre  congé  de  ses  parents,  il 
revint  à  Philadelphie,  s'emltnnina  par  les  soins  du 
gouverneur,  avec  des  lettres  de  recommandation 
à  bord.  Arrivé  à  Londres,  U  se  trouva  que  ces 
lettres  n'avaient  aucun  rnppdrt  ;  vr--  Franklin.  Il 
se  vit  donc  encore  une  fois  au  milieu  d'un  monde 
nouveau ,  sans  crédit ,  sans  connaissances  et  avee 
fort  peu  d'argent.  Ce  peu  (pi'il  avait,  il  fut  obligé 
de  le  partager  avec  un  ami  nommé  Ralph ,  mau- 
vais pot-te,  dont  Pope  a  fait  justice  par  un  vers  de 
la  Dimciade,  et  qui  était  venu  en  Kufope  avec 
Franklin  dans  le  magnifique  rspoir  d'y  faire  for- 
tune par  ses  vers.  Enfin ,  pour  comble  de  malheur , 
un  autre  prétendu  ami  lui  avait  emprunté  en 
Amérique  trente-six  livres  stcHint^  (ju'il  -iviit  re- 
çues en  dép^t,  et  n'avait  jamais  ilcpuis  songé  à 
les  lui  rendre  ;  de  sorte  que  le  pauvre  FïvnwBn 

était  sans  ee';<;p  (î^nr;  In  frnyeur  qu'on  ne  vint  le 
sommer  de  restituer.  Ain&i  sans  ressources  pour 
le  préient  et  avee  peu  d'npoir  pour  l'avenir,  il 
alla  selon  sa  coutume  se  présenter  à  un  impri- 
meur ;  il  en  trouva  un ,  nommé  Palmer ,  qui  lui 
donna  de  l'ouvrage.  Peu  de  tem[»  après ,  ayant 
eu  à  imprimer  la  seconde  édition  du  traité  de 
WoIIasfon  sur  la  religion  naturelle,  ses  ancienne» 
idées  de  scepticisme  lui  revinrent,  et  il  les  exprima 
dans  une  dissertation  sur  ia  liberté  et  la  néeeuUi, 
Ir  j>hniir  et  la  peine.  Cela  lut  attira  les  romplimf^nts 
de  quelques  personnes,  même  ceux  de  l'aimer; 
mais  il  t'^erçvl  que,  si  celui-ci  vnùt  aequls  tme 
nieilleure  idée  de  tes  lalenls,  U  en  «voit  inîs  une 

3 


Digitlzecl  by  LiOOgle 


18 


kRÀ 


t^^!t-m?^uvaIsc  de  se»  principes  rt  de  sa  tloplrinc, 
qu'il  abhorrait.  Ralph,  ({ui  les  partageait,  lui  en 
fit  en  ce  nomeiit  une  application  assez  dure,  en 
refusant  de  le  rembourser,  il  fut  donc  contraint 
de  chercher  un  autre  imprimeur  «t  de  recont- 
mencer  encore  sa  petite  fortune  ;  maU  cette  fois 
il  sentit  le  besoin  de  diriger  sa  eonduite  iii<n;i!e 
par  des  principes  plus  se'vères.  Non-seulement  il 
se  n^forma,  mais  il  entreprit  de  rendre  le  même 
service  à  ses  camarades  d'atelier  ;  il  lei  ramena  à 
la  sobriété ,  à  l'économie ,  à  l'ordre ,  par  son  exem- 
ple et  ses  discours.  Ce  succès  lui  attira  une  sorte 
der^tttalion  et,  ce  qut  valait  mieux,  une  irritable 
estime.  On  lui  fit  diverses  propositions  pour  qu'il 
restât  en  Angleterre ,  et  entre  autres  projets  qu'il 
arait  en  léte,  il  8ong;ea  k  y  établir  unelcole  pu- 
blique de  nntiition ,  rar  déjà  ses  ide'es  se  lournaienl 
vers  les  projets  d'ulilitë  générale  ;  mais  le  désir 
de  reroir  sa  patrie  l'emporta  t  0  h^Iut  de  con- 
sacrer toutes  ses  économies  à  se  faire  une  petite 
pacotille ,  pour  y  rentrer  d'une  manière  honora- 
ble ;  et  dés  qu'il  eut  formé  ce  dessein ,  il  ne  s'ac- 
corda plus  d'autre  plaisir  que  d'achelM*  quelques 
livres  et  d'aller  de  temps  en  temps  au  spectacle. 
EuUu  il  revint  à  Philadelphie.  In  ancien  sen- 
timent l'y  rappelait  :  awnt  de  quitter  cette  ville , 
il  avait  été  presque  engafje'  nvec  une  jeune  per- 
sonne nommée  miss  Read ,  qu'il  aimait  beaucoup 
alors;  mais  pendant^ son  séjour  en  Angleterre- 
il  l'avait  un  peu  oubliée,  et  m<^me  il  avait  tout 
à  fait  cessé  Ue  lui  écrurc.  A  son  retour,  il  la 
tnmra  mari^  (Test  dans  oette  circonstance  que , 
réflécliissant  siu*  sa  propre  conduite  envers  cette 
jeune  personne,  sur  celle  de  Ralph,  de  l'ami 
au  dépùl,  et  de  ^uehiues  autres  qui  prufet»^atcnl 
les  mêmes  principes,  il  en  vint  à  comprendre 
que  si  ces  principes  étaient  vrais,  ce  rjui  pou- 
vait bien  ne  pas  être ,  du  moins  à  coup  sûr  ils 
ne  conduisaient  point  au  bonheur  et  ne  pouvaient 
être  utiles  a  la  société.  I>és  cet  instant,  il  adopta 
d'autres  sentiments,  et  sentit  tout  ce  qu'une  reli- 
gion douce  et  raisonndile  domie  de  sAr^  au 
commerce  de  la  vie.  Âpres  avoir  cherché  vaine* 
ment  de  l'occupation  dans  un  comptoir,  il  rentra 
chez  l'imprimeur  Keimer,  où  il  avait  déjà  travaillé 
avant  son  départ  pour  l'Europe;  malaoa  fut  à  des 
conditions  bien  plus  avantageuses.  Néanmoins  ii 
le  quitta  bicuiot  après,  un  de  ses  camarades, 
nommé  Morodith,  lui  ayant  proposé  d'établir  une 
imprimerie  pour  leur  itropre  roinpie.  Franklin 
aif^pwit  dans  cette  asisoei^tiou  l' industrie  et  l'acti- 
vité, ramre  l'argent  et  la  paresse.  Ce  ftit  aloi-s 
qu'encouragé  par  le  sentiment  de  la  propriélé  il 
«ntreprit  le  genre  de  vie  le  plus  sage ,  le  plus  ia- 
boriemi  dont  im  homme  vertueux  soit  capable,  il 
faut  l'onleadre  lui-même  raconter  la  peine  qu'il 
prit  pour  gafçner  i'esliiue  publique,  travaillant  le 
matin  avant  le  jour  et  le  soir  bien  avant  daus  la 
nuit,  s'imposent  une  t&che  et  ne  se  couehanl  ja- 
mais (lu'elle  ne  fût  achevée.  C'est  proprement  ici 
que  commence  son  existence  publique;  utais  si  ia 
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dernière  partie  de  sa  vie  fut  plus  renianjuée  que  la 
première,  celle-ci  est  bien  au  moins  aussi  instruc- 
tive; car,  parmi  les  hommes  qui  se  sont  élevés 
par  des  moyens  légitimes,  il  n'y  en  a  point  peut- 
Cire  dont  la  vie  oflVc  une  si  grande  distance  entre 
le  commencement  et  la  fin.  A  cette  époque,  les 
délassements  mfmes  de  Franklin  avaient  des  ré- 
sultats utiles.  11  forma  une  réunion  de^  personnes 
instruites  qui  s'assemblaient  une  fols  par  semaine 
pour  traiter  ensenilde  des  <pu'Stions  de  morale, 
de  politique  ou  de  physique.  (Jiacundes  membres 
était  en  outre  obligé  de  lire  lou&  les  mois  uu  essai 
de  sa  composition  ;  ce  fut  pendant  longtemps  la 
meilleure  école  de  politique  de  toute  cette  pro- 
vince. La  ^ciélé  cherchait  naturellement  à  procu- 
rer du  travail  aux  deux  jeunes  imprimeurs.  Frank- 
lin acheta  le  privilège  d'un  papier- nouvelle 
jusqu'alors  obscur  i  il  le  vivifia  par  des  articles 
pleins  de  sens  et  de  finesse ,  par  une  discussion 
ferme  et  lumineuse  des  intérêts  (jui  séparaient 
alors  les  colons  et  le  gouvernement  :  ce  succès 
augmenta  sa  réputation  et  ses  ressources.  Son  as- 
sodé,  peu  propre  à  l'état  d'imprimeur,  entra  en 
arrangement  avec  lui  et  le  laissa  seul  propriétaire 
de  l'établissement.  La  fortune  et  l'existence  de 
Franklin  prirent  alors  un  accroissement  rapide. 
Pour  comble  de  bonheur  miss  Uead  était  redeve- 
nue libre  ;  il  l'épousa  en  1750.  Tout  étai^  à  faire 
en  Amérique  pour  les  établissements  publics;  il 
s'efï'orea  d'en  jeter  les  bases.  Sentant  combien  les 
livres  lui  avaient  été  utiles,  il  forma  sous  le  titre 
de  Library-Company  une  associatif  de  lecture 
dans  laquelle ,  pour  une  faible  rétribution ,  l'on 
était  admis  à  jouir  en  commun  d'une  bibliothèque 
nombreuse.  H  obliul  bientôt  un  grand  nombre  de 
dons  volontaires  pour  cet  établissement,  auquel  il 
fit  lui-méujc  des  prést-nls  coiisiilérables,  et  il  eut 
le  plaisir  de  le  voir  biculOt  luutc  dans  plusieurs 
autres  provinces.  Sentant  la  nécessité  de  rendre 
]ît)iiiilaires  les  principes  d'honnélelé  et  de  morale, 
il  commenta  à  publier  en  175i  ÏMmaaack  tUt 
fonAonmie  Rkhari,  où  les  plus  sages  conseils  et 
les  vérités  les  plus  graves  sont  présenti's  ivi  c  une 
originalité  d'ex^H-ession  et  une  tournure  prover- 
biale qui  les  rendent  faciles  à  saisir  et  impossibles 
à  oublier.  U  en  rassembla  depuis  les  principaux 
traits  dans  w\  {•♦■til  écrit  intftulé  •  l/m  l('<iy  t» 
wcaUA  {le  chtintu  ia  foriunij;  C  t  si  le  meilleur 
traité  d'économie  publique  et  particulière  que  l'on 
puisjie  lire.  L'Aimanach  du  bnnhvuune  Hic/tard  fut 
si  reohen^,  qu'on  en  vendit  plus  de  dÏK  mille 
dans  vno  ann^i  sueeës  prodigieux ,  si  TonooMlF 
dère  l'état  du  pays  et  sa  population  lu  l"5r» 
l-'raniUin  fut  nommé  député  à  l'assemblée  générale 
de  la  Fenaybanie,  et  ranoée  aiMvanIc  tt  obitet 
l'emploi  lucratif  de  directeur  des  postes  de  Phi- 
ladelphie. Celte  ville  lui  dut  alors  la  création  d'un 
corps  de  pompiers,  et  quelque  temps  après  une 
compagnie  d'assurances  contre  les  incendies. 
Toutes  ses  actions  semblaient  tendre  à  réaliser  la 
maxime  lis  unita  Jvrùor.  iM  1744  1  Angleterre 
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étant  en  guerre  arec  U  France,  les  Indien^  mena- 
Cf  rent  le  territoire  de  la  province  de  Pensylvanic, 
et  y  firent  des  incursions  dangereuses.  \a'  gou- 
vcmenuiii ,  t-ri  oppo^iliuu  avec  ks  citoyens,  ue 
pouvait  organiser  aucune  meaure  de  défenfte  gé- 
nérale. Franklin  proposa  une  association  dr  Ic- 
feiue  TolonUirei  et  dix  mille  personnes  »  luscn- 
vireot  pour  mareher.  On  voulnl  kii  déférer  le 
commandement  de  ce  rorps;  il  s'exriT^n  df  V:\r- 
eepler.  Sçi  idées  étaient  alors  tournées  vers  un 
autre  ol^et.  La  Société  de  Icetiire  de  Philadelphie 
arail  reçu  d'Angleterre  le  détail  des  nouvelles  ex- 
périences sur  l'électricité,  qui  faisaient  alors  l'é- 
toaiiement  des  physiciens  d'iluropc.  On  avait  cn- 
foyë  dea  tubcaoe  font  cl  Ica  au|r«a  inatruments 
nÂ^essaires,  avec  des  renseignements  sur  la  ma- 
nière de  s'en  servir.  La  Société  chargea  Frankliti 
de  répéter  ces  obscrvatkMM;  et  non-seulement  il 
î'-s  rrprta,  mais  il  fil  im  grand  noinl  i  ''  ir.uilirs 
ileoouverles.  11  reconnut  par  une  cli^^-ussion  ti't'j»- 
ingénieuae.etdÀnontra  par  des  cxpérieneea  eei^ 
laines,  l.i  distril»ution  tle  l'e'leelricilé  sur  les  deux 
surfaces  intérieure  et  extérieure  des  bouteilles  de 
Leyde.  ïl  monlrt  la  cause  qui  en  déterminait  Tao- 
cumulation  ;  et  quoique  les  termes  de  plus  et  de 
moins  ihml  il  fit  u*age  pour  représenter  l'état  des 
deux  surf«icëi  uc  »uieut  au  fond  que  l'expression 
de  la  découverte  de  Dufay  sur  l'existence  des  deux 
flcctrieile<i  \i(rf>  ef  n'situ^use,  il  a  pu  de  son  côté 
être  comimi  aux  mêmes  cooséqueaccs  sans  avoir 
fomin  la  découverte  dn  phjwlpten  français,  ou 
méine  sans  avoir  senti  ce  qu'elle  avait  d'appIicaMe 
À  aa  doeirioe.  U  reconnut  auiai  le  premier  le 
pouvoir  que  lea  pointes  poasèdent  de  déterminer 
lentement  et  à  dislance  l'écoulrment  de  l'eleetri- 
cite  ;  et  tout  de  suite,  comme  son  génie  le  purtiiit 
aux  applications,  il  conçut  le  projet  de  faire  des- 
cendre ainsi  sur  la  terre  l'électricité  des  nuages, 
si  toutefois  les  éclairs  et  la  foudre  (étaient  des  ef- 
fets de  l'électricité.  Un  simple  jeu  d'enfant  lui  ser- 
vit à  r«>^udra  ce  banii  problème.  U  ékra  un 
cerf-volant  par  un  temps  d'orage ,  suspendit  une 
clef  au  bas jie  la  corde»  et  «majfa  d'en  tirer  des 
dUaccilea.  iràboid  aea  tcntatlrea  forent  inotilea} 
enfin  une  petite  pluie  étant  survenue,  mouilla  la 
corde*  lui  donna  ainai  un  faible  degré  de  conduis 
tflUlilé,  et  i  la  grande  joie  deFrankUn  le  phénb* 
niènc  eut  lieu  comme  il  l'avait  espéré;  si  la  corde 
eût  été  plus  humide  ou  le  nuage  plus  intense,  il 
aUMit  été  tué,  et  sa  découverte  périssait  proba- 
Ument  avec  lui.  Tout  autre  aurait  pu  s'arr<>tcr 
là  ;  mais  l'utile  Franklin  saisit  le  parti  qu'on  pou- 
vait tirer  de  cette  découverte  pour  préserver  les 
diteaa  de  la  foudre.  Noua  lui  dévoue  ainil  Ica 
paratonnerres,  qui  furent  en  peu  de  Ivmvt  ulop- 
tés  dans  toute  l'Amérique,  qui  le  sont  aujourd'hui 
ém  toute  l'Europe.  Cea  bellea  reeherahea  n'ab- 
sorba/tnt  pas  l*  !!t  ni  "nt  Irn  Inisirs  de  Franklin, 
ffu'U  perdit  de  vue  le  perfectionnement  de  l'état 
k  ses  compatriotuai  11  voulait  aurtont  leur  donner 
liiniiaMiit.de  leur  faraa ,  et  il  aentaU  bien  que. 


pour  cela,  le  premier  paa  I  frire  était  éelef  éclai- 
rer. Les  sociétés  littéraires  avaient  ce  but;  mais 
elles  ne  sufTisnient  pas.  Les  écoles  étaient  pauvres, 
peu  fréquentées  et  mal  dirigées.  Franklin  composa 
un  plan  d'itt|truetion  publkiuc  apptopritf  i  l'éut 
présent  du  pays,  et  il  proposa  une  souscription 
pour  le  réaliser  :  elle  fut  aussitôt  remplie  au  delà 
de  ce  qu'il  espérait.  On  enseigna  dans  le  nouvel 
rtnl  lisi;  nirnt  le  latin,  le  grec  ct  le.<!  mathémati- 
que». Franklin  ne  le  soutint  pas  seulement  de  son 
crédit  et  de  sa  fortune;  il  y  donna  aon  temps ,  aea 
soins,  el  prépara  les  développements  que  cet  éta- 
blissement devait  acquérir  par  la  suite.  C'est  au- 
jourd'hui le  collège  de  Philadelphie.  Outre  le  gé- 
nie qui  invente,  Franklin  possédait  encore  le  bon 
esprit  (pii  f.iit  idopler  les  idées  utiles  que  les  au- 
tres oui  lui.i^uiées,  et  il  y  joignait  le  talent  de 
les  nietlre  en  vogue.  Ainsi  un  homme  peu  connu 
avait  songé  à  fonner  un  hôpital  pour  les  malades 
et  un  établissement  pour  les  pauvres.  Franklin 
ambiuaia  le  projet,  le  proposa  par  aonaerlptiou, 
et  il  fut  réal^r  II  obtint  ensuite  de  l'.T^st  mblt^r 
provinciale  qu'on  y  consacrât  une  somme  an- 
nndle.  Cet  entrepriaead*utiUté  publique  ne  la  dé- 
tournaient point  de  ses  devoirs  particuliers.  Il 
s'acquitta  si  bien  de  son  emploi  de  directeur  dea 
postes  de  I^nsylvanie ,  tpie  le  gouvernement  le 
nomma  en        à  la  place  beaucoup  plus  impor- 
tante de  directeur  général.  Patriote  zélé,  mais 
sage  »  il  ne  négligeait  aucune  des  occasions  qui 
pouvaient  aaaurer  lea  droita  politiquea  et  oooatU 
tutionnels  de  ses  concitoyens.  Les  ravages  que 
les  partis  indiens  avaient  commis  etconunettaient 
enoora  tous  les  jours  aur  lea  vwtea  fnmtUm  dea 
colonies  américaines,  avaient  fait  désirer  un  plan 
d'union  qui  facilitAt  les  mesures  de  défende  géné- 
rale. Des  commissaires  furent  nommés  i  cet  eflibt, 
et  Franklin  se  trouva  du  nombre.  U  vit  danscotla 
circonstance  roeeisiou  fnvorable  d'obtenir  pour 
les  culuiûes  l'avantage  d  une  existence  politique 
raconnuo  ct  rtaMo,  au  llmi  dea  droits  équivoquea 
et  toujours  conte<ite';  itont  elles  avaient  joui  jus- 
qu'alors. Dans  ces  mtenlions,  il  rédigea  le  prcyet 
appelé  depula  AlèÊmf-Pbm»  du  nom  de  Pendrait 
où  les  conférences  avaient  eu  lieu  H  demandait 
que  lea  colonies  fussent  régies  par  un  gouverne* 
ment  central  adminlatré  par  un  président  Ile  n»« 
mination  du  roi,  d'après  les  délibérations  d'une 
assemblée  représentative  dont  les  membres  se» 
raient  choisis  en  proportion  de  la  quotité  d'impôta 
payés  par  chaque  province.  Ce  plan  fut  adopté 
par  tes  commissaires;  une  copie  en  fut  transmise 
au  roi  et  une  à  chaque  assemblée  provinciale.  U 
eut  la  aingullèvc  deaUnéc  d'être  déaappvottvé 
comme  trop  royaliste  par  les  assemblées  ct  comme 
trop  populaire  par  le  cabinet.  Peut-être,  s'il  avait 
été  adopté ,  anndl^l  maintenu  pour  longicmpt 
encore  lies  nœuds  que  depuis  tout  trndit  h  rom- 
pre. Cependant  la  continuation  de  la  guerre  avec 
la  France  ayant  obligé  les  colonies  à  (tes  dépenses 
eitraordlnatrea»  laf^NvUtioii  dea  diargas  léota 
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satres  |»otir  y  faire  face  ntcfta  un  grand  procès 
jMiîilit  entre  les  restes  de  la  famille  Penn,  qui 
|>rétcmlaient,  aux  termes  de  la  charte  de  pro- 
priété', devoir  être  exempts  de  toute  taxe ,  et  les 
colons  qui  voulaient  que  les  taxes  fussent  répsr* 
ties  ('Rnlcment.  Ces  derniers  re'soUircnt  d'en  ap- 
peler à  la  mère  patrie ,  et  Franklin  fut  chargé 
d'aller  plaider  leur  cause.  CéUAt  en  Arrivé 
a  Londres ,  il  coniinpnr?i  par  essayer  de  faire  en- 
tendre aux  propriétaires  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre aux  taxes  communes  ;  mais  n'ayant  pu  en 
venir  à  bout,  fl  présent.!  s,i  ji'.'tiiion;  et  n|)rès 
bien  des  peines  il  obtint  la  sanction  du  bill ,  à 
condltton  quil  engagerait  sa  parole  que  la  répar- 
tition s<'  fi  r.ill  équitahlement  entre  tous  les  impo- 
$<>s.  Sa  seuleparoleparutdonc  valoir  autant  qu'un 
engagement  de*cs  concitoyens.  Cette  afl'aire  ter- 
niintc,  if  resta  encore  en  Angleterre  comme 
agent  de  l'i;tat  de  Pensylvanie,  et  bientôt  son 
intégrité  ci  le»  connaissances  étendues  qu'il  av.iit 
des  localités  lui  firent  donner  les  mêmes  pouvoirs 
par  le»  États  de  Massacluissets,  île  Géorgie  et  du 
Uaryland.  Ce  séjour  lui  donna  l'occasion  de  se 
livrer  à  son  goAt  pour  les  sdeonei.  Il  fréquenta 
les  liotiinies  les  plus  instruits,  fut  reçu  membre 
tie  la  Société  royale  de  Londres  et  de  diverses  au- 
tres Aeadénies  européennes.  11  entra  en  eorres» 

pondance  nvoe  les  savants  les  plus  distingués.  Les 
lettres  qu'il  leur  écrivit  offrent  le  mélange  piquant 
d*un  e^t  cultivé  et  d'une  imagination  vive  et 
neuve  comme  le  pftys  d'où  il  sortait.  Dans  l'été de 
4762  il  retourna  en  Amérique  et  reçut  les  remer- 
Cimenb)  publics  des  LtalH  qu'il  avait  repré<»eulés. 
11  prit  place  dans  l'assemblée  de  Philadelphie,  où 
il  avait  toujours  ('t»'  réélu  j)endant  snn  ilïsetiei' , 
et  il  continua  de  s'y  montrer  le  2élé  détcn&cur  des 
droits  constitutionnels  des  cotons,  ce  qni  lui  ac- 
quit une  f;rrinde  popularité:  mais  de  nouveaux 
débats  s'étanl  encore  élevés  en  1761  avec  les  pro- 
priétaires, il  fut  une  seconde  f<rfs  député  è  l4>n- 
drescomuu'  a-^enl  de  la  province  de  Pensylvanie. 
Jamais  l'union  des  colonies  avec  la  métropole 
n'avait  été  plus  forte  et  plus  sincère  qn*à  cette 
époque.  La  paix  (|ui  venait  d'être  conclue  arec  la 
Franre,  rendant  la  sécurité  à  leur  immense  agri- 
culture, rouvrait  pour  elles  des  sources  intarissa- 
bles de  prospérité;  et  la  part giori* use  que  les 
Américains  avaient  prise  à  la  guerre  les  relevant  à 
leurs  propres  yeux,  leur  faisait  encore  porter 
iritts  liaut  les  avantages  qu'ils  avaient  concouru 
a  obtenir.  I>ans  leur  enthousiasme,  ils  ne  consi- 
déraient point  tout  ce  que  les  règlements  de  l'ad- 
ministration  mettaient  dTentraves  à  leur  commerce 
extérieur  en  faveur  de  la  uiélropole  :  les  mœurs, 
les  usages,  les  modes  mêmes  des  Anglais»  étaient 
l'objet  de  leur  admiration,  et  ils  payaient  clïère- 
nent  les  moindres  bagatelles  qui  venaient  de  ce 
pays  favorisé;  en  un  mot,  ils  étaient  Anglais  de 
cœur  et  ftcrs  de  l'elre  d'origine.  Ce  furent  là  les 
sentiments  qu'une  suite  de  mesures  vesatoires, 
bumiliante»  et  par-deiaus  tout  ii\)uatc«  parvint  à 


FHA 

changer  en  éloignement  et  en  haine.  Le  mal  com- 
mença sous  le  ministère  de  George  GrenviUe  en 
1"f'!  Les  frais  de  la  dernière  guerre  avec  la 
t  rance  avaient  porté  la  dette  de  l'Angleterre  à 
imc  hauteur  si  effirayante  et  si  dispro|iortionnëe 
à  sa  poi)ulitir»n  .  qu'on  ne  savait  comment  inven- 
ter des  taxes  sullisantes  pour  y  faire  face.  Dans 
cet  embarras,  le  ministère  crut  qu'il  pourrait  re- 
jeter sur  1rs  \nirrii .  iiis  une  partie  du  fan!»  lu  lui 
accablait  la  culture  et  les  manufactures  de  la  mé- 
tropole; et  il  fut  d'autant  pins  porté  à  prendreee 
jiarti ,  que  les  colonies  n'ayant  point  de  repràen- 
tanls  dans  le  parlement  d'Angleterre,  on  pouvait 
étoufTer  plus  aisément  leur  opposition ,  elles  en 
manifestaient.  Kn  conséquence,  pour  essayer  ce 
système ,  le  ministère  fît  passer  un  bill  qui  assu- 
jettissait toutes  les  transactions  dans  les  colonies  à 
un  droit  de  timbre,  dont  le  produit  présumé,  ne 
devant  être  (jue  de  100,00(1  liv.  sterling,  semblait 
trop  faible  pour  leur  donner  aucune  alarme.  Uais 
l'intention  qui  avait  dicté  cette  mesure  n'échappa 
point  à  la  sagncité  des  colons;  ils  récî  tinèn  nt 
avec  une  énergie  proportionnée  au  danger  qu'ils 
prévoyaient.  Ils  nièrent  qu'un  parlement  m  ib 
n'étaient  pas  représenté.s  put  légalement  établir 
sur  eux  des  impdts;  ils  ne  refusaient  point  de 
prendre  part  aux  charges  oomnmnes;  maisih  de^ 
mandaient  que,  .selon  les  anciens  usages,  on  leur 
en  ftt  la  proposition  par  un  écrit  signé  du  secré- 
taire d'Ëtat,  et  qu'on  leur  laissât  le  soin  de  les  ré- 
partir entre  eux  par  les  actes  de  leurs  assemblées 
jirovineiales.  Ces  justes  remontrances  ayant  été 
écartées  par  le  ministère,  dont  elles  dérangeaient 
complètement  les  projets,  il  s'établit  sp<mtané* 
ment  en  Amérique  une  sorte  de  ligue  générale 
dont  l'histoire  n'oflre  auparavant  aucun  exemple; 
ligue  purement  défensive  el  résistante.,  qni  se 
bornait  h  r.  ssrr  nlisnliiiuent  tout  usage  de  mar- 
chandises anglaisées  el  toute  action  judiciaire,  jus- 
qu'à ce  que  l'acte  vexatoire  do  timbre  eût  été 
rapporté  et  le  droit  des  colons  reconnu.  On  éta- 
l)lit  entre  toutes  les  provinces  des  comités  de  cor- 
respondance cbargi  s  de  veiller  à  ce  grand  intérêt 
national  pendant  la  vacance  des  assemblées  {HtH 
vinciales.  Enfin,  des  dépul  's  de  plusieurs  comtés 
se  réunirent  en  congrès  général ,  et  prolestèrent 
hautement  contre  la  violation  de  leurs  constitu- 
tions. Tout  cela  ne  se  passa  point  sans  beaucoup 
de  mouvements  tumultueux;  heureusement  des 
circonstances  imprévues  ayant  renversé  le  niini»> 
l'-re,  l'acte  du  timbre  put  être  de  nouveau  atta- 
que avec  plus  de  succès.  Franklin ,  couune  agent 
(les  colonies,  se  trouvait  alors  i  Londres;  il  fol 
appelé  à  la  barre  In  chambre  des  conuuun-  s 
pour  donner  des  reuseignements  sur  l'état  des 
choses  dans  ce  pays;  il  le  Rt  avec  une  netteté, 
une  justesse  d'esprit  et  une  fermeté  qui  produisi- 
rent une  impression  profonde.  Commerce,  admi- 
nistration,  linances,  intérêts  politiques,  on  le 
trouva  prêt  sur  tout ,  et  la  simplicité  épigramma- 
tique  avec  laquelle  il  osait  dire  les  vérités  ka  plus 


Digitized  by  Google 


FRA 

sérères  rendait  leur  force  irr^sistiUe.  L'acte  du 
timbre  fut  révotiué ,  et  derait  l'être  avec  de  tels 
RDseignementâ.  La  nouvelle  de  cette  décision 
eaosa  des  transports  de  joie  en  Amérique.  L'as- 
sembl<^p  dp  la  Virginie  décréta  qu'il  s«'rn!t  f'Ii  vr 
une  statue  au  roi  pour  lui  en  témoigner  sa  rccoa- 
oiiaKnice;  mais  dm*  quelques  autres  jirovlnces 
le  retour  ne  fut  pns  aussi  sine»  rr  ,  v-.mi  i!  est  dif- 
flcik  d'apaiser  les  flots  des  agitations  populaires , 
quand  ils  ont  Atf  une  fois  soulevé.  Drailleim,  le 
ministère  anglais  avait  renonce  à  Tarte  du  tiniltrc 
par  convenance  plutôt  que  par  principe  ^  il  soute- 
nait toujours  que  ie  parlement  avait  le  droit  d'é- 
tablir des  taxes  sur  les  colonies,  quoiqu'il  ne  le 
mit  pas  acluelIcHient  à  exécution.  Or  c'était  pré- 
cisément ce  principe  qui  alarmait  les  Américains, 
à  eause  des  vexations  ultérieures  dmil  il  les  me- 
naçait. Il  eiit  été  politi(|ne  de  ïiiénaj^er  ces  dispo- 
sitioas;  mais  le  besoin  d'argent  et  peul-^lrc  aussi 
ror^neil  anglais  oBImsé  parlèrent  plus  haut  que 

h  pnidpnrr;  et  Ir  rhanrcltrr  Townshcnd  fit  ilr'- 
erétcr  de  nouveaux  droiU  sur  l'importation  du 
tbé ,  du  papier,  des  eouleurs.  Les  sommes  queees 
impôts  devaient  produire  étalent  afreclées  au  paye- 
ment des  gouverneurs,  des  juges  et  des  autres 
employés  del'administration,  qui  Jusqu'alors  ayant 
tenu  leur  traitement  des  assemblées  provinciales, 
araient  au  moins  ce  motif  pour  les  convoquer  et 
l&>  luéuager.  Alors  les  Américains  ne  doutèrent 
|Âas  du  projet  qn'on  avait  formé  de  leur  dter  leur 
liberté  pour  les  soumettre  au  ministère  ]^^ohï- 
Intion  des  marchandises  anglaises  fut  Je  nouveau 
concertée  ;  l'opposition,  qui  n'avait  pas  encore  été 
•pr'rnîp.  Ir  îrvint  On  essaya  de  calmer  les  esprits 
tït  révoquant  les  nouveaux  droits,  excepté  celui 
dn  tbé  :  cette  restriction  ne  fit  que  changer  les 
frf)ni»çons  en  certitude,  et  le  peuple  jeta  le  thé  à 
la  mer.  On  recourut  aux  mesures  de  rigueur;  la 
rénttmee  en  devint  plus  opiniâtre  t  le  port  de 
Boston  fermé  ,  la  constitution  changée  .  1rs  magis- 
trats révoqués  et  d'autres  nommés  par  la  cou- 
ronne, tout  cela  parut  autant  de  présages  dn  sort 
qu'on  prépanit  aux  eoionias;  enfin  l'arrivée  du 
o;fînt'ral  Cage  à  Boston  avec  un  corps  de  troupes 
et  leur  attitude  hostile  achevèrent  d'enflammer 
les  esprits,  et  l'opposition  devint  révolte.  La  con- 
duite de  Franklin  pendant  cette  grande  crise  est 
très-remarquable  parce  qu'il  montra  constamment 
le  esfaelère  d'un  zélé  patriote  et  d'un  véritable 
aini  de  la  paix  :  il  servit  hnbilement  les  colonies 
par  ses  liaisons  i  par  son  influence  personnelle  et 
^  les  avis  importants  qu'U  leur  donna;  Il  servit 
aussi  tant  qu'il  put  la  Grande-Bretagnr  ,  en  disant 
aiu.  ministres  toutes  les  vérités  qui  pouvaient  les . 
éclairer.  On  trouverait  la  preuve  de  cette  dernière 
assertion  dans  la  correspondance  «ju'il  eut  alors 
avec  les  principaux  hommes  d'Etat  d'Angleterre; 
correspondance  qu'il  avait  rassemlilée  dans  un 
corps  d'outf  âge  et  accompagnée  d'un  grand  nom- 
bre tif  n  tîiirques  fines  et  prcfondes  sur  le  carac- 
tère polUtijuc  et  moral  des  perboanages  avec 
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lesquels  il  avait  traité.  Cet  écrit  précieux  doit  sans 
doute  être  resté  entre  les  mains  ilu  petit*Q]s  de 
l'auteur,  M.  Temple  Franklin,  auquel  il  apparte- 
nait; mais  des  personnes  à  qui  il  fut  longtemps 
confié ,  ainsi  que  plusieurs  autres  papiers  relatifs 
aux  négociations  de  ce  temps,  assurent  qu'on  y 
reconnaît  partout  les  intentions  d'un  homme  sin- 
cèrement ami  de  l'union,  qui  prévoit  ipii 
redoute  une  rupture  définitive  et  qui  pour  la  pré- 
venir cherche  tous  les  appuis,  emploie  tous  les 
moyens  compatibles  avec  la  droiture  de  son  ca- 
ractère et  les  intérêts  de  ses  commettants.  Nous 
appuierons  encore  ce  témoignage  d'une  lettre 
écrite  par  Franklin  à  un  Écossais  nommé  Strahan , 
qui  :iv  iit  été  chargé  par  le  gouvernement  anglais 
(en  liiiU)  de  lui  demander  quels  seraient  les 
moyens  les  plus  &ùr%  pour  rétabifar  la  bonne  in- 
telligence entre  la  Grande-Bretagne  et  les  colo- 
nies (1).  x  Sachant,  lui  dît  Slrahan,  que  vous 
«  avez  une  parfaite  connaissance  du  si^et,  et 
"  pleinement  convaincu  comme  je  le  suis  de 
«  votre  fidèle  attachement  à  sa  Ibgesié,  ainsi 
«  que  du  dAir  sincère  qui  vous  anime  pour 
«  le  Mon  de  tous  ses  sujets  également  et  sniii 
«  distincltoQ,  je  vous  prie  de  n'envoyer  aux 
1  questions  smvantes  une  réponse  i  voire  nuH 
«  nière,  c'est-à-dire  claire,  courte  et  franche.  » 
Franklin  répond  (|ue  «  le  vrai  moyen  et  Tunique 
1  pour  tout  concilier,  c'est  de  faire  justice  en  re- 
«  tirant  les  troupes  et  rendant  aux  colonies  les 
1  droits  constitutionnels  qu'un  leur  a  injustement 
«  enlevés.  »  i^uis  il  igoute  :  n  Après  avoir  répondu 
«  à  VOS  questions  sur  les  conséquences  qui  pour- 
«  ront,  à  mon  avi?,  résulter  de  telles  ou  telles 
«  mesures ,  je  vais  maintenant  aller  un  peu  plus 
«  loin  et  vous  dire  quelles  sont,  d'après  les  ap- 
"  ])arences,  mes  craintes  sur  ce  qui  (lait  rt'ello- 
R  nient  arriver.  »  Alors  il  lui  prédit  les  efl'ets  que 
produira  le  système  de  rigueur  adopté  par  les 
ministres,  et  il  en  montre  pour  résultat  inévitable 
le  soulèvement  des  colonies  et  leur  séparation  de 
la  métropole ,  exactement  comme  tout  Cela  est 
arrivé  :  de  sorte  que  tant  de  sa  part  que  de  celle 
de  l'opposition ,  qui  rie  cessait  de  répéter  les 
mêmes  choses,  les  prophéties  n'ont  pas  manqué 
aux  ministres.  Un  des  événements  les  plus  in- 
fluents de  cette  époque  fut  l'envoi  <iue  Franklin 
fit  à  l'assemblée  pensylvanicune  en  1773  de  plu- 
sieurs lettres  originales ,  adressées  au  gouverne- 
ment anglais  par  le  gouverneur  général  Hutchin- 
son  et  ie  lieutenant  général  Olivier.  Dans  ces  let- 
tres, où  les  Américains  étaient  traités  avec  le 
plus  grand  nu'pri';,  on  expliquait  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  d'eux ,  ce  qu'on  en  pouvait  craindre 
et  quelles  mesures  de  rigueur  11  rallait  employer 
pour  les  réduire.  I.  i       lication  de  tels  projets 
excita  en  Amérique  une  indignation  universelle 

(I  l  I  I  it  1.  de  cfl  artitli'  a  \u  i:rie  rople  de  cfttc  KtUi-  écrile 
<k  la  m»in  du  rvsiHrclabl«  duc  à*  la  Iù>cheloUC*ul(t,  qui  pro- 
bïbkmcDt  la  tchatt  <k  Ftulitta  VillM>  «ff«a  W^mt  U  «lait 
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et  ne  contribua  pas  peu  à  tlétniire  toute  idée  de 
réeoneDItttoii.  Franklin  en  renenttl  le  contre- 

cmip  en  ATipIrtprrp.  Le  gouvprnrmpnt  lui  fil  in- 
tenter un  procès  scandaleux  sur  la  manière  dont 
ees  lettres  lui  Aalent  parvenues,  et  pendant  les 
déliais  .iii\(|ut'ls  il  «'fait  présent  on  ne  lui  e'par- 
gna  ni  les  menaces  ni  les  plus  grossières  invec- 
tives. A  tout  cela  le  philosophe  ne  répondait, 
dlt-on,  que  par  un  simple  geste  de  la  main, 
comme  pour  renvoyer  loin  de  lui  chaque  injure 
qui  lui  était  adressée.  Peu  de  temps  après  on  lui 
dta  son  emploi  de  directeur  général  des  postes 
de  rAnn'rii|iit'.  Franklin,  voyant  que  tous  ses  ef- 
forts pour  rétablir  l'harmonie  étaient  désormais 
absolument  inutiles,  retourna  soutenir  l'orage 
arec  <rs  rnnip  itr totrs.  Il  arriva  en  Amérique  dans 
les  premiei>  mois  de  1775,  la  guerre  étant  déjà 
dans  toute  sa  force.  Le  lendemain  de  son  arri?ee 
il  fui  élu  député  (le  la  Ponsylvaiilc  au  cortj;rt-s 
généra)  et  prit  une  grande  part  aux  opérations 
lermes  et  courageuses  de  cette  aneroMée.  L'an- 
née suivante  il  fut  envoyé  en  Cnnatla,  pour  es- 
sayer d'en  attirer  les  habitants  dans  la  liguf  com- 
mune; mais  la  différence  des  opinions  ri  ligi<'UM>s 
que  les  Anglais  avaient  respectées,  et  plus  encore 
pcut-ftrf  If^  revers  éprouvé  devant  Québec  par 
les  armes  anu  ricaines,  firent  échouer  cette  entre- 
prise. X  cette  époque,  quoique  la  guerre  fût  COm* 
riit  iin'p  ,t(  ritt ,  1 1  séparation  des  colonies  n'était 
pas  tut  ore  absolument  inévitable.  Le  congrès  dans 
ses  actes  n'avait  pas  cessé'de  reconnaître  le  roi 
d'Angleterre;  il  ne  deiuandail  cpie  de  partager 
avec  les  autres  Anglais  les  droits  civils  et  consti- 
tutionnels; mais  un  peuple  ne, peut  pas  se  tenir 
longtemps  dans  un  état  mixte  de  soumission  et 
de  guerre.  T-cs  idées  républicaines  f  tis  ii(  rit  tous 
les  Jour.>  plus  de  progrès  :  elles  étainii  la>orisées 
par  l'espoir  éloigné  maïs  séduisant  d'un  com- 

mercf  lil  r  •  nv»'(-  tous  le-;  iieuples  du  inonde;  Clifti! 
elles  L(  latercul  de  louks  parts  lorsqu'on  sut  que 
les  colonies  étaient  déclaré  en  rérdlte  ouverte 
et  que ,  pour  frapper  le  coup  qui  devait  les  ré- 
duire, la  lirande-Bretagne  se  préparait  à  employer 
à  la  fols  des  troupes  étrangères ,  le  soulèvement 

des  eseTavrs  et  la  haehe  et  Te  scalpel  des  féroces 
Indiens.  Dès  lors  les  Américains  comprirent  qu'il 
n'y  avait  plus  pour  eux  de  salut  que  dans  la 
vïcioire,  ni  de  moyens  d'échapper  à  l'esclavage 
qu'une  indépf mlancc  absolue.  L'indépcn<lFtncc  fut 
donc  proclamée  le  2  juillet  1770,  et  l'inconcevit- 
ble  persévérance  du  ministère  anglais  dans  ses 
mesures  barbares  et  iiiipolifiques  réduisit  ainsi 
rAmérique  à  la  nécessité  d'être  libre.  Fraulilin 
concourut  puissamment  è  cette  détermination 
honorable  :  il  s'employa  plus  énergiquement  en- 
core pour  la  .soutenir.  Le  temps  était  en  effet 
venu  où  11  ne  fallait  plus  regarder  en  arrière  ni 
espérer  une  véritable  réconciliation.  La  nouvelle 
expédition  des  troupes  anglaises  et  étrangères 
était  arrivé  dans  la  rivière  Uudson ,  sous  les  or- 
dres du  généra!  Howe.  La  premlèrt  atitton  qui 
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allait  s'eng^cr  seniblait  devoir  décider  ilu  »urt 
des  colonies  :  elle  leur  fut  défavoralile;  leur  ar- 
mée y  (']irf)iivn  nn  grand  revers.  Le  général  an- 
glais, prolilaiit  de  l'induence  morale  de  cet  évé- 
nement ,  annonça  une  amnistie  pour  toutes  les 
personnes  qui  se  soumettraient  à  la  cause  royale 
dans  le  délai  de  soixante  jours.  11  invita  le 
congrès  à  lui  envoyer  des  commisnires  pivur  trii- 
1er  avec  lui,  comme  simples  particuliers,  du  réta- 
blissement de  la  paix.  Vn  refus  eût  été  peu  con- 
venable au  caractère  de  modération  et  do  justice 
que  le  congrès  avait  déployé  jusqu'alors.  Il  en- 
1  donc  trois  commissaires;  Franklin  fut  du 
nombre.  Mais  comme  d'un  cùlé  on  ne  parla  que 
de  pardon  et  de  toundsaion,  de  l'autre  que  de  droUa 
et  d'indépendance,  les  négociations  furent  bientiU 
rompues.  Cependant  le  sort  des  armes  coulioua 
d'être  défavorable  aux  Araérfcains  ;  Kei^Yoïii  Ait 
pris,  les  deux  Jersey  furent  envahis,  Philadel- 
phie menacée;  et  sans  les  incroyables  efforts  de 
Washingluo ,  dont  l'armée  se  trouvait  réduite  au 
plus  à  i.ÛOÛ  hommes ,  la  cause  de  rindépeudanee 
était  perdue  pour  jamais.  Dans  cet  extrême  péril, 
le  congrès  conserva  la  persévérance  la  plus  cou- 
rageuse :  il  renouvela  liMitement  sa  déclaration 
d'indépendance;  mais  en  même  temps  il  sentit 
que,  {>our  soutenir  la  lutte  aussi  imprévue  que 
terrible  où  il  était  engagé,  11  iallaik  qu'il  se  fit 
des  alliés  parmi  les  grandit  piii'^'înnres  de  l'Eu- 
rope, et  il  se  jeta  dans  les  bras  de  la  FrauM. 
Franidin  partit  donc  vers  la  fin  de  f  t76  pour  sui- 
vre les  négociations  déjà  entamées  par  Silas 
Dearie.  8a  célébrité  personnelle,  comme  le  re- 
marque juiUcieusement  (londorcet ,  était  le  seul 
titre  que  les  Américains  pussent  trouver  pour 
suppléer  aux  dignités  ordinaires  des  andiassa- 
deurs  d'Kurope.  Les  découvertes  qui  lui  anuteut 
valu  en  1772  le  titré  éminent  d'associé  étranger 
il  '  l'Académie  des  srir  nres,  Pavaicnl  mis  en  re- 
iaiiûu  avec  les  mciubres  les  plus  distingués  de 
cette  compagnie.  Vvn  ^eilf ,  H.  le  duc  de  la 
Rochefoucauld ,  «]ui  l'avait  connu  à  Londres  en 
1769,  levait  conservé  arec  lut  une  oorrespondance 
qu'une  rare  oonununatrti  de  sentiments  ntAles  et 
vertueux  avait  rendue  très-intime.  Tranltlin  se 
trouva  ainsi  naturellement  introduit  dès  son  arri- 
vée parmi  les  personnes  qui  tenaient  le  premier 
i-ang  dans  la  société  de  la  capitale,  et  cela  à  une 
époque  où  l'ctprit  desoc!*'1é  était  tout  en  Fr^Mcti. 
11  s'y  présenta,  non  comme  un  zélateur  arUcul  de 
nouveantét,  mais  comme  un  sage  ami  de  te  IHicrM, 
dans  un  temps  où  le  mol  de  liberté,  que  ne  souil- 
laient point  encore  d'odieux  souvenirs,  faisait 
tressaillir  tontes  lea  ftmcs.  On  remarqua,  on  ad- 
mira bientôt  sa  reserve,  s.i  patiente  fermeté,  sa 
modération  et  la  réunion  bien  rare  d'un  juge- 
ment solide  joint  à  un  esprit  délicat  et  ingénient. 
On  aima  sa  noble  figure,  que  de  beaux  cheveux 
blancs  rendaient  encore  plus  vénérable,  et  jus-  | 
qu'a  cet  air  d'élrangetë  qui  ne  nuit  point  en  ^ 
nrmoe.  GoBfi»mint  ms  nuniim  eiUrlcwci  à  la 
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fortune  présente  de  sa  patrie ,  il  ^tait  à  »on  arri- 
^  et  réserrë  comme  un  homme  que  de 
ffi  (  V  in'  TtHs  cl  de  grands  pt^rils  occupent;  par- 
lant peu  dans  les  commcncenienLs,  moins  encore 
à  rëpoque  où  la  cour  de  Versailles  hésitait  à  se 
déeln«r,  mais  donnant  i  c«  peu  qu'il  disait  une 
tournure  fine  et  profonde  rjui  no  potivait  man- 
quer de  faire  fortune.  Tout  l'art  de  sa  politique 
eanslata  à  se  former  ainsi  une  grande  considénH 
lion  personnelle  qu'il  pût  faire  rejaillir  sur  sa 
patrie i  et  au  lieu  que,  dans  les  cas  ordinaires» 
l'ambassade  soutient  rambassadenr,  lui  soutenait 
l'ambassade.  Le  succès  fui  kl  (ju'il  l'arail  espëre'. 
BiciliUn  l'enthousiasme  fut  au  comble  ;  le  départ 
de  M.  de  la  Fayette,  qui  en  fut  l'eflet,  le  rendit 
plus  vif  encore  et  plus  g^n<fral.  KnHn  la  oovr, 
poussée  pour  ainsi  dire  irresistil  leinenl  par  la 
force  alors  toute-pui&^aule  de  i  opinion  publique, 
conclut  en  IT78  le  Irailë  d'alliance  avec  le«  Ktats- 
Unis,  reeoinnis  comme  puissance  inc^pcndanti 
La  ménie  recounaissance  fut  faite  bientôt  par  la 
Suède  et  la  Prusse,  qui  signèrent  des  traitéi 
(!',Tiiitt!«'  et  lie  commerce  entre  les  mains  du  né- 
gociateur. Ayant  atteint  ce  but  et  assuré  ainsi 
Fflevrre  suprême  de  rinddpendance  de  sa  patrie, 
Franklin  resta  encore  plusieurs  onnccs  en  France 
oonuoe  ministre  plénipotentiaire.  U  pa&»a  ce 
temps  non  à  Paris,  mais  i  PSi^y,  dans  une  agréa- 
ble retraite  dont  il  ne  sériait  que  pour  remplir 
les  detoirs  de  sa  place  ou  pour  jouir  nvec  délices 
du  commerce  des  sciences  et  des  douceurs  de 
l'aoïitié.  Ce  fut  là  qu'il  composa  ses  essais  les 
plus  ingénieux  i!nn«(  !e  e;enre  du  Spectateur.  L'Acm- 
défflie  des  sciences,  dont  il  suivait  les  séance* 
avec  une  grande  exactitude,  le  nomma  un  de  ses 
commissaires  pour  examiner  les  expériences,  di- 
sons mieux,  les  prestiges  de  Mesmer.  Franklin 
n'y  TÎt  que  ce  qirll  devait  y  voir,  des  eflels  ph\  - 
5iqufs  produits  par  rinfluence  combiné^î  des  sens 
et  de  l'imagination.  Il  avait  vivement  souhaité, 
dans  sa  jeunesse ,  d'être  présenté  au  grand  New- 
ton; mais  il  n'avait  pas  eu  ce  bonheur,  il  fut  plus 
heureux  dans  m  vieillf-ss^  ;  car  il  eut  le  plaisir  de 
voir  Voltaire  à  l'Acadcmic  des  sciences.  Le  pa- 
triaidie  de  la  liberté  présenta  à  celui  des  lettres 
ivetil-fds,  le  priant  de  lui  donner  sa  bene'- 
di^oo.  Voltaire  posa  ses  mains  sur  la  téte  de 
tmÊml  et  a'Mi  t  M  m4  mnt§t  IHeu  H  la 
liberté!  «  Voilà,  ijoulfi-t-ll,  la  devise  qui  convient 
•  au  pettl"^  de  Franklin.  »  Les  deux,  grands 
hlaittiea  en  se  quittant  s'embrassèrent  les  Tannes 
aux  yeux.  Hais  le  repos  de  Franklin  fut  bientôt 
IreiÂlc  par  une  inflrmité  douloureuse  qui  lui  fU 
tourner  ses  regards  vers  sa  cbèrc  patrie.  11  vouiut 
ilW  lai  IMru  ses  derniers  adieux  ;  et  il  partit  en 
accompagné  de  M,  le  Velllwd,  qui  pendant 
lou  séjour  à  Fassy  lui  avait  prodlguié  tous  les 
leios  iruM  tendresse  filiale.  Son  «vrMe  fofe  un 
TéfiUh\p  triomphe.  Tttntp  la  population  de  Phi- 
ladelphie et  lie»  environs  à  une  grande  distance 
âait  aoeoanie  iKMir  le  voir  et  bén&celtil  qite  tout 
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regardaient  comme  le  libérateur  de  leur  pfitrie 
Jamais  on  n'avait  vu  en  Amérique  tant  d'hommes 
réunis.  Il  reprit  sa  place  à  l'assemblée  de  la  pro- 
vince, dont  il  fut  deux,  fois  rlu  pré.sidcnt.  .Mdi.s 
en  mn  âge  et  ses  îullrmilés  le  tirent  se  re- 
tirer entièrement  dca  aflbirea.  Son  dernier  aMe 
public  fut  un  discours  ponr  engajji-r  •^t  s  i  nUèfçues 
à  faire  le  sacrilicc  des  opinions  iadividuelles  que 
chacun  d'eui  pouvait  avoir  sur  les  défaufs  de  la 
nouvelle  con.stitution ,  afin  de  hii  inii  iiiu  !  aux 
yeux  de  leurs  concitoyens  l'autoriié  résultant 
d'un  consentement  unanime.  FranUIn  ollnlt  lui* 
mt^me  l'exeuiple  de  ce  sacrifice.  Jusqu'alors  il 
avait  regardé  l'unité  du  corps  législatif  comme 
un  principe  fondamental  de  la  liberté  ;  mais  on 
avait  été  obligé  de  renoncer  à  cette  simplicité 
idéale,  dans  la  constitution  nouvelle,  pour  don- 
ner au  gouveruement  plus  de  stabilité  et  de  vi- 
gueur. Franidin  céda  au  vceu  général ,  quoiquMl 
ue  fut  pas  sans  in<itiirfn(?r  sur  1rs  r('-~iilt,ifs.  II 
écrivait  à  ce  si^et  au  duc  de  la  liochetmicauld  : 
«  Noua  fUsous  des  expériences  en  poliUquet  noua 

«  en  refirrrons  shit;  iloutc  un  jour  <\v  i^r'inds 
«  avaulagt»  ;  mais  U  me  semble  que  nous  ris- 
«  ({uons^ucoup  par  cette  manière  de  les  ac^ 
«  quérir.  »  Franklin  n'a  jias  assez  ve'cu  pour  voir 
le  succès  de  ce  qu'il  appelait  alors  une  expé- 
rience t  mais  on  peut  s'étonner  que  ses  amis  en 
France  n'en  aient  pas  profité  pour  abandonner 
de  même  une  théorie  que,  plus  sage,  il  avait  su 
sacrifier  a  la  nécessite.  L  invitation  qu'd  adressa 
alors  à  tes  collègues  est  courte  et  simple  <  e'est 
une  conversation  familière  plut<^t  (pi'im  discours 
éiuilié.  Telle  était  en  général  la  nuimere  de  Fran* 
kHn  dana  lea  asBenbléca  pdhUqnas  :  il  n«  'dlMHH 
rait  point,  il  raisonnait;  il  ne  recherchait  point 
de  grands  mouvements  oratoires;  mais  un  mot 
vif  et  bien  placé,  un  trait  qui  frappait  juste,  com- 
posaient toute  sa  rhétorique.  Ses  reparties  étaient 
souvent  piquantes  et  toujours  originales  :  chargé 
de  demander  au  ministère  anglais  l'abolition  de 
l'insultant  usage  d'envoyer  SU  colonies  améri- 
eaine-^  les  tnulfaileurs  d'Europe,  le  ministre  lui 
ailcj^uaiL  la  nécessité  d'en  purger  l'Angleterre  : 
«  Une  diriea-eoua  donCt  repondit*il,  u,  par  la 
«  même  raison  ,  nous  envoyions  rhez  vous  nos 
«  serpents  à  sonnettes?  »  tue  autre  fois,  il  vou- 
lait firire  comprendre  aux  miniatrea  flmpnssfM- 

lilé  absolue  où  étnient  les  Ame'rimins  rVadmetlre 
les  taxes  intérieures,  telles  que  le  ilroit  sur  le 
Uié  ét  l'aeta  du  timbre.  «  FigoreaiiWtts,  disaMI, 
«  que  c'est  la  même  chose  ((ue  si  vous  placiez  un 
«  homme  avec  un  fer  rouge  sur  le  pbnt  dC  West- 
«  minster,  avec  l'ordre  à  tout  Américain  de  se 
«  laisser  enfianoer  ce  fer  rouge  dans  le  corps ,  s'il 
«  veut  pnsser  sur  le  pont.  •  Il  était  resté  en  France 
assex  de  temps  pour  être  témoin  de  la  découverte 
dea  ballooi}  et  qiaèlqtt'an,  peu  Arappé  da  eétM 
invention  étonnante,  aynnt  dif  dpvant  lui  :  '  \ 
«  quoi  bon  lea  ballons^  "  —  «  A  quoi  bon ,  de- 
«  manda  Franklin,  l'enint  qui  vient  de  mitre?  > 
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Pendant  le  reste  du  temps  i|u*il  féoit  luiti  (i<-s 
affaires  publiques,  51  trouva  encore  assez  de  force 
pour  travailler  à  fonder  plusieurs  institutions 
ndlfi»,  toiles  (foe  la  société  de  Philadelphie,  pour 
le  soulagement  d'"!  pri^nnnifrs,  et  la  socie'te'  de 
Pensylvanie ,  pour  l'al>olition  du  commerce  des 
esclaves,  il  présenta,  au  nom  de  cette  dernière, 
un  mémoire  au  congres  de;*  Ëtats-Uni<i,  on  l'iuvi- 
taot  à  employer  pour  la  cessation  de  la  traite 
twus  les  moyens  que  lai  donnait  la  constîtation. 
Pendant  les  d«'bats  auxtiuels  ce  mémoire  donna 
lieu,  Franklin  publia  un  petit  écrit,  signé  Hhio- 
riau,  dans  lequel  il  psrodie  plaisamment  ses  ad- 
versaires ,  en  rapportant  un  prétendu  discours 
prononcé  en  faveur  de  !a  piraterie  et  de  l'escla- 
vage par  un  membre  du  divan  d'Alger.  Toutes 
les  raisons  alléguées  ]iar  les  défenseurs  de  la  traite 
jr  sont  fidèlement  appliquées  à  justifier  la  vente 
et  l'esclavage  des  chrétiens.  Il  continuait  aui^i 
dam  sa  retraite  à  s'intéresser  aux  aflliires  de 
Frrinrr  et  aux  amis  qu'il  y  avait  laisse's,  principa- 
lement au  respectable  duc  de  la  Rochefoucauld, 
aiM|iid  il  arait  voué  te  j^us  Adèle  attaehement 
«  Vous  avez  raison .  cVrl  vait-il  à  ce  dernier  en  1788, 
«  TOUS  avex  raison  de  penser  que  les  affaires  de 

•  ftanee  mlntéressent  :  falme  la  Pranee  et  j'ai 
«  mille  raisons  de  l'iîmer.  Son  Itonheur  me  tou- 

•  che  comme  ferait  celui  de  ma  mère  même...  Je 
n  viens  de  terminer  ma  pr^ldence  ;  et  m'étant 

■  promis  de  ne  plus  rentrer  dans  les  affaires  pu- 
«  bliques,  j'espere  pendant  le  peu  de  vie  qui  me 
«  reste  jouir  du  lobir  que  j'ai  toujours  souhaité. 
«  J'ai  d^  commencé  à  en  faire  usage  pour  com- 
"  pléter  cette  histoire  particulière  de  ma  vie  dont 

■  vous  me  parlez,  le  l'ai  maintenant  conduite 
«  jiiiqai'&  ma  cinquantième  année;  ce  qui  reste 

•  comprendr.1  des  f»bjrt<;  plus  importants;  mais  il 
n  me  Mmble  que  ce  qui  c&t  fait  sera  d'une  utilité 

•  plus  générale  pour  les  jeunes  lecteurs  comme 
«  montrant,  par  des  excmplfs  ('T^i  rcjiques ,  les 
«I  eflfets  d'une  prudente  ou  imprudente  conduite 
«  sur  le  counneneement  d'une  vie  laborieuse.  » 
Ces  mémoires  ont  été  publiés  depub;  et  nous  y 
avons  puisé  les  particularitr^s  que  nous  avons  don- 
nées sur  les  premières  époiiues  de  sa  vie  :  ils  sont 
écrits  de  la  manière  la  plus  attachante ,  pleins  de 
simplicité,  de  franchise  Fn  lisant,  on  conçoit 
tout  ce  que  peuvent  le  travail  et  la  persévérance  : 
Tàme  s'y  échautTe  de  Famottr  du  bien  public,  et 

ce  récit  fdèle  est  encore  un  service  rendt]  h  l'hn- 
manilé.  Us  ne  vont  que  jusqu'en  i7o7;  mais  its 
ontétéeontfaïuét  par  un  ami  de  Franidin,  le  dofv 
teur  Sttibrr,  de  Philadelphie.  On  les  a  réunis  en 
un  petit  volume ,  avec  les  divers  morceaux  pu- 
hlm  par  Fl^nUiii  dans  le  genre  du  SpeetaÊevr.  Le 
tout  ensemble  forme  un  cours  de  morale  prati- 
que aussi  solide  et  plus  appropriée  à  nos  usages 
que  les  leçons  de  tous  les  philosophes  de  l'anti- 
quité. Au  milieu  de  ces  douces  et  utiles  occupa- 
lion*;,  Krankbn  attendit  avec  re'signalion  la  fin  de 
sa  carrière  ;  enlm  il  fut  attaqué  de  la  lièvre  et 


nu 

d'un  abcès  dans  la  poitrine ,  qui  terminèrent  sa 
Tic  le  17  avril  17îK),  à  l'âge  de      ans.  Depuis 
plusieurs  années  ,  il  était  cruellement  tourmenté 
de  la  goutte  et  de  la  pierre  :  cette  maladie  le 
ntint  même  nii  lit  pcndnnt  les  douze  drrni.  rs 
mois.  On  était  obligé  de  lui  donner  de  fort«  »  do- 
ses d'opium  pour  calmer  ses  douleurs;  et  dans 
les  courts  intervalles  où  elles  devenai?  nt  nmins 
vives,  il  s'amusait  soit  à  lire,  soit  à  converi^er 
avec  une  douce  gaieté,  soit  ehlto  h  diriger  quel- 
que entreprise  d'utilité  publique.  11  exprimait 
souvent  sa  reconnaissance  pour  l'Être  suprême 
qui,  d'une  position  humble  et  obscure,  l'avait 
conduit  à  l'opulenee  et  à  un  rang  ^  élevé  parmi 
les  hommes.  Heureux  en  tout,  par  le  <;ort  autant 
que  par  son  caractère,  il  conserva  cinquante  ans 
la  femme  qu'il  aimait ,  et  il  fut  accompagné  au 
tombeau  par  l'estime  et  l'admiration  générale  de 
ses  compatriotes.  Son  testament  se  trouva,  comme 
sa  vie,  rempli  d'intentions  généremes  et  patrioti- 
ques :  il  y  fondait  plusieurs  institutions  utiles,  et 
ajoutait  à  celles  qu'il  avait  déjà  créées.  U  le  termi- 
nait par  cette  phrase  :  «  Je  lègue  è  mon  ami ,  l'ami 
"  du  genre  humain  ,  le  général  Washington,  le  bâ- 
«  ton  de  pommier  sauvage  avec  lequel  j'ai  coutume 
«  de  me  promener.  SI  ce  bâton  étoitun  sceptre ,  il 
«  lui  conviendrait  de  même.  »  Quel  éloge  et  (pielle 
réunion  admirable  que  celle  de  deux  hommes  pa- 
reils, tous  deux  modèles  accomplis  d'une  vertu 
parfaite ,  du  désintéressement ,  de  l'honnctir  et 
de  fous  le<;  spntiments  honorables  ,  dans  un  pays 
a  peine  civilise!  Plusieurs  années  avant  sa  mort, 
PranUIn  avdt  composé  pour  lui-même  TépItoiAe 
5nivnT)te,  qui  montre  à  la  fois  la  tournure  sîo» 
gulière  de  son  esprit  et  le  fond  de  son  cœur  : 

let  (qwM, 

Le  corps  de  B«s^|aiBlB  FtanUItt,  InpiiaMW} 

Comme  la  couverture  d'un  »I«nc  Ilvie, 
Dont  le»  fculIleU  Jtont  arrAcliè:., 
Et  U  dorure  et  1p  litrL-  ciîacw. 
UlIspOUf  CcU  l'ouvrage  ne  »cru  |vu  |MrdMt 
Car  il  K'parailra , 
Comme  il  le  cmynlt. 
Dans  lUM)  nonreUc  et  mcUlaii»  édâtivn, 
Sttm  «t  cairfili* 
Fkr 
L*mlenr. 

Lorsque  la  mort  de  Franklin  fut  connue  dans 
toute  l'Amérique ,  ce  flnt  un  regret  et  une  con- 
sternation  ge'nérale.  Le  congrès  et  h  popnhtinn 
entière  de  Philadelphie  rendirent  les  plus  grands 
honneurs  I  sa  mânolre.  Gn  Fnnee^  k  la  nouvelle  de 
rrt  f'vp'nement,  l'assemblée  natinn^lr  ordonna  un 
deuil  public  :  ainsi  le  nouveau  et  l'ancien  monde 
s'accordèrent  pour  pleurer  on  sage  dont  les  vertus 
et  le  génie  avaient  honoré  l'humanité.  Les  œuvres 
de  Franklin  ont  été  réunies  en  3  volumes  in-8», 
Londres,  1806,  en  anglais.  L'édition  française  la 
plus  ample  pour  la  partie  physique  est  celle  qui 
a  été  publiée  pnr  Rnrheii  du  Bourg,  Paris,  1773, 
i  vol.  in-i"  i  la  traduction  est  de  M.  Lécuy.  La 
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plupart  (\('^  pièces  qui  forment  cvUo  rollertion 
avaient  Ué^à  paru  dau»  ks  recueils  de  ilïTersos 
AcadénitM  eipHndpalemrat  dans  les  Tnmtattiotu 

philosophiques ,  où  Ton  aroit  insër<f  dès  17;jl  sa 
Lettre  conrentunt  tes  effets  de  la  foudre,  fX  on  17'i2 
son  Analogie  du  tonnerre  arec  l électricité ,  tradui- 
tes du  français  par  James  Par^uns.  Ces  belles  ex- 
jif'i  ienccsi  elt'ctriqiips,  Aant  unc  fois  publi<fcs,  fu- 
rent à  IVnvi  répétées  par  tous  les  physiciens;  et 
Nollet  Ht  paraître  en  1753  et  1760  ses  Lettres  sur 
r r'icctricilé  dans  lesquelles  on  soutient  le  principe  des 
eMuences  et  des  afflueacei  simultwtées  contre  Li 
ëoHftne  de  M.  FrankBm.  Paris,  S  vol.  ln-1S.  Parmi 
If  s  nuln  s  meiuoit  i  s  tic  Kr.uiklin  t|iiî  or  nent  l<  s 
Transactioiu  philosophiques,  nous  iadi(|Ucrons  seu- 
lement eelui  qu'il  domia  en  1T74  sur  la  manière 
de  calmer  la  violence  des  flots  en  répandant  de 
rtiuile  sur  la  surface  de  la  mer  (1).  Sa  Cheminée 
de  Pensif leanie .  dont  11  publia  la  description  et 
les  avantages  en  1787,  et  qui  e^t  ili  c  rite  t.  il  de 
I  l  collcrtion  nrade'miijue ,  a  quelque  lenip»^  ete  ;i 
la  niOiic  sous  le  nom  de  Cheminéi  à  la  Franklin 
et  a  reçu  depuis  de  nouveaux  perfectionnements, 
iorlout  par  Desarnod  en  1780.  Franklin  a  vit'  iiv(  c 
Bobinet,  Court  de  (Ubeltn  tils,  etc.,  rcdacleur 
d'un  ouvrage  përioditiue,  publié  I  Anvers  en  1776 
etanne't-s  suIvanUs  mhis  le  titre  iV .1  fftiires  de  l'An- 
gtei€rr<$  tt  dê  l'Amérique.  Les  Uémoiu*  de  sa  rie 
prhée  éerU»  pat  bâ-mém  ûirusit  A  son  Jils, 
ont  e'te  traduits  en  allemand  par  Burger,  Berlin , 
1792.  in-S",  et  m  français,  Paris,  1791,  in-S-; 
contiuucs  jusqu'à  sa  mort  par  William-Temple 
Franklin,  son  petit-fils,  Paris,  1818,  2  vol.  in-8"; 
ibi<l  ,  I  N-^S  { trad.  par  M.  lU  nouard  ),  2  vol.  in-JH  ; 
auUts  cdilions,  Paris,  1641 ,  iu-12j  1842,  in-H". 
L'élitlon  française  de  1791  est  suivie  de  la  Sdenee 
du  bonh  '^virnr  Richard t  qui  avait  dojà  rt  '  ti  iduile 
par  M.  Uuétaat,  Paris,  iîîii,  in-12,  et  dont  (>ia- 
guenë  donna  une  meilleure  édition  en  1794,  p re- 
cédée d'un  abrrgé  de  la  Vie  de  Fi  tmkliu  et  suivie 
de  son  Interrogatoire  devant  la  chambre  des  com- 
munes, Paris,  an  2,  iii-i2,  avec  cette  épigraphe 
attribuée  à  Turgot: 

MpdS  «ri*  Mmb  «oytiBaïqtf  ffiamslfl. 

L*dditioilla  plus  rccherche'e  de  la  Science  du  boit- 
homme  Bichard  est  celle  de  Dijun,  Causse,  1795, 
10-8°,  anglais  et  français.  La  Science  du  ^ukomme 
HUJusrd  a  été  réimprimée  un  grand  nombre  de 
fois.  Castera  n  (Innne  la  meilleure  traduction  de  la 
Vie  de  Benjamin  Franklin,  écrite  par  lui-même, 
mhkéetetemertemonitt,  poUtiquee  et  Sttérairet, 
dont  la  plus  grande  partie  n'avait  pas  encore  éti- 
pvhiîée,  Paris,  an  6  (  179§  ) ,  2  vol.  in-S",  avec  le 
pvHait  de  l'auteur.  VÈùige  de  Pnmkli»  (par 
Gondorieet } ,  is  àh  séance  )»ttbliqtte  d«  l'Aicadémie 

(1)  Lea  AngUt»,  oui  ont  dû  jujcr  avec  grande  rigueur  Ici 
ttlita  de  FrankUn  i  la  («Miirité,  ont  n-lrouvé  la  sub.-tjno! 
de  cette  (UcouTcn»  dan^  !>.>  trui»i«nia  livre  de  VH>ttoire  ectU- 
thilifve  àr  Wd«>  On  i'<  iit  joir  cette  maUère  traitée  «vec  l« 
pl«t  mnil  (Ictall  dnn^i  W%  hpAimérîd*$  géejuumAimitt  àéno- 
rvLlbn  •(  décciabn;  17%  et  nan  1799.) 

xy. 
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des  sciences,  a  et('  Inséré  d.ni'^  sçs  Meiiioîrcs  et 
publid  à  Paj:is,  1791,  in-&'.  Lu  Floge  civique  de 
B.  PrankHn  fut  prononcé  le  21  juilfet  1790,  par 
l'aMit"  Faurlu  t,  dans  la  Rotonde,  au  nom  de  la 
commune  de  Paris  [rny.  FAitiiF.r).  li — t. 

FllANKLIN  (Gi  ii.i.ALiiEj,  médecin,  né  h  Londres 
en  I7ri5,  étudia  la  médecine  malgré  son  père,  qui 
voulait  le  faire  huissier  ou  procureur,  et  qui  pen- 
dant d»  ux  ans  le  contraignit  de  rester  à  l'hdlcl 
des  Dou  int  N  ftiossov  ;int  des  Jugements,  pllaut 

sous  le  faix  îles  (Idssins,  et  ijtii  .  lorsque  enfin 
vaincu  par  ses  instances  il  lui  permit  de  quitter 
la  caverne  de  Thémis,  lui  notifia  qu'il  ne  devait 
plus  conipffT  sur  la  bourse  |rnlciniUc.  Fort  heu- 
reusemeul  Franklin  avisa  uu'il  avait  un  oncle 
dans  Taisance  et  plus  traitable.  Il  alla  lui  compter 
son  embarras.  Madax  (c'était  le  nom  de  ce  parent) 
le  rassura,  se  chargea  tle  le  défrayer  et  le  plaça 
chez  le  pharmaeien  Maekicllau ,  en  qualité  d'élève. 
Franklin  avait  alors  dix-huit  ans.  Deux  ans  plus 
tard  i!  alla  w-^Wi-v  f  .Uuibourg.  <ini  était  l'école  <le 
uiétleeiue  la  plus  renommée  de  1't.uropc.  r<iombre 
d'étrangers,  d'Américains  surtout,  y  suivaient 
les  leçons  des  Black,  des  Cullen,  des  Gregory, 
des  Mouro  ;  Franklin  y  mit  les  instants  à  proût 
et  se  hflta  de  revenir  dans  la  capitale  de  la  Gramie* 
Bretagne,  où  il  s'.iltarlia  aux  deux  habiles  méde- 
cins Saundera  et  Blizurd,  et  insensiblement  se 
forma  une  clientèle  qui  finit  par  être  nombreuse 
et  riche.  Fn  1787  il  fut  attaché  comme  chirurgien 
adjoint  au  Vs"  régiment,  que  Iiienlôl  il  suivit  aux 
Inde&.  La  mort ,  qui  moissonnait  tant  d'Européens 
autour  de  lui,  facilita  son  avancement,  et  en 
17W  il  revint  en  Angleterre  avec  le  titre  d'inspec- 
teur adjoint.  Â  peine  arrivé,  il  fut  dirigé  vers 
l'armée  d'invadon  du  duc  d'Tork,  en  Hollande» 
et  plus  particulièrement  vers  le  corps  de  sir  Ralph 
Abercnunby,  au  Uelder.  D«  retour  dans  sa  patrie» 
il  alla  recevoir  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
à  iMlimliourg.  Nous  le  retrouvons  ensuite,  de 
1802  à  1810,  avec  l'armée  anglaise  de  Malte  et  de 
Sicile,  infatigable,  circonspect,  hardi  parfois  et 
toujours  avec  bonheur,  intrépide  d'ailleurs  et  ne 
craignant  pas  de  s'exposer  sur  le  champ  <!♦•  ba- 
taille pour  remplir  les  devoirs  de  sa  prulession, 
(1  se  montra  surtout  avec  éclat  à  l'action  devant 
Maida  (dans  le  royaume  de  Naplcs  ,  fn  IH(m;,  v\ 
mérita,  par  son  courageux  dcvouemcul,  la  meu- 
tkm  bonorable  du  général  en  chef  air  John 
Stuart  et  une  médaille  d'or.  La  mort  du  docteur 
Théodore  Cordon  ayant  laissé  un  vide  dans  le 
bureau  médical  de  Londre»,  Franklin,  malgi^ 
son  absenee  et  sans  avoir  fait  de  sollieilalions,  fut 
nommé  à  la  place  vacante.  Personne  n'était  plus 
digne  que  lui  de  cette  belle  position.  Il  se  rendit 
en  Angleterre  par  Cadix,  examinant  tout  sur  .%0Q 
passage,  et  ajoutant  sans  cesse  à  la  niasse  des 
documents  recueillie  par  sou  expérience  de  vingt- 
quatre  ans  sur  des  points  bien  difTérents  du  giobe. 
Fort  de  la  connaissance  de  tant  de  faits,  pénétré 
de  l'importance  de  la  mission  du  médecin  des 
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armées,  et  parlant  de  ce  principe,  aujouid'hui 
devenu  axiome  fondamental,  que  le  canon  et 
l'arme  Maiidu-  luenl  [icu  de  monde  comparativr- 
ment  à  ce  qu'en  enlèvent  l'hôpital  et  les  priva- 
tions, il  tint  siëger  au  bureau  médical  avec  la 
Toîontc  forme  de  perfecUonncr  le  service  dans 
toutes  SCS  branches.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
partager  ses  !<k'cs  i  ses  collègues  Ker  et  Weir.  Il 
faut  dire  ipu'  nulle  ii.ul  ce  sppvire  n'.'Iait  mieux 
organise  «{ue  tlaïus  les  ariiie'câ  hriluiiuiqucSt  car 
mille  part  plus  (|n'cn  Angleterre  le  gouvernement 
n'économise  It  s  lioiniui  s.  Il  n'en  n  ^Eail  pas  moins 
une  foule  d'améliorations  à  introduire.  Les  trois 
médecins,  Franklin  à  leur  tétc,  ne  cessèrent  d'y 
travailler,  et  toutes  les  branches  du  service  furent 
retouchées  on  refondues  et  reeurent  une  vip;()ii- 
rouse  impuLsiuii.  Ou  peut  diro  sans  beaucoup 
d'ex.ig^ralion  que  l'Angleterre,  dans  celte  lutte 
de  vie  et  de  mort  qu'elle  soutint  con  I  re  Ronaparte, 
dut  autant  à  ses  me'decins  qu'à  ses  généraux ,  et 
Franklin  eut  une  part  essentielle  h  cet  élément 
grave  de  In  supériorité  !iri!nnni(iue  :  de  tels  ser- 
vices valent  plus  que  bien  des  victoires.  L'dcltvité 
4e  Pranklîn  Ait  récompensée  en  1^  par  le  titre 
de  kiiifjfit  i'ein  valli  r)  ^jue  lui  conféra  le  roi  (îeor- 
ges  l\  i  Guillaume  IV,  en  1852 ,  le  nomma  com- 
mandeur de  Tonlre  de  Gnelfe  et  THen  au  rang 
d'inspecteur  géiRTid.  Franklin  ne  survécut  guère 
à  ce  dernier  honneur.  La  fameuse  injluenut  de 
1835  le  contraignit  à  s'aliter;  il  guc'rit ,  mais  mal, 
et  le  20  octobre,  au  retour  d'uo  voyage  è  Srîgh- 
ton ,  il  expira.  f)n  n'a  de  îiii  aiiettu  ouvrage.  P— ot. 

FRANKLIN  { sir  Jon.N),  amiral  anglais,  l'un  des 
plus  habites  et  des  plus  intrépides  explorateurs 
des  régions  nrefi  iuf";,  miquel  <»n  ne  snniai[  r.  fu- 
ser la  gloire  *l  avoir  résolu  le  premier  la  célèbre 
question  du  passage  Nord-Ouest,  naquit  le  1 6  avril 
1786  à  Spilsby, comté  do  I^incoln,  d'une  honor;d)Ie 
famille  e'tablic  depuis  plusieurs  cénéralions  dans 
cette  partie  de  l'Angleterre.  M^llingham  Franklin, 
son  père  ,  for,-,^  de  vendre  un  domaine  patrimo- 
nial surcharge  d'hypothèques  par  son  prédéces- 
seur immédiat,  ^adonna  au  commerce,  et  le  fit 
avec  assez  de  succès  pour  acquérir  de  l'aisance  et 
potivoir  ^ever  cnnvenablentcul  ses  douze  enfants, 
dont  un  seul  mourut  dans  l'enfance.  John,  le 
futur  amiral,  le  plus  jeune  des  quatre  llls  de 
Wîllin:;'i 'in ,  l'estiné  à  suivre  In  carrière  ceelé- 
siaslique,  reçut  sa  première  éducation  à  .St-lves 
et  passa  ensuite  deux  ans  à  l'école  daaslque  et  ma- 
tiiémali(]ue  de  I.oulli.  î^ans  une  promenade  d'une 
douzaine  dc.milles,  qu'il  fit  un  jour  de  féte  avec 
un  de  ses  camarades.  Il  arriva  au  bord  de  la  mer, 
(pi'it  voyait  pour  la  première  fois.  I.e  spectacle 
grandiose  que  l'Océan  lui  présenta  frappa  telic- 
ment  sa  jeune  imagination,  que  dès  ce  moment 
il  fut  confirmé  dans  le  désir  qu'il  avait  déjà  conçu 
d'être  marin.  Persuadé  que  ce  n'était  qu'un  ca- 
price d'enfimt  qu'il  serait  facile  de  détruire,  son 
père  crut  avoir  trouvé  un  bon  moyen  en  ren- 
voyant à  Lisbonne  sur  un  navire  marciiand 
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dans  l'espoir  que  les  fatigues  et  les  cunms  du 
voyage  changeraient  le  cours  de  ses  idées.  Mab 

voyant  qu'au  retour  la  persistance  de  son  fils 
était  restée  la  même ,  il  ne  voulut  pas  contrarier 
sa  voeation,  et  en  oetobre  1800  il  obtint  pour'lui 

une  place  sur  le  Qturler  Dech  du  Pulyphemvs 
de  74 ,  commandé  par  le  capitaine  depuis  amiral 
Lawford,  avec  lequel  le  jeune  novice  assista,  le 

2  avril  ISOl ,  à  la  bal  aille  de  Copenhague.  — 
Quelque  temps  après  celle  affaire,  il  passa  heu- 
reusement à  bord  de  Vlntestigaior.  que  comman* 
dait  le  capitaine  Flinders,  sou  parent,  chargé  par 
le  gouvernement  de  faire  la  reconnaissance  des 
côtes  de  l'Australie  ou  Nouvelle-Hollande.  Sous 
la  direction  de  cet  habile  ofllcier,  Franklin  apprit 
à  faire  des  lcvé.s,  des  ob-^' rv  iMms  astronomiques, 
t i  à  dresser  des  caries  mai  incs,  connaissances  qui 
lui  furent  par  la  suite  <rune  grande  utilité;  il 
ga^^n.T  dans  le  cours  de  ces  travaux  l'estime  cl 
l'amitié  du  savant  Hobert  Brown,  naturaliste  de 
l'expédition.  En  1805  «  Vlnve^gtOot  ayant  été 
condamné  à  Port-Iackson  comme  impropre  au 
service  auquel  il  avait  été  destiné,  Flinders  se  dé- 
termina è  retourner  en  Angleterre,  aAn  de  de- 
mander un  aulre  n.ivire  pour  compléter  ses  ob- 
servations, et  Frauklin  s'embar(|ua  avcc^lui  sur  le 
Porpoisa,  commandé  par  le  lieutenant  Fowlfr. 
Pendant  le  voyage  de  retour,  ce  bâtiment,  cl  le 
Ciiton  qui  l'accompagnait,  firent  naufrage  dans  la 
nuit  du  18  août,  sur  un  récif  de  corail,  sur  la 
Côte  du  contineut  de  l'Australie.  Cinquante  jours 
S%'(:ii»>nt  déjà  érnuli's  depuis  le  désastre,  et  Ics 
qiialre-viugl-(jualorze  personnes  composant  les 
étjuipages,  réfugiées  sur  un  étroit  banc  de  sahic 
de  cent  einiiu;mlc  brasses  de  long,  à  piinc  élevé 
de  quatre  pieds  au-dessus  de  l'eau,  commençaient 
à  désespérer  de  leur  salut,  lorsque  Flinders,  qui 
s'était  rendu  sur  nn  bateau  non  ponté  à  Port- 
Jackson  ,  éloigné  de  deux  cent  cinquante  lieues, 
vint  les  secourir  avec  un  vaisseau  et  deux  sehoo> 
ners.  Ic^noraut  (pie  la  guerre  avait  été  déclarée,  le 
navigateur  anglais  se  dirigea  ensuite  sur  l'ile  de 
France ,  oii  il  fut  retenu  prisonnier,  tandis  que 
Franklin  allait  avec  le  lieutenant  Fowler  à  Can- 
ton, où  il  obtint  un  passage  pour  l'Angleterre 
sur  le  Cotate  de  Camden ,  navire  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales,  commniulé  par  sir  Nathaniel 
Dance,  commndore  de  l  i  H  ift.  !«■  la  Chine  forte 
lie  .seize  voiles.  Attaques  par  l  amiral  français 
Linois ,  ils  parvinrent  à  le  repousser,  et  dans  le 
combat,  livré  le  1"^»  février  1801  dnn*;  \f  détroit 
de  Maiacca ,  Franklin  remplit  les  importantes 
fonctions  de  signal  midshipman.  A  son  arrivée  en 
Angleterre  ,  il  joignit  le  navire  de  guerre  le  Bet^ 
térojihoii,  à  bord  duquel  on  lui  ronfla  de  nouveau 
le  soin  des  signaux  qu'il  dirigeait  le  S  octobre 
1803  à  la  grande  bataille  de  Trafalgar,  on  ,  en- 
touré de  morts  et  de  blessés,  il  se  lit  distinguer 
par  son  sang-froid  et  son  intrépidité  au  milieu 
des  plus  grands  dangers.  Les  deux  années  sui- 
vantes Franklin  fut  employé  dans  la  Oolte  du 
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Canal  et  l'escadre  de  Rocbefort  sous  les  amiraux 
Connnlli» ,  lord  St-Vinerat  et  dr  Richard  Slra- 
chan.  Il  passa  peu  de  temps  npr^s  mît  Ir  Bedfort , 
et  coDtiniM  de  servir  pendant  six  ans  avec  ce  na- 
att  w  Moctts  fie  Flecsingue ,  sur  la  cAte  de 
Portugal  et  particulièrement  à  In  stntion  du 
Brésil,  où  ce  navire  transporta  en  1808  la  famille 
royale,  que  les  érénements  politiques  avaient 
forcée  de  quitter  Lisbonne  en  toiite  liAtc  — 
Franklin  prit  ensuite  part  à  la  désastreuse  expé- 
dition de  la  Nouvelle-Orléans  et  fut  légèrement 
blesse  à  l'épaule  en  conduis.mt  les  iMteMIx  du 
Bedford  contre  plusieurs  chaloupes  ennemies, 
dont  une  fut  abordée  et  prise  par  lui-même.  Déjà 
licvienaiit  de  vaisseau  en  second  depub  quelques 
aniit'fs  ,  sa  t»rillaiit«"  conduite  dans  r^-ff»»  dernière 
action  lui  valut  en  1814  le  grade  d»  lieutenant 
«n  premier  sur  le  Fmtks  qui  conduisit  en  France 
la  durhc^^c  (î'Angoulémc  à  Tr^oquc  de  la  its- 
lauratiou  des  iiourbons.  Qu^^^ues  années  après 
f  1818  )  un-iordre  de  rtmfrroté  provoqué  par  sir 
Joseph  Banks  ,  ipii  t a(  r<  lit  mir  grande  inftut  iice 
fur  le  gouvernement  et  avait  conçu  une  haute 
opiirioo  de  fet  ttlents  et  de  son  caractère,  l'ap- 
pela à  concourir  à  une  entreprise  mieux  adaptée 
à  ses  véritables  facultés.  —  Des  les  temps  les  plus 
reculés ,  on  avait  pensé  assez  généralement  que 
le  grand  continent ,  le  seul  connu  alors ,  compo&é 
de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  ou  Libye, 
était  borné  de  tous  côtés  par  la  mer.  Un  peu 
plus  d'un  demi-siècle  après  la  découverte  du  cap 
dr  Ponne-Esj)erance(l  180)  et  d«'  1'  \nieri<{ue(1 1<>2), 
des  navigateurs  anglais  et  huUandais  eiierche- 
reat,  nuis  vainement,  ft  découvrir  un  passage 
|Nnir  se  renrîrr  par  le  nord  des  mers  d*Kiir<)|>t' 
dan»  riude  et  plus  tard  des  tentatives  seiubla- 
Hee  et  tout  annl  InfructoeiMea  lurent  faites  par 
les  Danois  et  par  les  r.u>M  s  Dt  iniiN  ipi'i  n  174.") 
le  navigateur  danois  Beering ,  à  celte  époque  au 
terrice  de  la  Hussie,  eut  découvert  entre  l'Asie 
et  l'Amérique  le  détroit  qui  porte  son  nom  (i;,  le 
désir  de  trouver  par  le  nord ,  soit  en  venant  de 
l'est,  soit  en  venant  de  l'ouest,  une  eommunica- 
IImi  par  mer  entre  les  oce'aos  Atlantique  et  Paci- 
fifjTip,  tntf^  ?(s  esprits,  en  Angleterre  prin- 
upalemeut.  Quelque  avautageuse  au  commerce 
i|ne  PoQ  mippoiAt  la  solution  de  la  question  si 
céîi  t  n  (l'une  semblable  communication ,  elle  fut 
longtemps  négligée  et  pour  ainsi  dire  presque 
oubliée,  malgré  la  ImportantM  découvertes  faU 
Ifs  dans  les  mon  ardiqttcs  par  Us  BarenU, 

.1,  Vital  JoaaâaM  BÊÊliHf  nillt  Vtt  «t  TltlM  POU  dM  p«c 
Ritf*  c«  dctroît,  U  «t  Mtuif  al  Jaat»  ot'U  puto  cnwftwMt 
•M  MOI.  «t  non  celai  da  BtkHmf  que  lui  dvHBcat  unit  aucun 
aMtIf  IMmW  U  plupart  àm  eari«t  nodanna.  Ia  Nvmttll»  carit 
ém  4fcmT€TUt  /aiU»  par  dt*  vaistêaux  T%t»tt  utu  cote*  in- 
WBii  d*  eAm4n^n*  tapltiUriomnle ,  vtc.,  dn-uvi:  vn  1768  par 
ricadrmie  impériale  (!«•<■  «cS.-n««  Je  ^t-l'^-;e^-^bp^^^^,  l'appelle 
dNroit  de  B«ri»g,  l't  VHiâtùirr  dtt  voyngit  el  decvuirrlts  ér» 
kmtMi ,  rte  ,  de  l'AlIftinaml  Mullcr,  ainsi  /j^uiieurt  catlc» 
du  IVf  ijt  le  la  mariiii'  de  France,  ^crivi-nl  «îu  lu  ui-'mv  manière 
te  aom  du  uav i.gatcur  danois,  dont  l'orUiograph»'  a  «-té  ion»i>lfti- 
mrat  r^Ublie  par  le  docteur  Odin  Wold,  dana  Ma  Oanêkt  Sè*- 
itrtmdt ,  Co{MnihBga« ,  It)^' ,  oM  \\  cootMt*  ww  aawa  loiigua 


les  Heeiiiskci  kc  ,  les  Davis ,  les  Iludson ,  les 
BafTIn,  etc. ,  etc.,  lorM|ii*un  dmple  baleinier  an- 

Sl"?,  marin  intelligent  el  intrépide,  (|ui  navi- 
guait depuis  plusieurs  années  dans  les  mers  du 
Groenland ,  en  Indiqua  la  pontbUité.  Dans  une 
lettre  eeiili  par  lui  à  sir  Joseph  Banks,  ce  balei- 
nier, Scoresby  le  jeune,  en  rendant  compte  à 
rniuKtre  savant  des  observations  qu'il  avait  été  à 
portée  de  faire ,  lui  signala  un  fait  remanpiable 
dont  il  avait  été  témoin  lors  de  son  dernier 
voyage  en  1817.  Il  avait  tmnvé,  en  effet,  environ 
deux  mille  lieues  cni  tei  s  île  la  ^  i  f.ice  de  la  mer 
voisine  du  ('roeni-iml ,  entre  le  71'  et  le  SO*-  degré 
de  latitude,  entiiTement  dcbarra>see  de  glaces, 
qui  avaient  disparu  pendant  les  «jeux  dernières 
annt'es;  et  il  ajoutait  que,  quoique  dans  ses  pr  ' 
cétients  voyages  il  n'eût  eu  que  très-rarement  la 
possibilité  de  pénétrer  la  glace  entre  ces  latitudes 
aussi  loin  à  rouest  de  0  degré  du  méridien  de 
Greenwich ,  il  avait  dépasse  deux  fois  dans  sa  der- 
nière escursion  ie  iO"  degré  de  ce  méHdien,  etc. 
—  Cet  e\  pose  de  Scoresby  et  des  oWrvations  analo- 
gues sur  de  semblables  brisements  ou  écartements 
de  rimmenie  borrière  de  glace ,  faites  en  181 C  et 
1817  dans  les  parages  de  l'Islande  et  sur  les  côtes 
orientales  du  (Groenland,  firent  revivre  en  Angle- 
terre les  anciennes  idées,  qui  semblaient  perdues 
de  vne  depuis  tant  d'années,  d'explorations  dans 
les  mers  arctiques ,  de  tentatives  pour  atteindre 
le  pôle  nord,  et  enfin  de  recherches  pour  elfec» 
tuer  nu  passage  d'un  océan  à  l'autre  par  ces 
intimes  mers.  L'amirauté  pr-sM  i  l'oreille  aux  sug- 
gestions de  sir  John  Barrow ,  déjà  connu  par  un 
voyage  au  S|)ltaberg,  appuyées  par  sir  Joseph 
Ranks,  président' de  l  i  Sot  lete  mvnlr,  et  prépara 
en  conséquence,  au  commencement  de  1818,  deux 
expéditions  distinctes  «  l'une,  sotts  les  ordres  du 
capitaine  'rummumUr)  John  Hoss,  devait  explorer 
le  passage  Nord-Ouest  avec  l'ùaMia  et  l'Alezan' 
der,  en  iéXtMmX  d'abord  par  le  milieu  du  détroit 
de  Davis  à  une  haute  latitude  septentrionale ,  et 
se  dirigeant  ensuite  à  l'ouest,  dans  l'espoir  qu'elle 
pourrait  dépasser  re.\lreuïité  septentrionale  de 
i'Amériipie  et  arriver  par  cette  rotltC  au  détroit 
de  Beeriufî.  L'autre  expédition,  liomposée  égale- 
ment de  deux  navires,  la  Dorothea  e.t  le  Trent, 
étêit  dirigée  par  le  capitaine  David  Badian,  ayant 
sous  lui  te  lieutenant  Franklin ,  commandant  le 
second  de  ces  vaisseaux.  Celle-ci,  chargée  de  s' ap- 
procher le  plus  près  possible  dn  péle,  devait  s**> 
vancer  directemeut  iui  nord  entre  le  Groenland 
et  le  Spitiberg,  et  dans  le  cas  où  elle  trouverait 
une  mer  polaire  ouverte,  sans  aucune  terre,  ce 
qui  faisait  penser  qu'alors  elle  serait  aussi  libre 
de  glace,  devait  se  lUriger  directement  vers  le 
détroit  de  Beering,  route  4|ui  serait  plus  eonrte 
de  près  d'un  tiers  que  la  première.  Le  24  mai  les 
deux  navires  de  Duchan  atteignirent  l'Ile  de 
l'Uurs  {Beenu'Eilaud)  (]}.  Quatre  jours  après,  le 

II)  En  tt«oiiniB«Hi|M«wi«)nMlél«(««4kiMWlteU«, 
ftk  la*  «Mtalola  du  aMm  4»  GalUkMM  Humita  aSa«l|M«w 
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temps  étant  devenu  très- obscur  à  cause  d'un 
brouillard  fort  épais  et  d'une  grande  abondance 
de  neige,  les  vaiii^caux  se  M'i»aiereiit ,  et  le  Treut 
s'arrêta  dans  la  baie  Magdalena,  lieu  du  rendez- 
vous,  situé  sur  l,i  cc'tte  nord-ouest  du  Spitzberg, 
OÙ  i|i  jetèrent  l'ancre  le  5  juin.  Trouvant  devant 
tWLt  le  6  juillet,  une  barrière  impénétrable  de 
glace  par  80"  15'  de  latitude,  ils  furent  forcés 
de  s'arrêter;  le  lendemain  cependant,  quelques 
eanaux  s'élant  ouverts  et  le  vent  les  rarorlsant,  ils 
s'nvancèrent  justiu'au  Hir  ">!';  niais  là  les  glaces 
eu  se  r^oignaut  les  pressant  de  tous  côtés,  ils 
durent  renoncer  définitiTemcnt  à  tous  progrès 
ultérieurs,  et  ce  ne  fut  qu'avec  inQniment  de 
peine  et  en  courant  les  plus  grands  dangers  «prils 
purent  s'ouvrir  une  i>iiue.  Les  nu^nies  obstacles  et 
les  mêmes  périls  les  ayant  menaces  sur  h  s  eûtes 
du  Groeiil.ind,  et  leurs  navires,  la  Dorothca  prin- 
cipalement, ayant  éprouvé  de  fortes  avaries,  ils 
se  décidèrent,  qudque  avec  un  extrême  regret, 
à  retourner  en  Angleterre;  le  22  octobre  ils  arri- 
vèreiit  à  Deptford.  Les  détails  du  voyage  de  Bu- 
chan  et  de  FrankRn ,  dont  les  résultats  peuvent 
être  eonsidert's  à  peu  près  comme  nuls,  malgré 
le  talent  et  la  fermeté  de  ces  deux  oflicicrs, 
n'ont  été  connus  que  par  l'intéressante  relation 
qu'en  9  donnée,  vingt-cinq  ans  après  le  retour 
du  oommandant  de  l'expédition ,  le  e  ipiiiiine 
F.-W.  U(  eclii  \ ,  qui  accumpagnaii  i  i  .tnkliu  sur 
le  Treut  (  u  (pi  ilité  de  lieutenai|t.  Elle  offre  un 
tableau  dramatique  des  dangers  que  bur  liàii- 
mept  eut  à  ailronter  et  peint  en  traits  ^isis^ants 
le  saqg-froid  et  la  force  morale  de  son  oomman» 
dant,  qui  ti'uioignn  le  plus  vif  désir  de  poursuivre 
avec  aoo  seul  petit  navire,  moins  eadammagé  que 
la  Aorodcp,  r«iécntlon  des  instructions  de  Tarnî- 
fâuté,  demande  que  le  capitaine  Uuchan  ne  crut 
pas  pouvoir  accueillir  comme  contraire  à  ces 
mêmes  instructions.  —  L'expédition  confiée  au 
capitaine  John  Ross,  sortie  de  la  Tamise  le  18  avril 
IMS,  ne  produisit  guère  plus  de  résultais.  On 
attribua  généralemcut  cet  insucuès  a  son  com- 
mandant, qui  fut  vivement  critiqué  i  son  retour 
en  Angleterre ,  surtout  par  sir  John  Barrow.  On 
lui  reproctiait  de  s'être  borné  à  visiter  le  pour* 
tonr  de  la  baie  de  Baffin ,  d'avoir  mis  de  la  néfçli- 
gence  à  étudier  h  s  ( nirs  si  iulércssanles  des  dé- 
troits de  WoltUiikulmt  et  de  WhaU,  et  de  ne  pas 
s'être  amet  avancé  dans  le  détroit  de  loneorfer.  qu'il 
avait  pris  pour  une  baie  malgré  les  observations  de 
ses  oflicicrs.  Or  comme  la  direction  de  ce  (b'troit 
lemblait  annoncer  le  passage  clicrcht-,  uru'  nou- 
velle expédition  fut  immédialemeiii  envoyée  sous 
les  ordres  (bi  rapilr^i'H'  Parry,  qui  avait  été'  en 
Ibiti  ie  second  de  Juim  Itws,  pour  f<iirc  ce  (pi  on 

hollaiidal*,  qui  v«niit  dVn  taira  la  déeoiiTerle,  oll«  reçut  lu 
num  de  Brtrm- Kitand ,  ou  Me  4e  rOun,  c*wl  Aaw  i  tott, 
Milon  nu«it,<iua  u  l'Iiiv-irt 'da*  eaftci  ftDgfattH  r«pj|»«tl«iit  Ù» 
Citrtjff  da  ttom  de  Taldcnnui  arnutcur  vab  oavlR  cumnuuvdi: 
mr  atarcn  Bemet,  qtA  m  te  vWU  qM  poMMHicmnt  «n 


blâmait  ce  dernier  de  n'avoir  point  lildit  (I).  — 
Ouoîtpie  le  voya^^c  auquel  Franklin  venait  de 
prendre  pari  n'eût  pai  rempli  les  espérances 
qu'on  en  avait  d'abord  conçues,  il  fit  connaître 
le  int'rite  de  cet  oflicier.  11  entra  dès  lors  en  rela- 
tion personnelle  avec  les  savants  les  plus  éoû» 
nents  de  Londres,  qui  ne  tardèrent  ps«  i  s'apei^ 
ccvoir  qu'il  possédait,  tant  pnr  son  caractère  que 
par  son  instruction ,  les  qualités  nécessaires  pour 
diriger  en  chef  une  expédition  de  découvertes  ;  et 
leur  opinion  fut  eonOrméc  par  les  éloges  que  le 
capitaine  Buchan,  son  supérieur,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  avaient  navigué  avec  lui,  donnaient  à 
ton  haUleté  comme  marin,  à  son  calme  et  aux 
ressources  de  son  esprit  dans  des  circonstar^es 
périlleuses.  Il  n'était  pas  enfin  un  dp  ceux  qui  ic- 
connaissaicpt  qui  ne  rendit  hommage  à  son  ar- 
dent ilésir  de  faire  faire  d'  s  yirogr^'S  aux  sciences 
qu'il  aimait  pour  elles-iuêuàes  et  à  son  amour  dp 
la  vérité  qui  le  portait  i  rendre  une  pleine  juitiof 
au  mérite  des  ofTiciers  qu'il  commandait,  sans 
ebercber  à  s'aUribuer  leurs  décpuvertes,  comme 
cela  n'arrive  que  trop  souvent-  Aussi,  lorsque  le 
gouvernement  eut  résolu  de  faire  concourir  à 
l'expédition  confiée  au  capitaine  l'arry  uue  autre 
expédition  chargée  d'explorer  ks  côtes  septen- 
trionales de  l'Amérique ,  le  lieutenant  Franklin  en 
ful-il  nommé  le  chef;  elle  devait  agir  en  partie 
par  terre  et  en  partie  en  bateau,  cl  u'tlail  pas  la 
moins  périlleuse.  Tandis  que  Parry,  faisant  voile 
de  la  Tamise  le  11  mai  1819  avec  la  bombarde 
Hiécia  et  le  brig  ie  Oriper,  se  dirigeait  vers  le 
détroit  de  Davis,  pour  eberdier  par  mer  le  fi- 
meux  passage  Nord-Ouest  en  suivant  le  drtrnit 
de  Lanoaster  (2),  i  FraaiUio  fut  opniié  le  soin  de 
déterminer  les  limites  et  la  dirvetfon  de  la  cèle 
septentrionale  du  conliiienl  américain  ;  il  partit 
de  (iravesend  le  ii  du  même  moi»  sur  le  Frituc 
o/  Wales,  bâtiment  marchand  do  la  compagnie 
de  la  baie  d'Uudson.  Trois  points  de  celte  cOle 
qu'il  s'agissait  de  relier  étaient  alors  seulement 
connus  ,  s^tvuir  :  le  i^ap  de  Gli^e  Cape  ]  que 
Gook  avait  vu  en  venant  par  le  détroit  de  Bec  ring, 
et  les  endtouchures  des  rivières  tle  la  Mine-de- 
Cuivre  (  Co^ptr-AJim  ),  découverte  par  llearue  en 
1771,  mais  placée  par  lui  quatre  degréi  trop  au 
nord,  et  de  la  Mackenzie  plus  correctement  tracée 
en  i7tiU  par  l'babile  voyageur  de  ce  nom.  Fran- 
klin, accompagné  du  docteur  lohn  Ricbardsoii» 
de  deux  midihipuuH,  Uobert  llooil  el  George  Back, 
et  d'un  marin  anglais  John  Ucphurn ,  atrÎTa  le 

ilt  I<c  rapltaldc,  dcpuU  )>ir  .li  hn  lio»»,  rvhabUUa  plu»  tard 
»n  rt'iMitatinn  «lu  ni«rli!  «ntrt  ,-iilr  c!  r..|  iiWe  par  m  campagne  de 
l'-'-'llà  1*U3,  JH-tidai^t  l.i.iia-llr.  aulo  j  -ir  mmi  m-.rij  J^ii'.i-s  lt(-'N>, 
aujuunl'hiii  tir  Jinnu»,  il  a  fait  d'Iinportantei  ilecourctU-c  duna 
U-K  paracpï  .nrctique*  wna  !•  bSttuMntà  vapwr  te  KicMn  aimé 
par  souirriplion. 

21  CV  (ut  penilant  cette  brilinnto  cnmfMijrie  aiw  fvof 
vjiKfu  plus  loin  k  l'oum  le  groupe  d'ile»  ot )•  vMtaMaite 
qu'il  appela  JUMviU*  «t  qui  paitme  aqjoanrint  MW  juaUta 
ton  propre  nom;  aueei  le  parlament  Ivi  acaaada>t41  te  idcen* 
peiiKu  (k'  5,0U0  Uvn.-«  ktcrlini;  >  I2b.000  francal  praaiw  att  pf*> 
micr  t.iivirc  qui  aurait  pêhétré  au  deli  du  110*  dagl4  dvlongi* 
tttda  occidentele  du  métidlca  de  GiccDWicli.  * 
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30  afrU  (1819)  k  1t  faetorarie  d*Tork  dam  la  baie 

d'iludsoti.  Ptiulanl  cf  tic  navigation,  U-  Prince  of 
WaUt,  surpris  par  uu  épai»  broiiillartl,  toucha 
sur  le  cap  Détolation  et  ne  dut  son  salut  (|u'ù 
l'habîletë  nautique  de  Franklin.  Le  22  octobre  on 
ét.iil  arrivé  au  fort  Cutubrrland ,  av.uil  drjà  par- 
couru «.f  pt  cent!)  milles,  en  suivant  ou  en  remon- 
t.iut  U-  cours  d'une  dizaine  de  rivières  différentes, 
après  avoir  traversé  neuf  lacs,  sans  parler  des 
roclier»,  de»  rapides,  etc.,  uu'oa  avait  dû  fran- 
chir, et  supporté  d'incroyables  faliguf».  Au  fort 
Cumberhnd ,  Franklin,  iJack  et  leur  fidèle  com- 

Îagaon  Uepburn  prirent  congé,  le  18  janvier 
89K>,  du  docteur  Ricberdson  et  de  H.  Iloiod  qui 
devaient  resti  rilaus  Ir  foi  t  jusqu'au  printemps, 
et  arrivèrent  au  fort  Chipewyan  le  20  mai ,  après 
avoir  fait  huit  cent  cinquante-sept  milles  dans  ce 
ruderojage  d^hiver.  Avant  d'y  parvenir,  Franklin 
lî-T'ii'iua  de  pertlre  la  vie,  ayant  un  jour  glissé  du 
iuui  li  lia  rocher  dans  le  lit  d'une  rivière  rapide  et 

Krofonde;  il  était  perdu  s'il  n'avait  pu  taiiir  une 
ranihe  ih-  saule  ]'*  ittlant  à  fleur  iV<::m  cf  -it- 
lendre  dans  celle  po:>ilion  l'arrivée  d'uu  des  ca- 
nota. Rejoioia  par  le  docteur  lUchardaon  at  son 
ctimpagnuD ,  et  quelques  jours  après  par  seije 
Tojrageura  canadiens ,  ils  atteignirent  enaemUo, 
le  t8  juOlet,  le  fort  Protiéenct.  situé  sur.  la  rive 
nord-est  du  lac  de  THsclavc.  \h  y  trouvèrent 
«leux  interprètes  et  le  chef  indien  Akaitclio,  avec 
lesquels  ils  se  dirigèrent,  le  2  août,  vers  la  rivière 
de  la  Hinanle-Cuivrc.  I.c  20,  on  arriva  au  fort 
Enterprûe,  sur  les  bonis  ilu  lac  <riiivi'r  (  ll  iuUr 
Lake)^  éloigné  de  C/tipvwyau  de  cinq  ccul  i;in- 
^anle  nûllea.  —  "  Le  trop  long  séjour  que  nous 
f  fûmes  forcés  de  faire  au  fort  Knitrpme ,  ilit 
«  Franklin,  faillit  nous  être  fatal,  lùa  eflet,  la 
«  température  ftet,  dans  le  couranl  du  mois  de 
«  décembre,  la  plus  froide  que  nous  ayons  jamais 
•  éprouvée  pcndfint  notre  résidence  eu  Aiuéri» 
"  que  ;  aus^  le  thermomètre  dcaeendMI  souvent 
•«  à  -40,  at  une  fois  à  57  degrés  au-dessous  «le  0, 
■  et  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  de  G  degrés  (/>'aA- 
«  r^nieU)  (1).  Les  arbres,  gelés  jusqu'à  leur  cen- 
«  dmoalcnt  aussi  durs  et  plus  difliciles  à 
couper  que  la  pierre.  »  —  D'un  autre  côlé,  il 
ne  restait  plus  aucune  espèce  de  liquide,  les  vi- 
vres âalCDt  presque  épuisés,  et  les  Canadiens,  de 
iTifiru-  li  s  liiilicns,  sc  ili-imsiuent  à  les  aban- 
dooutT  a  leur  irtsie  sort,  lorsque  fort  heureuse^ 
mmt,  le  tt  janvier  18M,  d'abondantes  provisions 

b-ur  nrrivèrdit  du  fort  Proridenre.  \x  Iriii|is  s'i'- 
tant  adouci,  on  se  mit  en  route  le  14  iuiu,  et 
le  SO  on  s'embarqua  sur  la  rivière  de  la  Hine^de- 
Cuivre,  qu'on  descendit  jusqu'au  rapide  Sanglant 
(  Bloodif  Fall),  ainsi  nonuna  par  Ilrnrne,  à  cause 
d'un  aflreux  massacre  d'Ks(|uiuuiux  par  des  In- 
diens cbipew}  ans;  le  18  juiiiiil  suivant,  on  avait 

altcini  l'embouchure  de  la  rivièfc  el  la  mer  Arc- 

• 

•l)  i>n  -  lit  ijo*  1<?  léro  l'iilircr.hcir  'U-greuil  ]>lijs  i -i-  s"'"  'J^H^" 
ks  dm  nutm  écheUc»,  rt  «lu'il  «-gale  —  centigrades,  a 


tique  était  en  vue.  Ils  en  suivirent  la  c<Me  dans  . 

la  direction  de  l'est ,  donnèrent  le  nom  àîArcHc 
Sound  à  uue  baie ,  à  l'extrémité  de  laquelle  coulait 
une  rivière  qui  reçut  de  Franklin  celui  de  Ilood. 
en  souvenir  de  leur  ami  et  compagnon  traîtreu- 
sement assasMur  par  \m  Iroqiiois.  Ils  naviguaient 
maintenant  k  lung  des  rives  d'un  golfe  très- 
large  et  très-profond,  dont  l'une  des  nombreuses 
branches  fui  iiomuu'i'  Milt  ille.  Ayant  contourné 
ce  golfe,  appelé  sur  leur  carte  (îolfe  du  cou- 
ronnement ,  Coronatiim  Gul/^  qui  a,  dit-on, 
trente  inilh  s  environ  de  l'est  à  l'ouc  si ,  H  vingt 
du  nord  au  sud,  et  visité  le  Uathurtt  luUt, 
Franklin,  Richsrdson  etBaclc  Orent  à  pied  dix 
milles  le  long  de  la  côte  méridionale  de  la  mer 
Arctique,  qui  continuait  de  se  diriger  à  l'est. 
Ils  appelèrent  Point  Turnagain  ou  du  Ketour  le 
point  où  ils  se  Irouvaienl  <  n  ce  uuunent,  situé  à 
G"  1|'2  à  l'est  de  l'embouchurL  d»-  la  rivière  de  la 
Mine-4le-4^;uivrc.  Ce  cap  était  en  ellèl  bien  nommé, 
car  il  était  plus  que  probaMe  pour  eux  que  oe 
strait  le  terme  de  leur  voyage,  le  temps  qu'ils 
avaient  passé  à  explorer  les  baies  Arctique  etMel- 
ville  (  4rd&  wd  MeMUe  Saundt  )  et  YiuUt  Bath* 
urst,  et  le  peu  lU  pr  \isions  qui  leur  restaient 
encore  ne  leur  ju  rii allant  pas  d'atteindre  la  baie 
ihpuUt,  ce  i];u'ils  (  spérai«it  cependant  an  début 
de  leur  voy  age,  pendant  lequel  ils  avaient  fait  cinq 
cent  cinquante-cinq  milles  géographiques  le  long 
des  côtes  profondément  découpées  de  la  mer 
Arctique.  — ^  Franklin  ne  crut  pas  praticable  le 
retour  par  la  roule  qu'ils  venaient  de  suivre,  et 
le  26  août,  h  la  grande  satisfaction  des  Canadiens, 
on  tourna  l«  dos  I  la  mer,  et  après  avoir  eo»- 
struilde  nouveaux  canots,  on  se  dé(  Ida  le  1"  sep- 
tembre à  se  diriger  sur  /'oiwr  Lake,  distant  de 
oent  quarante-neuf  mitlea  du  lieu  où  ils  se  trai^ 
valent  maintenant.  Ils  ét;<i(  nl  parvi  uus,  le  26,  à 
une  branche  de  ia  rivière  de  la  Vine-de-Cuivre, 
lorsque  Franklin ,  qui  voyait  la  famine  avancer  î 
grands  pas,  puiMpi'ils  élaiint  ratuits  à  manger 
leurs  souliers  et  à  s'estimer  fort  heureux  de  ren- 
contrer pour  soutenir  leur  existence  cette  sorte 
de  lichen  à  oileur  nauséabonde  et  à  saveur  amère, 
que  les  Canadiens  ajippHent  tripe  de  roche  «  l  le«5 
botanistes  ^fropJiora,  se  décida  ù  envoyer  Uack 
et  qu^ques  ohasaeurs  en  avant  au  fort  Eutep- 
priif ,  \w,v  iiinoncrr  leur  prochaine  arrivée. 
Uack ,  ic  pius  actif  et  le  plus  vigoureux  de  la 
bande ,  était  lui-même  si  Mblo  nésnmoius ,  qu'il 
ne  pouvait  marcher  qn'.i  l'aide  d'un  bftion.  Fran- 
klin, Bicfaardson  et  te  reste  de  leurs  compagnons, 
car  plusieurs  n'avaient  pu  résister,  étaient,  eux* 
mêmes  au  moment  de  succomber  à  1 1  ri}^iicm-  du 
froid  et  à  la  faim,  lorsque  le  7  novembre  ils  aper- 
çurent enfin,  à  l'Ile  de  Maore-Dpei;  Badi,  Suivi 
de  trois  indiens  chargés  de  provisions.  La  des- 
rription  que  fait  Franklin  de  l'étal  ihm  leqiirl 
IL»  se  trouvaient  en  ce  mouienl  esl  un  nu  peut 
plus  navrante  ;  semblables  k  des  squelettes,  ils 
pouvaient  à  peine  laîre  un  pas  «m  proférer  me 
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parole,  et  leur  raison  semblait  les  avoir  aban- 
donné^.Après  s'être  nu  peu  rétablis,  ils  se 
r^'mirpnt  en  roule.  Parvenus  le  5  juin  1822  nvi 
fort  Chipewyan ,  ils  remulirent  les  engagements 
eontrad^  par  éux  me  les  Indiens  et  les  Cana- 
diens qui  les  avaient  ncconjpi'tni '"^  arrivèrent 
le  14  Juillet  à  la  factorerie  Uc  ^urk,  qui  fut  le 
Cerme  de  leur  Toyage ,  pendant  lequel  Ils  avaient 
fait,  tnnt  par  eau  que  par  terre,  en  y  roniprcnanl 
leur  navigation  de  la  mer  Arctique,  cinq  mille 
dnq  cent  cinquante  milles.  Dans  cette  expédition. 
Franklin  avuil  non-seulement  fait  faire  de  j^rnncls 
progrès  à  la  géographie ,  à  la  géologie  et  à  l'his- 
toire naturelle  de  celle  portion  des  cAles  septen- 
trionales de  l'Amérique  du  Nord  en  dedans  des 
régions  arctiques;  mais  il  avait  pins  spérialemenl 
encore  augmenté  les  coiiuaissanccs  tics  rivages 
méridionaux  de  la  mer  qui  les  baigne.  —  Et  ce- 
pendant l'époque  dioisie  pour  faire  l'exploration 
du  continent  arctique  «ivait  été  on  ne  peut  plus 
défavorable.  Deux  compagnies  rivales,  celle  du 
Nord-Ouest  et  celle  de  la  baie  d'Hn  1  nn  f  is  tient 
en  même  temps  le  commerce  de  ces  régions  loin- 
taines ,  sans  que  les  limites  de  leurs  eoneesaions 
respectives  fussent  exartf>mriit  tracées.  Il  m  rr'- 
sultait  entre  elles  des  empiétements  contiuueU, 
de  graves  discnssions,  souvent  même  des  eombals 
snngl.întv  et  jusqu'à  de  fi^quents  assa&sinals.  Ce 
ne  fut  que  par  une  conduite  excessivement  pru- 
dente et  par  ses  manières  eonettlantes  que 
Franklin,  bien  que  chargé  d'une  mission  olBcielle 
par  le  gouvernement ,  put  obtenir  !a  permission 
de  s'avancer  dans  le  pays.  Mais  il  s'en  faut  qu'au- 
cune de  ces  compagniôl  consentit  ft  liU  accorder 
la  protection  nécessaire  pour  assurer  sa  sûreté  et 
celle  de  ses  compagnons.  Pétulant  le  premier 
Iriver  cependant ,  l'expédition  fut  nourrie  par  la 
comprignie  de  1t  Imie  d'Hudson  dans  res  d<^serts 
andes;  l'année  suivante,  ce  fut  à  la  chasse,  à  la 
fiêcbe  et  aux  présents  qu'ils  firent  à  des  naturels 
qu'ils  ihircnt  leurs  moyens  rxîstence.  —  A  son 
retour  en  Angleterre  en  1822,  Franklin,  qui 
pendant  son  àboence  avait  déji  été  élevé  en  Ifltl 
au  grailc  de  commitmli  r ,  fut  nommé  l'année  sui- 
vante (20  novembre  li^)  capitaine  de  vaisseau 
{•pott  eaptain)  et  élu  membre  de  la  Société  royale  ; 
en  1R^5  il  publia  la  relation  de  son  voyage  (ij.  Il 
avait  épousé  quelques  mois  auparavant  (août  IHfô) 
Ëléonore-Anne  Porden ,  la  plus  jeune  des  Allés 
d'un  architecte  éminent  de  Londres;  ootledime 
«'est  fait  connaître  dans  la  littérature  sons  son 
nom  de  iiamille  (2).  —  àlaigré  les  souflrances 


m  ^arrath'i  of  a  Journty  In  t\'  ihnrei  <,f  l!ic  /'i./nr  tm,  w» 
tke  ytatt  1S19  ,  ÏO,  'iX  and  22,  l}/  John  FraKl.Un  ,  cnplain, 
H-  /f.,/eUoH'  R.  S.,  and  commaniltr  i;/  Ihn  ezpfdxiian,  v  tlh  nu 
ûppfndix  on  variout  iutjecii  reiulutg  ^>  ictnict  <ind  na/ura! 
kUUiry  ,  tltutiraUd  ty  numerout  platft  and  mapi ,  fiulittihtd 
by  amiAoritv  <{/'  th»  Higki  HouuurabU  Earl  oj  iiathurêt;  Uin- 


d«o,  Jwhnliiitni*,  im 
19  Cette  dn»  ait  «rte 
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que  Franklin  venait  d'endurer,  et  malgré  les 
liens  nouveaux  qui  rattachaient  à  son  pays,  cet 
intrf'|)i(le  marin  ne  put  résister  à  la  tentation  de 
soumeitre  au  gouvernement  le  plan  d'uue  se* 
oonde  expédition  dans  les  mers  arctiques,  de 
la  même  nature  et  nvanl  le  niAme  but  que  celle 
qu'il  venait  de  terminer  et  où  il  avait  été  au 
moment  de  perdre  la  vie,  en  se  proposant  lui- 
même  pour  son  exécution.  Aussitôt  qu'il  fut 
eonnu  que  le  plan  de  Franklin  avait  été  adopté, 
un  grand  nombre  d'offleiers  de  marine,  diiUiK 
gtiés  par  leurs  talents  et  leur  expérience,  vinrent 
offrir  leurs  services  avec  un  vif  empressement 
Le  lieutenant  Baek  et  le  docteur  Rlehardson,  ses 
compagnons  de  souffrances  et  l'on  pourrait  ajoit- 
ter  de  gloire,  figurèrent  au  nombre  des  premiers 
volontaires.  Back,  distingué  par  le  zèle  et  l'éner- 
gie qu'il  avait  montrés  dans  les  circonstances  les 
plus  difllciles,  et  Richardson,  chirurgien  et  natu- 
raliste du  premier  ordre,  ainsi  qu'il  en  avait 
donné  des  preuves,  remarquable  en  outre  par 
Se-;  (jTinlités  morales  et  son  caractère  bienveillant 
et  sympathique.  Pour  suivre  l'ami  dont  il  avait 
naguère  partagé  les  dangers,  et  afin  de  compléter 
l:i  gf'of^raphie  et  l'histoire  naturelle  des  ef\ff's  de 
l'Amérique  qui  bordent  au  midi  la  mer  Arctique, 
ce  dernier  abandonnait  une  position  honombte 
et  lucrative  dans  sa  patrie  ,  où  il  laissait  une 
femme  à  laquelle  il  était  fort  attaché  et  qu'il 
perdit  quelques  années  après.  Cféïaît  à  leur  éinef^ 
gique  caractère  et  à  leur  promptitude  d'action 
que  Franklin  attribuait  avec  raison  son  salut  et 
celui  de  ses  compagnons;  aussi  furent-ils  admis 
en  première  ligne.  Le  lieutenant  Bushman,qni 
Tvaif  servi  avec  distinction  sous  John  Ross  sous 
i'arry,  fut  aussi  choisi;  niais  la  mort  prciiiaiurée 
de  ce  Jeune  oflicier,  auquel  Franklin  accordait 
son  estime  et  dont  la  perte  lui  i msa  les  plus  vifs 
regrets,  l'empêcha  de  faire  partie  de  l'expé- 
dition, à  laquelle  on  ntlaeba  encore  M.  Keodul, 
contre-maître  dr  l'nniiraule',  et  enfin  M.  Hrum- 
mond,  aide-naturaliste.  Le  principal  objet  de 
l'expédition  était  d*èxplorer  les  portons  des  oMcs 
de  la  mer  Arctique  entre  la  rivière  Mackenzie  et 
le  cap  de  Glace,  et  entre  la  même  rivière  Macken- 
zie et  la  rivière  de  la  Mine-de-Cuivre,  toutes  deux 
totalement  inconnues.  A  la  même  époque ,  le 
capitaine  Beechey,  commandant  le  Blostom.  de- 
vait s'avancer  vers  l'est  ])ar  le  détroit  de  Beering , 
de  manière  que  les  deux  expéditions  pussent  se 
rencontrer,  tandis  que  le  capitaine  Parry  avait 
l'ordre  de  pénétrer  dans  le  détroit  de  Laucaster 
«t  de  pousser  le  plus  loin  possible  à  l'ouest.  Trois 
l)nfrrnix  construits  exjjn  s ,  sous  la  direction  de 
Franklin ,  et  un  autre  plus  petit  de  oeuf  pieils 
sur  quatre  et  demi,  couvert  en  eanevus  mieldn- 
tiisli  préparé  et  nommé  xmlv.ut  shell  (la  corpiille 
de  noix},  furent  mis  à  sa  disposition,  après  avoir 
él0  éprouvés  è  Wooiwieh.  On  plaça  i  leur  bord 
des  instruments  scientifii[U(>  do  toute  espèce, 
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d(s  fourDitures  de  lit ,  des  vêlements  chauds  et 
d'autres  imperméables,  de  h  f.irine,  du  choco- 
lat, do  Ihe',  lie  l'rsscnce  de  cafe,  du  sucre  et 
plusieurs  «sortes  de  comestibles;  6n  n'oublia  pas 
iurlout  bcauroiip  de  pemmican ,  cet  article  si  im- 
portant pour  les  voyageurs  de  l'AmeVique  du 
Xonl.  —  Lorsc^uc  fonr  fut  en  <'i.it,  Franklin  et 
KS  officiers  s'embarquèrent  k  \{\  février  1825  à 
Liferpool  sur  le  paquebot  •méricain  CoAtmto, 
destine'  pour  New- York.  Après  avoir  suivi  le  cours 
de  plusieurs  rivières,  traversé  divers  lacs  et  sur- 
mmlj  4e  nombrenses  dlflDcalt^s,  ils  atteif^irent 
k  fort  Chipex\-ynn  le  ir5  juillet.  Rf^unîs  tous  on 
Imit  de  quelques  jours  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière du  fçnind  lae  de  l'Ours  (  Gretâ  Bear  Idit 
Rirer'  (|ui  sort  du  lac  de  cc  nom  pour  se  jeter 
tur  la  rire  occidentale  de  la  Bfackenzie ,  les  ex- 
plenteurs,  parvenus  à  l'embouchure  de  cette 
dernière ,  se  partagèrent  en  deux  bandes  con- 
ffirrui'iTient  n  leurs  instructions  officielles.  Les 
uus,  &UUS  le  commandement  direct  de  Franklin, 
se  érigèrent  vers  l'ouest,  le  long  de  la  cdte  sep- 
tentrionale de  l'Amc'rique,  afin  d'arriver  soii  au 
cap  de  Glace,  soit  a  l'entrée  du  détroit  de  Bee ring 
«à  ils  pouvaieiit  espérer  de  tronrer  le  Blonom. 
Côuit  vrr<;  l'est  (jne  les  autres,  sous  les  on!!  -  s 
du  docteur  Johu  Hichardson ,  devaient  se  rendre 
nmdtiiiânent ,  en  suivant  également  ia  même 
rdte ,  ju$i{u'à  ce  qu'ils  enwnt  atteint  reiiilioii- 
cbore  de  la  rivière  de  la  iline-ile-Cuivrc.  Us  al- 
liinit  vov  iiger  cette  fois  sotis  de  meilleurs  auspi- 
ees,  les  tUfférends  cxist.mt  auparavant  entre  les 
deux  compagnies  ayant  cessé  par  leur  fusion. 
Avant  de  se  mettre  en  route,  FVankHn  donna  hcs 
instructions  au  docteur  Hichardson  et  au  lieute- 
nant Baek,  et  prit  avec  lui  M.  KendaTl,  qu'il  char- 
gea de  recueillir  des  informations  sur  l'état  gé- 
sAiide  la  glace  en  automne  et  pendant  l'ete, 
ainsi  que  sTir  In  f^trertidn  de  la  côte,  et  <h-  s' is- 
Mirer  s'ils  pouvaient  compter  sur  des  provisions 
^  cas  de  néoeiaMé.  lis  l'embarquèrent  ensemble 
1'"  ^'  ?.où\  sur  le  Lion,  le  plus  t;rnnil  (Ir-;  hnfeaux, 
luooté  par  six  matelots  anglais  d'élite  et  par 
kagaâm  l'interprète  esquimau,  lieutenant 
Back  avait  le  conimnndrmcnt  trois  canots, 
maoauvrés  cbactu  par  cinii  hommes.  £q  dcscen- 
tet  la  Nackenaie ,  on  toucba  tnecesdvement  è 
on  point  appelé  les  Ramptirts,  défllé  de  sept  mil- 
les où  la  rivière  se  précipite  avec  une  violence 
extrême  entre  deux  rochers  perpendiculaires ,  et 
le  fort  de  Bonne-Espérance  (  Good  Uope  ) ,  le  der- 
nier des  e'tabltssemcnt^  âr  h  compagnie,  à  trois 
cents  milles  de  l'endroit  ou  s'étaient  erobar- 
qws.  Ce  fort  est  situé  au  mfUan  d'ime  tribu  que 
Haekenzie  appelle  Qtmrretkrt  et  que  les  traitants 
Boaunent  Loucheux  ou  Squùaen.  La  rivière  était 
Miée  par  M»  fiei  en  f^nsieur»  canaux.  Célait 
le  si^it'nie  jour  depuis  leur  départ;  ils  trouvèrent 
à  une  latitude  de  W  les  derniers  sapins  aux> 
VHbtneeéddteal  dca  laidca  rabougris  qui  deve- 
iriettdeplHCii  plus  peifii  i  amore  qu'on  m 


HIA  51 

rapprochait  de  la  mer.  L'n  brouillard  fort  e'pais 
s'étant  dissipé  ,  l'expansion  de  l'eau  vers  le  nord 
était  si  grande,  que  Franklin  pensa  que  la  mer 
n'j^tait  pas  éloignée.  II  fut  confirmé  dans  cette 
opinion  en  atteignant  d'abord  les  cdtes  de  l'Ile 
EUice,  par  09"  U'  de  latitude  et  13»»  Îj7'  de  lon- 
gitude occidentale,  puis  l'Ile  de  la  Baleinr  'U'fiale 
Fith  Istand)  et  cnfln  l'Ue  Garry,  où  l'on  reconnut 
plusieurs  couches  de  charbon  de  bois  et  de  bi- 
tnmc.  «'  Du  sommet  de  cette  dernière  Ile,  la  mer, 
dit  Franklin,  paraissait  dans  toute  sa  majesté» 
«  entièrement  libre  de  glace  »  et  n'offrait  aucun 
'  obstacle  à  la  navigation.  »  En  délianjuant  pour 
la  première  fois  sur  cette  c^te ,  il  éprouva  une 
sensation  pénible  par  le  souvenir  âà  dernières 
paroles  de  son  éjiouse  bîen-ainu'e,  au  moment  où 
il  allait  quitter  l'Angleterre.  Prête  à  descendre 
dans  la  tombe,  cette  femme  héroïque  le  pressa 
de  partir  au  jour  indiqué,  en  le  suppliant,  s'il 
attachait  du  prix  à  la  paix  de  l'âme  de  celle  qui 
lui  était  si  tendrement  dévouée  et  à  sa  jiroprc 
gloire ,  de  ne  pas  retarder  pour  elle  son  (lé|)art 
d'un  seuf  instant.  Ses  jours  étaient  comptés,  clic 
en  avait  ia  pleine  conviction,  et  cc  délai  même, 
si  elle  feùt  désiré,  ne  serait  que  pour  qu'il  lui 
fermât  les  yeux  f  elle  expira ,  en  efTel ,  peu  de 
jours  après  son  départ,  et  il  reçut  à  I^ew-York  la 
nouvelle  de  sa  mort).  Elle  lui  remit  en  même 
temps,  au  moment  de  leur  séparation,  un  dra- 
peau de  soie  qu'elle  avait  fait  elle-même,  avec 
l'injonction  expresse  de  ne  le  déployer  que  lors- 
ipie  l'expédition  serait  arrivée  à  la  mer  :  il  le 
fut ,  en  effet ,  sur  cette  Ile  éloignée  de  la  mer 
Polaire.  En  la  quittant  Franklin  essaya  de  conti- 
nuer sa  route  à  l'ouest,  pour  atteindre  sll  était 
possible  le  pied  des  montagnes  Rocheuses  ;  mais 
un  vent  impétueux,  de  violentes  rafale»  et  l'ap- 
parence menaçante  du  temps  le  forcèrent  enfin 
de  renoncer  n  son  projet  :  il  se  détermina  donc  à 
regagner  la  rivière  et  à  tenter  de  retourner  au 
fort.  Il  f  arriva  le  5  septembre;  déjà  le  docteur 

nirhnrJsnn  s'y  trouvait  avec  toit?  Ic-^  autresmcm» 
bres  de  l'expédition  :  on  se  décida  à  J  paner 
l'hiver.  Le  temps  paraissant  ensuite  s^adoudr  et 
toutes  les  dispositions  étant  terminées  au  com- 
mencement de  juin  (  1826  ),  les  bateaux  furent 
mis  à  flot  et  équipés,  et  le  Î4  toute  fespédltton 
quitta  le  fort  Franklin,  dont  la  latitude  fut  fixée 
à  H' et  la  longitude  à  125°  12*  W  ouest, 
et  on  s'embarqua  sur  la  rivière  du  lac  de  l'Ours; 
le  soir  on  entra  dans  la  Mattenzie.  Arrivé  le 
2  juillet  au  fort  Gi>nH  Hop^ ,  on  se  divisa  encore 
en  deux  bandes.  Franklm  et  Back  se  dirigèrent 
de  nouveau  à  l'ouest  le  long  des  côtes  ;  quant  à 
Riehardson ,  il  prit,  comme  la  première  fois,  la 
direction  de  l'est.  La  petite  troupe  sous  les  ordres 
de  nvnhlin,  après  avoir  rencontré  à  reiidHNH 
ehure  de  la  Maekenzîe  un  nombre  assex  grand 
d'Esquimaux  armés,  qui  se  montrèrent  un  instant 
hostiles  et  avec  Icaqueb  on  n'évita  un  engage- 
ment que  grAce  anx  déauithet  de  rhaiei^prite 
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qui  npp^rrlenail  à  leur  trilm,  on  remit  en  mer 
le  i5.  Ua  découvrit  bienlûL  une  pointe  de  terre 
avancée  à  laquelle  était  jointe  un  bloc  énorme  do 
glace.  Un  ('j>;iis  hroiiillaril ,  un  vt  r:t  violciil  ;u  - 
coinpagnc  d'uoe  forte  pluie,  mirtut  en  danger 
les  bateaux  pouttA- entre  des  masses  de  glace; 
niissi  fiitHin  oblige'  d'alb  r  chercher  un  refug»*  un 
peu  à  l'ouest  du  cap  Sabine.  Puis,  s'étaot  aperçu 
que  la  glace  se  détachait  de  la  terre,  Franklin 
s'avança  v«  rs  une  rivière  qu'il  appela  Babbage,  et 
dont  la  largeur  près  de  son  embouchure  hii  |  ai ot 
être  d'environ  deux  milles.  11  y  remarqua  (juc  K  s 
montagnes  Rocheuses  courent  en  chaînes  dis- 
tinctes à  des  distances  inégales  de  la  côte,  et  il 
fixa  leur  latitude  à  G'J"  19'  et  leur  longitude  à 
138"  iO'.  Le  17,  il  entra  dans  une  sorte  de  dt'iroit 
ou  canal  entre  une  Ile,  qu'il  nomnif  /f^rv-/.", 
le  continent.  Depuis  qu'on  avait  quille  lu  M.Kkcii- 
<Ie,  c'était  le  seul  endroit  qu'il  eAt  encore  ren- 
contré dans  lequel  un  valsscm  pût  trouver  un 
rerugc.  On  arriva  peu  de  jours  après  (  le  iî  )  à 
ludittre  d'nne  large  rivière  venant  de  la 
chaîne  anglaise  des  montagnes  Rocheuses:  c'était 
le  cours  d'eau  le  plus  occidental  des  possessions 
anglaises  sur  cette  côte  près  de  la  ligue  de  dé- 
marcation de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Russie  ; 
elle  reçut  le  nom  de  darrnce,  en  l'honneur  du 
lord  grand  auiirai.  A  partir  île  cet  endroit  les 
brouillards,  des  coups  de  vent  incessants,  des 
blors  Ai'  o;lnce  poussés  çà  et  là,  înttrioinpirent 
leur  navigation.  Le  4  août,  ils  purent  se  remet- 
tre en  route,  et  rencontrèrent  un  parti  d*E8«|ui- 
maux  paisiMt-;  qui  leur  apprirent  que  la  côte 
qu'on  avait  sou)»  les  jfcux,  re&sembiail  à  celle 
qulb  venaient  de  parcourir.  On  ëtait  mainte- 
nant au  70"  îi'  de  latitude  et  au  1  *irî'  de  lon- 
gitude. £a  continuant  de  se  diriger  à  l'ouest, 
on  reoonnttt  une  autre  grande  rivière  que  Frank- 
lin appela  Canning  ;  elle  coule  dans  les  domaines 
de  la  Russie. —  Plus  on  avançait  à  l'ouest ,  p1ii<^  les 
brouillards  devenaient  épais  et  permanents  j  la 
température  descendait  à  3.^  degrés,  et  les  bouf- 
fées d(î  vents  étaient  continuelles;  l'eau  gelait 
pemlaul  la  nuit,  et  quoi^'on  eût  atteint  le 
milieu  du  mois  d'août;  il  aemblait  qu'on  fût  en- 
tré en  hiv»T  r.f(  rtn?  firovcnait  sans  doute  du 
foistoage  des  moulagues  tlu4;lieust  :>,  ut  de  i'exccs- 
dve  <t«idtt«  des  plaines  marécageuse  entre  ces 
montagnes  et  la  nier.  Ai  rahlt'S  j)ar  un  travail  ex- 
cesuf  et  par  le  froid,  tous  les  marins  étaient  hor^ 
riblement  fatigués.  îîvm  une  semblable  situation, 
Franklin  se  crut  obligé  de  prendre  un  parti 
pénible  pour  lui,  mais  nécessaire,  <»  Iui  de  renon- 
cer au  grand  objet  de  sou  aiubiiion,  eu  irouipaut 
bien  à  contre-cœur  la  oonAancc  flatteuse  qu'où 
avait  (ondée  sur  ses  travau\.  Mais  j'avais,  a-l-ii 
«  dit,  à  remplir  d'importaul^  devoirs  qui  devaient 
«  l'emporter  sur  ma  satisfaction  personnelle,  et  je 
fus  forcé  de  couclure .  après  une  uiùre  ounsidc- 
«  raliou  mu  nous  étion»  parvenus  au  point  au  delà 
K  duqndla  poiér^Dce  deviendrait  de  la  témé- 


«  rilé,  et  que,  quels  que  fussent  nos  elTorls,  iU 
n  seraient  sans  résultat.  »  Il  se  mit  donc  en  route 
le  18  aoAt  avec  l'entière  approbation  de  ses  coio- 
prip^nons  pour  retourner  n  la  Mackenzie  du  point 
extrême^  atteint  par  lui  et  qu'il  nomma  en  coosé- 
(pience  récif  du  Retour  (  Hetum  Beef) ,  situé  au 
70" 2 i' de  Intitude,  par  HO' 57'  de  longitude  occi- 
dentale. Il  prit  cette  délermiualiun  à  peu  près  à 
l'époque,  ainsi  qu'on  l'a  appris  depuis,  qu'un  ca- 
not du  Illossom,  (  nvo\é  par  Beechey  du  détroit 
de  Reering,  aborda  sur  celle  côte ,  el  que  le  point 
e.xtrOme  auquel  il  parvint  à  l'est,  h  <  ap  Barrow, 
n'était  s(q>aré  que  par  1(iO  milles  environ  du  point 
PXtriMnt  o't  1  !•  inklin  était  arrivé  en  se  dirigeant 
à  l'ouest,  (  t  lui-ci  fait  observer  à  celle  occasion 
que,  s'il  avait  su  ou  pu  prévoir  que  quelqu'un  du 
ffloa.fnm  se  fut  trouvé  à  une  aussi  faible  distance 
de  lui,  il  aurait  certainement  bravé  tous  les  dan- 
gers et  surmonté  toutes  ka  dilBcultÀ  pluUVtque 
de  retourner  sur  ses  pas.  Mais  la  gr.ivc  res[)onsa- 
bililé  qui  pesait  sur  le  commandant  de  l'expédi- 
tion Im  imposait  le  devoir  d'agir  avec  la  oins  ex* 
Irémc  prudence  et  de  prendre  en  roiisiiUTalion 
l'incertitude  d'une  navigation  .sur  une  mer  ob« 
struée  par  les  glaces,  avec  un  temps  horrible  ;  il 
ne  pouvait  supposer  d'ailleurs  <]ue  le  Blossom  se 
fui  avancé  au  delà  de  Yinlet  Kotzebue,  et  surtout 
qu'un  de  ses  canots  eùl  dépassé  le  cap  de  (iiace. 
Du  reste  la  portion  de  cdte  laissée  inexplorée  à 
cette  époque  a  <'lt'  plus  <[»e  remplie  en  liS."  par 
MM.  Dea&e  et  bimpsua,  qui  sont  arrivés  a  l'eU 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  grande  rivière  de 
Back  ou  des  Poissons  (  Great  Fuli  Ricr  ) .  cl  à 
l'ouest  au  delà  du  cap  ikurrow.  Le  retour  fut 
aussi  fatigant  que  i'alier;  nos  bcwes  expknv- 
teurs  purent  cependant  éehapper  à  une  violente 
tempête  qui  les  a&saiUil  près  de  l'Ue  UencbeU, 
et  ils  parvinrent  enfin,  le  SI  septendire,  au  fort 
Franklin,  où  ils  eurent  le  bonheur  de  trouver 
tous  leurs  amis  en  sûreté.  —  La  portion  de  l'ex- 
pédiliûu  qui,  sous  les  ordres  de  llicUardson,  se 
dirigea  à  l'esl  après  s'être  séparée  de  Franklin, 
suivit  d'abord  uni  di  s  branches  de  la  M  icVrnzie 
reconnut  les  colliius  des  Hennés  llkuuker  ilùu  ; 
couvertes  d'arbres  Jusqu'à  leur  sonunâ ,  s'avança 
ensuite  le  long  de  la  eote  et ,  pour  se  garantir 
d'un  veut  violent  et  du  brouillard,  »e  réfugia  quel* 
ques  instants  dans  la  crique  de  Jbouw/  Cave,  par 
7U  degrés  de  latitude.  Puis,  traversant  V'viîei  Hus- 
sel ,  l'expédition  lit  voile  entre  quelques  Ues  et  le 
continent,  et  aperçut  ensuite  la  pmnte  Bathont 
(  latitude  70°  St^j,  le  lieu  le  plus  septentrional  du 
continent  (|u'ils  eussent  visité  pendant  leur  ex- 
cur»iou.  L  a  prumoolou'e  rocheux  qu'ils  vireut  plus 
tard,  et  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  cap  Km- 
senstern,  forme  la  cOte  oet  idcnt  ili"  de  ce  qui  est  ap- 
pelé sur  les  caries  golfe  du  lÀ>uroauemeni  \  (Joron* 
fia»  Oui/).  Itichardion  annonfa  à  ses  «ompagooas 
qu'une  courte  traversée  s  (tnrtf  rait  bientôt  à 
rembouchmc  de  ia  rivière  de  l.i  Muie-<le-Cuàvrc } 
ilb  m  furcnl  eomblés  de  joie ,  puisque  c'était  k 
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terme  de  leur  mierion.  Aprë»  avoir  atteint  cette 
embouchure  et  aroir  constaté  que  la  côte  n'offrait 
pas  de  discontinuité,  ils  remontèrent  la  rivière 
|iiM|u*ett  rapide  Sanglant,  et  abandonnant  leurs 

bateaux  arer  (luolqucs  provisions  et  des  cadeaux 
pour  les  Esquimaux,  ils  se  rendirent  par  terre 
an  fort  Firanklin,  rendes-vous  convenu;  arrivés 
le  \"  septembre  ,  ils  y  furt'nl  rejoints ,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  avant  la  fin  du  m^mc 
mots  par  les  autres  membres  de  l'expédition.  — 
Obligés  de  passer  dans  ks  régions  arctiques  une 
grande  partie  d'un  autre  hiver  qui  fut  très- 
rigoureux  ,  car  le  theriuoiuùlrc  descendit  une 
fois  à  S8  degrés  au-dessous  de  0,  et  plusieurs 
fois  à  —  48  —  52  et  — 57  degrés,  ils  se  dirigèrent 
ensuite  séparément  vers  la  patrie.  Richardson  par- 
tit le  premier  au  mois  de  décembre  ;  ce  ne  fut  que 
le  20  février  1827  que  Frnnklin  (juitta  le  fort  ac- 
compagné de  cinq  de  se&  hommes  et  de  deux  In« 
«tteos.  Sitaat  embarqué  sur  le  paquebot  de  New- 
York,  il  arriva  à  Livorpool  le  %i  8cpteml)re ,  nprr  s 
noe  absence  de  deux  ans  sept,  mois  et  demi,  et 
trois  jours  après  il  était  i  Londres  (1).  Le  gou- 
vernement anglais ,  apprérîant  les  services  de 
Franklm,  qui,  pendant  ses  diverses  excursions 
dans  les  régions  arctiqaes,  avait,  au  milieu  des 
plus  grands  périls,  parcouru  près  de  neuf  mille 
mine<î  rt  ajoute  aux  cartCs  de  l'Arnériquc  septcn- 
trioudlc  une  ligue  de  côtes  de  plus  de  douze  cents 
milles,  le  récompensa  rn  \r  crtfant  chevalier  en 
1820.  iVl  nirersilé  d'Oxford  lui  conféra  les  degrés 
de  docteur,  et  la  mimt  année  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris  lui  décerna  sa  grande  médaille 
d*or  destinée  à  l'auteur  de  la  découverte  la  plus 
importante  en  géographie ,  en  le  nommant  mem- 
bre  correspondant  étranger  ;  plus  tard,  fl  fut  éln 
nirni!i[-('  rorn'spondant  de  l'Acadt'inif  dc>  ^ncnr-f  -,. 
—  Quoitlue  les  dernières  explorations  excculécs 
aoit  par  Franklin  en  personne ,  soit  par  le  détache- 
ment  placé  sous  son  commandement,  compris- 
sent un,  et  même,  à  un  petit  nombre  de  milles 
près,  deux  des  espaces  pour  lesquels  le  parlement 
avait  alTectc  une  récompense ,  le  Bureau  des  lon- 
gitudes (  the  Board  of  longitude  )  ne  crut  pas  de- 
voir l'accorder ,  par  le  motif,  dit-on ,  que  les  dé- 
coirrertes  dont  il  s'agissait  avalent  été  effectuées 
e»  bateau  m  lieu  de  l'être  avec  un  narîre.  Un  bill 
mis  sous  les  yeux  du  parlement  par  le  secrétaire 
de  Tandlanté  abrogea  au  surplus  tout  à  Mt  la  r^ 
compense  le  ?S  juillet  1828.  —  Franklin,  que 
nous  appellerons  désormais  sir  John  Franidin, 
mit  épousé  en  seooiidcs  nooet,  le  S  mars  48^, 
mdeflMiselle  lane  Griffin,  fille  cadette  dTnii  riebe 

II]  La  raUUon  de  cette  seconde  expédiUon  laite  dan»  le»  men 
MiîiliM,  MMlM  nêméi  RMOB.tatjMMM*.  m  MSS, 
•m  et- dim  :  JTiMWdte  •  Mmitf  Jaidlltm  »  Mf  Mar 
êtmiialAé  fmrê  IMS,  VM  and  IWlflf  /«It»  F^uOtO», 
mpêmim,  Jt.  Jf. ,  R.  M.,  tle.,  a»d  eommmmitr  tka  jrxjM- 
ImeimMmf  on  ««eotmi  t/  lÂé  jttfrm  ^«  âlt»lkme»i 
t:  lU  Hattward,       Joh*  Rtckardum,  M.  O.,  F.  M. 
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pr(»|)ri('i;]iirc  et  descendue  par  sa  mère  d'une  de 
ces  familles  françaises  doul  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  a  enriclii  l'Aiigiitcrre.  On  lui  donna  en 
1838  le  commandement  de  la  frégate  lUAnham 
(  Arr-rn-ciel  J ,  faisant  parlii*  de  la  station  de  la 
Méditerranée.  Le  bien-elre  dont  les  oflicicrs  cl 
l'équipage  jouissaient  à  bord  de  ce  bitiment  lui 
avait  fait  obtenir  dans  l'escadre  une  réputation 
proverbiale  ;  aussi  les  matelots,  qui  aiment,  comme 
on  sait,  h  jouer  sur  les  moLs,  i'appclaient-ils  le 
céleste  Rainbnw  et  le  paradis  de  Franklin.  Pour 
reconnaître  la  part  active  prise  par  cet  officier 
dans  les  affaires  de  la  Grèce  et  les  services  qu'il 
avait  rendus  aux  Hellènes  devant  Patras  surtout , 
le  roi  Othon  lui  accorda  la  croix  d'or  de  l'ordre 
du  Sauveur,  et  à  son  retour  en  Angleterre  en 
183i,  il  fut  créé  cBevalier  commandeur  de  l'ordre 
royal  des  Guelfes.  —  Franklin  venait  de  rcfus-  r 
le  gouvernement  d'Antigues,  poste  qui  lui  avait 
été  offlîrt  en  1S36,  lorsqu'il  fut  appelé  à  remplir 
la  même  position  (lans  la  colonie  plus  importante 
de  la  Terre  de  Van-Diemeu  ou  Tasmanie.  Il  accepta 
ce  demier'poste,  mats  sous  la  condition  qu'il  au* 
rait  la  faculté  de  le  résigner  si  en  cas  de  guerre  on 
lui  proposait  le  commandement  d'un  vaisseau, 
préférant  l'aTancement  dans  la  carrière  navale 
aux  avantages  pécuniaires  plus  considrraliles  du 
service  civil.  Pendant  les  six  ou  sejjt  auDi^  s  t|i(o 
dura  son  séjour  dans  la  Tasmanie,  Franklu»  se  lit 
aimer  et  cslimer  d(  s  habitants  par  sa  bienfaisance 
et  ses  manières  afliibles  et  conciliantes  autant 
que  par  son  esprit  de  justice,  sa  rigoureuse  im- 
partialité et  son  judicieux  dévouement  aux  in* 
téréts  de  la  colonie.  L'une  de  ses  mesures  les  plus 
populaires,  qui  ne  tarda  pas  à  être  imitée  «lans 
la  colonie  plus  ancienne  de  la  Nouvelle-Galles 
miTidionale  [Sew  South  U'aies),  fut  l'ouverture  au 
public  des  portes  du  conseil  législatif ,  dont  les 
séances  se  tenaient  auparavant  a  buts  clos;  on  ne 
lui  sut  pas  moins  de  gré  d'avoir  soutenu  auprès 
du  ministère  de  la  mère  patrie  la  pétition  des 
Tasnianiens,  qui  réclamaient  un  gouvernement 
rejïréseutatif.  — Peu  avant  son  arrivée,  la  colonie 
de  Victoria  venait  d'être  peuplée  par  les  h;d)itant.s 
de  la  Tasmanie ,  et  plus  tard  la  transportation  des 
conùcii  ayant  été  abolie  dans  la  NouTeUe^alles 
méridionale,  il  fut  décidé  par  le  gouvernement 
britannique  qu'ils  seraient  concentrés  dorénavant 
dans  la  Tasmai^.  Tout  en  s'oecupant  'de  pourvoir 
aux  besoins  matériels  de  ces  étranges  colons ,  et 
de  maintenir  parmi  eux  le  bon  ordre ,  en  ne  né- 
gligeant aucun  moyen  pour  améliorer  leur  moral , 
Franklin,  dont  la  transformation  des  convkts  en 
citoyens  honnêtes  et  utiles  à  leur  patrie  n'absor- 
bait pas  tous  les  moments,  en  trouvait  pour  veiller 
aux  intérêts  des  colons  nombreux  et  respectables 
qui  habitaient  cette  contrée.  Pour  en  augmenter 
le  noiubre,il  facilitait  aux émigrants appartenant 
principalement  à  la  classe  agricole ,  sur  lesquels 
il  avait  obtenu  de  bons  renseignements ,  l'acqui- 
sition de  terrains,  achetés  par  lui-même,  à  un 
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prix  Inférieur  ft  celui  qu'ils  lui  avalent  cofité. 

C'est  ainsi  que  fut  fondi^c  sur  1rs  bords  de  la  belle 
rivière /f»/0H ,  qtii  verse  ses  rntix  d;ms  le  ennal 
d'Enlrecaslfutu:,  une  pcUle  colonie,  aujourd'liui 
l'un  des  districts  les  plus  florissants  de  laTasma* 
nie.  (>  fut  proljaLlemcnt  rauguientniion  des  tra- 
vaux qu'entialna  cette  transpurlation  et  le  zi*le 
que  déploya  dans  ces  drconstances  le  gouverneur 
Franklin  qui  détcnninèrent  la  législature  colo- 
niale à  lut  attribuer  un  traitement  plus  élevé.  Il 
eut  la  modestie  de  le  reftiser,  tout  en  représen> 
tant  au  gouvcrncnienl  luilanniijuo,  an  point  do 
vue  de  son  successeur,  uuc  le  traitement  actuel 
ëldt  insuffisant  compare  aux  dispenses  qw  le 
poste  exigeait.  —  Les  intérêts  de  la  sci(  ncc  n'é- 
talent pas  plus  négligés  que  ceux  des  droits  [toli- 
tiqucs  et  du  bien-tHre  des  habitants,  l'armi  les 
Institutions  utiles  qui  lui  durent  leur  création, 
on  doit  citer  un  collr'ge  de  haute  instruclioiï ,  doli' 
en  partie  de  ses  propres  fonds,  où  ctaicut  admis 
indistinctement  tous  les  jeunes  pns  ayant  subi 
préalablement  certaint  examen.s ,  a  quelque  secte 
religieuse  qu'Us  appartinssent.  — Vers  la  ûu  de 
1858,  une  société  scientiAque,  appelée  Société 
tasmanienne,  fut  fondée  à  Hoburt-Town,  sur  la 
proposition  et  sous  le  patronage  de  Franklin , 
dans  le  but  de  traiter  tous  les  sujets  relatifs  à  l'his- 
toire naturelle, à  l'agriculture,  à  la  statistique,  etc., 
de  la  colonie.  I.cs  séances  f>e  tinrent  dans  l'iiô- 
tel  du  gouverneur,  et  ce  fut  à  ses  dépeiii»  qu'il 
fit  imprimer  k  rtmprimerie  du  gouvernement  les 
mt'iijijiics  de  SCS  mcinluc?  Ou-ilrc  ans  plus  tard 
(10  mars  18i2},  la  uremicfc  pierre  d'un  éditice 
snécialement  destine  à  recevoir  des  êoneetions 
d'histoire  naturelle,  etc.,  et  construit  au  frais  de 
Franklin,  fut  Bolcnnellemcnt  posée  par  lui,  et 
reçut  le  nom  de  Mutitm  tamamm  (1).  Voulant 
rendre  hommage  à  la  mémoire  du  capitaine 
Fliudcrs,  sous  les  ordres  duquel  on  sait  qu'il 
iivait  servi ,  pour  sa  découverte  d'une  partie  du 
continent  de  la  Nouvelle  -  Hollande  ,  Franklin 
lui  lit  élever  à  ses  frais,  en  IH*'),  un  bel  obi'lU- 
quo  de  granit  dau*  l'Australie  lueridionalc,  uvec 
le  concours  du  gouvernement  de  cette  colonie, 
riacé  au  sommet  d'une  colline  de  iOOO  à  i:>iiO 
pieds  de  hauteur,  cet  obélisque  ^rt  de  signal 
{la»imark  )  aux  marins.  L'année  suivante  (18-iO), 
un  observatoire  magnétique  fondéàllobart-Town, 
en  connexion  avec  l'établissement  principal  que 
le  colon<d  Sabine  dirigeait  Wooiwicb,  «levinl 
l'objet  de  tes  soins  Us  j  lns  constants. — L*epij''«e 
de  Frapklin,  qu'il  avait  amenée  avec  lui  dans  la  Tus- 
manie  lorsqu'Q  vint  prendre  possession  de  son 
gouvernement,  seconda  activement  ses  pr(\iets 
d'amélioration  et  contribua  à]  y  populariser  sor? 
nom.  é\uiant  pur  modestie  que  ^ar  suite  du 
tendre  altacbemeilt  et  de  l'enthousiasme  que  lui 
inspirait  l'homme  distinfuii  auquel  1«  destin 

111  TTn  ]>Rrc1i,n:l!i  ]iurlr»nt  une  ln»ciIpUon  rorfnr'mor.Ttlv 
en  aDgiai*,  en  (rançAlt,  tn  altaaMii4t  «A  iUiiui,  «n  gf«c  «t 
cm IktàBy  f «I  placé  wam  cctio  pkm. 
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l'avait  nnlé,  elle  reportait  tout  enUer  sur  lui  le 

mérite  de  ce  qu'elle  avait  pu  imaginer  ou  faire 
d'utile.  Us  n'avaient  nu  surplus  pour  ainsi  dire 
qu'une  peu&ée  coinmuue,  celle  de  concourir  tous 
les  deux  d'un  mutuel  accord  et  par  tous  les  moyens 
possibles  au  bonheur  dr  l'".irs  rompatrîotes.  «  PluS 
«  je  vais,  plus  io  suis  rempli  d'admiration  pour  le 
«  noble  caractère  et  rintelligence  supérieure  de 
«  lady  Franklin,  dit  Ikllot  dans  la  relation  de 
«  son  voyage,  liepburn  m'a  raconté  des  choses 
«  surprenantes  sur  ce  qu'elle  a  ftXt  à  Tan-Mémen, 

"  et  je  sais  ((u'apres  avoir  expédié'Ie  Prinre-Mbert 
«  en  ISiM,  clic  alla  passer  la  saison  dans  les 
«  Shetland ,  et  que  là  elle  s'occupait  de  recruter 
«  des  cotons  pour  la  Tasmanie,  où  la  plupart  de 
«  ces  malheureux,  tous  mourant  de  faim  (at  honu), 
«  peuvent  devenir  en  peu  tic  temps ,  avec  un  ncu 
«  d'industrie  et  de  conduite ,  de  respectables  fai^ 
«  mers,  respectable  pris  dans  le  sens  anglais.  »  — 
La  Tasmanie  étant  la  station  de  ravitaillement  de 
la  plupart  des  espéditlons  de  découvertes  dans  les 
régions  antarctiques,  Franklin  eut  l'oreasiou  d'y 
accueillir  les  marins  les  plus  distingués  de  la 
fyance  et  de  l'Angietcrré.  Parmi  ces  Illustres  na- 
vlgat<nirs  nous  nous  bornerons  à  citer,  parmi  Ils 
Fiançais,  Dumont  d'Urville,  qui  devait  périr  plus 
tard  d'une  manière  si  fi^ncstc,  et  Jacquinot,  son 
second ,  Cécile ,  Bérard,  etc.;  et  parmi  les  Anglais 
sir  James  Clark  Uoss,  qui  commandait  alors  VErc- 
Lus  tl  la  Terror,  ces  mêmes  navire.s  dont  les  noms 
ont  acqulsdepulS  une  si  triste  célébrité,  etc.,  etc.; 
tous  furent  reçus aver  la  plus  grande  cordi  ilito  *  i 
devinrent  ses  amis  et  ses  admirateurs.  Lorsque  »ou 
temps  de  service  Ait  expiré  ou  plutôt  dépassé,  et 
qu'on  apprit  à  Ilobart-Town  que  Franklin  était 
sur  le  point  de  (quitter  la  colonie,  la  SociUé  Uu' 
imintMne  se  réunit  le  S  octobre  184S  pour  expri- 
mer tous  SCS  remets  et  voler  une  adresse  à  son 
fondateur  et  président;  il  eu  reçut  de  semblables 
des  diirérents  districb  de  la  colonie.  teSnorembre 
suivant  tous  les  officiers  du  guuvernenu  iil,  ain»i 
que  l'immense  majorité'  de  la  population  «le  la  ville 
et  des  parties  K  >  plus  l'luignées  de  la  colonie  l'ae- 
compagncreiil  jus<{u'à  rcnd>arcadère  en  faisant/e« 
teiitir  l'air  de  leurs  ae*  lamalions  et  de  leurs  vocux 
pour  son  boniieur.  Franklin  s'y  rendit  à  pied  en 
grand  uniforme  de  capitaine  de  vaisseau,  précédé 
par  le  major  Ainsworth,  son  ami,  cl  marchant 
entre  i'évéuue  de  la  Tasmanie  et  la  secrétaire  co- 
lonial Il  aborda  en  Angleterre  au  commen- 
cement de  I8ii,  après  avoir  visité  quelques-unes 
des  autres  colonies  avant  de  quitter  délinitivemcnt 
les  rivages  de  l'Australie.  —  Quelques  mois  à  peine 
s'étalent  écoulés  depuis  que  Franklin  était  rentré 
dans  sa  patrie,  lorsque  sir  John  Uarrow,  désirant 
clore  sa  longue  et  honorable  carrière  ofHeielle  par 
la  solution  mi  problème  qui  depuis  tant  d'années 
occupait  les  esprit'!,  soirniit  en  décembre  IMH  à 
l'amirauté  et  au  couoeii  de  la  bociéié  roy  ale  un 
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K<3ti«t^^var  lequel  il  proposait  U  éiiuiiier  uae  exjp^»- 
ditbB  a  l'effet  de  compléter  la  «muTerte  dPttii 

pa^ge  Noriî-l^uesl ,  ainsi  que  l'exploration  nia- 
gD^Ugue  du  globe,  et  par  suite  d'accroUre  m 
iBéme  teaq>f  nof  connaissances  sur  la  géographie 
et  l'hydrographie  de  la  mer  Polaire.  Cette  pro|>o- 
litioD  ayant  vlé  adoptée,  Franklin  fut  désigné, 
d|4prt»à  st!i  désirs  et  à  sa  grande  satisfaction ,  pour 
eaamander  l'expédition  projetée  qui  allait  le 
ramener  dans  les  restions  arctiques  où  il  av  n(  n  j- 
père  acquis  tant  de  gloire.  Lord  Haddington , 
ilaie  prMnier  lord  de  ramirauUf,  causant  quelques 
jours  aupriravant  aver  sir  Kdward  l'arry,  qui 
9icupe  un  rang  si  distiugué  jpartnî  les  explora- 
lawn  dea  régioiif  aretiquee  et  qu'a  afait  fait  ap- 
peler pour  h  consul  Iff,  lui  dit  en  jetant  un  c^up 
d'œit  sur  la  liste  de  la  marine  :  «  Je  vois  que  Fran- 
«  klin  est  âgé  de  soixante  ans;  devons-nous  le 
«  laisser  partir?  »  —  «  Mi  lord,  répondit  Parry, 

•  c'est  sous  tous  !♦'<;  rapports  l'homme  le  plus 

•  capable  que  Je  conuaiiiS« ,  et  si  vous  ne  le  laissea 

•  pas  partit*  il  ea  moarra  eoriainement  de  <Mwt 

•  poir  Pnrrv,  f]Tii  a  r:;rnnf  J  ce  fait  dans  son 
dernu^r  discours pW>liC  sur  l'expédition  de  l'Mrebiu 
ctde  la  r«rrar,  bous  fait  awil  connatt»  que»  dam 
une  entff  VHP  que  Franklin  eut  peu  après  arec  In 
tuéflu  lord,  celuirci  lui  ayant  égaienent  rappelé 
lao  Igt  do  aoinnile  ana,  en  ajoutant  I  «  Yoi»  poui^ 
'  riez,  sir  John,  vous  reposer  sur  vos  lauriers 
«  après  avoir  tant  fait  pour  votre  pays!  »  le  !>r 
Biarin  avait  répondu  avec  une  viiliémeace  toute  ju- 
véline  :  •  Il i lord,  j'en  ai  aeulement  dnquante- 
«  neuf.  >'  Franklin ,  nnjiJ^niiie  h  oecasîon 
Parry,  était  aussi  jaloux  de  ses  quelques  mois  de 
jiaBaaie,  Winqu'il  s'agiaaail  de  ea^ttf  pour  af- 
fronter de  grands  d  m^^ers  on  j^our  exécuter  de 
4liflicUes  et  pénibles  travauj^,  que  le  serait  une 
tanne  qu'on  fondrait  finre  plus  rielUe  que  ne  le 
constate  le  registre  de  sa  paroisse.  —  nnns  les 
iastractiott»  qui  luroit  données  à  I  rauklin  le 
t  flttl  1845 )  I anUranté  lui  annonce  que,  quoique 
la  dcrouverte  d'un  passage  derl'océan  Atlantique 
à  l'océan  Pacifique  fût  l'objet  spécial  de  rexp<Mi< 
tiOD,  il  lui  est  recommandé  particulièrement  de 
ao  a^iiiigev  anémie  oceaaionde  faire  des  observa- 
tions relative»;  nnx  ^îencpsen  ge'neral ,  à  l'iiistoirc 
naturelle,  ti  la  géograpliic  et  en  particulier  au 
magnétisme  terreaire.  Deux  valaiMttt  de  l'État, 
Kreèvs  et  Tfrmr,  sont  plaoe's  sous  ses  ordres  ainsi 
que  le  transport  Barreto  Junior,  destiné  a  porter, 
jusqu'à  la  baie  de  MRnaeolenient,  tes  provisions, 
1^5  Vf  temenls  et  tout  ce  qui  pouvait  ^tre  nr'ces- 
utre  pendant  im  kmg  voyage  dans  des  climats 

'riRBUfinx,  ainai  qu'une  grande  rartété  d'exceU 
I 'nt>  instruments  pour  faire  la  se'rie  d'observations 
retommandées  par  le  président  et  le  conseil  de  la 
■ad été  royale.  Franklin  avait  ordre  de  se  diriger 
il'abord  sur  le  détroit  de  Davis,  d'entrer  ensuite 
dans  la  baie  de  Kaflin,  puis  r1:nis  les  détroits  de 
Lancaster  et  de  Harrow,  eu  poussant  toi^ours  sa 
•Mteàrottaatfà  la  latitnda  da  T4>  1/4  jmqn'i 
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cçtte  portioo  de  terre  sur  laquelle  e|t  situé  le  eap 
Walicer,  ou  Tara  le  96>  environ  de  longitude  oneil 

de  GreenwickiiOfy^  de  Paris).  L'amirauté  désirait 
qu'à  partir  de  ce  point  il  fit  tous  ses  eflbrts  pour 
pénétrer  par  le  sud  et  par  l'ouest  jusqu'au  détroit 
de  Beering ,  et  en  cas  d'obstacles  invineiblea,  da 
chercher  à  passer  i-ntre  les  lies  Devon  et  Com- 
wallis.  On  faisait  au»!  observer  ipic  ce  serait 
perdre  son  temps  que  de  cherclu  r  par  le  sud* 
fiuesl  rexireuiité  de  l'Ile  Melville  à  cause  des 
barrières  insurmontables  de  glace  lise  que  Parry 
y  avait  trouvëea  en  IWO.  Telles  étalent  aaa  in- 
structions générales;  quant  aux  de'tails  âr  \mv 
exécution ,  et  m^me  quant  à  certainca  modiUca» 
tions  qu'il  pourrait  juger  ndoeaaairea,  Tandrautd 
s'en  rapportait  a  son  habileté  pratiipie  cl  à  sa 
l'rudence  bien  connues.  Le  capitaine  Crozicr, 
qui  s'était  fait  connaître  avantageusement  par  ses 
navigatioas  dans  \st  men  arctiques  sous  Parry 
el  James  Ilos.s,  commandait  sous  ses  ordres  U 
Terror,  el  le  CQmma$ider  l'ilz-4aaies ,  son  Second 
sur  VF.rebutt  était  apécialemcnt  chargé,  à  la  do» 
mande  du  licutenapf-rolonci  Sabine,  <\v  toul  les 
travaux  relatif»  à  1  exploration  magnétique  du 
giobo)  lea  deux  nai^ea  devaient  enfin  <trt  montéi 
par  xm  corps  choisi  d'oinciers  et  un  excellent 
équipage.  L'expédition  mit  a  la  voile  deGreoihitlift 
dana  la  Taniiae  le  49  mai  lft4S  et  dea  flea  Oreadei 
le  4  juin  suivant,  l.o  \  juillet  on  jeta  l'ancre 
entre  les  Iles  de  la  baleine  {WhaU  FUh  ItlawU) 
et  l'Ile  Disco,  établissement  danois  sur  la  côte 
sud-ouest  de  Groenland ,  d'où  FTenliUn  écrivait 
ofliciellement  à  l'amirauté  une  lettre,  dernier 
signe  de  vie  qu'U  ait  donné  personnellement, 
dans  laquelle  il  manifcate  un  tU  enthousiasma 
el  le.s  plii'v  t;r;mil(s  espérances  sur  le  succès 
de  sou  expédition.  —  Tout  devait  faire  espérer 
en  effet  qu'elle  réuaairait  dirigée  par  im  hcmma 
aussi  expérimenté  ayant  sous  lui  des  nfTtritrs 
et  des  équipagea  d'élita  dont  il  avait  su  gagner 
dès  le  d«iut  la  eonflanet  et  l'attachement,  et  do 
bons  navires  parfaitement  approvisionnés.  Aussi 
le  commander  Fitx  James,  écrivait^il  le  i"  juillet 
à  M.  Barrow,  son  ami,  flls  du  savant  secrétaire 
de  l'amirauté  :  «  Sir  John  Franklin  est  vraiment 
«  cbarmanl,  actif,  énergique,  et  doué  <riin  ex» 
N  celU'ul  jugemcul  et  d'une  mémoire  étonnante, 
«  Ce  qu'il  a  été,  nous  le  savons  tous,  et  je  pensa 
«  qu'il  n'a  rien  ])er(Ui  de  ses  qualités.  Sa  con- 
X  veisation  à  la  fois  attrayante  et  instructive 
«  est  parsemée  d'anecdotes  pleines  é^intérét  sur 
«  ses  préiT'denls  voyages.  Il  a  g'^K^é  l'affection 
a  de  nous  tous  par  son  extrême  bienveillance  et 
«  son  aménité;  et  je  suis  bien  convrinen  qu'il  ^ 
«  de  tous  les  hommes  le  plus  capable  de  com- 
«  mander  une  entreprise  qui  rxlpje  surtout  un 
u  seus  profond  el  une  grande  persévérance.  J'ai 
a  beaucoup  acquis  depuis  que  je  me  trouve  avec 
<r  lui,  et  je  m'estime  on  ne  peut  plus  heureux  de 
«  servir  sous  un  tel  homme...  »  —  De  son  cété  le 
lianteasni  Falrlialaie,  qui  moatait  égHanieat  le 
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vaisseau  At  Franklin,  montre  à  peu  près  le  même 
enthousiasme  :  «  Je  ne  taorais  tous  dire|  ëcrit-il 

«  le  10 juillet  à  un  ami,  combien  nous  avons  tous 
«  à  nous  louer  «le  notre  capitaine  ;  il  a  gagné  non- 
«  seulement  le  respect,  mais  rattachement  de 
«  toutes  les  personnes  du  bord  ;  et  son  influence 
«  sur  les  ofnri«'rs  et  sur  l'e'quipagc  est  cori'if  un- 
<i  ment  employée  à  des  choses  uliies.  Sir  Jubn 
m  semble  être  rajeuni  de  dix  ans  depuis  que 
«  nous  avons  quitle  l'Angleterre;  il  prend  per- 
«  sonnellement  une  part  active  à  tout  ce  qui  se 
m  fait,  el  sa  longue  expérience  le  rend  ira  con- 
■'  soiller  on  ne  peut  plus  prp'ricux.  ■>  —  î.es  sfuh 
renseignements  directs  r|u'on  ait  reçus  posté- 
rieurement ont  été  fournis  par  le  capitaine  Dan- 
nv\ ,  (lu  bûli'iiiier  le  Prince  de  Galles,  annonç.int 
que  le  26  juillet  il  avait  vu  dans  la  baie  Melville 
(T7*48f  latitude  nord,  6<W  13'  longitude  ouest 
de  G.)  les  navires  de  l'expédition,  qui  ne  lais> 
saient  rien  à  de'sirer  sous  aucun  rapport;  et  par 
le  capitaine  Martin ,  du  baleinier  EtUerprite,  qur 
les  rencontra  le  même  Jour  et  leur  parla;  il  a  dé- 
claré qu'il  avait  vu  1rs  olficiers  et  les  équipages  oc- 
cupés activciueul  à  tirer  de  nombreux  oiseaux  qui 
les  entouraient  et  à  les  encaquer.  — Quoique  de- 
ptiis  le  départ  de  Franklin  prrs  de  deux  anne'tsse 
fussent  écoulées  sans  qu'il  eût  ilonné  ou  qu'on  eût 
refu  de  ses  nouvelles,  i  l'eiception  de  celles  que 
nous  venons  de  mentionner,  et  que  d'assez  vives 
inquiétudes  commençassent  à  se  répandre  sur  son 
sort,  le  docteur  John  Ridiardson ,  ijui  l'avait  ac- 
compagné dans  ses  précédentes  excursions  arcti- 
ques, et  qui  avait  pour  lui  le  plus  tendre  atta- 
chement, le  capitaine  sir  James  Koss,  ainsi  que 
d'autres  personnes  parfaitement  compétentes,  ne 
croyaient  pas  encore  ces  inquiétudes  fondées.  II 
n'en  fut  point  de  mâme  lorsque  les  derniers  mois 
de  1847  tarent  arrivés  sans  que  le  mdndre  rens^ 
gnenn^nt  fnt  parvenu  en  Angleterre.  L'anxiété 
devint  aiurs  générale  :  aussi  à  partir  de  18-18  jus- 
qu'en lflK4,  il  ne  ^éeoida  pas  d'année  que  le 
gouvernement  anglais  n'envoyât  exp  Mitidn  sur 
expédition  à  la  recherche  de  Franklin.  Les  trois 
premières  forent  dirigées  simultanément  en  1818, 

par  trois  ilireetions  «lifTiTenles.  L'une,  composée 
du  Pioper,  sous  le  commandement  du  lieutenant 
Moore,  rjuitta  l'Angleterre  au  commencement  de 
janvier  (1818).  Pénétrant  dans  le  détroit  de  Bee- 
ring,  elle  fit  explorer  avec  des  bateaux  les  rôtrs 
septentrionales  de  l'Amérique,  jusqu'à  l'embou- 
ehurc  de  la  rivière  Mackentde,  où  on  fut  arrêté 
par  les  glaces.  Ce  fut  en  v^nr^nt  tir  l'pst  que  les 
navires  £nterfmie  et  incesUgator,  partis  d'Angle- 
terre ail  meh  de  juin ,  sous  ia  conduite  de  James 
Ross,  entrrn  nt  tlnn=;  la  baie  de  BafTîn,  puis  dans 
le  détroit  de  Lancaslcr,  sans  pouvoir  s'avancer 
au  deli  de  Vhtkt  do  prince  régent ,  où  ils  passè- 
rent l'hiver  de  18i0-;;0.  I.c  savant  et  intrépide 
sir  John  Rickardsoo ,  quoique  récemment  marié 
et  occupant  an  emploi  lucratif  du  gouverne- 
ment, n'hésiu  pas  i  s'oAHr  pour  diriger  la  troi- 
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sième  expédition  ;  il  avait  avec  lui  le  docteur 
Rae ,  et  partit  le  9i'  mars  de  liverpod.  Apvès 

avoir  traversé  par  terre  l'Amérique,  ils  devaient 
en  explorer  une  partie  des  c<ktes  septentriona- 
les en  bateau,  lorsqu'ils  auraient  atteint  les 
rivages  de  la  mer  Arctique.  Richardson  et  Rae 
avaient  à  relier  autant  que  possible  les  deux  autres 
expéditions.  Pendant  une  saison  entière  ils  visilc- 
rent  avec  l'attention  la  plu^  mbratieuse,  en  ba- 
teau et  sur  la  glace,  les  cAtes  comprises  entre  les 
embouchures  de  la  Mackenzie  et  de  la  rivière  de 
la  liine-de-Culvre.  Au  moyen  des  taAerprèles 

qu'ils  .Tvnii^nt  nmcnrs  nvrr  eux,  ils  interrogeaient 
tous  les  £!»quimaux  qui  s'offraient  à  leun»yeux, 
recommandaient  i  leur  bienveilisnee  les  boaunes 
blancs  qu'ils  apercevraietit,  et  déposaient  enfin 
des  provisions  qui  devaient  être  si  utiles  s  leurs 
compatriotes  en  détresse  dans  des  eseler  i;ne 
ceux-ci  pouvaient  seuls  reconnaître.  Maigre*  le 
^èle  et  l'habileté  des  commandants  de  ces  trois 
expéditions,  aucune  ne  parvint  cependant  à  dé- 
couvrir le  moindre  vestige  des  traces  de  Franklin. 
—  Un  nombre  considérable  de  navigateurs  ont, 
pendant  six  années  consécutives  et  pour  attein- 
dre un  but  aussi  honorable ,  parcouru  dans  di^ 
férentes  directions  les  régions  arctiques  par  les 
ordres  du  gouvernement  anglais,  dès  les  pre- 
miers mots  de  1818 ,  e*est4MKre  dn  momeiil  oi 

les  nmis  i!e  Franklin  enrrnt  jugé  que  le  temps 
était  enûtt  venu  de  prendre  de  sérieuses  infor- 
mations sur  son  sort.  Cest  donc  sans  fondement 
que  le  rédacteur  du  .Vew^york  Herald  du  29  dé- 
cembre IHââ,  en  rendant  rompte  d'un  discours 
prononcé  par  le  docteur  Kane  devant  la  Soeiéll 
anMeilmde  géographie  et  de  sUtistique,  aoenss 
ce  gouvernement  d'avoir  mis  peu  d'empressement 
à  envoyer  en  temps  op/ioriun  à  la  recherche  de  cet 
illustre  navigateur.  "  He  (Franklin)  mighthate  bte* 
«  sated,  «lit  en  efT'et  ce  rédacteur,  if  the  Britisk 
*  GovernmeHt  had  sent  tu  Ais  assistance  easuek  ■  ; 
oe'n'est  point  parce  que  les  eipéditions  sont  par- 
ties tro]>  tnrri  tju'nn  n'a  point  trousf'  VFrebus  et 
la  Terror,  mais  plutOt  parce  qu'on  a  cherché  ces 
bâtiments  où  on  aurait  peut-être  pu  présumer 
qu'ils  ne  pouvaient  se  trouver.  La  seconde  obser- 
vation du  journaliste  américain  semble  avoir  plus 
de  fondement  :  Or  if  Kennedy  had  pmsked  fvr^ttr 
southtcard  to  explore  New-Somerset  and  Boothia... 
Vn  autre  fait  qui  prouve  encore  le  vif  intérêt 
((u'inspirait  à  ratniraute  anglaise  la  destinée  de 
Franklin  et  de  ses  compagnons,  c'est  la  déclara- 
tiitn  officielle  rendue  publique  le  7  mars  1830, 
pour  annoncer  qu'une  somme  de  20,000  livres 
Sterling  (plus  de  500,000  francs)  serait  aoesidéè 
aux  personnes,  à  quelque  nation  qu'elles  appar- 
tinssent, qui  découvriraient  et  secourraient  d'une^ 
manière  efficace,  au  jugement  de  Pamiranlé,  les* 

équipages  de  Y  Ere  bus  cl  i\ç  li  Terror  ,  (t  que  deux 
autres  sommes  chacune  de  10,0U0  livres  sterling 
(SoO.OOO  francs)  seraient  remises,  ^cmem  m 
jufBemenl  de  l'amiraiiié,    aux  pennniws  qui  en 
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déeoumraieDt  ou  accourraient  une  partie,  ou 
fatainicn»  det  remeif^nenciits  nflbanu  pour 
Tenir  à  leur  aide;     à  celles  (jui  i>ar  leurs  etlbrU 
réussiraient  les  première  à  oblenii^des  rensei- 
gnements certains  sur  leur  sort  (Jirsf  tueceed  in 
ASCCRTAIN1XC  TBEia  rATE).  Nous  ajottUvoils  enfln 
qu'il  rt'sult*»  (Vim  relevé  însért?  dans  im  rshier  du 
Chamùer's  Reyotitory  oj  itistrucliot  and  umusinf 
Traets.  intitulé:  The  ttarch  <t/ m  John  Fninkiin, 
qae  les  de'penses  des  diflVrentes  expc'tlitions  en- 
voyées tant  par  le  gouvernement  anglais  «jue  par 
luây  FVaoidiii  cC  par  MM.  GrinDeil  H  VtAoAj 
pnn  rnt  être  évaluÂts  â  80i,4(i6  livres  sterling ,  ou 
plus  de  90  miUkH»  de  francs;  somme  que  de 
iMMMies  aoloriléi  eonshièrent  toutefois  comme 
i  xn^c'rt-e.  — Le  gouvernement  anglais  ru  fut  pas, 
comme  on  vient  de  le  voir,  le  seul  à  montrer 
fk;  Ttotérit  et  à  agir  pour  eetlfl  ome  sacrée. 
L'épouse  dévouée  de  Franklin  prit  une  large  part 
i   ces  pieuses  entreprises,  en  consacrant  tout 
ce  qu'elle  pouvait  loucher  de  sa  fortune  pour 
é^aipttH  envoyer  à  ses  frais,  et  au  moyen  de 
quelques  souscriptions  publiques,  plusieurs  na- 
vires à  la  recherche  de  son  mari ,  en  stimulant  en 
outre  le  zrle  des  particuliers  par  des  présents 
consitîfTableS  qu'elle  oITrail  nnx  linlfiniers  i}u\ 
cfaercheraient  i  <^tenir  et  fourniraient  des  ren- 
•rigocaieats  sur  le  sort  im  éi|uipages  ât  YiMm 
et  (!f  la  Trrror,  et  enfin  en  adressant  de  })alheli- 
ques  ayipels  à  la  sympathie  du  monde  civilisé.  Ces 
appels  nirent  entendus  dans  le  nouveau  continent^ 
où  un  simple  eitoyen  des  États-Unis ,  M.  Henri 
Grinnell,  richo  négociant  de  New- York,  mû  par 
un  noble  sentiment  d'humanité,  envoya  dès  les 
praaien  mois  de  IS.'M)  dans  les  mers  arctiques 
n.»virp«i  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin, 
et  renouvfla  depuis,  avec  l'aide  de  N.  Peabodydc 
Londres,  n^ociant  et  Américain  eonme  lut,  une 
Sfmblable  expr'difion  dont  le  commintlemf^nt  fut 
<k»nné  au  docteur  kane.  La  France  aussi ,  si  elle 
■'eofoya  pafdTeipéditioQ  offieiellet  eut  dn  moins 
des  représentants  dans  quelques-uns  de  ses  ofTi- 
ciers  diie  marine ,  parmi  lesquels  nous  citerons  avec 
ma  écriais  orgiMil  le  Jeune  lientaunt  de  vaisseau 
Bellot  qui,  après  avoir  pris  une  part  active  à  une 
première  expédition  de  lady  Franklin  qu'il  com- 
mandait en  second,  périt  si  malheureusement  deux 
ans  plut  tard  en  accompagnant  le  capitaine  Ingle- 
fîeld ,  envoyé  dans  le  même  but  par  l'amirauté. 
L'a  autre  jeune  oflicier  de  la  marine  française, 
H.  fitaiOede  Bray,  a  également  servi  avec  honneur 
■endant  phisimrs  annt'j**;  pour  la  ttuMne  r:i!isp  (1:iti'î 
les  mers  arctiques  sur  le  navire  anglais  UesoluU 
^  eoflunamlatt  lo  capitaine  Keliet.  Les  lubîtaais 
lie  f,T  T.Tsmanic  aussi ,  pour  témoigner  l'intérêt 
fu'iJs  prenaient  au  sort  de  leur  ancien  gouver- 
■rar,  dont  la  oaémoire  avait  laissé  parmi  eux  de 
si  profonds  souvenirs,  envoyèrent  en  1852  à  lady 
Franklin  une  somme  de  livret  sterling 

(i2,âOO  Irancs  )  comne  teur  |iMt  oonlribirtire  en 
fidioe  «oita  mu  dépcMct  qu'elle  fvait  faîlct 
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dans  les  précédentes  expéditions.  Ils  accompa- 
gnèrent de  touchantes  adresses  ces  dons  que  lady 
Franklin  employa  à  la  nouvelle  expédition  qu'elle 
se  préparait  à  farrr  et  dont  les  généreux  Tasma- 
niens  n'avaient  point  encore  connaissance.  — i)n 
n'avait  plus  entendu  parler  de  Franklin  et  de  son 
expédition  depuis  les  informations  donnr'es  le 
26  juillet  1845  par  les  baleiniers  U  Priuc«  </« 
CaUes  et  rStOtrfrit»,  loraqne  au  mois  d'aoAt  I8B0 
Ir  eapitaineOmmaney,  et  le  même  jour,  quelques 
heures  après,  le  capitaine  Penny,  envoyés  à  sa 
reeherehe,  en  trouvèrent  des  traces  dans  l'tle 
Ueechcy,  située  à  l'entrée  du  canal  Wellington. 
Us  y  virent,  reposant  sur  le  sol ,  un  de  ces  poteaux 
donc  on  se  sert  ordinairement  dans  les  expdcH- 
tions  arctiques  pour  dirii^n  ceux  qui  veulent  se 
rendre  soit  d'un  navire  à  l'autre,  soit  au  rivage; 
tme  feuille  de  papier  sur  laquelle  un  des  offldcn 
de  quart  avait  tracé  quelques  notes  (1) ,  des  débris 
de  cordes  et  d'habits,  des  centaines  de  caisses  de 
provisions  vides  en  fer-blanc,  et  les  tombes  de 
trois  hommes  de  l'équipage  dc  VEtaiut  et  de  lu 
Terror  chargées  d'insfriptions  apprenant  par  leurs 
dates  que  Franklin  avait  hiverné  dans  cette  lie 
au  moins  jusqu'au  mois  d'avril  1846.  Malgré  lé 
grsnil  nombre  de  navires  qui  pendant  l'année 
1850  et  postérieurement  avaient  expl(tfé  avec 
soin  les  mers  aretiques  dans  le  Imt  spécial  d*ob* 
tenir  des  nom  i  lles  de  l'expédition  de  l'nnklin, 
quatre  années  s'écoulèrent  sans  qu'on  eût  pu 
recueillir  la  moindre  indication.  Ge  fut  i  ce  mo- 
ment, Î9  janvier  18^>i,  que  l'amirauté  crut  de- 
voir décider  que ,  si  avant  le  51  mars  suivant  on 
n'avait  pas  reçu  des  renseignements  sur  l'existence 
des  ofilciera  et  des  ^uquiges  de  VKrebus  et  de  la 
Tcrrur,  leurs  noms  seraient  ra>  és  des  listes  de  la 
marine  et  qu'on  les  cousidérerait  cumnu  morts 
au  tenke  dt  Sa  Majalé.  Cette  décision  prise  avant 
le  retour  rn  Anglctcrrr  de  toutes  Ivs  expéditions 
envoyées  oJicuUemeut  a  la  recherche  de  VEre^ 
et  de  la  tvr»,  et  aniMeurement  aussi  i  l'expé> 
ditlon  du  docteur  Rae,  dont  nous  allons  pirler, 
donna  lieu  à  une  chaleureuse  et  éioqueule  protes- 
taUon  adressée  le  M  février  suivant  aux  lords  eom- 
missaires  de  l'amirauté  par  lady  Franklin,  qui 
dans  cet  circonatances  ,  refusa  avec  un  noble  dé- 
siniénMcment  la  pension  de  veuve  que  le  goo- 
vernement  lui  onVait  (â,.  Au  printemps  de  1854 
cependant ,  le  docteur  Kae ,  chargé  par  la  compa- 
gnie de  la  baie  d'Uudson  d'une  mission  purement 
géographique,  ohtiut  des  informatious  tristct, 
tn;«is  pleines  d'intén'i ,  d'une  tribu  d'E^uimaux 
qu'il  rencouira  dans  lu  cours  de  sou  voyage.  Ils 
lui  appriMiil  que  qualre  Uvers  auparavant,  c'csIp 


il)  Ceci  est  imiuirtant,  |  :itr«  (irnUM'  r»  inbii  n  lu  pai>i.T 

M  cuniwrre  en  plein  «ir  ànna  chu. ai  :  rt-cnturi:  mriiir  n'ay;itil 
(Hé  kucunemcnt  altérée  apr^«  u»  luii  rvallv      t>lu»ieuri>  aniirn. 

'21  Arctic  K.-crKOtTlOïJ».  Cw/jy  o/  a  Uttcr  nJdretttd  by  lad)/ 
i'riinl.tin  lo  iKt  Lordt  Commimuntri  t>/  {ht  Ailmirulty  ,  dattit 

tkt  24<A  tfoy  oj/tbrwy  ISM,  etc.,  mrdtitd  ItM  1A«  tiotut  tif 
Cm«MM  !•  fa  prîMitf  as  MwkK  ISM. 
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à«4ir«  vm  le  priqMaiM  de  i'aniM^  i^,  une 
^puvantaiiw  d'Imnaiet  olanM  aTsient  tflé  nu  par 

une  autre  tribu  traînant  un  hnteau  sur  la  glace 
prè«  du  rivag«  leplentriooal  de  l'Ile  du  HoM>uii- 
UH^ne  el  qu'i  une  e'poque  plus  «Tanotfe  d«  h 
Di^mc  saison,  mais  avant  la  rupture  tic  la  glane, 
les  corps  de  tous  ces  hoiuni«s  avaient  ét^  re- 
trouvifs  à  une  petite  distance  au  nord-ouest  de 
remlioiirliure  de  la  grande  rivièra  des  Poissons 
ou  de  itock,  où,  stiivant  les  indigènes,  ils  avaient 
pe'ri  saru  doute  <le  froid  et  de  faim.  L'identité 
4s  Ces  malheureux  avec  ici  équipages  de  VErf 
but  et  de  la  Terror  lut  dt-inontrJe  par  différents 
objets  qui  en  provenaient  incontestablement» 
raeueiHia  ittr  lat  litiu  par  les  EaqaliiMiix,  àuA 
le  docteur  line  fit  l'acquisition  et  qu'il  a  appor- 
té» en  Angleterre.  Un  remarque  parmi  ces  objets 
tiM  pelito  piiee  d*argenleiie  tur  laquelle  est 
gravi'  le  noui  de  Franklin,  sa  décoration  de  l'or- 
dre des  Guelfes  portant  ces  roots  qui  pourraient 
li  bien  hii  étra  applii|ués  :  Nec  aspero  termU;  des 
burefaettes  d'argent  avec  les  initiales  et  lasarimii* 
ries  du  capitaine  Crozier,  conimntidant  en  second 
dti  l'expédition,  et  celles  d'autres  ofllciers,  plu-« 
iieun  diMnomèlras,  des  portions  de  cordages  et 
lulres  apparaux  portant  la  m^ninc  dr  In  marine 
anglaise,  etc.  (Jette  découverte  sciubiait  tiétruire 
^out  espoir  de  reteir  jamais  l'inlbrluntf  Firanitlin. 
înis  le  sort  des  autres  nn'mhrrs  de  l'expédition 
i-estait  toujours  couvert  des  voiles  du  mystère  i 
aussi  l'anirautë  anglaise  enit  devoir  In^ter  h 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson  à  envoyer  de  nou- 
veau dans  les  parages  déjà  visités  des  hommes 
intrépides  et  intelligents  pour  vérifler  l'exacti» 
tudc  des  faits  e\[)o^és  par  le  docteur  Rae,  rendre 
les  derniers  devoirs  aux  marins  qui  avaient  sacrifié 
leur  vie  au  service  de  leur  patrie,  et  retirer  enfin 
des  mains  des  Esquimaux  les  journaux ,  papiers 
de  bord  ft  tous  les  autres  manuscrits  qui,  d'après 
le  récit  du  docteur  Rae,  devaient  se  trouver  au 
pouvoir  des  naturels.  La  compagnie  de  k  beie 
d'Hudson  s'empressa  de  se  conformer  à  l'invitation 
du  gouvernement,  et  des  rapports  authentiques 
de  la  An  de  lttKI(4)iiMis  apprennent  que  MM.  la- 
mes Anderson,  chef  de  l'expédition,  et  Green 
Stcwart,  son  adjoint,  tous  deux  employés  de  la 
compagnie,  ont  accompli,  mais  seulement  en 
partie,  la  mission  délicate  et  difficile  ffu'clle 
leur  nnit  confiée.  Ils  ont  de«icendu  la  rivière  de 
Uack  jusqu'à  son  embouchure,  et  visité  les  Iles  de 
Montréal,  Maeonocble,  la  pointe  Ogie,  etc.  Les 
Esquimaux  rencontré»  par  eux  ont  rftnflnné  les 
récils  du  docteur  Kae,  et  comme  lui ,  <:es  explora- 
teurs oat  reeneilH  et  rapporté  plusiaun  <d^eu 
a^ant  évidemmeut  appartenu,  soit  aux  narires, 

(I)  Lelln  érritc  Uu  (urt  H^tolnUon  la  17  iCptcatMe  1856 
4  ftir  Gsorge  Sim]>»on,  gouvimcur  de  1»  Mrfe  Rnpert,  t>«r 
11.  Jmb«*  Andcriton.  ekiti /mtlar  4e  !■  «OB|>asi>i<^  •)«  bat.* 
d'IIadaOB.et  r«n<icii;ni-in«iltB  cpnnnillriqBte  WR  journnux  nmt- 
tlraii»  par  M  Omn  Olewwt ,  eDuuidait  «  tccoad  de  rut* 


tfÀi  k  Franklin  ou  à  sesoompagnons,  mais  Us  n'oat 
tramé  ni  véu«wiits«  ni  canons.  (Test  vainaniert 

aussi  qu'ils  ont  cherché  les  cor|>s  des  marins  an- 
glais, dont*les  lisquimaux  avaient  annoncé  la 
moH\  ils  n'ont  pas  été  plus  heureux  dans  leur 
recherche  des  papiers  de  bord  et  des  manuscrits. 
Ces  derniers  documents  auraient  levé  les  doutes 
qui  peuvent  exister  encore  en  fournissant  de  pré- 
cieuses informations  sur  le  sort  des  marins  anglais 
et  sur  la  roule  suivie  par  les  deux  liâtimcnts  de 
l'expédition  depuis  que  Frankliu  a  quille  le  dé- 
troit de  liarrow,  pour  s'engager  très-probable- 
nienf  dniis  le.4 'détroits  de  Peel  et  de  \  irtoria, 
aiuiii  (jue  6ur  les  ôvénamenti  survenus  ju&qu  a  la 
dernière  catastrophe  ft  l'enriioHelNira  do  la  tiiièit 
de  Back.  Quant  au  corps  Us  deux  navires,  les- 
quck  auraient  «té,  selon  toute  apparence,  pillés 
par  le»  Es<|uimaux,  ces  ittd]|{iaet  ont  paniiié  à 
afUrmer  qu'ils  furent  écrasés  entre  des  monligaat 
de  çlace.  Il  est  fâcheux  que  le  docteur  Rae,  se 
trouvant  au  mois  d'avril  18î4  à  quatre  journées 
aanlaoïeDt  do  fendmil  où  les  Esquimaux  lui 
avaient  rinnoncé  que  les  quarante  mî^rins  an- 
glais étaient  morb  de  fdim,  ne  se  suit  pas  rendu 
sur  les  lieux  pour  •'assurer  de  l'exactitude  d*wi 
fait  au!i&i  iniportrjnt  ;  on  a  TU  plus  haut  que 
M.  Anderson  a  exploré  l'emboitthure  de  la  ri- 
viire  de  Back  sans  obtenir  de  résultats  aatisfal« 
sanls.  D'après  les  renseignements  parrrriits  en 
Angleterre,  plusieurs  ol^m  employés  dajis  les 
réoentes  expéditions  arctiques  patsenl  que  le 
bateau  qui  portait  les  quarante  marins  dont  les 
restes  ont  été  trouvés  par  M.  Auderson  a  dâ 
être  soigneusement  équipé  avec  les  ressourm 
qu'offiraik  fIMut  et  la  Tcrror.  détadlé  sans  doulo 
pnr  le  commandant  de  l'expédition  pour  aller  è 
la  découverte  et  chercher  des  secours,  aiusii  que 
l'a  fait,  dans  un  cas  semblable,  le  capitaine 
M*  <:iiirr  pendant  son  séjour  forcé  à  la  baie 
Merctf.  Ils  pensent  que  ces  deux  navires  pour- 
roiem  bien  exister  %  une  oertaHio  distanoe  «i 
nord  du  cap  Félix,  pébit  extrême  de  la  terre 
du  Rùl-aulUaumo  (énÊ'UWiam  Laad},  où  û 
ne  aertit  pas  dillIeHe  de  ae  rendre  en  deeeen- 
dant  le  Petl  Sound,  etc.,  c'esUà-dire  en  pre- 
nant la  même  route  que  Franklin  parait  avoir 
suivie.  Antérieurement,  on  avait  appris  de  |dns 
que  le  capitaine  CoIUnson  avait  trouvé  aux  Uea 
l'inlayson,  dans  la  baie  de  Cambridge,  peu  éloi- 
gnée à  l'ouest  du  détroit  de  Victoria,  une  pièce 
de  bois  et  d'autres  objets  que  sans  tuitiiatloa  II  l 
déclaré  provenir  de  VKnbus  ou  de  la  Terror.  — 
Maintenant  qu'il  est  ditlicile  de  conserver  quel» 
que  espéranoe  sur  la  triate  dcaHuéa  de  VnnldiJi 
et  ses  braves  et  malheureux  compagnons,  quoi- 
qu'il ne  soit  cependant  pas  complétemeut  im^ 
possible  que  quelqu«s«ttns  d'enlro  eux  aient 
survéeu,  on  ne  peut  plus  retarder,  re  nous  s<'m- 
Ide,  l'examen  d'une  importante  question  :  celle 
de  savoir  quelle  part  de  gl<Hre  leur  appartient 
dans  la  déconrerte  d'un  passage  entre  les  deux 
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Océans  (1).  —  En  attendant  qu'un  comité  spécial 
conposé  dliommes  compétents  soit  nommé  par 

l'Angleterre,  et  nous  espt'rons  (lu'il  ne  tardera 
pas  à  l'être,  pour  résoudre  cette  question  en 
ptyMit  un  Juste  hommaf;»  i  la  vaémoin  un  de 
s  plus  grands  navigateurs  et  des  braves  marins 
qui  ont  partagé  son  triste  sort,  qu'il  nous  soit 
pmnis  d'en  présenter  Ici  quchiucs-uns  des  élé- 
ments, et  d'exprimer  ce  que  nous  pensons  sur 
la  solution  du  problème  qui  orrupe  tous  les  es- 
prits. —  Nous  avons  deja  fait  coiuiallre  les  résul- 
tats des  deux  premières  expéditions  sur  les  cdtes 
de  la  mer  Arctique  rommandees  par  Franklin  de 
1819  à  usa  et  de  18âa  à  1827.  Nous  avons  vu  que 
dans  la  direction  de  foucst  II  n*airalt  laissé  qu'une 
faible  liriinc  inexplorée  d'environ  100  milles 
(50  et  quelques  lieues),  lacune  plus  que  reuiulie 
en  1837  par  HH.  Dease  et  Simpson,  qui  s'étaient 
avance'!,  à  rouest  juscju'à  la  pointe  Rarrovv,  cl  à 
l'est  au  delà  de  i'emboucliure  de  la  rivière  de 
Back.  Il  était  donc  démontré  en  l^t ,  c'est-à-dire 
huit  ans  avant  le  départ  en  de  l'Erebus  et  de 
la  l^rror,  que  la  nier  Arctique  était  libre  et  navi- 
gable de  reud)Oucliure  de  la  rivière  de  liack.  a  la 
pointe  Banow  ou  plutôt  jusqu'au  détroit  de  Ilec- 
ring,  puisque  la  distance  entre  la  pointe  15arru\V 
et  ce  détroit  avait  déjà  été  explorée.  Or  cuiiiuie 
des  débris  des  navires  fBrthu  et  la  Ttrror  et  des 
objets  ayant  appartenu  \  leur  conmiantlant  et  à 
des  meo^es  de  son  expédition  ont  été  trouvés 
près  de  rembouehure  de  la  rivière  de  Back,  où 
les  marins,  après  avoir  desceudu  les  détroits  de 
Lancaster  et  de  Barrow,  avaient  été  portos  au 
printemps  de  1850,  en  suivant  probablement  (2} 
les  détroits  de  Peel  et  de  Victona,  O  nous  parait 
en  résulter  nécessairement  que  c'est  à  Franklin 
et  à  ses  compagnons  qu'appartient  la  gloire  d'a- 
voir résirfn  avant  tous  autres,  en  venant  de  l'est , 
le  fameux  problème  du  passage  entre  les  deux 
Océans,  que  plu:»  lard  Clure  a  rv»uiu  de  son 
«dû  p«r  ttne  autre  direction  en  venant  de  rouest 

il  .Nprt»  le  rrtour  du  docteur  Hae,  en  ,  une  piem  tu- 
tnul.iire  portant  iph-  tnurhantc  ëpitaj  Vc  ,  ,r  r.«;ii"ii:  fiar  la<ly 
t'ia:ikUn  à  ia  mémoire  An  l'unirai  vt  <li'  m-s  infurtunc»  cum- 
|  .a^i.'>ti«  ,  f'it  I  .>rifiéc  par  illu  au  lieutenant  Harsttin  ,  de  l.i 
wv.'>rini  <!r«  Ktnt-'-l'ni'< ,  nu  ninuient  où  il  jMrtait.  au  ni'>i!<  de 
juin  InM  ,  |"mr  «lier  il  lu  reetierche  du  df-otfUr  KMiv,  parec 
<4u'il  a  y  u>ttil  jiiia  ou  cv  luciownt  duns  les  L»urU  d'Angleterre  de 
MTiw  an  parûiiee  pgur  l'Il*  Beacbcy ,  ou  cette  pierre  devait 
¥n  ^imtit,  Le'  UmMmimI  HÉwWn  n'ayant  paa,  coauM  oa  «att, 
tmmmà  mm  *»>H».  to  itan  tnaolaire  •  «U  dteotte  pcovi- 
Mbenwt  p«  Mi  t  nMTDIwo ,  tutou'à  la  fronme  itccaaion 
awiilSMt  nui     pféwntem  p«vr  I  Ile  Bc«rhey. 

(S)  Nous  iioutrivu  dite  cn/ainenien< ,  car  i'ranlilin,  m 
^•tUant  en  IMAtaa  premier»  rpinrUer»  d'IiUer  de  IMic  Decch^y  , 
i|tné«  à  l'cHMa  d«  canal  WvllinKtoB  et  |ire*t|ue  dani  le  ai- 
iMit  de  Banow ,  sa  dirlt«a»t  sur  k-  cap  Wullier  et  dc»c«ndant 
«  à  raucet  de  la  cote  dr  N-yrth  Bommettet  et  <!o  Boolhia  FtHt , 
le*  détroit*  de  Peel  et  de  Victoria  qui  l'ont  evndult  aux  enri- 
Mnj>  de  rciiibi'Ucliur'  de  la  riTiere  d*  llack,  uù  tunt  de  debri» 
rttrontM  confirment  celte  nappositlon  ,  aurait  %\n\-i  presque  à 
la  lettre  lei  invtructionit  de  l'amlrant*  qui  lui  picieri valent , 
aptée  être  arrivé  4  ce  cap ,  de  naviguai  au  aiM ,  puis  4  l'ouest, 
•a  w  dUinâat  -ma  le  ditoeH  de  BMtfai.  Wkm  (f«  Ite  lnlÂM* 
«falHK  r«<  j/« ),  v««int  vm  lMwâw,jwi  «m»  nmlud 
êmMmmUmé*  èf  mrtim  xJlmi  m  wluaK  €apt  Walker 
mwmii.  ^  «•  TTut,  w»  dtiitê  tSat  tvttv  tgoft  A< 
«M  *  Miàsaa^  Si  tt  M«  mUkmÊtâ  Êm.mêt-- 

mM  Al  •  «MffM  M  4ir«i  KMnb  Biaaim^  «irali  «t. . 


et  en  s'élevant  à  une  plus  haute  latitude.  Vivants, 
n  est  dlfRdle  de  croire  qu'on  eôt  pu  leur  refuser 

les  heni'flccs  des  actes  du  parement  ;  mniutninnt 
qu'ils  ne  sont  plus,  quelle  sorte  d  humoiagc  ou  de 
Justice  l'Angleterre  devra-t-elle  rendre  è  leur 
mémoire?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  apparlient  pas 
d'examiner.  —  Cette  question  a  été  au  surplus 
longuement,  savamment  discutée  et  résolue  afTir- 
mativement  au  mois  de  juillet  18S5  devant  le  co> 
mité  choisi  par  la  chambre  des  miumunes  (l^par 
sir  Roderiek  linpey  Murciiison,  ancien  pr('sid4'nt 
(le  la  Société  géographique  de  Londres,  aujour- 
d'Iiiii  tlirecteur  i;f*neral  île  l'exploration  ou  levé 
géologique  (Geological  surcey)  du  Royauilie-Uni, 
qui  est  entré  à  ce  sujet  dans  de  lumineux  dévelop- 
pements; par  le  eapilalne  de  vaisseau  Washing- 
ton, en  ce  moment  hydrographe  de  l'ainirauté; 
par  le  capitaine  Coltfnson,  etc.;  tandis  ipic  le 
comité  lui-uiCme  uc  s'est  pas  cru  suni>aiiiiuent 
autorisé  à  se  prononcer  en  ce  tpii  eoncerne  les 
droits  de  Franklin  ou  de  les  compagnons.  Et  en 
dehors  du  comité,  Pamiral  sir  Francis  lieau- 
fort,  ancien  hydrographe  de  l'amirauté;  sir  John 
Richardson,  l'un  des  explorateurs  les  plus  re- 
nommés des  mers  arctiques,  auquel,  suivant 
M.  A.  K.  I.shi^lir,  la  science  doit  jiresquc  tout 
ce  qui  est  connu  de  l'histoire  naturelle  de  la 
vaste  région  qui  entoure  la  baie  d'Hudson  (3); 
le  docteur  Hawks,  président  de  la  Société  géo- 
graphique de  I>iew-Vorki  M.  Henri  Griuncl,  et 
Beaucoup  d'autres  personnages  éoiinents,  dont 
la  eoinpc'tenrc  ne  saurait  être  contestée,  ont 
écrit  dans  le  ta&me  sens.  Si  nous  nous  sommes 
hasardé  à  traiter  un  sujet  ainsi  délicat  et  li  émel* 
tre  une  opinion ,  nous  avons  cru  pouvoir  le  faire 
sans  inconvénient,  malgré  notre  insufnsauce,  en 
nous  appuyant  sur  les  imposantes  autorités  qui 
viennent  d'être  cite'es  et  après  avoir  étudié,  la 
dernière  carte  de  l'amirauté  sous  les  yeux ,  les 
principales  publicatious  ofUcielles  et  privées  qui 
ont  paru,  ou  du  moins  que  nous  avons  pu  nous 
procurer,  sur  les  actes  et  les  travaux  de  Franklin. 
— 11  est  bien  à  regretter  que  des  circonstances 
particulières  aient  empéclw  le  commandant  du 
Prince-Albert,  envoyé  eu  IHM  ,  aux  frais  de  lady 
Franklin,  à  la  recherche  de  sou  mari,  de  suivre  à 
la  lettre  les  instructions  de  cette  femme  al  intelli- 
gente et  si  dévouée  :  guidée ,  pour  ainsi  dire ,  par 
une  sorte  d'inspiration,  lady  Franklin  conseillait 
en  eflet  de  suivre  précisément  la  route  qui  eût  lait 
rencontrer  l'Eretus  et  la  r«rfw*  On  ne  doit  pat 
éprouver  moins  de  regrets  en  voyant  tpie,  |)ar  une 
singulière  fatalité,  la  plupart  des  ckpluraleurs 
chargés  de  retrouver  les  traces  de  ces  deux  liftts- 
mxm  10  sont  diiigéi  ver»  VUt  UxMlk,  contral- 

Bgport  /mu  tht  Maet  CommUUt  m  Ar«t»  S*f«iUimt 

tVftïktt  with  Ike  procetdihgi  q/  tht  Commitlu,  etc.,  etc.  Or- 
âtred  6y  IA«  Ho»a4  t/Commomi  la  Le  pnnitd,  tOJmlg  iHOr*. 

[i\  (M  Ihe  Geotogy  of  iht  Hvuitun't  liny  ttrrilorUt  and  ^ 

portiOHi  o/ the  ArcliC  und  Sorth-  lyeilem  rcy\on$  o/  Anterita, 
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rement  aux  instnictioi»  données  en  par 

r.inuiMulé  et  que  nous  avons  rnp]iclrVs  pltis  haut, 
lorsque  Franklin  avait  toujour:>  dit»  avant  de 
partir  pour  sa  dernière  expédition,  que  t^flMH  le 
long  des  cdte$  septentrionales  V\im'v\(\\ie  qu'on 
avait  le  plus  de  chances  pour  trouver  le  fameux 
passage,  quoiqu'on  doive  reconnaître  qu*i1  ajou- 
tait en  nuMne  temps  que,  dans  le  c.is  où  il  nn- 
contrerail  des  obstacles  insurœonlables  pour  se 
diriger  an  sud-oncst,  il  cfaerdieralt  un  passage  an 
nord  en  remontant  le  canal  Wellington.  —  Une 
multitude  d'Iles,  de  caps,  de  bnies,  de  ports, 
de  ririères,  etc.,  ont  reçu  le  nom  de  Franklin, 
en  l'honneur  de  ce  navigateur,  dans  l'Aus- 
tralie, dans  la  T.i.stnanic  et  sur  divers  nnlrr-? 
points  du  globe.  Nous  n'en  ciUrous  qu'un  pciii 
nombre.  Dans  la  Tasmanic,  par  exemple,  une 
gran-lf"  rivière  s'appelle  Franklin.  I)en\  Iles  l'r  m- 
klin  doivent  ce  nom,  l'une  à  sir  James  Huss,  qui 
la  découvrit  en  J  Ml ,  par  70"  If  de  latitude  aus- 
trale et  !68"  ifï  de  longitude  ouest  de  (Ireenwicli  : 
c'est  l'Ile  la  plus  méridionale  de  la  région  antarc- 
tique. L*avtre,  découverte  et  nonunée  par  te 
docteur  Kane  au  printemps  de  lS:;i,  par  81"  21' 
de  latitude  nord  et  65"  SO*  de  longitude  ouest,  est 
la  plus  septentrionale  de  la  région  arctique.  On 
trouve  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique, 
au  sud-est  du  cap  Bathurst ,  à  In  longitude  de 
425^  ouest,  une  baie  que  le  ciocteur  HichanLon 
a  appelée  baie  i  ranklin;  un  cap,  sur  la  côte 
nord-ouest  de  l'Ile  du  Roi-nuillaunie ,  longi- 
tude 98"  ouest,  a  reçu  le  nom  de  cap  Franklin  de 
MM.  Dease  et  Simpson;  et  un  autre  cap, situé  en 
face  du  cap  lady  Franklin ,  dans  le  détroit  de 
Wellington,  par  77"  de  latitude  nord  et  07°  de 
longitude  ouest,  a  été  nommé  en  1851  par  le  ca- 
pitaine Penny  rnp  sir  John  Franklin  ,  etc.  — 
L'esquisse  que  nous  venons  de  tracer  de  la  vie 
et  des  travaux  de  ^r  John  Franklin  a  montré 
qu'il  réunissait  IfS  qualités  les  |d,ns  diverses  et  les 
plus  rares.  Né  pour  ainsi  dire  marin ,  et  entré 
dès  sa  plus  tendre  enfance  à  boril  des  vaisseaux 
de  l'État,  il  eut  la  constanre  de  refaire,  pour 
ainM  dire,  son  édneatinn  littéraire;  if  parvint 
par  sa  persévérance  à  acquérir  des  connaissan- 
ces trèshétendues,  grtoe  è  ses  heureuses  dispo- 
sitions, et  aussi  grftpp  aux  conseils  et  aux  direc- 
tions du  capitaine  Flinders,  son  parent  et  son 
ami,  et  è  set  relations  avec  les  savants  de  l*An- 
glcterrc.  Après  avoir  p-irronru  presqur  t-Mitr  s 
les  mers  et  s'être  fait  distinguer  par  son  courage 
i  Copenhague ,  dans  le  détnrft  de  llalacca ,  i  Tra- 
falgar  et  :\  l.i  Nouvelle-Orléans,  il  commence  sa 
véritable  carrière ,  l'exploration  des  mers  arcti- 
ques, à  laquelle  sa  rie  fut  des  lors  consacrée,  à 
l'exception  de  ([uelques  années  près.oiî  il  com- 
mande le  Rainbow  dans  la  Méditerranée  et  on, 
chargé  ensuite  du  gouvernement  d'une  impor- 
tante colonie,  il  s'y  montre  administrateur  habile 
et  intelligent  et  *ait  y  faire  vf'nérer  sa  mcmnire, 
Dans  tout»  les  misons  qui  im  furent  contlces, 
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les  navigateurs  les  plus  célèbres  et  les  savant?  les 
plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne  avaient 
conçue  de  ses  talents,  de  son  caractère,  de  soa 
infrf']  iiliîé ,  des  ressources  de  son  esprit  flnnsles 
circonstances  les  plus  difficiles  et  de  son  habileté 
comme  marin.  Tous  eeus  qui  ont  serri  sous  ses  ei^ 
dres  lui  sont  restés  toujours  tendrement  attachés; 
tous  ils  rendent  hommage  à  la  solidité  de  son 
jugement ,  à  la  simplicité  de  ses  manières,  i  aa 
droiture,  à  son  discernement,  à  son  admirable 
franchise ,  à  sa  piété  éclairée ,  comme  à  sa  bien- 
veillance et  à  sa  modestie ,  et  reconnaissent  qu'il 
n'a  jamais  laissé  échapper  une  occasion  de  faire 
valoir  leur  mérite  en  parlant  u  de  ses  propres 
services.  —  On  a  vu  que  sir  John  Franklin  avait 
été  marié  deux  fois ,  et  qu'il  eut  le  bonheur  de 
trouver  dans  ses  deux  époii-^e-ç  de  nobles  earae- 
tères  bien  dignes  de  sympallitser  avec  le  sien.  Il 
a  laissé  de  son  premier  mariage ,  qui  ne  dura 
qu'un  an  et  demi,  uâe  seule  fille,  qui  a  épousé 
en  1819  le  révérend  J.-P.  Gell. — Kous  ne  croymu 
pouvoir  mieux  clore  cette  notice  qu'en  dtant  un 
fait  qui  monirera  l'eslimc  que  sir  John  et  ladj 
Franklin,  dont  les  noms,  sous  plus  d'an  as- 
pect, sont  inséparables,  avaient  su  in^trer  aux 
plus  éminents  personnages.  Au  mois  de  mars 
Î8S3,  un  an  environ  avant  qu'on  eût  acquis  la 
triste  eerliludc  de  la  mort  du  vaillant  amiral, 
une  jeune  et  gracieuse  souveraine  à  laquelle 
lady  Franklin  avait  cru  devoir  faire  hommaj;e, 
par  fintermédiaire  du  capitaine  Ingleticld ,  de 
la  relation  du  dernier  voyage  irit,  a  ses  lirais, 
à  la  rceherehe  de  sir  John ,  sous  le  commnndc- 
ment  du  capitaine  Kennedy  et  du  lieutenant 
français  Bellot,  lui  adressa  une  lettre  oA  se  trou- 
vent ces  lignes  dictées  j  nr  le  cœur  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  élevé,  que  nous  sommes  heureux, 
et  ne  nous  eroyons  pas  indiseret  de  reproduire  : 
—  "  C'est  surtout  eonunc  femme  et  comme  épouse 
«  que  je  verrais  avec  plaisir  la  France  associée  à 
"  l'Angleterre  dans  ces  expéditions  généreuses  qui 
«  ont  pour  premier  but  de  retrouver  un  homme 
«  dont  les  vertus  privées  sont  sûrement  au  niveau 

■  de  ses  talents  et  de  son  courage,  puisipi  il  vous 
"  a  inspiré  un  si  admirable  dévouement.  —  A  la 
«  fin ,  je  l'espère ,  le  ciel  vous  accordera  le  succès 
«  que  mérite  votre  tendretse  coi^ugale;  et  ce 
•  jouf^à,  Madame,  il  y  aura  une  personne  qri 

■  pnrtaprr:i  bif-n  vivement  la  jdie  de  l'épnusr'-  ilu 
"  commandant  Franklin  :  ce  sera  l'épouse  de  l'em- 
«  pereur  Napoléon.  •  —  Hâas!  les  voeux  et  les 
espérances  de  notre  augtute  impératrice  ne  se 
sont  pas  malheureusement  réalisés.  D — z — s. 

FIIANKLIN  (miss  AtcNÀ-ËLiio^oiiE  PoBU{:.*i,  ensuite 
mistriss),  femme  poëte  anglaise ,  épouse  du  préefr 
dent,  na«|nil  en  juillet  178"  Son  père  était  un  ar- 
chitecte iiabilc,  qui  travailla  quarante  ans  pour  la 
maison  de  Grosvenor,  et  qui ,  entre  autres  ouvra- 
ge?, a  construit  le  rh^tran  d'Ëaton-Hall ,  dans  le 
comte  de  Cbester,  et  Je»  écuries  royales  de  Brigli- 
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ton.  Miss  Anna  savait  fort  bien  dessiner,  non- 
MileiMiit  les  Apures  et  les  oraaneDts  d'areUlee- 

fîtrf  ,  que  smivcnl  lui  imposait  son  prro,  mais 
aui^i  ie  paysage  et  la  ligure.  Toutefois  c'est  sur- 
tout ms  les  études  littéralivs,  m  mlstnes  ie  la 
îitlf'rnturo ,  qîii'  s»^  porlri  (ic  jm'frrt'nrf  son  ncli- 
nté.  Don^e  de  la  mémoire  la  plus  heureuse,  elle 
«nlirassait  et  apprafondisnlt  tout,  le  plussou- 
rent  sans  maître.  A  onie  ans  et  avant  d'avoir  la 
moindre  teinture  du  latin,  pour  lequel  cHe  avait 
pris  de  l'antipalhie,  elle  s'avisa  de  vouloir  ap- 
prendre le  grec,  et  en  dëpH  des  difficultés,  en 
d(fpit  du  manque  presque  absolu  de  dictionnaires 
et  de  traductions  où  le  grec  ne  soit  pas  expliqué 
par  le  latili,  elle  en  vint  à  son  honneur.  Il  est 
frai  que  cettr  fnis  ellp  fut  obligt'e  de  recourir  aux 
lumières  comme  a  la  coraplaisanee  d'un  ami  de 
Son  père  î  par  ses  cmiseils  et  sons  les  auspices, 
flî(  <r  fir  un  lexi(pie  grt'C-nnglais,  et,  ji.issant  eu 
revue  de  cette  fa$oii  tous  les  mots  de  la  langue , 
die  dcfint  bàMte  heflénlste.  Tliis  tai^  elle  des- 
cendit au  latin,  qui  ne  fut  tpi'un  jeu  pour  elle. 
FIIc  (fcrÎTait  et  parlait  le  français  avec  autant 
d'aisâuce  que  de  pureté.  Son  père  était  un  des 
aomcrlillettrs  I  llnstitotion  royale.  Auditrice  as- 
sidue des  professeurs  que  la  Grande-Bretagne 
applaudissait  dans  cette  enceinte,  elle  y  acquit 
des  notions  en  même  temps  Jiates  et  piquantes, 
étendues  et  proronde<;.  «^iir  une  foule  d'objets 
auxquels  son  sexe  reste  trop  souvent  étranger. 
La  botanique,  la  géologie,  la  eMmie  lui  étalent 
surtout  familières  :  en  un  mol,  à  l'exrepHon  des 
mathématiques,  elle  connaissait ,  supfrficielie- 
meot  an  moins ,  toutes  les  principales  branches 
des  sciences.  Cette  espèce  de  savoir  encyclopédi- 
que est  Iri  un  trait  es-sentiel,  car  l'on  en  retrouve 
partout  des  traces  dans  les  œuvres  de  mistriss 
Franklin,  et  cfest  à  ce  earaclère  de  son  talent  que 
•^nt  dues  ees  couleurs  variées,  brillantes,  qui 
emaîilent  sa  versiiication,  ces  images  empruntées 
i  toutes  les  sciences,  I  tous  les  temps,  et  qui 
donnent  à  «^i  mnni( tp  une  orîginalît(*  réelle.  Déjà 
ces  qualités  se  dblingucnt  dans  les  bluettes  légè- 
res q«e  eonposalt  miss  Fordcn  I  qohae  ans,  et 
qui  parurent,  soit  dans  la  BofU  à  thé,  soit  dans 
û  BotU  athénienne,  deux  feuilles  dont  elle  fut 
successivement  directrice,  où  n'étaient  admises 
que  les  productions  scientlflques  ou  littéraires 
d'un  cerrîc  d'amis  choisis,  qui  se  réunissait  toutes 
k&  quinzaines  chez  son  père.  C'était  le  temps  où 
des  Êtoniens  venaient  de  faire  paraître  leur  Boùe 
à  sel,  dont  évid<  nini('nt  la  Boite  à  thé  n'est  qu'une 
inUatioo.  Diverses  pièces  de  cçUe-ci  obtinrent  un 
vrai  soecis  et  commencèrent  &  IMre  eoimaltre  la 

j'-nrir  mis>  'f'r!  fut.  surtout  son  [irtit  ]iiir'iiir  inti- 
tulé U*  VmUt,  ou  U  Trivmitkt  de  la  amtUmeê.  Ixs 

appIautOssements  que  reçut  ee  moreeati  Iid  Inspi- 
rèrent ïiàêt  de  le  retoucher  et  d'y  introduire 
dei  dércloppemcnts.  Le  sii^jet  par  lui*méme  n'est 
lin  t  uac  jeunt}  rill«  ramasse  des  coquillages  sur 
le  M  de  U  must;  l«  mot  «dire  son  Tvile.  Nais 
XV. 
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cette  iloani'e  si  fr^le  devient  le  préteste  de  des* 
erlptions  oharmantes  oA  Mitent  en  mène  tenpa 

un  vifeolorîs  poétique  et  un  savoir  jinsittf  ;  l'au- 
teur enchaîne  gracieusement  des  épi^des  qui 
tour  i  tour  ofl^CTil  la  peinture  et  de  faits  empi- 
riques un  peu  wes  en  eux-in^nies  et  de  senti- 
ments dont  le  voisinage  adoucit  ou  dissimule  l'a- 
ridité des  détails  si^ntiOques.  On  peut  bien  dire 
que  la  mythologie  des  esprits  élémentaires,  em- 
ployée par  mî<;s  Porden,  à  l'exemple  de  Pope,  de 
Darwin,  est  dans  notre  sitH^le  un  peu  surannée; 
on  peut  trouver  assez  hétérogène  le  pAennéle 
(b>s  non;';  p;ref"<  qtjp  miss  Porden  donne  aux  per- 
sonnilicâiiutii»  de  minéraux  et  de  noms  anglais, 
allismands  ou  autres  qu'elle  i  éUf  obligée  de  lais- 
ser aux  substances  qui  les  ]>ortent.  Ce»  remanpies 
ne  nuisirent  pas  au  succès  de  l'ouvrage  publié  en 
1815,  en  sht  chants,  et  dédié  I  la  eomtesse  Spen- 
ecr.  Cette  s\  inp;itlûe  du  p  and  monde  pour  les 
essais  de  miss  Porden  ne  pouvait  qu'encourager 
sa  vocation  poétique.  Elle  se  livra  plus  ardemment 
aux  inspirations  de  son  talent;  et  au  bout  de  sept 
ans,  inlorrompns  tantôt  par  quelques  puMîealtons 
légères,  tantôt  par  des  voyajjes  sur  le  continent 
(  à  Parts  ou  en  Suisse },  elle  fit  paraître  son  Cm» 
de  Lion  y  ou  In  Troisième  croisade ,  poCme  épique 
bien  consciencieux ,  en  seize  grands  chants.  S'il 
ne  MIalt  pour  être  In ,  pour  être  goftté  de  not 
jour';  rjn'ttnr  versification  mélodieu'ii  ,  un  style 
en  même  temps  brillant  et  correct,  ie  choix  d'UH 
sujet  national,  des  tableaux  variés,  de  belles  des- 
eriptions,  des  épisodes,  des  batailles,  des  amours 
et  des  notes  à  la  lin  de  l'ouvrage,  Cœt$r  de  Uon 
aurait  reçu  de  l'Angleterre  Taccueil  le  plus  favo- 
rable, car  il  a  de  tout  cela  autant  ou  plus  que  les 
poëmes  épiques  plae«^s  immédiatement  après  les 
cinq  ou  six  chefs-d'auvrc  du  genre.  La  variété 
même  y  est  plus  grande ,  et  la  udAHé  des  pêlo- 
tures ,  l'exacte  observation  des  eostumes,  la  mise 
en  scène  non-seulement  des  caractères  et  des  pas- 
sions {ndividuelles,  mais  des  passions  et  de  l'es- 
prit de  toute  l'époque,  prouvent  un  inlnt  de 
combinaison,  une  Ilexibilité ,  une  érudition  gu'il 
est  Ibrt  rare  de  trouver  rAittles  dans  une  nénlé 
tète.  Malheureusement  l'épopée  n'est  pas  en 
hausse  par  le  temps  qui  court ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  gratifier  du  nom  d'épopée  les  contes,  noQ^ 
velles  et  rosnans.  Tout  a  son  temps;  les  crotsadai 
ont  eu  le  leur,  le  pofme  épique  a  eu  le  sien.  Les 
vèrs,  s'ils  veulent  être  tolérés  aujourd'hui,  ne 
doivent  pas  se  présenter  en  masse;  il  faut  qu'Ifo 
aient  l'air  d'im  court  récit ,  d'un  r-nde-mecum , 
d'une  eflusion  lyrique  qui  commence  chaude» 
ment  et  flnlsBe  vite.  Miss  Porden  n'était  sans 
doute  pas  sons  rf^marquer  Fimmense  diffleulté 
que  le  génie  éprouve  aujotird'hui  à  faire  adopter 
par  un  public  superflciel ,  parce  qlfO  Cft  impa- 
tient et  dédaigneux,  une  œuvre  grandi  et  con- 
sciencieuse. En  pesant  ce  qu'elle  avait  fait  à 
vingt-sept  ans  et  ce  qu'elle  portait  de  ressources 
en  elle-même,  on  ne  douter!  pas  qu'elle  n'eût 
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trouvé  tians  la  hauteur  et  la  sonplene  de  son 

intelligence  les  moyens  de  conquérir,  non  une 
froide  estime,  mais  l'enthousiasme  du  public,  si 
elle  n'eût  été  marquée  par  le  destin  pour  une 
mni  prémalnrée.  Maladive  «lepuis  son  t-iifancc, 
elle  eut  surtout  beauronp  à  soufl'rir  pcmlant  les 
derniers  moments  de  son  père,  qu'elle  ramena 
HMHtraiit  de  Parûi,  et  die  fut  elle-même  plusieurs 
semaines  entrr  h  vie  et  la  tnort  (iH'^-iV  I  ■rtnIl'■f■ 
stli>anle  elle  épousa  sir  John  Fraakliu,  connu 
par  ses  dëcouTertes  dans  b  région  polaire  du 

Nord.  Aiirnir  itrice  »1e  tout  ce  (lui  rf:iil  j^rand  et 
beau,  elle  avait  dès  1818,  à  la  suite  d'une  visite 
i  boid  des  deux  vaisieans  de  déeouverte  ritoMIe 
et  l' Alexandre,  chanté  V Krju'dil'wn  fiirtifjuc ,  et 
loin  de  regarder  avec  effroi  les  préparatifs  du 
départ  (le  $on  mari  pour  une  nouvelle  explora- 
tion ,  elle  s'associait  de  tous  ses  VCBUI.  à  des  ef- 
forts qu'elle  espérait  voir  couronner  par  un  suc- 
cès glorieux  à  la  fois  pour  l'Angleterre  et  puur 
le  nom  qu'elle  portait.  Mais  elle  ne  devait  pas 
être  tr'tuoin  du  retour  de  son  mari  :  r:!fTfcfion 
pulmonaire  qui  depuis  des  années  la  minuit 
cruellenient ,  et  que  n'avait  pas  diminuée  la  nais» 
sance  d'une  fille  (juin  1821),  l'emporta  cinq 
jours  après  le  second  départ  de  son  mari,  le 
tt  février        Les  poésies  de  mistriss  FrankBn, 

moins  Carur  de  Lion,  ont  été  réunies  en  un  vo- 
lume,  Londres,  1827.  Parmi  ces  morceaux,  la 
plupart  charmants,  b  JMÊeiet  mérite  surtout 
d'^lre  distingué.  F — OT. 

FIltVNKON  ou  FnA5C0N,  nom  eomnnin  à  plu- 
sieurs personnages  confundus  par  «juelqucs  bio- 
graphes. Franco,  nommé  éréqoe  de  Liège  en 
85(5,  prélat  d'une  haute  naissance,  avait  été  élève 
de  l'école  du  palais  de  Charles  le  Chauve  (1),  et 
At  passer  dans  odie  de  son  église  les  sciences  qu'il 
y  avait  vu  enseigner.  11  était  jihilosofihf ,  rhr^tmr, 

ÊoUte^  habile  dans  la  musique  et  tres-ver&ti  dans 
I  Uttératnre  sacrée  et  profane.  Doué  d'un  gé- 
nie vif  et  de  l'heureux  talent  de  la  j  iroh  ,  à 
la  téle  lui-mime  de  l'école  ^'il  avait  ou  établie 
ou  perfectionnée ,  il  y  Tonna  des  disciples  dignes 
de  lui  et  des  hommes  célèbres.  De  ce  nombre 
fut  Ëtienne,  qui  lui  succéda  dans  l'épiscopat, 
et  qui  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages.  Ce  même 
Francon  partagea  avec  d'antres  évé(|ues  le  tort 
d'avoir  autorisé,  dans  une  assemblée  tenue  à 
Aix-la-Chapelle,  le  renvoi  de  Teuteberge,  épouse 
du  roi  Lothaire,  et  favorisé  la  passion  du  roi  pour 
Valdrade,  que  ce  prince  épousa  au  préju  lire  de 
sa  femme  légitime.  Prélat  guerrier,  Frankon  s  op- 
posa  avec  courage  à  lïnvasion  des  Normands  en 
891  et  le;  romlialtit  plusieurs  fois  avec  succès.  De 
bcUes  et  louables  actions,  une  grande  part  dans 

\\\  CVUc  école  du  pai.il»,  appelée  auMi  Kcole  p.il.iliiio,  .i\.nit 
Hé  toadtus  par  CbajritsnnKne.  Charlen  le  Cliauvc  y  aturait  kn 
flM  habile*  maltm.  «  L»  cour,  dit  un  écrivain,  «rliiit  comme 
M  me  palmtrc  et  un  lieu  d'cxcrcioc  }mjui  toute»  Iw  (jartit's  de  la 
•cicnrc  :  Amul  tottUi  )»  w»U«iat  d  loua  kg  grafeda  du  royaume 
•  y  invojaimMIi  Imm  afMil»  pa«r      Sun*  im  webato» 


nu 

les  allUra  de  l'État  et  de  l'Église  l'ont  fait  regaiw 

der  comme  l'un  des  personnages  célèbres  de  son 
temps ,  quoique  sa  conduite  n'ait  pas  été  en  tout 
irrépréhensible.  Il  mountt  en  905,  ou  suivant  Ma- 
billon  en  901.  11/ parait  qu'il  avait  oompoaé  plu- 
sieurs ouvrages;  mais,  de  ceux  iju'on  lui  a  attri- 
bués, les  uns  appartiennent  à  un  autre  Krancon(l) 
et  les  autres  à  Ëtienne,  son  successeur. — Fa&iiKOii, 
s<rolastique  ou  écolâtre  de  Li('ge,  llorissait  en  10(î6; 
il  avait  fait  ses  études  dans  l'érolc  de  l'église  de 
cette  ville ,  sous  te  célèbre  Adelman,  savant  refi- 
gicux  de  l'alibaye  de  Stavcio,  et  il  v  rTist-igua 
après  lui.  Devenu  écolitre,  il  soutint  l'honneur  de 
cette  dignité  par  l*int<%rité  de  ses  moeurs  et  par 
un  grand  fonds  d'érudition  et  de  savoir  :  il  était 
phiioM)pbc,  mathématicien,  astronome  et  musi- 
cien tres-distingué  ;  mais  l'étude  des  lettres  hu- 
maines et  le  gotll  des  arts  ne  l'avaient  point  dé- 
tourné des  saintes  l^critures,  d.tns  bsf[iifll<'s  on 
(lit  qu'il  était  fort  instruit.  Il  a  laisse  :  1  uti  Licre 
sur  ta  guadraiitre  du  cercle  ;  il  fut  aidé  dans  ce 
travail  par  Falchalin,  savant  moine  de  St-Laurent 
de  Liège,  et  il  déitia  son  ouvrage  à  Hermann; 
arehevSitte  de  Cologne  -,  S*  TraUi  At  cwn^itf  «eelê' 

siastitfue  pour  trouter  te  jour  de  Pdqtict  ■  ""  Traité 
sur  Us  jours  des  Quatre  Temps  (avec  le  même  Fal- 
eballn  )  ;  4"  Quelqua  éerUt  tur  U  maHqite  et  k 
ptain-chant  :  H"  D'autres  écrits  sur  In  sphère  ;  fi»  un 
Ouvrage  sur  te  bois  de  ta  vraie  croùc.  On  ignore  en 
quelle  année  il  mourut.  —  FkASSOX,  deuxième 
abbé  d'Ailligheui,  ordre  de  St-nenott,  dans  le 
Brabant,  autrefois  du  diocèse  de  Cambrai,  main- 
tenant de  celui  «le  Malines,  y  succéda  en  1  li.>'J  à 
Fulgence,  premier  abbé;  il  avàit  étudié  sous  lui 
avec  sucrés  1rs  lettres  divines  et  humaines  :  il  était 

f;rand  théologien ,  et  il  écrivait  avec  une  égale 
iacilité  en  prose  et  en  vers.  Trithème  et  Sigebert 
rn  parlent  comme  d'un  homme éloi]uent,  plein  de 
connaissances,  estimé  des  princes,  des  ëvéques  et 
des  personnages  les  plus  Illustres  de  son  temps  ; 
il  était  surtout  fort  considéré  de  Henri  l-^  roi 
d'Angleterre.  Son  goût  pour  les  lettres  lui  lil  en* 
rtcfair  de  beaucoup  de  livres  la  bibliothèque  de 
son  abbaye.  On  a  de  lui  :  1"  un  Traité  de  la  grâce, 
en  douze  livres  (en  latin  ),  Anvers,  1S65  ;  et  Fri- 
bourg,  1G20,  in-12.  Il  le  commença,  étant  encore 
sim|^  religieux,  par  ordre  de  Fulgence,  son  prc- 
décessciir,  dont  il  fait  l'éloge  h  la  fin  ,  ne  l'ayant 
terminé  qu'après  lui  avoir  succédé.  Dans  le  10'  livre 
se  trouve  une  preuve  de  sa  croyance  sur  la  pré- 
.setice  réelle  du  corps  et  du  sang  dr  J«'Mis-Christ 
sous  les  divines  espèces  au  sacrement  de  l'autel. 
2"  Une  pièce  en  dwittinte  vers  latins,  intitulée  : 
De  aat»  /«tare  fbnte  ;  Fabridus  Ft  insérée  dans 

fil  autiiirv  l'//ii/oirr  litltraire  dt  i  tancr  t'isrnt  qat 
TritliLmc,  dans  i.on  Iraiti-  De  iiru  iLlM'triliut  6>r  m  rrn  i  ,  at- 
tribue »Fta«c>Jii,  évfijuc  de  Lirge,  le  tnitt:  de  l.i  ijii.idrature  du 
crrclc,  tt  c«lui  da  comput  eccl^lartique.  Dan*  ce  ca*,  TritMvM 
ci:  rontn.-dit,  ou  »'r»t  currigr  s'il  n'a  écrit  aon  livre  Ùt  script»- 
ribu*  tcel«*ia$heii  qu'apré^a  «•loi  DtWiriêUtmltUtM  GwmmuÙSî 
car  du»  i«  promier,  p.  144,  oa  Umm  ha  4lWt  UlUfc  cMi 
d-daHU»,  a»  wwbi*  éok  «nvcagc»  dn  Pnakoa  t^<c«Mlni* 
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$a  BiMiotà.  med,  H  û^.  laiinit,  3»  Des  I.cttres  à 
dhPCfSM  pcnMBet  ;  4*  des  lennoM  aiir  la  nhite 

Vierge  Pt  divers  antre?  rrrits.  Il  existait  chez 
les  chanoines  réguliers  de  Tongres  un  traité  Dt 
mnm  wUm  tpMimSg,  nte  h  nom  de  Frtmemit 
wtomaeki.  que  Valère-Aiidrtf  présume  deroir  ^tre 
FTaokoa  d'Afflj^em.  L-~t, 

FRANQOAEI^.  Voya  '.Krancqctacrt. 

FRANQUE  (  Lucii.e-Mf.ssacf.ot  ,  ilame  ) ,  née  à 
Loo&-le-SauInier  en  1780,  avait  reçu  de  la  nature 
une  organisation  délicate,  don  funeste  et  précieux, 
«pti  fait  à  la  fois  le  tourment  et  le  bonheur  de 
ceux  qui  le  possèdent.  Klle  annonça  dès  l'Agi  le 
|)lu«  tendre  des  dispositions  également  heurru.ses 
pour  la  poésie  et  pour  la  peinture  et  rint  à  Paris 
niîtiver  dans  la  société  des  artistes  les  plus  cé- 
kbres.  Quelques  tableaux  Aon  moins  remarquable* 
]Mr  la  v^piêiir  du  de«in ,  par  l'expVcfMion  des 
figures,  que  par  le  choix  îles  snjrt^ ,  |;ris  tous  dnns 
lut  monde  et  daos  une  nature  intermédiaires,  lui 
mérUèrtnt  les  Aoges  et  les  eneouragementsde  ses 
maîtres.  A  dix-huit  ans  elle  devint  l'épouse  de 
M.  Pierre  Franque,  peintre  d'histoire,  connu 
avantageusement;  son  mariage  n'apporta  aucun 
changement  au  genre  de  vie  qu'elle  avait  adopté. 
Partage  entre  la  lecture  des  pof^tes  et  l'étuile  de 
la  peinture,  elle  sentit  chaque  jour  s'accroître  son 
rfloignement  pour  h\  société,  line  maladie  de  con- 
somption ,  triste  fruit  de  son  exreîi5«tvc  sensibilité  , 
i»e  tarda  pas  à  se  développer  en  elle  ;  et ,  après 
«voir  langai  quelque  temps,  elle  monrat  dam  la 
retraite  à  Clmiliot  m  1802,  à  l'âge  de  22  ans.  Elle 
a  laissé  quelques  ouvrages  manuscrits,  parmi  ies- 
qaels  on  cite  des  fragments  d'un  Suai  nr  far  Aor^ 

momts  de  la  mélancolie  et  des  arts  et  un  poFme 
intitulé  :  /<<  tombeau  d'EiéoHore.  Nodier  a  inséré 
nn  Éloge  de  Lucile  Franque  daos  ses  Suait  d'un 
jetme  harde.  W — s. 

FRANS  (  ),  peintre,  nnquit  à  Malinos  en 

iSSQ  ou  1540  :  son  maître  est  iucunuu.  11  peignit 
des  sujets  tirés  de  l'Écriture  ;  il  fit  pour  T^lse 
df  Notre-Dame  de  Malines  une  Fuite  en  Égypt<- .  et 
|>our  celle  de  Notre-Oaioe  du  couvent  d'Han&wyck, 
près  cette  ville,  VAunondation  et  la  VUkatiom. 
totis  taMenux  de  grandeur  naturelle.  Son  coloris 
et  son  «ks&tn  étaient  bons,  dit  Descamps,  et  il 
peignait  atee  inleHIgenoe  ses  fonds  de  paysage. 
De*  éloges  donnés  Tivcr  une  telle  rirronspectioo 
par  bon  connaisseur  prouvent  que  Franc  fat 
dtt  tffèa-grand  nombfft  des  artistes  oai  ne  se  sont 
pas  élevés  au-dessus  de  la  médiocrité  :  l'iDiiée  de 
sa  mort  est  inconnue.  D— T. 

FRANSZ  (  Pnnas  ).  Voyex  FéAHCIVS. 

FRANTZ  (Wolpcakg),  docteur  en  théologie, 
naquit  en  ifySi  à  Plauen,  dans  la  haute  Saxe,  de 
pareuu  iulbenens  et  iil  ses  e'Ludcs  à  Fraucfurl-sur» 
l'Oder  ;  il  fréquenta  ensuite  les  cours  de  l'univer- 
tilé  de  Witteinberg  pendant  phisifurs  nnnées  et 
prit  ses  degrés  en  théologie  ;  uoiumé  professeur 
AMie  à  la  oKme  école  en  1998,  U  se  démit  de 
I   «tnplai  «raltiiisaprèSipowlaplacvdeiiir- 
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intendant  des  églises  de  Kem&perg.  De  retour  à 
WIttemberg  en        il  y  flit  nommé  i  la  diah« 

de  théologie  et  mourut  dans  cette  ville  en  1628 
d'apoplexie,  maladie  dont  il  avait  éprouvé  les 
premières  atteintes  huit  ans  auparavant.  U  a  pa- 

blié  un  grand  nouihre  d'ouvrages  théologtques , 
dont  la  plupart  n'oiïirent  aujourd'hui  que  peu 
d'intérêt.  On  en  trouvera  les  Utres  dans  les  VOm 
virontm  eruditor.  de  llelefa.  Adam  et  dans  le  Dîe- 
finnnnire  de  Slorérl  ;  on  se  contentera  d'en  indi- 
quer ici  les  principaux  :  1"  l>e  reliquat  eectetia 
tnnrtorum  Witembergce.  Witteniberg,  16l7,inHiP; 
2"  Sch/i!,?  x  iri  ificiorum  patriarchalium  sacra,  hoc  est 
assertio  satu/actiom*  a  D.  N.  J.  C.  pro  peccati*  totiut 
muHdi  prtftUliÊ .  ht  tœHfiehnm  vettrum  tjipitjia^ 
dalœ  ,  et  rerentîhits  Arinnis  seu  Photinianis  opposita. 
Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions^:  la  meilleure 
et  la  ph»  rétente  est  eeHe  de  Witteinberg,  IfltU, 

in-4"  ;  3°  Traclalus  theohxjicus  de  interpretatione 
SS.  Scripittrarvm  maxime  légitima,  duabût  ctautmu 
reguHt  a  Lutktro  aê  paptdu»  Romam  éetbmelhium 
in  vrrsione  bibtiorum  germanica  vsitatis.  Il  eut  un 
grand  succès  en  Allemagne  ;  l'édition  de  Wittem- 
bcrg,  1708,  in-4°,  est  au  moins  la  quatrième. 
4°  Animaiium  historia  sacra.  Wittemberg ,  1612, 
in-8»;  V,"  édition,  .Amsterdam,  16.^8,  in-12,  re- 
cherchée pour  la  lieauté  de  l'impression  et  la  com- 
modité du  format  ;  avec  la  continuation  de  Jean 
Cvprianus,  Dresde ,  1687  ;  Leipsi  k  .  1(»8,  2  vol. 
in-S"  :  la  meilleure  et  la  plus  complète  de  toutes 
les  éditions  de  cet  ouvrage  est  celle  de  Francfort* 
ITI*?,  rî  tomes  en  -4  volume';  in-i«.  ||  est  divisé  en 
quatre  parties,  qui  traitent  des  quadrupèdes,  d« 
oiseaux ,  des  poi.ssons,  des  serpenta  et  des  inseetes. 
l/auteur ,  après  avoir  donné  une  courte  desmii)- 
tion  de  l'animal  qui  fait  le  si^et  dtt  chapitre ,  ra|>- 
porte  tous  les  lissages  de  l'Écriture  qui  y  ont 
trait,  et  les  explique  par  un  commentaire  d'une 
érudition  aussi  agréable  que  variée.  1^  succès  de 
cet  ouvrage  fui  extraordinaire  ;  il  s'en  est  fait  près 
de  vingt  éditions,  tant  en  Allemagne  qu'en  Hol- 
lande, et  U  a  été  traduit  en  anglais,  Londres ,  1674, 
lU-**».  W— s. 

FRANTZK.E  (  George)  ,  célèbre  jurisconsulte  sll^ 
mand,  naquit  en  Silésie  en  i.Wi  Après  avoir  pro- 
fessé quelque  temps  le  droit  en  Allemagne,  U  itot 
momentanément  a  Strasbourg,  oà  il  pîddia  mémo 

quelques  écrits.  De  retour  tl.ms  s:î  pntrie,  il  de- 
vint successivement  conseiller  de  la  petite  prioci- 
panté  de  Sdmartsbourg-Rodolstadt,  puis  chan- 
celier à  la  cour  de  justice  de  Gotha,  oii  il  mourut 
au  commencement  de  1659.  Les  ouvrages  de 
Frantske  sont  peu  nombreux ,  mais  jouissent  en 
Allemagne  d'une  réputation  méritée;  on  remaniue 
panni  eux  ;  1"  Dudrhta  de  laudemiis,  léna,  1G28, 
in-4",  et  uuuvelle  édition  Hïiii;  ^  Comme$Uariut 
ad  jniontXXI  libros  Digestorum.  Strasbolifff,  1844, 
in-l";  ouvrage /ort  fstimf' .  qui  malheureusement 
n'est  pas  terminé,  mais  dans  lequel  la  luaiiere  des 
évieUions  surtout  est  traitée  d'une  manière  supé- 
rlemv  i     Buot^dnimm  iikritms  le  meiUaur  des 
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ouvrages  de  FrantJtke,  et  eelui  dans  lequel  il  4é- 
veloppe  le  plus  <lc  juitesM  d'esprit  et  l'érudition 
la  pJus  saine.  Çhacun  des  trois  livres  qui  le  com- 
pofteot  a  ëtë  publié  séparément,  savoir  :  le  1^^^  à 
Uw,  eo  1654.  in-4«}  il  fut  bieatôt  après  suivi  du  3«, 
qui  parut  à  Gotha ,  iHnf^S ,  ;  le  2«  ne  fut  publié 
qu'avec  la  seconde  élilion  du  i"  ,  à  léna,  1t>â6, 
Il  •  paru  «B  im ,  à  Cologne ,  uiM  nBnipres- 
sinn  in-i  li  s  deux  premiers  livres  seulement. 
é"  CommetUarhu  ad  JmtUuta,  Strasbourg,  i6S&, 
iofi^.  J.4f .  Aeker  •  publié  une  vie  de  Frantike 
sous  le  titre  :  r'iYa  et  ftta  GêOTf^  Franftkii,  Leip- 
sick,  1714,  in-â".  p__n_t. 

FRANZ  (JeAN-MiciEL),  professeur  de  géographie 
à  Gtfttingcn,  naquit  en  1700  à  CEbringen  en  Saxe. 
Son  père,  (|ui  était  chapelier,  voulait  lui  faire 
embrasi»er  une  profession  mécanique  ;  mais  grâce 
i  le  protectioii  àm  personnes  qui  s'intéressèrent 
au  jeune  Franz,  il  put,  malpr('  dr  nombreux  ob- 
stacles, suivre  son  penchant  pour  l'étude.  11  fil  à 
l'iiniwrtiltf  de  Helle  la  eonnaiciaiiee  de  J.-C.  Ho> 
raann,  qui,  on  1730,  l'appela  à  Nuremberg  pour 
tenir  la  oorrespondanoe  de  sa  maison  de  com- 
meree,  connue  dans  toute  FEurope  par  les  eartes 
de  géof^rapliie  dont  rllo  avait  le  fonds.  Frant  avait 
successivement  suivi  les  cours  de  médecine  et  de 
jurisprudence,  dont  il  n'avait  pas  pu  tirer  parti 
pour  améliorer  sa  fortune;  il  profita  de  sa  nou- 
velle po-^ition  pour  s'occuper  d  1 1  géographie,  qui 
lui  fui  pius  avantageuse,  llomann,  accablé  d'iu- 
flnnilës,  noiirut  bientôt  et  laissa  par  ton  tes- 
tament h  pro|>riété  de  son  fonds  à  Franz  et  à 
i.^.  bberspciiier,  qui  continuèrent  la  maisen  de 
couuMree  «mis  le  nom  des  bMliera  Homann. 
Frani  accrut  encriv  l'  ictivilr  et  l.i  re'piil;ition  de 
eaUe  maison,  en  nictlaitt  tous  ses  eflbrts  à  ne  pas 
eopierdes  cartes  déjà  publiées  et  à  ne  faire  pa- 
raître (jue  des  caries  dressées  d'après  des  docu- 
ments nouveaux  et  des  dessins  originaux.  Son 
•èle  fbt  récompensé;  car  on  rendit  Justice  à  toutes 
eelles  qui  parurent  de  4180  i  17(15  et  qui  furent 
assez  généralement  reconnues  pour  ^tre  fidèles 
et  exactes.  Il  fut  appelé  en  17ï>4  à  c;»ttingen, 
pour  y  rempHr  une  plsoe  de  professeur.  De  con- 
cert avec  Hilsching  et  d'autres  sav.inls,  il  fonda  la 
société  cosmograpliique  qui  a  fleuri  dans  la  même 
vlUe.  il  mit  par  maltaettr  peu  de  réfi;ularlté  dans 

sa  conduite;  ce  qui,  sur  !i  fin  de  s;i  carrière,  lui 
attira  beaucoup  de  désagréments.  Il  avait  reçu  des 
souscriptions  pour  de  nouveaux  glèbes  câcstes  et 
terrestres  :  il  ne  put  pas  remplir  ses  engagements 
et  reçut  des  reproche»?  mi'riti's.  Il  mourut  le  11 
septembre  1761.  On  a  de  lui,  en  allemand  :  l«>Pro- 
potUioH  df  Homann  pour  les  améliorati(mt  néeet- 
salrr.t  n  la  géogtvj'fiif  rf  pour  {<i  finidatimi  en  rr  ras 
d  une  nouveU*  Académie  prés  de  leur  maison  de  rom- 
nurte,  NiMmberg,  4797,  io-fol.;  f>  Mémoire»  et 

recueih  rntmnijrtipfthpn  i  pour  {"aum'c  1718,  drafi- 
nit  à  l'accroissement  de  la  gevijrapliir  et  réunis  par 
fotmemtrtt  éê  le  SùdéU  eonnograp/iique ,  Vienne, 
ITtIO,  graid       t?ec  lig.;  S»  n^turhiUmOf» 


du  monde  cotmu  et  inetmm*,  pour  /<rn>  d'intrûéite' 
tiou  sommaire  è  une  géttgrapkiêêtmj^tirée,  Nur*8ai> 

bcrg,  1762,  in-  i".  carte.  Cet  ouvrage,  qui  n'est  pas 
achevé,  ne  parut  qu  après  la  mort  de  l'auteur.  Ë-«. 

FRANZ  (Josbru) ,  jésuite ,  puis  prêtre  séculier, 
professa  la  pbysi'î'ie  expe'rimentale  à  r.\cadémia 
de  Vienne,  et  Ut  un  voj^age  a  Coa&tantinople  awe 
le  comte  d'DhIoCèld.  Lorsque  l'impératrleo  Iftrie- 
Th<*rèi»e  fonda  à  Viennr  i-n  ITrit  l'Aca  lrniif  drs 
langues  orientales,  elle  choisit  le  P.  Franz  pour  la 
diriger,  etttdutcecholx Ile pUTsKdoses  moBurt 
et  à  la  vaste  étendue  de  ses  connaissances  dans 
les  sciences  et  dans  les  idiomes  de  l'Orient  ;  mais 
le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de 
conserver  longtemps  cet  emploi.  Franz  était  né  à 
I.infz  m  1705,  et  il  nioonif  le  15  avril  1776.  On 
lui  «iuiL  ;  1"  Dixserlalio  de  tmiura  electri ,  Vienne, 
1751,  in-4",'  ±'  J'  u  dt  cartes  orphique,  ibid., 
1759.  On  lui  attribue  le  petil  ilratue  suivant  :  Co- 
defroi  d«  lloutiion,  représetUe  par  lef  élèves  dêê 
itffrfifm'g)  fitg  Im^Mt  oiiiiirfefai,  ifiMHtt'  Imiv  om« 
gustes fuiidatiurs ,  /é  18  décembre  1757,  Virnne, 
1761 ,  in-ë".  Les  interlocuteurs  s'y  expriment  en 
français  et  en  ture.  On  lui  doit  eneere  dNorses 
traductions  faites  du  turc,  pour  l'usage  delà  nou- 
velle Académie.  —  Frank  iLouis-l.A»tbaireNotker}, 
hébraïsant  allemand ,  né  en  1710,  mort  à  Ellwang 
le  5  septembre  1780,  habita  Augsbourg  et  Ileliih 
siadt ,  où  il  devint  docteur  en  droit.  On  doit  à  ce 
savant  quelciues  dissertations  philologiques  tou- 
chant le  texte  sacré  et  dont  on  trouve  la  nomen- 
clature dans  le  Lexique  biographique  de  Mru^el. 
Voici  ses  p)us  importants  ouvrages  1 1"  Utatnùa  de 
JidêktmmiMri»,  Elclmstadt,  1734,  iu-4»}  •>  nHO^ 

(/ira  rommeulatio  in  legem  Mosaîcam  de  feris  mun- 
dis,  Deuteron.,  14,  5;  3<*  Mektema  pkiloUtgicum  in 
exuticos  frttdiu  t»  «MmarAt  ove^ie  Sim,  cap.  1 ,  mê- 
r/ioratos,  ibid.,  1751;  -1"  Ephcmrrhhs  philoiogiciK 
in  legemU*  «t  ponderandis  ati  remoU  Cwid.  Grmâs, 
Ebr,  Chalâ.  Syr.  Rabb,  Taimud,  et  Arabiei*.  fum 
eltgnntivrn  nr  solidiora  studia  in  Acnd.  Julin  autdt 
173:2,  173.^,  1734,  versacU.  ilnil  ,  173$.      J — n. 

b  ïiWl  (ituit-GEOtiGKrVmui A  i  ; .  savant  médecin 
allemand,  në  i  Leipsick  en  1737,  monlm  de 
bonne  heure  un  zèle  infatigable  pour  l'étude  et 
une  grande  sagacité.  Après  avoir  terminé  do  la 
maulère  la  plus  distinguée  aou  cours  dlmmanlMi 
et  sa  philo.wphie,  il  obtint  en  1701  h-  j^ra  le  de 
maître  ès  arts  et  déploya  uu  rare  talent  dans  sa 
thèse,  De  polygamia  ex  prineipiir  tata^  rafianfc 
iUieita.  I4S  Jeune  philosophe  putdia  la  même  année 
uu  Commentaire  latin  aussi  fortement  pensé  que 
purement  i'fril  sur  le  célibat  ecclésiastique.  Cet 
opuieule  fut  aussitôt  mis  à  Yindex  par  le  gouver- 
nement aiitrinhien;  Il  partagea  le  sort  de  plu- 
i»tcurs  productions  brillantes  et  hanlies,  et  fut 
brûlé  à  Rome  par  la  main  du  boorrwu.  Lb  IMtd- 
rature  et  la  théologie  n'absorbaient  pas  tnti^  lf>s 
moments  de  Frans;  il  consacrait  i  la  médecine 
une  portion  de  ses  veilles;  U  la  iBidliva  même  snwo 
pnfdileotlOB,  mit  an  Jour  plualaufi  ouvtugs»  sur 
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In.  Simm  hrmOm  à»  l'aH  de  guérir  et  r^lul 

li  en  fair  r  sa  profession.  Docteur  ta  1778,  il  fut 
nommé  en  1781  professeur  cxlraoniinaire  de  mé- 
decine i  ruaifmitë  de  Leipsick ,  uù  il  mourut  le 
1  i  avril  1789.  Dam  tous  ses  ouvrages  dont  la  plu» 
part  sont  anonymes  on  pseudonymes,  on  rccon- 
oalt  le  moraliâle  philosophe,  k  philologue  tu- 
Itruit,  le  compilateur  éclairé,  l'analyste  judicieux, 
!e  traducteur  fulelc.  1"  De  morbis  Uterntorum 
epidemids,  eonmqm  recta  sananUurum  rotione, 
Lei|Mick,  1767,  iii-4*;  dissertation  curieust  sous 

le  nom  de  T. -A.  Philiater.  2"  Tahleau  moral  de 
Uifuick.  par  ie  baron  de  Ehrenbausen ,  Kleuthe- 
ropulis (Leipsick),  1708,  six  cahier* in-S^ (en  alle- 
mand) i  Zf  Hisloirc  commerciale  de  la  tille  de  Leip» 
mit  iUd.,  1772,  iu-ë"  (en  allemand);  4°  De  Upsia 
partmimn^ttu  ac  puerperis  nostri  letnporibut  minus 
ielhi/era,  Dissertatio,  Leipsick,  1785,  in- 4";  S"  Lt 
médecin  det  ecclês'mstiqucs ,  Leipsick,  17GII,  in-S"  ; 
iLid,,  177Ui  ^'  mtdcàu  dts  ntyatfMis,  Laiigeii- 
Mlsa,  1774,  in-8'';  7"  Sur  Ut  incontènienit  et  les 
dangert  des  lits  de  /'/•:'>:  f ,  Leil^iickf  177:^,  iii-S". 

L'auleur  blAme  surtout  av«c  raison  la  coutume 
bisarw  et  ianluim  qu'ont  le»  AUcoiandi  de  t'en* 

sevelir  en  quelque  sorte  entre  deux  immtinscs  lits 
de  plmue.  8^  Sur  ia  vit  et  k  cetactért  4«  Oellctt . 
fÈM.fiW^,  iU'%'',;9^Mém>it§nn'Fédmition  physi- 
que des  enfants,  ibiiL.  1773,  in-8";  10"  Lettres  sur  di- 
ters  sujets  de  médeane ,  Langensalxa,  1 775-70, 5  yol, 
in-^o  (ces  six  articles  sont  en  allemand);  11° />ù- 
MftuUo  de  asparago  ex  scriptis  metUe&nm  wtlmn>i, 
Leipsick,  1778,  ifi-4";  M"  Pkysiognotnoniff  retenu 
gr.  et  latim,  cum  notis  variurum ,  Aiknibourg, 
i7S0,  in-^,  édiUoQ  Ibrt estimée;  13**  Archœoiogia 
ttrtit  oùsletricifc  et  puerptrii,  ibid.,  17'84,  in-8". 

Franz  a  composé  une  fuule  d'autres  opuscules 
parmi  lesqueb  on  distingue  c^wx  qui  traitent  de 

rinHuence  de  la  mubiipic  t>ur  Ki  Stiiilé;  <Ie  l'a^rt'- 
lœiit,  des  avaiiiagcs  et  de  l'uUlité  4e«  belies» 
lettres  i  «lu  premier  jour  d»  l'as  et  des  Annnes} 
lie  l'insuAisance  de  la  pliilosopbie  pour  prévenir 
et  cornp;er  le<«  nviuviiises  mœurs.  11  a  traduit  plu- 
:>i«urs  ouvrùr;ii  Ut  i  issot,  tels  tiuc  la  Défense  de 
Vimoeulation  et  in  Troile  de  i'épileptic  ;  il  a  sur* 
chargé  1h  littérature  allemande  d'une  faible  pro- 
duction de  Goulto  :  Le  médecin  des  dames  ^  etc.  La 
plupart  de  set  travaui  de  criUque  et  d'ënidiliott 
méritent  d'^lrr  sif;n  ilés  :  1"  il  a  complété  et  enrichi 
d'un  Glossaire  l'upuacule  grec  de  Xénocrate  sur 
Un  alHnenU  ti#di  dee  animaux  aquatiques  :  mpi 
rr;  1-0  £vjcço»v  o:^y,<  ;  avec  la  trailuctioii  la- 
tine de  Jeau-Uapliste  ila^rio  et  les  Sckoiies  de 
CoDr.-ui  Gesncr,  Leipsiek,  1775,  in-8".  2"  Il  a  pu- 
blié réunis  les  Vocabulaires  hippocratitjues,  très- 
ioeompleti»  et  pourtant  utile»,  <le  Érolien .  (lalii  ii 
«t  Hérodote,  ibid.,  1777,  in-8».  3"  Il  a  duauii  une 
édition  dO  VBÎKttire  naturelle  de  Pline,  cum  inter" 
pnlttionf  r!  nnfjf  iittryrîs  Ju/itiuuis  lliirdiiini,  if'  n:- 
ftt  cum  comiHenlariit  et  admlationibus  Uermolui 
Mmi,  9t  WÊTiarum,  ibitl.,  1777-17M,  40  vol. 
li^.  4*  Il  a  rtpfodnlt  daut  eiodkiiti  raoneUe 
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sur  1^  lait  t  l'un,  CommU  GfmH  UMlm  d»  Utçt$ 

et  operibus  lactariis  jihiloloyictu  parUer  ac  medicus, 
ibid.»  17T7,  jft-8";  l'autre,/'.  /.  VolteUn,  De  lacté 
huauiuo,  ejusque  cumasiuino  etoviUo  comparalioae; 
acccdmU,  Benrici  Doorschadt.  de  /  /  «  .  d  J.  (i.  Gri- 
stl,  De  cura  lactis  in  arlkritide,  ibiiL,  1779,  in-8". 
Ejnnn,  après  la  mort  de  Leske,  «n  1786,  la  rédao> 
lion  des  Commentarii  de  rebvt  im  êdtnlkt  mâurcM 
et  medecina  fëMù  (ut  oopH^  an  tafsnt  et  labo* 
rieux  Frani.  G. 

PIUNZINI  (lÉaom),  libraire,  exerçait  sa  profeif 
sion  allume  vers  la  (in  du  KV  siècle.  On  a  de  lui 
V omrn^QUUy gai  lAiitiqmtatesromaHa  urbis,  Rome, 
1588,  pet.  in^i  tm  ou  im,  in-li.  11  est  dî- 
vi»é  en  quatre  parties  :  la  première  contient  les 
monuments  anciens;  la  seconde,  les  temidis  et 
hê  églibCi»;  la  troisième,  le^  palais,  et  la  qua- 
trième ,  les  statues  antiques.  L'auteur  a  beaneovjp 
[  ff >fif(>  des  recherches  de  ses  devanciers,  et  entre 
autres ,  de  Bartbcl.  liarlaino  i  mais  à  leurs  obser-^ 
Tations  il  en  a  joint  un  anet  grand  uooibre  ^ 
sont  le  fniit  de  ses  propres  études  et  dont  on  loue 
l'exactitude  i  l'édition  de  15dU  est  devenue  rare. 
Lea  eorieoi  la  reobendicnt  enoore  1  raison  dea 
jolies  estampes  en  bois  dont  elle  est  ornée.  L'eu- 
Trage  de  Franzini  a  été  traduit  en  italien,  home, 
1504,  in-8",  et  en  espagnol,  ibid.,  1589,  sooa 
ce  titre  <  Im  comm  marmiiUkÎM  h  ciudad  dt 
Roma.  W-^. 

1  ilA-PAOLO.  Voyex  Sahu. 

FHA.SSEN  (Claudi:),  savant  cordaUer  obserran- 
tin  nf=  dai)s  le  voisinage  de  Péronne  en  Picartlie  , 
1  an  cuira  au  couvent  des  cordeluirs  de  cette 
villa  i  l'Age  d'environ  leiie  anf«  et  y  lit  ses  vimm. 
Ses  supérieurs  lui  ayanl  trouvé  des  di  po  iHons 
pour  l'éludo  et  di|  goût  pour  l' application,  l'en* 
voyèrent  i  Péris  faire  sea  cours  de  philosophie  et 
de  théologie  :  il  y  n  çul  le  bonnet  de  docteur  en 
ICliâ  et  professa  datu  k  grand  couvent,  dont  il 
devint  gardien.  C'est  dana  et  poste  que  son  mérita 
et  d'heurcu.'^t  s  «  iroonstanaas  le  tirent  connaître 
do  Louis  XIV  el  île  la  rfine  Mnrie-Thérè.';e  :  il  mit 
à  prulil  let»  boalus  dti  l'un  et  de  l'autre  pour  l'eui- 
bellissement  et  la  décoration  de  son  église.  Dans 
cette  m^me  qualité,  en  iG82,  il  <(iit  s^'  rendre  à 
Tolède  pour  ai^sister  a  un  chapitre  général  d« 
Tordre  qui  devait  s'y  aieemlder.  n  y  fut  élu  dM- 
niteur  général;  et  cette  dif^^nit^l  l'ohiigea  en  1688 
à  faire  le  voyage  de  Uonie  pour  y  assister  a  un 
antre  ehapitrc  général  :  il  y  eut  ooearion  de  sou- 
tenir les  intérêts  de  la  nation  française  au  Mi|jetdn 
linéiques  questions  qui  y  furent  agitées  et  où  Us 
pouvaient  être  compromis.  Le  roi  n'ignora  pas  la 
manière  dont  le  P.  Frassen  s'était  couq)orté  dans 
c(  s  deux  chapitres;  il  lui  en  témoigna  son  conten- 
tement et  l'employa  dans  diirérentes  affaires  dif- 
ficiles que  le  P.  Frassen  termina  à  la  aatisfactiun 
tlii  monarrjnf .  La  réputation  de  |»vnd«'iice  et  de 
sagesse  ilont  il  jouissait  lui  avait  valu  la  meute  con- 
fiance de  pluaieurs  penonnagea  d'un  taaitt  rang , 
«Irai  que  da  quelqpea ordraa  feligkwi»  et  mteia 
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tlu  parlement,  qui  recourait  qucU{uefois  à  ses 
luniièret.  Tant  d'occupations  ne  détournaient  le 
P.  FraMen  ni  des  devoir?  ilr  son  rtnt,  ni  de  l'é- 
tude; il  trouvait  dans  &oa  goût  pour  la  retraite 
du  temiM  pour  tout  :  il  lortait  rarement,  et  è 

rexfcptinn  des  deux  voyages 'pi'il  Ht  pour  nssister 
aux  chapitres  généraux,  et  d'un  troi&ième  pour  la 
i4alte  d\me  proffnee  en  qualité  de  eommikaire 

prnri  .il,  il  ne  s'nt'S'  nf  i  jniiiais  de  son  rouvent.  II 
mourut  à  Paris  au  couvent  de  l'Observance ,  le 
96  ftffriei'  ilH ,  dam  sa  quatre-vingt-onzième 
ann^e.  Nous  avons  de  lui  :  1<>  Conduite  s/nritueiU 
pamr  une  persmnt  fiii  vewt  rîcre  taintement.  Paris , 
4667,  in-12;  iMtrtt  de  St-Pauliu.  tniduites  en 
français  arec  des  remarquet,  Paris,  1703,  in-8"; 
3"  un  Cours  de  philotophir ,  publie  d'abonl  in-t", 
imprime'  ensuite  à  Paris,  lb<)^,  i  vot.  iii-4"i  ou- 
vrage qui  iH>uvait  être  bon  pour  le  temps  «  nuilt 
qu'on  ne  lirait  pas  aujounVbui  ;  4«  un  Cours  Je 
théologie.  Paris,  i672,  4  vol.  in-fol.,  plus  estime 
que  la  PUtottpàie;  l'auleur  en  avait  préparé  une 
deuxième  édition,  i  laquelle  il  avait  ajouté  un 
cinquième  volume  et  qui  était  prèle  à  élre  impri> 
née,  lonquMI  mourut.  fSle  fut  publiée  i  Venise, 
en  ITti,  sous  ce  litre  :  Scotut  academicus  seu  uni- 
9erm  Doctorit  subtilit  thtologica  dogmaia,  it  vol. 
io-4F.  Frasaens'y  montre  théologien  proromi.  Ou 
lui  reproche  d'y  manquer  de  précision  et  de  se 
traîner  un  peu  trop  sur  les  traces  des  st:olasii(|ues, 
ses  prédécesseurs.  5"  Ois^uixitiones  LiHtca,  lti8i 
et  1711.,  2  vol.  in-l'»;  Lucques,  S  vol. 

in-fol.  Ces  diiquisitious ,  on  recherches  sur  la 
Bible,  sont  de  deux  sortes  :  les  unes,  coûte- 
nues  dans  le  premier  volume,  ont  pour  objet  la 
Bible  en  général;  Frasscn  y  trnitc  de  son  anti- 
quité, des  principales  éditions  qu'on  en  a  faites, 
des  livres  «anoniqoes,  etc.;  il  y  eônciUe  les  eon- 
trndirtions  apparentes  du  texte  sacre';  les  autres 
ditmùtUioiu  concernent  le  Pentateuque  et  forment 
le  denxtime  volume.  Penonne  ne  conteste  à  cet 
ouvrage  beaucoup  d'érudition  ;  mais  on  ne  s'ac- 
corde pas  de  même  sur  son  mérite  à  l'égard  de  4a 
méthoile  et  tle  la  précision.  Ou  l'a  luéme  accuse 
d'avoir  non-seulement  puisé  dans  la  Démonstration 
êratigèlique  du  «v^vaTit  Hupt,  mais  encore  d'avoir, 
pour  déguiser  son  larcin ,  critiqué  d'une  manière 
peu  déeente  l'illustre  prélat.  Selon  dom  Calmci, 
«  l'ouvrage  du  P.  Frassen  est  ruineux,  utile,  mé- 
«  thoilique;  le  style  en  est  clair  et  assez  pur.  » 
Le  P.  Non  Alexandre  combattit  Frasaen  dans  une 
Disseruaion  ecclésiastique.  Paris,  10S2,  in-8".  L — v. 

FltÂTlA  (JEAMj,  poëtc,  né  à  Vérone  dans  le 
40"  siècle,  d'une  liimilie  noble,  cultiva  les  lettres 
avec  assez  de  succès  pour  mériter  les  encourage- 
ments du  Tasse;  cependant  il  ne  parait  pas  rwmr 
joui,  durant  sa  vie,  de  la  réputation  qu'il  uiérilaii. 
Son  principal  ouvrage  est  un  pot'ine  intitulé  :  La 
Maiteide.  Venise,  fritW,  în-i».  Le  jugement  avan- 
tageux que  le  Tasjie  en  porta  devrait  le  faire  re- 
chercher des  amateurs  de  la  poésie  itdienne;  et 
il  ctlremarquable  qu'on  n'ait  pa«  «noore loogé  à 
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on  donner  une  nouvelle  édition.  Les  autres  ouvra- 
ges de  Fratta  sont  :  1°  des  Egtognes  (en  italien^ 
Ve'ronf  ,  irîTB;  2"  Mgrllr  vmtnrale.  1582;  3»  Délia 
dedieatiune  de'  iiin-i,  liialoglii,  con  la  eorrezion* 
deW  iAuto  im  guette  mmttrt»  intfaiotlù,  Venise, 
1500,  in-t";  1»  des  PorWe/ éparses  dans  difTérent j 
recueils.  Enfln  on  hii  attribue  une  traduction  de 
rORIjjw  de  Sophocle  et  une  eomédie  Intitulée  If 
Tesora,  restées  en  manuscrit.  W — s. 

KfUUl!;NDORFFFR  (Piiimppe),  né  à  Kœnigswîe- 
sen,  dans  la  haute  Autriche,  fut  appelé  à  Brftnn 
en  <|ualité  de  médecin  provincial ,  et  mourut  dmia 
cette  c;iitil;de  de  la  Moravie  en  ITUi.  Ses  ouvrages 
sont  en  petit  nombre  et  ne  renferment  rien  de 
neuf.  On  peut  cependant  les  consulter  avec  fruit, 
parce  que  les  matériaux  sont  gén»'r;i!eriipnt  pni^^^s 
aux  bonnes  sources  :  1"  Opuscuium  de  moriiu  mu- 

Hmm,  NurcnÂerg,  1696,  in  12;  »>5;>o/ta  Hippoem 
tira,  seu  textus  etsententiœ  ex  libris  npkorismontvt. 
pranoUonum,  yrœdictionum,  dejudiadiomibus.  Coaeis 
praneâon^fHÈ,  et  eapitit  mhtHèut  HIpfneratir  col» 

lectœ,  Briitin  ,  1699,  iu-12.  frite  espèce  de  manuel 
alpliabétique  olfre  une  esquisse  de  la  doctrine 
d'Hippocrate ,  accompagnée  de  courtes  réfleilons. 
5"  Tabula  smaragdina  medico-]iharmaceutica ,  Nu- 
remberg, ItitiO,  in-12.  L'auteur  a  également  suivi 
l'alphabet  dans  ce  formulaire,  qui  contient  plus 
de  huit  cents  recettes  mises  au  jour  pour  la  pre- 
mière fois  :  l'édition  donnée  en  1713  par  Jean- 
.4brahaai  Mercklein  est  enrichie  de  nombreuse» 
additions.  4°  Oniscographia  euriosa,  seu  iractutusdê 
asellis.  rtdgo  mUle]>ediltm,  Driinn,  IT'M),  in-12.  Celte 
histoire  naturelle  et  médicale  des  cloportes  est 
rédigée  suivant  la  méthode  adoptée  par  rAcadénd» 
dos  curieux  de  la  nature,  ilnnt  l'rauendtJrflTer  était 
membre  sous  le  noju  de  Uerodicut.  Ce  n'est  pas 
le  seul  tribut  qu'il  ait  payé  àcetto  sodAé  cél^e  ; 
il  a  inséré  dans  ses  Kphéméridei  une  grande  quan- 
tité d'articles  dont  il  importe  de  noter  les  princi- 
paux en  commençant  par  eelui  qui  a  pour  objet  h 
génération  des  cloportes  et  se  rattache  conséquem- 
iiivfit  à  l'oniscographie.  I^armiles  autres  se  di^in- 
gueui  surtout  la  description  et  la  cure  par  la  diète 
lactée  «le  cette  sin^llèro  flatnoiité  andNdaato, 

ou  afli  (  lion  tympanitif]!!?  appelée  nakir  par  \^ 
Arabe&j  i  observaliou  d'une  femme  devenue  mere 
plusienm  fois,  bien  qu'dle  n'oùt  jamais  été  réglée  ; 
enfln,  celle  d'une  jeune  fille  dont  l'œil  présentait 
une  conformalton  très-insolite  :  la  pupille  avait 
préeisément  la  figure  d'un  cour,  et  la  vision  ne  t*cn 
exerçait  pas  moins  dans  toute  son  intégrité.  C. 

FRALENLOB  (Henbi),  nom  sous  lequel  est  connu 
un  Neistersanger  (  roy.  Foixi  )  du  14*  siède.  On 
ne  sait  d'autres  détails  sur  sa  personne,  sinon  qu'il 
a  ex  erré  son  art  à  Mayence  et  y  est  mort  en  1517 
ou  1518.  Quelques-uns  en  font  un  docteur  en  tlién» 
logie,  d'autres  un  chanoine.  Son  véritable  nom 
est  Henri  de  Misiiie  ou  de  .Meissen;  son  SUrnom 
provient,  selon  les  uns,  de  ce  qu'il  prit  pour 
principal  ol^el  de  ses  «htntt  U  Vieife  Marie; 
sttivsBl  IctMitm,  dct  nmnbnwMt  plèoei  de  tm 
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fitl  eaanpoBa  en  ITumneur  des  datues;  ou,  en 
derDière  hypothèse ,  parée  que  dans  son  aisauk 
poétique  contre  le  forg«  ron  niallrc  Regcnlwgen  , 
il  donna  la  préférence  au  nwl  allemand  frau  sar 
h  mot  weiA ,  qui  tous  deux  signIfleDi  «^lement 
femme  Totiî  ,  0  (jnl  est  relatif  à  notre  auteur  se 
resi&cat  de  la  même  incertitude.  Il  naquit  vers 
IMO,  pratiqiu  longtemps  son  art  de  natlre  chan- 
tfur  0!i  poè'te  Iroubadour  à  la  rauv  rlfji  priiircs 
do  sud  et  du  nord  de  l^Vllemagne,  uc  revint  se 
flseri  Mayenee  que  fers  I3ti  et  s'il  n*y  établît 
pas,  comme  le  rapporte  la  Irudilion ,  In  jirnnirri' 
école  des  Meistersïngers ,  il  y  forma  du  moins 
■M  assoeialion  de  ehanteurs.  Albert  de  Stras- 
hf^rç;  en  parlant  sous  l'année  iôH  de  la  ninrt 
decepoëte,  dit  qu'il  fut  inhumt^  à  Mayence ,  la 
wflle  de  la  St-Andrë,  dans  le  parvis  «le  In  grande 
église  près  les  degrés;  que  son  coij  s  l  it  porte* 
par  les  dames  depuis  sa  maisson  jusqu'au  lieu  tir 
la  sépulture;  qu'elles  y  rcpandirent  beaucouj)  do 
pleurs,  et  versèrent  sur  sa  tombe  une  si  grande 
quantité  de  vin,  que  U-  parvis  en  fut  incimic.  Le 
monument  que  les  femmes  lui  avaient  élevé  ayant 
été  détruit  en  1744  ,  on  lui  en  éleva  un  nouveau 
en  1842.  Tarini  les  ouvrages  de  Henri ,  on  cite 
surtout  un  poëme  en  l'honnear  de  la  Vierge. 
Qiielques^ns  de  ses  vers  sont  imprimés  dans  la 
r'ifîcrtion  de  Manes$e,  qui  a  paru  à  Zurieli  ;  niiiis 
la  plupart  étaient  inédits  :  on  les  trouvait  ma- 
tuacrîis  dans  un  reeueil  qui  appartenait  anden- 
neinent  à  la  tribu  des  cordonniers  de  Colmar  et 
dans  un  autre  qui  est  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Bniventa  plusieurs  rbythmes.  L.  l-.ttmiill<T  a  pu- 
UKsOttS  le  titre  de  Poèmes  funèrtnrea.  sentences  et 
(hantons  de  Henri  de  Misnie,  le  })!>;!' 'ririste  des 
dames  ( Quedlinbourg,  18i5},  la  coiUctiuii  la  plus 
coosplèle  des  œuvres  de  ce  poine.  Ses  oeuvres 

bdllcnr  |t,7r  î:i  ^rAre  vl  l'elcvalion  de  la  petisre, 
nuis  au&si  trop  souvent  pèchent  par  une  grande 
rcdwicbe  dans  Texpresslon  et  dans  la  forme.  On 
peut  encorr  !ui  reprocher  de  céder  trop  facile- 
ment au  désir  de  faire  preuve  d'érudition ,  défaut 
qui  a  donné  lien  h  l'opinion  probablement  erro- 
H'-'e  qu'il  avait  été  docteur  en  théologie.  M.  Phila- 
rete  Cbasles»  dans  ses  Etudes  sur  i' Allemagne ,  ex- 
plique cette  anomalie  du  prétre-poëte  érotique 
en  disant  qu'à  cette  époque  "  l'amour  était  placé 
•  si  haut,  que  la  pensée  ne  croyait  pas  desi-en- 
«  (Ire  en  s'occupaat  de  lui  après  avoir  honoré 
«  Dieu.  »  S — L  et  A.  F — I. — T. 

FRAUNHOFKR  f  Joskpii  ) ,  célèbre  oj.liclen  bava- 
rois, naquit  en  1787  à  Straubing,  de  parents  pau- 
vres, et  après  avoir  passé  sa  première  enlance 
NX  prises  avrr  un  travail  manurl ,  (tcvint  oriihe- 
finioBxe  ans.  On  le  mit  en  ai^prcnlissage  chez 
nomallre  trèa-exigeant  et  qui  regardait  les  rai- 
nâtes données  à  l'étude  coninie  un  vol  qu'on  hii 
fusait.  En  dépit  des  obstacles  que  suscitaient  à 
•en  ardeur  de  s'instruire  les  avares  calculs  de 
son  patron ,  Fraunhofer  parvint  à  s'instruire  sans 
anttrcs.  fl  apprit  d'abord  i       i  écrire,  puis 
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les  mathématiques,  qu'il  poussa  très-loin.  El  poui^ 
tant,  après  avoir  figuré  le  jour  entier  dans  tttt 
atelier,  ii  ne  se  relirait  la  nuit  que  dans  nn  cabi- 
net sans  fenêtres,  où  il  lui  était  défendu  d'avoir 
de  la  lumière.  Dans  l'intervalle  de  ces  courageuses 
et  opiniâtres  études,  il  avait  un  moment  flxé  sur 
lui  la  curiosité  publique,  grâce  à  un  accident  dont 
peu  s'en  fallut  qu'A  ne  devint  victime.  La  vieille 
et  gothique  maison  dans  laquelle  il  avait  son 
domicile  croula,  et  il  fut  enseveli  sous  les  débris  : 
un  miracle  l'en  dégagea,  et  plusieurs  personnes 
haut  placées  par  leur  fortune  ou  par  leur  mérite, 
entre  autres  le  roi  Uaxiwilien-Joseph ,  reconnu- 
rent ses  dispositions  et  voulurent  les  seconder. 
Le  jeune  homme  n'usa  pourtant  qu'avec  la  plus 
grande  réserve  des  secours  qu'on  lui  ofTrait.  A 
vingt  ans  il  fut  reçu  dans  le  bel  établissement 
d'instruments  de  mathématiques  et  d'optique 
qu'avaient  créé  Reirhenbach  et  l'tischneider.  U 
y  iuartha  de  succès  en  succès,  se  plaça  par  son 
habileté  tant  à  oéeuter  qu'à  diriger,  et  surtout  i 
imaginer  les  travaux ,  h  la  téte  des  opticiens  les 
plus  illustres  de  l'Allemagne,  augmenta  infini* 
ment  la  réputation  et  la  fortune  de  la  maison  et 
finit  par  en  devenir  le  propriétaire.  Ce  qui  mérite 
à  Fraunhofer  une  place  distinguée  au  milieu  de 
ses  confrères,  c'est  qu'il  possédait  i  fond  l'exacte 
théorie  de  ce quH  opérait,  c'est  que  connue  ma- 
thématicien", comme  ptaji^sicien,  comme  astro- 
nome, il  savait  Immensément;  cW  enfln  qu'il  a 
fait  des  découvertes  et  reculé  les  bornes  de  It 
science.  L'Académie  de  Munich,  l'institution  as- 
tronomique d'Edimbourg,  l'université  d'i::irlangen 
et  ptusieursautres  sociétés  savantes  le  comptaient 
parmi  leurs  membres.  La  première,  en  l*i2,  le 
nouuua  conservateur  de  son  cabinet  de  physique. 
Le  roi  de  Havicre  lui  conféra  l'ordre  du  Hérite 
civil,  et  it  reçut  du  roi  dr  DriTiemarck  la  décoration 
de  l'ordre  de  Danebrog.  Lntin  il  mit  le  comble  à 
sa  gloire  en  achevant  le  superbe  télescope  de 
l'université  de  Dorpat,  auquel  déjà  l'astronomie 
doit  d'importantes  vérités  et  qui  sans  doute  est 
destiné  à  en  révéler  encore  bien  d'autres.  Fraun- 
hofer  mourut  encore  jeune  en  IRSO.  f)n  a  de  lui 
divers  mémoires  dans  les  Astronomische  Nackrich' 
(eu ,  de  Schumacher,  entre  autres  :  1**  Hliont  des 
halos,  def  piu^hélies  et  de  tous  let  phénomènes  ana- 
Ingirex,  aret  exjiHralioits  à  f'nppui  ;  2"  youielle 
viodification  de  la  lumière;  3"  Descrijfdon  du  grand 
tèlescojye  dioptritjtte  de  Dorpat  ;  4"  Déîermineithm 
des  pouvoirs  réfringent  et  dispersif  des  différentes 
espèces  de  terres.  Les  deux  derniers  sont  les  plus 
intéressants.  On  en  tronve  des  extraits  dans  la 
ni'-finffii'qtte  tiuicerselle  de  Genève  ,  section  des 
.sciences  et  arts,  t.  30.  La  description  du  télescope 
se  trouve  dans  les  n«  74,  75  ,  76  des  AttroMnd^ 
sche  Xachrichte».  L'oliji  i  tif  du  l^l(  <cope  est  en 
verre.  Tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  de  jpby» 
si  que  et  d'astronomie  savent  combien  les  miroirs 
métalliques  sont  inférieurs,  pour  les  observations 
astronomiques,  à  ceux  de  verre  :  Iç  métal  absorbe 
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Une  partie  de  ta  lumière  incidente  et  n'en  réfracte 
que  le  rerte;  le  wre,  au  contraire,  rentoie  pres- 
que cnlicremcnt  Id  liitnièrt'  incidente  et  nn*nu' 
corrige  l'aberration  des  rayons  par  sa  sphéricité  : 
dé  là  l'immense  avantage  des  t^escopes  de  di- 
mensions très-ordinaires  sur  les  gigantesques  lu- 
nettes de  la  q;pn<Tation  qui  nous  a  prêt  iMi-s.  Li  s 
dimensions  de  l'uhjectif  de  Dorpat  sont  do  cent 
bttil  lignes  d'ouverture  et  de  cent  aoixante-dbuzc 
pouces  de  distance  foc.ilo.  Le  verre  est  comiiosé 
de  deux  plaques,  l'une  en  flint-glass,  l'autre  en 
erown-glass  t  la  combtnaîsoii  de  ces  deux  espè- 
ces (le  verre  corrige  non-seulement  l'aberration 
de  réfrangibilité,  mais  encore  l'aberration  de 
iphéricit^  par  la  réfraetton.  Afin  d'ifTiter  Ilncon- 
Vénienl  des  it'Iescdiies  ordinaires,  ((ui  ne  laissent 
toir  un  astre  que  le  temps  qu'il  met  à  passer  dans 
le  champ  de  riostrumeul  (  et  ce  temps  est  exces- 
sivement court  pour  les  e'toilcs  voisines  de  l'cqua- 
teur),  i'.ixe  de  declindisoii  de  l'instrument  est 
muni  d'un  a[»i)areil  ijui  ie  uiel  en  mouvement,  et 
ce  mouvement  est  preciaifnent  celui  de  la  terre, 
c'est-à-dire  qu'il  ridiève  un  tour  en  vinfi;l-<juatre 
heures;  de  sorte  que  toute  ëtoUc  reste  dans  le 
champ  de  la  lunette  aussi  longtemps  qu'elle  est 
sur  rhori?on ,  et  qu'il  e^t  loisible  à  l'observateur 
de  la  suivre  tout  ce  temps.  L'axe  de  déclinaison 
et  l'axe  faondre  portent  chacun  un  cercle  dlTiaé 
qui  donne  l'un  les  dix  secondes  de  degré,  l'autre 
les  quatre  secondes  de  temps.  EnHn,  à  l'intérieur 
de  l  instrument  sont  sept  micromètres,  dont  un  à 
fil,  un  circulaire  à  lampe  avec  quatre  oculaires, 
un  réticule  à  lampe  avec  trois  oculaires,  et  quatre 
annulaires,  (irâce  à  cette  mullii>Iieile  de  moyens, 
le  télescope  de  Dorpat  donne  des  distances  angu- 
laires d'une  à  deux  secondes  :  lu  j)lus  pi  fitr  dis- 
tance jusqu'alors  appréciée  l'avait  été  pur  HerM:tieli 
dans  Hercule  et  était  de  trois  secondes.  La  pierre 
de  touche  d'un  télescope  est ,  comme  on  le  sait , 
l'observalion  des  étoiles  multiples.  Schrœter  ave« 
aon  grand  télescope  catoptriquc  avait  signalé  dans 
Orion  douze  ou  ïrci/e  étoiles.  Ilii  ii  [u'Orion  se 
trouve  à  Dorpat  plus  jprès  de  ïhoi  uoa  qu'à  Lit- 
thenthal,  Strave,  à  Vaide  du  télescope  de  Fnmx- 
hofer,  non-seulement  a  distinctement  reconnu  la 
treizième  étoile,  mais  encore  il  en  a  vu  trui^  autres 
Ce  qui  ajoute  au  mérite  de  Fraunhofer  daiii  b 
confection  de  ce  bel  instrument,  c'est  qu'il  est  en 
partie  l'inventeur  de  I:!  combinaison  de  fliut-glass 
et  de  crown-glasi  il  employa  pour  l'objectif.  Le 
quatrième  des  metnoires  (|ue  nous  avons  indiqués 
contient  la  descrij»tiuri  li^  sf-s  recherches  et  les 
résultats  de  ses  expériences  sur  un  siyet  de  la 
plus  haute  importance  pour  le  constructeur  d'ob- 
jectifs, sujet  à  peine  <  flleuré  avant  lui  :  la  di'ter- 
mination  des  pouvoirs  réfringent  et  dispersif  des 
Mihatanees  qui  peuvent  entrer  dans  cette  con- 
slruclîon.  P— OT. 

FlUXliNlS  ou  DE.SFRESNES  (Nicolas),  plus 
conunuqément  nonuné  DeUuu,  théologien  de 
LonniByClHiNliie  de  St-Fime  de  cette  vHle,  vîsi- 
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teur  des  livres  en  l'université,  a  été  oublié  par 
Pr.  Swert,  par  Valère  André,  par  Foppens,  cl  n*a 

point  place  dans  l'ouvrage  de  Paquol  :  il  vivait  « 
au  iG'  siècle.  D.  Galmet  lui  attribue  une  traduc- 
tion de  la  Bibfe.  C'est  une  erreur  et  en  voici  la 
source  :  ce  fut  lui  que  les  docteurs  de  Louvaîn 
chargèrent  de  la  révi«;îon  de  la  Blhle  par  J.  le 
Febvre  d'Étaples ,  édition  connue  sous  le  nom 
des  dorieurs  de  Louvain  (  voy,  Febvr£  d'Étaples  ). 
Il  a  lai.ssé  quelques  autres  nnvrnf^e^  :  1"  Im  Pirè- 
grinntion  spirituelle  vers  la  Terre  sainte,  comme  en 
Jérusalem .  en  Bethléem ,  etc.,  dmpotèe  en  langue 
thyoîac  jmr  Pcixr/ia ,  et  trnnsfnttc ,  louvaîn,  1566, 
in-i";  réimprimée  sous  ce  titre  :  Les  PèrèqnHH' 
HoM.  etc.,  composées  en  t/mgvé  tofome  pat  Pû*- 
cha .  I  -mH  ,  M.  Boucher-Laricharderie  a 

admis  dans  sa  Bibliothèque  des  voyages  cet  ouvrage, 
qui  est  un  livre  aseétiipie ,  et  c'est  parmi  les  livres 
ase-'llrpies  en  effet  qu'il  figure  dans  le  CatalopH 
lie  la  Bibliothèque  dit  roi,  D.,  5979.  2^  l.et  Heuret 
de  rcforvièes,  corrigées,  et  par  le  commande- 

muntde  Pie.  pape  cinquième  du  mm.  puhlites,  etc., 
h  tout  trnfislntt'  du  Inlin  en  français ,  lî>77,  in-S". 
(•uiilauine  Gazct  dit  qu'il  a  donné  une  traduction 
française  de  VHorhtlus  animm ,  et  qu'il  a  travaillé 
à  la  version  des  Heures  fiitinr.i-fmnçoises,  t|iu  «ont 
peut'étre  celles  que  nous  avons  citées.    À.  U-i. 

FRAÏSSINODS  (Osma-'AiiTOiME-Lirc)»  évèqao 
l'Mi  ;  inopolis,  naquit  le  0  mai  ITfio  à  la  Vayssière, 
un  des  domaines  de  l'abbaye  de  Nolre-^teme  de 
Ronneval ,  dans  le  Rouergue.  Son  père  était  avo- 
cat au  parlement  de  Toulouse.  Il  Ht  ses  premières 
études  au  collège  de  Rodez,  et  ses  humanités  sous 
l'abbé  Girard ,  qui  dictait  à  ccltcépoque  ses  cahiers  ' 
imprimés  plus  tard  sous  le  titre  de  Préceptes  de 
rhétorique.  I  '  Frayssinous  en  rendit  compte 
dans  le  Journal  des  Deùuls,  ct  l'élèv'e,  devenu  un 
écrivain  distingué,  fit  l'éloge  de  son  maître.  Son 
père  le  destinait  à  l'étude  du  droit  et  il  vonhit  en 
faire  un  avocat;  mais  le  jeune  Fraysninous  se  sen- 
tit entraîné  de  bonne  heure  par  une  vocation  irré- 
sisliMc  vers  les  fonctions  du  satictuaire.  Il  entra 
en  1784  à  la  couunuuauté  de  Laon,  dirkée  par 
les  prêtres  de  Sl-Sulpîcc.  11  reçut  les  ordres  sa- 
cres à  la  veille  de  la  tourmente  révolutionnaire 
qui  devait  tout  bouleverser  en  France.  Déia  il  s'é- 
tait fait  remarquer  paruù  ses  condisciples,  qui 
tous  aimaient  son  caractère  et  rendaient  justiœè 
son  mérite  supérieur.  L'avenir  s'ouvrait  à  lui  soos 
présages  les  plus  flatteurs,  loritiju'il  renonça 
spontanément  à  toutes  ses  espérances  pour  entrer 
en  1788  dans  la  société  de  St-Sulpice,  qui  a  pour 
mission  de  développer  les  vocations  ecclésiasti- 
que. L'année  suivante  fl  Ait  promu  aù  laeerdoce. 

bientôt  les  jours  mauViiis  se  levèrent  «ur  la  Fr.ntrr, 
et  le  jeune  prêtre  dut  fuir  <st  demander  un  asile 
aux  montagnes  du  Rouei^ue  oA  Ton  pouvnt  «ù^ 
core  se  livrer  aux  exercices  du  culte  cathorKiue. 
Là,  dans  la  paroisse  de  Curicrcs,  réuni  à  son  ami 
et, parent  l'abbé  Boyer,  si  célèbre  dans  le  clergé  de 
France  par  ses  retrattes,  it  exerça  pour  la  pce- 
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mifre  fois  les  fonctions  <Ui  saînl  minlslère.  Il  pa- 
ratt  que  le  bon  curr,  loin  de  se  féliciter  d'avoir 
pour  auxiliaires  tleux  Sujets  d'flUe,  n'avait  pas  une 
fros-hautc  i<l('«-  de  leur  caparil»^.  Ayant  ^{t'  visilfr 
un  de  ses  confrères,  il  voulut  repartir  le  soir  mal- 
pi  la  neige  et  le  mainralt  temps  ;  «  Qui  vous 
'  presse?  fuî  <!it  son  confrère,  vniisavrz  doux  vi- 

•  caircs.  —  Oui,  répondit  le  curé,  deux  imbéciles 

•  qvi  i  eux  deux  sont  incapables  de  faire  on  liap- 
«  t^me.  —  Que  dites-tous  là?  ajouta  le  confrère 

•  étonné;  J'avais  ouï  dire  que  c'étaient  deux  su- 

•  Jeti  distingués,  des  élèves  de  Sorbonne. — 
«  Boyer,  répliqua  le  curé,  pourra  peut-être  n'm- 

•  sir,  mais  Frayssinoiis  nVst  Iron  à  rien!  »  Il  faut 
convenir  que  le  curé  était  un  singulier  prophète. 
Cf  fut  |iendant  les  jours  mauvais  de  la  révolution, 
au  bruit  des  temples  et  des  autels  qui  sN^rrou- 
laient,  que  l'abbé  Prayssinous  conçut  le  plan  des 
conférenees  qui  Pont  Illustré.  Lisant  un  jour  le 
«rmnn  du  P.  Neuville  sur  la  rclif^ion  ,  il  s'ou- 
vrit à  son  ami  Boyer  et  lui  dit  que  des  discours 
apologétiqnes  dans  ce  genre  pourraient  opérer  le 
plus  grand  bien,  dès  que  l'or-tge  réroliitionnaîre 
se  serait  apaisé;  et  depuis  cette  époque  il  s'occupa 
toqiovs  de  roeurre  de  réparation  religieuse  i  la- 
qwie  n  devait  prendre  une  si  |j;lorieuse  part. 
Revenu  h  Paris,  snr  l'appel  de  ral)I>é  Émery,  qui 
avait  commeucé  à  réorganiser  l'enseignement  ec- 
dàiastique,  Frayssinous  fut  chaîné  de  la  théolo- 
gie dogmatique,  et  il  compta  parmi  ses  ('lèves 
Tillustre  de  Quelen  que  la  lYovidcnce  destinait 
i  donner  sur  le  siège  de  Paris  l'exemple  des 
plus  nobles  et  des  plus  héroïques  .vertus.  En 
Béme  temps  qu'il  professait  la  tliéologie,  il  ou- 
vrit en  1801  ame  l'abbé  Michel  Clansel  de  Cous- 
«Tgiies,  dans  l'église  des  Carmes  de  la  rue  de 
Tau^ard,  des  catéchismes  raisoonés.  L'abbé 
CliiM  présentdt  lat  oUectlont  des  pUlosophes 
■sdtmes  avec  la  vincilé  d'esprit  qui  lui  était 
Mlvdlc,  tandis  ^  Frayssinous,  en  le  re'fu- 
tiM  ivee  loftqne  et  darte,  s'élevait  quelquefois 
jiiq|ini  l'éloquence.  Le  succès  de  celte  exposition 
^vAîtes  de  la  foi  fut  immense.  Aux  dialogues 
on  nnférenctê ,  qui  ont  donné  leur  nom  aux  au* 
très  expositiolit,  BÉM  «juand  elles  n'ont  plus  été 
de*  conférences  proprement  dites,  Frayssinous 
WQgea  à  substituer  des  discours;  et  alors  fut  ap- 
fHqié  le  plan  que,  dans  les  mMItations  de  n  la- 
borieuse retraite  du  Rouergiie,  son  es|'rit  avait 
nâri  pour  la  défense  du  christianisme.  L'église  de 
Mypice  ftit  rendoe  au  culte  en  1801,  et  rannée 
*oivant«le  prédicateur  y  inaugura  son  cours  d'in- 
structions, d'abord  dans  la  chapelle  des  Alle- 
mads,  plus  tard,  en  1807,  sur linvitation  de 
Portails,  ministre  des  cultes,  dins  l'église  môme. 
Ce  Ait  l'abbé  de  Boulogne,  le  plus  célèbre  prédi- 
cdeordeson  époque;  qui  le  premier  encouragea 
Pabbé  Frayssinous  dû»  ses  nobles  efforts  et  lui 
pràaoea  le  plus  brillant  avenir.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  célèbre  à  l'aris  voulut  l'entendre.  Le 
caidioal  Haury  lut  frappé  du  Ulent  de  Vontettr  ci 
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de  la  vigueur  de  sa  dialectioue.  On  sait  l'hommage 
flatteur  et  justement  mérite  qu'il  lut  a  rendu  dans 

son  Essai  sur  rcfoi/ncticr  de  fa  chaire,  édition  de 
1810  (1).  Du  haut  de  la  chaire ,  l'abbé  FrayssinotfS 
dominait  son  vaste  auditoire  et  le  remuait  profon* 
dément  par  sa  parole  éloqm<nte,  que  secondait  la 
noblesse  de  son  attitude  et  de  son  geste  :  il  était 
étonnant  à  voir,  admirable  à  entendre,  tant  il  y 
avait  de  force  et  de  mi^esté  dans  son  langage,  ex- 
pression si  pure  d'une  conviction  profonde  et  des 
vérités  les  plus  élevées!  L'orateur  ne  négligeait 
rien  pour  oflHr  à  la  Jeunesse  firanç^  les  idées 
les  pins  saines  et  les  aperensles  plus  judicieux  sur 
les  difTérents sujets  qu'il  traitait.  Ainsi,  voulant 
venger  la  Genèse  des  attaques  multipliées  dirigées 
contre  elle  parles  philosophes  modernes  et  prou- 
ver la  vérité  des  récits  de  Moïse  touchant  la  créa- 
tlon  et  te  déluge ,  il  pr('para  n  conférence  par  des 
études  préliminaires  sur  la  géologie  dont  le  doc- 
teur Pignier,  l'un  de  ses  auditeurs  assidus  et  de 
ses  amis  les  plus  dévoués,  lui  développa  les  se- 
crets. 1.0  rours  d'histoire  naturelle  que  l'illustre  » 
Cuvier  profess:iit  au  rolh'ge  de  France  fournit  au 
docteur  Pignier  des  notes  précieuses  dont  rabl)é 
Frayssinous  se  servit  dans  ses  travaux  relatifs  à 
Moïse.  Et  un  jour  l'éloquent  apologiste  de  la  reli- 
gion dit  au  savant  naturaliste  :  «  Quand  je  parle 
<•  de  géologie ,  je  vous  cite  comme  un  père  de  l'Ê- 
"  glise.  "  Compliment  flatteur  qui  fui  bien  ac- 
cueilli. Les  conférences  sur  MoTse  furent  lues  par 
Torateur  à  quelques  personnes,  entre  autres  à 
fabbé  Tonnelier,  conservateur  du  cabinet  de  l'Ê- 
coîe  des  mines.  Le  désir  de  s'instruire  conduisit 
même  une  fois  Frayssinous  au  cours  du  pieux,  et 
savant  abbé  Ilaiiy,  professeur  de  minéralogie  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  et  il  modifia  succes- 
sivement ses  conférences  sur  la  OVn^fe,  suivant  les 
progrès  des  tdeiices  spéciales  qui  lui  prêtèrent  me 
nouvelle  lumière.  En  1807,  Fouché,  pour  vaincre 
la  répugnance  de  la  jeunesse  à  se  soumettre  aux 
lois  de  la  conscription ,  imagina  d'en  faire  recom- 
mander  l'ohélssanre  par  Frayssinous.  11  le  manda 
auprès  de  lui  à  la  préfecture  de  police  et  lui  repro- 
cha de  ne  Jamais  parler  ôêêêê  ses  diieoun  ne  la 
gloire  des  innées  ftançaiics,  dI  de  11  oonecriplion 

Al]  «  Il  l'élère  aujourd'hui  «ou*  not  yeux  an  moaument  qui 
itt  effacer  tottte  1»  collection  de  Bojrle.  Let  conUraMM  M* 

•  nwIlM  «te  IL  rûMFnjmAnam  mu  (m  nhan  m»làm ,  èQè 
màiaatéu  daM lai  ptédtaMoMiIgMBiHtBMdwrtiow 

«  NdanMia  &  la  IMatloB  da  Lodnw,  Mat  «a  tAt  tMompa* 

•  rablamaol  ■taas  tÊtftêm  à  l*<tat  piMcnt  de  notn  controTers* 
«  avec  le*  toefîdlt1aa.Mr  Imr  estenuon  progressive  à  toutes  les 

■  obJecUoni  renouTeieet  ou  InTentfct  dans  le  (S*  tl«<le.  Cllet 
a  ont  encore '«or  le  reeneil  du  prix  de  Boyic  on  autre  avaste^ 
u  inconto^t.ible  tout  tous  les  rapporta  du  tuUot  Le  fruit  de  cette 
.1  lii«tit-.;Uon ,  si  hcua'uvroent  perfcctionnic  à  P.iri».  si' m.ini. 
u  fente  par  le  concuur*  immense  qu'elle  attire  dans  l'église  de  Sl- 
«  Sulpico.  Notre  nouvel  ajHiUigl>li.-  de  la  religion ,  toulonra  clair 
«  mal^  les  abstractions  de  la  mc-Unphysiaue  ,  la  profondenr  de 
«  j'énidiUoB  et  l'aDchalDciBcat  aerré  de  la  dialectique,  y  déploie, 

■  arec  autant  de  mesure  que  de  succès,  tous  les  aMUfamauM 
«  oratoires  qui  s'allient  aataiellemcat  aux  tajitU  qa'll  teatta. 
«  Un  pareil  nSIaae*  de  tatsoBMBMBl  «I  tfWâqawca  wUwil 

■  l'aUaattM.  iMime  l'int^r^t  et  contribue  |  iili iiiiniBt  M 
m  trioaiplM  oala  vérité,  noa-seulesacnt  sans  ralentir,  naJa  ca* 
m  mn  m  aMHWtaat  la  tecoeetpqi  là  aiaw  l'aiataiafww** 
a  4Pi'U  iMid  «MMeap  plus  aeMlbMs.  a 
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■rilitdre.  A  eelte  Umre  exigcDcc  Frayscinoas 

r<'pon«lit  qu'une  Ulle  matière  t'tail  tout  à  fait  tUran- 

{;ère  à  son  suyet,  et  qu'il  croirait  assez  bien  servir 
e  gouTt^mement  en  fomiaat  de  tioiu  ehrëtiens. 
Ses  conférences  allaient  être  interrompues ,  lors- 
que l'orlalis,  niiiiislrc  îles  cultes,  écrivit  à  Fouch»' 
pour  justifier  l'orateur;  et  Napoléon,  alors  à  la 
tétc  des  arme'es,  ayant  été  instruit  par  le  ministre 
des  cultes  des  difïlcultés  sust  ilées  à  Frayssinous, 
révoqua  la  mesure  que  Foucliu  avait  prise.  Ou  re- 
commanda seulement  à  l'orateur  de  parler  avec 
c'lop;e  (lu  chef  de  l'Klnt,  rt  il  sf  borna  à  remer- 
cier Dieu  d'avoir  employé  une  main  puissante 
i  relever  les  cutelt.  11  put  donc  continuer  ses  con- 
férences jusqu'au  moment  où  les  discussions  de 
Napoléon  avec  Pic  VU  devinrenl  plus  violentes. 
Alors  un  ordre  supérieur  interdît  les  confe'renees. 
La  première  période  de  eel  enseignement  sacré 
avait  duré,  sous  sa  forme  délinitive,  pendant  six 
ans,  de  18ÔS  i  1800.  Fontanes,  qui  savait  combien 
l'orateur  était  agréable  à  In  jeunesse ,  voulut ,  au- 
tant qu'il  dépendait  de  lui,  atténuer  l'elTet  d'une 
ombrageuse  et  brusque  mesure,  et  il  parvint  après 
ail moisd'eflbrts employés,  suivant  son  cspreasîoo , 
à  tourner  renipereur,  à  le  faire  nommer  inspec- 
teur de  1  Académie  de  Paris.  L'abbé  Frayssinous 
fut  toujours  lié  avec  Fontanes,  dont  il  appréciait 
les  excellentes  intentions  et  dont  il  admirait  le 
goût  pur  et  éminemment  classique.  11  aimait  à  ra- 
conter que,  faisant  un  jour  une  visite  à  Fontanes 
qui  était  déjà  iimI  1  ,  il  le  trouva  lisant  les  dis- 
cours synodaux  de  Ma&sillon  :  «  Voilà,  lui  dit-il, 
«  un  ouvrage  <iui  figurerait  mieux  entre  les  mains 
«  d'un  [ui  Iro  i]u'entreles  mains  d'un  littérnU  ur. 
«  —  Pas  du  tout,  lui  répondit  l'ex-grand  niattre , 
«  c*csl  le  chef-d'œuvre  de  Hassillon ,  l'ouvrage  le 
«  plus  parfait  peut-être  de  la  Ianj;ue  française,  et 
«  Je  le  lis  très-souvent.  »  Avec  latlestauration,  l'ab- 
be  Frayssinous  remonta  dans  la  chaire  de  St-Sul- 
pice ,  et  son  talent  parut  briller  d'un  nouvel  éclat. 
Trois  discours  (ju'il  donna  s>ir  la  révoluiion  fran- 
çaise firent  la  plus  profonde  impri  !v>iuu  sur  son 
andltolro ,  qui  n'admira  pas  moin^  Mm  esprit  de 
•;><^vs>!'  il  lie  haute  imparlialilc  que  les  graves  et 
salutaires  enstignemeuts  qu'il  sut  tirer  des  mal- 
heurs récents  de  la  patrie.  Il  ne  flt  que  passer  à 
l'inslruelion  publiiiue,  d'abord  comme  inspecteur 
général  et  ensuite  comme  membre  de  la  commis- 
sion. U  eut  hite  d'en  sortir  et  il  indiqua  jtour  son 
successeur  l'abbc  tliçagaray,  esprit  ferme,  pour 
lequel  il  avait  une  haute  esUiue  et  qui  disait  plai- 
iamment,  en  parlant  detui-roéme ,  quand  le  nom- 
bre des  membres  de  la  commission  fut  porté  à 
sept  :  «  Noiu  sommes  les  sept  péchés  capitaux  ; 
«  ftom  moi ,  je  suis  la  colère.  »  L'abbé  Frayssinous 
donna  aussi  en  1816  des  conférences  à  Bordeaux. 
Il  y  fut  goûlépar  [m  l.|ues  esprits  d'élite;  nuis,  il 
faut  le  dire,  il  n'y  lut  ])aii  généralement  applaudi 
ftooime  à  StpSuipice.  Nous  lui  avons  entendu  dire 
à  cette  occasion  ■  "].''  ^oûi  n'c^i  p,T^  înm  en  pro- 
«  viucc.  »  Ce  qui  clail  peut-être  vrai  en  l^lti  :  au< 
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jounl'bui  la  provinee  n*a  rien  i  envieri  la  capitale. 

A  l'époque  du  concordat  de  li>l7,  le  conférencier 
de  St-Sulpice  fut  proposé  pour  le  siège  de  Mmes; 
mais  sous  l'éclat  de  î'épiscopat ,  il  vit  ce  que  ces 
fonctions  ont  de  redoutable,  et  il  recula  toujours 
devant  la  charge  d'âmes.  Il  prêcha  cette  même 
année  la  station  de  l'Avent  à  la  cour,  où  il  obtint 
le  plus  brillant  succès;  et  le  lendemain  deNofl« 
ayant   été   selon  Tusnge  présenté  au  roi,  ce 
prince  lui  dit  :  r  Monsieur  l'abbé,  votre  présence 
"  aujourd'hui  ne  m'est  pas  aussi  agréable,  puis- 
"  qnMlr  n;'  inionec  la  fin  de  votre  station.  »  Au 
coiuu»tnce«»eut  de  l'année  suivant:,  Frayssinous 
flt  paraître  Lër  tnû  prineipet  dt  FKgUse  foiâetau, 
dans  lesquels  il  déplova  à  unbnut  dr^^n'  rrtte  net- 
teté de  langage  qu'on  aime  à  trouver  dans  les  con- 
troverses ,  et  cette  modération ,  cette  sage  retenue 
ijui  s'allient  si  bien  avec  l'amour  sincère  dr  la  vé- 
rité. Ce  qu'où  peut  louer  surtout  dans  cet  écrit, 
c'est  la  sage  disposition  des  partie,  le  bon  sens 
et  la  clarté  des  idées.  On  y  lit  entre  autres  cette 
phrase  qui  mérite  de  devenir  proverbiale  :  Les  Jî- 
hfrtct  de  l'Kijlite  gallicane  sont  une  de  cet  chutes 
dont  on  parle  d'autant  plus  qu'on  les  entend  moint. 
L'ouvrage  de  l'abbé  Frayssinous  fut  honoré  de 
très-illustres  et  très-doctes  suffrages,  tels  que  ceux 
des  cardinaux  de  la  Luzerne  et  de  Bausset.  Ce  der- 
nier lui  rrriv.'iit  :     Si  nous  vivions  daUS  un  siècle, 
"  je  ne  dis  pas  aussi  religieux  que  celui  de  Bos- 
«  suet,  mais  oè  l'on  eût  conservé  seulement  le 
"  bon  sens  etlajiisîessr  d'iMér  s  q  li  distinguaient  le 
"  grand  siècle,  je  ne  doute  pas  que  votre  ouvrage 
«  n'eât  convaincu  tous  ceux  qnî  de  bonne  foi 
n  n'aspirent  qu'à  être  éclairés.  »  Scul  de  tous  les 
évOques  de  France,  l'archcv^iue  de  Bordeaux, 
d'Aviau,  Ht  quelques  objectîoM  è  Fauteur.  Plus 
tard  Lamennais  et  son  école  attaquèrent  sous  toutes 
les  formes  un  livre  qui  ne  cadrait  pas  avec  leurs 
idées.  Le  9  mai  1818  mourut  le  prince  de  Condé. 
Louis  XVllI  voulut  que  son  oraison  funèbre  fût 
prononcée  par  l'abbé  Frayssinous.  C'était  une  tâ- 
che difficile  :  il  s'agissait  de  louer  devant  des  gé- 
néraux et  dCB  fonctionnaires  de  l'empire  le  prince 
qui  avait  commandé  l'armée  des  émigrr's.  I.'or,^- 
leur  triompha  de  celte  difficulté,  et  une  approba- 
tion unanime  sanctionna  ces  paroles  sur  les  con- 
flits armés  de  la  révolution  :  <-  C'était  fait  de  la 
"  gloire  du  nom  français,  si  elle  ne  s'était  réfu- 
«  giée  dans  les  camps;  et  A  ce  sujet ,  je  parlerai 
«  avec  une  franchise  qui  ne  déi-il  nr  i,  j'i  n  suis 
•(  sûr,  à  aucun  des  hommes  généreux  qui  m'cn- 
«  tendent.  D'un  c6lé ,  des  guerriers ,  Combattant 
>  sous  la  bannières  de  la  croix  et  des  lis  contre 
«  de  notjveaiix  ennemis  du  nom  chrétien  et  de 
«  l'ordre  social ,  semblaient  renouveler  les  cx- 
«  ploits  héroïques  des  Godefroi  et  des  Tancrède  ; 
•  de  l'autre.  !'t»c!  it  (b*  tios  triomphes  rapides  Cl 
«  lie  nos  eoniiuetes  jetait  l  Kuropc  entière  dans 
"  l'étonnement;  tandis  qu'en  même  tempa  d'aiH 
"  très  légions  de  Français,  voués  à  la  cause  royale, 
«  fixaient  les  regards  et  l'admiration,  par  une 
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•  Taillance  digne  de  leurs  aïeux.  Ainsi ,  pour  notre 

•  pétrie ,  le  bonlieiir  vTéUtt  nulle  part  et  la  gloire 

■  militaire  était  partout.  »  Frayssinous  se  conten- 
tait de  {aire  le  bien  parmi  la  jeunesse,  tour  à  tour 
àÊkuinut  la  relifçion,  célâmotla  gloire  et  let 
Tprtns  (le  st-t.oni^,  (le  St-Vincenl  de  Pau!,  de 
Jeanne  d'Ârc,  Tengeant  les  missious  contre  ca- 
bmiiiet  de  leurt  tnjmles  détraciciira ,  lorsqu'cn 
iSii ,  à  la  mort  du  cardinal  de  P<frigord,  il  fut 
oblige'  d'accepter  les  fonctions  de  premier  aumô- 
nier du  roi.  Ce  choix  fut  universellement  applaudi, 
et  l'bumble  prêtre  fut  seul  triste  au  milit  u  de  la 
joit»  î^^n«'ra!^.  Il  exerçait  ih'ih  ces  fonctions  lors- 
qu'il {M  oiiouça,le2U  novi'iiibrc  ,  l'oraison  funt-bri; 
du  cardinal  de  Pe'rigord,  archevêque  de  Paris,  dans 
relise  me'tropolilaine  de  iNotre-Dame.  U  pfipjnit 
SOUS  des  couleurs  touchaates  les  vertus  douctâ  et 
iBOdestcs  du  vênArable  cardinal,  et  on  peut  dire 
que  Tordonnance  du  12  décembre  iBii ,  qui  ren- 
dait au  culte  divin  l'église  fondée  par  Loub  XV  en 
rhomiear  de  Ste-€eneviève,  fut  provoquée  par 
quelques  parolrs  qur  TtHoquent  orateur  Ht  enten- 
dre dans  cette  solennité  funèbre.  Une  fuis  sur  le 
chante  detlMMMieiU»  et  des  dignités,  l'abbé  Frays- 
sinotts  fut  nommé  en  très-peu  de  temps  évêque 
d'ilermopolis ,  grand  maître  de  l'Université ,  pair 
de  France ,  membre  de  l'Académie  française ,  mi- 
■iaiffe  des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'iDStni^ 
tloo  publi(|ue.  Sa  vie  politique  ne  fut  pas  sans 
amertume  ;  et  lancé  dan:>  les  aOaires ,  plus  d'une 
fais  il  dot  regretter  les  travaux  modestes  de  ion 
paisih!c  apnstolnt,  dont  il  avait  recueilli  si  long- 
temps les  fruits  les  plus  doux  à  sa  piété.  U  fut  en 
balte  aux  trriti  des  «mieaiis  delà  religion  et  de 
la  monrjrrhie ,  comme  aux  reproches  des  défen- 
seurs ejiagérés  du  trOne  et  de  l'autel.  Les  pré- 
mien  lui  reproebatent  de  n*éfre  entré  dans  l'Uni* 
Tersité  que  pour  la  drtruiio  et  livrer  au  clergé 
Fi^ucation  de  la  Jeijnesse.  Us  firent  grand  bruit 
do  quelques  destitutions,  qui  devinrent  bien  plus 
nantmoiM  quand  ils  afemparèrent  eux-mêmes 
du  pouvoir,  en  1830;  les  seconds  jugèrent  que  le 
prélat  avait  trop  cédé  à  son  esprit  de  mode'ration 
et  qu'on  n'avait  fait  que  placer  le  désordre  sous  la 
proffciion  d'un  nom  respecté.  L'abbé  de  Lamennais 
fut  celui  qui  l'attaqua  avec  le  plus  de  violence.  En 
1819  a  dérivait  eneore  dans  le  Cmuervatew «  Un 
«  orateur  srmlile  être  suscité  par  la  Proviilcnre 

•  pour  confondre  l'incrédulité  en  lui  étant  tous 

•  les  moyens  de  se  refuser  i  l'éHdenee  des  preu- 

■  Tes  de  la  religion  Crive,  précis,  nerveux,  il 
«  excelle  dans  le  genre  qu'il  a  créé.  L'erreur 

•  te  débat  vainement  dans  les  liens  dont  l'en- 
«  chaîne  sa  puissante  logi  iue.  On  peut ,  après  l'a- 

■  voir  entendu ,  n'être  pas  persuadé  :  il  est  im- 
«  possible  qu'on  ne  soit  pas  convaincu ,  et ,  à 

■  l'imprcMÎon  qu'il  produit,  on  dirait  qu'il  mon- 
«  tre  à  ses  auditeurs  la  virile'  toute  vivante.  « 
liais  l'année  suivante  parut  le  second  vuluuie  de 
tMitaism'  Cindiffirme»  avec  son  nouveau  système 
lepMaaopliiei  ci  conuaa  le  oonféreneicr  de  SIp 
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Sulpice  l'avait  attaqué  indirectement  dans  son  di»- 
eours  sor  la  VMté^  on  flt  payer  au  grand  maître 

de  rUnivcrsit(^  les  (^loges  décorn à  l'orateur 
chrétien.  L'irascible  écrivain  brava  toutes  les  cou- 
venanees  dans  la  lettre  qu'il  adressa  à  l'évéque 
d'IIerniopolis  et  (jui  fut  publiée  dans  le  Drapeau 
blauc  du  ^juin  LS^r;.  Le  discours  de  réception  à 
l'Aeadémie  française,  où  le  prélat  fut  reçu  le  28 no- 
vembre 1822,  ne  trouva  point  grâce  aux  yeux  des 
journaux  de  l'opposition;  ils  ne  se  pl((uèrcnt  pas 
de  rendre  hommage  à  la  sagesse  et  à  la  mesure 
du  nouvel  académicien ,  ni  à  l'éclat  de  son  talent 
et  de  son  style.  H  est  vrai  cependant  que  la  ma- 
nière vive  et  aniuu-c  dont  il  prononça  son  discours 
charma  l'autliloire  et  lui  attira  des  applaudisse* 
aients  niultiplie's.  Il  ni-  fut  pas  moins  goûté  cba- 
que  fois  qu'il  se  tit  entendre  à  la  distribution  des 
prix  au  concours  général.  On  n'a  pas  encore  ou- 
blie l'impression  profonde  qu'il  fit  quand  ,  drtns  la 
séance  de  l8i.),  il  s'écria  :  «  Jamais  le  flambeau 
«  du  génie  n'a  jeté  an  milieu  de  nous  une  lumière 
«  plus  abondante  et  plus  vive  que  lorsipi'il  s'est 
«  allumé  au  flambeau  même  de  la  religion!  J'en 
«  appdie  à  Bomet,  dans  ses  OrtdtMt»  et  k  Ra- 
«  cine,  dans  son  Athalie.  *  Le  Jotanml  det  Diiatt 
commença  ses  attaques  contre  le  nouveau  grand 
maître  à  l'oa-usion  de  la  réorganisation  de  l'éeole 
de  Sorèae»  et  depuis  cette  époque  il  parut  oublier 
complètement  b's  r!o;^<"s  pompeux  qu'il  avait  pro- 
digués à  l'orateur  éloquent ,  au  célèbre  apologiste 
du  christianisme.  Nommé  en  1821  ministre  des 
alTuires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction  publique, 
il  dut  faire  taire  ses  répugnances  et  accepter  le 
findean  dont  la  roi  foulait  le  diarger.  En  vain  H 
proposa  à  sa  place  M.d'Astros,  évoque  de  Bayonne, 
dont  il  appréciait  la  sagesse  et  le  jugement  sdr, 
prompt  et  décidé  :  «  11  n'est  pas  aussi  connu 
«  que  vous  pour  pouvoir  faire  le  bien,  «  lui  ré- 
pondit le  roi.  U  avait  une  haute  estime  pour  de 
Villèle ,  président  du  conseil ,  et  H  indiquait  Ingé- 
nieusement le  contraste  que  la  simplicité  des  ma- 
nières du  premier  ministre  formait  avec  l'énergie 
de  sa  volonté  :  «  Il  se  donne  pour  un  maire  de 
«  village, disait-il,  et  c'est  un  maire  du  palais!  »  A 
la  mort  de  Louis  XVIll,  l'évêque  d'IIeruiopolis  pro- 
nonça son  oraison  funèbre ,  qui  fut  diversement 
jugée.  L»  tàeiie  était  délicate;  bien  des  préven- 
tions, qui  ne  sont  pcut-<Mre  pas  encore  dissipées, 
s'agitaient  autour  du  cercueil  royal.  Ce  fut  pour 
la  dernière  fois  que  l'orateur  monta  dans  la  ehaira 
chrétienne.  Il  eut  de  Iteaux  succès  dans  les  deux 
chambres.  Ses  adversaires  politiques  eux-iuémea 
aimaient  A  rendre  hommage  i  la  frandilse  de  son 
caractèie  et  à  la  loyauté  de  ses  sentiments.  M.  Vil- 
Icmain  raconte  dans  ses  Souoeuin  Uisioriques  que 
quelques  esprits  extrêmes  Toalurent  la  suppres- 
sion immédiate  son  cours,  parce  que  le  général 
Foy,  en  entrant  dans  la  salle,  avait  été  applaudi 
par  la  jeunesse.  Mais  en  1825  «  le  ministre  de  l'in- 
«  struction  publique  et  des  t'ulles  était  un  homme 
«  considérable  a  un  évéque  d'un  caractère  iprava  «t 
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«  doux,  célèbre  pour  avoir  lui-métne  parlé  eh  pu- 
«  Uic,  «tes  mmm  et  dignité,  dans  des  jours  de 

«  déflaote  oppression.  11  ccoiifn  yrn  les  plaintes 
«  et  l«t  eKclaioalioas  Ues  perftouDtis  zélées,  et  il 
«  te  eontenta  de  népoadre  que  le  professeur  ifûo» 
u  quence  française  aurait  bien  mal  f  lit  son  devoir, 
«  si  les  jeunes  gens  aut  l'écoutaient,  et  qu'on  ne 
«  pouvait  empêcher  ae  Ure  les  jounuitii  monar* 
■  chiques  et  libe'raux,  n'avaient  pas  pris  un  goût 
«  très-vif  pour  la  parole  brillante  du  général 
«  Foy.  «  11  n'y  a,  je  crois,  que  l'abbé  de  Pradt 
qui  ait  trouvé  dans  l'évéque  d'Hormopolis  Vah~ 
unce  absolue  du  talent  Cisiuiir  Périer  ne  le  com- 
battit jamais  qu'avec  une  expression  particulière 
d'égards  et  une  urbanité  française.  Après  avoir 
assiste'  :in  ?Trrr     f'h  irles  X  à  Reims,  il  se  con- 
certa av£c  pluMt^urs  cvéques  pour  établir  à  Paris 
one  nmison  eentnde  de  hautes  études  «eelMasti- 
qTirs.  \'\\f'  ordonnance  parut  ini'me  h  ce  sujet; 
mais  l'opposition  de  l'archevêque  de  i'arts  arrêta 
tous  kl  plans  du  ralniatra.  Il  crut  qu'il  parvien- 
drait à  désarmer  l'opinion  libérale ,  violemment 
excitée  par  la  deuxième  partie  du  livre  de  l'abbé 
de  Lamennais  De  la  religion  conriéérée  dans  ses 
tnqtpartt  «Me  l'ordre  politique  et  àcil.  si  une  décla- 
ration émant-<'  (l«-s  l'vêques  confirmait  la  ilortrine 
que*le  ministre  avait  exposée  dans  ses  Vrais pr'm- 
t^m,  doctrine  qui  contrastait  si  vive  nu- nt  avec 
celle  que  Tabltt'  de  I  Jimennais  avait  cmisc.  I,p  10 
avril  iÉità,  rex}M)&e  fut  prét>enté  à  Charles  X  par  le 
aardlnal  de  LatU ,  l'archevêque  dTAix  «t  l'évéque 
d'AuliHi    On  a  rrprorh(5  amèrement  à  l'évéque 
d'Ilermopolis  les  deux  discours  qu'il  prononça  à 
la  chambre  des  députés  dans  les  séanoet  du  W  et 
du  ÎC  niai  182G.  Ces  diMiour^  n'avaient  point  été 
communiques  à  ses  collègues,  ils  étaient  loin  de 
s'attendre  à  cette  déclaration  et  ils  regrettèrent 
que  la  prélat,  s'écartant  de  la  réserve  que  lui 
commandait  sa  position  ofTiriclIe ,  et  distinguant 
là  où  il  ne  convenait  pas  de  distinguer,  eût  dë- 
clard  qu'il  y  avait  en  France  de«  /éniiYw  et  qu'ils 
y  Dr  iTp.iienl  sept  petits  séminaires,  sans  faire  con- 
naître qu'ils  avaient  été  rappelés  en  France  par 
Napoléon,  aoos  le  nom  de  pèmâê  la  foi,  et  qu'ils 
y  avaient  fondé  «l  -  <  <  tte  époque  plusieurs  éta- 
blissements d'instrucliun  publique.  L'orateur,  en 
parlant  auari  delà  congrégation,  n'insista  pas  peut- 
être  assez  sur  le  but  dans  lequel  elle  avait  été 
organisée  lorsde  ta  captivité  du  pape.  Les  aveux  du 
prélat  furent  exploités  par  la  presse  avec  une  fa- 
tale«pcrsévérance.  On  serait  aujourd'hui  un  peu 
honteux  de  tout  le  bruit  qu-^  soulevèrent  à  rrtti- 
époque  les  jésuites.  Ceux  qui  vouiaiciU  uu  nouvel 
oidre  de  choses  cachaient  fort  bien  leur  attaqtie 
sous  un  nom  qui  avait  le  privile'gc  d'élrc  impopu- 
laire. Mais  que  des  gens  religieux  fussent  ellrayés 
par  le  iintôme  menaçant  des  jésuites  et  qu'ils 
puisent  croire  qu'en  les  expuisniil  de  l'enseigne- 
ment ils  désarmeraient  l'opposition,  c'est  une 
nalfeté  que  l'avenir  ne  s'est  pas  chargé  de  justi- 
ficr.Lci  ordonnance» du  16  jum  1MB,  qui  devaient 
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tout  pacifier,  parurent,  et  deux  ans  après  le  trOoe 
de  Charles  X  disparaiiaatt  dantla  tewpéto.  II  InI 

lire  à  ce  sujet  les  notes  laissées  par  Frays^inoun , 
sous  le  titre  de  Récit  abrégé  de  ce  f  u«  j  ai  dit  et  /ait 
m  dst  erdewNMM»  db  l6/ai«  1888.  Il  avait 
[H  ut-rtrr'  l'itis  (lilTicile  de  le  juslififT  d'avoir  trop 
penché  pour  l'Ordinaire  dans  le  conflit  qui  s'était 
élevé  entre  l'archevêque  de  Parte  et  le  grand  an* 
mônier  de  France ,  et  d'avoir  formé  sa  décision 
qui  lit  cesser  le  conflit,  sans  discuter  unequesttoo 
si  grave  avec  les  deux  parties  intéressées.  Quand 
le  ministère  de  concessions  où  siégeait  de  Marti- 
gnac  fit  place,  le  8  août  1^20,  à  un  cabinet  nou- 
veau ,  l'évéque  d'Hermopulis  fut  encore  chargé  de 
la  préÉenfathm  aux  titres  eeeléiiastifpies.  11  reftna 
la  pourpre  que  Charles  X  si^  pro|>ohail  de  deman- 
der pour  son  premier  aumônier.  En  vain  le  roi, 
errant  vaincre  sa  réslatanoe,  garda  pendant  vn 
mois  la  liste  dans  sa  poche  ;  il  ni  put  rien  gagner 
sur  la  modestie  de  Frayssinous.  En  ce  moment 
l'orage  se  formait  I  rboriaoR  politique.  L'évéque 
d'Hermopolis,  dont  la  santé  était  sensilderaent  al- 
térée, se  trouvait  à  Si-Germain  en  Laye  quand 
éclata  la  révolution  de  1830,  qui  décida  du  sort  de 
la  bran(  he  aînée  des  Bourbons.  Son  appartement 
aux  Tuileiies  fut  pillé;  et  quand  il  aj>prit  qu'à 
Rambouillet ,  Charles  X,  au  lieu  de  dissiper  avec 
les  forces  sufllsantet  qui  l'entouraient  la  faide 
sans  disciplina-  et  presque  sans  nrmf'<i  nrrounic  de 
Paris,  avait  déposé  sa  couronne,  il  nu  put  s'em- 
pécher  de  s'écrier  :  «  Tomber  du  trône ,  et  tomber 
"  î«ans  j^loire,  on  nes'en  reb  v-'  jntnrilsî  »  Quelques 
mois  après,  il  partit  pour.  Home.  Cregoire  XVi  le 
reçut  avec  bonté  et  s'entretint  longtemps  avec 
l'illustre  apologiste  de  la  religion,  l  es  hommes 
éminents  que  renferme  la  ville  éternelle  ne  durent 
pas  contempler  de  près,  sans  une  profonde  émo- 
tion ,  le  sage  ministre  d'un  roi  naguère  si  puis- 
sant ,  l'tloqtient  pontife  qui  avait  rendu  à  rEgli^e 
de  nombreux  services  pendant  tant  d'années, 
l'humble  prêtre  qui  refusa  toujours  la  pourpre  ro- 
maine, dont  le  pipe  Pie  VII,  de  sainte  mémoire, 
voulait  le  revêtir  dès  1822,  et  qui,  devenu  ministre 
de  la  couronne,  premier  anmdnier,  disait  i  son 
roi  :  "  Sire ,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  Votre  Ma- 
«  jcsté  doit  demander  le  chapeau  :  lorsqu'on  a  un 
«  abbé  de  Rohan  qui  n'est  pas  cardinal ,  le  choix 
«  durai  ne  peut  être  douteux.  »  La  modHtie  la 
plus  rare  l'empêchait  seule  de  comprendre  que 
toutes  les  illustrations  de  naissance  devaient  céder 
devant  ses  hautes  vertus  et  devant  la  gloire  qu'il 
•;'t'tait  acquise  pomme  défenseur  de  la  religion. 
Ucvenu  en  France  en  1834,  révéquc  d'IIcruiopulis 
commençait  à  peine  i  goAter  un  repos  nécessaire 
à  S  I  sanle,  lorsqu'un  nouveau  sacrifice  lui  fut 
mandc.  C'était  le  roi  dont  il  avait  élé  le  sage  con- 
seiller qui  l'appelait  auprès  de  lui  pour  lui  oon* 
fier  l'éducation  de  son  petil-lils, 

Jeune  d  umdfc  fltiur  }mu  Ia  tort  agitée , 
ioiu  m  dcl  «Ifwgtf  emuM  1«1  tiiMqaaBlli. 

La  voix  de  l'exil  et  du  aaailieur  fut  entendue  al  8 
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accourut  auprès  de  son  royal  bienfuitcur,  qui  eut 
raison  de  compter  sur  lui  comme  sur  son  serriteur 
le  plus  dévoue'.  Il  arriva  le  li  octobre  1853  à  Pra- 
gue. Lorsqu'il  fut  présenté  au  roi  :  «  C'est  le  coeur 

•  cpii  'nm  «onduit  (dt  »  lui  dit  Charles  X  «o 
pcrrovant.  <  Oui,  sire,  »  répondit  le  prélat  dnns 
U  uaive  Ê&pression  de  sé  joie,  il  refusa  tous  les 
honorairet  qu'on  «oulait  attadier  à  aei  fooetions. 
Les  gages  seuls  ùe  son  dorncstii|ue  furent  ac(|uittés 
par  la  maison  du  roi.  11  fut  puissamment  secondé 
dans  les  soins  qu'il  donna  au  pclit-flls  de  son  roi 
par  l'abbé  Trcbuquct ,  excellent  htimauiste  et  qu'il 
aini.iil  à  appeler  son  Jtù  de  cousoLtion.  Il  assistn 
a  suii  lil  do  uiurt  Lli;u°lfS  \ ,  que  k  choiera  vcuail 
d'atteindre  à  Goritz.  «  Apres  la  messe,  dit  M.  de 
I  Monlbel,le  vénérable  cvéque  d'Ilcrmopoiis,  re- 
«  levant  à  peine  de  maladie  et  profondément  at- 

■  irisié  par  la  nouvelle  de  la  mort  rtfèenle  de  aon 

■  frère,  vint  exliorlir  le  roi  mourant  -ver  une 
"  éloquence  douce  et  touchante  :  il  lui  e>kposait 
•<  (jue  let  malheon  de  sa  triste  eiistenee  devaient 

■  se  représenter  à  lui  comme  la  plus  chère  conso- 
«  lation  de  ses  derniers  moments.  Le  roi  répondait 
«  avec  traoqinlUlë  et  présence  d'esprit.  C'était  un 
-  noble  et  touchant  spectacle  que  ces  deux  vieil- 

•  lard*  chrétiens,  l'un  souffrant  et  affligé ,  l'autre 

■  empirant  sans  faiblcs^jc  et  sans  murmure ,  ^'eu- 
>  trelenantaveccalme  de  l'éternité  sur  le  seuil  d'une 
«  loiii!>f  t'nlr'iniverle  et  unissant  leurs  fli-l'ilis  voix 
«  pour  louer  iiieu  des  cruellesépreuvesilo  ia  vie  !... 
«  Le  rai  se  recueillit  un  instant  :  il  pria  pour  la 
«  Frnnrr  ..  il  la  bénit      (  t,  quand  l'évéque  lui 

•  deiuauda  ^'il  pardonnait  de  nouveau  dans  ce 
«  au»nient  suprême  a  ceux  qui  lui  avaient  fait  tant 
«  tl»'  mal  :  «  Je  leur  ai  p.ii  ilonué  depuisloDgtemps, 

•  répondit-il,  je  leur  pardonne  encoi»  en  cet 

■  instant  de  grand  coeur...  Que  le  Seigneur  fasse 
«  miséricorde  à  eux  et  à  moi!...  «  Charles  X  expira 
à  Goritr,  le  dimanche  fi  décembre  i836,  et  l'évé- 
qut  ti  llermopolis  écrivait  à  ntadame  Olivier  :  «  On 
«  a  trouvé  à  Uoriiz  précisément  ce  que  l'on  tvalt 
«  intention  de  fuir,  je  veux  dire  la  funeste  mais- 

•  die  qui  a  coûte  la  vie  au  chef  ausat  vénéré  que 

•  diéri  de  l'auguste  famille  «tiMe;  car  il  faut 

■  vous  le  dire  à  von? ,  r!uir!(  s  X  est  mort  du  cho- 

•  léra.  O  profondeur  des  jugements  de  Dieu!  on 
«  adora  et  l'on  se  tait.  »  Toute  la  penstfe  qui  a 
présidé  à  réducalîon  du  duc  de  Bordeaux  se  trouve 
dans  ces  paroles  vraiment  remarquables  du  sage 
prélat  :  m  Si  l'on  croit  que  je  veux  entretenir  le 

•  jeune  prince  dans  la  seule  idée  qu'il  doit  régner 
'  un  jour,  on  se  trompe.  Je  veux  en  faire  avant 
'  luuluu  hunuéte  humuR-,  un  chrétien  qui  puisse 
«  et  sache  supporter  la  bonne  comme  la  mauvaise 
^  fortune.  Je  lui  d  r  i  11  importe  peu  que  vous 
«  soyea  roi.  Dieu  seul  eu  décidera  j  mais  ce  qui 

•  importe,  c'est  q^e,  si  vous  n'éles  pas  sur  le 
'  fr^nr  ,  chacun  voie  et  seule  que  vris  (Hes  iligne 

•  (1/  mouier.  »  L'évëque  d'iiermopolis  termina 
^wiBmmcnt  aa  noble  tâche  et  aourouDa  sa  bella 
aniiw  paa  ce  dernier  acte  de  dévouement.  Son 
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éducation  du  duc  de  Bordeaux  rappelle  en  plus 
d'un  endroit  celle  du  due  de  Bourgogne  par  lim* 

n;ortol  Kénelon  ,  atee  ee  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que 
k  malheur  ajoute  4  ta  vertu.  Tout  le  monde  en 
France  applaudit  i  l'Iionorabla  misaion  qu'avait 
accepléel  évéqued'llermopolis,  et  U.le  comte  Molë 
ne  fut  que  l'interprète  du  sentiment  général 
quand  U  rétion^t  k  l'arcitcvéque  de  Paris,  qui  loi 
avait  demandé  de  la  part  de  ce  vénéi  able  vieil- 
lard s'il  pouvait  reparaître  en  Ir'rance  sans  crainte 
d'être  inquiété  :  «  yue  l'évéque  d'ilermopolis  ren- 
«  tre  en  France  quand  et  comme  il  voudra,  Un'y 
«  trotivera  jamais  (pic  les  égartls  et  les  lémoigna- 
«  ges  d'ejiliaic  et  de  respect  qui  sout  dus  à  son 
«  caractère  et  à  sa  personne.  »  Il  revint  à  Paris  la 
12  octobre  1838.  Il  y  avait  précisément  cinq  ans 
qu'il  avait  quitté  la  capitale  pour  répondre  à  la 
liaute  confianee  de  Charles  X.  Madame  la  du- 
chesse de  Berry  lui  exprima  ainsi  sa  satisfaction  : 
«  Lorsque  vous  fûtes  appel<{  près  de  mon  fils»  je 
m  VOUS  témoignai  ma  satisfaction;  car  vous  ar- 
«  riviez  préc('ilé  d'uue  réputation  de  haute  sa- 
«  gesse ,  joignant  à  un  grand  savoir  des  vertus 
«  éminentes ,  le  don  de  la  persuasion  et  le  char- 
«  me  de  i'iHoquence.  Je  prévoyais  alors  la  solide 
«  instruction  qui  devait  en  résulter,  instruction 
«  basée  sur  une  religion  éclairée.  Aujourd'hui, 
•  mon  cher  et  bon  évéque ,  vous  aves  réalisé  toutes 
«  mes  espérances.  Au  moment  où  vous  êtes  de 
«  quitter  votre  élevé ,  dont  l'éducation  en  ce  qui 
«  vous  regarde  est  termlnëa,  |e  ni*empresse  da 
«  vous  adresser  mes  remerclmenls.  Sovf  z  rî;r- 
•c  tain  que  je  conserverai  toiyours  le  souveuir  des 
■  soins  et  du  lèla  infatigable  dont  vous  n'avea 
«  cessé  de  donner  des  preuves...  MAaiE-CAiiû».iNK.  » 
Sa  correspondance  ave«  son  auguste  élève  est  dii 
plus  puissant  intérêt.  Quelle  sagesse  et  quelle  feiw 
meté  de  principes  !  Quelle  franchise,  quelle  loyauté 
de  caractère!  Quelle  aimable  naïveté!  Quelle  par^ 
faite  appréciation  di  s  événements  et  des  person- 
nes! Que  d'anecdotes  instructives  pour  l'histoire 
religieuse  (  l  littéraire  de  notre  époque  !  Ce  fut 
sans  doute  un  beau  jour  pour  ce  vénérable  pontife 
que  celui  oà,  appuyé  sur  le  inras  de  H.  de  Ckns 
mont  -  Tonnerre  et  de  M.  Berryer,  il  entra 
le  17  février  1830  dans  Moire -Ikme,  pour 
entendre  Fàbbé  de  Ravignan,  le  diseiple  chéri 
(pii  devait  continuer  avec  un  succès  toujo  i  >  r  t  ois- 
sant  le  ministère  évangéiique  du  maître.  L'ora- 
teur flt  une  allusion  éloquente  à  aa  présence,  et 
tout  l'auditoire  précipita  ses  regards  vers  celui 
qu'une  auréole  de  piété ,  de  vertu  et  de  gloire  dé- 
signait à  son  respect  corume  à  son  admiration.  A 
la  iin  du  discours,  l'archevêque  de  Paris,  l'illustra 
de  Quélen,ntun  éloge  délicatde  Tevéque  d'ilermo- 
polis, qu'il  appela  son  maître  et  son  ami.  Depuis 
la  dernièra  attaque  que  le  prélat  avait  eue  en  Alla» 
magne,  sa  santé  était  très-aflaiblie.  Il  partit  en 
iHSii  pour  le  llouergue.  Tout  le  clergé  de  France 
i^intéressait  vivement  &  son  itat.  Quelqu'un  disant 
devant  huwhevéqua  da  Tonlousay  d'Aatrat»  qoelles 
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étaient  iafirmités  de  Mgr  d'Hermopolts»  ajouU  : 
«  Vollè  la  gloire  dv  monde!  Aprèt  avoir  rempli 

«  un  rôle  si  brillant,  Mgr  FYayssînous  se  survit  h 
«  lui'inéine!  Uue  reste>t-il  de  tant  de  grandeur  -^ 
«  *  Un  ouvrage  immortel,  répondit  le  juilicieiix 
«  prélat,  riiifluence  du  bien  qu'il  a  opéré  comme 
m  orateur  et  comme  ministre  ;  et  nous ,  quand 
«  nous  mourrons  pour  la  postérité,  nous  mour- 
«  rons  tout  entier.  A  peine  aura-t-on  remarqué  la 

■  trace  de  notre  passnge  sur  la  terre.  »  11  mourut 
àSt-Geoiez,  le  12  décembre  iStl,  dans  U.s  plus 
tendres  sentiments  de  piété,  «  J'ai  penlu  on  lui  un 
«  p<'rp,  ecrivriit  ;i  l'occasion  de  sa  mort  le  «Inc  de 

■  liurdcaux  au  marquis  de  Clermont-Tonnerre,  un 
«  ami  dévoué  et  nn  guide  Adèle.  Soa  cœur«  lou- 
«  jours  jeune,  s;ivnit  Trairaent  aimer  et  nvait  in- 
«  spiré  au  mien  une  aiîectîon  toute  filiale.  Dieu 

■  Va  rappelé  à  lui,  il  faut  te  soumettre.  •  M.  Pas- 
qiiirr  successeur  de  l'tîvéque  d'Ilermopolis  à  l'A- 
cadémie française ,  y  a  fait  sou  éloge.  On  a  de  cet 
Illustre  prélat  la  Difmu»  d»  vkrUtîammit  on  Gon- 
férrnccs  sur  la  religion,  Paris,  4823,  3  vol.  in-S"  et 
4  TOI.  in-i2;  17»  édition,  1816,  3  toI.  in-8».  On 
peut  dire  que  cet  ouvrage ,  traduit  dans  toutes  les  i 
langues  de  l'Europe,  fit  seul  ta  fortune.  En  vain  i 
la  critique,  qui  se  pique  de  devancer  et  dp  dicter  le  , 
jugement  de  ses  contemporains  et  mémo  île  la 
postérité,  fut  sobre  d'éloges,  ou  y  mêla  des  restric- 
tion-; mnivoillantes,  des  éditions  tirées  à  grand 
nombre,  qui  se  succédaient  coup  sur  coup,  pro- 
lestèrent contre  nn  sllenoe  alfeeté  on  contre  la 
parcimonîf"  di  s  louanges.  En  même  temps,  il  est 
vrai ,  quelques  lecteurs  proclamaient  que  la  répu- 
tation de  l'orateur  avait  un  peu  soufTert  de  l'im- 
pression des  Conférences.  Certes,  Ce  reproche,  ré- 
pété jusqu'à  l'ennui,  n'est  point  particulier  à  l'abbé 
Fhiyssinous;  il  retombe  également  sur  tous  les 
grands  orateurs  de  la  chaire  chrétienne.  Les  Orai- 
iom  funèbres  de  Bossuct  sont  le  chef-d'œuvre  de 
la  langue  française  et  feront  rélcrncUe  adiuira- 
tionde  tous  les  gens  a<  ^oùt;  il  est  cependant 
permis  de  cmire  «lu'ils  furent  plus  heureux  que 
nous,  ceux  qui  versièrent  des  iarmes  a  la  luuri  de 
Madame,  ou  qui  virent  Voratenr  agiter  «es  cheveux 
blmrs  sur  le  cercueil  du  grand  Pondé.  [isxoi  <|u'il 
en  soit ,  dépouillés  du  prestige  de  l'acUoa  oratoire, 
les  discours  de  F^yssinous  n'en  forment  pas 
moins  un  cours  cofuiilct  «t'instructions  solides  sur 
let  fondements  du  cliri.sliauisiue.  La  sagesse  des 
plans,  la  judldeuse  ^tribnllon  des  preuves,  la 
beauté  des  pensées ,  l'étégante  shnplicité  du  style 
leur  assurent  le  suffrage  du  public  éclairé  et  les 
défendront  contre  les  assertions  tranchantes  de  la 
légèreté.  Plus  nous  nous  éloignons  de  ce  goût  ex- 
quis si  cher  aux  écrivains  du  grand  siècle,  de  ce 
bon  %tm  dont  ils  ne  se  sont  jamais  départis,  plus 
nous  devons  applaudir  à  l'orateur  sacré  qui ,  sui- 
vant leurs  f;l  ;i-irusi's  traces,  a  SU  obtenir  après 
eux  de  beaux  succès,  et,  ce  qui  vaut  mieux ,  d'u- 
mct  «t  édillaata  résuliau.  Il  n*a  pot  toi4ourt  clioisi 
Ict  raiiont  les  plut  forlet,  malt  les  meilleures  \  et 
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en  cela  il  a  fait  preuve  de  sagesse  et  de  génie. 
Pour  se  faire  une  idée  de  la  sensation  profonde 

i]u'i!  iiroduLsit  en  montint  flrins  la  chaire  chré- 
tienne, il  faut  se  reimrter  aux  premiers  jours  du 
19*  siiele.  Tout  afdidt  mervdHeusement  au  triom- 
phe de  l'orateur.  En  déplorant  les  profonds  ra- 
vages de  l'impiété ,  il  pouvait  montrer  à  ses  autli- 
teurs  attendris  les  ruines  dont  elle  avait  couvert 
le  sol  de  la  France.  Fort  de  la  bonté  de  sa  cause, 
jamais  il  ne  la  trahit  par  une  molle  indtdgenee 
ou  |)ar  de  coupaldes  uiunagemenls;  mais  toujours 
modère,  parce  qu'il  était  loiqours vrai ,  il  avait 
soin  de  s'abstenir  de  truites  personnalités  ofFen- 
santes,  et  il  ne  lui  fallait  qu'emprunter  à  ses  ad- 
versaires leurs  propres  paroles  pour  les  réfotrr 
sans  re^pliquc.  Si  de  temps  en  temps  il  (juittiit  î  s 
armes  de  la  dialectique  pour  descendre  dans  la 
eonseienee  de  ses  auditeurs,  Il  éelatalt  en  aeeents 
subliiiK  s  nu  palhétiqnr^;  <iIors  le  frémiss<  nu iit  et 
1rs  larmes  de  l'assemblée  l'avertissaient  que  tous 
les  eoBurs  étalent  ébraolék.  Cette  loyauté  dans  le 
combat  devait  enchanter  une  jeunesse  naturelle- 
ment amie  de  la  franchise  et  de  tous  les  sentiments 
généreux.  Plus  d'une  fois  elle  s'honora  de  sa  dé- 
faite, et  l'orateur  qui  lui  avait  signalé  lesécucilt  et 
les  précipices  fut  le  guide  qu'elle  choisit  pour  s" 
conduire  ilans  le  chemin  de  la  vente  et  la  voie  du 
salut.  Tout  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'assister 
aux  conférences  do  Frayssinmis  sont  unanimes  à 
attester  que  rien  n'a  remplace  pour  eux  le  magni- 
fique speetacle  qu'oifhdt  alors  l'église  de  St-Sol- 

pîre.  I,'niit(*\ir  de  crtle  notice  a  publié  en  1843 
les  Con/érenctt  et  Discourt  inédits  par  M.-l>.  Fra/S- 

tfnout,  évéque  d'Hermopolis,  membre  de  FAea- 

de'mie  française,  1  vol.  in-H"ou  2  vol.  in-I2.  C'est 
dans  ce  recueil,  qui  a  eu  aussi  plusieurs  éditions, 
que  l'on  trouve  les  trois  conférences  sur  la  révo- 
lution française  et  la  conférence  sur  la  mission. 
If.  rhef-d'o-nvre  peut-#!re  de  l'auteur  et  la  der- 
nière qu'il  ait  prononcée  dans  r«"glisc  de  St-Sul- 
pioe  en  Ittt.  Le  nette  dn  volume  se  compose  de 
queb|ues  sermons,  des  ])anégyriques  de  St-Louis 
et  de  St-Vincent  de  Paul ,  et  de  l'éloge  de  Jeanne 
d'Arc,  écrit  de  verve,  (|ui  obtint  le  plus  grand  suc- 
cès à  Orlr'nns,  où  il  fut  prononce  le  8  mai  1817: 
c'est  l'ouvrage  d'un  Français,  ami  de  sa  patrie,  et 
on  partage  la  vertueuse  indignation  de  l'onlenr 
contre  le  poëtequi,  au dix-huitièiac  siècle,  traîna 
dans  la  fange  la  libératrice  de  la  France.  Les  orai- 
tons  Ainèbrei  «valent  déjà  été  imprlméct.  La  pre- 
mière a  pour  titre  :  Discours  prononcé  aux  otsè- 
ques  de  Louis-Jotepk  de  Bourbon  ,  prince  de  Coudé, 
dans  r église  royale  de  St'Denis,  le  2G  mai  1818. 
L'oraison  iunetire  du  cardinal  de  Périgord  fut  pro- 
noncée dans  la  basilique  de  Notre-n.jim  de  Pari», 
le  29  novembre  1821 ,  et  celle  de  buuts  XVUl  dans 
l'église  royale  de  St-l>enît,  le  18  octobre  1814.  Eh 
peignant  la  valeur  d'un  guerrier,  les  vertus  mo- 
destes d'un  saint  pontife  et  la  sagesse  d'un  rui 
législateur,  roratenr  a  varié  benrentement  set 
cmdcnrt  cl  U  e  folt  pfdivc  de  foAt.  Ce  itCMll  cit 
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terminé  par  le  Dueomn^mwfi  pat  Mlgr  téreque 

trfffrmopolis  pour  ta  réception  à  rAradànie  fraU' 
fnte,  à  ta  plaee  de  J/.  F abbé  Sicard.  te  !2d  novem" 
Ir«lfô2.  On  y  admire  une  magniliquc  prosopopee 
à  Louis  XIV.  La  vie  de  ce  vertueux  prélat  a  été 
écrite  par  M.  le  baron  Ilcnrion ,  Paris,  18ii,  2  vol. 

EUe  est  exacte  et  pleiue  tle  de'tails  intc'res- 
Nntt.  Moas  l'wroiucoittiiltée  «Tce  fruit  ponr 
poser  cette  notice.  D — s — r. 

FHiiLARD  DU  CASTEL  (IUoul-âdme^  ),  ne  à 
Bayeux,  d'nne  faaiUle  noble,  mort  le  16  mars 
1766  «les  suites  d'une  paralysie,  est  auteur  des 
ÉiemeMis  d'Enctide,  réduUt  à  fweutiet  de  se*  priH" 
tiptt,  1740,  iii-l9.  Le  tHe^nnaire  imitenel,  D(w 
sessarts  '  A';/,-,Va  firr/niim  '  -^iers  (  Ifitfoire  de 
Bayemx,  p.  221;  lui  attribuent  ÏKcoie  du  jardinier 
/hmrùt»,  4764,  iiHt  :  ouvrage  qui  n'est  men- 
tionné ni  dans  la  France  tittèraire  ni  dans  la 
Biùtiograpkie  agroHonùque. —  iitux-AMioiue  Fa^RO 
BU  Carra.,  frère  de  Raoul-Adrien,  archidiacre  des 
Tes,  puis  chanoine  de  Bayeux,  mort  en  1771, 
arait  passé  pour  un  des  plus  habiles  prédicateur:) 
de  son  temps.  A.  15 — t. 

FRËAHD.  1 09m  ClAMDaAi. 

n'.KCl  I.FE,  nommé  aussi  RaJulft  !<-s  ca- 
ulogues  des  évéques  de  Listeux,  naquit  vers  la 
llo  da  8^  iiëde.  il  fut  en  MS  envoyé  à  Rome  avec 

Aflrj^.iirf ,  pour  obtrnir  fin  ]i:ij>f''  Fut^riir  II  la  per- 
mission de  soumettre  à  l'examen  d'iioituucs  in- 
slndts  la  fameuse  question  du  renversement  des 
images  que  dès  814  I.eon  IV,  empereur  d*Orieiit, 
avait  fait  briser  dans  les  églises  de  ses  Kt.its 
qncitioD  très^mportante ,  m^^me  sous  le  rapport 
des  arts,  puisque  si  elle  ei'u  été  résolue  par  l'af- 
firmative,  la  renaissance  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  n'eût  pas  eu  lieu  en  Italie  quelques 
liècles  après.  Au  retour  de  ces  envoyés,  une  as- 
semblée d'évéques  fut  convoquée  à  ce  sujet,  à 
Paris,  le  1"^  novembre  825.  Ce  fut  vers  le  même 
temps  que  Fréculfe  parvint  i  l'évéché  de  Lisieux, 
qu'iï  oraipn  fusqii'iî  51  mort,  arrive'e  vers  8';n  11 
assista  en  H57  au  cuncile  de  Qiiicrzt,  lieu  alors 
funoui  iw  les  bords  de  l'Oise,  et  dans  lequel  ré- 
ûdèrent  quelques-uns  de  nos  rois  de  la  seconde 
djnastie.  A  cette  époque,  Louis  le  Débonnaire, 
réeenment  rétabli,  eonnalssant  le  dévouement  de 
Fréculfe  à  ses  intéri''t'^  ft  :\  cen\  l'iiiipri;itrir»> 
Judith,  lui. confia  la  garde  d'Ebbon,  archevêque 
4e  Rdins,  qui,  abusant  du  pouvoir  excessif  qu'u- 
surpait alors  le  clergé,  avait  osé  dégrader  et  sou- 
mettre à  la  pénitence  le  fils  de  Charlemagne. 
Quoi  qu'en  dise  Bellarmin,  d'après  Trithème,  il 
est  fort  douteux  que  Fréculfe  ait  été  moine.  Tris- 
actif  et  fort  instruit  pour  son  temps ,  il  eut  pen- 
dnt  vingt  années  une  grande  part  aux  affaires 
eedéliasUqoes  de  la  provinee  de  ^'ormandie.  Ce 
Itat  i  sa  prtf-rr  que  Raban-Mnnr,  aWie'  de  Fuldc, 
écrivit  vers  830  ses  Commentaires  sur  le  Penta- 
leoque,  qui  forent  depuis  imprimés  i  Co]o|{ne  en 
un.  Il  avait  hii-m^rae  conqiosé  plusieurs  ouvra- 
dent  k  plus  important  est  parvenu  jusqu'à 
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nous;  il  est  intitulé  :  Frentiplki,  epitcopi  têgo- 
rifftsis ,  Chronicorum  tibri  duo.  Elisacbar,  précep- 
teur (le  Fréculfe ,  lui  donna  l'idée  de  cet  ouvrage, 
en  l'engageaut  à  réunir  tous  les  traits  intéressants 
qui  se  trouvent  dans  les  historiens  grecs,  latins  et 
hf1»rpux ,  pour  lui  servir  ;i  eclriircir  l'histoire  des 
premiers  âges  liu  iiuniilr  ,  Jll^«lu  a  l'ère  vulgaire. 
L'impératrice  Judith  lui  conseilla  de  continuer 
cette  chronique  jusqu'à  I.1  chute  de  l'empire  ro- 
main. 11  suivit  ce  conseil  :  sou  histoire  finit  vers 
Tannée  600.  Comme  l'auteur  adopta  pour  l'his- 
toire hébraïque  la  version  des  Septante,  il  diffère 

S[uelqucfois  dans  les  dites ,  et  m£me  sur  plusieurs 
laits,  des  écrivains  qui  depuis  ont  traité  les  mêmes 
nniièrrs,  et  surtout  de  la  Vulgate,  qui,  par  exem- 
ple, fixe  à  l'an  ItiSO  le  déluge,  que  Fréculfe  place 
en  On  a  vu  à  la  Bibliothèque  de  Paris,  parmi 
les  manuscrits  provrtiauf  du  Vnliean  (  Bibl.  de 
Christine,  n»  302),  un  manuscrit  (in4o].  sur  vélin 
de  l^iG  pages}  des  Ckroniqutr  de  Fréculfe,  lequel 
est  du  temps  de  l'auteur,  et  comme  tous  les 
autres,  ainsi  que  les  imprimés,  onVe  une  lanme 
à  la  fin  (lu  premier  livre  et  au  coiuuiencemcnt  du 
second.  1,'ouvragc  fut  imprimé  en  1639,  in-fol., 
à  Cologne;  en  1597,  in-fol.,  à  fleidelberg,  et  in-8^ 
à  Paris ,  chez  Comelin.  11  a  au^i  été  inséré  dans 
la  Bibliothèque  itê  Pèret,  D — o— §. 

FIIÉDÉGAIRE,  surnommé  le  5co/a  a /r/? ,  titre 
par  lequel  on  désignait  les  penonnes  instruites , 
florissait  dans  le  7*  rièele.  On  conjeeture  quil 
élait  né  en  Bourgogne  pnrrc  qu'il  .s'allache  sur- 
tout, dans  sa  Chronique,  à  rapporter  les  événe- 
ments arrivés  dans  ee  royaume.  Les  détails  de  sa 
vie  sont  inlièrcnu  nl  inconnus  ;  mais  on  a  des  rai- 
sons de  croire  qu'il  vivait  encore  en  638.  La  Chro- 
nique de  Flrédégaire  est  divisée  en  r>  livres.  Les 
trois  premiers  né  sont  qu'une  compilation  faite 
d'après  les  Chroniques  de  Jules  Africain,  Eusèbe, 
St-Jérômc  et  Idace,  et  finissent  à  la  mort  de  Bcli- 
saire,  en  îidi .  Henri  Canisitts  les  a  insérés  dans  ses 
Aittiquœ  lecliotitx  ,  sous  ce  titre  :  CoUectio  historico- 
chroHographica  ex  Idalio  et  aliit.  Lç  quatrième  est 
un  abnfgé  de  l'histoire  de  St-Grégoire  de  Tours, 
et  se  termine  à  la  mort  de  f:iit!iirrir ,  m  ."Ri.  Le 
cinquième  renferme  la  continuation  (ie  cette  his- 
toire jusqu'à  Tannée  641(1).  Quatre  éerivains 
.monyiiK  s  ont  fait  des  additions  6  1 1  Tlironitiuc 
(ie  Frédégaire  et  .l'ont  poussée  de  cette  manière 
jus<|u*i  l'année  768.  Ce  cinquième  livre  est  très- 
iniportanl  :  Adrien  de  Valois  avoue  qu'il  en  a  tire 
de  grands  secours,  et  c'est  en  eiTet  le  seul  mor- 
ceau historique  où  se  trouvent  rapportés  avec 
quelque  étendue  les  règnes  de  Clotaire  11 ,  Dago» 
bert  et  Clovis  le  Jeune.  Il  3  tUé  imprimé  en 
forme  d'appendice  aux  œuvres  de  St-Grégoirc  de 
Tours,  Ilftle,  1368  et  J(ilO,  iti-8",  sous  ce  titres 
h'redegai  ii  Schoîasiici  Chronicon  quod  Ule ,  jubente 
Chitdebnmdo  comité,  l'ipini  régis  patruo,  scrijuU; 

\l]  Unt.Uaduction  de  U  CAroiitaiM de  Fr^raire  ,  CD  6  liri«», 
d«aei4  641,a«4p«bUéidM«keollteUMd«N.O<yipt.  Z. 
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et  ïahhé  de  Marolles  l'a  triiduil  eu  français.  I.c  4» 
et  le  H'  livre  «e  retfouvent  dans  les  Scrijitores  re- 
rum  Frandcarttm ,  pnr  Frrhrr;  dans  les  Scrij>lores 
coatanei,  t.  i",  par  buchesne  ;  dans  l'éditioD  des 
CEHtreg  de  StpGnfgoire  de  Tours  par  Ruinart ,  et 

dans  le  tome  2  du  Remeil  dct  hidnrhns  (le  Franrr, 

pardom  Bouquet.  On  peut  consulter,  ))our  plus 
de  détails  sur  cet  ouvrage ,  la  Distertation  d'Adrien 

dp  Valoir,  Frcdcjfirio  ejusqnc  oju  nbtij,  au  tome  S 
de  son  Histoire  de  France;  la  Préface  de  dom  Rui- 
nart sur  les  oeuvres  de  St-^r^ire  de  Tours; 
V Histoire  littéraire  de  France ,  par  dom  Hivcl , 
tome  3,  et  surtout  X Apologie  de  l'histoire  de  Frédê- 
gaire,  par  Vahbé  de  Verlot,  dans  le  volume  des 
Mémoires  dfi  l' Arndrmie  des  iiwrtptions.  W-S. 

FRÉDKGISK  ou  Fmnr(.ISR,  e(  I  ivain  du  9'  siècle, 
dtait  disciple  d'Alcuin ,  (jui  l'amena  avec  lui  d'An- 
gleterre «n  France,  au  conunenoement  du  règne 
de  rh.TrlerTînp-nf.  Il  nc  tarda  pas  à  se  ftirr  une 
réputation  a&^>t'Z(f  tendue  î  et  comme  le  savoir  con- 
dttlsâlt  alors  aux  emplois.  Il  lui  Ait  aM  d'en  ob- 
tenir un  à  la  cour.  L'abbé  de  f.(ing(  liampsa  faitde 
Frëdegise  un  intriganl  sans  talent  et  sans  délica' 
tesse ,  négligeant  ses  devoirs  et  cherchant  par  fous 
les  moyens  à  éloigner  ceux  dont  il  pouvait  redou- 
ter la  supériorité.  Mais  on  voit  d'un  autrr  côté 
qu'Alcuin  lui  fut  toujours  très-attaché  ;  il  n'en 
parle  que  dans  les  termes  les  plus  natt< m  >    l  se 
plaît  h  lui  donner  le  titre  de  son  trh~rf,cr  JU>- ,  (  f 
l'on  doit  convenir  que  le  témoignage  d'un  houniit' 
aussi  respectable  est  une  grande  preuve  en  faveur 
(1p  F'n'dcgî.se.  Ccpciuliitit  on  !ir  pf-nt  pns  dissiimi- 
1er  que  celui-ci  n'ait  eu  quelques  torts,  et  il  faut 
peutr^tre  lui  reprocher  d'avoir  contribué  par  son 
exeniplo  à  introduire  !»■  relAchrment  dans  les  mo- 
nastères dont  il  était  le  chef.  11  avait  succédé  à 
Alcuin  dans  la  place  d*abbé  de  SUHartin  de  Tours, 
n  eut  ensuite  Fabbayc  de  Sithieu  ou  Sl-Bertin,  à 
laquelle  il  réunit  celle  de  Cormeri.  U  est  nommé 
le  premier  de»  quatre  abbés  qui  souscriviriiit  tu 
811 ,  avec  plusieurs  évéques,  le  testament  de  Char- 
lemagne.  I^ub  le  DJl^onnaire  le  fit  son  elKineelier, 
et  Frédegise-  touicrva  celte  emploi  important 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  834.  On  croît  que  Fré- 
degise avait  composé  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
entièrement  perdus  ;  mais  on  doit  peu  les  regret- 
ter, Il  Fott  Juge  de  leur  mérite  par  ceux  qu  on  a 
conservés  ou  dont  il  reste  des  fragments.  Ce  sont  : 
\*  Epittola  de  nihilo  et  tenebris,  insérée  dans  le 
l**"  volume  des  IHiceUmen  de  Baluxe.  Il  essaye  d'y 
prouver^ijoe  le  néant  est  tiuelijue  chose  de  réel, 
puisque,  suivant  les  Ecritures,  Dieu  en  a  formé  le 
BKHloe  que  nous  voyons  ;  et  que  les  ténèbres  .<K)nt 
une  substance  corporelle.  On  dit  qu'il  montre 
dans  cette  lettre  un  esprit  subtil  et  orné  ;  que  le 
style  en  est  clair,  pur  tt  même  coulant,  malgré 
les  épines  de  la  philosophie  :  mais  il  ]vk  était  dif- 
flCile  de  faire  un  phn  nuuivais  usage  de  son  tn!(  nt. 
2»  Des  Poésies  nnpnmëes  avec  celles  d'Alcuin  et 
dont  on  n'a  pas  pu  les  distinguer  ;  nurii  11  dcserip- 
twn  du  OMnaitere  de  Connerl  paue  pour  ttre 
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certainement  de  Frédegise.  3"»  La  Réfutation  des 
untmentt  erronés  d^Agwtrd,  évê^  â«  £fm.  On 
ne  connaît  de  cet  ouvrage  <jue  les  passages  qu'A- 
gobard  en  a  insérés  dans  sa  réponse ,  et  qui  suf- 
fisent pour  prouver  que  Frédegise  n'était  pj» 
exempt  lul-métnc  d'rrmrrs  rond.inin.diles.  On 
peut  consulter  à  ce  sujet  l'ouvrage  d'Agobard,  ou 
Vextrt^i  qui  en  a  été  inséré  dans  le  tome  A  de  Y  ni»' 

toire  littéraire  de  France,  p;ir  <!oin  l'irct 

FHFDI^GONDË,  reine  de  France,  non  moins 
célèbre  par  ses  crimes  que  par  ses  succès,  naqtdt 
à  Ifontdidieren  5(3  de  parents  c)!)sours  tlonl  on 
nc  connaît  ni  l'origine ,  ni  l'état ,  ni  même  le  nom. 
Par  ses  talents  autant  que  par  sa  beauté,  elle  s'é- 
leva successivement  jusqu'au  trône ,  qu'elle  occupa 
avec  gloire  pendant  quinze  ans,  après  avoir  effrayé 
la  terre  pendant  vingt  autres  années  par  ses  for- 
faits. Elle  entra  au  service  d'Audouerre,  premièra 
femme  de  Chilpéric ,  roi  de  Soissons,  et  devint  s.i 
cunûdcnte  et  bientôt  sa  rivale.  Cbilpcric,  qu'on  a 
nommé  le  JVéroii  de  la  France,  et  qui  lul  réellement 
le  bourrenn  de  sa  famille  et  le  tyran  de  ses  sujets , 
remarqua  la  beauté  de  Fréd^onde,  se  laissa  sub- 
j  uguer  par  ses  artiflces  et  ne  dut  peut-être  qu'i  ses 
faiblesses  pour  elle  la  perversité  de  son  caractère 
et  l'infamie  de  sa  réputation.  Celle  ci,  devenue  mal- 
tresse, aspira  au  litre  d'épouse ,  et  pour  y  parvenir 
sesernt  d'un  stratagème  qui  mérite  d'être  connu, 
pure  qu'il  peint  les  moeurs  de  ces  temps  barbares, 
i  andis  que  Chilpéric  était  occupé  à  faire  la  guerre 
aux  Saxons,  la  reine  Audoucrre  acc^HiCfaa  d'une 
fille,  (jo'on  différa  de  baptiser  jusqu'au  retour  du 
roi  :  alors,  tout  étant  priH  pour  la  cérémonie,  la 
marrafaie,  gagnée  p9r  Frédégonde,  ne  parut  pas 
et  ne  put  être  trouvée,  quelques  recherches  (ju'on 
en  fit  ;  la  reine,  qui  s'impatientait  de  ces  retard^ 
ne  put  s'empêcher  d'en  montrer  du  chagrin: 
«  Qui  tous  empêche,  lui  dit  l'adroite  confidente  ,  de 
n  tenir  vous-me'me  votre  enfant  sur  les  fonts  de  bap- 
«  terne?  Aucune  loi  ne  s'y  oppose.  »  La  reine  toml>â 
dans  le  piège  qu'on  lui  tendait  :  elle  consentit  à 
être  la  marraine  de  sa  fille  ;  elle  ignornit  «pie , 
d'après  les  lois  de  l'Eglise,  les  parrain  et  uiar- 
raine  d'un  enfant  contractaient  avec  ses  père  et 
mère  une  alliance  spirituelle  qui  interdisait  toutes 
les  autres.  Frédégonde,  plus  instruite,  alla  trou- 
ver le  roi  et  lui  dit  en  riant  qu'il  n'avait  plus  de 
femme,  par  la  raison  que  nous  venons  délire. 
Chilpéric,  aussi  superstitieux  que  libertin,  se  con- 
sola aisément  d'un  aoddent  qui  lui  rendatt  sa  li- 
berté. II  exila  l'évêque  qui  avait  baptisé  sa  fille  et 
força  sa  malheureuse  femme  d'entrer  dans  UA 
couvent  et  d'y  prononcer  des  voeux  étemelt.  Ce- 
pendant Frédégonde  manqua  cette  fois  son  but. 
File  obtint  bien  les  honneurs  de  reine,  mais  non 
le  Litre  d'épouse,  par  uue  circonstance  imprévue. 
Sigebert,  roi  d'Anstrasie  et  frère  de  Chilpéric, 
avait  tîntes  le*  verfn';  qui  manquaient  à  son  frtTf 
et  venait  d'épouser  brunebaut,  fille  d  AthanagilUc, 
roi  d'Espagne,  la  princeaie  la  plut  aecompUe de 
de  cet  tcinpi4à.  A  eette  occasion  ses  peuplct  ic 
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livrèrent  à  la  \tlm  grande  joie.  Ceux  du  myaume 

lie  Soissons  s':ifni|;raient,  nu  contraire,  de  voir 
leur  roi  enchataé  dans  les  liens  «l'une  indigne 
courtisane.  Il  entendit  leurs  plaintes  et  résout  de 
les  faire  cesser  en  faisant  demander  en  mariage 
la  princesse  Gaisuinde,  sœur  aine'e  de  liruneliaut. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  l'obtint ,  parce  qu'à 
la  cour  d'Espagne  on  connaissait  son  caractère 
volage.  La  nouvelle  reine  rrriii  ii  Hnian  ]e%  pre- 
miers hommages  de  son  mari ,  le  serment  de  ses 
fujels  et,  de  la  part  de  Frédégoiule^  Tassurance 
d'un  e'temel  atlatboniciit.  Mais  clic  no  tartia  pas 
à  s'apercevoir  qu'elle  avait  dans  cette  femme  une 
rivri«  et  nne  ennemie.  Elle  s'en  plaignit  «Vabord 
h  «nn  nnri  ijni  se  moqua  de  ses  plaintes,  puis  dans 
une  a&seuibit  e  des  états  «  qui  obligèrent  le  roi  à 
éloigner  Fn'di^nde.  Hais  dès  le  lendemain  la 
reine  infortnm'o  fut  troiivt'c  morte  dans  son  lit. 
Bnmehaut,  sa  sœur,  accusa  hautement  Chilprric 
et  Frc'ilégonde  de  ce  lâche  assassinat  et  eng.if^ca 
Sigcbcrt ,  son  mari ,  à  en  tirer  vengeance.  La 
guerre  fut  «h'rl.irée  cntrr  les  (Uux  frtTos  et  pous- 
sée avrc  une  e.xlrénu'  vigueur.  CUilpcric  fut  battu 
et  aorn^  dans  la  ville  <i  Tournai.  II  e'tait  perdu 
sans  réparée,  lorsque  Fréde'gonde ,  (|ui  était  de- 
Tenue  enfin  sa  fenune,  fit  venir  deux  scélérate, 
Mtib  de  Ihâouane  et ,  leur  remettant  à  chacun 
un  poi canard  empoisonné,  leur  dit  :  ■  Voilà  lesrui 
■  mot/en  dt  souper  votre  roi,  votre  reine  et  vous- 
m  mhMt,  àmd  ta  jvrtmt  ta  tMotkée  à  Ut  mienne.  » 
Troi<;  jours  après,  Sigcbcrt  fut  assassine.  Fmle- 
^     gonde  profita  du  trouble  où  cette  mort  jeta  l'ar- 
mée ân  assiégeanhi  pour  les  atta(|uer,  les  com- 
I     battit  avec  succès,  les  poursuivit  jusque  dan%Paris, 
où  elle  s'empara  de  brunehaut  et  de  ses  filles  ; 
'     elle  fit  renfermer  celles-ci  dans  un  couvent  et 
\     conduire  la  reine  à  Rouen,  où  elle  la  fit  garder 
I      h  vue,  n'osant  pas  la  fiiirc  mourir, de  peur  iPexci- 
I      ter  une  sédition  d.iiis  la  ville.  Chilpéric  avait  eu 
de  sa  première  feiriuit  trois  enfants,  dont  le  dcr- 
I      nier,  nommd  Mcrove'e,  donnait  1rs  plus  belles  cs- 
I     pérances.  Fredégonde  en  fut  jalouse ,  tant  parce 
I     qD*ila  Joignaient  les  riens  du  trdoe  que  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  pour  elle  les  égards  qu'elle 
I     exigeait.  Ule  les  fit  périr  successivement.  Peu  de 
I     tenips  après  la  mort  de  Hërovée,  Chilpéric  lui- 
mérnr  tomba  sous  les  coups  d'un  ;isj..issin,  qui  se 
I     sauva  à  la  faveur  des  ténèbres.  On  n'a  jamais  connu 
I     bien  exactement  le  véritable  auteur  de  cet  at- 
'     tentât.  Frëdégaire ,  qui  semble  n'avoir  écrit  que 
pour  flétrir  la  réputation  de  Brunehaut ,  ne  rrainl 
pas  de  l'eu  accuser  ;  mais  (îrégoire  de  Tours  n'en 
«Bt  pas  un  mot ,  et  rauteur  dm  lirre  intitulé  :  G  esta 
I     regnm  Ftwuorum  en  accuse  au  contraire  Frédé- 
g«Hide»et  Toici  comment  il  raconte  le  fait  :  «  Chil- 

•  périe,  prêt  à  partir  pour  la  chasse ,  monta  dans 

•  ta  cinmtirr  de  sa  femme  par  un  escalier  dérobé. 
.  «  Ceiie-ci  crut  <|ue  c'était  Laodri,  avec  lequel  elle  y i- 

ji    •  vail  «bai  une  trop  grande  femiliarittf .  On  mot  (fui 

•  loi  échappa  découvrit  tonte  l'intrigue  à  l'homim 
du  monde  à  qui  il  était  le  plus  important  de  la 

XV. 
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«  tenir  caehée.  Le  roi  sortit  brusquenent  et  d'un 

«  air  rêveur.  Frédégonde  instruisit  son  amanî  de 
m  cette  fatale  aventure }  et  le  scélérat,  pour  éviter 
N  sa  perte,  osa  faire  assassinar  son  maître.  >  Vjwoi- 
que  Chilpéric  fût  universellement  haï,  sa  mort 
violente  n'en  excita  pas  moins  l'indignation  des 
rois  de  Bourgogne  et  d'Austrasie,  qui  résolurent 
de  la  venger.  Childebert  II ,  roi  d'Austrasie ,  (|ui 
accusait  avec  raison  Frédégonde  de  la  mort  de 
son  père,  fut  le  premier  sous  les  armes  et  attaqua 
bruscpiemeni  eeite  Temme,  cuupaUe  de  tant  de 
rrinirs,  <jui  fut  abandonnée  de  tout  le  monde  et 
ne  trouva  mo>cn  de  se  soustraire  au  ressentiment 
de  son  ennemi  qu'en  se  réfugiant  dans  l'église  de 
Paris,  d'où  elle  écrivit  à  (lonlran,  roi  de  Itour- 
gogne,  une  lettre  touchante ,  pour  le  supplier  de 
la  prendre,  elle  et  son  fils ,  sous  sa  puissante  pro- 
tection contre  les  violences  de  Childebert  II.  Le 
faible  Gontran  se  laissa  gagner,  prit  en  eflfet  Fré- 
dégonde et  son  fils  sous  sa  protection ,  obligea  le 
roi  d'Austrasie  à  s'éloigner  et  nomma  Frédégonde 
régente  du  royaume.  C'était  anciennement  le  pri- 
vilège des  reines  mères.  C'est  aiusi  que  brunehaut 
sous  Childebert  il,  Batilde  sousClotaire  III,  >!an- 
tiMe  sous  Clovis  II ,  Alix  de  Champagne  sous  Phi- 
iippc-Augu&tc,  Blanche  de  Casiille  sous  bt-Louis, 
Louise  de  Savoie  sous  François  1",  Calberioe  de 
Médicis  sous  Charles  IX,  Anne  d'Autriche  SOUS 
Louis  XIV  t  gouvernèrent  l'Etat  avec  uue  autorité 
absolue,  pendant  la  minoritl  ou  en  l'abscnee^ 
des  rois  leurs  fils.  Revfilue  de  toute  la  puissance 
ro.vale,  Frédégonde  gouverna  ses  peuples  avec 
sagesse  et  contîiwui  de  combattre  ses  ennemis 
avec  les  armes  de  la  perfidie.  Elle  ne  pardonnait 
point  au  roi  d'Austrasie  de  l'avoir  réduite  à  cher- 
cher uo  asile  dans  une  église  :  elle  chargea  deux 
clercs  de  le  poignarder  et  leur  promit  pour  récom- 
pense les  premières  diguités  «le  l'Église.  Les  mi- 
sérables furent  découverts  et  coupés  par  morceaux. 
Contran  lui-même,  le  libérateur  de  Fréd^j^de, 
le  pile,  le  tuteur,  le  prolecteur  de  son  fils,  ne 
fut  point  à  l'abri  de  ses  atlentats.  Un  jour  qu'il 
entrait  dans  sa  ebapelle  pour  entendre  mrtines, 
il  ."iurprit  et  désarma  un  assa.ssin  qu'elle  avait  en- 
voie pour  le  tuer.  Une  autre  fois,  lorsqu'il  allait 
communier,  un  homme  Taborde  ;  mais,  soit  re- 
mords, soit  frayeur,  il  lai.ssc  échapper  son  poi- 
gnard :  on  l'arrête,  on  l'interroge,  et  il  avoue 
qu'il  est  envoyé  par  Fréd^onde.  Tant  de  crimes 
lassèrent  les  rois  de  Bourgogne  et  d'Austrasie.  Ils 
s'unirent  contre  un  monstre  qui  paraissait  acharné 
à  leur  pert<'  ;  mais  iU  furcjil  battus  complète- 
ment par  ce  monStfC  qui  semblait  destiné  à  ef- 
frayer l'univers  par  ses  forfaits  et  à  réblonir 
par  ses  succès.  'Frédégonde  était  arrivée  au  plus 
haut  point  de  prospérité.  Une  couronne  obtenue 
par  l'éclat  de  ses  charmes,  consenée  i>nr  la  force 
de  son  génie  un  mari  rétabli  par  sou  moyen  sur 
un  trdne  que  ses  perfidies  lui  aralent  fait  perdre  ; 
une  minorité  conduite  avec  tout  l'art  flo  la  poli- 
tique la  plus  consommée  i  une  régence  illustrée 


Digitized  by  Google 


5S  .     ■    .  FUE 

par  deux  grandes  victoires,  un  nouveau  royauinc 
eonqtiii  el  assuré  au  roi  son  flls ,  tout  pubUait  la 
fr\n\TP  i1p  rrtif  hnblle  prinorsi^c.  On  oubliait  pres- 
que qu'elle  avait  iramoié  à  son  ambition  ou  à  sa 
sùr«t<  «n  grand  roi,  «on  mari,  deux  mliieusea 
rfinf^ ,  troh  f1]«;  de  roi,  îles  jirrl  its,  des gcnt'ranx 
et  une  infinité  d'autres  victinit-s  non  moins  illustres. 
Ce  Alt  ce  moment  de  irloitiphe  que  le  Ciel  ehoiatt 
pour  l'enlever  <îo  ce  moiule  et  terminer  s:(  car- 
rière ,  comme  9>'M  eût  apprébeadé  que  le  brillant 
éclat  de  tant  de  succès  ne  dîmfmilt  rhorreur 
qu'on  devait  i  tant  de  forfaits.  Frcdégonde  mou- 
rut de  mort  naturelle  en  rj97,  âgée  de  55  ans,  cl 
fut  enterrée  dans  i'églisedc  St-Cermain  des  Près. 
«  il  y  a  dans  le  chœur  de  cette  église,  dit  le  P.  Da- 
n  niel,  un  tombeau  sur  lerjueî  on  voit  la  figure  plate 
«  d'une  reine ,  en  mosaïque.  On  prétend  que  c'est 

•  la  figure  de  IWdi^onde,  et  llnieriptlon  le  dit. 
«  Il  y  a  beaucoup  d'apparenee  que  cette  fij^urc 
«  est  originale  et  que  ce  n'eit  imint  un  ouvrage 

•  fiift  plusieurs  «iicf ea  aprèi  te  mort  de  la  prin- 

lî  cesse  qu'elle  rr  nr  s^  nlc ,  comme  le  sont  les 
n  tombeaux  de  Childobcri  et  de  Chilpëric,  qu'on 

voit  dans  It  mCtne  église.  »  M.  I^oir  croit  qtie 
cette  mosaïque  en  émaux,  transportre  vers  la  fin 
du  Î8'  siècle  avec  le  tombeau  de  Frédégonde  au 
Musée  (les  monuments  français,  est  de  l'an  600, 
mais  (jne  l'inscription  Fredegundia  regina,  uxor 
Chilptriti  retji'.  r*t  d'une  date  plus  récente.  Preux- 
Duradicr,  dans  ses  Mémoires  historiques  des  reines 
tt  régentes  de  France,  a  entrepris  de  réhabiliter  la 
mémoire  de  Frértégouile  en  la  présentant  comme 
une  héroine  dont  le  caractère  svblime  olTre  seule- 
ment quelques  corAef .  Cea  paradoxes  ont  éK  yfcto- 
rleuscment  réfutés  par  Gaillard,  dans  le  Journal  des 
Mnmts  de  janvier  1763 ,  p.  13  et  suivantes.  G-s. 

FRÊDÉIUC  l*,  Mimommé Barberom9e{\),  vingt- 
deuxième  cmpcrPiir  d'Allemagne,  no  l'an  Ilît, 
était  fils  de  FYédéric ,  duc  de  Souabe.  Il  annonça 
dès  sa  jeunesse  des  incIinaUons  guerrièfes  et  ac- 
compagna en  1147  à  la  Terre  sainte  l'empereur 
Conrad  III,  son  oncle,  que  les  exhortations  de  St- 
Bernard  avaient  déterminé  à  se  croiser  contre  les 
Sarfasihs.  Les  Guelfes  en  Italie  et  le  duc  de  Saxe 
(ïlenH  le  Lii'O  Allf-magne  pmflti  rent  de  l'ab- 
sence de  Conrad  pour  aflaiblir  son  pouvoir ,  et  en 
mowmttt  ceittl-el  lit  avec  tegrel  l'emjdre  échapper 
à  son  flls.  lTéd<^nc,que  de  bdli  s  nriions  el  de 

Sandes  qualités  rendaient  déjà  recommandable, 
t  éhi  empereur  dtk<«ept  jours  apr^  la  mort  de 
Conrad  et  couronné  à  Ai\-la-<'.hapelle,  le  0  mars 
1152.  n  apaisa  d'abord  les  troubles  qui  agitaient 
rAliemagne ,  accorda  au  duc  de  Saxe  rinrestiturc 
de  k  Bavière ,  dont  il  s'était  emparé ,  et  s'établis- 
sant  arbitre  entre  Snenon  et  Cnnut ,  qui  se  dispu- 
taient le  Uanemarck,  ul)iig( a  Caaui  a  abandonner 
ses  ptétentions  à  Ion  rival ,  qui ,  par  reconnais- 
sance, se  déclara  vnsSdî  de  l'empire.  Après  a\oir 
affermi  son  aulorilc  en  Allemagne,  il  passa  en 

(1|  On  ic  nomimt  B«rberouMe  par  nUaon  <tf  «es  beaux  divvftts 
4oN*.  |6WM,  Mi»,  é§  ffairgogiu.] 
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Italie  à  la  itle  d'une  armée,  soumit  les  villes  qui 
avalent  proclamé  leur  indépendance,  el  se  fit  e<Nh 
ronner  roi  de  Lombatdie.  Il  dt'initi  ensuite  vers 
Adrien  IV,  pour  le  prier  de  le  couronner  empereur 
i  Rome.  Le  pape  ne  voulut  y  consentir  qu'autant 
que  Frédéric  ferait  serment  de  suivre  le  cérémo- 
nial établi.  D'après  ce  cérémonial ,  l'empereur  de- 
vait se  prosterner  devant  le  pape,  lui  baiser  les 
pieds,  lui  tenir  l'elrier  et  conduire  la  baquente 
blanche  du  Saint-Père  par  la  bride  l'espace  de 
neuf  pas  romains.  Frédéric  trouva  Vusage  humi- 
liant et  refusa  de  s'y  soumettre.  Le  pape  se  ren- 
ferma dans  la  forteresse  de  Città  di  Caslello.  On 
négocia  comme  s'il  avait  été  qutslioii  de  la  chose 
la  plus  importante ,  et  Frédéric  finit  par  promet- 
Ire  tout  ee  qu'on  lui  demaiulait  (I).  Le  pape,  qui 
croyait  alors  disposer  de»  royaumes  de  la  terre, 
n*Aatt  pas  matlre  dans  Home.  Cette  ville  élail 
gouvernée  par  une  espèce  de  sr'nat ,  image  bien 
imparfaite  de  celui  qui  jadis  avait  dicté  des  lois  m 
monde.  Les  sénateurs  eurent  la  prétcntloB  de 
dirirr  aussi  îles  conditions  h  Frédéric  ;  mais  il  les 
renvoya  (  n  leur  disant  ces  propres  mots:  «  Rome 
'  n'est  plus  ce  qu'elle  È  été.  Charkmi^  et 
<  Othon  vous  ont  contjuis  par  la  valeur  ;  je  suis 
votre  matlre  par  une  possession  légitime^  <•  II 
fut  sacré  k  18  juin  1  loS,  dans  l'église  de  St-Pierrr; 
mais  ion  inauguration  ne  put  avoir  lieu  que  hon 
des  murs,  et  le  [  t  np!  >  furieux  se  porta  à  des 
excès  qu'il  fallut  réprimer.  C'étaient ,  comme  on 
voit,  de  toutes  parts  des  prétentions  bien  extraor- 
dinaires cl  bien  ma!  fondées.  Frédéric  ,  d-  rtlour 
en  Allemagne,  travailla  à  afl^rmir  sa  pui&»aace  eo 
faisantllélniire  les  châteaux  de  plusieurs  seignem 
et  en  citant  à  une  diète  le  comte  palatin,  pour 
des  malversations.  Le  comte  fut  condamné  ;  oiais 
on  lut  fit  remise  de  la  peine  (î)  :  Tempereur  vou- 
lait .seulement  faire  reconnaître  son  autorité.  Il 
répudia  en  1  l  'iô  Ad('Iaïde  de  Vohbourg,  sous  pré- 
texte de  parente,  et  (qiousa  trois  ans  après  Béatris, 
fille  unique  <le  Henaud  III,  comte  de  Bourgogne 
Par  ce  mariage  il  faisait  revivre  ses  droits  sur  1  an- 
cien royaume  d'Arles.  Lepape  ne  fut  point cousuilé 
au  sujet  d'un  divorce  que  conseillait  la  poUtique, 
el  cependant  on  w  vnit  p  i*  qu'il  s'i  n  soit  plaint. 
Frédéric  viol  avec  m  nouvelle  épouse  visiter  son 
royaume  et  s'arrêta  k  Besançon,  oA  il  donna  un 
tournoi  au(|uel  assislèrenl  un  grand  nondire  de 
chevaliers,  tandis  qu'il  $e  livrait  aux  plaisirs,  le 
cardinal  Roland  ,  légat  du  pape,  lui  remit  nac 
lettre  conçue  en  des  termes  si  peu  ménagés,  qu'il  ne 
put  contenir  sa  colère.  L'empire  y  était  désigué par 
le  mot  beneficium,  qui  signifiait  alors  un  fief  de'pen- 
dant  du  Saint-Siège.  Frédéric  savait  que  le  pape 
l'avait  déjà  désigné  comme  son  feudataire;  il  fit 
demander  des  explicaltuuà  au  légat,  qui  osa  ré- 

(T'i  roiiinic  on  lui  fit  ob«cTrrr  (ju'll  se  trompait  ^'^^^2m^  ' 
.'L^Mirr  qu'il  [iil  'ju'il  n'aratt  point  ap])fi>  le  nMktdtfllilkMiK} 

|2|  Cette  l>einc  ,  iim;  l'un  nr.miiKiit  \<i  htrruftcnr^  ^It  bien 
ritlicule  :  elle  coatinait ,  suivant  une  ancimnc  lui  de  Souab»,  • 
IKVlcr  un  cbtan  iw  set  ^{wnlei  w  niUe  d'AQoUiSw» 


Digltized  by  Google 


PRE 

pOBdre  :  •  Eh  !  d«  qui  tlenl-a  donc  l*nnpirc,  «'il 

•  n<>  !e  lit  iil  pas  du  pape?  -  Le  comte  palatin  vou- 
lait tuer  le  légal;  mais  Frédéric  se  contcnla  de  le 
mmytr  i  Kome,  et  il  partit  presque  aussiUH 
pour  l'Italie  (1158),  afin  d'exiger  le  serment  île 
fidfllté  des  (lifTérentes  villes  :  précaution  inutile. 
Lrs  llalii-us  ne  se  croyaient  pa^  engagés  par  des 
$ennenls  que  la  Holcnoe  leur  avait  arrâchei,  et  le 

départ  de  rrn;n!'r»  iir  rtnit  fonjoiirs  pour  eux  le 
sigoal  de  nouveaux  suuleveiueuUi.  Il  aurait  fallu 
pouvoir  oonteiitr  à  la  foi*  et  l'Allemagne  et  l'Ita- 
lie, mais  rien  alors  n'était  plus  dirncile  ;  et  ce 
priocipe ,  qu'on  parait  avoir  adopté  sans  restric- 
tion, ne  juger  de  ce  qui  a  été  par  ce  qui  est,  ne 
peut  qu'être  la  source  de  faux  jugements.  Tandis 
que  Frédéric  assiégeait  Milan,  toujours  humilk'e  et 
toujours  prête  à  se  relever  de  as  ruines,  tle^ 
troubles  ëclatmt  «n  Bohême  et  les  Polonais  lui 
déclarent  în  ç^Mierre  ■  son  intrépide  activité  suffit 
a  tout.  Ld  iiuiièuu'  est  pacifiée,  et  la  Pologne 
îaincuc  est  érigée  en  royaiwie  tribtttîdre.  La  rapi- 
dité de  ses  triomphes  lui  garantit  la  tranquillité 
de  l'Allemagne,  et  il  revole  eu  Italie  pour  y  afler- 
nir  la  putesanee.  L«a  Milanais  avaient  encoM 
essayé  de  s'y  soustraire  :  Fi  Jdt'rii-  (U'cLire  leurs 
biens  ccmfisqués  et  leurs  personnes  esclaves  : 
•Arrêt,  dit  Voltaire,  qui  ressemble  plutôt  à  un  or- 
'  dn  d'AttOa  qu'à  l'édit  d'un  empereur  chrétien.  » 
La  ville  de  Crème,  qui  avait  pris  le  parti  de  Milan, 
«t  pillée.  Quelques  jui  is(  onsulles  et  des  théolo- 
giens, réunis  à  Bolu^Mie  par  Frédërie,  décident 
que  l'i-iiipire  du  mond*  lui  app;u  lient  et  que  l'o- 
piiiion  contraire  est  une  hérésie.  Jamais  prince 
ttUlieux  n'avait  trouvé  de  plus  lâcbea  eoinplai- 
UQls  :  il  se  disposait  à  poursuivre  son  projet  de 
réduire  l'Italie  sous  son  obéissance,  lorsque  Adrien 
meurt  L'élection  d'im  nouveau  pape  divise  les 
cardinaux:  le  plus  grand  nombre  tiit  Roland, 
eaneiai  déclaré  de  Frédéric  et  si  connu  depuis 
MNislenom  d'Alexandre  III  i  les  autres  choisissent 
Victor  II.  L'empereur  convoque  i  Pavie  un  con- 
cile qui  valide  l'éleeiion  de  Vi( ior ,  mais  Alexandre, 
retiré  dans  Agnaui,  excotntiuinie  Frédéric  et  délie 
Iti  sujets  do  <iO  prince  du  serment  de  lidélllé  i 
c'était  trop  sans  (loute  ;  mais  on  doit  remarquer, 
à  la  louange  d'Alexandre,  qu'il  ne  prononça  point 
la  déposition  de  Frédérie  et  qu'il  n'essaya  point  de 
li:i  .ionnrf  un  suecesseur,  sage  exemple  que  les 
Hpts  u'out  pas  toi^ours  suivi.  Les  Milanais  jugent 
l'oeeaiion  favoraUe  pour  recouvrer  leur  liberté; 
its  aUarpient  l'armée  impériale  près  de  LoTli  et 
remportent  sur  elle  une  victoire  éclatante;  mais 
Frédéric  fait  avancer  de  nouveUes  troupes  et  corne 
eelte  malheureuse  ville,  dont  la  fiunine  lui  ouvre 
l>ientfU  les  portes.  Les  murailles  en  sont  rast'es, 
It»  cUilïces  public»  (à  l'excepliou  de  quelques 
^fiist)  détruits,  et  on  sèou  du  sel  sur  leurs 
mines;  Gènes,  ('{louvantéc,  envoie  des  députés  à 
1  empereur;  Bologne ,  qui  veut  résister,  est  prise 
et  dÂMDtdée  ;  lOttiM  loi  villes  d'Italie  tont  sou- 
■iHi.  Alfundiv  VchmlM  vn  aiite  pièi  du  rai 
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de  France;  et  Frédéric <  qui  craint  de  lui  Udiiar 
cet  appui,  convoque  une  assemblée  à  St-Jean  de 
I.osne  pour  prononcer  une  seconde  fois  entre 
Alexandre  et  Victor.  Le  roi  de  Fiance  n'assista 
point  à  cette  assemblée,  qui  se  sépara  sans  avoir 
pris  de  décision.  Cependant  de  nonvt^aux  troubles 
éclatent  en  Italie;  Home  et  Venise  forment  une 
alliance  contre  FraWric.  Dans  le  mémo  twipv 
Vicfrir  meurt.  L'empereur  fait  sacrer  un  autre 
pape,  qui  prend  le  nom  de  Pascal;  il  établit def 
eani])S  SUT  difTArents  points,  triple  partout  lei 
impôts  et  relourue  en  Allemagne;  il  assemble  une 
diète  à  Wurtxbourg  (ilGS},  dans  laquelle  il  de- 
mande  aux  princes  et  aux  évéques  de  Rengager 
par  serment  à  ne  jamais  reconnaître  Alexandre 
pour  chef  de  l'Église;  cet  acte  tyrannique  ne  fait 
qu'accroître  le  nombre  de  scâ  ennemis.  La  ligue 
de  Komo  et  de  Venise  subsistait  toujours;  d'autres 
Tilles  y  prennent  part  :  bientôt  lonu;  l'Italie  est 
en  armes.  Les  Allemands,  quoique  très-inférieurs 
en  nombre,  obtiennent  des  succès.  Alexandre  est 
encore  obligé  de  fuir  dr  Rome,  et  Frédéric  y  entre 
en  vainqueur  j  mais  une  maladie  contagieuse  se 
met  dans  son  armée;  il  songe  un  peu  tard  à  la 
retraite,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'il  parvient  à 
repasser  les  Alpes.  Des  guerres  si  longues  et  si 
meurtrières  avaient  épuisé  ses  ressources  ;  il  entre 
en  négociatioiM»inaisle  pape  rejette  les  conditions 
qu'il  lui  propose.  L'empereur  se  décide  alors  à 
assembler  une  diète  à  Worms(117â)  puur  y  expo- 
ser ses  bcMûns  et  demander  des  secours  ;  et  tandis 
qu'il  court  apaiser  de  nouveaux  troubles  dans  la 
Bohême,  il  envoie  en  Italie  un  corps  de  troupes 
commandé  par  Clw Istian,  archevêque  de  VaywiM. 
Deux  ans  s'écoulent  sans  aucune  entreprise  rcf» 
ntarquable  de  part  ni  d'autre  :  enfin,  en  ll'i5| 
Frédoio  vient  mettra  leri^  devant  Alexandrie, 
ville  que  son  nom  lui  rendait  odieuse  (1) ,  mais  il 
est  repoussé  avec  perte.  Les  Saxons,  qui  l'avaient 
suivi  malgré  eux,  l'abandounenl;  sa  cavalerie  est 
entièrement  détruite  par  les  Milanais  le  39  mal 
1176,  à  la  bataille  de  Côme.  Cette  joitmcf  ,  dont 
les  Milanais  conservèrent  la  mémoire  pai  une  fété 
psvpdtuclle,  causa  la  ruine  de  la  puissance  des 
empf^rciirs  en  Italie.  Frédéric ,  réfugié  dans  l'avie, 
se  vil  forcé  de  députer  vers  Alexandre  pour  le 
prier  de  flxar  hil-mtéme  les  conditions  do  la  paii. 
Le  pontife  n'alnisa  point  de  la  position  où  l'empe- 
reur se  trouvait  réduit;  leur  réconciliation  fut 
dncèrc.  Alexandre  exigea  de  l'emperettr  les  niaiw 
ques  de  soumission  qu'il  avait  données  à  AdrienlV, 
et  le  cérémonial  de  leur  entrevue  fut  le  même. 
L'Itulie  venait  d'écliapper  pour  jamais  au  pouvoir 
de  Frédériet  mais  l'and)ilion  du  duc  de  Saxe  trou* 
blail  l'Allemagne,  et  ce  prince  guerrier  n'ctnii  v><ts 
facile  à  réduire.  Après  deuxans  d'une  guerre  dont 
les  succès  furent  incertains,  Uenri  le  Uon  (bt  mis 
au  ban  do  l'empire,  comme  perturbateur  du  re? 

Il)  Oa  aoii  qu'Alexandrie,  «umommée  dt  ta  Paiik,  <ioit  ton 
«iglM  Ml  fvp»  Alfnttdm  III. 
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pos  public,  et  ses  États  furent  partages  entre  le 
marqtijt  de  Brandebourg  etOthon  deWitteIsbach 

(roy.  Henri  i.f.  Lio.s).  Frédéric  put  sruKMiiont  alors 
s'occuper  d'ailufliorer  le  sort  de  ses  peu)tlcs  :  ii 
abolit  plusieurs  coutumes  barbares,  eneourngea  le 
CommtTce  par  l'aïTrar:  lii>^pmt»rit  des  villes  mar- 
chandes et  chercha  à  faire  lleurir  les  sciences  et 
les  lettres  par  les  prÏTilrges  qu'il  accorda  à  ceux 
qui  fre(iuentaient  les  écoles.  Vn  congri'S  s'assem- 
bla par  ses  ordres  à  Constance ,  et  le     juin  1183 
les  commissaires  de  l'empereur  ci  les  dt-putr's  de 
la  Lombardic  signèrent  entre  eus  un  traittf  que 
les  Italiens  ont  longtemps  regarde  rommc  le  fon- 
dement de  leur  droit  public  ,  il  qui  se  trouve  à  la 
fin  du  Corps  du  droit  civil  sou»  ce  titre  :  De  paee 
Comtantiir.  Cependant  les  succès  de  S:iln(liii  ilon- 
naient  de  justes  alarmes.  (Jne  troisit- uie  croisade 
fot  prCch^  dans  tonte  PEurope  ;  et  Frédéric  partit 
en  1180  avec  son  fils,  le  duc  de  Sonnbe  ,  à  la 
(l'une  armée  de  plus  de  cent  raille  hommes  (1). 
L'empereur  grec,  Isaae  TAnge,  refusa  de  lui 
donner  passage  par  ses  I-!lals,  et  il  fut  olïlige'  de 
se  frayer  une  route  à  main  armée  au  travers  de  la 
Thrace;  il  gagna  deux  batailles  sur  le  soudan  d'I- 
conium ,  s'empara  de  sa  capitale,  franchit  le  mont 
Taurus  et  mourut  le  10  juin  H90,  potir  sVtre 
baigné  dans  k  Cydnus,  imprudence  (]ui  >ivait 
déjà  failli  coûter  la  vie  au  grand  Alexandre  (2); 
mais  Alexandre  »'tail  jeime  ,  et  Frédéric  avait  près 
de  soixante-tlix  ans.  Sou  itis  fit  transporter  ses 
ocAments  h  Tyr,  où  Gui ,     de  l^salein ,  les  fit 
déposer  dans  un  tombeau  de  marbre.  Ainsi  finit 
un  des  plus  grands  princes  qui  aient  occupé  le 
trône  d'Allemagne  :  il  eut  de  Tambitlon  sans 
doute;  niais  il  élait  excusable,  puis«|u'il  n'avait 
pour  but  que  de  rendre  à  l'empire  son  ancienne 
tptendeur  ;  il  était  bfttve,  actif ,  vigilant,  ferme 
dans  l'ailversile;  il  avait  de  l'instruction  plus 
qu'aucun  souverain  de  son  temps,  et  il  l'employa, 
atitant  qu'il  put,  à  rendre  plus  douce  la  condition 
dé  ses  sujets.  Il  rendît  héréditaires  les  grandes 
charges  de  la  couronne,  que  ses  prédécesseurs 
faisaient  exercer  selon  leur  l)on  plaisir,  et  on  lui 
dut  l'usage,  suivi  depuis  en  Italie,  «le  ne  placer 
jamais  un  juge  dans  le  lieu  de  sa  naissance  :i 
de  ce  priai»  des  Lettres  imprimées  dans  les  Scnp- 
twtÊ  rmm  Germ.  de  fVeher,  1. 1*',  et  dans  Dii- 
chêne,  t.  l.  n  eut  de  son  mariage  avec  lU'alrix 
Henri  Yl,  qui  lui  succédai  Ifrédéric,  duc  detkmabc, 
qui  mourut  de  la  pesie  au  si^  de  Ptotématt,  peu 
de  mois  après  la  mort  de  son  père  ;  Conrad ,  duc 
de  Souabe  par  la  mort  de  son  frère;  Philippe, 
duc  de  Toscane,  puis  empereur  ;  et  deux  filles.  On 
peut  consulter  sur  ee  prince  :  1*  la  Chronique  d  O- 
thon  de  freisin^en,  arec  ki  additions  d'Oihon  de 
St-Blaise;  2"  Hùtoria  Friderici  imperatoris  Magni, 

Ul  Voir  pour  k-«  déuiU  de  la  truisièmc  croiMdo  l'article  du 
Fri-déric  ,  duc  du  ijvuatM.- ,  qui  »uil. 

(21  QttHrtori  M^torie;  s  <îi»cnt  qttr  FréiU-rSc  w  nny»  rtaf.»  la 
flvi-TC   .If  S.-il.-l  .  .jih-  .1.1  Ki-.ii;r:ij<lii  »  rr.ii.  lit   liVtri    \<,\t  \'1yi  \- 

■énivnt  l«  mèin*  uik  1«  Cyilnu^ ,  eu  AU  «anU'ï  iKtytfi.  InUtvr 


hujus  nommù  jtrimi,  ducis  Suerorum,  et  paretUeUr 

iwr.  in-fel.» que  Pl.  Braun  croit  aroir  été  imprimé 

au  monastère  de  St-l'dalric  d'Augsbourg,  de  1  (TS 
à  1475;  3»  Guother,  Liguriuiu  .  siée  de  rébus  gestU 
PHderiH  /.  UM  X,  Heidelberg,  1812,  fn-»». 
M.  Diimge,  éditeur  de  cet  ancien  iifn'ivie.  y  i  Juint 
des  commentaires  et  un  mémoire  .sur  l'empereur 
Frédéric  1»  et  snr  son  règne;  4»»  Burcbard ,  A>ii- 

îlulti  de  Victoria  cl  tnuinpho  Friderici  I,  et  clade  J/«- 
diolanemium  ;  5"  H.  de  iftmau.  Vie  de  Fridérie 
Bnrberoutse.  en  latin,  Leipsick,  1722,  in-4»; 
6»  les  recueils  de  Freiier,  de  Kulpis,  et  les  diffé- 
rentes  histoires  d'Alltnnç?;n<'  \V — s. 

KHI^DÉitlC ,  duc  de  5uuaUe ,  second  fils  de 
l'empereur  Frédéric  l»',  dit  Barberousse,  et  de 
lïi'airix,  fille  du  comte  Reniiilt  de  Bourgogne, 
fut  investi  du  duché  de  Souahe  dans  l'année  11G7 
et  de  rbéritage  de  Welfon  et  des  domaines  de 
Rodolphe,  comte  de  l'iiulletidorf.  Son  frère  aine 
Uenri  et  lui  reçurent  une  éducation  distinguée. 
I^eur  père  les  fit  instruire  dans  les  sciences  et 
les  lettres.  Dans  une  assemblée  tenue  à  Mayence 
en  118i,  où  se  trouvèrent  tous  les  princes  de 
l'empire ,  les  grands  des  royaumes  voisins  et  nne 
multitude  incroyable  de  gens  de  divers<  s  nations, 
l'empereur  les  artna  tous  deux  chevaliers.  Henri 
était  déjà  roi  désigné.  L'assemblée  se  tint  hors 
de  la  ville,  dans  une  plaine  où  l'on  avait  «ms» 
Iruil  en  bois  un  palais  avec  wn  très-grand  ora- 
toire. Rien  n'y  manquait,  «lu  l'auteur  qui  noua 
donne  ces  détails,  soit  pour  l'abondance  des  pro- 
visions, soit  pour  la  variété  des  habits,  soit  poor 
le  harnachement  des  chevaux ,  soit  enfin  pour 
l'agrément  des  spectacles.  Thrfs  ans  après  cette 
brillante  cérémonie,  l'Occident  retentit  du  bruit 
des  désastres  qui  venaient  d'arriver  au  royaume 
de  Jérusalem  et  des  malheurs  dont  les  conquêtes 

de  Saladin  accablaient  les  chre'tîens  d'Cru  nt  l  e 
pape  appela  les  rois  et  les  princes  d'Europe  au 
secours  de  la  Terre  sainte.  Des  légats  fîorent  en 
Allemagne  réchauffer  le  zèle  des  fidèles.  L'empe- 
reur ,  dans  une  assemblée  solennelle  tenue  à 
Mayence,  prit  la  croix  ainsi  que  son  fiis  le  duc 
de  Souabe ,  et  résolut  de  partir  fannée  snivanle 
(  1189).  On  fit  de  touter  parts  d'immenses  prépa> 
ratifs  pour  cette  expédition.  Frédéric  fit  partir 
plusieurs  ambassadeurs  chargés  de  oonnalire  les 
disposition*;  tU  s  jirinrct;  dont  il  devait  traverser 
les  btats,  tels  que  le  roi  de  Uongrie,  l'emperair 
grec  Isaae  l'Ange  et  le  sultan  d'Icone  :  tous  trois 
montrèrent  des  dispositions  favorables.  l/eiu|>e- 
reur  grec  envoya  des  députés  à  Nureml>ei|;,  où 
l'on  traita  de  rallhfre  dn  passage.  Frédéric ,  pour 
donner  au  traité  qui  y  fut  conclu  plus  de  force 
et  de  solidité,  renvoya  à  Constantinopic  de  nou- 
veaux ambassadeurs ,  et  voyant  tout  l'Orient  bien 
disposé  pour  lui,  ne  s'inquiéta  pas  des  difiîcultés 
qui  arrêtaient  les  autres  princes  de  l'Occident;  il 
partit  le  5  des  ides  de  mai  1189  de  Kaii&bonne 
en  descendant  le  Danube.  Son  armée,  forle  de  ' 
pins  d«  100,000  konMMii  aboniitMMnt  afpra* 
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miiomnét,  soumise  à  une  dMcipline  sévère,  brave 
et  dévoilée,  ftit  généreusement  »ccueniie  en  Hon- 
grie ,  où  elle  se  grossit  encure  de  plusieurs  trou- 
pe* lie  croisés.  KreMtfric,  duc  de  Souabe ,  marchait 
ea  t£te  avec  iO,000  cavaliers  et  11,000  pielutis. 
AiTÎfé  à  Bnoidcb  mr  la  llorava,  l'empereur  ren- 
voya ses  vaisseaux,  qui  ne  lui  e'taient  plus  utiles, 
l'armée  n'ayant  besoin  que  de  chariots.  Le  duc 
ét  Bnndeis  et  les  principaux  de  la  province  vin- 
rent compîinTf'iittT  Fre'tkTic  et  lui  montrèrent 
tous  1rs  dehors  de  l'amitie  ;  mais  en  le  quittant 
le  due,  qui  portait  seerèlcnient  envie  aux  eroist's, 
hâta  d'aller  Irouver  l'empereur  de  Constanti- 
Dople  pour  l'exciter  contre  eux.  Isoac  n'avait  pas 
beîoin  de  ces  exhortations  ;  car,  pendant  qu'il 
témoignait  envers  Frédéric  des  inteiiliuiis  toutes 
pacifiques,  il  fit  passer  secrètement  une  arme'e  de 
Bulgares  et  de  Valaques  dans  une  vaste  forint  au 
delà  des  montagnes  de  la  Bulgarie,  où  ils  se 
mirent  en  embuscade,  après  nvoir  coupé  des  ar- 
bre» dont  ils  embarrassèreiii  tuutcs  les  issues.  Ils 
■faient  pour  chef  Michel ,  protosébaste  et  frère 
d*Isaac.  Sur  les  ordres  n'iU^rJs  de  ce  dernier,  le 
gouverneur  de  la  Bulgarie  avait  en  outre  cons- 
truit des  fortillcatknis  i  l'entrée  des  déOléi  de  la 
forêt.  L'armife  des  croises  nr  Tut  pas  plutôt  arri- 
vée dans  la  Bulgarie,  qu'elle  éprouva  de  la  part 
des  habitants  én  conirarfétÀ  de  toute  espèce. 
L'empereur,  se  de'fianl  de  la  perfidie  des  Grecs, 
divisa  son  armée  par  petits  corps.  Le  premier, 
«UBiposé  de  Hongron  et  de  Bdiémes ,  fut  chargé 
de  reconnaître  les  lieux  et  l'état  des  rouler'.  Le 
second  araît  à  sa  tète  le  duc  de  Souabc  et  l'evéïiue 
de  lUUsboane.  Dans  le  troisième  étaient  les  évi^- 
^ues  de  Wurtzbourg  et  de  DMe.  L'empereur  com- 
n)an<l;iit  le  «juatrième  corps,  où  se  trouvait  I  i 
principale  force  de  l'armée.  Ce  fut  dans  cet  ordre 
que  les  Alleniands  tn?mèrent  la  forêt,  sans 
cesse  hnrcflés,  attaq^irs  par  les  Bulgares  ou  par 
des  troupes  de  brigands  aux  ordres  du  duc  de 
Bkrandeis,  et  par  le  due  Ini-méme  ou  pv  ses  flis. 
On  peut  lir^  ibns  la  lettre  dc  INetpold,  évèque 
de  Paasaw ,  les  détails  uu'U  doone  anr  ce  passage 
dittcile.  AirivA  i  Strailti,  les  croisés  apprirent 
qu'une  armée  innombrable  de  Grecs  se  préparait 
à  leur  disputer  le  passage  des  Portes  de  St-Busile. 
C'était  le  troisième  déQlé  qu'on  avait  à  traverser 
pour  sortir  de  la  Bulgarie;  c'était  aussi  le  mieux 
fortifié.  La  fourberie  des  Grecs  n'e'tant  plus  dou- 
teuse, l'empereur  fit  ses  dispositions  avec  sa  pru- 
dence et  son  habileté  ordinaires.  Son  (Ils,  le  duc 
de  Souabe,  ijiii  nîarchait  le  premier,  clioisil  cinq 
cents  cavaliers  armés  de  cuirasses  et  dont  les  che- 
vaux liaient  couverts  de  fer.  Celte  troupe ,  dont 
rarnmrt' jftnit  un  ^ruuil  f'rlal ,  s'avam.M  .  n  bon 
ordre.  Lei  premiers  Grecs  qui  l'aperçureul  furent 
saMs  de  crainte  et  iTen  retournèrent  au  plus 
vite  ,  en  publiant  que  les  Allemands  arrivaient 
Mir  des  chevaux  couverts  de  fer  comme  eux ,  et 
qu'il  valait  mieux  prendre  la  fuite  que  d'attendre 
Ml  tcifiMci  cumria.  L'aimée  de»  Grect,  parla* 


géant  leur  frayeur,  retourna  sur  ses  pas  et  se 
rendit  à  Philippopolis,  belle  métropole  située  à 
l'entrée  de  la  Macédoine.  Les  croist-s  arrivèrent 
derant  celte  ville  I  •  M  des  calendes  do  septembre. 
Ce  fut  là  que  l'eu^pereur  Frédéric  apprit  l'empri- 
sonnement de  ses  ambassadeurs  à  Constantinople 
et  qu'il  reçut  dc  la  ;  nrf  (l'is  nr  des  lettres  plei- 
nes d'arrogance,  par  lesquelles  ce  prince  deman- 
dait la  moitié  des  conquêtes  que  les  croisés  f<^ 
raient  sur  les  Sarrasins;  de  plus,  que  Fréiléric 
lui  fit  hommage  dc  l'empire  des  Romains,  et  qu'à 
ces  conditions  il  aurait  sûreté  pour  traverser  le 
pays  et  liberté   pour  acheter  des  provisions. 
«  Toute  l'armée  frémit,  »  dit  le  prêtre  Ansbert, 
bislorien  témoin  des  événements,  «  et  dès  tort 
«  elle  pilla  librement  les  biens      Grecs  et  rava- 
«  gea  le  reste.  "  Kllc  occupa  Philippopolis.  Le 
duc  de  Souabe ,  apprenant  que  l'année  des  Grecs 
était  dans  le  voisinage  pour  épier  l'occasion  de 
dresser  des  emiit'ohes  aux  croises  et  de  piller 
ceux  qui  s'éloigneraient  imprudemment  du  camp, 
prit  avec  lui  une  troupe  d'élite  et  marcha  pen- 
dant la  nuit  vers  les  Trers  An  point  du  jour  il 
les  attaqua,  tua  leur  porlo-elcndard  et  cinquante 
des  Alains,  pilla  le  pays  et  revînt  triomphant  au 
camp.  Quelques  jours  après,  il  marcha  sur  la  ville 
de  Veroy,  où  l'on  sut  que  venait  d'arriver  une 
nouvelle  armée  de  Crées.  Ceux-ci,  Instruits  de 
son  approche,  sortent  en  ordre  de  bataille,  connue 
pour  engager  une  action;  mais  en  voyant  de 
près  les  armes  brillantes  des  Allemands,  ils  fuient 
vers  les  montagnes.  Le  duc  de  Souabc  entre  dans 
la  ville,  s'enrichit  de  butin  et  retourne  victorieux 
n  Philippopolis.  Isaac ,  à  la  vue  de  son  empire 
livré  à  la  dévastation ,  envoya  de»  ambassadeurs 
]initr  traiter  (U-  !n  paix.  Mais  comme  on  n'ajoutait 
plus  dc  foi  aux  promesses  des  Grecs,  tant  que  les 
ambassadeurs  de  Frédéric  ne  seraient  pas  rendus 
à  la  liberté,  ils  s'en  retournèrent  snns  nroir  rien 
conclu.  Ou  commençait  à  désespérer  du  retour 
des  ambassadem,  quand  on  annonça  qu'ils  reve- 
naienl,  accompagnés  du  chancelier  de  l'empire 
grec,  le  même  qui  était  venu  à  iNurcmberg,  et  de 
quatre  autres  personnages  en  dignité.  La  joie  fut 
grande  au  camp  des  croisés.  Le  duc  de  Souabe, 
à  la  ttHe  de  500  cavaliers  d'éUte ,  alla  au-devant 
de  ces  honorables  victimes  dc  la  perFidie  d7saae. 
L'empereur  les  reçut  les  larmes  aux  yeux  et  dit  : 
»  Je  rends  grâces  à  Dieu ,  car  mes  fils  qui  étaient 
«  morts  sont  ressuscités;  ils  étaient  penlus,  je 
«  les  ai  retrouvés.  »  Le  ton  d^*  ferau  tc  nuMe  de 
menaces  et  d'ironie  avec  lequel  il  □   u  illii  en- 
suite les  euvoyés  grecs  les  lit  trcuiL>lcr  :  ils  cru- 
rent que  le  supplice  de  la  prison  leur  était  ré- 
servé ;  mais  l'emperritr  sr  hâta  de  !p«;  rri-istirer; 
seulement  U  leur  dit  qu'il  n'atteiuiait  qu'une 
chose  dc  leur  mattre  :  c'était  qu'il  rendit  tou|  ce 
ipi'il  retenait  des  effets  et  des  dépouilles  île  ses 
ambassadeurs ,  et  les  envoyés  s'en  retournèrent 
à  Cobstantinople  sans  avoir  encore  rien  terminé 
:  pour  la  paixt  Suivant  Vévêqne  de  Pawaw,  telle 
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élait  tloM  la  poiftioii  des  croftés  t  toute  k  Macé- 

doinf>  et  la  Thi  are ,  jusqu'aux  murs  de  Conslanti- 
.  noule,  Jeur  e'taicnt  soumises;  ils  occopaient  les 
villes  et  les  chMeaux;  les  Arméniens  leur  étalent 
■fldMos;  tout  abondait  ilans  raïau'c.  LVnipennr, 
décide'  à  passer  l'hiver  à  i'bilippopoUs,  partagea 
ses  troupes  en  trois  quartiers.  Le  duc  de  Souabe 
retourna  à  Veroy  prendre  le  sien.  Au  bout  de 
trois  mois,  les  croisas  vinrent  à  Conslantinople,  où 
uu  nouveau  messager  pré^nta  à  l'empereur  dt  s 
ieltres  dTlsaae,  encore  remplies  de  menaces.  Il 
n'ignorait  pas  cependant  <|iif  1rs  froisi'>  s'avan- 
çaient à  la  lueur  de  l'incendie  j  t|ue  son  driiu'e 
reculait  devant  eux;  que  le  duc  de  Souabe  8*était 
r-mufii  maltrr  de  Dymotiquo  ,  après  avoir  tué 
quinze  cents  Grecs  et  Alains^  qu'il  mettait  en 
fuite  une  troupe  de  Comans,  sous  les  murs  d'Ar- 
clniliopolis ,  dont  il  s'emparait;  qu'enfin  tout 
l'empire  grec  tombait  pièce  à  pièce  sous  les  coups 
des  Allemands  et  que  sa  capitale  succomberait 
elle-même,  s'il  ne  se  hftttU  de  traiter  de  bonne 
foi.  Frédéric,  en  effet,  comme  on  le  voit  par  la 
lettre  qu'il  avait  écrite  de  Philippopolis  à  son  (ils 
Henri,  lettre  rapportée  par  le  préire  Ansbert, 
prenait  des  mesures  pour  attaquer  Conslantino- 
ple par  terre  et  par  mer.  Isaac  envoya  donc  de 
nouveaux  déput<^,  qui  demandèrent  humblement 
les  conditions  (ju'il  avait  d'abord  exigées  avec 
tant  d'arrogance.  Le  traité  fut  conclu  à  Andrino- 
ple,  puis  juré  de  nouveau  à  COnstantinople ,  et 
î't mporcur  f^rcc,  pour  gage  de  ses  promesses, 
livra  quatorze  otages.  Les  vaisseaux  qu'il  devait 
fournir  pour  le  passage  du  détroit  étant  pn^ts,  le 
duc  de  Souabe  arriva  à  Gallipoli,  où  il  abandonna 
ses  chariots  et  passa  la  mt*r  avec  ses  trou[)cs.  I.e 
passage  de  l'aruu'f  dura  sept  jours,  »  l  toute  la 
flotte  grecque  retentit  pendant  ee  temps  du  luuit 
des  trompettes,  des  flûtes  et  de  divers  instru- 
ments. Les  croisés,  après  avoir  traverse  les  cam- 
pagnes de  l'ancienne  Lydie,  arrivèrent  dans  les 
plaines  de  l.aodict'e,  où  ils  trouvèrent  un  l>nn 
uiarclié  de  toutes  les  provisions,  mais  uo  triste 
souvenir,  celui  de  la  défaite  de  Louis  Vif,  roi  de 
France,  qui,  lors  de  la  deuxième  croisade,  les 
avait  précédés  dans  ces  lieux.  En  entrant  sur  les 
terres  des  Turcs,  ils  s'attendaient,  d'après  les 
belles  promesses  du  sultan  d'Icone,  promesses 
qui  venaient  de  leur  être  renouvelées  à  An<li  ino- 
ple  par  ses  ambassadeurs,  à  tiuu\cr  du  suuldge- 
ment  et  d^  amis;  mais  ils  n'y  rencontrèrent  que 
des  ennemis  cruels  qui,  sortant  des  montagnes, 
se  réunirent  bientôt  par  troupes,  comme  uour 
préluder  au  combat.  Us  aboyaient  autour  d'eux 
eomnie  des  chiens,  dit  Tageuon.  Les  jours  sui- 
vants, lis  parurent  en  troupes  innombrables. 
L'empereur  en  tua  un  grand  nombre  dans  une 

eutlius(  ad,'.  Son  fil.s,  le  duc  de  Souabe,  eu  aliallil 
quatre  cents  dans  un  dëiilé.  Ccpendaul  l'armée 
manquait  de  guide  ;  un  prisonnier  turc  en  servit. 
(1  uuna  k»  troujus  à  travers  des  montagnesniont 
la  pente  était  si  Uiflkile  guc  beaucoup  de  dio- 
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vaux  et  de  bétel  4e  loniM  faal^imt  ém  4ct 

pr<^cipices,  avec  les  vivres  et  les  l>agages  quHs 
portaient.  L'empereur,  suivant  sa  coutume,  se 
tenait  sur  les  derrières  de  l'armée  et  protégeait 
la  descente  en  écartant  les  ennemis,  liais  il  se 
vit  lui-même  dans  la  nécessité  de  demander  du 
secours  pour  repousser  les  assauts.  Le  duc  son 
fllsvint  à  lui  :  on  oombatUt  avec  ardeur;  qucl- 
qnrt-unç  des  croisés  furent  blessés;  un  chevalier 
fut  lue,  le  duc  lui-uiéme  eut  une  dent  brisée. 
Enfin  les  chrétiens  l'emporli rent;  les  ennemis, 
forcés  de  fuir,  laissèrent  sur  la  place  soixante  de 
leurs  plus  braves  guerriers.  Ce  combat  eut  lieu  le 
jour  de  TAsoension  de  1190.  IVédéric,  regardant 
son  flls,  lui  dit  en  souriant  :  "  I>a  cicatrice  de 
«  votre  blessure  sera  pour  vous  une  preuve  ho- 
«  norable  de  votre  valeur  et  un  témoignage  que 
«  vous  avez  combattu  pour  Dieu...  "  I. 'armée  se 
remit  en  maiche,  et  au  bout  de  quatre  jours 
arriva  devant  Philuminium.  Une  multitude  d'en- 
nemis vint  l'y  attaquer.  Ils  croyaient  les  croisé^ 
épuisés  par  la  faim ,  par  la  disette ,  et  se  regar- 
daient comme  sûrs  du  triomphe.  Mais  ils  furciit 
vigoureusement  reçus,  et  depuis  le  coucher  du 
soleil  jusque  fort  avant  dans  la  nuit,  on  se  battit 
entre  la  ville  et  le  camp.  S,Û0O  Turcs  périrent. 
D'après  un  édit  du  Soudan,  les  ennemis  avalent 
caché  leurs  vivres  OU  les  a^•^^l'nt  transportés  au 
loin  dans  les  (oréls  ou  dans  ks  montagnes;  et 
les  Turcs  étaient  si  nombreux ,  que  les  croisés  ne 
pouvaient  se  diviser  pour  aller  chercher  des  pro- 
visions sans  courir  de  grands  risques.  La  famine 
augmenta  au  point  que  les  plus  distingués  se 
virent  forcés  de  manger  de  la  chair  d'Ane  ou  de 
cheval.  «  J'en  mangeai  comme  beaucoup  d'ou- 
«  très,  u  dit  un  témoin  oculaire;  «les  chevaux 
«  mouraient  aussi  de  faim.  Noua  ne  trouvions  ni 
grain  ni  moisson;  les  Turcs  nous  serraient  de 
«  si  près,  jour  cl  nuit, que  personne  n'osait  sortir 
H  du  camp.  »  Quelques-uns  avaient  fait  des  gi- 
tenux  de  miel,  pendant  qu'ils  étaient  dans  l'abon* 
dauce,  et  ils  se  soutenaient  avec  celte  nourriture. 
D'autres,  n'ayant  plus  la  force  de  marcher,  toin- 
1)111  m  la  face  contre  terre  pour  recevoir  le 
martyre,  car  les  ennemis  se  précipitaient  sur  eux 
et  les  massacraient  sans  pitié.  Plusieurs  aposta- 
sièrcul  et  se  soumirt  ut  à  la  servitude.  D'autres 
enfin  aliandonnèrenl  a  leurs  camarades  ce  qu'ils 
possédaient ,  et  s'étendant  à  terre ,  les  bras  en 
croix ,  se  livrèrent  au  martyre,  en  laissant  passer 
l'arnit-e  sur  leur  corps.  Enfin  les  (  roisés  arrivèrent 
ù  un  tleuve  qui  se  décbargcati  dans  un  lac  voisin. 
Le  duc  de  Sousbe,  qui  vit  qu'ils  étileot  suivis  de 
près,  se  porta  vers  son  perr,  t  f  tous  deux  faisant 
vulle-face,  fondirent  sur  Us  iurcs,  eu  abattirent 
upe  centaine  du  premier  choc ,  et  coupant  b 
retraite  aux  autres,  les  forcèrent  à  se  jeter  dans 
le  lac,  où  tous  se  noyèrent.  Non  ioin  de  là  s'cic? 
vait,  au  milieu  de  la  plaine,  une  nonti^e  au 
pied  de  laquelle  l'avant-garde  passait,  attaquée 
d'en  haut  par  les  ennemis  ^  les  croisé  montent 
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rapidement  la  colline,  battent  les  Turcs  <le  tuiis 
côtfs,  en  tuent  deux  peûts,  et  leur  enlèvent  U  ut  § 
prort^oni  et  leurs  armes.  Les  Allemands  celëbrc- 
rpnl  la  Pentecôte  dans  un  endroit  ste'rile  et  sans 
piturages,  et  ils  apprirent  là  tjue  le  flls  du  Soudan 
leoalt  avec  une  nombreuse  cavalerie  pour  s'op- 
poser à  leur  p.Tîsa^e.  Vé\^\vr  ,]r  Wurlzbourg  et 
l'empereur  e3Uiorterent  l'arnitfe  au  combat.  On 
eflébn  la  messe;  chacun  communia,  et  l'empe- 
reur (lisposa  son  armt't'  in  triangle,  l  es  evi^|iu's 
Ae  Uunster  et  <le  Wurtzbourg  commandaient  1« 
premier  côté;  l'empereur  commandait  la  droite; 
le  duc  de  Souabe  la  gauche.  Hélich,  (Ils  du  sou- 
dan,  se  portanl  avrr  toutes  ses  forces  sur  l'em- 
pereur, ce  prince  fit  arrCltr  les  i»itns,  appela  le 
due  de  Snii.ihe  à  son  secours ,  et  lui  ordonna  de 

p.is  (lifît'rer  Tattaque.  Lescroisi's  lu'fH'trèrent 
dans  les  bataillons  turcs,  les  rompirciu  et  tuèrent 
lent  ce  qui  s'opposait  à  eux.  Melich  prit  la  fuite 
et  se  rendit  à  Iconc  par  des  chemins  d<*tourn<fs. 
U  Turc  qui  jusque-là  avait  servi  de  guide  à  l'ar- 
mée diréUenne  1»  conduisit  perfidement  pen- 
<lant  la  nuit  suivante  vers  des  lieux  déserts,  où 
elle  eut  à  souflrir  tous  les  touruieuts  dv  la  faim 
et  de  la  soif.  Après  un  jour  et  une  nuit  de  mar- 
che et  de  fatigue,  durant  lesquels  ils  abmdonnè- 
rtnt  les  chcraux  et  les  bêtes  de  somme ,  qui  suc- 
combaient aux  mêmes  besoins  qu'eux,  ils  arrivèrent 
à  m  étang  dont  l'eau  était  marécageuse  et  eui-- 
rnntpijf  Mnis  Tardeur  de  la  soif  la  fil  paraître 
dciicieusc.  Ils  trouvèrent  aussi  la  du  gazon  pour 
•e  rafralebb',  et  y  passèrent  deux  nuits,  non  sans 
aroir  h  se  ilc'ffndre  des  altaqurs  di'  rmnenii. 
ilaoquaot  de  buis  pour  (aire  du  feu,  ils  «u  ilrent 
9m  leurs  Tètements,  avec  les  selles  de  leurs 
cîievaux,  les  toiles  Je  leurs  tentes,  et  firent  cuire 
comme  ils  purent  la  viande  de  cheval  ou  d'Ane 
dont  ils  mangèrent  grands  et  petits.  Quelques- 
uns  se  contentèrent  d'herbes  et  do  racines,  qu'ils 
arrachaient  de  terre.  Dans  cette  situation  dcplo- 
fable,  l'empereur  reçut  des  députes  du  soudîan , 
qui  lui  oflHreat  la  paii  moyennant  trois  mille 
pièces  d'or,  ou  le  combat  pour  le  lendemain. 
Frédéric  répondit  que  ce  n'était  pas  sa  coutume 
de  se  Mumettre  à  pajrer  trilmt  à  qui  que  ce  fût , 

fpi'il  ne  paraissait  pas  convcnalde  à  s.t  dignité 
«lacbeter  à  prix  d'argent  la  route  des  pèlerins 
da  Christ.  Après  celte  r^nse,  Tannée  marehi 

fron-  ,  I  oinbattant  toujours  les  Turcs,  dont 
die  tua  un  grand  nombre;  elle  arriva  enltn  à 
on  pare  très-ogrëable  ,  enclos  de  murs  et  voisin 
(1  ]:i  ville.  Frédéric  divisa  son  armée  en  deux 
troupes  :  l'une  fut  confiée  au  duc  de  Soiiabc, 
charge  d'attaquer  Icône;  l'autre,  sous  les  ordres 
Je  Fempereur,  devait  s'opposer  au  dehors  à  l'ar- 
mée des  Turcs.  I,es  bagages  et  les  gens  faibles 
w  iûfirmes  furent  hmci  exposes  aux  événements 
àt  la  fortune.  L'empereur  adressa  alors  ces  paro- 

au  due  son  fils  :  «  Un  grand  frinlt  nu  nous  est 
«  imposé  à  tous  deux  :  à  vous  l'attaque  de  la  riUe, 
«  à  Bsi  celle  de  tant  d'cnncnli  qui  tout  mi  de* 
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«  hors.  Quelque  succès  ou  quelque  revers  qui 
B  nous  arrive  à  tous  deux ,  je  ne  vous  porterai 
R  aucun  secours  et  je  n'en  attendrai  aucun  de 
«  vous.  Faites  d<iTif  font  ce  que  la  nectssilJ  et 
«  votre  bravoure  vous  invitent  à  faire  pour  le 
«  salut  de  l'armée.  »  Ce  discours  exprimait  asseï 
In  résolution  du  désespoir.  Le  duc  de  Sou.ibe 
s'avança  vers  la  ville ,  et  les  Turcs  venant  à  lui  se 
formèrent  devant  l'entrée;  mds  bientôt  ils  pri- 
rent la  fuite,  et  les  croist's,  brisant  ou  escaladant 
les  portes,  passant  au  111  de  l'cpée  tous  ceux 
qu'ils  rencointraicnt ,  pénétrèrent  dans  la  ville. 
Le  duc  de  Souabe  poursuivit  les  Turcs  jusqu'aux 
portes  du  chftfcati,  où  le  sultan  s'était  renferme 
avec  son  trésor  cl  ses  provisions.  Pendant  ce 
temps,  l'empereur,  aux  prises  avec  les  Turcs  du 
dehors,  fondait  stu'  eux  comme  un  lion,  les  forçait 
à  tourner  le  dos  et  en  renversait  ores  de  dix  mille 
sur  le  ehamp  de  Uataille.  Sans  la  fatigue  et  l'épui- 
Sfinint  des  croisés,  le  ebAleau  eût  été  emporté 
pendant  la  nuit.  Aprè$  cette  victoire,  Frédéric  fit 
son  entrée  dans  Icône  :  il  y  fut  reçu  magnifique- 
nient  par  son  fils.  Le  butin  (|u'on  trouva  apai.sa 
la  faim  des  croisés.  Un  enleva  dans  le  seul  palais 
de  Mélich  dii  mille  marcs  que  Saladin  avait  en- 
voyés pour  faire  des  levées  de  troupes.  Au  txwt 
de  cinti  jours,  le  sultan  demanda  à  traiter,  en  re- 
jclaat  la  faute  sur  suu  Itls  :  l'empereur  iiii  ac- 
corda la  )»aix  moyennant  vingt  otages.  Le  10  des 
cidendes  ilr  juin,  l'armée  sortit  d'Icone,  et  Iiien- 
tùl  elle  arriva  à  Lareoda,  belle  ville  qui  stparait 
la  Cilicie  et  rArménic  de  la  Lycaonie.  Le  tt  des 
ides  de  juin,  elle  se  mit  en  marche  par  un  che- 
min si  étroit  et  si  difficile ,  que  les  rangs  ne  fu- 
rent plus  observés,  ehaeon  s*eflbrc«nt  de  devmieer 
son  camarade.  Tantôt  on  gravissait  des  monta- 
gnes ,  tantôt  on  traversait  de  profondes  vallées , 
en  suivant  le  fleuve  qui  coule  devant  la  ville  ap- 
pelée Selef  (Séleucic).  On  avançait  avec  beaucoup 
de  peine;  des  évt'ques  malades  étaient  portés  sur 
des  litières,  et  les  chevaux  tjui  servaient  à  cet  usagu 
mettaient  en  grand  danger  les  maîtres  et  les  ser- 
viteurs. D'autres  grimpaient  avec  les  pieds  et  les 
mains,  comme  des  quadrupèdes,  ayant  un  préci- 
pice à  leur  droite  et  le  denger  de  périr  k  leur 
f^nii  lie.  L'empereur  et  ceux  qui  ('t nient  auprès  de 
lui,  pour  éviter  les  périls  de  la  montagne,  d'après 
Paris  des  gens  du  pays,  deseendirent  sur  le  ri- 
vage de  cette  rivière.  Mais  ils  n'éprouvèrent  pas 
moins  de  diflicultés  que  les  autres.  Le  A  des  ides 
de  juin,  l'armée  alla  camper  enfin  dans  les  plai- 
nes de  Sékucie.  Là,  tandis  que  tous  les  pèlerins  se 
reposaient  de  tant  de  fatigues,  l'empereur,  qui 
était  resté  eu  arrière ,  soit  qu'il  voulût  se  rafral- 
cllir,  soit  qu'il  voulût  traverser  la  rivière  à  la 
nage,  se  jeta  d.Ttis  l'eau  cl  y  périt  nii-^f'r  tfd'  ini nt, 
malgré  les  prompts  secours  qu'on  lui  pt>i  ta.  Celle 
mort,  aussi  désastreuse  qu^inoplnée  et  que  les 
historiens  ont  flivcrsemmt  racontée ,  jfta  le 
troubk  et  la  consternatiou  dans  l'armée.  Après 
milr  cAébttf  Ici  finénUlcs  de  l'empereur,  on 
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abantloana  au  plus  vite  ce  lieu  funeste.  On  orna 
son  corps  «me  loule  la  pomp'"  r< naïf ,  pour  le 
conduire  à  Antioche.  Ses  os ,  &c-pari's  df s  chairs, 
forent  envoyés  par  mer  k  Tyr,  pour  être  de  là 

transportas  à  Ji'nisalem.  Le  duc  di"  Souabe  fut 
déclare  chef  de  l'arinée  duCbrist,  et  il  la  con- 
duisit jusqu'à  Tarse ,  oà  elle  se  divisa  en  deux 
corps,  l/un  marcha  vers  Tripoli ,  vlllr  .m  pouvoir 
des  chrétiens,  l'autre  vers  Antiuche,  sous  la  con- 
duite du  duc.  Là  une  nouvelle  c:dan)ité  vint  ac- 
cabler les  croisés.  La  maladie  flt  périr  les  plus 
braves  guerriers.  Hcs  é\  ,  des  cictrs ,  des 
princes  et  une  mullitude  innomUrabIc  de  pèle- 
rins, soifirent  l'empereur  au  tombeau.  Le  duc  de 
Souabe  se  rendit  pnr  mer  au  siège  d'Acre;  et 
lorsqu'il  se  disposait  à  combattre  devant  cette 
place,  il  fut  Iui«méme  enlevé  par  une  mort  pr^ 
mntiir»'''  I  n  hi^forit-n  arnbr  dit  fiit'il  ti'anicn.i 
que  5,000  hommes  à  Acre  de  toute  cette  grande 
armée  ifoi  était  partie  de  l'Allemagne.  Tel  ftit  le 
triste  dénoOiiî' ril  <\c  i  i  tte  oxpt'dilinn  ,  ipii  nvait 
cause  tant  d'cCfroi  aux  musulmaDS  et  tant  d'alar- 
mes i  Tempereur  grec.  Il  est  probable ,  en  elTct , 
que  si  Frédéric  Barberousse  avait  pu  se  réunir 
devant  Acre  aux  rois  Philippe-Auguste  et  Richard 
Cceur  de  Lion ,  les  aflaircs  des  colonies  chrétien- 
nes en  Orient  aur^ent  pris  une  antre  face.  Du 
reste,  nous  ferons  observer,  comme  un(»  des  sin- 
gularités qui  caractérisent  cette  cxpediiion ,  la 
diversité  de  récits  ehes  les  historiens  d'Orient  et 
d'Occident  qui  en  ont  transTiijs  \r  ^nurrmr  ■ 
diversité  dans  le  nombre  des  truupcs  qui  coju- 
posaient  l'année  de  Frédéric  et  dans  celui  des 
forces  que  les  Turcs  leur  opposèrent  lVx:^f;éra- 
lion  est  manifeste  des  deux  côtés);  diven>iié  en- 
core dans  une  foule  de  détails  sur  lesquels  les 
auteurs  du  nifine  pays  ne  sont  pas  d'accord ,  sur- 
tout dans  les  circonstances  de  la  mort  de  Barbe- 
rousse. D— »— E. 

KRËI^RIC  II,  vingt-sixième  empereur  d'Alle- 
magne, était  petit-flls  de  Barberousse.  Il  naquit 
le  26  décembre  H91 ,  à  lesi ,  ilans  la  uiarclic  tl'Au- 
cAne ,  et  fut  élevé  dans  le  royaume  de  Naplcs , 
que  lieiiri  VI,  son  père,  avait  réuni  à  remi»ire  par 
son  mariage  avec  Constance:  ce  fut  la  prcaiièrc 
cause  de  la  préférence  qu'il  accorda  toujours  aux 
Italif-ns  ■iur  les  .Mlemands.  La  pn-r  uitinn  (pi'nv  lit 
prise  son  père  de  le  faire  reconnallrc  roi  des  Ro- 
mains semblait  devoir  lui  assurer  la  posses^on 
paisible  du  trône  ;  mais  le  principe  si  sage  de  la 
successibilité  n'était  reconnu  alors  nulle  part 
qu'en  fYance  ,  et  la  mort  d'un  souverain ,  ouvrant 
la  porte  à  toutes  les  ambitions,  devenait  le  signal 
de  tous  les  désordres.  Tandis  qu'une  partie  des 
électeurs  nommait  Frédéric  U  dans  Amheim ,  l'au- 
tre partie  proclama  empereur  dans  Cologne  |le 
duc  Berthold ,  et  d'après  le  refus  prudent  de  ce- 
lui-ci, Othon  de  Bruuswick.  iMiilippe,  duc  de 
SoiiaUe ,  oncle  et  tuteur  de  Fmiéric,  se  fait  de  son 

côte  élire  drin*^  Krfurt.  \  v%  drnits  d'un  prinre  fn- 
fant  sont  oublies  ou  méconnus,  et  l'Europe  se 
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partage  entre  Uthon  et  Philippe.  Philippe  meurt 
assassiné  en  1208,  laissant  Othon  senl  mnllrr  il»; 
l'empire.  A  peine  Uthon  est-il  couronné  «Uns 
^mw,  qu'au  mépris  des  serments  les  pli»  loltn- 
nels,  il  vent  s'emparer  de  la  Pruille,  cl  enlever  .i 
Frédéric  la  dernière  part  de  son  héritage.  La  pe^ 
fldie  dXHbon  indigne  le  pape ,  qui  l'eiuxNnmttDie, 
el  elle  n'volle  les  seigneurs  allemands,  qui  con- 
scnaient  un  reste  d'attachement  pour  la  maison 
de  Souabe.  Il  estobiigi^  de  rcpas!»er  les  Alpes  en 
toute  bâte.  Frédéric ,  alors  Agé  de  dix-sept  SM 
(  1212  ),  le  poursuit  à  la  tète  (7c  quelques  tronpcs 
que  lui  avait  fournies  le  pape,  s'empare  de  l'Al- 
sace ,  force  le  duc  de  Ix>rraiiie  à  se  déclarer  pour 
lui,  et  se  fait  couronner  empereur  à 
pelle.  Othon,  soutenu  par  l'Angleterre,  remporte 
quelques  avantage  sur  Frédéric,  qu'appuyait  Is 
France.  Mais  enfin,  en  1213,  la  bataille  de  Bou- 
vines  où  Othon  fut  vaincu  f  roy.  Vmuvpt-Aoasiu 
etOrnO!!  IV)  dérida  cette  grande  «luerelleen  h- 
veur  de  l'ri'  l  'rii- ,  qui  fut  m  .nnu  empereur  p>ir 
toute  l'.\lkmagne.  il  chercha  d'abord  à  s'assurtr 
l'amitié  des  Dsnois,  voisins  alors  fort  dangereux, 
et  il  leur  céda  par  un  traité  les  pays  qu'ils  avaient 
envahis  pendant  les  derniers  troubles.  Il  renou- 
vela ensuite ,  en  i2l.'i ,  la  cérémonie  de  son  cou- 
ronnement à  Aix-la-ChapcUc  et  accepta  iouicsio 
conditions  que  le  pape  lui  imposa  pour  le  sacrer 
à  Rome.  Othon  vivait  encore ,  et  Frédéric  pourait 
craindre  que  ses  partisans  ne  aongensent  à  le 
rrj'hrer  snr  un  trône  dont  la  force  seule  r.iv,i;l 
fait  (iescenike.  Les  ménagements  qu'il  montrait 
pour  le  pape  n'étaient  donc  que  l'efAt  de  h  pni' 
dem-f^  ,  et  il  ne  ren00(ait  pas  |TOj>t  form?  pr 
liarberousse  de  soumettre  l'Italie  et  d'alTraDctiir 
sa  couronne  de  toute  domination  étrangère,  la* 
nocent  111,  qui  soup^^jnnail  peut-être  les  desseins 
de  Frédéric,  fait  prêcher  une  nouvelle  croisadr, 
mab  l'empereur  se  contente  d'envoyer  des  troupes 
en  Asie,  et  demeure  tranquille  en  Allemagne. 
Après  la  mort  tl'Othon  (1218),  il  convoque  i 
Francfort  une  diète  où  il  fait  élire  roi  des  Ro- 
mains son  fils  Henri.  D  éprouva  quelque  dilTiculté 
de  la  part  des  évèqurs  :  on  le  présume  du  moini  ■ 
par  les  concessions  qu'il  flt  au  clergé  dans  cette 
même  assemblée.  Il  voulait  aussi  se  rendre  favo- 
nlilr  If^  i>npe,  d(mt  il  avait  toujours  besoin.  II 
part  euûu  pour  ritalte  en  1220.  tes  habttaot&dc 
Milan  lui  refosent  le  passsge  dans  leur  ville;  il 
dévore  cet  alTront.  Il  arrive  à  Home,  où  il  est  sa- 
cré, après  avoir  juré  de  maintenir  la  donstioa 
Aite  au  Saint-Siège  par  la  comtesse  Malhilde(Mf> 
Matuilde)  et  de  se  rendre  en  personne  à  la  Terre 
sainte.  Il  part  ensuite  pour  Naples,où  il  fixe  Wû 
sgour  el  dont  il  fait  la  capitale  du  royaume.  H 
agrandit  cette  villdy  fait  construire  de  nouveaux 
palais  et  y  fonde  une  univer^^ité  pour  l'enseigne- 
ment des  lois.  Frédéric  parait  avoir  eu  le  dessein 
de  transporter  le  siège  de  l'empire  dans  l'Italie, 
après  l'avoir  soumise.  Ce!  ^it  prnt-t'ire  le  moyen 
de  faire  cesser  les  guerres  qui  désolaieut  ce  beau 
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Kyi  depuis  si  longtemps  :  mais  il  fallait  rabaisser 
ntoHtë  des  papes  et  eontnrîr  des  rSles  jdouset 

(If  leur  îiluTlf'  ;  et  Fréilrric  ne  put  y  parvenir. 
Soa  «('jour  à  Naplcs  inquiétait  Honorius  lU.  Ce 
pape  loi  arsit  fint  épouser  lolandê»  flfie  de  Jean 
(le  Brîrnne  et  hérilirrc  «lu  royaume  de  Jérusalem , 
dans  l'espérance  qu'il  chercherait  à  se  mettre  en 
possession  de  la  dot  de  sa  femme.  Comme  i'cm- 
perauf  ne  prend  aucune  mesure  i  cet  «'^  ii-<l,  le 
])apf  le  ]>ressc  d'accomplir  son  serment  d'aller 
cumbattre  les  Sarrasins  ;  mais  Frédéric  objecte  la 
trére  fahe  avec  eux  par  les  cbn-tiens  et  reste  en 
tialic  s;if!>;  cnr^oiirir  l'oirommuniLMtîon.  Il  convo- 
({ue  à  Crtiuoite  une  diète  où  les  seigneurs  italiens 
et  aflemanA  «ont  InvHés.  Les  principales  villes 
deraient  y  tnvovrr  1<  s  députés;  mais  le  pape  les 
en  détourne t     l'empereur,  irrité  de  cette  déso- 
béissance ,  les  met  au  ban  de  l'empire.  Le  pape 
devient  arbitre  entre  les  villes  et  l'empereur  ;  et 
sa  décision ,  à  laquelle  Frédéric  avait  souscrit  d'a- 
vance, l'oblige  d'oublier  son  ressentiment  et  d'a- 
journer ses  pnyeta.  Grégoire  IX ,  successeur  d'IIo- 
ûorius,  veut  enfin  déliarrasscr  l'It  ilit-  d'un  hrtle 
aussi  dangereux  :  il  le  somme  d'accuui^lir  sa  pro- 
BMSsed'ifier  i  la  croisade;  et,  voyant  qu'il  diirere 
encore,  il  l'excommunie  deux  fois  dans  la  semaine 
sainte.  Fréde'ric  équipe  une  flotte  et  s'embarque 
a  Brindisi.  Ma  qu'il  est  parti,  le  pape  se  ligue 
avec  les  Milatiâis  pour  lui  enlever  le  royaume  de 
Nsples.  Le  duc  de  Spoièlef  lieutenant  de  Frédéric , 
entre  dans  la  marme  d'Âncdne  (  1229  ).  Le  pape , 
irrité  de  ce  que  Frédéric  n'avait  point  fait  lever 
son  excommunication  avant  son  départ,  défend 
au  patriarche  de  Jérusalem  de  le  reconnaître 
comme  empereur.  Frédéric  dévore  encore  ce  nou- 
rri outrage  ;  il  traite  avec  le  soiid;in  Mélédin  pour 
la  cej«Àion  de  Jérusalem  et  des  pays  adjacents  aux 
chrétiens,  entre  dans  celte v&le  avec  une  escorte, 
place  lui-m«"'n;r  !i  ronronne  sur  sa  téte,  aucun 
prélat  n'ayant  voulu  faire  cette  cérémonie,  et  se 
hUe  de  revenir  en  Italie.  Il  rencontra  devant  Ciw 
pouc  Jean  de  Briennc ,  son  Leau-père,  à  la  ttUe 
de  l'arme'e  du  pape,  remporta  sur  lui  une  victoire 
eooiplète  et  AC  avec  le  pape ,  en  4Î50 ,  une  paix 
dont  la  première  condition  fut  qu'il  serait  relevé 
de  son  excommunication  :  toutes  les  autres  clauses 
forent  à  l'avantage  de  la  cour  de  Rome.  Cette 
paix  avait  fait  cesser  l'efrusion  du  s«ig  ;  mais  les 
^luelfrs  et  les  Gibelins  n'en  restaieut  pas  moins 
ariués  et  en  présence.  L'Allemagne  venait  de  se 
uaiever  contre  Frédéric,  et  c'était  Henri  son  fils 
Tti  rnmmand.iit  les  révoltas.  Fiédoric,  nprès  une 
abàence  de  quinze  années,  retourna  en  Allemagne, 
vainquit  tes  rebelles  et  somma  son  (Ils  de  se  rendre 
;i  1.1  dit  to  de  Mayence,  oii  il  le  fit  déposer  et  con- 
damner à  une  prison  perpétuelle.  11  chargea  en- 
mite  quelques-fins  de  ses  grands  vassaux  oie  faire 
Il  f;ii<Tre  nu  dur  d'Autrirlic,  (pii  persistait  dans 
sa  révolte,  et  il  repassa  en  Italie  en  lâôC.  L'année 
Mirante ,  il  fut  obligé  de  revenir  en  Allemagne 
iwiir  tenolner  la  gâare  d^Airtriclie  qu*cBtnste- 
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naient  Uongrois;  il  prit  Vienne,  fit  reconnaître 
rot  des  Romains  son  flU  Conrad,  i  la  place  de 

Henri,  et  revola  en  Italie  combattre  les  Cuclfes 
révoltés.  11  prend  Mantoue  de  vive  force  et  taille 
en  pièces  tannée  des  Guelfes.  Le  moment  parais- 
sait uvv'wé  où  rilalic  entière  devait  le  reconnaître 
pour  son  souverain.  Il  avait  un  fils  naturel  nommé 
tlnzins  ;  il  le  fit  roi  de  Sardaigne.  Le  pape  pré- 
tendit que  cette  lie  rdevait  tlu  S;iinlrSi^$  et 
en  conséquence  il  excommunia  l'empereur  pour 
en  avoir  disposé  s  ui.^  son  consentement.  Dans  une 
lettre  drciilaire  auv  évéquM,  le  pape  eiposa  ses 
f^rîefs  contre  Fi  '  I  ri  -  ;  tnnis  i!  se  garda  bien  de 
dire  ses  véritables  sujets  île  plainte.  Frédéric  en 
usa  à  peu  près  de  la  même  manière  envers  le 
papo.  Dan^  ri  >;  sièrlcs  grus.siors ,  la  faiissclé  et  la 
dissimulation  passaient  déjà  pour  de  la  politique. 
Le  pape  .iceusa  Frédéric  d'avoir  dit  publiquement 
(pie  l'univt  rs  a  été  trompé  par  trois  imposteurs. 
Moïse,  Jésus-Cbrist  et  Mahomet.  Frédéric  nia  for- 
tement qu'il  eût  jamais  dit  semblable  chose  ;  il 
détesta  le  blasphème  qu'on  lui  reprochait,  décla- 
rant que  c'était  une  calomnie  atroce  (i).  11  ne  s'en 
tint  pas  à  des  plaintes  :  il  chassa  du  royaume  de 
Nn|)l(  s  et  de  la  Scile  les  moines  qui  y  étaient 
étal  ili  il*  ])uis  peu  et  défendit,  sous  peine  de  mort, 
d'eatrclcuir  aucune  correspondance  avec  le  pape. 
A  cette  nouvelle ,  les  Gibelins  prennent  les  armes 
dans  toute  rilalic  :  Fréiléric  marche  contre  les 
Milanais,  qui  avaient  donné  le  signal  de  la  révolte  ; 
mais  il  est  battu  dans  une  première  rencontre, 
et ,  désespérant  de  pouvoir  entrer  dans  Rome ,  il 
se  borne  à  ravager  le  territoire  de  Bénévenl.  (]e- 

fendant  le  pape  fait  prêcher  une  croisade  contre 
empereur  et  offre  le  trône  d'Allemagne  à  Robert 
d'Artois ,  frère  de  St-Louis,  qui  refuse  de  l'accep- 
ter. Grt-f;oire  IX,  de  plus  en  plus  irrité,  indique 
un  concile  pour  y  faire  prononcer  la  déposition 
de  Frédéric  ;  mais  il  meurt  avant  d'avoir  joui  de 
ce  triomphe  et  laisse  à  son  successeur  ic  soin  de 
rabaiSaeMa  puissandt  impériale.  Le  chobi  du  eon- 
clavc  tomba  sur  le  cardinal  Ficsijne.  Kn  apprenant 
son  élection ,  Frédéric  dit  :  «  iiesque  était  mon 
n  ami  ;  mais  le  pape  sera  mon  ennemi.  »  Le  nou- 
veau ponlife,  (pii  [)rit  le  nom  d'Innocent  IV,  de- 
mandie  à  Frédéric  la  restitution  des  villes  de  l'Ëtat 
ecclésiastf(]ue  et  l'hommage  au  Saint-Siège  des 
royaumes  de  Naples  et  de  Sidle.  Sur  le  refus  <Iu 
prince,  il  convotpre  à  l.yon  un  concile  (121"). 
L'évéque  de  (vUi  iuoia  y  accusa  l'empereur  de  ne 
croire  ni  à  Dieu  ni  aux  saints  ;  d'oimr  plusienn 
épouses  à  la  fois  ;  (Fentrelenir  des  correspondan- 
ces avec  le  Soudan  de  Rabyluuc ,  et  enfin  de  pen- 
ser ,  comme  Averroës,  que  Jésus^rbt  et  Mahomet 
étaient  des  imposteurs.  Les  ambassadeurs  die  IM- 

(l|  CV'St  &  quoi ,  dit  Lamonnoye,  n'ont  paj  m  M  m  iP^aTd 
J.  LIpoc  ni  «l'autivs  écrlrnln^,  qui,  sann  examiner  Je»  <]<'rcuM.1 
lia  CM  empereur,  l'ont  oandamoé  im|>Unyjblt.>inriit.  On  s.iU  quB 
c'c»t  là  ruhcincdc  l'imputation  faite  à  Fré>Jéric  11  d'être  t'autour 
du  tr.iité  lu  IribuM  impoëtoribtu ,  ouvnigt  nul  n'.i  JaiiiaiTi  i  xUtiî 
«IM  dHw  l*iaiatiMlioB  ds  «|Mtq,«w  évodlt».  t  Ff*.  Lumatomia 
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dérie  cherchèrent  Tainement  à  justifier  leur  matlrc 

«le  tontes  cps  imputations.  Après  des  diTjnts  aussi 
longs  que  tumultueux,  le  pape  déclara  t'rcdcric 
excommunié  et  èMm  4e  Templre,  comme  con- 
vainc»  de  sacrilège  et  d'ht'n'sie.  Frcdc^ric  était  à 
Turin  lorsqu'il  apprit  cette  décision  i  il  se  fil  ap- 
porter la  couronne  impériale ,  et  la  mettant  sur  sa 
tétc  :  "  l,c  pape ,  dit-il ,  ne  me  l'.i  pas  encore  ravie  ; 
V  et  avant  qu'on  me  l'Ole ,  il  y  aura  bien  du  sang 
M  répandu.  »  Cependant  te  pape  écrit  aux  élec- 
teurs pour  leur  enjoindre  de  choisir  l'our  empe- 
reur Henri,  landgrave  tlcTluiringe.  Le  luixl^rrive, 
aprii»  avoir  rcmporlJ  quelques»  avantages  j>ur  Cou- 
Yad ,  roi  des  Komains,  meurt  en'124G  devant  Ultn, 
qu'il  asiégcait.  Le  pape  fait  élire  à  sa  place  Guil- 
laume ,  comte  de  Uollande.  L'Allemagne  se  divine 
en  deux  partis,  dont  Fun  tient  pour  Guillaume  et 
l'autre  pour  Frédéric.  L'Italie  est  en  proie  à  toutes 
les  fureurs  de  la  guerre  civile.  Le  malheureux 
FVédéric  est  sans  cesse  occupé  i  apaiser  des  trou- 
bles sins  cesse  renaissants.  Xaples,  Parme,  la 
Lombardic,  la  Pouilie,  sont  tour  à  tour  les  témoins 
de  ses  revers  ou  de  ses  tristes  succès.  Partout  il 
est  ou  se  croit  environné  de  dangers  :  il  soup- 
çonne les  Hédicis  d'avoir  voulu  le  faire  périr  par 
le  poison.  Il  fait  mourir  dans  les  supplices  Pierre 
des  Vignes,  son  L'iiaiicelier  et  son  ami,  paroe  qu'il 
suspert  •  SI  bonne  foi.  11  renvoie  ses  gardes,  ses 
anciens  compagnons  de  fortune,  pour  s'entourer 
de  mahométans.  Enfin  il  meurt  à  Firenzuola,  le 
4  décembre  12îi0,  à  cinqiiantp-sept  ans.  îl  avait, 
avant  de  mourir,  reçu  l'absolution  de  l'arcbevéque 
de  Palerme ,  et  son  corps  fut  porté  i  Montréal  en 
Sicile.  Son  fils,  Conrad  IV,  fut  son  sueeesseur. 
Frédéric  avait  eu  trois  femmes  :  Constance  d'Ara- 
gon ;  lolande ,  fille  de  Jean  de  Brienne  ;  et  Isabelle , 
fille  de  Jean ,  roi  d'Angleterre.  Manfrcd  ou  Main- 
froi,  l'un  de  ses  ftls  naturels,  lui  .succé<la  au 
royaume  de  Naples  {roy.  Mahfroi).  Frédéric  fut  un 
prince  très-supi  i  irur  à  son  siècle  ;  il  était  actif, 
courageux,  prudent,  fier  et  généreux.  Il  parlait 
l'italien  préferablemeut  à  tonte  autre  langue,  quoi- 
qu'il possédât  parfaitement  l'allemand,  le  fran- 
çais, le  grec  et  l'aralie.  K levé  dans  son  royaume 
de  Sicile  au  temps  où  l'on  commençait  à  y  culti- 
ver la  poésie  vulgaire,  n  en  HtsesdÂioes  au  point 
dVtre  un  des  mrillenrs  pointes  de  son  siècle.  Les 
sciences  et  les  arts  lui  furent  en  grande  partie 
rêdevables  de  leurs  progrès.  Il  ne  compila  point 
les  constitutions  de  ses  prédécesseurs;  niais  il 
dressa  un  nouveau  plan  de  législation.  11  fonda 
les  études  de  Padoue ,  protégea  celles  de  Bologne , 
maintint  à  Salernc  le  erédii  do  l'école  de  méde- 
cine,  jeta  les  fondements  de  l'université  de  Vienne 
et  établit  à  Palerme  une  espèce  d'Académie  de 
bcllcs<4ettres.  Il  favorisa  l'agriculture,  l'industrie 
cl  le  commerce,  étabUt  des  foires,  et  malgré  le-^ 
traverses  qu'il  essuya,  il  embellit  et  poliça  plu- 
sieurs villes.  11  apporta  de  rOrient  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  précieux  et  fil  traduire  en  latin 
les  œuvres  d'Arislole,  l'Alnicigestc  de  l'iolémée 
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et  les  prindpaiix  traités  de  Galien.  On  a  de  ce 

prince  des  vers  en  langue  romnnc  et  des  htim 
en  latin.  Ualuzc  en  a  insère  neuf  dans  le  premier 
volume  de  ses  MhciUàiiM^  et  Ganua  sept  autres, 
dans  sa  hlbliulb.  h'utor.,  t.  9.  Il  a  laissé  en  outre 
un  traite  de  la  chasse  au  faucon  (  De  arte  vcmohcU 
eum  tttibiu).  Ce  traité  de  fauconnerie,  ou  plutôt 
d'ornill}olof,ie ,  dit  Lallemand,  renferme  des  pré- 
ceptes utiles  cl  des  monuments  de  son  érudition. 
Bien  des  naturalistes  ont  depuis  travaillé  sur  ses 
observations,  les  ont  critiquées  et  en  ont  profité. 
Manfrcil,  le  fils  de  Frédéric,  n  fait  des  additions 
à  cet  ouvrage.  Il  a  clé  imprime  avec  la  Vaucone- 
rié  de  Tanlif,  Venise,  1500;  Bâle,  1578,  in-S"; 
avec  celle  d'.Vlbert  le  Grand,  Augsbourg,  iT<[^G, 
in-ë»  ;  et  enfin,  Jos.  OoU.  Schneider  eu  a  donné 
une  édition  avec  des  notes,  Leipsick,  178S-89, 
2  vol.  !n-{".  La  bibliotbè({ue  Mazarinc  possède 
un  manuscrit  de  cet  ouvrage  plus  ample  de  deux 
tiers  que  l'imprimé.  Les  rceueils  de  Freher,  de 
Goldasletde  Muratori  renferment  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  précieux  pour  l'histoire  de  ce 
prince.  On  Indiquera  encore  :  NkoUn  Cisneri  ors- 
tio  de  Fridtrico  II,  Strasbourg,  1008,  in-i'\  et  la 
dissertation  de  Cl.  J.  Godef.  bchmutzer  :  Fri' 
derid  If  in  rem  Utterarùm  merîtit,  Leipsick,  1710, 
in-l".  W— s. 

FKÉDÉHIC  dit  le  Beau,  duc  d'Autriche  C'est  à 
tort  que  quelques  écrivains  l'ont  mis  au  ruug  des 
empereurs  d'Allemagne  ;  il  en  est  résulté  une  con- 
fusion dont  les  compilateurs  n-ndernes  n'ont  pas 
toi^ours  su  se  tirer  habilement.  Son  article,  ilans 
le  Dtaiomuiire  tmivertelée  Cbaudon  et  Delandine, 
serait  infiniment  plus  court  si  on  en  relrancbail  les 
détails  qui  appartiennent  au  prince  du  même  nom 
que  l'ordre  chronologique  amène  immédiatement 
après  lui.  Frédéric  le  Beau  était  fils  de  l'empereur 
Albert  1"^,  qui  s'elTorça  vainement  de  le  faire 
nonuner  roi  de  Bohème.  Albert  ayant  été  assas- 
siné ,  Henri  VU  son  successeur  se  déclara  le  p(D- 
f  ecteur  de  ce  jeune  prince  et  lui  assura  la  posses- 
sion des  domaines  héréditaires  de  sa  maison. 
Frédéric  était  doué  des  qualités  extérieures  les 
plus  brillantes;  mais  il  n'y  joignait  pas  celles  qui 
font  les  grands  hommes.  Après  la  mort  de  Henri, 
il  fut  nommé  empereur  par  quatre  électeurs,  tandis 
que  les  six  autres  donnaient  K-urs  suffrages  à  Louis 
de  Bavière  {vou.  Lobis  V).  11  se  fit  sacrer  en  à 
Cologne,  par  rarcfaevéque  de  celte  ville;  et  Louis 
de  Bavière  le  fut  dans  le  même  temps  à  Aix-la- 
Chapelle,  par  l'archevêque  de  Mayence.  Cette  dou- 
ble élection  et  ce  double  sacre  devaient  nécessai- 
rement amener  des  guerres  civiles.  Par  la  seule 
raison  que  Frédéric  était  un  prince  d'Autriche, 
les  Suisses  se  déclarent  en  faveur  de  son  compé- 
titeur. L'Italie  se  divise  entre  les  deux  empereurs, 
f  es  Cuclfes  sont  pour  rrédérir  et  les  Gibelins  |M>ur 
Louis.  Les  deux  prétendanls  conseolcnt  à  remet- 
tre la  décision  de  leur  querelle  à  trente  combat* 
tants.  C'était  un  us  u;e  iniririi  et  dont  on  trouve 
encore  des  traces  daii;>  le  Mecic  suivant.  Les  cham- 
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pioDS  de  Louis  eurent  l'avantage;  mais  Frédéric 
m  se  crut  pas  obligë  détenir  la  parole  qu'il  avait 
donne'e.  Il  avait  mis  le  pape  Jean  XXII  dans  ses 
intmHs  ;  et  avec  son  srcnurs  il  parvint  à  Irvfr  une 
arinir'e  avec  laquelle  il  vint  climhcr  Louis  dans 
les  plaines  de  la  BavitTP.  l'nc  bataille  générale  eut 
lieu  le  28  -^  'ptrnibre  1322,  près  de  la  ville  «le 
Muldorf,  etci-Uc  bataille  fut  décisive.  Frédéric  fut 
fait  prtBORiiier  me  Henri  son  frère  et  le  duc  de 
Lorraine  :  il  resta  enfermé  trois  ans  dans  un  chû- 
tcaa  fort  et  céda  ensuite  volontairement  à  son 
rirai  tons  tes  droits  à  Feinpire  (1).  FWdéric  mou- 
rut le  1"  janvier  Î"»ô0  et  fut  inhumé  à  la  cliar- 
treuse  de  Maurbach  en  Autriche ,  dont  il  était  le 
fondateur.  On  a  touIu  trourer  des  causes  extraor- 
dinaires à  sa  mort,  parce  qu'elle  a  paru  préma- 
turée. Les  uns  ont  dit  tju'il  avait  été  empoisonné 
par  un  philtre  que  lui  avait  fait  prendre  une  dame 
dont  il  était  amoureux;  et  les  autres  «pi'il  avait  <  té 
ronfle  par  le;?  veris.  On  tronvern  des  détails  très- 
intéressants  sur  FréUcnc  dans  l'ouvrage  de  Bau- 
mann ,  intitulé  :  VolunluHiim  imperQ  eonwHium 
inter  Frcderintm  Aiistrîaciim  etLoÂtvkum  Bnrarum, 
Francfort,  1735,  in-foL,  (Ig.  W— s. 

PRÉnÊRlC  III  (2),  dit  &  Pacifique.  89-  empe- 
reur d'Allem.ii^ne,  était  fils  d'Ernest,  duc  d'Au- 
triche. Il  naquit  le  25  décembre  1415  et  eut  pour 
apanage  le  duché  de  Styrie.  Ce  prince  ne  deridt 
flière  a^attendre  à  occuper  un  jour  le  trône  d'Al- 
Kinagne  :  les  électeurs  le  lui  oiTVirent  après  la 
mort  d'Albert  II,  et  il  l'accepta.  On  lui  offrit  aussi 
la  couronne  de  Bohème  ;  mais  il  la  refusa  pour  la 
COns^-rver  à  Ladislas,  fils  du  dernier  roî.  Cet  exem- 
ple de  désintéressement  lui  avait  été  donné  par  le 
doc  de  Barière;  mais  il  n*ea  est  pas  moins  très- 
lonnhle  de  l'avoir  suivi.  Il  fut  sacré  à  Aix-la-Cha- 
pelle en  1442,  par  l'archevCque  de  Cologne,  et 
sTallia  d'abord  afec  les  Français  contre  les  Suisses 
qui  défelidaient  vaillamment  leur  liberté  f  j  .  ri- 
dant les  Ottomans,  vainqueurs  dans  l'Asie,  meiia- 
(afent  l'Europe  de  l'inonder  de  leurs  armées. 
Amurat  II  s'api>roehait  déj?»  des  frontières  de  la 
Hongrie  et  il  était  de  la  politi^iue  des  prinrc  s 
chrétiens  de  se  réunir  pour  8*opposer  à  ses  i^ro- 
grès.  Loin  de  cela ,  ils  étaient  divisés  d'intérêt  ;  et 
pendant  «[u'Amurat  bat  les  Hongrois,  Frédéric  fait 
la  guerre  aux  Français,  ses  alliés,  pour  les  empè- 
diwde  s'éî  ildir  dans  l'Alsace  et  dans  la  lamine. 
11  se  rend  en  Italie  en  145*2  pour  se  faire  couron- 
nera Rome.  Il  fut  attaqué  dans  le  ebemin  par  des 
folears,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  bagages 
fut  pillée.  Tne  jtareillc  insulte  faite  à  ses  prédé- 
cesseurs ne  serait  pas  restée  impunie  :  Frédéric 
"  ne  songea  pas  méoM  ft*en  plaindre.  Apris  l'avoir 
couronné  empereur  T,',  1.  p  i|if  le  flt  roi  de  Lom- 
bardie  sans  consulter  les  Milanais.  C'était  une 

(l)  T  ■  liMiiltoM  lis  mut  JM  fl'irrnri  mr  tïïttî  mumiilttni 
Voyez  VArt  499ériJI»  In  Altt,  t.  S.  p.  SS. 

12;  In  tii«torl«Tiii  qai  r^eardent  FMaMic  le  Beau  comme  em- 
pmnr  nomment  celui-ci  Frédéric  IV. 
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innoration  sans  exemple  jusqu'à  ce  jour,  et  cepen- 
dant les  Milanais  ne  réclamèrent  point.  Le  pape 
demanda  une  croisade  contre  les  Turcs,  maîtres 
de  Constantinople  ;  mais  il  ne  put  rien  obtenir. 
Frédéric  cliercliait  à  ^'emparer  de  l'héritage  de 
Ladislas  son  pupille.  Le  duc  de  Bavière  faisait 
valoir  d'anciens  d^^it^  sur  Honawerth.  Le  roi  de 
Danemarck  convoitait  le  Hoistein  :  les  chevaliers 
teutoniques  faisaient  la  guerre  à  leurs  propres 
sujets.  Ce  n'étaient  qtu-  trnTildes  et  confusion 
dans  l'empire  ;  et  Frédéric,  nialbeurcux  dans  toutes 
ses  entreprises,  totijonre  battu  par  les  étrangers , 
humilié  par  ses  vassaux,  était  peu  projire  à  y  ré- 
tablir le  calme.  Ce  qu'il  fit  d«  mieux  ce  fut  de 
marier  son  flls  Xaximilten  ft  Marie  de  Bourgogne. 
Ce  mariage  entraîna  des  guerres;  mais  soit  indo- 
lence, soit  avarice,  il  n'y  prit  aucune  part.  Matliias 
Corvin ,  rui  de  Hongrie ,  attaque  Frédéric  en 
Hs:>,  s'empare  de  la  basse  Autriche  et  prend 
Vienne.  L'empereur,  pendant  ce  temp«-!n  .  vnva- 
geatt  dans  les  Pays-Bas  et  faisait  couronner  son 
flls  roi  des  Romains.  Il  fait  «isuite  avec  Conrin 
une  paix  lioctf  itsf  ,  p'ïisqu'il  consent  à  lui  laisser 
la  basse  Autriche  comme  le  gage  des  frais  de  la 
guerre.  Tous  les  historiens  s'accordent  i  dire  que 
Krédérie  avait  bcaueovip  d'arf^enî.  Un  pareil  traité 
ne  prouve-t-il  pas  évidemment  le  contraire?  11  se 
consolait  de  ses  revers  en  répétant  ces  paroles 
plus  dignes  d'un  philosophe  que  d'un  empereur  : 
Rerum  irreruperandarum  sumtna  félicitas  oblitio.  II 
ne  rentra  dans  Vienne  qu'après  la  mort  de  Corvin, 
en  1  (<)().  Frédéric ,  en  1491 ,  mit  an  ban  de  l'em- 
pire Alb  de  Bavière  son  gendre,  qui  prétendait 
à  la  propriété  du  T^rol.  Le  Tyrol,  déclare  inalié- 
nable, resta  à  la  maison  d'Autriche,  et  le  due  de 
Bavière  fut  indemnisé.  Frédérie  mourut  à  Linlrle 
19  août  1493,  à  l'i^ge  de  7H  ans,  dont  il  avait  régné 
cinquante-trois,  et  fut  inhumé  à  Vienn*-.  Son  épi- 
taphe  lui  donne  les  titres  de  roi  de  Hongrie,  de 
Croatie  et  de  Dalmatie,  quoiqu'il  n'ait  jamais  rien 
possédé  dans  ces  trois  Etats  -,  mais  il  aratt  érigé 
r.\ntrîeh«;  en  archiduché  et  jirévu  la  future  gran- 
deur de  sa  maison  en  prenant  pour  sa  devise  les 
cinq  kurca  A.  E.  I*  0..U.,  qu'il  expliquait  de  eelto 
manièrei 

AtHttto  c«t  lapcMia  «lU  ralTONO  (I). 

Il  avait  épousé  Éléonore  de  Portugal ,  et  il  en  eut 
deux  enfants,  Mnximtlien,  son  successeur,  etCu- 
négonde,  mariée  au  duc  de  Bavière.  On  a  inséré 
des  bons  mot»  {proverbia)  de  Frédéric  III  dans  un 
recueil  assez  rare ,  intitulé  :  Margariia/acetiarum, 
Strasbourg ,  1 309 ,  in-4^  W— s. 

FRËDÊMC I'',  roi  de  Danemarck  ^  de  Norvège, 
était  rds  de  Christian  qui  commença  en  Danemarck 
la  dynastie  de  la  maison  d'Oldenboui|$  «tde  I>oro- 
thée  de  Brandebowg,  Il  naquit  en  1471.  Jean» 
«m  ftrèfc  aîné ,  mit  régné  aprèsOiristiBn }  ei  loi* 

(Il  foye*  LambwiUi ,  dans  .«jn  Diarium  tacri  ilinnis  Cri- 

Umfi$i  U  y  npporto  q«urMl«  intorprétoUont  de  cette  lamcuM 
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même  avait  obtenu  un  étaMiBsement  en  Helsteîn. 
Christian  H,  fils  de  Jean,  ëtant  mont<-  sur  le  trône 
de  n.incmarck  et  i\c  Norvépic,  ik'vitil  aussi  roi  (U> 
Suèile  en  rcclamant  les  stipulations  du  traite  de 
Calmar,  en  vertu  duquel  les  trois  couronnes  du 
Non!  dernienl  être  re'unies  sur  la  même  tête  :  mais 
sa  conduite,  toi^ours  imprudente  et  souvent  tyran- 
niqtte,  lui  fit  perdre  le  sceptre  de  Suède  en  1SS3, 
rt  prii  nprcs  il  fut  di^prisJ  en  Dancruarrk  et  en 
Worvcge.  Les  Danois  choisirent  pour  le  remplacer, 
Frédéric  KHI  onde,  qui  éprouva  quelque  rétistanee 
de  la  part  de  la  ville  de  Copenhague,  mais  qui 
réduisitcette  ville  par  composition  :  les  Norvégiens 
fiirent  également  obligés  de  se  soumettre,  quoi- 
que Christian  U  eût  des  partisans  parmi  eux.  Les 
états  de  Suède,  qui  avaient  choisi  Gustave  Wasa, 
conOrmèrcnt  celle  éieclion  et  refusèrent  dVnlrt:r 
en  nc'gociation  avec  Frédéric.  Ce  prince,  qui  avait 
hcsoin  (rafTermir  son  pouvoir  en  Danemarck  et  en 
Norvi'gc ,  se  soumit  à  la  loi  de  la  nécessité ,  et  le 
traité  de  Calmar  fut  regardé  depuis  ce  moment 
comme  annulé.  Les  deux  rois  eurent  même,  en 
l£i24,  une  entrevue  pour  convenir  des  limites  de 
leurs  royaumes.  FredéHe  fit  de  grandes  conces- 
sions à  la  iioMesse  de  Danemarck,  qui  avait  prin- 
cipalement contribué  à  son  élévation.  Il  ne  fut  pas 
nioios  généreux  envers  ses  alliés  les  Lubeckois, 
et  il  leur  engagea  l'ile  de  Bornholm  poup  cii^ 
quante  ans.  Cependant  Christian  II  fit  un  arme- 
ment consideralde  et  débarqua  m  PSurvcge  l'an 
IKSS.  Frédéric  s'entendit  avec  Gustave  NYasa,  qui, 
se  «Tovant  également  menacé,  fit  marcher  des 
troupes  pour  agir  de  concert  avec  celles  du  roi  de 
Danemarck.  Christian  fut  nilerméde  Inutcdté.  Le 
général  danois  ItiI  nyant  proposé  de  se  rendre  à 
Copenhague  el  de  s' aboucher  aveo  Frédénc,  ii  ac- 
cepta et  partit  par  mer  :  mais  au  lieu'  d*arrlver  à 
la  capitale  du  Danemarck,  il  fut  conduit  dans  un 
.  château  fort  et  traité  avec  la  plus  grande  dureté. 
Cette  mesure  avait  été  prise  à  la  sollicitation  du 
sénat  danois,  qui  ne  voulait  pas  que  Christian 
reprit  aucune  influence.  Frc'déric  mourut  peu 
après,  l'année  i'i55.  U  avait  favorise  pendant  son 
rtgne  Fhitroduction  dans  ses  Ëtats  du  luthéra- 
nis'Tio ,  f[!ii  ne  fut  c-iM  n'linl  adopté  formellement 
que  sous  le  règne  suivant.  Anne  de  Brandebourg, 
femme  dé  Frédéric,  lui  donna  plusieurs  enfants. 
Christian,  son  ftlsaind,  lut  succt'da  en  Danemarck 
et  en  Norvège;  Jean  et  Adolphe  eurent  des  éta- 
MissemcBts  en  SIeswig  et  dans  le  Hobtein ,  et  le 
dernier  devint  la  tif;e  do  la  maison  de  Holstein- 
Gotlorp  (roy.  Coristum  U  et  DI).  C — ad. 

FIiÉb£itlC  11 ,  roi  de  Danemarcli  et  de  Norvège, 
JUsda  CInristian  111  et  de  Dorothée  de  Saxe-Laueo- 
bonrg,  naqnit  en  iî'i!5i  et  monta  sur  le  trône  en 
4558.  Ce  trdne  était  encore  électif  «pioiipie  la  mai- 
son d'Oldenbourg  l'occupât  depuis  pri  s  d'un  Siè- 
cle, et  Frédéric  no  l'olilint  tpi'en  signant  une 
charte  ou  la  noblesse  limitait  son  pouvoir  beau- 
cou]p  i^lus  qne  celui  de  tes  prédécesseurs.  Le  nou- 
Tcau  règne  fut  «fabord  signalé  par  une  Mpédillnn 


que  le  roi  flt  de  concert  avec  les  ducs  de  Holstein , 
ses  oncles ,  contre  la  tribu  des  Ditmarses,  qui  avait 
conservé  jusqu'alors  son  indépendance  et  s'était 
gouvernée  en  république.  U  fallut  une  armée  con- 
sidérable et  un  mois  de  temps  pour  soumettre  ce 
petit  pays,  lequel,  tniilf;ré  les  eflorls  du  roi  et  des 
ducs,  qui  le  partagèrent  entre  eux,  conserva  plu- 
sieurs privilèges  importants.  Une  guerre  longue  ci 
sanglante  s'éleva  peu  après  entre  le  Danemarck  et 
la  Suède  :  les  monaruues  des  deux  pays,  Frédéric 
et  Eric  XIV,  étaient  tres-jalomt  de  placer  dans  leuis 
armes  les  trois  couronnes  tpie  Ja  Suède  avait  voulu 
depuis  plusieurs  siècles  s'attribuer  exclusivement» 
et  que  le  Danemarck  croyait  pouvoir  réclamer 
également,  surtout  depuis  l'union  de  Calmar. 
Eric  XIV  s't'tait  emparé  de  l'Kstonie  et  négociait 
avec  les  IJvuniens;  Frédéric  il  cbercliait  à  faire 
des  acquisitions  dans  les  mêmes  contrées  et  voulait 
y  établir  Magnus,  snn  frère.  La  guerre  éclata  en 
iUùl  et  occasionna  de  grandes  perles  aux  deux, 
royaumes.  Daniel  Ranlzau  s'y  distingua  ducâté 
des  Danois.  Kn  1570  la  paix  fut  conclue  à  Stettin, 
sous  la  médiation  de  la  France  «t  de  la  Pologne, 
entre  FMdéric  II  et  lean  III,  qui  sv^t  remplacé 
Eric  XI? sur  le  trrtno  de  Suède.  L'Ile  d'Ûesel,  voi- 
sine de  la  Livuule,  était  restée  aux  Danois, 
Frédéric  y  avait  envoyé  Magnus,  son  fr^,  qui 
entra  en  négociation  avec  Ivan  Wasiliewitch ,  czar 
de  Russie,  et  se  flatta  de  devenir  roi  de  Livonie. 
Mais,  trompé  par  le  czar  et  abandonné  de  tous  ses 
partisans,  il  mourut  dans  la  détresse  {voy.  Uacm's). 
Les  comtés  d'dbb  nboin  g  et  de  Delmenhorsl ,  ber- 
ceau de  la  famille  rcguantt-  en  Danemarck  et  en 
Holstein,  avaient  été  cédés  par  Christian  l^'  à  son 
frère  Gerliard.  Frédéric  II  et  les  ducs  Adolphe  et 
Jean  ayant  réclamé  le  droit  de  suçcesêion,  obtin- 
rent an  effet  Fexpacti^ive  de  ces  eomtéi  en  1530, 
par  un  décret  de  l'empereur  M  iximilien.  Le  duc 
Jean  étant  mort  en  1580,  ses  possessions  en  lloU 
stein  et  en  SIeswig  fùrent  partagées  entre  le  roi 
et  le  duc  Adolphe,  chef  de  la  branche  nomraée 
Gottorp.  Frédéric  s'appliqua  pendant  une  grande 
partie  de  son  règne  à  rétablir  la  prospérité  inté- 
rieure de  ses  liltats,  et  il  fut  secondé  par  Pierre 
0.\e,  qui  devint  son  principal  ministre.  Les  finan- 
ces furcul  améliorées-,  l'agriculture  et  le  com- 
merce furent  encouragés;  le  roi  relira  l'ile  de 
Rornbolm  di  s  mains  des  Lubeckois,  en  leur  payant 
ce  qui  leur  était  dù,  et  fit  plusieurs  règlements 
pour  la  perception  des  droits  du  Sund.  Le  fort  de 
Cronborg  «pii  domine  ce  fut  construit 

sous  son  règne.  Frédéric  aimait  Us  sciences  el  les 
protégeait  ;  ii  avait  principalement  du  goût  pour 
i'Tistronomie.  Ce  fut  lui  qui  donna  à  Tycho-liralié 
l'Ile  dellvfi  n  r\  le  mit  en  c'tat  de  construire  dans 
celle  Ile  te  lauieux  observatoire  d'Lrauitubourg. 
Frédéric  II  mourut  en  138«;  il  avait  été  marié  à 
Sopliie  de  Meklenbourg,  dont  il  avait  eu  Chris- 
tian ,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Christian  iV, 
et  plusieurs  autres.  enints*(«af*  fine  XIV  «t 
la*»  m).  C— jui, 
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fS£D£iUC  m ,  coi  de  Oaneinarck  et  de  Nonrége, 
flii  àt  Christian  IV  et  d'Anne^atherine  de  Brao- 

debourg,  nnt]irit  rn  IfiOO.  Après  la  mort  «l'An:: e- 
Catberine,  Liiri:»li<ia  avait  épousé  de  la  n^aio 
gaadw  QÎàx^ÛnÊ  Nniilt^  el  en  avait  eu  pluirieurs 
enCanU  qui  s'étaient  allies  avec  tes  famillespuissaii- 
leidu  rojraupie.  Ces  alliances  et  iurtoui  le  mariage 
deCwfibtUÛfeltavecla  comtesse  Éléonore  firent 
naître  à  la  cour  du  roi  des  cabales  et  des  intrigues. 
Ihlfelt,  parvenu  aux  premières  dignités  du  vivant 
de  ChiUti:in,  à  la  murt  de  ce  ptincc,  poj  ta  sti 
prétentions  jusqu'au  trône.  Les  états  choisirent 
cependant  Frédéric  en  1G48,  peu  après  la  mort 
de  son  père  ;  mats  ils  profltèrent  des  circonstances 
en  lui  liûsant  signer  une  capitulation  qui  le  dé- 
pouillnit  (les  principales  prér*  -  f  ivcs  de  la  royauté 
pour  les  laire  passer  dans  les  luatiis  du  sénat.  Les 
dernières  aasees  du  règne  de  Cbristian  IV  «raient 
e'ic  peu  favorables  à  la  prospérité  publique.  Ce 
prince,  subjugué  par  les  grands*  trompe  par 
CblfeU  avait  laissé  introduire  de  grands  abus  dans 
l'adiDimstralion;  la  flotte  et  l'armée  étaient  dans 
un  e'iat  pci]  sntii^faisant ,  et  ta  dette  publique  se 
monuit  à  sL\  miliious  d'ecus,  somme  considérable 
pour  le  temps.  Cependant,  en  UioT,  le  roi  et  le 
sénat  déclarèrent  I.t  ^nerr!-  à  Charles-Gustavt-, 
roî  de  S|iè4e.  On  s'iiuagiuait  que  ce  prince  avait 
^iiisé  set  forces  en  Pologne»  où  U  oambattait  de- 
puis quelques  années  contre  Jean-Casimir;  ni.ils 
Cbarlês'UttStaTe,  laissaut  le  commandement  en 
Pologne  à  ses  généraux,  passa  lui-même  avec  la 
plus  grande  rapidité  en  Hulsliin,  et  penelra  jus- 
qu'en Jutland.  L'biver  étant  devenu  très-rigou- 
reux, le  roi  de  Suède  traversa,  avec  100  armée, 
la  dcm^  détroits,  le  grand  et  le  petit  Beit,  et 
parut  en  Zélande,  nnii  loin  de  Copenhague.  Des 
progrès  si  surpri  uaub  luicèreul  I-rcderic  à  négo- 
cier la  paU  :  elle  Tut  signée  à  Ruscluld  en  1G58, 
tt  1«;  Uanemarck  céda  à  la  .Sut «  le  les  provinces  de 
liallandt  à/t  Scanie  et      i;leckiugen,  l'Ile  de 
Bwnholâi ,  le  fief  de  Bohns  et  le  district  de  Dron- 
iheim.  Mais  l'ambition  de  Charles-Gustave  n'était 
pas  eoGore  latistaite  ;  il  semblait  se  repentir  d'avoir 
liiasé  le  Danenurck  in  nombre  des  puissanees. 
Ayant  fait  retourner  ses  troupes  en  Zdande,  sous 
prétexte  de  bâter  l'exécution  du  traité  de  paix,  il 
mit  le  siège  devant  Copenhague.  L'animosité  des 
tteiois  Tut  à  son  comble.  Fréiléric  Ul ,  par  le  cou- 
rage et  le  ib'^ouemeut  qu'il  déploya  tout  à  coup, 
parvint  à  leur  inspirer  un  enthousiasme  guerrier 
qui  sauva  l'État.  Les  bourgeois,  les  étudiante,  les 
Ftirilflnfs  se  j(i!<;i]ircnt  n  !:i  ^';!nii"on  ,  et  lousjure- 
r<;utiU:  ^  ik-kuilrc Jusqu'à  la  Uernicre  goutte  de 
leur  sang.  D'un  autre  cOtë  l'empereur  d'Allemagne 
et  l'plecteur  de  Hrandebourg  cnvovèrenl  des  trou- 
pes auxiliaires  en  Daaemai^,  et  (es  iloilatulais 
(Irent  partir  ponr  le  Sund  une  flotte  qui  pa.ssa  à 
travers  ei  l le  «le  Suède  et  porta  des  munitions  et 
(les  vivres  à  Copenhague.  Après  avoir  ordonné  un 
aisauL  qu^  fut  repoussé  avec  vigueur  par  les  assié- 
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CD  Suède  pour  se  procurer  de  noitreUei  ressotur^ 
ces.  Q  mourut  peu  après,  «t  la  r^genee  de  fiuàdo 

conclut  la  paix  devant  Copeuh,t-ii(  en  infiO  :  les 
conditions  furent  les  luéiues  que  celles  du  traité 
de  Uosdiild,  exeepiè  que  le  Danemarck  recouvra 
Bornbolm  et  Urontheiui  m  cédant  quelques  dop 
maines  en  Scanie,  dont  il  avait  encore  la  disposi- 
tion. La  paix  lisant  été  conclue  ,  lu  roi  a&Riubla 
les  ëlals  ^  rojrinune  à  Copenhague  pour  ilrlibé» 
rer  avec  eux  sur  les  moyens  de  rétablir  les  finan- 
ces, l'armée,  la  marine  et  rendre  l'activité  au 
commerce.  L'ouverture  de  la  diète  eut  liiu  la 
8  septembre  lO»»!').  I»rs  les  pn  îiiii  rt  s  di'lil)èrati«ns 
au  si^et  de  l'impOl  il  se  forma  doux  partis ,  celui 
de  la  nobiesse  et  celui  de  la  bourgeoiiie,  niaaal 
cause  comnuuie  avec  le  clergé.  Frédéric  III  n'avait 
pas  tm  caractère  entreprenant  et  ne  se  livrait  poinl 
aux  projeu  dé  Tambition;  mais  It  teiuo  Sopbio- 
Amélie  sa  femme  en  était  d'autant  plus  jalouse  du 
pouvoir,  d'autant  plus  active  et  plus  portée  à  pro- 
liter  des  circonstances  pour  augmenter  l'éciat  du 
trône  :  plusieurs  seigneurs  attachés  à  la  cour  furent 
gagnés  et  se  concertèrent  avec  les  chefs  du  clergé 
et  de  la  bourgeoisie ^  iiwane,  tvi^quc  de  Zélande 
et  Nansen ,  bourguenustre  de  Copenhague.  Les 
deux  ordfi  s  infiTicurs  présentèrent  à  (  i  lui  de  la 
noblesse  une  résolution  prise  ^mi  leurs  cbauiiire» 
de  rendre  le  trAne  bér^dltaira  dam  la  limiUo  du 
roi.  Les  nobles  demandèrent  du  temps  pour  déli- 
bérer ^  mais  le  clergé  et  la  bourgeoisie  prirent  les 
devants  et  portèrent  sans  retard  la  réicdutipo  au 
roi.  Déjà  depuis  quelques  jours  plusieurs  députés 
de  la  noblesse  avaient  quitté  Copenhague  :  on^ 
craignit  que  les  autres  n'en  fissent  autant  pour^ 
arrêter  les  délibérations,  et  le  gouveraenr  de  la 
ville  donna  l'onlre  dv  ft-nner  les  portes.  La  con- 
sternation se  répandit  parmi  les  nobles  et  ils  accér 
dèrent  à  la  résolution  du  clergé  et  de  la  bour- 
geoisie. 11  n'était  roruiellement  question  dans  ce| 
acte  que  du  droit  héréditaire  à  suh«titne|r  k  (fl 
forme  élective;  mais  il  paru!  bienlAl  qu*on  avait 
sous-entendu  l'autorité  absolue  el  qu'on  rr(iy;iil 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  diflicu)tés  sur  ce  point. 
La  capitulation  que  le  roi  avait  signée  en  montant 
sur  le  trône  lui  fut  rendue;  les  trois  ordres,  aux-: 
quels  otf  joignit  quelques  paysans  libres  d#  l'ilfi 
d'Amack,  prêtèrent  à  Frédéric  un  nouveau  ser- 
ment comme  à  leur  monarque  héréditaire  et  ab? 
solu.  Le  10  janvier         la  noblesse,  le  clergé  et 
la  bou^gcoisi^'emneul  au  lot,  c^iiacun  séparé-r 
ment,  un  acie  p«r  lequel  ils  recunnaissajent  de 
nouveau  (jnc  \:\  couronne  serait  héréditaire  dans 
la  ligne  masculine  etfémipipe,  conféraient  au  roi 
un  pouvoir  Illimité  et  lui  donnaient  le  droit  do 
rt  glt  r  la  succession  et  la  régence,  f rédéric  sentit 
qu'il  Allait  adoucifi  an  otqips  en  app^npe,  tfi} 
ordre  dé  ehoaes  si  difl'<frén|  do  ecluf  <pii  avait  été 
.sauetiouné  par  les  siècles^  il  accorda  des  privilè- 
ges, la  plupart  bonoriflijues,  aux  bourgeois  de 
Cqpeohaxue  qql  ^vai^nt  si  vaiHami^ei^t  contribué 
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pas  question  lies  lal>oureurs,  qui  la  plupart  étaient 
flovmis  i  ane  «§pèee  de  amande.  Poar  mettre  la 

dernière  main  au  nouvel  ëdiflce,le  roi  fil  rédiger 
la  loi  royale  qui  déterminait  Tordre  de  la  succes- 
limi ,  Yè^  4e  la  majorité ,  la  manière  de  nommer 
un  cniim  il  ili  [  (Agence  en  cas  de  minorité,  <iui  fix.iit 
k  religion  reçue  sur  des  bases  immuables  et  qui 
emmeralt  le  pouvoir  entièrement  iilimHë  du  mo- 
narque.  Celte  loi  est  signée  du  H  novembre  1065  ; 
elle  ne  fat  cependant  pas  d'abord  rendue  publi- 
que; mais  le  roi  (il  déposer  l'original  au  palais 
mm  la  même  garde  que  les  Joyaux  de  la  cou- 
fonne.  Au cottronncmeot  de  son  (ils,  Christian  V, 
die  fut  publiée  par  une  lecture  solennelle  en 
présence  du  peuple.  Dana  la  suite,  FIrédéric  IV 
ordonna  do  l'imprimer;  il  en  i  iivo\  n  des  exem- 
plaires aux  cours  étrangères  cl  c»  lit  déposer  dans 
les  principales  tilles  de  Danemarek  et  de  Norvt^^e . 
Dès  lors  aussi  il  a  ele'  d'nsage  de  }>ro(hiire  l'ori- 
gioai  de  œtte  loi  et  d'en  faire  lecture  au  couron- 
nement  et  au  sacre  des  rois.  Il  n'y  avait  eu  à  la 
diète  que  des  représentants  du  rov.unne  de  Dane- 
marek :  la  Nor\/j^e  et  l'I'^liTnle  furent  regardées 
comme  des  provincts  dépendantes;  le  jirim  e  royal 
Aitenfnyé  en  Norvège  pour  faire  prOi*  r  le  nou- 
reau  serment,  qni  fut  aussi  demande  ilans  la  suite 
en  Islande  et  aux  lies  téroë,  qui  en  dépendent. 
VtéMiie  m  pnifita  du  poufoir  dont  il  venait  d'être 
investi  pour  augmenter  le  revenu  ]  nl  li^ ,  pour 
mettre  sur  pied  une  armée  de  terre  et  pour  relever 
la  marine.  Il  fit  allianec  aree  pluwenrs  souverains 
et  se  trouva  uu^e  dans  la  guerre  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande  en  i66:i.  Mécontent  des  Hollandais, 
le  roi  de  Danemarek  avait  signe  un  traité  avec 
FAngleterre  et  s'était  engagé  de  fournir  des  vai»* 
seaux  à  cette  puissance,  qui  devait  lui  payer  un 
subside.  Les  Hollandais  craignirent  que  les  vais- 
seaux danois  ne  fissent  peneber  la  balance  en 
favi m  de  leurs  ennemis  et  travaillèrent  à  se  rap- 
procher de  Frédéric.  Pendant  qu'on  négociait  pour 
opérer  ee  rapproebement,  il  survint  un  incident 
qui  hâta  la  fonclusion  des  conférences,  au  rai»|iort 
des  historiens  danois.  Le  8  août  ICUTt,  une  (lotte 
marebande  hollandaise  richement  chargée ,  venant 
de  la  Méditerranée,  était  allée  chercher  un  asile 
contre  les  Anglais  dans  le  port  d(!  Hergen  en 
Norvège  :  il  s'y  était  joint  deux  vaiîisciiux  des  Indes 
hollandais;  et  en  les  recevant  dans  son  port,  le 
eommand<-int  avait  promis  de  jes  protéger.  In  si 
riche  butin  tenta  l'amiral  anglais  qgi  croisait  dans 
ees  mers;  il  détacha  des  vaisseaux  de  guerre  pour 
s'en  em]>;irfT:  celui  qui  Ics  commandait  demanda  le 
consentement  du  gouverneur  danois;  mais  malgré 
nn  reAis  Ibrmel,  Tes  Anglais  voulurent  exécuter 
leur  eonimission.  lis  furent  n  pousses  par  les  Hol- 
landais, que  les  Danois  secondèrent.  Cette  insulte 
Irrita  le  râl  de  Danemarek  contre  l*An^eterre  et 
l'engagea  à  prendre  parti  contre  cette  puissance. 
Selon  les  rapports  anglais,  Fri'dérie  hii-m<»rnc 
•fait  secrètement  invité  les  Anglais  à  attaquer  les 
lloliaiMials  5p4  enUcraicnt^ans  tea  porfs,  à  eonr 
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dilion  de  partager  le  butin  avec  eut.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  roi  de  Danemarek  ne  profita  point  de  Poo* 

casion  de  dépouiller  les  Hollandais,  et  Ot  m^me 
un  traité  d'alliance  avec  eux.  Dix  vaisseaux  de 
ligne  commandés  par  l'amiral  Adeler  fàrent  en- 
voyés à  leur  secours  :  mois  la  paix  fut  Meutôt  réta- 
blie entre  toutes  les  puissances  qui  avaient  pris 
part  à  la  guerre.  Les  expéditions  des  Danois  s'é- 
taient bornées  à  prendre  des  vaisseaux  marchands 
anglais,  que  Frédéric  rendit  en  exigeant  que  les 
Anglais  payassent  les  droite  du  Sund  sur  l'ancien 
pied.  Depuis  celte  époque  le  roi  vécut  dans  une 
grande  trancpiillite  et  se  livra  au  goût  qu'il  avait 
eu  depuis  longtemps  pour  l'alchimie.  11  s'était 
laissé  séduire  par  Borrichius,  chimiste  danois,  et 
par  lîorrî,  Italien  ,  qui  se  vantait  d'être  le  favori 
de  l'arcbange  Michel,  qui  lui  avait  appris  de  mer- 
veilleux seerets  [roy.  Boriu).  Frédéric  dépensa 
plusieurs  millions  à  la  recherche  de  la  pierre  phi- 
losophate,  et  s'entletta  dans  l'espoir  de  devenir 
plus  riche.  Il  était  fortement  occupé  de  cechîmé- 
rique  projet  lorsqu'une  colique  violente  l'enleva 
le  y  février  ICTO.  f  a  con.stance  et  la  valeur  que 
Frédéric  avait  fait  paraître  pendant  le  siège  de 
Copenhague  lui  avdent  gagné  l'estime  de  l*Ea- 
rope  et  rattachement  de  ses  peuples.  Il  fut  re- 
gretté, quoique  la  douceur  ordinaire  de  son  carac- 
tère eût  paru  tenir  i  la  faiblesse  et  l'eût  soumis 
trop  aveuglément  à  l'ascendant  de  la  reine.  Hien 
qu'il  eût  du  goût  pour  les  sciences  et  les  arts,  il 
avait  peu  d'instruction.  Frédéric  111  eut  plusieurs 
enfants  de  Sophie-Amélie  sa  fenuuc  :  il  faut  re- 
marqtier  Christian,  qui  suca'da  au  trOne  sous  le 
nom  de  Christian  V;  Anne-Sophie  ,  qui  éi>ousa  le 
prince  électoral  de  Saxe  Jean-George  et  fut  mère 
d'Auguste,  roi  de  Pologne:  George,  qui  épousa 
la  princesse  Anne  d'Angleterre,  depuis  reine,  et 
dont  il  eut  trcixe  enfants,  morts  tous  en  bas  âge; 
riri(pie-l"'!léonore,  mariée  à  Charles  XI,  roi  de 
Suéde,  et  mère  de  Charles  Xil.  Frédéric  eut  aussi 
un  fils  naturel ,  Dlrie-Fréd^  Cyldenloew ,  qui  se 
distingua  au  siège  de  Copenhague  et  rendit  des 
services  signalés  à  t'f.tat ,  surtout  pendant  sa  vice- 
royauté  de  Norvi  ge.  Les  discussions  qui  s^élevè- 
rent  pendant  le  règne  de  Frédéric  H!  m  siijt-t  rît; 
la  succession  d'Oldenbourg  et  de  Delmcnhorsl  ne 
furent  Urminéesque  sous  le;règne  suivant.  Ce  fut 
Christian  V  qui  fit  tomber  ces  duchés  en  partage 
à  la  branche  régnante  en  Danemarek  (roy.  Csai- 
LES  X).  C— àO. 

FRIÎDÉRIC IV,  roi  de  Danemarek  et  de  Norvège, 
fils  de  Chris! ian  \  et  de  Charlotte- Amélie  de 
llesse-Cassel,  naquit  en  ll>71.  L'année  Itiltt  U  lit 
un  voyage  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie, 
cl  deux  ans  après  il  épousa  Louise  de  Mf  rklen- 
bourg-Gustrow.  A  son  avènement  au  trône,  en 
1G99,  il  donna  MentAt  des  preuves  d'applicatien 
au  travail  et  d'inteUig<  nce  dans  les  affaires,  qu'on 
attendait  d'autant  moins  de  lui,  qu'il  n'avait  point 
été  adîitii»  au  conseil  sons  le  règne  de  son  père.  La 
tltttiM«Q  politique  i|a  |îor4  lui  fronrit  r 
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ile  paraître  sur  la  scène  des  grantîs  événements  de 
l'aDiJce  1700.  Il  s'allia  avec  Auguste ,  roi  de  Po- 
logne, et  le  czar  Pierre  1"^,  pour  (iiuiiuucr  la  puis- 
sance de  la  Sh<'«1p,  gouvernée  par  tliarlt  s  XII,  «lue 
u  jeunesse  et  ion  inapplication  semblaienr  rendre 
peu  redoutable.  Pendant  <|a*All§uste  attaquait 
la  l.i>oni«" .  Fn  déric  faisait  entrer  une  armée  en 
Sleswig  pour  forcer  ie  duc  deGottorp  à  renoncer 
ÊOOL  prérogatlm  dé  flODverainetë  que  la  Suède  lui 
avait  fait  gîinritii  t't  dont  les  rois  »le  Danemarrk 
avaient  toi^our:»  «té  très-jaloiu.  Le  duc  était 
bean^îrère  de  Charics  ÎO,  qui  fut  indigiié  de  l'en- 
treprise du  roi  de  Danemarck  et  marcha  contre  lui. 
Le  roi  de  Suède  fut  secondé  par  une'  (lotte  an- 
glaise et  hollandaise;  et,  arrivé  dans  Tile  de  Zé- 
landc  avec  ses  truupt-s,  il  établit  son  camp  aux 
portes  de  Copenhague.  Ni  Pierre  ni  .\u;;iis(f  no 
ûreot  rien  pour  accouder  Frédéric,  qui  lui  obligé 
de  ligner  à  Travmdal,  le  13  aoât  1700,  un  traité 
fif  Ifqtitl  il  reconnaissait  de  nouveau  la  souve- 
laineté  du  duc  de  Goltorp,  et  il  s'engageait  à  lui 
ptyer  h  somme  de  SOO^OOO  éeui.  Pendant  tout  le 
cours  des  exploits  de  Charles  XII  eu  Russie  et  en 
Pologne,  Frédéric  se  vit  réduit  à  une  inaction  po- 
litique dmit  il  profita  pour  prendre  plusieurs 
mesures  utiles  dans  l'intérieur  de  ses  États,  il 
songea  aussi  à  augmenter  ses  ressources  uiililaires 
et  à  se  mettre  dans  un  étal  de  défense  respec- 
table. I>ès  le  commencement  de  l'amufe  1701  les 
ordres  furent  donnés  pour  enre'gimenter  dix-huit 
ntille  paysans ,  choisis  entre  les  Jeunes  gens  les 
plus  propres  à  porter  les  armes.  Un  an  après  le 
roi  donna  un  édit  portant  Tabolition  de  la  scrvi- 
tuile  à  laquelle  les  paysans  étaient  assujettis  dans 
la  plus  grande  partie  du  royaume.  Il  toulaît  qu'ils 
eussent  une  patrie  en  leur  ordonnant  de  la  dé- 
fendre. Hais  cette  liberté  ne  dura  pas  longtemps, 
et  rinlérét  dea  grands  propriétaires  fit  valoir 
avec  tant  fl'ari  les  abus  qu'iu  prétendaient  pou- 
voir en  résulter,  que  le  paysan  se  vit  bientôt 
enchaîné  de  nouveau  par  des  liens  du  même 
genre:  il  n'en  a  été  délivré  entièrement  que  sous 
îe  r^ne  de  Christim  VI!  et  h'  ministère  d'André 
Bemstorf.  L'établisi>emenl  d'une  milice  nationale 
ayant  pourra  i  la  aùrelé  du  Danemarek ,  le  roi 
fonmit  des  troupes  aux  puissances  armées  contre 
la  Fi?nce  pour  la  succession  d'Espagne  et  reçut 
des  subsides  oonskltfrables.  En  4706  FMdéric  en- 
treprit un  voyage  en  Ilalie,  il  revint  par  la  Saxe, 
où  il  fut  retenu  pendant  plus  d'un  mois  par  le  roi 
Auguste.  Au  milieu  des  fêtes  brillantes  de  la  cour, 
les  deux  mqnaniues  traitèrent  de  leurs  intérêts  po- 
litiques et  firent  le  plan  d'une  alliance  offensive  et 
défenûve  contre  la  Suéde.  Le  traité  fut  signé  le 
miâu  1709,  le  lendemain  de  la  bataille  de  Pul- 
taràra.qui  en  facilita  l'exécution.  A  n-usteet  Frédéric 
s^reD«iirent  ensemble  à  Berlin  et  voulurent  enga- 
ge le  roi  de  Prusse  à  accéder  à  l*allùnee,niab  ce 
ftiaeealMgua  plusieurs  raisons  pour  s't  n  dispen- 
Mr.  A  ton  retour  dans  ses  États,  le  roi  de  Dane- 
wrek  apprit  la  défaite  de  Gharies  XII;  et,  cédant 


FRE  71 

aux  conseils  de  quelques-uns  de  ses  miaistrcs,  il 
déclara  sans  délai  la  guerre  à  la  Suède.  Seize  mille 
Danois  descendirent  en  Scanie  ;  le  général  Sten- 
lioek  Tut  à  leur  rencontre,  les  battit  pPiS  irilel- 
bingborg  et  les  fort;a  de  repasser  le  Sund.  Ce  re- 
vers ne  déeouragea  point  le  monarque  danob  :  11 
[  rMiInj  d'attaquer  les  Suédois  m  \!ieuiaj;ue  et  il 
leur  enleva  les  duchés  de  Bremen  et  de  Verdenj 
mais  SIenboek  âêfit  ses  troupes  près  de  Gode- 
buseli,  en  Meekleubourg,  et  brûla  sa  ville  d'Altona, 
non  loin  de  Hambourg.  Frédéric ,  ayant  été  joint 
par  les  Saxons  et  les  Busses,  poureuivit  Stenbock, 
l'enferma  dans  la  forteresse  de  Tonningen  et  le 
força  à  capituler.  Il  l'envoya  à  Copenhague  et  le 
lit  mettre  dans  une  prLi>uu  où  ce  général  t*  ruiiua 
ses  jours.  Peu  après  les  Danois  s'emparèrent  des 
Rl.'its  du  dur  tie  (îoltorj).  Cepeuilanf  (Charles  XII 
était  revenu  de  Beuder  et  respirait  la  vengeance  : 
il  défendit  «vue  iod  eourage  ordinaire  la  fort»- 
resse  de  Stralsund,  où  i!  se  trouvait  en  jiersonne, 
et  qu'assiégeaient  les  rois  de  Danemarck  et  de 
Prusse  arec  une  armée  conridéraUe;  mais  ne  pou- 
vant faire  une  plus  longue  résistance  il  repassa 
en  Suède,  et  Stralsund  se  rendit  Frédéric  IV  sem- 
blait devoir  poursuivre  ses  progrès,  et  il  méditait 
en  efTet  une  nouvelle  descente  en  Scattie,  de 
concert  avec  Pierre  l*'';  mais  re  prince  montra 
peu  de  zèle  pour  l'exécution  de  ce  projet,  et  il  y 
ni  iiu  me  bientôt  un  refroidissement  sensifaloeB- 
trc  lui  f't  !<•  i  fM  de  iV'Hif  nnrck,  qui,  dès  Ior?(,  pen- 
cha pour  la  paix;  cependant  il  eut  encore  à  lutter 
contre  Charles,  en  Norvège.  Une  première  eipédi- 
tion  des  Suédni^  rontrc  ce  pays  ayant  e'choué, 
Charles  en  lit  une  i>econde  et  mit  le  siège  devant 
la  ville  de  Fridërichsball.  Le  aid^e  avanniit,  lors- 
qu'une Ijalle  mi!  (in  ;ui\  exploits  et  aux  jours  du 
héros  suédois.  Frédéric  lit  la  paix  avec  le  nouveau 
gouTemement  de  Swde  et  la  signa  à  fVéden- 
bourg  le  23  juillet  1720;  il  céda  ses  conquêtes  en 
Poméramie  ;  la  Suède  renonça  à  l'exemption  de» 
droits  du  Suud  et  paya  une  sonuue  de  (HK),000 
écus  pour  le  rachat  de  Bahus  et  de  liarstrand,qal 
étaient  entre  les  mains  des  Danois  ,  elle  s'engagea 
aussi  à  ne  point  s'opposer  à  ce  qui  avait  été  con- 
venu entre  le  Danemarck  et  les  pidaaanees  raédIiH 
triées  ,  la  France  et  l'Angleterre ,  pour  assurer  au 
Danemarck  le  Sleswig  dans  son  entier.  Kn  effet» 
Frédéric  IV  garda  la  partie  de  ce  duché  qui  aiaii . 
appartenu  à  la  maison  de  Goltorp,  et  ne  rendit  à 
cette  maison  que  ses  possessions  dans  le  Uoistein. 
La  duchÀ  de  Bremen  et  de  Verden,  que  les  Da- 
nois avaient  d'abord  occupés,  furent  cédés  pour 
une  somme  d'argent  au  roi  d'Angleterre.  Peu 
après  la  conclusion  de  la  paix,  en  ITil,  mourut 
la  reine  Louise  de  Mecklen bourg.  Le  roi  épousa  la 
même  année  Anne-Sophie,  fllle  du  grand  chan-  « 
ceiier  <x>mte  de  Rewentlau,  à  laquelle  il  était 
attaché  depuia  longtemps ,  et  qu'il  avait  créée  dès 
l'ann  -c  17!  I  comtesse  de  Slesv.  ip;  11  ne  lui 
accorda  d'abord  que  le  titre  d'altesse  royale  et 
dndMsac  éfomt  d»  roi }  mai»  pra  de*  temps  après 
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il  la  couronna  tui-méme  sani  solennîlé  et  sans 
«nplvyer  le  ntni^tère  d'aucHa  cacMilMlkpie,  dans 
le  rliftlcau  de  Frédéricsbourg,  en  pr*-Vn»c  de  h 
famille  rvyale  et  des  iniDîstresi  U  fil  ensuite  avec 
«Ile  vue  ortrfe  foapewedimilt  capitale,  lie  due 

de  tioislein4*oltor']>  .".'('l  tit  n-tirr  à  la  cour  de 
Pierre  I",  ctoe  mouaniiM:  lui  promit  sa  protection  ; 
U  loi  Aonoê  même  me  4e.  aes  filles  ea  mariage. 
Le  duc  fit  aussilM  renaître  des  prétentions  pour 
rentrer  en  possession  du  idecwig ,  et  Werre  les 
appuya.  On  vit  l'instant  où  la  guerre  reoomnten» 
cerait  ;  mais  Frédéric  IV  fit  alliance  avec  George  l*', 
roi  (l'Angleterre,  qui  avait  ('gaiement  à  se  plaindre 
de  la  iiu^e,  et  la  paix  fui  maintenue  au  ntojren 
d'un  armement  maritime  dea  4c«x  pntaiancaa. 
Urjà  depuis  plusieurs  années  un  eccle'sîastiqiic 
Borv^en  BMnmc  Ëgède  avait  conçu  le  projet 
d'aller  ea  CroMand  pour  y  prêcher  le  chriilîa- 
ni»me  et  pour  y  rechercher  les  re.stes  des  colonies 
guc  les  Norvégiens  y  avaient  autivCaii  fondées 
(roy.  i.  £ct:i>£).  Ce  projet  ayant  éfi  wvnris  ao 
rai  fut  i^prouvë;  le  pieux  Êgède  obtint  les 
■Myens  de  s'embarquer  et  de  faire  quelques  éta- 
-iblitsemcnts,  qui  ont  e'të  le  berceau  des  colonies 
éaaoiaea  qui  existent  maintenant  sur  la  côte  oo- 
cîdt  ntale  du  <'ro('itland.  Frédéric  IV  fonda  aussi 
des  uiis!>iuns  a  iranquebard  et  en  Lapuoie  :  ces 
dUTérentcs  niiiieoi  dtaicat  combinées  aree  les 
entrepri'scs  commerciales,  f]Tie  le  mi  fnvnrisn  tou- 
jours avec  une  ffrande^muiiiliceucc.  Le  Daucmarck 
M  eak  redevable  de  filaiiedra  antres  dtahliaiiH 
ments  utiles  :  il  fonda  la  grande  maison  des  Or- 
ptMslins  de  Copcnliague,  l'école  des  cadets  de 
tem  de  la  BOéme  rille  et  deœt  eent  qaannrte  éco- 
les pour  l'instruction  des  enf.ints  des  paysan»  du 
domaine  de  la  couronne.  En         un  incendie 
ayant  consumé  les  deux  tiers  de  la  capitale,  Fré- 
diéric  donna  des  preuves  toudhantes  d'humanité  et 
de  zèle  pour  le  bonheur  de  ses  snjcts  :  il  (U  se- 
courir les  luaiheureuik  «i  as;»igaa  des  fonds  consi- 
déraUes  fom  le  rëtabUMement  de  la  ville ,  qui 
sortit  pramptemeot  de  ses  rendres,  j»his  régulière 
et  mieux  bAlk.  Ce  fut  sous  sou  re^ae  que  le  comté 
dt  Ranlsaiif  fief  de  Vemfènt  litnë  en  Holstein, 
fut  réuni  à  la  ronronne  aprr>;  l:i  cond;ininati(>n  du 
dernier  duc,  accusé  d'avoir  tué  son  frère.  Krt'dé- 
rle  IV,  dont  la  aantë  tflalt  fort  afRilhlie  depuis 
longt<-mps,  mourut  dans  la  ville  d'Odt-nsée  Je 
i'i  octobre  173U,  laissant  ses  États  dans  une  situa- 
tion florissante  et  eroportmt  dans  la  tombe  les 
regrets  de  ses  peuples.  Le  dernier  jour  de  sa  vie , 
qui  était  en  même  temps  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance, il  fit  prêcher  devant  lui  et  ordonna  au 
prtdiealcnr  de  prendre  ponr  taie  MS  pirnies  : 
«  Mieux  vnut  le  jour  de  la  mort  qoe  celui  de  li 
•  naissance.  »  11  avait  eu  de  sa  première  femme, 
Laniae  de  Meoldenbonrg,  nne  princesse  nonnnée 

Charlotte-Ami  lif  et  un  prinre  qui  lui  succéda 
SMis  k  nem  de  Christian  VI.  11  n'eut  point  d'en- 
Mt  dt  ta  itBf  dt  fenMMf  AnnttStplit  de 
ItwtB Ihwi  «Ht  phwmiy  è  11  Ml  dn  ni,  • 


nu:  ' 

quitta  la  cour  et  s«  retira  en  Juthnd,  dans  une 
terre  spyrtunf  t  i  ta  fudllln,  oA  ele  moMwt  en 
1743.  r— AU.  , 

FilÉDli:iliC  V,  roi  de  Daoemarck  et  de  Norvège,  j 
fils  de  Christian  VI  et  de  fiofiMe-lladeKne  de  ■ 

Urandebourg*CuIml)arh,  mqu\l  en  1783.  Marié  en  ' 
17  iô  n  la  prinoeese  Louise,  Ulle  de  (kargn  H,  roi 
d'Angleterre,  H  soeeéda  i  sanpère  te  6  aoAt  t746. 
Pendant  la  guerre  qui  commença  en  17î»6  il 
adf^ta  un  système  de  neutralité  auquel  il  enga- 
gea la  Suède  i  pren<lre  part,  relativement  aa 
commerce  et  à  la  navigation.  La  convention  de 
Closter-Seven ,  dressée  sotis  la  médiation  de  Fré- 
déric V,  le  7  septembre  illil,  ne  fut  [xiint  rnlinée 
pw  les  pniasanest  btlliftfiam.  Vers  la  fin  de 
celte  guerre  une  eirronstance  particulière  juil  le 
Danemorck  dans  un  ilanger  Imminent.  L'impéra- 
triee  £lisabeth  Aant  morte  en  ITti,  TIerre  m 
monta  sur  le  trône  de  Russie.  Pierre  était  fils  de 
ce  duc  de  lioislein-Gottorp  ipie  le  Oanerowck 
avait  dépenHIé  de  Meawig  t  0  imrtnt  venger  ss 
famille  et  mena(;a  d'enlever  au  roi  de  I^anemarck 
tion-seulemcnt  le  duché  de  Sleswig,  mais  tous  les 
Etats  qu'il  possddait  en  Europe,  et  de  ne  lui  laisser 
que  Itanqudiar,  dans  les  Indes,  pour  possession 
et  pour  asile.  Plein  de  ce  projet  insensé,  il  se 
iiàtu  de  faire  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse  i  et, 
mdgré  les  avis  de  ce  prince,  dont  R  dtalt  #ail- 
leurs  le  jilus     mikI  ddiitir.itpur.  t!  ordonna  que 
Tarraée  russe  qui  se  trouvait  en  Poméranie  mar- 
diftt  vers  le  Holstein.  Le  roi  de  Ilanemarcit  se  pré- 
para à  la  n'sistance  .ivrr  nnr  ^r:inde  arlivitr: 
vingt-deux  vaisseaux  de  ligne  et  002e  frégates  fu> 
rent  tmoyéê  dans  ta  BaMqae.  L'armée  IM  porl^ 
à  près  de  soixante-dix  mille  hommes,  et  Frédéric 
en  donna  le  commandement  à  un  Français  connu 
par  ses  talents  militaires,  le  comte  de  S(-€enuaio. 
Des  détachements  de  oetit  armée  forcèrent  les 
llambourgeois  à  prêter  au  roi  un  million  d'écus, 
entrèrent  à  Lubeck  et  s'établirent  à  Travemunde,  j 
port  de  cette  ville.  Pierre,  ne  se  doutant  pas  de  | 
l'orn;^r  f;ni  ge  formait  contre  Itii  rt  Sf-l'tM  rsl'onrî^ ,  " 
et  s'u<:cupant  plutdt  du  projet  «le  rtdevenir  due 
de  Sleswig  qne  des  mesnsu  ndeetniret  ponr 
maintenir  son  ponvoir  en  lin:  :     fit  marcher  en 
avant  le  général  Uomanxow  avec  qnarante  mille 
hommct  et  ddaigna  le  80  JnUlet  1761  ommae  le 
jour  où  se  mettrait  en  mouvement  une  plus 
grande  armée,  dont  il  devait  prendre  lui-même  | 
le  commandement,  accompagné  de  son  parent  le  ■ 
prince  George  de  Uolstein-âoilorp.  Les  troupes  ' 
légères  de  l'armée  de  Romnnzow  étaient  déjà 
entrées  dans  le  Mecklenbourg,  et  la  terreur  qui  > 
lespréoAbitMsaitfuirlesiiaMUiilsdcsfllleift  ! 
des  campagnes  ;  mais  dans  ce  même  moment  ar- 
riva la  nouvelle  que  Pierre  venait  d'être  détrtaé, 
qu'il  avait  erasé  de  vivre  quelques  jours  aprit,  et 
(jue  ses  funrrnilîi  s  s'r'triient  faiti'S  le  jour  mt^mi? 
qu'il  avait  marqué  pour  se  mettre  à  la  tête  d'une 
année.  Catentee  I  rappda  Ist  tmipet  inisiin,  et 
la  ptiiM  MtiBliMt.  nm  IH  Itiatit  nn  «t 
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en  bn  ftge,  le  gnnA-àac  Huï  :  ta  tutelle  de  et 

prince  comme  duc  de  Holstein  fit  naître  des  tli(- 
ficulles.  L'impératrice  Catherine  y  prtftendait  en 

Stlité  de  mère;  le  roi  de  Danemarck  avait  en  sa 
«ur  Tiisage  et  les  traités,  et  il  s'en  mit  en  pos- 
session par  doux  commi&sair^'s  l  a  ivsislnnrc 
qu'ils  cprouvérfUt  l'ubligea  à  faire  approcher  des 
troupes  ;  mais  en  mOme  temps  il  fit  faire  à  l'im- 
pe'ralrirp  propositions  (jui  produisirent  un 
ractuflimotiement.  Pour  Icnuioer  tous  les  diflc- 
rends  retatifs  i  la  poucssion  et  aux  droits  du 
iliirht'  de  Holstcîn-Cottorp ,  Frédéric  V  proposa 
ensuite  l'échange  de  ce  duché  avec  les  comtes 
d'Oldenbonrf  et  de  Delmenhorst.  Cet  échange 
rut  [it'u  en  effet;  mais  on  ne  procéda  à  l'exécution 
définitive  qu'en  1775,  sous  le  règne  de  Chris> 
tisn  Vil.  La  branche  de  liolstein-Ploè'n  s'étant 
e'tetnte  en  1761 ,  Frédéric  V  devint  maître  des 
possessions  <1f  retto  !>r:trYrlie.  l.c  règne  de  ce 
pnuce  fut  û'atHLurs  rciuaniuablc  par  plusieurs 
institutions  ei  entreprises  ayant  pour  but  de  faire 
fl  -'irir  l'iTi-lusirie,  le  commerce,  les  sciences  et 
icà  un.  iks  colunies  d'Alieuiands  et  de  Français 
réiogiés  furent  appelés  en  Jutland ,  pour  défiri- 
cher  les  landes  de  cette  province.  Ôù  commença 
à  cultiver  les  pommes  de  terre  et  les  pêcheries 
obtinrent  de  grands  enoouragcments.  Les  com- 
munes furent  abolies  peu  à  peu  et  l'alTranchisse- 
ment  des  paysans  fut  essayé,  avec  succès  dans 
quelques  domaines.  I^e  roi  accorda  de  grands 
avantages  à  la  compagnie  asiatique,  et  fit  l'ac- 
qiiisilion  des  lies  Nieobar,  qui  furent  appelées  les 
lia  l'rtdt'ric;  il  acheta  l'Ue  de  Sle-Cruix,  de  la 
compagnie  occidentale,  et  rendit  le  commerce 
d'Amérique  entièrement  Whrv.  II  fonda  à  Copen- 
hague une  maison  d'accoucliemeots  gratuits  et 
un  hôpital,  qv&  est  devenu  un  des  plus  remarqua- 
bles (le  l'Europe  par  sa  bonne  organisation.  Cne 
Académie  de  dessin,  qui  avait  existé  depuis  uuei- 
«ne  temps  dans  la  capitale,  devint  une  Académie 
lies  beaux-arls,  dotée  d'un  revenu  eonsidérable. 
En  1761, Frédéric  envoya  une  société  de  savants, 
parmi  lesquels  était  le  fameux  Niebuhr,  en  Ëg>  pte 
et  en  Asie ,  pour  faire  des  recherches  relatives  à 
l'histoire  naturelle,  à  la  géograpliie,  aux  antiqui- 
In.  {je  voyage  a  produit  plui>ieurs  ouvrages  uti- 
les, qui  ont  été  imprimés  avec  soin.  Ces  lustitu- 
lions  et  ces  entreprises  coûtèrent  des  sommes 
cottsidérabies  et  appauvrirent  le  trésor.  Le  roi 
tétait  laissé  diriger  principalement  par  son  mi> 
nistre,  le  comte  de  Bernstorf  l'alné,  qui  fut  expose 
à  encourir  les  reproches  du  public,  mais  qui  avait 
dcshitentions  Imiabtes  et  qui  voulait  faire  sortir 
l'aJininislralion  de  l'espèce  il'apalliie  où  elle  était 
tombée  depuis  quelque  temps.  La  compagnie 
aiiatique,  qui  avait  de  grandes  obligations  au 
rai,  lui  fit  ériger  à  Copenhague  une  statue  éi^ucs- 
Ite,  dont  Salîy,  sculpteur  français,  donna  le 
ttsdèle,  et  qui  est  une  des  plus  belles  qu'il  y 
ait  dans  aucune  ville  de  l'Europe.  Frédéric  V 
BMurut  CD  1766.  U  eut  de  M  première  femme, 
Vf* 
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Louise  d'Angleterre,  Christian  VII,  son  successeur, 

et  Sophie-Madelène,  mariée  à  Gnsi.ne  111,  roi  de 
Suède,  et  mère  de  Gustave  IV,  di  <  lui  du  Irone  de 
Suède  en  1800.  Il  eut  de  sa  seconde  femme  un 
prince  nommé  Frédéric,  mort  en  iSOSS,  et  père  du 
prince  Christian  qui  a  ett-  un  moment  ré^^ent 
de  Norvège  et  sur  le  point  de  devenir  roi  de  ce 
pays.  C — AU. 

FRl'iniirtir.  VI,  roi  de  Ttancmnrrk,  fils  du  roi 
Christian  VU  et  de  la  princesse  Caroline-Mathilde, 
sceur  de  George  U,  roi  d'Angleterre,  naquit  à 
Christiansborg  le  2S  janvier  17(18.  Par  l'influence 
de  sa  mère  (roy.  BJatuiloë-Cakou.v&J,  le  trop  cé- 
lèbre Struensée  {votf.  ce  nom)  fut  chargé  de  veil- 
ler à  la  santé  et  de  diriger  l'iMucation  de  l'héri- 
tier présomptif  du  tn^ne  ;  il  parait  qu'il  remplit 
consciencieusement  et  avec  succès  ces  impor- 
tantes fonctions  (1).  On  a  vu  dans  notre  article 
sur  Christian  VU  par  combien  d'inlri^Mies  fu- 
rent signalés  les  commeoccmcnts  du  règne  de 
ce  prince  aussi  faible  de  cofÇê  que  d'esprit.  Cé- 
dant aux  imperlunités  et  aux  menaces  de  la  reine 
douait  arc  Juiiaue-Marie,  seconde  femme  de  son 
père,  soutenue  par  un  parti  nombreux  et  auda- 
cieux, il  la  lai.ssa  s'emparer  de  tuute  l'autorité, 
après  avoir  obtenu  l'exil  de  Carulinc-^atbilde  et 
la. mort  de  Struensée.  On  a  vu  également  que  le 

malheureux  Clirisliau  Vil  t'tait  aHlige  d'une  mala- 
die mentale  lorsque,  le  28  janvier  i7âi,  son  fils 
Frédéric  atteignit  sa  seiaième  année.  Mécontent 
de  se  voir  écarté  des  aiTatroi,  le  jeune  prince 
renversa,  ainsi  que  nam  l'avons  dit  (roy.  Cuuis- 
liAiN  VU),  le  pouvoir  de  Jnliaue  ,  sans  rencontrer 
à  peine  d'opposition  sérii  use,  parce  qu'il  pvait 
pour  lui  presque  toutes  les  elassi  s  de  la  nation, 
et  prit  les  rênes  de  l'État.  Celte  révolution  se  fit 
sans  qu'il  y  eût  une  seule  goutte  de  sang  versée. 
Frédéric  ne  punit  aucun  des  ennemis  de  sa  mal- 
heureuse mère,  et  sa  modération  à  ce  si^et 
hii  attira  l'estime  de  l'Europe.  Il  s'éUit  fait 
déclarer  majeur  el  corégcnt  de  son  père  le 
liavrU  suivant,  et  depuis  ce  momeut  jusqu'au 
15  mars  1806,  que  Christian  VII  cessa  d'exister, 
Fredéiic  exerça  la  plus  complète  autorité,  quoi- 
que tous  les  actes  fussent  faits  au  nom  du  sou- 
verain titulaire.  Ayant  déjà  raconté  tous  les  évé- 
nements qui  se  sont  passés  en  Danemarck  de 
178 1  à  1808,  que  Fre'dêric  succéda  à  son  père, 
nous  croyons  dcvuir  rt  u^u^i  r  au»  IcoLcurs  à  la 
notice  consacrée  par  nous  à  ce  dernier.  Nous 
dirons  seulement  que  le  jeune  ri'gent  gouverna 
sans  obstacle  peodaitt  les  vingt-six  ans  que  dura 
cette  espèce  d'Interrègne,  et  que  pendant  ce 
temps  les  événements  les  plus  importants  et  les 
plus  graves  se  passèrent  en  Danemarck.  Lorsque 

Il  Ix-s  ennemi*  de  SinionM'*  tui  "»t  niruih.'  cijcn.lant 
d'avoir  employé  des  moyens  vIdIciiIs  pour  gucrtr  le  jt-ucv  iJiitjCti 
d'UM  maladie  dont  tl  était  atu-int .  qui  port«  en  Uanvmarck  la 
num  éHingtUke  Syat,  ou  maladie  au^lai»c.  C«  qu'il  v  a  dâ 
ilnnUcff,  rcat  qaa  le  ai«de  d«  mMIcaaMDtoUon  par  mil*  du» 
qMl  FiMMc  IM  «M  iaw»  4«M  1*  pN«Bt  d»  BttMMtft 
ftint  ta  griciaXiptia  gwtwt  <■  <wa  se»  tfÉccwirtfai, 
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1?  13  mars  1808  Frétlrric  VI  monla  tur  le  iràne, 
après  la  mort  de  son  père,  le  Danemarck  se  trou- 
vait r  il  ins  les  circonstances  les  plus  n  itiniK  s. 
La  guerre  roarilime  avec  rAngk-lerrc  avait  eu  les 
résultats  les  plus  désastreux  pour  ce  paya,  dont  la 
capitale  avait  été'  botiiîtanlre  ;  la  floile  danoise, 
forcée  de  se  rendre,  était  conduite  en  Angleterre, 
et  la  majeure  partie  des  navires  marchands  cfai 
royatiiiit'  ;ivaiciit  ('te  |irîs  ou  lu  ùli's  par  son  re- 
doulnbic  ennemi.  Il  résulta  de  ces  désastres  qu'il 
ne  resta  pas  un  seul  vaisseau  de  ligne  à  ce  mal- 
heureus  pays,  que  sa  navigation  fetprcftpie  com- 
plrtfni^iil  interrompue  et  que,  par  une  suite 
naluitllc,  Miu  coauuerce  et  son  industrie  se 
tronrèreiit  dans  un  état  complet  de  ^gnation. 
Les  ni.irin»  danois  et  norvé/^iens  caiisfrotît  tou- 
tefois beaucoup  de  dommages  aux  Anglais,  en 
s'empanmt  non-seulement  d'un  nH<;cz  grand 
nnrn!  r  de  navires  mari  lKiiuls,  mais  aussi  de 
«luchiiK  s  petits  vaisseaux  de  guerre.  Fràléric  VI, 
qui  avait  déjà  conclu  avec  la  France  une  alliance 
orren>ivr  t  l  diTt-iisivc  ,  si^rii'c  à  Konlaiiii  lilc  ni 
le  31  août  1S07,  déclara  peu  de  jours  avant  son 
avènement  la  guerre  à  la  Suède,  dont  l'attitude 
paraissait  plus  <|tii'  douteuse,  en  exposant  dans 
un  manifeste  (2y  février  1808)  Us  motifs  qui  l'a- 
vaient porté  à  ce  parti  extrême.  Les  Suédois  en- 
vahirent alors  la  Nonr^e;  dont  les  habitants, 
secondés  par  quelques  régimonl)»  danois,  les  re- 
poussèrent viguuriust ment.  Cet  échec,  qui  fit  une 
vive  impression  à  Stockholm,  augmenta  à  un  tel 
point  If  nombre  des  mécontents,  que  plusieurs  des 
ennemis  de  Gustave  IV  Adolphe  songèrent  un  in- 
stant à  le  renverser  de  tfm  Mm  et  i  mettre  sur  la 
téte  de  Frédéric  YI  la  couronne  de  la  Scandinavie; 
l'antipathie  existant  à  cette  époque  entre  tes 
deoi  nations  empéelia  rexe'ention  de  ce  projet. 
I5icnt<'il  la  révoltilioti  du  15  mars  1809,  qui  se 
termina  par  l'abdication  forcée  de  Gustave  IV 
Adolphe,  et,  le  ••Juin  suivant,  par  la  proclama- 
tion du  duc  de  Sudermanic  comme  roi  de  Suède, 
sous  le  nom  de  Charles  XIII,  clinnpca  complète- 
ment la  situation  des  choses.  Le  17  octobre  180U 
la  Suède  conclut  à  Prédérikshamn  avec  la  Ru^ 
sie  la  i)3ix,  si  désastreuse  pour  la  pr-  mirrr  de 
ces  deux  puissjmces,  et  le  10  décembre  suivant 
elle  signa  «vce  le  Danemarck  le  traité  de  jiai\ 
de  liinkuptng,  qin  laissa  (  bacuti  de  n  s  Etals 
dans  la  même  position  qu'il  avait  auparavant. 
Ce  fut  dans  le  commencement  de  cette  même 
année  (Itî  j  in'vi.  r]!  (|n'un  vaisseau  de  guerre  an- 
glais pénétra  en  Islande  et  força  les  magistrats 
à  accorder  la  liberté  du  commerce  à  tous  Ui 
sujets  britanniques.  Au  mots  de  mars  suivant  deux 
armateurs  de  la  même  nation  al»onl(  cent  dans 
l'Ile,  accompagnés  d'un  certain  George  Jiirgensen, 
qni  leur  servait  d'interprète.  Peu  de  temps  après 
cet  aventurier  s'empara  tlu  gouverneur  danois, 
qui  venait  d'arriver,  et  du  bàtimcut  qui  l'avait 
transporté,  envoya  Vmi  el  l'autre  à  l^ondres,  se 
forma  mtc  gardt  et  prodama  Pladépendance  da 
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l'Islande,  qu'il  constitua  en  républi(]ae.  Cette  co- 
médie ne  dura  pas  longtemps.  Un  antre  vaisseau 
de  la  marine  britannique  fit  arr(*fer  f\  transpor- 
ter en  Angleterre  le  chef  de  ia  nouvelle  répu- 
blique, et  les  Anglais  se  mirent  en  possesnon 
de  l'Islande,  qu'ils  -ardèrent  jusqu'en  IKtI.  Mé- 
contente de  la  conduite  du  i>anemarck  dans  l'a^ 
faire  de  la  Romana  (  roy.  ce  nom  )  et  de  son  rcfbs 
de  recevoir  un  ministre  de  !  ' nlimnd  VU  .  îs 
jimte  siqtrême  d'i^pagne  lui  déclara  la  guerre  le 
20  septembre  1809  et  commença  immécnatement 
les  hostilités  en  s'eraparant  de  quelques  navires 
danois  qui  se  trouvaient  dans  le  port  d'Alicante. 
Après  la  grande  catastrophe  du  mois  »le  novembre 
1819,  pour  garantir  la  Suède,  qni  venait  de  se  dé- 
clarer contre  la  France,  du  seul  danî^er  dont  die 
pouvait  être  menacée  en  transportant  «on  armée 
an  deli  des  mers,  la  Grande-Bretagne  se  chargea 
de  bloquer  l'Uc  de  Sclaride  et  d*ernp(''elHT  ainsi  le 
Danemarck  de  faire  passer  des  troupes  dans  k 
presqu'île  seandinave.  Elle  promit  en  outre  de 
pav<  r  di  s  subsides  à  la  Suède ,  de  coopérer  à  la 
réunion  de  la  Norvège,  à  ses  domaines  et  elle 
ofTrit  même  de  loi  abandonner  File  d«  la  Goade- 
loupc,  tombée  récemment  en  son  pouvoir.  I/C 
ministère  britannique  désirait  que  les  arrange- 
ments projetés  pussent  être  conclus  de  l'aven 
et  du  consentement  du  Danemarck  ;  il  paraîtrait 
THf'nic  qu'on  espérait  que  cette  puissance  pour- 
rait se  décider  à  prendre  part  à  la  guerre  contre 
la  Pranoe.  On  la  Al  instruire  en  conséquence ,  |>ar 
le  cnnnl  de  la  Kussie ,  de  la  néf^ociation  qui  était 
sur  le  tapis,  et  la  Suède  déclara  que,  dans  ce  cas, 
elle  se  contenterait  de  la  cessioa  de  cette  partie 
(le  la  Norvège  qu'on  a|H)clle  le  Sti/t  ou  évt^cbé  de 
Trondhjem  (Dronthcim),  possession  stratégique 
importante,  puisqu'elle  empêcherait  les  années 
suédoises  d'être  tourut  es  par  le  Danemarck)  elle 
offrait  même  alors  île  donner  en  échange  sa  part 
de  la  Poméranie.  Frétieric  M  ayant  refusé  son 
adhésion, la  Suède  revint  à  sa  première  deuMude 
et  p\if;ra  toute  la  Norvé^<>,  dont  la  réunion  per- 
pétuelle lui  fut  promise  par  le  traité  de  Stockholm 
du  3  mai  i813,  tant  par  la  Ruasie  qne  par  la 
Grande- Dretagne.  Même  depuis  la  m^Hi' nn  use 
campagne  de  Napoléon  en  Russie,  Kr<  dt  ric  Tl 
avait  constamment  entretenu  des  relations  andk 
cales  avec  la  France  :  aussi  vnît-on  qu'à  peine 
le  traité  de  Stockholm  venait  d'être  signé,  que 
des  troupes  danoises,  réunies  i  utt  corps  français 
commandd  par  le  maréchal  Davoust,  attaquèrent 
le  général  russe  Tettenbom  qui  occupait  Uaui- 
Luurg  depuis  le  18  mars.  Après  plusieurs  combat» 
sanglants,  Tettenbom  fut  forcé  d'évacuer  cette 
ville  le  7)()  I  l  îi  Miivant ,  et  le  lendemain  les  Fran- 
çais et  les  Danois  I  occupèrent i  ces  derniers  en- 
trèrent le  5  Juin  à  Lfibeck.  Au  moment  où  Ict 
Danois  pénétraient  dans  les  murs  de  llamboun;, 
une  llolle  anglaise  parut  dans  la  rade  de  Copen- 
hague i  un  des  vaisseaux  de  guerre  nottilla  devant 
la  ville,  et  im  ininisli«  anglais,  Mr.  Kortoo, 
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descendit  n  terre.  II  fit  connaître  qu'on  allait 
commencer  les  hostilités  si  dans  lit  ures  le 
Danemarck  ne  souscrivait  pas  à  un  traité  dont  les 
principales  roinlitions  étaient  de  eédi  r  la  Nnnépje 
à  h  Suède,  en  remettant  &ur-le-chaiup  en  dé« 
pAt  la  province  de  Trondhjcm  (Dronthcim),  de 
fi'iirnir  i"),O0O  hommes  pour  nnrclier  nvoo  l'^s 
alliés  contre  la  France,  et  de  con(|[ui'rtr  les  iu- 
dranUlés  qni  devaient  être  la  part  du  Danemarck. 
Frédéric  YI  n  sta  inébranlable  dans  son  syslt  tuc; 
il /  fat  conrirmé ,  dit-on,  par  le  résultat  de  la 
balaillede  Gross-Oœrschen.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
plaident  de  Rans,  son  ministre,  envoyé  an  quar- 
tier sém'rjl  (If  l'i  inpemir  Xapolécin ,  vit  rrliii-!  i 
à  Priide  au  coiiiiiunc-t'iniiil  tir  juin,  tl  le  iOjijillel 
suivant,  M.  Mets  Hom  nkr.nii/,  ministre  des  af- 
faires étrangères  de  Frédt  rik  VI,  signa  avec  M.  Al- 
quier,  envoj^é  extraordinaire  de  Napoléon,  le 
traité  d'alliance  de  Copenhague ,  dont  rarlicle  4 
porte  que  1rs  deux  h.'nitt"S  parties  fontrart.intes 
(lécUriront  la  guerre ,  savoir  :  la  France  à  la 
Saèile*  et  1«  Danemarck  à  la  Russie,  k  la  Suède 
et  à  la  l*rusM'.  I.c  "  sridciul  rc  IS17),  <  n  efTet , 
Frédéric  remplit  l'engagement  qu'il  venait  de 
prendre  en  ce  qui  concernait  la  Suède,  et  au  mo- 
ment de  la  bataille  de  Leipsiek  (octobre  4813), 
ipii  fut  si  funeste  à  son  îillio,  le  |>rii»ce  danois, 
déjà  en  guerre  avti-  la  Suèilt  cl  la  Grande-brela- 

?Qe,  se  prononva  cuntre  la  Russie  et  contre  la 
rus<f.  Celle  (It'tniuiiMlion  ,  d'une  courageuse 
imprudence,  pouvait  lui  devenir  fatale ^  car  la 
majeure  partie  des  troupes  fraufaises  avaient  été 
coDlr  iinli  s  de  se  retirer  au  dr!h  du  lUiin.  ('!>Ii- 
gées  de  se  séparer  du  maréchal  Oavuust,  qui  crut 
aefoir  s'enfermer  dans  la  ▼iUe  de  Uambourg 
|KHir  la  défcihlre,  !(  >  troupes  (Lnioi^'S  se  dirigè- 
reot  vers  le  nord,  sous  le  commandement  du 

Itrioee  Frédéric  de  liesse,  beau-frère  du  roi,  et 
iireot accompagnées  pu  un  régiment  de  lanciers 
français,  à  la  tétc  duquel  se  trouvait  le  ^<'néi;il 
Lallemand.  Entourée  de  tous  côtés  par  les  Sué- 
dois, les  Cosa(iues  et  les  Allemands ,  la  petite  ai^ 
mée  ilaiioisf*,  ijui  ne  s'i-I  v  iit  (ju'à  0,000  hommes, 
nombre  tre^-iDléricur  à  celui  des  ennemis,  se  fra^a 
coorageosement  un  chemin  Tépée  au  poing.  A 
noriiliovrd  en  llolslcin ,  le  7  drccnibrc  1813,  et  à 
SehesteU  en  Scbleswig»  le  10  du  même  mois,  les 
Oaoois  dispersèrent  leurs  adTcrsaîres  près  de  la 
rivière  d'E>  dcr,  et  effectuèrent  sans  perte  sensi- 
ble leur  retraite  jusqu'à  Hendsborg.  Ce  fut  peu 
après  que,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  résis- 
ter seul  plus  longtemps,  Frédéric  VI  dut,  pour  pré> 
^enif  sa  ruine  totale,  accepter  la  paix  qti'on  lui 
L'Urait  Llk  fut  signée  le  janvier  Ibl  i  avec  lu 
Suède  et  la  Grande-Brel  i|^ue  ,  à  Riel,  où  se  trou- 
vait le  princ(-  royal  d«-  Sm  de.  Parce  traité,  contre 
le(|uel  les  Norvégiens  protestèrent  hautement  avec 
nisoD ,  U  Daneoiarck  céda  li  Norvège  *  en  se  r^r- 
ï3nt  le  Groenland, les  lies  Féroé  et  l'Islande,  an- 
ciennes deucndaDces  de  la  Korvégei  el  de  son  côté 
haMMciB«d»aM»portwndglafiiiD<wiitert 


FRE  W 

l'Ile  de  Ru'gen,  et  s'engagea  de  plus  h  payer  nnc 
somme  de  600,00(>  rixdalcrs.  Il  fut  promis  ([u'uutre 
la  Pomérenie  suédoise,  le  Danemarck  recevrait 
une  antre  indenmité  convenable  pour  la  perle  do 
la  2<iorvége.  Mais  comme  la  Suède  ne  remplissait 
pas  ses  engagements ,  en  se  fondant  sur  ce  qn'ellc 
était  obligée  de  snnrnettre  la  Norvège  par  la  force 
dc&  anues(roy.  Cuari.es  XIV,  Jeax), Frédéric  VI  se 
décida  h  accepter  la  proposition  que  lui  faisait  la 
Prusse  de  lut  céder  le  ducbé  de  Lauenbourg, 
en  remplacement  de  la  Poin  'rame  suédoise  et. 
de  rile  de  Ilugen,  de  lui  pnycr  le» 600,000  rlxda- 
lers  que  devait  encore  la  Suède,  et  de  plus  2  mil? 
lions  de  rixdalcrs  de  l'ru&se.  C(  s  proposilions 
fiirint  expriméis  dans  le  traité  qui  fui  signé 
le  1  juin  181S  entre  le  Danemarck  et  la  Prusse,  et 
ont  été  exécut'TS.  Aprrs  la  riuiclusion  di'nuilive 
de  la  paix  générale,  Frédéric  VI  s'était  rendu  lui- 
même  i  Vienne  pour  tftcher  de  faire  adoucir  les 
diirc^  conditions  qui  lui  avaient  été  imposées; 
mais  il  ne  put  rien  obtenir.  Uuoiquc  le  contingent  . 
de  I*>,IKM)  hommes  qu'il  devait  fournir  contre  la 
France  n'eût  point  pris  part  à  la  nouvelle  guerre 
provoquée  par  le  retour  de  Napoléon,  le  Dane- 
marck n'en  reçut  pas  néanmoins  sa  quote-part  des 
contributions  imposées  sur  ce  pays.  Ce  contingent 
entra  en  France  en  181",  et  fut  cantonné  dans  le 
département  du  Nord  ;  il  parait  ({uc  partout  où  les 
troupes  danoises  mirent  le  pied  sur  le  s<d  français, 
elles  ne  pouv.iif  tif  s'empêcher  de  faire  éclater 
leurs  sympathies  pour  leurs  anciens  alliés.  Depuis 
i815  jusiprà  la  mort  de  Frédéric  VI,  arrivé  le 
7)  tlécciulirc  ISrtO,  le  Danemarck  ne  cessa  pas  de 
jouir  d'une  paix  profonde.     La  Norvège  doit  à 
ce  souverain  roniversiléde  Christianta,  fondée  par 
lui  le  2  septembre  1811,  et  depuis  longtemps 
réclamée  ;  et  le  Danemarck  l'institution  des  états 
provinciaux,  mesure  qui  avait  pour  but  de  ré- 
pandre une  apparence  libérale  sur  le  gouverne- 
ment tit  sjioiique  du  pays.  La  rédaction  de  cette 
nouvelle  iiislilutiun,  duc  au  célèbre  juriscon- 
sulte OËrsted ,  fut  le  premier  lien  qui  devait 
rntf  irh'  c  le  Danemarck  à  une  forme  de  constitu- 
tion idus  large,  propre  à  lui  faire  prendre  une 
place  eonvenwle  parmi  les  Êlats  eointitutionnels 
de  l'Europe.  11  inr  i!trait  que  cette  représentation 
provinciale  que  Frédéric  VI  s'était  engagé  à  don- 
ner dès  le  congrès  de  Vienne,  promise  de  nouveau 
(  n  18Ô0  et  préparée  ensuite  par  une  ontonnancc 
du  28  mai  1 831 ,  n'a  été  définitivement  exécutée 
que  le  1.1  mai  1834.  Elle  laissait  beaucoup  à  dési- 
rer :  aussi  a-t-elle  été  grandement  mo<litlée  depuis. 
Sous  le  règne  de  Frédéric  VI  l'instruction  publi- 
que a  été  encouragée  et  le  noiul>re  des  écoles 
primaires  surtout  très-augmenté;  cinq  séminai- 
res ont  été  établis  pour  former  des  maîtres  d'é- 
cole} les  bâtiments  de  l'université  de  Copenhague, 
détruits  à  l'époque  du  bombardement  de  cette 
capitale,  el  ceux  de  l'Académie  de  Sortte,  consu- 
més par  un  iucendie ,  ont  été  reconstruits  ;  une 
éoole  pol;tecbni<iu«  •  étri  orKaniaée,  en  partie 
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pnr  soins  du  célèbre  physicien  ÛErsted,  frère 
(lu  jurisconsulte;  on  institua  des  écoles  de  di- 
manche pour  les  artisans  ;  le  capitaine  de  vaimau 
Granh  fut  envoyé  ;ni  Crociiîant!  pour  ?*ns>iirpr  de 
l'existence  des  anciennes  colonies  qu'on  suppo- 
sait établies  sur  les  cAtes  orientales  de  ce  pays; 
rastronon  i  fut  protégée  par  Frédéric  VI,  (nii  fit 
construire  un  observatoire  a  Altona ,  sous  la  di- 
rection du  cflèbre  Sdmmadier,  qu'il  honorait 
d'une  bienveillance  particnlièro.  Un  reproche 
qu'on  peut  faire  au  gouvernement  de  Frédé- 
ric VI,  c'est  la  fausse  direction  donnée  aux  finan- 
éés  de  l'État.  Klles  eurent  à  souffrir  sans  doute 
par  suite  de  la  guerre  qui  désola  si  lonp;lfmps 
le  Dancmarck  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  cause 
de  leur  délabrement  sous  son  règne  :  la  prin- 
cipale proviMiait  «le  leur  nnuvnis*;  administra- 
tion. Dans  son  embarras,  le  gouvernement  eut 
te  tort  de  créer  et  de  mettre  en  cimilation  une 
ninssr  énorme  de  billets  de  bamjiio,  sans  avoir 
les  fonds  nécessaires  pour  pouvoir  les  payer  ou 
les  retirer.  Cette  masse  de  papiers  sans  garantie 
sVleva  liienlrtt  à  1 12  millions  de  rixdalers  (envi- 
ron 4/iû  millions  de  francs),  en  même  temps  fnie 
Im dettes  dépassaient  100  raillions  de  rixdalers.  Il 
en  résulta  que  l'État,  ne  pouvant  Unir  ses  enga- 
gements, se  rit  contraint  dr  faire  hanqneroiife. 
Tous  les  papitrs  tombèrent  au  sixième  «le  leur 
valeur,  à  l'exception  des  obligations  royales,  et 
un  forant!  nombre  de  familles  furent  minées  com- 
plètement. Pour  éviter  de  semblables  désastres, 
te  gouvernement  se  détermina  en  IMS  i  chan- 
ger la  banque  royale  en  banque  nationale,  eu 
lui  donnant  pour  garantie  une  hypothèque  sur 
toutes  les  propriétés  territoriales  du  pays ,  et  en 
la  rendant  complt'temenl  indri»<'ndante  de  l'ad- 
ministralion  des  linances  et  du  gouvernement. 
Les  conséquences  de  cette  excellente  mesure  ne 
tardèrent  pns  à  se  faire  sentir,  la  confiance  se 
rétablit ,  et  il  parait  qu'aujourd'liiii  la  sltuatioti 
financière  du  Uanemarck  t•^l  sensiitlemt  ni  jiail- 
leure.  Le  sort  des  paysans  a  éli^  améhoré  par 
Frédéric  VI,  et  rétablissement  des  justiees  de 
paix  et  des  tribunaux  d'arliitra^e  a  prévenu,  dit- 
on,  bien  des  procès.  On  rend  en  général  hom- 
mage à  l'esprit  d'impartialité  et  de  justice  de  ce 
souverain,  cl  quoique  sous  son  règne,  de  même 
que  sous  celui  de  ses  prédécesseurs,  la  presse  fftt 
loin  d'être  libre,  il  f  ii:t  reconnaître  que  ses  di'lits 
n'étaient  pas  sévèrement  punis,  même  quand  ils 
avaient  été  commis  par  des  employés  du  gouver- 
nement. On  cite  de  lui  une  réponse  assez  piquante 
au  sujet  d'un  fonctionnaire  public  qu'on  acctisait 
de  s*étre  exprimé  avec  trop  de  franchise  dans  un 
pays  étranger  :  «  Il  se  sera  cru  chez  lui,  »  s'écria-t-il. 
Tous  ses  sujets ,  à  quelques  classes  qu'ils  appar- 
tinssent, qui  avaient  quelque  réclamation  à  faire, 
pouvaient,  sans  sollicitation  aucune,  se  prftenter 
directement  .ison  palais, .  t  rhiir-nt  immédiatement 
admis;  il  les  écoutait  avec  bienveillance  et  les  ren- 
voyait tmgounsttiilUts,  dn  mlns  de  te  naiiièK 
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avec  laquelle  ils  avaient  été  accueillie  11  rivît  ^vi 
milieu  d'eux  comme  un  père  au.  milieu  de  ses  en- 
fants et  se  promenait  seul  et  sans  aucune  eqièee 
de  suite  dans  les  rues  de  sa  capitale,  cédant  m^me 
la  droite  aux  dames  qui  se  trouvaient  sur  son 
chemin.  On  l'accuse  toutefois  d'avoir  été  d^  ' 
pourvu  de  la  eapacilé  d'esjirit  et  de  l'énergie  Je 
caractère ,  qualités  si  nécessaires  dans  les  circon- 
stances diflIcHes  oA  il  s'est  trouvé.  Il  ne  savait  pas 
prendre  un  parti  prompt  et  décisif;  il  hésitait,  et 
qtiand  il  se  décidait  il  était  souvent  trop  tard. 
Parmi  les  hommes  extrêmement  remarquables  qui 
ont  illustré  le  règne  de  Frédéric  VI ,  nous  nous 
bornerons  à  citer  :  le  liltératp\y  et  poMe  OEhlcn- 
schlâger;  les  deux  frères iiErsted,  l'un  savant  phy- 
ûdea,  et  Tautrc  célèbre  jurisconsulte;  l'astro- 
nome Schumnrher;  les  philologues  Rask  et 
Petersen;  Thorwaldsen,  si  renommé  comme 
senlpteur;  Rafn ,  qui  s'est  fait  une  grande  répu- 
tation par  ses  travaux  sur  les  sagas  et  sur  les  au- 
tres écrits  des  anciens  Islandais^  Heibcrg,  créateur 
du  vaudeville  en  Danemarck,  dont  la  femtne  est  la 
première  actrice  de  ce  royaume,  etc.,  etc.,  etc. 
Frédéric  VI  avait  épousé,  le  31  juillet  179U,  Wa- 
rie-Sophie-Frédérique ,  princesse  de  liesse,  qui 
ne  lui  a  point  laissé  d'enfant  mftle,  mais  deux  Ai- 
les, — Caroline,  née  le  28  octobre  1793,  mariée  au 
prince  Frédéric-Ferdinand  ;  —  Wilhelminc-Marie, 
née  le  18  janvier  1808,  mariée  en  premières  iioccs 
au  prinee  Frédérîc-Çarl-rhristian,  son  enusin,  au- 
jourd'hui roi  de  Danemarck ,  et  après  son  divorce 
au  duc  Chartes  de  Sch]es\vig4Iolstein-Sonderborg^ 
Gliieksborp;.  —  Le  prince  Christian  Frédéric ,  père 
de  Frédéric  VII,  roi  actuel,  avait  succédé  à  Frédé- 
ric TI,  son  cou^ ,  sous  le  nom  de  Christian  TIR 
(roy.  ce  nom).  D — z— s. 

FRÉDÉRIC  I"  D'ARAf.O.V ,  roi  de  Sicile  de  1291 
à  1337,  était  le  troisième  des  flis  de  Pierre  ^Ara- 
gon et  de  Constance  de  Souabe.  Lorsque  les  vêpres 
siciliennes  firent  succéder  Constnnee  à  l'une  des 
deux  couronnes  qu'avait  portccs  son  père  Man- 
fred,  Frédéric  suivit  sa  mère  en  Sicile  :  il  s'y 
rendit  cher  aux  peuples  de  cette  Ile  et  il  apprit 
chez  eux  l'art  de  la  guerre  en  combattant  les 
FVançals  et  les  Napolitains ,  qui  cherchaient  à  les 
soumettre  de  nouveau.  Alphonse ,  frère  aîné  de 
Frédéric  et  roi  d'Aragon ,  mourut  le  18  juin  1291  ; 
àlwn  Jacques ,  le  second ,  quitta  la  Sicile  pour  re- 
cueillir la  couronne  d'Aragon,  et  il  laissa  Frédéric 
son  frère  chargé  de  la  défense  de  cette  Ile.  Mais 
Jacques  ne  tarda  pas  h  traiter  avec  les  Français  et 
le  pape,  qui  lui  disputaient  l'Aragon,  et  pour 
ol)tenir  une  possession  tranquille  de  ce  royaume, 
il  promit  de  livrer  la  Sicile  à  la  maison  d'Anjou. 
Il  envoya  l'ordre  à  son  frère  de  se  retirer  de 
Païenne.  Frédéric  refusa  d'obéir;  11  jura  de  dé- 
fendre les  Siciliens,  et  ceux-ci  à  leur  tour  le  re- 
connurent pour  leur  unique  chef.  Ils  le  couron» 
nèrent  ;>  r:ilr  rme  le  25  mars  I20fi.  Frédérir,  avec 
les  seules  forces  de  la  Sicile,  se  trouva  engagé 
dus  mtt  Intltt  ndoutablc  eootftte  toi  de  Naples 


Digitized  by  Google 


FRE 


FRE 


77 


secondé  par  la  France  et  par  l'É^^  et  contre 
Km  propre  frère  lacqucc  l",  qui  Tint  l'attaqtier 
en  Calabre  et  en  Sicile.  En  même  temps  il  fut 
abandonné  par  son  grand  amiral  Roger  de  Lorin, 
auquel  les  Siciliens  avaient  dû  leurs  prertMonts 
succès;  mais  Kréde'ric  était  l'idole  de  son  pcuplp: 
1rs  Siri!i<'ns  e'taîent  prêts  à  tout  soulTrir  pour  lui  ; 
aucun  prince  d'ailleurs  ne  savait  mieux  tirer 
p«rli  des  dreonstanccs  et  faire  de  plus  grandes 
chfxf'?  nve<"  moins  de  forces.  Frédéric  fatif^ua 
tous  ses  adversaires  en  évitant  toiyours  les  ba- 
tailles rangées,  pour  lesquelles  II  n^avatt  pas  assea 
de  soldats.  Enfln  li  contraignit  Charles  II  à  )ui 
donner  la  paii  en  1302.  Charles  de  Valois,  qui 
était  ram  m  France  pour  le  coniliattre,  i^cn  lit 
le  médiateur.  Frédéric  épousa  filéonore  ,  troi- 
sième fille  de  Charles  II ,  et  renonçant  au  titre 
de  roi  de  Sicile ,  il  prit  celui  de  roi  de  Trinacric. 
Vwiâinc  profita  de  la  paix  pour  encourager  le 
eomm^Tce  et  l'nt^rirnlfiirf'  de  la  Sicile;  il  proté- 
gea surtout  la  navigation,  et  il  fit  tenir  à  son 
pojaame  un  rang  distingué  parmi  les  puissances 
maritimes.  Robert,  roi  de  Naples,  l'ayant  alîT- 
qaé  de  nouveau,  Frédéric  repou&sq  victorieuse- 
niMit  cette  ai;;ressîon;  0  alunit  contre  lut  i  Ions 
les  Gibelins  d'Italie;  il  donna  des  sirrurs  iiix 
Génois,  et  combina  des  plans  d'attaque  contre 
Naples  en  1311  arec  l'emiltereur  Henri  TII  et  en 
1338  avec  Louis  IV  de  Ravière.  Ce  fut  la  faute  de 
ces  monarques  allemands  si  le  royaume  de  ta- 
pies ne  fut  pas  enlevé  aîix  Angevins.  Frédéric, 
qurès  un  règne  glorieux  de  trcntre-<{uatrc  ans, 
mourut  d'une  longue  maladie,  le  2!)  juin  I5â7. 
Il  laissa  trois  fils,  dont  raltié,  l'itrrc  II,  lui  suc- 
céda. S.  S— I. 

FRltnf:RIC  II  D'.4RAG0N,  foi  de  Sicile,  llls  de 
Pierre  II  et  petit-fils  de  Frédéric  1'%  succéda  en 
nomnbre  iÛSi  à  son  frère  vUné  Lonis.  Le  royaume 
de  Sicile,  pendant  les  deux  précédents  règnes, 
avait  éprouvé  une  extrême  décadence  :  des  fao- 
tkMH  Tlolcntes      étaient  manifestées;  et  non 
contentes  de  se  combattre,  elles  avaient  appelé 
l'ennemi  dans  le  rnynume  et  lui  avaient  livré 
plnsieurs  villes.  Fredt'ric  11,  surnommé  ie  Simple, 
était  peu  propre  à  rétablir  l'ordre  ou  à  défendre 
ses  Bats.  11  perdit  Messine  en  IIÎ'îG  et  ensuite 
Menue,  qui  ouvrirent  leurs  portes  à  Jeanne  1** 
de  Naples.  Probablement  la  Stetle  entière  aurait 
été'  mnqtiise  si  les  désordres  de  la  cour  de  Jeanne 
et  etijiuite  l'ioTasion  du  roi  de  Hongrie  n'avaient 
détourné  fatletttion  des  Napolitains.  Frédérie  II 
profita  Je  celte  diversion  pour  recouvrer,  vers 
l'an  1365,  Palerœe  et  Messine.  11  lit  ensuite  la 
paix  en  1^  avec  la  reine  Jeanne,  è  qui  il  promit 
m  tr9>ut  de  quinze  mille  florins.  Il  mourut  peu 
après,  laissant  une  fille  nommée  Marie,  qui  porta 
la  couronne  de  Sicile  en  dot  au  roi  Martin  11 
d'Aragon.  S.  S— ». 

FnEItrnîr:  D'ARAGON,  roi  de  Naples  de  1  tOG  à 
1201.  Ferdinand  11,  roi  de  Naples,  étant  mort  sans 
«iHitt  lé  0  oelobte  MM»  son  oncle  Mdérie, 


comte  d'Âltamura ,  qui  était  occupé  au  si^  de 
Gaite ,  revint  ii  Naples  pour  prendre  la  couronne. 

Déjà  du  vivant  de  son  père  il  avait  donne  à  con- 
naître la  douceur  et  la  générosité  de  son  caractère, 
et  il  avait  éprouvé  combien  les  Napolitains  met- 
taient de  différence  entre  son  frère  et  lui.  Ferdi- 
nand I"  l'avait  envoyé  à  Salerne  en  1 185,  aupK'S 
des  barons  révoltés ,  pour  les  ramener  à  l'obéis- 
sance, tfune  commune  voix  ceux-ci  lui  offrirent 
la  ronronne,  l'assurant  fpie  cette  n-volulion  aurait 
la  sanction  du  pape,  leur  allié.  Maiii  Frédéric  re- 
jeta leurs  offlres  avec  constance;  et  il  aima  mieux 
demeurer  !rur  prisonnier  (pie  de  devenir  leur  roi. 
La  joie  de  toute  la  nation  fut  extrême ,  lorsqu'elle 
vit  en  1400  parvenir  légitimement  1  la  couronne 
celui  même  en  faveur  de  ipii  elle  aurait  voulu  in- 
tervertir l'ordre  de  la  succession.  Frédéric  reçut 
à  Capouc,  le  10  août  1497,  Finvestiturc  du  pon- 
tife par  les  mains  de  César  Rorgia ,  qui  était  alors 
encore  cardinal;  mais  l'avénenient  de  Louis  XII 
au  trône  de  France  au  mois  d'avril  1  i!l8  menaça 
bientôt  Frédéric  d'une  nouvelle  lutte  pour  la 
couronne  de  ses  prrc?  (Cependant  celui-ci  refusa 
d'acheter  la  protection  d'Alexandre  VI  en  mariant 
sa  fille  à  César  Borgia.  Au  eonimencement  de  l'été 
de  1501  ,  l.oui^  \!ï  envoya  d'Albign^■  ivr  r  mille 
lances  et  10,(MH)  hommes  d'infanterie  contre  le 
royaume  de  Naples;  Frédéric  s^avança  jusqu'à 
San-Germano  pour  leur  disputer  le  passage.  En 
même  temps  iionsalve  de  Cordoue ,  envoyé  à  son 
aide  par  son  eoustt  Ferdinand  d'Aragon,  était 
débarqué  en  Calabre,  et  il  s'y  faisait  consigner 
plusieurs  places  pour  sa  sûreté.  Mais  avant  qu'il 
se  fût  livré  aucun  combat ,  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Espagne  se  présentèrent  réunis  au 
pape  en  plein  consistoire,  et  ils  lui  noUiièrent  le 
honteux  traité  par  lequel  Louis  XIl  et  Ferdinand 
d'Aragon  étaient  convenus ,  le  11  novembre  pré- 
cédent, de  se  partager  les  dépouilles  du  malheu- 
reux Frédéric.  Les  provinces  septentrionales  de- 
vaient rester  aux  Français,  la  Fouille  et  la  Calabre 
aux  Espagnols  ,  el  Gonsidve ,  au  Heu  de  porter  des 
secours  au  roi  de  Naples,  avait  eu  la  couunissHUi 
perfide  de  se  frire  livrer  ses  forteresses  sous  le 
voile  de  l'amitié.  Même  après  la  publicati  n  dr  ce 
traité,  Gonsalve  essaya  encore  de  tromper  k  roi 
de  Naples  :  mais  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pouvait  y 
réussir,  il  vint  avec  ses  galères  enlever  de  Najiles 
les  deux  vieilles  reines,  l'une  sœur  et  l'autre 
nièce  de  son  maître.  L'armée  de  Frédéric,  à  cette 
nouvelle,  se  débanda.  Capoue  fut  prise  d'assaut 
jmr  Prnnriis  le  25  juillet  IjOI  ,  et  plusieurs 
i:  IImts  de  ses  habitants  forent  passés  au  lil  de 
1  «  i  K^e;  Gane  et  Aversa  se  rendirent  è  la  première 

Sftmmation  :  Frédéric  »  nfiri  fut  oblige  dr  -^i-  retirer 
de  Naples  àischia.  Alors  préférant  se  conlier  à  la 
générosité  de  Louis  XI!  plutét  '<|ue  d'aUendre  rien 
des  Espagnols,  il  se  rendit  auprès  de  ce  monar- 
que et  il  reçut  de  lui  le  duché  d'Anjou ,  avec  un 
revenu  de  00,000  ducats.  11  mourut  en  France  le 
9  septembre  IS04,  Sei  deu  plus  jcnnes  OU  mmir 
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Grenoble,  sans  avoir  ru  trenfanls.  I/aInt',  nointiu' 
Ferdinand,  avail  été  fait  prisonnier  à  Tarenle  par 
Gomalve  de  Cordouc.  II  vécut  en  Espagne  jusqu'à 
fan  iSSÛ.  n  eut  deux  fuis  la  pcrmliriwi  de  ae 
marier,  mnis  avec  des  femmes  reconnues  pour 
&Lenles,  en  sorte  qu'avec  lui  s'c'leignit  U  postérité' 
des  roU  de  Naples.  S.  S— i. 

FHfinfiltlC  \  ",  électeur  de  Brandebourg  et  pre- 
mier roi  de  Prusse,  Ois  de  Frédéric-tiuiUaume , 
nommé  le  grand  âeetenr,  et  de  Louiae-llenriette 
de  Nassau-()rnnp;e ,  nmniif  en  lCa7  :  sa  nourrice  le 
portant  sur  ses  tiras  le  laissa  tomber  en  arrière  ; 
cet  accident  affaiblit  aa  constitnlion  et  empêcha 
sa  taille  de  ae  développer  ;  il  très-petil,  et 
ni^'me  un  peu  contrefait.  Parvenu  à  régner  en 
il  conserva  les  ministrea  de  son  père ,  qui  lu 
plupart  étaient  douéa  de  beaucoup  de  talents  et 
avaient  acquis  une  lonpiie  ev|HTiencc.  Le  rèf^ne 
de  Fre'déric-^iuiiivUJuie  avait  donne  au  Brandi  hourg 
un  grand  ascendant  en  Allemagne.  Les  premières 
puisMnces  de  l'Kurope  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  son  lils  pour  le  féliciter  de  son  ave'aement. 
D  ka  reçut  ifce  une  grande  magnifieenee ,  et 
commença  dès  lors  à  tenir  une  cour  très-brillante, 
moilcle'e  sur  celle  de  Louis  XIV.  11  aimait  le  faste, 
'a  représentation ,  l'étiquette ,  et  ne  laissait  passer 
aucune  occasion  de  manifester  ce  goût.  Lorstpie 
le  prince  GuUlaume  d'Orange  eut  entrepris  son 
expéilition  en  Angleterre ,  Frédéric ,  qui  était  son 
proche  parent,  se  déclara  pour  lui,  et  cherelia  à 
faciliter  l'exécution  de  ses  projets.  U  lui  céila  le 
maréchal  de  Schonberg,  ([ut  s'était  réfugié  pour 
cause  de  religion  en  Brandebourg,  et  qui  occu- 
pait dans  le  pays  les  preiniiTes  places  militaires. 
Ln  corps  de  Urandebourgeois  se  rendit  sur  le 
Rhin  et  reprit  anr  lea  Françaia  les  TiUea  de  Eal- 
serswerdl  et  de  Bonn.  Dans  le  même  temps , 
Frédéric  faisait  passer  1U,UQU  hommes  en  Hongrie, 
pouraacmirirl'empereurconlreleaTtarea.  L'année 
ce  prince  eut  une  entrevue  avec  (iuillaumo, 
devenu  roi  d'Angleterre.  Le  roi  refusa  le  fauteuil 
à  l'électeur  :  ce  refus  piqua  vivement  Frédéric, 

aui  résolut  dès  ce  moment  de  se  placer  an  nombre 
es  rois.  Il  tira  parti  des  circonstances  pour  par- 
venir a  son  l)Ut.  l.a  cour  de  France,  voulant  le 
gagner,  lui  oirrait  ses  bons  oflices.  D'un  autre 
C(Ui',  1,T  cour  (le  Vienne  était  jalouse  de  s'attacher 
un  prince  qui  pouvait  lui  être  ulde,  surtout  si  la 
guerre  se  rallumait  pour  la  aucceiaion  d'Espagne 
elle  prit  les  devants;  cl  l'empereur  Léopold,  s'al- 
triluiaot  la  prérogative  de  créer  des  rois ,  érigea 
le  dndié  de  Pruiae  en  royaume.  Le  10  janvier 
17(H,  le  couronnenicnt  eut  lieu  à  kicnigsberg 
avec  un  faste  qui  épuisa  pour  quelque  temps  le 
(résur.  Trois  cents  chevaux  furent  employés  pour 
transporter  la  cour,  4|ui  partit  de  Uerlln  co quatre 
divisions  :  les  boulons  de  l'iiahil  du  roi  avaient 
coûté  trois  mille  ducats  chacun.  Frédéric  plaça 
lui*méme  la  courooao  sur  sa  téte,  et  reçut  l'ono- 
tioBdadeuK  étéqiwii  t'im  Miérien,  l'autre  t&> 


formé ,  qu'il  venait  de  nommer  ponr  «alto  «M 

monie.  L'empereur,  en  accordant  à  Frédéric  le 
titre  de  roi,  avait  stipulé  plusieurs  conditions, 
dont  la  principale  était  qu*u  se  déclarerait  contre 
la  France  et  fournirait  des  troupes  pour  agir  de 
concert  avec  les  armées  Impériales.  En  effet, 
quand  les  hostilités  eurent  commence, lO.tMK) Prus- 
siens prirent  part  à  la  guerre,  tant  en  Allemagne 
qu'en  Italie,  riiisicurs  ('vi'nrmenl";  ronlrihuèrent, 
dans  le  même  temps,  à  favoriser  les  vues  de  Fré- 
déric pour  l'agrandissement  de  la  malsoD.  Guil- 
laume III  étant  mort  en  1702 ,  le  roi  de  Prusse  se 
porta  héritier  de  la  succession  de  Nassau-Orauge, 
et  prit  possession  du'oomté  de  Lingen ,  de  la  prtn> 
cipauté  de  .Meurs  et  de  plusieurs  autres  biens  en- 
clavés dans  divers  Etats.  La  principauté  d'Orange 
n'étant  pas  accessible  pour  lui,  il  y  renonça  pour 
le  moment.  Après  la  mort  de  la  duchesse  de  Ne- 
mours, les  étals  de  Neuchâtel  et  de  Valangin, 
entre  plusieurs  compétiteurs ,  préféri-rent  le  roi 
de  Prusse ,  comme  héritier  de  la  mai.son  d'Orange  t 
son  droit  était  fondé  sur  ce  qu'un  prince  de  relie 
maison  avait  épousé  l'héritière  de  la  maison  de 
Cbtkma,  ft  qui  Neucbâtel  et  Valangtn  avaient  an- 
Irefiiis  appartenu.  Cette  acquisition  fut  ensuite 
sanctionnée  par  les  autres  puissances,  à  condition 
que  le  roi  de  France  aérait  mis  en  possession  de 
la  principauté  d'Orange.  Quelque  temps  avant, 
Frédéric  avait  acquis  la  prévôté  de  Quedlinbouig, 
le  beilliage  de  Petersberg  et  le  comté  de  Teidw- 
bourg.  Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  dans  le  Noid 
entre  la  .Suède  d'un  côté,  la  Bussie,  la  Pologne 
et  le  Danemarck  de  l'autre,  Frédéric  se  trouva 
plus  d'une  fois  dans  une  position  endiarrassante 
vis-à-vis  de  ces  puissances;  mais  illparvinl,  par 
une  politique  habile,  à  maintenir  la  tranquilhu^ 
dans  aes  EtaU.  Charlea  Xil  ayant  été  débit  è 
Pultawa,  le  roi  de  Prusse  obtint  de  Pierre  1"^  qu'on 
ne  porterait  point  la  guerre  en  Poméranie.  il  eut 
i  ce  ii^et  avec  le  eiar  une  entrevue  à  Marien- 
werder  ;  et  les  deux  princes  se  Tirent  de  magnifi- 
ques présents.  Frédéric  avait  épousé  en  1683 
Llisabetlidc  llesse-^as&el ,  qui  mourut  peu  après, 
et  fut  remplacée  par  Sopbie>€harlotte  de  Uanovre, 
princesse  aussi  distinguée  par  ses  talents  que  par 
sa  beauté  et  ses  grâces.  Elle  mourut  en  1705,  et 
le  roi  épousa  en  troisièmes  noces  Louise  de  Meck- 
b'nltour^.  Celle-ci  se  jeta  dans  la  d»  voiion  et 
tomba  dans  une  mélancolie  qui  digcnéra  en  dé- 
mence. On  avait  caché  an  roi  le  triste  état  de  la 
reine.  Un  jour  qu'dlo  Se  trouvait  plus  uud  qu'à 
l'ordinaire,  elle  s'échappa,  et  traversant  une  gale- 
rie elle  entra  dans  l'appartement  du  roi  par  une 
porte  de  glaces  qu'elle  mit  en  pièces.  Le  roi  repo- 
sait sur  un  fauteuil  :  il  s'éveilla  en  sursaut  i  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  se  lever.  La  reine  s'était 
jetée  sur  lui  en  le  querellant.  Il  fut  saisi  de  frayeur, 
l:i  voyant  à  demi  deshabillée,  tout  eu  bianc»  les 
bras  et  les  mains  en  sang.  Les  ofliciers  de  service 

Î|ui  étaient  dans  la  pièce  voisine  accoururent  et 
e  dégaflèrttildea  maiiii  dft  ta  reioe.  U  coi  Cul 
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À  frappé  de  cette  aventure ,  qu'il  prit  la  tîcvre  à 
nieiira  ioént«;  D 4H,  en  se  metlafit  m  lit,  j'ai  ?u 

hfcmnu-  !>î:iTiclie ,  je  n'en  micTKÎrnî  p.?s;  il  s'ima- 
ginait avoir  vu  le  fanU^me  vêtu  de  bianc  qu'une 
(raditioB  Mseg  ancienne  feit  apparaître  dans  les 
rhitf  iuix  <le  la  maison  tle  nr.)niîol)ourg  pni  avant 
la  mort  d'un  prince  ou  d'une  princesse  de  celte 
maison.  La  maladie  du  roi  dura  six  semaines;  H 
<-xpira  le  25  fe'vrier  1715,  dans  sa  W  tnnét. 
Krtfdéric  n'avait  jias  rrru  de  la  nature  des  talcnls 
sape'rieurs;  il  donnait  trop  d'attention  à  dis 
ol'jf  tt»  minuttetix,  tt  prenait  la  vanité  pour  l'amour 
de  la  gloire.  Ses  favoris  parvenaient  «mvent  à  le 
gouverner,  en  flattant  ses  goûts  et  en  cédant  à  ses 
mMMaeaï  nraia  II  avait  en  même  temps  astet  ile 
rc^-^nr\  dans  le  nrrrrfi  rr  i  l  un  esprit  àssez 
ctr-ndu  pour  former  de»  eulreprises  importantes 
f  t  ]H>ar  les  exécuter  aree  constance.  Sa  Tanité  le 

portait  qiiol(pif fois  à  des  vurs  utiles  'et  grandes, 
et  sa  passion  pour  le  faste  contribua  aux  progrt» 
ét  llndnstric ,  des  lettres  et  des  arts.  Le  mot  de 
son  pettt-ftb,  Frédéric  11,  qu'il  était  grand  dans 
les  p<-tit«s  choses  ol  petit  dans  les  grandes,  ne 
carîtclerist*  pas  avec  assez  de  justesse  celui  qu'on 
pcirt  appeler  le  fondateur  de  la  monarchie  prus- 
sienne. Freileric,  rn     fn-^rint  donner  le  titre  de 
roi,  jeta  les  fondeuicnis  de  cette  indépendance 
fOi  ét^  aéeeaaaire  t  sa  maison  pour  se  placer 
mi  les  grandes  puissances.  L'éclat  de  sa  cour 
une  espèce  de  prestige  très-utile  a  ses  vues 
et  ■  «es  întéMta  dans  un  temps  surtont  oû  les 
dehors  de  la  grandeur  captivaient  davanlafje  les 
regards  et  Axaient  l'attention.  Les  institutions 
dont  il  fut  le  créateur  et  les  monuments  qu'il 
éleva  sont  eneore  la  gloire  de  son  pays.  En  1694 
Frédéric  fonda  l'université  de  Halle,  qui  devint 
bîenUH  une  des  [dus  célèbres  de  l'Allemagne. 
L'année  1707  il  ci^a  la  Soci('té  royale  des  scien- 
ce* et  belles-lettres  île  Berlin  ,  dont  l'illustre 
Leibnitz  devint  le  président.  Dès  l'année  1G96  il 
avA  établi  I  "Beifin  me  Académie  de  peinture. 
(Jtielqne  temps  après  il  fit  venir  d'ilalic  les  plâtres 
des  priocipaJes  statues  pour  servir  de  modèles 
nx  élères.  La  capitale  fut  décorée  d'un  grand 
nondire  de  beaux  «Mifires  (  parmi  lesquels  se  dîs- 
tingnc  l'arsenal  )  et  de  la  statue  équestre  du  grand 
électeur  placée  sur  le  pont  nommé  Royal,  trc- 
dMe,  appréciant  le  service  'qm  wn  père  avait 
rendu  aux  Étals  de  Brandebourg  en  y  recevant 
les  réfugiés  français,  continua  de  les  accueillir 
avee  ^ftiérosité,  et  ee  Ait  sons  son  règne  ({u'il  en 
arriva  Ir  plus  ^j;r:ind  nombre.  Onoiqu'il  eût  fait  de 
grandes  dépeubcs ,  il  n'avait  point  foulé  ses  peu- 
ples, et  M  sommet  dues  par  le  trésor  furent 
irauvées  peu  considérables  quand  on  fit  les  liqul- 
dllîoos(vojr.  Soraic-CnARLOTTB/.  G->AU. 

fBfiNSRIC  n,  roi  de  Pmase,  que  Pon  distingue 
par  le  surnom  de  Grand,  avec  plus  de  raison 
peut-être  qti'aucun  autre  souverain  des  temps 
modernes,  était  le  troisième  fils  de  Frédéric  Gtmo 
Iww  l**/iilois prince  royal,  et  de  Soplm  Doro- 
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thée  de  Hanovre.  H  naquit  à  Berlin  le  21  janvier 
1711,  et  ftit  baptisé  sons  le  nom  de  Oiarics-Tté- 

déric  ;  mais  il  ne  ronserva  que  le  dernier,  et  îl  si- 
gna toidours  Frédéric.  Sa  première  é<lucation  fut 
confiée  I  madame  deRoeonles,  réfugiée  française, 
la  ni^me  qui  avait  été  gouvernante  de  son  père.  11 
eut  ensuite  un  précepteur  de  la  in<*nîP  nation 
{voy.  Diiiian),  cl  l'un  et  l'autre  coulrituureul 
beaucoup  h  lui  inspirer  du  goût  peur  tout  ce  qui 
appartenait  à  la  France.  Son  pèrr  voulut  en  f  tire 
un  soldat  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ;  mais  il  usa 
envers  lui  d'une  sévérité  si  minutieuse,  que  le 
premier  mouvement  du  jeune  prince  fut  de  déles- 
ter une  carrière  où  il  devait  briller  avec  tantd'à;lat. 
n  montra  dès  lors  nn  goAt  tfèft'Vif  ponr  les  belles- 
Ieffr(  s;  ;  et  il  en  puisa  Ir<  |  reniicrs  principes  dans 
le»  livres  français.  Ce  fut  surtout  cette  lecture  qui 
lui  donna  ce  ton  de  doueenr  et  dHvbanIté  gue  l^n 
remar(p)a  d'autant  plus  (pi'il  ronlraslait  davantage 
avec  la  rudesse  de  la  rour  de  Berlin.  De  telles  ma- 
nières et  de  tels  goûts  étaient  bien  éloignés  des 
vues  de  Frédéric-Ouillaume;  et  ce  monarque  ne 
fr.t  pas  moins  choqué  des  opinions  philosophiques 
que  suu  fils  commença  dès  ce  temps  à  manifester. 
"  Ce  n'est ,  disiit-il ,  qu'un  petit-maître  et  on  bel 
«  esprit  frruiçais,  qui  gâtera  toute  ma  heM  -nr 
On  peut  voir  à  l'article  de  ce  dernier  Its  circon- 
stances et  les  suites  fîinestes  de  la  tentative  que  le 
jeune Fl^déric  fif ,  n  !'t:;r  de  dix-huit  ans,  pour  se 
soustraire  aux  rigueurs  paternelles.  Sa  mère  im- 
plora longtemps  en  vain  la  clémence  do  roi  pour 
faire  cesser  l'eniprisonnetnenl  (|iii  fui  la  suite  de 
cette  tentative.  La  reine  aimait  tendrement  son 
fils,  et  elle  s'évanouit  de  plaisir  lorsqu'elle  le  vit 
se  précipiter  dans  ses  bras,  par  une  surprise  que 
son  époux  lui  avait  ménagée  pour  le  jonr  dr  sa  f^le. 
Cette  attention  montre  que  Frédéric-Cuillauinc 
n'était  pas  toojoors  infkxilile.  Mais  toutes  ses  affec- 
tions s'étaient  tournées  vers  le  second  de  ses  fils, 
il  voulait  en  faire  son  successeur;  et  Frédéric  eut 
plus  d*^  fois  beairfn  de  toute  sa  fermeté  pour 
résister  aux  ordres  qui  lui  furml  donnés  de  ci^der 
ses  droits  à  son  frère.  Contraint  dans  tousses  pcn- 
diants,  le  jeune  prinee  fut  obligé  de  renoncer 
111  projet  que,  de  ronrcrt  avec  sa  mère,  il  avait 
f(u-mé  de  prendre  pour  épouse  une  princesse 
anglaise  ;  et  ce  fut  par  un  ordre  positif  de  son 
père  qu'en  1733  il  épousa  Ëlisnbcth  de  Brun- 
swick [roy.  Ëlisadeth).  Cette  princesse  était,  au 
reste,  bien  digne  d'un  tel  honneur;  et  Frédéric 
n'aurait  eu  qu'à  s'applaudir  de  cette  union  ^ 
elle  lui  eût  donné  un  fTiore'^'^enr,  et  s'il  n'eût  pas 
éprouvé  pendant  toute  sa  vie  uu  éloignement  fort 
extraordinaire  pour  le  commerce  des  femmes  (1). 
Enlta.il  fut  permis  à  Frédéric  de  s'éloif^ncr  de  la 
cour,  pour  habiter  le  cbAleau  de  Rhiu^berg  \  et  il 

(1)  Celte  bfz.-irrFTl«  n'a  m  r;n<<  qactqoe*  «RcepOoM  diUM  II 
Jeunr«ao  de  Fr^'K-rir,  et  iirn  ^mie  fuis  tente  arillM  d«  ton 
r^gnc.  Ce  fut  on  faveur  d'une  dan-xuiic  italienne ,  numindc  Dar- 
barinl ,  qn'II  admit  plusieurs  foiii  A  ta  table,  suai»  qu'il  payait 
■i  nui ,  fl  t*mi  w  cnj(  Toltiin,  q^'eOs  Suit  ^  m  nam  m 
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Imt  dans  eette  retraite  se  Ifncr  «ai»  cmitraiiite  I 
a  culture  des  lettres  et  des  arts.  Un  corps  auxi- 
liaire prussiea  ayant  été  auvoyé  à  l'amiée  iinpé- 
ptfrlale  en  i75l«  il  saisit  avec  cmprrsieinèiit  cette 

occasion  de  voir  le  prince  Eugène  ;  mais  ayant 
entendu  plusieurs  fois  cet  illustre  guerrier ,  il  le 
trouva  au-dessous  de  l'idée  qu'il  s'en  était  formée; 
et  l'étonnemcnt  qu'il  en  cot  ajouta  à  son  cloigne- 
ment  pour  le  métier  des  armes.  Il  revint  avec  joie 
au  château  de  Rhinsbcrg ,  où  il  passa  encore  des 
jours  heureux.  Cette  retrjiic  fut  appelée  le  Séj<mr 
des  Èlust  '^  :  i  f  *  11»'  riait  réellement  l'école  dt  s  nrts 
et  de  la  poliicsse.  t  rédéric  y  recevait  les  houiiucs 
célèbres  de  tous  les  pays;  et  dk^ji  U  entretenait 
une  corrcspondanre  suivie  avec  Maiipertuis,  Âlga- 
roUi,  et  surtout  avec  Voltaire»  qui  fut  cousta»- 
ment  Fobjet  de  son  admiration,  et  dont  les  écrits 
coiiii  il  it  I  ent  tant  à  former  ses  goûts  et  ses  opi- 
nions. 11  lui  envoya  alors  le  manuscrit  de  sa  réfu- 
tation du  Prince  de  Machiavel,  afin  que  Voltaire  le 
eorrigeàtet  qu'il  le  fit  imprimer.  C'était  sans  doute 
un  beau  .spectacle  que  île  voir  l'héritier  d'un  frAno 
plaider  la  cause  des  peuples  contre  le  citoyen 
d'une  république  enseignant  la  tyrannie;  mais  il 
ne  serait  pas  aisé  de  décider  jusqu'à  !  |)oiiit 
Frédéric  fut  sincère  dans  cette  discusstou.  Ce 
qu'il  y  a  de  sâr*  c^est  qu'ausiitdt  qu'il  devint  roi 
(17îfl},  il  vouliiT  nrrtHcr  la  publication  de  son  livre; 
niais  déjà  ii  n'en  était  plus  temps.  Les  gens  de 
lettres  avaient  fait  k  ce  jeune  prince  une  grande 
réjiulation,  et  son  règne  était  attendu  avec  une 
vire  impatience.  Un  crut  qu'il  allait  conserver  son 

Îenre  de  vie  ordinaire  ;  mais,  dès  ce  uiomeul,  plus 
e  goûts  et  d'occupations  frivoles  ;  tout  son  temps 
fut  (  onsacre  à  l'administration  et  à  la  polilii|ue. 
Lca  iieurc»  d  audience  et  de  conseil,  l'exercice  et 
la  revue  des  troupes ,  tout  dut  être  soumis  à  un 
ordre  invariable  't  )  I.'nf  tt nlion  de  Frédéric  se  fixa 
d'abord  sur  deux  ultjeis  principaux,  les  finances  et 
l'armée.  Son  père  arait  porté  l'économie  au  d«m ier 
point  dans  toutes  les  parties  de  r.ulininistration  ; 
ainsi  U  restait  peu  à  faire  sous  ce  rapport.  U  ré» 
forma,  comme  Inutile,  ce  fameux  régiment  de 
eants,  qui  avait  coûté  à  Frédéric-Guillaume  tant 
e  soins  et  d'argent.  I/armée  prussienne  n'était 
composée  que  de  60,000  hommes  ;  il  la  porta  à 
80,000 ,  la  pourvut  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  guerre,  et  attira  chez  lui  plusieurs  onkiers  qui 
s'étaient  distingués  au  service  des  autres  puis- 
sauces.  Les  motifo  d'un  zèle  si  eoi^ressé  pour  les 
objets  militaires  ne  purent  échapper  aux  yeux  d<  s 
observateursi  et  des  lors  U  fut  aisé  de  voir  qu'il 
voulait  être  floiqaérant,  celui  qui  avait  si  fort  dé- 

|I)  Natutvllrntcnt  port^  .iu  fsommtil ,  II  *eotIt  combien  on  tel 
pcnrh»nt  nuirait  4  »c»  pl.ic  ^,  il  rv^.lul  de  lout  \;iitv  j  -ur  li- 
kurmontcr.  Il  onlonna  d'aburJ  i  gtii'»  l  t-vcilli-r  li.-s  cini 
luiurD*  du  matin,  et  li'ciiij.i.  yir  (jour  ru!;»  jusqu  aux  menace* 
et  aux  injure*  ;  maia  la  tunidlté  et  le  respect  lea  «.-ntpcchaut 
tfotCcater  puDctucllcmcnt  un  pareil  ordre,  il  exigea  d'ciuc,  »ua« 
pdac  d'éUc  renvoyé* .  qu'il»  lui  appliqiUMctU  »uc  ta  ligure  un 
lan  tramp<  dau  d«  Vcmi  kelda. Ut Mdie  tataiéailtf.  bIom 
•a  blTcr,  jM4u*S  e*  t«  rai  i»  htvAS  4«  tai-nrfw  inu  IM 
joon  à  c&q  h«Hc»  ttêam». 
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clamé  eontre  ramUtioii;  dès  km  0  IM  évideat 

que  le  re'fiitateur  de  Machiavel  allait  consacrer  par 
son  exemple  les  principes  qu'il  avait  combattus.  U 
débuta  dans  eette  carrière  par  une  exécution  mw 

litaire  contre  le  princc-évéque  de  Liège,  quH 
obligea  à  lui  payer  une  forte  somme  d'argent, 
sous  prétexte  de  certains  droits  qu'il  prétendait 
sur  l'un  de  ses  faubourgs.  Ce  fut  durant  un  voyage 
qu'il  fit  vers  les  frontières  de  France  qu'eut  lieu 
cette  opération.  Frédéric  avait  formé  le  projet 
d'aller  jusqu'à  Paris;  mais  aussi  effrayé  de  la  dé* 
pense  du  vo)  afçe  que  mécontent  d'avoir  été  reconnu 
à  Strasbourg,  il  n'alla  pas  au  delà  de  cette  ville, 
et  l'aitipent  do  prinoe-évéque  fut  plus  que  suffi- 
sant pour  le  tK'.lûinuiager  des  premiers  frais.  Ce 
qu'il  y  eut  de  piquant  dans  cette  aflaire, c'est  que 
ce  Alt  Voltaire  qui  rédigea  le  manifeite  contre 
l'évé<|ue.  Ce  poêle  était  venu  voir  Frédéric  dans 
son  petit  château  de  Meurs  :  il  en  fut  parfaitement 
accueilli,  et  il  ne  pouvait  imaginer,  dit-il  malt> 
gncment,  qu'un  roi  avec  qui  il  soupait  et  qui 
l'appelait  son  ami  pût  jaimf'î  avoir  tort.  Une  oc- 
casion de  fdiire  dcÀ  coaquou-s  plus  importantes  se 
présenta  bientôt.  L'empereur  moiu-ut  le  20  oct^ 
I)re  1710,  laissant  à  sa  fille  un  iiiimefise  litTÎtage, 
maiâ  une  armée  réduite  de  moitié  depuis  la  mort 
du  prince  Eugène.  La  succesrion  de  Gharica  Tl 
avait  été  garantif  juir  la  plupart  des  puissances, 
par  le  përe  de  Frédéric  lui-même  :  mais  il  était 
diflicile  qu'une  autil  ridie  proie  ne  fût  pas  con- 
voitée par  les  puissances  voisines  quand  elles  la 
virent  en  ^es  mains  qu'elles  crurent  incapables  de 
la  défendre  {coy.  Marie-Thérèse).  Le  roi  de  Prusse 
donna  le  premier  signal  de  cette  guerre  de  spolia- 
tion. Prétendant  tvoir  des  droits  sur  une  partie  de 
la  Silésie ,  il  eut  u  peine  fait  connaître  ses  prctca- 
tions ,  que  cette  province  fut  envahie.  U  publia  en- 
suite un  manifeste,  dnn<^  Icqn  l  les  motifs  réels  de 
son  invasion  n'étaient  pas  méuic  déguisés.  «  C'est, 
«  disait-il,  une  armée  prête  i  entrer  en  campagne, 
«  des  trésors  accumulés  dès  longtemps,  et  peut- 
«  être  le  désir  d'acquérir  de  la  gloire.  >  Ce  prince 
avait  dit  en  partant  i  U.  de  Beaovau,  qui  était 
venu  le  complimenter  sur  son  avènement  au  trùuc 
de  la  part  du  roi  de  France  :  «  Je  crois  que  je  vais 
n  jouer  votre  jeu.  Si  les  as  me  viennent  nouspar- 
•>  tagerons.  »  Les  Autrichiens,  surpris  par  une  at- 
taque imprévue,  se  réunirent  dans  la  haute  Sil«ie; 
et  Frédéric  les  rencontra  le  10  avril  1741  à  AlolwiLï, 
où  il  remporta  une  victoire  qu'il  dut  principale* 
mrnî  n  h\  vnlrur  de  bon  infanterie.  Pour  lui  ,  il  ne 
fui  pas  même  témoin  de  ce  premier  succèi»  de  ses 
armes.  C'était  la  première  lois  qnll  le  trouvait  i 
une  bataille  ;  il  a  avoué  qu'il  y  fut  dans  un  extrême 
embarras,  et  l'on  tait  qu'il  ne  s'y  montra  pas 
brave.  Il  s'éloigna  éa  efaiûnp  de  bataille  à  la  pre- 
mière déroute  de  sa  cavalerie,  1 1  ce  ne  fut  qu'aux 
sollicitations  du  général  Schwcrin  qu'il  se  décida 
à  reparaître  (roy.  Scuwerix).  U  montra  plus  de 
valeur  à  la  bataille  de  Czaslau,  qu'il  livra  l'année 
suivante  au  priaoe  de  Lorraine  ^  et  ses  troupes  t'y 
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coodnisirent  (î'unc  manière  vraimont  admirabîo. 
Jmqu'alors  elles  n'avaient  guère  combaltu  que 
eonmie  corps  «nfliaîre.  Bm  Tictoires  aossl  ëtoii> 
nantes  ne  fixèrent  pas  moins  le»  regartls  de  l'Eu- 
rope sur  celte  brave  armée  que  sur  le  jeune  sou- 
Tcrain  qui  la  commandait.  Les  puissances  rivales 
de  l'Autriche  se  hâtèrent  de  le  seconder  ;  toutes 
Toulurenl  aroir  part  aux  ddpoiiillos  était  près 
d'obtenir;  et  c'est  ainsi  que  sr  furma  lu  coalition 
qui  fut  si  prèsd'ane'antir  l'Autriche.  Marie-HiMlM, 
eflra.ve'e,  se  determinri  h  f\f  c;nnds  sarriflrrs  pour 
désarmer  le  plus  redoutable  de  .ses  ennemis  :  elle 
céda  à  Frédijrie  la  Snitàc  presque  tout  entière; 
et  ce  prince ,  peu  scrupuleux  ax  c  ses  alli(?s,  signa 
nue  paix  séparée,  à  Breslau,  le  11  juin  1742.  lie 
fend«main,  n  dit  à  M.  de  Belltele,  qui  ^tait  Tenu 
auprès  de  lui  de  la  port  du  roi  de  France  :  «  M.  le 
*  maréchal,  songez  à  tous,  ma'partie  est  gagnt^e.  » 
Ainsi  fut  couronnée  du  succès  le  plus  complet  la 
jMcmière  tentative  de  Frédéric  pour  s'agrandir  par 
les  armes.  Il  profita  de  la  paix  pour  améliorer 
l'administration  de  ses  États.  L'Académie  des 
sciences  de  Berlin,  fondée  sous  les  auspices  de 
Lriltnitz,  n'existait  plus.  KnMiTic  larétaMit,  et 
il  célébra  cet  événement  dans  une  ode  de  sa  com- 
poaitioo;  mais  il  rendit  l'inlluenee  de  ee  eorps 
savant  presque  nulle  pour  ses  sujets,  en  ordon- 
nant que  tout  s'jr  fit  en  français.  On  sait  qu'il 
n'écrivait  que  dans  cette  langue.  Il  n'avait  }>a<> 
appris  le  latin  ;  et  11  professait  pour  l'allemand  le 
plus  profond  mépris  :  ainsi  tout  fut  sacrifié  dans 
cet  ëtaMiaaeroent  aux  préventions  littéraires  du 
fondateur.  Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où  Fré* 
ârric  ail  oublié  l'inte'rcH  de  ses  peuples  pour  se 
livrer  â  des  travers  du  même  genre.  Ou  verra  que 
la  manie  d'écrire  et  de  faire  des  tfpigrammes  eut 
souvent  pour  lui  des  résultats  encore  plus  fâcheux. 
Depuis  qu'il  s'était  éloigné  du  champ  Uc  bataille, 
rAntfiche,  dirigeant  tous  ses  efforts  contre  la 
Ptanee  et  la  Bavière,  avait  obtenu  des  succès  ;  et 
eetle  puissance  avait  en  même  temps  forme  des 
liaisons  plus  étroites  avec  la  Russie ,  la  Saxe  et 
l'Angleterre  :  ainsi  les  affaires  de  Marie-Thérèse 
^ëtaîknt  rétablies,  et  déjà  cette  princesse  ne  dis» 
rinrelait  pas  son  projet  de  reprendre  la  Silihîe. 
Frédéric  sentit  qu'il  ne  pouvait  plus  rester  en  re- 
pos, et  son  premier  soin  fut  de  former  des  al- 
liances. Si  l'on  en  croit  Voltaire ,  qui  vint  alors  à 
Berlin ,  ce  pointe  fut  chargé  par  le  ministère  fran- 
çais de  sonder  les  intentions  du  monarque  prus- 
sien. 11  convenait  également  aux  deux  puissances 
de  se  réunir  :  ânsi  l'on  fut  bientôt  d'accord  snr 
lin  traite  d'alliance  ;  et  ce  traite  était  à  peine  signé 
que,  suivant  sa  coutume,  Frédéric,  voulant  pré- 
venir ses  enDcmls,  mardis  droit  à  Prague  avec 
tîO,'>'>0  tinmmes.  Cette  place  se  rendit  après  une 
laibic  résistance,  et  12,000  Autrichiens  mirent 
.  Imles  armes.  L'armée  prussienne  se  dirigea  alors 
sur  Vienne  :  mais  elle  eut  beaucoujt  à  soul j'rir  dans 
un  pays  difTicile;  et  le  prince  de  Lorraine,  ren- 
fkté  par  les  Saxons,  s'ëtant  avancé  contre  elle, 
XV. 
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Frédéric  la  ramena  en  Silesie,  où  les  Autrichiens 
la  suivirent.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Charles  VU 
mounit,  et  qu'avec  ce  dangereux  compétiteur 
l'Autriche  vit  s'évanouir  toutes  les  prétentions  de 
la  Bavière  à  la  ronronne  impériale.  Marie-The'rèse 
ayant  aussitôt  fait  la  paix  avec  le  nouvel  e!eet«-ur, 
elle  engagea  dans  son  parti  quel(|ués  autres  princes 
alleman«ls;  et  birntôt  le  roi  de  Pnis>e  n'eut  plus 
d'autre  allié  que  la  France,  qui  le  secondait  à 
peine  «  tandis  que  la  Rns^e,  de  plus  en  plus  liée* 
aver  l'Antrirhe ,  exip;rnit  impérieusement  qu'il  se 
soumit  a  sa  volonté.  Enfin,  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  qoe  de  réduire  Frédéric  i  rhérilage  de  ses 
pères.Ce fuldans de  tellesrirconst.inces  qu'il f^aj^iia 
la  bataille  de  Hohenfriedbcrg  (4  juin  1745 }.  Déjà 
tacticien  consommé,  il  avait  reconnu  d'avance  la 
]!ositi(>n  où  il  voulait  combattre  ;  il  avait  préparé  le 
piège  oii  ses  ennemis  devaient  tomber.  Dès  le  pre- 
mier mouvement  il  tourne  leur  aile  gauche,  s'em- 
pare des  hauteurs  qui  dominaient  leur  front  ;  et 
bientôt  la  ligne  nttrirtiienne  tout  entière,  fou- 
droyée par  son  aruiicrie,  prise  en  tlane  par  ses 
colonnes,  est  mise  dans  le  plus  grand  désordre. 
"  Ce  fut,  dit  Guibert ,  une  de  ces  liatailles  de  grand 
«  maître  où  le  génie  fait  tout  plier  devant  lui , 
«  qui  sont  gagnées  dès  le  début  et  presque  sans 
"  rontestation ,  parce  qu'il  ne  reste  pas  à  l'ennemi 
»  déconcerté  la  possibilité  de  rétablir  le  désordre.  » 
Au  moment  où  Frédéric  s'était  mis  en  marche,  il 

avait  dit  eu  souriant  au  chevalier  de  Latour,  qui 
était  venu  lui  annoncer  la  victoire  de  Fontenoi  : 
«  Tous  voulez  voir  à  qui  ra  rester  la  Silésie.  » 
Lorsqu'il  eut  gagné  la  bataille,  il  écrivit  à  Louis  XV  : 
n  Je  viens  d'aoïjuilter  la  lettre  de  change  que  Votre 
A  Majesté  a  tirce  i>ur  moi  à  Fontenoi.  »  Quelque 
importante  que  fllt  cette  victoire,  la  sopiih'i<M'ilë 
de  l'ennemi  ne  permit  pas  à  Tannée  prussienne 
d'entrer  en  quartiers  d'hiver.  Le  prince  de  Lor- 
raine reçut  de  nombreux  renforts,  et  quatre  mois 
après  avoir  élr^  vaincu ,  ce  général  vint  de  nouveau 
offrir  la  bataille  aux  Prussiens,  près  du  village  de 
Soor.  Flrédéric  ne  s'attendait  point  à  une  pareille 
attaque,  et  il  fut  réellement  surpris.  Son  armée, 
à  peine  composée  de  2Ii,0ÛO  hommes,  en  avait  le 
doiri>le  devant  elle;  toute  retraite  lui  était  inter* 
dite.  Dans  une  position  aussi  diflicilc,  elle  ne  dut 
son  salut  qu'au  sang-froid  et  à  l'habileté  de  son 
chef.  Il  fait  .ses  dispositions  sous  le  feu  du  canon 
ennemi,  saisit  d'un  coup  d'œil  les  fautes  qnc  le 
prince  Charles  avait  déjà  faites,  fond  avec  rapi- 
dité sur  son  aile  gauche,  et  la  culbute  dans  un 
ravin  devant  lequel  elle  s'était  imprudemnient 
déployée.  Faisant  rrisnile  un  changement  de  front, 
il  prend  à  revers  le  reste  de  la  ligne  autrichienne 
et  la  met  dans  la  déroule  la  plus  complète.  Ja- 
mais Frédéric  n'avait  été  plus  grand  capitaine.  A 
peine  eut-il  une  demi-heure  pour  juger  de  la 
position  de  l'ennemi  et  de  la  sienne ,  pour  con- 
cevoir son  plan  et  pour  faire  ses  disi)osilion8. 
Après  cette  victoire  l'armée  prussienne  alla  prendre 
ses  quartiers  d'biver  en  Silésie ,  et  le  roi  se  rendit 
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à  Berlin.  Hais  il  étiH  encore  loio  d'avoir  mis  «es 
ennemis  dans  i'iiupossibilitrf  de  troubler  loa  rei* 
pw.  liC*  ressources  de  l'Autriche  l'u  tit  de  beau- 
coup supérieures  aux  siennes;  et  il  avait  à  peine 
dt-lruit  une  des  armées  impériales  qu'il  •'en  pré- 
soiilait  une  autre  pour  la  venger.  Ain^,  après  sa 
défaite  de  Soor,  le  prince  de  Lorraine  rertit  en- 
core des  renforts  considiîraljlcs ,  et  il  resulut  de 
t^iir  la  campagne  même  pendant  l'hiver.  Ce  fut 
au  milieu  des  plaisirs  du  rnrnaval  que  Frc'déric 
apprit  le  projet  qu'on  avait  luruië  de  le  surprendre 
dans  sa  capiUle.  11  assemble  auasitM  tes  troupes , 
enlève  un  corps  de  Saxons  kNaumlturg,  s'em- 

Sare  de»  magasins  de  GiiriiU,  et  écrit  au  prince 
'Anhalt  :  «  J'ai  fi>appë  mon  coup  en  Luaace; 
m  frappez  le  v6tre  à  I.t  i|tsirk  ;  nous  nous  reverrons 
»  à  Dresde.  >•  Le  vieux  d' Anhalt  remporta  en  effet 
une  victoire  à  KesseldorfT(poy.  Amult),  «t  le  len- 
demain il  entrait  dans  la  esqiitalc  des  Saxons,  à 
côté  du  roi,  qui  ne  tarda  pas  à  y  dicter  des  lois  à 
SCS  ennemis.  D'aussi  brillants  résultats  avaient  à 
peine  coûté  diXrhuit  mois  de  travaux ,  et  dans  un 
aussi  court  r«ii>aco  Frédéric  avait  f  tit  ri, 'MO  pri- 
sonniers. Un  pareil  nombre  des  allu  s  Ltail  rt  ;>l»i 
sur  le  diamp  de  balaîlle  ;  et  c'était  dix  foùs  plus 
que  sou  ariu<-e  n'en  avait  perdu.  Elle  s'était,  au 
contraire,  prodigieusement  accrue  par  l'enrôlc- 
meat  des  prisonniers.  Enfin  le  sort  de  la  SilAie 
c'iait  assuré  pour  toujours   (Ui  ne  s'e'tait  point 
doute'  eu  Europe  qu'un  jeune  souverain*  presque 
au  début  de  sa  carrière,  pût  déployer  i  la  rns 
tant  de  force,  de  courage  et  d'habileté.  Au  luiliru 
des  camps  il  n'avait  pas  cessé  de  gouverner  suii 
royaume ,  et  dans  le  même  temps  on  l'avait  vu 
commander  ses  arniéis  et  diriger  sa  politique.  Le 
jour  même  oiî  il  avait  douné  à  ses  généraux  les 
instructions  et  les  ordres  les  plus  importants ,  il 
avait  reçu  les  minisires  et  les  ambassadeurs;  il 
avait  rédigé  ses  ordonnances;  il  avait  rxp'Hlié  ses 
dépêches  avec  une  clarté,  une  coucisiou  et  une 
énergie  inconnues  dans  bi  diplomatie  moderne. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  écrivit  à  rimpcratrice  d  l'.uv  ir , 
qui  cherchait  à  le  détourner  de  #on  iuvasioa  en 
Saie  :  «  le  ne  veux  rien  du  roi  de  Pologne  que  de 
«  le  cliMiiT  dans  son  éUcloral,  et  lui  faire  signer 
«  un  acte  de  repentir  dans  sa  capitale.  »  Lors(|u'ii 
fut  question  de  faire  la  paix ,  Il  dit  aux  Anglais 
qui  se  proposaient  pour  mcdiati  urs  :  «  Voilà  mes 
««  conditions;  je  périrai  avec  mon  armée  plutôt 
«  que  d'en  rien  relâcher;  et  si  l'impératrice  ne 
K  les  accepte  pas,  je  hausserai  mes  prétentions.  » 
Celte  paix  de  Dr»  h.Ic  (2.1  décembre  171.")  dura  dix 
ans;  cl  ce  fui  liaus  cet  heureux  inlervalle  que 
Frétléric  travailla  avec  tant  de  zèle  à  la  prospérité 
di'  '-.i  s  litats.  De  vastes  niar.Tis  furent  (l'-ssi'i  ln's  à 
Cut>lrui;  et  deux  mille  familles  purent  habiter  un 
sol  longtemps  occupé  par  l'Oder.  DesnanuCactures 
s'étabUrenl  sur  tous  les  |)oints  du  royaume,  et  le 
■  souverain  les  aida  par  des  avances,  des  primes  et 
des  cnconrageDenisdc  tonte  espèée.  Son  lèk  à 
ctt^ard  était  tel  »qne»  malgré  sadéAMaoenatiiF 
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relie,  il  fut  souvent  dupe  des  intriganu  qtte  ces 
nouveautés  attirèrent  dans  son  rojraonw.  Il  ne  It 

pas  seulement  conslruirr  n  lîrrlin  iilusintr?  édi- 
fices publics,  un  grand  nombre  de  maisons  par- 
ticulières y  furent  bàtlet  i  ses  frais;  et  cette  ca- 
pitale devint  une  des  plus  belles  >  illes  de  l'F.umpe. 
Ce  fut  encore  dans  le  même  temps  que,  voulant 
mettre  fin  à  toutes  les  plaintes  sur  la  (^ribvtian 
de  la  justice,  Frédéric  exécuta,  de  concert  avec 
son  ch  inrflier  (poy.  Cocceji),  l'idée  d'un  code  uni- 
furuie  pour  tous  les  pays  de  sa  domination.  Quel- 
que imparfait  que  fût  ce  code,  et  quoiqu'il  n'ait  pas 
duré  au  delà  du  règne  de  son  auteur,  on  ne  p^'ot 
douter  qu'il  n'ait  fait  disparaître  un  grand  noiubrc 
d'abns.  Il  était  suMout  remarquable  par  l'abolition 
de  la  ipieslion  et  par  une  véritable  liberté  laissée  à 
tous  les  cultes.  EnUa  ce  fut  un  des  premiers  essais 
en  ce  genre  chev  les  naliom  nodemes.  FWdérk, 
voulant  aussi  faire  parliei|>er  ses  sujrts  nux  ?\3n- 
tages  de  l'accroissement  de  force  et  de  considéra- 
tion qu'il  venait  d'acquérir  par  la  guerre,  parriat 
à  mettre  le  pavillon  prussiens  l'abri  de  toute  in- 
sulte. Ses  peuples  jouirent  d'une  liberté  absolue 
do  navigation,  et  leur  commerce  devint  florissant. 
Uuant  à  lui ,  son  habillement,  sa  table ,  le  nombre 
de  ses  domestiques,  enfin  toute  sa  vie  intéritîure, 
restèrent  dan»  la  même  simplicité.  Depuis  son 
avènement  U  avait  renoncé  au  plaisir  de  la  dmase; 
il  voulait  que  toutes  ses  ariion^  eussent  un  but 
utile,  même  dans  tes  moments  ik  loisir.  Le  goût 
de  la  musique  est  la  seule  frivolité  à  laquelle  il 
parut  longtemps  altaehé.  Il  execllait  à  jouer  de  !.i 
flûte,  et  il  a  composé  des  morceaux  de  musique 
tres-remarquables.  Ce  prince  reçut  une  seconde 
fois  Voltaire  dans  sa  capitale,  en  i'm.  Jamais 
homme  de  lettre»  n'avait  été  accueilli  par  un  sou- 
verain avec  plus  de  joie  et  d'empressement.  La 
lirésf nce  du  philosopbe-poifte  parut  remplir  quel- 
que temps  le  monanpie  d'une  ivresse  que  renou- 
velait chaque  jour  une  convcrsalion. brillante  et 
spirituelle.  Les  circonstances  qui  breoillàrent  ces 
(Il  ii\  hninmes  célèbres  sont  peu  dii^^ne»;  de  l'un 
et  de  l'autre,  et  elles  od'rent  un  nouvel  exemple 
du  tribut  que  les  plus  grands* génies  payent  A  la 
faiblesse  humaine.  Cepetulant  on  ne  peut  dwiter 
que  les  torta  le*  plu»  graves  n'aient  été  du  côté 
de  l'homnM  de  lettres  (roy.  Muiwaint  tt  Yoc^ 
Txm)  (1).  Ce  (ùt  ■  cette  ^Mque  que  Mdéric  flt 

il)  On  a  ipioré  ju«qu'icl  uno  des  principales  cause»  de  ta  di»- 
rc  de  VolUirc,  »-t  de  l'cxaincn  de        p.ipUr»  qui  fut  fait  4 
ï  rancfort,  avec  plus  de  sèvirriU  que  d'intelliBence.  Voltalrw 

.ivait  di-tlic  l'ii  mamisi-rit,  à  \n  mar^nw  fie  Msyressth  ,  le  poème 
<li:  l.iXi't  n.ifurt.'.r,  un  mj  IrmvaiiM-.t  <lv»  \vt-Uv>  ■<nVn»anU  pcuf 
le  rk>i,  al»  que  iv»  »U4v*iil» ,  qui  n  ont  jamai»  «t«  publié*  ; 

^««rniblo^  i-claUul  de  quolltéê  contraire* ^  ^ 
Kcraa.^nt  les  morteti,  et  Us»  ROMBBBt  Mt  MM, 
MuauttiroiM.'  et  HtfoHdM  «tcc  im  kir  inftla» 
Souvent  tmpétmux.  et  qoelqueruis  tnpSii^ 
MndciM  mwmt  «(nnl ,  eol^^rv  «tcc  raJMMR« 
Pétri  de  paailono  et  cherchant  la  »a(;«iic, 
DangcRUlc  politique ,  et  dangcrt  ux  auUur, 
Mon  iMUruD ,  au/u  dwrij  le ,  et  mon  penvcuteul. 

Il  parait  que  la  margrave  manqua  do  dtocr<ti«m.  Frédéric  »ot 
4«  VomiR  l<WMivnit  dut  Ms  Vtni  tt  sut  «MMiA  «M  «•  fM» 
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imprimer  son  potfme  sur  l'art  de  la  guerre,  ses 
ëptires ,  set  opifnM,  et  tantes  lei  pièMS  foglllres 

(]ui  composent  les  OF.inrcs  du  Phi/osophe  de  Satis- 
Stmci,  On  sait  assez  quelle  part  eut  Voltain^  à  ces 
eompMitiofis  :  ttl*a  publié  lul-m^me ,  sans  «'ganls , 
tlans  les  termes  les  plus  grossiers (1),  et  sans  doute 
•fcc  exagération.  Fr«'d<^ric  eut  le  hon  esprit  de  nr 
pti  se  montrer  ofTeiistl  de  cette  indiscrétion  ;  et  la. 
Malignité  du  poè^e  tenit  demeurëe  sans  effet  s'il 
ne  sp  f\\\  i»;»"^  f^ndii,  en  quelque  façon,  le  deln- 
teur  de  ce  qui  lui  aviiit  été  comuiuniquë  dans  l'inti- 
niM  è  laquelle  te  monaM^tie  avait  bien  vottlu  fad- 
mrttre,  et  s'il  n'eût  pas  fnit  rnnnattro  ?»  madame  de 
h>inpadour,  à  l'abbé  de  Bernis  et  à  Louis  XV»  des 
^pigfammea  et  des  satires  auxquelles  il  avait  lui- 
même  concouru;  si  enfin  une  si  ronp.iMc  indis- 
crétion n'afait  eu  des  efFi  ts  tiès-fftelieux  sur  la 
politique  de  ces  teoips-lù      c'était,  au  resle,  pour 
Frédéric  une  véritable  manie  que  de  faire  des  vers 
et  des  épigrammes  :  il  en  a  composé  dnns  sr<?  pins 
fidentcs  maladies,  au  milieu  des  allaires  les  plus 
iflsportantes.  Malgré  cette  espèce  de  vocation,  il  a 
peu  re'ussi  dans  ce  c;pnrp.  Ses  jinf-sics  sont  extrô- 
merat'nt  métiiocres;  on  sent  trop,  en  les  lisant, 
que  raoleur  ne  les  a  pas  eompoeîfes  dans  sa  pro- 
pre langue,  et  l'on  ne  peut  douter  qne  le  temps 
qu'il  a  consacré  à  de  pareils  travaux  n'eût  pu 
Hn  mleui  eonseer^  pour  sa  gloire.  Son  ourrage 
portique  le  plus  rem  .r  ni  i!il<'  est  VArl  de  In  guerre; 
c'est  celui  auquel  on  croit  que  Voltaire  a  le  plus 
trafalllë.  Cepciidant  on  n'y  trouve  ni  verve  ni  ta- 
!f  iil  ;  et  si  l'on  en  excepte  quelques  préceptes  vrais 
et  tels  que  devait  les  offrir  le  premier  des  tacti- 
deos,  si  l'on  en  retranche  les  éloges  bien  motivés 
des  plus  grands  capitaines,  ce  poènic,  d'ailleurs 
Irès-superliciel  et  très-incomplet ,  mérite  à  peine 
d'être  lu.  Frédéric  mettait  néanmoins  beaucoup 
de  prétention  à  ses  vers ,  et  les  railleries  que  Vol- 
taire se  permit  d'en  faire  furent  une  des  princi- 
pales causes  de  leurs  querelles.  Ce  poifte  le  con- 
naissait fort  bien  sous  ce  rapport*  et  il  parvint  à 
l'apaiser  un  jour,  dans  un  de  ses  mouvements  de 
colère,  en  disant  devant  un  de  ses  pages  :  «  Sa- 

•  vea^vous  pourquoi  j'en  veux  au  rot?  C'est  que 
'  je  lui  ai  ap|)ris  à  faire  <îes  ver^  meilleurs  que  les 

•  miens.  »  La  prose  de  Frédéric  vaut  mieux  que 
aa  poésie  ;  et  il  y  a  dans  sa  coijespondancc»  sur- 

*ttportall  d«s  «pigrammKi,  dont  il  m'a  tU-  iiiu-  ticp  ilL'inontio 
«prtJ  peiiTth  faii*  un  imeu  (uceutc.  Kreytas  ne  chcrrhait  donc 
r**«M'«  le  iiianiMcrH  da  ^iMwÊtwn/Uê  d  le  Sacuall  <im 
^ytmm..,  ^ui;  l«  volnme  d«  P«£Hu  il»  m  am  mafin. 
2^'*'><*  impriiMr  «on  poCme  en  17W  :  tl  le  dMIa  au  roi  4» 
Pnh*  loi-intee  :  «ImI  il  est  touUleile  dire  qv*  le  portrelt  «b 
ce  iuiai^ae  fat  ijMMl»  rettanché  pv  l'auteur.      Y— vk. 

fl|  OdiuU  oarertemeiit  qo*  1«  roi  l'avait  cliargc  de  blanchir 
—  lif*  tmit. 

|1)  Ob  ouutalt  ce  ver*  de  l-'r^«rie  contre  lo  caniiaal-poéte  : 
Èm»  d»  Bamia  la  «Utile  Aaaaaac*; 

Et  «Mi  épigramme  attribuée  à  Turgot  : 

Hiitt  Ant  lutllo  hommes  égorgés , 
Mooairur  l'abbé ,  de  ktScc  ,  cst-cc  luts^-x  Je  Tictlmce  1 
Kl  ic»  appris  d'aa  toi  pe«tTM  peUtw  i1«m* 

Yom  ««ablait-lla  mms  taacfct 


tout  dans  ses  lettres  à  Voltaire,  beaucoup  de  gaieté 
et  de  finesse  ;  on  y  trouve  même  des  traits  bril- 
lants, spirituels,  et  qui  ne  le  rèdent  en  rien  aux 
|dus  ingénieux  de  nos  écrivains.  Ses  Mémoires  pour 
sertir  À  fUttoirê  dt  Im  nmtiom  dtBrmMawrg  sont 
remarquables  par  une  grande  imparliîilite.  Du 
l  e^te,  la  litte'rnlure  et  les  soins  de  rarlniiiiislra- 
lion  ne  llreîit  jamais  perdre  de  vue  à  Frédéric 
les  objets  militaires.  Déjà  il  était  regardé  comme 
le  plus  faraud  eaiiltaine  de  son  temps,  et  sons  la 
direction  d'un  tel  maître  l'armée  prussienne  était 
devenue  la  plus  disciplinée  et  la  plus  mammivrière 
del'Europe:  chaque  année  il  ;iiiL;ni(  nt ait  le  nombre 
de  ses  troupes.  Sa  cavalerie,  portée -à  30,000 
hommes,  avait  réussi  par  sa  constance  et  Passi- 

duité  de  ses  excrriecs  .à  éf^alcr  la  perfeetioii  de 
son  infanterie,  et  depuis  longtemps  celte  infan- 
terie était  considérée  comme  le  modèle  de  toutes 
lesaulrrs.  tirs  lors  elle  s'élevait  à  120,000  bommos. 
L'artillerie  el  le  génie  faisaient  aussi  îles  progrès: 
mais  il  faut  avouer  que  celle  partie  importante  de 
l'art  militaire  fut  celle  que  Frédéric  sut  le  moins 
appn'rîer,  et  qu'il  l'a  laissée  loin  de  la  perfeetîon 
OÙ  elle  est  parvenue  de  nos  jours.  Ce  prince  ex- 
cella dans  la  stratégie  :  il  créa  l'art  de  manœuvrer 
devant  l'ennemi,  de  le  déborder,  de  le  tourner  et 
de  l'accabler,  en  dirigeant  sur  un  seul  point  ses 
plus  grands  eflbrti.  Le  premier  de  tous  les  mo- 
dernes, il  osa  ne  faire  ses  dispositions  que  sur  le 
champ  de  bataille }  et  ce  fut  presque  toujours  en 
présence  de  renneml  qu'il  régla  ses  mouvements. 
On  croit  que  ce  furent  les  journées  de  Leuclres  et 
de  Mantinée  qui  lui  tirent  naître  l'idée  de  son 
onlre  oblique,  et  que  ce  fut  d'£paminondas,  de 
ce  père  des  tacticiens ,  (pi'il  apprit  i  déborder 
l'armée  ennemie  et  à  end>rasser  son  flanc  par  une 
rapide  évolution.  C'était  ainsi  que,  proOtant  de  la 
paix  pour  ajouter  à  l'instruction  de  ses  troiqies, 
ce  prince  se  perfectionnait  lui-ni^ni'*  r!ms  l'.irt  de 
les  conduire.  Tant  de  soins  ne  rcuq)Ochcrent  pas 
d'avoir  les  yeux  fixés  sur  la  politique  de  ses  voi- 
sins :  il  savait  trop  ^ue  h  jalousie,  excitée  par  ses 
premiers  succès ,  n'avait  besoin  pour  éclater  que 
d*une  occasion  favorable,  La  France  était  mécon- 
lente  des  traités  de  Breslau  et  de  Dresde,  eonelns 
sans  sa  participation  :  la  Russie  était  gouvernée 
par  le  chancelier  Bntnchef,  ennemi  passionné 
des  Prussiens,  et  les  éplgrammrs  que  leur  roi 
s'était  permises  sur  les  galanteries  de  l'impératrice 
avaient  olTVnse  vivement  celle  princesse;  enlln 
l'Autriche,  irriti'e  par  deux  agressions  et  un  grand 
sacrifice ,  brûlait  de  réduir('  la  Prusse  à  son  pre- 
mier abaissement;  L'Angleterre  était  donc  seule 
disposée!  s'unir  aux  Prussiens.  George  11 ,  menacé 
d'une  desrrntr  par  les  Français,  sVtaif  rrw  oMigé 
tie  tirer  du  pays  d'Hanovre  toutes  les  troupes  qui 
s'y  trouvaient  i  craignant  alors  pour  son  électorat, 
il  se  IiAta  de  eonelure  une  allianer-  nvi  r  Kr  '  l 'rie. 
La  tYance,  considérant  ce  traité  comme  une  hos- 
tilité ,  oublia  ses  •■dennet  Infanitiés,  eC  dèa  le  0 
mai  vm  elle  Rallia  avec  le  cabinet  de  Yieane. 
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La  Runie  ne  tarda  fias  à  iDtmenir  dans  cette 

alliann-;  et  l'on  vit  ainsi  tout  à  coup  changer  juïv- 
que  ilaas  ses  bases  l'ancieii  aj^stème  de  la  politique 
européenne.  Dès  le  début  de  cette  fameuse  guerre 
de  sept  ans,  Kréde'ric  fut  aux  prises  .ivec  toutes 
les  forces  du  continent ,  et  il  ne  fut  pas  effrayé 
d'une  lutte  aussi  inégale.  Encore  une  fois  il 
voulut  prévenir  ses  ennemis.  S'inquiétaut  peu  de 
la  rumeur  qu'exciterait  en  Europe  une  invasion 
soudaine  et  sans  decluralion  de  guerre,  il  diri- 
gea ses  premiers  efforts  vers  la  Saxe.  Cette  puis» 
sance,  fçouverne'e  par  le  comte  de  Bruhl,  était 
entrée  dans  la  coalition  ;  ce  dont  Frédéric  avait 
eu  la  preure  par  rinlIdéKté  d'un  commis  de 
la  rhnnrrllcrie  de  l^rrsde.  Après  avoir  resserré 
daoj»  le  camp  de  Pima  les  troupes  de  l'électeur, 
il  marcha  contre  le  maréchal  Brown,  qui  venait  à 
leur  secours,  et  le  battit  à  I-owositz.  L'année 
saxonne,  désespérant  alors  d'être  secourue,  prit 
la  résolution  de  sorUr  de  son  camp;  mais  s'étant 
engagée  dans  des  chemins  impraticables,  elle  fut 
obligée  de  mettre  bas  les  armes.  Ainsi  (pi'on  l'avait 
prévu  ,  cette  invaitiou  subite  et  sans  provocation 
apparente  excita  de  grandes  réclamations.  La  cour 
de  Dresde  fit  retentir  ses  plainte.*^  dans  tonte  l'Eu- 
rope, et  le  conseil  aulique  de  Vienne  déclara  le 
roi  de  Prusse  perturbateur  de  la  paix  publique. 
Ce  prince,  voulant  sr  jn^filî'T,  i  nblia  les  rensei- 
gnements qu'il  avait  lut>iuéme  i>aii>is  dans  le  palais 
de  l'électeur  et  jusque  sous  les  yeux  de  réicctrice, 
qui  fit  de  vains  efforts  pour  les  cacher.  Ces  |iièees 
parurent  dans  un  volume  intitulé  ;  Mémoire  rtù- 
tomii  mr  le*  deuehu  dangereux  âet  court  dl»  Vhimê 
ei  de  Dresde.  1  vol.  (1757).  Cette  publication  ne 
changea  rien  aux  dispositions  des  alliés,  et  rien 
ne  put  tirer  de  son  aveuglement  le  cabinet  de 
Versailles.  Au  lieu  de  âl,000  hommes  qu'il  avait 
dû  fournir,  il  .^c  décida  à  en  envoyer  100,000  ;  et 
la  diète  de  Ualisbonne,  par  une  politique  non 
moins  aveugle ,  mil  à  la  disposition  de  l'Autriche 
une  armée  de  60,000  coiubattants.  Frédéric,  ne 
voyant  aucun  moyen  de  conjurer  l'orage ,  redou- 
bla d'eflfbrts  pour  y  résister.  Dès  le  mois  de  mars 
1757,  ce  jiriiife  entra  en  l'oh^me,  et  il  gagna 
sous  les  murs  de  Prague  une  victoire  imporiante, 
mais  trop  chèrement  achetée  (voy.  Scrwehin).  1! 
ne  put  ensuite  faire  dans  le  même  temps  le  siège 
de  cette  place ,  où  40,000  Autrichiens  s'étaient  ré- 
fugiés, et  résister  à  une  nouvelle  armée  venue 
de  Moravie  sous  les  ordres  du  maréchal  Daun. 
Obligé  de  marcher  contre  ee  général ,  le  roi  ne 
craignit  pas  de  l'attaquer,  dans  une  position  avan- 
tageuse, avec  r>0,000  Prussiens..  C'était  à  peine  la 
moitié  de  l'aruiée  autrichienne.  «  Par  une  bataille 
«  gaguée,  dit  Frédéric,  les  Français  se  seraient 
«  trouvés  dérangés  et  peul-étre  arrêtés  dans  leurs 
«  opérations  en  Allemagne;  b  s  SuédoLs  seraient 
«  devenus  plus  pacifiques,  et  la  cour  de  St-i'éters- 
«  bourg  aurait  bit  des  réflexions.  »  Mais  il  n'en 
fut  pas  ainsi;  et  Frédéric  ne  jmt  olitfnir  1 1  vic- 
toire dont  il  avait  attendu  de  si  heureux.  rà»ultab. 


Pour  la  première  fob.  Il  fut  vaincu,  à  KeUIn,  le 

18  juillet  iTr;"  [votj.  Dai  n).  Jairj  iis  mk  .  rs  n'avait 
été  disputé  avec  tant  d'opiniâtreté;  plus  de  la 
moitié  de  l'infanterie  prussienne  rat»  surle  champ 
de  bataille  :  elle  fut  menée  à  la  charge  jusqu'à 
sept  fois  ;  et  ce  fut  à  la  dernière  de  ces  attaques 
que  le  roi ,  voyant  ses  soldats  hésiter ,  leur  fil 
d'un  ton  animé  cette  cruelle  apostrophe  :  «  You- 
If-r-votis  donc  vivre  toujours?  «  Ce  revers  l'af- 
tligea  viveuienl ,  aiusi  <ju'ou  le  voit  par  î>a  lettre 
à  milord  Marshal,  où  il  s'accuse  de  sa  défaite 
avec  autant  de  franchise  que  de  simplicité  : 
«  Dans  le  vrai,  dit-il,  je  devais  prendre  avec  moi 
•  plus  d'infanterie  ■:  les  succès  donnent  une  ton» 
«  fiance  nuisible.  Vingt-trois  bnî  iiHnns  ne  sulTî- 
n  saient  pas  pour  déloger  00,000  hommes  d'un 
«  poste  avantageux.  »  OtAifsi  de  se  retirer  après 
un  tel  écbec,  et  voulant  en  même  temits  couvrir 
la  Saxe  et  la  Silésie,  Frédéric  divisa  sou  armée  en 
plusieurs  corps.  Celui  qu'il  commandait  exécuta 
heureusement  sa  retraite  ;  mais  celui  qu'il  confia 
au  prince  royal  fit  des  pertes  considérables.  Le 
roi  tu  fut  extrêmement  niécunlcut,  et  il  traita  son 
frère  avec  tme  excessive  rigueur  :  «  Votre  inaim 
«  vaise  conduite ,  lui  ('crivil-il,  a  fort  délabré  mf* 
«  afTairesi  ce  ne  sont  pas  les  ennemis,  ce  sont 
«  vos  mesures  mal  prises  qui  me  font  tout  le  tort. 
«  11  ne  me  reste  qu'à  me  porter  à  h  df-mi  rc  e\- 
«  trémité  :  je  vais  combattre;  et,  si  nous  ne  puu- 
«  TOUS  vaincre ,  nous  allons  tous  nous  faire  tuer. 
"  Je  ne  me  plains  point  de  votre  coeur,  mais  bien 
n  de  votre  incapacité  et  de  votre  peu  de  jugement. 
(I  le  TOUS  souhaite  plus  de  fortune  que  je  n'en  ai 
«  eu.  La  plus  grande  partie  des  malbeurs  que  je 
«  prévois  ne  vient  que  de  vous  :  vous  et  vos  en» 
n  fants  en  serez  plus  accablés  que  moi.  •*  Le  mal- 
heiuvux  prince  fit  de  vains  efforts  pour  adoucir  le 
cnîirroux  de  son  frère ,  cl  il  en  éprouva  tant  de 
cliagrin,  qu'il  mourut  quelques  mois  après.  Vers 
le  même  temps  le  général  Lehwald  fut  battu  par 
les  Russes  à  J^gerudurlT,  et  d'un  autre  cùté 
l'armée  anglaise,  la  seule  qui  fit  cause  commune 
avec  les  Prussiens,  capitula  à  Closter-Seven. 
bientôt  après  le  duc  de  Richelieu  menaça  Mag- 
dcbourg,  où  la  famille  royale  s'était  réfugiée;  et 
une  seconde  armée  française,  réunie  à  celle  du 
corps  germaniijue,  s'avança  vers  la  Saxe.  Ainsi 
quatre  armées  nombreuses  entouraient  à  la  fois 
les  États  du  roi  de  Prusse,  et  elles  allaient  faire 
exécuter  les  décrets  de  la  diète,  qui  venait  de 
le  mettre  au  ban  de  l'emjHre.  On  voit  par  1& 
lettre  écrite  à  son  frère  que  ce  prince  sentait 
vivement  les  dangers  de  sa  position.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  prit  la  résobition  d':it!f  T)tt  r  à  ses 
jours,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  sua  épitre 
au  marquis  d'Argens.  Mais  bientôt  reprenant 
courage,  il  adressa  à  Voltaire  l'épitre  terminée 
par  ces  vci-s  si  remarquables  : 

Puur  moi,  mcnaré  du  naufra^. 
Je  doii ,  en  aflronUiit  l'urage, 

Fcnaer,  vivie  «t  mouflr  m  toi 
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Après  de  nmiTelles  et  inutiles  tcnUUres  pour  ob- 
teoir  la  paix,  Frédàric  ne  songea  plus  (|u'à  faire 
la  gticfTC  avec  yifçucur,  et  ce  fut  contre  le  princp 
dt'  Sotibist'  K\u'i\  dirigea  sts  premiers  eflbrt$.  Lais- 
sant un  faible  corps  en  Silt'sie  sous  les  unît  es  du 
duc  de  Be'vern  ,  il  marche  aver  vingt-cinq  mille 
hommes  contre  1  armée  combinée  qui  eu  avait 
plus  de  soixante  mille  i  lui  opposer,  il  patte  la 
Saale  derant  t  itc,  et  fH;^nanl  de  se  retirer,  il 
l'attai|ue  au  uiotueut  où  elle  s'avançait  avec  con- 
flince  par  une  marehe  de  flâne  tri»- imprudente, 
et  la  met  dans  la  déroule  la  plus  eomplète 
Dovembre  17S7)  avant  qu'elle  ait  pu  se  former 
(  roy.  SouMu).  Mais  il  ne  pouvait  être  en  même 
temps  sur  tous  les  points;  cet  homme  infati- 
gable eut  à  prine  Iriomplif^  à  Rosliaeli ,  i|u'il  ap- 
prit que  Wiaterfeld  <>'e'tait  laissé  battre  à  GUrlitz, 
que  les  Autrichiens  avaient  pënétrë  jusqu'à  Berlin , 
que  la  place  de  Srhwridnilz  avait  été  prise,  enfin 
que  le  duc  de  ik  vcrn  venait  d'être  vaincu  à  iJre»- 
bn.  «  Le  roi  reçut  presque  i  la  fois  cet  nouvelles 
n  acnWnnles,  dit  Fre'de'ric  lui-in<*ine  ;  et  srtns 
«  S  appei>antîr  sur  se»  désastres,  il  ne  songea  qu'au  | 
«  remède.  •  Pour  ce  prince,  le  remède  était  de 
marrher  à  Tenneini  et  «le  le  vainere.  Ainsi,  après 
avoir  réuui  à      armée  les  débris  de  la  défaite  de 
Brêslau,  il  se  porte  afec  rapidité  vers  le  maréchal 
Daun.  C'est  dans  cette  marche  qu'un  déserteur  lui 
ayant  avoué  qu'il  n'avait  quitté  ses  drapeaux  que 
parce  que  œs  all'aires  allaitut  trop  mal,  il  lui  dit 
avec  une  si  admirable  gaieté  :  «  lié  bien  !  combats 
•<  encore  un  jour  \y<w  moi,  ef  si  cela  ne  va  pas 
«  mieux,  nousdesiTlcruuicu;»cuil>le.  »  Les  affaires 
de  Frédéric  étaient  en  effet  à  la  dernière  extré- 
mité, et  sa  destinée  toiit  vnl-.rvc  :ill:iir  ilrpr-ndr'- 
d'une  bataille.  On  saiL  que  ce  lut  ilân^^  de  pardilc:» 
drettislainceà  ipi'il  se  montra  toujours  véritable- 
ment grand.  Jamais  on  ne  le  vit  plu^  haliile  qu'à 
Lista,  oà  il  battit,  le  S  décembre  1737,  avec 
trente-trois  mille  hommes  le  maréchal  Daun  et  le 
duc  de  Lorraine,  qui  en  avaient  soixante  mille. 
Ce  fut  en  présence  de  l'armée  ennemie  (|u'il  fit 
MS  dispositions ,  et  il  ne  régla  son  plan  d'attaque 
que  lonqu'il  eut  reconnu  la  position  desÀutri- 
rhifn5.  Voyant  leur  p;;ttir!tr  mal  appuyée,  il  l'eni- 
tira^  par  un  mouveuicul  oblique ,  prend  à  revers 
toute  leur  ligne,  s'empare  de  Leuthen,  qui  for- 
mait la  clef  de  leur  p()^iti^l^  ,  et  rem[)ortc  une  des 
victoires  qui  ont  le  plus  iionurc  &a  tactique  et  la 
valeur  de  son  armée.  Cinq  jours  aprte,  Breslau  se 
rendit  avec  une  -^Mnii^on  de  quinze  mille  lioninies; 
et  en  moins  d'une  semaine  l'armée  impériale  eut 
perdu  quarante  mille  soldats,  livré  une  place  im« 
portante  et  abandonné  la  Silésie.  «  Jamais,  dit  ce 
«  prince ,  campagne  n'avait  été  plus  féconde  en 
«  révolutions  subites  de  la  fortune.  Cette  ^uite 

•  d'événements  d<-«  i^ifs  et  contraires  avait  étourdi 

•  l'Furop»'  Il  fallut  quelques  momentii  de  iranquil- 
<■  lité  pour  que  les  esprits  se  recueiUis&ent  et  pour 
«  que  chaque  puissance  pût  considérer  de  sang- 
«  Ifoidsa  iiluatioa,  ïïmeùU  le  défit  à»  la  ven- 
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«  geance,  l'ambition  blessée,  le  dépit,  le  déses- 
•I  poir,  remirent  les  armes  à  la  main;  de  l'autre, 
«  la  nécessite  de  se  défendre  et  quelques  rayons 
"  d'espérance  portèrent  à  faire  les  plus  grands 
«  elTurts.  <•  Ce  fut  alors  qu'mi  changement  dans 
le  ministère  anglais  mit  la  cour  de  Londres  dans 
de  meilleures  dispositions  à  l'égard  de  la  Prusse. 
Lord  Chatham ,  devenu  premier  ministre,  dérida 
son  maître  à  laver  l'iilTront  de  Ctoslrr-Si  vtn  ,  et 
il  fit  accorder  à  Frédéric  un  subside  de  douxe 
millions  par  an.  Ce  ftit  auwi  par  ses  conseils  que 
l'Angleterre  envoya  de  nouvelles  troupes  sur  le 
continent  et  que  le  prince  Ferdinand  de  Bruns> 
wiclt  obtint  le  commandement  de  l'armée  desti- 
née à  agir  sur  le  bas  Rhin.  Frédéric  mit  un  grand 
prix  a  cettp  dernière  circonstance  :  il  avait  conçu 
hs  plus  belies  espérances  des  talents  de  son  cou- 
sin ;  et  ce  prinee  les  jusUHa  par  une  campagne 
si  glorieuse,  que  le  roi  n'a  pas  hésité  à  la  com- 
parer à  celle  que  Turennc  lit  en  Alsace  en  1675. 
Dès  le  dtHMit  de  celle  même  campagne  de  iTSê; 
I  l  l' If'ric  avait  repris  Schweidnitz  et  commencé  le 
sitj^e  d'Olmutz;  mais  il  faut  avouer  que  cette 
partie  de  la  guerre  est  celle  qu'il  connut  le  moins. 
Ce  siège  tr  ilin  .  n  longueur,  Taule  de  bonnes  me- 
sures (1).  Les  Autrichiens  enlevèrent  un  convoi  lut- 
portant  ;  et  Daun  s'étant  approché  de  l'armée 
prussienne  avcc  des  forces  supérieures,  celle-ci 
fut  obligée  de  se  retirer.  Frédéric  la  conduisit  en 
Bohême  par  une  marche  des  plus  savantes  ;  mais 
déjà  l'armée  russe  s'était  avancée  jusqu'à  Custrin, 
qu'elle  avait  mis  en  cendres  par  un  bombarde- 
ment. Obligé  de  marcher  contre  cette  armée ,  Fré- 
déric la  rencontra  i  Zomdur(r,  où  il  gagna  une 
victoire  bien  élu  renient  achetée,  puisqu'il  y  per- 
dit dix  mille  de  se^  meilleurs  soldats.  Mais  encore 
une  fols  il  eut  à  peine  triomphé  sur  ce  point,  qu'il 
dut  se  porter  sur  un  autre.  Daun  menaçait  d'ac- 
cabler le  prince  ik  uri,  et  il  fallut  se  ii&ter  de  le 
secourir.  Après  quelques  jours  de  marche,  l'armée 
du  roi  vint  i)ri.udre  a  llolieaiwireîien  un  eauip  mal 
assuré.  «  Si  Dauu  ne  nous  attaque  pas  ici,  lui  dit 
«  le  général  Keith ,  il  aura  mérité  (Tétre  pendu. 
«-~  J'espère,  ajouta  Frédéric,  qu'il  aura  plus 
"  peur  de  nous  que  de  la  corde.  »  Cependant  le 
général  autrichien  se  montra  moins  timide  que  ses 
ennemis  ne  l'avaient  pense.  L'armée  prussienne 
fut  siiipri^r  lu  ndant  la  nuit,  à  la  faveur  des  bois, 
et  Uauu  lut  lit  subir  une  perte  considérable.  C'est 
dans  cette  circonstance  difficile  que  Frédéric  lit 
encore  éclater  son  courage  et  son  admirable  pré- 
sence d'esprit.  11  conduisit  lui-iuéaie  ses  bataillons 
i  la  charge  ;  et ,  après  avoir  perdu  ses  neUleurs 
généraux,  ses  plus  braves  soldais,  après  avoir 
reçu  dans  la  mêlée  une  blessure  grave,  il  rallia 
ses  troupes ,  les  forma  derrièra  le  village  enlevé 
par  surprise,  se  retira  en  bon  ordre  à  une  demi- 
li}'ue  du  champ  de  bataille  et  présenta  le  combat  à 
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tes  ennemis,  qui  n'osèrent  pas  l'accepter.  H  est 
«  mit  exemple,  dit  le  comt«de  Guihrrt ,  d  ce 
«  prodifîe  gi'iii»-  du  maître  et  de  la  liisoipltne 
«  lie  M'A  troupes  sera  à  jamais  célèbre ,  qu'une  ar- 
«  mëe  •inii  eompMlenMDt  surprise  et  qui  penl 
«  dans  Cflte  surprise  s**pt  ou  huit  mille  homme!;, 
«  cent  cinquante  pièces  de  canon ,  ses  tentes ,  ses 
«  équipages,  puisse  rétablir  ion  désordre,  ou,  pour 
«  mieux  <lirr  u'\  ji  is  tntiil)cr  ;  s'arrêter  h  (]ii»  l(iiics 
•  centaint-s  <lc  loiscs,  »  t  y  braver  par  sa  contenance 
«  rennerai  qui  a  remporté  nir  elle  un  ti  grand 
"  avantage.  »  A]>r('s  «Mn-  ainsi  rcstt'  deux  jours  en 
présence  des  Autrichiens  victorieux ,  Frédéric  se 
retim  par  une  marche  savante,  et  il  alla  faire  le- 
ver le  tûfge  de  Neiss.  Appelé  ensuite  par  d'autres 
événements  sur  les  bords  de  l'Klbr.  il  parvint  à 
éloigner  l>aun  (Je  la  place  de  hrcs*!!',  où  ses  troupfs 
étaient  sur  le  point  de  tueoomber;  et  après  une 
campagne  anssi  |ienililr  qno  mnirtrière  il  vint 
prtndre  ses  quartiers  d'hiver  à  Ureslau  cl  donna 
enfin  à  set  loldttt  un  repos  devenu  indispentable. 
Au  milieu  de  tant  d'événements  qui  sif^na1èr<-nt 
celte  année,  on  remarque  à  peine  une  invasion  que 
letSttédoit  flrenten  Poméranie.  Cependant  la  cam- 
pagne de  ITtSO  devait  être  eneore  phis  des astrense. 
l-rédéric  m  contenta  d'abord  de  faire  observer  les 
Attlriebient,  tandis  qnll  aurait  pu  les  écraser 
av)uit  l'arrivée  des  Russes,  et  lorsqu'il  lui  aurait 
fallu  marcltcr  contre  ceux-ci  avec  toutes  ses  forces, 
il  n'y  envoya  que  des  détachements,  qui  furent 
successivement  écrasés.  Il  réunit  cependuit  a  la 
On  toutes  les  troupes  dont  il  put  di«pf)S('r,  «  i  s"  '- 
tant  décidé  à  marcher  vers  l'ennemi ,  qu'il  rencon- 
tra à  Kunnersdorf,  la  bataille  qu'il  livra  le  48  août 
nw»  fut  une  des  plus  terribles  de  cette  guerre 
Frédéric  avait  quarante  mille  hommes  :  la  moitiii 
de  ce  nombre  retta  tur  le  champ  de  bataille.  Les 
Husses  en  perdirent  dix-huit  mille  ;  et  SoltikofT, 
qui  les  c<Hnmandait) écrivit  à  sa  souveraine  que»  s'il 
tvaiywrlalr  Mro*«  mm  vîetofrv  fmMMe,  U  irait  en 
jforti  r  In  nourvlle  à  ffird  avec  un  bdion  à  la  main. 
Les  Prussieuii  avaient  été  victorieux  dans  le  com- 
mencenient,  et  Frédéric  expédia  alors  un  courrier 
à  la  reine  pour  luf  annoncer  une  victoire  qu'il 
regardait  comme  o^urée  ;  mais  il  se  laissa  en- 
traîner à  des  attaques  imprudentes.  Lt-s  Husses  lui 
réiittèrent  avec  une  fermeté  dont  il  ne  let  croyait 
pas  capables;  enlln  les  Aiifrif  liiens  vinrent  à  leur 
seeunr»  (roy.  Laudon},  et  le  courage  des  Prussiens 
ne  servit  qu'à  rendre  le  combat  plut  meurtrier. 
Frédéric  perdit  toute  son  artillerie  ;  il  fut  près 
de  tomber  lui-même  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  et 
reçut  une  forte  oontution  i  la  jambe.  Son  second 
message  à  la  reine  était  ainsi  conçu  :  «  Quittez 
«  UerJin,  et  emmenez  la  famille  royale;  faites 
m  conduire  les  archives  à  Potsdam.  Cependant 
lU  rlin  ne  fut  pas  pris  ;  et  au  grand  étonnement 
de  l'Europe,  les  alliés,  peu  d'accord  entre  eux, 
donnèrent  au  roi  le  temps  de  se  remettre.  «  C'en 
«  était  fait  des  Prussiens,  a  dit  ce  prince,  si  les 
«  Russes  avaient  su  proûler  à»  leur  tuecèt:  iia 


«  n'avaient  qu'à  donner  le  coup  de  grâce,  ■■'  M  lii 
les  Russes  étaient  mécontents  de  ce  qu^  les  Au- 
trichiens leur  avaient  laisse  tout  le  pold.5  de  la 
guerre ,  et  Soltikoff  refujia  positivement  de  con- 
courir aux  ofH^rations.  Ce  fut  vers  le  même  temps 
que  le  général  prus5.ien  Sehmeltau  f  ■lyiit  ila  à 
Uresde,  se  regardant  comme  fort  heureux  de  sau- 
ver ta  garnison  et  un  trésor  que  le  roi  lui  avait 
vivetnent  reeonimandf^.  Peu  de  temps  après,  un 
corps  de  dix-sept  mille  Prussiens,  engagé  im- 
prudemment dans  tes  défilés  de  la  Saxe  par  le 
général  FInck  l'I  j,  se  vit  obligé  de  mettre  bas  les 
armes;  et  il  en  fut  encore  de  même,  sur  un  autre 
point,  de  trois  mille  hommes  commandés  par  le 
général  Dierke.  »  Mab«  dit  R^rle,  ee  ftA  ta 
"  dernière  infortune  (fue  nous  essnyftmes  cette 
<>  année.  <•  l.e  [u  ince  Henri  s'était  souL  nu  avtT 
avantage  en  silesie,  et  par  une  marche  habile  il 
venait  de  se  reunir  à  l'armei'  du  roi.  I.e  due  Fer- 
dinand avait  encore  obtenu  des  succès  en  Wesl- 
phalie,  et  la  nouvdle  de  sa  vktelre  de  Minden 
était  parvenue  à  Frédéric  la  veille  de  la  liataille  de 
KuiineradoriT.  Le  lendemain,  ce  prince  lui  fit  dire 
par  le  même  officier  :  «  Je  suis  lléhé  de  ne  pas 
«  donner  une  meilleure  réponse  à  un  message 
«  aussi  agréable  i  mais  si  vous  trouvez  les  passages 
«  libres,  et  si  Daun  n'est  pas  h  Berlin  et  Contades 
•>  à  Magdebourg ,  assurez  de  ma  part  le  duc  que 
'  nous  n'avons  pas  penlu  grand'chosc.  »  Frt*déric 
indiquait  ainsi  en  peu  de  mots  tout  ce  que  ses 
ennemis  auraient  dû  faire  ;  mais  ils  étaient  loin 
de  savoir  à  ee  point  profiter  de  leurs  avantapfe*. 
Ils  restèrent  longtemps  immobiles;  et  le  roi,  ayant 
reçu  du  prince  Ferdinand  nn  renfort  de  douie 
n'illf  hn!iitTi("j,  fut  bientôt  à  même  de  profiter  de 
sa  pusiiiun  centrale.  La  campagne  se  prolongea 
jusqu'au  mois  de  décembre ,  et  malgré  ses  pertes , 
rarme'e  [irussienne  se  soutint  avec  avantage.  î)t  $ 
qu'il  i'eut  mise  en  quartiers  d'hiver,  le  roi  ût  de 
nouTclles  tentatives  auprès  des  cours  de  ^enne 
et  de  Versailles  ;  mais  rien  ne  put  faire  abandon- 
ner à  ses  ennemis  l'espoir  de  l'anéantir,  et  il  fal- 
lut reprendre  les  armes  dès  le  mois  de  mars  1760. 
Cette  campagne  commença  par  le  désastre  de 
Landshiit,  où  dix  mille  IVussiens  furent  taillés 
en  piét  és  (^oy.  Fouqcé).  Glatz  fut  ensuite  investi 
par  les  Autrichiens  ;  cl  celte  place  était  si  néces- 
>  lir'-  n  l  î  défense  de  la  Silésie,qiie  malçrr^  le 
bcdoiii  lit  se  maiutenir  en  Saxe  le  roi  voulut  aller 
la  secourir,  en  folsant  tout  tes  efforts  pourattbvr 
Daun  après  lui.  Mais  dans  le  doule  et  l'hésitation 
où  le  tenait  alors  le  malheureux  état  de  ses  af- 
Aiîres ,  à  peine  ce  prince  eut4l  fait  nn  premier 
mouvement,  que,  m.df^ré  rem|>re.ssement  du  ^l'né- 
rai  autrichien  à  le  suivre,  il  changea  de  résolution 
al  ta  décida  à  revenir  en  Saxe,  pour  j  hirc  le 

1  i)n ,  dans  se*  C»niincrvt.-»irc«,  blâme  avec  bcnucou;» 

lie  !>e«eritii  <"ette  capitulntlun  ;  mal»  il  ««t  ni»^  de  Toir  JaUî.  Us 
imU  qa'U  iap«t«  *u  grnéf»!  Fiock  que  Dupant  étAlt  dM*  ta 
iKfiiée,  et  U  loiigcait  i  capiUilaUua,  «laui  «n  Mil  qu'U  « 
taMMoy  engiit  ta»  «ottt. 
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de  Dretdc.  Ce  aiége  était  à  peine  commencé , 
qae  Uran ,  4fi;aleiiieiit  refem  tur  set  pn ,  l'obligea 

à  y  ft'iionrrr  et  à  reprcnJtT  U*  ch<'initi  »îf  In  Si- 
Jésie.  Ce  fut  dans  cette  mardie  difficile  que  Fré- 
déploya  tiiM  lubaeM  iacroyriile  et  dont  les 
annaies  militaires  n'offrent  point  d'exemple.  Ifa- 
Boeuvrant  au  milieu  de  trois  armées  autrirhi<>nnr<; , 
neiMcé  dans* ses  communications  par  une  ariii«if 
mese,  il  sut  contenir  à  in  Tois  t.mt  d'ennemis,  les 
empAoha  lotif^tomps  \V'  n-'unir  leurs  eflurtset  finit 
par  iMiUrt;  Lâuduu  .1  l.iegnitz,  au  moment  où  ce 
fteéral  t'avançait  pour  Taceabler.  Le  roi  était  at- 

Mlipi  auprt".  il'uii  feu  «le  ^livmI■^(•  lnrsi[u'on  Tint 

M  anjHMicvr  i|ue  aea  postes  étaieui  iidaijui».  Ké» 
teHlé  •atunaiit,  0  ordonne  an  calnie  admi- 
rable les  meilleures  dispositions.  Le  g('ntT;tl  nt;- 
tndiieo ,  étonné  de  se  voir  attaquer  par  ceux  qu'il 
crojait  «irpreadre,  hérite,  et  MentAt  il  «tt  mis 
en  fuite.  Ce  moment  est  peut-être  le  plus  beau  de 
la  vie  militaire  tie  Frédéric.  On  a  souvent  comparé 
ta  sitMOiion  dans  le  cours  de  cette  guerre  à  celle 
d'un  Uon  poursuivi  par  des  chasseurs.  Jamais  une 
telle  comparaison  ne  fut  plus  vraie  que  d.ins  cette 
eirconalânce.  A  peine  a-t-U  rrpous^  Laudon  qu'il 
VA  footWiitler  à  Lascy,  faire  face  nu  marMial 
Daun,  éloigner  les  lUiws  et  enfin  deli^^tT  sri  n 
pitaict  que  les  alliés  ont  envahie  pour  la  sccoude 
Mt.  Une  ieule  ddMte  pent  le  perdre  i  jamais  ; 
v.nr  Mf-toîre  ne  jT-iit  le  sauver  entirmiimt  :  c'est 
pfcâque  saut  cuaibailre  qu'il  obtient  les  plut 
grandi  rénitals.  Cependant  II  s'écarte  blenidt  de 
••f  M  stëluc  de  pniilenee  et  de  temporisation  ;  et 
il  attaque  l>aun  à  Torgau,  où  ce  général  s'était 
fdrancÂM^  dans  une  position  formidable.  Des  ef- 
fcrlt  incohérents  et  mal  combinés  de  la  part  des 
Prussiens  rendirent  cet^e  bataille  Irès-uinirti  ièrc; 
quioxe  mille  des  leurs  y  périrent,  et  les  deux 
«MrifWB  Atrent  Mcctés.  Si  l'habileté  du  roi 
ne  ?>'v  m^nfr-i  pas  tout  entière,  il  fit  au  moins 
preuve  U  uu  grand  courage,  et  il  obtint  a  la  tin 
nne  vktoire  des  ptnt  langlanlRB  ( toy.  Daim).  Aprèt 
leur  défaite ,  les  Autrieliiens  se  retirèrent  en  Uo- 
béme ,  et  ils  abandonnèrent  à  l'année  prusiîieane 
let  ènii  tiers  de  la  Saxe.  D'un  autre  cMé,  iet 
Su('doi«i  et  les  Russes  s'éloignèrent  également,  et 
Frédéric  put  donner  quelque  repos  a  ses  troupes. 
On  Jugera  de  l'état  de  ses  affaires  à  cette  époque 
par  ce  qu'il  écrivit  au  marquis  d'Ai^ens  :  «  Jamais 
«  je  n'ai  été  ([mxs  nne  situation  plus  fâcheuse. 
"  Cro^cx  qu'il  latit  encore  du  miraculeux  pour 
'  surmonter  toutes  les  difficultés  que  je  prévols. 
'  If  f r»is  mon  devoir  dans  l'ocr  i^itni ,  mais  je  ne 
1  dépose  pas  de  la  fortune  ;  et  je  &ui&  oblige  d'ad- 

•  mettre  trop  de  casnel  dans  mes  projets,  fante 
■  d*av(Hr  des  moyens  d'en  former  de  plus  solides. 

•  Ce  sont  des  travaux  d'Hercule  qu'il  faut  que  je 
«  twommenee  aant  cesse  dam  un  âge  où  la  forée 

•  m'aÎKjndonne  et  où  l'espérance,  seule  ronsolation 
«  des  malheureux ,  commence  à  me  mamiuer.  • 
Git  état  d'épuiaement  était  tel,  que  Frédéric  dut 
l'ibUMir  dit  te*  de  toute  mtnpriit  «mmIM* 
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rabie ,  et  qu'il  fut  aisé  de  remarquer  dans  ses  opé- 
ratîont  une  drconapection  et  une  timidité  qu'on 

ne  lui  avait  jamais  vues,  f.n  campagne  de  1761  se 
passa  tout  entière  en  marches  et  en  campement*; , 
pen* dignes  d'attention  pour  la  multitude,  uiai.s 
où  les  gens  de  l'art  trouveront  plus  d'objets  d'ad- 
miration que  dnns  des  batailles  meurtrières.  Fnfln, 
après  avoir  é|>uisé  tous  les  genres  d'habileté,  Frétlé- 
ric  se  vit  tellement  pressé  dans  son  camp  de  Bun- 
zclwitz,  qu'il  ne  lui  n'stn  plus  d'autre  moyen  <lc 
salut  que  de  s'y  fortifier  et  d'attendre  ses  ennemis, 
il  resta  prêt  de  deux  moit  dans  cette  potithm,  et 
les  retranchements  tpi'il  ne  erssn  d'y  élever  ftuTnt 
regardés  comme  un  modèle  de  lortilications  de 
campagne.  Laudon  Ifvaît  néanmoins  résoin  de  l'y 
attaquer;  mais  les  Rtisses  ne  voidiirenl  pas  con- 
courir i.une  aussi  dangereuse  entreprise;  ils 
aimèrent  niicttx  se  ériger  vert  la  place  de  Col- 
i>erg ,  dont  ils  s'emparèrent,  bans  le  même  temps, 
les  Autrichiens  enlevaient  Sehwéidnitz  par  un 
coup  de  main,  et  il  ne  resta  plus  au  roi  [K>ur  la 
défense  de  la  Silésie  que  les  places  de  Glogau , 
Breslau  et  Neiss.  iVepuis  la  perte  do  Dresde  la 
défense  de  la  Saxe  était  devenue  fort  dilUeilc,  et 
le  prince  lienfi  avait  beaucoupde  peine  à  s'y  SOR- 
ffTiir  Kiifin  ,  pour  eomhie  de  mmn ,  l'Angleterre, 
qui  avait  cesse  d  i^lre  dirigée  par  4ord  Ghalbaro, 
reAisa  les  suhrfdra  aecontumet.  TOnt  de 
fondant  à  la  fois  .sur  FrrMi'ric,  re  prince  sembla 
en  être  accablé.  U  pasM  deux  mois  dans  Breslau , 
triste,  aolilaire,  n'allant  pat  m#nte  I  la  parade. 

Ou  venait  de  découvrir  \ine  conspii  alion  dont  le 
but  avait  été  de  le  livrer  à  ses  ennemis.-  Craignant 
un  p.'tretl  malheur  beaucoup  plus  (jue  la  mort,  il 
porta  longtemps  sur  lui  du  poison  destine'  a  ter- 
miner ses  jours.  Cependant ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même,  "  l'État  qui  paraissait  [lerdu  ne  le  fût  point, 
•I  etli|Wriévéra!ire  fit  snniM  iit>  r  tous  les  périls.  » 
Otte  persévérance  fut  adiniralde  snns  doute  de 
la  part  de  Frédéric  ;  le  dévouement  et  la  résigna- 
tion de  aea  penpiet  et  de  son  armée  ne  le  furent 
pas  moins  :  m-\\  <  rien  de  tcnf  î  "I;i  n'eût  pu  le  sau- 
ver de  l'abîme  où  il  était  plongé,  si  la  mort  de 
l'impératrice  de  Rus^  ne  Veût  inopinément  dé- 
livré de  l'un  de  ses  plus  re»l()utal>les  ennemis. 
ÉUiwbeth  cul  pour  successeur  Pierre  111,  dont  Fré- 
déric avait  dès  longtempt  cultivé  l'amitié.  Ce  jeune 
souverain  mit  tant  d'empressement  à  lui  plaire , 
«pi  un  traité  tIe  paix  f\it  à  l'instant  signé  entre  les 
»leux  puissances,  et  que  ce  traité  ne  lanla  pas  à 
être  suivi  d'une  allianee  ofltesivn  et  d^nsive  :  de 

ninniérr  \[uv  \r  rnrps  anxiliaire  russe,  qui  j\isiiu'.i- 
lors  avait  cuuibatiu  les  Prussiens  sous  les  ordres 
de  Cieraidier>  se  rangea  de  lenr  edté.  La  cam- 
pagne de  1702  s'ouvrit  ainsi  sons  les  -ïTispicfs  les 
ph»  favorables,  et  Frédéric  se  trouva  a  la  téte  de 
soixante-dix  nriUe  bommet  eonire  Demi ,  qui  n'en 
avait  pas  soixante  millr.  (:'('t,iit  une  belle  œeaston 
de  vaincre  ce  générai  auquel  il  avait  tant  de  fois 
résisté ,  qun  mit  nèM  li  MMiwt  MM  avee  Me 
tenée  moiui  iiMivriHie  ^ne  in  item*  llito  il 
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avait  à  peine  commencé  à  se  servir  de  ces  avan- 
tages, qu'il  apprit  la  fln  tragique  de  son  allié  (roy. 
PiFf-rv  III).  cl  que  le  général  Czcrnif^hrf  rrruî 
ordre  tle  revenir  en  Pologne.  Ce  fàclicux  contrc- 
teinp«,  au  milieu  des  entreprises  les  plus  impor- 
tantes, fut  tm  rouj»  (le  foudre  [lOiir  Frédéric.  Ce- 
pemlanl  le  générai  russe  se  prêta  avec  grâce  à  un 
dUrn  de  trois  jours ,  pour  ne  pas  faire  manquer 
une  opi'rntioii  Ml  1  riicncrc  ;  c\  lorsipir  snii  orirps 
d'armée  partit  [xnir  la  Pologne,  Daun  s'était  retire 
en  renonçatkt  au  projet  de  faire  lever  le  si^ge  de 
.S(  hwcidnitz.  C.t  ttc  place  se  rftidil  bientôt ,  et 
malgré  la  défection  des  Russes,  les  Prussiens  con- 
servèrent leur  supériorité  en  Silésie  pendant 
tout  le  reste  de  la  eampagne.  Os  furent  encore 
phis  heureux  en  Saxe,  où  le  prince  Henri  gagna 
la  Lalaille  de  Freyberg.  Dès  iurs  les  alTaires  de 
Frédéric  s'améliorèrent  de  plus  en  plus.  .L'Imp^ 
ratrice  Catherine  refusa  de  se  réunir  .î  ses  enne- 
mis ;  la  France  fit  la  paix  avec  l'Angleterre ,  et 
par  là  elle  renonça  à  envoyer  des  armées  eo  Alle- 
magne. I)ese."»pe'rnnt  alors  de  pouvoir  soutenir 
seule  ime  pareille  lutte ,  Marie-Tbérèsc  se  décida 
enfin  à  demander  la  paix  par  l'entremise  de  ta 
Saxe,  qui  la  il«'sirail  plus  vivement  encore.  Celle 
paix ,  si  longtemps  attendue,  fut  signée  à  liubiTts- 
'  bourg,  le  fS  février  17G3.  Pour  la  troisième  fois, 
l'Autriche  consentit  à  la  cession  de  la  Silésie.  La 
seule  concession  que  fil  le  roi  do  rrus.«;e  fut  de 
promettre  sa  voix  à  l'archiduc  Jo<ieph  pour  la 
couronne  impâiale.  Cet  heureux  <U'noùment 
d'une  guerre  si  longue  el  si  lerriMe  environna 
Frédéric  d'une  gloire  et  d'une  puissance  qui  dé- 
sormais ne  pouvaient  plus  être  contestées.  Mais 
son  rov  inmc  se  trouvait  dans  la  situation  la  plus 
déplorable  ;  il  faut ,  pour  s'en  faire  une  idée,  lire 
ce  qu'il  en  a  dit  lui-même  dans  son  HiHotre  de 
mon  temps:  «  On  ne  peut  se  représenter  cél  état 
«  que  sous  l'image  d'un  bonime  criblé  de  blcs- 
«  sures,  affaibli  par  la  perte  de  son  sang  et  près 
«  de  succomber  sous  le  poids  de  ses  soulR^nces. 
«  La  noblesse  était  dans  un  état  d'épuisement,  le 
«  petit  peuple  ruiné ,  nombre  de  villages  brûlés , 
«  beaucoup  de  villes  détruites.  Une  anarchie  com- 
«  plète  avait  bonlcvfrsé  tout  l'ordre  de  la  police 
"  et  du  gouverncmenl.  Lu  un  mot,  la  désolation 

«  était  ^Snérale.       L'armée  ne  se  trouvait  pas 

«  dans  une  meilleure  situation  ;  dix-sept  batailles 
>  avaient  fait  périr  la  Heur  des  ofQciers  et  des  sol- 
*  dats.  Les  régiments  étaient  délabrtfo  et  eompo- 
"  ses  on  partie  de  déserteurs  ou  de  prisonniers. 
«  L'ordre  avait  disparu ,  et  la  discipline  était  re- 
«  làcbéè  au  point  que  nos  vieux  corps  d'infanterie 
"  ne  valaient  pas  mieux  «pi'une  nouvelle  milice...  » 
Ce  tableau  fait  par  l'auteur  même  de  tous  ces  maux 
prouve  combien  il  les  sentit  profondément.  Alors, 
contre  la  coutume  des  conquérants,  il  renonça 
Crancbement  à  la  guerre  ;  et  mettant  tous  ses  soins 
à  en  éviter  jusqu'aux  moindres  prétextes,  il  con- 
dut  me  alliance  avec  la  Russie  vers  la  fln  de  1763, 
et  le  rapprodu  de  plua  en  pin»  de  l'Autriehe. 
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I>eux  entrevues  qu'il  eut  avec  le  jeune  empereur 
Joseph  n  contribuèrent  beaucoup  à  ce  rapprodta»' 
ment.  Rien  ne  put  dès  lors  le  distraire  de  tes 
travaux  restauration.  Au  milieu  de  la  raine 
universelle ,  les  finances ,  entretemies  par  ks  nA> 
sides  anglais,  s'étaient  maintenues  en  assez  boo 
état.  Les  fonds  destinés  à  la  guerre  furent  cb> 
ployés  i  reUitir  des  villes  et  des  Villages  que  h 
{;\ierre  avait  détnn'ts.  Le  roi  exempta  de  ronlri- 
butions  les  pays  qui  avaient  le  plus  souQert}  il 
fit  tirer  des  magasins  les  grains  qui  y  étaient 
cumulés  pour  ra|)provisionnement  des  arnim. 
Ces  grains  sen  irent  à  ensemencer  des  champs  (]ue 
les  armées  avaient  dévastés,  et  les  cbevaux  desti» 
nés  à  l'artillerie  servirent  à  les  labourer.  Pour 
bien  apprécier  1rs  résultats  de  cette  menfilleu«e 
administration,  il  faut  en  voir  le  tableau  dan$  k 
Mémoire  publié  «n  1786  par  le  ministre  Hertibag^. 
C'est  là  que  l'on  trouvera  le  détail  d'imp  somme 
de  deux  cents  million!»  employée  à  des  secours  (t 
i  des  amélioralions  ;  six  oenis  vill^es  erééi,  4o 

friches -et  dr<  nnrnis  imnirnsf»;  rendue  n  l'irri- 
culture ,  de  nombreuses  fabriques  établies  el  m- 
tenues  par  les  bienfaits  du  souverain  ;  enfin  la 
population  accrue  de  près  d'un  tiers  ,  maigre' Ici 
malheurs  de  la  guerre.  Cependant  ce  monarque, 
alors  si  véritablement  grand ,  ne  put  rester  iôifr 
fércnt  aux  occasions  d'accroître  sa  puissaorr.  Oo 
lui  a  attribué  l'idée  du  partage  de  la  Pologne; 
luai^  il  parait  que  la  prcmiurc  proposition  quienait 
été  faite  vint  alors  du  cabinet  de  St-Pétersboarg. 
Au  reste,  entouré  de  voisins  puissants  et  livn-'  à 
tous  les  désordres  de  Tanarchie,  ce  royaump  «le- 
vait être  la  proie  de  pareils  voisins  dès  qu'ils 
seraient  d'accord  entre  eux.  Ce  fut  ainsi  que  lei 
trois  grandes  puissances  du  Mord  sigi^reot  le 
traité  de  4778.  Frédéric  eut  ta  contrée  nmvk 
iiijourd'Iiui  la  Prussi- occidentale:  c'était  la  moiiB 
étendue,  mais  la  plus  commerçante.  Il  avaitcoaunii 
lui-même  sur  ce  territoire  beaucoup  d'extetioM, 
et  un  grand  nombre  d'habitants  en  avaient  <  tt 
arrachés  par  ses  ordres  pour  venir  peupler  ^ 
États  héréditaires.  Familiarisé  avec  les  moyeni 
du  despotisme,  ce  prince  se  livra  quelquefois  > 
des  vexations  odieuses.  Il  viola  les  privilèges  de 
Dantzig,  et  il  commit  envers  les  habitants  de  cette 
^ille  libre  d'indignes  extorsioiis.  Set  ennemis  l'ont 
aecusé;d'avarice,  et  il  faut  avouer  que  ce  re prorlw 
ne  fut  pas  toiiyours  dénué  de  fondement.  Il  aitén 
les  monnaies,  empêcha  ses  si|jels  de  dteposer^ 
leurs  biens  «  t  nni>it  à  I>ur  industrie  par  des  mono- 
poles qui  ne  furent  profitables  qu'au  fisc  ou  à  de* 
intrigants  étrangers.  Enfin  il  commit  une  crrMr 
grave ,  en  tenant  accumulé  dans  ses  coffres  un  tré- 
sor considérable.  «  C'est,  disait-il ,  une  épéc  hors 
«  du  fourreau,  qui  empêche  les  autres  d'en  sortir.  » 
Ce  fut  par  le  même  principe  qu'il  porta  son  armée 
en  temps  de  paix  à  deux  cent  mille  hommes.  (kUc 
armée  était  alors  regardée  comme  la  meilleure  de 
l'Europe,  et  Frédéric  ne  souffrit  pa?  qu'on  s'y  relâ- 
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lout«s  les  renies,  aux  parade»  et  surtout  à  ees 
grand»  nuMMBUTrcs  de  Pot«dain  que  Tenaient  ad- 
mirer chaqtie  année  les  niilit  lirps  fie  tom  les  pays  , 
ii  était  lui-m^me  l'iDStructturet  l'onlonnateur  de 
*tMM  les  HMMifcmenft.  Oo  a*cinpw  m  fiarlost  de 
wivre  U-s  U'rons  lYnn  aussi  gr<in«1  innttro  ;  el  les 
prineipes  qu'il  prescriTit  à  &c6  troupes ,  adoptes 
alors  par  le*  diffifrartes  nations  de  l'Enrape ,  mqI 
encore  .Mijoiinrhui  reiix  qui  rt'Klont  1rs  ('?oiiitions 
de  plusieurs  années.  C'était  par  de  tels  moyens 
que  la  Prasse,  arec  une  faible  population  et  dé* 
pourvue  de  frontière»  et  de  places  fortes,  conti- 
nuait à  jouer  un  des  premiers  rôles  parmi  les 
puissances  ;  mais  tout  seinlilail  y  tenir  à  l'exis- 
leaeed'utt  seal  boinme,  et  ses  voMntii'allMidaient 
que  la  mort  du  gr^in!  r  m  pour  atta<iuer  son  suc- 
cesseur. L'ambassadeur  il'.Autriehe  ayant  fait  eon- 
■attre  en  1777  que  ee  prinoe  était  en  danger  de 
motirir,  Joseph  îl  se  hAfa  d'nssemMer  une  nnmr  ; 
ot  déjà  cette  armée  allait  se  mettre  en  campagne» 
iomia'oD  snl  à  Vienne  qne  fWdérie  était  rétabU. 
Le  jeune  empereur  troiiira  une  autre  occasion  de 
èépïoTer  son  caractère  philosofdii<(uemetit  ambi- 
tiMS  et  guerrier  :  ce  fat  la  mort  de  Pélectewr  de 
Rivière ,  «]ui,  n'.iyanl  point  kiissé  d'enriints,  offrit 
à  ses  voisins  une  proie  à  se  disputer.  Joseph  II  se 

C'para  donc  à  envahir  ses  États  ;  mais  le  duc  de 
Dt-POBts,  qui  avait  des  droits  réels  à  cette  suc- 
rr^sion,  eiilrnUia  dans  son  parti  les  Saxons  et  les 
l^ru&àiens,  et  Frédéric  mil  en  campagne  deux  ar- 
HM'es  dont  0  voulut  encore  une  fois  être  le  chef. 
Trlte  p^ierre ,  cpii  fut  tenuirire  p;»r  l  i  ]i  tix  de  Te- 
«ctien(l  77H^,  ne  dura  guère  que  six  niui.s,  et  tout  n'y 
pniM  enannshca  et  en  éroluttont.    roi  de  IVinse 

dit  qiip  ses  troupes  eurent  l'amnl  qn  nil  e!!rs 
purent  combattre  en  règle  ;  mais  que  les  impé» 
rfawt  l*eniportèt*enf  dans  les  ruses ,  dans  les  striK 

tai^cmes  et  dans  tout  ee  ipii  est  du  ressort  de  la 
petite  guerre.  H  contribua  encore  beaucoup  i 
maintenir  dans  ses  limites  la  puissance  autri- 
chienne, lorsque  l'empereur  voulut  céder  les  Pays- 
Bas  à  l'éleftetir  palr^tîn  en  éetian^f*  de  ta  Batière. 
Sentant  coiubien  im  pareil  arrungeuienl  donne- 
inH.  de  force  et  d'action  ft  cette  nranarchie  en 
concentrant  sa  puissance ,  ou  prnt-<*trp  par  d'au- 
tres motifs,  Frédéric  sonna  l'alarme  dans  l'em- 
flre)  et  II  y  foma  «ne  ligue  q«i  ébligea  l«  deux 
souverains  à  renoncer  h  un  projet  qui  leur  eût 
oflert  des  avantages  réciproques,  mais  qui  cât 
een promis  l'existcnee  de  la  Prnoae.  Tous 
Il  ;  iii'HiientS  que  FrtNÏe'rie  T»«*  consai-rait  pas  au 

Stivcmemenl,  il  les  donnait  à  la  culture  des 
im,  à  celle  des  arts  et  de  la  philosophie. 
Sans  luxe,  sans  gardes,  retiré  dans  son  palais  de 
San»-Souci,  il  s'y  montrait  afTable  et  accessibift 
pour  tous  ceux  qu'un  sentiment  de  curiosité  et 
d'admiration  attirait  dans  ee  séjour.  Les  gens  de 
lettres  y  étaient  surtout  acctMiiiis  avec  beaTieoup 
d'empressement  :  il  recevait  le  soir  tout  ce  qu'il 
feorait  rémiir  drbonnies  dMngnt's  par  leur  es- 
fill,  leurs  Pi—ilwmwi t  «t  c'élaU  au  nUica 
XV. 
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d'une  telle  réunion  qu'il  aunait  a  se  livrer  à  ces 
brillantes  dmversations  dans  lesquelles  II  parais- 
sait  avec  tant  (V<'rl;if .  «  t  qu'il  pn'ferail  à  imite  auln* 
espèce  d'amusement.  Parlant  tour  à  tour  d'his- 
toire, d*ans  et  de  goavemement,  fl  passait  en 

revur  !r<  ^  i  mux  sièe1r<:  Ir  In  (îrt'ce,  de  nnnie  et 
de  la  Frauce ,  les  n-volutiotis  de  la  politique  et  de 
la  littérature  ;  puis  des  anecdotes  t  enfin  tout  ce  . 

qu'il  y  avait  de  j)lus>ari»'  et  de  plus  pi(]u:int  sor- 
tait tour  à  tour  de  sa  Intuche  avec  un  son  de  voix 
très-doux  et  aussi  agréable  que  le  mourement  de 
ses  lèvres ,  où  il  y  avait  une  grftcc  toute  partico* 
lièrc.  Il  mettait  dans  se<<  conversations  beaucoup 
d'abandon,  de  liberté,  et  jamais  il  n'y  fit  sentir 
son  pouvoir.  Cependant,  se  lai.ssant  trop  aller  à 
jouir  dt  s  sottise^*  d'autrui,  il  aimait  à  tendre  de.^ 
pièges  à  ia  médiocrité,  et  faisait  un  usage  trop 
habituel  du  sarcasme ,  dont  11  avait  contracté  l'art 
et  le  goût  n  l'.-mle  de  Voltaire.  Kn  revanche  il  r-  ■ 
montrait  point  de  ressentiment  sur  ce  qu'où  disni 
et  même  sur  ee  qu*on  Imprimait  contre  loi.  Sons 

son  règne  la  lîlterte  df  la  [tresse  fui  poussée  jus- 
qu'à la  licence ,  et  jamais  souverain  n'c&suya  plus 
de  liltellcs,  sans  en  punir  un  senl.  Ifoyant  un  jour 
de  sa  fenêtre  beaucoup  de  monde  assemldr  auju  r  ; 
d'une  afïichc  satirique  contre  sa  personne,  il  la  Dt 
placer  aussitôt  plus  bas  afin  qu'on  pût  mieux  la 
lire.  Il  aimait  la  table  et  préférait  surtout  les  mets 
épicés.  Cependant  il  niangenit  attssi  beaurotjp  de 
fruits  ,  et  il  en  faisait  croître  a  grands  frais  dans 
des  serres  chaudes.  .Son  appétit  devint  tellement 
excessif  dans  les  d» mif  rv  temps  de  s.t  vie,  tju'il 
maïq^a  un  homard  tuul  enlier  la  veille  de  sa  mort; 
II  At  tout  pour  prolonger  sdh  existence;  mais  ee 
fut  eu  vain  ipi'il  '-i-  'h'-vUhi  à  des  incisions  et  ant 
remèdes  ks  plus  duuluureux  :  ce  prince  expira  lo 
17  août  1186  des  suites  d'une  hydropisie.  Frédéric 
était  d'une  taille  méiliocre,  mais  l.i. n  i»r  rrion- 
née.  L'baUtudedejouerde  la  llùle  lui  faisait  por- 
ter ta  léle  un  peu  inclinée  à  droite.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  était  bien  à  cheval  ;  plus  tard  il  s'y  tint 
conrl»é  cl  dans  une  attitutle  négligée,  il  avait 
d'alMu  d  été  grand  chasseur.  Lorsqu'il  fat  monté 
sur  le  lr4iie,  Il  ne  conserva  de  ce  goût  qu'une  sorte 
(le  passion  pour  les  chiens.  Il  eut  toujours  auprès 
de  lui  un  grand  nombre  de  ces  animaux ,  et  il  les 
logeait  dans  les  ftos  beaux  appartements.  Celui 
«lu'i!  j're'frrait  aux  autres  couchait  dans  le  iin'in- 
lit  »(ue  lui,  quoique  ce  fût  ordinairement  ie  plus 
gros.  Les  traits  de  ce  prince  avaient  beaucoup 
d'expression  ,  et  l'on  remarquait  dans  ses  yeu.>i 
toute  l'énergie  de  son  ftmc.  Très-sévère  pour 
rexécntion  de  ses  ordres,  il  ne  fat  cependant 
point  cruel ,  et  il  n'ordonna  jamais  lui-îni^nie  la 
mort  d'un  seul  de  ses  sujets  :  ainsi  la  eoudamna- 
tion  tl'un  ofllcier  qui  lui  aurait  désob,  i  iMjur  écrire 
ft  sa  femme  rsi  un  conte  aussi  invraisemblable 
qiTc  ridicule.  Il  revenait  peu  d'une  première  dé- 
cision ,  comme  on  le  vit  dans  l'allairc  du  meunier 
Arnolt,  où  les  magistrats  les  plus  intègres  furent 
sacrifiés  i  ion  forte  d'obstination  qui  venait,  «i 
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reMe,  beaucoup  plm  ile  loo  babUade  do  d<sp»- 
tlsne  militaire  que  du  fonds  de  son  caractère.  Ce 

qui  le  prouve,  c'est  qu'il  se  înissa  quelquefois 
(iesartncr  par  une  naïveté,  une  Ijeureuse  n'pou&e, 
comme  on  le  vit  à  l'égard  du  meunier  de  Sans- 
Soirt  i  f  r-  inf«unier  refusait  de  lui  vendre  un 
moulin,  dont  il  avait  besoin  pour  agrandir  son 
»  palais.  «  Safs-tu  bien  »  lui  dilr*il ,  que  je  pourrais 
•t  pn  iulrc  Ion  moulin  sans  l'en  donner  un  sou. 
«  —  Oui  bien  ,  répondit  le  meunier ,  s'il  n'jr 
«  avait  pas  une  chambre  de  justice  k  Berlin.  • 
Od  a  dit  que  Frétiéric  mailquait  de  sensibilité  ; 
cependant  il  en  a  montre  dans  iilu^iriirs  occa- 
sions :  il  traitait  d'une  manière  louL  a  îati  aflec- 
tueuse  ccm  qui  l'avaient  servi  avec  aele,  et  Ton 
Iroiivc  d  r-^  tr 'ifs  fort  touchants  dans  sa  correspon- 
dance avec  le  général  Fouqué.  Il  aimait  de  la  ma- 
nière la  plus  tendre  plusieurs  de  ses  parents, 
surtout  la  duchossi-  de  Iloreuth  (roy.  Uarelth).  Il 
avait  ('prouvé  tant  de  trarasscries  et  d'ingratitude 
de  la  part  des  gens  de  lellrcset  surtout  des  Fran- 
çais, que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  sans  s'éloigner  de 
la  littérature,  il  prit  plus  de  goût  pour  Ii  ^ic 
solitaire.  Ce  lut  alors  qu'on  voulut  le  loiiriicr  du 
eùtê  de  la  littérature  allonande  ;  mais  il  persista 
dans  sa  préférance  pour  celle  des  Français ,  1 1  II 
releva  même  avec  beaucoup  de  goût  dans  une 
brochure  qui  parut  en  4780  les  défauts  de  la  litté- 
rature germanique.  —  Nous  avons  dit  que  Frédéric 
s'éloigna  toujours  du  romniprce  des  femmes  ;  et 
ses  ennemis  ont  cxjditiué  celte  bizarrerie  d'une 
manière  (jui  le  rapproche  de  quelques  l.  ii  mas  fa- 
meux de  l'anliquiié,  et  il  s'en  est  à  peine  défendu. 
On  sait  qu'il  avait  dans  to|is  ses  palais  des  statues 
d'AnliiioOa ,  et  qu'il  aimait  beaucoup  qu'on  le  com- 
parât à  l'empereur  Adrien.  Connue  générai  et 
comme  homme  d'Etat ,  Frédéric  ne  peut  être  com- 
paré qu'à  César(l).  Sa  carrière  fut  plus  longue ,  et 
elle  ne  fut  pas  moins  glorieuse  que  celle  du  pre- 
mier empereur.  Comme  lui,  il  se  montra  supé- 
rieur dans  les  armes  et  dan^  le  gouvernement. 
S'il  ne  parvint  pas  à  la  même  supmorité  dans  les 
lettres,  c'est  parce  qu'il  écrivit  d  ni^  tuir  I  mgue 
étrangère  ;  les  défauts  du  st^le  peuvent  seuls  em- 
pêcher qu'on  ne  place  son  Histoire  de  mon  tempt 
ïi  etUé  des  ConnntuUtires .  On  a  arcusé  Frédéric  de 
témérité  ;  mais  sa  position  l'obligea  souvent  à  des 
entreprises  hasardeuses.  Ses  talents  politiques 
sont  donc  in(  ontestableS,  et  ils  convenaient  sur- 
lotit  au  chef  d'une  monarchie  absolue.  Connue 
geuérat ,  il  est  sans  aucun  doute  le  premier  des 
temps  modernes,  et  César  ne  Ût  pas  dans  la  tao- 
tiqut  (les  Triricrm  une  révolution  semblable  à  celle 
que  Frédéric  a  opérée  dans  la  nOtre.  Ennemi  dé> 
claré  de  la  révélation  et  de  la  théol<%ie,  il  parait 
cependant  avoir  varié  dans  ses  opinions  sur  la 
Divinité;  mais,  pour  la  morale  pratique,  il  n'eut 
d'autres  guides  que  ses  pencbants  et  son  inté- 
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cultes;  et  les  catholiques  de  la  Silésie,  qui  l'a- 
vaient d'abord  redouté,  n'eurent  pas  à  se  plain- 
iUe  de  sum  pouvoir,  il  accueillit  même  les  jé- 
suites dans  set  ÊUts,  lorsqu'ils  furent  repoussé!» 
par  tous  les  autres  souverains,  même  par  des 
catholiques,  et  il  les  em|)loya  très- utilement 
pour  l'éducation.  On  rapporte  de  lui  quelques 
traits  de  elémence  et  d'humanité,  tt  l'on  sait 
qu'il  fut  surtout  très-facile  à  oublier  les  injures 
et  les  torts  les  plus  graves.  Voltaire ,  qui  l'a  si  in* 
dign(  nu  lit  calomnie,  a  ^prouvé  lui-même  cet  ex- 
cès de  bonté.  Ce  monarque  connaissait  tOTis  les 
membres  de  la  commission  qui  l'avatt  jugé  par 
ordre  de  son  père;  il  savait  comment  chacun 
d'eux  avait  opiné,  et  il  ne  leur  en  témoigna  jamais 
le  moindre  ressentiment.  Quinze  ans  après  qu'il 
fut  monté  sur  le  trAne,  on  lui  entendit  dire  :  •  11 
'  existe  cependant  à  Berlin  un  honune  <|ui  m'a  ron- 
«  damné  à  avoir  la  tête  tranchée  ;  et  cet  homme, 
•'  que  je  connais,  dine  tranquillement  chez  lui.  ■ 
Lorsque  les  calomnies  de  Voltaire  furent  publiées 
en  nn  volume,  sous  le  titre  de  lï*  privée  du  roi  Je 
Prusse,  le  secrétaire  de  ce  prince  a^ant  voulu  les 
réfoter,  Frédéric  lui»  dit  s  «Cela  ne  vaut  pas  la 
"  peine  qne  vous  prendriez  ;  c'est  à  moi  de  faire 
«  mon  devoir  et  de  lai9M.>r  dire  les  méchants.  •  On 
l'a  souvent  accusé  d'ingratitude  ;  et  l'on  ne  peut 
dissimuler  qu'il  n'ait  mérité  ce  reproche  par  l'ou- 
bli dans  lequel  il  lais<^a  tons  ceux  qui  lui  avaient 
rendu  tles  services  lorsqu'il  était  prince  roval, 
particulièrement  le  jeune  Keith,qui  devait  l'ac- 
compagner dans  soti  r\  :ist(»n ,  et  la  famille  Wrech, 
qui  s'était  exposée  a  de  si  grands  dangers  pour 
adoucfa*  sa  captivité  de  Custrin.  Voltaire  a  dit  k 
cette  orrasion  que,  de  même  que  l..ouis  XH  nviil 
oublié  de  venger  les  injures  faites  au  duc  d'Or- 
léans, Frédéric  oublia  de  pa^cr  les  dettes  da 
prince  royal.  Parmi  un  grand  nombre  d'épitaphes 
qui  furent  composées  pour  son  tombeau,  on 
cite  celle  du  baron  de  Suhm,  qui,  bien  qu'exagérée 
comme  louange,  estcertainettient  la  meilleure:  iKe 
cujus  Inut  maximaFrederiauIl,  Boru^i^ynifr;  rtx.  or- 
misCasar,  pace  Augu^us,  inrepultUca  i/erendu  l  e*- 
pasianus,  philosophia  iiareut,  vita  Antommu,  regttm 
exetnplum,  sine  exempta  maximus.  Les  .tllemands 
l'ont  nommé  Frédéric  Wnique.  On  a  donné  plu- 
sieurs éditions  de  ses  œuvres,  et  il  eu  a  fait  impri- 
mer lui-même  quelques  volumes  à  Berlin.  La  plus 
complète  est  celle  d'Amsterdam  (Liège),  25  vol. 
in-îi",  1790.  On  y  amis  de  nouveaux  frontispices 
en  IMS.  Les  O&arwr  pn$mt6ust  on  celles  que 
l'auteur  publia  pendant  sa  vie,  rempUsseot  Ict 
'quatre  premiers  volumes.  Voici  la  liste  des  Oth 
vrages  qui  composent  cette  collecdon  :  1*  VâiA^ 
Machiavel  ;  2»  bidnÊetiimi  militaires  pour  ses  géné- 
raux ;  5"  Correspondance  amiaile  de  Frtdèric  avec 
le  général  Fouqtté  ;  4"  Mémoires  pour  servir  à  l'his' 
toire  de  la  maitw  de  RnaMturg  ;  5»  Les  poinu 
du  philosophe  de  Sans-Snici  :  r,"  Variétés  phitoso^ 

phique^^  où  l'on  remarque  les  Uoges  de  Ytdtaire 
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et  (le  Lamétrte  7»  Hutoin  de  mon  temps  (de  1740 
à  174S)  \  8^  Histotre  de  la  guerre  de  sept  tms  (  17S7 
à  i7€3);  9^  Méwiùins  depuis  ta  paix  de  HuberU- 
hmsrg  (17G3  à  1775}  ;  10°  Mémoires  de  la  guerre  de 
de  Ml^'y  W"  Correspondance  de  f  empereur  et  de 
Fimpératrice-reine  avec  Frédéric,  au  sujet  de  la  sue- 
«fsmMdbJtett»«  CowtfMbw  sur  T état  pré- 
sent  du  rorj7f  jHjlitique  (nxiyr:i^f'  romposr^  en  17^'^^  ; 
13**  Mssai  sur  tes  /ormes  des  goucemements  et  sur  tes 
imébrt  èu  stmaenùsu:  iJ^  Dktloguê  de»  mtarU: 

If?"  Eïûtnen  rrltique  du  livre  iuîit'ilr  ■  Stjtfrwr  de  la 
mature  ;  1 U»  Dissertation  sur  l'innocence  des  erreurs 
ieierjjrii;  M'*  Des  poésies;  18"  Cwrtspomdaiie» 
mee  madame  du  CkàteUt,  Voltaire.  Fontenelle,  le 
marquis  d' )rqe7is,  d'Alembert,  etc.;  19"  Avant-pro- 
pos sur  la  licnriade.  La  nouvelle  Vie  de  Frédéric  II, 
|MP  Denina,  forme  le  H'  volume  de  la  collec- 
tion On  allribuc  à  Frédéric  If  . s  R> flexions  sur  les 
iaUnis  militaires  et  sur  le  caractère  de  Charles  XU, 
dir  «Mât  de  mmùre.  On  a  publié  i  Berlin  en  i79t 
des  Ledres  inédites  ou  Correspondance  de  Frédéric 
arec  41.  et  madame  de  Camas,  1  vol.  în-12.  Celte 
correspondance  c*t  très-remarquable,  et  elle  a  eu 
beaucoup  de  succès.  On  a  encore  publié  i  Paris 

en   1808,  2  vol.  irt       ,  f'r:rnrf,'-rr\-  ifrf  ji''rrottnages 

les  plus  marquants  dans  tes  dijjerenles  cours  de  l'Eu- 
re, edhrif»  des  mmvgn  de  Frédéric  L'ëditeur 
avait  tloTiiir  rn  ]Hl)7  dt^s  Mîmoires  historiques  et 
critiques  sur  la  cicilisation  des  différentes  nations  de 
fEtâvpe  am  il*  et  au  18<  siècle,  par  Frédéric  le 
Grand,  1  vol.  in-8°(l).  Les  meiU«urs  ouvrages  sur 
Frt'df'ric  U  snnt  :  1"  ccltii  «!«•  (îillics,  iiilihi!»''  l 
Tableau  du  régne  de  Frédéric  II,  mec  un  paraUélc 
mtre  ce  primée  et  PidSppt  II  de  Uaeédoine  (en 
nnginis),  Londres,  1809;  2*»  celui  du  professeur 
Bûsdiiog, intitulé:  Caractère  de  Frédéric  U,  tra- 
Ait  de  PaUeinand,  eontieot  de*  aneedoles  bien 
choisies.  Les  Somesiirs  de  Thie'bault  pr^ntent  le 
même  avantage ,  mais  ils  sont  d'une  excessive 
prolixité.  L^'ouvragc  iotitulé  :  Vie  de  Frédéric  II, 
Strasbourg ,  17K7 ,  4  vol.  iD-4S,  n'est  qu'une  mau- 
rnist  compilation.  On  a  encore  publié  une  tra- 
duction par  Adolphe  fiouange  de  la  l^w  Fré- 
dérieU.  de  IHyver,  Parte,  1839,  3  vol.  In-S»;  et 

enfin  une  llisloire  de  Frédéric  le  Grand .  par  Pa- 
ganel,  Paris,  185U,  t  vol.  in-b".  Plusieurs  écri- 
ntaê  militaires  se  sont  exercés  sur  les  campagnes 
de  Frédéric.  Les  plus  remarquables  sont  l'Anglais 
Llovd  ft  le  général  prussit  n  T» mpelhof  f roy.  ces 
dt:u:i^  uuius).  Le  général  Jommi  s'e&t  beaucoup 
•erti  de  ees  deux  ourrages  pour  ion  Tratié  dè§ 
fnsndes  opérations  mililairr^.  où  il  parait  n'a- 
tmir  donné  l'Histoire  critique  des  camputjncs  de 
frédéric,  comparées  à  cetUs  de  t empereur  Napo- 
Uem,  ipi'afin  d'élever  celui-ci  aux  dépens  du  mo- 
narque pnuaieo.  L'ouvrage  de  Mirabeau  intitulé  : 

(I^  Pour  plbj  (le  il«itaiis  »ur  la  bibiiograiiLic  des  uuvragtj  da 
Tvtiàhe  le  Onnd ,  on  pwt  <mnuiUT  U  rrance  lUlirtrirt  de 
Quérmrd,  t.  3,  pages  Ml^SItt.  Noua  dtwou  twutcfoia  obsuver 
fM  (lu.).  M»  eaffaics qnltal  tatX  etUVbmit  dau  «ne  BiqUc* 
m  twal  ^  da  VêL 


De  la  monarchie  prussienne  sous  Frédéric  le  Grand 
est  une  de  ces  compilations  que  l'auteur  faisait 
trantcrire  par  des  copistes  (roy.  Mira«uu).  VÈloge 
historique  de  Frédéric  II  par  (luiliort  est  un  beau 
morceau  d'éloquence;  main,  faute  d'expérience  et 
de  matériaux  suffisants,  l'auteur  y  a  laissé  des 
lacunes  Importantes.  L'oumge  publié  sous  le 

titre  de  Dernières  penféet  du  granf!  Frédéric, 
ECRITES  DE  SA  MAIN,  à  Ikrlin ,  en  178i>,  est  un 
mauvate  roman,  sana  vérité,  sans  vraisemblance, 
imprimé  à  Paris  en  IROG,  et  dont  le  moindre 
défaut  d'attribuer  à  Frédéric  U  des  opinions 
révolutionnaires  que  certainenwnl  Q  nTeut  jamais 
et  qu'il  aurait  blâmées  s'il  avait  été  téii  '  i  i  lu 
résultat  qu'elles  ont  eu  en  France.       M — n  j . 

FUÉDÉRIC  l",  roi  «ie  Suètîe ,  de  la  maison  de 
Hessc-Cassel ,  né  à  Casscl  en  1C76,  entra  Jeune 
dans  la  carrière  des  armes  et  obtint  le  comman- 
dement des  troupes  hollandaises  pendant  la  guerre 
de  la  sttceession  d'Espagne.  Quoiqu'il  pàt  rare- 
ment fixer  la  victoire  sous  ses  drapeaux,  il  d*v 
ploya  des  talents  militaires.  Ayant  épousé  en  171.'» 
Llrique-Êléonore,  sœur  de  Charles  XII,  il  entra 
au  service  de  Suède  avec  le  titre  de  généralis- 
sime. Lorsque  Charles  fut  tué  à  Fréderikshall ,  le 
prince  de  llesse-Cassel ,  qui  était  à  peu  de  dis- 
tance de  cette  forteresse,  prit  le  eonunandement 
lie  l'armée.  II  vil  bient()t  un  parti  se  former  pour 
lui  et  il  put  dès  lors  se  flatter  de  parvenir  au 
trône.  Le  choix  tomba  cependant  d'abord  sur 
Ulrique-Éléonore  ;  mais  peu  après  son  avènement , 
celte  princesse,  très-attachée  à  son  époux  et  dé- 
pourvue d'ailleurs  de^  qualités  nécessaires  pour 
régner  dans  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  la  Suè'le ,  fil  déclarer  à  la  diète  ((u'cHe 
ne  voyait  d'autre  moyen  de  sauver  i'Ltat  que  de 
remettre  les  rênes  du  gouvernement  entre  1rs 
mains  de  Frédéric;  et  les  rejtre'sentants  dr  Ij  na- 
tion procédèrent  à  l'élection  de  ce  prince.  11  fut 
proclamé  roi  le  i(»  mars  1720,  après  avoir  quitté 
la  religion  réformée  dans  laquelle  il  était  né  pour 
embrasser  le  lutlir'ranisiue ,  et  après  avoir  signé 
la  couàtitutioii  élaldie  en  1719,  ainsi  que  les  arti- 
des  ajouté!  depuis  p«r  les  états.  Les  premiers 
soins  du  roi  eurent  pour  Imt  de  n  niîre  la  paix 
au  royaume,  1^  hostilités  continuant  encore  avec 
le  Danemareic  et  la  Russie.  Frédéric  se  rapprocha 
de  ces  deux  ptiissances,  qui  signèrent  la  paix, 
l'une  à  Frcdcnsi>ourg  en  1720,  l'autre  à  Nysladt 
en  1721.  l<a  Suède  fut  enlîn  délivrée  de  cette 
longue  guerre  qui  avait  duré  vingt  ans  et  qui 
avait  épuisé  ses  ressources.  Mais  il  s'éleva  peu 
après  des  divisions  intérieures  et  il  se  forma  deux 
partis,  qui  dondnèrent  alternativement  au  sénat 
et  aux  diètes  pendant  un  demi-siècle.  Le  roi, 
dont  le  pouvoir  était  très-circonscrit ,  sut  ména- 
ger les  esprits  avec  tant  d'habileté  que  sans  em- 
ployer aucun  moyen  violent  il  maintint  son  au- 
torité et  parvint  presque  toujours  à  son  but.  Il 
fut  cependant  obligé  en  1740  de  consentir  à  la 
gnene  «mire  It  Bussie,  quoii|a*il  ne  rapprouvtt 
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point.  Cette  guerre  eut  l'issue  la  plus  inaUicu- 
reuse ,  et  toute  la  Fiulamk  tomlui  au  pouvoir  «le 
reDDemi.  Pour  sortir  plus  faoilomenl  «le  o  tu-  si- 
tiinlinn  rriti<}u<»,  Ivs  t-tats  ^ssemMc's  (  ii  !"».")  «l^- 
clari  rent  que,  i-  reiicric  n'ayant  point  <i  « oidtilâ,  il 
fallait  liri  Bomiaer  un  wceMaeiir»  et  désignèrent 
A'!n!p!ii  -Fre«lérie  de  Holsteiii,  r-ivttrtM'  p  u  l  i  rt)iir 
(le  bl-i'«5lersbourg.  Peu  aprè»  la  paix  lut  arguée 
dana  la  ville  d'Abo,  et  la  Suède  recouvra  la  Fki- 
lande,  à  l'exception  de  quelques  districts  limitro- 
phes. Cependant  le  choix  du  surrrsspur  n'avait 
pas  obtenu  une  approbation  générale  les  1>a' 
Û-'earliens  marchèrent  sur  Stockholm  dans  le  des- 
sein d'apiMiyer  les  pnrti^ins  du  priiirc  royal  «le 
Dancniarrli.  Kredtric  fui  au-tlevant  d'eux  pour 
le*  rngager  k  retourner  dam  leurs  fojrers;  mais 
ils  av  uirt  rrnl  et  il  fallut  employer  le  canon  pour 
les  réduire.  l,c  calme  ayant  été  rétabli,  Frtfdéric 
régna  paisiblement  jusqu'à  sa  mort  et  les  prqjell 
pour  le  bien  public  furent  repris  avec  un  nou- 
veau zèle.  l  «e  activité  ge'ne'rale  s'etnil  manifestée 
dans  la  nation  après  la  mort  de  Cbarlt  &  XII  pour  le 
rétablissement  de  la  prospérité  intérieure.  L'agri* 
culture,  les  fabri<|ues,  le  commerce,  les  sciences  et 
les  arts  étaient  devenus  les  objets  des  délibéra- 
tions du  sénat  et  de  la  diète.  Le  roi  encouragea 
cv  /i'  Ie  patriotitiue  et  sut  imprimer  à  son  règne 
un  caractère  d'utiliti*  publique  dont  l'histoire  a 
consacré  le  souvenir,  ivndanl  ce  règne,  la  popu» 
lation  de  la  Suède  augmenta  de  près  d'un  million 
d'habitants;  le  rnmnuTcp  de  ce  pays  s'étendit 
dans  toute  Tblurope,  a  la  Chine  et  en  Amérique; 
Il  se  fonna  des  aHliers  d'industrie  et  des  étaûi»* 
sements  d'éducation.  Un  nouveau  code  embras- 
sant les  lois  civiles  et  criminelles  fut  publié  en 
mu,  et  peu  après  le  roi  donna  la  sanction  royale 
à  l'établissement  de  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm.  lYedéric  avait  hérité ,  à  la  mort  de 
son  père,  en  1 7r>(),  du  landgraviat  de  Hesse-Cassel. 
Ce  pays  lui  rendait  anmiellenient  près  de  cent  mille 
ducats,  dont  il  tira  un  parti  très-avantaf^i  ux  dans 
plusieurs  circonstances.  Ce  prince  mourut  en 
17îîi.  Il  avait  épowtf  de  la  main  gauche,  du  vivant 
de  la  reine,  la  comtesse  de  Taube,  dont  il  eut  un 
fds  et  une  fille,  ({u'il  lit  élever  sous  le  nom  de 
IleiiJK'nstein  et  auxquels  il  assura  un  héritage  con- 
sidérable. Lors4|ue  ce  uiariage  fut  parvenu  à  la 
connaissance  (lu  pulilic,  les  états  en  t("moignèrent 
un  grand  mécontentement  cl  le  roi  fut  obligé 
d'éloigner  la  comtesse  pour  quelque  temps  de  la 

capitale.  C — ^Alî. 

i'IthDKItU:  DE  UOLSTEIN,  roi  de  Suède.  Vogê* 

AlK)l  I  HF.-FBKU^Hlr. 

FllÉDfiHîC  D'AlTniCIlE  (1),  fds  ainé  du  duc 
Lro|*ol(l  II ,  l'tait  né  vers  la  fin  du  1 4«  siècle.  Il  eut 
pour  apanage  le  comté  de  Tyrol.  Sigismond  oc- 
cupait alors  l'empire  d'Allemagne ,  et  ce  prince 
avait  cotivoipié  un  concile  à  Constance  |)onr  ter- 
miner le  schisme  qui  divisait  l'Eglise.  Araul  de 

(1)  Cl* ta  «ivIfttBN  pilan  d'ANtold»  da  wm  é^Tiêmt, 
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s'y  rendre,  Jean  XXIII  s'assura  la  protection  de 
Frédéric  et  lui  donna  en  échange  le  titre  de  géné- 
ral de  ses  troupes,  avec  la  promeiif  d'une  pmsisa 
de  six  mille  florins  d'or.  l 'eotpcreur  fit  eotourcr 
par  M*s  soldats  la  salle  d'iiitscaiiilée  du  coodk  et 
se  remlit  par  lè  maître  de  sce  déehiom.  à  lells 

nouvelle,  l.'i  fraNCttr  sVnipnrn  du  p:'pc;  il  s'eDlutt 
dégui^i  en  poj»itlion  et  m:  réiugta  d«uas  un  chàieM 
appartenant  &  Frédéric,  où  il  resta  eadié.  Sigis- 
mond mit  Frédéric  au  ban  de  l'empire  et  obligea 
les  pères  du  concile  à  l'excommunier.  Ce  prince, 
trop  faible  pour  ré»t&ter  à  Sigismond,  coosenUl 
pour  le  fléchir  à  lui  demander  pardon  à  genoux  et 
lui  lirr  1  le  iinlÎH'ureux  Jean XNIII  rr>y.  hxy  XXIIh. 
L'auuee  suivante  (  l  ilti)s.ie  concile  déclara  que 
Frédéric  devait  restituer  les  ville»  dont  Û  ^MA 
emparé  sur  l'év(''«pie  de  Constance  ,  sous  peine 
d'être  privé,  lui  et  ses  enfants,  de  tous  ses  fiels  de 
l'irlglise  et  de  l'empire.  Sigismond  appuya  la  èfi» 
cision  du  concile,  et  Frédéric  prit  n  fuite,  fon- 
dant ce  temps-là  son  frère  se  mit  en  possession  <ltt 
Tyrol  et  les  Suisses  prutiUrcut  de  cet  étal  <k 
trouMes  pour  s^approprier  quelques  villes.  Albert, 
son  parent,  fil  une  seconde  fois  la  p:ii\  m  er  Si^ 
moud(K>y.  Ai  im.kt  \ ).  Le  Tyrol  lui  fut  rendu; 
nuis  les  Suisse  s  gardèrent  m  quHi  afaicntpris. 
Frt'déric  mourut  en  1439.  W— s. 

FHÉDI'JIIC  1%  surnommé  le  Victorieux,  cleo 
teur  palatin,  l'un  des  plus  grands  pruices  de  u 
maison ,  était  fils  de  Telecte^  Louis  le  Liarbu  et 
frère  putnt'  île  Louis,  .surnonnné  Ir  Doux.  Louil 
le  Doux ,  qui  avait  succédé  à  son  pere  dans  l'élec 
toratf  mourut  en  1418 ,  laissant  un  1&  nonarf 
Philippe,  qui  n'avait  (lu'un  an.  Fn'déric,  onde  <Ip 
cet  enfant ,  prit  les  rénm  du  gouvernement  et  le 
titre  d'électeur.  Il  conserva  ce  titre  et  le  pouvoir 
qui  y  était  attaché  pendant  toute  sa  vie ,  en  s'aA 
gageant  à  ne  point  se  marier,  de  manière  que 
l'électorat  put  retourner  à  l'hilippe.  11  ne  liutpa* 
parole  à  la  lettre;  car  il  épousa  dans  la  satte 
claire  de  Wertheim;  mais  les  enfant.';  qui  naqui- 
rent de  oe  mariage  ne  furent  pas  déclarés  bsbiles 
ft  succéder  et  on  leur  donna  le  titre  de  comtel'dt 
Loewenstein., Frédéric  gouverna  avee  une  grands 
prudence  et  déploya  dans  plusieurs  occa<»inn«  on 
courage  héroT<|uc.  Le  pape  ayant  déposé  Thierry, 
archevêque  de  Mayence,  et  conféré  cette  dignité 
à  .\flolphc  de  Nassau ,  Frêiléric  se  déclara  eo  fi- 
veur  de  Thierry,  sans  avoir  égard  à  la  protection 
que  l'empereur  et  plusieurs  innées  d'AUensfiiM 
donnaient  à  Adolphe.  L'évéque  de  Metz,  le  mar* 
grave  de  Bade  et  d'autres  princes  s'ctant  jetés wr 
les  Étals  de  l'électeur  palatin  ,  celui-ci  leur  Ii«t 
bataille  ,  les  liélit  complètement  et  les  fit  toul 
trois  prisonniers.  11  les  obligea  de  lui  re-ler  plu- 
sieurs places  et  de  lui  payer  Ctul  mille  ilorios. 
L'empereur  l'ayant  mis  au  ban  de  l'empire,  il  ne 
se  trouva  jiersoiuji'  ijii:  osAt  se  cliarger  «le  l'cxc- 
culion.  Frédéric  mourut  en  liîC  et  Tbilippe  son 
neveu  lui  succéda.  C-nyi. 
y   FRÉDÉRIC  llp  surnommé  U  Sage  «  Ûttim  p»* 
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lu» ,  fils  pulo^  de  Philippe ,  toeeëda  en  iSU  à 

lOQ  frëre  Louis  le  Pariftfpir  11  avait  dès  sa  jeu- 
BciM!  été  alUehé  à  Cljarh'»-yutiit ,  avait  vécu  à 
ncMr  et  l'avait  aeeempaKné  4aM  te*  voyages. 
II  reihlil  à  ci-  prince  de  graïuîs  s«'rvic«'S  ru  Âlle- 
miigpt ,  et  il  reçut  de  lui  des  preuves  signalées 
de  reconnaissance  et  d'affectrao.  Cbariei-i)uint, 
en  donaant  à  Frétiéric  l'infoMilure  de  Iê  Agnilë 
't  I  II  .'t(  r  it ,  rijouta  à  ics  armes  le  globe  Impé- 
rui,  Uui  puur  iui  que  pour  ses  successeurs.  L'é- 
betewr  s'attira  néanmoina  dana  la  laîte  la  dis- 
grâce de  l'f  iii]irreur  en  donnant  conln*  lui  du 
Mcwirs  au  duc  de  Wurtemberg,  avec  qui  il  avait 
oaeatKMwedéteiuive;  mabCharies-Quint  a'apaisa 
lorsque  Fre'deric  eut  a<*ct  ple  Vhilerim.  (|ui  lixait 
proTisoirement  en  Allemagne  ïéial  de  la  reli- 
gion. L'électeur  traita  cependant  avec  une  grande 
I  mlikclk»  let  protcitanta  de  aes  États ,  et  Oihon- 
lirnri.  ?on  nevpu  et  son  surcesseur,  adopta  nnvfT- 
tement  le  luthéranisme.  Frédéric  11  mourut  in 
IS84.  Sea  deux  neveia  Othon-Henri  et  Philippe 
I»  Iî(!liqueux  n'njant  point  laiî^st'  d'fiiraiits,  r.in- 
deone  branche  électorale  se  trouva  éteinte  en 
ISS7;  et  l'elector^  passa  à  la  branche  de  Sinune- 
m.  C^Ao. 

FRÉDÉRIC  1(1 ,  siirnommë  le  Pieux,  premier 
tirckur  palatin  dt-  ia  briini  he  de  Simmeren,  suc- 
céda à  Othoo-Henri  en  iîibl.  Il  emlimsa  la  rell- 
gKin  rrformf'e  et  s'y  di'voua  si  «'Iroiicmcnt  que 
tous  les  eUorta  de  l'empereur  l-Crdinand  I''  ne 
parent  l'en  déUeher.Ce  monarque  eût  voulu  <iui> 
iVIecteur  eût  retourné  à  la  religion  catholique  ou 
qu'il  eût  embriissc  la  luthmcnne,  introduite  dans 
4es  États  par  un  de  ses  prédécesseurs.  11  h  lue- 
aa^  de  lui  faire  perdre  la  dignité  électorale  et 
lo  la  confi"rer  à  l'nn  dr  ses  fiN  Mnis  Fn-deric 
i>tm6iê  dans  sa  croyance  cl  i>  allia  avec  les  pro- 
IsttwU  de  France.  €e  fttt  aoua  ion  règne  que 
Innkf  ndal ,  qui  n'avait  été  ([u'un  monastère , 
dcrint  une  ville.  Frédéric  y  appela  des  Flamands 
ehissés  de  leur  pays  pour  cause  de  religion.  Ce 
prince  moumt^n  1816  et  fut  ivm placé  par  son 
fils  Louis,  nommé  le  Facile,  qui  abandonna  le 
cahiaistne  pour  se  faire  luthérien  ;  mais  son 
frère  Jean-Cisirair  peraina  dans  le  ealviniime,  et 
ia  principauté  de  I.aulern,  que  ?on  père  lui  aviiil 
donnée  en  apanage ,  devint  le  refuge  des  minis- 
tres cahriniates  ou  réforarfi  que  Mm  frère  Tâec- 
teur  etnssait  de  ses  États.  C— au. 

FRtDtHN:  IV,  électeur  palatin,  n'avait  que 
iept  dus  lorsqu'il  sucofda  en  1583  à  Louis  le 
Facile,  dont  il  était  le  Ala  unique.  Louis  avait 
df'siKUf"  Jcan-('asimir  pour  être  le  lufnir  de  son 
Itis;  mais  a  cause  de  la  diirérenee  de  leurs  senti- 
Meoti  en  matière  de  relifi^ ,  il  lui  avait  uioeié 
qoelques-uns  de  ses  conseillers,  sans  le  consente- 
ment desquels  il  ne  devait  rien  statuer  sur  le 
gouvernement  ecclésiaslitiue.  Jean -Casimir  ne 
l'embarrassa  point  de  cette  disposition ,  et  pré- 
leodant  que  la  tutelle  lui  appartenait  exrhisirc- 
9m  en  vertu  de  U  bitlk  d'oTt  U  Ai  élever  aoa 


neveu  dans  les  sentiments  des  eaMtafalet.  Lu 

jeune  prince  s'y  attacha  heancoup ,  et  aussitôt 
qu  il  eut  été  investi  du  gouveruemeut ,  il  établit 
une  ëtr^te  eormpondanoa  avee  la  reine  d*An- 

;;lrtrn-i',  l:i  Hidliiiiilr  rt  Ir'î  protrstants  de  Krnnrf. 
Cette  comluitc  lui  attira  la  haine  de  la  maison 
d'Autriche.  11  gouverna  cependant  patsiblemeut 
et  prit  (dusieurs  RManm  puurfUre  prospérer  ses 
Flats.  Ce  fut  sniii  son  règne  que  lilanheim,qu! 
jusifu'alors  u  avait  été  qu'un  village ,  devint  une 
\ille  où  dent  b  suite  ont  rééài  les  éleeteurs. 
Frédéric  IV  mourut  l'm  HMO.  II  lals^sa  de  son 
mariage  avec  Louise^ulieniie  de  Nassau-Orange 
deuK  ffls,  Frédéric,  qui  lui  tuooéda,  et  Louio- 
Pliilippe,  qui  eut  pour  apanage  Simmeren  et 
Lautern.  l.n  dernière  de  ce»  possessions  fut  enle- 
vée à  celui-ci  par  le  traité  de  paix  de  Weslpha- 
lie,  pour  t^tre  donnée  à  la  branche  électorale.  Le 
rii^rrio  jirinrc  !;tissn  un  (ils,  I.ouis-flonri-Maurice, 
qui  mourut  saus  po&térité  en  1673  :  après  sa 
mort  la  principauté  de  Simmeren  éeliut  è  l'élee* 
leur.  C  u 

FRÉDÉRIC  V,  électeur  palatin  et  roi  de  Bo- 
hême ,  ftls  de  Fré«léric  IV,  prit  possession  de 
l'électorat  à  la  mort  de  celui-ci,  en  1610.  il  épousa 
en  1C18  Flisahrtii,  fdle  de  Jar(pies       roi  d'An- 
gleterre, et  rehaussa  par  celte  alliance  raniiijue 
iHipIration  de  aa  maiaon.  Il  Ait  bientôt  regardé 
comme  le  chef  du  pnrti  jn  nti^t  uit  en  \lleuiaf»nc 
et  Ûia  sur  lui  l'attention  de  tout  l'empire  et  de 
toute*  les  puissances  proteatantet.  Lei  haMlanti 
du  royaume  de  Bohême,  où  le  protestantisme 
avait  fait  dr  [grands  progrès ,  sVfant  révolté» 
contre  Ferdinaiai  it ,  choisirent  Frédéric  pour 
leur  roi.  Le  prince  Maurice  <rOrange ,  son  ppoehe 
parent,  et  !«■  duc  de  Bouillon  le  sollicitèrent  d'ac- 
cepter. U  balauçait  cependant,  d'autant  plus  que 
«on  beau-père ,  Jacques  l",  le  déloumati  d'une 
résolution  qui  lui  paraissait  dangereuse.  Mais 
Elisabeth  était  plus  ambitieuse  :  séduite  par  l'éclat 
du  diadème,  et  voulant  que  le  rang  de  son  époux 
égalât  celui  de  son  père,  elle  appuya  les  aollici- 
lations  du  prince  d'Orange,  du  duc  de  Bouillon, 
et  parvint  a  persuader  Frédéric.  Ce  prince  signa 
l'acte  d'éleetion,  maia  en  répandant  des  larmes 
i|ui  ne  furent  que  trop  jusUilées  par  l'issue  de  la 
lutte  où  il  s'engageait.  Il  fit  peu  après  une  entrée 
triompinnte  à  Prague,  où  il  y  eut  des  fêtes  qui 
coûtèrent  à  la  bourgeoisie  cinquante  mille  flo- 
rins. Cependant  l'armée  autrichienne  approchait, 
cl  le  nouveau  roi  n'avait  ni  la  fermeté  ni  les 
troupes  nécessaires  pour  vMster  avec  succès.  l4) 
8  novemUre  Kiiit,  son  arm^e  fiH  aft.iqtiée  sur 
une  hauteur  près  de  i^rague,  pendant  que  lui- 
même  il  attendait  dana  la  ville  ITinnie  de  la  ba- 
lallle.  Les  ennemis  remportèrent  une  victoire 
complète .  Cet  événement  fut  le  signal  de  la 
guerre  qui  dnn  trente  an».  L'empereur  vlelorleux 
mit  Frédéric  au  ban  de  l'empire  et  disposa  de  ses 
États  héréditaires  et  <le  la  dignité  électorale  en 
faveur  du  duc  de  Uavicre.  te  lut  alors  que  la  fa- 
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meuse  biblintlir  iur  (1r  Hi  iilelbprf»,  dont  ks  Bava- 
rois s'étaient  enijiarcs,  fut  envoyée  à  Home  pour 
eorkhir  celle  du  Vatican.  FtéàMe  cbercba  avec 
«a  famille  un  asilr  en  Silesie,  en  Brandelioiug 
et  en  Hollanile.  ix)rsque  (Gustave- Adolphe  eut 
remporté  les  victoires  qui  vengèrent  les  pro- 
leitants  d'Allemagne,  réledeur  fugitif  se  ren- 
dit dans  son  camp.  Le  vnin({ucnr  de  Leipsick  ne 
s'expliqua  point  sur  ses  prujt^is  et  mourut  peu 
après,  en  i&SH.  Fréde'ric  termina  m  carrièiy  i 
Mayence  le  29  nnvnubre  de  la  même  anne'e;  et 
le  sort  de  sa  famille  resta  longtemps  incertain. 
Sa  veove  demem«  eo  Hollande;  le  fils  atnë  périt 
pr<s  t\v  Ci'  p.iys,  à  bord  d'un  petit  bâtiment  qui, 
en  allant  à  pleines  voiles  dans  la  nuit,  donna 
contre  un  grand  vaisseau  el  fut  brise  par  le  chc»c. 
Le  aeoood  fils,  Charles-Louis,  fit  de  vainïi  efforts 
pour  recouvrer  les  Vtr,\>  .le  snn  ]>rii-  :  iî  fut  dt-- 
tcnu  quelque  tciupii  pnsunuicr  a  Vinceuaes  par 
ordre  de  Richelien ,  et  perdit  ensuite  une  bataille 
qu'il  livra  à  la  t^te  d'un  eorps  de  Iroupt  s  rassem- 
blé par  ses  soins  et  ceux  de  ses  amis.  De  meil- 
leures desdnétt  succédèrent  cependant  à  toutes 
ces  infortunes.  A  la  paix  de  Westphalie ,  Charlos- 
l.ouis  fut  réintégré  dans  \v.  l'alatinat  et  un  hui- 
tième i-lectorat  fut  créé  en  sa  faveur  (iwy.  Cbailks- 
Loiffs).  La  princesse  Sophie,  ayant  été  mari^  à 
Ernest -Angn«tr  de  Brunswick  -  Hanovre ,  porta 
dans  cette  maison  des  droits  à  la  couronne  d'An- 
gleterre, qui  prévalurent  au  parlement,  et-Ceorge 
son  fils  régna  sur  les  bonis  de  la  Tamise.  La 
princesse  Élisabeth  devint  célèbre  par  son  zèle 
pour  les  sciences  (roy.  Ëlisabetu).  C — xv. 

FRÉDÉRIC  h'  (FaÉoteic-GuiLLADHB-CaAitu», 
connu  d'abord  sotis  le  nom  de  FitfnÉRic  H,  prris 
tous  celui  dej,  roi  de  Wurtemberg,  et  le  premier 
de  sa  maison  qui  ait  porté  ce  titre,  était  le  neveu 
de  Charles-Eugéne .  (jui  n'gna  de  17*7  à  1795,  et 
qui  eut  pour  sticcesseun»  ses  deux  frères  Louis- 
Eugène  et  Frédéric-Eugène.  Fils  de  ce  dernier, 
Fréderic^ïuillaimMHCSiarles  naquit  à  l'reptow  en 
Poméranie,  où  son  père,  alors  au  service  de  Prusse, 
se  trouvait  eu  quartier,  le  6  novembre  1734.  Le 
grand-duc  Frédéric  voulut  qu*U  fût  élevé  dans  la 
foi  Iiiîli  r  it  nne,  bien  que  le  catholicisme  fût  celle 
de  suti  ptre  et  le  calvinisme  celle  de  Sophie-Doro- 
thée de  Brandebouri^hwedt,  sa  mère.  Du  reste , 
jusqu'en  1705,  il  n«-  reçut  qu'une  éducation  assez 
anomale  pour  un  prince,  les  vicissitudes  de  la 
guerre  de  sept  ans  faisant  lloltcr  la  résidence 
maternelle  de  Treptow  on  de  Scbwedtè  Stettin, 
de  Stcltin  à  Berlin.  Partonf .  r*'|>fndant,  on  pre- 
nait pour  lui  les  meilleurs  uialirts;  mais  ces 
changements  fréquents  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  cette  versatilité  d'Iiuuicur  (ju'on  est 
en  droit  de  lui  reprocher.  Eutin  il  eut  un  gouver- 
neur et  d«ux  professeurs,  dont  un  était  le  docte 
prélat  d'Eless.  Doué  d'une  mémoii-e  et  d'une  per- 
spicacité rari'*.  Krf>tl»'ric-4i!iin^uair-r.harles  réussit 
a  tout,  latiu  Cl  maUictuaitqucb,  histoire  naturelle 

el  Ittlàmiiie.  là  parlait  witout  fort  bien  le  Inii- 
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çais,  langue  indispensable  à  la  cour  du  grand  Fré- 
déric. Son  cilucation,  d'ailleurs,  était  françaiie 
plus  qu'allemande;  brillantes,  superflddlei  tt 

varices,  ses  connaissances  n'étaient  ni  très-soliilt» 
ni  fort  complètes.  Si  quelque  but  le  préoccupait, 
il  n'appréciait  pas  les  obstacles,  il  ne  ealculait  pas 
les  for(  es  à  déployer  pour  l'atteindre.  Ses  mépris  ' 
pour  des  classes  entières  de  savants  lui  f.iisaijm 
des  ennemis  :  pour  lui ,  les  écrivains  étaient  des 
scribes,  les  ssvants  des  m^teri,  les  médecisi 
des  barbiers  ;  et  ces  vieux  sarcasmes  froiswii ni 
d'autant  plus  que  nul  ne  lui  contestait  de  l'espriL 
FrédAie^uillanme-Charles  venait  de  paner  traii 
ans  à  Lausanne ,  se  francisant  de  jour  en  jour  un 
peu  plus,  lorsque,  de  retour  en  Prusse,  il  entra 
dans  la  carrière  militaii-e  en  qualité  de  colonrl. 
Bientôt  éclata  la  courte  guerre  pour  la  sncceariM 
de  Bavière  :  il  eut  le  temps  d'y  déployer  du  eoii- 
rage ,  quelque  habileté ,  et  mérita  du  roi  le  titre 
de  généralnnajor.  Sur  ces  entrefaites  eut  lica  le 
voyage  du  grand-duc  Paul,  son  beau-rrèn.  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Suisse  et  en  France.  Fré- 
dërio^ioillaume-Charles  se  joignit  à  la  ffctaèt' 
duchesse  et  In  suivit  loraqu'Us  retournèrent  à 
St-Pétersbourj^.  Grarieusement  accueilli  par  l'im- 
pératrice, il  quitta  le  service  prussieu  pour  celui 
de  la  Russie  et  devint  bientôt  lieutenant  gëaM 
et  gouverneur  de  la  Finlande.  11  n'y  resta  pourtml 
que  jusqu'en  1786,  et,  soit  conscience  du  peu  de 
progrès  qu'il  faisait  dans  les  bonnes  griees 
Catherine,  soit  par  suite  de  la  perspective  qui  s'ou-  | 
vrait  à  lui  par  la  certitude  enfin  avonée  que  les 
deux  aînés  de  son  frère  n'auraient  pas  de  deseca* 
danee  màle ,  il  brisa  les  lEens  qui  FêttaehaieDt  à  h  I 
Hii>^sic  et  revint  en  Allcmnj»nc  se  délasser  de  »« 
fatigues  dans  la  charmante  villa  de  Monrrps, 
puis  à  Bodenbeim ,  dans  les  environs  de  MaycMe. 
Ou  le  vit  ensuite  en  Hollande  et  en  France,  où 
l'assemblée  des  états  généraux  venait  de  don- 
ner le  signal  de  la  révolution.  A  son  retour,  il»  ' 
fixa  dans  le  Wurtemberg  et,  malgré  le  vœu  bies 
prononcé  de  son  onele ,  h  Ludwigsbourg  même. 
Sa  conduite ,  tour  à  tour  hargneuse  et  moqueuse, 
JuBtUla  les  réfHignances  du  vieux  duc,  et  il  faut 
ajouter  que  celui-ci  n'était  pas  seul  à  le  retloutef 
et  à  le  haïr.  Sou  ton  traucliaul,  ses  fermes bni** 
ques  et  despotiques,  son  mépris  pour  1«  AUe> 
mands,  son  luxe,  ses  dettes,  épouvantaient  et  ii 
parcimonie  des  étals  et  la  délionnaireté  du  prince, 
d'autant  plus  que  l'on  prévoyait  déjà  des  orage* 
du  côté  de  la  France.  Dépossessionnée  en  Alsace,  | 
ainsi  (pie  tant  d'autres,  la  maison  de  Wurtemberg 
se  trouvait  naturellement  des  ennemies  de  la  ré- 
volution. FrédAMidilaume-Gharles  prâoda  eo  | 
ijuel.|ue  sorte  à  ce  rôle,  en  allant,  au  nom  du 
corps  électoral  germanique,  remettre  à  François  1"  1 
le  diplôme  de  son  élection  à  l'empire  (179i).  Twli  I 
ans  après,  le  Wurtemberg  était  du  nombre  des  1 
rontrf'es  crTv  ilnes  për  les  années  françaises,  te  < 
fut  lui  qui  conduisit  le  contingent  wurteraber- 
geois  duis la  ForCMtoire»  naisblcBlM  tt  liittt 
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eo retraite;  puis  la  conclusion  du  traite  de  iiÂle, 
eolic  h  France  et  la  PrusM ,  amena  dam  le  gouver» 
nTOPnl  wurt**m1><"r;^cois  la  ypHoitt-  do  traitrr  par- 
Ueilemeol  à  sou  lotir,  sous  la  médiation  de  la 
frasae.  Ceil  dans  cette  me  que  l'aneneur  de 

Kaiiififl  se  rendit  ;i  h.Wv  avec  les  pouvoirs  du  duc 
QarlfS'iLufçène ,  et  qu'il  entra  en  étroite  liaison 
aree  4iardenbcrg.  Le  succès  de  Clerfayt,  qui  flt 
rrculfries  Français  jusqiu-  sur  la  gaudlêdll  Rhin, 
et  l'.iTi'ncmenl  de  Fi  li'rif-Kus^i-nr  coupèrent 
çourtà  ce  projet.  D'An&pacb,  d'abord  sa  retraite, 
KpH^io^aniaaoïe-Charles  se  rendit  A  VieoDe .  et 
b  il  s'attarhn  plus  dc^fidenirnt  à  la  cause  anti- 
française.  SoQ  mariage  avec  la  princeMe  d'Angle- 
terre  Cbirlotte-Aiigtute-llatbDde  (18  mai  4797) 
De  pouvoir  que  le  confirmer  danscette  voie,  .\ussi, 
nwlgrp  ],i  marche  rapide  des  évt'nenionl.s ,  cut-il 
le  temps  tic  faire  asst'z  de  demonstralioiu  liostiles 
pour  rendre  fort  probh'inntiques  et  son  existence 
de  priiieo  rt^gnant  cl  relie  du  duché.  Son  père 
Teoail  de  mourir  le  23  décembre  Lié  comme 
il  l'était  avee  rAutriebe ,  tout  pré»  du  rendes-vous 
Jjplrrniatique  du  jour,  et  plein  de  pént'trnlion ,  il 
a'igaora  pas  longtemps  que  le  congrès  de  Hastadt 
ne  termineniit  rien,  et  que  la  guerre  allait  sous 
peu  recommencer.  Soutenu  par  les  subsides  de 
l'Angleterre,  il  se  hAta  de  joindre  ses  forces  à 
oetlesde  la  seconde  coalition.  Le  sort  sembla  d'a- 
bord  laroriser  les  ennemis  de  la  France  ;  réunis 
aux  Autrichien !>,  les  Wurteiiibergeois  repoussèrent 
en  août  et  octobre  17UU  les  Français ,  dont  le  Wur- 
(cmlierK  derechef  subi  PinTadon.  A  cette 
«''poque  Frédéric  eut  de  violents  et  fréqttents  dé- 
mêlés avec  1rs  états  de  Wurtemberg .  où*  Ton 
tnoaniuait  iH-aucoup  de  partisans  de»  opinions 
Inncaises,  et  il  défendit  son  pouvoir  amc  beau- 
coup d'énergie.  11  eut  même  h  rvynmrr  «pielipies 
compk^  ;  et  l'on  prétendit  dans  le  ttiiips  que  le 
yrioce  héréditaire  avait  pris  part  i  Vm  de 
plotscontre  son  père,  qui  se  vilcoiitrainî de  !<•  faire 
arrêter,  ainsi  que  le  chambellan  Hulil.  Mais  les 
Mnemeots  de  la  guerre  et  surtout  Tavénement 
de  Boniparte  vinrent  bientôt  donner  à  loiites  les 
alTaires  une  nouvelle  face.  Moreau ,  h  h  létc  de 
l'armée  du  Khin ,  reprit  l'ofliensive  au  commence- 
meot  de  ISOO  ;  le  Wurtemberg  fut  occupé  d'un 

!»<)iit  a  l'riiitrr  n  tle  fois,  et  dut  paver  |ioiir  sa 
P^rt  une  contribution  de  guerre  de  six  luiUiuus. 
Frédéric,  réfu^  a  &1angen ,  ne  pouvait  repou»- 
MT  les  vainqueurs,  et  bientôt  il  fut  obligé  de  se 
•aever  de  celle  ville  à  Vienne.  C'est  de  là  qu'il 
Arifit  à  sa  sa:ur  l' impératrice  de  Uussie  pour 
solliciter  l'intervention  du  cabinet  de  St«>Péter»- 
liour^,  et  qu'en  attendant  il  envoya  un  airltns- 
sadnir  à  Paris.  11  n'était  question  de  rien  moins 
que  de  démembrer  le  dncbé  d'après  le  cour»  du 
.\i  rktT,  i  t  (î'cni  if  tiir  \':iAr  du  lambeau  .i  TiHirsI, 
la  Bavière  du  lauilieau  oriental,  et  de  donner  au 
prince  spolié  une  indenidlé  en  Hanovre.  L'eùl-il 
fuc,  cette  indemnité?  c'est  encore  ce  dont  on 
petit  douter ,  s'il  n'eût  iwi  à  cette  femeté  d'capiit 


qui  sait  trouver  partonl  des  moyens  et  des  res- 
MHiroes,  cette  flexibilité  à  laquelle  on  peut  d<m- 
ner  des  noms  moins  nobles.  Voyant  la  Prusse, 
FAutriche ,  la  Russie  impuissantes  à  protéger  leurs 
amis ,  ou  peu  aoucienaes  de  lêe  dédommager ,  il 
comprit  que  mieux  valait  être  des  amis  de  la 
France.  D'ailleurs  l'instant  était  venu  où  l'on  allait 
procéder  au  dépècement  de  la  riche  curée  de 
principautés  ecclésiastiques,  éle^^lorati,  évMléi, 
abbayes,  et  compléter  la  srVtdarisation  commen- 
cée par  la  réforme  et  le  traité  d'Osnabruck.  La 
paix  de  Lnnéville  promit  au  due  la  conservation 
de  ce  qu'il  possédait  à  l'est  du  Rhin  ;  et  l'accord 
du  11  octobre  ItMll ,  entre  la  Russie  et  la  France, 
lui  assura  une  part  de  l'indemnité,  pour  ee  que 
celle-ci  gardait  des  possessions  vvurlrud»ergeoise« 
à  l'ouest  'Montbéliard,  etc.).  l.nlin.  le  2S  février 
1807),  fui  signé  le  recez  de  l'euipire,  par  le<|uel  il 
obtint,  avec  le  titre  d'électeur,  les  neuf  villes  im- 
|>('ri;des  Ir  iW  utlîngen ,  Wei!  ,  (U>fwf>i1  .  Ks'^îiiigen, 
(•iengen,  Aaien,  Hall,  Geiiiund,  iieUlbrocin,  la 
prévôté  d'EHwangen,  les  couvents  de  Zvriefalten, 
Kolhmiiiisler ,  Heiligenkreuzthal ,  Schœnbourg , 
Gomlwurg  et  le  village  de  Margarethausen.  Ce 
dédommagement  était  un  éiaorme  accroissement  : 
au  lieu  <ie  quarante  et  quelques  mille  âmes  qu'il 
avait  perdues,  le  duc,  ou,  pour  lui  donner  son 
nouveau  titre,  Félecteur  en  recevait  cent  dix  mille, 
et  ses  possessions  se  trouvaient  bien  moins  épar- 
ses  que  par  le  p  i-^s  '  C'était  le  prix  de  l'empres- 
aement  que  désormais  il  metlail  à  se  proclamer 
Paroi  de  la  France  ;  c'était,  de  la  part  de  là  Franee, 
l'annonce  de  ce  qu'elle  pouvait  faire  pour  ses  par- 
tisans. Cette  augmentation  de  territoire  ollrait 
eiKore  au  nouvel  électeur  un  avantage  inappré- 
ciable à  ses  yeux ,  celui  de  briser  les  entraves  con» 
stilutionnellfs  (ftii ,  (!fin?is  le  règne  du  prodigue 
Ulric,  pesaient  sur  ks  ducs  de  Wurtemberg  et  les 
traînaient  a  la  remorque  des  étals.  FrédMc,  qui, 
conune  Louis  XI .  vmdait  mettre  b  viuvcraineté 
hors  de  page,  préluda  au  changement  fondamen- 
tal ,  pensée  de  toute  sa  vie,  en  réunissant  toutes 
ses  possesions  nouvelles  en  une  masse  unique, 
qu'il  nomma  Nouveau-Wurtemberg ,  et  qui ,  n'é- 
tant point  incorporée  au  duché  tel  qu'il  existait 
antérieurement ,  ne  pouvait  puticlper  aux  même* 
franchises  et  ne  se  liait  par  auoun  antécédent  fâ- 
cheux. On  verra  plus  bas  de  quelle  manière  il  s'y 
prit  pour  assimiler  ensnite  l'ancien  État  au  noo- 
Ycau  et  biffer  le  contrat  soeial  réel  passé  en  l"il4 
entre  son  aïeul  et  ses  sujets.  De  nouvelles  acces- 
sions de  territoire  lui  facilitèrent  cette  lâche  ;  car 
r Allemagne  r  une  fois  déjà  pétrie  par  la  main  de 
In  conquête,  allait  eTH-<»re  à  deux  OU  trois  reprises 
subir  de  profonds  remaniements,  à  mesure  que 
la  guerre  remettait  en  question  ce  qui  avait  été 
statué;  et  à  tous  ces  houlcversements,  sauf  au 
dénoùment  de  1814,  Frédéric  devait  gagner,  non 
sans  sacriRces  il  est  vrai.  Dès  le  eoramenoeroent 
de  la  troisième  guerre  entre  la  monarchie  autri- 
chkniie  et  la  France»  le  Wurtemberg  se  vit  inondé 
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pous>rr(  nt  «!rs  partis  jiisiju'aux  environs  «le  Slutt- 
ganl ,  uuUb  que  l'ouest  du  fut  couvert  de 
Ftrwiçtii.  Napoléoii  es  pciWNUM  ^it,  le  i  octo- 
bre 1805,  à  Ludwigsbourg ,  où  pour  la  première 
fois  il  vit  IVIt  ctctir.  Il  sut  l'apprécier  et  lui  t«inoi- 
gua  loigouri»  clcpuii»  ce  tenips  une  considération 
fliUeiMe ,  surtout  en  ee  qu'elle  s'adresMit  «  m  per- 
sonne plutôt  (firnii  sauverain,  car,  aux  yeux  de 
Napoléon,  que  pesait  le  Wurletttberg?  BienKH 
Frédéric  lenoiiça  tu  tyttime  de  neutralîté  que 
jus«pje-lH  II  avait  prorlanu',  peu  sincèrement  peut- 
être  ,  et  il  juignit  aux  troupes  françaises  huit  mille 
booMics,  qui  isan^èrent  aussitôt,  et  qui  eurent 
«ne  paît  e^ve  à  la  cami>agne  d'Austerlitx.  Les 
récortipen^  'i  ne  lie  firent  p(»inl  attendrr  r  li  paix 
de  Preikbuurg  lui  conféra  cinq  villes  danubieanes, 
|adi»  à  l'AHtricbe,  la  pertiéa  du  Brisgau  qui  fai- 
sait eneIa>T  au  milieu  dr^  poviessions  wurtrni!irr- 

feoiseSyle  comté  d'iiohenbt:!^,  TaTOtterie  de  iNet- 
mkmirg  et  celle  d'Alldorf,  enSn  Icn  TiMes  de 
VSlinien  et  de  Breulingen.  Un  peu  plus  tan!  ee 
lot  se  grossit  du  comté  île  Bomlorf,  que  possé- 
dait l'ordre  de  btnleao ,  et  toutes  les  autres  pro- 
priétéa  que  l'ordre  awH  i  l'intérieur  du  périmètre 
imrlemlverf^ois  furent  assujetliesà  sa  domination. 
Utte  autre  clause  de  la  nouvelle  paix  substitua  au 
tllfe  de  due  ctM  de  roi  et  lui  leeonMit  la  pMni- 
luile  (le  la  souveraini  t('.  Mais  déjà,  quinze  jours 
avant  la  signature  du  ce  traité,  iNapoléon  avait,  de 
aa  pleiM  autorité ,  par  la  convention  de  Brûnn  du 
13  décembre,  élevé  les  électorals  de  Wurtemberg 
et  de  Bavière  a«  ranfj;  de  royauiuf  r t  donm-  à  ees 
majciitéb  uuuvelleÂ  le  droit  de  rcguer  drsjiotique- 
ment  sdr  tonte  classe  de  panennes  |iea«awionnéaa 
dans  leurs  "Souveraineté'^  nnt  ifTims  nn  nouvelles; 
et  le  19  décembre,  par  un  ordre  daté  de  Schœn- 
krunn ,  il  conmiaiida  à  diverses  dHWoM  françaises 
semées  dans  ces  Ëtats  de  maintenir  les  deux  rois 
et  le  grand-duc  de  Hnde  dans  cette  autorité  abso- 
lue qu'ils  tenmnu  de  lui  seui.  Frédéric  prit  solrn- 
MilMicn*  aan  nouveau  titre  le  I**  janviep  «806^ 
et  dès  ce  moment  laissa  eneorr  pltt»;  iu  ttrnirnt 
aparcevotr  i|u'U  comptait  sur  les  droite  que  lui 
eonCbvll  le  vainqnaor  de  l'Antriobe,  en  nivelant 
impitnyableuji  nt  toutes  les  grandeurs  féodales  et 
«icmc  tous  les  pouvoirs  constitutionnels ,  qu'd  cn- 
wioppait  dans  le  même  mépris.  Il  ne  faut  pas 
demander  s'il  fut  des  premiers  à  signer  la  eonfé- 
de'raiion  du  Rhin.  Cette  organisation  nouvelle, 
qui  consommait  la  ruine  du  vieil  cdilice  germa- 
nique, avait  été  fabrhpiée  de  conoeK  avec  les  Irais 
puissnnces  de  l'Allemnc^nr  sud-ouest.  Divers  ac- 
québ  et  revirements  s'opércreal  encore  i  cette 
ooeasion,  Bn  échange  dn  eomlé  de  Bandorf  et  de 
quelques  villes  céilées  au  grand-dw^  de  Bade, 
FreMérie  obtint  Riberach  avec  son  district.  I.a  Ha- 
viere  lui  douna  la  seigneurie  de  Wie&eiijiteig,  qui 
'  dans  (bis  «Uns  les  siècles  précédents  avait  été  i  la 
maison  de  Wurtemberjî;.  Quantité  de  dynas^trs, 
privés  de  l'iminétliatcté,  devinrent»  eux  cl  leurs 
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poMeMiens,  tas  sujets.  Tels  furent  h*s  pHneesft 

comtes  Tntrh^r?;^  de  ^V,•^ldbourg ,  les  rnintef  df 
Bendt.  de  Gullenzell ,  d'i^gtoO  ,  les  prioces  de 
Uohenlobe ,  les  prinoes  de  h  1buii«>cMraib,  psar 
la  presque  totalité  de  leurs  poseessions,  lés  sei- 
gneurs de  Furslenberg ,  pour  Gundelfingen  et 
Neufra ,  et  d'auti-e:»  encore.  Ces  acquisitions  don- 
nèrent  lieu  pendant  les  annén  Mivantes  à^ad- 
(jtirs  (lifft-rends  entre  les  trois  rnnrs  de  Carlsruhf, 
de  Stuttgart  et  de  UuBtch.  Survint  alors  la  guerre 
avec  la  Pvtnse.  Le  contingent  dn  IVurtàîèeif 
avait  été  fixé  à  doure  mille  bommes.  Napoléon 
ne  manqua  pas  de  les  requérir  et  les  mit  sous  le 
commandement  de  son  frère  Mrdme  :  guidés  p^r 
re  jeune  général,  ils  déployèrent  de  l'intréiiidîlf 
à  la  prise  de  Glogau  et  de  i:rr^!:uu  dans  lèses- 
gagements  avec  le  prince  d'Aubait'lHetz  et  à  Vèo- 
tion  par  laqvdie  fat  emporlé  le  eanp  de  Glati. 
.\ajM»léuu.  après  i  rln,  vnii):mt  mnrier  Ji'rônie.  Liiss-i 
tomber  son  cboix  sur  uoe  tille  que  Frédéric  avait 
de  ssn  ftrcodarlit.  Fins  inflaxIMe  ^  son  pèri, 
celle-ci  ne  voulait  pas  de  cet  époux  ;  et  il  rallui 
ffiM'  Frédéric  usât  de  touleson  autorité  et  eoftfl 
déclarât  ûan&  l'impuissance  d'aller  contre  la  ro- 
lonlé  de  l'empereur  pour  qu'elle  ilonnàt  le  mn- 

srntrment  qu'on  exic^ait  dVîli\  f  i  r^U'hrslion  il^^ 
son  mariage  ne  changea  rieu  a  son  antipatiiie 
pour  ce  qu'elle  regardait  connie  une  nénNiaaee. 
Mais  on  sait  aus-si  avec  combien  de  ^amVtir 
(l'Ame,  en  1814,  elle  refusa  de  laisser  dioeudrc 
eette  union  contractée  en  dépit  d'elle.  A  cette 
épotpie  Frédéric  croyait  à  la  solidité  de  la  djn»»- 
tie  Uonaparte,  et  indubitablement  II  .wiihaitsit 
qu'elle  6e  maintint,  tout  en  redoutant  cette  im- 
mense préiiondémee^  chapo  Jour  aseroifssii 
En  1808  il  vint  gro«wMr  In  roiir  impériale ,  et  il  éfita 
de  donner  un  contingent  pour  ta  guerre  d'Eipi^ 
en  amwnfant  *  Kaptoidan  (H  n'éWt  pastml  éa 
reste  à  faire  ces  révélations)  que  l'Autriche  pn- 
parait  en  silence  une  ipiatrième  guerre.  1^  réMil* 
tat  de  ces  avis  fut  <pie  les  Bavarois,  les  Wurtembff- 
geois  et  les  Saxons  restèrent  comme  avant-ganl^ 
napoléonitrnne  *h.n'^  ]n\r  pnvs  f/  ninee  Miivantc 
l'orage  éclata  ;  le  contiogeol  wurtembergeois,  sou» 
les  ordres  de  Tandamme,  eellt  nmwgwryeris 

lM)nne  tenue  et  sa  bravoure.  Pendant  re  temps, 
le  roi  lui-même  se  préparait  à  faire  aussi  sa  cam* 
pagne.  Presque  tous  les  peuples,  que  lessouferthn 
de  TAIismagne  s'étaient  distribués  coinnte  Ar^ 
troupeaux ,  étaient  très-mal  disposés  à  IVg»rfl«k 
leurs  nouveau:x  maîtres  et  ne  demandait  ol  iju'i  w 
sanicver.  Ai^i  le  roi  unit  en  i  comprimer  m 
insurreetion  de"<  ^rilMiants  de  Merfî«'nfheim.  A 
l'exemidc  des  tyroliens,  les  halïitants  du  Vorsrb 
berg  s'insurgèrent  et  nkardièrcnt  m  la  iMrt^ 
Souabe  wurtcmbergeoise ,  et  celleni  seinMait  w 
pa^  rr'pup^er  à  faire  cause  commune  avec 
Frédéric  se  mil  eu  bÀle  a  l  a  tête  de  sa  garde,  d« 
vétérans  et  de  tout  ce  qui  était  resté  de  Irsoj» 
m  V\  nrtrml'erc: .  et  s.'^  |ir<-senee  en  bautr  îiouiai 
Miiiit  pour  ciiipéUicr  k  défection.  U  aouveUe  di 
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h  IttaOle  de  Wagnm  et  de  YmMet  de  lÊUXm 
fut  plu9  décisive  encore  ;  toutes  les  armes  toni- 
hèrerit  des  mains  «les  insurjçës,  elle  roi  n'eut  plus 
qu'à  )>UQir.  11  y  mit  une  sévérité  d'autant  plus 
gnnde  que  ee  n'était  pas  la  première  révolte  et 
qn'i?  fn  entrevoyait  th-  notivilles  dans  l'avenir.  Il 
se  reodit  ensuite  à  Paris,  ou,  comme  presque  tous 
ks  princes  de  la  eonfMârttion,  il  avait  été  mandé 
poura=>i<tt  r  au  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise  ;  et,  tout  eu  donnant  ainsi  la  preuve  de  sa 
déférence  pour  de  toutes-puissantes  volontés,  il 
laissa  percer  son  humeur  indépendante  et  flère, 
du  moins  en  fait  de  petites  chosf"î,  puimjnç  c'r- 
taieol  les  seules  que  permit  ^ial>uiéoQ.  Dans  ie 
dMBur  de  Nôlre4>anie  avait  été  oreieée  one  bar- 
rière, laquelle  ne  devait  s'ntivrirque  pour  le  cou- 
ple impérial  :  les  autres  télés  couronnée»  avaieui 
a  paaier  k  droite  oo  h  gaudie.  Un  ettaficr  en  fit 
l'observation  au  roi  Frédéric  :  «  Moi ,  dit  le  mo- 
"  narque  wiirlembergeois,  je  passe  partout  ;  «  et 
quoique  d  une  corpulence  démesurée,  il  enjamba 
fnt  datzement  la  barrière  et  gagna  sa  place  pai 
celte  route  prohibée.  Honriparte,  à  (pii  ce  trait  fut 
raconté  «  lui  dit  le  soir  au  cercle  :  «  11  est  fort  heu- 
«  miK  Votre  HiiJesté  n*aît  pas  deux  cent  mlUe 
«  hommes  ;  il  parait  que  je  la  trouverais  souvent 
•  sur  mon  chemin.  »  11  y  avait  dans  ce  mot  de 
reatime  encore  plus  que  de  l'amertume;  et  la 
preuve ,  c'est  que  Frédéric  eut  encore  cette  fois  à 
se  féliciter  d'une  augmentation  de  territoire.  Il 
reçut  pour  son  lot  la  majeure  partie  de  la  grande 
Bialtrise  de  Mergcntheim  et  diverses  pwoelles  d^ 
tarhr'rs  \"i  îîavît're,  ([iii  rllt^-nnViiL'  recevait  un 
accroissement  aux  dépens  de  la  monarchie  autri- 
diienne.  Ge  furMit,  entre  antres  districts,  ceux  de 
Buchbom,  Wangen,  Raveusbourg,  Leutkircb,  aux- 
quels il  joignit  encore  la  ville  d  Uhn  et  la  souve- 
raineté sur  les  domaines  de  IlolK'nlohe-kirchbcrg 
et  d'autres  maisons.  Vm  revanche,  il  dut  céder  au 
gr^nd-.îiii  hé  dt'  Ilade  plusieurs  de  ses  anciennes 
acquutiUoQs.  Mais  enlin,  balance  faite,  il  gagna 
cneore  cent  dix  mille  ftmes.  Tout  cela,  sans  £»ute , 
ne  coraposail  pas  encore  une  monarchie  bien 
vaste,  et  en  France,  où  toujours  l'on  a  aimé  le 
mot  plaisant,  on  disait  que  le  Wurtemberg  et  sou 
roi  élaiedâ  une  antithèse  ;  car,  de  tous  les  rois, 
le  plus  gros  gouvernait  de  tous  les  roy-inme';  \c 
plus  mince.  rSon  content  d'avoir  donné  à  Aapo- 
léon,  pour  l'expédition  de  Russie,  un  contingent 
de  qninze  mille  homme? ,  rV?t-à-dire  plus  iju'il  ne 
devait  en  sa  «pialilé  de  membre  de  la  confédéra- 
liOQ  dn  Rhin,  Frédéric  se  serra  près  de  l'empe- 
reur lors  du  désastre  de  Moscou,  soit  qu'il  crût 
encore  à  son  étoîl^ ,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  préma- 
turément abaudoiiutj  uu  bienfaiteur.  Ses  troupes 
se  battirent  tmùore  pour  Napoléon  à  Bautzen ,  à 
Liitzfîltourg  ;  et  si  à  Leipsick  deux  de  ses  régi- 
ments de  cavalerie  passèrent  à  l'ennemi ,  il  punit 
trè»'«évèrenient  cette  défection.  Enfin ,  pourtant, 
il  fallut  rc  ronnnUre  que  la  victoire  se  prononçait 
pour  la  coalition,  et  dis  lor»  il  sut  faire  ses  ar- 
X?. 
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rangemento  avee  elle.  Scrft  Bveugleaieiit  sur  sa 

position,  soit  croyance  en  cet  adage,  qu'il  faut 
demander  plus  pour  obtenir  moins,  il  sembla  d'a- 
bord vouloir  se  faire  acheter  son  accession  par  la 
promesse  d'un  nouvel  accroissement  ;  prétention 
burlesque  et  (jui .  roniniv  on  le  pense,  fut  péremp- 
toirement repou&see.  Un  voulut  bien,  grâce  sans 
doute  à  l'empereur  Alexandre,  lui  garantir  l'In- 
tégralité de  ses  possessions,  par  la  convention  de 
Fulda  du  6  novembre  Son  ministre,  le  comte 
de  Zeppelin,  auquel  II  avait  recommandé  de  ne 
point  traiter  sans  quelque  noavd  avantage  terri- 
torial, fut  réprimandé  à  <i(m  retour  pour  avoir 
signé  cet  acte.  Toutefois  Frédéric  linit  par  feire 
comme  lui ,  donna  sa  ratifleation  et  se  transporta 
nn  quartier  général  des  alliés,  à  Francforl-sur-Ie- 
Meiu.  La  cooMluite  des  Wuriembergeois,  que  com- 
mandait le  prince  royal  son  fils,  pend«it  la  cam- 
pagne de  France,  fut  très-brillante  et  rendit  des 
services  essentiels  à  la  coalition,  principalement 
à  Brienne,  à  Montcreau,  à  Dar-sur-Aube.  Le  plein 
succès  lie  cette  avant<demière  lotte  européenne 
le  satisfit-il  complètement,  et  n'ent-il  jnninis  de 
regrets  pour  Napoléon,  qui  permettait  si  franche- 
ment le  despotisme  aux  souverains  subalternes 
dont  il  s'environnait?  On  va  en  juger.  Imbu  des 
idées  françaises  modernes,  élevé  à  l'école  du  grand 
Frédéric,  militaire  enfin,  un  prince  aussi  spirituel 
que  Frédéric  ne  pouvait  trouver  le  sens  commun 
au  labyrinthe  d'inégalités  et  de  priviléprf><!  do  font 
genre  qui  à  chaque  instant  embarrassaient  le  pou- 
voir d'un  bout  à  l'autre  de  l'Allemagne.  Lesvillea 
lïbrt  s,  la  noblesse  inuuédiate,  ces  décombres  du 
moyen  âge,  étaient  pour  lui  en  même  temps  des 
abnirditâ,  des  ennemis  i  réduire  ;  et  nulle  part, 
on  le  sait,  ces  décombres  ne  chargeaient  le  sol  plus 
qu'en  Souabc.  Lors  donc  que  !a  France,  résumée 
par  Napoléon ,  eut  commencé  à  souiller  sur  ce 
chaos,  dont  jamais  la  formaliste  et  raisonnante 
Allemagne  ne  se  fût  débarrassée  à  elle  .senlf ,  Fré- 
déric dut  sympathiser  avec  ce  régime  nouveau, 
qui  favorisait  son  idée  et  sa  passion,  Tordre  et  le 
iî(  spnfi';me.  Au  dehors,  sans  doute,  il  n'était  pas 
matire  :  un  plus  puissant  que  lui  réglait  sa  poli- 
tique ;  mais  c'est  le  soit  ineritable  de  toute  petite 
puissance,  jusqu'à  ee  qu'elle  se  soit  faite  grande  à 
son  tour.  On  a  vu  quel  art  il  mit  à  faire  d'abord 
deux  catégories  de  ses  Etats,  l'ancien  Wurtem- 
berg ,  le  nouveau  Wurtemberg.  Ge  dendor  Ëtat 
étnit  régi  par  uo  gouvernement  à  part,  IU)re  de 
toutes  les  entraves  qui  lui  liaient  les  mains  dans 
l'adndnïstratiott  du  premier.  Et  comme  chaque 
accroissement  ajoutait  à  l'importance  du  dernier, 
insensiblement  le  premier  devait  s'effacer  et  s'ab- 
sorber dans  l'autre.  Aussi  lit-il,  dès  le  50  décem- 
bre 180!$,  sous  l'influence  de  la  victoire  d'Auster- 
litz  et  du  décret  de  Napoléon  qui  lui  conférait 
souveraineté  plénière ,  casser  les  états  de  Wurtem- 
berg. Une  loi  sage,  quoique  un  peu  tyrannique, 
enjoignit  aux  princes  et  ((  infcs  médiativ's,  si 
mieux  ils  n'aimaient  perdre  un  quart  de  leurs  re- 
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▼enufl,  de  pum  «MUieHeroent  au  moins  trois  mois 

à  Stuttgart.  La  to!<'r8nce  reii^euse  fut  proclnmoe 

Kur  tout  le  royaume.  Les  diverses  lirancbes  de 
ilminisirttion ,  la  jusUee  et  les  teaont  nirtoot , 
furent  remaniées  profonde  ment  :  rinstniclion  pu- 
blique et  l'ordre  religieux  subirent  moins  d'alté- 
ration, à  ceci  près  pourtant  que  nulle  corporation 
ne  leva  d'impôts  pour  elle  6  quel(pie  titre  que  ce 
fût ,  ft  t]nc  des  chambres  particulières,  dépendant 
directement  de  l'Ëtat,  versèrent  tous  les  revenus 
dans  une  caine  nnique.  Le  roi  nomoultâ  toutes 
les  ]ilaces,  minimr'?  même.  ïteaiirnnp  de  lois  ou 
ordonnances  nouvelles  modi  Aèrent  les  diqxtsitions 
4tt  Tien  droit  wvtenbergeois,  qui  continuait  à 
fdgir  le  pays.  Mais  il  eût  fallu  donner  du  bieu-étre 
à  toutes  ces  masses  qui  comprennent  si  tardive- 
ment les  mesures  bienfaitrices,  du  bien-être  auK 
ancieM  sujets  spoliés  de  leurs  franchfset,  du  bten- 
ètre  aux  sujets  conquis,  afin  de  se  fnirf^  pardonner 
k  conquête  ;  c'est  ce  qu'on  ne  lit  point.  Les  im- 
pdtt  ratèrent  énormei,  et  la  manière  de  lee  lerer 
fut  ])lu6  oppressive  que  par  le  passé.  Tous  les 
habitants  furent  désarmés ,  le»  anciens  comme 
mécontents  incorrigibles,  les  nouveaux,  comme 
déiaffectionnés.  Plus  vif  que  profond,  Frédéric 
improvisiit  trop  Ip<;trmenl  des  lois,  et  outre  que 
ses  di6po&iuou6  n  ctaicut  pas  toigours  la  sagesse 
tt  la  Justice  német,  elles  ee  contredisaient  le 
plus  souvent  :  de  sorrr  qiip .  Tespril  avide  d'ordre 
et  de  simplicité,  il  n'arrivait  qu'à  compliquer  le 
dédale  de  la  législation  et  que  les  pauvres  Wurlem- 
bergeois  ne  savaient  plus  où  donner  de  la  tète , 
car  tout  était  Hfvi  nu  matière  à  litige.  Bonaparte 
tombé,  tout  fut  quelque  temps  remis  en  question 
9Ê  Allemagne;  M  II  n'est  pas  de  non-sens  qui 
n'ait  été  plii=î  on  moins  nettement  articulé  pen- 
dant la  tenue  du  congrès  de  Vienne.  Frédéric 
était  pftent  è  cette  mânavriile  asscinbiée.  On  y 
parla  de  la  restauration  du  saint-empire!  Ce  point 
écarté,  on  y  parla  de  donner  à  la  noblesse  imm»^- 
diatc  une  position  et  des  droits.  C'est-à-<lire  que 
les  deux  gi^despuinanees  allemandes,  de  longue 
main  à  peu  près  nmltrfssrs  rhez  elle'î,  »'t;iienl 
bien  aises  que  les  petits»  souverains  ne  mardiassent 
qna  tenue  en  tisièrei  FVédérie  «*eUt  pas  la  pa- 
tience d'entendre  jusqu'au  bout  ce  verbiage  rt'sur- 
rectionnel,  et  il  partit  de  Vienne  en  fureur,  re- 
commandant sur  toutes  choses  à  son  ministre  de 
n'acquiescer  à  nulle  danse  qui  tendit  à  restreins 
dre  b  pr<'ro*!;ntivr  des  souverains  dans  l'intérieur 
de  leurs  Liais,  et  annonçant qju'il  allait  octroyer  à 
ses  sujets,  en  reflapkwetneM  de  la  vieille  consti- 
tution, df'sormais  inap])Iicable  cl  ii<;ee,  fpi'ils 
arnient  eue,  une  constitution  en  harmonie  avec 
l'état  actuel.  EfTectivement  il  y  travailla  sur*le> 
diamp,  et  il  eooroqua  pour  k  15  février  1815  les 
états  romposrs  de  représentants  du  pays  élus 
vanl  un  nouveau  mode,  des  princes  et  comtes  qui 
jadis  avaient  Pimmédialelé,  du  cbanodier  de  l'u- 
niversité de  Tubîngue,  du  pbi';  nncirn  prélat  lu- 
thérien, àt  VértqiAt  catholi«iue  et  d'un  6«x«d 
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prêtre  catholii|ni.  Cettè  assemblée  fut  loin  d'étit 

favorable  aux  vues  du  roi.  Ses  membres  eurent 
connaissance  de  la  constitution  avant  qu'elle  leur 
Mt  pnlaentée  et  prirent  tastantanénent  lu  réso* 

lulion  (le  la  repousser.  Tel  était  l'esprit  irascible 
et  impérieux  du  roi ,  que  personne  n'avait  osé 
l'informer  de  cette  résolution ,  en  quelque  sorte 
publique ,  et  i|tte  le  matin  même  du  15  février  fl 
t^ciirnit  encore  que  cette  jo(!rn*'e  srrr»ii  la  plus 
glorieu&e  de  sa  vie.  Elle  en  fut  pcut-^ire  la  plus 
amère*  tant  fl  y  «ut  d'aooord  et  d'enthouslasnie 
dans  la  désapprobation,  dTafnrrtnmp  rt  r!"iprcté 
dans  les  rédaoàations.  A  partir  de  ce  jour  il  y  eut 
guerre  ouferle  entre  les  états  et  le  roi  ;  tontes 
les  classes  furent  contre  lui ,  et  c'est  en  vain  qu'il 
voulut  former  au  sein  de  sa  chambre  un  parti 
royaliste  :  on  redemandait  la  constitution  abo- 
lie, on  voulait  qu'elle  devint  commune  à  tout  le 
royaume,  on  blâmait  l'administration ,  la  dépense, 
la  recette,  on  s'apitoyait  sur  l'état  déplorable  du 
Wurtembet^,  on  traçait,  et  la  matière  ne  prétaft 
que  trop,  un  tableau  effrayant  des  extravagances 
el  des  vices  du  rot.  Finalement ,  aprt-s  avoir  long- 
temps flotté,  Frédéric  cassa  encore  les  états,  mai* 
pour  les  convoquer  dereehef  su  mois  d'oi-tobre. 
il  venait  alors  de  signer  contre  son  gré  l'acte  de 
la  confédération  germanique  (1<"^  septembre  1815), 
et  prenant  un  nulieu  entre  son  projet  primUir  et 
les  demandes  de  ses  sujet'^,  i!  nfTrif  à  !,i  nouvelle 
assemblée,  non  pas  une  consilution,  mais  quatorze 
points  fondamentaux  d'après  lesquels  il  travaille^ 
rait  de  concert  ovec  eux  à  la  future  constitution. 
Bien  que  ces  points  fussent  loin  de  les  satisfaire, 
les  états  les  approuvèrent  et  tirent  bien.  Cette 
fois  le  roi  était  plus  sage  qu'MX,  et  rAllenas|ue 
instruite  conçut  d'heureux  augures  <lu  projet. 
Immédiatement  les  commissaires  de  la  chambre 
et  ceux  du  roi  se  mirent  ft  Toenvre.  Mais  c^est  an 
successeur  de  Frédéric  que  le  sort  réservait  la 
gloire  de  voir  son  nom  attaché  h  la  rédaction 
d'une  loi  constitutionnelle  fondamentale.  Frédéric 
mourut  presque  subitement  le  90  octobre  1816. 
C'était  un  prince  remaripnble  ]?ir  une  yi.irtir  i1e$ 
qualités  qui  font  les  grands  rois ,  la  pénétration, 
la  variété  des  coHnsiisances,  Paptltiide  an  travail, 
l'esprit  militaire,  la  fermeté,  la  magnificence; 
mais  cette  magnificence  allait  jusqu'à  la  folie,  vu 
l'exiguïté  du  budget.  Ses  chasses  superbes  étaient 
à  la  fois  de  la  démence  et  de  l'oppression.  Son 
goût  poTTf  Ips  beaux-arts  ne  se  manifesta  que  par 
quelques  caprices  sans  portée  et  sans  grand  ave» 
nir;  sa  justice  Alt  souvent  lia  turque  et  en  mainte 
occasion  sa  fermeté  dégénéra  en  tacininerie.  Il 
était  bel  homme  au  temps  de  sa  jeunesse,  mais 
son  obésité  devint  de  bonne  heure  pTOfcrfcMet 
on  le  surnommait  TÈlépham.  Il  y  a  quelques  an- 
nées,  on  voyait  encore  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris 
la  va&le  échancrure  pratiquée  i  une  des  tables 
pour  y  loger  le  groi  ventre  de  Sa  Majesté  de  Wur- 
temberp: ,  îors  <hi  banquet  t^onnf'  en  honneur  do 
'  mariage  de  Marie-Louîse.  11  avait  été  marié  deux 
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fob  ;  la  deuxième ,  ainsi  qu'on  l'a  ni .  à  une  prin- 
oe»«  aoglaise  ;  la  première  {i5  ociubrc  I78u;,  à 
ii^aste'»CaroUne  de  Bniiiswiflk''Wol&iiIifltt«l* 
qu'il  perdit  i'U  1787.  C'est  de  celle-ci  qu'il  eut, 
outre  UD  prince  et  deux  priaoeiseft,  le  prince 
royal  qui  lui  succéda  sous  le  mm  de  Guil- 
laume \".  M— p  j.  et  P.-H»T, 
FRÉDÉRIC.  Voyez  Baoï,  rUvitnr.,  Bhamdebourg, 
'  Bmjkswick,  Goxugus,  ilbitôi^,  MECioiuifiovaG  > 

Su»,  SOOAK,  WVftTBIlBCaG. 

FRÉnÉniC  (\x  colonel)  Jli)it  fils  du  fameux  roi 
de  Corse  Tluiodore  et  d'une  irlandaise  de  la  noble 
CBOiîJle  de  Uxan,  et  naquit,  à  ce  qu'il  parait,  en 
£^)agne,  où  sa  mère  était  alors  altacluu-  u  la  mai» 
son  d»'  la  rfin*'  Il  suivit  son  père,  dont  il  partagea 
la  uiauvauc  lortuue.  Aprcâ  avoir  pt^sé  quelque 
teaq»  dau  le  service  militaire  >  il  vint  en  Angle, 
terre  en  1754,  et  louitn  Inns  une  détresse  telle 
^u'il  fut  obligé  pour  ^ub^istcr  de  donner  des  le- 
foo»  dlulico.  En  i768,  il  publia  des  Mémeireg 
pour  servir  à  F  histoire  de  Corse.  1  vol.  in-8"  en 
français,  traduits  et  publics  la  nu''nie  année  en 
anj^lais,  1  vol.  in-li.  Ccé  Mcmuires,  qui  ofTrent 
de  l'intérêt  et  sont  écrits  avec  naturel,  s'étendent 
dep-îis  l'origine  connue  île  l'Ile  de  Corse  jusqu'en 
ïl^j  «lunée  de  la  mort  de  Théodore,  dont  l'ou* 
mge  est  en  partie  un  panégyrique.  fVédérie, 
ayant  repris  du  service  en  Allemagne ,  reçut  du 
duc  d«  Wurtemberg  le  brevet  de  colonel  et  ia 
croix  de  mérite ,  et  revint  ensuite  en  Angleterre 
en  qualité  d'agent  de  ce  prince»  En  i  701 ,  U  alla 
à  Anvers  pour  nt'^ocier  un  emprunt  en  faveur  de 
qjUdqucÂ  membres  de  la  lomillc  royale  :  uiat»  le 
secret  de  cette  démarclie  ayant  transpiré  avant 
i    quMle  f  ût  un  résultat,  le  roi  refusa  d'y  accéder 
,    et  lit  aièAe  adresser  des  reproches  à  l'envoyé, 
;   colonel  Frédéric,  retombé  dans  rindigence,  se  tua 
d'un  coup  de  pistolet  sous  le  portique  de  l'abbaye 
de  Westminster  le  l""  fcrrier  17'J7,  Le  jury  du 
1    mrouer  préjugea  qu'il  ne  s'était  porté  à  cette  ex- 
trémité que  dans  un  ^snaneni  de  raison  et  rendit 
I    en  coost'quence  à  cette  occasion  un  verdict  dr 
j   Bieaee  {lunacn).  Une  petite''iUle  du  ooloutil  1  ré- 
1   dâicÉmOle  Clark,  a  publié  en  anglais  un  roman 

I  intitulé  :  Krmina  Montrose,  ou  Ui  Chaumière  du  vai- 

j  km.  Londres,  1800,  3  vol.  iu-li.  X— s. 

I  nttDfcHlC-AUCUSTE  I"  et  11 ,  rois  de  Pologne. 

I  Voyex  AucusTC. 

'  KRÊDÉIUC- VI  GL STE  Ul  ou  I",  d'abord  éleo- 

]  lenr,  ensuite  rot  de  Saxe,  était  le  tlls  «Ine  du 

I  |rinoeâceloral  de  Saxe,  Frédérii>4brétien ,  marié 
a  la  priDoessc  de  Bavière  Harie-Antonie,  lille  de 

I  l'empereur  Charles  111. 11  naquit  le  i5  décead>re 

I  1790  à  Ilresde.  L'excessive  délicatesse  de  sa  santé 

I  il  qtt  piimilifiminT  on  s^neoupa  moins  du  déve- 

J  leppement  dr  son  intelligence  que  de  celui  de  ses 

}  limes  p^iystques.  Mais  lorsque  les  exercices  cor- 

f  yards  enrent  modifié  amnlageusemoit  sa  com- 

I  plexion,  on  s'nmi^in     regagner  le  terups  pt  i 

S  pour  l'instruction ,  et  les  hommes  habiles  dont  ou 

[  i'cfiiu-unna  y  parvinrent  aisément.  BurgsdorC  et 
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Outscl^inid,  que  depuis  il  fit  ses  ministres,  étalent 
de  ce  nombre.  i>'ils  ne  firent  pas  4c  leur  élève  un 
monaïque  trapsoendant,  du  moins  le  vlpent>4la 
sortir  de  leurs  mains  parfaitement  instruit  de  tout 
ce  qu'un  prince  doit  savoir,  très-apte  aux  travaux 
politiques  et  snrlout  pénétré  profondément  de 
l'obligation  qu'un  sottveraîn  a  d'être  juste  et 
d'augmenter  sans  cesse  la  somme  de  bonheur  de 
ceux  qu'il  gouverne.  U  n'allait  encore  avoir  que 
treiae  ans,  lorsqoe  l'afio^eue  qui  foudroya  aos 
aïeul,  Fn'tltTir-An:;nsir  II  (S octobre  <765)»  et  la 
mort  prématurée  de  sou  père,  après  nn  règne  de 
dix  semaines  (17  décembre  1763),  TinvesUrent  du 
titre  électoral.  L'atné  de  ses  oncles,  le  prince 
Xavier,  prit  aussitAt  les  r^nes  du  gouvernement  et, 
il  faut  le  lUrc,  gouverna  fort  mal  les  Saxons,  auxp 
quels  il  eût  fallu  une  administration  saga  pour 
cicatriser  les  plaies  de  la  guerre  de  sept  ans.  En>* 
Un,  le  i5  septembre  17Gii,  le  jeune  électeur  se 
mit  Itt^méme è  latéte des  aflUre»,  et  gr&eeà son 
esprit  d'ordre  et  d'économie,  grâce  à  sa  probité, 
grâce  aussi  à  son  ministre  Culschmid,  dont  l'habi- 
leté secondait  ses  louables  inlentious,  il  ciiuugea 
bientôt  la  face  du  pays.  Une  de  ses|mmlèrcsnie* 
swrrs  f(it  T  iholition  des  hautes  taxes  imposées 
aux  marchandises  étrangères;  et  cette  règle ,  qu'il 
se  At  et  qu'il  «bserva  toujours  autant  que  possible, 
âe  n'intervenir  ni  dans  riniporlalion  ni  dans  l'ex- 
portation, devint  pour  la  Saxe,  et  même  pour 
toute  l'Allemagne,  le  principe  d'un  développe- 
ment commercial  Ihcd  plus  intense  que  par  l« 
passé.  C'est  à  cette  sage  précaution  surtout  (\ne 
Leipsick  doit  sa  rapide  prospérité,  li  augmenta, 
aussi  la  ridiesse  nallMale  en  améliorant  la  qudité 
des  laines  s  axonnes  par  l'introduction  des  béliers 
^agnols.  U  rendit  navigable  au  moyen  d'écluses 
l'Unstrutt,  depuis  Artern  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  Saale  ,  et  celle-ci  ju.squ'à  Weissenfelds  : 
cette  opération  coûta  cinq  cent  et  quelques  mille 
reichsthalers.  Quelques  mois  de  règne  avaient 
sulli  pour  que  le  papier-monnaie,  naguère  en 
(Ifsicrédit,  s'(  If  ;m  (i(  là  même  de  sa  valeur  noi- 
minale  ;  ee  phéuomuue,  qui  eût  semblé  un  miracle 
aux  gouramcmtnts  précédents,  ét^  le  prélude 
d'un  état  florissant  des  finances.  L'électeur,  bien 
convaincu  de  la  nécessité  d'avoir  toujours  des  res- 
sources disponibles  pour  opérer  le  bien,  pour 
j  dfer  au  flul,  ne  cessa  pendant  vingt  ans  de 
cberrhfT  !e<  moyens  de  donner  à  cette  prirtie  de 
l'adauQulralion  le  plus  d'ordre  et  de  sunplicilé 
possible.  Une  «ommission  fut  Instituée  eous  la 
direction  du  ministre  de  Wunnb  pour  :iviser  A 
diminuer  les  impôts  et  à  en  rendre  moins  dispen- 
dieux le  recouvre aumt.  Conformément  i  ses  propo< 
sitions,  il  créa  en  1773  la  caisse  générale  dans  la- 
(^uelle  vinrent  s' absorber  en  17781e  collège  général 
des  accises,  et  en  il&i  la  chambre  et  le  départe- 
ment des  mines  :  ainsi  naquit  le  coUi^  intime  des 
firnnres,  centre  unique  où,  comme  autant  de 
rayons,  aboutirent  les  branches  diverses  des  re- 
cettes et  des  dt^pen^es  publiques.  Frédé^MugnH* 
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porta  aussi  ses  regards  sur  la  justice.  L'ancien 
code  criminel  saxon,  fameux  par  son  exces&ivc 
riguMtr,  Mbit  det  modifleations  néetaûné»  par 
railoiiri<^<;rmrnt  i^c^  mmirs  rt  plus  pn  harmonie 
atec  les  idées  modernes.  La  torture  fut  abolie  le 
t  décembre  1770.  Tout  |»rA)ocupé  de  ees  soins 
pacifiques,  rëlccleur  avait  peut-^tre  un  peu  né- 
glige* le  militaire  :  loin  d'augmenter  l'armée,  ainsi 
que  l'avaient  voulu  ses  prédécesseurs,  il  la  dimi- 
nua. Nui  doute  pourtant  que,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  la  Saxe  ne  dût  se  tenir  prHr  à  jiré- 
senler  un  médiateur  ou  un.auxiliaire  respectable 
dans  les  conflits  entre  la  monarchie  avlriehienne 
et  la  Prusse.  QueUpiefois  ni^me,  dan<i  ses  intérêts, 
soit  pécuniaires,  soit  moraux  «  Frédéric-Auguste 
put  sentir  que  quelques  mille  hommes  de  plus 
peuvent  ne  point  être  inutiles  pour  faire  respecter 
f]f<  ilroit<;  r^'ls.  A\n<\  le  comte  de  Scliœnburg- 
Ulaucbau  allectait  l'immédiateté  pour  ses  posses- 
sions naguère  vassales  da  roi  de  Bohême,  et  trai- 
tait (le  nuls  les  d  iix  recez  de  1740,  sous  prj^texte 
que  ni  l'empereur  et  l'em[Hre,  ni  le  roi  de  Bobéme, 
semeurs  directs,  n'avnent  ratifié  ces  conYeiitioDS. 
La  eour  féodale  de  Prague  appuya  ce  système,  et 
le  comte,  fort  de  cette  njtprobniion ,  obtint  <bi 
conseil  auUque  un  mandat  lavorablc.  Alors  ia 
cour  éleeloralet  qui  Jusqu'à  cet  instant  avait  usé 
de  ménagements,  ordonna  contre  le  vassal  re'cal- 
citrant  l'exécution  militaire.  Mais  le  comte,  au 
lien  de  se  tenir  pour  battu,  eoumt  I  Tienne,  em- 
brassa le  catholicisme,  reçut  le  litre  de  conseiller 
intime  et  rerint  dans  ses  domaines  accompagné 
il  une  commission  impériale  qui,  sous  la  protec- 
tion d'un  batailkm  dlnTaoterie  autrichienne,  s'é- 
tablit à  Glauchati  et  aiinriln  le  traité  de  1740  (1777). 
Frédéric-Auguste  dut  donner  à  ses  troupes  l'ordre 
de  se  retirer  :  il  ne  pouvait  se  mettre  en  révolte 
contre  l'autorité  de  l'ctnpereur.  Mais,  indtihita- 
blement ,  s'il  eût  été  connu  comme  belliqueux ,  si 
ses  troupes,  plus  nombreuses,  plus  alertes,  eus- 
sent arrêté  le  comte  rebelle,  ce  dernier  n*eÀt  pas 
jeté  si  ronimnrk'ment  l'empereur  dans  son  parti. 
Ce  dénoiinicul,  au  reste ,  n'était  que  provisoire. 
Bientôt  la  ligne  ladm^cieiine  de  la  maison  de 
Bavière  s'éteignit  :  sœur  de  Maximilien -Joseph, 
l'électrice  douairière  réclama  la  totalité  de  la  sui> 
oesiion  allodiale  i  laquelle  on  donnait  en  Saxe 
beaucoup  d'extension,  car  on  la  faisait  monter  à 
quarante-sept  millions  de  florins.  Marie-Antonie 
céda  toutes  ses  prétentions  à  son  fils,  mieux  qu'elle 
en  élat  de  les  soutenir,  et  se  contenta  d'une  aug- 
mentation de  pension.  Hais  autre  chose  était  de 
se  faire  céder  les  biens  par  rbéritier,  autre  chose 
était  de  s*en  mettre  en  possession.  D^i  t'éleetetn» 
palatin  avait  jeté  son  dévolu  sur  le  tout  ;  et  d'autre 
part  Marie-The'rèse  preU  ndait,  en  vertu  de  sou 
droit  de  regrédience ,  priuier  sur  Marie-Antonie. 
%i^[ttlière  inadvertance  *le  la  chancellerie  auiri- 

cbiennp ,  pnisrjHf  rVst  à  h  plus  proche  parenlf- 
du  dernier  possesseur  que  les  lots  reconnaissent 

le  dnrit  de  regrédieooe.  Dans  l'inponibiUlé  de 
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résister  à  sa  trop  puissante  rivale,  Fiwilrlc-Au- 
guste  appela  le  roi  de  Prusse  à  son  secours;  et 
alors  éclata  ce  qo'on  appelle  la  guerre  de  sooce»- 

sion  rlr  î^ivière.  On  sait  que  cette  guerre  ne  fut 
pas  longue.  Tandis  que  le  grand  Frédéric  entrait 
en  Bohême  par  le  comté  de  Glatv,  sod  flftre,  le 
prince  Henri ,  se  portait  en  Saxe ,  pour  mettre  ce 
pays  à  l'abri  d'ime  invasion,  et  grossissait  son 
armée  par  l'adjonction  de  vingt -deux  mille 
Saxons,  (^ràce  à  la  circonspecttOD de  Laudon,  re» 
Irancljr'  «Irrrière  l'Iser  dans  une  position  formi- 
dable, la  campagne  se  passa  en  manœuvres  insi- 
gnifiantes et  en  négoeiatiom.  Le  prince  Henri 
rentra  en  Saxe  le  2  octobre,  et  quelque  temps 
après  s'ouvrirent  les  conférences  que  termina  la 
paix  deTeschen.  L'électeur  de  Saxe  obtint,  pour 
toutes  ses  prétentions  à  la  charge  de  la  Bavière, 
la  somme  de  six  millions  tle  florins,  payables  en 
douxe  ans;  de  plus  l'impératrice-reine  fit  cession 
è  réleclcttr  palatitt  du  domafaie  direct  de  la  cou* 
ronne  de  Bohême  sur  les  seigneuries  de  Glauchau, 
Waldenbourg,  Licbten&tein,  pour  qu'il  les  trsui- 
Urtkt  i  F1rédérie>Aaguste  :  cette  dhmble  miitalleo 
mit  fin  aux  débats  avec  la  maison  de  Schœnboui^- 
Klauchau.  Si  l'on  en  excepte  cette  ombre  de 
guerre,  la  Saxe  jouit  d'un  calme  profond  dans 
toute  cette  première  pâiode  du  règne  de  Frédé- 
ric-Auguste, qui  pri^cède  l'cx]>!osion  de  la  révo- 
lution française.  La  cour  de  Dresde  devint  le 
théâtre  de  quelques  intrigues  dont  le  but  était  de 
donner  des  favoris  à  relecleur.  La  seule  qui  fût 
un  peu  sérieuse  était  dirigée  en  secret  par  l'élec- 
trice mère  qui  cachait  mal  son  mécontentement 
de  n'exercer  aucune  influence.  Un  colonel,  dil 
nom  d'.Agtlolo,  était  l'agent  de  re  complot  contre 
i4»  personne  de  l'électeur  :  heureusement  la  cour 
dè'  Berlin  pénétra  le  secret  de  l'afliiire  et  avertit 

Fré(leVic-.\uguste  assez  à  ti  ni[i^  ]ionr  qu'il  déjouât 
la  tentative  par  l'incarcération  du  colonel  (i776jt 
Ce  bon  office  ne  pouvait  que  resserrer  les  liens 
entre  la  Prusse  et  la  Saxe ,  liens  dont  la  guerre  de 
sept  ans  avait  prouvé  l'utilité  pour  la  dernière. 
L'extinction  de  la  maison  de  Mansfeld,  en  1780, 
donna  aux  deux  princes  le  comté  de  ce  nom  i 
partager  :  les  'leux  cinquièmes  seulement  de  ces 
possessions  revmrent  au  roi  de  Prusse;  à  Frédé- 
ric-Auguste échurentles  troto  cinquièmes  restants, 
Eisleben,  Arnstein,  Arlem,  etc.,  qui  depuis  1570 
étaient  sous  le  séquestre  électoral.  £n  178S,  l'é- 
lecteur conclut  i  Berlin  avec  Frédéric  II,  eomme 
électeur  de  Branddwmrg,  et  avec  l'électeur  de 
Hanovre,  la  fameuse  confédération  des  princes 
(  Furstenirund),  dont  le  but  était  de  s'o^iposer  aux 
empiétements  de  la  maiaoo  d'Autriche.  Nul  doute 
qtir.  par  cette  roo])ération  au  système  prMs<;ien, 
1-  réil^'ric-Augusle  n'eût  surtout  en  vue  de  se  mé- 
nager un  protecteur  pour  atteindre  A  la  couronne 
de  Pologne,  et  nul  doute  aussi  que  cet  appui  n'ait 
formellement  ete  promis  parla  Prusse,  et  plu» 
tard  même  par  1  Autriche  (a  Piloilx  en  1791).  Les 

dciuawnarqaM  alon,i^ibciMeiitéléiiBeèRt, 
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anraient  été  bien  inspires  pour  eux-mêmes;  mais 
ao  fond  des  arrière*t>eu&ées  ambitieuses  les  tra- 
TaOlaleot  tout  deux  ;  tous  deux  se  proposaient 

encore  d'nrracher  queli]n(>s  Inmbeaux  à  la  Polo- 
gué.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulait  pleinement 
une  Pologne  forte  par  son  territoire,  tes  arme'es, 
sa  constitution  :  c'est-à-dire  que  ni  l'un  ni  Pautre 
îi'oTiîit  H»*  système;  la  Russie  au  contraire  en 
avait  un,  la  destruction  de  la  Pologne.  Quant  à 
Frédéric-Auguste ,  trop  fidble  de  puissance  et  de 
g^nie  pour  jouer  les  grands  coups,  il  n'os.iit,  il 
ne  tairait  se  passer  de  protecteurs;  il  s'effrayait 
des  sacrifices  que  coAterait  i  la  Saxe  Tiionneur  de 
donner  un  troisième  souverain  à  la  Pologne;  il 
avait  raison  :  avec  son  caractère  et  ses  facultés,  la 
tâche  était  au-dessus  de  ses  forces.  Ht  pourtant 
eAt  été  politique  un  peu  hardi ,  militaire  ai- 
nailtmipeu  le  jevi  «les  batailles,  la  \hchc  était 
belle.  Instruits  enfin  par  tant  de  malheurs,  ks 
Mouis  se  montraient  sages  et  nM»dérés  en  oet 
instant;  et  si  Ton  songe  à  cette  bravoure,  à  cet 
enthousiasme  que  bientôt  ils  développèrent,  si 
l'oo  pense  aux  indécisions  des  deux  cabinets  ooei- 
dentanx»  on  ne  doutera  pas  que  la  régénération 
polonaise  ne  se  fiH  accomplie  sans  efTorts  désesp»'- 
rés.  Hais  ces  qualités,  premiers  cléments  du  grand 
homme,  manquaient  à  Frédéno-Auguate,  Phomme 
lepli]^  iinnntUi'  de  son  t^leclorat  et  de  toute  l'A!- 
lemagoe.  Cette  incapacité  d'un  râle  qui  couiù«lait 
en  quelque  sorte  à  se  sacrer  roi  soMnéme  ne 
l'empêcha  pas  de  faire  agir  la  diplomatie  et  l'in- 
trigue pour  obtenir  l'expectative  de  la  couronne 
après  la  mort  de  Stanislas-Âuguste.  U  l'obtint  en 
effet,  et  non-seulement  c'était  la  couronne  pour 
lui,  r'e'tait  aussi  la  ronronne  pour  sa  maison:  sa 
fille  devait  régner  après  lut  et  louiler  une  dynastie 
dans  cette  Pmogne  enfin  revenue  delà  monarchie  1 
élective.  Mais  lorsque  le  prince  Czartoryski  vint 
ostensiblement,  au  nom  de  la  diète  et  du  roi,  faire 
l'offrande  de  cette  brillante  expectative ,  Frédéric 
neféjpondit  qne  d'une  manière  ératiTC  :  il  déclara 
qu'avant  de  prendre  une  détermination  il  avait 
besom  de  voir  régler  différentes  conditions  rela- 
tives aux  |MMteem»fl*to/U  parla  de  la  nécessité  de 
bien  connaître  où  b  r<^publique  en  était  avec  les 
cours  de  St-Pétersbourg,  de  Vienne  et  de  Berlin 
(ITDl).  C'était,  en  d'autres  termes,  avouer  que, 
tro{)  faible  pour  lutter  avec  des  puissances  de  cette 
force ,  il  ne  voulait  régner  qu'avec  l'assentiment 
de  toutes  les  trois,  ou  bien  qu'il  vouiait  au  moins 
être  soutenu  vigoureusement  par  une  d'elles.  En 
vain  l3  m»^me  démarche  fut  tentée  à  diverses  re- 
prises auprès  de  l'électeur;  jamais  on  ne  put  le 
faire  sortir  de  ces  réponses  équivoques.  C^lt 
évidemment  parles  conseils  de  l'Autriche  et  de  la 
Frusse  (ju'il  se  renfermait  dans  ce  système  de 
temporisation,  le  seul  qui  pût,  disaient  ces  puis- 
sances, ne  pas  rendre  la  Russie  éternellement 
hostile  au  choix  que  rennit  de  faire  la  Pologne , 
le  seul  à  l'aide  duquel  Lèopold  pût  un  jour  ren- 
dra rimpdntike  lavwabU  à  raedeur.  Aimi  du 
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moins  parlait  le  monarque  autrichien  i  ces  fa- 
meuses conférences  de  Pilnitx ,  où  tour  à  tour 
s'agitèrent  les  deux  grandes  questions  européen- 
nes, la  Pologne  rt  la  France,  et  oîi  se  trouvèrent 
les  princes  français  émigrés.  Bien  qu'il  ne  se  fit 
point  d'illusion  sur  les  plans  d'agression  alors 
débattus  contre  les  révolutionnaires,  Frédéric- 
Auguste  accueillit  gracieusement  son  cousin,  le 
comte  d'Artois  :  il  lui  donna  même  de  l'argent; 
mais  sans  adhérer  pour  sa  part  à  ce  qu'on  appela 
depuis  rn  France  la  conxjnration  de  Pilnitt.  C'est 
ce  que  l'on  vit  surtout  lorsque  les  dispositions 
hostiles  firent  place  i  la  déclaration  de  guerre.  Le 
général  prussien  Bischoffswerdcr  était  venu  lui 
demander,  de  la  part  de  Frédéric-Guillaume,  son 
accession  à  la  prochaine  levée  de  boucliers  :  il  re- 
fusa et  déclara  qu'il  ne  fournirait  de  troupes  que 
comme  prince  d'empire  à  une  guerre  étrangère 
aux  intérêts  de  la  Saxe.  Ainsi  Frédéric-Auguste 
ne  joignit  aucune  partie  de  ses  troupes  à  Pam^ 
prussienne  qui  pénétra  en  France  en  1792;  mais 
lorsque  l'armée  française ,  après  avoir  envahi  les 
Pays-Bas,  se  répandit  dans  les  provinces  du  Rhin, 
il  dut  faire  marcher  son  contingent,  et  il  coopéra 
pendant  trois  ans  aux  opérations  niiliirîirf<i.  Ses 
troupes  se  firent  surtout  remarquer  a  la  reprise 
de  Mayence,  en  juillet  1795,  et  à  Kaisersiautem, 
à  la  fin  de  la  mfrnt  année.  La  paix  de  BSb-,  rn 
IT'J.^i,  attiédit  ses  efforts,  ainsi  que  ceux  de  tous 
les  petits  États  d'empire ,  bon  gré,  mal  gré  foreél 
de  graviter  autour  des  deux  puissances  supérieu- 
res, et  quand  Jourdan,  en  1796 ,  pénétra  dans  la 
Franconie,  l'électeur  de  Saxe  signa  bien  vite  un 
armistice  et  se  contenta  d'entretenir  sur  les  fron- 
tières méridionales  de  ses  États  un  cordon  qui  Ht 
respecter  sa  neutralité.  L'année  suivante  fut  an- 
noncé le  congrès  de  Rastadt  *.  Fréddrie-Augnste 
fut  un  des  membres  de  la  députa! i  in  d'empire 
chargée  de  mettre  en  harmonie  l'intégrité,  la 
sûreté  de  l'Allemagne  avec  les  clauses,  tant  paten- 
tes que  secrètes ,  des  traités  de  Bàle  et  de  Gampo- 
Formio  On  sait  jusqu'à  quel  point  cette  harmonie  • 
était  possible,  et  combien  de  dillicultés,  de  len- 
teurs embarrassèrent  la  marche  à»  négodatenrs. 
Frédéric-Auguste  fut  pour  beaucoii[»  dans  ces  len- 
teurs :  il  résistait  de  toutes  ses  forces  à  la  mutila-  . 
tion  de  l'empire.  C'était  le  fait  d'unliomme  loyal 
et  probe ,  qui  ne  donnait  pas  ce  qu'il  était  chargé 
de  défendre.  Hais  à  quoi  pouvait  servir  la  résis- 
tance? Ou  l'empire  céderait,  trahi,  livré  qu'il  était 
par  Tempereur;  oo^la  guerre,  une  guerre  déplo» 
rable,  dont  tôt  oti  tard  l'Allemagne  pa  vernit  les 
(rais,  se  ralliuuerait.  C'est  ce  qui  ne  manqua  pas 
^arriver.  Heureusement  peur  Frédérie-Auguste, 
il  put  demeurer  étranger  à  celte  prompte  recru- 
descence de  la  guerre,  et  il  ne  reparut  sur  la 
scène  de  la  politique  générale  qu'en  1802  et  1803, 
lorsqu'il  fut  nommé  un  des  huit  membres  du  haut 
comité  chargé  de  régler  les  indemnités.  Sa  con- 
duite dans  cette  occaùon  lui  valut  l'estime  de 
tous  les  intéreaiés  au  partage,  et  ceux  même  que 
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contrariaient  son  iailexible  amour  du  juste  H 
BOB  respect  pour  les  droits  ac^iuis  ne  purent  lui 
refuser  (h  s  louanges.  Bonaparte  lui-m^^me  conçut 
presque  de  la  vénération  pour  son  caracUirc  et  lui 
.  pardonna  de  «'étra  inis  au  nombre  de  «ea  enne- 
mis. Kn  1805,  il  ne  prit,  il  est  vrai,  aucune  part  à 
la  tjucrre  île  l'Aiitrichc  contre  I;i  France,  et  il  se 
contenir  de  cuuvi'ir  r-à  fi-unlièieà  du  mù  par  uu 
cerpa  de  quinze  mille  hommes.  Hais  fannëe  sui- 
vante «  lorsque  le  vainqueur  d'Austerlilz  eut  dt'- 
daréle  saintrempire  germanique  diâsous,  et  formé 
la  confédération  du  Rhin*  Télecteur  se  jeta  du 
cOlc  tle  la  Prusse,  envoya  vinf;t-(leux  mille  lioni- 
mes  joindre  les  l'russiens  en  iburinge,  et  permit 
à  son  allie'  le  passage  par  ses  États.  Le  reploie- 
ment  du  corps  du  prince  de  llobcnlolie  sur  l'ar^ 
nnîe  principale  ouvrit  les  ])l  (iiir  s  d»*  In  Saxe  aux 
Français  (8  octobre  l»0(i).Lt;«j  journées  d'Auerstaîdt 
et  d'Iéba  rompirent  les  forces  alliées,  et  partout 
les  Saxons  firent  ce  que  rai>>;ii(  nt  les  Prussiens, 
Us  se  rendirent.  Napoléon ,  avaut  de  passer  outre , 
se  hâta  de  détacher  l'électeur  de  l'alliance  prus- 
sienne, et  de  préparer  son  incoiporation  àlaoonCé- 
dcration  duUhin.ll  fit  jurer  aux  prisonniers  saxons 
de  ne  plus  servir  oratre  lui  et  les  renvoya  libres, 
9U^  démontés  et  désarmés  ;  tt  fil  dire  à  l'électeur, 
Qui  se  dispos-iir  h  [  lendrc  la  mute  de  Prague, 
qu'il  pouvait  rester  eu  Saxe,  et  que  ce  n'était  pas 
i  lui  qu'il  faisait  la  guerre  (roy.  Fir?cck);  puis  il 
signa  la  convention  de  Dresde  qiu  reeoniuiiâsait  la 
neutralité  dp  la  Saxe,  mais  à  conditirtn  que  la 
Saxcsuliiratt  l'occupalion,  les  réquisiliuns  cl  i'in- 
demnite'  de  la  guerre  t  tous  objets  d'autant  plus 
indispensables,  queNapfd  'fni,  suivant  sa  coutume 
de  Caire  la  guerre  aux  dépens  des  vaincus,  était 
parti  saut  argent  et  sans  magasins.  Les  réqni«> 
tions  furent  accablantes;  la  contribution  de  vingt- 
cinq  millions  [de  francs,  payables  dans  l'année. 
Frédéric-Auguste  adoucit  de  son  mieux  l'amer- 
•Cwne  de  ces  sacrifices  en  en  assumant  sur  lui  la 
plus  fjnndr  partir  :  il  fit  charger  ses  domaines 
des  plus  fortes  fournitures  à  livrer  aux  vainqueurs; 
0  avança  aux  villes ,  aux  corps ,  des  sommes  im- 
portantes sur  s;i  caisse  particulière.  Enfin  il  se 
rendit  à  Berlin  {27  octobre'!  pour  conclure  dtTi- 
nitivemciit  la  paix  avec  l'euipereur  des  Fiançais; 
«t  comme  défà  celui-ci  éuit  parti  pour  Posen,  il 
lui  dépêcha  son  ministre  le  comte  de  Bose;  et, 
faute  de  mieux,  il  s'assura  l'appui  de  Berthier  et  de 
V.  de  Talleyrand,  qui  étaient  restés  dans  cette 
«apitale.  Le  11  décembre  suivant  la  paix  fut 
signée.  Par  ce  traité  de  Posen ,  Fréd«^ric-Augustc 
garda  se»  États  en  entier,  à  cela  près  qu  il  aban- 
•donna  au  royaume  de  Westphalie  partie  du  comté 
de  Mrm^rdd ,  le  comté  de  Ik-rby,  le  liaillinge  d<; 
Gommern,  et  qu'il  acquit  en  échange  le  comté  de 
Cofbos.  l^un  autre  cdté  il  reçut  le  titre  de  roi  de 
Saxe  an  Heu  de  celui  d'électeur,  qui  n'avait  plus 
de  sens  depuis  (pi'il  n'y  avait  plus  d'élu;  enfin  il 
accéda  à  la  confédération  du  Khin  et  par  consd- 
qwBfc  Ht  ftllinioe  oflfemive  et  déHmiw  aite  la. 
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France  imp^iale.  Il  va  sans  dire  qjie  nominale- 
ment il  reçut  la  plénitude  de  la  souveraineté  au- 
tant que  souveraineté  il  y  avait  sous  la  main  d'un 
protecteur  tel  que  Kapoléon.  Probablement  aussi 
dès  cette  époque  il  était  question  de  lui  don- 
ner la  part  de  Pologne  échue  à  la  Prusse  lors  des 
démembrements  de  cette  contrée.  Mais  avant  de 
réaliser  celle  combinaison,  il  fallait  la  campague 
lie  1807.  Les  troupes  saxonnes  y  parurent  comme 
alliées  de  Napoléon  :  six  mille  hommes,  sons  le 
cojoaiandemcnt  du  général  de  Solenz,  allèrent 
prendre  part  au  siège  deDantzig  et  bientôt  (1 3  juin) 
à  cette  rude  bataille  de  Friedland  ,  dont  la  consé- 
quence fut  la  paix  de  Tilsitt  (9  juillet).  Lnc  des 
Stipulations  de  cette  paix ,  qui  faisait  de  l'Kuropc 
continentale  deux  paris,  une  pour  Alexandre, 
une  pour  Napoléon,  fui  réicclion  du  grand-<lu- 
ché  de  Varsovie  en  faveur  du  roi  de  Saxe.  Ce 
choU  n'était  redoutable  ni  pour  les  Polonais  ni 
poiu'  aucun  des  contractants;  «\ir  aucun  nom 
n'était  capable  de  mieux  rallier  tous  les  partis  eo 
Pologne  que  celui  de  Frédéric-Auguste.  U  est  i 
regretter  que  l^poléon  n'ait  pas  toujours  placé 
les  couronnes  sur  des  têtes  aussi  dignes  de  les 
porter  (Ij.  Depuis  ce  temps,  le  roi  de  Saxe  »e 
parta^  entre  ton  royaume  héréditaire  et  son 
graïul-dnché,  toujours  visant  à  faire  disparaître 
les  abus  d'un  régime  suraouc  et  les  traces  des 
plaies  de  la  guerre.  Mais  cette  cMmère  une  belle 
âme  ne  pouvait  se  réaliser  au  milieu  des  convul- 
sions qu'avait  encore  à  subir  l'Europe.  Kn  180;), 
quand  rAulrichc  recommença  lu  guerre  avec  U 
France,  Bemadotte  vint  prendre  en  Saxe  le  con* 
tiTii;rrii  de  vingt  milli'  liommes  dù  à  Nap  pnr 
bou  allié;  et  cette  troupe,  qui  se  mit  eu  mouve- 
ment dès  l'ouverture  de  la  campagne,  se  montra 

{li  Qiieîfnîf>»  lettres  niitogrnphe»  Naj hIl  m  ,  (jue  nous»  arnas 
•inii  ^  1>  5  yeux  ,  i-mUTcnt  à  quel  Aefr'-  'U-  rrtr'.|jnii<  <.  !,•  r:ii  de  8-ixe 
éUil  i.iurvi.nu  d^ui  ton  esprit.  Ctssl  uu  Ui4irt;wluki  i)«vwte>i, 
chargé  de  comruaudcr  tn  Tulognc  .ivcc  un  corps  de  80,000  Lom- 
mr.i,  qu'elles  sont  adrc*sO«9.  u  Mon  intention,  écrivatUU  i  iob 
u  lieutenant  lo  32  octobre  Wfl,  «K  «M  VMM  VOW  nMif  Mm 
u  avL-c  le  gouTememeot  4e  la  Swk.  Laifto-lt  fiiin.  H  «rt  at< 
u  tur«l  qm  i«i  PoloBtIa  déalmt  m  plm  avoir  de  ttoupeu  tïïm- 
m  çaiaet  dm  «n.  J«  dMi«  plui  qu'eux  Iw  nUrer ,  et  du  qm- 
«  ment  que  le«  iffuircn  de  PruMç  ecront  fiDici  et  que  les  cImmm 
M  nuront  prie  «n  pli ,  jr  les  retirerai  ;  c'est  ainil  qtie  wi»  ôo*m 
u  TOUS  en  espUiiucr.  Le  tui  de  S«xe  «t  un  homirie  sent  ; 
u  laites  tout  ce  qu'il  est  possible  pour  lui  être  agréable-  »  Et  trois 
moi»  plus  tard  (1  janvier  18W,  .  «  Mon  rni.Mn,  r.il  arec 
«plaisir  tout  ce  que  tous  avez  (ait  put.r  1<'  rji  <l-  mxc  ,  et  la 
u  bouuc  opinion  que  vous  avez  de  ce  touvcfani.  J'n  i.ini  ie  pcn 
u  de  tcm|)s  que  j'ai  pasié  i  Dresde,  j'ai  ctmju  l' lur  Inl  une 
u  grande  c«tiii  e.  ■  1 12  Janvier  ItKNI  )  :  u  J'ai  été  lort  saUsIait 
<•  de  la  conduite  que  voua  avez  tenue  envers  le  roi  de  9*xf  qui 
u  mir  paraît  en  être  aussi  îiatitfalt  que  mni  ;  ainsi  tous  avea 
«  i  arl;uii  r:ir!ii  rompli  me»  intenUons.  n  Le  !Ê)  m.u  IbiW  .  Njpo- 
léu'i  i  <ri..iil  LMi  Ttr*'  i5e  Bayouoe  :  «  Mon  cousin,  Ui.lici  tic  btvn 
u  l'  o;  !••  -  i'.  i  rin-inent  et  le*  autorité*  saxonnes.  Si  vons 

u  f  /ai^'i.Cvt  que  k»  i'uluiiais  ne  vivent  mol  avic  le»  Kumcs,  tou 
u  pourrici  ploa-r  aux  avant-pobte^  un  régiment  saxon.  R  it*f 
M  rien  à  craindre  pour  la  Pologne  ;  d'aUteurs,  cela  reganlck  Ml 
«  diOaw,  qnt  «mira  aaUat  de  trooiwi  tvemm  MfÛ^mn 
m  iiifUHwin  J'ai  entamfei  qw  voa»  commandtai  w  cM  m  et 
•t  oftté-1à«  «ta  iTaToIr  IMqaetmnent  des  rapports  de  Butiick 
tt  tt  de Vannrle.  J«  mit  aa  mlenx  avwc  la  Buiie;  Je  aHd  fto  à 
éi  craindre  d«»  Autrichien»;  niais,  dans  tout  état  de  cause,  moa 
u  inti-ntion  est  de  concentrer  de  plu*  en  plus  me»  troU|>e«  ....  » 
iValladolid,  14  JaDïier  1809'  :  «  Accordei  à  la  Snae  plrme 
M  iiberlc  sur  rMMlcUai  cl  U  Diiurriturc  de  ses  troupes. 
«  le  roi  «e  nourrir  et  «"approvisionDer  comme  U  l'calnKl.  On  de- 
aiMHda«iop  paaraMsasi»...»  M^J* 
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{irtbîca  aux  journées  de  Liotf  cl  de  Wagram. 
IMs  pendant  ce  tempa  la  Saxe  hwtait  lans  moyens 

de  défense  :  un  corps  d'Aiitridiirns  et  les  hiiss.ii  ils 
du  duc  de  Brunswick-OKIs  (roy.  ce  nom)  y  péné- 
trèrent sans  trouver  de  ré^stance.  Le  roi  quitta 
iKce<^siTcmeat  Dresde  pour  Leipaiek,  Lcipsick 

pour  Naiiinbmir^,  NainnlMuirs^  pnor  Kr.iDcfort- 
laMe-Mein  :  il  iit  île  la  paratue  deux  proclunia- 
tiom  qn'on  eralrait  plulAt  dletées  par  Napoléon 
<[ueparliii,  l'une  au  peuple  saxon  (iHjuin),  l'iuîrr 
à  les  nyets  polonais  (le  ii}.  Tei  avait  aussi  été  le 
.  il^te  de  la  proclMnfttion  par  laquelie  an  débnt  de 
h  campagne  n  annonçait  la  guerre  à  l'Autriche. 
tfalf^ré  cela,  ses  États  furent  ménagés  par  les 
troupes  autrichiennes:  habile  politique  du  cabinet 
de  Vienne,  qui  voulait  faire  contraster  la  modéra- 
tion (le  l'ennemi  et  les  exigences  de  l'allié!  Ënfln 
le  20  août  il  put  revenir  dans  sa  capitale.  La  paii 
de  PrailMNU^,  signée  deux  mois  pins  tard,  loi 
valut  bientôt  un  double  accroissement  de  terri- 
toire, l'un  en  Saxe  nn'me,  mats  peu  considéraMe 
(quelques  localiU's  démembrées  tle  la  Haute*!. u- 
MeeJ,  l'autre  beaucoup  plus  vaste,  mais  dans  le 
|no(l-duchë  (le  Varsovie,  et  se  composant  de  la 
Gaileie  occidentale,  du  cercle  de  Zamosc ,  de  Cra- 
celle,  portant  ta  smftce  totale  du  grand-duché  ft 
trois  initie  niilles  earrés,  liabilés  par  trois  millions 
cioq  cent  raille  âmes.  Le  4«'  novembre  suivant  il 
prit  h  route  de  Paris  pour  assister,  ainsi  que  tous 
lespfteeesde  la  confédération  i  MX  ffttes  somp- 
(]r  l':innivcrsaire  du  ronronncmPTit;  et 
force  amsi  de  faire  cortège  au  maître  de  l'Occi- 
dent, Il  sut  du  moins  oondlier  pendant  ee  séjour 
les  nécessités  de  sa  position  et  le  Mnn  de  sa  di- 
gnité. Napoléon  pensait  encore  à  faire  et  à  défaire 
MSM^oup  en  Europe;  et  le  roi  de  Saxe,  dont  les 
paatenions  à  l'ouesti  et  à  l'est  touchaient  la 
Presse,  à  l'est  touchaient  la  Russie ,  était  un  des 
éléments  essentiels  à  la  réussite  de  ses  plans.  11 
ledouUa  pour  loi  de  marques  amitié,  d'esifme; 
il  lui  fit  entrevoir  dans  l'avenir  des  agrandisse- 
nwBts  pour  son  royaume ,  de  prochaines  améiio- 
rMioos  ponr  ses  penples.  En  attendant,  il  lui  de- 
manda ,  c'est-à-dire  il  lui  ordonna  de  nouveaux 
sacrillees.  Il  fallut  donner  à  l'armée  une  organi- 
sation nouvelle ,  il  fallut  élever  à  grands  frais  une 
Unmm  à  Torgan,  il  fallut  en  4812,  indépeo* 
damment  des  contingents  annuels  de  plus  en  plus 
onéreux  à  mesure  que  l'on  avançait  vers  la  catas* 
trophe,  domser  à  4'immenses  corps  français  le 
iogement,  les  vivres,  etc.  Les  exigences  étaient 
•anç  fin.  Toutes  ees  mesuns  tarissaient  dans  «es 
Vjurces  la  prospérité  publique;  le  plus  pur  du 
revenu  y  passait  :  force  fut  d'émettre  des  billets 
de  caisse  jiisqu'ri  roneurn  née  de  eîm]  luillîons 
de  rthl. ,  puis  d'ouvrir  un  empnmt  perpétuel  au 
capital  de  six  noIlKons  de  rthl. ,  enfin  de  eonvo- 
^iier  les  ftats  pour  leur  demander  encore  trente 
millions  de  rthl.  Ce  qui  mit  le  comble  aux 
nuQX  de  la  Saxe,  c'est  que  cruelleiueut  atleinle, 
4Hf  qpe  preiqne  tout  le  oomiiKirce  européen, 
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par  le  j^ystèmo  continental  de  N^léon  et  par 
cette  féîerre  ou  cette  géne  unifersdle  que  traîne 

la  guerre  derrière  soi ,  elle  était  dans  îa  plus  dé- 
plorable pénurie ,  et  (|pe  lui  demander  de  l'argent 
c'était  vraiment  loi  demander  ce  qu'elle  n'avait 
plus.  Aussi  se  peut-on  s'étonner  que  la  baiae  des 
Saxons  pour  Napoléon,  après  avoir  pawé  par 
toutes  les  phases,  soit  devenue  de  la  fureur  en 
i8l3.  Ijt  roi  lui-même  ne  pouvait  se  diisimidm> 
(|ue  le  régime  napoléonien  était  bien  loin  de  réa- 
liser ces  vœux  si  cbers  à  son  cœur,  le  bien-être 
publie,  VsbBtssement  de  l'impôt,  l'augmentstitMi 
progressive  des  sources  de  la  richesse  nationale. 
Mais  toujours  fidèle  à  sa  parole,  cl  persuadé  que 
la  raison  autant  que  l'honneur  veut  qu'on  persé- 
vère dans  son  système,  convaincu  qu'on  n'arrite 
enfin  au  bien  que  par  beaucoup  de  mal ,  il  se  ré- 
signait ,  s' astreignant  lui-même  à  de  dures  priva> 
tioos  et  allégeant,  autant  que  possible,  le  poids 
des  malheurs  auxquels  la  Saxe  était  en  proie. 
Napoléon  avait  en  lui  la  plus  haute  confiance. 
Dans  son  apparition  à  Dresde,  en  juillet  1807,  il 
ne  fut  aoeompagné  d'aucune  troupe  française ,  et 
se  montra  en  toit-^  lifux  enviptTmé  de  soldats 
saxons.  C'est  dans  les  po!»à«&»tons  du  roi  de  Saxe 
qnHaHaaltèreeevoir  sa  cour  d'altesses  et  de  mi» 
jestés.  C'est  à  Erfurt  (piVn  1809  il  fit  jouer  Talma 
devant  un  parterre  de  rois.  C'est  à  liresde  qu'en 
1H1:2,  au  moment  de  marcher  contre  le  colosse 
moscovite ,  il  vit  se  presser  autour  de  Inl  tous  les 
auxiliaires,  ses  protégés,  ses  rre  Hnre'^  ou  Sf-;  vas- 
saux, auxquels  et  plus  que  jamais  il  lit  s<-ntir  le 
poids  de  sapuissanoe.  Et,  oe  qui  était  une  preuve 
de  eonfîanee  eneore  bien  plus  gratide,  e'est  ipie 
ce  fut  à  Dresde  que,  le  10  décembre  il  descendit 
du  traîneau  de  Smorgonié.  Frédéric-Auguste  fut 
pour  le  fugitif,  veuf  de  son  demi-million  de  sol- 
dats, ce  qu'il  avait  été  pour  le  tout-puissant  em- 
pereur. D'un  mot  il  pouvait  se  rendre  maître  de 
sa  personne  et  mettre  fin  è  la  guerre  t  11  eAt  atnri, 
nous  ne  disons  pas  consolidé  sa  puissance  en  Alle- 
magne, mais  sauvé  la  Saxe  de  bien  des  malheurs. 
Mais  rien ,  pas  mémecette  perspective,  n'eût vi^é 
à  ses  yeux  la  lAcheté  d'une  trahison.  En  vala  Fao» 
née  suivrniff  la  Saxe,  tour  à  tour  pertlue ,  reprise, 
puis  dtliaitivemeut  et  complètement  perdue  pour 
la  fVance,  derenait  le  cbamp  de  bataille  le  plus 
sinistre  et  voyait  ehaque  jour  s'épuiser  son  sang, 
ses  forces,  ses  restes  de  richesses ^  en  vain  les 
alliés  de  Napoléon  se  détachaient  de  sa  cause  les 
uns  après  les  autres  et  formaient  un  cercle  qui 
traquait  son  isolement  ;  en  vain  les  Saxons  eux- 
mêmes  cessèrent  d'obéir  aux  ordres  qui  leur  pres- 
crivaient de  suivre  les  aigles  de  Napoléon  :  seul, 
de  tous  ces  grand?  personnages,  le  roi  de  Saxe 
persévéra  dans  la  ligne  qu'il  s'était  tracée.  «  Le 
«  plus  honnête  homme  qui  ait  Jamais  tenu  nu 

*  sceptre,  le  roi  de  Saxe,  a  dit  Napoléon  à  Ste- 
«  Hélène,  me  resta  fidèle  jusqu'à  extinction.  ^ 
Pendant  le  cours  de  cette  année  si  féconde  en 
fidssUudes,  Flrédérie-Anguste  avilt  d'abord  ma- 
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nifestë  à  Napoléon  lui-même  qu'il  d^irait  suivre 
la  polltfa|«e  de  l'Antridie  ;  mais  lorsqu'il  vit  cette 

puissance  se  déclarer  contre  la  Franrf ,  il  refusa 
de  l'imiter.  Forcé  de  quitter  Dresde ,  il  habita  suc- 
oeidfemeDt  Plauen,  Ratiabonnet  Unti,  Prague, 
fut  ramem^p  ir  1rs  victoires  de  Lutzen  et  deBaut- 
xen  dans  sa  capiule ,  puis  réduit  par  les  succès  de 
la  coalition  i  se  réfugier  dans  Leipsick,  où  11  vit 
ses  troupes  abandonner  en  sa  présence  sur  le 
champ  (le  bataille  la  cause  de  Napole'on  pour  se 
joindre  aux  allicâ.  Au  moment  de  fuir  de  cette 
viÙe  le  49  octobre,  après  la  perte  de  la  bataille, 
l'empereur  des  Français  hii  fit  <1in'?  son  palais  une 
dernière  visite,  et  proposa  du  i  emmener  avec  lui 
jusqu'à  VfeiSMnrels,  pour  que  de  là  11  entrftt  en 
arrangement  avec  les  vainqueurs.  C'est  alors  que 
ce  prince  développa  toute  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère. «  Je  resterai,  dit-il ,  et  je  ne  trahirai  pas  : 
«  j'atteîidt  ai  mon  sort.  »  Quelques  heures  plus 
tard,  le  prince  royal  de  Suède  (Bcrnadotte)  était 
au  palais  et  lui  tenait  un  langage  respectueux  et 
oordîal,  maie  qui  n'en  était  paa  moins  celui  d'un 
fainqueur.  Puis  l'empereur  de  Russie  lui  Ht  dire 
qu'il  devait  se  regarder  comme  prisonnier  de 
guerre,  ainsi  que  sa  fenune,  sa  fllle,  et  se  prépa- 
rer à  partir  pour  la  résidence  qui  lui  serait  dési- 
gnée. En  effet  le  23  octobre  au  matin ,  il  ]trit  la 
route  de  Berlin,  sous  l'escorte  de  cent  vingt  tosa- 
qnes  et  il  reçut  pour  prison  le  grand  château  de 

crWr  ville,  qu'il  nf  qnit!a  que  dans  l'été  de  1814, 
polur  celui  de  t'riedricbsfeld.  Â  cette  époque  le 
grand  drame  de  l'empire  était  fini ,  et  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  du  partage  des  dt^pouilles.  Suivant 
la  Prusse  et  la  Russie,  suivant  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  la  Saxe  en  était  une  et  la  conquête  avait 
ravi  au  roi  de  Saxe  sa  souveraineté  :  théorie  com- 
mode qu'à  peine  Bonaparte,  à  l'apogée  de  sa 
grandeur,  avait  osé  proclamer  tout  haut,  et  qu'in- 
voquaient à  présent  ceux  qui  s'étaient  déclarés  les 
protecteurs  des  opprimés  et  les  vengdirs  I  s  in- 
solences de  la  conquête.  Nul  doute  que  toute  ou 
presque  toute  la  Saxe  n'eût  été  promise  au  roi  de 
Prusse  par  Alexandre,  le  24  mars  1813,  à  leurs 
conférences  de  Kalich,  et  qu'en  rs^compcnse  la 
Pru&àe  n'eût  promis  d'appuyer  de  toutes  ses  forces 
les  entreprises  que  la  Russie  pounait  diriger  sur 
rrm](>ire  ottoman.  Bien  (jtip  rfs  mystères  de  la 
diplomatie  ne  fussent  connus  a  tond  que  de  quel- 
ques peraennes.  Il  en  transpirait  assez  pour  don- 
ner l'éveil.  D'ailleurs  le  prince  Repnin,  qui  gou- 
vernait la  Saxe  au  nom  de  la  Russie,  déclara  le 
37  octobre  1814,  qu'il  avait  l'ordre  d'en  remettre 
raiiin  nistration  à  des  commiisairea  prussiens  et 
de  faire  remplacer  les  troupes  russes  par  des 
troupes  pruiisiennesi  puis  (le  10  novead)re)  les 
deux  coinmissaires  rate  en  poasesdon  adressèrent 
sous  forme  ili  proclamation  leur  programme  aux 
habilants,  en  faisant  sonner  très-haut  «  les  des- 
«  sdbsaUenfalsuilsque  leur  auguste  mettre  avait 
«  conçus  pour  le  royaume  de  Saxe.  »  Louis  XVllI 
aussi  voulait  que  le  roi  de  Saxe  fût  puni  par  la 
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confiscatioii'de  ion  royaume,  on,  tout  au  plus, 
qu'on  lui  fit  un  petit  établissement  à  la  gauche  du 
Rhin  :  son  principal  motif  était  d'e'viter  d'avoir 
des  frontières  communes  avec  la  Frusse,  et  il  l'é- 
vitait en  donnant  à  cette  puissaneeles  possessioM 
du  royaume  de  Saxe,  ce  qui  disp^nsiit  de  lui 
faire  des  concessions  sur  le  Khin  et  laissait  à  la 
France  l'espoir  de  s'étendre  encore  un  jour  jusqu'à 
ce  fleuve.  L'Autriche  seule,  parmi  les  grands 
ttats,  voyait  d'un  œil  défiant  et  jaloux  un  agran- 
dissement qui  rendait  la  Prusse  compacte  et  sans 
solution  de  continuité.  Les  petits  soamarilns  de. 
l'Allemagne  improuvaient  l'idée  d'un  arrangement 
qui,  en  anéantissant  un  État ,  semblait  le  prélude 
de  la  destruction  de  toutes  ces  petites  principautés 
dont  l'Allcmnf^nn  est  semée.  Le  roi  de  Saxe  ex- 
ploita fort  habilement  ces  méfiances  et  ces  anti- 
pathies. 11  protesta  solennellement,  le  4  novembre, 
contre  la  déclaration  de  Repnin  ;  et,  deux  jours 
auparavant,  parnt  un  mémoire  au  nom  de  la 
France,  mais  évidemment  dicté  par  lui,  où  l'on 
réfutait  les  principes  invoqués  à  l'appui  de  la  spo- 
liation ,  où  l'on  démontrait  ce  qnr  Iri  ressirm  pro- 
jetée avait  d'efirayant  pour  l'existence  des  Étais 
secondaires  de  l'AUemagne  et  pour  le  mainties 
de  la  paix  entre  les  deux  monarchies  prépondé- 
rantes, où  enfin  on  faisait  justice  <le  cette  asser- 
tion que  la  Prusse ,  accrue  de  cette  partie  des 
dépouilles,  serait  une  barrlèra  contre  la  Russie. 
Mais  comment  ce  méiuoire ,  comment  l'appui  de 
la  France,  fureat41$  acquis  au  roi  de  Saxe?  Tout 
ami  qu'il  était  des  voles  de  Fhonneur  et  de  la 
vi  rtu,  ce  prince  comprenait  parfaitement  qu'on 
ne  règne  pas  par  utopies  et  que  la  justice  est  une 
si  belle  chose  qu'on  ne  saurait  l'acheter  trop  cher. 
Grâce  A  cette  économie  sur  laquelle  déjà  nous 
nous  sommes  étendu,  il  avait  en  réserve  df*s  ar- 
guments irrésistibles  en  quantité  suilisante;  et  ies 
pièces  qu'il  fournit  aux  plénipotentiaires  de. 
Prince  à  l'appui  dr  sr*;  réclamations  les  déter» 
minèrent  à  tailler  leur  plume  d'une  autre  façon. 
On  a  parié  de  quatre  millions  haUlement  distri- 
bués ou  plutôt  donnés  à  l'un  des  personnages 
importants  du  congrès.  Ton tr fois  il  ne  recouvra 
pas l'int^alilé  de  son  territoire, que  le  congrès 
diminua  de  tnris  centsoixante-treiae  milles  carrés, 
portant  une  population  de  huit  rrnt  qiinrrjnte- 
ctnq  mille  âmes,  c'est-à-dire  les  deux  cinquièmes 
de  son  royaume.  Frédérie-Anguste,  qui  s'était 
rendu  à  Presbourg  pour  en  finir,  qui  sans  doute 
savait  déjà  son  sort ,  joua  la  surprise,  Qt  ostensi- 
blement les  réclamations  les  plus  vives  contre 
cette  réwlution,  remit  une  note  négative  au  con- 
grès par  son  ministre  le  comte  d'Einsiedel,  et 
sembla  ne  se  soumettre  à  la  nécessité  que  sur  les 
reprâentations  de  NM.  de  licttemich  et  de  Tsl- 
leyrand,  auxquelles  le  duc  de  Wellington  joignit 
les  siennes;  et  il  lui  fut  signilié  soleundiement, 
au  nom  du  congrès,  que,  «  vu  sa  réunion  an  plui 
■  cruel  ennemi  de  l'Allemagne,  par  la  remise 
«  qu'il  lui  avait  faite  de  la  forteresse  de  Toigau, 
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«  la  Prusse  derait  se  mettre  ineontinetit  en  po«- 
«  session  de  la  portion  de  la  Sne  qui  lui  vtdit  éU 
«  dt^Toluo  ;  qu'on  se  rt'serrail  de  justifier  la  con- 
n  dutte  tenue  enrers  FrédérioAÛgtute  en  don- 
«  nant  m  orposë  de  la  sienne  et  an  félîitant  ses 
<-  pîainlrs,  pour  ([irtlles  ne  corrompissent  pas 
«  l'opinion  »  Ce  fut  en  vnin  que  les  envoyés  du 
eongrès  pressèrent  le  roi  de  Saxe  de  signer  son 
adhi^ion  à  un  si  grimd  sacrifice  ;  mais  il  ast  évi- 
dent qu'il  y  ndhera  réellement  de  fait  en  retoiir- 
Mnt  dans  sa  capitale,  en  y  reprenant  le  gouver^ 
Mnent  de  la  poûrtioii  de  ses  fitata  qnitai  ratait  et 
en  procédant  à  une  nouvelle  limitation  avec  l>  s 
conunissaires  de  la  Prusse.  Ainsi  rendu  à  ses  su- 
jet*, Frédério-Auguste  reprit  l'œuvre  violemment 
inteiTompue  par  les  excursions  de  la  révolution 
françatse  hors  de  France  <  l  s'  i|>]ili'iMri  «vins  rehrhe 
a  cicatriser  les  plaies  saignantc&.  Détailler  ici  les 
ameliorationi  qu'A  taitrodnlritdanB  presque  toutes 
le»  branches  du  service  nou^  rntrntnrr.iit  trop 
lein.  Qu'il  DOUtat^lM  de  dire  que  mieux  que 
litin  il  ent  droit  de  dire  abaque  jour  où  il  n'avait 
pas  pris  une  mesure,  pas  fait  une  création  utile  : 
«  Mes  amis,  j'ai  perdu  ma  journée.  ><  Hais  il  en 
perdait  peu.  Les  finances  et  la  dette,  les  établis- 
•enems  d'inetnietion,  la  eanalisatieii,  obtinrent 
sortout  son  attention.  Dès  1816  il  nmit  (^t'j;i 
brt)lé,  {orlant  soldé,  des  billeta  de  caisse  pour 
ôneamame  de  denx  eent  ndUe  rtbl.;  et  il  annon- 
ç.tit  que,  par  d<'»  remboursements  graduels  et 
«^tniâtres,  il  allait  re'diiire  la  dette  à  deux  millions 
dnq  cent  mille  rthi.  L'université,  le^  collèges  de 
litipsîck,  furent  mis  sur  un  meilleor  pied;  Stintp|)e, 
près  Pyrni ,  n  out  un  établissement  pour  les  f-n- 
liantide  troupes,  au  lieu  de  celui  U'Aimahourg 
(dorénavant  à  la  Prusse);  le  collège  de  cfainirgie 

et  de  médecine  ( viedico-chîrvrgiam)  et  l'école 
militaire  (de  génie  et  art  militaire)  furent  rëorga- 
■iiéf  lar  d'autres  bases  :  le  perfectionnement  des 
iainea,déjà  porté  très-haut,  le  fut  encore  djv;in- 
tagc  par  l'^rhat  qu'il  fU  du  tronppau  de  mérinos 
de  l'eXi-impératrice  Josepbtne.  lioué  d'autant  de 
benldftte  de  Inmlèrss,  Frédério-Augnste  aimatt  à 
donner,  et  «donnait  sans  (ju'on  l'implorât  :  il  rc- 
Gomme  un  des  devoirs  de  la  royauté  de 
le  mal  avant  qu'on  vint  chovlier  le  mé- 
étectn,  et  d'appliquer  immédiatement  le  remède. 
C'est  ainsi  qu'en  1816,  pour  alléger  les  efTets  de  la 
Biauvai&ti  récolte,  il  distribua  entre  ses  sujets  né- 
Oessiteux  une  aomme  de  plus  de  deîni  cent  ntille 
rthl.  [Vmr  tant  de  bîenfnits  il  nf»  druînininit  nux 
BaxoQs  que  de  l'aimer.  Un  voulait  élever  en  non 
hennenr  un  monument  lors  'de  la  fifile  de  son 
jnb;ip,  le  lo  s<-plcmbrc  1818;  mais  il  refusa, 
disaat  que  le  seul  monument  qu'il  ambitionnAt 
^it  dans  le  coeur  des  siens.  Jamais  v«eu  ne  fut 
pina  oenqdélanient  exaucé.  Prcsqneaeptttagénaire 
à  eette  époque ,  le  roi  de  Saxe  survécut  encore 
prés  de  dix  ans  a  cette  fét«.  Sa  mort  n'eut  lieu 
le  5  mal  1M7.  De  aa  femme,  MarMmélie- 
iaiBMta,  priaocMB  ylaiiw  de  Dc«»fwita,  U 
XV. 
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n'avait  eu  qu'une  011e,  Augu&la,  qu'en  1791  les 
Pnlonaîs  désignaient  cosune  aon  bérilière  pr^ 

somptivr  pour  la  co(ironne  de  PoIoRTie;  mais 
qui  ne  pouvait  hériter  de  celle  de  Saxe  :  ce  Ait 
Antoine,  son  frère,  né  en  17{fô,  qui  lui  suo- 
céda  { voy.  AntOIKR).  P— ot. 

FREDERlC-AUCrSTE  II,  roi  de  Saxe,  fih  atné 
de  Miuioiilien,  prince  de  Saxe,  et  de  Caroline- 
llarie*Thérèse ,  princesse  de  Parme,  naquit  le 
18  mai  1797.  Il  perdit  sa  mère  m  Il  vit,  en 
iMlK>,  la  Saxe  envahie,  les  bien»  de  sa  famille 
conflaqnés,  sa  patrie  goufemée  par  les  eoatuni»' 
snires,  on  pluldt  par  les  décrets  mêmes  du  vain- 
queiir  d'iéna;  puis  tout  à  coup,  dans  la  même 
année ,  il  vit  renaître  la  Saxe  avec  des  frontières 
nouvelles  et  l'électeur,  son  oncle,  prendre  le 
titre  de  roi,  auquel  U  put  joindre  bientôt  celui 
de  grand-duc  de  Varsovie,  il  suivit  en  1809  à 
Namnbonrg,  à  Leipiiok,  è  Franefort-sitp-le-4fein , 
le  roi-grand-<Iuc  qui  n'était  plus  en  wîieté  dans 
sa  capitale,  alors  men»:ée  par  les  armées  autrir 
eliiennes.  En  ISIS,  pendant  qa»  PEttrope  ooaliséè 
attendait  dans  les  plaines  de  la  Saxe  les  dél>ria 
de  la  grande  nrniéc  décimée  en  Russie ,  le  jeune 
prince  fuyait,  avec  sa  famille,  dans  les  monta- 
gnes de  la  Bobéme.  G'eat  au  milieu  de  cette  vie 
errante  et  de  ces  changements  (îc  f(trtiinc  qu'il 
commença  et  acheva  ses  études,  li  les  terminait  i 
Prague  dans  le  tmnpa  oA  le  roi  aon  onde,  pri- 
sonnier des  allié.s,  cédait  à  la  Prusse  une  partie 
de  ses  Etals  liéréditaires,  pour  n'être  pas  dépouillé 
du  reste.  Le  vieux  roi,  pour  mieux  sceller  sa  ré- 
conciliation avec  l'Ikirope,  envoya  son  neveu-, 
pendant  les  cent-jo«r«,  à  l'nrtnée  des  alliés.  Le 
prince  Frédéric  se  rendit  a  l>ijoa ,  au  quartier  gé- 
néral de  l'arcbidiie  Minand  d'Esté,  et  visita 
Paris  après  la  bataille  de  >Vaterloo.  Le  spectacle 
de  ces  grands  événements  ne  fut  pas  peràu  pour 
luL  II  lui  lit  mieux  senUr  les  dangers  &  la 
guerre,  les  vieiaBitudes  de  la  force,  les  inconvé- 
nients d'un  pouvoir  trop  absolu ,  la  nécessité  et 
la  justice  d'admettre  les  peuples,  au  moins  dans 
une  eercaine  mesure,  &  la  direction  de  leurs  pro- 
pres destinées.  Le  roi  son  oncle  mourut  en  jS57 
et  eut  pour  successear  Antoine  1",  son  frère, 
aIor.s  Agé  de  solxanto-douze  ana.  L'eiprit  libéral 
de  181  i  se  réveilla  en  Saxe  sous  le  règne  de  ce 
Yieillard.  Deux  mois  après  la  révolution  de  juil- 
let, une  insurrection  éclata  a  Dresde.  Une  révo- 
lution plus  profonde  s'accomplissait  presque  en 
même  temps  dnns  1(  s  Pays-Bas.  Parmi  le?  rr»iis(^ 
très-diverses  qui  anuèrent  le  peuple  à  Dresile  et 
i  Bruxelles,  il  y  en  avait  une  qui  était  è  peu  près 
la  même  dans  les  deux  pays,  savoir,  la  différence 
de  religion  entre  le  monanjue  et  ses  sujets.  Tamlis 
(|u'un  roi  protestant  iuquiéLait  imprudeoMBeat  la 
foi  de  la  Belgique  catiioliiiue,  de  l'antre  oMé  do 
lUiin  un  roi  catholiiim  3v;éi  réussi  à  exciter  les 
métiances  de  la  Saxe  iuLbcncune.  Mais  en  Saxe, 
ce  n'ânit  pas  senlenunt  la  libené  icii^^leuse  qui 
réclamait  des  «rantiaa,  c^élait  eneve  la  liberté 
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civile  et  politiiiue.  Le  prince  Fk^dérie,  dont  les 
sympathiei  pour  la  cause  libérale  étaient  parfai- 
tement connues,  fut  chargé  d'apaiser  les  trou- 
bles. Le  prince  Maximilien ,  son  père,  abdiqua 
MiMitÔt  en  M  faveur  ses  droits  évenlueb  à  b 
couronne,  et  le  vieux  roi  l'associa  ait  o;nnvrrnp- 
ment ,  avec  le  titre  de  corégent.  Une  coo&Utu- 
tion,  qui  était  en  partie  son  ouvrage  et  qui  oi^ 
sanisait  en  Saxe  le  gouvernement  représentatif, 
nit  promulguée  au  mois  lïe  septembre  4831. 
Le  prince  corégent  succéda  en  183C  au  roi 
Antoine^  qui  mourat  le  6  juin  de  cette  année ,  à 
82  ans  Son  avènement  ne  devait  rien  chanp;rr  n  In 
marche  des  affaires.  Sa  popularité,  déjà  allaiblie, 
ne  se  rfleva  pas.  En  1818,  de  nouveaui  troubles 
i^clatrTrnt  à  Dresde.  Le  roi  fit  des  concessions;  il 
les  retira  dans  la  suite;  mais,  dans  ce  mouvement 
de  réaction  qui  fut  presque  universel  en  Europe , 
il  eut  la  sagesse  de  renfermer  son  pouvoir  dans  le 
cercle  de  la  constitution  de  iS^A.  l 'histoire  tien- 
dra compte  à  ce  prince  de  sa  modération  et  des 
dHflIcultés  aonrent  insnmiontililes  que  rencontre 
à  chaque  p  is .  r-n  Allemagne ,  l'exerrire  de  la 
royauté  constiliilioniieUe  dans  un  £tat  de  second 
<M'âre.  Soi»  la  pression  des  gouvemements  alMO- 
lus,  entre  U  s  nienarcs  de  la  diète  et  les  exigences 
de  l'opinion,  un  roi  de  Saxe  ne  fait  pas  ce  qu'il 
veut.  Les  députés  saxons  auraient  voulu,  et  ce  fut  là 
le  commcnoement  des  malentendus,  que  le  prince 
rorr'f.'f'T)t  protestât  devant  la  diète  contre  1rs 
ctiaugementà  que  le  roi  Emest-Âuguste  introdui- 
sit, au  temps  de  son  avènement,  dans  les  insti** 
tulions  du  llanorre.  Ils  s'inf[iii''tnirnl  de  ce  pré- 
cédent; ils  sentaient  qu'il  y  avait  eulrc  ha  £tats 
libres  une  sorte  de  solidarité.  Mais  à  quoi  auraient 
servi  ks  protestations  de  la  Saxe?  C'était  pour  le 
prince  corégent,  ce  fut  aussi  pour  le  roi  une 
tâche  assez  laborieuse  de  conserver  ét  de  faire 
respecter  au  dehors  ce  qu'il  avait  fondé  chez  lui. 
Il  ^tait  imprudent  et  même  injuste  d'exiger  de  lui 
autre  chose.  —  D'importantes  améliorations  dans 
les  lois,  dans  l'administration,  dans  le  régime 
municipal ,  ont  marqué  le  règne  de  Frédéric-Au- 
guste II.  Malgré  l^s  travaux  de  son  f^ouvernement 
et  les  difllcultés  qui  i  euLravaieui  souvent,  ce  roi 
avait  conservé  ramour  de  l'étude  et  le  goût  des 
voyages.  H  avait  formé  une  magnifuiue  collection 
d'estampes,  les  plus  belles  et  les  plus  rares.  11 
protégeait  les  lettres;  il  envoyait  à  Rome  de 
jeunes  artistes,  et  l*s  sonienail  encore  à  leur  re- 
tour. 11  aimait  à  enrichir  son  jardin  de  Hlnitz  et 
ses  herbiers  de  plantes  qu'il  allait  cueillir  de 
•H  nains  n^let  dan»  tonlei  les  contrées  de 
l'Europe,  sur  les  montagnes,  au  bord  des  fleu- 
ves, en  France,  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie, 
daai  le  Tyrol,  dans  la  Dalnatie  et  le  Monlénégro. 
11  avait  épousé  en  premières  noces  (en  1819} 
rarcbidudwsse  Caroline,  1111e  de  l'empereur 
Francote  V*,  sœur  de  Marie-Louise,  et  en  secondes 
noces,  le  4  avril  1833,  Marie-Anne-L^poldine  de 
Bavière,  fiUe  du  roi  MaiinUlciHloscpli.  —  U 
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8aoAt  I8B4,  eonuoe  11  ^en  revenait  de  Muidcli, 

oà  il  était  allé  visiter  son  neveu,  sa  voiture 
versa  ;  il  tomba  sons  les  pieds  des  chevaux  et  fut 
relevé  mourant,  ii  avait  près  de  58  ans,  et  pour 
seul  bMtier  son  frère  Jean  I»,  ai^oiudliui  rd^ 
gnant.  C— et. 

FHËDÉRIC-GUILLAUME  l^',  roi  de  Prusse,  ûk 
de  FMdéric  i*  et  de  Sophie-Cbarlotle  de  Hanovre, 
naquit  le  15  août  1(>H8.  Sa  première  éducation 
fut  conflée  à  madame  de  Uocoules,  qui  s'était 
réfugiée  à  Berlin  pour  cause  de  religion.  On 
s'aperçut  bientôt  que  le  prince  avait  un  naturel 
ni(!e  et  dur  etundespotisTin»  de  volonté'  qui  s'irri- 
tait de  la  nouMndre  contradiction.  Sa  mère  fit  le* 
pltis  grands  efTorts  pour  dianger  ses  dispositiont 

natiirrlles  et  pour  nklotirir  son  cnrnrtère  :  mais 
elle  n'y  put  réussir  ;  et  l'amour  même  qu'on  tâcha 
d'inspirer  au  prince  pour  une  peiMune  intâre^ 
santé  ne  put  avoir  aucun  ascendant  sur  l'âpreté 
de  son  esprit  et  la  rudesse  t!e  ses  manières.  Déjà 
du  vivant  de  son  père  ii  avait  donné  à  connaître 
qu'il  n'approuvait  point  le  luse  et  les  plaisirs  de 
la  cour  :  parvenu  au  trône  à  la  mort  de  son  jirrr, 
en  1713,  U  fit  aussitôt  les  réformes  les  plus  sévè- 
res ;  il  vendit  la  plus  grande  partie  des  eflSsts  et  des 
meubles  précieux  du  château  ;  les  grandes  charges 
de  la  cour  furent  la  plupart  déclarées  vacantes  pour 
toujours;  et  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  dé- 
corateurs, reçurent  leur  congé.  Une  espèce  dé 
boufTon ,  appelé  Gundiing,  fut  nommé  président 
de  l'Académie  royale  des  sciences  et  des  belles- 
lettres.  Le  prinee  dTAnbalt,  qid  depuis  plnsieun 
années  jouissait  de  la  confiance  du  roi  et  qui  tnrait 
vanité  de  son  ignorance  et  de  la  grossièreté  de 
ses  goûts,  le  dégoûta  tellement  de  toute  espèce 
d'étiquette  et  de  représentation ,  qu'il  lui  lit 
adopter  le  genre  de  vie  d'un  partirnlitr  obscur. 
Une  tabagU  devint  la  retraite  favorite  du  roi ,  et 
Il  s'y  rendait  tous  les  uHn  pour  Aimer  du  talwe 
et  hnirc  (îr  la  bière  avec  ses  généraux.  Dans  ces 
réunions  il  était  familier  et  souffrait  la  plaisante- 
rie :  ailleurs  il  exigeait  la  soufflission  la  plus  en- 
tière ,  «t  même  au  seiu  de  sa  famille  il  se  mon- 
trait dur  et  absolu.  Les  deux  grands  objets  des 
soins  et  de  l'attention  de  Frédéric-Guillaume , 
pendant  tout  le  cours  de  son  règne,  furent  son 
tn.'sor  et  son  rirnirr,  1!  fit  de  si  grandes  économir? 
que  bientôt  il  fut  un  des  souverains  les  plus  ri- 
ches. SI  l'argent  sortait  de  ses  eolBres ,  c'Aait 
principalement  pour  satisfaire  la  passion  qu'il 
avait  de  recruter  son  armée  des  hommes  de  la 
plus  haute  taille.  11  entretenait  partout  des  enrA» 
leurs  pour  lui  procurer  deS  cqpèCCS  de  géants 
(pii  formair Ht  le.  régiment  de  seS  gardes  :  tOUS 
les  jours,  à  des  heures  marquées,  U  exerçait  lies 
soldats;  U  les  soumit  à  la  discipline  la  plus  aé- 
vère,  et  prit  1rs  mesures  1rs  plus  ri2;oureiiaSf 
))our  empêcher  la  désertion.  Le  ptiilosophe  Wi^, 
qui  professait  à  l'univenité  de  BaHe,  Ait  renvoyé 
parce  qu'on  avait  dit  au  roi  que  sa  philosophie 
laisaii  déserter  le»  soldait.  GaiKsiMlaDt  ce  prince. 
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si  occupé  de  net  troupes,  ne  fut  jamais  guerrier 
etdimin  tonjonn  à  eonteirer  la  paix.  B  voyait 

dans  son  armée  un  mnyen  de  se  livrer  h  son  f^nût 
pour  les  manœuvres  militaires ,  de  donner  un 
plus  gfflid  aMeodant  i  sa  malKNi  dans  la  politi- 
que générale  et  de  se  faire  respecter  de  ses  voi- 
sins. On  le  traita  avec  beaucoup  dVgards  dans 
i«»  conférence»  d'Utrecht  et  de  Ilasiadt,  et  les 
tnnéidel7i3ctde  4744  tanctiunnèrent  toutes 
les  transactions  du  règne  précèdent  relatives 
lax  nouvelles  acquisitions  de  la  maison  de  i^russe. 
Us  pirissafiees  da  Nord  redierdièrent  rdlianoe 
de  Fn'deric-Guillauuie  et  l'engagèrent  à  prendre 
part  aux  mouvements  dont  la  Poméranie,  le 
MecUenbourg ,  le  llolstein  étaient  devenus  le 
Ihéitre  depuis  les  revers  de  Charles  XII.  Après 
noir  rrfusé  longtemps  de  se  déclarer  ouverte- 
mcut  couire  le  roi  de  Suède,  il  joignit  ses  troupes 
i  œlki  des  dliéi  et  a»ista  CD  I7III  au  ti^  de 
Stralsund,  avec  Frédéric  IV,  rui  de  Danemarck. 
Par  le  traité  de  paix  qu'il  conclut  avec  le  roi  de 
Saède  en  1730 ,  il  obtint  one  partie  de  la  Pomé- 
naie  suédoise ,  en  payant  néanmoins  deux  mil- 
lions d'écus  :  de  sorte  que  ce  fut  moins  une 
conquête  qu'une  acquisition.  S'etaot  déclaré  d'a- 
boid  ponr  l'alliance  du  Hanovre ,  Frédéric-Guil- 
laume s'en  détacha  ensuitr  rt  si-m  en  1725  au 
château  de  Wusteriiabsen,  prè&  de  Berlin,  un 
trtilé  avee  la  cour  de  Vienne.  Lorsque  la  guerre 
eut  éclaté  en  1753,  à  la  mort  du  roi  de  Pologne, 
le  roi  <le  Prusse  ne  put  s'empêcher  d'envoyer  des 
U-oup^  au]itliaires  à  l'empereur  sur  le  Uhin  ; 
oiais  il  se  déclara  neutre  du  côté  de  la  Pologne , 
et  il  (lonnr!  même  un  asile  dans  ses  États  à 
Slani&laâ,  quand  ce  prince  fut  obligé  de  se  sauver 
de  Oantzig  pour  échapper  aux  Russes.  Frédério- 
Guillaume  avait  épousé  Sophie-Dorothée,  sœur  de 
George  11,  roi  d'Angleterre  :  de  ce  mariage  était 
né  en  4744  Charlet-FMdéric,  que  sa  nausance 
afipelait  au  trône ,  qui  devint  si  fameux  sous  le 
nom  de  Frédéric  II  et  qui  a  reçu  le  surnom  de 
Gramd.  Le  jeuue  prince ,  oUéi&saut  à  l'ascendant 
de  la  nature,  qui  lui  avait  donné  uu  esprit  actif , 
une  imagination  vive  rt  brillante,  ni;iriifi  sia 
bientôt  un  goût  décidé  pour  la  littérature  et  les 
arts.  La  société  de  sou  père  ne  pouvait  avoir 
aucun  attrait  pour  lui  et  il  ne  dissimula  point 
MO  éioignement  pour  le  genre  de  vie  introduit 
à  la  cour.  Dirigé  par  sa  mère ,  il  avait  le  projet 
d'épouser  la  fille  de  George  II ,  dont  il  voulait  en- 
gager le  fils  aine,  le  prince  de  Galles,  à  épouser 
ea  même  temps  sa  sœur  chérie,  la  princesse  Fré- 
dàiqne.  Le  roi  désappronratt  les  goûts  et  lei 
yiliir;  A,'  ?nn  fils  :  entirmi  ili'rl.in:  des  arts  et  des 
lettres  ,  ayant  uae  antipathie  personnelle  contre 
Ceorgc  a ,  et  se  prêtant  aux  vues  de  la  cour  de 
Vienne ,  qui  était  contraire  à  ce  double  mariage , 
il  exjirim,-}it  «.ouvcnt  son  improbation  au  i)rinre 
rojrai  de  la  uauiere  la  pluji  dure  et  le  maltraitait 
foliUqpciiient.  Le  pdnee  chcrdia  à  se  faire  des 
et  des  anii  s  «B  jeune  offider,  nommé 
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Katt,  devint  son  contident,  et  il  ût  de  concert 
avee  lui  le  projet  de  se  soustraire  aux  mauvais 

traitements  dr  snn  pi  rr.  V.n  1750  Frédéric-(;uil- 
laume  prit  la  résolution  de  (aire  un  voyage  dans 
les  contréet  du  miiU  de  l'Allemagne  et  le  prince 
royal  eut  ordre  de  l'accompagner.  Ce  prince  crut 
que  ce  serait  le  moment  d'exécuter  son  projet. 
En  partant  de  Berlin  U  convint  avec  Katt  que 
celui-ci  vioidrait  le  joindre  au  premier  avb  qu'il 
aurait  de  sa  retraite.  Hais  l'indiscrétion  de  Katt 
éventa  le  mystère  :  il  répandit  partout  que  îs 
prinee  ne  reviendrait  pas  et  qu'il  était  diai^  de 
lui  faire  tenir  de  l'argent.  Le  roi  fut  averti  à 
Ânspach  et  donna  l'ordre  de  sirrveillcr  le  prince. 
Celui-ci ,  ne  se  doutant  de  rien ,  communiqua  &es 
chagrins  au  margrave  d'Anspach  et  le  lendemain 
il  lui  demanda  un  bon  cheval,  sous  prétexte  qu'il 
voulait  se  promener.  Le  margrave  éluda  la  de- 
mande et  FMdérie  Ait  obligé  de  suivre  son  père. 
Avant  de  conîiiiin  r  le  voy  im^r,  il  écrivit  à  son 
conlldent  pour  lui  marquer  qu'il  avait  si  bien 
pris  ses  mesurea ,  que  dans  deux  jours  il  serait 
en  liberté,  et  que,  s'il  était  poursuivi,  il  se  jette- 
rait dans  un  couvent.  11  envoya  cette  lettre  au 
bureau  de  la  po^te  pour  la  faire  partir  par  une 
estafette  ;  mais,  comme  il  était  prewé,  fl  avait  mil 

en  dcf^siis  S'urcmherg ,  <;nns  .Tjouter  à  Berfin» 
Le  commis  de  la  poste  de  îNuremberg  crut  que  la 
lettre  était  adressée  à  un  officier  aussi  nommé 
Katt  qui  se  trouvait  alors  dans  cette  ville.  Cepen* 
dant  le  prince  royal  continua  d'accompagner 
tranquillement  son  père  jusque  dans  un  village 
près  de  Francfort,  ou  le  roi  voulut  paflser la  nuit. 
C'était  de  ce  vill  if^f  (jue  Kn'déric  crut  pouvoir 
s'échapper.  Les  chevaux  étaient  commandés  et  le 
prinee ,  s'élant  levé  ft  ndmdt,  sortit  de  sa  cham- 
bre; mais  un  officier  et  un  domestique,  (]ui  cou- 
chaient dans  la  même  chambre,  s'éveillèrent, 
avertirent  plusieurs  autres  personnes  et  Ton  se 
mit  à  la  poursuite  du  prince,  que  l'on  trouva  au 
milieu  du  village,  attendant  If'S  rhcvr!(!x  On  l'en- 
gagea a  retourner,  eu  lui  proiut  tlant  «pie  jaiuais 
le  roi  ne  serait  instruit  de  ce  qui  venait  de  se 
l)asser.  Le  lendemain,  le  roi  étant  à  Francfort, 
reçut  une  estafette  de  ce  même  Katt  de  Nurem- 
berg, à  (lui  la  lettre  du  prinee  royal  avait  été  re- 
mise et  qui  l'envoyait  à  Frédéric-Cuillaumc.  Le 
roi  ne  se  posséda  point  de  colère  et  voulut  se  je- 
ter sur  le  prince;  mais  on  le  conjura  de  se  calmer 
et  l'on  parvint  à  l'éloigner.  Le  prince  fut  désarmé 
et  reçut  une  forte  garde,  qui  avait  ordre  de  ne  le 
laisser  parler  à  personne.  On  le  conduisit  à  Mit- 
tenwalde  en  Braoddbourg  et  le  roi  retourna  lol- 
nuMîie  ô  Ikrlin.  Kalt,  ayant  été  mis  rn  prison,  fut 
interrogé  :  le  prince  si^it  également  un  interro- 
gatoire, et  l'on  fit  les  recherches  les  plus  rigoti- 
rcusi'S  pour  se  procurer  sa  correspondance ,  dont 
la  partie  la  plus  importante  avait  cependant  été 
soustraite  et  bien  cachée  par  les  soms  de  la  reine. 
On  transféra  ensuite  le  prince  à  la  citadelle  de 
Cualrio,  où  U  fut  enfermé  daot  une  chamtee  I 
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meubles  ;  U  y  eut  Mense  de  lui  donner  Ue  la 
lumière  et  des  nvres,  exempté  la  Bible  et  im  livre 

de  prières.  Kn  attendant,  le  roi  délihf^rait  sur  la 
manière  de  faire  juger  son  fils.  Les  ministres  lui 
ayant  représenté  que  personne  n'avait  le  droit 
déjuger  riiéritier  de  la  couronne,  il  prit  le  parti 
de  coosid»frer  Fre'dcrie  dans  cette  circonstance 
non  comme  son  fils,  mais  comme  colonel  de  ses 
gardes,  et  il  nomma  un  êonseil  de  guerre.  Le 
pririf  r  rn;^  ni  vt  Kntt  furent  condamné?;  à  avoir  la 
téte  traucbée.  Un  oftlcier  eut  ordre  de  conduire 
.Katt  &  la  dtadelle  de  Cuatrin.  On  avait  élevé  un 
échafaud,  dans  la  place  de  la  citadelle»  au  niveau 
de  la  chambre  du  prince,  dont  on  avait  e'iargi  les 
fenêtres  pour  donner  un  passage  de  plain-pied  à 
réchafaud  qui  fut  couvert  de  drap  noir.  Ces  ap- 
prêts avaient  été  faits  sons  Ip'î  v^mx  du  prince, 
qui  ne  pouvait  douter  qu'il»  ne  fussent  pour  lui. 
Le  lendemain  il  crut  sa  Un  arrivée  lorsqu'il  vit 
entrer  d.ins  sa  rh.iinlirr  îo  rommand.ml.  de  la  ci- 
tadelle :  mais  cet  oiririrr  lui  dit  (pic  le  roi  voulait 
qu'il  assistât  à  rexc'culion  de  kalt,  qui  allait  avoir 
la  tète  tranchée.  Le  prince  aTapprociia  d'une  <les 
fenêtres,  et  peu  après  parut  le  malhmreux  K ntt. 
Frédéric  en  le  voyant  demanda  qu'on  suspendit 
l'exécnUon  et  qn*on  lui  permit  d'éerire  an  roi 

qu'il  renrtnrnil  solennellement  h  In  sueresslon 

ËDurvu  qu'on  lui  accordât  la  grâce  de  son  ami. 
ais  ses  pleurs,  ses  prières,  ses  cris,  ne  furent 
point  entendus  :  l'arrêt  devait  être  exécuté  ;  tel 
était  l'ordre  irrévocable  du  roi.  Quand  Kaft  fut 
assez  proche,  le  prince  lui  cna  qu'il  était  au 
déiespoir  d'être  cause  de  sa  mort  et  qu'il  souhai- 
terait de  pouvoir  se  trouver  à  sa  plam  \v  mo- 
ment où  le  coup  fatal  allait  être  porté ,  Frédéric 
tomba  en  faiblesse  t  on  le  porta  sur  son  lit,  oft  il 
revint  à  lui ,  lAais  sans  pouvoir  se  lever.  Le  corps 
de  Katt  demeura  tout  !c  jour  sur  Tf^ehafruid  sous 
les  fenêtres  du  prince.  Le  sang  de  Katt  n'avait 
point  apaisé  le  roi  et  il  réservait  le  même  sort  ft 
son  fils.  La  famille  royale  était  dans  la  conster- 
nation; mais  l'implacable  monarque  restait  insen- 
sible aux  sollicitations ,  aux  gémissements  et  aux 
larmes.  11  fui  cepciulaul  ébranle  par  les  repré- 
sentations des  cours  étrangères  et  surtout  par 
une  lettre  de  Temperenr.  Quoique  celte  lettre 
l'eût  d'abord  choqué,  parce  que  l'empereur  y 
disait  que  le  prince  relevait  de  l'empire,  et  (ioni- 
que dans  un  premier  moment  U  eût  déclare  qu  il 
ferait  exécuter  FarrCt  en  Prusse,  où  il  était  indé- 
pendant, il  se  calma  peu  à  peu  et  revint  enfin 
aux  sentiments  de  la  nature.  Il  dit  à  un  des 
grands  officiers  de  la  cour  que,  si  le  prince  s'hu- 
miliait devant  lui,  il  lui  rendrait  ses  bonnes  grâ- 
ces, et  il  i"Tn)!f  à  cet  ollicier  de  partir  pour 
Custrin,  comme  lie  lui-même,  pour  parler  à  Fré- 
déric. Après  quelques  moments  d'hésitation,  le 
prince  se  (b^eida  h  écrire  à  son  père,  qui  lui  ré- 
pondit qu'il  lui  pardonnait  ses  fautes,  à  condition 
cependant  «lutl  ne  sortirait  pas  de  Custrin ,  qu'il 
vivrait  dans  cette  ville  eii  simple  partienlier  et 
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qu'il  s'appliquerait  à  connaître  l'administration 
des  domaines,  en  assistant  joumdlement  aux 

séances  de  la  chambre  chargée  de  cette  partie  et 
en  prenant  place  auprès  du  plus  jeune  conseiller. 
Le  prince  n'eut  point  la  permission  de  reprendre 
l'uniforme.  On  hii  fit  pnHer  un  serment  par 
lequel  il  s'engageait  à  ne  témr>ir^ner  aucun  res- 
sentinieut  à  personne  et  à  ne  Jamais  &«  soustraire 
i  l'olïéiMance  qn'Il  devait  au  roi.  11  lui  fut  prc»* 
crit  de  ne  s'occuper  que  des  afTiirrs  d'adminis- 
tration portées  devant  la  chambre,  et  il  reçut 
l'ordre  spécial  de  ne  point  parler  fnmçate.  Frédé- 
ric passa  à  peu  près  une  année  dans  cette  situa- 
tion :  son  père ,  ayant  reçu  des  nouvelles  satisfai- 
santes de  sa  eonduilc ,  le  rappela  à  la  cour  et  lui 
donna  un  régiment.  Il  revint  peu  à  peu  de  ses 
préventions  et  apprécia  les  talents  «le  fils  ,  rjui 
devait  être  un  jour  la  gloire  de  sa  maison  et  de 
son  siècle.  Frédéric -Gnillaume  avait  toi^oars 
donné  des  soins  parlieuliers  au  royaume  de  Prusse  : 
il  y  lit  plusieurs  voyages  vers  ia  tin  de  son  reçne, 
et  les  protestants  de  Salzbourg  ayant  été  persé- 
cutés par  l'archevêque  en  1  T»H ,  il  les  hivlla  i 
former  des  etnMi'isements  en  Prusse  et  en  parti- 
culier dans  la  province  de  Lithuanie ,  dépeuplée 
récemment  par  la  peste  ;  il  acquit  plus  do  vingt 
mille  citoyens  industrieux,  qui  repeuplèrent  plu- 
sieurs villages  et  plusieurs  villes  dans  l'espace  de 
quelques  aniuîes.  Ao  reUwr  d'un  voyage  qu'il 
avait  fait  en  Prusse ,  avec  une  suite  assez  nom- 
breuse, le  roi  se  trouva  très-afTaibli  ;  il  tomba 
dans  un  état  de  langueur  qui  fit  craindre  pour 
ses  jours  :  ne  se  sentant  plus  la  force  de  s'occu- 
per de  l'administration  de  ses  États,  il  prit  la  ré- 
solution d'abdiquer  en  faveur  de  son  fiU  Frédéric; 
mais  avant  que  l'acte  d'abdication  pût  être  réglé, 
sa  faiblesse  augmenta  et  il  mourut  le  TA  mai  1740. 
Sa  mort  causa  peu  de  regrets  :  on  le  craignait 
plus  qu'on  ne  l'aimait,  à  cause  de  son  excessive 
sévérité  et  de  ses  prindpes  despotiques.  Cepen- 
dant il  laissait  ^on  pn^'s  dans  un  état  florissant, 
et  son  fils,  dans  les  Mémoires  Bnmd4bo«rg, 
convfent  que  l'ordre  qui  avait  été  introduit  dons 
l'administration  ,  le  tre.Mir  (jue  son  père  avait 
amassé  et  l'armée  qu'il  avait  créée  servirent  beau- 
coup à  consolider  la  puissance  de  sa  maison.  Et 
en  effet  il  eût  été  diflicile  à  Flédéric  11  d'exéco- 
ter ,  immédiatement  après  son  avènement  au 
trône ,  les  grandes  entreprises  qui  étonnèrent 
l'Europe,  sans  les  ressonrees  dont  0  avait  bârittf 
(b'  sou  ])ère  (vuy.  Bareuth,  margrave  de).  C— ao. 

FKlCUiiitlC- GUILLAUME  11,  neveu  du  grand 
F^éric  et  fils  etné  do  malheoreax  prince  royal 
qui  mourut  en  1759  (votj.  Fin'.DKRir.  U),  naquit  le 
25  septembre  i7U.  H  eut  pour  jtrecejtteur  M.  Be- 
guelin  et  pour  gouverneur  le  eomlc  de  liorli, 
tous  les  deux  fort  estimés.  Fré<lérie  témoigna 
toujours  beaucoup  d'alTection  à  son  neveu ,  et  il 
parut  vouloir  ainsi  réparer  les  torts  qu'il  avaft 
eus  envers  son  père.  11  le  dirigea  snrtovt  ven  la 
carrière  des  armes,  d  penmdé^  y  iihiMiift 
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de  grands  snoete,  on  l'entendit  plusieurs  lois 
/éCTfcr»  Ct  jnm  hmm  m»  rtummumû.  Ce  fat 

Tew  la  ftn  de  la  .c;n('rr<'  (U-  sept  ans  que  le  jeune 
prioee  fit  ses  premières  armes.  Le  roi  ne  voulut 
pai  qu'il  fût  nie'naçë  sons  aucun  rapport;  et  on 
lit  dao»  VlRMiTê  db  mon  temps  qu'il  j  Ait  cxpoflë 
a  1r;  hn^ers  ainu|tteU  dans  d'autit  s  ]v(ys  on 
D  txpoM:  pas  de  Copies  hussards.  Galopant  un 
joori  h  suite  de  ton  onde,  il  eat  son  efaefal  tiié 
Sfiiis  lui  p.ir  un  Ixuilct  de  canon  ;  le  roi.  le  vov.tnt 
tomber,  dit  avec  un  sang-froid  incroyable  :  «  Ah  ! 
«  vDUà  le  prince  de  Prusse  tué!  Qu'on  prenne  la 
*  idie  «  t  la  bride  de  i^on  cltetal.  »  Plus  heureint 
rpip^rm  père,  Fr^^ric-Guillniime  ayant  été  chargtî, 
dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière,  de  con> 
dnfae  nn  corps  d'innée  en  SiMsie ,  le  ntniene  sons 
te  bi«*er  entamer,  quoiqu'il  filt  poursuivi  par  des 
forces  beaucoup  supeneures  aux  sicnni^.  Arrivé 
IBredm,  le  jeune  prince  se  présenta  derant  le 
ni,  qui  lui  dit  d'un  ton  grave  :  «  Vous  n'êtes  plus 
'  mon  neveu  ;  »  et  rcrnhrassant  ensuite,  il  ajouta  t 
«  Vous  êtes  mon  lils.  »  iKielle  que  fût  l'affection 
<1f  Frédéric  pour  son  neveu ,  il  lui  fli  donner  une 
ésluntion  très-sévère,  et  le  Jeune  prince  mem 
une  vie  fort  simple  jusqu'à  son  avènement 
(16,aoAt  1786).  S*a  se  limit  à  quelques  déré- 
éléments,  ce  n'était  qu'en  évitant  avec  le  plus 
grand  soin  les  regards  de  son  oncle.  Devenu  roi 
i  l'âge  (le  <piarante-deux  an»,  Frédéric-Cuillaume 
montra  d'abord  des  intentions  de  bienfaisanee  : 
ilrqtnra  phisienrs  injustices  de  son  pred<*cessenr 
et  parut  met|re  beaucoup  de  zèle  à  se  faire  la 
y'^>MtsHoB  d'un  prinee  Juste  et  loyal  ;  il  diminua 

quelques  impôts,  abolit  des  monopoles  vexatoi- 
m  et  voulut  que  ses  snjets  jouissent  d'une  plus 
grande  liberté.  Mais  d'un  autre  côté  il  se  montra 
fort  jaloux  de  son  mtorité;  et  afin  qu'on  ne  pût 
p!'^  même  ^Mp]ioser  qu'il  se  !  n^^  iit  «liri^'^er,  îl 
n^rta  successivement  tous  les  hoinme&  disiiiigués 
par  leurs  talents  et  leur  expérfenee  (  voy.  HsiniT , 
prince  de  Prusse,  BRCNswrcK  et  IlF.RTZBrRC  ).  Dans 
le  temps  ou  il  se  privait  ainsi  des  serviteurs  les 
plos  nÛles ,  il  se  livrait  secrètement  à  t'fnflnence 
de  ses  maîtresses  et  de  favoris  obscurs.  Retenu 
loni^temps  par  la  se'véritt'  de  son  oncle,  dès  qu'il 
fut  k  maître  il  s'abandonna  sans  contrainte  à  son 
goAt  eseessff  pour  les  femmes.  fVédérie  lui  avait 
fait  répudier  la  princesse  Élisnbeth  de  Brunswick, 
pour  cause  d'incooduitc.  Si  les  vertus  de  la  prin- 
tme  de  Hesse-Dormstadt,  sa  seconde  épouse ,  la 
mirent  à  l'abri  d'une  pareille  disgrâce ,  elle  eut 
peut-être  plus  à  souffrir  par  le  triomphe  public 
maîtresses  du  roi.  Ce  prince  ne  put  jamais 
fMpre  un  lien  honteux  arec  une  dame  Rietz, 
n^e  Henck ,  célèbre  par  le  dére'glement  de  ses 
mœurs  et  par  l'infamie  de  son  mari.  11  la  combla 
tontes  sortes  de  faveurs,  elle  et  un  Ris  qu'elle 
l'ji  donna  et  dont  la  mort  le  rendit  longtemps 
tQcoQsolable.  DcTenn  t^pris  dans  le  même  temps 
^mademoiselle  de  Vo!>s,  il  la  (H  comtesse  d'in- 
ptMm  ei  r^K»as«  4t  la  imrfii  famh,  4iette 


dame  mourut  peu  de  temps  après  et  elle  fut  rmi- 
placée  par  la  comtesse  Doenhoff ,  qui  no  tarda 

p  is  î  tUre  disgraei«*e  à  son  tour.  Madame  Uietl 
reprit  alors  tout  son  crédit  :  elle  fut  créée  com- 
tesse de  Lichtenau  et  habita  l'un  des  plus  beaux 
palais  «le  Berlin,  où  elle  tenait  une  espèce  do 
cour  (roi/.  LicHTENAi  ).  Uu  autre  travers  jeta  peut- 
être  encore  plu«  de  ridicule  sur  Frédéric-Guil- 
laume s  ce  ftit  sa  erédulitë  pour  les  illuminés,  alors 
très-nombreux  en  Allrmaf^ne.  Il  accueillit  dans 
son  palais  tous  les  hommes  de  cette  secte  (  voy, 
WoBLia),  et  œs  vfslonaafats  lui  firent  suceessi* 
veiaent  apparaître  Moïse,  JÂus  et  César.  Ce  fut 
par  de  pareilles  impostures  que  l'on  parvint  à 
égarer  son  imagination  et  à  tromper  son  esprit  j 
dès  tors  aueun  homme  sage  ne  put  être  entendu. 
Tons  les  ^ms  de  rurriie  furent  eeartes,  et  même 
dans  t'armce  Icâ  emplois  ne  furent  plus  accordés 
qu'aux  plus  méprMables  intrigues.  Ces  ddsopdres 
eurent  les  résultats  les  plus  fâcheux  sur  toutes 
les  parties  du  gouvernement.  Le  trésor  que  Fré- 
déric avait  amassé  pour  d«s  circonstance&  impor> 
tantes  fut  dis«pé  d'une  manière  honteuse;  et 
l'armée,  qui  cessa  de  voir  son  chef  et  d'être  en- 
courue par  son  exemple ,  perdit  tout  à  fait  sa 
supériedté.  Hais  ee  qu'il  y  eut  eneore  de  ]rfus 
malheureux  i)our  la  monarchie  prussienne,  ce  fut 
la  faiblesse  et  la  versatilité  que  l'on  remarqua  dans 
sa  politique.  Dirigée  d'abord  par  le  ministre 
Hertïberg ,  cette  politique  avait  semblé  ferme  et 
vigoureuse,  et  la  considération  du  cabinet  prus- 
sien avait  paru  s'accroître  en  Europe  par  l'in- 
fluenee  quHI  avrit  su  ebteirir  sur  lea  aflUres  de 
lîollanile  et  par  l'énergie  qu'il  arait  su  inspirer 
aux  Turcs  et  aux  Polonais  pour  résister  aux  pré- 
tentions des  deux  cours  hnpériales.  Mais  dès  que 
cet  habile  ministre  eut  été  renversé  par  les  intri- 
gues des  maîtresses  et  des  favoris,  la  marche  de- 
vint incertaine,  aucun  système  ne  fut  suivi,  et 
tout  se  fit  avec  une  hésitation  et  une  mobilité 
qui  décelèrent  tnttte  In  fiiblesse  cl  In  mf'diocritc 
du  chef.  Ou  le  vit  successivement  ubuiidouuer  les 
Turcs,  les  Pdlonais  et  les  Belges,  après  les  avoir 
excités  à  des  attaques  imprudentes.  En  1702  il  se 
mit  à  la  tête  de  la  coalition  qui  devait  rctablir 
Louis  XVI  sur  le  trône;  et  après  s'être  ligué  avec 
l'Autriche  par  le  traité  de  Pilniti,  Il  pâétra  en 
France  à  la  tête  de  1(K),()(W>  honnnes.  Parvenu  a 
trente  lieues  de  Paris ,  il  hésita  au  moment  oii  il 
devait  agir  (voy.  Doiotun),  négocia  avec  le  parti 
révolutionnaire  et  revint  sur  le  Hhin,  oii  son  ar- 
mée combattit  encore  pendant  deia  ans  sans 
résultats  (voy.  Bmisswick).  Dans  le  même  temps 
il  s'occupait,  de  oOMCrt  tfae  l'impératrlee  de 
Russie,  d'un  nouveau  partage  de  la  Pologne, 
et  il  se  rendit  à  son  armée  qui  combattait  sur 
les  bords  de  la  Vlstole.  Qe  fut  lui  qui  triompha 
dr  Knsciusko  et  s'empara  de  Gracovie,  tandis 
que  son  armée  du  Khia  n'agissait  qif  avec  beaiï- 
coup  de  tiStkm  «t  de  taHew,  ipioiqu'il  eAt 
tvçadelTABsIfftem  et  do  toitoiMe  doi'ai^ 
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sides  considérables.  EnGo  ii  se  retira  tout  à  fait 
de  la  eodiUoii  et  signa  la  paix  à  Bàle  le  IS  avril 

4795,  abandonnant  à  la  repnMiqiir  française  ses 
États  de  la  rire  gauche  du  Hbin.  Ainsi  il  laissa 
rAotrfadie  presque  senle  au  prises  arec  cette 
puissance ,  dans  le  moment  où  son  agression  et 
ses  menaces  avaient  porté  le  parti  révolutionnaire 
de  i-  rance  à  mettre  sous  les  armes  une  immense 
population.  C*cit  i  mu  telle  défection  dans  de 
par<"il!rs  rirrnnstrînrrs  qti'il  fmit  sans  doute  at- 
tribuer la  plus  grande  partie  des  maJIieurs  qui 
vinrent  un  peu  plus  tard  accabler  l'Europe. 
Fmlérir-T.uillaume  ne  jouit  pas  longtemps  lui^ 
même  de  la  paix  qu'il  avait  donnée  h  ses  sujets  : 
il  mourut  le  16  noveiubre  ITUT,  laissant  la  cou- 
ronne à  son  fils  Frédéric-€uillaume  II!  (roy.  l'art, 
qui  Miit).  M.  L.-P.  de  Ségur  l'alné  a  pnMic  en  IHOO 
VHutoire  des  principaux  événements  du  régne  de 
FMéHe-^uaiamne  II,  etc.,  S  volumes  in^.  Cet 
cinTric;r  rst  plutôt  une  histoire  ge'ne'rnle  de  l'Eu- 
rope cpi'une  histoire  spéciale  de  Frédëric-Ouil- 
laume  (eoy.  Sécur,  le  comte  de).  M — d  j. 

FKÉDÉRIC-OUiLLAUME  111,  roi  de  Prusse,  fils 
du  précédent  et  de  Louise  de  Hesse-Darmstadt , 
naissait  à  Berlin,  le  3  septembre  i770,  au  mo- 
ment où  son  oncle,  le  grand  Frédéric  11,  était  k 
l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Dans  sa 
jeunesse,  son  inclination  prononcée  pour  les 
éludes  militaires  lui  valut  l'affiection  de  son 
oncle,  lequel  dit  un  jour  de  lui  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  de  son  père  :  «  Il  me  recommencera.  »  Cette 
prédiction  ne  devait  point  se  réaliser  dans  le  père; 
elle  fut  plus  heureuse  dans  le  fds.'si  l'on  me- 
sure le  degré  de  force  et  de  grandeur  où  il  reçut 
son  royaume  et  celui  où  il  le  transmit.  Fredéric- 
fiuillanme  était  encore  Jeune  lorsque  le  Mrw  de 

la  PruSSi^  s'r'trignil  dans  Ii  s|iîpndide  coucliaut 
de  ses  derniers  jours  :  il  avait  dix-sept  ans,  et  son 
éducation  était  à  peu  près  temdnëe;  selon  les 
usages  de  la  maison  de  Prusse,  elle  avait  été 
toute  militaire.  II  avait  été  élevé  dans  les  priuri- 
pes  du  calvinisme  le  plus  austère  par  d'anciens 
réfugiés  firaufals,  et  toute  sa  vie  Q  professa  le 
plus  vif  attachement  à  ces  opinions  religieuses. 
L'inflexibilité  et  même  k  rudesse  extérieure  de 
son  earaetère  étnent  loin  de  sTétiv  amollies  sous 
l'influence  de  cette  éducation,  et  cette  sévérité 
de  principes  le  retint  longtemps  éloigné  de  la 
cour,  dont  il  détestait  les  désordres.  11  s'en  rap- 
pradui  néanmoins  quand  U  lut  devenu  prince 
royal ,  et  prit  même  quelqnc  ptirt  gouverne- 
ment. En  1792  il  accompagna  son  père  aux  con- 
férences de  ninltz ,  et  l'année  suivante  il  fit  à  ses 
côtés ,  sans  commandement ,  la  campagne  de 
France,  dont  on  connaît  les  causes  et  les  résul- 
tats (  ooy.  DvMODHiBs  ).  Après  cette  expédition,  il 
suivit  l'armée  pru.^enne  en  Franconle,  aidrta  à 
la  prise  de  Fmnrforl,  au  siège  de  Mayeuce,  au 
blocus  de  Landau,  et  il  commandait,  a  l'invasiuu 
du  Palatinat,  un  corps  d*aivan|i^;arde  qui  obtint 
qnelqiMs  succès  sur  les  troupes  françaises.  A  ne 
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suivit  pas  son  père  dans  la  guerre  de  Pologne 
en  1798,  et  le  ^  septembre  de  la  néme  amée  Q 

r'pnnsa  In  princesse  Louise  de  Mecklembourg- 
Strélitz,  dont  la  sœur  fut  mariée  au  prince 
Louis  n.  Douée  de  tous  les  attraits  de  la  beauté, 
de  la  dÎ8tîncti(Hi  de  l'esprit,  de  F^évation  de  tU' 
telligence ,  cette'  princesse  s'empara  uniquement 
du  cœur  de  son  époux ,  et  elle  ne  cuuLribua  pas 
peu  à  lui  gi^er  cet  amour  des  Prutneas,  qoi 
devait  être  le  caractère  distinctif  tir  n-  n  i;nt",  Joiit 
une  partie  fut  troublée  par  laut  de  maltieurs  et 
de  cruelles  vicisdtudes.  Les  premières  doioem 
de  cette  union  furent  encore  augmentées  par  I« 
traité  de  Râle  qui ,  en  1705 ,  donna  à  la  Pnis?e 
une  paix  avantageuse,  et  rien  ne  manquait  <iu 
bonheur  et  à  la  prospérité  de  la  famille  royale, 
lorsque  survint  la  mort  dr  Fn'dt'rir-r.uiilaume  II, 
le  16  novembre  1797.  Son  liis  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Frédério4rUiUaume  m.  Il  était  alors  àu» 
sa  vingt-huitième  année.  Ses  mœurs  régulières  <t 
simples  avaient  toujours  été  choquées  des 
lutions  de  l'ancienne  cour,  et  il  ne  supportait  pai 
avec  moins  d'impatioBoe  les  dissipations  et  les 
désordres  financiers  que  r»  s  vires  amenaient  avec 
eux.  Dès  son  avènement,  il  y  porta  une  main  ferme 
et  inflexible.  Il  fit  arrêter  la  fameuse  oomtcsie  de 
Liclitenau ,  maîtresse  de  son  père  ,  comblée  de 
ses  faveurs,  et  qui  avait  joué  le  rôle  d'une  favorite 
tottte^puissante.  Elle  rat  emjH'boiinéB  dani  h 
forterese  de  Glogau ,  et  la  plus  grande  partie  de 
ses  biens  furent  confisqués  au  profit  du  Xr^m. 
Le  temps  lui-méuie  ne  put  pas  porter  d'adoucis- 
sements à  ces  rigueurs ,  et  ce  ne  fut  qu'après  le 
désastre  d'Iéna,  et  p;ir  In  grâce  de  Nnp  ili'on  vic- 
torieux, que  la  comtesse  put  recouvrer  ses  biens 
et  sa  liberté  (soy.  LicvrcftAii).  La  disgrftee  toobsit 
en  même  temps  sur  les  personnages  les  plus 
compromis  dans  la  dilapidation  des  linances  de 
l'État ,  et  entre  autres  sur  le  général  Biscbowcr» 
der  et  sur  l'aide  de  camp  DonholT,  qui  avaient 
profité  de  leur  faveur  pour  se  pourvoir  d'énorm« 
pensions  et  de  gros  traitements,  qui  furent  $up> 
primft.  Les  réformes  administratives  marebaicol 
de  front  avec  ces  réformes  individuelles.  Le  nou- 
veau roi  trouvait  le  trésor  vide,  l'État  endette, 
les  revem»  engagés  à  des  trÉltants  fonnés  d'iia 
essaim  de  juifs  qui  dévoraient  la  Prusse,  et  (|ui, 
conune  d'usaf^e ,  avaient  profité  de  la  gène  ds 
trésor  pour  lui  iaire  la  lui  et  s'enrichir.  L'année 
n'était  point  payée,  sa  disdpBne  étmt  rettcbée* 
et  quoiqu'elle  conservât  encore  toutes  fcs  appa- 
rences d'ordre  et  de  bonne  organisation,  elle  était 
dangereusement  rongée  de  plus  d'un  vice  secret 
Frédéric-fjiiill  iimic  (  ommcnfa  par  adresser  à  tou< 
les  fonctionnaires  publics  une  pressante  cir<^ 
laire ,  leur  ordonnant  de  luf  indiquer  les  léCn^ 
mes  et  améliorations  à  introduire.  11  obtint  dés 
l'îihord  de  sérifU'^cs  économies  en  débarrassant  m 
cour  d'un  grand  nombre  d'iimtUes  et  dispendicu- 
■es  «vcrfluiléB.  n  amâlota  le  système  des  im- 
pdti,  sopprâiit  le  manepokdes  talMCSi  abolit  lei 
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éëïs  intoléranls  de  1788,  promulgues  contre  les 
ciilM  ^Midents,  et  acconla  à  la  nation  un  eer- 

taio  degré  de  liti^rt  '  jtolilîqiie  comph^pment 
iocoonu  sous  les  règues  précédents.  Toutes  ces 
ncaaits  Âirent  accueillies  par  le  peuple  arec  un 
ffsoà  enthousiasme,  et  le  jeune  monarque  y  ac- 
quit «ne  popularité  qu'il  ue  devait  plus  perdre, 
flulgre  les  formes  rudes  d'un  abord  (pie  n'adoucis- 
laientpasles  traits  rigides  et  peu  areuei liants  de  la 
royale  j)liysiononiie.  Mais  ces  inconvénient';  ('t  nient 
i>aiaocés  par  la  grâce  et  la  bonté  tout  allciuauilti 
it  b  rdne  Louise,  dont  le  charme  gagnait  tous 
les  cours  à  son  ëpoux.  La  cour  r»^rormée  donna 
bientôt  le  spectacle  de  l'ordre ,  de  la  décence  et 
même  d'une  grayitë  un  peu  puritaine.  A  côté  de  la 
belle  et  brillante  reine,  on  ne  vit  plus  que  quelques 
ikmairièrfs ,  <jiip!»|n*'s  vétérans  de  Frédéric  II,  des 
aides  decaiupju&i{ue-là  inconnus,  et  notamment 
le  celooel  K<Âiritz,  que  le  roi  avait  pris  dans  une 
singulière  :ifTVrtion,  houjtne  priifn-  pt  irès-dé- 
Toue,  mais  d'une  capacité  et  d'un  savoir  assez 
cealetfables.  Telle  ëtait  en  I7M  la  cour  du  petit- 
nereu  de  Frédéric  II.  Le  baron  de  Ilnrdenbcrg, 
plus  tard  si  célèbre ,  y  parut  un  instant  et  donna 
quelques  conseils,  qui  ne  furent  pas  écoutés  :  son 
oiomeot  n'était  pas  venu,  et  il  se  hâta  de  retourner 
(iaos  Ip-;  prinri[iniitf'«;  fl'Anspaeh  et  de  Bayreuth, 
dont  l'aiinum:>lralion  lut  était  confiée.  Cet  homme 
ittat  tflait,  «n  effet,  trè»«ttaehé  à  la  politique 
le  l'Angleterre ,  et  malgré  les  propensions  de  sn 
jeunesse  pour  le  métier  des  armes,  le  nouveau 
roi,  jaloui  de  réparer  les  désordres  et  les  maux 
éa  passé,  avait  résolu  de  se  maintenir  dans  des 
principes  de  paix  et  de  neutr.dtté  qu'il  n'aban» 
tloQDa  qu'après  1804.  On  prétend  que  les  idées  cal- 
nnistes  dont  son  enfance  avait  Aë  nourrie  ne  lui 
faisaient  point  pnrtager  les  appréhensions  des  au- 
tres princes  contre  les  progrès  de  la  révolutioa 
frn^iie.  Cette  révolution  était  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  puissance  :  elle  avait  été  victorieuse 
sur  tou'i  les  champs  de  balaillc;  elle  venait  de 
dicter  a  1  Autriche  le  traité  de  Cauipu-Formio. 
Le  traité  de  Bàle  d'aUleun  avait  été  trop  avanta- 
geux à  la  Prusse  pour  que  son  mi ,  d  iin  esprit 
droit,  quoique  peu  vaste,  ne  s'y  atlacliât  pas 
iwe  la  ténaidté  naturelle  à  son  esprit.  En  si- 
gnifiant son  ave'ncinenl  au  directoire,  il  lui  écri- 
vait :  4  Grands  et  chers  amis,  je  mettrai  le  plus 

•  grand  soin  à  cultiver  et  cimenter  la  bonne  har- 

•  mooie  que  je  juge  si  heureusement  établie  entre 
«les  deux  nations,  et  sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il 

•  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  »  Ces  as- 
«DSBOM  furent  aeeueillies  à  ?aris  avec  la  plus 

Ende  salisfarfinn  Les  meilleurs  rapports  s'éta- 
ent  entre  les  directeurs  de  la  république  fran- 
pitt  et  la  cour  de  Beriin;  ils  furent  rendus  plus 
étroits  par  Fambessade  du  célèbre  Sicyès,  qui, 
quoique  régicide  .  eut  l'habileté  de  se  faire  accep- 
^  et  bienvenir  pur  la  population ,  le  rui  el  la 
«Mir  elle-même.  Ce  prince  dès  lors  donna  à  la 
t^wlmion  française  plus  d'un  gage  de  ses  bon* 
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nés  dispositions,  entre  autres  par  les  rigueturs 
qu'il  déplojra  contre  les  émigrés  qui,  des  pro- 

vinrcs  rit'  h  Pnis-^c  voisines  de  nos  frontières,  en- 
tretenaient des  correiipundances  et  des  relations 
avec  l'intérieur  de  la  Fïanee.  11  ne  Ait  pas  moins 
fidèle  à  cette  politique  après  le  18  brumaire, 
et  ,  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de  notre 
récit ,  nous  rappellerons  les  arrestations  dont 
les  royalistes  français  furent  atteints  en  1802 
à  Hayreuth  et  rindifTérencc  avec  laquelle  la 
justice  prussienne  accueillit  une  plainte  du  roi 
Louis  XVUI,  alors  rébgié  k  Varsovie,  qui  appar- 
tenait à  cette  monarchie,  pour  un  attentat  qu'il 
accusait  le  gouvernement  français  d'avoir  inspiré 
contre  sa  personne  (voy.  Loois  XVIII).  Ainsi, 
sous  la  direction  du  comte  d'Haugwitz,  le  cabinet 
(le  îîerlin  observa  la  neutralité  la  plus  absolue 
pcndanl  les  luttes  de  la  deuxième  coalition  entre 
la  Russie ,  rAngleterre  et  rAutriehe,  qui  n*avait 
pas  tardé  à  briser  le  joug  importun  du  traité  de 
Campo-Formio.  Tout  entier  à  ses  projets  de  ré- 
forme et  d'économie,  Frédà«>GuUlanme  Hl  s^ap- 
pliquait  à  reconstituer  son  administration,  à  re- 
faire le  tn'sor  laissé  par  le  grand  Frédéric,  et  qui 
s'était  épuisé  aux  guerres  et  aux  dissipations  du 
règne  précédent}  et  son  ambition  apercevait  dans 
ce  SNstrme  de  neutralité  et  le  développement 
pacilique  île  la  Prusse,  au  milieu  des  efforts  où  s'af* 
falbUasaient  les  parties  belligérantes,  etnn  moyen 
*1(  devenir  l'arbitre  et  le  modérateur  de  l'Europe. 
Après  le  18  brumaire  et  la  chute  du  directoire, 
rien  ne  fut  changé  dans  la  politique  de  Berlin. 
Elle  commença  cependant  par  montrer  une  cer* 
Unnt'  réserve  et  quelque  froideur.  IMoii^^t'  dans  les 
enibarras  et  les  agitations  qui  suivent  toujours  un 
gouvernement  naissant,  issu  d'une  révolution  i^ 
lente  ,  Ir  ç;('n(Tal  Bonaparte  n'eut  pas  de  peine  à 
comprendre  l'importance  du  maintien  des  bons 
rapports  entre  la  France  et  la  Prusse,  cette  im- 
portance s'augmentait  encore  d'une  circonstance 
nouvelle.  Mécontent  des  Anglais,  irrité  contre 
les  Autrichiens,  qui,  seluu  lui,  avaient  laisse  battre 
Korvalu^  à  Zurich  et  causé  ainsi  le  déshonneur. 
de  ses  annt  ,  Paul  I»"",  avec  sa  mobilité  ordinaire, 
s'était  rapproché  de  la  cour  de  Berlin,  dont  il 
avait  d'abord  amèrement  blâmé  et  même  menacé 
la  conduite  circoiispeete  et  timide.  Le  czar  cher- 
chait à  entrer  dans  la  politiipie  de  neutralité  de 
Frédéric-Cuillaume,  et  dans  ce  but  il  avait  envoyé 
à  Berlin  un  de  ses  confidents,  H.  de  Krudner. 
Bonaparte  était  trop  actif  et  tro])  habile  pour  né- 
gliger cette  occasion  :  il  y  voyait  un  moyen  de 
dissoudre  la  coalition  et  de  ramener  à  la  paix 
l'une  les  puissances  «pii  en  avaient  fait  la  force  mi- 
litaire la  ^lus  redoutable.  U  chargea  donc  son 
aide  de  camp,  le  colonel  Duroc,  d'aller  porter  à 
Berlin  la  notification  de  son  avènement,  et  d'atti- 
rer plus  fermement  le  jeune  roi  dans  les  intérêts 
de  la  France,  en  flattant  ses  goûts  et  en  montrant 
à  son  ambition  les  plns  beues  pei^MClives.  Cet 
envoyé  f^mitplciiiêiiifiit  :  U  nppwtti  Paris  d(B 
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▼ifM  protestatknii  de  bon  vouloir  et  la  œrtitafle 
du  ctNHMHin  de  la  Prusse  pour  agir  sur  l'esprit 
de  l'empereur  de  Russie.  An  miliru  de  ces  né- 
godalions,  le  premier  consul  toutefois  faisait 
•es  pr^paratib  de  guerre  contre  l'Autriche ,  et 
arant  d'entreprendre  sa  cëlèbre  campagne  de  Ma- 
rvngOf  il  MJt  s'assurer  la  neutralité  uuicale  du 
Oibînct  de  Berlin.  Fr^éric-Guillaume  le  priUa 
Tolonlicrs  à  ces  desseins,  (i'abor<l  parce  qu'ils 
avaient  pour  but  d'afTniltlir  la  maison  d'Autriche,  et 
ensuite  de  maintenir  par  l'accession  de  la  Russie  à 
ce  système  la  neutraltttf  du  nord  de  l'Allemagne , 
qu'il  lr;iv!iillait  sans  cesse  à  étendre,  en  y  f;iisant 
entrer  le  plus  grand  nombre  possible  de  princes 
aliennids,  et  il  ne  laisseft  pas  ignciw  an  premier 
consul  les  tiouv<  lles  dispositions  qu'il  cultivait  dans 
le  czar.  La  victoire  de  Marengo  redoubla  encore  la 
cordialité  de  la  cour  de  Berlin.  Le  roi  et  son  minis- 
tre «l|Ninite«nt  aufalmfueur  toute  leur  admira- 
tion, se  montrfrent  prêts  à  abandonnera  la  Fi  inrr 
la  ligne  du  Rliin  tout  entière,  en  se  réservant,  d'ac- 
cerd  avec  elle,  de  aedédonunager  en  Allemagne  sur 
la  puissance  de  l'Autriche.  I,es  yeux  fixes  sur  ce 
plan,  Frédéric-Guiilaume  le  poursuivit  avec  une 
pertéréranee  habile,  et  vint  k  bout  de  le  réaliser 
par  l'appui  d(;  la  piraiee  éts  lors  tout-puissant. 
Le  succM  de  Miircngo  avait  valu  la  paix  à  l'Eu- 
rope. Paul  i",  enthousiasmé  du  génie  du  premier 
€OM«l,  frétait  rapproché  de  lui;  il  était  passé  des 
sentiments  les  plus  linsliles  aux  f1i=pnsiricms  les 
plus  amicales.  Le  traité  de  Lunéviile  avait  été 
signé  avec  TAutrieiie,  et  la  padfleirtioD  euro* 
pécnne  était  complétée  par  le  traité  d*Amiens, 
conclu  avec  la  Grande-Bretagne.  En  reconnaissant 
à  la  France  toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  le 
traité  de  Lunéviile  avait  laissé  sans  Ëtats  plu- 
sieurs ]irinccs  de  tout  rang,  qu'on  «'Mit  ron- 
Tenu  il  tudemniaer  en  sécularisant  les  prirtcipautés 
eecléifautiqnes  encore  nombreuses  dans  la  vieille 

Allemagne.  Cette  silu.ition  nécessitait  le  reumuie- 
nent  général  du  territoire  germanique  ,  et  natu- 
rellement celle  question  absorbait  toutes  les  au- 
tres dans  la  plupart  des  cours  du  Nord.  L'influence 
et  la  direction  dans  la  diète  se  partageaient  et  se 
disputaient  entre  la  Prusse  et  l'Autriche;  mats 
par  ses  victoires  et  ks  traités  le  premier  «msul 
était  devenu  l'arbitre  réel  du  difTrrend.  Cette 
question  obscure  et  dillkile  tenait  depuis  long- 
teaips  FAIItmagMe  dans  une  agiUtlon  inquiète; 
entamée  au  congrès  de  Rastadt,  elle  avait  été  in- 
terrompue, après  rnss^'issinat  de  nos  pléni|>oten- 
tiaires,  par  la  reprise  de  la  guerre,  et  renouvelée 
■près  le  traité  de  Lunéviile,  elle  n'avait  point  ce- 
pendant abouti.  La  cession  de  toute  la  rWr-  gau- 
cbe  du  Rhin  à  la  France  avait  fait  j^erdrc  à  la 
Itavière  les  éaàkit  da  Oeux-PMitSt  de  luliers  et 
le  Palatiuot.  Le  Wurtemberg  et  Bade  s'étaient 
vu  enlever  la  principauté  de  Montheliard  et 
d'autres  domaines.  Les  trois  ékctcurs  ecclésias- 
tiques de  Majrence,  die  Trêves  et  de  Cologne 
«vaiMt  pcntai  pitaquc  Imb  Im  fil«li.  Ijcs  év«* 
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ques  de  et  de  BUe  étaient  presque  enlièr^ 
ment  dépouillés  de  leur  territoire,  et  les  deui 
liesses  étaient  privées  de  plusieurs  seigneuries.  Ij 
Prusse  elle-même  avait  dû  renoncer,  au  profit  de 
la  Ftance,  au  duché  de  Guddre,  à  une  psrtfe  de 
relui  de  ('If  vrs  et  à  la  principauté  de  Mœurs.  0 
fallait  encore  indemniser  une  foule  de  petitt 
princes  qui  avaient  vu  dispareltre  leurs  ptind- 
pautés  et  leurs  flefs  impériaux,  et  enfin  il  fallait 
aussi  créer  deux  établissements  pour  le  grand- 
duc  de  Toscane  et  le  granU-duc  de  Modene,  tous 
les  deux  archiducs  d'Autriche ,  et  dont  les  tuti 
avaient  ete'rt'drs  h  I.t  Kr.nirc,  trindi*;  quf  h  Prusje 
demandait,  de  son  côte,  une  iodemoilé  pour  la 
maison  d'Orange-Nassau ,  déchue  de  son  italhoa* 
dérat  de  Hollande.  C'e'tait  donc  en  fait  r.\lleraa- 
gne  seule  (|ui  devait  payer  les  frais  de  la  guerre; 
non-seulement  elle  devait  fournir  dans  son  terri* 
toire  des  établissements  équivalents  aux  princes 
de'possédt's  de  leur--  Ktats héréditaires  p  ir  la  jMTte 
de  la  rive  gauche  «lu  Rhin ,  mats  encore  elk 
devait  pour^iir  aux  inderonflÀ  stipulées  pcar  ki 
territoires  perdus  tant  en  Hotlrindc  qu'en  It.ili*' 
Les  diffîcultés  se  compitquaieut  encore  d'une  suil' 
titude  de  détails  sur  lesquels  bs  Intércsiéi  t'i- 
latent  pas  et  ne  pouvaient  être  d'accord.  Chacun 
cherchait  à  diminuer  la  valeur  de  ce  qu'on  lui 
dirait  en  échange  de  ses  pertes ,  et  à  ex^érer 
celle  de  ces  pertes  dle»4némes.  Itoutes  ces  pii' 
tentions  diverses  et  rivales  nr  laissaient  pa«  d« 
créer  à  la  négociation  des  entraves  de  nature  à  U 
faire  durer  ^nriean  années,  si  on  l'abandsomU 
à  la  lenteur  des  formes  germaniques  ;  am^  et 
n'était  pas  là  ce  qu'il  fallait  attendre  ui  tl«  U 
décision  ni  de  la  volonté  du  premier  coiisuJ.  D»« 
cette  afiaire,  la  Prusse  et  l'Autriche  jouaient  or- 
cessairement  le  rrtie  principal  I  f  iir';  plusgnod* 
intérêts  y  étaient  attachés  ;  il  s'agc^ait  de  1^ 
prépondérance  respective  sur  la  confédéralim; 
mais  par  la  force  nu^ine  du  principe  con.S3<  pir 
les  traités  et  accepté  par  la  diète,  avec  la  n!^*- 
tion  du  traité  de  iunéville,  l'Autriche  élsil  M»' 
damnée  à  être  sacrifiée  à  la  Prusse  ;  ce  principe 
c'était  «p*-nl,iri<^firin  dr<;  prinrip-nilés  eccléiia*- 
tiques.  Ln  dicl,  1  tniiuence  de  htrlin  etdeYicBae 
sur  le  gouvernement  de  l'Allemagne  tenait  à  h 
fois  à  son  état  i>oliti«iue  et  à  snn  <  r«t  relîgietn  ; 
la  Prusse  était  à  la  téte  du  parti  protestant,  i  Au* 
triche  s^'appuyait  sur  le  paili  cathoUque.  La  sédh 
larisation  des  électorals  ecclésiastiques,  en 
primant  les  principaute's  cathofiqnes,  poiwnl 
donc  profondément  nHMlilier  la  force  des  d«ai 
partis  dans  la  diète  et  dans  les  collèges  qoi 
fornu^nf  rr  r(iq><^.  C'est  r<'  que  la  l*ni^'^«'  aviit 
apprécié  des  le  prtnuier  moment,  et  c'est  ce  qui  lu» 
avait  faH  envisager  avec  plaWr  rhaalflllé  achauie 
de  l'Autriche  contre  la  France  ,  tandis  i]u'r]k  w 
maintenait  elle-même  avec  le  geuveroemeDl  de 
Paris  sur  le  pied  d'une  neutralité  bienveilUr^e,  es 
qui  devait  nécessairement  faire  pencher  de  son 
oMé  ractioB  de  la  prépMdéitMt  ftuBçaÉe. 
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que,  d'an  autre  côtë,  le  premier  consul  eût  réta- 
bli le  citbolic»ine  et  qu'il  faforiièl  puifsniiiiieiit 
•lonlMdéTeloppnncnls  «le  la  reli^noii  en  France, 
il  n'en  considérait  pns  moins  ta  sécularisation  des 
ûtOonii  ecclésiastiques  coniiae  une  des  nécessi- 
tél  (le  sa  f>olltiqiM.  L'Autriche  eut  beau  opposer 
i  ses  résolutions  arrétf^r'^  toTitr  s  l,s  rc<^<iaurrv<i 
Alaloires de  see  diplomates,  et  oiéniojusqu'à  ika 
dteoBitnlioiw  armées,  elle  dot  auociKBbcr.  La 
Prusse,  qui,  d'avance,  avait  avec  Bonaparte  fait  son 
arrangement  à  part,  obtint  1*        prnndc  quan- 
tité (les  temtoires  qu'elle  convuiiaii  et  qui  étaient 
kphni  M  eonfemnoev  tandis  que  tous  les  autres 
prinrrs,  protestants  et  catholiques, s'indemnisaient 
(k  leur  aùmx  arec  les  dépouilles  de  la  puissance 
iénHère  do  dergtf  allemaad.  Maie  ce  n'Aait  en- 
eore  là  que  le  premier  c'chec  de  l'Autriche  et  du 
catboiidsme;  ils  en  essuyaient  en  même  temps 
an  plus  considérable  et  dont  les  elTets  ont  pro- 
fondément change  l'état  politique  de  l'Allemagne 
et  produit  dans  la  vieille  conff'd^rntion  une  n'vo- 
luUoD  qui  dure  encore.  Plusieurs  des  États  ecclé- 
iiaitii|Bes  paertreot  des  mains  des  «Ugnitaircs  de 
l'Ê^liie  à  celles  de  souverains  prolestcint.s ,  et  la 
BHijorité  de  la  diète,  acquise  jusque-là  au  catho- 
licisme, resta  déMNinals  au  protestantime.  Des 
trois  électeurs  ecclesiastiiiues  un  seul  fut  ron- 
Sfm'.  celui  de  Mayt  nre  ,  dont  le  titulaire  était 
U.  de  L>alberg ,  qui  avait  su  s'attirer  les  bonnes 
pkH  dtt  premier  consnl.  Il  garda  son  titre  et 
5«n  poste  d'nrchîrhnnnrlirr  <]r'  l'ctnpir''  T  e  -^it^ge 
de  son  épiscopat  fut  transféré  à  Halisbonne ,  et 
m  adjoignit  à  ce  territoire  celui  de  l*éfécbtf  de 
Wetriar.  Au  contraire,  trois  électeurs  prolestants 
nouveaux  furent  introduits  dans  1p  colhfgedeséiec- 
tturs;  le  margrave  de  Bade,  le  duc  de  Wurtemberg 
ctlelMUigmede  Besse;  et  en  résultat  ce  collège, 
quiauparavant  se  composait  de  huit  vnix,dontcinq 
caUMUques  et  trois  protestantes,  se  trouva  désor- 
Mit  fonné  par  dix  voix,  dont  ilx  protMtantes 
H  (pialre  ratholii|ues.  I.a  diète,  il  est  vrai,  ne  se 
coiuposait  pas  de  celte  seule  assemblée  :  on  y 
comptait  encore  le  collège  des  princes,  où  sié- 
geaient tous  les  princes  lalqaes  et  ecclésiastioues, 
rt  Je  collège  des  villes ,  composé  des  représen- 
tants des  villes  libres.  Ce  dernier,  qui  avait  joué 
aoticMs  on  vMe  important  dans  le  gouverne- 
Beat  de  l'Allemagne ,  par  l'influence  que  hii 
donnaient  la  richeise  et. l'importance  des  villes 
lo'il  représentait,  n'avait  plus  en  quelque  sorte 
']u'ane  valeur  nominale.  Il  n'en  était  pas  de 
iii<iBe  du  collf'gc  des  princes  :  la  majorité  s'y 
modi&i  de  même  qu'au  collège  des  électeurs; 
die  y  était  préoédeimiMit  de  soixanto-dem  voix 
^thoUqnes  contre  trente  et  une  voix  protes- 
tantes; elle  devint  par  les  cliangements  noo- 
nma  de  soiz«iieHllx-aept  voix  protestantes  con- 
trt  cinquante-quatre  voix  catholiques.  Cette  pro- 
fno4t  révolution  dans  la  vieille  constitution 
germanique  fut  votée  par  la  diète,  par  ses  trois 
call^,  et  déauMvement  idoplée  le  15  réfrisr 
XV. 
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4805,  sous  la  médiation  et  la  garantie  de  la  Rus- 
sie et  de  la  France.  Il  semblait  qu'après  d'aussi 
grands  avantages  la  Prusse  devait  être  entière* 
ment  gagnée  à  la  politique  de  l'homme  extraor- 
dinaire qui  allait  lui-même  rétablir  en  France  une 
monarchie  militaire,  à  peu  près  semblable  è  celle 
du  grand  Fn^derir.  \.c  premier  consul  y  rnm|W 
tait,  Frédéric-Guillaume  y  inclinait,  malgré  la 
vive  opposition  de  M  eoor  et  ses  répugnances 
personnelles;  mais  la  remuante  ambition  de  son 
redoutable  allié,  les  envahissements  successifs  de 
la  puissance  française  ne  laissaient  pas  de  jeter 
de  viA  ômbrages  dans  son  esprit  timide  et  dt^ 
conspect.  A  l'époque  où  nous  somnir»;  p;irvenus 
(1805;,  le  continent  était  encore  en  paix,  mais  la 
guerre  était  rengagée  avee  l*Ang1eterre;  Bona* 
parte,  du  camp  de  Boulogne,  menaçait  les  cOtes 
britanniques,  et  en  même  temps  qu'il  combinait 
les  préparatifs  de  son  gigantesque  projet  de  des- 
cente, il  dirigeait  de  Hollande,  sons  les  ordres  de 

Mortier,  un  eorp<ï  tir  'J!'!  00(1  hommes  qui  «s'empn- 
rait  du  Hanovre  et  luisait  capituler  l'armée  hano- 
vrienne.  FrMâie4«uilisume  Hl  ne  vit  point  cette 
o(xupation  sans  de  grandes  inqtiietiuîr'^.  File  fut 
accueillie  en  Prusse  par  l'opinion  publique  avec 
alarme  et  méeontentemeiit.  La  France,  maîtresse 
des  bouches  du  Weser,  s'emparait  encore  de  l'en* 
iree  de  l'Elbc  par  la  prise  de  possession  du  petit 
port  de  CiuUiaven ,  aûn  de  fermer  l'accès  de  ces 
deux  fleuves  an  cofluneroe  des  Anglais.  C'était 
frapprr  en  mi*mf  temps  d'un  coup  douloureux  le 
commerce  prussien.  Les  souffrances  de  cet  état 
de  choses  ne  tardèrent  pas  è  se  faire  ressentir. 
La  riche  industrie  <le  la  Silésie  entre  autres  se 
trouva  re'duite  aux  abois,  et  les  proprirtnires  de 
cette  province ,  dont  un  des  principaux  était 
M.  d'Haugwits  Itti-méne,  subissaient  dans  leurs 

revenue  de*;  dîmïniitlons  Hiirîeii'^es.  DanS  cette 
situation ,  ie  roi  résolut  de  faire  sonder  l'esprit 
du  premier  consul,  et  chargea  de  cette  mission 
M.  ix)mbard,  son  secrétaire  intime,  invr^ti  de 
toute  sa  conflaoce.  Ij'eotrevue  eut  lieu  à  Bruxel- 
les. M.  Lombard  ftit  âiloui,  fasciné  par  les  paro- 
les et  faooendant  du  vainqueur  de  liarengo ,  par 
les  perspectives  de  l'alliance  qu'il  offrait  à  la 
Prusse,  et  dans  l'arrière-plan  de  laquelle  il  ne 
manqua  pas  de  faire  briller  l'afi^onetion  dn  Hano- 
vre à  la  monarchie  prussienne.  H.  d'HaugwItB, 
d'accord  avec  M.  Lombard,  s'appliquait  à  vaincre 
les  dernières  héritations  du  n4.  W^k  le  traittf 
d'alliance  était  à  peu  près  convenu  dans  ses 
points  essentiels,  quoiqu'il  y  eût  encore  des  dis- 
sentiments de  rédaction  et  de  forme.  Les  deux 
puissances  se  garantisssient  l'une  à  l'autre  tontes 
leurs  possessions  en  leur  état  pre'sent;  c'était 
pour  la  Prusse  tout  ce  qu'elle  avait  acquis  en 
Allemagne  et  en  Pologne  depuis  1780;  pour  le 
France,  Phin  ,  1r<3  Alpes,  le  Pif^mnnt,  la  prési- 
dence de  la  république  italienne,  la  propriété  de 
Parme  et  de  Plaisance ,  le  maintien  du  royaume 
d'fitnirle,  roocnpeiioa  de  Tarente*  Si  Vm  des 
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âtva>  États  était  menacé  dans  une  de  ses  posses- 
iloos,  rmtre  devait  a^eDtremeltre  pour  pr^enir 

la  guerre;  mais  si  cil»'  «^rhtnit,  les  ptii'ssan- 
ces  devaient  réunir  leurs  forces  et  la  soutenir 
en  commun.  Malgré  les  scrupules  du  nn  à  sban- 
dminer  aussi  ouvertement  et  aussi  absolument 
la  cause  des  rois  de  l'Europe,  nKil^n^  les  cla- 
meurs et  les  protc&lalions  du  {larii  jeune  et 
ardent,  4|ui  se  rangeait  autour  de  la  reine  de 
Prusse  et  dont  le  prince  I-onis  ('tnit  f  n  fpi<-l(jTic 
sorte  le  drapeau,  cette  combinaison  avait  toutes 
les  chanoés  de  la  réussite.  Pressé  par  ton  fiilnl^ 
tre  M.  tl'Haugwilz,  et  par  Lombard,  rhdrniiif  de 
son  intimité,  Frédéric<4juîliaume  à  demi  vaincu 
allait  certainement  se  rendre,  lorsque  la  nouvelle 
de  la  mort  du  dnc  d'Cnghicn  (voy.  ce  nom)  éclata 
à  Berlin  comme  un  coup  de  TniKlre.  Le  soulève- 
ment fut  universel.  La  réaction  (ut  complète  dans 
l*etprit  du  roi  :  M.  dTHaugwitz,  disgracié,  déeon- 
rtti:;!- ,  rentra  dans  la  retraite  ef  fut  remplacé  par 
un  tioinme  d'Iiltat  que  toute  l'Europe  connaissait 
comme  hoiUle  k  la  France,  M.  de  Hardcnberg. 
Prusse  se  jeta  dans  les  bras  de  la  Russie,  et  son 
alliance  sérieuse  et  spontanée  fut  à  jamais  perdue 
pour  la  France.  Kn  eflet,  peu  de  temps  après,  le 
S4  mai  180i,  la  Prusse  et  la  Russie  échangèrent 
ensemble  une  double  convention .  dans  laquelle 
était  prévu  et  réglé  le  concours  des  deux  puis- 
sances dans  des  érentualitâi  déterminées  oà  la 
France  continuerait  de  s'avancer  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  et  voudrait  envahir  de  nouveaux  ter- 
ritoires allemands.  Ce  traité  ne  devait  pas  être 
et  ne  lut  pat  rendu  public  :  le  secret  en  fut  reli- 
gieusement gardé;  mais  il  enhardit  et  déterminn 
la  Hussie  à  former  la  troisième  coalition  avec 
FAnfi^terre  et  la  Pmste.  Napoléon,  devenu  em- 
pereur, apprit,  tout  \r  monde  le  sait,  cette  nou- 
velle au  camp  de  Boulogne.  On  connaît  la  fou- 
droyante rapidité  avec  laquelle  il  porta  ton 
armée  des  rivages  de  la  Manche  sur  les  bords  du 
Rhin,  et,  entrant  dans  rAllemagne,  tourna,  prit 
ou  détruisit  presque  entièrement  l'armée  du  gé- 
néral Mack,  en  robUgcant  A  capituler  Ini-méme  h 
Ulra.  La  Prii^'^f'  rependant,  malgré  ses  engage- 
ments avec  la  Hussie ,  n'avait  cessé  de  prodiguer  au 
conquérant  les  protestationa  de  son  amitié  et  de 
sa  neutralité  ;  mais  un  incident  de  la  campagne 
vint  encore  blesser  la  susceptibilité  prussienne 
et  irriter  la  jalou«e  et  l'humeur  qu'excitaient 
nos  Tidoires.  Dans  le  vaste  mouvement  combine' 
pour  tourner  l'armée  autrichienne  <hns  «;♦>?  posi- 
tions d'tlm,  le  corps  firançais  qui  gardait  ic  Hano- 
vre avait  dA  tnmerter  è  marebe  foraée  une  partie 
de  l'Allemagne,  pour  aboutir  à  Wurlzhonrp^etse 
joindre  à  la  cour  et  à  l'armée  bavaroises.  Ce  corps 
devait  par  conséquent  travener  la  Pkanconie,  où 
est  située  la  principauté  d'Anspacfa,  province  de  la 
Prusse.  Te  territoire  n'était  pas  le  seul  chemin, 
mais  €  c lait  le  plus  court.  Bernadottc  avait  l'ordre 
de  ne  se  laisser  arrêter  par  aocw  obstacle.  Lon- 
qu*!!  fut  arrivéà  la  InmtièN  pnuiiMine,  las  auto- 


FRE 

rités  de  la  province  se  présentèrent  à  lui,  lui 
réfutant  le  pattage  et  prôtettant  contre  la  vitlt- 

linn  (Ir  In  neutralité  du  territoire.  Bemadotle 
passa  outre  cl  continua  son  mouvement  sans  s'ar- 
rêter ni  te  détourner.  Cet  acte  Irrita  profendé- 
ment  et  le  public  et  le  gouvernement  de  Berlin; 
on  rappelait  l'enlèvement  du  duc  d'Enghieo,  et 
on  se  demandait  si  la  Prusse  se  laisserait  traiter 
comme  le  petit  prince  de  Bade.  Le  parti  opptié 
nin  Français  disait  tout  haut  que  la  Prusse  avait 
préféré  s'exposer  aux  menaces  et  même  aux  atta- 
ques de  la  Rttttle,  plutAt  que  de  donner  passaf^e 
:î  travers  la  Silesie  aux  troupes  moscovites  desti- 
nées à  venir  au  secours  des  Autrichiens,  et  c'était 
en  présence  de  cette  rigide  observation  de  m 
neutralité  que  l'empereur  des  Français  l'eafrci- 
Rnail  de  son  côté.  Le  roi  était  singulièrement 
blessé.  Les  agents  de  la  France,  le  général  buroc 
et  II.  de  la  Porett,  ne  firent  que  de  valut  eflteti 
pour  «^'oyiiiOMT  m\  torrent.  Us  ne  fui-fnt  pns écou- 
tés, Frédéric-Guillaume  refusa  même  de  les  eo- 
temire.  Se  tenant  aux  aguets  et  averti  de  toolcs 
les  circonttancct  favorables,  l'empereur  Alexas- 
dre  saisit  avec  vivacité  et  habileté  cette  occssioa 
pour  achever  de  gagner  la  Prusse,  et  arriva  ino- 
pinément à  Potsdam.  Cette  arrivée,  loin  de  plaire 
à  Frédéric-Guillaume,  l'épouvanta  d'abord;  elle 
ût  renaître  toutes  ses  appréhensions;  il  craignait 
d'être  entraîné  malgré  lid  dans  cette  guerre ,  qaH 
redoutait  tant  et  qui  lui  semblait  encore  plus  dan- 
gereuse en  présence  des  coups  rapides  et  formi- 
dables que  venaient  de  porter  les  Français  dans 
le  cœur  même  de  l'Allemagne.  Cependant,  gr^rt 
nu  parti  de  la  cour,  à  M.  d'Hardenberp ,  crédit 
de  la  reine ,  toujours  adorée  de  son  roj  ai  t>|ioux, 
et  autti  ft  la  séduction  de  ton  langage  ctds  n 
persoiirit',  rnnpfTeur  Alexandre  finit  par  l'em- 
porter. Frédéric-Guillaume,  toujours  bésilanl,  m 
voulut  point  pourtant  oommenoer  i  l'intaot  II 
guerre  ;  il  s'arrêta  à  un  projet  de  médiation  ar- 
liii  t  dont  les  conditions  devaient  être  signifiéei 
par  la  Prusse  à  l'empereur  des  Français,  et  de- 
vaient lui  être  Imposées  par  la  force  des  araiesii 
elles  n'étaient  acceptées  un  mois  après  leur  signi- 
fication. Ce  traité  signé  entre  Frédéric-GuUlaiiiDe 
et  Alexandre ,  au  secours  doqud- était  aeeoon  le 
Vienne  à  Berlin  l'archiduc  Antoine,  fut  signi!  à 
Potsdam  le  "  novembre  I8O0,  c'est-à-dire  un  mois, 
presque  jour  pour  jour,  avant  la  bataille  «fâs^ 
terlits.  Alexandre  ne  négligea  rien  pour  s'assurer 
In  eonsi.?nr('  toujours  assez  vacillante  et  incer- 
lainc  de  son  nouvel  allié.  I^jà  à  Memel,  où  ils 
s'étalent  vus  rannée  précédente,  les  deux  souve- 
rains avaient  échangé  les  plus  chaudes  et  les  pliS 
sympathiques  protestations.  Le  ezar  demanda  à 
visiter  le  tombeau  du  grand  FMdâfe,  et  dans  ks 
caveaux  de  Potsdam,  devant  cette  tombe  illustre 
et  simple,  les  deux  amis  se  jetèrent  daus  les  bra» 
l'un  de  l'autre  avec  les  plus  vives  effusions  et  « 
jurèrent  une  Odélllé  et  un  attachement  étend. 
Toatcfsis  la  Praiie,  avant  de  engager  plviiv»^ 
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dans  cette  carrière  përîUeiue,  temporisait  encore 
pourvoir  venir  let  ëvénementi.  Cëtait  une  faute t 

Fdc  résolution  prompte  et  rapide  pendant  qac 
Nap<déoa  marchait  mr  Vienne  pouvait  lui  causer 
de  graves  embarras  et  même  le  jeter  dans  de  vé- 
ritables périls,  car  par  un  simple  mouvement  de 
l'armée  prus»en ne  il  se  fût  trouvé  avec  les  Frus- 
siens  derrière  lui  et  les  Uusses  et  les  Autrichiens 
en  Me.  Hais  ta  prodigieuse  aetivité,  ia  fèfmettf 
pt  son  grnie  n'état  nt  point  de  nature  à  se  laisser 
derancrr  par  les  incertitudes  et  les  circonspections 
de  fMdério-Gttillannie.  Il  coorat  donc  li  Vienne 
comme  il  avait  couru  à  Ulm,  et  de  Vienne  à  Aus- 
tfHiiz,  pendant  que  le  roi  de  Pnisse,  hésitnnt  1 1 
te  mporisant,  chargeait  M.  d'Uaugwiti,  qu  on  avdii 
fut  sortir  de  sa  retraite  pour  ces  conjonctures  dif- 
ficiles,  d'aller  pûrf<  r  m\  conquérant  les  nouvelles 
ToloDtés  de  la  Fruâ«e ,  et  on  avait  choisi  ce  per- 
MBDage  comme  le  plus  propre  li  faire  supporter 
fl  aJoiif  ir  ;i  l'irritabilité  et  à  la  fierté  connues  du 
conquérant  français  la  démarciie  plus  que  délicate 
doflt  il  était  chargé.  L'envoyé  prussien  arriva  au 
bivouac  d'Austerlitz  la  veille  de  la  bataille.  Napo- 
léon, tii'^simnlrmt,  le  reçut  gm^ieusomeiit,  mais  le 
pha  lie  se  rendre  à  Vienne  auprès  de  son  ministre 
des  albires  étrangères  TaUeyrand,  lui  disant  qu'il 
allait  combattre,  ({u'il  le  reverrait  ensuite  s'il  n'é- 
tait eaiporté  |)ar  un  boulet  de  canoo,  et  qu'alors 
9  «mit  temps  pour  lui  de  s'entendre  avee  sa 
<>ur.  Douze  jours  après,  le  i3  décembre,  le  vain- 
«{ueurdes  Austro-Russes  était  à  Vienne  el  faisait 
immédiatement  appeler  M.  d'IIaugsvitx  à  Schœn- 
Innn.  Le  aouple  ministre  s'empressa  de  lui  ex- 
primer son  admiration  el  sa  joie  de  ses  succès. 
'  Voilà  un  compliment,  répondit  brusquement 

•  NspoléMi ,  dont  la  TÎetoire  a  eliangéradrease.  » 
f^t  il  s'exhala  en  reproches  amers  contre  la  con- 
duite de  la  Prusse.  Toutefois  son  intention  n'é- 
tait pas  de  se  brouiller  avec  elle,  mais, de  la 
forcer  à  s'engager  dans  sa  poUtique.  «  Je  veux 

•  de  la  franchise,  dit-il  au  représentant  rie  Fré- 

•  déric-Ouillaume,  et  je  veux  savoir  si  je  dois  vous 

•  eoaptv  an  nonÂre  de  mes  amis  ou  de  mes  en- 

•  nemis.  »  Kt  aussitôt,  sans  transition,  ses  yeux 
pertants  Qxés  sur  les  traits  de  son  impassible  in- 
Icrioeuteur,  il  lui  proposa  la  signature  d'un  traité 
d'alliance  oOensive  el  défensive  entre  la  Prusse  et 
la  France ,  dont  le  pri.x  devait  être  la  .cession  du 
HanoTre,  enlevé  à  l'Angleterre.  C'était  forcer  le 
cabinet  de  Berlin  à  renoncer  aux  engagements 
T'  il  avait  pris  en  quelque  sorte  la  veille ,  à  abdi- 

avant  même  de  l'avoir  abordé  son  rôle  de 
n^dialettr  menaçant ,  et  enfin  e^étalt  le  mettre 
f  n  (guerre  avec  la  Grande-Bretagne.  Napoléon  étu- 
diatl  sur  la  physionomie  du  diplomate  les  im- 
pressions que  pouvaient  laisser  percer  des  propo- 
MiSis  aussi  étranges.  Cette  physionomie  ne  trahit 
locune  émotion.  M.  d'ilaugwitz  s'excusa  de  son 
nietudes  violentes  a^usations  exprimées  contre 
Mtanlire.  D  ee  montra  endiinlë  de  rapporter  à 
Mm,  an  1k»  d'une  guerre  avec  le  premier  capi- 


taine de  l'Europe,  le  Hanovre  et  l'alliance  de  ia 
France.  Toujours  prompt  et  absolu ,  Napoléon  ne 
voulut  point  se  séparer  du  ministre  qu'il  n'eût 
engagé  sa  parole;  et  arrêté  le  iZ,  ce  nouveau 
traité  fut  rédigé  le  14  et  signé  le  15;  mais  suivant 
rusa(fe,M.d'BsttgwiU  s'était  réservé  la  ratincation 
de  son  gouvernement.  Ce  traité,  <pii  donnait  à  la 
Prusse  l'une  des  proies  qu'elle  convoitait  le  plus, 
fut  pourtant  reçu  I  Berlin  avee  plus  de  confusion' 
•jue  de  joie.  Le  roi,  livré  nn\  [tlus  cruelles  per- 
plexités, l'avait  accueilli  avec  douleur,  également 
embamitd  envers  U  Russie,  TAngleterre  et  la 
France.  0  fUWt  cependant  prendre  une  résolu- 
tion. Napoléon  n'était  f)as  homme  à  attendre.  Un 
conseil  extraordinaire  lut  convoqué  pour  arrêter 
une  décision  dëfloiUve.  A  <%tte  délibération  furent 
admis,  avec  M.  d'ilaugwitz,  MM.  de  llardenberg  et 
de  Schullembourg  et  les  deux  vétérans  de  l'armée 
prussienne,  survivants  de  la  gloire  de  Frédéric  0, 
le  niaréch,il  de  Mollendorf  et  le  duc  de  Brunswiclc, 
Suivant  l'usage  diplomatique  dans  les  cas  diffi- 
ciles, embarrassés,  quand  la  nécessité  est  d'un 
côté  et  la  répugnance  de  l'autre,  ce  conseil  con- 
clut  à  un  moyen  terme  qui  était  une  acceptation 
niiiigée  et  conditionnelle ,  nuis  ne  terminant  rien. 
La  Prusse  demandait  que  dans  le  trrilé  Fallianoe 
ne  portât  pas  le  nom  d'ofT»  nsivr  t  de  défensive. 
C'était  encore  un  moyen  de  ménager  la  Russie  et 
de  ne  point  révéler  à  TEurope  foule  l'étendue  de 
l'engagement  contracté.  On  se  réservait  égale- 
ment des  éclaircissements  sur  l'extension  de  la 
ilommatiou  frauyaise  en  Italie,  et  surtout  sur  la 
couronne  de  Naples*  que  Kapoléon  s'était  montré 
ré.solu  d'enlever  aux  Bourbons.  En  outre,  par  le 
traité  du  la  décembre ,  l'empereur  des  Français 
avait  stipulé  que  la  Prusse  lui  céderait,  en  retour 
du  Hanovre,  Anspacb,  la  partie  du  duché  de 
Clèves  située  sur  la  rive  droite  du  Rhin  et  la  prin- 
cipauté de  Ncuchâlel  faisant  partie  de  la  Suisse. 
Le  cabinet  de  Berlin  demandait  que  la  principauté 
d'An.spach  lui  restât  comme  !c  prjtrimnine  franco- 
nien de  la  maison  de  Brandebourg.  U  deman- 
dait 4e  plus  l'adjonction  au  Hanovre  des  deux 
villes  hanséatiques  de  Rréme  et  de  Hambourg. 
M.  d'Uaugwitz  s'était  très-vivement  opposé  à  ces 
modincations;  U  avait  représenté  qu  il  avait  ob- 
tenu de  Napoléon  tout  ee  qu'il  était  possible  de 
lui  arracher  dans  un  moment  où  la  paix  n'était 
pas  encore  signée  avec  l'Autriche.  U  était  coo- 
vaincu  ou  que  le  traité  ne  serait  pas  accepté  dans 
ces  termes  noine  iux  ou  qu'il  faudrait  le  sipfner 
dans  des  conditions  plus  dures  pour  la  Prusse. 
Sur  les  instances  du  roi ,  il  se  chargea  néanmoins 
d'aller  pouraiivre  à  Paris  celte  nt'gociation.  Ses 
prévisions  se  réalisèrent.  Napoléon  d'abord  se 
montra  mécontent,  voulut  revenir  purement  cl 
simplement  au  siatu  f  tio,  tel  qu'il  était  avant  la 
signature  lu  tnité  du  15  d  'rcnihre;  mais  cette 
colère  n'était  que  feinte,  il  se  radoucit  et  finit  par 
imposer  i  H.  dllmi|{witB  un  tnité  pins  esplleite , 
plus  étroit  et  molni  avini^geus  que  le  pfcmfer. 
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La  I^iiMe  prit  l'obUgation  de  fermer  aux  Anglais 
le  Wescr  et  rElbe.  Elle  renonçait  m  profit  de  la 

Barièrc,  à  une  dfHIniitation  rlu  terrifoirr  li'Ansprirh 
qui  lut  faisait  perdre  une  enciare  de  20,000  habi- 
tants. Elle  fut  contrainte  de  garantir  les  nouveaux 
arrangements  faits  en  Allemagne  et  en  Italie,  et 
le  dëtr<)nement  projeté  de  la  maison  de  Naples, 
qui  devait  être  remplacée  par  un  membre  de  la 
famille  Bonaparte.  C'était  encore  un  moyen  de  la 
brouiller  avecla  Russie,  par  suite  tic  h  prfitnrîinn 
avouée  que  cette  puissance  n'avait  cesâe  d'accor- 
der à  la  maison  des  Deux-SIcItes.  Ainsi  Napoléon 
contraignait  à  la  fois  la  Prusse  à  blesser  profon- 
dément la  Russie  et  à  se  mettre  avec  l'Angleterre 
en  état  de  rupture  déclarée ,  ce  qui  détruisait  de 
fond  en  eomble  et  immédiatement  le  sjrstème  de 
neutralité  sur  lequel  Frédéric-Guillaume  avait 
jusque-là  fondé  toute  sa  politique  et  ses  espéran- 
ees  déjouer  le  r61e  de  médiateur  et  de  paeiRea- 

teur  de  l'Euroi»»  .  ff  second  fniite'  fut  sif;ne  It; 
i5  février  1800.  L'Angleterre  jeta  les  hauts  cris 
contre  la  perfidie  de  la  Prusse.  Elle  lui  reprocha 
amèrement  d'avoir  accepté  le  territoire  d'une 
nation  avec  Inquoll^»  el!*»  n'avait  p;^'?  eo^s»' (rentre- 
Icnir  des  relations  paciliques.  Llle  lui  déclara  la 
guerre  et  commença  par  ruiner  le  commerce  prus- 
sien en  lui  onlpvnnt  tous  srs  nnrirrs  qtii"se  trou- 
vaient sur  les  mers.  La  presse  anglaise  attaqua 
le  caractère  du  roi  de  Prune  avec  cette  Tébémence 
rude  et  impitoyable  qui  est  dans  ses  habitudes 
contre  tons  qnî  blessent  les  intérêts  de  son 
pa^^â.  Celle  irniaiion  amère  pénétra  jusque  dans 
le  parlement,  et  Fox  lui-même,  en  ce  moment 
ministre ,  à  la  suite  de  la  mort  de  Pitt ,  s'e^iprima 
sans  ménagement  contre  le  cabinet  de  Berlin. 

•  Pmir  Men  comprendre  et  apprécier  cet  procé- 
«  dt^s,  dit-il,  il  est  nécessaire  de  remontera  l'o- 
«  riginc  de  cette  transaction;  »  et  apr^s  avoir 
expliqué  tout  au  long  et  sans  ménagement  une 
affaire  à  laquelle  il  ne  trouvait  pas  de  compa- 
raison dans  l'infiquité  comme  dans  les  temps 
Bodemes,  il  termina  son  discours  en  ces  tenues  : 
■  NeiM  ne  pouvons  contempler  sans  pitié  et  sans 
(.  mépris  une  p;rnnde  puissance  qui  annonce 
«  qu'elle  s'est  trouvée  réduite  sans  combat  et  sans 
«  résistance  à  ta  nécessité  dégradante  de  céder 
«  les  provinces  qu'on  appelait  le  berceau  de  la 
«  maison  de  Brandebourg  l/ignorainie  de  cette 
«  cession  ressort  encore  davanLage  lorsqu'on  voit 
«  les  habitanta  d'Anspach ,  suppliant  leur  souve- 
«  rain  de  ne  pas  les  abandonner.  Vendre  pour 
«  équivalent  un  peuple  brave  et  loyal ,  c'est  la 

•  réunion  de  tout  ce  que  la  servilité  a  de  plus 
«  méprisable  et  la  rapacité  de  plus  odieux.  Le  roi 
«  de  Pnisso  dira-t-il  maintenant  que  cette  conven- 

•  tion  lui  fut  arrachée  par  la  peur,  et  qu'il  y  était 
«  forcé?  Ce  serait  un  grand  malheur  s'il  eût  été 
«  contraint  à  cette  nt'cessité.  Mais  a-t-il  rnmbaltu 
«  pour  coosmer  Anspacb.^  et  ne  i'a-t-U  pas  cédé 
«  bontooiement  à  la  première  sommation ,  accep- 
«  tant  pour  dédemnwgemcnt  un  paya  qui  appar- 


FRE 

«  tient  à  un  tiers,  avec  lequel  il  était  uni  de  temps 
«  imménmrial  par  teaa  les  Uena  qui ,  dana  loue 

«  les  temp<î  pt  thns  tous  les  pays,  impo<;rnt  ries 
«  égards  et  attachent  les  nations?  Il  n'est  pas  pos- 
sible  de  s'être  soumis  d'une  manière  aiosl  mé- 
"  ])risable  à  un  état  de  vasselage  plus  complet, 
n  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  insultes 
«  que  la  Prusse  a  reçues  des  Français  depuis 
•  qu'elle  s'est  soumise  è  leur  joi^.  Ses  villca  ont 
<'  rtf'  nrcupe'es  par  ]<'$  troiipps  française;  Ses  re- 
"  montrarices  OOt  été  méprisées.  En  un  mot,  il 
n  parait  que  les  Français  se  sont  chargés  de  la 
«I  justice  publique  de  l'Europe,  et  qu'ils  regar- 
'<  dent  la  Prusse  comme  une  puissance  arec  la- 
«  quelle  il  est  impossible  d'avoir  un  traité  sur  le- 
«  quel  en  poisse  compter  ;  et  à  cet  égard,  je  crois 
*f  qu'ils  ont  nison.  »  Mais  Napoléon  n'nvnit  rem- 
porté qu'une  victoire  apparente.  La  Fru&se  était 
blessée  au  conir.  Tous  ses  intérêts  eommereiaux 
étaient  compromis  par  le  blocus  rigoureux  que 
lui  faisait  souffrir  l'Angleterre.  L'armée  et  la  po- 
pulation étaient  frémissantes,  et,  oubliant  un 
instant  leur  rivalité  avee  tea  Autrichiens ,  déplo» 
raient  qu'on  eût  livré  sans  combat  la  domination 
de  l'Allemagne  au  maître  étranger  qui  la  dirigeait 
è  son  gré.  Napoléon,  tout*pniMaiil,  contre  la 

volonti' «îiiqiii  1  j)ersonne  n'osait  pins  îrrfr  !n  rnix 

sur  le  continent,  prolitaitde  la  terreur  universelle 
pour  jeter  le*  baMS  de  cet  empire  dfOecident  qui 

depuis  son  avènement  à  la  couronne  n'avait  cessé 
d'être  sa  pensée.  11  remaniait  rAllemagne  et  la  di- 
visait encore.  Il  établissait  en  dehors  de  l'Autri- 
che et  de  la  Prusse  la  confédération  du  Rhin ,  et 
s'en  constituait  Ir  chef.  Il  créait  sur  la  rive  droite 
de  ce  Aeuve  la  principauté  de  Berg  pour  son 
beau-4^  Joachimllurat;  il  était  mettre  de  leote 
l'Italie,  depuis  le  golfe  de  Tarente  jusqu'aux  hou- 
chcs  du  Cattapo.  Il  plaçait  son  frère  Joseph  sur  le 
trrtne  de  >apks,  son  frère  Louis  sur  le  tnJne  de 
Hollande.  11  distribuait  à  ses  généraux  et  a  ses  dl» 
gnitaires  les  flefs  et  les  principautés  inférieures 
de  ritaUe.  L'Europe  terrassée  était  sans  voix  et 
sans  folonté  derant  lui.  II  fallait  qu'il  la  ttat  alnri 
toujours  ployée  sous  son  genou;  et  le  jour  où  elle 
viendrait  à  bout  de  se  relever  et  de  se  recfHinaltre,  il 
était  penlu.  C'est  ce  qu'il  nevK  pas  assex,  et  ce  fiit 
la  cause  (le  sa  chute,  parce  que  toute  sa  confiance 
était  placée  dans  l'action  de  sa  force.  I>  toutes  les 
armées  européennes,  une  seule  ne  s'était  pas  eo- 
core  mesurée  contre  lui ,  et  dans  le  développemeaft 
desesdesseinSjlc  moment  drvnit  nrriver  fatalement 
où  cette  armée  encore  intacte  devait  ^tre  un  em- 
barras ou  une  entrave  pour  ses  projets.  Aussi , 
malgré  le  traité  d'alliance  du  15  février,  mon- 
trait-il à  la  Prusse  peu  de  ménagement  et  de  cour- 
toisie. Avec  raison  il  ne  comptait  pa.s  sur  elle,  et 
il  croyait  avoir  peu  à  craindre  d'une  poliaaÎMse 
qu'il  avait  si  cruellement  compromise  avec  tous 
les  grands  États  de  l'Europe.  Cependant,  comme 
noua  l'avons  dit,  PItl,  déjà  épuisé  par  scstmfan 
et  Ma  acèa,  était  mort  dn  dëwipoir  que  Mil  ataieiit 
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ttnêU  d^^astfp  (1*ATi«;t''Hitz  et  Vlsftue  de  la  coa- 
tthn  qu'il  avait  renouce  avec  tant  de  peines  et  de 
Mpasm.  F<n  l'afail  remplacé  an  miiAtôK,  et 

bientôt  (les  rolalions  plus  arnica1r<î  «;V'(itf  nî  in  iii- 
gttrées  entre  rAngIttorre  et  la  France.  A  la  suite 
de  procédés  réciproquement  MenTeBInita,  knd 
Yarmouth  avait  ëté  chargé  d'entamer 
dations  de  paix.  A  la  suite  des  premier»  pourpar^ 
1ers  et  les  premières  diflicultés  levées,  tord  Lau- 
denUa  a?âit  été  adjoint  i  ce  négociateur.  La 
Russie  se  résignait  de  son  rMé ,  pt  2î  jiMlIcl 
1806  signait  sa  paix  arec  son  vainqueur.  Cepen- 
dant la  poaseHion  du  Hanonv*  devait  être  un 
empêchement  dirimant  à  l'aboutissement  des  né» 
gociations  rnmmrnr»fp<s  avp**  la  Crande-Bretagne. 
Napoléon  n  hésita  pas  à  (ieciarer  que  cette  ques- 
Honneacraît  pas  un  obstacle  et  que  ai  on  parve- 
nait à  biiter,  il  ne  serait  pas  aiT<*té  par  la  resti- 
imieD  de  ee  royaume  à  l'Angleterre.  La  Fru^se  fut 
beilenient  informée  de  eette  déclaration,  qu'elle 
considéra  comme  une  rupture  tacite  du  traite' 
d'alliance  conchi  avec  elle  le  15  février  précédent. 
Son  ambassadeur,  M.  de  Lucchesini ,  lui  écrivait  de 
fOQ  côté  que  d^i  de  noufcaux  cnTahîaaements 
étaient  meMite's  en  Allemagne,  et  que  le  grand- 
ducfaé  de  Berg  ne  tarderait  pas  à  se  transformer 
et  if étendre  en  rojaume  de  Westphalie,  dont  le 
territoire  de  la  Prusse  ne  manquerait  pas  encore 
de  (aire  les  frais.  Napoléon,  dont  la  police  inter- 
cq»ta  lea  dépèdies  de  Tambassadeur,  démentit 
vafaiement  cet  avis.  Trop  de  causes  de  ressenti- 
ment et  d'humiliation  irritaient  le  patriotisme  du 
roi  et  des  Prussiens,  et  enfln  le  projet  n'était  pas 
li  drimérique,  puiaqull  ne  tarda  pas  i  être  eié- 
futf^  En  mémo  temps  les  troupes  françaises  qui 
occupaient  l'Allemagae  parlaient  tout  haut  de 
knr  iHTodiaiae  aarebe  wr  Berlin  ;  les  maréebans 
qui  les  commandaient  exprimaient  publiquement, 
à  table  et  au  milieu  de  leur  état-major,  les  mêmes 
TOUX  et  les  mêmes  espérances.  Tous  ces  propos 
tapportéa  à  Berlin  y  redoublaient  l'exaspéra- 
tion et  secondaient  admirablement  le  parti  de  la 
guerre,  à  la  téte  duquel  étaient  toute  la  jeunesse 
BdBtalre  et  ta  reine  Louise,  seulement  contenues 

par  les  dernières  hf'silations  du  rni.  T^ne  cxecittion 
sanglante  vint  mettre  le  comble  à  l'exaspération 
des  esprits.  La  ville  libre  de  Nuremberg  était  occu- 
pée par  des  troupes  françaises;  des  libraires  de 
fetle  ville  avaient  colporté  des  pamphlets  contre 
b  France.  L'empereur  les  avait  fait  arrêter,  et 
appliquant  è  l'un  d'eux  la  rigueur  des  lois  mili» 

taires,  qui  tr:îiTnirnt  m  nmi  ini  qnironque  cher- 
cbc  à  soulever  un  pays  contre  l'armée  qui  i'oc- 
rope,  il  l'avait  fait  fusiller.  Toute  l'opinion  alle- 
ïïâoétt  ^étett  soulevée.  Les  rapports  dn  cabinet 
<îe  Pn!<?<!e  avec  Paris  n'étaient  plus  marqués  que 
par  des  échecs.  Pour  contre-balancer  la  confédé- 
fsdon  dn  Rhin ,  fVédério-Guillaunie  travrillalt  à 

arganiser  unr  rnnftWrntinn  du  nord  de  l'AlIe- 
B^e,  et  quoique  Napoléon  eût  donné  son  agré- 
ment à  ce  projet ,  on  Faecusait  secrètement  d> 


jeter  des  entraves.  La  colère  montait  însqn*?i  dé- 
border dans  l'armée  et  dans  la  nation.  M.  d'Haua^ 
wits  lui-même,  ce  fondateur,  ce  défenseur  de  u 

neutralité,  du  système  pacint[ue.  fut  cntrntné  par 
le  torrent.  Frédéric-Guillaume  céda  le  dernier  : 
seul ,  au  milieu  des  effervescences  et  des  illusions^ 
de  la  cour,  il  semblait  pressentir  les  désastres 
dans  lesqiiels  il  nlbit  s'engager.  Mais  enfln  le 
sort  en  fut  jeté.  Il  dccréta  la  mise  de  son  armée 
sur  le  pied  de  guerre,  1  l'entiiousiasme  général  et 
de  rarmt'r  f[  de  là  population.  Dès  lors  les  pas- 
sions, contenues  par  les  dii^positions  personnelles 
du  roi  et  le  respiKl  qu'on  portait  I  son  caractère, 
ne  connurent  plus  de  limites ,  et  des  deux  côtés 
on  se  précipita  vers  la  guerre.  Les  combats  de  la 
plume  précédèrent  ceux  des  baïonnettes.  Pour  cela 
on  avait  tout  exprès  appelé  de  Tienne  le  célèbre 
Gentz,  qui  rédif;ea  un  manifeste  véhément,  dans 
le<|uel  on  doit  bien  penser  que  les  griefs  ne  man- 
quèrent pas.  On  y  remarquait  même,  et  c^estplns 
rare,  l'aveu  de  fautes  qu'on  se  reprochait;  maison 
n'y  parlait  pas  de  la  pins  grande:  celle  d'une  guerre 
maintenant  entreprise  sans  alliés,  sans  plans,  sans 
généraux  d'une  valeur  connue.  Le  seul  homme 
de  quelque  réputation  dans  cette  armée  était  le 
duc  de  Brunswick,  le  vieux  lieutenant  du  grand 
Frédéric;  quoique  cette  réputation  fOI  bien  dé- 
chue depuis  la  campagne  de  il^i,  i\  n'en  était 
pas  moins  la  première  célébrité  guerrière  de  la 
IVusse ,  et  possédait  toute  la  confiance  militaire 
du  roi.  C'est  è  ce  vieillard  que  furent  livrées  les 
destiufVs  d'une  campagne  où  il  s'agissait  pour 
le  pays  d'èlre  OU  de  n'être  pas.  QucUiues  mois 
auparavant  il  était  allé  i  Si-Péterabourg  pour  y 
expliquer  et  y  faire  pardonner  le  traité  d'alliance 
avec  Napoléon  dont  nous  avons  déjà  parlé  i  mais 
cette  mission  même  n'était  pas  de  nature  I  lid 
donner  auprès  de  la  cour  moscovite  beaucoup  de 
crédit  et  d'ascendant.  Mis  à  la  tête  de  l'armée,  il 
ne  se  montra  ni  plus  habile  ni  plus  capable  de 
l'énergie,  de  l'activité  qu'exigeait  une  aussi  re- 
doutable lutte,  oii  la  rapidité,  la  fmnfhiso  des 
mouvements  allaient  tout  décider,  loujours  ob- 
servateur des  vieilles  fermes,  11  commença  par 
faire  signifier  au  nom  de  son  souverain,  h  son 
impérial  adversaire,  une  invitation  à  la  paix,  dont 
la  préalable  condition  était  l'évacuation  de  l'Al- 
lemagne par  les  armées  françaises  et  leur  retraite 
(Irrrière  le  llhin  ,     qui  resseml^hit  n<;sez  au  ma- 
nifeste de  1792.  Mais  ce  qui  ressemblait  encore 
davantage  aux  procédés  de  la  première  oodhton, 
c'est  qu'après  s'être  mis  en  campagne  avec  une 
apparence  de  décision  et  de  vigueur,  il  «'arrêta 
au  moment  où  il  fallait  agir,  et  donna  aux  fran- 
çais le  temps  de  concentrer  leurs  forces  et  de 
venir  eux-mêmes  l'attaquer  avec  170,000  hommes, 
conmiandés  par  Napoléon ,  au  grand  étonnement 
des  lieutenants  de  fWdértc  H  {I),  qui  ne  eonipfl- 

(I|  n  y  M  arait  cneon  Uoia  dua  l'tmée  prwrimi*  t  IM* 
lendAiff,         *^  A  te  4as  da  BoamUt,  tim  |Mnlla- 

>ùn«. 
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rtmt  rieo  à  la  rapidité  de  cette  marche ,  et  qui  ne 
pemèrent  i  le  retirer  derrière  TElbe  que  lorsque 

leur  annëe  ëtatt  cîi'j.i  aHaquc'e  sur  tous  les  [loints 
à  la  fois ,  qu'elle  allait  être  lourncc  et  que  l'avant- 
garde,  sous  les  ordres  du  prince  Louis,  était  di»- 
penée  au  combat  de  Saaifeld,  où  ce  vaillaot 
jeune  homme,  donnant  l'cxtmpU'  du  courage, 
succombait  sous  le  sabre  d'un  sous-uflicicr  de  ia 
cafalerie  française.  Ce  premier  ëebee  répondit 
drrns  tonte  la  Prusse  une  stupeur  mêlée  d'e'pnn- 
Tante  et  commença  le  désordre  de  cette  armée 
qui  si  longtemps  avait  passe  pour  la  plus  redou- 
table de  l'Europe.  L'imprévoyance  avait  été  telle, 
qu'on  n'avait  pas  même  pensé  à  indiquer,  selon 
l'usage ,  aux  différents  corps  des  lieux  de  rallie- 
ment en  cas  de  rewrs ,  et  qu'au  premier  mouve- 
ment  (le  retraite  on  1rs  vit  errer  à  l'aventure, 
sans  savoir  où  se  diriger.  11  n'en  fut  pas  ainsi  de 
Napoléon  :  11  avait  tout  prévu  pour  l'attaijue 
comme  pour  la  défense,  et  il  montra  qu'il  n'el.iit 
pas  de  ceux  auxquels  on  pouvait  reprocher  eu 
sachant  vaincre  de  ne  savoir  pas  proGter  de  la 
victoire.  Quinze  jours  s'étaient  à  peine  écoules 
dfjMii';  les  premières  hostilités,  que  Frt^dt'rir- 
Guillaume  était  acculé  dans  la  Vieille-Prusse  avec 
les  débris  de  son  armée  (à  peine  10,000  hommes  ) 
et  que  Napoléon,  maître  de  tous  ses  fîtats  ju.s(|u'à 
l'Oder,  avait  fait  une  entrée  solennelle  dans  sa  capi* 
taie.  Tous  ces  résultats  furent  emportés  par  une 
seule  bataille,  la  célèbre  journée  d'Iéna.  Du  côté 
de  cette  ville,  le  prince  de  Hohculohe  avait  à  com- 
battre Napoléon  en  pcr&onnc;  du  coté  de  IVaum- 
bourg,  le  maréchal  Davout  était  chargé  d'arrêter 
rarmiV  corTMTirtiîilee  j)ar  le  roi  de  Prusse  et  le  duc 
de  iirunsw  ick.  Après  une  lutte  sanglante  et  achar- 
née, le  prince  de  Hobenlobe  fut  mis  en  déroute 
complète  :  12,000  Prussiens  et  Saxons,  4,000  Fran- 
çais, morts  ou  blesse's,  jonchaient  ce  champ  de 
bataille.  Les  Prussiens  laissaient  entre  no&  mains 
15,000  prisonniers,  900  pièces  de  canon,  léna 
était  en  feu;  Wt  imar,  cette  éb'gante  capitale  des 
lettres  et  des  arts  de  l'Allemagne ,  présentait 
l'aspect  d'une  ville  prise  d'assaut.  Hais  le  choc  le 
]tlus  terrible  était  celui  cpu-  le  mari'cli.d  Davout, 
réduit  à  son  seul  corps  par  l'inaction  de  Berna- 
dôtte,  avait  i  soutenir  autour  du  village  d'Auer*- 
stadt.  Sous  les  regards  du  roi,  animée  par  son 
exemple,  l'armée  prussienne  s'y  battit  avec  une 
grande  énergie.  Dans  un  mouvement  décisif,  le 
vieux  duc  de  Brunswidk,  voulant  enlever  ses  sol- 
dats, se  mit  à  la  IHe  des  i^rcn  î  licrs ,  r[  les  Con- 
duisant à  l'assaut  de  la  posiiioa  de  ila^iscubaussen, 
fut  frappé  mortellement  au  visage  par  un  bis- 
caïen.  On  l'emporta  du  champ  de  bataille,  et 
naturellement  cette  catastrophe  dut  contribuer  à 
la  défaite.  Avant  le  général  en  chef,  le  général 
Schmettau  avait  succoud>é  à  la  tiUe  de  sa  division 
et  le  vieux  maréchal  MuIIi mlnrf,  succédant  au  duc 
de  lîrunswick,  trouvait  également  sur  le  champ  tie 
bataille  «ne  mort  digne  de  conromcr  u  longue 
et  patriotique  carrière.  Le  rai  Ininnaiie  ne  se 
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ménageait  pas  :  toujours  au  milieu  du  feu ,  don- 
nant l'élan  i  ses  troupes,  9  eut  deux  chevaux 

tui's  sous  lui  et  reçut  une  balle  dans  ses  babils.  Sous 
les  ordres  de  blùcher,  la  nombreuse  et  redouta- 
ble cavalerie  prussienne,  toujours  repoussée,  cou- 
vrant le  terrain  de  ses  chevaux  et  de  ses  morts, 
r<-vfti<iii  oI>.siinément  à  la  eli;irf:;e  :  ni  la  supério- 
riic  du  nombre  ni  la  multiplicité  des  attaques 
ne  purent  surmonter  la  bravoure  et  b  solidité 
ili^  soldats  de  Davout.  Après  une  délibération 
tumultueuse  et  agitée ,  où  Bliicher  proposa  les 
résolutions  les  plus  énergiques,  les  seules  cap** 
bit  s  d'ouvrir  un# chance  de  salut,  l'armée  prus- 
sienne se  mit  en  rctnite  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Kalkreuib  devant  le  seul  corps  de  Davout.  Les 
deux  armées  étaient  épuisées  de  fatigues.  Les  PniS' 
siens  avaient  perdu  3,000  prisonniers,  9  à  10,000 
honuues  tués  ou  blessés,  et  outre  les  trois  généraux 
que  nous  avons  cités,  un  nombre  trè»«onsidérable 
de  leurs  plus  braves  et  prinri|)aux  olliciers.  Mais 
ils  avaient  vendu  chèrement  la  victoire  :  sur 
26,000  hommes,  le  corps  de  Davout  en  comptait 
7,000  hors  de  combat;  les  généraux  Morand  et 
Cudin  étaient  blessi's;  le  général  de  Billy  était 
tué;  la  moitié  des  généraux  de  brigade  et  des 
colonels  étaient  morts  ou  grarement  fraippés. 
Dans  ce  mouvement  pénible  et  embarrassé  de  la 
retraite ,  l'armée  battue  ne  tarda  point  à  appren- 
dre le  désastre  qtie  venait  de  subûr  le  prince  de 
llohenlohe.  Dès  lors  une  terreur  universelle  do- 
mina tontes  les  âmes;  la  panique  s'empara  des 
soldats  :  un  ne  pensa  plus  qu'a  fuir,  et  l'armée 
ne  présenta  plus  que  le  spectacle  d'une  immense 
débandade.  Frappés  du  vertige  de  l'épouvante, 
les  Prussiens  ne  tinrent  plus  nulle  part,  ne  dé- 
fendirent plus  aucune  place.  Ainsi  on  rit  se  ren- 
dre à  des  pelotons  d'infanterie ,  à  des  patrouilles 
de  hussards,  Magdebourg,  Stettin,  Custrin,  Span- 
dau,  etc.  Pressés,  liarci  lés  par  une  ardente  pour- 
suite, 9,000  hommes  et  0,000  blessés  se  rendirent 
à  Erfurt.  Le  prince  de  Hohenlohf  l?ii-!n<*nic ,  de- 
venu géuéralis&ime  de  l'armée  prussienne,  capitula 
i  Prentxlow  avec  17,000  hommes ,  tout  ce  qui 
restait  du  eor[is  d'armée  (|ui  sous  ses  ordres  avait 
combattu  à  léna.  Blucher,  qui  s'était  jeté  par 
force  dans  la  ville  libre  de  Lubeck,  s'y  défendit 
avec  désespoir,  mais  il  en  fut  délogé  et  ne  tarda 
pas  à  capituler  à  son  tour,  Uvrant  aux  Français 
20,000  prisonniers;  et  de  cette  armée  de  tiiOfOOO 
hommes,  avec  laquelle  les  Prussiens  avaient  «h 
vert  la  camjjafjnc ,  il  restait  à  peine  d'impercepti- 
bles débris.  Pourtant,  après  tant  de  lugubres 
journées,  qui  sembUdent  devoir  être  le^  dernières 
de  sa  monarchie,  Frédéric  -  Guillaume ,  réfugié 
dans  sa  vieille  capitale  de  Koenisberg,  affligé, 
abattu,  observait  une  attitude  sévère  mais  silâB- 
cieuse  enrers  ceux  qui  l'avaient  eotralné  %  la 
guerre,  ne  désespérant  pas  encore  entièrement 
de  la  fortune.  11  demanda  au  vain>iu(>ur  la  paix  ou 
un  armistice;  mais  en  refusant  la  paix,  Napoléon 
mit  pour  conditioii  à  l'octroi  d'un  ainpie  amds- 
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ticË  que  la  Prusse  lui  remettrait  toutes  ses  places 
ÇBHeiile  ta  Silésie  et  la  ligne  de  la  Tîstule ,  dnnt 
il  voulait  faire  la  base  de  ses  pradiaines  opéra- 
tions. Il  se  croyait  *î<'sormais  assez  fort  pour 

Slo^er  absoluraeot  tout  le  continent  aux  volontés 
t  sa  politique.  Les  Anglais  lut  interdisaient  la 
mer;  il  re'solut  de  leur  interdire  la  Icrrr ,  pt  en 
conséquence  il  lança  contre  eus  de  Berlin  son 
fineux  décret  du  bloens  oontinenta).  Mais  il  fat- 
I.'it  f  ^^e  accepter  ce  di'cret  j).ir  la  Russie,  et  c'est 
jK>ur  cela  que  Napoléon  avait  besoin  de  la  ligne 
de  la  Vistûle.  Frédéric-Guillaume  préféra  subir 
les  detnièfes  chances  des  armes  plutôt  que  de  se 
résigner  à  cette  abdication  des  restes  de  ses  fitats. 
Toujours  pénétré  de  la  plus  vive  atrection  pour 
Fempereur  Akiandre,  il  «¥ait  bien  pu ,  dans  ane 

impérieuse  néccssîtt*,  nvnir  l'nir  i\r  s'r'lfiifrppp 

Buù»  il  ne  cessait  de  compter  sur  les  serments 
de  Fotsdam.  Ce  fat  dana  ce*  dtapositions  qu'il 
publia  une  proclamation  dont  nous  citerons  quel- 
ques lignes  :  f<  Dans  la  guerre  de  sept  ans  la 

•  Prusse  ét^it  seule,  sans  secours  d'aucune  autre 
«  natioD,  contre  lesprineipaiet  puiasanoeade  TEu^ 
«  ^o]•^^  r»nns  la  guerre  artiifllc,  elle  compte  sur 
«  le  Micuurs  du  puissant  et  magnanime  Alexandre. 

•  Dans  eetle  grande  contestation  ^  la  Pnuse  n*aura 
«  qu'un  seul  et  même  intérêt  nvec  la  Russie  :  tou- 
«  tes  deux  vaincront  ou  périront  ensemble.  >  En 
eflfet,  les  armées  russes  pénétraient  déjà  sur  le 
territoire  prussien,  et  l'empereur  Alexandre  arri- 
rail  lui-auHiie  à  Memel,  où  la  f  iinill*  royale  de 
l'rus^  se  trouvait  réunie.  «  Cher  cousin  i  •>  lui  dit 
la  reine  en  le  voyant  :  ce  fut  tout  ce  que  put 
(lire,  dans  la  première  émotion ,  cette  princesse 
infortunée.  Le  lendemain,  Alexandre  donna  pour 
mot  d'ordre  à  sa  garde  :  Mtmei  et  Frédéric.  Dès 
ce  moment  les  armées  russe  et  prussienne  fu- 
rent constainnif ni  unies,  et  rc  fut  ainsi  qu'elles 
couibdtlireot  a  Lzarnowo ,  a  i'uilusk  et  surtout 
à  Preutsicb-Eylau,  où  les  Prussiens,  quoique  peu 

nnniîireux,  se  montrèrent  dignes  de  !nir  nnr-rnnr 
renommée,  ils  ne  furent  pas  moins  braves  dans 
quelques  antres  combats  qui  suivirent  et  i  la  ba- 
taUle  de  Friedland ,  qui  fut  la  dernière  de  cette 

rrrc,  et  que  termina  la  paix  de  Tilsitt.  l  e  désir 
Napoléon  était  bien  que  t'rédéi'ic-<^uillaume 
ne  parût  point  aux  conférences ,  et  il  entendait 
bien  <[Me  l<>s  deux  puissants  mouarques  se  parta- 
geassent ses  dépouilles  en  aon  absence  ^  naais 
Alciandre  ne  eonsentit  point  i  cette  exclusion 
'-l  ne  voulut  point  abantlonner  ainsi  son  allié.  I.e 
czar  obtint  donc  que  Frédéric-Guillaume  inter- 
HnL  La  reine  parut  aussi  dans  les  deraières  rëu- 
niens^  et  Napoléon  luHiénie  lîit  obUgë  d'admirer 
son  esprit  et  ses  grâces;  mais  pour  cela  il  ne  fit 
aucune  concession.  Par  ce  traite  de  Tilsitt,  la 
Prus5e  fit  d'immenses  pertes  t  Frédério^uillauns 
fut  obligé  lie  reçonn;)!tre  Ir-î  mis  dont  ses  pro- 
vinces allaient  accroître  ou  former  les  États;  la 
■ooirefaic  prusdemw  perdit  i  peu  près  la  moitié 
de  M  pofNilati<m  en  tmioiitini  ans  prinoipan^ 


de  rOst-Frisc,  d'Halberstadt,  île  Menden,  d'Hixes- 
beim,  de  Paderbom,  de  Munster,  de  Bayreuth, 
d'Erfurt,  d'Eschfeld,  enlln  à  l'âeetorat  de  Hano- 
vre, qu'elle  nvnit  'ii  bi/arrement  échangé  avec  la 
France,  à  nui  li  n'appartenait  pas.  Ole  renonçait 
encore  è  Osnabrudc,  aux  comtés  de  Laroarelc,  de 
Ravensberg,  de  Tecklembourg  et  J.ingen,  à  la 
Vieille-Marcfae,  au  duché  de  Jiagdebourg,  à  des 
parties  ooiuddtfnd>les  ét  la  Prusse  méridionale  et 
occidentale,  même  au  duché  de  Varsovie,  que  l'em- 
pereur de  Russie  vonliit  bien  accepter  pour  ne  plus 
le  rendre.  Et  ce  qu'il  y  eut  de  plu.s  fâcheux,  c'est 
que  toute  la  Pnis.^  ne  fut  pas  évacuée  par  l'armée 

française,  et  fini"  In  rnpitnir  Pt  }r<  pritwiyinlr':  pla- 
ces de  guerre  rcstcrent  occupées  ]>ar  de  nombreu- 
ses garnisons  et  Airent  traversées  par  une  route 
militaire  qu'elles  purent  incessamment  parcourir  ; 
à  quoi  il  faut  ajouter  d'énormes  contributions  (i), 
dont  ces  troupes  durent  presser  la  rentrée.  On 
conçoit  à  quel  point  Frédéric-GulUanme  dut  être 
affligé  d'autant  de  pertes  et  d'oppression.  Il  lui 
eût  été  trop  pénible ,  au  premier  moment»  de  re- 
tourner à  lierlin ,  où  U  eût  trouvé  une  gamison 
et  un  général  français  qui,  sans  doute,  y  eussent 
été  plus  maîtres  que  lui ,  et  il  prit  le  parti  de  se 
réfugier  pour  quelques  jours  dans  les  États  dn 
czar,  qui  lui  oHril  un  asile  dans  sa  capitale.  Le 
roi  et  la  reine  de  l^usse  se  rendirent  à  St-Péters- 
bourg  dans  les  derniers  jours  de  l'année  1808, 
et  ils  y  passèrent  à  peu  près  un  mois,  pendant  ' 
lequel  Alexandre  et  tonte  sa  cour  n'oublièrent 
rien  de  ce  qui  pouvait  les  consoler.  Mais  pendant 
ce  temps  les  Etats  prussiens  souflhdent  eméUe» 
ment  de  tous  les  maux  de  l'occupation,  et  chaque 
jour  ils  imploraient  la  présence  de  leur  souverain. 
—  Ce  fut,  dans  la  vie  de  FIrédério-Gttillaume ,  une 
époq  u  e  1)  i  e  n  (1  codante  que  celle  qui  suivit  la  paix  de 
Tilsitt  jusqu'à  la  délivrance  de  la  Prusse  en  1812, 
obligée  de  nourrir,  de  solder  une  nombreuse  ar- 
mée, de  payer  lesoontributions  de  guerre,  de  sup- 
])orter  toutes  les  exnrtions,  toutes  les  extorsions  de 
percepteurs,  des  iiislj-uments  de  ce  vaste  et  sys- 
tématique épuisement  du  pays  (voy.  Clabu, 
bhfw ,  V.vm>amhe}.  Du  fond  de  sa  retraite,  Fré- 
déric-Guillaume était  le  témoin  impuissant  de 
la  délation  de  son  peuple.  Dans  cet  empire 
germanique,  dont  avant  léna  elle  était  la  se* 
confie  puissance,  la  Prusse  n'était  plus  qu'un  État 
isole  et  secondaire  :  ses  provinces  étaient  occu- 
pées par  les  Français;  la  Saie,  qu'elle  avait  en- 
vahie et  contrain?"  de  s'unir  à  elle  pour  combat- 
tre Napoléon,  s'était  empressée  de  se  ralUer  au 
vainqueur.  En  récompense  oelul-ci  avait  agrandi 
son  territoire,  l'avait  érigée  en  royaume,  et,  sous 
sa  proteeti<m,  elle  faisait  partie  de  la  confédéra- 
tion du  lilun.  Au  milieu  de  l'Allemagne,  un  nou- 
veau royaume  avait  été  créé  pour  iêr<^nt  Bona- 
parte, avec  le  gnnd-dacfaé  de  Berg,  qoe  Hnrst 

\\\  Deux  Ctnl»  millions  outre  Irs  contributions  ordiaalre» 
prélevée»  par  radiuinUtration  française.  C«s  deux  c«nU  milUoM 
iDimaiMt  ilmn:  wttm  ût  nrrn»  lii  !■  Fimn  HTini  Mbi 


i^iy  j^ud  by  Google 


m 


FRE 


abaitdoiuiait  pour  ia  couroune  de  Naples,  avec 
les  deux  Hettes  et  les  dcpouUles  des  riches  pro- 
vinces me'ridionak'S  du  vaincu.  De  toute  la  jno- 
Darchie ,  il  ne  restait  plus  sous  le  sceptre  de  la 
cour  «olitaira  de  Eoenigsberg  que  la  Vieille-Praaae, 
la  Poméranie,  le  Brandebourj;,  la  haute  cl  basse 
Silcsic.  La  perte  la  plus  douloureuse  pour  le 
cœur  du  uionartiuc  devait  bientôt  mettre  le  com- 
ble à  ces  inrortunes.  Frëdériô-Guillaume  perdit 
l't'pousc  adorJt;  qui  rf-ifait  onron'  !«•  charme  de 
sa  vie  et  la  consolation  de  Uni  d'cpreuves.  Ëpui- 
aée  de  M«  larmes  et  de  set  chagrins,  la  reine 
Louise  mourut  à  Rtrlin  le  ÎO  juillet  1810.  Ce  fut 
en  Prusse  un  deuil  uoiversel.  Longtemps  on  y 
t^éhn  raniuTeriafre  de  cet  évâienieot,  sans 
qu'aucun  ordre ,  aucune  mesure  oflicielle  vint 
av»'rfir  on    stimnh.T  la    doiil^'iir  publique.  Ce 
jour-la  le  rui,  luuL  entier  à  2>cb  souvenirs,  s'iso- 
lait dans  une  retraite  absolue  et  se  refusait  à  tout 
souci  d'affaires.  Toutefois,  cette  princesse  îTifor- 
tunée  avait  reçu  avant  sa  wort  un  allégement  a 
ses  peines.  Nous  avons  dit  qu'elle  était  venue 
mourir  à  Berlin.  Cette  ca|>îtale  avait  etr,  en  eflet, 
évacuée  par  les  troupes  françaises,  en  vertu  du 
traité  conclu,  dès  le  mois  d'août  1808,  à  Paris, 
entre  Napoléon  et  le  prince  Guillaume  de  Prusse. 
Les  éve'neincnis  d'Espagne,  les  désastres  de  Bay- 
leo  f  la  necci>!»ilé  d'envoyer  dans  la  Péninsule  un 
renfort  de  ses  vieilles  bandes  agucfries,  l'attitude 
su.specte  de  î'Aufriche,  faisaient  une  loi  au  con- 
quérant de  concentrer  ses  armées  et  de  réduire 
l'étendue  des  immenses  territoires  qu'elles  avaient 
à  garder.  Mais  ce  traité  lui-même  ne  fut  que  l'acte 
nécessaire  de  l'abaissement  complet  de  la  maison 
de  Brandebourg.  U  se  composait  de  deux  parties  : 
un  traité  public ,  un  traité  secret.  En  vertu  du 
traite'  puldic,  inde'pendainriKMit        toutes  les 
charges  qui  avaient  déjà  pesé  sur  elle,  la  IVusse 
devait  payer,  dans  un  délai  dont  le  terme  le  plus 
éloipiio  l't  iit  Mil      et  demi,  une  contribution  ex- 
traordinaire de  140  millions ,  et  ses  trois  ]>laces 
fortes  sur  l'Oder,  Glogau ,  Stettin  et  Custrin , 
devaient  rester  au  pouvoir  du  créancier  jusqu'à 
complète  extinction  de  la  dette.  Magdebour!^  <^tir 
r£lbe  demeurait  aux  Français.  Par  le  traité  S4^cret, 
le  gouvernement  de  Berlin  s'obligeait,  pendant  dis 
anTK'i  s,  à  nr.  pas  élever  son  armée  au-de&sus  de 
4â,0UU  hommes,  et  si  la  guerre  éclatait  contre 
l'Antriebe,  è  founnr  contre  cette  puissance  im  con- 
tingent de  16,000  hommes.  Le  malheureux  roi  avait 
été  contraint  de  passer  wius  ces  Fourches  Caudi- 
tics.  Lu  litrnier  e«poir  lui  restait  encore,  c'était 
d'obtenir  un  adoucissement  à  d'aussi  dures  condi- 
tions. La  célèbre  entrevue  d'Erfurt  se  préparait 
entre  Napoléon  et  Alexandre  (  septembre  18U6  ) 
Ni^léon  allait  j  tenir  «  cour  pléniire  de  rois,  • 
mais  il  n'y  avait  invité  ni  le  roi  de  Prusse  ni 
l'empereur  d'Autriche.  Frédéric-Guillaume  comp- 
tait sur  l'amitié  du  czar  pour  intercéder  en  sa 
faveur  auprès  de  ton  lOQ(<pui&sant  confédéré.  Cet 
appui  ne  lui  aunqua  pas}  la  nécessité  U  plus 


dure,  l'embarras  immédiat,  c'était  de  faire  payer 
dans  des  délais  si  courts  un  tribut  de  140  millims 

à  des  populations  décimées,  frémissantes  et  rui- 
nées. Alexandre  insistait  pour  obtenir  une  réduo» 
tion  de  éO  millions  sur  la  somme,  un  tnnedt 
plusieurs  années  pour  le  payement.  ^'apoléoD  ao 
accorda,  non  sans  peine,  une  diminutioo  de 
fO  millions  sur  le  tribut  et  la  proloogitiM 
d'une  année  pour  les  termes.  Après  ces  conven- 
tions  la  cour  rentra  à  Berlin.  Le  roi  se  deilia 
tout  entier  à  soigner  toutes  les  plaies  qui  eou* 
vraient  ses  États  aflaiblis  et  à  réparer  aolantqM 
possible  les  incalculables  maux  de  b  f;tif>rr«>. 
Après  le  désastre  d'iéna,  il  s'était  déjà  occupé  de 
certahm  réformes  dans  l'armée,  et  il  a?alt4^ 
crété  raccessibililé  à  toutes  les  classes  des  (grades 
militaires,  jusque-là  réservés  à  la  noblesse,  liaiotfr 
nant  il  s'occupa  de  pourvoir  aux  besoins  detouta 
espèce  dont  le  trésor  était  aecablé,  à  introduire 
nouveaux  éléments  d'ordre  et  d'économie  dans 
ses  lînances ,  et  il  mit  à  la  téte  de  cette  sdmioii- 
tration  tm  administrateur  de  premier  erdKt  le 
baron  de  Stcin.  Hardenberg  avait  déjà  remplacé 
d'tlaugwitx ,  condamné  à  la  retraite  par  soo  iai- 
popularité  et  le  cri  de  réprobation  de  l'armée  et  èi 
peufde.  Les  circonstances  réservaient  chaque  jour 
au  monarque  subjugué  de  nouvelles  et  terriWf^ 
difficultés.  La  Prusse  tout  entière  était  exaspérée; 
l'exaltation  emitre  les  étrangers  y  croisisit  din 
des  proportions  redoutables.  La  ffTiTirntalion 
était  si  forte,  que  lors  de  l'évacuation  nos  troupes 
avaient  élé  assaillies  de  vocWfratiom  ootrageasto 
et  qu'on  avait  lancé  des  pierres  et  de  la  boue  sur 
nos  colonnes  qui  se  retiraient.  La  misère  était  a 
son  comble,  les  caisses  publiques  étaient  vides, 
les  contributions  foniées  avaient  tari  toutes  \t* 
bourses.  Toutes  ces  exécutions  (infinrières  ne  s'é- 
taient pas  faites  sans  nécessiter  des  exemples  to^ 
rbles,  et  parfois  les  réealdtrants  avsleat  ps;é 
de  leur  léte  leur  résistance  ou  b  ur  impuissance. 
L'un  des  actes  de  cette  espèce  qui  causa  la  plus 
vive  émotion  en  Allemagne  fut  le  sujtplice 
par  les  armes  du  bwrgmcstfe  de  Cintx,  qui 
])!ns  tnrd,  après  nos  propres  désastres,  valut  à 
Clarkc  une  foudroyante  apostrophe  du  roi  (k 
Prusse,  qnenous  avons  racontée  daosla  notieede 
ce  ]  (  rsoiim<;c.  La  Prusse  n'était  pas  seule  à  res- 
sentir cette  exaspération,  cette  haine  profonde  du 
joug  étranger.  La  débite,  l'humOiation,  l'op- 
pression de  la  conquête,  l'insolence  du  soldat 
vioiorifiix,  h  licence  des  officiers,  les  exactiOM 
«It!,  gt  iicrdUA  tt  des  administrateurs  avaient fclt 
une  seule  nation  mue  par  une  seule  passion  et  un 
H'ul  intérêt  de  ces  40  millions  d'Allemands  divisé» 
jusqu'alors  par  tant  de  causes  de  rivalités  et  de 
morcellements  politiques.  I^es  peuples  dont  les 
souverains  avaient  été  grandis,  sauvés  on  protr- 
g(-s  par  la  France  n'étaient  pas  moins  bosUlet  que 
ceux  qui  avaient  été  dépouillés.  Partout  on  lo» 
gardait,  on  se  racontait  avec  admiration  et  émii- 
i  letton  la  lutte  désespérée  des  Espagnols  centre 
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ces  mêmes  forces  organisées,  disciplinées,  qui 
anieDt  écrasé  TAIIemagne.  La  nation  désarmée 
rommençait  à  se  concerter  souterrain<'ment  dans 
dfft  sociétés  s<*crrles;  le  célèbre  Arndt  <'t  (iiiolinu  s 
autres  esprits  de  su  tn  nipe  jetaient  les  l>ases  de 
la  société  du  Tugendbund  qui,  coflomeune  traînée 
de  poudre,  dfv  iit  ^'i  trndre  sur  tonte  In  surface 
de  la  Genuanie.  Les  tfcri?ains  les  plus  populaires 
«t  tes  pkis  ardents  de  F  Allemagne  attisaient  ce  feu 
lerrct.  La  noblesse,  la  bourgeoisie,  les  universités 
entières  accouraient  prendre  Ivur  place  dans  ces 
CMijurations  et  ces  dangers.  Les  généraux  qui 
testaient  à  la  Prusse  s^jr  a||;r<gèrakt  avec  leurs 
officiers;  les  ministres  cux-mfmes  du  roi,  et 
eotre  autres  le  baron  de  Steio ,  en  firent  partie. 
Un  fait  remarquable,  et  jusque*!!  sans  exemple, 
pat  donner  à  Napob'on  une  idée  de  l;i  proTon- 
deur  et  de  l'avenir  de  ce .  mouvement.  Lors 
de  la  campagne  contre  rAutriche  qui  se  termina 
eu  1809  par  la  bataille  de  Wagram,  un  major 
pnRwn  <[iii  s'était  distingué  en  iSOC>  dans  la 
guerre  dtf  partisans  contre  les  Français,  et  qui  à  ce 
titre  était  trè»>populaire,  le  major  Schill,Vécliappa 
de  Berlin  rnt^nif ,  ri  ]n  léte  de  TOO  chevaux  compo- 
sant la  cavalerie  de  la  garnison  et  pa^  aux  Au- 
trielmns,  oè  11  était  rejoint  tous  les  Jours  par  des 
compagnies  enlières  de  l'inninlerie.  Cet  incident 
De  fut  pas  un  médiocre  embarras  pour  Fréde'ric- 
Guillaume,  placé  entre  la  fermentation  de  ses  su- 
jets et  Ict  nouvelles  rigueurs  qu'd  pouvait  lui  faire 
encourir  auprès  du  sévère  dominateur  de  l'Aile- 
ougoe.  U  se  maintint  toutefois  dans  un  pénible 
«I  kborieax  équilibre,  désaropant  toujours  les 
fons]  irntf  nrs  et  leur  résistant  même  quand  ils 
voulurent  l'entrainer  à  des  explosions  inopportu- 
Bcs.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  de  nouveaux  sa- 
crifices qu'il  parvint  à  se  maintenir  ainsi.  Après 
son  luaringc  avec  une  archiduchesse,  tranquille 
désormais  du  côte  de  la  cuur  de  Vienne,  Napoléon, 
avant  de  partir  pour  sa  fatale  espéditbn  de  Rus- 
sie, imposa  à  la  Prusse  un  nouveau  traité  de  paix. 
Ine  alliance  olfeusive  et  défensive  fut  conclue 
entre  les  dem  États,  et  la  Pnisae  dut  fournir  un 
corps  auxiliaire  de  20,000  hommes  à  l'armée  qui 
ilnit  s'engager  et  périr  dans  les  steppes  de  la 
Maaeofie.  Le  commandement  de  ce  corps  fut  con- 
fié au  général  Yorck,  membre  du  T^ndbund;  il 
formait  la  phis  grande  partie  du  corps  d'armée  de 
M^ouaid  ;ruy.  ce  nom),  et  il  allait  faire  le  siège 
de  Riga,  lonque  Napoléon  fut  obligé  de  com- 
mcnr»  r     <îe's^sf reuse  retraite.  Yorck  se  trouva 
alors  ikus  les  plus  terribles  perplexttésj  il  était 
«aowafueu  qu'il  ne  combattait  point  pour  l'intérêt 
(le  la  Prusse,  et  tout  en  obéissant  aux  Français, 
il  ménageait  de  son  mieux  l'armée  russe.  Il  est 
probablîe  que  ses  instructions  ou  ses  ordres  secrets 
étaient  conçus  en  ce  sens,  et  que  Frédërio^uil- 
laume,  \m  f3isr?nt  eonnrtUre  frnnrhenient  sa  posi- 
tion et  »'cn  rapportant  a  son  dévouement,  à  son 
iHe,  l'avait  laissé  le  mattie  de  diriger  sm  trou- 
pcs  suivant  les  eSteontancea.  Tant  que  les  niocès 
XV. 
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de  la  France  tinrent  les  puissances  attachées  à  son 
drapeau,  le  général  prussten  s'y  montra  fidèle; 
mais  quand  les  chances  de  la  guerre  dMngèrent, 
qtiTnd  Yorck  vit  que  la  Prusse  pouvait  s.ins  danger 
recouvrer  son  indépendance ,  il  se  hâta  de  secouer 
un  joug  que  tonte  l'Allemagne  abhorrait.  Il  dé- 
clnra  donc  à  Mncdonald  qu'il  ne  se  rr-^  irilait  jdiis 
comme  obligé  de  lui  obéir;  et  le  même  jour  il 
rendit  compte  è  son  souverain  de  toirt  ce  qu'il 
avait  fait.  Cependant  au  premier  instant  Frédéric- 
Guillaume  ne  parut  pas  l'approuver,  et  il  annonça 
au  contraire  qu'il  le  ferait  juger  par  un  conseil  de 
guerre;  mais  ce  conseil  ne  rat  pas  réuni,  et  les 
événements  se  hâtèrent  de  sanctionner  cette  dé- 
fection. Le  roi  lui-même  s'enfuit  en  Silésie  dans 
la  nuit  du  il  au  16  jtnvler,  au  moment  où  des 
gendarmes  français  venaient  pour  l'enlever  et  le 
conduire  au  château  de  Chariottenbourg.  Dès 
lors  il  fut  clair  pour  tout  le  monde  qu'il  n'y  avait 
eu  là  (pi'unc  scène  préparée,  où  le  roi  et  le  gé- 
néral avaient  chacun  joué  leur  rôle-  La  vérité  est 
que  depuis  longtemps  le  général  Yorck  était  se- 
crètement en  rapport  avec  des  émissaires  de  Ho- 
reau,  et  que  ces  rapports,  diritrés  par  Hapatel,  son 
ancien  ami,  n'étaient  pas  ignorés  du  roi  Frédério- 
Guillaume,  qui  se  tenait  è  cet  égard  dans  la  plus 
profonde  réserve.  Quand  il  ne  fui  jilus  possible  de 
dissimbler,  et  qu'il  n'y  eut  plus  de  sûreté  pour 
lui  à  Berlin ,  ce  prince  en  partit  secrètement  pour 
se  rendre  à  Breslaw ,  où  de  secrètes  intelligen» 
ces  avaient  préparé  son  arrivée ,  et  il  y  trouva  ré- 
unis avec  le  corps  d' Yorck  ceux  de  Bulow,  de 
Massembaumb  et  d'autres  débris  de  son  arriiée; 
plusieurs  divisions  russes  ne  tardèrent  pas  à  s'y 
porter.  Alexandre  y  accourut  lui-même,  et  les 
deux  princes  contractèrent  une  alliance  que 
cette  fois  la  force  ne  devait  plus  briser.  La  nou- 
velle de  cet  événement  se  répandit  bientôt  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  germanique,  et 
acheva  d'y  enflammer  les  esprits.  L'association  du 
Tugendbmd  (les  amis  de  la  vertu) ,  dirigée  par  les 
Arndt,  les  Stein,  les  Scbarnost  et  l'élite  des  pa- 
triotes allemands,  se  leva  tout  entière  :  des  or- 
donnances, des  manifestes  énei^iqucs  appuyèrent 
ces  dispositions,  et  de  nombreux  batailloas  se 
formèrent  et  se  rétmirentauK  armées  cottfMérées 
de  la  Prusse  et  de  la  Russie.  En  moins  d'un  mois 
ces  armées  purent  marcher  à  l'ennemi.  Les  deux 
souverains  se  mirent  à  leur  ttHe  et  ils  les  dirigèrent 
vers  la  Franconie,  où  bientôt  ils  rencontrèrent 
l'armf'e  française  commandée  par  Napoléon  qui, 
ne  déployant  pas  moins  d'activité  et  d'énergie, 
avait  aussi  prodigieusement  accru  te  nombre  (le 
ses  troupes.  Plus  de  300,000  hommes  se  trouvè- 
rent alors  en  présence  sur  les  bords  de  l'Elbe,  et 
l'ardeur  des  deux  armées,  le  courage  et  la  valeur 
de  leurs  chefs  étaient  tels  que  l'issue  de  cette 
terrible  lutte  parut  aussi  redoutable  qu'incer- 
taine. Alexandre  et  Frédéric^îuillaume  eux-mê- 
mes Scnsblèrent  en  èire  dfrayél  et  ils  firent  quel- 
ques tcDtaliTes  pour  se  fottiller  de  l'aooeasioii  de 
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l'Autriche.  La  cour  de  Vienne  bësitait  encore 
quand  les  armées  de  Prusse  et  de  Russie  luttaient 
Corilrr  Iri,  Français  à  I.ulzcn,  à  B;iutzen  et  à 
\\  ur&cben.  A  la  suite  de  ces  batailles ,  plus  san- 
glantes quedéciaim,  let  déux  alliéi  fiînnt  pour- 
tant forces  lie  se  r(  [il irr  derrière  l'Elbe.  Plusieurs 
armistices  furent  conclus,  rompus,  repris  pour 
être  rompus  encore.  Des  deux  c61é»  on  pmait 
bflwcoup  de  paix,  et  personne  ne  la  Toidaitauicè- 
reraent.  A  la  repri*?*»  des  hostilités,  TAulriche 
s'était  décidée,  et  tout  le  continent,  enlin  d'ao- 
oord  et  ligutf  pour  la  pranlère  fois,  idiait  par 
sa  masse  d'ensemble  i-craser  Napoléon.  Mais  un 
tel  résultat  ne  devait  s'obtenir  ni  sans  peine  ni 
nos  Tieftilliidef.  En  SiMsie,  Htedonald  ftit  vifo- 
ment  repoussé  par  Bliicher  sur  les  bords  de  la 
Katzbach ,  presque  au  moment  où  Napoléon  obte- 
nait sous  les  murs  de  Dresde  ua  triomphe  plus 
ëèUtMlt  OODtre  la  grande  armée  de»  alliëe  com- 
mandée par  les  trois  soiivcmins  en  personne.  Ce 
revers  fut  compensé  par  un  succès  non  moins  re- 
marquable de  Bemadotle  derenu  prinee  royal  de 
Suède  et  commandant  d*  r,iilt>  droite  de  l'armée 
confédérée  chargée  de  couvrir  Berlin.  Les  batail- 
les se  succédaient  presque  tous  les  jours  ^  l'Alle- 
magne n'était  plus  qu'un  Taste  théâtre  de  bouche- 
ries humaines  Knfin  la  bataille  de  Leipsick,  qu'on 
appela  la  i>atailic  des  nations  parce  que  toutes 
les  naUona  de  l'Europe  y  eombeltirent  pendant 

trois  jotir'^.  orrnch:!  1'  \l!»'map;ne  aux  serres  de 
l'aigle  impérial.  Coupé  de  sa  retraite  sur  le  Hhin  à 
Hanau ,  par  la  défection  dw  Bartroii,  Napoléon 
dut  s'ouvrir  un  passage  les  armes  à  la  main ,  et  par 
bonheur  pour  lui,  Bliicher,  qui  à  la  l^te  des  Prtis- 
siens  s'acharnait  à  sa  poursuite,  s'était  trompé  de 
route  et  était  allé  l'attendre  en  Thuringe  au  lieu  de 
se  joindre  aux  Bavarois.  Les  Français  vaincus,  mais 
sauvés,  repassèrent  le  Rhin.  Les  souverains  alhés  se 
réunirent  iFranefort,  oA  s'ouvrirent  des  nécoeiO' 
lions  de  paix  tout  aussi  infructueuses  que  les 
précédentes  (toy.  Napoléon}.  Imbu  de  ses  ressenti- 
ments et  de  ceux  de  ses  peuples,  Krédéric-iiuil- 
latme  accueillit  sans  déplaisir  la  continuation  de 
la  guerre.  L'ardent  Bliicher,  toujours  i  la  tête  de 
l'armée  de  Silésie,  passa  le  Hhin  à  Coblentz,  à 
Neowkd,  et  il  pénétra  MenlAt  an  centre  de  la 
France.  Il  y  lirn  les  combats  acharnés  de  Brîenne 
ctde  laHothiere,  et  par  le  ravage  de  la  Lorraine 
et  de  la  Champagne,  prit  la  pkn  trtele  dee  re- 
vanches des  maux  que  l'occupation  française  avait 
causés  à  la  Prii<ise  Nous  sortirions  ici  du  cadre 
tracé  à  notre  «uji-i  si  nous  répétions  les  détails  et 
les  péripéties  de  cette  campagne  de  1M4  qui  dé- 
cida du  sort  du  monde  (roy.  Natoléor,  Bluchu, 
ScirwiBTzcMBsaG,  MARJtoNT,  eic.)  il  suffit  de  dire 
ici  que,  eommeaet  deux  aUitfi,  FMdérie^Gnil- 
launip  fit  cette  campagne  au  milieu  de  ses  soldats, 
marchant  i  la  tête  des  colonnes,  passant  les  nuits 
au  bivouac  et  les  jours  sur  les  champs  de  bataille. 
Après  la  capitulation  de  Paris,  signée  le  31  mars, 
AlOMi^ctMléfie^iiiUaume  ilrentleur  entrée 
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solennelle  dans  cette  ville  à  la  tète  de  leurs  ar- 
mées coalisées.  Les  deux  prinees  avaient  toujours 
décbin'  qu'ib  faisaient  In  guerre  non  à  li  n-ition 
française ,  mais  à  la  seule  personne  de  Napoieoa. 
Us  maidfeslèrent  en  oette  aolennilé  les  dUpoiitieai 
les  plus  bienveillantes  rt  publièrent  une  déclara- 
tion par  laquelle  ils  annonçaient  qu'ils  étaient  rë- 
iolus  h  ne  plus  traiter  avec  cet  empereur,  mais 
qu'ils  appuieraient  tout  gmifemement  qu'il  plai- 
rait aux  Français  de  se  donner,  en  indiquant  tou- 
afois  comme  plus  convenable  celui  de  l'ancienne 
dynastie  desBourboiu.  Aneiinevoii,  coattueea 
h'  j>ense  bien,  ne  sVleva  contre  cette  désignation: 
sous  r  influence  de  Talleyrand,  chez  le^piel  l'eik* 
peteur  Alesandre  éialt  desoendn,  et  aveerulnw 
vention  du  sénat,  Louis  XVIU  fut  proclamé  et  la 
charte  fut  promulguée.  Le  roi  de  Prusse,  lur 
l'esprit  duquel  Alexandre  exerçait  la  plus  entière 
influence,  adopta  facilement  ces  deux  combinai- 
sons. Par  drs  iilf'es  qui  n'i'taifnt  pns  cloi^ncV-;  (k 
celles  de  son  puissant  allié ,  il  ne  répugn<iil  piat 
d'ailleurt  i  eette  cepèoe  de  transaction  entre  les 
intérêts  de  la  ri'voluiion  elles  principes  d»  li  m> 
narchie.  La  France  au  surplus  n'eut  point  trop  a 
se  plaindre  des  exigences  des  alliés  dans  cette 
première  restauration.  On  ne  leva  sur  elle  q«tt 
les  taxes  et  les  contributions  qui  furent  impéneu* 
sèment  nécessaires,  et  les  armées  étrangères  ne 
tardèrent  pas  à  évacuer  notre  aol  paùûblttMBt  et 
•ans  désordre ,  laissant  encore  !a  France  territcH 
rialement  plus  grande  qu'elle  ne  l'était  avant  U 
révolution  de  17M.  FrédérMuillaume ,  pendait 
son  séjour  à'  Paris,  ne  cessa  de  se  montrer  affable 
et  modère.  Il  visita  tous  les  établissements  public» 
et  partout  se  montra  empressé  à  étudier  et  re- 
cueillir les  améliorations.  Cependant  la  Prusse  m 
s'oubliait  pas  dans  la  répartition  des  territoires 
conquis.  Par  le  traité  du  30  mai  1814,  elle  acquit 
de  brillantci  compenaatlont  i  ses  déMSlres  ^ 
cédenls.  Les  provinces  du  bas  Rhin,  une  grande 
partie  de  la  Saxe  et  de  la  PoloR^ne  et  enlin  la  res- 
titution de  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  au  traité  ât 
Tilsitt  réparèrent  très-richement  les  pertes  qu'elle 
avait  essuyées.  Frédéric-r,iiillr!iirae  quitta  Paris  If 
4  juin  pour  se  rendre  en  Angleterre  avec  le  ciar; 
et  ib  forent  aceueillit  dam  ce  royawne  par  le 
prince  n'^^mt  et  ]>,Tr  toiitr  J,i  population  avec  au- 
tant d'enthousiasme  qu(  (!c  magniliceDce.  Bioitôt 
le  roi  se  rendit  i  Vienne  en  passant  de  noovem 
par  la  France,  et  il  y  suirit  toutes  les  négods- 
tions  du  congrès.  Il  n»-  lui  fut  pasdifTicile  de  s'en- 
tendre avec  l'empereur  Alexandre  sur  les  portions 
de  la  Pologne  qui  Ini  étaient  échues  dans  ces  di* 
ver»  partages;  tnaî«!  !fs  difficultés  forent  p!u> 
grandes  i  l'égard  de  la  Saxe,  qu'il  aurait  voulu 
poaiéder  tout  entière.  Ce  fut  Talleyrand,  en  M 
doitcette  justice,  qui,  par  l'habileté  de  ^es  m> 
nœuTTcs  ,  sauva  les  restes  de  cet  État  de  l'inssUa- 
ble  avidité  prussienne.  Les  conférences  de  Viane 
étaient  près  de  finir  lonqn'm  y  annonça  le  dé- 
Imqacment  de  MapoU^  ifvtBB  de  l'Uc  d'EIk. 
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M  (fr<fnfmrnt,  comme  on  dnit  le  prnser,  apporta 
de  grand»  changements  aux  questions  qui  s'agi- 
taient dans  le  congrès.  Frédéric^Caillaoïne  s'em- 
pmn  ifidbérer  à  tous  les  actes  qui  furent  alors 
fulminé  contre  NapoMon  ,  pt  il  «écrivit  au  roi 
de  France  son  aliié  pour  l'intormer  de  la  résolu- 
liiNi  qttU  avait  {irise  de  Paaiister  de  tous  ses 
mowns  dans  la  lutte  qui  allait  s'ouvrir.  II  adressa 
ro  m^tne  temps  à  ses  peuples  une  proclamation 
par  laquelle  il  promit  de  grandes  récompenses 
aux  Tolontaircs  qui  prendraient  les  armes,  décla- 
rant inhabiles  à  remplir  toute  espèce  de  fonctions 
publiques  ceux  qui,  n'dyant  pas  concouru  au  ser- 
liee  delà  pairie  depuis  1790,  refuseraient  encore 
d'y  prendre  part.  Le  nom  de  Napol(?on  et  la 
cruDte  des  maux  dont  il  avait  accablé  la  nation 
proaslenne  suffirent  ponr  la  soulever  tout  en- 
tière. De  nombreux  ^cril.s  sortirent  des  presses 
da  Tugendiund.  Plus  de  100  mille  hommes  pri- 
renl  les  armes  dans  la  seule  province  de  Silésie; 
dSDOBibreux  bataillons  se  formèrent,  qui  furent 
aus."iilôt  dtrig<^  rers  les  frontif  res  de  France.  I>es- 
tinefes  à  former,  sous  le:»  ordres  de  Bliicher,  la 
Aroite  des  années  alliées,  ees  troupes  prirent  le 

mm  f1'arrn''c  de  5»/<*x//,  ([nV  Tlr*,  |iorlèrcnt  jir>([iiV'i 
la  fin  de  cette  mémorable  campagne.  On  peut  voir 
i  firtide  Ik^CBCR  comment  elles  combattirent  à 
Ligny,  puis  à  Waterloo,  où  elles  sauvèrent  l*«fmée 
anglaise  d'un  désastre  imminent  (toy.  Wellincton). 
Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Prusse  et  les  deux 
«opereurs  confédérés  étaient  restés  à  FVanefort, 

et  il?  H'-  rprinrfnt  h  Vnrh  que  pîusinir';  jours 
après  que  Louis  XV III  y  fut  entré  lui-même  :  ils 
^ent  denc  absents  lorsque  des  canons  fKnmiciis 
furent  traînés  devant  le  château  des  Tuileries,  bra- 
<ïués«ir  la  demeure  du  roi,  et  qu'ils  menacèrent 
de  détruire  un  de  nos  plus  l>eaux  ponts,  par  le 
Ml  notif  qu'on  lui  avait  donné  le  nom  de  Tune 
*k  no?  plus  brillantes  victoires.  L'empereur  de 
Wittsie  et  le  roi  de  Prusse ,  en  arrivant  à  Paris , 
JBirent  nn  terme  i  ces  violencès  présidées  par  l'i» 
rascil.lr  ft  rancuneux  Blucber;  mais  ils  prirent 
part  aux  décistons  <le  l'espèce  de  congrès  (pii  fut 
oéé  pour  prononcer  sur  la  nature  et  l'importance 
des  contributions  on  avanies  que  nous  devions 
subir.  Quelqupvtins  voulaient  qu'une  partie  sfii- 
lement  de  la  France  leur  fût  livrée;  d'autres, 
fuTeOe  Ittt  dBvisée  et  partagée  entièrâment  entre 

le?  eontendants  Pour  ri  l:!  une  carte  était  déjà 
dressée.  D'autres  enûn  vuuLiit  nt  qu'en  sus  du  par- 
tage D  fttt  attrOmé  à  chaque  puissance  une  garan- 
tie en  argent.  Dans  tous  ees  projets,  la  Prusse  se 
diistingua  par  son  acharnement.  Elle  n'allait  à 
rien  moins  qu'a  réduire  la  France  presque  à  l'état 
aè  die  fut  jetée  elle-niénie  après  U  campagne 
<fléna.  Un  document  important  et  officiel  est 
resté  comme  monument  de  cette  politique,  c'est 
le  wtmenmdim  adressé  am  puissances  par  le  mi- 
nistre Hardenberg,  au  nom  de  son  maître,  Fré- 
déric-Guillaume. Celte  pièce  révèle  sans  m»'nagc- 
ments  lout^      pa^âiom  qui  â'ogiiaicul  au  sein 
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des  cabinets  autour  de  la  défaite  de  la  France. 
Kllc  prouve  aussi  la  sincérité  de  l'intérêt  que  la 
Prusse  portait  au  parti  royaliste  et  à  la  mai- 
son de  Bourbon  pour  lesquels  elle  dédara  en 
d'autres  temps  avoir  entrepris  la  guerre  de 
1792.  Sous  ce  rapport  elle  est  une  des  plus  en- 
rieuses  qu'on  puisse  offHr  è  rhistoire  eontempn- 
rain  -;  t  t  malgré  son  étendue,  nous  croyons  la 
devoir  citer  en  son  entier  :  «  Lie  but  que  les  puis- 

0  sances  de  la  grande  alliance  s'était  proposé  d'at* 
«  teindre  est  d'amener  un  étal  de  choses  tel 
«  qu'une  pTix  solide  et  durable  fût  assurée  à  tou- 
«  tes.  La  i'  rance  ayant  de  nouveau  troublé  cette 
«  paix,  l'Europe  lui  a  générensenwnt  pardonné 
n  l'anm'e  passée;  mnts  l'expérience  a  prouvé  que 
«  cette  conflance  géiliéreuse  dans  la  loyauté  de  la 
«  nation  française  a  mancpié  le  but  proposé.  Em- 
«  ployer  encore  une  foisune  telle  générosité  serait 
«  impardonnable.  L'Europe  se  doit  donc  à  elle- 
«  même,  et  chaque  pui&sance  doit  à  ses  peu- 
«  pies,  de  prendre  des  mesures  de  sûreté  pour 
«  se  garantir  d'«Hre  facilement  troublée  par  la 
«  France.  L'Europe  a  le  droit  de  demander  des 
«  garanties,  puisque  la  France  ne  s*est  pas  montrée 
"  digne  de  sa  conliance  et  de  sa  génÂwité.  C'est 
«  son  devoir,  puisque  chaque  puissance  a  pris 
«  des  engagements  formels  envers  sa  nation  de 
«  lui  donner  une  paix  solide  et  durable.  L'Europe 
«  a  en  mHm-  temps  le  droit  de  demander  à  la 
«  France  des  indemnités  pour  les  frais  de  cette 
tr  guerre  proroquée  par  ^e.  La  grande  question 
«  est  donc  en  quoi  cesgaranti'"^  doivent  consister, 
«  et  quand  on  analyse  cette  grande  question ,  les 
«  questions  spéciales  snlvatttessepr^ntent  :  i*les 
«r  garanties  doivent-elles  être  purement  militaires 

*  ou  purement  politiques ,  ou  bien  politiques  et 
«  militaires  ensemble?  Si  elles  doivent  être  politi- 
«  ques  et  militaires  en  même  temps,  en  quoi  doi- 
«  vent  consister  les  garanties  politiques?  En  quoi 

•  doivent  consister  les  garanties  militaires?  Est-ce 
«  que  ces  dernières  doivent  consister  en  mesores 
«  de  sûreté  ou  permanentes,  ou  en  toutes  les  deux 
<r  à  la  fois?  En  quoi  doivent  alors  consister  les  me- 

1  sures  de  sûreté  temporaires?  En  quoi  les  garan- 
«  ties  permancnlM?  En  quoi  les  indemnliift? 

nrivt  nî-e!les  con^ster  simplement  en  des  con- 
«  trit>uiions  que  l'on  demandera  à  la  France  ou 
«  en  argent  on  en  pays?  En  quoi  dans  ce  cas  dcrf- 

«  rrnt-rlirs  rnnsi'^îrr^  Quoi  en  arp^ent^  Quoi  en  la 
«  masse  du  pays?  Quelles  doivent  être  les  provin- 
0  ces  que  l'on  demandera?  Sans  vouloir  préjuger 
«  l'une  ou  l'autre  de  ces  questions,  je  me  permet- 
«  trai  quelques  considérations.  Si  on  ne  demande 
A  que  de  l'argent,  quelle  que  soit  ia  somme,  on 
«  ne  sera  pas  indemnisé.  Une  nation  qid  a  plus 
"  d'égoYsme  que  de  patriotisme  trouvera  moins 
»  dur  de  céder  des  provinces  que  de  pajer  de  Taiv 
n  gent,  puisque  b  diai^  dTune  contrflration 
«  tombe  sur  chacun,  et  que  céder  qurlqnrs  iV- 
«  partrmfnt?^  ne  tombe  (jne  sur  !'pnsrml>le  et  sur 
«  le  gouvernement.  Comme  et  cas  âui»poàC  existe 
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«  «^Tidemment  en  France,  \mc  in^lrmnisntion  pti- 
«<  renient  en  argent  lui  paraîtra  ptus  dure  et  sera 

■  mofin  aTantageuie  pour  la  ooalition  qu'une  in- 
•  demnis.îtion  p.irlie  en  argent,  partie  en  pays, 
ir  D'ailleurs  le  Francai»  est  avare  ^  la  masse  du 
«  peuple  n'est  pas  tiàm.  S  on  lui  demande  une 
>  forte  somme  d'argent,  il  en  si'ra  plus  mëcon- 
«  tent  que  si  la  France  en  gencVal  cède  quelques 
a  départemenis.  Je  pri^férerais  donc  qu'on  indem- 
«  oisât  en  argent  les  États  éloignés  de  la  eoalition 
«  en  demandant  pour  les  autres  du  pavs.  Qn  int 
«  aux  garanties,  l'expérience  prouve  que  rien 
«  n'est  plus  fait  pour  aigrir  une  nation  que  de  lui 
«  demander  des  garanties  temporaires.  Des  ecs- 
m  sions  permanentes  s'oublient;  ce  n'est  que  le 
«  trait  de  plume  de  la  cession  qui  eoùtc.  Des  ces- 
«  siont  temporaires  rappellent  à  chaque  individu 
1  d'une  nation  le  jriiiîrsous  leifuel  elle  se  trouve; 
<i  etces  souvenirs  se  repètent  chaque  jour,  chaque 
«  mois,  chaque  année,  aussi  longtemps  que  cet 
»  étnt  de  dioses  dure,  puisque  la  charge  d'une 
«  occupation  pèse  sur  chacun  et  le  pousse  par  son 
«  intéiHSt  même  à  se  soustraire  )  ce  joug  et  k  le 
«  repousser  :  témoin  l'occupation  des  forterefôes 

■  de  la  Pnisse  de  la  part  des  Français ,  qui  prouve 
«  entièrement  cette  vc'rile.  Ycul-on  se  brouiller 
«  avec  la  nation  française  en  lui  demandant  des 
«  stipulations  temporaires?  Si  on  ne  le  veut  pa.s , 
m  si  on  veut  au  contraire  une  paix  solide,  qu'on 
K  établisse  entre  elle  etseSYoinns  d«i  limites  qui 
«  garantissent  à  l'une  et  aux  autres  une  défensive 

■  naturelle  ou  artificielle.  Lorsqu'une  nation  a 

■  surpassé  sa  défensive  marquée  par  la  nature  ou 
m  par  l'art ,  elle  devient  offensive  et  nMMçante  par 
•t  sofi  activité,  ses  forces,  sr)  politique,  ses  insti- 
•r  tutions,  son  opinion  publique;  tout  prend  alors 
«li  directioD  oe  sa  rituation  géographiqtie;  et 
«  elle  conservera  cet  e.spril  aussi  longtemps  <jue 
«  sa  situation  géographique  restera  la  même.  La 
m  France  se  trouTe  dû»  ee  cas  depuis  que 
m  Louis  Xrv,  par  une  ambition  démesurée  et 
«  quelques  campagnes  heureuses,  parvint  à  dter 
«  aux  pays  voisins  la  défensive  que  leurs  ancêtres 
«  avaient  établie ,  savoir  :  dans  les  Pays-Bas  et  sur 
«  la  Meuse,  les  forteresses  qui  forment  à  pre'sent 
«  la  première  et  la  dernière  ligne  des  forteresses 
«  françaises,  et  vers  l*Alleniagne,  eri  dtant  à  cet 
«  emj)ire  VAl^Drr  rt  des  places  fortes  de  la  Moselle 
«  et  de  la  Sarre.  Dès  ce  moment  l'histoire  vous 
«  montre  l'inclination  de  la  France  de  pousser 
«  ses  conquêtes  plus  loin  et  de  subjuguer  les  au- 
«  très  État^.  Pourquoi?  Parce  que  la  France  voyait 
«  la  facilité  qui  pour  elle  existait,  et  la  dilliculté 
«  que  les  ^ti  nrisins  avaient  de  lui  résister,  parce 
«'  que  son  offensive  se  trouvait  dans  sa  situation 
«  géographique,  et  parce  que  cette  situation  même 
«  l'y  poussait  et  l'y  induisait  à  chaque  moment. 
<t  Veut-on  donc  une  paix  durable  et  solide  comme 
«  on  l'a  annonce'  et  prononcé  tant  de  fois?  La 

■  France  elle-même  veut-elle  une  paix  avec  ses 
«  voisin»?  U  fàut  qu'elle  leur  rende  la  défensive 
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«  qu'elle  leur  a  Atée,  c'est-à-dire  VAhiKe  et  kt 
«  forteresses  des  Payt'Bas ,  de  la  Meuse,  dt  k 
«  UosêOeêl  ie  ktSmre.  Ce  ne  sera  qoTalonqaelB 

<(  France  se  verra  dans  une  vraie  ligne  défenslVSi 
«  savoir  :  dans  les  Vosges  et  dans  les  deux  lignes 
n  de  forteresses  depuis  la  Meute  jusqu'à  la  mer, 
«  et  seulement  alors  cette  puissance  restera  traa> 
«  quille.  Si  on  ne  la  fait  pas  rentrer  dans  ces  li- 
«  mites ,  marquées  plus  sptTialcment  encore  sur 
«  la  carte  ci^ointe  (1),  1«  nations  v<riiines  n'an- 
<'  raient  pas  recouvré  leur  défensive  contre  la 
<<  France,  et  l'avantage  de  la  situation  gëograpbi- 
«  que  et  militaire  de  cet  empire,  et  la  facilité  qu'a 
«  gardera  d'idler  plus  loin ,  influeront  tclleruptit 
«  sur  sa  politique,  sur  l'ambition  et  sur  le  carac- 
«  tère  de  la  nation ,  enfin  sur  son  opinion  publi- 
«  que  et  son  cabinet,  qu'il  e.st  à  prévoir  qu'aux 
w  premières  circonstances  favorables  qui  se  pré- 
«r  senteront ,  la  France  tâchera  derechef  d'étendre 
«  sa  frontière  jusqu'au  Rhin ,  et  dès  lors  plus  de 
n  homes,  puisque  dès  ce  moment  son  influence 
a  sur  l'Âllemagne  sera  si  grande,  qu'elle  sera  eo- 
«  traînée  malgré  elle  k  troubler  le  repos  de  l'Eu- 
«  rope.  Pour  le  bien  de  l'Europe,  pour  le  bien  de 
■  la  France ,  ne  laissons  donc  pas  e'chapper  le 
«  QioaicDl  favorable  qui  se  pre'sente  à  nous  pour 
ff  établir  une  pabt  solide  et  durable.  Aujourd'hui 
«  nous  le  pouvons;  la  main  de  I  i  l'rnvidencf  a 
«  visiblement  amené  cette  occasion  ;  .si  on  la  laisse 
«  échapper,  des  torrents  de  smg  couleront  pour 
«  atteindre  ce  but,  et  les  rris  de  ces  malheureux 
n  nous  en  demanderont  raison.  »  Nous  n'arooi 
pas  besoin  de  faire  ressortir  tout  ce  que  ces  con- 
sidérations contiennent  d'exagéré,  de  faux,  d'in- 
juste et  de  violent,  et  cependant  des  notes  que 
reçut  alors  le  conseil  souverain  de  la  coaliUon, 
celle-ci  ne  fut  pas  la  plus  violente  et  la  moins  ràer> 
vee.  II  ne  s'agit  donc  plus  que  de  savoir  comment 
on  s'y  prendrait  pour  nous  abattre  à  jamais  et 
mieux  anéantir  notrerpuiManee.  Serait-ce  de  Far- 
gent ,  scraient-cc  des  province»  qu'il  faudrait  exi- 
ger? Le  plus  grand  nombre  voulait  l'un  et  l'autre, 
et  il  y  eut  pour  cela  de  nombreuses  conférences, 
nuhue  en  présence  et  dans  le  palais  de  LoutoXTIlf, 
qui  par  sa  fermeté  et  son  courage  racbf^t'f  s'-s  fai- 
blesses précédentes.  Lorsqu'il  entendit  reitérer 
en  sa  présence  la  proposition  du  partage,  et  pro* 
duire  les  cartes  sur  lesquelles  ce  partage  devait 
être  établi,  ne  pouvant  plus  se  contenir,  il  s'a- 
dressa hautement  à  lord  Wellington,  et  lut  de- 
manda s'il  pensait  qu'on  voulût  encore  le  recevoir 
en  Angleterre!...  «  Non,  non,  s'écria  aussitôt  l'em- 
«  pereur  Alexandre,  qui  était  présent;  Votre  Ma- 
«  jestë  ne  perdra  pas  ses  provinces,  je  ne  le  per- 
«  mettrai  pas!  «  Par  ce  mouvement  de  t:;F'n  Tosité 
la  Prusse,  fut  battue ,  et  malgré  tout  ce  qu'elle  de- 

|1)  11  nV  «lit  4«e  par  te  Santa  qut  cetta  dfliniuUoii  tut 
«oalMiée.ToBtn  Im  «vlm  pvlwtBeM  Amnt  d^oH ,  et  )• 
Ffiace  éMt  d4flaltiv«m«nt  partagée  si  l'emperrur  Alexandre  n'y 
c<kt  pu  opposé  «M  tétUUace  innncible ,  et  il  est  probable  qu« 
rc  p«tai»,  «itHl  qiM  Mlul  da  te  PqIosm,  »*«At  pu  élélt 
detukrl 
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fait  à  la  Russie,  elle  exhala  dans  ses  correspoi^ 
daoces  son  mécontentement  contre  Âleiandre, 
lltrilMiant  sa  conduite  à  des  calculs  machiavéli- 

qoes,  à  des  arrièrr-pfnf?<'es  de  domination  en 
Âllemagne  (1).  Le  roi  de  Frusse  et  son  ministère, 
Be  poovant  plus  dès  lors  insister  sur  le  partage , 

se  fi'plièrent  sur  les  snninii"^  ni  .-ir^'r-nt  -.  rt  ils  ne 
cooseotîrent  pas  même  qu'un  en  deduii>il  ks  per- 
la que  la  France  atalt  subies  par  les  invasions  de 
1814  et  181!).  Quant  aux  territoires,  ils  parurent 
M' contenter,  au  moins  pour  le  moment ,  de  Sarrc- 
Louis  (.-t  du  (k^parlement  de  la  Sarre,  qui  furent 
reunis  au  grand-duchë  du  Rhin,  et  qui,  avec  la 
nuiitii'de  la  Saxe,  formaient  un  lot  assez  splendide 
do  buliQ  commun ,  si  l'on  considère  que  la  part  de 
la  I>nn8e  dans  leslOO  millions  qiri  nous  furent  impo- 
pour  les  frrii>  <}c  îa  guerre,  ne  fut  pas  la  moins 
torte,  et  qu'elle  fut  plus  considérable  encore  dans 
les  indemnité  aUouéesam  particuliers  qui  avaient 
souffert  des  suites  da  invasions  françaises.  Enfin, 
h  France  dut  payer  l'entretien  du  corps  prussien 
(leô0,0ùû  hommes  faisant  partie  de  .l'armcc  d'oc- 
copatioa  qui  la  garda  trois  ans  encore.  L'armée 
f'ru.«sienne  presque  tout  entière,  conduite  par 
liulow,  Gneissenau  et  Bliicher,  ne  cessa  pas  de  par- 
coorir  dans  tous  les  sens  les  départements  du 
ctntre  et  de  l'ouest  jusqu'au  fond  de  la  Bretagne, 
de  rÂnjou  et  de  la  r^onuandie,  afin,  disait-on ,  d'y 
rébUtr  f  ordre,  d'y  réprimer  ta  révoluiivn  ;  mais 
plas  réellement  pour  mettre  à  contribution  ces 
malheureuses  contrées  et  achever  de  les  c'puiser. 
'■eseipëditions  même  atteignirent  le  but  diamclra- 
lemeot  opposé  à  celui  qu'on  leur  attribuait.  Elles 
fnppireiit  principalement  <^nr  1rs  |iopulalions(pii 
en  tout  temps,  et  tout  récemment  encore»  s'étaient 
nKHitréM  les  plus  favorables  i  la  cause  royale.  Un 
fait  assez  bizarre  indique  tout  Taveugleroent  qui 
dirigea  ces  exp»'di(ions    Vn  de'cret  royal  avait 
ordonné  la  séquestration  des  biens  de  plusieurs» 
deceuiqui  avaient  le  plus  contribué  au  dernier 
renversement  du  trône  h'gitime;  Bliicher  se  hâta 
en  conséquence  de  saisir,  de  séuuestrer  toutes  les 
propriétés  des  bostunes  qu'on  lui  avait  désignés 
conune  causes  de  la  guerre  et  devant  en  payer  les 
frais,  d'où  il  résulta  qu'adcun  pillage,  aucun  dés- 
ordre ne  les  atteignit ,  et  qu'elles  furent  rendues 
peu  de  temps  après  dans  le  meilleur  état  ani 
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lli  «  Lj  (J^n^rosi'd  d«  la  Russie  a  un  autre  matif  ,  file  sVx- 
«  ^iiqcc  »ur  «i'*   T'.ic»  politiques  :  eilc  r.ijr/c  la  Franri'  pour 

•  ivloii^nf  r  l'.L-  l'Auîriche,  «t  l«in  'Iv  yromet  par  If  fnit  rintcrijt 

•  I  J  '-'l--  aiTcclc  dt,-  |îrriidrf  au  bu-n-t'lra  de  1  Alleira>;nc  ,  Il  p;i 
«  fjit  au  coutfaire  qu'i'Ue  ne  m-sh'U  pas  (ichée  de  la  voit  tnu- 

•  Joun  du«  un  ^Ut  de  faiblcMc  qui  IVmpëchAt  d'^re  d'aucun 

■  poUU  dan»  la  balance  politique  de  l'£urop«.  Un  des  niîjçooia' 

•  tn»  IHMM  Ttvaneat  ftttW|M  dani  en  Joun  sur  la  né<ri?»Hité 
«dt  gnwtlr  l'AnctnatM  eonln  }m  tofûloiw  trançaiM-s,  en 

■  pilmnt  la  Fraoœ  te  BMqnu  d<^icMlMi»«t  ioterpelté  ds 

■  ilVafiloyer  auprès  (k  IVmpmiir  «n  mltra  pew  lé  porter  à 

•  ^fQjm  cellea  den  pais»anc«9  qo)  danasdaient  à  la  France  la 

■  CÊÊtkm  éu  placfM /utU*  qui  maosent  m  voisin*,  ou  de  donner 

•  k  ceux-ci  plu»  de  moyen»  de  ré«is*ancc ,  répondit  ingénunit  iit 
qall  fi*éta>t  pa>i  de  la  politique  de  la  Ruwie  de  donner  à 

«  l'All'mnçntr  dfs  /rontitrti  atiuriti  conirt  la  Franc».  »  I  Ale- 
'^  trn  d'un  homme  ifÉirjl  Fracrariit  d'une  leltr«  <crit«  ver*  la 
lU»  S'toOx  1816  pu  le  baron  at  Uatdeabag  ma  piinoe  (ég«ni 


propriétaires ,  quand  il  fut  décidé  que  les  ordon- 
nances devaient ,  sous  ce  rapport  du  moins,  être 
considérées  comme  non  avenues,  tandis  que  les 
propriétés  voisines  des  partisans  de  la  royauté 
avaient  été  livrées  aux  déprédations  et  aux  caprt-, 
ces  de  la  soldatesque  prussienne.  Parmi  ceui  que 
le  sort  et  Bliicher  favorisèrent  ainsi  se  trouvait 
justement  le  comte  Daru,  l'inflexible  ordonnateur 
des  rigueurs  napoléoniennes  à  Berlin,  en  1807, 
qui,  ajirès  la  lèvre  du  S.équestre,  retrouva  intarte  et 
respectée  sa  belle  propriété  de  Meulan.  lion  nom- 
bre de  royalistes  au  contraire  furent  pillés;  il  y 
eut  même  parmi  ces  malbeureux  des  magistrats, 
des  préfets,  des  maires  qui  furent  arrachés  à  leur 
famille,  à  des  loiictions  qu'ils  n'avaient  que  trop 
bien  remplies,  pour  être  emprisonnés,  transpor* 
tés  dans  des  forteresses  prussiennes  au  delà  de 
l'Elbe  et  du  Wescr.  C'étaient  de  bien  dures  re- 
présailles du  meurtre  de  Ciritz  !  et  cependant  Fr^ 
déric-Guillaume ,  qui  les  tolérait  an  moins  et  les 
autorisait  s'il  ne  les  ordonnait  pas,  n'était  ni 
cruel  ni  vindicatif.  Enfin  le  sort  de  la  France  fut 
définitivement  Ùné  parle  traité  de  paix  du  90  no- 
vembre 1815.  Aux  pertes  que  nous  avons  déjà 
énumeVécs  plus  haut,  il  fallut  i^outer  celles  de 
Landau,  de  Philippeville,  de  Harienbourg,  de 
Sarreloiiis,  de  quelques  parties  de  la  Lorraine 
livrées  à  la  Prusse,  et  la  démolition  de  la  forte- 
resse de  lluuingue,  avec  interdiction  de  la  recon- 
struire. Les  jalousies  allemandes  et  les  passions 
de  la  note  Ilardcnlu  rg  n'avaient  pas  cessé,  on  le 
voit,  d'agir  sur  les  négociateurs  et  les  souverains, 
auprès  desquels  Frédéric^Juillaume  exerçait  un 
certain  empire.  A  ces  sacrifices  de  territoire  se 
joignirent  encore  tous  les  tributs,  toutes  les  exac- 
tions qui  nous  furent  imposés  pour  difl'érentes  eau- 
ses,  sous  divers  prétextes.  En  définitive,  le  tribut 
qu'il  nous  fallut  payer  en  trois  ans  s'éleva  à  plus 
de  deux  milliards.  Le  gouvernement  français  con- 
sterné ne  put  opposer  que  la  résignation  à  ces 
ruineuses  exigences,  et  le  l'MKlr-main  de  la  signa- 
ture ,  le  duc  de  Bicfaelieu  auuouçait  cet  événement 
en  ces  termes  è  un  de  ses  amis  :  «  Tout  est  oon- 
«  somme,  j'ai  apposé  hier,  plus  mort  que  vif,  mon 
n  nom  à  ce  fatal  traité.  »  A  la  même  époque, 
Frédéric-Guillaume  prit  part  à  un  autre  événe- 
ment diplomatique  non  moins  considérable ,  n- 
non  par  ses  résultats,  qui  furent  à  pci  prr  s  nuls, 
du  moins  par  son  retentissement  et  l'importance 
des  signataires  ;  nous  voulons  parler  du  traité 
(Il    I  t  sainte  alliance  conclu  entre  la  Russie, 
la  Prusse  et  l'Aulriclie,  dans  le  but  de  mainte- 
nir la  paix  dans  leurs  États  et  la  tranquillité 
dans  le  continent.  L'Angleterre  fut  aussi  invitée 
à  y  accéiler;  le  jtrîncc  régent  s'y  rerM<;:i  en  allé- 
guant ses  devoirs  constitutionnels.  L^i  i-  rauce  y 
resta  également  étrangère,  et  nous  ignorons  si 
l'on  fit  mOme  à  Louis  XVlll  l'honneur  de  le  lui 
proposer.  Le  roi  de  Prusse  ne  tarda  pas  à  rentrer 
a  Berlin ,  eonUé  d'bonneors  et  de  puissmee.  La 
ProMo  anil  acquis  un  degré  d'Importance  et  d'é- 
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tendue  qu'elle  n'avait  Jamais  eu  jusqu'alors.  Avant 
laearapagnede  1814  dte  iieeom|>(aa  que  cinq 
millions  (H mes;  elle  en  comptait  treize  millions 
après  les  traités  de  1815.  Elle  s'i^tcnd.iit  deptiîs 
Straisund  et  l'Ile  de  Rugen  jusqu'aux  liiuitc-s  de  la 
Lorraine.  Mais  ce  n'était  qu'une  longne  bande  de 
territoire  sans  base  et  sans  largeur,  '*t  a-  t  r  n- 
graphique  ne  cessa  pas  d'être  une  des  prtfoccupa- 
tiens  de  Frédéric -Guillaume.  HalgK  tant  de 
prospffritë  cependant ,  de  graves  diffîcuU rs  l'a (  l en- 
daient  dans  l'intérieur  de  ses  États;  il  avait  à  con- 
cilier et  confondre  les  populations  de  provinces 
différentes  de  mœurs,  de  croyances,  d'inte'réts. 
Il  recevait  dans  les  provinces  rhénanes  des  sujets 
catholiques  qui  pouvaient  s'inquiéter  de  la  vivacité 
de  son  zèle  Inthérien.  En  outre,  l'Allemagne  en- 
tière et  la  Prusse  iiniiyrllr  par  oori'^ 'qin'nl  étaient 
agitées  par  toutes  Ici»  idées,  par  tous  les  senti- 
ments rérointlonnaires  qui  avaient  servi  à  mettre 
par  le  Tugendbund  le  peuple  germanique  dans 
cet  état  de  fermentation  belliqueuse  <roù  étriil 
sortie  la  chute  de  Napoléon.  Cédant  au  courant  du 
moment,  Frédéric-Guillaume  avait  caressé  ces  idées, 
il  avait  même  pris  l'engagement  de  donner  une 
constitution  à  la  Prusse.  U  pensa  bientôt  que  cette 
constitution  serait  pour  lui  une  immense  source 
de  dangers  et  d'embarras,  eu  présence  d'un  État 
naturellement  fractionné,  dont  les  populations 
éloignées  avaient  entre  elles  si  peu  de  relaliuns 
et  de  sympathie ,  et  qu'un  powNrfr  fort  et  unique 
était  seul  capable  de  relier  au  rentre  de  la  mo- 
narchie tous  ces  éléments  épars  et  distants,  qui 
-encore  ne  lui  avaient  Jamau  appartenu  et  qu'il 
fallait,  jiar  rnnséquenl,  travailler  d'abord"  à  s'as- 
similer. Cet  oubli  d'un  engagement  formel  al- 
luma de  vives  colères  dans  les  sodélés  secrè- 
tes ,  provoqua  des  agitations ,  des  OUBifettatîons 
turbulentes,  que  le  roi  réprima  arec  une  grande 
énergie.  Ajoutons  qu'en  mt^me  temps  il  s'appli- 
quait avec  la  plus  grande  activité  1  améliorer  son 
administration,  à  dévelnpjifr  snn  industrie,  à 
n^er  ses  ûnances.  Au  milieu  de  tous  ces  soins, 
a  assista  en  1818  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle , 
qui  n'eut  d'autre  objet  que  d'achever  et  de  ré- 
partir la  liquidation  des  tributs  arrachés  à  la 
France;  mais  il  refusa  d'a^ister  au  congrès  de 
Laybach ,  où  l'on  sait  que  fut  décidé  rétoufTe- 
mcot  par  la  fnrrr  !ri  révolution  espagnole. 
Satisfait  de  la  position  que  lui  avaient  faite  en  Eu- 
rope les  événements  de  1815,  il  était  en  effet 

revenu  à  toutes  ses  anciennes  idées  de  neutralité, 
de  système  pacifique,  et  il  avait  pour  tout  inci- 
dent de  guerre  une  répugnance  presque  invinci- 
ble. C'est  pour  cela  qu'il  ne  cessa  de  cttitivw 
l'alliance  de  la  Ru^ie ,  et  qu'il  la  resserra  encore 
en  mariant  sa  troisième  ûUe  au  prince  qui  ne 
tarda  pas  i  devenir  Fempereur  Nicolas.  A  la 
volution  de  1830,  le  roi  de  Prusse  fut  des  pre- 
miers à  reconnaître  Louis- Philippe,  et  il  vint 
bellement  à  bout  de  comprimer  les  efTerves- 
eeooet  ^  cette  réfoitttkn  et  eell«  de  Belgl» 
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que  susdtèrent  d'abord  dans  certaines  parties 
de  la  Prusse.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  u 
mort  il  se  dévoua  tout  entier  au  gouvernement 
de  ses  a  (l'a  ires  intérieures ,  pour  lesquelles,  du 
reste,  il  s'était  associé  les  hommes  émioenU 
tels  que  Ancillon,  le  comte  Lottum,  le  baron 
Alfeinslein,  le  bnron  de  flumboldt.  C'est  encore 
sous  son  règne ,  et  l'on  peut  dire  sous  rinflueoce 
de  son  cabinet,  que  rAllemagne  organisa  une 
profnTi  li»  r  'fnrine  comniereiale,  une  véritable  ré- 
vuiulion  intérieure,  par  la  célèbre  association  du 
Zollverein.  Chef  d*nne  nombreuse  et  puissante 
famille,  ayant  placé  une  de  ses  Ailes  sur  le  tr4ne 
de  Russie ,  l'autre  sur  le  trône  de  Ravièrc,  maître 
d'États  florissants  et  obéissants,  après  avoir  joui 
d'une  paix  qui  ne  Alt  plus  tfouUéè  depab  IMS, 
Frédério-Cuillaume  mourut  le  7  juin  ISifl,  \  l'âge 
de  70  ans ,  dans  les  bras  de  sa  fllle ,  l'impératrice 
de  BuBsie.  Peu  d'Instants  avant  sa  mort,  aoa 
gendre,  l'empereur  lui-même ,  était  arrivé  à  son 
chevet.  I/agonic  était  commencée;  le  moribond 
était  sans  voix.  L'empereur  de  Uussic  s'agenouilla 
et  baisa  la  main  de  son  beau-père,  qui  le  reoaii' 
nut;  pttis,  soulevant  son  doigt  vers  le  portrait 
de  la  reine  Louise ,  qu'il  conserva  toigours  an» 
dessus  de  son  lit ,  il  le  montra  I  sa  fUle,  et  expira. 

—  Frédéric  -  Cuillaiiuie  fut  inhumé  en  grande 
pompe  dans  le  caveau  du  château  de  CbarioUen- 
bourg,  à  côté  des  restes  de  la  reine,  suivant  ses 
dernières  volontés,  le  11  Juin  i8M.  FI  avait  épousé 
en  secondes  noces  et  morganatiquement  la  prin- 
cesse de  Liegnitz,  à  laquelle  il  consacra,  dans  ses 
dernières  volontÀ ,  les  témoignages  de  son  affee* 
tion  cl  de  sa  reconnaissanci'  Trr  nrte  suprême, 
qui  fut  publié  par  les  journaux  contemporain, 
se  faisait  remarquer  par  le  ton  de  b  pins  viie 
piété,  par  un  grand  attachement  pour  ses  pro- 
ches ,  par  un  ressouvenir  fier  des  événemcTits  de 
1814  et  de  1815,  et  il  se  terminait  par  des  con- 
seils  i  son  successeur,  lui  recommandant  sartoot 
de  ctdtiver  l'alliance  df  în  Prusse  avec  l'Autriche 
et  la  Russie,  comme  le  nœud  de  la  paix  en  Eu- 
rope. Son  fils  aîné  hil  succéda  som  le  nom  de 
Frédéric-Guillaume  IV.  tt^i» 

FRÉDI^RIC-HENRI.  t'oy^;  OnANCr:. 

riUÈE  (Jea.x),  ecclésiastique  anglican,  né  I 
Oxford  en  1711 ,  consacra  sa  longue  carrière  à  U 
prédication ,  à  l'instruction  de  la  jeunesse  et  è  la 
culture  des  lettres.  11  dirigea  l'école  de  gram- 
maire de  St-Sauveur  (SouUiwtrk)  à  Londres  et 
occupa  successivement  i)lusieurs  cures  peu  locn- 
tives.  Son  savoir,  ses  t^ilents  et  les  services  qu'il 
rendit  à  la  religion  établie  et  à  iKtat  lui  vabi> 
rent  l'eatime  et  l'approbation  de  quelqua 
ni'"^  fiMÎ'^'^rints ,  fjiii  négligèrent  rp]>fndant  son 
avancciucnl  au  point  que  dans  sa  viciileÂM  il  éUit 
réduit  en  quelque  sorte  à  implorer  la  comailié> 
ration  publique.  En  1788  il  aiîrr'vsn  à  l'arrhrTf'i|ue 
de  Cantorbéry  une  lettre  pour  l'engager  s  so^''- 
citer  de  U.  Pitt  quelque  disposition  fa  ^  ^"y* 
il  y  rappelait  un  plan  d'invasion  en  Netandiet 
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qnH  «rail  proposé  en  dans  les  papiers 
pubikt,  pUn  qui  avait  ^'■lé  approuvé  par  le  lord 
Chatnm,  îo  \\!-ve  ilc  M.  l'ilt ,  et  mis  à  exécution.  II 
De  paraît  pas,  uéâuuiuins  que  ce  ministre  se  noil 
occupé  d'améliorer  sa  situation.  Le  docteur  Frée 
mourut  le  9  septembre  1791.  II  a  pulilit'  un  assez 
grand  nombre  de  sermons  et  d'écrit»  de  contro- 
verse, la  plupart  dirigés  contre  les  méthodi»- 
tes,  et  des  poésies  diverses,  etc.  Nous  ne  cite- 
rons de  SCS  ouvrages  que  VHistoirf  de  la  langue 
anglaise,  eu  quatre  parties,  publiée  vers  1753, 
et  qui  a  eu  plusieun  éditions;  la  quatrième  est 
de  1788.  X— «. 

FB£G£  (Chrétien),  écrivain  aUemand,  né  le 
i5  septembre  l7S9à  Zwiehati,  fbt  snecessi?ement 
pasteur  à  I.aas  près  d'Oschat/  en  I7K8,  à  Striff^- 
niti  près  de  Lommatzscb  eti  1800,  à  Zwichau 
en  1805,  devint  pasteur  cméritc  en  1853  et  mou- 
rut le  23  décembre  i854.  On  d  de  lui  :  1«  H'utoir§ 
«/«•  S,TTe  ,  de  Thuringe  t  (  de  Misnie ,  en  tablemtx 
i^uckrouiques  et  généalogiquet ,  Leipsick, 
9^  Mtmuel  géographique  pour  la  leefivv  d9f  Livrtt 
r  niit.:  et  des  autres  ouvrages  où  il  est  question  Je  l/i 
terre  promite,  Leipsick,  1788  et  178^,  2  vol.; 
3*  ÈiindmeHom  à  û  connaissance  des  plantes  nuisi- 
hUs  Ét  wimiiteuses ,  a  l'usage  des  écoles  de  v  11*  (  t 
iî*>  r3ni|i.iijne,  Copenhague,  1796;  4°  O  où  vient 
que  i  lairoduciion  de  nomeaux  iieres  de  chant 
bmm  Umi  ét  difieM*  d  dê  rêdtimiteê  (  ouvrage 
par  lettres),  Leipsicit,  1798;  iî"  AVv  ii  {'uue  classi- 
^cation  des  vins  d  après  les  vignes  qui  les  produi- 
JMf.  Hessen,  1804;  e>  JCuiai  dTnM  dkUoiuunn 
êtlmugue  universel  portatif,  en  latin  et  en  alle- 
mand, Zeitz,  1808,  4  pl.;  7°/'-  /V/i/  Jardinier 
d  agrément  y  Leipsick,  18U9;  8''  Manuel  de  itotani- 
fM  {  AsfiMiirAf»  Tmschenbuck  ),  à  tmtof  êee  sime^ 
tettrt  de  la  phytogrophie  allemande.  Zt  itz,  1809  «  l 
1814 y  4  vol.  Cette  compilation ,  rédigée  d'après 
Heffinami,  Roch,  Sehkubr  et  autres  botamstes 
célèbres,  ne  contient  que  la  phanérogamie.  I^es 
d'ux  derniers  volume»  ont  été  aussi  puMi(^s  à 
pjrl,  sous  le  litre  de  Flore  des  jardins  (Garleu- 
flora  ) ,  ou  Description  des  plantes  et  Jleurs  du  do- 
maiae  de  l'horticulture.  2  M"  L'Etoile  miracu- 
itw  de  la  naissance  du  Sauveur,  Zdti,  1812; 
S*  édition  en  iMS,  sons  le  titre  de  la  Comète  de 
1759.  Frege ,  ainsi  «ju'on  peut  le  deviner  en 
comparant  les  deux  titres  successivement  donnés 
l  FoQvrage,  prétend  que  la  comète  de  1759  est 
eeUe  étoile  miraculeuse  que  suivirent  les  rois 
ma^9;  et  il  la  suit  de  siècle  en  siècle,  tâchant 
partout  de  montrer  quelque  parité  entre  les 
ahauiations  faites  par  les  astronomes  du  18^  siè* 
de  et  celles  (Irs  .nitrrs  r'poquf's.  Ce  livre  fil  quel- 
que bruit,  aaais  ne  persuada  point  les  astronomes, 
UcD  que  F!rege  qualUUit  aoo  paradoxe  de  Gnmdl» 

Découverte  astrommigue.  lO*  Uvre  ilémentmre  d'as-- 
tronomie  pour  les  écoles  populniret  r(  l'autodidarie, 
Zeitz,  1813,  2  pl.  ;  11°  Lirre  elevientaire  de  géogra- 
fhie  mathématique  pour  les  écoles,  etc.,  Zeitz,  1814$ 
it  OiMpirê  da  la  Pataiaa»  m  des  tAoKU  ncm- 
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veaux,  1818;  13°  une  traduction  aUemande  de 

l'ouvrage  latin  d'Agrippa  de  Nettesbeim,  Sur  la 
nolilrssf  et  rerrcUt-nce  de  la  femme  relativement  à 
l'homme  ,  Copeuiiague,  1790  (avec  un  appendlGe, 
probablement  de  Widand);  14*  une  élition  de 

l  ouvrnge  de  Kant  inlilult^  :  Histoire  naturelle 
universelle,  et  Théorie  du  ciel,  Francfort  et  Leip- 
sick, 1797  ;  4* édition, Zeitz,  1808;  1»>  des  arti* 
des  dans  les  Annonces  savantes  de  Dresde.  C'est  Ik 
Frege  qu'est  due  In  t  iMe  dos  Sluuden  der  An- 
dacht,  traduites  en  itaiiyais  sous  le  titre  de 
Méditations  religieuses.  P — or. 

FRÉCtVIlJ  K  f  (,Ai  rr  1,  m-  :i  Rr.ilinont  dans  le 
17*  siècle,  prenait  i»oa  suruuiu  d'un  ciiàteau  situé 
aux  bords  du  Dodon.  H  cultiva  avec  succès  la 
géographie,  l'astronomie,  et  publia  un  traité  de 
cosmographie  dont  on  faisait  grand  cas  a  cette 
époque.  — >  FatoEvitLS  (Henri,  marquis  de),  l'un 
de  ses  descendants,  naquit  en  1740  au  village  do 
Frégevilb-  près  de  Castres.  Entré  fort  jeune  dans 
la  carrière  militaire,  il  était  capitaine  de  dragons 
lorsque  la  révolution  éclata,  il  en  embrassa  les 
principes  et  comballil  en  1792  sous  les  ordres  de 
Lafayette  et  de  Dumouriez.  Envoyé  plus  tard  à 
l'armée  des  Pyrénéea-Orientales  avee  le  grade  do 
gt  néral  de  brigade,  il  s'y  distingua  et  ensuite  fut 
euiployé  dans  la  Vendée.  Nomme  député  au  con- 
seil des  Cinq-4Ienti»  par  le  département  de  l'Ué- 
rault  en  1798,  il  s'y  lia  avec  Lucien  Bonaparte  et 
seconda  les  projets  de  son  frère  au  18  brumaire* 
Cependant,  en  favorisant  l'élévation  de  Bonaparte 
au  consulat,  Frégeville  crut  ne  servir  que  la  li- 
berté, car  il  était  loin  de  vouloir  contribuer  à 
l'établissement  du  pouvoir  absolu.  Plus  tard  il 
devint  membre  du  nouveau  corps  législatif,  qu'il 
abandonna  ensuite  pour  rentrer  dsns  la  carrière 
iniliiaire.  11  obtint  successivement  tlivrrs  {-oin- 
mandements,  fut  fait  général  de  division,  et  mou- 
rut en  1803.  —  Smi  frère,  le  marquis  Okarkt  de 
Fréceville,  a  été  comme  lui  général  de  division 
sons  la  république  et  sous  l'empire,  et  c'est  lui 
([ui  en  1799  comprima  l'insurrection  des  royalis- 
tes dans  la  llaute-Caronne.  /■ 

FRÉGOSK,  FULGOSE  ou  CAMPO-FIIÉGOSË, 
famille  génoise.  La  famille  Frégose ,  de  même  que 
eelle  des  Admne,  s'éleva  au  ndUeu  du  14*  rièele» 
du  .sein  du  parti  populaire,  au-dessus  de  la  no- 
blesse, qui  était  alors  l'objet  d'une  jalousie  et 
d'une  haine  universelles.  Les  Frégose,  de  ttêOM 
que  les  Adome ,  étaient  gibelins  et  marchands  : 
cependant  une  rivalité  constante  s'établit  entre 
ces  deux  familles,  et  depuis  l'an  1370  jusqu'à 
l'an  IISM,  elle  entraîna  la  république  dans  plus 
de  guerres  civiles  que  n'aurait  pu  faire  la  disputa 
des  droits  les  plus  sacrés  des  peuples.  S.  S — i. 

FRËGOSE  (  Dominique  ),  doge  de  Génef  de  1370 
à  1378.  Dominique  Frégose  était  un  riche  mar- 
rhmd  gibelin  de  G(încs ,  qui,  le  13  août  1370,  se 
mit  a  la  tète  des  Géuois  révoltés  contre  Gabriel 
Adomo.  n  aisfa^  ce  doge  dans  le  palais  ducal , 
1«  fit  piiiOBiiier  et  l'envoy»  à  Voltagio,  tandis 
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qu'il  s«  Cil  proclamer  doge  à  sa  place.  Le  massa- 
cre des  Génois  en  Chypre  le  contraiKnit  à  porter 
la  guerre  dans  ce  royaume  ;  i?  v  envoya  son  frt  rc 
Pierre  avec  une  armée  considirablc.  L'Ile  entière 
de  Chypre  Ait  conquise.  Famagouste  fut  prise  le 

10  octobr!  1  "7"  :  cpprnd.inl  Frégose  rétablit  ç^i'nv- 
reusemcnt  Pierre  de  Lusignan  sur  le  trône,  comme 
feudataire  de  la  république  ;  mais  il  envoya  son 
oncle  et  ses  cousins  en  otage  à  Gènes.  Les  vic- 
toires de  Fn^gose,  sa  sagesse  et  sa  mode'ration 
purent  lui  assurer  longtemps  l'autorité'  dans  Gt'ni-s: 
une  sédition  le  priva  de  sa  place  le  il  Juin  f  3^8. 
On  Ir  j<-ta  m  prison  n^r  son  frère  Pierre,  et  Ni- 
colas de  Guarco  lui  fut  i>ubslitué  sur  lé  trône  du- 
eal.  Un  fib  de  Dominique,  nommé  Jacques,  fut  à 
son  tour  doge  de  Gènes,  en  1390,  mais  pour  peu 
de  semaines  seulement.  S.  S — f. 

FHKCOSr:  (Thomas),  doge  de  Gènes  de  1  ilo  à 
1421 ,  et  de  \  à  i  il3.  Thomas  Frégose  fut  élu 
doge  le  i  jiiiîN  !  1  iir;  par  les  Adorne  réunis  aux 
Frégose.  Les  deux  factions  étaient  également 
ennemies  de  BamabasGoano,  qui  occupait  alors 
le  trône  ducal  ;  mais  elles  n'eurent  paî^  plutôt  ol>- 
teuu  la  victoire,  qu'elles  se  divisèrent  de  noufeau. 
Thomas  Frégose  se  vit  bientôt  attaqué  par  tous 
les  partis:  les  factieux  recoururent  en  1417  à 
Philippe-Marie  Viseonti,  duc  de  Milan  ;  et  celui-^i 
conquit  sur  les  Génois  tout  ce  qu'ils  possédaient 
an  nord  des  Alpes  lignrlennei.  En  même  temps 
Alphonse,  roi  d'Aragon,  envahit  la  Corse.  Thou  ns 
Frégose,  secondé  par  quatre  frères,  tous  aussi 
Taillants  que  lui,  résista  longtemps  aux  efforts  de 
tant  d'ennemis.  Baptiste  Krt'gos*',  l'un  de  ses 
frères,  nt  lever  aux  Aragonais,  après  neuf  mois, 
le  siège  de  lk)nifacio.  Cependant  Thomas  Frégose 
fut  enfin  réduit  à  suoeomber.  Le  â  novendureliSI , 

11  céda  (îtMies  et  Sarone  aii  due  de  Milan,  pnvir 
retirer  à  Sarzana,  dont  la  souveraineté  lui  fut  as- 
surée par  ce  prince.  Mais  dès  qu'il  vit  quelque 
esperanec  de  siieeès,  il  renouvela  ses  efibrts  pour 
délivrer  sa  patrie  d'un  joug  étranger.  Après  plu- 
sieurs Taines  tentatives,  il  y  réussit  enfin  en  4436. 
Il  fut  élu  doge  une  seconde  fois,  et  il  gouverna 
Cènes  sept  ans,  avec  l'appui  de  Itaptiste  Frégose, 
k  plus  brave  de  ses  frères.  Mais  celui-ci  étant 
mort,  une  conjuration  dirigée  par  Jean-Antirfne 
de  Fiesque  contraignit  Frégose  h  n^ler  le  trône 
ducal  le  18  décembre  1443,  Ses  concitoyens  vou- 
Inrenl  de  nouveau,  en  1480,  le  rétablir  dans  la 
haute  dignité  qu'il  avait  exercée  deux  fois;  mais 
se  sentant  accablé  par  l'âge,  il  refusa  de  l'accep- 
ter. S.  S— I. 

FRÉGOSE  (JAm»},  doge  de  Gènes  en  1447  et 
1448.  Jantis  Frégose  éliùl  exilé,  comme  tous  les 
membres  de  sa  famille ,  tandis  que  les  Adorne 
régnaient  dans  Gènes.  Déterminé  i  recouvrer  dans 

sa  patrie  l'autoritt^  que  ses  pères  y  nvnirnf  exer- 
cée ,  il  entra  dans  le  port  de  Gènes  le  30  janvier 
mi  avec  une  seule  galère ,  et  débarquant  pen- 
dant la  nuit  avec  cpiatrc-vingt-cinq  jeunes  gens 
dévoués  à  sa  fortune,  il  attaqua  le  palais  où  le 
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doge  Barnabas  Adorno  était  fortifié.  Celui-ci,  outre 
sa  garde  génoise^  avait  avec  lui  Bix  cents  CaldaM, 

que  le  roi  Alphonse  d'Aragon  lui  avait  fournis. 
Janus  Frégose,  dans  ce  combat  inégal,  perdit 
plusieurs  de  ses  compagnons  ;  tous  les  antres 
furent  blesses  :  eependant  il  obtint  enfin  la  vic- 
toire ;  il  força  Hamabas  Adorno  à  renoncer  à  %a 
dignité,  et  il  fut  élu  doge  à  sa  place.  La  courte 
administration  de  Frégose  fut  signalée  parlsioa- 
niission  âv^  tnnrrpiis  dr  Fin.il  et  dp  Trîrrfto,  totl- 
jours  ennemis  de  la  rèpubiit^ue.  U  mourut  é  la  ûn 
de  l'année  4418.  S.  S-i. 

l'TlÉGOSE  (PresRE},  loqp  dr  Ti^nes  de  iV^  à 
i45H.  Lorsque  le  vieux  Thomas  Frégose  refusa  ea 
1 4!iO  la  dignité  ducde  qui  Im  était  oflferte  par  ms 
compatriotes,  il  indiqua  lui-même  son  nevea 
Pierre  comme  plus  propre  à  ces  foneticms.  Pierre 
fut  élu,  en  effet,  le  8  décembre,  et  il  soutint  l'bofl- 
neur  de  sa  république  pendant  huit  ans,afecuM 
activité  et  une  vaillnnn^  admirables.  Mais  sans  crm 
attaqué  par  Alphonse  d'Aragon  et  par  les  Ador* 
ne ,  épuisé  par  des  combats  sans  fin  et  aocuiépir 
le  peuple  d'entretenir  les  guerres  auxquelles  il 
était  exposé,  il  céda  en  1458  la  seigneutie  de 
Gènes  i  Charles  Vil,  roi  de  France*,  et  il  y  admit 
comme  son  lieutenant  Jean  d'Anjou ,  fils  de  René, 
qui  portail  le  titre  de  duc  de  Calabre.  Hais  dès 
l'année  suivante  Frégose,  trompé  par  les  Fran- 
çais, qui  ne  remplissaient  aucune  de  leurs  pro- 
rrjesses,  se  réeoncilia  par  rt  ntn  mise  du  diir  il  - 
Milan  avec  Ferdinand,  rot  de  tapies,  qui  sur  ce» 
entrefaites  avait  succédé  i  son  père  Alphonse.  H 
essaya,  le  lô  septembre  l  io9,  de  s'emparer  île 
Gènes  par  escalade  :  il  se  rendit,  en  effet,  maître 
du  mur  et  d'une  des  portes  ;  mais  il  ne  fut  joint 
par  aucun  de  ses  anciens  ))arttsans.  Tandis  que 
s»'«  soldats  s'éeartèrent  de  lui  pour  piller,  laissé 
prcs4iue  seul  au  milieu  de  ses  ennenns,  il  doaoa 
des  preuves  incroyables  de  bravoure  ;  il  tforcm 
toute  h  ville  à  cheval  avec  deux  compagnom, 
pour  appeler  aux  armes  ses  compatriotes:  aucun 
d'eux  ne  s'arma  pour  le  défendre,  et  les  frmçàs 
qui  le  poursuivaient  l'atteignirent  et  le  massi- 
crèrent.  —  Fi«f  (.ose  (  Louis  )  fut  doge  de  Cènes  de 
1448  à  i4aO.  en  1461  et  de  1462  à  llCô.  (toy. 
l'article  suivant).  S.  S— i. 

KlîKiIosi'  iV\r-T.^,  archevêque  et  dncjr  di'  'îi'nrt 
à  plusieurs  reprises,  de  146i  à  1488.  A  peine  tieui 
anssVlalent  «MNilésdepirfs  la  mort  de  Pierre  Fié> 
gose,  et  drjà  les  Ci'nois  regrettaient  de  ne  l'avoir 
pas  secondé  lorsqu'il  voulait  les  délivrer  du  joug 
des  Français.  Paul  Frégose ,  frère  de  Pierre  «t  a^ 
chevèque  de  Gènes,  avait  été  exilé  avec  lui.  Non 
moins  bouillant  et  non  moins  ambitieux  que  son 
frère,  il  était  plus  redouté  encore.  La  justire, 
l'honneur,  la  rdKgion,  ne  l'arrêtaient  jamais  dans 
ses  projets  dr  domination  ou  de  ven^fnnef.  M.ii> 
dans  l'occasion  il  ne  montrait  pas  moins  de  sou- 
plesse que  de  COU  i  agi .  Kn  1  itil ,  s'étuit  réconcilié 
avec  Prosper  Adorno ,  il  rentra  dans  Gènes  avec 
lui,  et  y  eicita  une  sédition  omtre  les  Français. 
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Let  nobles  pr^ri^ralent  un  joug  étranger  à  celui 
(le  CCS  deux  chefs  du  parti  populitire  ;  ils  cher- 
chéreot  à  les  brouiller  pour  lea  cha&ser  tous  deux  : 
nais  Fn^gOSO,  c»-'(innt  In  ili^^nitt'  t1ii(\nl('  h  I'rc)sp«'r 
àdoroOf  dissipa  6om)çou&  de  celui-ci.  Lurâ^jue 
kf  flnofite,  eommandÀ  par  le  roi  Renë ,  attaquè- 
restGéoes  le  17  juilUl  i  U]\ ,  Frf^gosf,  ni  ilgn-  sa 
di^oit^eedëftia&tique,  prit  le  commandement  de 
rttinée,  et  il  assnni  anx  Gëoois  nne  vii^re  com- 
plète ,  tandis  que  le  «loge  veillait  à  la  tranquillité 
de  h  ïilie.  Mais  la  jaiousi*»  de  rfltii-ri  s'accrut 
telletteat  aprè«  ce  ftucee«,  qu'il  inteniii  a  Frégose 
àtuBintiÊm  la  lOleatee  son  armée  notarlcnae. 
Fn^ose,  se  jetant  tbns  une  petite  b:irque,  se  flt 
iniHporlerdaiis  le  port,  appela  ses  partisans  am 
aoMSt  ét  attaquant  AdfNuo,  le  ehaasa  41c  la  ville 
âTpc  tout  son  parti.  Il  n'osa  pourtant  pas  j-nron; 
réunir  les  fonctions  de  doge  à  celles  d'archevéqur , 
•I  il  fit  {rfacer  sur  le  trône  son  cousin  Spineta 
f^ose.  C^M'Ique  temps  après  il  lui  substitua 
(jûuis  Frégosc,  homme  doux  et  niod«*rp,  qui  avait 
drja  été  doge  de  1444  à  1450.  Cepeniiaut  i>«g  sa- 
idKlia  ta  plrifpiaignt  de  ne  point  trouver  soaa 

le  fjouvfrni  niriit  sage  et  juste  f  niii'^  In  liri nrc 
ou  leâ  re«oim|M;nse8  qui  leur  avaient  «lé  promises. 
Paul,  de  «m  cdté ,  ae  laaaidt  de  n'oeeuper  qu'un 
rang  secondaire.  Le  14  mai  1462,  il  attaqua  son 
ooo&io  à  la  téte  des  factieux ,  et  se  fit  élire  doge 
à  sa  place.  Cette  violence  excita  tellement  l'indi- 
ffNlÎM  Cks  Génois,  que  Paul,  avant  la  fin  du 
mois,  renonrn  df  liri-merae  à  la  ili^^niN^  qu'il  avait 
usurpée ,  et  LouU  tut  pour  la  irotMeuie  fois  pror 
damé  doge.  Ibia  Paul  nTavait  abdiqué  qoe  pour 
se  donner  le  temps  de  prendre  mieux  ses  mesures. 
A  la  téte  d'une  troupe  pluê  nombreuse  de  fac- 
-(iiax,  il  s'empara  de  nouveau,  en  1463,  du  pou- 
voir suprême  :  U  se  fit  relever  par  le  pafie  de 
twiles  les.lois  erclesiastiques  qui  inter<lis4'iit  aux 
prélats  certafines  magistratures ,  et  il  satisiil  en- 
soite  pteioement  la  rapacité  de  ses  satellites,  aux- 
quels il  permit  de  vivre  à  discrétion  dans  Gènes, 
i>f<«qu€  comme  dans  uue  ville  prise  d'assaut.  La 
onduite  violente  de  ^1  Pr^^jose  excita  contiv 

lui  une  haine  universelle  ;  de  nombreux  émigrés 
reooururent  à  Fran(>ois  Sforza,  duc  de  Milan,  qui 
dès  longtemps  avait  des  projets  sur  Gènes.  Lors- 
que l'année  de  celui-ci  s'approcba  de  la  ville  en 
l-iW, Spineta  Fregosp .  Prosper  Adnrno  et  m^nie 
Ibleto  et  Fiesque,  (H'incipal  mmtstrc  iles  violences 
de  Farehevlqiie,  allèrent  ae  joiwfre  aux  Lom- 
bards, et  Paul  Frégose  sortit  de  la  ridr  snn^ 
^MDbat,  suivi  de  troia  galères»  avec  lestiuelles  il 
«Mrpa  la  piratefie  pendant  tout  le  temps  que 
François  Sforza  et  son  fils  Galeas  gouvernèrent 
Gtoes.  Toutes  les  fois  que  la  démocratie  repre- 
nait le  dessus  dans  la  république  de  Gènes,  les 
Adome  et  les  Frégose  sentaient  renaître  leur 
Jalousie  mutuelle,  et  ils  ne  tardaient  pas  à  se 
combattre  :  mais  lorsque  leurs  dii»cordes  avaient 
ttit  jvloadtcr  IMasa  aoiis  lo  jo^g  étm  prince 
^^iwgar,  oe  priQce,4|iKl  4ifa  Iftt,  f^appvytlt  do 
X?, 
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la  protection  de  la  noblesse,  et  en  opprimant 
également  les  Adorne  et  les  Frégose ,  chefs  du 
parti  populaire,  il  les  réconciliait.  Louis  Frégose t 
relui  qui  avait  déjà  été  trois  fois  doge  de  Gt^nes, 
aida,  en  1478,  Prosper  Adoroo  à  secouer  le  joug 
du  due  de  Milan.  L*ann«Se  auivante,  an  contraire, 
Haptiste  Frégose,  cjui  avait  aussi  été  doge,  chassa 
Pru»per  Adomo  et  se  fil  élire  à  sa  place.  Cette  se- 
conde révolution  permit  à  Paul  Frégose  de  reve- 
nir à  Gènes  pour  occuper  son  siège  ë^aoï^al.  Le 
pape  Sixte  IV  le  créa  cardim! ,  et  comme  la  ré- 
publique envoyait,  à  la  demunUe  de  ce  pODtifc, 
vingt-quatre  galères  ])our  combattre  les  Turcs» 
P?nil  Frégose  fut  chargé  de  les  commander. 
Après  i'etre  distingué  dans  celte  guerre ,  U  revint 
à  Génea,  et  H  flt  déposa,  on  IMS,  son  nefeu 
Baptiste,  pour  occuper  sa  place:  mais  la  haine 
de  Haptisle,  qu'il  avait  trompé  avec  tant  d'in- 
gratitude, celle  d'Ibleto  et  de  Jean-Louis  Fiesque 
et  celle  enfin  des  Adorne  ne  pouvaient  lid  pct^ 
mettre  de  dominer  Inni^tcmps.  Après  une  nou- 
velle guerre  civile,  li  tut  obligé  d'abdiquer  en 
1488etdeso«etirsràIkonw,  ou  il  mourut  le  t 

mnr^  S.  S— I. 

FKLGUSi:^  ({Uptiste),  neveu  du  précédent,  na- 
quit i  Gènes  fers  1440.  lie  doge  Prosper  Adomo, 

détesté  pour  ses  cruautés,  ayant  été  obligé,  en 
1 17*» ,  de  fuir  une  ville  où  quelques  années  aupara- 
vatu  il  avait  été  reçu  on  libérateur,  bapliste  fut 
élu  en  sa  place,  aux  acclamations  de  tout  le  pou» 
pie.  Enflé  de  ce  triomphe,  il  Irnit  i  ses  ;nnîs  nvee 
une  hauteur  déplacée  ;  et  bient^i  ceux  qui  avaient 
le  plue  eoniribné  a  aon  dtdfation  sTunirent  pour 

le  renverser.  A  leur  t<'tr  ('tnit  snn  nnrie  Pnul,  que 

Baptiste  avait  pei;soauellement  obligé ,  mais  qui 
faisait  céder  tonte  considération  au  désir  de  re- 
prendre une  autorité  qu'il  n'avait  quittée  qu'à 
regret.  La  conspiration  fut  conduite  avec  tant 
d'adresse  que  Baptiste  n'en  eut  aucun  soupçon. 
Un  ordre  du  S(>nat  le  déposa  le  24  noveml>re  1483 
et  l'exila  à  Fréjus.  U  réussit  à  son  tour  à  faire  dé- 
poser et  bannir  son  oncle  en  1488  ;  mais  il  ne  put 
se  faire  élire  en  sa  place.  Depuis  celte  époque  il 
sembla  renoncer  sincèrement  à  tons  les  rôves  de 
l'ambition ,  et  trouva  dans  la  culture  des  lettres 
et  de  la  poésie  un  bonheur  qu*U  sut  apprécier.  R 
n'habita  pas  toujours  Fréjus.  On  a  de  lui  des  vers 
datés  de  I  von ,  qu'il  adressait  à  Piatière  ou  Pia- 
titro,  gentilhomme  milanais,  son  ami,  pour  lui  en 
demander  aon  avis.  On  peut  préninaer  qu'il  con- 
fimin  d'habiter  la  France  jusqu'à  sa  mort,  dont 
on  ne  peut  fixer  la  date.  On  a  de  Frégose 
dictis  faetisque  mtmoràbi^tm»^  iiOf  uecepiis  qum 
Valeriiu  Maximut  edidU ,  Milan ,  ITWD ,  iu-fol.  Il 
avait  rédigé  cet  ouvrage  en  italien ,  et  il  aurait 
désiré  que  Raimond  de  Soncino,  son  précepteur, 
se  chargeât  de  le  mettre  en  latin.  Un  accident 
empêcha  Raimond  de  lui  rendre  ce  service  ;  et  ce 
fut  Camille  Ghiltui  (  voy.  Guilim  )  qui  mil  au  jour 
la  traducMon  qu'An  fient  de  citer  :  mais  on  ne 
peut  juger  de  son  «uetitudo,  puisqu'on  ne  < 
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Bail  aneime  copie  de  l'origioal.  Cet  ourrage  eut 
beaucoup  de  smeès,  et  U  «'^  fit  dans  le  16*  siède 

un  grand  nombre  d'éditions  in-8*,  à  Paris,  à  Bûle 
et  à  Anvers  (1).  La  plus  récente  de  toutes  est  celle 
de  Cologne,  1604,  in^.  L'édition  de  Milan  est 
très-recherdiée  des  curieux.  On  fait  quelque  cas 
iussî  dos  rt^i  m  pression  s  qui  contiennent  les  notes 
de  Juste  Gaillard,  avocat  au  parlciueul  de  Paris, 
I6ÛS,  in-8°.  Frégoee  y  décrit  au  livre  n,  cbap.  6, 
la  perAdie  de  son  oncle  Paul  arec  une  vigueur  de 
•tyle  et  des  expressions  qui  proiiVent  qu'au  mo- 
ment où  il  écrivait  ton  reMentiment  ii*etalt  point 

encore  cahné.  2"  La  vila  di  ifartino  V,  sommo  pon- 
iefice.  Apostolo  Zeno  dit  qu'il  ignore  si  elle  a  ja- 
mais été  imprimée.  3°  Anterot,  nvé  d$  mmore.  Mi- 
lan ,  1496,  in-4°;  oumtge  curieux  et  rediercbé.  U 
est  écrit  i  n  itriHcn  ,  quoique  le  titre  soit  en  latin. 
Ce  sont  deux  dialogues  entre  Frégose  et  son  ami 
Piatiero.  il  a  introduit  dans  le  second  nn  autre 
interlocuteur,  qu'il  nomme  Claude  de  Savoir.  L'a- 
mour est  represeuté  dans  cet  ouvrage  comme  une 
passion  dangereuse ,  qui  prive  les  hommes  de  leur 
1  lison  rt  1(  S  conduit  à  leur  perle.  Il  en  existe  une 
traduction  Trançaise  presque  au^  rare  que  l'ori- 
ginal ,  sous  ce  titre  :  Deux  Uwu  d»  eontr  amour  de 
messire  Baptiste  Frégose,  OU  Dialogues  de  Baptiste 
et  Plalière  contre  Us  folles  amours,  Paris,  ISHl  , 
in-4"(i).  Le  traducteur,  qui  a  été  longtemps  in- 
connu, est  Thomas  SibiUet.  On  attribue  encore  à 

Fr»'gOSC  un  traite  De  frrminif  qniT  dortrind  c.rre!- 

luerunt  ;  mais  ce  n'est  qu'uu  chapitre  de  sou  livre 
ht  tSelU,  inséré  par  Ravirius  Textor  dans  le  re- 
cueil De  claris  mulieriivs,  Paris,  ISM»  in-fol.  II  a 
laissé  en  manuscrit  des  Aime.  W — s. 

FRÉGOSE  (Octatien)  ,  doge ,  puis  gouverneur  de 
Gtnesde  1513  à  \'6ii.  Octavien  Fregose,  avec  le 
secours  du  pape  Jules  11  et  du  cardinal  de  Sion, 
chassa  les  Français  de  Gènes  en  1512.  il  lit  alors 
confler  la  dignité  ducale  h  son  frère  Janus;  mais 
celui-ci  fut  chassé  à  son  tour  par  les  Adorne  et 
les  Français;  Octavien,  ayant  remporté  une  nou- 
velle victoire  sur  eux ,  fut  proelamé  doge  en  iSI3. 
Après  un  long  siège,  il  enleva  aux  Français  la  ci- 
tadelle du  Phare,  et  il  la  ût  raser,  il  s'oflbrça  par 
sa  modération  et  sa  justice  de  rendre  la  paix  à 
sa  patrie  et  de  calmer  les  factions  qui  la  déchi- 
raient depuis  si  longtemps.  Mais  la  lutte  des 
grandes  puissances  europ^nnes  avait  déjà  com- 
mencé en  Italie,  et  les  petits  fitats  de  cette  oon- 
trée  n'avaient  j  lus  une  existence  indépendante. 
Octavien  Frégose  fut  obligé,  en  de  céder  la 
souveraineté  de  Gènes  i  Françoto  I».  0  resta  ce- 
pendant gouverneur  de  la  ville,  au  nom  du  roi  de 
France,  jusqu'en  it>ii,  que  Gênes  fut  prise  par 
Prosper  Colonne  et  le  marquis  de  Pescaire,  géné- 
nnsd»  ChaiieHIiiiiil. Cinq aos plus  lard,hré- 


(I)  Il  a  été  en  outre  in&éré  dons  tW  RCBCil  lltiWIi*  B^fU/ùÇ* 

iJtmplnrum  ,  Bàle  ,  1 5.^  ,  iii-fol , 

\1i  Ce  titre  a  été  d<-flgur>f  i<ar  la  plapaitdM  UMkfltplMt  qui 
^  dté  GcUe  tnducUtiD  mm  l'ftvvir  vm. 
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volution  opérée  par  André  Dorta  mit  un  terai£, 
en  ISW,  aux  loagaes  rivalités  des  Adome  et  dss 

Fre'p:nsf  :  les  derniers  furent  oMigés  de  renoncer 
à  leur  nom;  ils  furent  agréés  à  la  Camille  noble 
des  Fornari ,  et  ils  perdirent  dès  lors  toute  in- 
fluence dans  leur  patrie.  S.  S-h. 

FRÉGOSE  (FRÉDÉKtc),  cardinal ,  frère  du  préciS- 
dent,  né  à  Gènes  vers  l  i^,  fut  élevé  par  Gui 
Baldo,  duc  d'Urbin,  son  oncle  maternel.  U  eiD> 
brassa  l'état  ecclesicT^tique  et  fut  nomme'  à  l'arcbe- 
véché  de  Saieme  en  15U7.  Le  roi  d'fcispagne  refusa 
de  le  confirmer  dans  cette  dignité,  k  rsiion  de 
rrittTcbement  qu'il  avait  montré  pour  la  France 
durant  les  dernières  guerres,  et  le  pape  Jules  II 
lui  donna  pour  l'en  dédommager  l'adminiilrs- 
tion  de  l'évéché  de  Gubio.  Pendant  le  séjour  qu'U 
avait  fait  à  la  cour  d'I'rbin,  il  s'e'tait  lié  d'amitié 
avec  le  célèbre  bembo  et  ikilLbazar  Castiglione, 
et  depuis  il  entretint  constamment  avec  eux  une 
correspond nnrc  très-aclive.  Les  intérêts  de  sa  fa- 
mille l'obligeaient  à  de  fréquents  voyages  :  vaxa 
ni  la  fatigue ,  ni  les  embarras  inséparables  étm 
dt'placement  ne  changeaient  rien  au  plan  decoo- 
duite  qu'il  s'était  tracé ,  et  il  consacrait  plusieurs 
heures  chaque  jour  à  l'étude  des  langues  ou  i  k 
culture  de  la  poésie.  Les  troubles  qui  éclatèrent  i 
Gt^nes  en  IMO  l'oldigèrent  de  S'expatrier  ;  i! 
reiugia  a  liotuc  et  ii  y  passa  quelque  teiniiM  dans 
l'intimité  de  Bembo,  de  Sadolet  et  de  Camille 
I^nleotli.  Son  frère  Octavien  ayant  été  élu  doge 
de  Gènes  en  1513,  il  revint  dans  cette  ville  pour 
partager  avec  lui  les  fetigues  du  gonvemeoMut,  et 
il  déploya  alors  une  fermeté  de  caractère  qu'on 
aurait  cte  loin  de  soupçonner  dans  un  ecdésîa^ 
que  et  dans  un  homme  utiiquement  occupé  deli^ 
tératture.  Ce  fut  Frédéric  qui  prit  le  conunsDde* 
ment  des  troupes  de  re|»ubiique  :  il  comprima 
les  mouvemenu  séditieux  excités  par  Jes  Adome 
et  les  Fiesqne;  et  après  avoir  assuré  la  tranquil- 
lité inlérienrr  de  l'État,  il  travailla  à  le  faire  res- 
pecter au  dehors.  Un  corsaire  de  Tunis,  nommé 
Cortogoli ,  ravageait  la  cdte  de  Gènes  avec  HaffL 
galères;  Frédéric  se  mit  à  sa  poursuite,  le  surprit 
dans  le  port  de  Diserte  et  détruisit  entièrement  sa 
flottille.  Gènes  ayant  été  prise  d'assaut  en  IStt 
par  l'armée  de  Charles-Quint ,  le  doge  OctaviCD 
fut  fait  prisonnier;  msh  Frédéric  se  sauva  à  la 
laveur  de  la  nuit.  En  passant  de  son  esquif  sur  le 
bâtiment  françato  qui  devait  le  recevoir,  il  tomba 
dans  la  mer,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  noyé. 
Il  fut  accueilli  avec  bienveillance  par  François  1", 
et  ce  prince  le  nomma  premier  ûhé  commeuds- 
taire  de  l'abbaye  de  St-Bénigne  de  Dijon,  où  it 
demeura  plusieurs  îinne'es  et  se  livra  à  l'étude  de 
i'hebrtu  avec  un  teibucces  que  Tirabo&chi  le  place 
parmi  les  phis  célèbres  orientalistes  de  l'iulie. 
Mais  Fr('f;nse  ne  trouva  p-i-^  d;ms  le  cloître  le  calme 
et  les  consolations  qu'il  devait  désirer  après  les 
disgrâces  qu'il  avait  éprowrées;  ayant  prajetédTé- 
tablir  la  réforme  d  ins  son  ultîiayc  l'c  St-Bénigne, 
qui  était  alors  fort  déréglée  »  il  çherclia  d'abord  à 
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y  tÊÊUtùer  la  tempérance  ^  fixa  b  ntioD  de  fin 
|NNir  étuqat  nutoeî  niait  eem-el  réelamèrent 

contre  le  règlement  de  leur  abbé,  obtinrent  un 
arrêt  du  parlement  qui  leur  reconnut  le  droit 
d'avoir  une  pinte  de  lin  à  chaque  repas  ,  et  pous- 
KuntliiiMolenee jusqu'à  faire  sculpter  à  la  porte 
de  leur  réfectoire  un  bas-relief  représentant  Fré- 
goK  avec  des  pieds  et  des  oreilles  d'âne  et  y  joi- 
inniifaiite: 
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Frédéric  P  régosc  eut  en  la2d  la  liberté  de  retotir- 
Bcr  dtts  sa  patrie  ;  et  iFêtmt  démis  de  fwràmé- 
cbé  de  Saleme ,  il  alla  prendre  possession  de 
rérèché  d'Eugubio,  dont  il  fut  nommé  titulaire. 
L'aboodance  de  aumônes  et  sou  int'pui&ablc 
bonté  lui  méritèrent  les  ttires  de  pire  des  pauvres 
ri  de  refuge  des  nutlfiertrenx.  Paul  III  le  fit  cardinal 
co  1539;  mais  il  ne  jouit  que  peu  de  temps  de 
cette  dignité,  étant  mort  A  Gnbio  le  1S  juillet 
l'iJl.  Sadolel  prononça  son  oraison  funèbre  à 
Carpentras.  On  a  de  cet  illustre  prélat:  i^Para/rati 
ioprà  il  Pater  noster  in  terta-rima.  TirabOSChi  dit 
fie  cette  seule  pièce  suffit  pour  prouTer  que  si 
Prégose  eût  continué  de  s'applicfuer  à  la  poésie,  il 
serait  derenu  l'un  des  meilleurs  portes  de  l'Italie, 
f»  fWÉTdto  deW  enmen»,  Tenbe,  in-»>,  et 
1543,  in-12.  Cet  ouvrage  ayant  été  inséré  mali- 
oeoieflaent  dansun  recueil  d'opuscules  de  Luther, 
il  I  été ttbii  l'index.  Ccst là  ce  <|iii  a  donné  lieu 
de  répéter  que  Frégose  avait  du  penchant  pour  la 
réforme;  mais  rien  n'est  moins  fondé.  3"  Medi- 
tasionitoprà  salmi  130  «  145;  4*^  Oraziune  a'  Geno- 
S"  Des  Lettres  dans  les  recueils  de  celles  de 
Berobo,  de  .Sadolel  et  de  Cortèse.  W— s  et  T. -P.  K. 

FREfiOSO  (ÀztTOiNK  FujERENO^,  l'un  des  poêles 
ilafiens  qui  ftenrirent  à  la  fin  du  sièele  et  au 
comnjencement  du  if)',  était  Génois  e  t  d.  !i  m<îme 
bmille  que  les  précédents,  (juaui  au  nom  de  Fi- 
kremo ,  qui  signiOe  ami  du  disert  oui*  la  foHimU, 
il  parait  qu'il  ne  le  prit  que  lorsqu'il  se  fut  tout 
à  fait  livré  à  son  goût  pour  la  retraite.  Il  brilla 
pendant  quelques  années  comme  poifte  et  comme 
chefaBer  ft  la  eoitrdn  due  de  Milan  Louis  Sforce, 
dit  ifilaiTrr  ,  en  ni<»me  temps  que  deux  aulrrs 
paClet  distingués  par  leur  naissance,  iNiçoias  de 
Camgio  et  Gaspard  Viaoonte,  qui  étaient  tous 
deux  SCS  amis.  Après  la  chute  de  ce  duc,  et  lors- 
qo'U  eut  été  envoyé  prisonnier  en  France,  c'est- 
i-dlre  en  4500,  Fregoso  se  relira  entièrement  à  la 
caapigne,  dans  une  terre  appelée  Colterano,  à 
ci Wj  mille*  d(  Milin,  sur  la  route  de  Lodi.  11  y 
fit  de  la  poésie  sa  principale  occupation ,  et  son 
(^■^t  natufdlenient  grave»  dioidt  partieulière- 
uient  des  sujets  de  philosophie  morale  11  ne  nc- 

2if,ti  cependant  pas  de  cultiver  la  bienveillance 
!  ceux  qui  gouireniaient  l*C!tat  de  MUan  aous  les 
ofdres  du  roi  de  France.  On  le  voit  par  la  dédi- 
caeedttpranierpoliiBa^UpubUa,  laquelle  est 


adressée  au  président  du  sénat  de  HUan  (1).  Il  lui 
envoie,  ditp-il,  un  fruit  de  son  loMr  et  de  sa  soli- 
tude, pour  tjii'i!  ne  croie  pns(|uc  dans  Svi  retraite 
à  la  campagne  il  soit  devenu  tout  à  fait  sauvage. 
Celte  lettre  est  datée  de  Colterano  (2) ,  15  novem* 
bre  1505.  On  ne  sait  pas  jusqu'à  quelle  année 
l'auteur  vécut.  Il  était  etïr<>ri>  rivant  et  jouissait 
d'une  grande  réputation  pooti(|ue  en  1515  :  l'A^ 
rioste,  qui  publia  pour  la  première  fois  cette  an- 
née-là son  Orlaudo  furioso,  l'a  mis  {chant  XLVi , 
stance  16)»  sous  le  nom  d'Anton.  Fulgoso,  parmi 
les  poètes  de  ses  amis  par  qui  il  feint  ^étre  at- 
tendu au  retour  de  son  long  voyage.  Le  succès 
qu'eurent  dans  leur  temps  les  poésies  de  Fregoso 
est  prouvé  par  le  nombre  des  éditions  qui  en 
furent  faites.  Elles  ne  sont  point  écrites  sur  le 
modèle  <1e  l'étrarque  et  des  lyritjuesde  son  école, 
mais  dans  ce  slyle  nouveau  el  un  peu  corrompu 
qui  régnait  depuis  liM,  style  qu'avaient  introduit 
le  Tibaldeo  et  après  lui  Cornazano ,  Panfllo  Sasso 
et  quelques  autres.  Le  Uuadrio  ne  balance  point 
à  dire  que  Fregoso  était  meilleur  philosophe  que 
poète.  D'autres  critiques,  et  particulièrement  Maz- 
zuchelli  {3} ,  reconnaissent  dans  ses  poésies  des 
rimes  faciles  cl  de  bonnes  pensées  exprimées  avec 
clarté.  C'est  peu  de  chose,  il  en  faut  convenir» 
pour  la  renoniniée  dont  Fregoso  jouit  pendant  sa 
vie  et  quelque  temps  après  sa  mort.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1«  JKm  HtfnoeHà»  «  juiMi» 
d'Krndito.  Milan,  sans  dntr,  in4";  ibid.,  1506} 
Ycni&e,  1511  et  1514,  ia-S»i  Milan,  1519,  in-4^, 
et  réimprimé  plusieurs  fois  tant  i  llilan  «pi'A  Ve» 
nise.  C'est  ce  poifnie  qui  est  dédié  au  préwlent  du 
sénat  de  Milan;  il  est  en  tercets  ou  tenu  rima, 
divise  en  trente  capitoU,  de  trente  tercets  chacun* 
Démocrite  remplit  les  quinxe  premiers  chapitres, 
et  Heraclite  les  quinze  nii!res.  Le  sujet  est  une 
vision,  genre  que  le  Dante  avait  mis  à  la  mode. 
On  croyait  être  poMe  eomme  lui  qumd  on  avait  ' 
fait  comme  lui  une  vision  en  terz.a  rima.  L'auteur 
est  conduit  par  son  bon  génie,  à  travers  la  foule 
des  hommes  insensés  et  corrompus,  au  pied  d'une 
montagne,  qu'il  gravit  avec  le  secours  de  son  guide. 
Ils  arrivent  au  temple  de  !,i  philosophie  et  y  ren- 
contrent d'abord  Démocrite,  qui  m  de  tout,  des 
vices  et  des  crimes  comme  des  ridicules.  U  saisit 
tnTijcnirs,  dans  les  passions  et  dans  les  folies  hu- 
maines, le  côté  plaisant  et  n'en  laisse  passer 
aucune  sans  de  grands  éclats  de  rire.  Mus  baut 
la  scène  change.  Heraclite  est  là,  dniis  une  espèce 
d'antre,  pleurant  toujours  et  fondant  en  larmes 
au  sujet  des  moindres  travers  comme  pour  les 
plus  grands  désordres.  Le  poète  tire  de  l'un  et  de 
l'autre  philosophe  des  leçons  dp  modération  et  de 
sagesse.  Cet  ouvrage  iut  traduit  en  vers  français 
par  mchel  d*AinlNriiie,  Firis,  1547.  ConlMuioM 


\\)  A  Jo/rtdo  Carlo  giurteonsuUo  teetllnUiinau ,  prt 
dil  DtlJlMU) ,  «  d*l  r$çio  umt»  H  Mil»»»  l^fwwwnill  aa. 

(3)  Ex  villa  CuitMf»»L 

(3)  XaccoUa  di  ofmttU  Nfiiyitl  êJMl^  tf<^t|fll»C«> 
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di  Pivto  êd  ho,  MUan,  1SÛ7,  petit  potfme  aioral 
en  quarante  «tiiiie<N!tave«,ÂNit  le  titre  dit  aasex 

le  sujet,  (î«'di<?  par  l'^diTrnr  iu  même  Geolfroî 
Charles  (Jofredo  Carlo)  que  le  précédent ,  et  de- 
veou  excessivement  rare,  parce  qu'il  n'a  pas  été 
féimprimé.  S"  Cerca  bianca,  poii^me  en  octaves  et 
en  sept  chants,  <pioii|np  Mazruchelli  ait  dit,  ubi 
ntprà»  qu'il  était  en  huit;  Milan,  par  les  soins  de 
Domenice  cbdia  Piazta,  aeerétaire  de  rauteor, 
1«10,  ln-i«;  4512,  in-8»;  Ancône,  4316,  in-4^; 
Venise,  4546 ,  in^<'»  4521,  ete.  C'est  nne  allégorie 
tri«-compliquée  aods  lé  toile  de  faN|aélle  l'airtear 
paraît  raconter  les  aventures  de  sa  jeune«vse.  II 
s'engage  dans  une  foret  à  la  pourstiile  d'une 
biche  blanche  lancée  par  ses  deux  chiens  de 
chasse.  Ces  deux  chiens  sont  le  désir  et  le  penser  : 
la  bidi'*  iniïique  l'efTet  de  la  beauté  ;  mais  il 
se  trouve  que  c'était  une  nymphe  de  Diane  qui 
avait  M  afnsi  m^tamorpboèée  par  bf  dtfeaae  pour 
nvoir  rmoTi'  li  s  v(pux  d'un  amant.  Le  pot'lc  ehas- 
scur  rencontre  cet  amant  dana  aa  poursuite,  et 
après  bien  dea  épreiitea  dlIKreatcs  ,  tl  eit  enfin 
conduit  par  la  raison  à  la  cité  du  véritable  amour. 
Labiche  est  rendue  à  son  amant  et  à  sa  première 
forme.  Le  po^te  se  trouve  heureux  d'être  admis 
dana  la  cité;  mais  il  l'est  bien  davantage  quand  il 
est  conduit  au  temple  qui  domine  la  ville,  et  qui 
est  celui  de  l'amour  pur,  de  l'amour  dégagé  de 
toute  impression  terrrttra,  en  un  mot,  du  saint 
amour,  dont  l'autel  est  entouré  et  desservi  par  les 
sept  divines  sœurs,  la  charité,  la  foi,  l'espérance, 
la  prudence,  la  force,  la  tempérance  et  la  justice. 
4"  Sehe.  Milan,  latH,  ln-4»;  Venise,  aussi  1525, 
in-8«.  C'est  un  rerneil  de  sept  petits  polfmes  de 
différents  genres  et  sur  dilTércnts  sujets,  les  uns 
en  Un»  tUm,  les  antiee  en  oelafea^  Le  Creacim- 
beni  compte  Fregoso  parmi  le*;  prrrnîers  pn(*tcs 
italiens  qui  donnèrent,  à  l'exemple  de  Stace,  le 
titre  de  Stite  i  ces  sortea  de  inëlanges.  0— <. 

FREHER  (Marqi  vkh)  naquit  à  Augsbourg,  le 
26  juillet  lîiuri,  d'une  famille  reronimandable 
dans  la  littérature.  Ses  parents  le  destinèrent  à  la 
jurisprudenGe.  il  lit  son  droit  à  AUdorf,  où  il 
soutint  une  thèse  De  transaeîionibus .  et  vint  en- 
suite à  Bourges  prendre  des  leçons  du  célèbre 
Cujas.  De  retonr  eh  Allemagne,  il  devint  conseiller 
dr  J  nn-rnsinoir,  prince  palatin,  et  en  4596  on  le 
choisit  pour  profeaaer  le  Code  à  l'uniTersité  d'ilei- 
ddberg.  n  fut  dans  la  suite  taipAoyé  è  difehies 
négociations  auprès  du  roi  de  Pologne  et  d'autres 
princes.  Freher  mourut  à  Nuremberg  le  43  mai 
4644.  C'était  un  homme  sage,  d'un  esprit  subtil, 
à  la  fois  savant  et  modeste.  Il  pt'ignait  frés-aj;réa- 
blemenf ,  r  t  l-i  «iricnci-  des  nii'dailles  lui  fut  fauiî- 
lière.  Sa  corpulence  était  extrême.  Kicérou,  t.  21 
dë  les  Mtootres ,  compte  quarailtMiettf  ouvrages 
composés  ou  publiés  par  lui,  et  cette  liste  n'est  iias 
complète.  Un  petit  nombre  ont  conservé  de  l'in- 
térêt; il  sulTira  d'indiquer  :  1"  De  fama  pubHm, 
ftaDCfélty  19n»in-fol. i^De  exisUmutime  acquit 
rêHé»,  mutnaitd»,  «MtttnMto,  Bile,  15M ,  iiM^i 
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3"  Origints  paictina,  Heidelberg,  4599,  io-tel; 
iMd.,  tlHS ,  in-fol.,  4élt.  augmentée;  IMd.,  1686, 

10-4",  avec  une  dfseription  d«'S  antiquite's  d'Hd- 
delberg  et  d'autres  pièces;  4" Germaniearum  rerm 
tcriptoret  aiiquot  insignes,  Francfort  et  Hanao, 
4600-1  (;<r2-l614 , 3  vol. ,  io^ol. ,  et  Strasbourg, 
4717,  in-fol.,  édition  augmentée  et  corrigée  par 
Burcard  Golh.  htruvius.  Le  recueil  de  Freher  s'é-  | 
tend  depuis  Charlemagne  jinqu'à  GbarteMIahl.  ; 
H  est  aecompagné  des  glossaires  néeessairts  pour  I 
rinteiligence  du  texte.  Sf*  Merum  bohemcarm  I 
teriptores  iiSquottoiHqtd,  Hanan,  1608,  in^L  Ge  i 
recueil  contient  entre  autres  les  ouvrages  de  Du-  j 
braw  et  d'iEneas  Sylvius.  ^Joannis  Trithemii  opern  i 
historica,  Francfort,  1604,  2  vol.  in-fol.,  relatifs  ' 
prineipalement  i  l'histoire  d'Allemagne  ;  7»  Rmm  i 
motrfyrit/inrm  mttores  aliquot .  Francfort,  1600,  j 
in-fol.  ;  8**  Oe  re  mon^oria  veterum  Roinanonm  tt  \ 
koéBenH  ëjmd  Oérmmo»  hnperU  IfftrI  4>êo,  Lsde- 
bourg,  Îf.î0^>,  in-i";  rt'imprimr  dins  les  .tntiifuith  j 
de  Grxvius;  9"  De  Numismaie  census,  à  PharuaU  i 
{«  9Ha!f«foiM«t#a«fll9,  Heidelberg,  4599,  tn-4*,et  ! 
dans  les  CHtiH  taeii;  10*  Gemmarum  higa  sardonyx 
et  s/tppfiirus  frpfieata .  ibid  ,  in-4*;  <*dition  ' 

donnée  par  11.  Giinl.  Thuleniar  de  deux  traité* 
particuliers  de  Freher,  avec  des  augmentations; 
i\"  De  Lupoduno,  antiguissimo  fffrmmnre  oppido, 
ibid.,  4615,  in-fol.;  42°  De  statura  Caroli  Magni. 
Nurvmberg,  46S7;  Heidelberg;  ilMS,  in*l*.  Mer 
prétend  ijue  Charlemagne  avait  sept  pir  !>  If  haut. 

Corpus  Francicat  historiée  veteris  e(f  sincerte.  Ha» 
nau,  4613,  in-fol.;  recueil  que  celui  d*AlldM 
Duchesne  a  fait  tomber  en  discrédit.  44°  Partrga» 

novtirum  ohxeri-ùtlonum  Uhri  duo,  quibm  rmi» 
Juris  ciciUs  ioca  illustrantw,  Nuremberg,  l(ii2, 
in-4»,  publié  par  Jean  Boseb*,-  1B>  Directorium  «• 

ornfir<:  frrr  lyrffjT    fup''r^*'jtrs  hnf'nnu!  rhroiiolo(JOt ,  \ 

annaltum  scrijMores  et  historiens,  ouvrage  curieox  ! 
qui  parut  d'abord  dans  le  tome  I**  de»  Scriptorti  I 

aiiquot  rerum  germanicamm ,  mais  qui  a  été  plu-  | 
sieurs  fols  re'imprimé  et  augmenté  [voy.  i.  D.  Kot-  1 
lrr).  iG°  De  secretis  judieiis  olim  in  WesipkêBa  \ 
aliiuptê  Germania  patiibus  usUatis ,  postea  tÂolHit. 
commentariolus .  Ilelm^f ndt ,  1663,  in-4'";  Batis-  ! 
bonne,  1762,  in-4",  avec  d'autres  opuscules  | 
une  préfiMSe  Ô»  tUa  ttriptisque  Frdkeri,  par  I.  H. 
1).  G6bel ,  mort  le  .1  avril  1 771 .  Freher  fut  <'.titp"r 
des  œuvres  de  droit  de  Leunclarius,  Fraucfort,  j 
1596,  ln«folio,  2  rolumes  gree.-latin.,  et  y  joi-  | 
gnit  une  chronologie  du  droit  civil  et  canonique  : 
depuis  la  mort  de  Justiuien  jusqu'en  4453.  On  a 
aussi  de  lut  des  poésies  latines.  —  L'identité  de 
nom  a  pu  le  faire  confondre  avec  un  autre  lf«r- 
(/«f/rrf  FnruER,  né  à  Augslxnirp;  le  ^  janvier  1!>i2, 
mort  à  Nuremberg  le  49  juin  1601 ,  et  qui  n'est 
guère  connu  que  par  ses  travaux  pour  mettre  eù 
Hu*illeur  ordre  le  eode  munlci[)3l  de  Nurrrrihrrj^. 
C'est  celui-ci  qui  était  aTeul  de  l*aul  Freher  (roy.  le 
Dictionnaire  des  savants  nurembergeois,  par  WBIS 
etNopitscb).  D.  L. 

1    FRBttEa(PAeL),  lié  i  Hmoûtetg  m  IMl,  y 
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exerça  la  BuMedne  et  y  mourut  le  27  avril  168S; 
il  D'est  conmi  MU^tm^bti      |Mt  ma  livre  inii- 

tolé  :  Theatntm  virtmim  eruditione  claromrn  ,  Nti- 
ttabttgf  1688,  io-roF)io  de  1563  page»  (pluê  la 
bUe) ,  relié  ordinairemeot  en  deux  ou  trois  folv- 
mes.  L'auteur  avait  laiss*'  imp  irf  lif  cet  ouvrnpr , 
^  fat  publié  par  Charlet-Joacbioi  Freher,  soa 
iie«ett(atMa  médecin  è  Nuremberg,  nële  29  août 
f6S5,  mort  le  6  non  nibre  1690).  Ce  lirre  est  orné 
d'entiron  i7>lM^  |>ortr,>i»* ,  dont  «eiie  font  une 
|Mge.  il  y  a  dauâ  tout  1  ouvrage  environ  2,8S0  ar- 
tidbes,  âMBé»  en  quatre aeetions,  dont  la  première 
contient  les  paprs ,  les  cardinaux  et  archevêques, 
kl  évéques,  abbes  et  autres  tbéologien»i  la  ae- 
candf ,  lot  tnipeieuis  et  Ico  roto,  let  élecienrt  et 
\ti  princes  allemanda  et  étrangers,  les  comtes  et 
barons  allemands  et  étrangers,  les  jurisconsultes, 
professeurs,  magistrats,  avocats;  la  troisième, 
kl nédecins ,  chimistes,  botanistes,  anatomistes, 
etc.;  h  rjnrîtrii'-mr .  Irs  |ihiln^ophr<5 ,  iihilnln^Ties, 
hittorieos,  antiquaires,  poètes,  mathéoiaticiens. 
VféÊÊt  t  mis  à  eootrilnitîon  VM  Jove,  Boimard, 
>ff-frhinr  Adnrn  et  autres  :  il  linnne  à  la  lîn  de 
chaque  article  le  catalogue  des  ouvrages  de  l'au- 
teur; mais  le  plus  souvent  ee  catalogue  est  iucom- 
plet.  II  a  adnn  dans  sa  collection  des  MftBlt  de 
tous  les  pays;  m??i^  il  *  diffus  sur  des  personna- 
ges qui  ne  sont  nen  moins  que  célèbres,  et  trop 
tatf  mr  temmvp  do  nvmits  Ohutret.  Quant  i  la 
r^^^'Tnlilance  des  p<nrtraits.  Il  est  permis  (ïr  >cn 
mclier  i  car  dans  la  pltnebe  66,  par  exempte,  celui 
tait  k  bute  inmMieenH  b  pltt  grande  taille 
est  Marcile  Ficin ,  ^ut  tût  ad  lumbot  friri  toUta  sta- 
twtm  pfrtinfjfhat  D'ipr»"»  If»  nntiire  de  l'ouvrage  de 
Freher,  1  auteur  aurait  pu  tUre  admis  dans  les  dio- 
tioonaires  bisioriqaea;  cependant  Bayle,  Moréri, 
Chsiiflepie,  r.Hdvornt ,  l^nrral,  Chaudon,  Bonne- 
gsrde,  Feller,  n«  lui  ont  donné  aucune  place.  £loi 
Ma  aaniBiiié  eependant  un  petit artide.  A.B— ^. 

FRFIESLEBEN  (CuwsTOpnt-litNRi).  jurisconsulte 
aHoBand,  conseiller  cameral  de  Saxe-<»otlia ,  et 
■olMiller  des  mines  d'Altenbourg,  ce  qui  lui  fit 
fwiqtwfois prendre  en  latin  le  nom  de  Ferromon- 
fnm,  mourut  vers  l'an  17"^'  1}  3  laissé  plusieurs 
ouvrages  fort  utiles  pour  1  étude  du  droit,  entre 
Mil  1*  Cerynt  jmU  «SêOU  meBitmkmm,  Cette 
Wition  du  corps  de  droit,  reraarqtinlilr  rpiîint  à 
h  pureté,  à  la  correction  du  teinte,  ne  l'est  pas 
nrifli  par  la  méUiode  ingënieoae' Inventée  par 
Flreîesleben  pour  mettre  l'étudiant  à  portée  de 
trouver  en  un  Instant  les  titres  dont  il  a  besoin; 
<*  qui  dans  les  éditions  ordinaires  exige  beau- 
MUp  de  temptt  aussi  est-elle,  depuis  près  d'un 
w^fle,  d'un  usage  ge'neral  drtn*?  toiites  Icn  Tinivrr- 
Bles  de  l'Europe.  Elle  parut  pour  la  première  fois 
àAkenbonrfir,  4711,  tiM»,  et  elle'oompte  près  de 
dli  éditions  sub^vqu*  nt*^* ,  toutes  du  même  rf>r- 
ïïat;  la  plus  récente  est  celle  de  Bâle,  178U. 
¥  Ctrjmt  jwis  etmmti  nfladr—cai»  ;  cette  édition, 
fort  correcte  aussi,  est  disposée  avec  le  même 
proeédéqne  la  précédente  :  maà  B'a-«-dl«  pta 
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Joui  d'un  succès  moindre.  La  pr«mière  édition 
parut  à  Altenbourg ,  1728 ,  in-i",  et  In  dctnlèfa  k 

H;>|p,  1773,  in-4°.  ^  Schntznis  ii'u^tmfns.  iirr  rnm- 
peadium  Jurit  Sehutùo-LaiUerùackéOHum  *x  compkir 

notis  illuslratum  ,  Altenl  'Mit  ,  1734,  2  vol.  in-l". 
Cette  compilation ,  fort  bien  faite  et  fort  utile,  est 
destinée  à  expliquer  l'abrégé  fait  par  Scfaiiti  du 
CoUegium  jwris  de  Lauterbacb  [voy.  LiUitBMMn  et 
SrHPTz);  abrégé  qui  jouit  en  Allemagne  d'une 
gramle  réputation,  et  sur  lequel  se  sont  exeroél 
une  finrle  de  eooMaentatem.  ¥  Une  traduotkm 

allemrînih'  (îr  \' Homme  de  four  de  H-tU  Oacian 
(d'après  une  version  italienne)  et  quelques  opw- 
euiea  moiiia  Importanta.  —  CMâmSmrt  Féik»' 

i.r.BCN,  autre  jurisconsulte  saxon,  que  la  ressem« 
blance  des  prénoms  a  souvent  fait  confondre 
avcck  précédent, naquit  àGlaucba  le  tijuin 
il  professa  le  droit  à  Altdorf  depuis  1730  et  y 
mourut  le  23  juin  47<1 .  On  trouve  le  détrii!  de  ses 
ouvrages  dans  le  Uichonnaire  des  saranLs  uurem- 
bergeaU ,  per  WiUa  et  Nopitaeb  ;  la  plupart  ne  sont 
que  des  dissertations  arailémicpies  ;  le  plus  imiMU  - 
tant  est  son  IrUroductUfuâ  l'étude  du  droit  couiumier 
de  Fâttémagme,  Alteabow^,  1726,  in-8',  en  alle- 
mand.—  Gtdiffirw-Chrétien  FREtcsLEaxN,  ]  artnt 
de  ce  dernier,  naquit  à  Altenbourg  en  17  Ki,  fut 
consetiler  aulique  et  bibliothécaire  du  duc  de 
Saxe-Gotba,  et  mourut  le  24  juin  1774.  OncMl- 
niltdeloî  :  en  latin,  une  dissf rtntinn  nssP7  cu- 
rieuse intitulée  :  Uemorite  WeOerorum  vùiMe  et 
erudUomt  Hmrgnm , -  Altenbourg,  1731;  CilfrmH 
çais  :  Uaximet  de  morale  tiriee  des  poitiet  d'Horace, 
Gotha,  IToO,  in-8°;  f  Amour  jaloux  de  ton  cadet  , 
Lcip&ick,  1770,  iQ^°,  et  quelques  pamphlets  uu 
poéilei  decireewtance;  en  allemand  :  l  "  Famet^ 

des  nouveaux  prophètes ,  Ait pnhonrp; ,  1751-1758, 
4  part.  in«tt«  (publiées  sans  nom  d'auteur);  2*  No» 
tiee  dW  anth»  menawrif  d>  le  èiUhtkéfm  ék  Go- 

tha ,  contenant  dr<;  glotes  inéditcf  irtr  le  droit  muni- 
cipai  de  Hambourg,  insérée  dans  le  Thésaurus  juris 
promneiaUt  de  Nettdblait;  S*  HfmMltef  prtmtt  «m 
faeeur  de  l'optuion  qui  attribue  à  Charlemagne  On" 
stUutinn  du  tribunal  secret  de  Wesfphnlie  ;  cette  pièce 
est  insérée  dans  le  Itecueil  de  la  société  de  Leip> 
sick  (Ldpdfêr  GoMlbekafl  der  /refm  Ma*, 
5*  pnrt  ;  4"  tine  traduction  du  Mirrrrmegeu  de 
Voltaire,  Dresde ,  1752,  in-ë°,  et  quelques  autrei 
ouvrages  peu  importants.  P'-^i—t. 

FR£IG  (Jcan-Thomas),  philosophe,  jurisconsulte 
et  littérateur  du  16«  siècle,  né  en  1543  à  Fribourg 
en  Brisgau,  était  fils  de  Nicolas  Freig  ,  habile  ju- 
riaoomulte,  mort  à  Ulm  en  Il  étudia  le  droit 

dans  sa  patrie,  sous  Ulrich  Z>asius,  dont  il  rt^diii- 
sit  en  table  le  TraHi  des  fie/s,  et  eut  pour  maîtres 
dans  les  MMotltes  Henri  Ghréen  et  Pierri  R»* 
mus.  Son  zèle  pour  la  doctrine  ce  dernier  et 
son  attachement  à  sa  personne  furent  inaltérables. 
U  enseigna  luà-mème  i  Pribourg ,  puis  à  Bile,  et 
succéda  ensuite  &  Valentin  Erythreus,  premier 
recteur  du eoUi^  d'Altorf,  place  dootU  prilpot- 
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«c&won  ic  30  norembre  157î>.  U  la  remplit  avec  la 
plui  grande  ^tinetion;  mais  ëtant  reTenu  à  Bâie 
eniS82,  i!  y  moumtde  la  peste  le  16  janvier 
On  a  de  lui ,  enlre  autres  ouvrages  :  1»  Uber  trit- 
gmm  Mm  Begim ,  1864,  In^,  mmpr.  i  Bàle  en 
1583;  2"  la  ronlinualion  (1rs  Histoires  de  Paul 
Ènùlf  et  de  le  Ferrm.  Bàie,  1569,  in-fol.  U  les  tra- 
duisit ensuite  en  allemand,  Bâle,  1572,  in-fol.  II 
est  singulier  que  les  nouveaux  rédacteurs  de  la 
Bibliothèque  historiqnf  df  France  ne  se  soient  pas 
aperçusquele  continuateur,  qu'ils  noaiment  seule- 
ment /M»-rA<MwM,  et  le  tradncteiir  Jtan-Tfmmat 
Frrn ,  ne  sont  autres  que  notre  Jean-Thomas 
Frtig.  3°  Deux  préfaces,  l'une  en  téte  du  livre  tie 
Pierre  Ramus,  IhwnirUmvtiKnmGt^onm,  Bàle, 
1574,  în-8»,  et  l'autre  en  téte  de  la  2*  édition  du 
Ciceronianus,  du  même,  qu'il  donna  à  Bàle,  1573, 
in-8°;  4<*  une  Vie  latine  de  Ramus.  imprimée  au 
devant  de  ses  Prcelertiones  in  orationes  octo  consu- 
lares  de  Cicéron ,  dont  Freifç  donna  les  éditions  de 
B4le,  1574  et  1580,  in-4»;  ^  Ciceroniatuu,  BâIe, 
1579,  de  808  pages.  11  y  démontre ,  d'après 
des  passages  de  Ciceron  ,  l,i  nirtnîère  d'etaltlir  des 
lieux  communs.  6"  Quastionet  pkyMte,  1579,  in-8» 
de  1,295  pages.  U  y  donne  les  moyens  de  bien 
enseigner  la  physique.  7<*  Grammatiea  latina  mm 
prcefation*- .  «rtnsdate,  mais  de  Nuremberg,  1580, 
in-8"  de  i.>i  pages;  8»  Grammatiea  graca.  1581 , 
tn-8<>  de  182 pages;  9»  il  a  traduit  en  latin  (d'a- 
près la  version  française)  VHistoire  de  fa  querre 
d'A/r^u$  où  périt,  le  4  août  1578,  le  roi  Sébas- 
tien, Nuremberg,  4S91,  în^S»;  Rostoclc,  4S81 , 

in-8''  (1);  lO**  Wittorica  ,  poctîca ,  logica  ,  ad  usum 
rudiontm ,  ibid.,  1582 ,  in-8°  de  169  pages  ;  11°  Pœ- 
dagogus  ottendens  qua  ratione  prima  arihtm  initia 
jmeris  quant  facillime  tradi posrint,  Bàle,  1582,  in-8<* 
de  pages.  C'est  un  système  abrégé  de  la  mé- 
thode de  Ramus  sur  la  manière  la  plus  aisée  et  la 
plus  courte  d'enseigner  les  sciences  et  les  arts. 
Baillel  lui  reprnrhr  fl'(*tr(^  trop  mncis  et  trop  niai- 

ae.  12o  Cicenmis  orationes  omnes ,  perpeUùs  notts 
iutwkt,  Bftie  ISM,  3  vol.  in^,  tourent  réim- 
primés; 13°  QucBstiones  geometrica  et  tUreomtrieœ, 
Bâle,  1583,  in-8";  M"  Pétri  ftami  pro/estio  regia, 
hoc  est  sepiem  artes  libérales  in  tabulas  perpétuas  re- 
tâtm»  BAie,  1576,  in-fol.  Il  y  réduit  en  tableaux 
synoptique*:  !t's  l(Ton<^  Ac  philosoi)liie  que  Ramus 
avait  données  a  Paris  au  collège  royal.  IS"  C'est 
mutuftt  Freig  qui  a  traduit  du  mnçiÂ>  en  latin  les 
Vat/ages  de  ilartin  Forbisher,  Nuremberg ,  r;?^n , 
in-^^i  Hambourg,  1675,  io^.  L'on  a  encore  de 
loi  des  ouvrages  de  droit  autrefois  estimés,  entre 
anlrci  les  Prabdtomei  jmù .  Bâie ,  1  a71 ,  in-fol. , 
et  des  éditions  iVOride  (Baie,  ir;oa,  in-8"},  de 
Perse  (ibid.,  1578,  in-4"),  ÏÉnéide  réduite  en  to" 
Umm  (bi  lu  Virgilii  iEncidot  libros  tabnbs), 

«a^P  tfUlt  n  p«itag«li(«v  IwilOT*  êtm*mt  prime  im  getH. 
MM  iudê  i»  bubmm  IWHMlifti.tlB.1;  nMa  nuitlaa  fraDçsiM, 
Puis,  ISIS,  tii'a*,  pofta  Mf  !•  titif  :  Tratism  *t  rupagnol 
eefiëeifeiet 


Bàle,  1587,  et  un  grand  nombre  tfantoeiiNmagll 
moins  importants,  dont  Nopitsch  donne  le  détail 

dnns  rontinuation  du  Dktionnmre  des  sntants 
nuremUrgeois,  Altdorf,  1802,  in-4'',  4  volumes  en 
allemand.  C.  T— t. 

FRFINI)  fJEA!«),  célèbre  médecin  anglais,  naquit 
en  1675,  à  Croton,  bourg  du  comté  de  Northamp- 
ton  Son  père,  ministre  de  la  religion  réformée, 
renvoya  achever  ses  études  à  Oxîord ,  où  le  jeune 
Freind ,  après  s'être  distingué  par  une  grande  ap- 
plication et  avoir  cultivé  avec  soin  les  mathéma* 
tiques,  embrassa  la  carrière  de  la  médecine. 
Xomirtr,  f-n  17<M,  professeur  de  chimie  à  l'uni- 
versité d'Oxlortl,  il  quilU  ce  poste  l'année  sui- 
vante pour  aeeompa^er  le  comte  Péterborough, 
qui  allait  porter  la  guerrr  m  F.^pigne.  Après  y 
avoir  fait  deux  campagnes  en  qualité  de  médecia 
de  l'armée,  il  partit  pour  l'Italie,  dont  il  veolail 
contempler  les  monuments  anti(]ues ,  et  fut  reçu 
à  Rome  avec  distinction  par  U  s  illustres  Bariiyi 
etLanoisi.  De  retour  dans  sa  pairie,  Freind  pnolil 
un  Exposé  (justiQcatif)  de  la  conduite  du  comte  de 
Pèterborough ,  Londres,  1707,  in-*>,  et  devint 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  en  1712. 
Cette  même  année,  il  partit  encore  eomme  méde- 
cin militaire  avec  le  duc  d''>rmnnd,  (jui  allait 
commander  en  Flandre  les  troupes  anglaises.  La,, 
paix  le  ramena  à  Londres  Tannée  aidfante.  Imr 
qu'alors  FKind  avait  joui  du  bonheur  que  procurf 
une  vie  consacrée  à  l'étude  et  à  des  voyages  in- 
structifs. U  parait  qu'il  passa  quelque  temps  en 
Irlande  en  4715  (1).  Mais  en  1723,  ayant  assisté  an 
parlement  comme  député  du  bourg  de  Launceston, 
il  s'éleva  avec  tant  de  force  contre  les  prétention» 
du  ndnfstèrc ,  que ,  l'acte  êfhaieat  €Wft»  se  troa- 
vant  alors  suspendu  à  cause  des  troubles  ipii  me- 
naçaient l'Ktat,  Freind  fut  renfermé  dans  la  tour 
de  Londres,  accusé,  à  c«-  qu'il  parait ,  de  hmte 
trallison.  Il  était  en  prison  depuis  trois  mois  (2), 
et  y  sernit  s  ms  doute  resté  plus  longtemps,  lors- 
qu'il dut  &oa  élargis6ement  à  un  trait  peu  coin- 
mon  de  générosité  du  docteur  Mead,  son  ami, 
trait  qui  honore  également  le  bienfaiteur  et 
bli^  et  d'autant  plus  remarquable  qu'ils  étaieot 
comme  brouillés  en  ce  moment  par  leur  difl*- 
rence  d'opinion  politique  [voy.  Mhvd).  Dans  quel- 
que position  «pi'il  se  trouvât,  Freind  mettait  à 
proiit  ses  loii»ir&  pour  la  composition  de  ses  OIH 
vrages.  Ce  fut  même  pendant  sa  détention  qu'J 
!e  plus  important  de  tous ,  son  HiM^ 
de  la  médecine.  Une  pratique  heureuse  et  très- 
étendue,  des  ëcrila  judicieux  et  pleins  d'érudition 
ayant  fait  oublier  à  la  cntir  h  viv  irité  patriotique 
qui,  en  1723,  avait  emporté  Freind  au  delà  de* 
bornes,  il  fut  nommé  premier  médecin  de  k 
reine  à  l'avènement  de  George  11  au  trône  d'An- 
gleterre, eu  1727.  Mais  il  ne  jouit  pas  loagtemf» 

(I)  Bolinsbrok*,  lettre  du  3  déccmbra  17 1&. 
lUi  Arrête  le  16  mm  17»  tK.  8.»,  ïniad  lut  «in»» ifoww 
cftuUon  le  21  Juin,  «t  WVimidiaMHvnMt  «RaDVMÉtaMi*» 
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de  cet  honorable  emploi.  Le  IraTail  avait  ëpuisé 
■w forces,  et,  malgré  une  eraiullation  ordonnée 

|iar  le  roi  et  la  reine,  qui  prenaient  un  ;  if  iuU^rf  t  à 
soD  re'tablissement ,  Krcind  niourul  le  it>  juillet 
fltt,  à  l'âge  de  53  ans.  Entre  autres  dispositions 
de  Menfaisance,  il  IiImi  par  son  testament 
!,000  livres  sterling  pour  la  fondation  d'une 
cliairc  d'anatomie  au  coUëge  Christ-Ohurcb ,  à 
Osford.  Il  fut  généralement  regretté  :  le  roi  en 
particulier  prouva  l'estime  qu'il  avait  pour  les  t.i- 
leoUetles  fterrices  de  Frcind,  en  prenant  soiu 
itenvenve  et  de  son  flli.  Ce  médeein  a  publie  les 

OLWJ'^i  -,  suivants  :  1"  Descrîptio  hydrocrphali  cutn 
mtuuru,  insérée  dans  les  Transactions  philosophi- 
fus.  année  1699;  2»  Emmenologia,  in  qua  Jtuxus 
ttuUebris pkœnomena ,  periodi,  vUia,  cum  nudendi 
nttkùdo,  ad  rafionef  meehaukas  rcr//yiin/iir,Oxford, 
iluô,  iloiUTiiam,  1711,  in-»";  Anistenlam, 
1726,  in-8»;  Ms,  1737,  in-jS;  traduit  en  fran- 
fnis  p>!r  iH'vaux,  Paris  1730,  in-12.  Frcind  n'é- 
Uit  Laclielier  lon>t|u'iil  luit  au  jour  ce  traité , 
dans  lequel  il  a  eu  le  tort,  fort  commun  à  oette 
l'poque,  de  fonder  ses  explications  sur  les  lois  de 
la  mécani^  reconnues  aujourd'hui  inapplicables 
à  la  idence  de  la  rie.  Prœleetiones  cAemkœ, 
Oiford,  1709,  in-8«;  Amsterdam,  1710,  In^i 
Paris,  1727,  in-i2,  avec  V Emmenologia ;  «  n  an- 
glais, Londres,  1729,  in-H"  :  c'est  le  recueil  des 
leçoot  qu'a  «fsit  données  à  runiversité  d'Oiford  ; 

4"  Hippocraiis  de  morbis  popularibus  liber  primus 
^itrtku,  gr.-lal.,  cum  nocem  de  febribus  commen' 
t»m,  Lomfavs,  4716,  1717,  in-8°;  Amsterdam, 
1717.  in-8".  Dans  la  préface  de  cet  ouvrage  Freind 
tmi  hommage  à  Texactitude  des  anciens  et  sur> 
tratau  génie  d'Iiippocrate;  mais  tout  en  se  mon- 
!rint  I  ennemi  des  subtiles  hypothèses  des  mo- 
dernes, il  n'est  p,T^  !ui-int'me  exempt  de  ce  ili'fmit, 
couune  le  prouvent  plusieure  passages  de  si'& 
aNUMOlairès.  ISf*  De  purgantihu  m  teamda  cttrjo- 
lonim  coafiueHtium  Jebre .  epistola  ad  Meadium  , 
Loodm,  1719,  ïa-Hf'i  Amsterdam,  1720,  in-8»i 
^  OMn»  mmmaenmrm BtuAana ,  Londres»,  1720; 
discours  où  il  est  d'usage  de  louer  l'auteur  de  la 
dtcourerle  de  la  circulation  sanguine  ;  fif  fini" 
hudam  tarioUtrum  generiius,  epntoia  ad  Mcaàium, 
Undres ,  1723,  iiHB*;  Freind  était  en  prison  lors- 
qu'il écrivit  cet  ouvrage  ;  8°  History  of  physic  /'-■im 
^  time  of  daim  to  tM  beginumg  i^  Ù^t  tixieenih 
Londres,  i>ait.  i ,  17SS;  part.  S,  1726, 
iii-S".  Celle  histoire  eut  trois  éditions  dans  une 
unée  et  a  été  réimprimée  dans  la  même  ville  en 
IIM,  S  vol.  in-8»;  traduite  en  latin  par  J.  Wig- 
g>n,  Londres,  1754,  2  vol.  in-12;  et  en  français, 
par  Etienne  Coulet ,  l.eyde,  1727,  in-i",  et  "  vol 
i*"12(l/.  La  version  Irançaise,  quoii|ue  revue  par 
F^nind, qni  y  i^'^uta  même  i|nclvKS  «Aiemtions, 
(tt  eUrtmement  défectueuse,  tant  i  cause  des 

(Il  U  «■  otite  «M  uift  twâacUwt  lniicaiiM*tapri]iitf«  i 

'      en  1728,  iii-4>.  On  M  CMMilt  pM  !•        Sa  t'««tcur  (!< 
-'^  ti^aduetion,  qu'on  «ait  a*ofrSlSttVWp«ra«MW,«t  ittc  ptu>  I 
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nombreu&cs  iaulcs  de  langue  qu'à  cause  de  l'or- 
thographe baroque  adoptée  par  le  traducteur  ;  ce 

qui  en  rend  In  Icclure  fatigante.  Celte  Histoirt 
est  le  plus  tieau  titre  de  Friend  au  souvenir  de  la 
postérité.  Elle  donna  lieu  i  de  Tives  discussions  ; 
d'abord  Clifton  Wintringham  l'atlaqua  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  dans  une  broelmre  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Observations  on  Freind'^  history  of 
physic.  showing  some  false  represt  nlations  of 
cieiit  and  modem  physicians,  I.oiuîi  r  ITSfi,  in-S*. 
Puis  vint  la  querelle  suivante  :  ou  sait  que  Daniel 
Ledere  a  écrit  une  histoire  de  la  médecine  qui , 
prenant  l'art  à  son  berceau,  le  suit  dans  lous  ses 
détails  j[usqu'à  l'époque  de  Galien  inclusivement; 
ma&  le  temps  ayant  manqué  à  l'auteur  pour  com- 
pléter son  travail ,  il  s'était  contenté  de  le  termi- 
ner par  Y  Essai  d" un  plan  pottr  servir  à  sa  continua' 
tioH  Jusqu'au  milieu  du  17*  siècle;  letluel  Essai  ne 

comprend  que  cinquante-«x  pages  in-4«.  Rreind, 

ayant  relevé  plusieurs  f  uit rg  de  chronologie  qui 
se  trouvent  eirectivemeal  dans  ce  plan  de  conti* 
nuation ,  fut  attaqué  par  Jean  Leclerc ,  qui ,  dans 

le  t(»me  SI'  de  sa  Bibliothèque  ancienne  it  moderne, 
cherche  à  jusliller  son  frère  Daniel  des  reproches 
du  médecin  anglais.  Mais  celui-ci  fut  soutenu 
avec  chaleur  par  J.  Baylie,  qui,  dans  une  brochure 
intitulée  :  A  défense  of  D.  Freind  and  his  history  of 
physic,  etc.,  Londres  1727,  in-4"»;  1733,  in-tj»,  fit 
une  réponse  très4cre  aui  réflexions  de  lean  Le- 
clerc, et  dc'montra,  ntnis  nvfc  trop  peu  de  mé- 
nagement, qu'en  elfet  Daniel  s'était  trompé  sur 
plusieurs  points  importants  de  dironologie  mé- 
dicale. Si  l'on  considère  que  ce  dernier  n'avait 
donné  qu'une  sorte  d'(^bauche,  et  que  sans  doute 
un  travail  plus  mûri  lui  aurait  ouvert  les  yeux  i>ur 
ses  erreurs,  on  coum*  i  <|iie,  de  part  etd'aiH 
tre,  l'attaque  et  la  défense  furent  sans  mesure; 
car  on  ne  peut  refuser  à  l'ouvrage  de  Daniel  le 
mérite  d'avoir  été  composé,  pour  tout  le  reste, 
d'après  la  lecture  des  originaux  (»oy.  Daniel  Le- 
cLUicJ.  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  dans  celte 
dispute,  c'est  la  modération  de  Mnd,  qui  garda 
un  silence  absolu,  à  moins  toutefois  qu'il  n'ait 
parlé  par  la  bouche  de  J.  Baylie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'Histoire  de  Freind  prouve  une  vaste  érudi- 
tion; on  peut  la  r^parder,  ainsi  que  celle  de  son 
compétiteur,  comme  un  ouvrage  classique  :  l'une 
étant  la  continuation  de  1  auli  e,  il  en  résulte  que 
leur  réunion  devient  indispensable  pour  suivre  le 
fil  histori  pir  de  Tari.  Ce  sont  deux  innnuiuenLs 
qui  ont  iiumortaiisé  chacun  son  auteur  et  que  ne 
Kra  même  point  oublier,  quoiqu'il  leur  soit  supé- 
rieur, le  récent  travail  de  l'illustre  Kurt-Sprengel. 
l  es  œuvres  tli*  Freind  ont  été  rriinifS  »  t  inipri- 
inecs  eu  latni  sous  le  titre  d'0/^r<i  omma.  Amples, 
1730,  in-i";  Londres,  1733,  in-fol.,  édition  soi- 
f;Ti('c  par  i.  Wiggan,  qui  l'a  enrichie  de  la  vie  de 
l'auteur;  Veuise,  179,  m-4°,  Taris,  1735, 
in-4*.  R  -0  w. 

FHEINSUEIM  (Jean),  littérateur  sjvant  et  labo- 
rieux, naquit  à  Uim  en  liiOS.  Après  avoir  terminé 
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ses  études,  Il  fréquenta  plusieurs  années  les  cours 
des  unirersités  de  Marpurg  et  de  Giessen,  et  vint 
ensuite  à  Strasbourg  avec  le  projet  d'y  firendre 
ses  degrf's  en  droit.  Quehiiies  pièces  de  vers  qu'il 
«Tait  composées  en  allemand  l'ayant  fait  con* 
mitre  de  MaMilas  Bernegger,  ce  sélë  protecteur 
des  lettres  lui  offrit  un  logement  dans  sa  maison 
et  lui  confie  le  soin  de  sa  riche  bibliothèque.  Ce  fjut 
alors  que  Freinsheim  put  enJln  satisfaire  Hbre- 
ment  sa  passion  pour  rétude  et  qu'il  acquit,  pnr 
une  lecture  réfléchie  des  bons  auteurs  de  l'anli- 

Îuité ,  cette  variété  de  connaissances  et  cet  esprit 
e  critique  qu'on  remarque  déjà  dans  ses  pre- 
mières productions.  11  venait  de  donner  «ne  édi- 
tion de  Florus,  enrichie  (futiles  remarques,. 
.  lorsqa*!!  fit  no  voyage  en  France,  il  demeara 
trois  ansft  Farts,  au  milieu  des  savants,  et  il  y 
aurait  prolongé  son  séjour  si  Bernegger  ne  l'eût 
rappelé  à  Strasbourg  en  1637 ,  pour  lui  faire 
épouser  sa  ftlle.  QncSqne  temps  après  on  lui 
offrit  la  chaire  d'c'loquenre  à  l'université  d'Upsal; 
et  après  l'avoir  occupée  pendant  cinq  ans  avec  le 
pli»  grand  snooès,  n  la  quitta  pour  la  place  de 
bibliothécaire  de  la  reine  Christine.  Cependant  sa 
santé  iTaffaiblissait;  l'excès  du  travail  pouvait  en 
êtn  la  arase  :  les  médecins  jugèrent  que  l'ahr  du 

Jiays  lui  était  peu  favorable,  et  il  renonça  à  tous 
es  avantages  qu'il  trouvait  en  Suède,  pour  venir 
chercher  sa  guérison  à  Strasbourg.  L'électeur 
palatin  le  nomma  en  1686  professeur  honoraire 
k  Heidelberg  et  lui  accorda  en  outre  le  titre  de 
son  conseiller  intime  :  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  nonveanz  honneurs;  fl  monnit  I 
Heidelberg  le  31  août  1600,  à  l'Age  de  Î52  ans. 
Freinsheim  possédait  également  bien  le  latin,  le 
grec  et  rbébren ,  et  dans  ses  lotitirs  H  avait  appris 
les  principales  langues  de  l'Europe.  Il  osa  s'CTcver 
contre  l'autorité  d'Aristote,  qui  re'gnait  encore  en 
maître  dans  les  écoles  d'Allemagne ,  et  prouver 
quels  conri.ince  aveugle  avec  laquelle  on  admet- 
tait ses  principes  etnit  la  cause  du  peu  de  progrès 
de  la  saine  philosophie.  Mais  ce  qui  a  le  nlus  con- 
tribué i  étendre  la  réputation  m  Freinsieim ,  ce 
sont  les  travaux  niiMniels  il  s'est  dévoué  .avec  une 
ardeur  et  une  paUence  presque  incroyables  pour 
édafadr  idutleun  auteurs  latins,  corriger  les  fau- 
tes qui  srétaient  glissées  dans  leurs  ouvrages  par 
l'ignorance  des  copistes  et  enfin  remplir  les  lacunes 
u'y  ont  faites  les  ravages  du  temps  et  des  bar- 
ares.  Le  premier  livre  sur  lequel  il  entreprit  ce 
travail  fut  l'Histoire  d'Alexandre  par  Çhiinte-Curcc  : 
0  en  publia  une  édition  avec  un  savant  commen- 
taire et  un  ample  Mw,  Straiboorg,  1640,  %  vd. 
fahS*.  Les  Si^pUmttU  Cl)  de  FkviiulieUn  fàrait 

H)  On  mit  déji  de*  ««ipMMMtede  Qalato-Guic*,  tirés  d'un 
aWMWCrit  de  l'abbtye  de  Tulicton,  et  que  Scaligcr  «tlribua  i 
Pétrarque;  d'autres,  de  M  Brunuii,  proh'gwur  à  Munich. 
DctraU  la  poblicatiun  Ac  ceux  de  Frein»heim  ,  ( 'lixitt.  Cellariu* 
en  a  donoé  ,  que  Fabrirîu»  trouve  concis  et  élégants;  et  enfln 
Christian  Juncktrr  en  a  (ail  paraître  encore  de  nouveaux,  Dresde, 
l7'>i.  iii-H».  On  ft  pctiM'         fiuflquen  dttail»  »ur  ce*  SuppU- 
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reçus  ayec  de  grands  éloges ,  et\  ils  ont  repara 
dans  la  plupart  des  éditions  de  Quinte-Curce.  Le- 
tellier  (préface  du  Quinte-Guree  W  iuiim)  a  sans 
doute  pxagt'ré  le  service  rendu  par  Freinsheim, 
en  disant  qu'il  a  rétabli  si  heureusement  les  lacu- 
nes de  eet  historien,  qu'on  doit  presque  être  bîn 
aise  qu'il  ait  eu  cette  occasion  de  montrer  son 
savoir  et  son  goût;  mais  il  faut  convenir  fo'â 
s'est  acquitté  de  cette  tâche  très-difficile  «m 
plus  de  succès  qu'on  ne  pouvait  l'espérer.  L« 
Commentaire  de  Freinsheim  est  très-snpérieur  à 
ses  Suppléments.  Tannegui  Lefévre,  bon  juge  dans 
cette  partie ,  dit  qafû  ne  croit  pas  qu'on  tll  ji- 
mais  vu  im  recueil  aussi  bien  fourni  ih'  hom» 
choses,  et  qu'il  est  digne  de  passer  à  la  postérité 
la  plus  reculée.  FMmheim  sTocenpa  ensrite  de 
remj)lir  les  lacunes  qui  existent  dans  les  Antuitet 
de  Tite-Live.  Il  en  publia  le  commeoceffleat 
{lié.  xiadxx)k  Stockholm,  1649,  in-IS.  Cet  essai 
fut  suivi  d'une  édition  in-f*,  Strasbourg,  Ifôi, 
qui  contient  soixante  livres;  enfin  Douj.it  mmit 
les  quatre-vingt-<}uinze  livres  dans  son  étliliuu  de 
Tiie-Uat  à  fusage  du  Am^Am  ;  mais  l'ImpreniiB  I 
en  fut  peu  soignée,  et  Leclerc  se  plaint  quecpt 
ouvrage ,  très-^ion  et  très-agréable  à  lire ,  wit 
gftté  par  tant  de  fautes,  lusqu^av  41*  dnpltre  èi  | 
livre  I.XU,  Freinsheim  imite  strictement  la  minière 
de  Tite-Live  et  affecte  d'éviter  l'emploi  de  mité>  i 
riaux  qui  pourraient  trahir  une  époque  plos  ti-  I 
cente  :  depuis  ce  ehapUre ,  la  pénurie  dès  *aw 
ces  originales  le  force  de  parler  en  son  propre 
nom ,  comme  il  nous  en  avertit  luinnéme.  11  a 
bailleurs  le  mérNe  de  dtor  avee  ie  plus  grsal  I 

soin  les  auteurs  dnns  lesquels  il  a  puisé,  et  se 
sert  autant  qu'il  est  possible  de  leurs  expressions. 
Les  SuppUmenit  de  Ifto-Uve  ne  sont  pas  sani  ' 
estimés  que  ceux  de  Qulnle-Curce  :  ils  ont  cepen- 
dant e'te  re'imprime's  dans  les  éditions  données  par 
Jean  Leclerc  et  par  Crévier,  et  ils  ont  été  traduits  I 
en  français  par  Duryier,  Gttérin  et  Dureau  de  la 
Malle.  Outre  les  Xotet  sur  Florus  dont  on  a 
parlé ,  on  doit  encore  à  Freinsheim  de  courtes  et 
judicieuses  explications  sur  Tacite,  sur  Florus  et 
un  excellent  Index  des  fables  de  Plièilr»' ,  piil  lié 
par  Jean  Scfaeffer.  Parmi  ses  autres  productioas 
on  citera  seulement  t  1*  De  ealUh  fête  d&wrtN  | 
tio .  Straditarg,  4686,  in-8»,  et  dans  le  Thésaurus 
antiquitat.  grerearttm  de  Gronovius,  t.  9;  2»  Of»- 
tionet  cum  quibutdam  declamationibus ,  ibid.,  1602, 
in-dS;  3°  De  pngeedenllm  ekeiùmm  «t  amtoa-  I 
lium,  ibid. ,  1665 ,  in-i".  On  petit  consulter,  poiir 
plus  de  détails,  son  Oraiion  funèbre,  par  Abrah. 
Ficinslieim,  46M,  In  f*.  W»^.  ' 

FREIRE  DE  ANDRADA.  Voyez  Aîidrada. 

FREIRE  D'ÂNimAUA  (Gomes),  général  portu- 
gais ,  d'une  famille  célèbre  (roy.  AmaâAA),  naquit 
en  1762  à  Vienne  en  Autriche,  où  son  père  él«t 
ambassadeur  de  Portugal,  et  il  embrassa  très* 
jeune  la  carrière  des  armes.  Lors  de  la  guerre 
entre  Ja  Russie  et  la  Porte  OttooMie  es  iWi 
obtim  de  U  Nina  Maria  la  permiisioB  d'aller 
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tenir  dans  l'armée  nisse  et  se  rendit  à  St-?éter»- 
bourg,  d'où,  avec  l';igr»'nunt  de  Catherine,  il 
l^joignil  l'Trmt'c  (U-  l'ott  iiikiii.  Au  sioge  trOckzn- 
koff,  il  uionla  uu  des  premiers  à  k'assaut  de  la 
plaee,  aiiui  qu'à  celui  d'Itmall;  mérita  let  âoges 
de  Souwaniw  et  reçut  une  décoration  avec  une 
épée  de  la  main  de  rimpératrice.  De  retour  en 
PiDrtiq^l,  0  rentra  tu  terviee,  fit  afee  beaueoup 
lie  distinction  en  1791  l;i  campagne  du  Roussillon 
dans  le  corps  auxiliaire  portugais,  et  après  Ki 
paix  conclue  entre  l'Espagne  et  la  république 
naocaiw,  fut  nommé  colonel  d'inranterie,  puis 
fieutenant  général.  Pendant  la  courte  guerre  de 
iSÛÛ,  il  commandait  dans  le  Minbo  et  fit  une 
teBUtiTeinfroelueuse  pour  s'emparer  de  Honter- 
ny  par  un  coup  de  main  ;  le  général  espagnol , 
aioti  à  temps»  se  mit  en  mesure  et  repoussa  les 
fortn^iB.  Trca-disposé  en  faveur  des  Flrançais  et 
lié  d'amitié  avec  le  marquis  d'Alorna,  dont  il 
partageait  les  opinions,  Freire  accepta  un  com- 
Bundement  ilaus  le  corps  de  truupe&  portugai- 
ses que  lunot  organisa  an  commenoement  de 
1808,  et  se  trouva  avec  une  par» if  tir  ce  corps  au 
preaûer  siège  de  Saragosse.  Arrivé  en  France,  il 
M  fiil  pas  d'abord  employé  dans  le  service  ac^ 
tif;  niais  en  1S12  il  fit  la  campagne  de  Russie  et 
fut  nommé  gouverneur  de  Dresde  en  1813.  Fait 
prisonnier  lurs  de  la  capitulation  du  maréchal 
Coovioti  St-Cyr,  il  ne  rentra  en  France  qu'en 
1811.  Après  la  chute  de  Nn|>(ilt'on  il  ne  voulut 
pas  servir  le  gouvernement  qui  lui  succéda, 
deons  sa  déminion  et  quitta  Paris  en  mars  184S, 
avant  le  retour  de  l'empereur.  Revenu  à  Lis- 
boDoe,  il  parut  ne  vouloir  plus  vivre  que  dans  la 
rdrsite.  Cependant  il  se  trouva  bienlAt  compro- 
mis dans  une  conspiration  contre  le  maréchal 
Beresford ,  qui  lui  coi'ita  la  vie  ainsi  qu'à  d'autres 
ofliciers  retirés  couiiue  lui.  Condamné  à  c-lre 
pendu,  il  fut  exécuté  sur  le  glacis  du  fort  St- 
Julieo,  à  Lisbonne,  le  1H  octobre  1817.  C'est  le 
premier  noble  d'un  ran^  si  élevé  dans  l'armée 
qoi  ait  péri  par  cet  ignominieux  supplice.  U  avait 
demandé  un  SUrsis  pour  faire  des  révélations  à 
la  régence.  On  ne  voulut  pas  le  lui  accorder. 
FeoAHNre  craignit-en  qu'O  ne  révélât  des  faits 
qui  auraient  compromis  de  hauts  personnages.  La 
procédure  a%.'iiit  seerî  te  ,  le  public  ne  put 
l'apprécier;  mais  après  la  révolution  de  l8iû 
une  conudbsion  ayant  et,-  (-bargée  d'examiner 
k'S  pièces,  les  membres  dt'claréreut  à  l'unanimité 
qu'il  n'existait  aucune  preuve  d'uu  véritable  com- 
plot, et  que  tout  se  boniait  a  des  propos  vagues. 
Sur  celle  déclaration,  le  congrès  réhabilita  la 
mémoire  de  Gomes  Flre^  d'Àndrada.  Il  avait 
publié  en  1807,  i  IJil)onne«  un  ouvrage  estimé 
sur  l'organisation  militaire  du  Portugal ,  ouvrage 
que  Beresfonl  et  Wellinî^ton  ont  consulté  avec 
profit,  il  est  latituic  :  Essat  sur  ia  manière  d'or- 
faniser  l'armée  en  Portugal,  1  vol.  in-8°.  C— O. 

FREIRE  D'AM)fV\n  \  (Bersardin),  cousin  du  i-n- 
cèdent,  né  à  Li»l>onae  vers  17&4,  entra  de  bonne 
XV. 
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heure  dan»  la  carrière  deji  armes,  et  fit  en  1792, 
contre  les  Français,  la  campagne  du  Roussillon , 
où  it  fut  lilessé.  A  son  retour  en  Portugal,  il  fut 
nouiiué  colonel  d'un  régiment  d'infanterie,  et 
parvint  rapidement  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral. I.ons  (lu  licem  i.  [iii  Tit  t\c  l' iimée  portugaist; 
opéré  pariunot  eu  iiHjH,  il  ne  quitta  point  sa  pa- 
trie et  ne  tarda  pas  à  se  mettre  à  la  tétc  de  l'ar- 
mée nationale  qui  commença  à  s'oi^janiser  après 
le  .soulèvement  de  la  ville  de  Porto,  au  mois  de 
juin  1808.  Lorsque  sir  Arthur  Wclle&ley  eut  débar* 
qué  son  armée,  au  commencement  du  molsd'août, 
ce  général  se  rendit  à  Montctnnr-o-Velho  pour 
conférer  avec  Freire,  auquel  il  donna  des  armes 
et  des  munitions  pour  5,000  hommes.  Le  général 
Freire  voulait  engager  Wellesley  à  se  réunir  à  lui 
pour  commencer  des  opérations  offensives  en  s'é- 
loignant  de  la  côte  et  en  pénétrant  dans  la  pro- 
vince de  Beira;  mais  le  général  anglais  préféra, 
avec  raison ,  se  tenir  à  portée  de  ses  vais-seatix. 
Freire  eclioua  également  auprès  de  sir  Arthur 
lorsqu'il  le  pressa  de  marcher  sur  Leiria  pour  em- 
pêcher qu'un  dépôt  considérable  de  provisions  ne 
tombât  au  pouvoir  des  Français,  et  les  deux  gé- 
nâvux  se  séparèrent.  Cependant  Freire  occupait 
Leiria  avec  6,000  Portugais,  le  11  août,  au  mo- 
ment où  les  avant-postes  anglais  y  arrivèrent,  et 
il  s'empara  des  magasins  sans  en  faire  aucune  dis- 
tribution aux  troupes  anglaises.  Le  général  por^ 
tugnis ,  mécontent ,  résolut  alors  de  ne  pas  s'avan- 
cer au  delà  de  Leiria.  bir  Arthur,  voyant  le  peu 
d'envie  que  Freire  avait  de  concourir  à  ses  opén- 
lions,pril  un  parti  mitl\^  •  n  et  l'engagea^à  8^  tenir 
sur  les  derrières,  attendant  le  résultat  du  com- 
bat. Cette  olf^  fut  acceptée  par  Freire,  qui  con- 
sentit à  mettre  sous  le  commandement  de  sir 
A.  Wellesley  14,000  hommes  d'infanterie  et 
1,800  chevaux.  Cepenilant  il  n'y  eut  qu'un  petit 
nombre  de  troupes  portugaises  engagées  dans  le 
combat  de  Roliça  et  à  la  bataille  de  Yimeiro.  Dans 
une  première  entrevue  avec  le  général  anglais 
Dalrymple,  Freire  s'était  opposé  li  l'armisllce 
qu'on  venait  de  conclure  à  la  .suite  de  la  bataille 
de  Vimeiro  ;  il  envoya  plus  tard  Ayres  Pinto  de 
Sousa  au  quartier  général  anglais  pour  y  dâTen- 
drc  les  intérêts  du  Portugal  dans  les  conférences 
qui  devaient  avoir  Heu.  Les  historiens  anglais ,  et 
uotamnient  Napier,  dans  son  Histoire  de  ia  guene 
delà  Péninsule  de  1807  à  1814,  prétendent  que 
l'envoy,'  de  Freire  fut  «  bientôt  informé  que 
«  l'on  s'occupait  d'un  traité  délinitif ,  et  que  son 
«  général  et  hti-même  étaient  invités  à  pré- 
n  senler  leurs  vues  avant  que  l'on  aflût  plus 
«  loin.  »  Mapier  ^oute  :  «  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pa- 
«  rurent  faire  attention  i  cette  invitation  ;  mab, 
«  lorsque  le  traité  fut  conclu,  ils  jetèrent  les 
«  hauts  cris.  «  Le  fait  est  que  les  généraux  anglais 
s'empressèrent  de  signer  le  traité  qui  les  mit  en 
possession  de  Lisbonne  et  de  tout  le  Portugal,  et 
qu'ils,  se  sont  jou»'^  dfs  Portugais  en  cette  occa- 
sion comme  en  tant  d  autres.  Freire  prolesln 
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contre  iUiMidon  Ait  lolMIt  àt  ton  pays,  et  sir 
BflBri  Dalrymple  ne  lui  opposa  que  de  pitoyables 
raisons,  f.es  Anglais  ne  songèrent  pas  même  à 
stipuler  le  renvoi  en  Portugal  des  troupes  qui 
étaient  parties  povr  la  Vnuot  m  OMMKnecMieDr 
de  1808,  sous  le  commandement  du  marqoû  d'A- 
kMua  !  Freire  resta  dans  une  inactioa  iorçit  J«s- 
qii'i  Ymmie  nivanto;  i  Vupifnehe  ém  narédnl 

Soult,  qui  menarnit  b  ville  de  Porto  et  le  norti 
du  Portugal ,  il  fut  nommé  par  la  junle  de  celte 
ville,  pr^dée  par  l'éréque,  commandant  en  chef 
de  la  province  d'E^tre-Douro-et-Minho  ;  mais 
l'insubordination  rëf^nsit  parmi  les  Portugais,  et 
tous  les  généraux,  voulant  être  iodépendaiats,  ne 
reeooittissaient  en  Freire  aucune  aaiflrilé  lor  !«• 
forces  qu'ils  tlirij^rriient.  Crprndanl,  ayant  atteint 
le  Cavado  avec  un  petit  corps  de  troupes  r^lées, 
a  Att  MHilftt  rejoint  par  envfavii  46,000  tenaes 

de  milices  et  ordenmtçar  (espèce  de  lanisturm  OU 
de  garde  nationale  rendue  mobile  en  temps  de 
guerre).  Il  fixa  son  quartier  général  i  Braga, 
envoya  des  détacbemeatt  oceiq>er  les  poiK»  de 
Salamonde  et  de  Rnivnens,  qui  étaient  snr  son 
front}  et,  nalhcureusemcnt  pour  lui,  il  voulut 
«mptehgr  lee  trempes  de  coasommer  las  ownl- 
linns  en  faisant  \uv'  fusillndc  inutile  dnns  les  rues 
et  sur  les  grauUs  chemius.  Les  troupes  iodiscipli- 
wfoe  en  oemmèrenl  4e  la  haine:  l'évè^  de 
Porto  et  la  faetion  dont  il  était  le  chef  résolurent 
de  saerifter  ce  général,  dont  l'attachement  pour 
la  régence  était  connu  ;  on  le  désigna  aux  txoupeii 
comme  suspect,  et  bientôt  on  l'aeeun^k;  trahison. 
Freire  ràinit  à  Braga  2o,000  hommes,  dont  6  000 
seulement  étaient  aroies  de  fu&Ua,  et  quatorze 
pièm  d'artillerie.  Son  avant-garde  occupait  bi 

défllés  de  Venda-Nova  n  Ruirnens  ,  et  il  nvriil  aussi, 
iur  la  route  de  Uootalegre ,  un  détacheaaent  com- 
wuidé  par  le  iMvon  d^Eben,  effida»  Inoofrien 
au  service  de  l'Angleterre;  mais  le  11  mars  il  le 
rappela  auprès  de  lui.  Le  46,  ks  Français,  sous 
Franceschi ,  forcèrent  les  défilés  de  Veuda-Nova  ; 
le  17,  ee  général  s'empara  du  pont  de  Raivaens 
et  entra  dans  la  Snlatnondf.  Sur  res  entrefaites, 
Freire,  n'ayaot  pu  rctaUu*  l'ordre  dans  les  bandes 
todbdpKnéetdenl  te  coopoeait  cen  wnée,  «tait 
résohi  (VcfTrcluer  sa  rrtraitc,  etpourcela  il  avait 
rappelé  Lben  et  ei\j«utt  aux.  ownmwidants  des 
poste»  en  avant  4e  Braga  de  te  retirer  i  1'^ 
proche  de  l'ennemi.  Cette  résolution  et  la  défense 
qu'il  avait  faite  de  prodiguer  les  munitions  firent 
réussir  le  projet  que  ses  ennemis  avaieoL  turuie 
depuis  longtemps  pour  se  défaire  de  lui.  En  tra» 
versant  Hraga,  il  fut  outrag»*  par  des  soldat-?,  qui 
menacereut  de  le  tuer,  il  quitta  aiors  1  armée; 
BMii  le  17  H  fut  aivCCë  dane  on  Tiilage  deirlire 
Braga  ctrnmeTié  dans  rettc  ville.  Le  baron  d'Ëben, 
dans  son  rapport  uUîciel  au  générai  anglais,  ra- 
conta unai  ce  qui  ent  lien  aprèa  l'amamon  de 
Freire  :  «  Je  n'atteignis  toiga  que  le  17 ,  à  neuf 
«  heures  du  matin.  Je  trouvai  tout  dans  le  plus 
«  grand  désordre  :  les  maisons  étaient  fermées,  le 


•  peuple  ftrjfnit  danc  tnmat  lea  dirediens  ;  «ne 

«  {i  M  tic  de  la  populace  était  armée  de  fusils  et  de 
«  piques.  Je  fus  accueilli  dans  rues  par  de 
«  nombreuL  ràNrf.  Arrivé  sur  la  place  du  marché, 
«  je  fus  «nélé  par  la  foule  toujours  croissante, 
«  qui ,  s'emparant  de  la  liritle  de  mon  cheval,  s'é- 
«  cria  qu'elle  et;iit  prête  a  défendre  la  ville  et,  œe 

■  priant  de  l'aider,  paria  en  termes  méprniBli 
"  de  son  géneml.  Je  promi'?  de  faire  tout  ce  qui 
«  était  en  mon  pouvoir  pour  seconder  le  zek 

•  patriotique  dea  nabitanla  ;  maii  je  dédarai  qae 
«  je  devais  auparavant  parler  au  ge'néral  Freire. 
«  Alors  on  me  laissa  avancer,  suivi  d'une  centaine 
«  d'individus,  l'avais  à  peiue  fait  quelques  pa», 
«  que  je  leii»  à  pind.,  conduit  par  une  nwlli* 
«  tude de  gens  armés,  qui  ne  laissaient  pasvrper- 
«  sonne  et  menacèrent  de  faire  feu  lorsqu'ils  lae 
«  firent  OK  ériger  veralni.  le  fitt  forcé  de  vAm- 
«  grader;  alors  tout  le  peuple  applaudit.  Deia 
«  hommes  s'étaient  empares  des  armes  du  géaé* 

•  ral  i  on  M  «Mit  dtfion  épée ,  et  la  populaeele 
«  maltraitait  fort.  £n  revenant  vm  le  marché^ 

■  quelques  individus  m'ayant  pris  pour  hn,  je 
«  ôiilàia  recevoir  un  coup  de  fusil  ;  mais  un  soldat 
«  de  la  i^iilon  Insitanienne  me^aauva  en  leor  fai* 
<r  sant  voir  leur  niopris«".  Arrivé  au  marché,  j'f 
«  trouvai  nulle  hommes  rangés  tn  bataille.  Je  leor 
«  dit  que  j'étaii  fdloin  de  seeonder  loun  tonaUa 
«  efTorls  s'ils  me  perraellaicnt  de  parler  en  fa- 

veur  du  général  Freire ,  de  la  conduite  duquel 
^  je  répondais  tant  qu'il  serait  avec.  moi.  J'anis 
«  donné  l'ordre  qu'on  me  préparât  une  maisoa  ; 

le  péne'ral  arriva  auprès  dr  moi  avec  la  même 
«  escorte  que  je  lui  avais  vue.  Je  le  saluai  arec 
«  respect  ;  les  gens  <|ui  l'acconipogiiiient  ea  té> 
«  moic^nércnt  leur  mécontentement.  Je  re'itcrai 
«  ma  proposition,  mais  personne  ne  voulut  m'eo* 
«  tendre.  Jugeant  aknîi  le  danger  que  oomlt  le 
«  général,  je  lui  offris  de  le  mener  à  mon  qaap* 
«  lier,  et  mon  adjudant  lui  proposa  son  bras; 
«  tuul  ce  qu'il  nous  répondit  fut:  Haum^^miml 
«  Qaand  je  fus  près  d'entrer  danaaon  It^cneitt* 
«  une  foule  innombrable  nous  entoura  en  <C' 
«  criant  :  Tuci-4e,  Utev4ê!  Je  m'emparai  alors  de 

■  Prelre  et  n'eflbrpsi  de  me  Av^o*  nn  chenrin  cl 
«  d'entrer  chez  moi ,  quand  un  individu  le  Ups» 
-  légèrement  avec  la  pointe  de  son  épée.  Freire, 
«  rweniblant  tontes  ses  forces,  s'échappa  i  lia- 
«  vers  la  multitude  et  se  cacha  derrière  In  perte 
«<  de  la  maison.  Pour  détourner  l'attention,  je  fis 
«  battre,  la  ge:[i(Tjlt!  el  lutltre  les  ontenanÇ/U  Oï 
«  ligne  ;  noais  «m  coutinua  de  fairr  fru  surlaaii* 
«son  où  le  général  s'était  réfugié.  Ne  sachant 
«  comment  k  sauver,  jt  proposai  de  le  faire  ooo- 
«  dnisn  en  priwn,  afin  qu'il  fût  jugé.  On  y  een* 

f  sentit.  J'espérai  alors  avuir  rt'ussi ,  rar  le  peiiplf 
«  demanda  a  marcher  contre  l'ennemi,  qui  s>* 
■«  tançait  rapide oMnt.  Je  formai  les  rang»  et  m 
«  mis  à  la  téte  :  mais  j'entendis  bientdt  b  funllade 

«  rerommeneer ,  et  j'appris  que  Frt  ire  était  tombé 
«  frappé  de  toutes  parts...  Je  lus  alors  nommé gé> 
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<  uétil.  «  Aiofii  périt,  Yictîme  4e  l'amiglciBeiit 
itat  populace  itupiik,  un  éet  oieUlairssflletert 

de  l'arraée  portugaise.  Son  aide  de  camp  Villas- 
boai  et  dix  officiers  de  son  étai-miyor  furent 
MMe  loi  indignement  massacrés.  C—o. 

FÏÏErrAr..  l  oy»  Kas^TAG. 

FRELLO.N  (Jeas  et  Fbakço!*^,  imprimfnirs  è 
Lyon  de  1530  à  1570,  acqiurcut  de  la  céiebrité 
par  la  ewnMdion  de  leurs  Citons.  Le  finneui 
Michel  Serret,  dégoût*?  de  Paris  jiar  \i  querelle 
qu'il  eut  à  soutenir  en  1530  contre  les  otédecins, 
pertil  de  la  capitale  et  tint  à  I.yon ,  oA  il  de- 
sieura  quelcjue  temps  chez  les  Frellon  en  qualité 
de  correcteur  d'imprimerie.  Ce'tair  I  ouis  Saurius 
<pii  y  remplissait  cet  emploi  eu  1559  et  luOO. 
Cette  date  est  celle  que  l'on  assigne  à  une  préten- 
dtw  fdition  de  Sl-Ambroise ,  que  les  Frellon  au- 
tutûi  uDprimée,  et  sur  laquelle  on  a  (ait  un 
CNlê  ridMIe  (wof.  DofUI  aéscnt,  t.  p.  989, 
rfraanjttf  If.:.  l>,irirois  FrtIIon  s'appelait  en  latin 
iniiomus  et  t'rellaus.  U  a  souscrit  de  ce  dernier 
■MU  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tète  des  Hùto- 
nanm  Vetens  Tettamenti,  M.  et  G.  Treschel,  1539, 
tn-4<>;  on  lit  au  contraire  Frellonius  dans  l'édition 
éa  même  lirre ,  donnée  sous  le  titre  de  lame* 
iùtuianm  Vetens  Tettamenti  md  «Imm»  êxprtttm , 
Lyon,  J.  Frellon,  1547,  in~8°,  anc  kt  fisincf  de 
Bolbetn,  témoin  ce  distique  ; 
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Ha  dei  iifnt  les  pins  remarquaUcs  des  Avlloii 

e^t  Inir  édition  du  Nouveau  TettametU,  4K{3,  in-12, 
«tée  par  Maittaire  :  la  bizarrerie  des  grarures  l'a 
bit  rechercher  i  le  diable  tentant  Jé&UÂ-Christ  est 
repréienté  en  habit  monacal,  avee  des  pieds  four- 
chus. Jean  Frrllnn  ,  nmi  de  Scrvrt  et  de  Calvin, 
fui  i  iDlerméduire  de  leur  correspondance.  Ce 
fui  lean  FrtUon  ^  se  chargea  d'envoyer  à 
irancfort  des  exemplaires  du  rare  ouvrage  de 
Serret  intitulé  :  Càristiamsmi  restitutio  (  imprimé 
iVÎNOM  en  Dauphiné),  1553,  in-8°.  Lamonnoye, 
J-îû*  ses  notes  sur  Baillet,  dit  que  François  Frel- 
loa  r'tait  (p  cadet  et  que  Jean  ëlait  l'aine.  Il 
ajoute  (uc  ce  dernier  était  mort  en  1559.  U  est 
f  <it  cependant  «{ne  l*Histofre  naturelle  de 

Pline ;C.  l'iinii  secundi  ffiîtoriœ  inuridi  Uhri  XXXVin), 

lâ(M,  io-fol.,  porte  le  nom  deJ.  Frellon.  Pemety 
^      !•  marque  de  ees  imprimeiut  était^ 

frelon.  U  est  dans  l'erreur  :  le  fleuron  qui  orne 
leurs  Lyres  représente  un  crabe ,  les  pattes  éten- 
prêt  à  atteindre  avec  ses  deux  serres  un 
papillon  TU  en  entier;  au-dessous  est  le  mot 
*"*«ro.  Cette  marque  fut  aussi  celle  de  Paul  Fk  I- 
Ion,  libraire  i  Lyon  de  1593  à  1686,  et  encore  de 
P  Rarand,  libraire  dans  la  mémeTaie  en  4637. 

t  dit  r[Uf  1rs  Frellon  ont  imprime'  le  calalo- 
S^e  de  leur»  éditions.  Nous  n'avons  pu  nous  en 
|w«wr  nn  aeol  exemplaire.  Maittaire  n'avait 
p^s  étc  plus  heureux;  mais  du  moins,  d'iytte 
^'ma,  U  an  dmMaiid«a(K»4wM^«,t  S, 


Î.  143  :  toutefois  ce  catalogue  ne  va  que  de  1539 
ISIS.  Nieolas  Bonrboa  adresse  la  ^km  467, 

liv.  vu,  de  SCS  S'uga  n  Johanni  el  Francisco  Frel~ 
m  letis,  gernmnù  J'mtribus;  •  et  l'on  en  a  conclu 
quMIs  étirent  Allemands.  Lacaille  ,  dans  son  //tx- 
toire  de  f imprimerie ,  dit  que  lean  Frellon,  après 
avoir  imprimé  à  Paris  en  pt  131  G,  alla  s'»=la- 
blir  à  Lyon.  L'imprimeur  de  Paris  doit  être  dis- 
tingné  de  eelid  de  Lyon  s  e^  de  Paris  eser^t 
dès  1508,  et  il  n'est  guère  probable  que  ce  soit 
lui  qui  existait  à  Lijfwi  en  1561.  Le  prénom  de 
ces  dieux  Imprimeurs  est  bien  le  même;  nnds  leur 
marque  est  difforentc  :  le  Jean  Frellon  de  Paris 
e'iait  logé  rue  des  Mathurins,  à  l'enseigne  des 
Oeux  Renards;  son  chiffre,  soutenu  par  deux  re- 
nards, est  adossé  à  un  ariire  dans  le  feuillage 
dquel  on  voit  deux  frelons.  A.  I^t. 

FREMET^m  (  jAcauES),  avocat  au  présidial  de 
Tours,  y  naquit  le  SI  mars  1696  et  nniirul  le 
10  jaillî  t  1777.  On  a  île  lui  un  Commentaire  sur 
ies  coutumes  de  Tours,  17H0,  \  vol.  in-4°,  publié 
par  son  flis;  oonage  qui  de  jour  en  }our  derient 
plus  inutile.  Il  a  laissé  aussi  plusieurs  mémmrcs 
dans  diOt^r'-nt^-s  ni!<ios  et  plusieurs  actes  de  no- 
toriété sur  les  articles  les  plus  difllciles  de  la 
coutume  de  Tours.  A.  B— t. 

FREMKNTEL  (jAcnrFs),  chanoine  prébemle  et 
prévôt  d'Anjou  eu  l'tiglise  St-Martin  de  Tours, 
licencié  ès  kris,  avocat  au  parlement,  de  la  SodAtf 
d'agriculture  d#  Tmirs,  ne'  à  Tours  le  28  janvier 
173S,  est  connu  par  quelques  ouvra^  :  1<>  Alma~ 
naeA  histori«jue  et  géographique  de  Touraine.  175S 
et  années  suivantes,  ill%4;  2»  Carte  géographique 
du  diocèse  de  Tours,  gravée  par  K  (if  Viiit^otidy, 
1762;  3"  Tableau  généalogique  el  àutorique  de  la 
maism  de  Brouard.  1766,  in-4^;  4*  plusieurs  Ut' 
moirrs  imprimées  sur  les  antiquités  et  curiosités  de 
la  Touraine.  La  Fratue  tiUéraire  de  1769,  t.  i", 
p.  970^471,  annonce  qa*'A  avait  sous  presse  l'^r* 

chitecte  bourgeois,  ou  Téconomie  du  bâtiment,  et  qu'il 
travaillait  à  une  Description  historique  et  géogra- 
phique de  la  Touraine.  Il  ne  parait  pas  que  ces 
deux  ouvrages  aient  vu  le  Jour.  A.  B — t. 

FREMIN  {R£M<),  sculpteur,  naquit  en  1673,  à 
l'aris}  après  y  avoir  appn&  les  premières  leçons 
de  son  art,  tt  passa  I  Rome  pour  se  perfecUo»- 
nrr,  r>e  retour  dans  sa  pairie,  il  s'y  distingua 
bientôt  par  divers  ouvrages,  tels  que  ia  Semari» 
Udtut  du  HHl-Meu/;  te  hop-vtUef  d»  la  dktpeUe  dt 
Noailles  à  Notre-Dame  ;  le  maUreniutel  de  St-Louis 
dans  la  chapelle  du  lx>uvre  ;  la  statue  df  SieSyMe 
dans  celle  des  invalides,  et  qui  méritèrent  tous 
rapprobation  des  plus  habiles  connaisseurs.  Dans 

ce  moment  ,  Philippe  V  fai^riit  ron'^trtiirc  h  la 
Granja  (  St-Udefonse  )  des  jardins  à  riuulatton  de 
ceux  de  Versailles,  et  ee  prinoe  n'épargnait  au- 
cum  []v[)i'Use  pour  que  la  copie  fût  au  moins 
égale  au  modèle.  Parmi  le  grand  nombre  d'artis- 
tes fameux  que  sa  munificence  attira  en  Espagne, 
U  n'oidliia  pas  Fremln;  il  se  chargea,  coigointe- 
mcni  awee  TUeiri»  de  la  direction  de  celte  vaste 
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entreprise.  Premin  trarailla ,  soit  dans  le  palais 
de  b  Cranja ,  soit  <1«m  les  ]ardtns  adjacents ,  de- 
puis l'an  17-2  jiiN(|iren  1720,  On  a  de  lui  une 
Statue  d'Apollon  astis,  dans  la  chambre  où  sont 
celles  des  Muses  anciennes  ;  les  bustes  en  marbre 
de  Philippe  VHéb  lanine.  de  Louis  l",  son  _fils, 
ff  i}f  foH  épouse;  pI  dnns  Ifs  jardins  un  Groupe 
dcjijants  et  de  sphynx,  fondus  en  plomb;  huit 
Statues  en  marbre,  repréwntant  les  quatre  été» 
ments,  la  Poésie  lyrique,  p-iyfnrdle,  héroïque  rt  snti- 
riqve;  le  groupe  en  plotub  de,  la  Fontaine  de 
Pertée,  où  l'on  volt  ce  héros,  les  ailes  aux  pieds, 
un  cimeterre  et  la  téte  de  Me'duse  dans  les  mains, 
qni  accourt  délivrer  Andromède  attachée  à  un 
rocher,  et  non  loin  d'elle  le  monstre  qui  vient 
In  dévorer,  et  qui  jette  de  la  bouche  une  colonne 
d'eau  jusqu'à  cent  tiuin/e  pieds  de  hauteur;  du 
cdté  oppose' ,  parait  Minerve  armée  de  ta  lance  et 
dSs  «on  bemUer.  On  admire,  près  de  la  grande  cas- 
cade, plusieurs  slaliies  du  nn^me  arlisle,  qui  re- 

f présentent  VA/rique,  la  Fidélité,  la  Magnificence, 
*Anêf  un  Berger,  une  Nymphe  avec  tim  chien,  un 
Dmn,  un  Sanglier  et  {ilusieurs  Chernux  marins  ; 
Éole  qtd  enchaîne  les  cents,  dans  la  fontaine  du 
même  nom  ;  et  dans  un  parterre ,  dit  des  huit 
rues,  les  statues  de  Saturne,  Veda,  ffeptufte.  Cirés, 
Mars,  la  Paix,  Hemtfr  rt  Minerve  :  nsilicu  du 
parterre  on  remartiuc  le  groupe  ii'Ajtollon  et 
Péuéhpe.  Mais  l'ouvrage  qui  hii  fit  le  plus  d'hon- 
neur, ce  fut  celui  de  Iri  fontaine  dite  des  Grenouil- 
les, où  sont  les  statues  de  Latone.  Apollon  et 
IHane,  qui  implorent  les  dieux  contre  les  mois- 
mmneart,  au  nombre  de  huit,  qui  leur  refùsent  le 
moyen  de  satisfaire  leur  soif  :  vingt-quatre  gre- 
nouilles et  autant  de  ma^arofu  jettent  l'eau  à  une 
grande  hauteur,  ce  qui  ferme  une  perspective 
des  plus  agrr'nliyr<;.  Quoiqur  rrttf^  fontaine  ait  <?lé 
terminée  par  Dumandre  »  elle  est  duc  dans  la 
plus  grande  partie  an  talent  de  Flremin.  On  loue 
dans  cet  artiste  l'élégance  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  exécutait  ses  ouvrages,  en  m^me  temps 
qu'on  critique  l'attitude  de  ses  statues  et  le  carac- 
tère qu'il  imprimait  k  set  dieux  et  à  ses  nym- 
phes ,  qui  manquent  de  cette  simjdirite'  i^rertiue 
dont  il  aurait  dû  se  pénétrer  daui>  i>ou  ^jour  à 
Rome.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  jouit  de  la  hienveil- 
lance  spéciale  de  Philippe  V,  (|u'il  accompagna 
en  1729  aux  frontières  du  Portugal,  lors  du  ma- 
riage du  prince  Ferdinand  (Ferdinand  VIJ,  et  resta 
à  Séville  près  du  roi  jusqu'en  1133,  qu'il  reprit 
les  travaux  de  la  Granja.  nn?e  «ris  après  il  <1p- 
manda,  avec  Thicrri,  la  permi^ioa  de  venir  passer 
quelque  temps  i  Paris ,  et  il  y  mourut  oombM 
d'honneurs  et  de  richesses  en  17iS.  Il  fut  rem- 
placé près  de  Philippe  V  par  Bousseau,  artiste 
asseï  renommé,  mais  qd  ne  régalait  pas  en  mé- 
rite. R— s. 

FREMINET  (Mastic),  peintre,  né  à  Paris  en 
1867,  fut  élève  de  son  père ,  artiste  médiocre  ; 
mais  la  nature  avait  doué  le  flis  des  plus  heu- 
reuses dispositions  :  il  les  perfectioiuia  par  les 


FRE 

f andtt  études  qu'il  fit  en  Italie ,  principalement 
Rome  et  à  Yenifte,  pendant  un  séjour  de  quinte 

ou  seize  ans.  Sa  repulaliou  lui  nit'rila,  à  son  re- 
tour en  France,  la  place  d«'  premier  peintre  de 
Henri  IV,  et  il  fut  chargé  par  ce  prince  de  déco- 
rer la  chapelle  de  Fontainebleau.  Cette  entrepfiie 
consid(^rnblc  ,  dont  l'exécution  lui  fit  beaucoup 
d'honneur,  ne  fut  achevée  que  sous  l^uis  Xlll, 
qui  récompensa  l'auteur  en  le  créant  chevalier  de 
SJ-Mii  hrl  !»eu  de  temps  après,  il  tomba  mala<l*' 
à  Fontainebleau,  et  transporté  à  Paris,  il  y  mou- 
rut en  1819,  i  Fftge  de  SS  ans.  Ce  maître  exedhit 
dans  la  composition  :  l'on  remarfuic  dans  son 
dessin  combien  les  connaissances  de  la  perspeo 
tive,  de  l'architecture  et  de  l'anatomic  lui  étaient 
familières;  mais,  quoique  très-correct  dans  XfXr 
semble  de  ses  figures,  il  pèche  qtielquefois  par 
l'exagération  des  contours  et  par  le  mouTcmenl 
trop  prononcé  des  muscles,  quil  faisait  panttre 
nn^/ne  à  travers  les  draperies.  Ses  défauts  comme 
ses  qualités  tiennent  en  général  du  goût  de  l'école 
florentine  :  il  avait  rechercbé.la  manière  de  Midiel' 
-Ange  et  du  Parmesan;  mais  la  sienne  est  plu* 
lourde  que  celle  de  ces  habiles  peintres,  et  cUc 
s'éloigne  de  la  belle  nature.  Son  coloris  est  aimi 
trop  noir  et  souvent  un  peu  dur.  L'oumge  k 
plus  considt^raMe  de  Freminet  est  le  plafond  «k 
la  chapelle  de  Fontainebleau,  où  l'on  voit  repré- 
senté! en  cinq  grands  tableaux  diven  taictt  de 
l'histoire  sainte  :  les  plus  estimés  sont  ceux  de  la 
Création ,  de  l'Arche  de  Xoé.  ainsi  qu'une  Aasu»' 
dation.  Philippe  Thomassin  et  Crispin  de  F*» 
ont  gravé  d'après  ce  maître  neuf  estampes,  dr>nt 
les  sujets  sont  ^lement  puisés  dans  l'I^criture 
sainte.    V— t. 

FRÊHINVILLG  (Em»  ae  u  Poix  de)  naquit  eo 
1680  à  Verdun  en  Boui^ogne.  Il  était  fds  du 
lieutenant  général  de  cette  ville  et  û  fut  lui  même 
baiin  de  la  Palisse.  Il  s'occupa  beaiieoup  des  m- 
tières  féodales,  où  il  devint  fort  habile.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  i"  la  Pratique  des 
terriers,  etc.,  1748-37,  5  vol.  in-4'';  on  y  joint 
eomme  6*  volume  le  TràM  fMnU  du  gourente- 
ment  des  biens  et  affaires  des  mrrm^nics,  Paris,  1760, 
in-i";  2"  Traité  historique  de  t' angine  des  dimes, 
Paris,  1762,  in-!«;  3»  TràU  de  la  police,  extrait 
de  l'ouvrage  de  la  Marre.  Î7"S,  \n-\%  et  réim- 
primé en  province  in-ë";  4"  vrais  principes 
des  fiefs,  en  forme  de  dùtknuiaire, Vins,  17U9.tvol- 
in-^i».  Fréminvillc  mourut  à  Lyon  le  14  novembre 
177:^,  à  93  ans.  B-"- 

FilÉMIK VILLE  (CHBiSTorHE-PACLis  i>e  la  Poix, 
chevalier  «b),  archéologue  français,  né  à  Ivry  te 
i'"  janvier  1787,  se  destina  d'abord  à  \^  marin? 
A  j  irant  provisoire  dès  1801,  il  fut  nommé  eD- 
seigue  en  1807,  lieutenant  de  vaisseau  en  IWI,  <* 
le  22  août  1830  capitaine  de  frégate.  U  fil  succes- 
sivement partie  de  la  tloltille  rassemblée  par  Bo- 
naparte à  Boulogne,  où  il  se  signala  contre  I» 
Anglais,  et  de  l'expédition  de  St-Domingue;  plus 
tard  U  fut  adjoint  A  une  expédition  sdenlifiqiK 
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rers  la  mer  Glaciale ,  et  fut  chargé  des  opérations 
relative»  i  lâ  géographie.  Après  avoir  navigué  et 
dans  les  mers  du  Nord  et  lîan^  les  m^rs  des  An- 
tilles, du  Brésil  et  du  Sénégal,  il  fui  lorcé  par  1^ 
fnOnniléi  de  prendre  sa  retraite,  a'^tablit  1  Brest 
et  consacra  le  reste  de  sa  vie  aux  lettres  et  aux 
sciences.  Breton  de  cœur  et  de  séjour,  il  étudia 
fcaantiquîtÀ  de  la  Bretagne  et  consigna  le  rétut- 
tat  de  ses  recherches  dans  des  ouvrages  estimés. 
Nous  citerons  de  lui  :  I"  Antiquités  de  la  Bretagne, 
momtaunts  du  Mor&t/ian,  Brcsl,  18i7-28,  in-8°, 
avec  planches  ;  2«  édition,  Ibld.,  iSSIl,  in^;  i>  Am~ 
tiifuit^x  du  Finistère.  Brest.  1835,  deux  parties,  in-S"; 
3^  Antiqtàtet  de  ia  Bretagne,  Citet'dit'Nord,  Brest, 
1838,  in-S»;  4*  €md*  iu  voifogeut  dam  le  difmU' 
mnt  du  Finistère ,  OU  Description  des  monuments 
œiau  ei  modernes.  Brest,  1815,  in-8°.  P'remin- 
vflk  était  devenu  antiquaire  à  force  de  scruter  la 
BMagDe.  Un  jugement  sûr  suppléait  ehez  lui  .-lu 
mamine  d'e'liides  prélimiiKiîres ,  ([iic  srt  vif  de 
marin  l'avait  empêché  de  faire  dati»  &a  jcuuestie. 
Outre  les  ouvrages  cpie  nous  avons  indiquât,  on 
lui  doit  une  édition  du  Comf/  it  d  ^  Trente,  pot'mc 
du  14*  siècle,  transcrit  du  manuscrit  original, 
Brest,  1819,  in^,  accompagné  de  notes  h&tori- 
ques;  une  Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin,  Brest, 
IWl ,  in-8«,  une  édition  du  Voyage  de  Catnbrij 
dans  le  Finistère,  avec  des  notes  historiques,  ar- 
chéologiques et  physiques,  suivies  de  la  flore  et 
de  la  faune  du  département,  Brest,  18">G,  in-8", 
et  un  assex  grand  nombre  de  travaux  intéressants 
poMiés  dans  les  MimAtu  de  ta  Sœiété  «itf- 
fuàres  de  France ,  dont  il  était  mendtre.  Frémin- 
viile  est  mort  à  Brest  le  11  janvier  1H48.  Depping, 
noire  ancien  collaborateur,  a  donné  dans  r.^»- 
nmire  de  la  Société  des  antiquaires  de  France 
pour  18S0  une  Notieê  sur  la  vk  et  lu  travaux  de 
M.  de  FrémintiUe.  Z. 

FRÉMIOT  (Aroai),  archevêque  de  Bourges, 
fnrr  de  madame  de  Chantai,  fondafri'*  de  la 
Viî4taiion  (voy.  Ci{A>iTAi.) ,  et  grand-oncle  de  ma- 
dame de  Sévigné ,  naquit  à  Dijon  en  1S73,  d'une 
famille  noble,  et  illustre  dans  la  magistrature. 
Son  père.  Bénigne  Fn^miot,  seigneur  des  Buttes, 
était  président  à  mortier  au  parlement  de  Bour- 
gogne et  avait  rendu  de  grands  services  à  Henri  111 
et  à  Henri  IV  pendant  les  guerres  civiles  cf  1rs 
tn>ul>les  de  la  Ligue.  André  Frémiot  eut  pour 
|iv6eepteDr  Glande  Robert,  archidiacre  de  Chilens- 

Sar-SaAnf  ,  nufeur  du  premier  Galtia  christiana, 
pahliéen  16i^,  et  qu'ont  depuis  si  utilement  et 
eonaidérablement  augmenté  MM.  de  Ste-Marthe 
et  les  PP.  bénédictins  de  St-Maur.  Robert  fOjriH 
gea  avec  son  élève  en  Italie  et  en  Allemagne,  et 
ne  i^gligea  rien  pour  perfectionner  son  éduca- 
tion. André  'Frémiot  étudia  la  juri^mdenoe  à 
Padoue  et  y  prit  le  bonnet  de  docteur.  De  retour 
dans  sa  province,  il  fut  pourvu  d'une  charge  de 
eooseiller  m  partement  de  Dijon ,  puis  appelé  au 
cnn<:ril  d'État,  nomme  ensuite  à  l'abbaye  de  St- 
iiieone  de  Dqod,  et  eo  1602  à  rarchevéché  de 


Bourges,  où  il  fit  son  entrée  le  24  octobre  1604. 
On  prétend  que  Henri  IV  demanda  pour  Frémiot 
le  cardinalat,  qu'il  n'obtint  point.  Frémiot  admi- 
nistra sagement  son  Église;  ami  des  corps  régu- 
liers et  persuadé  qu*on  pouvait  en  tirer  parti  pour 

le  bien  de  la  religion  ,  I  ■  maintien  des  mœurs  et 
les  progrès  d'une  éducation  chrétienne,  il  appela 
dans  son  diocise  des  religieux  et  des  religieuses 
de  difTérents  ordres,  notamment  des  minimes  et 
des  visitandines,  et  il  en  établit  des  communautés 
dans  plusieurs  villes  du  Bcrry.  il  mit  aussi  une, 
'  attention  particulière  à  se  fonner  un  clergé  édi* 
fiant  et  qui  se  distinguât  par  l'amour  de  la  disci- 
pline et  des  vertus  ecclésiastiques.  U  y  parvint 
au  moyen  de  bons  règlements  et  de  l'exemple 
que  lui-même  donna  d'une  conduite  régulière. 
Après  avoir  gouverné  pendant  vingt  ans  l'Église 
de  Bourges ,  il  se  démit  de  son  archevêché  en 
faveur  de  Claude  Ile'bert,  et  se  retira  à  Paris. 
I.ouis  XllI,  qui  connaiss^i»  talent  et  son  ex- 
périence dans  les  négociatioii& ,  l'envoya  à  Rome 
en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  à  la  cour 
d'Urbain  VItl,  où  il  y  avait  d'importantes  affaires 
à  régler.  Le  pape  fut  si  content  de  cet  ambassa- 
deur, qu'il  en  «sritit  au  roi  une  lettre  de  satisfac- 
tion, dans  laquelle,  en, parlant  de  ce  prélat,  il 
ra])pelle  Vornement  de  l'Église  gallicane.  En  reve- 
nant de  ilome  ,  Frémiot  passa  par  Venise ,  la 
Valteline  et  la  Suisse.  Il  resserra  les  liens  qui 
unissaient  les  Vénitiens  à  la  France  et  ralTcrmit 
l'alliance  avec  les  treize  cantons.  Zélateur  éclairé 
des  études  eed^astiques ,  il  les  introduisit  dans 
son  abbaye  de  Fi  ri  irrrs,  i  n  v  rtablissanl  la  con- 
grégation de  St-Maur.  11  mourut  à  Paris  le  13  mai 
1641 ,  âgé  de  68  ans,  et  fut  enterré  dans  l'église 
du  monastère  de  la  Visitation  de  la  rue  St- An- 
toine. Son  cœur  fut  porté  dans  l'église  de  St- 
Ëtienne  de  Dijon.  On  a  de  lui  des  Remontrances 
faites  daas  rassemUée  ia  elergi  en  1608,  aux  M 
généraux  en  IGli;  des  Ordonnances  ecclésiastiques 
et  atatuts  synodaux  (  Bourges,  1608,  in-8°  J,  et  des 
discours  ou  autres  ouvrages  de  drconstanee.  Il 
revit  aussi  et  fit  imprimer  sous  une  meilleure 
forme,  avec  d'utiles  corrections,  les  litres  rituels 
de  son  diocèse.  L-=-T. 

FRE1I0?«T  (dom  Charles  ),  rdigieux  et  réfofw 
mateur  de  l'ordre  de  Gmmmont,  né  à  Tours 
en  1610,  d'une  famille  considérée  dans  la  bour- 
geoisie, entra  dans  Pordre  de  Grammont  et  prit 
riialiil  dans  l'abbaye  chef  d'ordre  à  l'âge  de  dtx- 
huit  ans.  Cette  ipaison ,  quoique  sous  l'inspection 
de  l'abbé  général,  qui  en  était  titulaire,  était 
déchue  de  son  ancienne  r^Iarité,  et  le  jeune 
Fremont  y  était  venu  nvec  une  vocation  et  des 
sentiments  qui  lui  rendaient  pénible  le  relâche- 
ment qu'a  voyait  y  r^n^.  Néanmmns,  se  croyant 
fermemenf  npjK'It'  à  cet  état,  il  ne  se  rebuta 
point,  il  ût  son  noviciat  avec  iine  exactitude 
exemplaire  et  digne  de  meilleurs  temps.  Sod 
année  de  proliation  rtnnl  r»'voltie ,  il  prononça 
sw  vflBUZ,  et,  ayant  achevé  ses  cours  de  théolo-. 
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çf ,  reçtrt  les  ordfei  tacréi.  U  s'ëtatt  conduit 
d'une  manière  si  édifiante  que  George  Bami ,  élu 
en  1635  abbé  général,  le  fit  prieur  de  l'abbaye  de 
Graromont,  mioiqu'il  fût  encore  fort  jeune.  Ce 
Il'ëlait  point  à  quoi  aspir»  dont  fVeinoiil;  11  au> 
raif  Toulti  vivre  dan-^  imr  mpii";riTi  où  la  règle  fût 
mieux  ubservée,  et  îl  avait  eu  lieu  de  ae  ooufaiDcre 
que  pour  y  détenniiier  ses  confrère»  MO  exem- 
ple ne  suffisait  pas.  Ayant  obtenu  de  son  abbé 
général  d'être  tmoyé  à  Paris  au  collc'gp  que  l'or- 
dre y  avait  dans  l'université,  ^our  y  faire  ses 
cours  et  y  prendre  ses  grades,  il  parvint  à  se 
faire  connaître  dti  r nrdinnl  de  Richelieu  et  à  lui 
faire  agréer  le  plan  qu'il  avait  dressé.  L'abbé  de 
CfMitnwpt,  MO  mpéneiir  général,  auqud  fl  eom- 
mirniqua  ce  plan,  s'y  opposa  formellement.  Fre- 
monl,  persuadé  qu'il  travaillait  à  l'œuvre  de 
IMeu,  ne  perdit  pas  courage.  Le  cardinal-ministre 
lui  ayant  fait  donner  le  prieuré  d'Êpoisse  près 
Dijon ,  n  y  jeta  les  premîprs  fondements  de  sa 
réforme  avec  dom  Joseph  liaboul,  son  confrère. 
Pour  éviter  rincnlpatioB  de  rigorhow  et  de  iiii- 
gii!nriî(^^,  il  se  ranfrntri  de  rrmettre  en  Tin;nriir 
la  régie  que  le  pape  innocent  IV  avait  mitigée. 
En  irâO»  b  réforme  i*aeenit  d\me  ndfon  formée 
à  Thiers  en  Auvergne,  oii  St-Êtienne,  premier 
instituteur  de  l'ordre  deGrammont,  avait  pris 
naissance,  et  à  l'établissement  de  laquelle,  par 
respect  pour  la  mémoire  de  ce  saint,  les  habitants 
de  Thiers  voulurent  contribuer.  Louis  XIY  ayant 
autorisé  cette  réforme  par  des  lettres  patentes, 
die  «*éleBdlt  dnie  elx  on  sept  msteont.  Don  1^ 
mont  avait  dresse  les  *t,itats  qui  dcv.iirnt  s'y  ob- 
server et  réglé  l'emploi  du  temps.  Les  religieux 
s'obligeaient  i  l'abstinence  perpétuelle  de  la 
viande,  bon  le  cas  de  maladie  et  d'inflrroité.  Au 
reste,  en  reprenant  une  vie  plus  austère,  ils 
n'affectèrent  point  l'indépendance,  ni  ne  rompi- 
rmt  Ponilé,  eommo  ardent  fait  quelques  autres 
réformateurs  :  îr<;  mnison.s  rcfnrmc*-?  (îfmeurè- 
rcst  soumises  à  1  abbé  chef  d  ordre  et  ne  formè- 
Rbt  point  une  congrégation  à  part.  Cette  réforme 
s'est  parfaitement  soutenue,  mais  n'a  point  fait 
de  progrès  depuis  la  mort  du  réformateur.  Après 
avoir  gouverntf  pendant  trente  ans  le  prieure  de 
Thiers,  dom  Fremont  mourut  saintement  en  1(»B9, 
dans  la  année  de*  son  âge.  On  a  de  lui  :  La 
vie,  la  mort  et  Ut  miracles  de  St'Etienm,  confes- 
Mwr,  foodalnr  é»  Cwdrt  d*  giTWWHOWf.  ik  vulgai- 
remrnt  des  Bons-hommes,  Dijon,  1647.  in  S  ";  à  i,i 
suite  de  cette  Vie  se  trouve  celle  du  bienheureux 
Bugw  de  Vatet^  disciple  de  St-ftticDM.  Fremont 
•  lOBsi  composé  4|ndqoea  Unes  de  piélé  adressés 
I  ses  confrères.  L — y. 

FREMONT  D'ABLANCOURT  (Jean  Jacobin,  sei- 
gneur K),  né  à  Paris  ms  Fan  4615  de  Jacobé 
(Jenn),  rVuyer,  seij^nnir  de  I  iixfTnont,  maître  des 
eaux  et  forêts  au  baUliage  de  Vitry  en  Champa- 
gne ,  était  neveu  par  sa  mère  dn  célèbre  Purrot 
d'AMnncouri .  qui  8c  chargea  lui-même  de  sein 
éducation.  Admis  très^eone  dans  les  sociétés  les 
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plus  distinguées ,  il  en  faisait  les  délices  par  son 
esprit,  et  quoiqu'il  ne  parlât  qu'avec  une  extrême 
n'servc  des  ttlijt  t=;  de  ses  études,  on  le  regarda 
bienttH  comme  un  homme  d'un  rare  savoir  et 
capable  des  emplois  les  plus  ImparlaMs.  bas 
princes  allemands  cherrhiTcnt ,  d'après  sa  r^pi»- 
tation,  à  se  l'attadier  par  des  ol&es  avantagett» 
ses;  mab  Turenne,  qui  s'élsit  déclaré  son  prslB^ 
leur  et  qui  désirait  que  ses  talents  fussent  utiles 
à  son  pays,  lui  proeurr?  l'.imh^ssade  de  Portupl. 
A  son  retour,  Fremont  eut  la  place  de  résident  à 
Strasbourg,  et  il  fut  chargé  en  d'entrer  en 
négociation  arec  les  magi.strats  de  cptfe  viHe 
pour  la  cession  à  la  Finnce  du  pont  sur  le  Khui  : 
affaire  importante  sens  donle,  nnris  que  BaylecC 
les  autres  amis  de  Fremont  ne  jugt  ri  ut  pis  fli^ne 
d'occuper  un  si  habdc  homme.  U  revint  à  Paris 
après  la  mort  de  Turenne,  et  il  y  passa  quelque 
temps,  ])artageant  seft  loitirs entre  la  culture  des 
Ipftn  s  rt  11  soeif'ff^  des  bfSMt  esprits.  La  révoc»» 
Uon  de  l'édil  de  ^Nantes  l'obligea  de  s'expather  : 
il  se  retira  en  Hollande,  où  U  fut  aeeueilli  aice 

disfinriîon  par  Ir  prinrr  d'f>rnn2;'p,  qui  hii  icrorda 
une  pension  et  ie  titre  de  son  hi»lohograpbe.  il 
mourut  i  la  Haye ,  au  mois  de  novembre  IMB. 
Fremont  était  en  o<NTespondance  avec  Rich.  Si- 
mon,  qui  le  cite  souvent  dans  ses  lettres  sous  le 
nom  de  Caraite.  11  a  ajouté  à  la  tr^tàmeUm  dei 
œuvres  de  Lucien,  par  d'Ablancourt ,  le  DitUofae 
(let  frttrrs  de  fetlpkabet  et  le  Supplément  à  fhitUin 
vériiaàie;  et  il  a  revu  sa  traduction  de  VA/r^  de 
Mamoi.  Il  avait  entrepris,  d'après  le  oensell  ée 

Ménage,  un  Dictionnaire  de  rimes,  Pnris ,  1^4>?, 
in-ë»  (  anonyme  );  il  s'associa  pour  ce  travail  Ri» 
cfaelet,  qui ,  voyant  le  succès  de  cet  ouvrage,  le 
relit  sur  un  nouveau  plan  et  en  publia  .«.ml  une 
seconde  t^dilion  très-augmente'e.  Pms,  WJH,  in-li 
(  M>y.  Ricb£LCT).  On  a  en  outre  de  FremoBt  t 
!•  DiÊÎmMi  iê  btumU,  Amsterdam,  46S4,  in-11 
Cet  ouvrage  est  anonyme.  Bayle,  pour  qui  le  nom 
de  l'auteur  n'était  pas  un  secret,  l'a  ann<wcé  avec 
éloge  dans  ses  AToatelbif  dk  la  république  des  Ut- 
fret,  2^  U.  Ptrrot  d'Ablancourt  vengé,  ou 
de  la  HoHtsfiye  conMtncu  de  ne  pas  parler /rançoù 
et  de  mal  expliquer  le  latin,  ibid.,  1686,  in-12; 
réponse  beaucoup  trnji  vive  à  la  critique  judi- 
cieuse qu'Amelot  avait  faite  de  la  traduction  de 
Tacite  par  d'Ablancourt;  3p  Mémoires  ccneemaM 
TAMrv  dB  P^nufui,  dtjp^  U  iMHê  de»  PfHtÊÊm 
(  inrîO  )  jusqu'en  16fl8,  9H€  Ut  rrrnhtlnns  arrieétt 
pendant  ce  tempt^là  A  la  cour  de  Lisbomut,  I*arii, 
17(M  ,  in-42  ;  réimprimés  la  même  année  en  Bai- 
lande.  On  aHribue  enfin  ii  Fremont  un  CatécUmt 
à  r mtage  des  églUes  protestantes  et  YEpOre  dédier 
toire,  à  Bossuet,  d*s  cérémonies  et  coutumes  fd 
ê'ébêiarvent  parmi  tm fuifs,  par  Rich .  Simon .  W-s. 

FRENCH  (Jr^-fl  mrdfrin  ,  n*'  tprs  !n  fin  (Ui 
1 6«  siècle,  à  Rroughton,  daoa  la  oroviace  d  Uxlord, 
pratiqua  son  art  tree  sueeis  e  Londres.  Il  fot 
nomme  par  Fairfax  irn'df  cin  on  chef  de  l'armée 
du  parlement ,  et  il  eontioua  d'4tre  employé  dms 


.Digitized  by  Google 


FRE 

Jf  s  hôpitanx  militaires  j?!s«ju'à  sa  mort ,  arrïTPe  i 
liouiogoe  ea  i6o7.  ou  a  de  lui  quelque»  uuvrageâ 
cnim^t  parmi  lesquels  on  cite  uu  Traùé  de  la 

dùtillatio»  et  «1rs  Ohirrmtinrts  mr  /f.r  pfinx  minéraUt 

iti'ïorhiire. — Jttt^Acu  (iMcolaâ),  curé  de  VVex- 
M  en  faimie,  m  patrie,  bil  Réfuté  au  «Mueil 
fourenia  des  caliioliques  conrédéres  à  Kilkeony, 
et  fait  évéque  de  Fern  ea  16i3,  en  récompense 
du  xèle  qu'il  avait  montré  pour  le  maintien  de  la 
Isi.  A  alla  «milite à  Rome  pour  soliiciUr  des  se- 
cours t-n  f  ivetir  <!»>s  Irlandais  catholiques  ;  il  cher^ 
ciu  auiu  a  nietirc  dans  kurs  intérêts  le  duc  de 
iMràae  Oiaria»  IT;  mais  let  suacèa  de  CrMi- 
well  firent  i^chouer  tous  ses  projets,  et  il  se  vil 
oUigé  de  se  réfugier  en  Espagne ,  où  U  deriat 
inflaigaBt  de  l'arneréque  de  Gompostelle.  H  re» 
paua  en  Flandre  en  et  mourut  à  Gand  le  25 
aoit  1678,  à  l'&ge  de  7i  ans.  il  a  publié  en  anglais 
fiMlques  ouvrages  diriges  contre  le  duc  d'Urmond 
(tlespartisans  de  Croiuwell,  et  a  laissé  en  manu- 
jcritiui  Cûun  de  philosophie  en  latin  et  plusieurs 
écrilide  controverse.  —  FaiMCM  (Pierre),  célèbre 
aWMUialtof  9â  h  GaHwajr,  «a  Uaade,  bmm* 
dans  sa  patrie  en  1693.  Après  avoir  lerniinc  ses 
premières  études,  il  fut  eawjfë  ea  £u)agne  pour 
/  faire  un  cours  de  Ibéolagle  tt  raoevoiîr  mi  orares 
Mcréi.  Son  zèle  pour  les  progrès  de  la  (u  le  dé- 
t^rmioa  à  passer  en  Amérique,  où  il  demeura 
Ireak  ans  uniquement  occupé  de  repajudre  le;» 
kunièrcade  l'Évangile.  U  avait  composé  en  langue 
mexicaine  uu  ('.nterhismf  ou  expotitiom  des  pHnci- 
foks  térités  du  ckruttaaume.  W— 6. 

FREWCLE  (Niceus),  pe«le  liraiiçaie ,  vé  i  Paria 

en  IGOO ,  s'appliqua  dès  sa  première  jeunesse  à 
la  culture  des  lettres.  Ce  n'était  pas,  si  on  l'en 
crait,  l'amour  d'usé  vaine  renommée  qui  avait 
détmainé  son  {>eoebant ,  mais  le  besoin  d'expri- 
mer son  ?n!f!iiralion  pour  les  beautés  de  la  nature 
ei  de  célébrer  le  bonheur  dont  il  jouissait  à  la 
GaapagM.  Cepeadant  on  sait  qu'il  fit  dea  démar- 
ches pour  ^tre  rf'V'i  ^  1' Vfntic'niir  fr.inrais*-  :  elles 
lurent  inutiles,  quoiqu'il  eùl  l'apput  de  Ciolkiet 
€l  lurtout  de  Chapelain ,  qui  joirinalt  alors  d*«B 
graaJ  crédit.  Chapelain,  dans  notes  sur  les 
écrivains  de  son  tem|^,  a  porté  ce  jugement  de 
Fraude  :  U  écrit  pwremMt,  et,  par  ses  ouvrages 
csMrx,  il4ifait  voir  ime  veine  aisée,  mais  seuts  fond 
s( tms  élétaiion.  Frenide  avait  acquis  l;i  chnrgc 
de  oonseiller  à  la  cour  des  monnaies  par  son  ma- 
riape  afee  la  flUe  deiacquet  Cartais.  Cet  emploi 
î'oiivait  contrarier  en  rien  son  goût  pour  la 
Uuérature  ,  et  il  s'jr  livra  toute  sa  vie  avec  plus 
d'anteur  aneora  qiiede  auéeèa.  Sur  le  nteor  de 
Tâge,  il  eut  du  regret  de  s'être  plutôt  appliqué 
aux  fables  du  louasse  qu'aux  vérités  du  Calvaire; 
et  H  diercha  à  réparer  ce  tort  par  la  composition 
«tf^nelquw  poéaies  dwëtieiuca.  U  mourut  en 
1661  dans  de  gran«l»  «K-niimcnlS  de  piété.  Son 
portrait  a  cté  grave  par  Uaitneu.  On  lit  au  bas  uu 
quatrain  qini  lui  promet  rimnwrtalit<|ww  amdr 
tikti  kt  «auto  d'i^oUM.  On  a  d«  Fknnida: 
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1»  Premières  mmret  poétiquu,  Paris.  1625 ,  in-8". 
Ce  volume  renferme  trente-six  élégies,  où  Fre- 
nide dit  Bvee  asaet  d'ciprit  et  dans  un  atyle 
assez  roulant  beaucoup  de  sottises  gabntes;  il 
contient  aussi  des  stauces,  des  odes,  des  son- 
nets et  dca  rondeaui.  Frraiele  retoncba  eea  éM^ 

féreutes  poésies  et  les  fil  réimprimer  avec  des 
hymnes,  des  églogues,  etc.,  Faris,  in-^°. 
Desforges-Maillard  dit  qu'on  trouve  de  l'esprit  et 
du  feu  daat  Ict  bymnea  de  Prenkle,  des  ^rtect 
et  de  la  douceur  dans  s<'S  églogues  ;  mais  qu'il  est 
diffus,  iné^,  et  qu'il  néglige  souvent  l'exacUlude 
et  k  puraté  de  l'eipremiMi.  »  Pmiémm,  Ude 
boragfTC  et  pastorale  en  cinq  actes  et  rn  vers, 
avec  des  cbœurs,  Parts,  l^i,  in-â°.  C'est  une 
fanltatien  du  PeUar  Jtdo,  trMaférieura  tant  douta 
à  l'origioal,  mais  cependant  assez  bien  écrite. 
3»  La  Xiobé,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
ibid.,  165!2,  in-8°.  Cette  pièce  n'a  point  été  repré- 
sentée. ^  lies  EHtnHmu  du  illustres  bergtn»  IMd., 
16M,  in-8"  !I  j>.irn!t  avoîf  choisi  ce  cadre  pour  y 
faire  entrer  dans  la  première  partie  les  églogues 
et  let  madrigaux  qu'il  n'avait  poiat  cneoee  pu- 
bliés. La  seconde  partie  contient  une  comédie 
pastorale  en  daq  actes,  intitulée  :  La  fidèle  ber» 
gère;  pièce,  dit  le  rédaelanrde  h  ftUEsCl.  êm 
théâtre fnmçais.  sagement  et  froidement  écrite,  et 
qui  n'offre  aucun  iulér<»t.  Jésus-Christ  crucifié, 
poème,  ibid.,  i036,  in-ii;  6°  Hymne  de  la  Vierge, 
ibid. ,  1641 ,  in-4°;  7°  Paraphrase  des  psaumes  da 
David,  ihid.,  IP.Cl  ,  in-V"  ;  H"  Hymne  de  St'Bmno, 
fondateur  des  Chartreux,  sans  date,  in-4°.  C'est  la 

rie  en  abrégé  et  le  panégyrique  de  «e  aafnt.  ¥t^ 

nicle  annonçait  encore  uu  poème  de  la  Conversiam 
de  Clovis,  mais  qui  n'a  point  paru.  W — s. 

FKËiNICLE  DE  BESST,  frère  da  préeéàesA,  s'a»» 
quit  la  plus  grande  réputation  dans  l&scienee  des 
nombr«'s.  Les  géomètres  franf-.^is  tt  anglais  ses 
coateuiporams  se  fai!>aii-iiL  alors  muluellemeui 
dea  défis  snr  des  questions  numériques,  et  Fren^ 
cle,  avec  sa  seule  arilhméli»jiip ,  ponss.iit  à  bout 
totis  ses  rivaux.  Fermât»  Descaries,  liob«rval,  Wair 
lis ,  qui  araicat  donné  dea  preuves  d'uneei  grande 
capacité  dans  la  solution  de  ces  s<>rl(  6  de  pro- 
blèmes, furent  eux-mêmes  ctmtraiuts  plusieurs 
fois  de  rownnaltre  sa  supériorité  en  ce  genre. 
Fermât,  dans  nae  de  tes  lettues,  s'expiinnit  sa 
ces  termes  :  n  Je  vous  déclare  ingémiment  que 
«  j'admire  le  génie  de  M.  Frenicle,  qui,  sans  ah 
«  gèbre,  pousse  si  avant  dans  la  connaissaiice  des 
«  nombres,  et  ce  que  j'y  trouve  de  plus  excellent 
n  consiste  dans  la  vitesse  de  tes  opérations.  » 
Fermât,  dsas  une  autre  drosnatance,  aymM  trouvé 
le  noeud  d'une  difllculté  presque  in&unnontfibk- , 
écrivait  à  l'un  de  ses  amis  :  •  U  n'y  a  rien  de  plus 
«  diûicik  dans  toutes  les  mathématiques ,  et ,  bom 
«  U.  de  flnaiieia,  et  peuMlre  M.  Ikacartes,  Ja 
«  doute  que  personne  en  connaisse  le  secret.  » 
L'dlustre  giSomètre  auqud  Fermât  ne  (tonnait 
ainsi  qae  k  sesand  sang»  Descartes  tat-inéme, 
dnauM  tettie  adnsséeaa  fin  Mmeane,  di- 
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sait  en  parlant  de  Frenicle  :  •  Son  arithin(^tîque 
«  doit  être  excellente,  puisqu'elle  conduit  à  une 
«  chose  où  l'analyse  a  bien  de  la  peine  à  parre- 
«  nir.  »  Cette  méthode  arithmétique  fut  longtemps 
très-enviée  des  géomètres,  et  surtout  de  Fermât, 
qui  sentait  plus  que  penonne  tout  l'iraiitage  que 
peut  donner  an  gf^nie  un  seul  aperçu  nouvenu  en 
mathématiques.  Ce  grand  géomètre  écrivit  plu- 
aieun  fois  au  P.  Heraemie  de  tenter  tons  les 
moyens  auprès  de  Frenicle  pour  lui  arracher  son 
secret,  s'pnpj.igeant  à  reconnaître  p'ihliniiemonl 
cet  habilt  arithméticien  pour  l'auteur  d'une  si 
précieuse  méthode,  et  promettant  de  le  dédomma- 
ger en  lui  faisant  part  qnel-jne  autre  invention 
nouvelle.  Fremcle,  toujours  glacé,  ne  répondait 
que  par  son  silenee  k  toutes  ces  propositions  et 
semblait  n'iHre  né  que  pour  faire  le  tourment  des 
géomètres.  Son  refus  leur  était  d'autant  plus 
cruel  qu'il  les  exposait  à  l'humiliation  de  se 
voir  vaincus  par  un  adversaire  qui  le  plus  sou- 
vent n'avait  sur  eux  que  l'avantage  d'une  méthode 
arithmétique.  Eofln  ce  secret  si  désiré  se  trouva , 
à  la  mort  de  l'auteur,  dans  ses  papiers.  La  nu^ 
thode  de  Frenicle ,  qui  ne  consiste  que  dans  une 
espèce  de  tâtoonement,  fut  appelée  par  ce  géo- 
mètre mMode  dtgekuîom,  parce  qu'en  effet  ee 
n'est  qu'en  rejetant  les  nombres  qui  ne  jouissent 
pas  des  propriétés  requises  qu'on  parvient  au  ré- 
sultat demandé.  Leibnitz  parle  d'un  procédé  à 
peu  près  semblable  imaginé  par  Pell ,  géomètre 
anglais,  et  qui  f)rt^sentait  des  conséquences  femar- 
quabies.  Au  reste,  depuis  que  l'algèbre  indéter- 
minée s'est  perfectionnée,  cette  méthode  ingé- 
nieuse n'est  devenue  qu'un  obj*  f  de  curiosité. 
Frenicle  en  rendit  l'application  plus  facile  par  des 
propositions  amtlialres,  dont  les  plus  relevées, 
trouvées  d'abord  par  induction,  ont  ete  ensuite 
démontrées  par  l^agrange  et  Euler.  Kous  avons 
encore  de  Frenicle  un  Traité  det  trûmgles  rectan- 
gles en  nombres,  dont  la  première  édition  parut 
en  1676,  in-12,  et  la  seconde  en  1677,  r»  h  suite 
des  problèmes  d'architecture  de  Blondel.  On 
trouve  dans  ce  traité  un  grand  nombre  de  pro- 
positions curieuses  sur  les  propriétés  constitutives 
des  triangles.  Par  exemple ,  Frenicle  a  démontré 
qu'il  n'y  a  auenn  triangle  rectangle  en  nombres 
entiers  dont  l'aire  soit  un  carré  ou  un  double 
ean^.  Ce  traité  des  triangles  rectangles  est  pré> 
cédé  d'un  autre  sur  les  combinaisons  ;  mais  là  où 
Frenicle  a  fait  preuve  encore  île  beaucoup  de  sa- 
gacité ,  c'est  dans  son  Traité  des  carrés  magiques. 
On  appelle  ainsi  des  carrés  composés  d'une  cer- 
taine qnantité  de  nombres,  disposé  de  telle  ma- 
nière que  tous  ceux  qui  sont  dans  une  même 
bande,  parallèle  à  l'un  des  côtés,  fassent  toujours 
bméme  somme.  L'invention  des  earrà  magiques 
remonte  au  1  i-^  siècle,  où  les  empiriques,  confon- 
dus avec  les  savants,  prolitèreot  de  l'ignorance 
des  peuples  pour  composer  des  talismans  d'après 
des  vertus  secrètes  que  l'on  attribuait  aux  nom- 
Intt.  F!rettide,dtiiiion«Nifr«ge,tppraidàooiH 
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struire  ces  carrés  et  stirj'assc  dans  cet  art  tous  ses 
prédécesseurs.  Oudijucs  mallicmaliciens ,  cher- 
chant combien  on  pourrait  former  de  carres  ns* 
giques  av»  r  !»  s  seize  premiers  nombres  de  noire 
échelle  anlbiué tique,  n'avaient  pu  trouver  tout 
au  pins  que  seixe  arrangements  dUTérents: 
nide  de'montra  qu'on  en  pourrait  donner  huit 
cent  quatre-vingts,  et  eut  la  patience  de  les  tous 
calculer.  Peu  satis^  encore ,  il  ajouta  une  doq- 
velle  difficulté  au  problème  par  cette  condition, 
que  si  l'on  ôtc  les  bandes  extn'mes  qui  entourent 
le  carre ,  celui  qui  restera  soit  aussi  un  carre  ma- 
gique :  c'est  ce  que  certains  mathématiciens,  dans 
leur  admiration,  appelaient  des  carrés  magique- 
ment magi()ues.  On  ne  doit  pas  juger  des  outb^ 
matiques  par  ces  questions  fiitiles,  qui  sont  I 
l'analyse  de  nos  grands  géomètres  ce  que  pour- 
raient être  des  acrostiches  ou  des  bouts-rtmés  à 
de  la  bdle  poésie.  Les  ouvrages  de  Prenide  que 
nous  avons  dtés  ont  été  réunis  par  Labire  dans 
le  cinquième  volume  des  Mémoires  de  rAcadimc 
des  sciences.  On  regrette  seulement  de  ne  pai 
trouver  dans  ce  recueil  le  Traité  des  nomÀrtt 
pr^mirrs  df  Freuicle,  ouvrage  inédit  qui,  après 
son  deces,  tomba  entre  les  mains  de  l'abbe  l^ard, 
ainsi  qu'un  TrtûU  det  mméret  polygones  du 
même  auteur.  Picard  les  conserva  longtemps  à 
l'Observatoire,  avec  les  autres  pièces  dont  nous 
avons  fait  mention ,  et  les  remit  à  Labire  lorsque 
cdui-ct  obtint  un  ordre  du  roi  pour  faire  impri- 
mer, aux  frais  du  gouvernement,  les  pièces  les 
plus  originales  des  académiciens.  Frenicle  s' oc- 
cupa aussi  de  la  botanique.  U  a  laissé  sur  les  in- 
sectes des  observations  qui  n'ont  jamais  été  im- 
primées, il  est  un  de  ceux  qui,  lorsque  le  système 
de  Newton  était  dans  sa  nouveauté ,  s'occupèrent 
le  plus  de  la  cause  de  l'attraction  :  il  regardait  ce 
phénomène  comme  provenant  d'un  instinct  parti- 
culier à  chaque  particule  matérielle,  qui  la  faiuût 
chercher  h  rejoindre  le  corps  dont  elle  était  sépa- 
rée. Frenicle  fut  reçu  à  l'Ac  idp'rnie  des  sciences 
en  1666  et  mourut  en  1675.  Coudurcet  a  écrit  son 
éloge.  B— L— T. 

FHKNZEL  (Joachim)  naquit  en  inil  n  f  imrn'z, 
dans  la  haute  Lusace.  Oblige  par  les  troubles  «le 
la  guerre  d'abandonner  le  gymnase  de  GArlitf ,  il 
se  rendit  en  ÎG'2  à  l'université  de  Franeker,  où 
il  étudia  la  médecine.  Feu  favorisé  des  dons  de  le 
fortune,  il  accepta  l'emploi  de  précepteur  de Gttit' 
laume  et  Krnest  van  Haren,  jeunes  gentilshommes, 
avec  l'un  desquels  il  voyagea  pendant  deux  an- 
nées en  France.  Il  alla  ensuite  terminer  son  édu- 
cation médicale  à  Padoue  ;  et  après  y  avoir  obtew 
le  doctorat ,  il  revint  en  FTollande  et  fut  nommé 
médecin-physicien  de  Grave-sur-Meuse.  Son  an- 
cien élève,  GniUaume  van  Haren,  «lors  conteur 

de  l'université  de  Franeker,  fit  donner  en  !t)5l 
la  chaire  de  médecine  et  d'anatomie  à  Frenxel, 
qui  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  87  mars 
1669,  à  Gronii^ne^où  il  avait  été  appelé  pour 
«dminisirer  les  secours  de  son  arti  la  femme  d'un 
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m.igistraf  0"^n<^  '^n  r'-Hf-rhit  que,  dans  1p  fours 
lie  dis-butt  am  de  profe&sorut  «  ce  médecin  n'a 
pubHë  qii'nn  mlncff  opuscule  mr  te  métenUre,  on 
est  surpris  Ac  \o'\r  runivcrsitf'  de  F.ryd»'  jeter  les 
ym  sur  lui  pciur  remplacer  l'illustre  Jeaii-Anto- 
lidMvander  I.inden.  Frenzel  refusa  cette  offre 
MIante .  grâce  à  l'augmentation  de  ses  appointe- 
menls  à  Fr  n^kt t  Philippe  Matthaeus  a  prononcé 
une  oraisuii  lunebre ,  et  Abraham  Sleidam  a  pu- 
bW  Vûo^  (Ptognmmm  /imire)  de  ce  professeur, 
qui  dut  toutes  ces  di.<;tinctioiis  à  sa  plaee  pltttdt 
^'à  de»  talents  supérieurs.  C* 

FRENZEL  (Jean),  dit  FanekH.  chroniqueur  al- 
lemand, né  dans  le  46*  siècle,  mort  en  iC21.  On 
connaît  d»*  lui  :  1"  (lenemlit  ehronira  ah  inilio 
mndi  uique  ad  annum  151)2,  Leipsick,  in-fol.; 
f>  t Histoire  de  t Eglise  ronuâne  (  en  allemand  ) , 
Eisleben,  1600;  I.eipsirk ,  ir.02,  in-fol  —  Jf/w 
ïmasi.  le  jeune,  poifte  allemand,  né  en  160S, 
hi»  b  petite  ville  d'Annalierfç  en  Saxe ,  se  Ht 
dans  son  temps  une  certain  réputation  par  son  ta- 
lent pour  l'épigramme ,  le  sonnet  et  !'anaf»ramme , 
lieeiapeut  faire  l'objet  d'un  talent.  Il  obtint  la 
(ooroaoe  poétique ,  un  ranonicat  m  chapitre  de 
une  chaire  de  poésie  à  l'universitff  de 
Uip&ick,  où  il  mourut  le  24  avril  1674.  —  àhchd 
taraiL,  pasteur  de  l'Église  r^ormée ,  né  dans  la 
Lusace  en  1G33,  f:t  s  «*tude<;  avec  distînetion  à 
ruQiTerûté  de  Willeuiberg  et  obtint  ensuite  la 
<Mrede  Postfritx,  dans  la  Haute-Lusace.  H  mou- 
nil  le  2S  juin  1706.  Il  passe  pour  avoir  le  premier 
^il  avec  élégance  et  correction  dans  la  langue 
wende,  dialecte  du  sclavon,  qui  &e  parle  en  Lusace. 
On  connaît  de  lui  :  \''l^s  trois  symboles  œcuméniqttes 
tl  Us  évangiles  de  St-Malfiieii  et  de  St-Mare .  trn- 
duil»  en  sclaTon ,  Bautzen ,  167U,  in-12  ;  2°  Sermon 
m  k  hoj^êwie,  en  allemand ,  avec  vne  version  scia- 
tonne  en  regard  ,  ibid.,  1688,  in-i"  ;  5°  une  tra- 
doction  dans  la  même  langue  des  Épitres  de  fit-Paul 
mx  Bomains  et  aux  Galates.  ibid.,  1695,  in-8";  {"le 
CtUckisme  de  Luther,  traduit  en  wende,  iMd., 
1895,  in-8";  5" des  Iradiictions  eu  In  mCme  langue 
iti  Épitres  ei  Étuaugiles,  ibid.,  1693,  in-8",  et  du 
Mmtm»  Testamiemt,  Zittan ,  1706 ,  In^  ;  0»  Kireien 
ifenda,  ou  fnnticjues  en  sclavon  ,  Bautzen  ,  1703, 
ia^i  7°  il  a  eu  part  à  la  version  wende  du  Psan- 
<fcr,  ÎM. ,  1705,  in-8»  ;  8°  ùissertationes  très  de 
idoHt  Sclai  orwm  WiUfèêijm  àâUtm.  insérées  dans 
les  Srriplor.  rerwn  germanicar.  par  Ch.  Godef. 
lluffmaun,  t.  2.— Fhehzei.  (Abraham),  Ois  du  pré- 
cédent, né  à  Kosel ,  en  l.usaee,  oMnt  la  cure  de 
Scbrjpnau  et  ensuite  celle  do  Poslw'ifT:,  rt  luourul 
»ers  1713.  11  est  auteur  des  ouvrages  suivante  : 
i*  Df  orjfMtiw  angiut  tvnèkm,  Hher  piimis. 
Bautxea ,  f  69'  ;  Hber  secHtidus ,  Zittau ,  1695,  in-4*. 
Ces  deux  livres  ont  été  réunis  en  un  volnme  por- 
Iwl  au  fronti^ice  ces  mots  :  Zittau ,  1696,  1. 1". 
CtA  le  seul  qui  ait  paru.  Cet  ouvrage  est  curfeox, 
nais  trop  rempli  de  (lif^rp<?';ions  étrangères  nu 
iiUet.  Frenzel  prétend  prouver  que  la  langue  so- 
nb^ue  ou  acbfoiiM  m  entièrcaent  formée  de 
XV. 
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riieltreu  et  du  chaldéen  ;  mais  ce  système  a  parti 
insoutenable  aux  savants  qui  l'ont  ex^mioé.  La 
préfàce  contient  des  détails  intéressants  sur  la 
lillératurr  sorabiijue  et  sur  les  difîereuts  ouvrages 
publiés  dans  cette  langue,  Lusaliœ  utriusque 
nomendtUor  ;  inséré  dans  les  Scrtptor.  renan  ger- 
d'BofTmann  ,  t.  2.  Adelung  confond  cet 
ou»Tage  avec  le  précédent.  Commtntartus  de 
Dits  Sorti&orttm  aUorunujue  Slacorum,  imprimé  à 
la  suite  dn  préeâeni  ;  4"  Eiymohgka  tanêaSea  et 
shw'ira  MegnpolUnna ,  ex  lilterls  ad  B.  Georgiiim 
Westphaiium  scriptis  eruia ,  insérés  dans  le  tome  t 
des  Mmiumenta  îneêfki  renom  germmkar.,  publiés 
par  Emest-Joach.  de  Westphalen  ;  Ue^ema 
lingua  pro  iis  tantttmmodo  qui  ronira  origines  so- 
rabîeeu  nuper  dispatarunt.  liaulzen,  1694,  in-4"; 
6»  Hùtoria  pojntH  ae  rAiMMi  mpenori»  iMidke,  et 
autres  Mf^mrnrrs  <;iir  If  même  sujet  demeurés  mn- 
nuscrils  de  uiéme  que  sou  DicHonaaire  de  Ut  langue 
w«nde  on  de  la  haute  Lusace,  cité  par  M.  Tater 
dans  le  tome  2,  p.  68^1,  du  Uitkridates.  On  doit 
d'autant  plus  regretter  que  ce  dernier  n'ait  pas 
été  publié,  qu'il  n'existe  point  de  dictionnaire 
imprime  de  ce  dialectt     lA^m ,  p.  (585.  )  W— 

FRERE (r.Fonr.F.),  général  français,  né  le  2  octo- 
bre 1764  ,  à  Montréal  en  Languedoc ,  d'une  famille 
obscure,  n'avait  reçu  qu'une  éducation  fort  in* 
complète  et  s'était  établi  pharm.icien  à  Carcas- 
sonne  avant  la  révolution ,  dont  il  embrassa  la 
cause  avec  beaucoup  d'ardeur.  Il  quitta  son  ofli- 
cine  en  1791  pour  s'enrôler  dans  un  bataillon  de 
volontaires  lUi  département  de  l'Aude,  où  il 
devint  bientôt  capitaine,  et  après  deux  campa- 
gnes eontre  les  Espagnols,  chef  de  bataillon. 
Etant  passé  à  l'armée  d'Italie  ^prH  la  paix  de 
B&le,  en  1795,  il  concourut  à  toutes  les  opérations 
de  la  brfllante campagne  de  1796,  sons  le  général 
Bonaparte,  et  se  distingua  surtout  à  l'attatpie  de 
Hassano,  le  8  septembre.  Le  général  en  chef  le 
mentionna  honorablement  dans  son  rapport ,  et 
il  fut  nommé  chef  de  brigade.  Revenu  en  France 
après  le  traité  de  Campo-Forniio,  Frère  fut  em- 
ployé à  l'armée  de  l'Ouest,  puis  à  celle  de  Hol- 
lande et  dans  la  -garde  des  consuls ,  oà  il  devint 
général  de  brigade  en  1802.  il  passa  de  là  à  l'nr- 
mée  de  Hanovre ,  et  il  commandait  à  Harbourg 
dans  le  mois  d'octobre  1803,  lorsqu'il  reçut  la 
fâcheuse  mission  de  passer  râbe,  à  la  téte  de 
deux  cent  cinipiante  hommes,  pour  aller  enlever 
sur  un  territoire  neutre  le  ministre  anglais  sir 
Georges  RumboMt.  Il  débarqua  k  la  léte  de  cette 
troupe  près  d'Altona,  marcha  vers  Crindel,  cerna 
la  maison  de  Fenvoyé  britannitfue  et  s'empara  de 
sa  personne  et  de  tons  ses  papiers,  qui  ftwent 
aussitôt  dirigés  sur  Paris  {roy.  Ulmuolkt).  Le  sénat 
de  Hambourg  réclama  vainement  contre  une  telle 
violation  du  droit  des  gens;  tous  les  ministre^ 
étranger»  en  infomèrenl  leurs  cours  ;  et  le  roi 
d'Angleterre,  par  une  note  diplom3ti<]ne  fin  5  no- 
vembre ,  la  dénonça  à  tous  les  cabiiiels  dans  ki 
termes  les  plus  éRergiqnes.  Tout  cela  n'empteha 
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pas  que  peu  de  jours  après,  le  messager  d'État 
anglais  Wagstaff,  chargé  de  di^p^hes  pour  Berlin 
et  St-Pe'lersliourf;,  fui  arrêté  entre  Lubeck  et 
Hecklembourg-Schwcrin ,  par  des  homme  dogiii- 
sés  qui  prirent  8«s  papiers  et  le  licrcul  à  un  arlu  e 
où  il  resta  longtemps  attaché.  Une  troisième  vio- 
lation du  territoire  nt  iitre  fut  m^me  encore  tentée 
le  16  novembre,  par  le  général  Frère,  pour  enle- 
Ter,  près  Alloua,  MM.Toroton  et  i^rish,  négo- 
ciants atif^lais,  que  l'on  croyait  cliargt's  de  (|uol- 
ques  rapports  politiques  de  la  part  du  cabinet  de 
Londres.  Mais  le  commandant  militaire  danois,  en 
nyanl  été  informé,  s'y  opposa  formellement.  Ix 
général  Frère  suivit  l'arni' c  de  Hanovre  en  4805, 
lorsqu'elle  marcha  sur  le  iiauube ,  pour  s'y  placer 
•  MUS  les  ordres  de  Napoléon,  et  il  y  eut  part  à 
toutes  les  opérations  que  termina  d'une  manière 
si  brillante  la  bataille  d'ÂusterliU.  £o  18U7  il  fut 
encore  employé  dans  l'invasion  de  la  Prusse  et  se 
distingua  surtout  à  la  prise  de  Lubedc ,  et  le  5  juin 
1807,  sur  la  Passarge,  où  il  repoussa  jusqu'à  sept 
fois,  avec  un  seul  régiment,  un  corps  de  dix  mille 
Russes.  I.e  titre  de  comte  et  la  décoration  de  com- 
mand^Tit  il*  la  Lrgion  fUiormeur  furent  le  prix  de 
cet  exploit.  Un  peu  plus  tard.  Frère  fut  nommé 
général  de  division,  et  après  la  paix  de  Tilsitt  il 
passa  en  Espagne,  où  il  eut  part  à  la  première  in- 
vasion qui  se  lit  en  iH08.  il  chercha  d'abord  à 
s'emparer  de  Ségovie  par  surprise ,  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  Duhesme  s'était  rendu  maî- 
tre de  Barcelonne,  et  Murât  de  la  capitale;  mais 
ayant  éprouvé  quelque  résistance  de  la  part  des 
babitanISt  il  s'empara  de  ^ve  fort»  de  cette  mal- 
heureuse ville  ,  qui  fut  livrée  au  pillage  et  à  toutes 
les  calamités  d'une  prise  d'assaut.  Le  général 
Frère  concourut  ensuite  au  mémorable  siège  de 
Saragosse,  en  qualité  de  chef  d'état-major  du 
maréc!>al  I.annes,  qu'il  suivit  l'ar^née  suivante  en 
Autriche,  où  il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
valeur  à  Sssiing  et  à  Wagram.  Revenu  en  Espagne 
il  y  fut  employé  dans  le  corps  du  maréchal  Suchct, 
et  concourut  aux  sièges  de  Tortose  et  de  Tarra- 
gone.  n  ne  revint  en  Fkvnce  qu'en  IM4,  et  fut 
alors  employé  en  Bretagne,  puis  à  Lille.  Il  se 
soumit  au  gouvememenl  des  Bourbons  dès  ipi'il 
fut  établi,  et  fut  créé  chevalier  de  St-Louis.  Ayant 
repris  du  service  au  retour  de  Bonaparte,  en  18IS, 
il  fut  néanmoins  continue  dans  ses  fonctions  après 
le  second  retour  du  roi ,  puis  mis  à  la  retraite. 
C'est  dors  que  ses  chagrins  i^aoerurent  encore  par 
la  perle  d'un  fils  unicpie,  qui  fut  tué  en  duel.  Sa 
santé  s'en  altéra  très-rapidement  ci  il  y  succomba 
le  10  février  1826.  M— d  j. 

FRÈRES  (TtaCODOBE),  peintre  hollandais,  naquit 
à  Knrkhnysen,  en  1043.  Une  excellente  éducation 
et  les  avantages  de  la  fortune  favorisèrent  son 
goAt  pour  les  arU.  H  alla  fort  jeune  en  Italie  et 
s'y  livra  à  l'étude  de  la  peinture  avec  une  ardeur 
et  une  assiduité  eMmplaires.  Guidé  par  les  con- 
seils de  gens  instniîts  dont  B  redwrâbait  la  so- 
ciété, il  prit  pour  modèles  letoiivrafes  des  grands 


matures,  et  il  acquit  une  manière  facile  etooble 
de  dessiner  et  de  composer  qui  fait  k  candère 

principal  de  son  talent.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  soutint  sa  réputation  par  plusieurs  grands  ou- 
vrages qu'il  exécuta  pour  les  villes  d'.4ffl»l«nlaai 
et  d'Knckhuysen.  Ce  peintre  avait  du  génie,  de 
réU'gauec  rf  d.  la  finesse  :  mais  il  n'excella  point 
dans  le  colons  ;  c'est  pour  cela  que  ses  destioi 
sont  recherché  par  les  connaisseurs,  préKnUe- 
ment  à  ses  tableaux.  11  mourut  en  1695  V— t. 

FUÉRET  (Nicolas),  pensionnaire  et  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  belles-lettres,  naquit 
à  Parts  le  IS  février  1688,  de  Charies-Antoine 
Fréret ,  procureur  au  parlement.  On  peut  dire  de 
cet  homme  extraordinaire  qu'il  n'eût  pas  d'en- 
fance, puisque  chez  lui  l'âge  destiné  aux  ébiiei 
élémentaires  fui  rempli  tout  entier  par  les  Ira- 
vaux  de  l'âge  mûr.  Il  avait  à  peine  atteint  sa 
seizième  année,  que  déjà  il  possédait  parfaiteoMot 
les  ouvrages  dironologiques  de  Scaliger,  deDod- 
well,  d'Ùssérius;  il  avait  mt^me,  dès  cette  épo- 
que ,  commencé  pour  son  usage  particulier,  un 
Dictionnaire  mythologique,  qui  s'est  trouvé  panni 
ses  pajiitTs    r    tablissement  des  académies,  si 
favorable  au  progrès  des  lumières  et  au  commerce 
des  esprits,  excitait  alors  trae  émulation  vmvv 
selle,  et  le  goût  des  sociétés  littéraires  était  de- 
venu à  la  mode,  par  la  même  raison  qui  fait  Je 
nos  jours  tomber  les  mêmes  institutions  diins  l  ia- 
différence  et  le  mépris  :  elles  étaient  nouvelles, 
et  elles  ne  le  sont  pins.  FriTrt,  ndmi?  en  1707 
dans  l'une  de  ces  sociétés,  y  protiuisit  successive- 
ment neuf  mémoires  concernant  des  points  d^an- 
ti(|uité  grecque ,  tels  que  les  cultes  de  Bacchus, 
de  Céres,  de  Cybèle  et  d'Apollon.  Ces  travaitt 
auraient  honoré  la  vie  d'un  homme  oi^inaire  :  ils 
sont  perdus  dans  laiicnne.  Il  semble  qu'il  soit  de 
la  destinée  Ir  t  tis  ceux  que  la  nature  a  distingués 
de  leurs  semblables  par  de  grandes  qualités,  que 
la  sodélé  les  exerce  è  son  tour  pnr  de  grandes 
épreuves,  l  e  gnut  dominant  qui  entraînait  Fréret 
vers  les  lettres  tut  violemment  combattu  par  cdut 
de  ses  parents,  qui  ravalent  d«tfaiéi  la  profesâou 
du  barreau  :  mais  dans  ces  sortes  de  luttes,  la 
victoire  reste  toujours  au  génie,  rt  les  forces  qu'on 
lui  oppose  ne  servent  qu  a  redoubler  la  sienne. 
Après  quelques  essais  infructueux ,  auxquels  l'a- 
vait n1)liVr  sa  .sourai.ssion  aux  volontés  d'un  père, 
il  sortit  d'une  carrière  ingrate,  et  le  seul  fruit 
qu'il  reeueilllt  de  ses  efforts  fut  d'avoir  oonflraié 
sa  vocation  naturelle  en  essayant  d'en  suivre  une 
autre.  Rendu  aux  études  qu'il  aimait,  tl  ne  le  fut 
pas  encore  à  lui-même.  Il  avait  plutôt  arraché 
qu'obtenu  une  tolérance,  qu'on  lui  faisait  acheter 
chaque  jour  par  des  contr^rit-tés  nnirvf  Hrs  :  nnis 
les  charmes  d'une  passion  saUsiaite  en  font  oublier 
les  entraves.  Il  puisa  dans  aesUvres,  avec  les  eau- 
naissances  dont  son  esprit  était  avide,  les  res- 
sources propres  à  fortifier  wa  caractère.  BieDUH 
il  n'eut  plus  d^autre  sodâé  que  celle  des  auteurs 
qu'il  avait  ehoisb  pour  guMei  et  foar  nodèles, 
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et  r«DGeiDte  de  son  cabinet  devint  pour  lui  le 
monde.  La  voix  de  quelques  amis,  qui  l'encoora- 
geaient  dans  ses  ëtudes,  du  comte  de  Boulainvll- 
liers  surtout,  qui,  habile  à  connaître  les  hommes, 
Ml  de  bonne  heure  apprécier  le  mérite  de  celui-ci, 
poufalt  Mille  s'ourrir  un  accès  vers  cette  solitude, 
inacressiMr  nu  ]>rm\  des  plaisirs  fri\(il<  ';  rt  dt'.s 
tncasierie»  dome6ti(iues.  Cependant  en  &  oubliant 
lai-ateie  dans  cette  retraite  profonde ,  il  ne  put 
dérober  aux  autres  la  connaissnnct:  de  ses  travaux  ; 
et  la  renom mrV,  celte  df^esse  capricieuse  et  bi- 
larre,  qui  rt  cliorche  souvent  ceux  qui  l'évitent 
tffc  le  même  soin  qu'elle  fuit  ceux  qui  la  pour- 
suivent, sut  le  découvrir  <î  travers  l'obscti ri  f  '  dont 
il  voulait  s'envelopper,  ik'signé  par  l'opmiou  pu- 
Miqne  au  dioix  d'un  nilnlatre  éclairé  et  aux  suf- 
frages de  l'Académie  des  inscriptions,  Fréret  y 
fut  admis  ie  à5  mars  i714.  Il  n'y  fut  d'abord  reçu 
qu'en  qualité  d'éUte  ;  et  si  ce  titre  ëtait  fconvettable 
ifOD  âge.  on  peut  dire  qu'il  était  injurieux  pour 
son  érudition,  surfont  pour  son  caractère.  Son 
entrée  à  l'Académie  lut  signalée  par  une  aventure 
amai  étrange  à  cet  âge  que  le  talent  qui  la  lui 

avait  obtenue.  Dnns  un  disronrs  sur  rorigine  d,'? 
Fnmfttù,  prononcé  eu  «éance  publique,  Fréret 
•Mit  diercné  h  établir  deui  opinions  qui  n'étaient 
que  raisonnables ,  et  qui'parurent  alors  audacieu- 
I!  >^outenait,  1"  que  les  Francs  e'taient  une 
uaiiOD ,  ou  plutôt  une  ligue  de  dillérenlâ  peuples 
de  la  Germanie  ;  3*>  qneoeamémet  fVanes  servaient 
dans  les  troupes  romaines,  et  que  leurs  rois  ou 
cbefi,  lorsqu'iU  étaient  reconnus  par  les  empe- 
fiear»,  recersdent  d'eux  le  titre  et  les  omemenls 
étfâirice,  avec  le  diadème,  etc.  Ce  système, 
moins  favorable  peut-être  que  celui  de  l'abbé 
Dubos  à  la  vanité  française ,  était  du  moins  appuyé 
Rir  des  fondements  plus  solides.  Cependant  il 
excita  l'indignation  d'un  des  membres  de  l'Aca- 
démie,  de  l'abbé  de  Vertot,  qui  crut  devoir  dé- 
neaeer  Fréret  ii  l'autorité  souveraine,  et  celui-ci 

fut  rais  .i  la  Haslille.  On  a  pi  inr-  DiijnnnVluii  à  se 
rendre  compte  des  motifs  qui  purent  produire  un 
pareil  excès  de  zèle.  On  conçoit  dfflkileinent  en 
quoi  rhoaneur  de  la  monarchie  pouvait  être  inté- 
rf?se  dans  une  opinion  purement  scicntin.in.' ,  et 
comment  l'erreur  spéculative  d'un  écrivain  ])uu- 
vait  porter  atteinte  anx  droits  de  la  couronne  ou 
bien  à  ceux  de  1t  nntion.  Quoi  qu'il  en  soit,  ^ce 
genre  de  réfutation  n'était  pas  le  meilleur,  il  fut 
etriaineinent  le  plus  eflBcace.  Fréret  se  nMuisit 
au  silence  sur  de»  matières  où  il  ('tait  si  peu  permis 
ff avoir  nmfme  une  opinion  systématique  :  son  mé- 
utotre  fut  supprimé  et  il  n'a  vu  le  jour  qu'environ 
an  dmMisele  après  sa  mort.  Cette  retraite,  au 
reste,  fut  aussi  avantageuse  à  Fréret  que  !a  pre- 
mière, quoiqu'elle  n'eût  été  rien  moins  que  volon- 
taire, n  sut  mettre  i  profit  le  loisir  foncé  dont  on 
Yf  faisait  jouir;  il  relut  avec  une  attention  dont 
nen  ne  pouvait  désormais  le  distraire  la  plupart 
des  auteurs  grecs  et  latins.  U  trouti  des  coamla- 
tfsns  oà  jttMin'alon  il  n'avait  cherché  qne  des 
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connaissances,  et  sortit  avec  une  mémoire  plus 
ridie  et  mieux  ornée  d'un  lieu  d'oà  les  autres 
hommes  ne  remportaient  que  de  tristes  et  affli- 
geants souvenirs.  Des  faiseurs  de  dictionnaires  qui 
recueillent  tout  sans  examen  ont  ailirmé  que 
Fréret,  pondant  son  séjour  à  la  Bastille,  réduit  à  . 

la  seule  lecture  de  I^nvlc.  s'f'tnit  utî^rri  des  idces 

de  cet  écrivain ,  si  tranchant  dans  sou  scepticisme 
et  si  déterminé  dans  ses  doutes  :  c'est  une  erreur 

<jui  serait  sans  consétjucnce  si  M.  de  Ste-Croix  en 
la  répétant  ne  lui  eût  njouft^  l'autorité'  de  son 
nom.  Mais  ce  savant ,  si  respectable  d'ailleurs,  était 
imbu ,  comme  tout  le  monde,  d'une  opinion  aussi 
fausse  et  plus  injuste  encore ,  qtie  nous  combat- 
trons dans  cet  article.  C'est  doue  uniquement  au 
témoignage  de  Bougainville,  disciple  et  successeur 
de  Fréret,  qu'd  faut  s'en  rappor'er  sur  ce  {)oint; 
et  la  vérité  est  que  Fréret  s'attacha  surtout,  pen- 
dant sa  captivité,  qui  fut  de  peu  de  durée,  à  l'é- 
tude des  ouvrages  de  Xénophon,  et  que  ce  fut 
l'examen  approfondi  qu'il  en  fit  alors,  qui  ))ro- 
duLsit  dans  la  suite  l'excellent  mémoire  w  /o  Cy- 
ropédie.  Les  événements  de  la  vie  de  Fréret,  depuis 
l'époque  où  il  fut  rendu  à  la  liberté,  sans  avoir 
cesse  d'appartenir  aux  lettres,  n'olTrcnt  rien  de 
porticttller  ni  par  conséquent  de  remarquable ,  ou 
plutôt,  ses  travaux  forment  les  seuls  événements 
de  sa  vie ,  et  dans  cette  suite  uniforme  de  travaux 
non  interrompus,  la  diversité  des  connaissances 
qu'il  embrassait  répond  seule  quelque  TarÛFtésur 
!t'  coitr-v  de  ffs  .irtion';.  Jamais  existence  ne  fut 
tout  a  la  lois  plus  simple  et  plus  pleine  que  celle 
de  Fréret,  et  jamais  il  n'y  en  eut  (pii  justiiàt 
mieux  cette  observation  si  vraie,  ijue  l'<'loge  des 
savants  n'est  que  l'histoire  de  leur  esprit.  Voué 
tout  entier  à  l'Académie  qui  l'avait  adopté,  il  lui 
consacra  tOlS  les  fruits  de  sa  plume,  tout  l'hon- 
neur de  SI"";  productions.  Oubliant  le  soin  de  sa 
réputation  pour  étendre  la  gloire  du  corps  auquel 
il  appartenait,  U  renonça  k  la  propriété  de  ses 
écrits;  il  confondit  sa  renommée  dans  celle  de  ses 
confrères,  comme  s'il  n'eût  pu  l'acquérir  pjir  sc.h 
talents  personnels,  et  sacriflant  les  intérêts  de  sa 
vanité  à  ceux  de  l'Académie,  il  ne  voulut  avoir 
d'autre  céle'brite'  que  celle  qu'elle  tirait  de  la  réu- 
nion de  Sis  membres  et  qu'elle  rendait  à  chacun 
d'eux  :  espèce  de  désintéressement  littéraire  qui 
sans  doute  obtiendra  parmi  nous  plus  d'estime 

Ïu'il  ne  trouvera  d'imitateurs.  Fréret  embrassa 
ans  le  plan  de  ses  travaux  l'antiquité  tout  en- 
tière et  réunit  en  lui  seul  li  s  divers  genres  de 
connaissances  qu'exigent  les  branches  nondireu- 
ses  dont  elle  se  compose  :  tour  à  tour  clironolo- 
giste ,  géographe ,  philosophe  ,  mythologiste , 
grainnnirien,  il  passait  sans  effort  d'urie  élude  à 
une  autre  et  s'aidait  des  lumières  de  toutes  pour 
éclairer  chacune  d'elles.  Oo  aurait  peine  à  croire 

i|i!r  tint  dr  trnvaux  différents  soient  l'otivr:!;:;*' 
d'un  seul  homme,  si  dans  cette  variété  presque 
ioteie  on  se  reirowait  portoiA  le  même  eqirit 
de  critique»  U  mMne  profondeur  d'MUlioD,  une 
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supériorité  de  vues  toujours  ^ale,  une  méthode 
de  raisoiuicnieiit  toujours  uniforme.  Ifals ,  afin  de 

ne  point  porter  la  c  oti fusion  ovi  Fn-ret  sut  ré- 
pandre l'ordre  et  la  clarté ,  nous  serons  (yhligcs  de 
séparer  ce  qu'il  a  réuni  et  de  considérer  isoU  au  nt 
des  travMn  donl  Tensemble,  impossible  à  exécu- 
ter pour  font  autre  que  îni,  «crait  m^me  difficile 
à  conceroir  pour  nos  lecteurs.  Dans  ses  études 
dmmologfqueSf  Fréret  »*attaelui  surtout  aux  siè- 
cles de  la  primitive  histoire  qui,  par  la  rareté  et 
l'imperfection  des  monuments,  présentent  le  plus 
d'obscurité  et  d'incertitude.  En  parcourant  les 
routes  où  les  pas  des  ScaH^r,  desMarsham,  étaient 
récemment  impnm(*s ,  !l  sut  se  remplir  de  leur  gé- 
nie :  mais  s'il  se  proposa  ie  même  but,  il  suirit  une 
méUiodo  âSBlênntt.  Sans  préjugés,  sans  projet 
formé  d'avance,  il  rrnirillit  tous  les  vestiges  de  tra- 
ditions, tous  les  frngments d'annales,  et,  séparant 
Éntc  soin  les  témoignages  originaux  des  gloses 
d'une  époque  postérieure  ou  d'une  main  étrangère, 
il  remarqua  dansées  de1)ris  de  l'ancienne  histoire, 
choisis  et  rapprochés,  une  harmonie  et  un  ac- 
cord qu*a  loÎD  de  soupçonner  et  dont  fl  Ait 
étonn(^  lui-même.  Après  avoir  établi  les  carnctè- 
res  au&quels  on  doit  reconnaître  les  traditions 
historiques  et  oèiles  qni  ne  sont  que  fiatmleuses , 
et  posé,  pour  ainsi  dire,  les  bornes  entre  le» 
domaines  si  voisins  et  si  souvent  confondus  de 
la  fiction  et  de  la  vérité,  il  passa  à  l'application 
de  ces  inrineipes.  Il  démontra  que  les  événements 
des  siècles  reculés,  dégagés  ainsi  des  traditions 
mythologiques,  (Paient  la  suite  et  la  liaison  qui 
eametdriseni  l'UstOfre  Véritaldet  néfs  qu'mieun 
d'eux  ne  remontait  jusqu'au  temps  vrrs  Irquel  la 
chronol<^e  du  manuscrit  samaritain  et  celle  des 
Septantes  placent  le  repeuplement  de  la  terre 
par  la  famille  de  Noé.  Ces  deux  conséifuences  ré- 
sultent nécessairement  des  dissertations  qu'il  a 
composées  sur  l'histoire  des  Assyriens  de  S'inive, 
sué  la  chronologie  des  Chatdiens,  des  Egyptiens,  des 
peuples  de  flnde  et  mr  l'origine  rf'y  prfmifrs  habi' 
Umts  de  ia  Grèce.  Ainsi,  pour  n'en  donner  qu'un  seul 
exemple ,  Tbistoire  d'Egypte ,  la  plus  ancienne  de 
toutes,  ne  commence,  selon  Kre'ret,  (ju'à  l'an  2900 
avant  i.-C.  ;  clic  est  donc  postérieure  de  plusieurs 
siècles  à  la  dispersion  des  hommes,  marquée  dans 
les  livres  saints  comme  ré{M)que  et  la  cause  de  la 
formation  des  ^ciétés  humaines.  Il  restait  encore, 
pour  concilier  les  relatioM  diverses,  un  grand 
obstaele  à  surmonter.  Un  enipire  contemporain 
des  plus  anciennes  monnrr!iir<!,  e  t  tri  aujourd'hui 
qu'il  était  du  vivant  de  Sésostri^i,  l'empire  chi- 
nois, opposait  80  témoignage  de  l'Écriture  des 
annales  qui  semblent  placer  son  berceau  au  delà 
des  temps  du  déluge  univers*  !  Freret  résolut 
d'achever  son  ouvrage  par  un  examen  approfondi 
de  la  dironologle  chinoise,  «On  d'dter  à  l'irréli- 
gion et  h  rincmlnlitr'  leurs  arginrif-nts  les  plus 
redoutables  et  leurs  armes  les  plus  familières.  Tel 
était  le  «Ue  qu'il  potiatt  dam  ses  reckerchei, 
qttU  Tonifit  même  «Mrepmidre  on  toyage  à  U 
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Chine ,  pour  être  sûr  de  puiser  à  la  source  de  U 
vérité.  Oontrarid  dans  l'exécution  de  ce  projet 
par  des  liens  de  famille,  il  y  suppléa  par  une  cor- 
respondance active  avec  les  plus  bjdtilt's  missinij- 
naires,  particulièrement  avec  le  P.  <.aiilul,clpar 
ses  liaisons  étroites  avec  un  Chinois  lettré,  ktt^ 
dio  llonnrr  ji ,  <]m  nvriif  eti-  nnicnr  en  France  vers 
ilii.  11  joignit  à  tous  ces  secours  étrangers  ceux 
que  lui  procuraient  ses  propres  recherches,  et  > 

force  de  ealculs  et  de  roiubinaisons  il  parvint  à 
connaître  le  véritable  système  de  la  chronologie 
chinoise.  Le  rt'sultnt  fut  encore  le  même  (\ne 
celui  qu'il  avait  obtenu  pour  l'histoire  des  autres 
anciens  peuples  :  il  fut  prouvé  que  l'histatre  des 
Chinois  ne  remontait  pas  au  delà  de  fan  ^5 
avant  et  que  dès  lors  elle  cadre  psriidte- 
ment  avec  le  récit  de  Moïse.  Ainsi  s'évanouirent, 
au  flambeau  d'une  saine  critique ,  les  rêves  de  la 
vanité  nationale  ou  de  Timaginatiott  déréi^  dt 
quelques  peuples;  et  ces  prétentions  chiméri- 
ques, dont  la  philosophie  moderne  avait  voulu 
s'armer  pour  combattre  l'autorité  des  livres  saints, 
Airent  enfin  appréciées  è  teur  juste  valeur.  Ed 
travaillant  n  ili'trnirr  fnirs  les  Systèmes  fondés  sur 
une  antiquité  fabuleuse,  Fréret  sut  se  garantir 
de  l'excès  opposé,  celui  de  réduire  ï  une  dorée 

beaiieoiq>  trop  courte  l'existence  des  monarcliifj 
primitives.  C'était  dans  cet  excès  qu'était  tombe 
Newton;  et  son  hypothèse,  établie  sur  des  ai^ 
menls  spécieux,  était  encore  appuyée  de  l'auto- 
rité d'un  si  gran  l  n  mii  l'ont  le  système  de 
Newton  reposait  sur  licux  points  foudamentaux  : 
sur  une  éMlAaUon  nouvelle  de  la  àntét  des  Ré- 
nérations  et  sur  l'époque  (h-  Chiron ,  rapprocfi**e 
par  une  tnéthode  astronomique  du  siècle  dei 
Ptolémén.  Fréret  avait  toutes  les  tomfères  né> 
cessaires  pour  découvrir  le  vice  de  ces  supposi- 
tions { roy.  CowTi  )  :  il  eut  le  courage  de  les 
combattre.  Mais  pour  lutter  contre  un  pareil  ad- 
versaire, on  sent  qu'il  dut  mesurer  longteofs 

ses  forces  et  s'assurer  df  It  frempe  de  ses  armes. 
La  réfutation  fut  aussi  complète  que  faltaqoe 
avait  été  sérieuse,  et  cependant  l'oofrage  ée 

Fréret ,  intitulé  :  Défense  <it:  !n  rhrunologi'  'nntrf 
le  système  de  M.  Newton ,  ne  parut  que  plusieurs 
années  après  la  querelle  qui  y  avait  donné  lie», 
et  même  après  la  mort  (le  l'auteur  :  soit  que 
Fr'Tt  t  ail  cru  devoir  cette  déférence  d'abord  à  la 
haute  renommée  et  ensuite  à  la  mémoire  de 
Ne«ton>  soit  que  lui-même,  satlsrait  d'afUfr  rem- 
pli si  î^rhe,  et  enveloppé  dans  des  omipitions 
toujours  renaissantes,  ait  été  plus  emf»re<.se  de 
compoeer  de  noureanx  ouvrages  que  de  publier 
ceux  qu'il  avait  produits.  En  effet,  au  milieu  des 
calculs  astronomiques  que  dtrt  exiger  de  sa  part 
la  réfutation  du  syslètiie  de  Newton,  il  écrivit  un 
grand  nombre  de  dissertations  chronologiques, 
et  entre  autres  celles  qui  rwdent  mr  les  calen- 
driers des  Chaldéens,  des  Perses  et  des  Romains. 

LV»!^  et  le  réMiitat  de  tMBee»ftéaMimMR<t 
de  ffsiMDer  les  dUTélreiMei  espèces  é'tfatfie,  pw 
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dtffififtatt  moytm,  au  même  but,  k  celui  de  me- 
mnr  te  4urée  da  temps  par  les  rëvùhrtions  4e  la 

lune  on  soleil,  ou  par  la  réunion  de  ces  .islrrs 
«rec  certaines  étoiles  fixes  dam  des  points  dé- 
tmntnés  de  leur  écliptitjue.  On  peut  juger,  par 
les  id^'es  générales  que  nous  venons  d'expoeer, 
de  l'importance  et  de  la  difTîniltf*  des  travattx 
cbroDologiques  entrepris  par  !■  réret.  Oo  en  pren- 
Mt  cMove  «ne  opinion  plus  tfsntageuse  il 
l'on  rnnn  li^^Tït  la  méthode  et  les  principes  qu'il 
a  coDstammeol  suivis  deos  des  discussions  si  épi- 
imiMs.  n  mflBn  4e  lire  pour  eet  objet  set  Bé- 

JkxioMf  sur  r étude  des  andtnne*  histoires  et  sur  le 

itfrê  de  certitudé  de  Imrs  preuves.  C'est  là ,  c'est 
d.ms  ee  discours  éminemment  philosophique  que 
Frrret  ,  déroulant  le  fil  qui  le  conduit  &  travers 
le  labyrinthe  de  la  chronologie  ancienne  ,  rr\ 
marque  tous  les  détours,  en  signale  tontes  les 
Imks,  et,  p<Nir  mieux  eesiiTer  sa  mafcAe,  tface 
à  s.es  successeurs  la  route  qu'ils  doivent  tenir 
euxHnémes.  Sans  les  monuments  nombreux  qu'il 
ma  a  laissés  de  ses  autres  études,  ce  qui  nous 
raie  de  aet  travaux  géograpUquea  ferait  croire 
(|ae  ce  genre  de  recherches  a  seul  reitf|>li  tous 
ks  ijtttants  d'une  vie  longue  et  laborieuse.  L'nu- 
tcorde  VHofçe  de  VMret,  «{of ,  formé  par  ses  soins 
ft  pn'parf^  tic  lionne  ln  nrr  à  recueillir  son  hf^ri- 
tage  académique ,  fut  mieux,  que  personne  à  por- 
fk  de  connaUtre  M  d'apprécier  toute  la  valeur 
dte  pareil  trésor,  Bougainville  assure  que  son 
naître  avait  tiré  d'une  multitude  d'auteurs ,  soit 
anciens,  soit  du  moyen  ftge,  tout  ce  qu'ils  conte- 
oaient  de  relatif  i  la  féographie  ;  qu'aux  extraits 
tiela  plupart  dr$  vnync:fMips ,  (îf  s  journaux  de  pilo- 
tes, ét  tous  les  portulants,  de  tous  les  itinéraires 
«nnma,  fi  avait  joint  des  recueils  d^ofeservutlons 
^Mrctnomiques  et  des  tables  de  presque  toutes  les 
longitudes  et  latitudes,  fixées  avec  la  précision  et 
la  justesse  que  l'état  de  la  science  pouvait  alors 
omperter.  Le  nombre  pro4ligieox  des  cartes  que 
Fp»Tei  av,-»ît  construites  jusîifh-  e^s  assertions  de 
soo  paaëgyri^;  il  s'en  trouva  parmi  ses  papiers 
Mht  «tuf  ehpumtMpl  »  toutes  de  sa  main  : 

t 'irnt  les  suites  de  descriptions  concn  n;mî  ]:\ 
Oaule,  l'Italie,  la  Orèce  et  les  lies  de  l'Archipel, 
r  Asie  Minenre ,  l'Arménie,  la  Perse  et  l'Afrique. 
A  ee  détail  immense  de  presque  toutes  les  parties 
la  géographie  positive ,  il  avait  joint  des  re- 
cberebes  profondes  sur  la  géographie  historique , 
MIONlIe  et  systématique;  et,  dans  ces  régions 
w  diverses  d'une  même  '^rirnce,  dont  h  plupart 
avaient  été  iusqu'slors  iniparlaitement  connues, 
M  «éHA  «talent  resiées  presque  abaolnment 
ignore'es,  il  re'pandit  une  grande  abondance  de 
mes  nouvelles  et  Ht  plusieurs  découvertes  impor- 
Intes.  On  pourra  s'en  convaincre  en  lisant  sn  Dts- 
tripHon  de  la  Gréée .  qui  forme  un  des  principaux 
articles  du  Traité  sur  l'origine  des  Grecs  :  son  Mé- 
moire sur  la  préteitdae  élévation  du  solde  i' Egypte  par 

ksiOatitments  du  S'il;  ses  sftvanles  Dinerkiih»ê 
«r  fc»  mesunw  àméndm  étt  auriwi»»  tt  manu  un 
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écFit  intitulé  :  (^senaiUnts  générales  sttr  la  géo- 
graphie muhum,  et  dMsë  en  trois  articles,  dans 

le  jjremicr,  l'auteur  examine  la  forme  des  carleS 
dressées  par  les  anciens  et  fixe  l'époque  des  pre- 
miers travaux  de  ce  genre.  Dans  le  second ,  il 
fait  l'histoire  de  leurs  connaissances  géographi- 
ques, depuis  les  temps  d'tlomère,  Jusqu'à  ceux  de 
Plutarque  et  de  IHoléatée.  Le  troisième  enfin 
renferme  une  oompanlson  de  leur  géogrupliio  . 
îotrnnomlque  avec  la  nôtre.  Ce  parallèle  fait  voir 
que  les  anciens  savaient  déterminer  les  latitudes 
et  même  les  longitudes  avec  plus  de  prdcisioo 
qu'on  ne  le  croit  communément.  Cet  ouvrage, 
un  des  plus  solides  et  des  pltis  curieux  de  Fréret, 
est  cependant  i-eiilé  manuscrit  justju'à  ce  jour. 
Mais  nous  l'avons  lu  tout  entier  (1),  et  nous  pou- 
vDn-;  jniriiîrf*  notre  suffrage  à  celui  de  l'académl- 
CM  n  ilunt  nous  venons  de  rapporter  l'opinion.  Un 
esprit  aussi  habitué  è  la  méditation  ifue  celui  de 
Fi^ret,  un  savant  atissi  exerce  dans  les  ili-rnssions 
philosophiques,  ne  pouvait  nëgUger  une  étude 
qui  se  liait  si  étroitement  à  ses  autres  travaux  : 
nous  voulons  parler  do  cdie  de  la  philosophie 
ancienne.  II  porta  dans  ce  genre  de  recherches 
la  même  élévation  d'idées ,  la  même  sûreté  de 
doctrine.  Personne,  et  c'est  encore  un  Juste  hom- 

mrr^f  ï|tip  srm  ]innf'i:;\Tiste  rrni.î  à  ^::{  nîf'mnire, 
personne  ne  (X)nnut  mieux  que  lui  les  systèmes 
de  cette  philosophie ,  quelquefois  si  oiMCtit  ponr 
ceux  même  qui  en  étaient  les  docteurs,  souvent 
si  incompréhensible  pour  tout  le  reste;  elle  avait 
peu  de  mystères  dont  ses  yeux  n'eussent  percé 
la  profondeur.  11  avait  surtout  étudié  les  hypo- 
thèses dfs  rmciens  sur  la  formalinn  t\r  l'univers, 
parce  qu'il  les  rf^rdait  comme  la  source  de  tous 
les  systèmes  philosophiques  adoptés  dam  les 
temps  postérieurs.  Nous  trouvons  dans  ceux  de  ses 
ouvrages  que  nous  avons  d(-jà  mentionnés  l'expo- 
sition de  la  plupart  des  cusmogonîes  orientales, 
notamment  de  celles  des  Phéniciens ,  des  Chai* 
déens,  des  Égyptiens  et  des  prupl'-^  <le  l'Inde; 
et  un  mémoire  particulier,  qu'il  a  intitulé  :  Oàser- 
variome  fénémhê  «ar  fil  pJUIOMpUs  «lefame,  est 
rnrnrç  un  mornmrnt  précieux  et  oripînnl  de  ses 
conuaissauoes  pliilosiii  liiqut  s.  C'est  dans  la  même 
classe  que  nous  rani^^erons  la  plupart  de  sesr^> 
cherches  sur  la  mythologie  des  anciens.  En  eiftt, 
remonter  à  la  source  de  l'idolftlrie ,  en  crinsidé- 
rer  les  progrès ,  en  parcourir  toutes  les  branches 
chez  les  différents  peuples;  découvrir  la  nais^ 
snnre  de  tant  de  cultes  divers,  suivre  leurs  éta- 
bii^emenU  chez  les  nations  étrangères,  marqaer 
leu^  conquêtes  et  leurs  ttsurpstions  réciproques; 
reconnaître  une  même  divinité  sous  le*  dide'pents 
noms,  sous  les  divers  attributs  qu'on  lui  donnait  en 
Ëgypte ,  en  I*hénicie  et  dans  la  Grèce  ;  percer  le 
voile  des  mystères,  expliquer  les  fables  et  dis- 
tinguer dans  les  aU^ieries  cellasfui  renfcnniisBl 

1  V  iiou!'  avait  été  cummuniqué  par  un  »aviint,  entre  Ir-f 
mai  OH  duquel  i)  «tait  tombé  après  |>lttaimn  aaccemlnm  wadt- 
nlqûH.  C*  «ft»«Ht  «M  IL  a»  te  PMli  Oa  TMi. 
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des  idëes  phyriqtKi  on  norald  iTtvee  eellei  dont 

le  fond  est  historique  ou  réel  ;  en  un  mot,  porter 
le  jour  tîans  cet  amas  obscur,  dans  cet  abtme 
impénétrable  de  Iradilions  el  tle  uicosonges , 
n'ettHW  pu  étudier  la  mydiologie  en  philosophe? 

Et  c'est  ainsi  (nic  Frcrct  l'a  consfnmmeul  étudiée. 
Dans  son  ilimoire  sur  i' année  j/erfane,  il  expose 

les  d<^eft  des  sectateurs  de  Zoroasire.  Dans  celui 

fur  Ut  antiqtnlrs  Je  ïïitbylone,  il  explique  la  tlu'o- 
gonie  chaUléenne.  Ses  Dissertations  sur  la  chrono- 
logie des  peuples  de  flnde  offrent  une  analyse 
Ittinineuse  de  la  théogonie  indienne,  telle  qu'on 
pouvait  la  connaître  alors.  Son  Traité  de  l origine 
des  Grecs  est  rempli  de  détails  neufs  et  curieux 
sur  la  religion  de  ce  peuple;  et  des  mémoires 
délaches,  tels  (|ne  celui  qui  a  pour  objet  le  mite 
de  Bacckus,  font  connaître  des  points  particu- 
liers de  cette  mythologie  <i  riante  et  si  poétique. 
Dans  l'ouvrage  où  Fréret  a  combattu  la  chrono- 
logie de  Newton,  il  réfute  l'hypothèse  d'Evhé- 
mère,  et  développe  le  système  religieux  des 
figyptieni,  dont  la  connaissance  influe  sur  celle 
d'un  paganisme  moins  grossirr,  ipie  les  noureaux 
platoniciens  voulurent  opposer  aux  progrès  du 
diristianisme  naissant.  Hais  pour  développer 
cette  idée,  il  faudrait  des  détails  (|ui  seraient  ici 
déplacés.  Enfin ,  conune  tout  «'tait  lié  dans  la 
chaîne  immense  de  ses  études,  il  avait  éclairci  les 
dogmes  les  moins  intelligibles  de  la  religion  des 
Celtes  et  des  Germains,  el  les  ténèbres  de  la 
mythologie  septentrionale  n'avaient  pas  échappé 
an  flambeau  de  son  érudition  philosophique.  Tant 
de  travaux  de  genres  si  divers  n'avaient  pu  être 
entrepris  qu'à  l'aide  d'une  profonde  connais- 
sance des  langues,  et  ces  imtniments  si  longs  à 
aoqtlérir  et  si  difficiles  à  manier,  même  pour  des 
mains  exercées,  Fréret  les  avait  tous  réunis  dans 
la  sienne,  sans  contusion  comme  sans  eflTort. 
Les  remarques  qu'il  avait  ajoutées  à  plus  de 
trente-deux  vocabulaires  diflëreuts,  ou  tires  d'au- 
teurs étrangers,  ou  composés  par  lui-même, 
suffiraient  sîniles  pour  montrer  à  quel  point  il 
possédait  les  principes  de  la  grammaire  générale. 
Sa  science  ne  se  bornait  pas  à  ces  régies  fonda- 
mentales des  langues.  S'il  s'élail  cuniculc  d'ap- 
prcndre  la  grammaire  et  les  racines  de  presque 
toutes  Celles  du  Nord  et  <!f  l'Orit  Tît,  quelques 
autres  avaient  été  l'objet  parliculter  de  ses  études. 
Il  possédait ,  outre  les  langues  savantes ,  1* anglais , 
l'italien  et  surtout  l'espagnol,  inqin  1  i!  s'était  sin- 
gulièrement appliqué.  Ses  entretiens  arec  Arcadio 
Hoang-ji  lui  ouvrirent  des  4715  le  sanctuaire  de 
la  langue  chinoise,  et  il  fut  l'un  des  premiers  qui 
en  fit  connaître  en  Europe  le  vrai  système  [voy. 
FotlBMORT),  dans  une  Dissertation  qu'il  lut  le  0 
décembre  i718,  mr  la*  pr^tdp**  fénératix  de  fart 
d'écrire,  el  particulièrement  sur  ceux  de  ièrrititre 

chinoise  (1).  La  plume  se  lasse  de  transcrire  les 
|i)  FoDiMaiM  at  tepftaMt  Im  Cl«b  ehlioiaM  «a  ITI»,  «t  en 
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titres  seuls  de  tant  de  connaissances,  qu'un  même 
homme  a  pu  réunir  à  un  égal  degré  d'étendae  et 
de  profondeur,  de  vrîrif^té  et  de  précision.  Cepen- 
dant les  divers  points  de  vue  sous  lesquels  nous 
venons  de  l'envisager  ne  donneraient  encore 
qu'une  idée  incomplète  de  ce  prodigieux  mérite , 
et,  pour  ce  qui  nous  reste  à  dire,  nous  n'ivm 
point  témoignage  plus  sûr  i  rapporter  que 
celui  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  invoqué 
l'autorité.  «Tous  ceux,  dit  Bougainville ,  qu'une 
«  liaison  plus  intime  a  mis  plus  à  portée  de  l'ap» 
«  profondir  savent  qu'il  a  fait  une  étude  particu* 
«  iière  de  la  tactique  des  anciens  ;  qu'il  s'oceupjii 
«  avec  plaisir  de  l'histoire  naturelle  et  du  détail 
«  des  arts  ;  qu'il  avait  asseï  de  géométrie  pour  de* 
«  venir  physicien  ;  qu'il  aurait  pu  comparer  entre 
«  elles  les  mœurs  et  les  lois  de  toutes  les  nations; 
«  qu'il  était  très-versé  dans  l'histCHre  et  dans  la  lit* 
«  téralufe  moderne  ;  eutin ,  ([u'il  connaissait  tous 
«  les  romans  et  les  théâtres  de  presque  tous  1rs 
«  peuples,  comme  si  ses  lectures  n'avaient  jamais 
«  eu  d'autre  objet.  Tons  les  ouvrages  dramaliqMi 
n  anciens,  modernes,  français,  italiens,  anglais, 
n  espagnols,  étaient  présents  à  sa  mémoire.  U  Cu* 
o  sait  sur4eH;hamp  l'analyse  d'une  pièce  de  Lapes 
«  de  Vega ,  comme  il  aurait  fait  celle  d'une  trap;é- 
«  die  de  Corneille  ;  et  l'on  était  surpris  de  s'eo- 
«  tendre  raconter  les  anecdotes  littéraires  et  poli* 
«  tiques  du  temps  par  un  homme  que  les  Grecs, 
«  les  Romains,  les  Crltt  s,  Ir-;  (  hinois,  les  Pi'ru- 
<■  viens,  auraient  pris  pour  leur  compatriote  et 
«  leur  contemporain.  »  L'im^nation  se  trooMe 
(  t  Si  ronfond  quand  on  réfléchit  à  cette  mullilu^ 
de  travaux  qu'une  seule  tête  put  embrasser, 
qu'une  seule  main  put  exécuter  ;  et  l'élonaeneat 
redoubte,  a'il  est  possible,  quand  on  apprend 
qu'un  pareil  homme  poussa  l'indiflérence  pour 
la  renouuuce  aussi  loin  que  la  passion  pour  U 
science,  et  que  presque  tous  ces  ouvrages,  qui  lui 
ft  roTtt  imf"  rr'pittation  immortelle,  restèrent  iné- 
dits juM|ue  plusieurs  années  après  sa  mort,  it 
jouit  cependant  de  l'admiration  de  ses  conteopa* 
rains,  «luoiqu'il  ne  l'eût  pas  recherchée  autrement 
que  par  ses  travaux  ,  et  telle  fut  même  l'upinioo 
que  son  siècle  eut  de  son  mérite ,  qu'indépendasiK 
ment  des  ouvrages  qu'il  avait  composés  pour  l'A- 
cadémie et  de  quelques  autres  protluctions  moins 
importantes  qui,  pour  ne  point  porter  mu  nooi, 
n'en  sont  pas  moins  certainement  de  sa  main  (1), 
on  crut  pouvoir  lui  ntfrihuer  encore  plusieurs 
écrits  imprimés  clandestinement  après  sa  aaort. 
Le  plus  considérable  de  ces  cnnrrages  posâiaae* 
est  intitulé  :  Examen  critique  des  apologistes  de  k 
rtiigioH  chrétienne;  il  parut  en  1767»  en  un  ro* 

aucun  homme  «nFVaiiCe  M  connaissait  eM  314  <M»;  qa'Aieldl* 
Hoaag-ji  ue  le»  ■fait  J«ml>  eoMifitéM,  et  qos  FMct  MMcte 
toiim4m*ii*,  ««i  tnmimfhmé  «ita  17»,  4$m  IuMmS 
de  rAMdteik  d«  belle*>leltm  (CUp^mm  «m  «mn^  * 
M.  FomrmMU  afai,  ITSl,  p.  78|.  Frtet  A  itao  fipoadiléflt* 
«Mertiou. 

|U  M.  deSt^roix  ea  a  donné  U  note  avec  un  MMUMbVdff 
ubjeU  qui  J  aoai  traités,  dani  un  article  in*^ré  aa  Mofui* 
«nqrctofMdifM,  dwMdèm»  «iiaée,  t.  S,  p-  M8, 38t- 
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lume  in-8»,  et  a  <^të  réimprimé  plusieurs  fois  de- 
puis. D'autres  écrits  conçus  dans  les  mêmes  prin- 
cipes ,  et  probablement  sortis  de  la  mi^me  niuin, 
fureot  également  imputes  à  Fn'rel,  et  l'un  d'eux, 
h  Lettre  de  Thrasytnle  à  Leucippe,  se  lit  en  entier 
è  rarlide  Print  de  l'EiM^pMie(l>MfaM^ 

ancienne  et  moderne,  t.  2,  2'  partie,  p.  .i82-f>30  ). 
On  ignore  sur  quel  fondement  et  d'après  quel  h 
Mtorifë  ces  productions,  si  improprement  appe- 
lées philoiophiques  parce  qu'elles  étaient  impies, 
ont  été  mises  sous  le  nom  d'un  homme  <|ui ,  ron- 
itanunent  occupé  des  études  les  plus  graves  «  pro- 
fessa  toujours  dans  sa  conduite  et  dans  ses  ëerils 
les  scnlimf'nts  les  plus  religieux.  Il  faudr.ut,  pour 
jostilier  un  procédé  pareil,  que  quelque  révélation 
amfacDtique  ou  quelque  manuscrit  original  eAt 
ftiteonnaltre  l'intention  qu'un  suppose  à  l'auteur 
l'tiotr  voulu  se  cacher  durant  sa  vie  :  mais  on 
l'allègue  aucune  preuve  de  ce  genre.  Naigeon, 
éditeur  de  \MËMInde  ThrasyM»,  ne  rapporte  que 
den  hruils  vagues,  qui  n'offrent  aucun  caractère  de 
certitude,  et  Ste-Croix,  qui  a  eu  la  faiblesse  de 
dédarer«et  ouvrage  authentique,  en  anatbtfmati- 
sint  Iniis  li  s  autres(l),  n'était  pas  mieux  autorisé 
que  iNaigeun.  il  se  fonde  sur  le  te'moignage  de 
ÎMcemagne,  qui,  lié  Uiliniement  avec  Fréret  et 
confident  de  ses  plus  secrètes  pensées,  avait  tu, 
nOBs dit-on,  cette  lettre  écrite  de  la  propre  main 
de  Fréret.  Un  pareil  témoignage,  s'il  était  réel, 
•trait  assurément  d'un  grand  poids  ;  mais  il  ne 
saurait  prévaloir  sur  celui  de  Hacier,  qui,  in- 
Uruit  de  toutes  les  traditions  académiques  par  ce 
aiéne  Poncemague ,  dont  il  Ait  l'élève  et  le  fils 
adopllf,  nous  a  assuré  que  ce  respectable  collègue 
de  Fréret  lui  avait  toujours  tenu  relativement  à 
CCS  ouvrages  anonymes  un  langage  tout  contraire 
à  eehii  que  Ste-Croiz  met  daoa  sa  bouche ,  et  qui 
Dous  permet  d'opposer  en  ce  moment  à  cette 
imputation  calomnieuse  la  dénégation  la  plus  po- 
litive.  Mous  pourrions  dTailleors  opposer  Ste-Crolz 
à  !ui-ra(*uic  ;  il  avoue  que,  devenu  ilt'posilaire  de 
tous  les  papiers  de  Frerel ,  il  n  'y  a  pas  tromé  ia 
mbdrt  trmeê  it  wmkUUu  écrits,  aprit  ûê»  rê^ 
tkereiet  cMeto  «f  rêUMm,  11  parait  donc  bien 
prouvé  que  ces  ouvrages  attribués  à  Fréret  ne 
sortirent  pas  de  sa  plume ,  mais  de  celle  de  quel- 
fÉ|uB  des  adeptes  obscurs  de  l'école  phlloso* 
phique,(}ui  n'était  jamais  embarrassée,  comme 
ciuKua  sait ,  de  procurer  à  ses  oeuvres  clandestines 
rautoriié  d'an  nom  illustre,  et  qui  ne  se' faisait 
p'  itit  scrupule  d'employer  à  la  ruine  de  la  religion 
les  mêmes  manœuvres  frauduleuses,  les  mêmes 
déVDlet  impostures  dont  elle  accusait  ses  minis- 
tKS(^)«  Fréret  mourut  à  Paris  le  8  mars  1749, 
dans  Ml  61*  «miée.  Sa  oonatitutioa  éUit  saine  et 

^W  Dm  U  JTiymfa  mq/tlipiUtnê.  Voy»  1»  note  prM- 
vite. 

i2)  Ob  a  MniTait  montré  l«  dan(^  et  lii^VlUM  d«  en  «nhuma- 
^ta  Uuérairea, qui cumprumrUenttoujoan on  !•  mérite  ou  l'hon 
truT  de  ceux  joiit  on  pr«tcn<i  ainsi  recommador  la  mémuirc. 
Itui  on  a*»  polat  MiAMnaMmt  exprimé,  ««uw  Mmble,  l'iadl- 
|Mte  %ûi  dnivat  laipinr  «MIS  ^  M«  es  lySdmis  pf«tMa^ 


FRE  184 

robuste  ;  mais  les  excès  continuels  du  travail  l'a- 
vaiont  ruinée  de  bonne  heure,  et  le  régime  le  plus 
austère  ne  put  jamais  la  rét;<blir.  L'étude  influa 
même  sur  son  camrtère  :  elle  le  rendit  sauvage 
et  dur,  par  l'habitude  de  vivre  seul  ou  de  ne  con- 
verser qo'avee  des  livres.  Le  ton  d'autorité  qu*U 
mettait  dans  tontes  ses  discussions  était  encore 
un  fruit  de  sa  solitude  autant  que  de  sa  science. 
.Mais  eet  extérieur  philosophique,  pour  nous  ser- 
vir de  ce  mot  dans  l'acception  que  lui  donne  l'u- 
sage du  mondr,  et  ces  formes  peu  attrayantes, 
caehaient  un  esprit  droit  et  juste,  un  cœur  chari- 
table et  bon  ;  car  il  eut  et  eiNMerva  tovjoura  des 
amis.  Fréret  n'est  guère  connu  maintenant  de  no- 
tre génération  ignorante  que  par  les  ouvrages 
impies  qui  ne  sont  pas  de  lui  :  les  monuments  de 
sa  plume  savante  et  féconde  seront  à  jamais  l'hon- 
neur et  le  modèle  de  l'érudition  française.  Il  pos- 
séda le  génie  de  la  science  au  plus  haut  degré 
peut-être  où  il  soit  donné  à  l'intelligenee  humaine 
d'atteindre.  Il  est  incontestablement  le  premier 
dans  un  genre  où  la  France  produisit  une  foule 
d'hommes  supérieurs;  et  nous  ne  savons  ri,  Leib- 
nitz  excepté,  les  nations  étrangères  pourraient 
lui  opposer  un  rival,  bes  ouvrages  sont  tous  dis- 
téminéi  dM»  le  laile  immH  de  l'Académie  des 
belles-lettres,  i  PeiceftiuB  de  la  Dé/tnse  de  Im 
chronologie,  qui  fut  Imprimée  séparément,  Paris, 
1758,  in-4",  et  de  quelques  dissertations  dont 
nous  avons  parlé  et  qui  pisrurent  sans  le  nom  de 
leur  auteur.  Ses  OEutrei  compli-tet  ont  été  recueil- 
lies et  publiées  par  Septchénes,  en  20  volumes 
in-12,  Paris,  1796.  llab  cette  édition,  si  fastueuM- 
ment  intitulée,  est  extrêmement  défectueuse  Ct 
incomplète (1).  L'auteur  n'a  fait  usage  d'aucun  des 
manuscrits  de  Fk^ret  qui  étaient  alors  entre  les 
mains  de  Ste-Croiz,  et  dont  plusieurs  sont  restés 
inédits.  Elle  ne  renferme  de  neuf  que  le  i/é- 
moire  sur  i'origitu  des  Français,  qui  était  resté 
nanuscrit;  encore  M.  de  Graise  en  avait-n  d^ 

pu!)Ii<-  plusieurs  longs  extraits  dans  V Introduction 
à  i  histoire  mtSmwiU  de  PulTendorf.  Nous  ne  par- 
lons point  de  l'édition  des  OupragegpkHosopkiquet 
de  Fréret,  donnée  en  4  volumes  in-8»  par  le  li- 
braire Bastien ,  de  Paris ,  parce  que  ces  ouvrages 
ne  sont  point  de  l'écrivain  dont  ils  portent  le 
nom.  Encore  moins  devons-nous  parier  de  ces 
prodtÊtUBHt  yraaolM  ptit  iu^puUu  ¥tént  dhsrcAMt 

flétrissent  souvent  la  riputation  la  p)»!'  pure,  ralumnli  rit  l.i  vio 
la  plu»  honorable ,  en  atlribii.'iiit  ,iux  ir.i  rt'-  u[  iniui.N  mi'ils 
n'ont  Jamai»  [irok-ssci:» ,  une  cunduito  qu'ilu  auraiant  blâniéu 
eux-lnt■lIll■^.  L'n  tcrlvain,  ijue  nnu*  iip  voulons  pa*  nonuner, 
après  avutr  citi-  avec  f  loge  le  »oin  qu'avait  pris  Naigron  de  colla- 
itonner  les  différents  manuscrits  d«  la  i.tUrt  it*  Thraiybult^ 
afin  de  l'asaurer  de  la  pureté  ct  de  l'intcfrité  du  texte  ajouta  : 
•  CncoawtionopmTOnt  être  Mgkvdécocoinawiui  service  reiultt 
«  à  lABitaMlm  àê  FMnt.  m  Voma  f  mom  mi  eonlnire,  que  en 
lèlo  oflldens  «At  dédionoié  Frticl,  •!  cSIn  cSt  éii  poMlN»,  «a 
■i  Ni|non  M  «dt  éli  eapnblo. 

Il)  tsk  ISaS,  M.  CliompolUan-PIfane  •  donné  «M  aamlto 
édition  de*  Oamvrrs  comytftu  de  Fréret,  mises  daui  nn  noîml 
ordre,  augmentées  de  pluitîeurs  mémoire*  inédits  et  aceoropa- 
gnt-es  de  notes  et  d'éclaircissements  historiques,  Paria,  18:Â  et 
aanéei  aairutca,  8  toI.  in-S*.  Cette  édition  cit  In  neuln  vérl- 
NMMWt  cnipMb  àm  CBavHn  4n  PWint.  B.  D-s. 
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a  se  deUuser  des  travaux  de  l'érudUion,  meàs  qui 
piainnÊt  mebu  ma  gms  $ag9$t  qu'un  dietiounaire 

attribue  :i  f  t  illustre  acadi^micien.  ï/impiulenee 
et  l'absurdité  d'une  pareille  iœputaliou  ne  vaé' 
ritent  en  effet  que  le  nienoe  et  le  rotfprte.  1^  Jf#> 
moire  sur  ^origine  des  Grecs  n'a  vu  le  jour  pour  la 
première  fois  que  dans  le  tome  M  des  Mf^moires 
de  l'Académie  des  betles-leltres,  publiés  par  l'In- 
stitut de  France,  Paris,  1808,  de  l'imprimerie 
in>fHTi4»Ie.  Le  lecteur  curieux  de  connaître  les 
iQauu£4.Tits  de  Frérel  pourra  consulter  la  notice 
détaillée  quTen  a  donnée  Ste-Cn»ix ,  dan»  le  Ma^»* 

tin  encyclopédique  (deuxième  nnnrr,  t.  fi,  p.  ii8 
et  suivO'  iNous  t^QUlerons  seulement  que  ces  ma> 
nuicrits,  après  aroir  appartenu  sueeenlvenwnt  à 
Bougainville,  a  l'abbe'  Barthélémy  et  à  Ste-Croix, 
qui  tous  y  ont  propablenient  puisé,  se  sont  di<r- 
persés,  à  la  mort  de  ce  dernier,  en  des  maius 
différentes,  où  nous  ignorons  ce  qu'ils  sont  deve> 
nus.  Mriis  si  jan>rïis  ik  rnicnl  In  luniifre,  i!  v  aura 
peul-€tre  ului»  d'une  répulalioa  qui  souUrira  de 
cctta  pubucalion  tardive.  Au  reste,  nous  sup- 
primons nos  conjectures  par  respect  pour  tous 
ces  mortSt  cloot  k  cendre  est  à  présent  confon- 
due. R.  R. 

FRÉRON  (ELiE-CATaBau«)(l),  fameux  critique 
du  18«  siècle,  ne  n  Quimper  en  4719,  était  allié 
par  M  iuère  à  la  iatinile  de  Malherbe.  Dès  sa  pre- 
mière Jeunesse  il  entra  chez  les  jésuites,  fut  dirigé 
dans  ses  éludes  par  le  P  lînininy  et  le  P.  Bou- 
geant,  et  professa  quelque  temps  avec  succès  au 
collège  de  Lmns  le  Grand.  Voltaire  mms  montre 

Fréron  ,  de  Loyola  chasse  pour  ses  fredaines.  Il  est 
certain  que  Fréron  quitta  cet  institut  en  1739 ,  et 
le  jésuite  Feller  convient  que  quelque*  mécontente- 
ments  l'obligèrent  d'en  sortir.  Il  se  produisit  dans 
i'jris  d'abord  comme  ensuite  «  n  finalité 
ciiecaàer.  L'abbé  Uesfoutaines  tenait  alors  le  bcep- 
tre  épinenx  de  la  critique  littéraire  et  publiait 
ses  ObservAtioiu  sur  les  écrits  modernes.  Le  jeune 
Fréron  (il  n'avait  que  vingt  ans)  offrit  d'associer 
ses  travaux  à  emix  de*l'ArUtarque  ;  et  ee  Ait,  au 
sortir  du  collège,  sa  première  ressource.  Élève 
de  I>e&fontaiiies ,  ii  voulut  être  son  successeur. 
Cet  héritage  prometuil  p^u  de  gloire  et  beau- 
coup d'ennemis.  Comment  attaquer  sans  cesse  les 
grandes  réputations  s<ins  compromettre  la  sienne? 
Fréron  était  ué  avec  beaucoup  d'esprit  ;  il  l'avait 
cultivé  par  de  bonnes  études.  Son  style  était  pur 
et  correct ,  quoique  trop  souvent  cliarg^^  d'éj»!- 
tbètes  oiseuses,  de  métaphores  recherchées  ;  mais 
rironie  lui  étàlt  landlière,  et  il  eomiaîssait  toutes 
les  ruses  du  genre  polémique.  U  eût  pu  réussir 
dans  d'autres  genres  de  lillérature.  Son  Ode  sur 
la  baiaiUe  de  t'ontenoi,  1745,  iu-4",  est  supérieure 
au  poëme  de  Voltaire  sur  le  même  sujet,  et  Hous- 
seai!  ne  l'eût  pas  désavouée  :  mais  la  destinée  des 
geiii»  de  lettres  dépend  souvent,  ainsi  que  leur 

(1)  Set  «MitMini»  ftflVi talent  de  rappelier  /«m  Ffétoa,  piob»- 
blrmcnt  paice  ^im  cc«  deux  muiu ,  rédulu  à  Itûn  M«il«  ini- 
U»i«  J...  V  |it«iMi4«wamMéqiil»wvM,  «.fn^r. 


gloire,  du  hasard  et  des  circonstances.  Si  Fréron 
eût  été  conduit  par  Desfontaines,  au  lieu  de  taire  ; 
imprimer  deux  cent  einipiinti"  volumes  destinés 
à  n'avoir  qu'une  édition ,  et  tlout  déjà  on  trouve» 
rait  i  peine  en  France  cinquante  eiemplsiret 

eomplets,  il  eût  composé  t|uelqnps  bons  oiiTrnr;^rs, 
qui  auraient  pu  vivre  et  rester  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Collaborateur  de  DesfwtaiDes.pQar 
ses  OAMTMfiaNr  «upfe*  jlcnif  warfmiar«  et  pour  les 
Jugemerifn  rwr  quei/fvet  mttrayet  noweemix  (173.V 
i74ii,  45  vol.  in-l!i),  il  voidut  s'essayer  seul  dans 
la  critique  littéraire  et  publia  en  1746  un  peUt 

journal,  sous  le  titre  de  Lettres  de  madame  la  com- 
tes** de***  ;  mais  comme,  sous  le  nom  de  celte 
comtesse,  il  déchinit  les  écrivaini  les  pluseâè- 

bres,  il  se  forma  contre  lui  un  orage  qu'il  ne  put 
conjurer,  et  Svi  feuille  fut  supprimée.  En  1749,  il 
commença  ses  Lettres  sur  queltfues  écrits  êa  ti 
temps  et  les  continua  Jusqu'au  commencement  de 
iir^l  (!3  vol.  in-i2).  u  s'était  adjoint  l'abbé  de  la 
l'orte ,  pour  la  rédaction  de  cette  feuille  pério- 
dique ,  qui  cootMiait  «ne  critique  vive  et  piquante 
des  ouvrages  du  jour,  et  dont  la  publication  fut 
plusieurs  fois  interrompue  par  le  crédU  de  quel- 
ques amours-propres  blessés.  Le  rel  StanîilM, 
qui  aimait  à  lire  Fréron,  protégea  l'ouvrage  t^t 
préserva  l'auteur  de  la  détention  dont  on  le  me- 
naçait pour  doux  couplets  qu'on  l'accusait  d'avoir 
faits  contre  madeiBoiselle  Clairon.  On  doitremar» 
qufT  romnie  une  singularité  que  dnns  tovs  ses 
ouvrages ,  qui  ne  furent  que  des  entreprises,  ïTt- 
ron  se  mit  presque  toujours  avsc  d'autres  écri- 
vains en  comnumauté  de  travail  et  de  prnfit  <.'îst  | 
ainsi  qu'il  s'associa  l'abbé  de  Marsy ,  pour  uae  Hw  i 
toire  de  àiarie  Stuart.  qu'il  publia  en  1742,  3  vol.  | 
in-12;  et  la  Beaumelle,  pour  le  Commemtmrt  sur  , 
la  Henriade ,  Perlin  (  Paris  1,  i  77.^) ,  in- 1" ,  ou  2  vol.  1 
in-^o.  il  lit  iuipriuier  en  17b5  ses  OpusasUs.  Am- 
sterdam, S  vol.  in-iS(4}.  On  y  trouve  des  poéiies 
qui  ne  sont  pas  toutes  sans  mérite,  qiinip!»'  la  i 
plupart  d'une  correction  pénible  et  laborieuse,  j 
et  plusieurs  bons  srtides  de  littérature  ;  mais  te  ; 
Parallèle  de  la  Henriade  et  du  Lutrin  est  d  t  ;:r>bé 
Batteux ,  et  c'est  Forbonnais  (jui  a  fait  ÏLxtra^  (k  . 
l'Esprit  des  lois,  chapitre  par  chapitre.  En  17IS, 
Fréron  avait  publié  une  imitation  en  prose  de 
YAdone  du  cavalier  Marine,  faite  par  lui  ei  par  le 
due  d'ËlstoutenUe,  et  intitulée  :  Les  prau  pimsa-s. 
ou  iu  Ammn  d*  tVnw  e#  d'iUanir.  In  19.  Cette 
imitation  a  été  réimprimée  sous  le  titre  A'Moms, 
poé$me,  Paris,  1775,  in-8».  Fréron  est  encore  au- 
teur ou  éditeur  de  plusieurs  ouvrages  qui  n'eot 
p<i>  n!  i  nu  beaucoup  deflucoès:  on  peut  être  un 
ex(  (  lli  iil  (Ti»i(juc  et  ne  pas  savoir  composer  ud  , 
bon  hvre.  La  Harpe  et  Palissot  ont  pu  (aire  soup- 
çonner cette  vérité  ;  Desfontaines,  FIréroa  et  Geof* 

(Il  Le  libraire  Duchfstic.qui  »v*il  eu  i  M  plaiajitJe 
Uc«lesae  de  Fr^rpn ,  Ict  appelait  te*  PmMmIm  àm  Vititm.  : 
pour  «on  journal  avait  fait  avec  DHCtans  «H  auické  à  10 1^ 
lafeuUte;  UI»inaNSMwiUI|im|mita««qu>U  navoalakplM  > 
«crln.BialsiB  iSinSpMWesarilBnpIu»  AvanUgeaikMC  : 
LaMbart.  A.  F— 1<— «• 
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koj  ïoot  prouvée.  Toute  la  réputation  littéraire 
«le  Vréim  ftit  établie  pendant  ta  vie  et  reite  at- 

tarhi'e  après  sa  mort  à  l'Année  lUtèraire .  feuille 
perio<iique,  qu'il  commença  en  1754,  et  qu'il 
continua  jusqu'en  1776,  c'est  à  dire  jusqu'à  sa 
Biort(l).  Il  s'adjoignit  pour  collaborateurs  l'abbé 
de  la  Porte ,  Sautroaii  de  Marsy  Drtillant  de  la 
Tuuche,  d'Arnaud-Bacuiard ,  Jourdain,  «te.  (2). 
VâmieMirtàrt  paraîaaaK  parcabicn^  tout  lea 
dix  jours,  et  fomuit,  par  nn  ,  S  volumes  ',7>).  A  h 
mime  époque  où  Fréron  commença  son  Année 
SâMre,  parut  le  Journal  étranger ,  et  FWron  en 
Attlindes  principaui  rédacteurs  (4).  Ainsi,  à  peine 
jortidu  collf^ge,  il  se  mit  à  régenter  les  potftes, 
les  savants,  les  artistes,  et  il  ne  cessa  de  juger 
pnidaot  quarante  ans  tous  les  ouvrages  de  litté- 
rature, de  sriences  et  il';irts.  "  I  n  pareil  me'lier, 
«  dit  PaliMot,  exigerait  un  bomme  trJ  qu'il  n'en 

■  eziate  pas  :  un  bomme  mrifiertel,  d'un  tavoir 
«  profond,  d*un  goût  infaillible  et  de  l'impartialité 
«  la  plus  sage.  »  Or,  Fréron  n'était  ni  universel, 
ni  profond,  ni  impartial.  11  déclara  la  guerre  à 
tout  ce  que  la  littérature  avattde  plus  distingué,  et 
crut  s'illustrer  Ini-nH^me  en  se  faisant  d'illustres 
CDaeinis(5).  Il  attaqua  surtout  avec  achamemeiit 
Vollaire(6j  et  tout  Ict  eni^clopédistes  ;  malt,  par 
on  trarert  tingulier,  il  essaya  il%'lpver  des  pyg- 
Biéet,  et  prodigua  i'eloge  aux  productions  les 
plot  fUbles  ;  daiw  une  de  tet  feuilles ,  il  prétend 
jestifier  cette  fatale  indulgence,  en  disant  «  qu'il 

■  arait  à  craindre  le  mécontentement  de  plusieurs 

•  Mécènes  pleins  d'entrailles  pour  leurs  cbers 
«petitt  rimailleurs  ou  leurs  insipides  român- 
«  ciers;  que  ses  amis  venaient  cent  fois  le  tronvfr, 
«  lorsqu'il  paraissait  un  ouvrage  nouveau,  pour 
«  l'engager  à  n'en  pas  dire  du  mal,  parée  que 

■  l'auteur  était  vivement  protégé  par  tri  prim 

•  ou  tel  duc  ou  telle  dame,  qtù  ne  manquerait 

•  pasd'empiuyer contre  ta  personne  et  sou  journal 

{Ji  Gtttx  k  ce  trwrtil  inecMaat  àê  vtogt-dem  ana^tt.  Il  pent 
tin  icgmtdi  «prvs  Kensadot,  pflill(4lre  mime  a«ut  DIdùot , 
ea«w  k  loMiÂtieiir  da  JoHmlimt  m  Fiuo».  CM  lA  le  ttu 
titm  it  fiait*  ét  FWwr.  A,  FTi>— T. 

M  Dnni»  1776  Jutqu'aa  mîlieo  d*  rasade  1790.  éfùqao  à 
l«)Mn«  PidNiiie  litUrairt  >  cttté  deparatlM,  «lit  a  «a  pour 
rédartrun  Fn^ron  OU ,  Groaier,  RoyOtt.  0«oftoy,  Donaoclial, 
H^maux  <-t  autres.  L«  coiicctkm  onplèta  dacBj«anâl  Imm 
miroa  290  Tolumc»  la- 12. 

A  La  pnnièfa  aaaéa  B*«a  a  ^ê»  *tfL 

|4|  Le  Journal  élrançtr  ,  depuis  1764  Jusqu'au  moi»  de  no- 
vembre de  U  Gadine  ann^ ,  et  depuis  janvier  1766  Jusqu'au  rooia 
4«  lepumbre  iiic|usiTement ,  forme  46  Tolumcs  iii->3.  Il  fat  aae- 
tveÙTemciit  dirif^  par  Touataint,  l'abbé  Prévost,  Dab^f», 
Stuid,  rt  it  comptait  panai  m  rédacuoi*  J.-J.  Bottwwai, 
Fréron,  l  abbé  AnMBd,  IfakM  BAiaild,  Vavlar,  laMaitte, 
UrroaiMics,  etc. 

(6)  Il  pro(ee*iiit  (;#néralcin<Tit  peu  dVïtimc  pour  lt«  a-UTrcs 
de  loo  temps  Un  fermier  général  lui  demandant  un  jour  ((uel- 
c^n•seil^  pour  jugiT  U»  prbd actions  de  l'eapnt  :  u  Bliin<-2 

•  toT] jours  .  bismcx  très-fort,  lui  répomiit-il  ,  tl  tous  aurez 

■  sûutroi  raison.  "  A.  F— L— T. 
Il'  Lfs  attaque»  violente»  de  Fréron  contre  Voltaire  datent  de 

IÎMj_  au  sujet  d'une  a>->c2  niiiuvai«  comédie,  La  ftvtmt  fui  a 
rai»  »,  que  Voltaire  avait  fait  jouer  sur  un  théâtre  bourgeois 
^  Lanéville  ;  atii>aravant  il  n'y  avait  eu  fjue  de»  escarmourliet 
»tre  eux.  Cest  Fréruu  qui  lui  décocha  le  surnom  »âtiri»jue  de 
T'mplitr  ,  allUNii<n  à  quatre  ouTragcs  de  Voltaare,  qui  portent 
r*  tttr*  ;  in  T«mpt*ê  <f«  Gtét ,  de  la  Gtoirt ,  àu  B«nh$ur  tt  dt 
fAmitU.  à.  F— tr«4. 
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"  toutes  les  ressources  du  crédit.  -  Une  telle  jus- 
tification pourrait  excuser  quelques  indu^enees, 

mais  rendrait  ridicufe  le  journaliste  qui,  prônant 
sans  cesse  les  Cotins  et  les  de  Pure  du  18*  siècle, 
se  serait  sans  cesse  attaché  à  prouver  que  Voltaire 
n'était  pas  poète,  que  Marmontel,  d'AIembert, 
Diderot  et  la  Harpe  étaient  de  nn';(-r;tM»  s  écrivains. 
Bientôt  Fréron  derint  l'objet  de  toutes  les  satires, 
de  toutes  les  calomnies ,  et  si  quelquefois  il  parut 
éehapper  à  la  haiuf,  rc  ne  fut  que  par  le  riilicule 
dont  tous  les  amoury-propres  irrités  s'eCTorcèrent 
de  le  eotmir.  Yoltaire  ne  eeata  de  Tattaquer  dans 
sa  prose  et  dans  ses  vers  :  il  le  traduisit  en  1760 
sur  le  théâtre,  dans  la  comf'die  de  l'Écossaise. 
pièce  remplie  de  personnalités  révoltantes  f1).  Le 
philosophe  de  Perney  ne  cessa  d'accabler  le  jour- 
nnlisled'épigrnminos,  d'injures  et  de  l'assaillir  sans 
relâche  de»  invectives  les  plus  grossières  :  il  répéta 
si  souvent  que  fVëron  avait  ëtë  condamné  aux 
galères,  (lue  la  moitié  de  l'Europe  savatite  finit 
par  le  croire ,  et  l'autre  moitié  par  en  douter.  Ce- 
pendant le  philosophe  irascible  et  malin  arait 
quelquefois  des  accès  de  justice.  Un  seigneur  de 
la  cour  de  Turin  l'ayant  invité  à  lui  indi(;ueruQ 
correspondant  Uttérau"e  à  Paris  :  «  Âdressez-vout, 
«  dit  Voltaire ,  à  ce  coquin  de  Fréron  ;  il  n'y  a  que 
«  lui  qui  puisse  faire  ce  que  vous  demandez.  «  Le 
seigneur,  qui  avait  lu  les  diatribes  de  Voltaire , 
t^étonnant  d'un  tel  avit  :  «  Ma  foi  oui ,  répliqua  le 
«  philosophe,  c'est  le  seul  homme  (jui  ait  du  goiil; 
<t  je  suis  forcé  d'en  convenir,  (luoiipie  je  ne  l'aime 
«  pas  et  que  j'aie  de  bonnes  raisons  pour  le  dé- 
«  tester,  i*  U  serait  peut-être  permis  de  révoquer 
en  doute  cette  anecdote,  car  celui  qui  la  rapporte 
est  Fréron  lui-même.  On  sait  que  le  seul  nom  du 
journaliste  anffisait  pour  mettre  le  philosophe  en 
Tureur.  Fre'ron  ne  laissait  échapper  aucune  occa- 
sion de  prouver  que  Voltaire  était  ÎDjuste  dans 
ses  critiques,  indécent  dans  tet  diatribes  ;  que  ses 
opéras  étalent  lU^stables,  ses  comédies  mau- 
vaises, plusieurs  de  ses  trspf'Hies  médiocres  et 
ses  histoires  des  fuensouges  unpnmcs.  En  même 
temps,  il  accusait  les  encyclopédisCet  d't^lre  into- 
lérants, égoïstes ,  pleins  de  morgue  et  findicatifs. 
il  leur  reprochait  de  corrompre  le  goût  par  leurs 
paradoxes,  et  lea  moeurs  par  des  principes  qui 

tendaient  nu  rcnvrrsrninnt.  de  l'orilrt:  sériai  :  il 
avait  le  courage  de  dire  que  les  philosophes  ne 
respectaient  dans  leurs  écrits  ni  la  religion,  ni  les 
krit,  ni  le  trône,  et  il  semblait  prédire  kt  mal- 
heurs de  la  révolution.  Cependant  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  rendre  quelquefois  justice  à  son 

(l)  11  «at  remarquable  que  la  m#me  ann^  vit  paraître  deux 
pièces  de  théâtre  dan<  le  genre  de  celles  d'Aristophane  :  J'une  de 
Voltaire  \  r Écanaitt  \  contre  Ica  ennemi»  do  la  ptulotophie  ,  et 
l'autre  de  Pali«sot  [les  PhiîùtopKft]  ,  Contre  la  >M  Cle  de*  oncy- 
clopédi^te».  i,' Éconatse  fut  rc|>re»«:ntée  sur  le  Théàlre-Frani,'."ii», 
le  juillet  ïmO;  Ut  /'hilotophei  y  avaient  été  joué»  le  2  mal 
préré<!ent.  Lorsque  les  comédieni,  et  en  panicii'ier  mademoi- 
lelle  Clairon  ,  avalent  &  s^;  plaindre  de  Fréron,  pour  ï'étre 
égayé  sur  It  ■';::,[•■:  de  l'un  deux,  ils  affichaient  l'Éeone^Ue 
pour  le  lendemain  du  jour  où  avait  pa^u  la  cansure,  et  ils  app4- 
lalaat«tl>  étmm  ttjvmn  è  Ffénm.  A.  F-^i^v. 

io 
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plus  cnid  enDemi.  En  477$,  ayant  réiiid  i  louper 

pliisîrurs  gens  dr  If  ttrr? ,  le  poMc  Gilbert  se  mit 
à  déclamer  contre  Vollatre^et  croj^aot  faire  sa 
taar  au  maître  4^  la  ataiioa ,  il  vonlul  prouTer 
que  l'auteur  de  V Ecossaise  était  un  poi'tc  médiocre. 
Fr^ron  se  leva  soudain ,  récita  avec  entbouitasiue 
plusieurs  tirades  de  la  Henriade,ti  s'adressant  en- 
auite  aux  convives  :  «  £st>ce ,  s'écria-t-il ,  un  mail* 
«  vais  écrivain,  celui  qui  a  fait  ers  vers?  Est-ce  vous, 
«  U.  Gilbert,  qui  en  feriez  de  semblables(l}?  •  Tou« 
leaaiiteursqu'attaquait  Fn^nsedéchalndentcoo- 
trc  lui.  Piilissot,  dans  sa  DunciaJe,  lui  donna  des 
mies  à  tenter  s.  J.-Et.  Lebrun,  frère  du  poifte, 
ptibn»  en  1761  VHm  BUAtare.  ou  lu  Anmes  dt 
maître  Aliboron.  dit  Fr.  (2),  et  la  même  amiéè,  la 
Watprie,  ou  Vatui  ll  aj/?  (  Fréron  1  (' u  revu  et  cor~ 
tigé,  â  vol.  iu-12.  Si  le  bruit  {jouvail  être  pris 
iiour  de  la  gloire ,  Fréron  ^tait  en  France  l'iiomme 
qui  occupait  le  jihis,  après  Voltaire,  les  cent 
bouches  de  la  renomnufe;  et  nous  avons  tu.  de 
nos  Jours  le  même  prodige,  ou  i&  l'on  reiit  le 
même  scandale  :  après  l'homme  du  destin ,  qui  pu« 
bliait  les  lulletins  de  la  grande  armée,  le  person» 
nage  ie  plus  fameux  était  un  rédacteur  de  femUe- 
Amw  (s9y.  GiOFFaov}.  On  ne  peut  nier  «pie  Frtfran 
n'ait  rendu  des  services  aux  lettres,  en  déma?;- 
quant,  en  signalant  des  écrivains  médiocres,  des 
novateurs  dangereux,  des  réputations  usurpées; 
en  (lî'fi  nilnnt  les  principesdc  la  saine  littérature; 
en  se  moutraut  l'enneoiî  du  néologisme»  du  style 
emphatique,  des  drames  qui  menaçaient  de  rame- 
ner la  scène  où  brillaient  Corneille ,  Molière  et 
Racine  vers  la  barbarie  des  premier.s  temps  de 
l'art ,  que  les  Allemands  et  les  Anglais  appellent 
la  littérature  romantique.  Les  ennemis  de  Fréfon 
avaient  enfin  dlitfnn  du  garde  des  sceaux  (Miro- 
mcsnilj  la  suspeusiuu  du  privilège  de  l'Année  tit' 
téraire.  Fréron  avait  me  attaque  de  goutte  au 
moment  où  on  lui  annonça  cette  nouvelle  :  la 
goutte  remonta  et  l'étoulTa  le  10  mars  1776.  On 
rapporte  qu'il  dit  en  mouraut  :  «  C'est  un  mal* 
«  heur  particulier  qui  ne  doit  détourner  personne 
«  de  la  défense  de  la  monarchie  ;  le  <aliit  de  tous 
«  est  attaché  au  sien.  »  Kréron  était  membre  des 
Académies  d'Angers ,  de  Nontauban ,  de  Nancy,  de 

Marseille,  de  Caeii,  d'Arras  et  des  Aixades  de 
Rome.  Les  ouvrages  de  Fréron  dont  il  n'a  pas 
encore  été  parlé  dUinscet  article  sont  ;  i*  lh$mp- 
tion  du  mausoUe  érigé  dans  f  église  d«  SU'Denis  fwur 
Us  obsèques  de  Mqr.  le  duc  de  Bourgogne,  1761, 
in-lâ  i  ^  Description  du  catajalqve  eséeuté pour  U 
$mk*  dt  la  fm  nlna  i'S$pêtne,  i761!»  khé^i 

\ï)  Kou»  tcBoni  cette  utecdotede  M.  Ponc«,  arUatc  et  litt^ra- 
leur  ectimable,  qui  »e  trouvait  à  c«  aoaMr. 

())  Il  y  a  des  prvuTe*  d'lj;nor«iice  de  Fréron  tmn,  plaiiantat; 
c*ect  «insl  qvTU  pwl«  4'an«  préCtce  dte  Qatatt-tfam  qui  kteiiu 
juwUi  11  dttTbtïtrt»  «ni  étcadktt  M*  TictiflM»  nrioa  lit, 
m  llta  4»  Pracuitc:  il  Ifett  Thetpii  PInTeoUi»  d»  ta  MKtédie, 
N  Nm  a*  I»  tngMi*;  il  dit  qu'une  Sophoaicbc,  mVMcliérie 
•«  pMUil |»M  tcndrewe  comme  une  Mooiine^caaime  WÊmÂlàm- 
lU.  Tootee  ce*  Uvuea,  que  M.  NïMid  &  vMSéM  dut  h» 
nuTree  de  Fréron  conaUtuent  dee  faute*  aam  (l«VM  poar  U 
critique.  A.  tr4. 

^  Mot  MfMUi  %tti  ilgniAe  giUp$t/nt»m. 
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HiMoire  de  t empire  d'Allemagne,  et  prinàpnh- 
ment  de  i-r:  rèridutiotis ,  depuis  SOH  ètablirfement  par 
CharUmagnc jusqu  a  nosjourst  Pans,  1771, 8  vol. 
in-12  ;  ouvrage  peu  estimé;  4"  une  éditien  dei 
Contes  de  la  Fontaine .  iv<  r  une  vie  de  l'auteur, 
1757,  2  vol.  petit  in-12i  5°  la  seconde  éditioa 
des  Lettres  au  prince  royal  de  SmUâ,  tradiûtes  dn 
suédois,  du  comte  de  Tessin,  par  Roger,  1755, 
2  vol.  in-12.  Fréron  avait  traduit  \e  poè'me  de 
Lucrèce ,  en  partie  du  moins  ;  mats  U  renonça  à 
ce  travail  en  voyant  paraître  la  traducHen  de  Ls- 

graiigr.  C'est  à  lorl  qu'un  Dictionnaire  unirmel 
attribue  à  Fréron  une  l  ie  de  Thomas  Kouiiium, 
ouvrage  de  Declaustre.  Une  grande  fMilité  deoh 
ractère  dérangea  souvent  la  fortune  de  Fréron  : 
mais  ses  ennemis  ne  purent  s'empt^cher  de  rendre 
justice  à  ses  mœurs,  que  Voltaire  attaquait  dans 
d'indignes  pamphlets  (I).  U  témoignage  de  l'abbé 
Saballiin-  Ac  Tristres  paraîtrait  pcut-<Mre  s'jsiw!  ; 
celui  de  Palissol  ne  peut  l'être  :  ce  grand  ennemi 
de  Fréron  reconnaît  en  lui  «  beaucoup  d'esprit 
«  naturel,  une  éducation  cultivée,  un  caractère 
«  facile  et  gai  et  f  nuoi  qu'en  aient  dit  sesenne- 
«  mis)  des  mœurs  plus  douces  que  ses  ouvragei 
«  ne  le  feraient  penaer.  »  Le  jésuite  Feller  se 
montre  ]ilus  sévère  envers  lui.  «  Fn'mn ,  dit-il, 
a  était  trcs-peu  conséquent  dans  rallacbemeot 
«  qu'il  affichait  pour  les  bonnes  mœurs  ;  diverM 
"  analyses  qu'on  voit  dans  Y  Année  Urt^rairtentoai 
«  la  preuve.  »  Fréron  a  eu  le  sort  de  ceux  ^ est 
beaucoup  écrit  :  on  les  lit  pendant  leur  vw  ;  «a 
les  néglige  après  leur  mort.  Deux  cent  cinquante 
volumes  de  critiques,  de  jugements  et  d'analyses 
ne  peuvent  trouver  place  que  dans  de  grandes 
bibliolfaèq||iiM  et  B*f  flgurent  mèmt  que  eenna 
des  Mémoires  i  consulter.  \  =  vf 

FRÉRON  (  L00IS-j»TA(flSLAS  ),  fils  du  préo^trot, 

naquit  è  Patîs  et  fut  d'abord  le  eontinuatearde 

l'Année  littéraire.  Toutefois  les  véritables  auteurs 
de  cet  écrit  périodique,  après  la  mort  de  son  fon- 
dateur, furent  l'abiM;  Koyou ,  oncle  maternel  éa 
jeune  Fréron  (S),  et  le  profcsseor  GeolBvy  («V- 

(11  n  y  R  pourtnnt  Jans  la  rie  de  Fréron  t\<-^  H'xU  qo'"»  e< 
pout  rXcu>f  r  ;  sitiHl  -c»  atlaqur»  runlrc  Vult.iire  p<  n'l."i.'i!  ''■ 
aitmirmbte  conduite  h  prnjio»  du  maitu  nrrux  (  a la- ,  t  i-  » 
dire  noblement  à  Grinmi  :  m  II  faut  iirr  le  iUthu:  liis  hovoM 
M  ponr  «wser  ;ittainn  r  i'imii»n-ïice  d'une  Ittîlutic  si  craellemot 
«opprimée,  sinj  :i  il  parce  qu'elle  comptait  parmi  e»d^ 
«  f"  netiir»  un  tii>ninn!  qu'an  a  Intérêt  i  décrier.  •  Mail  ■»  lut 
|j|u.i  Kravr  ,  c'i-st  sa  conduite  coi^veale:  en  I78T,  U  <pe«»» 
•teur  de  i'abbe  Kovou  et  de  l'avocat  Boy  ou,  l*|MalMlw; 
Jiielji»  Aux  m  oftamlite  nt  nuttiiln  n  tmmt  tr**"  *"*^ 
Nisfi.  On  m»  MBt  coMtaUa  dam  xtk  ntaftira  de  niee^ 
Begwi,  •prad  M.  Boyou  père,  M.  Dupont,  conMitler  «« 
putaawHt  de  imam,  M.  Duparc ,  pro(e«*cur  royal  en  dro» 
françai*  i  Bimm*,  il.  ClMWcllier,  doyeo  des  arorat*  k  R«;'>- 
nc«,  etc.  Cette  «oiidnile  MflU  pour  faire  apprécier  la  mor»ilt* 
du  Fréron  ;  noua  ne  parlon*  pa«  ici  de*  légèrcttsi  îlcendeaar, 
auxquelles  il  *c  livrait  habituellement  dan*  sa  \if  pritr«,  : 
dont  on  peut  Toir  curieux  exemple*  dan*  M.  CH.  Nùard 
MtUitvti*  dt  VoiloiTt,  p.  a06),  ni  de  »on  procèe  qui  dura  dooit 
ans  avec  «son  rnarcliand,  pour  dépense*  faite*  étant  4«(à  irr»,  « 
(lu'il  iiL-  voulait  pas  payer;  on  peut  en  lire  le»  di-taiU  dan»  lu* 
iLttru  de  Fréron  &  eou  beett-iiire  {1  ma»  X7W| ,  n  ini-ato» 
gntoire  dcTaatksMaMNt  JbiHCiiAraipMt-,  ^ru-,  t.  lU, 
p.  449.  L— T- 

jai  Fréron  (L«)ui»-Stanii]a»)  n'cet  p«*  SI*  de  la  K*ur  de 
RÔfWi,  fiitoqu'U  ntqfiii  ta  1766  et  que  aon  p^.  Fi^> 
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ces  noms }.  Insouciant  et  dîfisip*^ ,  Fr^ron  ne  s'nr- 
copait  que  de  ses  plaisirs  et  il  laissait  le  travail 
aux  deux  professeurs.  C'était  ainsi  qu'il  pasuit 
s,-  vil'  lorsipie  la  re'vnlntion  nrrivn.  On  i!tit  croire 
que  tlaa»  cette  guerre  coalr«  l'aulorilé  royale 
ftina  eabranmlt  le  parti  moMrehiqae  i  mn 

père  en  niournnt  lui  avait  laisse,  avec  ses  Ie(>ons, 
4ie  patoisantes  protections  à  la  cour,  notamment 
eeUe  de  madame  Adélaïde ,  tante  de  Louis  XVI , 
ttfenil  de  Pologne  Stanislas  lii  avait  donné  son 
nom  sur  les  fonts  tle  linptt^mo  ;  enfin  le  roi  lui 
avait  accordé  la  coutinuatton  du  privilège  de 
rMr  AhMv.  Malgré  tout  m  sMveiirt ,  nal- 

frî  les  insfrTnrr<i  et  l"oxi  mple  de  ses  deux  nnrlrs 
il  obéit  aux  eatralnements  du  temps  et  se  jeta 
avec  pMBon  dans  le  parti  réfolutioinMire  >  11 
devint  le  concurrent  de  Marat  dans  une  pelii< 
(mille  pcrioditjue ,  intitulée  VOraleur  du  peuple  , 
qu'un  diittribuail  dans  les  rues,  particulièrement 
à  la  çlaiie  des  4NiTriers.  L'influenos  de  cette 
ftuille  fut  grande  sur  irs  nt^itations  populaires 
lie  cette  épwfaei  mais  il  faut  moins  l'attribuer 
«1  miànm  tsteit  de  Tténa  qu'i  eelul  des  col- 
laborateurs dont  il  sut  s'entourer.  D'un  naturel 
«lottx,  incertain  dans  ses  projets,  si  jamais  il  en 
exécuta  qui  fussent  de  lui ,  cette  faiblesse  même 
«le  son  esprit  lui  (it  toujours  refléter  et  exagérer 
les  passions  du  milieu  dans  le(juel  il  vivait.  Kre'ron 
avait  été  éleré  au  collège  Louis  le  Grand ,  aveo 
CittBIe  Drsatvalins  et  Robespierre;  Il  renotiveia 
connaissance  aver  i  ■  (Irrnicr  lorsqu'il  vint  à  Paris 
cQouue  député  aux  états  généraux.  Mais  par  Ca- 
■flle,  il  se  lia  bientôt  étreileiaent  au  parti  de 
Danloo.  U  n'est  pas  vrai ,  oonme  on  l'a  publié , 
qn?  Fr^ron  lii ,  «Irms  le  commencement  de  la  ré- 
volution, fourni  alternativement  des  articles  aux 
jMnaoi  monarahiqucs  et  au  JoonMi  répuMi- 
<^ins;  Fr<^ron  n'avait  pas  assez  de  talent  pour 
jouer  un  pareil  r6te.  b  ail  leurs ,  dès  les  premières 
Moées  dw  troifeles,  il  se  fit  agréger  an  dttb  des 
oordeliers,  et  s'il  eût  fait  un  tel  métier,  il  eiHt 
«rtaiBcment  été  dénoncé  et  malmené  par  ses 
confrères.  Après  le  voyage  de  Varennes  (1791), 
VOnÊeur  da  pmifb»  redoubtsilt  d'andaee,  poussa 
«Tvrrffm«  nt  ?»  Vi  chute  de  la  roy;iM(*' ,  demandant 
la  aort  de  Louis  IVl,  et  préparant  par  ses  exci- 
tMIew  les  dmeotes  du  'champ  de  Mars  contre 
Lafayette  et  rassemblée.  A  la  suite  de  ces  événe- 
neots,  ce  journal  fut  suspendu;  mais  l'amnistie 
liri  permit  bientôt  de  reprendre  sa  publication. 
Après  la  journée  du  10  aoiit,  Fréron  fut  nommé 
neaibre  de  In  municipalité  de  Paris  et  enstjite 
dépaté  par  la  même  ville  à  la  Convention  uatio- 
Mle.  H  y  ««ta  la  OHirt  de  Lonis  XVI  et  l'exécution 
«ns5ur*is.  En  prnnonrnnl  celte  si^ntenee  fatale, 
il  ae  vanta  «>  d'avoir  demandé ,  deux  ans  aupara- 

•  1SM,  le  suppliée  da  tyrao ,  et  dTétre  aHé  Pttta- 

•  fNTjosiiMdaMew  piMs.  •  n  parut  d'iillcnrs 

O^'iM  m«dein«iMile  Roym  qaVii  1707  ;  on  l«  crait  SU  d'ine 
■Ini  éiIMfDB  avte  Im|mU»  il  T<cat,diMiitlnwltMctf«i«t  du 


très -rarement  à  la  tribune.  On  le  chai^ea  de 
plusieurs  missions  dans  les  départements ,  et  il  y 
acquit  une  déplorable  célébrité.  La  Yflle  de  Mar^ 
scille  s'était  révoltée  contre  la  convention  et  avait 
formé  une  autorité  indépradante  de  la  nouvelle 
république.  La  convention  avait  mis  hors  la  loi 
les  memlires  de  cette  autorité,  qui,  de  leur  côté, 
avaient  frappé  du  m^me  anathème  la  convention 
nationale.  La  lutte  armée  s'engagea,  et  les  Mar- 
seillais se  virent  forcés  d*oavrir  leurs  portes.  La 
convention  envoya  Fréron,  Pirras,  Salîcetti,  le 
frère  de  Robespierre  et  Ricord  j>our  faire  exécuter 
son  ddevet  de  mise  hors  la  loi.  Tous  les  tdmolns 
oculaires,  tous  les  écrits  du  temps  aeeusent  Fré- 
ron d'avoir  été  le  pripcipal  auteur  des  réacUons 
dont  les  Mandilais  AÎrent  alors  les  vtetîmes  :  il 
ne  persécuta  pas  seulement  les  chefs  de  Tautorité 
proscrite  ;  il  s'en  prit  h  tons  les  négociunts,  h  tous 
les  hommes  de  cette  grande  ville  qui  jouissaient 
de  quelifue  fortune  i  des  éidiafauds  Airent  dressés 
et  les  exértittnn<^  commencèrent.  Fréron  paria 
même  de  démolir  les  plos  belles  maisons,  qu'il 
accusait  d'être  des  fvpèhat  de  eontre-réeotvHott' 

naires,  vl  d'appeler  Ville  sans  nom  l'ensemble  des 
habitations  qu'il  laisserait  subsister.  Cette  déno- 
mination fut  en  eflet  donnée  h  Marseille  :  mais 
pendant  que  ces  excès  désolaient  l'une  de  nos 
jdus  opulentes  cités,  les  .\ng1  li^  cf  tfn  Espagnols 
»  emparèrent  de  Toulon.  La  courention  onionna 
à  ses  oomndnaifes  de  reprendre  ce  port  faopot^ 
tant.  Ils  se  mirent  en  dr-rnir  (Volif'ir,  Mais  déses- 
pérant de  surmonter  les  forces  qu'ils  avaient  en 
face  d'eux,  ne  pouvant  reeetoir  par  mer  les  ap- 
provisionnements nécessaires  à  la  nourriture  de 
l'armée  assiégeante,  ils  conseillèrent  à  la  conven- 
tion de  renoncer  au  siège  et  de  retirer  ses  trou- 
pes derrière  la  Durance.  Ce  oonsell  ht  aecudlll 
au  comité  de  sfilut  public  pnr  tme  jiropnsition 
d'arrestation  contre  les  4X>mmissairesi  ou  y  re- 
nonça pourtant  et  on  se  contenta  de  leur  simiifler 
un  ordre  plus  énergique  et  plus  absolu  (flie  le 
premier.  Toulon  fut  repris.  Les  commissaires  pro- 
cédèrent sur-le-champ  au  châtiment  de  la  ville 
révoltée.  Il  fat  terrible  et  horrible,  et  ce  fut 
encore  Fréron  qui  s'en  montra  le  principal  or- 
donnateur. U  commença  par  changer  le  nom  de 
Toulon  en  œltii  de  Porr-Ar-JfMitoyM.  Les  con- 
missaires  avaient  ordre  de  détruire  la  ville  ft  flr 
ne  conserver  que  te  port;  Fréron  et  ses  collègues 
crurent  qu'il  fallait  faire  précéder  cette  opéra- 
tion par  la  destruction  des  habitants  :  huit  cents 
captifs  fnr<»nt  fusillés  en  masse  au  champ  de 
Mars,  et  la  malheureuse  ville  ne  fut  plus  qu'un 
théâtre  de  ruhie  et  de  sang.  Voici  comment  Vté- 
lon  rendit  compt'"  de  cet  événement  dans  une 
lettre  à  un  de  ses  collègues ,  Moïse  Bayle  :  «  Nous 
«  avons  requis  ddnce  milfe  maçons  pour  raser  la 
■  ville  :  tous  les  jours,  depuis  noire  arrivée,  nous 
«  faisons  tomber  deux  cents  tdtes;  il  y  a  déjà 
•  huit  cento  Toulonnais  de  ftisliléi.  ToirtCS  ks 
«  pmàm  wcwres  ort  été  nMpiéas  à  MancUle 
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m  par  Albitte  et  Carteatu  :  ai  l'on  eût  fait  fusiller 
«  oonine  id  huit  ceots  conqriratairs,  dèi  ren- 
trée des  troupes,  et  qu'on  eût  créé  une  com- 
«  mission  miiitaire  pour  condamner  le  reste  des 
«  scélérats,  noua  n'en  serions  pas  où  nous  en 
«  twOHK^T  ■  On  troure  encore  ce  qui  suit  dans  sa 
correspondance  "  Les  fusillades  sont  ici  à  l'or- 
«  dre  du  jour  ;  la  mortalité  est  parmi  les  amis  de 
m  Louis  XVII;  et  sans  la  crainte  de  faire  périr 

n  d'innorrntc*;  victimes,  telles  que  les  patriotes 
«  détenus ,  tout  était  passé  au  fil  de  l'épée  ; 
«  emmne,  tans  la  craiote  dlnceiite  rtnciMl  et 
«  les  magasins,  la  ▼ille  eût  été  lirrée  aux  flam- 
«  mes  :  mais  elle  n'en  disparaîtra  pas  moins  du 
«  sol  de  la  liberté.  Demain  et  jours  suivaut»  nous 
•  allons  procéder  au  rasement. ..  Fusillades  jusqu'à 
«  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  traîtres!  »  Cependant  la 
ville  ne  fut  pas  rasée,  et  Fréron  retourna  à  Mar- 
feille  collègues,  pour  y  suitre  tes  «bu- 

vres  i\>-  (Icstnidion  :  ils  y  mirent  encore  à  mort 
quatre  cents  personnes ,  et  recommencèrent  les 
démolitions.  Hais  la  convention  interrompit  elle- 
même  le  COUTS  de  ci's  frénétiques  répressions  en 
rappelant  ses  commissaire";  :  ils  revinrent  à  Paris. 
Fl^ron  se  prt^nta  au&sitdt  au  club  des  jacobins, 
qui  lui  donna  le  titre  de  êamtw  du  Midi.  Mais  ce 
triomphe  dura  pni.  Pnr  srs  rfM niions  et  ses  atla- 
diementa.Fïéron,  nous  l'avons  dit,  était  étroite- 
ment lié  au  parti  de  Danton  et  de  Camille  Oes- 
moulins;  Robespierre,  qui  déjà  méditait  la  ruine 
de  ces  deux  rivaux  redoutables  et  populaires, 
commença  par  s'essayer  à  cette  dangereuse  lutte 
sur  la  personne  de  leur  ami  :  il  le  fit  ehaiaer  de 
ce  même  club  où  il  avait  été  reçu  comme  un  sau- 
?eur.  Après  le  procès  et  l'exécution  de  ces  deux 
célèbres  victimes,  les  dangers  de  Fréron  redou- 
blèrent. ^o^♦^s[)i(Tn■  ne  l'aimait  pas  et  avait  la 
faiblesse  de  le  craindre.  Sa  téte  fut  demandée  au 
comité  de  salut  public,  qui  ne  se  montra  pas 
éloigné  de  Taecorder.  Robcipiarre,  SMutt,  Cou- 
thon  tie  sf  rroyaient  pas  assurés  du  pouvoir  tant 
qolls  avaient  devant  eux  les  restes  frémissants  de 
raodadenx  parti  de  Danton.  Un  aoord  orage 
gron(init  dans  le  sein  de  la  convention  nationale. 
Des  deux  côtés  la  guillotine  était  le  prix  assuré 
de  la  débite.  Tatlien,  Barras,  Fréron,  Billaud- 
Varennes  lui-même,  s'unirent  pour  livrer  ce  com- 
bat à  mort,  et  la  journée  du  9  thermidor  leur 
donna  la  victoire.  Fréron  contribua  beaucoup  à 
ce  succès.  Lt  convention  l'adjoignit  à  Barru,  et 
il  fut  un  de  ceux  qui  dirii^'èrcnt  l'attaque  contre 
l'hôtel  de  ville,  où  Hobespîerre  s'était  réfugié. 
Toi^our»  possédé  de  la  rage  des  démolitions ,  on 
l'entendit  ce  jour-là  pmpo^rr  à  la  convention  de 
démolir  cet  édifice.  Dès  lors  il  se  jeta  dans  les 
eicèi  coninires,  avec  cet  emportement  ordinaire 
aux  natures  faibles  qu'Un  grand  péril  a  exaspé- 
rées. Il  se  précipita  sans  mesure  dans  h  r^nr- 
tioo  thermidorienne ,  et  se  mit  à  persécuter  les 
patriotes  avec  la  fureur  qu'il  em|4ojlit.  Tannée 
tirécédcate,  à  poursuivre  Ice  rayi/îrito  et  Ica/S- 
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déraiùi€4.  Mous  avons  déjà  raconté  ailleurs  l  éucr* 
gie  avec  laqvdle  il  s*oppose  i  la  eonflnnatiom  de 

Foiiquirr-Tinville  (toi/,  ce  nom )  comme  accusa- 
teur public  auprès  du  nouveau  tribunal  le'rolu' 
tionnaire,  et  la  phrase  emphatique,  mais  terrible, 
par  laquelle,  au  nom  de  tout  Paris,  il  récISBa 
son  supplice.  Kn  même  temps  il  livrait  une  guerre 
acharnée  à  ceux  qu'il  appelait  les  tarorisUs,  ou- 
bliant  qu'il  tvait  secondé  leurs  excès ,  soavnt 
m^me  dépassé  leurs  intentions.  Ceux-ci  récrinïinc- 
re  nt ,  mais  inutilement.  Xousles  partis  sont  toujours 
indulgents  pour  ces  aortes  <niomnKS  tant  qu'ils 
les  servent,  et  une  certaine  opinion  publique  le 
dc'fendit  contre  cfs  attaques.  Fréron  n'en  fut  que 
plus  ardent,  il  avdii  repris  la  publication  de  soo 
Orateur  du  peisj^».  Sous  sa  direction  ou  son  Impi- 
ration  une  sorh'  tVnssociation  s'était  formée,  rem- 
plissant Paris  d'agitations  et  de  vengeances.  Tétas 
avec  élégance,  coiffiib  de  cadenettes ,  les  dtevea 
poudros,  arme's  plutôt  <pie  pan's  d'une  énorme 
canne  de  jonc,  des  jeunes  gens  réunis  en  troupe 
couraient  sus  aux  jacobins  et ,  chantant  l'hymoe 
du  Réveil  du  peuple,  ils  les  maltraitaient  et  mtSM 
les  tuaient  :  on  leur  donna  le  nom  de  jeunnse 
dorée  de  Fréron.  Ce  fut  par  eux  que  le  club  des 
Jacobins  Ait  dispersé  et  fermé.  Fréron,  k  celle 
époque,  p.irut  plus  souvent  à  la  tributu  ,  h  il  y 
montra  quelque  talent;  mais  ceux  qui  le  connais* 
Baient  savaient  que  ses  discours  n'étaient  pas  de 
lui  :  il  en  était  de  même  de  VOrateur  du  pei^, 
où  il  Ht  encore  l'éloge  do  ^?irM  ;  fiueliiuefois 
même  il  y  invoqua  ses  mânes.  Cependant  ce  jour- 
nal avait  une  direction  bien  dinërente  de  celle 
qu'.Tvairnt  ru'*  VOrnfmr       l'Ami  du  prupU ,  a 
l'époque  où  ces  deux  journaux  marchaient  sur  ia 
même  ligne.  C'était  Dussanlt  qui  rédigeait  aleis 
\ Orateur  du  peuple,  sous  le  nom  de  Fre'ron.  Ce 
dernier  figura  en  première  ligne  dans  tous  les 
mouvements  réactionnaires  de  ce  temps.  Il  accusa 
souvent  les  agents  de  la  dictature  conventioo- 
nelle,  et  ceux-ci  lui  répondirent  par  des  tableaux 
trop  exacts  de  ses  propres  excès.  Envoyé  avec 
Barras  et  Lqiorte  pour  désarmer  les  babitaols 
du  faubourg  St-Antoine,  après  les  évt-nemenLs  du 
1"  prairial  (  20  mai  i799  j,  il  convint  avec  eux 
que,  pour  éviter  à  l'avenir  de  pareilles  réveil», 
il  fallait  mettre  le  feu  à  ce  faubourg,  et  ils  en 
donnèrent  l'ordre  au  général  Menou ,  qui  com- 
mandait la  force  armée  :  mai&^ce  général  refusa 
de  leur  obéir,  fiéton  cependant  fit  quelquefois 
de  Iniî.iîilf's  efTorts  :  il  avait  demandé  r.Tinni-*ti« 

Eour  tous  les  délits,  la  liberté  de  la  presse,  doot 
I  suppression  était  à  son  avis  la  cause  de  tem 
les  rrimrs,  ft  enfin  l'e'tablissement  d'un  gouver- 
nement régulier.  Mais  il  n'était  pas  au  bout  de  ses 
varialiotts  :  les  événements  du  13  vendémiaire 
(  5  octobre  1795 }  opérèrent  sur  lui  une  troisième 
réaction.  On  le  vit  à  cette  époque  aller  chercher 
des  secours  dans  ce  même  faul>ourg  St-Antoiue 
qu'il  avait  résolu  de  faire  incendier  quelques  mois 
eupanvut;  mais  son  lypei  eut  fNt  peu  de  sao- 
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eès  :  I?  peuple  le  méprisait  et  f»it  sourd  à  ses 
oborUtioQS.  Fréron  ne  fut  point  membre  des 
MOMib  légUatifi  qui  luceëdèreiit  i  la  conm»- 

tion.  T!  e=;s.iya  bien  de  faire  valoir  une  pr»^l«-ndue 
ékcUoD  de  la  Guyane  j  mais  il  fut  repoussé  et 
enToyë  de  noutean  dam  le  Midi  en  qualité  de 
eotncnissaire  extraordinaire  du  directoire.  II  ëtait 
encore  une  foi»  chargé  d'y  comhnttrc  et  refouler 
le  mouTement  monarchique.  On  invoqua  de  nou- 
veau contre  lui  ses  sourenirs  de  1793  ;  il  se  défen- 
dit avec  hauteur,  publia  »in  mémoire  sur  la  réac- 
tion  du  Midi ,  et  oe  Ot  plus  tie  sensation  :  son  rôle 
Aait  fini,  n  arait  <lé  fort  M  a?ee  Bonaparte,  de- 
puis le  sie'j^e  de  Toulon  ;  mnis  celui-ci  sembla 
vouloir  l'écarter  après  son  élévation  au  consulat, 
et  Fréron  n'en  put  obtenir  qu'un  emploi  subal- 
terne dans  l'administration  des  hospices.  Cepen- 
dant il  aviit  r'tt*'  pur  le  point  de  s'allier  à  cette 
£uDille  qui  devait  bientôt  commander  au  monde  : 
Il  lOBur  dtt  consul  qui  depuis,  veuve  du  général 
l.eclerc,  a  épons(?  le  prinrp  Porghèse,  vivait  avec 
lui  dans  une  grande  uitmiité,  et  sa  main  lui  arait 
été'  promise.  Le  mariage  allait  être  conclu,  lors- 
qu'une première  femme  de  Fréron,  se  voyant 
ainsi  délaissée ,  fit  éclater  "^f"!  plaintes  et  rompre 
tous  le$  engagements.  U  fallut  alors  l'éloigner, 
et  ce  ftit  dam  ee  tiut  qu'on  le  nomma  sous-préfet 
de  l'un  dc'^  arrondissements  de  St-Domingue  :  il 
refusa  longtemps  de  s'y  rendre;  mais  il  partit 
enfin  en  f  80t,  avec  Tannée  qu'on  envoya  dans 
cette  colonie ,  sous  les  ordres  du  gênerai  l.ederc. 
Fréron  ne  put  résister  à  l'influenee  du  climat  et 
il  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée,  dans 
un  &ge  peu  avancé.  L'Orateur  du  peuple  parut 
(l'abord  sous  le  pseudonyme  de  Martel,  vers  âé- 
cembre  17^,  et  fut  continué  jusqu'au  n"  15  du 
t«awVII(1791).  rédaction,  pendant  que  Fréron 
se  cacha,  fut  corfi-'r  n  M.  babenelte,  qui  y  a  tra- 
vaillé jusqu'au  18  du  tome  XIV.  Après  la  mort 
deR<Â»espierre,  Fréron  reprit  son  journal,  qu'il 
cota  tome  VU ,  ayant  l'air  de  désavouer  le  travail 
d*»  son  coDtinuateur.  Cette  reprise  a  cessé  avec 
les  premiers  numéros  du  tome  VIU.  On  attri- 
bue i  Dnasanit  la  presque  totalité  des  articles  qui 
les  compn'îrnt  On  a  encorc  de  Fr»Ton  :  i**  Âfé- 
man  historique  sur  la  réaction  royale  tt  sur  Us 
«Mmaerer  dm  Jftélf ,-  «Me  dêt  nofet  des  pUeei  JmsH' 
fied&tes,  V*  partie  (  il  n'en  a  pas  paru  d'autres  ) , 
an  4,  in-8°  de  ÎW,  et  vni  pages  ;  nouvelle 
édition,  Paris,  1824,  in-ii",  et  rciniprimé  dans  la 
CoUeftion  des  Mémoires  relatifs  à  la  révolution 
fmçinso.  C'est  en  réponse  à  cette  brochure  (pi'il 
en  parut  une  intitulée  :  Isttard  à  Fréron,  an  4, 
Ib^  de  t8  pages,  dont  voici  le  dOut  :  «  Un 

•  honimr  qui,  j'îiinc  fnrr>rc,  a  déjà  atteint  l'im- 

«  mortalité  du  crime,  Fréron,  etc.  m  Deux  pièces 
ton  moins  eurieuies  sont  tes  deux  écrits  faKfl- 

lalél  :      Moyse  Bnyle  au  ptmple  souverain  et  à  la 

fnnr^ntmn  .  in~8"  ,  2"  Réflexions  sur  Us  hôpitaux ,  et 
particiUieremeni  sur  ceux  de  Parts ,  et  l'établissement 

fm  wmâéêfUH,  1800,  in-»»;  8»  Aânm  met 


amis  de  la  UbertS ,  nu  m  jet  des  texaHons  exercées 
contre  le  siew  Martel,  orateur  du  peuple,  1790, 
ÎMfodi.  B— V  et  Z. 

FRFSCÎIOT  (Casimir  ),b<^n(^dictîn  ,  ne  vers  1610 
à  Morteau,  petite  ville  de  Franche-Comte,  fit 
profession  de  la  rie  religieuse  en  1663  à  l'abbaye 
St-Vineent  de  Besançon.  Lors  de  la  conquête  de 
rcite  province  par  les  Français,  il  passa  en  Italie, 
où  il  trouva  un  asile  dans  les  couvents  de  son 
ordre ,  et  se  fit  connaître  par  la  publication  de 
quelques  ouvrages  en  italien  et  par  la  traduction 
de  plusieurs  livres  du  français  en  italien.  La  paix 
lui  ayant  permis  de  rentrer  dans  sa  patrie,  H  se 
retira  à  l'abbaye  de  Luxeuil  et  y  mourut  le  2  oc- 
tobre 1720,  dans  un  âge  avancé.  Freschot  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  on  peut  voir 
la  liste  dans  VExamen  enH^  de  Barbier,  p.  351 
et  suivantes.  Nous  ne  citerons  que  les  suivants  : 
i"  Histoire  abrégée  de  la  ville  et  province  d'Utrecht, 
Utrecht,  1713,  In-»»,  trop  saperfleiel;  S*  Âttu, 
mémoires  et  autres  pièces  concernant  la  paix  dV» 
trecht,  ibid. ,  1714-15, 6  vol.  io-lSi  V  Histoire  dm 
contrit  et  d«  U  pti»  d^thndÊ.  eomuiumuiidectUB 
de  Rastadt  d  dê  Radê»  1716,  in-12.  On  a  réuni 
ces  deux  otivrages ,  qui  ne  sont  plus  guère  con- 
suliéâ  depuis  la  publication  des  Recueils  de  Dû- 
ment et  de  Eousset  (aoy.  Dumont  et  Rovssbt). 
4"  Histoire  amoureuse  et  badine  du  congrès  de  ta 
paix  d'Utreckt,  ibid.,  171(>,  iu-12.  Des  personnes 
offensés  du  rMe  que  Fauteur  leur  faisait  Jouer 
dans  cette  histoire  le  firent  maltraiter  à  coups 
de  bâton.  Il  porta  plainte  au  magistrat;  mats 
on  l'apaisa  avec  quelque  argent ,  el  cette  allaire 
n'eut  pas  de  suites.  —  Auguttin  FkascaOT  a  pu- 
blit^  sur  riiisloire  de  Bohême  deux  ouvrages  dhh 
par  le  F.  Krbcr,  jésuite,  dans  sa  Notitia  regni 
Bokêndœ.  d'après  la  JKNidfA.  JimeAm,  p.  S7ft  :  , 

1"  f'ifulœ  Pragensîs  omnmenla  ,  seti  ritte  rjvscrifjo- 
rum  etarchiepisc.  Pragensium;  Nuremberg,  1716, 
in-fol.  ;  Dt^mm  «f  refiam  J^themU»  eormm  mi 
vita,  ibid.,  1717,  in-fol.  W— 4. 

FHESKN  (Ji:a>-Piulii'pe),  thr'ologien  protes- 
tant, ne  en  1705,  aux  environs  de  Creuznach, 
dans  le  Palatinat,  fut  l'un  des  professeurs  les 
plus  estinuiblfs  de  l'.^r  nlrmiv  de  Giessen,  rt  rfinu- 
rutdaus  cette  ville,  le  4 juillet  1761.  On  connaît 
de  lui  en  allemand  :  1*  Pêmtiei  smr  le  CkHst ,  Zul* 
lichau ,  1 7  i!> ,  in-8"  ;  2"  Xotice  exacte  sur  la  doctrine 
des  hern/iutes.  avec  une  pr(*face  et  des  notes, 
Francfort,  1740-51  ,  i  parties  in-8";  3°  Notice  de 
réteJtlissement  fondé  à  Darmstadt  pour  Us  juifs  con- 
vertis  au  christinnisme,  Darmstadt,  1T58,  in-fol. 
11  avait  eu  la  plus  grande  part  à  cet  établissement. 
J^NcHee  delmeie^ée  bimortàdeg  écHte do  J.  A». 
Benq-'l  Frnncfort,  17*  ",  in-R";  5"  Le  Triomphe  de 
la  vérité  sur  l'incrédulité ,  ou  Conversion  du  barom 
G.  Ch.  de  Dyhem,  ibid.,  1760,  1766,  in-8«;  et 
beaucoup  d'autres  écrits  théologiques.  W — s. 

FKESIA  [le  baron  MAtiRicE-lcriACE},  général  fran- 
çais, né  à  Saluces  le  \"  août  1746,  éiéii  le  fils 
aadet  du  conte  d'O^iano,  pférident  de  la  cour 
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4ei  compte»  à  Turia.  thri  à  l'école  militeire  de 
cette  Tille,  Il  entra  •oii*4iettteaMt  dans  le  régi- 
ment (le  dragons  du  roi  au  scrvin  S.ir  laîguc, 
en  1766,  et  parvint  rapidement  au  gratic  dr  co> 
lonel.  U  fil  avec  beaucoup  de  distinction  la  guerre 
OOBtre  les  Français,  de  ITBfti  1796.  et  il  com- 
mandait les  clu'v.ni-lt^Rers  arec  le  grade  de  briga- 
dier lorstjue  les  Étals  du  roi  de  Sardaigne  furent 
enTabift  par  l'année  française  sous  les  ordres  de 
Bonaparte.  Il  continua  fi  scrrir  son  prince  avec  le 
même  2èle  après  k  paix  de  Cberasco  ;  maiâ  lorsque 
Charks-Emounitid  fat  coMralnt  d'ebaadoiiner  le 
PSéaiont  (1798)  pour  se  retirer  en  Sardaigne 
(poy.  CiiAnr-KS-EMsiAMF.t  IV),  Fresia  pnssa  an  ser- 
vice delà  république  française,  où  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  général  de  brigade.  Il  commandait  un 
OOrpsdc  cavalerie  pie'moiilaise  dans  la  r:MTijnp:ii<' 
del7S^^,  sous  les  ordres  de  ScJierer,  et  li  m;  lit 
reiaarquer  par  sa  brvnwre  et  ses  bonnes  disposi- 
tions, le  2(>  mars  el  le  '»  avril ,  sous  les  murs  de  Ve'- 
rone,  où  avec  deux  escatlrons  il  couvrit  la  retraite 
de  l'armée  française  et  la  garantit  du  plus  grand 
éftastre.  H  se  dlstii^(lia  encore  le  30  mars  «  com- 
mandant tout  le  corps  piémontai''  --ntis  les  ordres 
de  Serrurier.  Ayant  été  fait  prisonnier  de  guerre 
sur  l'Adda,  il  partagea  le  sort  de  ce  général ,  qui 
venait  (le  combattre  avec  tant  d'opiniâtrrtr'  à  Ver- 
dcrio ,  le  29  avril ,  et  qui  avait  dédoré  dans  son 
rapport,  que  h  eavalerM  de  Ffcesia  «vail  frit  des 
prodiges.  Lors  de  la  réunion  du  Piémont  à  la 
France  (1802),  ce  général  fut  revêtu  du  comman- 
dement du  département  de  la  Haute-Loire,  et  en 
4805  il  nr^  misa  i  Montpellier  la  légion  du  Midi, 
comproec  de  Pie'moniais.  Nomme  ,    >  In  première 

fi^omolion,  commandant  de  la  Légion  d  honneur, 
§t  en  Italie,  sons  les  ordres  du  maréehal  Ha»* 
séna,  les  campagnes  de  180o  et  180G.  Il  fut  en- 
suite envoyé  à  la  grande  armée  en  Prusse,  avec 
une  division  de  cuirassiers.  En  1807,  devenu  gé- 
néral divisioniiBire,  il  commanda  en  cette  qualité 
un  corps  de  cavalerie  étrangère,  à  la  bataille  de 
Friedland.  Au  mois  dedéceiobre  <k  la  même  an- 
née, H  prit  le  oonunandenent  de  la  cavalerie  dn 
deuxî«"nip  rorps  d'observation  de  la  Giron  Ir  ,  ivcc 
lequel  il  entra  en  Espagne  sous  les  ordres  du  gé- 
nM  Dupont,  dont  il  partagea  le  sort  è  Baylen. 
Il  n'eut  cependant  point  de  part  à  la  disgrâce 
dans  laquelle  Napoléon  enveloppa  ta  plupart  des 
généraux  qui  avaient  assisU-  a  cette  malheureuse 
affaire,  et  fut  nommé  commandant  de  la  dbi« 
huitième  division  à  Dijon  aussitôt  nprrs  son  re- 
tour. En  1S09,  U  fut  chargé  d'une  au2>âiou  en  ios- 
cane;  puis  U  passa  i  la  grande  armée,  i  la  Mte 
des  re'gimenls  de  rnT:iIi  rir  (>rf;anis<ls  en  It  ili.  . 
Après  la  campagne  d'Autricbe ,  Fresia  retourna 
dans  la  Péninsule  et  prit  le  commandement  de  la 
quatrième  division  militaire  du  royaume  d'Italie. 
Après  la  mort  de  l'amiral  Villaret-Joyeuse,  il  fut 
nommé  gouverneur-provisoire  de  Venise.  Appelé 
en  Sne  i  l'ouveitura  de  tocnnuwgnede  18f3,  il 
jr  fat  ois  à  1«  me  dTuM  diiirion  de  eaiilcria» 
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puis  nommé  commandant  des  provinces  illyrien- 
nés,  dont  Fouehé  était  gouverneur  générd.  11  Ot 

njeltrc  en  e'tat  de  défense  les  châteaux  de  I.ay- 
bach  et  de  incste.  La  vigoureuse  résistance  da 
colonel  Rabié ,  auquel  avait  été  eonfié  ce  dernier 
poste ,  iHiHive  combien  les  dispositions  du  général 
Fresia  avaient  été  Wen  faites.  Apre«  IV'vacualion 
de  ces  provinces,  U  reprit  le  commandeiQcnl  de 
l'une  des  divisons  de  réserve  que  l'on  organisait 
en  Piéiiionf  Le  fevrirr  1814,  il  fut  charge  de 
la  défense  de  la  ville  et  de  la  rivière  de  Gènes,  où 
O  se  maintint  jusqu'au  18  avril ,  malgré  la  friMcsM 
des  moyens  laissés  à  sa  disposition  et  les  atta- 
ques simultane'es  qu'il  essuya  par  mer  et  par  terrf , 
mv  un  6i  long  développement  de  côtes.  U  conclut 
alors  avec  l'amiral  anglais  Bentinck,  imecenven- 
tion  honorable  pniîr  V'  v  tmation  du  pays,  sortit 
de  Gènes  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  ra- 
mena ses  troupes  en  Fvanot,  où  le  roi  le  neaian 

chevalier  de  Sl-Louis.  L'année  suivante  il  fut  ma 
à  la  retraite  ei  continua  de  résider  à  Paris,  où  il 
mourut  en  1827.  G— 

FRIi:SNAlS(JosEPu4»iKiiRE),né  à  Fretteval«prà 
de  Vend6me,  s'est  rendu  utile  aux  letti-es  en  fai- 
sant passer  dans  notre  langue  les  chef^t-d'œ uvrt 
de  Sterne,  de  Wielasid  et  d^autres  eomposiaois 
af^réables.  Ses  tradurtinns  smit  éle'jçartfi"^  ''an^ 
manquer  à  l'exactitude,  et  il  sait  assex  bien  cod- 
terver  i  chaque  auteur  le  caractèpe  <|ui  lidesn- 
vient.  On  a  de  Fresnats  :  1"  La  Symp^kie  dtt  âmes, 
trfidniie  de  Wieland,  Amsterdam  (Paris),  1769, 
iri-li;  'i-'  Uisioire  d'Ayathon.  ou  Tableau  pHtm* 
phique  des  mœurs  de  la  Grèce,  imitée  du  même, 
Paris,  ITtiS,  {  vn!  in-18;  3^  Cnn/)  d'œil  rapide  sv 
Us  propres  et  la  décadatu  du  commerce  et  de*  forces 
d' AngleUrrw,  tnàaSiàc  l'anglais,  Amsterdam  (Pa- 
ris), 1768,  ln-12;  4°  Chrysal,  ou  Us  Acfnlurts 
d'une  guinie,  traduites  de  l'anglais,  Paris,  17()8»€9, 
2  vol.  in-12;  .V  L'Abbaye,  ou  le  ChMeem  de  Baf 
ford.  traduit  de  l'anglais  de  miss  MuniHc,  Paris, 
17(59,  in-12;  6»  Histoire  d'A^offie  rt  de  St-Bokairt. 
Lille,  1769,  2  vol.  in-12;  "i  "  Histoire  d'Émané  Mo»- 
tague.  traduite  de  Tanglais  de  madame  Brooke, 
Paris,  1770,  4  vol.  in-12;  S»  Le  Guide  dm  fermier. 
traduit  de  l'anglais  d'Arthur  Young,  Pans,  ITTO* 
83,  S  v«l.  ln-19.  Dans  cet  ouvrage  aetfouftol 
deux  traités  de  Fresnais;  l'un  sur  l'art  de  faÏR-  b 
bière,  l'autre  sur  la  Tabrication  du  pain  de  pefom^ 
de  terre.  9°Lel  oya^  sentintenlal,  traduitde  Sterne, 
Londres  (Paris) ,  1784 ,  tn-12;  plusieurs  fois  réim- 
prirrif*.  10"  La  Vie  ef  /■".<■  opininur  dr  Triitrata 
Shaudy,  traduites  du  même ,  en  «ocieté  avec  M.  de 
Bonnay ,  Pnris,  1785, 4  vol.  in-ll.  Z. 

FRESNAYK  (JK\>-YAtyrEU.\  de  la),  né  en  lîW 
à  la  Fresnaye  en  Normandie ,  d'une  famille  nsfak 
et  ancienne  de  U  province ,  perdit  son  père  de 
bonne  lienra  et  fcérîta  de  plusieurs  terres  eodel- 
lées ,  que  nx"  n"  parvint  à  dégager.  II  ctodia 
sous  k-s  maîtres  qui  avaient  alors  le  plus  de  rrpe- 
tatioa,  se  lia  d'omlUé  avec  ii  pkjisirUsi  ye«w 
du  lempi,  «t  bienIMprit  rang  panai  «tt  »  «n  dw* 


Digitizeo  lj  oOOgle 


JFRE 

QaQt  au  public,  en  1555,  ses  Foretteries,  ouvrage 
(NHUOTais,  de  son  propre  avea.  Il  alla  entulte 
frire  fOn  droit  à  Bourges  et  retourna  dans  sa  pa- 
irie, où  il  fut  d'abord  nommé  avocat  du  roi,  au 
biilHtge  de  (^n,  puis  lieutenant  général ,  et 
enfin  président  au  prësidial  de  cette  ville.  Ce  fut 
dans  les  intrnranes  de  loisir  que  lui  l»issaient  les 
affaires,  qu'il  composa  son  Ari  poétique  français, 
Atnb  chants,  fort  longs;  et  ses  cinq  liTresde 
S^irts.  On  voit  qu'il  fut  vraiment  le  précurseur 
4le  botieau.  Celui-ci  <i  cependant  de'daigné  de  Je 
noaiBer.  VAri  poéiijne.  et  même  les  Stâbm  de 
Tun  et  de  l'autre,  offrent  di  nombreux  traits  do 
rmemblance ,  parce  qu'ijs  ont  puisé  aux  mêmes 
MUves,  c'est-à-dire  dans  les  satiriques  latins.  Les 
nlKt  poésies  de  la  t>esnaye  sont  d(.s  idylles, 
des  sonnets,  des  «V<rîfammes  f  t  des  ('pitaphes.  I.e 
tout  a  été  recueilli  et  imprime  à  Caen,  en  lOlâ, 
iM»,  n  ras  après  la  mort  de  rantenr*  arrivée  ft 

cr  qu'on  rroit  m  If'Ofi  II  ttnit  père  de  Nicolas 
Vauqueliu  des  Vveleaux,  qui  fut  précepteur  de 
Uabnn  et  fit  aoiii  des  vers  (voy.  Dksvybtbaitx}. 
La  poésie  de  la  Fresnaye  a  presque  tous  les  vices 
da  temps,  et  ils  n'y  sont  point  rnchett^s  par  le  mé- 
rite des  pensées  ou  des  images;  son  style,  sans 
fine  «tianséléfatkHi,  est  encore  déflgaré  par 
beaucoup  d'expressions  provinciales.  A— c — r. 
FRii:&N£.  Voyet  Ukce  (du),  Durifism;  et  Tai- 

CUT. 

FRFSNE  (François  Ebaddv  de),  économiste,  né 
le  4  juin  174.3  à  Langres,  d'une  famille  établie 
depuis  longtemps  en  l'ranche-(^omte ,  tUait  fils 
du  coseîgneur  de  Conflans,  bailliage  de  Vesoul. 
Ayant  termine  ses  études  n  Pnris ,  il  y  p;issa 
plutteurs  années  dans  la  société  des  iionitngi  de 
mUns.  redieffchant  particulièrement  ceux  qui 
i^occnpaient  des  moyens  de  favoriser  le  développe- 
^mi  de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  Il  fit  en 
llttS  on  voyage  en  Angleterre  pour  y  étudier  les 
WNivieaux  procédés  agrlwles ,  et  depuis ,  il  visita 
dans  le  ni^'me  hut  la  Hollande  et  les  l*ay«-Bas.  De 
rrtour  en  i  rance,  il  entreprit  de  consigner  les 
lénilals  de  ses  obscrratiims  dans  un  oumge  qu'il 
se  proposriit  dt»  soumettre  au  contrôh  ur  général 
Tabooreau,  dont  la  nièce  avait  épousé  le  frère  de 
deFresoe';  nais  pendant  qu'il  rédigeait  cet  ou- 
nage,  Taboureiiu  fut  remplacé  par  Ncckcr,  et 
de  Fresne  n'ayant  pas  les  marnes  titres  à  la  bien- 
vcQlancede  celui-ci,  interrouipit  son  travail,  qu'il 
reprit  et  quitta  plusieurs  fois ,  sans  avoir  jamais 
pu  venir  à  hout  de  le  terminer.  Pendant  son  sé- 
jour en  Angleterre ,  il  n'avait  pas  été  tellement 
«ecapé  de  l'agriculture  qo'O  n'eût  eu  le  loisir  d'é- 
tudier  le  système  financier  des  Anglais,  et  dès 
.lors  il  s'était  ^ussi  occupé  des  moyens  de  relever  le 
défit  public  en  France.  Attribuant  le  déficit  à  la 
nrelë  du  numéro,  qnl  fbf^t  le  giouvemement 
de  recourir  à  des  emprunts  onéreux ,  H  imagina 
la  création  d'une  banque  territoriale  qui ,  présen- 
tHt toutes  les  i^nticsaus  préteurs,  devait  faire 
«■wr  rangent  daM  le»  caisse»  de  FEtat  et  don- 
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ner  ainsi  la  facilité  de  rembourser  les  capitalistes 
qui,  sans  concourir  aux  charges  publiques,  abw- 

bairnt  chaque  anne'c  la  meilleure  part  des  revenus 
du  royaume.  Telle  est  l'idée  fondamentale  du  Pia* 
dê  rettavroHon  et  de  SiéraHon  présenté  par  de 
Fresne,  en  1789,  aux  états  généraux.  Adversaire 
déclaré  de  Necker  (l'i'il  regardait  comme  le  chef 
et  le  patron  des  agiotmrs  et  de»  usuriers,  il  y 
combat  ses  principes  financiers  sans  aucun  ména- 
gement. «  Notre  «situation  dit-il,  est  un  combat 
"  entre  les  capitalistes  et  les  propriétaires,  entre 
"  les  provinces  et  la  capitale.  Si  les  états  gAiéraux 
"  ne  terminent  pas  cette  guerre,  on  verra  dans 
«  la  suite  le  même  combat  se  renouveler  sous  cent 
«  formes  différentes,  et  toujours  pour  le  même 
«  sujet  (p.  18).  »  Trop  éclairé  pour  ne  pas  snii  r 
qu'il  serait  impossible  ^^ouvernemenl  de  ré- 
duire le  ckiflVe  des  conlnbuliuns  lorsque  les  chan- 
g^ents  prévus  devaient  amener  de  nouvelles 
clinrc;r<î ,  il  annonce  que  les  impôts  doivent  être 
augmentés  au  moins  de  deux  cents  millions;  mais 
suivant  lui,  cet  accroissement  sera  presque  insen- 
sible si  la  répartition  de  l'impôt  se  fait  d'une  ma- 
nière plus  équitable,  et  surtout  si  l'on  peut  at- 
teindre les  agioteurs  et  les  usuriers.  Toutefois,  il 
ne  se  flatte  pas  que  l'on  y  parvienne  :  «  Pari», 
'(  dit  il .  a  trop  d'intérêt  au  désordre  et  tropd'in- 
«  fluence  aux  états  généraux  pour  que  la  rcs- 
«  tanratlon  des  finances  puisse  être  bien  faite 
"(p.  167).  »  Quoiqu'il  eût  prévu,  comme  l'on 
voit ,  que  le  mode  de  nomination  aux  états  géné- 
raux que  Necker  avait  fait  adopter,  en  donnant 
toute  l'influence  aux  capitalistes  créanciers  de 
l'état  et  niiT  lionimes  de  lot ,  rendrait  impossible 
l'adopliun  de  son  système  de  finances,  il  crut  de- 
voir le  représenter  en  1790  à  l'assemblée  natio- 
nale. -<  Tandis  »  dit-il  en  coinmcnc^int  ce  nouvel 
écrit,  A  que  les  trois  ordfcs  se  sont  Tait  la  guerre 
«  pour  rintérél  des  capitalistes  et  que  le  rttultat 
<i  lie  leurs  divisions  a  été  de  tout  détruire,  je  me 
n  suis  occupé  de  rechercher  les  vrais  principes  de 
n  notre  régénération.  Mou  plan  de  finances  est 
«  opposé  au  plan  fiscal  de  M.  Necker  et  au  plan 
"  philosophique  des  économistes  de  Paris.  »  Plus 
loin  il  ne  craint  pas  de  déclarer  «  que  la  rcvolu- 
«  tion,  ouvrage  de  Nedier,  est  la  plus  grande  op^ 
<T  ration  de  banque,  d'usure  et  d'agiot  (|ui  jamais 
«  ait  été  faite.  •>  Certain  de  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts ,  il  continua  de  faire  quelque  temps  encore 
la  guerre  aux  capitalistes;  mais  lorsqu'à  la  marche 
des  événements  il  devina  que  le  trône  et  l'autel 
ne  seraient  point  respectés,  il  abandonna  le»  uto- 
pies et  ne  vit  plus  dans  la  révolution,  qu'il  n'avait 
considérée  jusque-là  que  sous  le  rapport  des  fi- 
nances, qu'un  châtiment  du  ciel  auquel  il  fallait 
se  soumettre,  Échappé  aux  proscriptions  de  la 
terreur,  il  devint  l'admirateur  et  le  disciple  de 
St-Martiu ,  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie 
à  la  poésie  et  à  la  culture  des  fleurs,  et  mourut  à 
Vcaoul  le  15  juin  1915.  Indépendamment  de  quel- 
ques brochure»  que  Ton  n'a  pa»  pu  le  procurer  t 
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AnifmmUpuUs  des  provinces,  'm-S*>  de  24  pages;  le 

Capit  'li^rnr  dèfoilé.  ù  eali.  in-8*';  on  a  de  il»-  Fresno  : 
Traité  d'agriculture  considérée  tant  en  elle-même 
çw  fovf  Itf  rapport»  d'éctmomh  poUHqw,  Paris, 
1788,  "  vol.  in-8"  (t).  Cet  ouvrnjîc,  ninsi  que  les 
suivants,  est  un  extrait  du  grand  travail  dont  on 
a  parlé.  C'est  moins  un  traité  d'agriculture , 
comme  le  titre  l'annonce,  qu'un  traité  d'écono- 
mie agricole.  On  y  trouve  des  ideVs  qui  poiirmicnt 
iHca  paraître  singulières;  mais  il  en  est  aussi  d'u- 
tiles, et  qui  depuis  ont  été  généralement  adop- 
tées; sur  la  nécessité  de  multiplier  les  prairif  s  nr- 
tiûcieUes,  de  varier  les  assolements,  d'employer 
la  nunie  comme  engrais ,  etc.  L'auteur  parle  aussi 
dans  cet  ouvrage  de  ses  vues  sur  h  police  de  la 
voirie,  sur  l'entretien  des  routes,  du  pavé  dans 
les  villi-s,  de  l'établissement  des  trottoirs  pour 
les  piétons,  de  voitures  omnibus,  de  noimlles 
taxes  que  l'on  pourrait  établir  sur  les  voitures  et 
les  chevaux  de  luxe,  sur  les  portes  cochères,  les 
fenêtres,  ete.  9»  Phm  4$  fwAnratfb»  tt  de  mént- 

tioii  fondé  sur  les  principes  de  la  li'gislufion  et  de 
C économie  politique,  proposé  aux  états  généraux , 
1787 ,  in-S"  de  170  pages.  3»  Pkm  êê  restauration 
et  de  libération  encoyc  à  l'assemblée  nationale  le 
^septembre  1790,  iu-S"  de  132  pages.  Panni  ]rs 
vues  d'économie  proposées  par  l'auteur,  on  doit 
remarqua,  p.  99,  l'établissement  des  caisses  d'é* 

]nrp;nr<;  pour  IcS  journaliers  et  les  domestiques, 
et  la  suppression  de  la  loterie  qui  les  ruine,  dont 
le  produit  pourrait  être  remplacé  par  une  taxe  nir 
le  port  d'armes.  -4"'  Xourenu  plan  de  culture,  de 
finances  et  d  économie,  1791 ,  in-8"  de  480  page.s. 
L'auteur  y  revient  encore  sur  les  idées  qu'il  avait 
déjà  mises  en  avant,  et  donne  l'analyse  d'un  de 
ses  ouvrages  n  '^t 's  i  ne'dits  :  CafécAM»#  du  philo- 
sophe et  de  l  homme  d'ÉtaL  W— s. 

FRG5N&L  (AoGCSTm-lBiii),  eflèbre  phyrieien, 

naquit  le  10  mai  1788,  à  Broglie,  près  de  Bernay 
(Eure).  Son  père  était  architecte ,  et  sa  mère  por- 
tait un  nom  de  famille  (HAimée)  qui  devait  un 
Jour  devenir  cher  aux  arts  et  aux  lettres.  A  huit 
ans,  Kresnel  savait  à  peine  lire,  ce  qu'il  f  lut  attri- 
buer moins  à  sa  complexion  délicate  qu  uu  dégoût 
qnll  Boanifesta  dès  Tenfinice  pour  l'étiide  des  lan- 
gues et ,  en  gênerai,  pour  les  exercices  qui  ne  s'a- 
dressent qu'a  la  mémoire.  Ses  maîtres  n'auraient 
Jamais  imaginé  qu'il  deviendrait  un  des  savants 
les  plus  dislingues  de  notre  e'poijue.  Quant  à  ses 
jeunes  camarades,  ils  l'appelaient  l'homme  de  génie. 
Ce  titre  pompeux  lui  ftit  décerné  i  l'occasion  de 
recherche.s  expérimentales  auxquelles  il  se  livra 
à  l'âge  de  neuf  ans,  soit  pour  fixer  les  rapports 
de  longueur  et  de  calibre  qui  donnent  la  pliu 
forte  pmtée  aux  canonnières  de  sureau  dont  les 
enfnnts  sf  serrent  dans  leurs  jeux,  soit  pour  dé- 
terminer quels  sont  ks  bois,  verts  ou  secs,  qu'il 
mnvieBt  d'employer  dans  la  fabricatioD  dép  arcs 

U)  Il  «n  parut  une  contrcfaçM  t»  ntai  ■—flT,  «t  faalCMt«b 
deaM  lal-iD£i&e  un  court  cxtiaM. 
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sous  le  double  rapport  de  l'élasticité  et  de  la  da- 
rtre. I.e  phv'^irien  de  neuf  ans  avait  ext^ciité  en 
effet  ce  petit  travail  avec  tant  de  succès,  que  des 
liocbets,  jusque-là  inofTensift,  étaient  devenus dei 
armes  dangen  nscs  qu'il  eut  l'honneur  de  rwr 
proscrire  par  une  délibération  expresse  des  pa- 
rents assemblés  de  tous  les  combattants.  Fresoel 
entra  à  seize  ans  et  demi  à  l'e'cole  polytechnique, 
où  il  eut  le  bonheur  d'«'tre  distingué  par  Legeo< 
dre ,  à  qui  la  solution  ingénieuse  d'un  problème 
proiN»sé  aux  élèves  en  concours  apprît  ce  que  de> 
vail  être  un  jour  le  jeune  Fresneî.  Ses  premières 
recherches  expérimentales  datent  du  commence- 
ment de  4818.  A  partir  de  cette  époque,  les  dé- 
couvertes se  suece'dirent  avec  une  rapidité  doDt 
l'histoire  des  sciences  offre  peu  d'exemple.  Le 
28  décembre  1814  il  écrivait  de  NyonstJeiM 
sais  ce  qu'on  entendpat  la  polarisation  de  UtlmièN: 
prifi  .Û.  Mérimée,  mon  ourle,  de  m' envoyer  les  on- 
vrages  dans  lesquels  je  pourrai  fapprendre.  Huit 
mois  sTétaient  à  peine  éciMiléis,  et  déjà  d'ingénien 
travau\  l'avaient  mis  au  rat)g  dr--  plus  c 'Irlm 
physiciens  de  nos  jours.  £n  1S19  il  remporta  un 
prix  proposé  par  l'Académie  Sur  la  questioniidlt 
ficile  de  la  dinraclion  de  la  lumière.  En  1823ilfiit 
élu  memlire  de  l'Académie  des  sciences  à  ruoani- 
milé  des  suffrages.  En  iSiîi,  la  société  royale  de 
Londres  l'admit  au  nombre  de  ses  assoeléi.  Eiitut, 
deux  ans  plus  tard,  elle  lui  drrrrnn  I3  mpifii!!- 
fondée  |»ar  le  comte  de  Rumford.  Presque  toutt^ 
les  découvertes  de  Firesoel  sont  relatives  à  Isiàé»- 
rie  de  la  lumière.  T.es  branches  les  plus  épineuses 
de  cette  théorie,  la  réfraction ,  la  polarisation,  le 
phénomène  des  interférences,  ont  reçu  de  lui  le* 
perfectionnements  les  plus  heureux  et  les  pi» 
inattendus.  Nous  renvoyons  à  l'analyse  lumineuse 
que  M.  Arago  a  faite  des  travaux  de  son  savant  et 
ingénieux  confrère,  pour  nous  attadier  naiqus- 
ment  à  une  invention  d'un-  utilité  pratique  im- 
médiate, celle  de  la  construction  des  phares, ado}»» 
tée  d'abord  en  France  et  ensuite  ches  toutes  ta 
nations.  Les  anciens ,  dans  la  coDStruetioo  de  leun 
phares,  se  bornaient  à  le-?  pincer  à  de  grande* 
hauteurs  et  du  reste  ils  employaient  pour  prwliure 
la  lumière  de  vastes  amas  de  bois  ou  de  charbon, 
dont  ils  entretenaient  à  grands  frais  la  combustion 
pendant  toute  la  nuit.  Les  modernes  y  employè- 
rent des  lampes;  mais  ce  procédé,  d'ailleunpint 
économique,  ne  fournissait  qu'une  lumière  trè^ 
peu  supérieure  à  celle  des  phares  anciens,  jus- 
qu'au moment  ou  l'invention  admirable  de  la 
lampe  à  double  courant  d'air  d'Argaot  (my.  ce 
nnm),  donna  le  moyen  d'un  perfectionnement  re- 
marquable. Quatre  ou  cinq  lampes  à  double  cou- 
rant d'air  siâllBent  pour  jeter  une  lumière  égale 
à  celle  que  produiraient  les  plus  grands  feux  de 
twis;  mais  les  effets  naturels  de  ces  lampes  fureol 
encore  prodigieusement  agrandis,  quand  on  rat 
l'idée  de  concentrer  leur  lumière  au  mo>  en  de* 
miroirs  rt'flf'rhissants  Iri  se  présente  cependant 
une  dUticullé  :  le  miroir,  eu  réunissant  les  rayooi 
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tamiiien  dans  mie  tente  direction,  •  rineonré- 

nirnt  de  laisser  le  reste  de  Tespace  dans  l'oWu* 
rité,  et  par  consf'qupnt  de  m  pouvoir  servir  qu'aux 
rai$&(aux  (jui  se  trotiveiu  djiis  la  ligne  éclaire'e. 
On  a  vaincu  cette  gravt-  dillîculté  en  imprimant,  à 
l'aide  d'un  mécanisme  d'horlogerie,  un  mouvement 
oniforme  de  rotaUim  au  miroir  refléchissanti  Le 
6bee«o  sortant  de  oe  miroir  est  alors  sueeeaclve- 
iiitiit  dirige'  vers  tous  les  points  de  l'horizon,  et 
ce  mouvement  est  de  nature  à  faire  distinguer  les 
pkires  de  tout  autre  feu  accidentel  qui,  allumé 
inr  la  cdte ,  pourrait  causer  des  méprises  Tatales. 
Deslcntillos  de  verre  avaient  ensuite  éttf  substi- 
tuées aux  miroirs;  mab  cUes  avaient  été  abandon- 
oooune  renvoyant  des  rayons  moins  intenses. 
r.n  s'oi'cupant  de  ce  problème,  Fresnel  vi!  totit 
de  suite  que  les  phares  lenticulaires  ne  devien- 
draient supérieurs  aux  phares  A  réflecteurs  qu'en 
augmentant  l'intensité  de  la  flamme,  c'est-à-ilire 
en  donnant  aux  lentilles  d'e'nonnes  dimensions, 
bien  nu  delà  d'une  fabricatiou  ordinaire.  11  n'avait 
aucune  connaissance  des  inventions  ant«-rieurcs  de 
Piif!  n  nf  lie  Condorret,  lorsqu'il  imagina  les  ap- 
pareils dont  l'idée  se  trouve  dans  leurs  ouvrages. 
Teolefois  e*est  lui  qui  a  créé  des  méthodes  pour 
construire  les  lentilles  à  échelons  nvee  exaeliliide 
et  avec  économie  ;  c'est  lui  enlin,  et  lui  tout  seul, 
qn  a  songé  à  les  appliquer  aux  phares.  Quand  on 
examine  avec  attention  les  ingénieux  procédés 
dont  il  a  fait  usage  dans  ce  travail,  on  est  vive- 
nent  frappé  de  tout  ce  que  l'esprit  d'invention 
copninte  de  secours,  soit  à  la  connaissance  des 
arts,  soit  à  etlt*  IrNfc'rité  manuelle  si  bien  carac- 
térisée par  Franklin ,  lorsqu'il  disait  :  Le  physicien 
iaittaBoirtder  avec  ww  &me,  H  limer  mee tatetde. 
En  1827,  Fresnel  succomba,  à  l'âge  de  iO  ans,  à 
une  maladie  de  poitrine  dont  il  était  atteint  de- 
puis longtemps.  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
Ji.  Ârago  lui  avait  porté  la  médàillc  de  Rumford, 
'HIC  1,1  sorirtr  rovak-  de  !  r  n  lrr-  venait  de  lui  dé- 
cerner. i<:  v</us  remercie,  dtl-ii  d'une  voix  éteinte, 
dVnvfr  mee^M  eetie  mssbm;  «Ut  a  iA  tww  eeitr«r, 
car  la  plus  belle  couronne  est  peu  de  chose  quand  il 
fmtt  la  déposer  sur  la  tombe  d'un  ami!       F — le. 

FRtSNOY  (du).  Voyei  Dltreskoy  et  Le.\clet. 

FRf^SNY  (du),  l  oyci  DiTRESNt. 

FRESSINET  (  Piin  uir st  ),  général  français,  né  à 
Marcigny-sur-Loirc  le  27  juillet  17G7,  devait  le 
jour  i  des  parents  peu  aisés.  Il  s'engagea  dans 
un  rrgiriîrnt  le  dragons  en  ns7,  quitta  le  servi( 
à  l'époque  ou  l'armée  se  désorganisait,  et  passa  à 
SHJorningue  jwur  y  chercher  fortune.  Il  prit 
parti  dans  les  troubles  qui  y  éclatèrent,  et  dut  à 
une  belle  tournure,  ;i  des  inclinations  martiales, 
d'y  ^ire  employé  par  1rs  commissaires  franvais 
dans  les  troupes  civiques  qu'ils  mirent  sur  pied. 
Fmsinet,  à  titre  d'ex-militaire,  se  vit  lii(  ntAt 
meta  du  titre  d'adjudant  général ,  avec  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  Il  revint  en  France  après 
raliand(ni  d.  la  colonie,  el  fut  confiruie  en  1797 
(lois  le  grade  d'adjudant  g^'oéral  chef  de  brigade. 
XV. 
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Envoyé  en  Italie  en  cette  qualité,  i  l'époque  où 

l'étoile  de  l'armée  française  commençait  à  pâlir, 
il  y  figura  honnraMeinent,  surtout  par  sa  résolu- 
lion  et  son  aptitude  à  la  petite  guerre.  Nommé 
général  de  brigade  après  la  bataille  de  JaulTers, 
il  fut  blesse  h  eelle  de  Novi.  S'«'t  fit  !''tabli  à 
Nice,  il  s'y  occupait  à  recueillir  et  ditk  r  des  sou« 
▼enirs  touchant  les  déprédations  dont  lltalie 
était  le  théâtre,  quand  il  reçut  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  (iéues,  dont  le  siège  était  imminent.  Il  y 
resta  à  la  disposition  du  général  Masséna ,  et  eut 
le  eouuiiandt  uieiit  d'une  sortie  à  la  ttHc  de 
quelle  il  eoinbattil,  sur  les  hauteurs  d  AlliiNoIles, 
un  corps  qui  faisait  partie  de  l'armée  de  Mêlas.  11 
resta  en  dehors  de  la  place,  au  milieu  de  l'armée 
<ïr  sit'jj;e,  pendant  <1  ii\  j  'urs,  et  parvint,  après 
avoir  été  légèreiueul  bleisé,  à  dégager  près  de 
Sassetlo  le  général  Soult,  qui  s'y  trouTait  dans 
une  position  dilTlciU-.  Les  rapports  du  général  en 
chef  mentionnèrent  avec  éloge  ce  fait  d'armes. 
.\près  la  reddition  de  Gènes,  Fressinet  servit  dans 
l'armée  du  général  Rrune.  Il  passa  en  1802  à 
St-Domingue,  lors  de  l'expédition  de  [  t-rlf  rr  i] 
se  mit  en  opposition  avec  ce  général ,  dont  il  en- 
courut l'animadversion,  soit  pour  des  motifs  mal 
connus ,  soit  à  l'occasion  des  rigueurs  éfirouvées 
par  Toussaint  Louverturc ,  dont  il  se  portait  le 
défenseur,  et  dont  il  blâmait  rènlèrement.  A  la 
suite  de  ce  d&accord,  Leclerc  fit  embarquer  pour 
la  France  Fressinet,  qui  fut  mis  à  la  demi-solde. 
Le  bâtiment  qu'il  montait  fut  attaqué  et  pris  par 
les  Anglais,  qui  le  conduisirent  dans  la  Grande- 
Bretagne,  où  il  resta  ipiatre  mois  prisonnier.  Ke- 
venu  en  France,  il  y  végéta  cinq  ans  sans  emploi, 
et  obtint  enfin  du  serrice,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Grenier,  dans  le  royaume  de  Na|des.  Kn 
1812  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  onzième 
corps,  et  rejoignit  en  l'ologne  le  prince  Kugène, 
à  l'époque  où  l'armée  française  venait  d'e^^uyer 
de  ^\  cfiiels  érhecs.  Kn  IHir»  le  général  de  brigade 
Fressuu't  gagnait,  à  la  bataille  de  Lutxeu,  le 
grade  de  i^néral  de  division,  en  s'emparant  du 
vill  c    l'Ksdorf.et  culbutant  les  grenadiers  rus- 
ses qui  le  défendaient.  1.^  décoration  de  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur  lui  fut  accordé 
peu  après.  11  se  distingua  eneorc  aux  batailles  de 
liauizen  et  de  Leipsick.  Il  retourna  en  Italie  en 
isl  i  et  fut  honorablement  mentionné  ilans  un 
bulletin  de  cette  campagne,  pour  sa  conduite  sur 
le  liant  Mincio.  La  r  -.1  luration  ramena  à  l'.iris 
Fressinet,  qui  y  sollicita  et  obtint  la  croix  de  Sl- 
Louis.  Un  conseil  de  guerre  ayant  été  convoqué 
à  Lille  pour  y  juger  le  général  Fxcelmans,  en 
mars  IHl.'î.  à  l'oecasion  d'une  correspondance 
entre  lui  et  Mural ,  le  général  Fressinet  y  assista 
comme  conseil  du  prévenu ,  <|ui  fut  innocenté,  il 
obtint  le  commandement  -de  la  ir»"  division  à 
Rouen,  cl  ensuite  celui  de  la  10''  à  Toulouse.  Il 
était  dans  cette  ville  lorsque  Napoléon,  revenu 
de  l'Ile  d'Elbe,  abordait  en  France.  Fressinet. 
quoique  peu  partisan  jadis  du  gouvernement  de 
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BDnafMiHe,  publî«  de«  pmiamtlioni  où  fl  le 

]ir()nolli.M  Vfvrmpnt  miitr.'  I;i  n'sl.uiriilînn.  11  Sf 
rendit  à  Pari&  à  l'inslanl  où  l'armée  française, 
«prèft  la  hatailk  de  Waterloo,  8*y  r^iini«»ait,  et  il 
rédigea  ou  contribua  à  y  faire  rédiger  l'adreftse 
j»ar  la<]uellc  plusipurs  ;:;(^Ti(Tanx  exprinlrrcnt  à  la 
chambre  des  représentants  l'intention  d'opposer 
aux  troupci  allûes  la  plus  ^crgique  résistance  : 
mais  quehpies-uns  des  personnages  tlont  les  noms 
figuraient  parmi  les  signataires  nièreot  qu'il» 
eossent  réellement  tignë  cette  pièce.  Fresstnet , 
apii's  s'être  mis  en  opposition  violente  avec  le 
maréctial  Davout,  suivit  la  de<;tînA<  (!<>  l'armée 
française  au  delà  de  la  Loire.  L'ordonnance  du 
24  juillet  mti  et  li  loi  du  18  janvier  i8l6  le  ban- 
nirent (le  l'Y.inr  t'.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  ou 
plutôt  qu'il  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
Appdmm  yénéroHons  priienief  et  fiouret,  m  ttijet 
de  la  convention  de  Pitris .  faite  le  3  juillet  iBl", 
Genève,  4817,  In-ii  de  M  pages;  réimprimé 
clandestinement  en  France  en  in^  :  fac- 
tum  amer  dans  lequel  il  accuse  hautement  de 
trahison  t  i  de  Iftrheté  le  manVliiil  Dnvnut.  II 
pas&e  aussi  pour  l'auteur  des  Adieux  à  ma  patrie, 
pièce  insérée  sous  son  nom  dans  la  ffibilothèque 

histori  n'c,  1"  rolriino,  *!''  onhirr  :  rc  s-  les  iin- 
pr«n:atiou!>  et  des  menaces  contre  la  h  raut  e,  «pii  le 
repousse  de  son  sein,  et  même  contre  le  foyaimie 
des  Pays-Bas,  d'où  il  avait  reçu  ordre  de  s'éloi- 
gner ainsi  qnr  (rniilrri;  exilés.  Cet  ofTtcicr,  déjà 
sur  fe  retour,  t  l  duul  b  vie  avait  été  si  orageuse, 
si  traversée,  s'embarqua  en  Belgique  sur  une 
goMetle  américai)ir ,  m  jinvirp  1818,  pour  aller 
oU'rir  le  secours  de  son  bras  aux  insurgés  de 
TAmérique  méridionale;  fl  débarqua  le  18  mai  à 
Ilucnos-Ayrcs,  et  coiiilKitlit  quelque  temps  sous 
les  ortirrs  du  g<'néral  San-Martin;  mais,  par  des 
circonstances  ignorées,  son  zèle  pour  la  cause  de 
l'indépendance  ne  fut  pas  longtrmjis  goûté  ou 
mis  à  profit ,  probablement  par  siiite  de  quelque 
désunion  ;  car  il  avait  reçu  de  la  nature  un  carac- 
tère chagrin,  difficile  et  nne  humeur  frondeuse. 
De  retour  en  Europe  ,  i!  oldiiit  Li  pi  rmission  de 
rentrer  «lans  sa  patrie  cl  se  trouvait  à  Paris  m 
1880,  à  l'époque  où  quelques  émeutes  y  éclatè- 
rent. Arrêté  le  3  juin  et  enfermé  à  la  Condei^ 
rie,  il  fut  relf\ehé  presque  aussitôt .  Le  ^'nérnl 
Fr'.'ssinet  ef^ssa  de  vivre  en  iHâl,  se  trouvant  dans 
un  ét  a  voisin  de  Tindigcnce,  ainsi  que  le  témoi- 
p;ne  le  discours  que  jirnnnne.i  le  11  nnùt  sur  sa 
tombe  le  général  Solif;ii.ic.  i>oué  d'assurance  et 
de  bravoore,  remarpidde  parla  tournure  et  le 
commerce  extérieur,  quiilités  auxquelles  il  avait 
dn  un  nvancemenl  subit  et  précoce,  Kressinet  ont 
la  niallieureuse  dtstinée  de  n'assister  aux  aclinns 
de  guerre  qnc  dans  des  circonstances  désatreuses 
pour  nos  armes,  et  d'être  resté  innrtîf  nux  t'po- 
ques  drs  grands  triomphes.  Ine  disposition  iniK-e 
i  jouer  partout  nn  rMe  d'opposiUon  n'a  pas  peu 
ronlribue  .lUX  ngitalioiis  et  aux  calastropbesd'une 
rie  marquée,  du  reste,  par  une  brillante  râleur.  B. 
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FRESTON  (  AKnNNs  ),  auteur  mglils ,  BMif  drs 

environs  de  Nnrwirh ,  où  vivnit  -^nn  père  Uobprt 
Brcltingbam,  frère  de  Matth.  iireltinghnni,  arehi- 
teete  i  Ikntgbton ,  changea  de  nom  pour  plaire  à 
son  oncle  maternel ,  vieux  gentilhomme  de  Hend- 
ham,  qui  en  1703  lui  laissa  tout  ce  qu'il  poss^ 
dart.  U  entra  comme  pensionnaire  à  Christchureh, 
dans  l'université  d'Oxford ,  en  1775;  prit  de  IWO 
à  178*^  les  deux  degrés  de  bachelier  et  de  m:iltrr 
ès  arts ,  se  maria  dans  l'intervalle  à  une  veuve  de 
Cambridge,  et  obtint  en  ITOt  la  eure  de  FMey 
(HanI),  qu'il  quitta  pmu'  celle  de  Needliam  (.Nor- 
folk) en  1801 ,  et  enfin  le  rectorat  d'Ë<lgeworth 
(  Glocester  ).  Il  joignit  à  cette  place  le  titre  de 
doyen  de  Stonehouse  et  devint  ainsi  un  des  ■Mn> 
lires  f;ivnris  's  de  l'figlise  anglieane.  Aussi  ses  ou- 
vrages annoncent-ils  un  anglican  zélé.  Il  mourut 
le  9R  décembre  4819.  leune,  la  poésie  l'siait 
rliarnié;  plus  flgé,  les  sublililés  de  la  controverse 
et  les  nécessités  de  son  habit  le  détournèrent  de 
cet  agréable  passe-temps.  Ses  Paétiet  ihtrm 
avaient  été  publiées  en  1787,  ln-8'».  Voici  ce  qu'il 
a  donné  depuis  :  1»  Distwrs  aur  les  lois,  1792, 
in-l".  L'auteur  s'efforce  d  y  démontrer  que  les 
institutions  légales  sont  néeesseiree,  non-seule- 
ment pour  le  bonheur,  mais  encore  jwur  l'exis- 
tence de  l'espèce  humaine.  2"  Adreste  au  peupk 
d'Angleterre,  17ÎI6,  in-8»  (anonyme)  ;  8»  Oalbrifiw 
de  preuves  qui  renrlmt  rtitlfnfrs  la  disinUé  de  S'otrt 
Seignenr  Jcnis-Chrixt,  1807,  iu-H";  4"  Sermons  sw 
les  poiiils  Ils  plus  importants  du  christianistne ,  H 
sur  les  dirers  sujets  aceessoiret,  1809,  ln-8*.  ^er. 

FlUTKAU  (Jr  vN-MAiur-Nirnr  vs),  médecin  et 
chirurgien ,  naquit  en  17t>S  à  Messac  en  itretagne. 
I!  fit  SCS  humanités  et  commença  ses  études  né* 
dicales  à  Rennes,  où  son  père  était  avocat  au 
parlement,  puis  vint  Ies4erminer  Paris,  où  il  eut 
pour  maîtres  les  professeurs  les  plus  renommés, 
et  se  livra  sous  Desault  à  l'étude  de  In  ehinifgie. 
I>e  retour  dans  sa  patrie,  il  s'était  tixé  à  Nantes, 
ou  il  jouissait  d'une  grande  réputation  comine 
dentiste,  lorsqu'il  fîit  nommé  en  1798  ebirurgtca' 
ur\)i)r  il  la  .suite  des  li(^pitaux  ainbulmiî^  d-'  l'ir- 
mée  des  côtes  de  Urest.  l»lus  tard  (  en  IbOi)  il  fut 
élu  chirurgien-major  du  bataillon  des  voUmtrires 
de  la  Loire-Inférieure.  Jusqu'alors  Fréteau  n'av.iit 
exereé  l'art  de  guérir  qu'avec  le  titre  d'olficier 
de  santé.  Eu  1803  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  soe- 
tint  unê  thèse  publique  è  la  suite  de  laquelle  le 
diplAinc  de  docteur  en  médecin r  hit  fut  'ccordé. 
Uevenu  à  Mantes ,  il  y  continua  l'exercice  de  s» 
profession  dans  tontes  ses  branches  et  avec  m 
sueeès  toujours  croissant.  11  excellait  surtout  ilans 
l'art  des  arcouchements  et  dans  les  opérations 
eliirurgicales.  U  se  livra  aussi  à  la  recherche  des 
lunyens  orthopédiques  pour  corriger  les  diffor- 
mités du  corps.  Meml  I  du  roraité  de  vaccine 
établi  à  Nantes,  il  contribua  beaucoup  à  la  pro- 
pagation de  cette  découverte.  La  sodété  aeadé- 
mique  de  cette  ville,  en  reconnaissance  des  ser- 
vices «luTil  Ittl  avait  rendus,  le  maintint  dans  la 
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ptéàdtnct  pendant  trois  années  consécutives , 
dérogeaot  eu  sa  fareur  aux  stalub  de  la  compa- 
gne. Lei  wiîllA  de  médecine  de  Parité  de  Mont' 

pfllîer,  ainsi  ([iie  beaucoup  l^;lul^e'^  trif'dicale»  ou 
littéraires,  le  cbuiâireDt  pour  corropoiidant.  En- 
flé, l'artime  publique  dont  il  jouissait  le  (It  ap* 
peler  au  conseil  géne'ral  de  son  dépai ionieul ,  où 
il  se  montra  fort  zélé  pt)iir  l'enseignement  mu- 
tuel.  Fréteau  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie, 
I»  9  tfril  1823.  (Jn  a  de  lut  :  i°  Mémoire  sur  Ut 
rniftKtde  qr.  -^rir  fa  lkment  et  snns  danger  Ut  vieux 
tlèirttdet jaaUtet,  même  chez  Ut  vUillard*,  Paris, 
1105,  9»  Etmi  $uf  fasphyxh  de  f enfant 

nowtau'né,  ibid.,  1803,  in-4*  ;  c'est  In  Itièsr  (|ue 
soutint  l'auteur  lorsqu'il  reçut  le  doctorat  ;  5"  Con- 
lidénUioat  yratiifues  sur  U  traitement  de  la  gonor- 
fUimnlente  et  sur  relui  de  la  tiroir .  dans  lequel 
M  prononce  Cidentitê  de  uutnre  entre  U  virus  blen- 
mrrkagique  et  le  nirus  sypkiUUqUt,  ibid.,  1813, 

La  qnetlion,  résolue  affirmativement  par 

Frétpni  dans  ce  mémoire,  avait  été  inFse  au  rnn- 
cours  eo  1909  par  U  aociëtë  de  médecine  du 
Beiaçoil.  Le  prix  fut  aooordë  i  Hemandès ,  mé- 
tain  de  Toulon,  qui  niait  l'identité  <)<*  nntiirc 
entre  le  virus  de  la  blennorrhagie  vîm  m  d 
celui  de  la  syphilis.  Fréteau  n'obtint  qu'uiu'  iulii- 
tioa  honorable.  Alors  il  envoya  son  mémoire  a  la 
swiilt'  (If  iiié  l  «  inr»  de  Paris,  nui  chargea  Cullc- 
rier,  un  de  se;»  membres,  de  l'ej^aminer.  Le  coni- 
iiliiriK  te  rangea  ent^reroent'i  l'opinion  de 
l'auteur,  et  la  compagnie  invita  celui-ci  à  publier 
son  ouvrage.  I"  Tratfc  èlrmmtaire  sur  C emploi  d^gi- 
et  méthodique  dei  emisuont  sanguines  dans  l'art 
it  fHtrir,  aeec  application  des  principes  à  tkaque 
mnkd'f  l'rrris,  1816,  in-H".  Ce  mémoire  partagea 
en  1ëi4,  avec  celui  du  docteur  Lafond,de  liantes, 
ie  prtt  fondd  à  la  société  de  médedne  de  Paria, 

-  f>r^rrf  médecin  de  I.yon,  qui  lui-nu^me, 

liitis  un  rapport  qu'il  (U  à  la  société  de  médecine 
de  eMIe  ville ,  déclara  que  le  travail  de  Fréteau 
avait  rempli  ses  virux.  ^  Cou  s  id>' rations  sur  fiU' 
Yhijxit  de  l'enfant  notiremt-né ,  IHKI.  l/aiileur  y 
(«"pond  à  une  critique  qu'on  avait  faite  de  son 
iTMênie  tur  cette  matière.  ^  Va  grand  nombre 
fJ'' mi^inoit*(  s  et  observa  !  in  n  .  ÎTisrri's  dans  divers 
recueils  et  journaux  de  médecine,  parmi  lesquels 
iMWi  eUerons  î  !•  t^ttrtaHont  ntr  la  feelhm  du 
■'irdon  omk^id,  dans  Ut  cas  d'asphyxié  dt  fen- 
joHt  HoHeeau-né,  1798,  ouvrage  mentioné  honora- 
Wement  par  la  société  de  médecine  île  Paris  et 
imprlBé  dans  le  JomnutI  ffiHérttôc  Sédillot,  1. 1", 
p  (}n'!ff>its  rnpjrrochements  siir  la  nrcula- 

tm  de  la  mère  à  /Vn/aiif  (  ibid.,  t.  îil,  p.  3),  mé- 
BMbfe  qui  obtint  le  accodd  prix  en  1807  à  la 
J«eiVt^  lie  médecine  pratique  de  Mont|>ellicr  ; 

.Mémoire  sur  une  opération  d'empyéme  de  put, 
frntiquée  avec  succès  au  côté  gauche  de  la  poitrine , 
imt  le  lieu  d'élection  ,  ndrrssé  en  1813  à  la  société' 
'Vm*yertne  de  I';iris  iliid  ,  t  SI,  p.  1^1);  H"  (n- 
liii,  plusieurs  discours  impimicà  dans  le  recueU 
de  la  aodété  actdémiqiie  de  Nantei»  et  quelipiei 
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articles  sur  l'agriculture,  le  magnétisme,  eic, 
dans  la  feuille  nantaise.  U.  Priuu,  médecin,  neveu 
de  Fréteau,  a  publié  Vi^ag§  de  ce  docteur,  aveo 
une  analyse  de  ses  Iravnux  et  desrs  écrits,  Nantes, 
18^5,  iu-4i*.  Un  autre  Éloge  de  Fréteau,  par  M.  Lo- 
boyer,  a  été  iniéré  dans  le  £y<éf  wmmiemR .  8*  li« 
vraisou,  p.  311-13.  U — o — n. 

FRI-TEAi:  I)KSAlNT-jrSTfI>i.-M.-P.  j,  l'un  des 
premiers  auteurs  de  la  révoluliuii  de  l'rauec,  était 
conseiller  de  grand'cbambrc  au  parlement  de 
Paris  avant  cette  époque.  Ikau-frèn  de  Dtipaty, 
il  lui  communiqua  les  pièces  d'un  procès  criminel 
dont  U  était  rapporteur,  et  donna  lien  aux  plai- 
doyers par  lesquels  ce  magii>lral  se  lit  une  espèce 
de  réputation  {voy.  Dupaty).  Fréteau,  voué  à  la 
faction  d'Orléans,  se  nuHa  en  1788  ties  <li>pulci 
du  parlement  avec  la  cour  et  ehei  elia  a  exaspérer 
reu\  de  ses  conTrères  (pii  s**i;i| 'tMieiil  .lUX  inno- 
vations tcnlées  par  les  mim!»lt  t  &.  li  fut  arrêté  par 
suite  de  ces  événements ,  et  relâché  après  la  dis- 
grâce de  MM.  de  Lanioi^iKui  et  «le  Brienne,  Dr- 
puté  aux  états  généraux  par  la  noblesse  de  Mclun 
en  1789,  il  protesta  contre  les  délibérations  que 
cet  ordre  avait  commencées  sans  attendre  le  duo 
(rOiir.ins,  alors  occupé  de  faire  valider  sa  nomi- 
Huliuu.  i  loleau  passa  ensuite  avec  la  miuorilé  à 
la  chambre  du  Ueri  état;  il  avait  espéré  jouer  un 
grand  rôle  dans  celte  assemblée  :  mais  il  fut  dès 
le  cuuiuieneemeut  couvert  de  ridicjUe  par  Mira- 
beau ,  qui  le  sornomma  la  tQwmirt  FrUêOU.  Re- 
pousstf  aturs  par  le  reste  de  la  faction  d'Orléans, 
il  essaya  de  jont  r  le  rôle  dr  conciliateur  entre  les 
diflérents^parliis,  leà  llaLla  lom  hiiccessivement,  et 
iinit  par  devenir  l'obiet  du  mépris  général.  Le 
8  octobre  1781),  il  proposa  de  donner  à  Louis  XVI 
le  titre  de  roi  des  Français,  appuya  ensuite  la 
demande  du  l<fvra  range,  et  réclama  la  communi- 
cation du  reR:>li  e  des  dons  sur  le  trésor  public. 
Le  2  janvier  1700  U  dénonça  les  ImstUUs  secrètes , 
demanda  l'abolition  des  ordres  religieux  et  lu 
Tente  des  biens  du  clergé;  il  YOta  ensuite  pour 
que  le  droit  de  paix  et  de  ^nterrc  appartint  à  la 
nation  et  non  pas  au  roi ,  adliéra  à  l'abolition  de 
la  noblesse  dans  la  séance  dn  IV  juin,  et  fit,  le 
7  .septembre,  une  violente  sortie  contre  les  enne- 
mis de  la  conslilulion  :  mais  ce  qui  acheva  de  le 
perdre ,  fut  UD  rapport  qu'il  lit  le  11  juin  1701 
sur  l'état  de  la  France  et  des  puissances  voisines. 
Il  V  exngéra  avec  unf  extrême  pusillanimité  la 
>itu,iiv(in  fàchuuse  du  royaume,  les  vues  hostiles 
des  grandes  puissances  et  surtout  les  forces  du 
l)riii(  e  de  Coniié  lasscnihlécs  à  Worms.  Ce  ftit  à 
la  suite  de  ce  rapport,  qui  lui  attira  une  foule  de 
sareasmes,  qu'on  rendit  un  décret  qui  ordonnait 
au  piinee  de  Coudé  de  rentrer  en  France.  Le 
i8  juin  il  lit  encore  rendre  le  décret  qui  interdi- 
sait à  tous  les  Français  de  sortir  du  royaume.  Le 
51  juillet  11  présenta  un  nouveau  rapport  sur  les 
firiTiements  qui  se  f-ONiîieni  en  .M!e!!n;.;n»',  se  plai- 
gnit des  ministres  el  demauila  leur  comparution 
•  la  barre.  Fréteau. fut  nommé  après  la  session 
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juge  du  tribunal  du  2"  arrondissement  de  Paris, 
il  n'avait  jamais  marcht?  sur  la  même  ligne  que 
les  jacobins ,  quoiqu'il  les  eAl  qiiek|l«foi8  encen- 
sas; ils  le  firent  arr^Mfr-  romme  suspect  m  179" 
et  finirent  par  l'envoyer  a  l'ecbafaud.  11  fut  con- 
damné le  SS  prairial  an  S  (14  juin  1794),  par  le 
tribunal  rcvolutionnnii  e  de  Pîti  is,  coriinic  contre- 
révolutionmire.  Fréteau  était  alors  âgé  de  49  ans. 
11  Ait,  sinon  un  réVolutioimrire  «allé ,  au  moins 
un  réformateur  très-prononcé.  Il  avait  des  princi* 
pes  religieux  ;  mais ,  comme  to>is  eem  du  parti 
des  parlements  ,  il  tlait  fort  ojtposë  a  la  cour  de 
Rome,  et  il  contribua  beaucoup  à  faire  adopter  la 
Con<ifitiition  rivilo  tîu  clergé.  Z. 

FULTON  (Louis),  seigneur  tle  Servas,  né  proba- 
blement i  Calvisson  vers  1578,  prit  le  parti  des 
armes  et  signala  son  courage  dans  un  grand  nom- 
bre d'occasions ,  en  Hollande- .  eu  Italie  et  en 
France,  sous  le  duc  de  Rohan,  (jui  l'avait  fait  son 
inaréciial  d(<  camp.  11  s'était  précédemment  atta> 
ché  m\x  (lues  <k  Ch.Millon  l't  de  I.esdigiiièr^rs,  rt 
avait  été  employé  par  eux  dans  des  négociations 
et  dans  des  intrigues,  oà  il  montra  toujours  au- 
tant d'intcllif;»'ncc  (jnc  d'iictivil*'.  II  a  !;iissé ,  sous 
le  tili'C  de  Commentaires,  des  mémoires  assez 
curieux  de  toutes  les  entreprises  militaires  et  de 
toutes  les  afTaires  auxquelleril  prit  part,  depuis 
1(>00  jtisfju'en  1020.  Cet  ouvrage,  ignoré  pendjint 
plus  de  cent  trente  ans ,  fut  publié  il  y  a  un 
siède  dans  le  recueil  de  Piécet  fugiUveipwr  servir 
à  tHîttoire  de  France  de  Mrnard  et  Aubais.  Freton 
vécut  cinq  ans  encore  après  l'époque  où  finissent 
ses  Commemtairet,  constamment  occupé  des  Inté- 
rêts des  protestants ,  ou  les  défendant  à  main 
armée.  Il  pétardn  rt  prit  Sommicres  dans  la  nuit 
du  li  au  G  juilit-l  IGiu;  mais  attaqué  à  son  tour 
dans  la  place ,  et  forcé  de  se  retirer  avee  précU 
pititinii,  il  fut  lilessé  dans  cette  renrontre  et 
alla  mourir  à  Lezan,  le  29  du  mois  d'août  sui- 
vant. V.  S.  L. 

FRrniENPrnr.rn  ((Irikl),  néà  Berm-  en  1712, 
se  voua  à  l'état  ecclésiastique  et  mourut  pasteur 
à  Gleresse  en  17G8,  dans  un  âge  peu  avancé. 
C'était  un  homme  savant,  versé  dans  les  antiqui- 
tés rt  dans  l'histoire  de  la  Suisse.  Son  pont  Ir 
portait  à  des  singularités^  c'est  ce  qui  jiroduisit 
son  traité  dans  lequel  il  attaqua  la  vérité  de  l'IKi^ 

toire  de  Guillaume  Tell.  Pcrn'  ,  1700,  in-8°  {voy. 
Ïmll),  On  a  aussi  de  lui  une  dissertation  :  De 
origine  cuUut  terpentum  apud  antiquos;  une  Det- 
cHfttion  du  Munsterthal,  1758,  in-8",  en  allemand, 
et  la  traduction  allemande  de  V Histoire  de  la  Con- 
fédération heltétique.  par  M.  de  Wattenwyl,  Ileil- 
bronn,  1768,  in-8°. — FaeoDerasRCs»  (Sigisraond)» 
né  à  Bernr  rn  171îi,  y  mourut  en  1801.  A  vingt 
ans  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fit  un  assez  long 
séjour,  cultivant  la  peinture  et  fréquentant  les 
artistes  les  plus  distingués  de  la  capitale.  Il  s'ap- 
]diqua  aux  portraits  et  surtout  aux  scènes  de  so- 
ciétié.  11  composa  de  préférence  des  devins  colo- 
riés avec  gruid  soId,  qui  furent  rechcfcbéi.  De 
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retour  dans  sa  patrie,  il  suivit  le  même  genre  et 
choisit  le  sujet  de  ses  pièces  parmi  la  nature  des 
Alpes.  La  délicatesse  de  son  goût ,  la  jmtaK  ée 
son  dessin,  la  vérité  et  l'aménité  (le  sescomposi" 
tions  ont  rendu  célèbres  ses  ouvrages.  On  y  di»- 
tingue  entre  autres  :  b  Départ  et  le  JImmp  Ai 

soldat  suisse  ;  la  Balanccuse  :  les  Chanteuses  dumeû 
de  mai,  et  surtout  la  Visite  au  chalet,  il  a  foiUDÎ 
les  dessins  pour  la  belle  édition  de  VHeptameron 
/rançait,  qid  a  paru  à  Berne  en  179â,  ainsi  que 

pour  nn<^  partie  des  estampes  srrvr^nt  à  Vllistoirt 
des  mœurs  et  coututnu  des  français  dans    18*  it^ 

eie.  D*u»  caractère  doux  et  aimable,  d'un  euprit 

cultivé  et  d'une  société  agréable  ,  Frru  IrnlnTp^iT 
fut  estimé  et  regretté  par  ses  amh.  Aprù  a 
mort ,  ce  hit  le  peintre  Lafond ,  à  Berne,  (|ui  f«Q^ 
nit  les  suites  des  dessins  de  Freudenberger  colo- 
riés  arec  la  déliratesse  et  la  netteté  dans  lesquelles 
avait  excellé  leur  auteur.  t— i. 

FREUDWEILFR  (Dakui  ),  peintre  wisie,ll<le 
IH  di'eenilire  1793,  était  le  lils  d'un  pauvre  cor- 
donnier. Dès  l'enfance  il  manifesta  le  goût  le  plus 
rif  pour  les  arts  du  dessin ,  et  H  eut  le  bonheur  de 
pouvoir  entrer  encore  jeune  dans  l'atelier  de  Pfen- 
ninger,  qui,  gratuitement,  lui  donna  deslcfoos 
et  qui  lui  marqua  de  l'intéi^t.  Au  bout  de  quel- 
ques annéa,  un  connaisseur  mit  à  sa  disposition 
une  somme  qui  pouvait,  en  partie  du  moins, lui 
-  faciliter  les  moyens  d'aller  a  Rome ,  et  qu'il  gros- 
sit en  peignant  le  portrait  i  Wmterthur  pendant 
plusieurs  tKfn^:  f  nfin,  en  mai  1818.  i!  vit  l'aneienne 
capitale  du  monde.  S'il  n'y  passa  que  peu  de 
temps  (  trois  ans  ),  en  revanche  il* le  mit  i  pielll, 
étudia  profondement  les  écoles  principales,  tâcha 
de  reproduire,  de  s'approprier  des  faires  divers,  et 
s'attacha  également  au  dessin  avec  les  Français, 
cneore  alors  enthousiastes  de  David;  au  roloris 
avec  l'école  de  Venise  ;  à  l'idt^e  avec  Rapbaifl.  H 
affectionnait  surtout  ce  prince  des  peintres  tk 
tous  les  nèclcs  et  de  tous  les  pays,  et  il  n'en  cit 
pas  (pi'il  connût  mieux  et  avec  lequel  il  sympa- 
thisât davantage.  Dans  son  ardeur  à  tout  voir,  i 
tout  apprécier,  il  trouva  bien  courtes  les  troiiiR' 
nées  de  son  séjour  à  Rome ,  et  reprit  en  soupirant 
la  route  dos  .\lpes.  De  retour  à  Zurich,  il  fui 
obligé ,  pour  s'assurer  une  existence ,  d'adopter  de 
nouveau  la  spéetollté  du  portrait  et  de  se  fûtt 
maître  de  dessin,  quitte  à  consacrer  ses  heure* 
perdues  à  la  grande  peinture.  Gomme  maître  et 
comme  portraitiste,  u  acquit  de  la  réputatiOB, 
mais  peu  de  fortune  ;  et  lorsqu'en  lSi<i  il  se  ma- 
ria, il  ne  fit  que  joindre  misère  à  misère.  Ses  joars 
d'ailleurs  étaient  comptés  :  phthisique,  très-faiMe 
dès  son  jeune  âge ,  nourri  en  quelque  sorte  de 
privations,  il  avait  fini  par  n'avoir  t\uv  le  souffle: 
sa  femme  fut  moins  sa  compagne  que  sa  garil'- 
malade,  et  elle  le  vit  s'éteindre  le  30  avril  18â7. 
Plusieurs  des  portraits  de  Freudweiler  sont  véri- 
tablement des  ceuvres  d'artiste  :  tout  en  n'altâ^Ql 
point  la  ressemblance ,  il  poétise ,  il  Idéalba  tes 
flgnm  s  ses  peraonn^gct  dcfieoMnt  des  ty^i 
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rm  ot  un poKme  épique,  l'autre  une  élégie,  et 
ainsi  de  suite.  Il  a  laissé  une  collection  de  beaux 
dessins  repre'sentant  -.  1",  de  naj)liat^I,>ln  Transfi- 
guration, le  Couronnement  de  Mûrie,  des  T^tet  d'a- 
pôtres et  d'autres  grands  morceaux  ;  S>,  d*aprèi  le 
Péruj2;in  ,  le  Garde  endormi  sur  le  tombcuu  du  Christ; 
3^,  d'après  le  Titien,  Danaé;  .i»,  d'après  Guido 
Reni,  VAUvtmên^  étEumpe:  d'après  Iules 
Romain,  une  Vénus  de  f^nuidcur  naturelle,  à  ge- 
noux; d'après  le  Corrège,  une  Madone  et 
ttn^tttt  Jina.  p  OT 

FREUNDWKIU: H  (Hesri),  né  à  Zurich  en  Vm, 
fiit  peintre  d'Iii.sloire  et  dp  porIrniK  ,  d'un  p;r:iitil 
mérite.  Il  se  rendit  en  1777  à  DusseKiorf,  pour 
collirer  son  art  d'après  les  modèles  qu'oflirait  la 
jçnlerie  célèbre  qui  s'y  trouvait  nlnrs;  de  là  il 
pa&sadans  le  même  dessein  ù  Jdanlieim.  Kn  1782, 
a  voyagea  en  artiste  dans  la  Suisse  italienne. 
Deux  ans  après,  il  entreprit  UD  second  voyage 
d'<Uleniagne  et  séjourna  quelque  temps  à  Drcstle 
et  à  Berlin.  Le  prince  ilc  Dcssau  voulut  l'attacher 
i  sa  cour  ;  mais  Freundweilcr  prcTéra  Tindépen- 
dance  et  revint  en  Suisse  ;  il  y  cultiva  surtout  le 
genre  historique.  La  plupart  des  pièces  qu'il  com- 
posa sont  tirées  de  rbisloii^e  suisse  :  on  loue  la 
vérité  de  leurs  dtUiiils  et  la  beauté' de  leur  coloris. 
Homme  vertueux  et  d'un  excellent  earaclère ,  bon 
époux ,  bon  père  et  bon  ami ,  il  mourut  à  Zurich 
dans  la  fleur  tic  son  âge,  en  1795.  U-~l. 

FiŒI  X  (A.NDBÉ  ors},  m  iTiin  Frusîus,  nom  sous 
lequel  il  est  plus  connu,  naquit  à  Chartres  au 
commenoement  du  46*  siècle ,  embrassa  Fétat  ec- 
clésiastique, et  obtint  la  cure  de  Thiverval,  qu'il  ad- 
ministra pendant  plusieurs  années  avec  l»eau4M>up 
desageise.  La  haute  réputation  de  Sc-Ignaee  l'en- 
gagea à  Taire  le  voyage  de  Rome,  pour  entendre 
cet  illustre  confesseur  de  la  foi,  qui  venait ,  avec 
l'autorisation  du  saint-sicge,  de  Jeter  les  fonde- 
nents  de  la  compagnie  de  lém,  Frusius  obtint 
l'honneur  d'être  admis  dans  cette  soeiété  en  15  il  ; 
ei  après  avoir,  par  l'ordre  de  ses  supérieurs,  fait 
un  nouveau  cours  de  théologie  à  Padoue ,  il  revint 
à  Rome,  où  St-Tgnaee  l'euiploya  quebpie  temps 
comine  secr^ire.  11  rempUt  ensuite  dinérents 
emplois  et  contribua  i  former  des  établissements 
pour  la  société,  à  l'arme,  à  Venise  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  d'Italie  el  de  Sicile.  Frusius 
fut  le  premier  jeiuilc  qui  enseigna  la  langue  grec- 
,  quai  Messine  i  et  il  fit  ensuite  des  leçons  publi- 
ques sur  les  saintes  f%crilures  à  Rome.  Il  avait  été 
oonuoe  depius  peu  recteur  du  collège  des  Âlle- 
nands  en  cette  ville,  lorsqu'il  y  mourut,  le 
oeliil.re  I'mO,  trois  nu)is  et  six  jours  après  la  mort 
tic  St*!gnace.  Frusius  réunissait  des  connaissances 
trèhvsriées  ;  il  avait  étudié  avec  un  égal  succès  la 
théologie ,  la  médecine  et  le  droit  ;  il  était  bon 
motheuialicien,  excellent  musicien,  et  il  faisait 
dei  vers  latins  avec  une  facUité  telle  qu'U  en 
cooiposait  à  l'instant  même  sur  totrtes  sortes  de 
sujets  mais  ces  vers  n'étaient  sans  doute  ni  aussi 
élégants  nî  aussi  harmonieux  que  l'assure  Ale- 
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gambe ,  puisqu'il  ajoute  que  ce  n'était  qu'avec  une 
attention  soutenue  qu'on  parvenait  à  les  distin- 
guer dr  !  1  prose.  Frusius  a  traduit  de  l'espagnol 
en  ialui  ïvsKxercicet  spirituels  de  St-Ign^.  On  a 

en  outre  de  lui  :  1*  Deux  opuscules  en  vers,  Ih 

verborum  et  rennn  rnp!,(  ;  Sumtna  latinœ  syntnxeot. 
Home,  1556;  Vienne  en  Autriche,  lliGl  i  et  An- 
vers, 1574,  in-12;  i^iThete»  eoUect»  ex  itUerprt^ 
tatione  Geneseos  ;  3"  Assertiones  theologicœ ,  Rome , 
1554,  in-8";  4»  Poemata .  Cologne,  UirîHî,  tn-12: 
ce  recueil,  souvent  réimprime ,  à  Lyon,  à  .\nvers, 
à  Toumon,  contient  diux  cent  cinquante-cinq 
t'pii^rammes  contre  les  lu-n-llques,  aij  nombrf  dc<i- 
qut'ls  Frusius  place  Erasme;  un  poème  De  ayno 
Âet/  et  enfin  un  autre  potfme,  qui  a  pour  titre  ; 
Echo  de  prc senti  chriitianat  religionis  calamitale, 
qu'on  cite  quelquefois  comme  un  exemple  d'une 
grande  difficulté  vaincue.  Sédition  de  Toumon 
contient  en  outre  un  poème  De  simpliàtaie,  dont 
Alcgambe  parle  avec  éloge  :  le  P.  Vavasscur  a  jugé 
d'une  manière  plus  impartiale  les  poétiies  de  son 
confrère,  en  convenant  que  le  style  en  est  faiMe 
et  plein  de  négligences.  Frusius  jour  sonvr nf  sur 
les  mots  et  n'épargne  pas  les  injures  à  ses  adver- 
saires. On  lui  doit  encore  une.  édition  des  Épi- 
grammes  de  Murtitil,  purgées  de  toutes  les  obscé- 
nités qui  les  déparent  :  François  Sylvius  et  Conrad 
Gesner  avaient  fait  avant  lui  un  semblable  travail 
sur  cet  auteur  ;  et  depuis  Frusius,  plusieurs  autres 
jésuites  ,  les  IM*.  louvancy ,  Auger ,  Math.  Kader  et 
Rodeille ,  ont  es:>ayc  de  lui  rendre  le  même  ser- 
vice (voy.  Martial).  W— S. 

FRKV.M.  (CLAiDE-FRA?içois-€un,LF.MEAi'  PF,).  Con- 
seiller au  parlement,  né  à  Paris  le  juillet  1 745 , 
membre  des  Académies  de  Bordeaux,  de  la  Ro- 
clulte,  de  Villefranche  et  de  Lyon,  est  mort  le 
2  octobre  1770.  Il  est  connu  dans  la  république 
des  lettres  par  une  HUtoirt  fmimnéê  det  dircowv 
de  Cicéron.  17C5,  in-12;  ouvrage  justement  estimé, 
don!  l'édition  est  due  à  Goulin,  qui  corrigea  les 
épreuves  et  fit  une  table  (1).  —  Il  parait  que  c'est 
à  un  autre  Freval  qu'appartiennent  les  Etsais 

mitaphysico-mathhnatiquet  sur  ia  sitli^tinn  de  quel- 
ques problèmes  importants ,  tome  1  et  unique,  1764, 
iU'H",  publié  en  Hollande.  A.  R-^. 

FRËVIER  (Ciiahles-Joseph),  jésuite,  né  à  Rouen 
le  11  novembre  instV,  entra  jeune  dans  la  société, 
et,  après  Jes  études  ordinaires,  y  fut  employé  à 
l'enseignement.  Il  mourut  en  Normandie ,  dans  un 
âge  fort  avancé  et  après  la  suppres^on  de  son 
institution.  11  vivait  encore  en  1770  et  avait  alors 
près  de  quatre-vingts  ans.  II  parait  qu'il  sorvéeut 
peu  à  cette  e[)oque.  Le  premier  supplément  de  la 
France  littéraire .  imprimé  en  1778,  le  met  au 
nombre  des  auteurs  morts,  sans  d<NUier  la  date 
de  son  décès.  Il  est  connu  par  un  ouvrage  inti- 

(II  La  qualiM  l'rateur  et  U  date  d«  »«n  oumigc  nou«  f«l> 
■aient  croire  qu'il  y  avait  erreur  daiia  U  date  de  »a  nainuiitcc  ; 
mai»  le  bibliographe  qui  U  donne  t'ranct  Ittteratre,  177^, 
t  3 ,  p.  99\ ,  ajoutant  qu'il  rat  mort  âgé  de  viaft^ini  bm  onn 
muia  et  six  jours,  a  fait  erreur,  du  moinA  daa«  M4lHmire«lcal, 
oi  Kunlt  40  dite  dsmx  aMïf  »u  Utm  é»  «m*. 
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tiilé  :  U  Vwlfitê  mOtenltquê,  «mkentique  dont  tout 
ton  tesete.  plus  auihentique  qui  lé  texte  hébreu,  que 
le  texte  grec  qui  nous  restent;  Th^nh^q'}'  de  Relliir~ 
miu,  so»  Apologie  contre  fée  ni  annoncé  dans  le 
jommal  de  Tréptms»  mt  î»,JiiUld  1780,  Rome 
RniH-n),  1735,  iii-19.Ge  long  titre  indifiiie  .isscz 
Uut  de  l'outrage  ;  mais  il  ne  sera  peut-être  pas 
iinitfle  fie  faire  eonnaltre  ce  qui  y  donna  o«<»aiofi. 
Le  P.  ^Videnhofl>r,  Jésuite  allemand,  cl  docteur 
en  théologie  à  Wiirtsrlmttr*»,  pns>nnt  à  Malines 
▼ers  1748,  remarqua  beaucoup  do  manuscrits  de 
Bellarmin  dans  la  bibliothèque  des  jésuites  de 
celte  rîlîe,  et  dnns  rr  nnm\\re  tino  dîssrrtntioii 
aur  ta  Vulgatc.  Son  itlee  le  porta  à  en  faire  une 
espèce  &àbrigi;  mais  de  retour  h  Wottebourg, 
il  trouva  plus  à  propos  de  faire  imprimor  l'ou- 
vrage en  entier.  Il  rcri?it  au  P.  Jcan-Baplisle  Hol- 
Tolfl,  blblioth('calre  de  Malinrs,  pour  obtenir  une 
copie  collalionnéè  du  manuscrit,  arec  un  e<  rtili- 
cat  de  sa  main  ;  ce  qui  lui  ayant  c'ie  envoyr .  il  le 
fit  imprimer  &ou8  ce  titre  :  Apographus  ex  tnss. 
Mdognspko  veueraèiHs  Dei  servi  Koberli  Bellarmini 
e  xorirtate  Je. tu,  S.  ïï.  E.  rardînalif .  dè  rditinri^ 
lulgnta,  quo  sensu  a  coticitio  Tridenlino  dejinitum 
fit,  ut  ta  pro  auiÂentiea  haberefur.  Un  exemplaire 
de  cet  ëcrit  ayiiiil  ri.'  <  nvuv('  aux  journalistes  de 
TreVoux,  le  P.  BiTlIiit  r,  ([ui  alors  rc'diqrnit  rc 
journal,  en  rendit  compte,  art.  85  du  mois  de 
juillet  1750.  lUtabllt  comme  véritable  sentiment 
<lc  Bellarmin,  ijn'il  pnrtnp;r,  cl  qu'il  nttrilnir  rui^si 
au  cardinal  Pailavicin,  i|ue  bien  qu'on  doive  juger 
la  Vulgate  cxemfïle  de  toute  elrreur  en  matière  de 
foi  cl  de  mœurs,  tt  qu'elle  seule  doire  tMre  con- 
servt^e  dan!>  l'us  iq  j.ubiic  drs  egli.^es  cl  di's  ('rides  ; 
cependant  il  pi  ul  6  y  trouver  des  fautes,  «  l  qu'en 
la  déclarant  aulhenlique  le  concile  de  Trente  n'a 
pu  prc^lcndi  ('  et  n'a  prt't*  ndu  autre  clio$o.  Fn'virr , 
dans  son  livre,  s'elcve  contre  celle  opinion.  Le 
concile,  selon  lui,  a  déclaré  la  Vulgate  authentique 
dans  tout  son  texte  ;  elle  est  aiijourd'hui ,  d'après 
la  décision  solennelle  de  l'Église  seul  texte 
pur,  et  ni  le  texte  hébreu  ui  le  texlei'rcc  ne  par- 
tagent cette  prérogative.  En  soutenant  cela,  il 
fallait  montrer  encore  (|ue  ce  scntiiiirnt  of  lit  i  <  lui 
des  cardinaux  Uellarmiu  et  Pallaviciu,  et  intlnuer 
l'autorilé  de  l'écrit  nouvellement  publié.  Cest  ce 
qu'es-snic  de  f.iitf  Ficvirr.  D';i])uid,  il  ne  regarde 
l'écrit  publie  par  le  jésuite  allemand  que  comme 
me  SMie  tfe  mémorial ,  «  tel  qu'au  temps  de  ses 
M  premières  éludes  le  fait  un  jeune  tlu'ulogicn , 
«  pour  se  rendre  compte  à  lui-iiitfme  de  cr  tju'il  a 
«  lu...  couune  une  pièce...  jt  lée  m  rebut  dans 
•  quelque  coin  du  cabinet  de  Bellarmin ,  que  quel- 
"  que  dcnii-savant  aura  rcnieillie,  «  mais  abau- 
doQuée  par  son  auteur  comme  indigne  de  lui. 
Frevier  appuie  cette  idée  de  textes  tires  des  écrits 
if(s  deux  cardinaux,  lesquels  prouvent  que  tous 
lieux  ont  regardé  les  sources,  c'est-à-dire  les  texte» 
be'breu  et  grec,  comme  corrompues,  et  la  l  ulgate 
comme  le  slmiI  tc.\te  auquel ,  d'aprt  b  le  décret  du 
concile,  U  n'jr  eût  nul  reproche  à  faire.  C'est  au 
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reste  bien  moins  pour  combattre  le  p.  Berthier, 
sonoonft*ère»que  Frevier  dit  avoir  composé  son 

livre,  que  ]>nMr  Aicr  aux  incredidfs  un  movm 
puissant  d'allaque  contre  la  religion,  en  laissant 
toutes  noi  écritures  exposées  au  soupçon  de  m* 
ruption.  L — t 

FREY  (JcAR-UciLE),  médecin,  m'  vers  i5B0,  à 
KeiserstuM,  dans  le  conté  de  Itede,  après  ai«lr 
terminé  ses  étude?,  vint  à  Paris  et  obtint  au  con- 
cours la  chaire  de  philosophie  du  coll»'ge  de  Mon- 
laigu.  Il  y  iulruiluiivit  la  méthode  de  faire  soutenir 
des  thèses  en  langue  grecque,  avant  que  est 
tis;»n:r  f  it  adopté  par  l'univprsilr'.  Son  tnitf- 
ment  sutlisait  a  peine  pour  le  faire  vivre  :  uue 
maladie  acheva  d'épuiser  ses  ressources,  et  fi  fut 
obligé  de  demander  qu'on  lui  accordât  ses  grades 
en  médecine  sans  frais.  H  dicta  un  cours  de  mé- 
decine au  collège  de  Boncourt  en  1C22.  II  prend, 
à  la  téte  d'un  nn^rage  qu'il  fit  paraître  la  même 
;inii(V,  I*'  tilrr  ii<'  iiii'drciii  de  l.i  roine-mère;  et 
si,  comme  on  le  croit,  ce  titre  était  purement 
honoraire ,  il  suffit  du  moins  ]>our  prouver  qae 
(^0  professeur  se  livrait  à  la  pr.ili<|iir.  Krcy  mcnirut 
de  la  peste  le  1"  août  iHôl,  à  l'iiôpital  Ht-Louis 
de  Paris,  dans  un  âge  peu  avancé.  Jean  Balesdens, 
son  ami,  r.!>s(in1>l:»  ses  ouvrages  et  les  publia, 
Paris,  et  Kiif;,  '■2  vol.  in-S".  Crlte  collection 
est  très-rare  ;  Vogi  n'en  a  connu  que  le  second 
Tolume.  On  trouvera  la  liste  des  onvn^  qnVHe 

rrnf*  rnie  dans  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  3*î,  et 
dans  le  Dictionnaire  de  Aloréri  ;  l'on  SC  bornera  à 
indiquer  ceux  tpii  peuvent  mériter  l'attention  des 
curieux  ou  donner  lieu  à  quelques  remar(]ur$: 
i"  Admirnnda  GalHantm  compendio  indicata  ;  il 
avait  déjà  été  imprimé,  l»aris,  1028,  in-«*:  l'flu- 
leury  rapporte  des  choses  qiu  prouvent  peu  dr 
disrrrnfnifnt  et  une  excc-^sivc  rrrdidil-'  Vin  ni 
dicas  scientias  artesque,  linguarmu  notilùun,  sermo- 
ne»  extmpwmeot,  «mm  et  cxpedititsima.  Cet  Oth 
vrage,  plus  curieux  qu'utile,  dont  Morhof  ihnm 
un  aperçu  dans  son  Polghistor,  semble  tiré  en  par- 
tie des  méthodes  de  Raimond  Luile;  il  en  existait 
déjà  une  édition  de  Paris,  in-lfi,  et  il  a  élc 
réimprimé  à  léna ,  1(571,  et  à  Waldemliourg,  i7l.\ 
in-12i  3"  Pkilosophia  Druidarum.  Il  divise  le& 
druides  en  trois  classes:  les  bardes,  tes  eobtges 
et  les  siiiipbs  driiide>i.  Ce  sont ,  snlv.int  lui,  It'S 
(dus  anciens  philosophes  de  l'univers;  et  il  cherche 
à  prouver  cpie  les  fées  étaient  des  vierges  qtii  eo- 
scignaiCDt  la  même  doctrine,  i"  Cribrum  philoso- 
phonim  qui  'Irixfntrlrm  st,pfriorp  et  har  rrtate  op- 
pugnanoit.  Frey ,  qui  se  déclare  ici  le  défenseur 
d' Aristote ,  attaque  sans  aucune  espèce  de  ménage* 
mrut  Hninits ,  r.nmpnnrlh ,  (;r!?5«;pni1i ,  Pnmpnmrp, 
Bernardin  Telesio,  Patrice  et  Bacon.  Aux  deux 
volumes  qu'il  a  publiés  des  ttuvres  de  Prey,  Ba> 
lesdens  se  proposait  d'en  ajouter  un  troisième, 
qui  aurait  contenu  ses  poésies:  elles  consistent 
en  an  ij^rammes,  échos,  et  autres  bagatelles  qui 
n'ont  d'autre  mérite,  si  c'en  est  on  touleîbls,  qu'une 
grande  difficulté  vaincue.  U  avait  débuté  dans  ce 


Digitized  by  Google 


FRE 

misérable  genre  par  deui  e&pèccÂ  de  panégyriques 
M  latin ,  adresses,  Uttii  Ml  P.  Cailler,  rordelUr, 
doDl  tuus  les  nutls  roranieiioeol  par  la  l«  ((i  e  (',  et 
l'autre  au  FVMaliin  l,  dominicain,  dont  il  rcfrnncha 
1h  lettres  ii  et  .S  :  ct's  deux  pièces  ont  vie  iiiipri- 
■én,  Paris ,  1616 ,  in-i",  et  se  trouvent  à  la  biÙMH 
Ibèqiie  de  Paris.  Mais  on  y  rliiTrlicmit  vainement 
■D  Mhfe  de  Gaston  de  France  cité  par  llaroUes, 
et  dent  chaqne  mot  «ommence  par  la  lettre  G. 
Frey  a  encore  compose,  dans  le  même  goût,  deux 
ouvraj^fs  en  vers  intitules  :  !•  Mariœ  ïledices  on- 
gvtUt  rtginœ  ehgia  ex  dktionibus  qum  omnes  ab 
iùÊkti  regii  nominis  et  cognominis  litlera  M  iuci- 
piuttt  ad  hiituricr  fidem,  pidasque  in  Mariali  tabcl- 
kt  ameinnata,  Paris,  16i8,  ia-4°i  ff  Paneggrit 
tiumpkaHi  m  J.-C.  Frtf,  obeUtemm  kuroglgpkide 

regii  et  rardintiliUi  iimniiiis  liUeris  ihpictum  dedi- 
ttMte  dùta  Ludocko  régi  ;  Tumulut  Hupetlee  ;  Kpi- 
grtpkm  pmraUela,  ibid.»  Idl9,  lo-i».  Toutes  les 
poésies  dé  Frey  dont  on  troiire  Ict  titre»  dans 
M^n  ri .  sont  nit-dessous  du  médiocre.  Mais  il  n 
oueux  rtu&M  dans  l'ouvrage  suivant  :  HeciUu  veri- 
MSt  twper  iirrtbUi  ciawirfa  pttftumonm  dê  RêuS" 
Ho;  aurtor  Jnnus  Faillgena,  hrMi;;  '^;itf,  in-12. 
Cette  pièce ,  qui  e§t  aaies  rare ,  pa&âe  pour  une  des 
MdHeiirrs  liu  genre  niac'aronlqiie.  Le  profeeieur 
Rod.  Wedekind  a  publié  :  Ditdribe  de  Jam  Cœcitii 
Frm  p/iilosophia  dnàdam,  ^Ufque  nia  et  opusculis, 
Wuiiigue.  1760.  VV— s. 

fRCV  (JBAiMâCQOCs),  graveur,  né  à  Luceme 
en  1681 ,  apprit  son  art  chex  Van  Wersterhout  : 
ictaot  appliqué  à  l'étude  du  dosin,  il  fit  le  voyage 
de  Rome  pw  y  étudier  l'antique  ;  le  charme 
qu'il  trouvait  à  copier  les  chefs-d'œuvre  qu'il  l  eii- 
rontrail  à  chaque  pas  dans  cette  ville  célèbre  ,  l<; 
di'lrriuina  à  s'y  fixer.  Un  des  principaux  mérites 
des  ouvrage«de ce t  artiste,  c'est  une  parfeite  imi- 
tation (lu  caractère  «le  ta  touche  du  maître  qu'il 
traduit,  et  arec  lequel  il  semble  s'identifier.  Son 
oofie  flTAèTie  à  plua  de  cent  planches;  outre  l'e»- 
tampe  appelée  in  couspectu  angelorum  psullam  tibi, 
qui  passe  pour  son  cliff-d'œuvrc,  on  y  distingue 
le  CAar  de  l' Aurore,  d'après  le  Guide  :  Bacchus  et 
\riadne,  d'après  le  même  ;  V EnUtemênt  d  Europe . 
•l'après  l'All'"'Tir  :  Sf-t'fiarlcs  Borrnnue ,  d'après 
Cortone  ;  un  Hepos  en  Egypte  ;  un  Uartgre  de  St^ 
André  :  Auguste  faisant  fermer  h  ttmpU  de  iamte; 
me  Samte-FamiUe  ;  une  Assomption  ;  la  Mort  de 
St'Fnwçoiâ  Xavier;  la  Clémence  accompagnée  de 
/ihwiaii  antres  vertus,  tous  ces  sujets  d'après 
C.  Naratti  ;  beaucoup  d'autres  estampes  d'après 
le  Doitiiniijiiin ,  André  Sacchi ,  le  ('.Ufrchin ,  Pietro 
Bimehi,  Batustra,  etc.  Frey  a  gravé  aussi  la  Sainte- 
famUte  de  ItopbaVI^,  de  même  grandeur  que  eelle 

d'Pifi  lini  'rv  :  niais  il  ne  faut  pas  voir  <'«'S  ilriix  es- 
taïuptà  l'une  à  cdléde  l'autre;  celle  <1p  Frey  ne 
peut  pas  soutenir  la  comparaison.  Quoi  qu'il  en 
■ait,  cet  artiste  avait  beaueOttp  de  talent }  ses  ou- 
vrages ont  <\v  !;i  ('nTiUiirct  dc  l'harmonie;  son 
style  e&t  inueiicux ,  sou  dessin  correct  :  plusieurs 
giareiin  ttalicm,  tait  qw  Kilim ,  Wagner  el  quel* 
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ques  autres,  ont  adopté  sa  manière.  Frey  est  mort 
k  Rome  en  ITKi.  Pie  VI  araft  acheté  de  sa  veuve 
les  planches  de  ses  gravures,  pour  les  joindre  à 
la  liihliothèque  du  Vatican. — 11  a  existé  un  autre 
Kaev  (J.-U.),  graveur  allemand,  dont  on  a  diflie- 
rents  aulets  d*aprèa  Wagner,  Grosman,  «to.  P-b. 

FREY  fJr.vN-l.oiis)  naquit  en  1682,  à  Bâie,  d'une 
famille  diiiiiugupc.  Dès  s^  premières  années,  il 
annonça  de  grandes  dispositions  pour  les  lettres, 
et  non-seulement  il  apprit  avec  rapidité  ce  qu'on 
ensetf^nc  dans  les  premières  écoles  de  l'enfance, 
mais  il  acquit  des  lors  les  connaissance»  d'un  âge 
plus  avancé.  Par  la  seule  force  de  son  intelli- 
genee,  il  se  rendit,  dès  l'âge  de  <lix  mis,  h  lan- 
gue bel»ralque  familière.  En  16(H»  il  put  se  passer 
«te  maître,  se  livrer  ft  l'étude  de  la  philosophie ,  et 
il  lut  les  meilleurs  anteurs  de  ranii(|uité  dans 
toutes  les  matières,  s'appliquant  en  même  temps 
à  la  dialectique ,  à  la  métaphysique  et  aux  mathé- 
matiques. Reçu  maître  ès  arts  en  IMO,  il  cnm- 
mrnra  ses  (•f>Mrs  de  théologie  et  perferfionnn 
dans  i'héhi  eu  .sous  Jacques  liuxtorf.  bc  l'élude  dc 
cette  langtie  il  passa  I  celle  du  ehaldéen,  du  sy- 
riaque et  (le  l'arabe.  En  1703,  ?\<rri  avoir  siilii  des 
examens  auxqttels  il  répondit  d'une  manière 
justifiait  Iti»  espérances  conçues  de  ce  jeune 
vaut,  il  prit  rang  panni  les  ministres  du  St-Evan- 
gile.  I\)ur  accroître  el  perfectionner  ses  connais- 
sances, il  se  mil  à  voyager  ilti  la  même  année  cl 
pareonrut  les  Académies  les  plus  renommées.  A 
Paris  il  Ut  connaissance  de  l'abbe  de  I  rn:;ueriie, 
qui  le  perfectionna  dans  l'arabe,  et  il  expliqua 
sous  cet  habile  érudit  la  vie  de  Tamerlan  d'îbn 
Arabschah.  Après  avoir  parcouru  la  France,  les 
Pays-Bas  et  l'Allemagne,  Il  revint  dans  sn  patrie; 
et  voulant  y  être  utile  il  ouvrit  des  cours  de  théo- 
logie et  de  philolo^^ie  ,  s'attarhant  principalement 
à  l'enseignemenl  di  11  n  !  reii  :  bientôt,  d'après 
l'ortlre  du  sénat,  il  professa  l'arabe,  le  persan,  etc. 
En  ITI1 ,  il  allait  se  rendre  à  Uuningue,  dont  il 
venait  d'être  nommé  pasteur,  lor$t]u'il  obtint  la 
chaire  d'histoire  dans  l'Académie  de  Berne,  el  le 
titre  de  professeur  extraordinaire  de  thiulogie. 
Les  fonctions  de  ces  deux  emplois  absorbèrent 
toutes  ses  faeii!ff'<  el  lui  donnèrent  lieu  de  dc'- 
ployer  son  rare  inénte.  Le  sénat  de  Uâlc  lui 
donna  en  1737  la  chaire  de  professeur  ordinaire 
du  V.  T.  dans  la  uR^me  Académie;  et  Frey  la  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  28  février  1759. 
Frey  se  distingua  é^lement  par  ses  vastes  con- 
naissances et  la  sagesse  de  sa  critique  en  théolo- 
gie, en  histoire  s  M-rée  et  jirufanp,  en  philologie 
grecque  et  ortenlaie,  en  philosophie,  en  sorte 
quil  serait  difficile  de  détermttter  dans  laquelle 
de  ces  lirnnches  il  excella.  Voiei  la  nomenclature 
de  ses  principaux  ouvrages  :  1"  iHssertatio  de  «ta- 
tura  hwmma,  Bdie,  1699;  S*  Disputatio  in  qua 
Mohammcdîs  de  Jesu  Chrfdtt  eeidetUia  expendUur^ 
ibid.,  1703,  in-l".  Frev  parait  n'avoir  point  connu 
la  IHsseriation  de  Warner  !>ur  le  même  objet;  et  au 
aucpliM  il  toit  «ne  mire  marche  que  ce  dernier  s 
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il  n'arait  pas  sous  les  yeux  l'eMition  de  TAIcoran , 
àt  Harracci,  et  il  s'est  hervi  de  celle  de  Hinckel- 
mann.  3°  De  eovjungendo  studio  ling.  orient,  cum 
ttudio  iing.  grorca.  \  705;  4"  De  offiào  doctontehris^ 
tfmt  dûtertaHottes  iV,  Ibid..  1711-15;  Exeerpta 
ex  commentario  msc.  fl.  Aharonis  fiebr.  et  iat.  cum 
Hotis,  Amsterdam»  1705.  On  doit  encore  à  Vrcy  une 
ëdîUon  des  O/nurii&i  de  I.  Grjnxus,  accompagnée 
d'une  Motice  buHjmphique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  ce  savant,  llàl<',  in-8";  une  édition  cor- 
rigée et  augnientt'C  du  Thésaurus  ecclesiast.  de 
Sulcer,  Amsterdam,  1728,  2  vol.  in4bl*;  des 
tes  employe'es  dans  l'édition  des  Patres  apost.  don- 
née à  Bile  en  1712 ,  in-8°,  à  laquelle  on  peut  join- 
dre sa  Lettre  apologétique  à  F.  Mri^koul,  17ÎU, 
in-i".  Frey  désiro  encore  Hvc  utile  à  la  science, 
même  au  delà  du  tombeau.  En  mourant,  il  laissa 
une  somme  de  cent  florins  destinée  à  accroître  la 
bibliothèque  des  élèves  du  collège .  supérieur  de 
Bâlo,  v\  voulut  (]ii'nn  homme  habile,  désigné  par 
des  curateurs  ciioisis,  donnât  chaque  semaine 
quelques  leçons  gratuites  de  tliéologie  et  de  phi- 
lologie aux  l'ii  ves  en  théologie;  et  qu'ensuite  ce 
même  profc:»seiir  itnbHM  quelque  dissertation  ou 
disoDurs,  ayant  ]>uui  ulijet  ou  la  démonstration  de 
la  vérité  comme  de  l'origine  divine  de  la  Ste- 
Écriture,  ou  In  défense  de  cette  double  démons- 
traliou,  ou  eiiliu  la  paix  et  l'union  des  chrétiens. 
A  cette  fondation  génërauaè  il  joignit  le  don  de 
sa  propre  bibliothèque,  composée  de  plus  de 
8,000  volumes  et  estimée  20,000  florins,  avec  un 
lieu  vaste  et  commode  pour  la  placer.  On  trou- 

Tcrn  de  plus  amples  dét.iiK  iir  la  vie  et  les  ouvrn- 
gis  de  Vrcyt  dans  les  Athena  Itaurictt  siée  Catalo' 
gus  prof  est.  Acad.  BatUunsis,  et  dans  U  Notice  sur 
Gryn<cus  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Jac- 
ques-Christophe Beck  a  célébré  sa  mémoire  dans 
une  pompeuse  oraison  funèbre ,  De  rita  et  meri- 
tu  phUolofi  et  theolop  ûuoiigMnMk  JOs'Lud, 
Frey. tic,  Bâle,  Î7(i0,  in-4°.  1— ». 
FIŒY.  l'i^»  KCUVU.LE. 

FREYBERG  (Cuustuk-Auguste),  recteur  de  l'é* 

cole  <1e  Ste-Anne  à  Dresde,  né  à  Stolpen  en  168^1, 
mort  le  15  janvier  1743,  a  public  une  Dissertation 
en  allemand  sur  rétablissement  de  i'iniprinuric 
dans  la  ville  de  Dresde ,  Dresde ,  1740 ,  in-^i°.  Cette 
pièce  renferme  des  détails  curieux  sur  d'anciens 
imprimeurs  peu  connus  et  sur  les  ouvrages  sortis 
de  leun  presses.  Parmi  les  auiree  ouvrages  de 
Frcybcrg,  {\\n  ne  5;ont  pour  la  plupart  que  des  dis- 
sertations ou  pièces  académitiues,  nous  iodique- 
roii^  seulement  les  suivants  :  1«  £etfnf#  des  mis- 
sionnaires B,  Ziegenbalg  et  //.  PleUsc&o,  avec  des 
Notes  (sous  le  nom  de  C.  G.  de  Bergen),  Pirna, 
1708,  in-l";  2"  Trois  spécimen  d'un  Dictionnaire 
cicil  saxon  (Sachsischen  Biirgcrlichen  Lcxici), 
ibid.,  ITr»7,  in  i*»;  y*  Histoire  Je  fcglise  de  l'/aiten, 
ibid.,  1737,  in-i";  4^  Sur  Us  savanU  de  Wotcken- 
ttelm  et  éTEUêriei»,  Ibid.,  4738  et  i730,  in-4% 

Histoire  de  la  ville  de  Spandau  sitr  fKlbe,  ibid., 
1 73d,  in-|»i  6"  Sur  tes  satasUs  de  Geyer,  ibid.,  1741 , 
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in-^i«;  7"  l^otiee  surlmwiatée  Slofyem,  ibid.,  \m, 
in-4'';  8»  Bibliot/ieeeeSlolpeimJiulm pertobda,  ibid., 
i7i3,  in-4».  Tous  ces  ouvrages  iont  en  allemand, 
à  l'exception  du  dernier.  W— ». 

FRETCfNfrr  (Loom-linnn-lksAiiuRs,  baran  sa), 
conlre-amiml .  né  à  Montélimart,  dans  l'ancienne 
province  de  Dauphiné,  le  31  décembre  1777,  était 
le  fils  atné  de  Louis  Desaulses  de  Freycinet  et 
d'Élisabeth  Armand.  Négociant  recommandable 
et  appréciant  tous  les  avantages  d'une  bonne  édu- 
cation ,  le  père  de  Henri  de  Freycinet  le  flt  élever 
sous  s(>s  yeux  par  d'habiles  professeurs,  ainsi  que 
î  ouis,  .son  frère  cadet  (1).  Henri,  dnnt  1;i  s.mté 
Iréie  et  délicate  exigeait  les  plus  grands  soins, 
montra  AH  sa  plus  tendre  enfance  une  faitdUi> 
genre  extrômemenl  développée  cl  un  goût  pas- 
sionné pour  les  études  sérieuses,  surtout  pour 
l'histoire  naturelle  et  pour  les  langues  ancieDoes 
et  modernes ,  que  sa  mère  avait  toutes  les  pebKS 
'l'i  monde  à  mniItTfT.  I.a  lecture  des  œuvres  de 
liullion ,  pour  Ic(iuel  il  avait  conçu  une  aduiiratiou 
sans  bornes,  occupait  une  giwide  partie  de  ses 
moments  de  réeréation,  et  à  peine  âgé  de  dix  ™y 
il  obtint  la  permission  d'écrire  au  savant  naturd- 
liste  une  lettre  pleine  de  candeur  et  de  naïves  r^ 
flexions.  Cette  lettre,  qui  portait  la  date  du  19  jan- 
vier  1787 ,  et  qui  fut  mise  sous  les  yeux  de  Bufloo, 
se  terminait  par  ces  lignes  :  «  J'aurais  bieu  èn«i« 
«  de  devenir  ausn  savant  (|ue  vous.  Quand  j'irai  à 
«  Paris ,  j'irai  voir  votre  cabinet  your  m'inslruirc 
«  sur  l'histoire  naturelle,  parce  que  j'aime  beau> 
•>  coup  cette  science.  Si  vous  me  i^poodet,  je 
•t  vous  prie  de  me  dire  comment  vous  ave/  f.iit 
«  pour  apprendre  tout  ce  que  vous  savez  et  cooi- 
«  bien  vous  avez  mis  de  temps  pour  l'apprendre.  • 
Il  parait  queBuffon, alors  ftgéde  quatre-vingU  ans, 
fut  ravi  des  expression-:  n  tïres  employt'f'<  par  un 
eiifaut  si  jeune,  et  promit  de  lui  répondre  aua»tlôt 
qu'il  serait  guéri  de  la  malactte  dont  11  était  atteint 
Mais  il  mourut  sans  pouvoir  .satisfaire  ans  vœux 
de  son  adolescent  admirateur.  A  la  Ùa  de  17^ 
les  événements  politiques  déterminèrent  M.  de 
Freycinet  à  faire  entrer  ses  deux  (ils  aînés  dans  U 
marine  militaire,  carrière  pour  laquelle  ils  témoi- 
gnaient avoir  tous  deux  une  égale  et  vive  sympa- 
thie. U  les  conduisit  lui-même  à  Toulon^  et  le 
27  janvier  17U! .  il  les  vit  s'embarquer  ensemble 
sur  le  vaisseau  i  Heureux,  en  qualité  d'aspirants  de 
troisième  classe.  —  Devenus  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  suivante  janvier  IT.K'.'a.Hpi- 
rants  de  deuxième  classe,  Henri  et  Louis  de  Frey*  , 
cinet  passèrent  avec  ce  grade  sur  le  FormkUUi,  | 
le  IK  novend)re  1796.  Dtjà  ils  naviguaient  depuis 
plus  de  (juarante  niois,  et  avaient  pris  part  à  trois 
combats  généraux  (2)  contre  des  escadres  anglai- 
ses, loraque  le  oootre-amiral  Nidly,  sous  ks 

(Il  M.  «le  l-rcycincl  père  eut  quatre  fll»  :  Henri  cl  Lonl», 
non»,  donnon*  la  biographie  ;  C«iimir,  qui  devint  dirfctrur  àet 
contribuUon*  indireclM  à  Souillac,  dépKrtowDt  da  IM,  H 
Cliarle» ,  oeevpS  ai^m  comBieielaks,  Ml  i  nia  dtfkuee. 

Lm  ISH  u  wm  «t  IS  juillet  1T9S. 


Digltized  by  Google 


m 

vàruéuqotàfh  M  trouratent,  demanda  pour  eux 
aa  niioistre  de  la  niatiiu*  le  {^raite  d  eiist  ignc  de 
taiiseau.  C'était  par  une  exception  lionurable  que 
cet  oflicier  général  sollicitait  un  tel  avancement 
pour  le*  deitt  frères,  piiis<{u'ils  n'avaient  pas  en- 
core les  quarantohuit  jnois  fie  iinvi«^alion  (1} 
fxiges  par  les  ordonnance»  pour  devenir  eo- 
MiinMft.  Mail  ib  «'ëlaieiit  tout  deux  li  bien 
conduits ,  et  leur  irislniction  était  tellement 
a?aocee ,  que  ce  fut  sans  la  moindre  hésitation 
qu'il  les  présenta,  sans  les  faire  passer,  suivant 
l'uMge ,  par  le  gnide  iofermétliaire  d'aspirant  de 
première  classe.  Truguet ,  à  cette  ë))oquc  ministre 
de  la  marine,' approuva  U  proposition,  et  le 
IS  juaiet  iW7  U  fit  expédier  leur»  bmto.  t'ex- 
lrt»me  modestie  dfs  frères  Freycirni  nr  leur 
^nuii  pM  d'accepter  ce  qu'ils  con^idéraicDi 
çMune  tme  faveur ,  et  qui  néUH  qu'un  acte  de 
ja>lîce  :  aussi  adressèrent-ils  au  ministre  une 
lettre  collective  contenant  un  refus  formel.  "Nous 
«  ne  voulons  être  qu'aspirauls  de  première  cl.issc, 
v  diiaieBMIf ,  déiiraiit  laisser  la  plac«  d'enseigne 

■  à  ceux  qui  par  Inirs  se rvîres  et  leur  liaijiit'tr 
«  peuvent  être  infintuieut  plus  utiles  ë  kur  po- 

■  triefl).  »  Loraqoeeetletftrange  supplique  parvint 
(lins  Îps  bureaux,  elle  y  excita  un  etonnenu-nf 
général;  mais  on  n'en  proposa  pas  moins  au 
IMBistre  de  confirmer  sa  première  décision ,  en 
lui  faiaant  obsti  v«  r  que  le  refus  des  deux  frères, 
fondé  sur  1p  iiiDLif  iju'ils  n'i-t-H''!it  pas  assez  in- 
âruits,  oitrait  uu  ca&  des  plus  extraordinaires, 
piiili  Jtia  aent  axample.  Ce  fbt  en  oenUant 

d'éloges  les  dru\  iii  irins  que  Plévillc  le  Pcley, 
mccesseur  de  1  ruguel  au  département  de  la  ma- 
rine ,  refusa  positivement  de  revenir  aur  ce  qui 
avait  été  déciilé  à  leur  égard  t  «i'ii  NfU,  jeunes 

•  et  estimatifs  citoyens,  letir  îinrtonrn-T-il  le 
>  3  fructidor  an  5 ,  la  lettre  que  vauj>  avez  ecrtle 
«  •nMmfrddëbaaamrt  jesuiapenHadëqueqnend 
«  on  est  aussi  modeste  que  vous,  on  se  juge  trop 
«  s^«vcin£nt,  et  vous  n'en  êtes  que  pliu  dignes 

•  k  ne*  jeux  de  la  grtoe  qne  ?ou*  «mi  oblmne 

•  peut^re  prématurément;  mais  tout  en  vous 

•  me  répond  que  vous  n'en  sere^  «lur  pins  <Mn- 

•  pressés  à  la  jusliikr  :  J'en  ai  pour  garant  ie 

■  vafna  nilaiei|iiefow  en  faites  et  qoe  Je  regarde 

•  ffiniiTic  non  avenu,  en  vous  maintenant  dans 

•  le  grade  d'enseigne  de  vaisseau,  dont  vous  vous 

•  «Mitres  en  étal  de  remplir  le*  fnnetient  i  foire 
]  ri  pi  r  satisfaction.  «  Les  deux  frères  durent 

oliew  a  un  onlre  aussi  précis  qu'honorable  pour 
eux,  et  s'embarquèrent  en  conséquence  d'abord 
•ur  le  vaisseau  U  Formidable,  et  sucrçssirement 
air  la  HHxUution,  le  Dix^Août.  Y  indomptable 
(rojf.  Batix)  et  la  goiilette  la  Biche,  dont  Henri 
de  Ptaydnel  avait  le  conuaandement,  et  avec 

(l)  Lf  démt  du  3  bromnire  an  4   2')  octobre  I79S\  csifcRit 

rnate-hutt  mftia«l«  navigaUon  pixir  obt<  nlr  le  gradr  ti'iT~riurte 
nittrauj  U  n'y  avait  d'cscr[Ht«ii  qae  pour  le»  actions 

LctiMdn  e«  Mm  m  alaMn  dt  1*  BMrtoe.  du  3  Uier* 
•Mai  ms  (H  >dn«s  iiafi. 

XV. 
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laquelle  il  anulint,  au  mois  de  mars  1800,  un 

petit  engagement  de  nuit  contre  un  colrc  an- 
glais. Lies  deux  frères,  toujours  avides  de  per- 
fectitmner  leur  instruction  scientifique,  venaient 
de  profiter  d'un  congé  pour  aller  à  l'arig  se  livrer 
à  l'étude  des  hautes  m;«llH'm:iti(pM  s  et  prendre 
des  leçons  de  calcul  aiUc:reuUel  d'un  célèbre 
profeMeur,  lorsqulls  reçurent  à  la  fin  de  juillet 
1800  l'orctre  de  se  rendre  au  Havre  pour  faire 
partie  d'une  expédition  de  découvertes  aux  terres 
australes,  qui  avait  princi(Milenient  pour  objet  la 
reconnaissance  de  la  côte  sud-ouest  de  la  iN'ou- 
velle-lloMaiult' ,  riioi  s  presque  entièremcul  in- 
connue. Celte  importante  expédition  fut  placée 
sous  le  commandement  du  capitaine  de  vaisseau 
Baudin.  Le  pian  en  avait  <'u'  (race  par  M.  de  Fleu- 
rien>  au  nom  d'une  comuiiâsion  de  riti!>ttiut(lj} 
mais  des  contre4cinps  de  tout  genre  y  appor* 
tèrent  de  nombreuses  modifications.  Une  coiw 
vctle  de  1">0  tonneaux,  le  Géographe,  et  une 
grosse  gabaïc,  le  Saturalitte,  furent  mises  à  la 
disposition  de  cet  ofTider.  lienri  de  Freycinel  fit 
parfie  de  IN-iîit-iii.ijnr  A\\  premier  de  ces  îiâtt- 
uienLs,  et  son  li  i  <  Loui^  fut  embarqué  sur  le 
NalurmUtU.  >  Viiir;t  inatre  personnes  nommées 
«  sur  la  prcsculalion  «le  l'iiislilut  furent  desti- 
«  nées  aux  recherches  scientifiques.  Jamais  un 
«  dé\|sloppement  aussi  considérable  n'avait  été 
«  donné  à  celte  fiartie  de  la  composition  des 
«  voyages  de  découverti*8 ;  j^Tinis  des  moyens 
«  aussi  grands  de  succès  u'avaienl  été  préparés. 
«  Astronomes,  géographes,  nûnéralivistes,  bo- 
«  tanislcs,  zoologistes,  dessinateurs,  jardiniers, 
«  tout  s'y  trouvait  en  nombre  double ,  triple ,  ou 
«  même  quintuple  »  (â).  Le  19  octobre  1800,  les 
deux  navires  mirent  à  la  voile  du  port  du  Havre, 
et  ■.\]\vi"s  rivMir  (otuhé  à  Ténériffe,  nilivèrent  le 
15  iiiars  18U1  a  file  de  France.  Là  quel«iues  ofli- 
ders  et  pinslenrs  savants  tombés  maladH,  on 
cmvnnt  avoir  à  se  plaindre  des  procédés  du  capi- 
taine iiaudin,  abandoanèrent  l'expédition  (3).  L<e 
iS  avril  elle  remit  i  la  voile,  et  le  Vt  mai  on  eut 
connaissance  de  la  partie  occidentale  de  la  Nou- 
relk'-IIollande;  c'était  la  terre  de  Lewin.  point  ort 
commencèrent  les  opérations  au\(|ui'llcs  Henri 
et  Louis  de  Freycinet  devaient  prendre  une  part 
artivr.  Le  8  juin  une  tempête  violente  du  nont- 
oue^t  ayant  forcé  les  deux  navires  de  quitter  pré- 
cipitamment une  baie  vëeennneBt  ddoouverle,  et 
qui  avait  reçu  \f'  nom  de  baie  du  Géographe,  le 
Natuniietê  se  dirigea  sur  l'Ile  Motimget,  rendes* 


(H  Le»  autw*  mcmbw»  ilo  la  mnimi-Mon,  qui  avait  pour  rnp- 
portetir  M  fie  Fîiurseu  ,  ttaii'ii!  M>i.  l'w  I.jtt  p^Jç,  (ie  Lftplace, 
Cuvir:.  «ir  Uj  ;^;aln^  i\'.<-,  di'  .hi  ^r^jcn,  l.cl ii'  vu,  C.ilinit  rl  ".ry^t'  -., 
K«y.  PtwOM,  J'ov"!?'  <lt  drcotiitrUt  nttz  Ifrrrt  auêtraiti. 
Pari»,  1812,  et  «on  su; i' K  il.m-  lu  Ih'Hjra/K'nr  un'i  i-T$tUt.  ' 

t3'  Ce  furent  MM.  Gicijufl,  li<jiiic  «.t  ikiudtr),  tivulcnanUi  do 
Taf'scau,  Capmartin,  cnaeiKnc ,  de  Moslay.  Morin  et  Billard, 
aitpirant*  d«  première  claiiM,  M^ntgcry  ,  BotUrd  et  Itabvllc, 
aftpimntii  de  dcuaiéniu  ctMt«;  Bii*«y,  MtrttooBM,  L«brun  ,  de>- 
■inatetir.arcliitccte ,  Michaux  M  IX>ieM«.  hotanUlca,  Uorjr  do 
6t-V>nccnt«l  Dwnont ,  loologistcs ,  Gankr ,  pctatr»  de  genre, 
MlitKit,  p4MN  dt  pa;ii»g«,  Caguet  «A  MâllM,  gMçou  Jat- 
I  diakn. 
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toii»  conwmi.  Pendant  les  M^jours  que  l'on  At 
dans  ccê  parages,  Louis  de  Fre.vcinet  lU'lermiiia 

avec  M.  Fniirc,  inj^cnipur-^t^oij^-aphe ,  !a  position 
d'un  grand  uoiidin;  d'iic.H,  et  exécuta  ensuite  la 
description  géographique  de  la  partie  méridionale 
d'un  vasic  enfoncement,  improprement  appelé 
baie  (1)  des  Chiens  marins.  Le  Xaiuraiisie  se  rendit 
ensuite  i  Timor*  et  il  jeta  Fanere  dans  la  rade  de 
Coiipang,  où  le  Géographe  était  déjà  arrive'.  De 
nombreuses  obserralions  de  longitudes  par  des 
distances  lunaires  y  furent  faites  par  Henri  de 
Freycinet,  aidé  de  l'astronome  B«iaier,  dont  il 
parlaf;eait  eoM^f  imiiienl  les  travaux;  c'est  ainsi 

Ïu'ils  dclerimuerent  ensemble  la  position  du 
>rt  Ckmcordia.  Avant  de  quitter  Timor  pour 
se  rendre  à  la  terre  de  Diémen  (13  novembre), 
les  deux  frères  furent  nommés  (SO  octobre  J 
lieutenants  de  vaisseau  provisoires.  Malgré  son 
vif  désir  de  s'instruire  et  tle  s'.ivane(r  dans 
une  carrière  qu'il  aimait  avec  passion ,  Henri  de 
Freycinet  avait  été  tenté  plusieurs  fois,  comme 
beaucoup  d'oflîciers  de  son  bord ,  de  quitter  le 
Grotjraphc ,  si  la  raison  et  l'amour  de  son  «tetier 
ne  i'cu&sent  emporté  sur  le  dégoût  et  les  tracas- 
series eontinnelirs  du  capitaine  Baudin.  Il  con- 
tinua néanmoins  la  campnj^ne,  et  arrivé  a  Timor, 
II.  le  Bas  de  Ste-Croix  ayant  débarqué,  U  passa 
premier  officier  de  la  corvette.  Le  13  janvier  4  808 
on  eut  la  première  vue  df  s  pitons  de  la  Terre  Van 
Diémen,  et  des  explorations  commencèrent  im- 
médiatement. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  donner 
même  un  simple  aperçu  des  opérations  nombreu« 
ses  exécutées  ! ms  ces  parages  par  Henri  et  Louis 
Freycinet,  ainsi  que  par  le.urs  collaborateurs. 
Nous  dirons  seulement  que  le  rAultat  le  plus 
important  de  l'e.xamen  fait  par  Louis  de  Freycinet 
de  la  portion  de  côte  qui  s'étend  depuis  la  baie  Ma- 
riun  jusqu'à  la  baie  Fleurieu  fut  la  découverte  d'un 
petit  enfoncement  qu'il  nomma  port  Montbaùn ,  et 
qu'il  reconnut  ensuite  le  portDalrympIe  dans  le  dé- 
troit de  liass.  Mous  ajouterons  que  son  frère  Henri 
remonta  la  rivière  du  Nord  plusieurs  milles  au  delà 
du  point  où  s'était  terminée  la  reconnaissance  de 
l'amiral  d'Entrecasteaux ,  qu'il  trouva  le  port  Fré- 
dérick-Hendrik  dans  la  position  rrlative  que  lui 
avait  as»gnéeTasman ,  qu'il  leva  avec  grand  soin  le 
plan  d'une  partie  de  la  côte  et  qu'il  Ut  ensuite  la 
grographic  d'une  partie  de  la  terre  Napoléuji 
(du  âl)  mars  au  8  mai  1803)  (S).  —  Le  scorbut  et 
les  rigueurs  <!<  l'tiiver  austral  forcèrent  les  deux 
navires  Ue  veuir  rcl&cber  à  Porl-Jackson  j  Louis 
de  Freycinet  profita  d'un  «^onr  de  cinq  mois 
«lans  rette  colonir  jn-tiitentiaire  anglaise  pour 
réunir  sur  ce  curieux  et  vaste  établissement  une 
masse  de  renseignements  qu'il  augmenta  dans  un 

(1)  Ce  tut  le  r^l^br*  Omplar.  «■  g^n^ral  «i  exact  Am»  toua 
tet  tntaux ,  qui  nppi'It  «fmrk  iMjr«  en  biUe  <k*  Cbkiu  muiiu, 
cette  attitc  de  goUie» ,  de  bavmi,  d*  taJn ,  à  ln|iiellt  U  m  donna 
ce  n«ii  que  mtcc  qu'il  n'arût  paa  M  )•  tCMpi  4te  itoMtiattrt 
la  contoirauaB  et  l'étendue. 

t2|  Ella  porte  a^urd'hui  le  nom  de  tôU  Stâ-Outêt^  tt  «ur 
la  eaïua  auglaim  celai  de  ttnt  Ftimdtn. 
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second  voyage  (|u'il  y  fit  quelques  années  phii 
tard.l.,es  pertes  siieee.ssives  qu'avaient  éprouvées  les 
é«|uipage$  ayant  rendu  nécessaire  de  renvoyer  en 
France  l'un  des  bâtiments,  en  ne  lui  laissant  que 
le  nombre  d'bommes  strictem(  nt  indispensable 
pour  la  traversée,  le  Xarum liste  fut  désigné.  On  lui 
remit  les  précieuses  collections  d'bistoire  nalucdle 
rassemblées  depuis  le  commencement  de  la  casHM* 
gne,  ainsi  que  les  cartes,  les  mémoires  et  les  olso 
valions  qui  se  trouvaient  alors  rédigés,  avec  un 
nombre  considérable  de  plantes  vivantes,  de  grai- 
nes de' toute  espèce,  et  quelques  animaux  particu- 
liers à  XzNotttelle'HoUande .  Tne  poè'Ielte  d'un  j>etil 
tonnage  (trente  tonneauxi.  à  Iriquelleun  donna  le 
nom  de  Casuarina.  à  cause  du  bois  dont  elle  ëliit 
construite,  fut  achetée  à  Sydney,  et  Louis  de  Frry- 
cinet  en  reçut  le  commandement.  Son  frère  lleari 
resta  à  bord  du  Géographe,  où  il  reropliaait  ks 
fonctions  de  second.  L'armement  du  CasuartM 
fut  terminé  au  mois  d'août;  mais  les  travaux 
qui  s'exécutaient  sur  les  deux  autres  bâtiments 
n'ayant  été  achevés  qu'en  novembre,  l'expédition 
ne  put  quitter  Port-Jackson  (fite  !<*  18  île  ce  der- 
nier mois.  Elle  lit  route  par  le  dciroit  de  fiasi, 
et  le  6  décembre  les  trois  navires,  qui  avalait 

toujours  navif:^iir  roTT-m  r ,  inonillèrent  diins 
la  baie  des  Liéphauls  de  i'tle  lîiog.  Trois  jours 
après  (I),  le  NatuvSiU  ayant  reçu  ses  dernièra 
instructions  appareilla  pour  retourner  en  Fran- 
ce — Chargé  de  faire  l'importante  géographie 
(les  Iles  Hunier,  situées  à  la  partie  nord-ouest  de 
la  terre  de  Dirmru ,  Louis  de  Freycinet  parvint, 
avec  Faidc  de  l'in^f'ni-  ni--^''i):;Tri|il)c  BouUangrr, 
à  terminer  beui  eusiement  {«es  opérations  en  dix- 
neuf  jours,  malgré  le  mauvais  temps  et  les  orages 

dont  ils  furent  sans  cesse  assaillis.  Par  suite  de 
cette  reconnaissance,  la  géograptiie  du  littoral  de 
la  terre  de  Diémen  se  trouvait  com|détée  par  Ici 
soins  des  Français,  (|ui  avaient  auparavant  exécuté 
des  travau.x  tant  à  l'extrémité  so'i  'pTri  b  rAti» 
orientale  et  dans  le  nord  de  celte  grande  iJe 
australe.  Louis  de  Freycinet  se  dMgea  ensuite  sur 
la  côte  sud-oupsl  de  la  Nouvelle-Hollande,  don! 
il  n'avait  pu  s'approcher  suf&samment  lors  de  sa 
prends  reconnaissance.  Le  peu  de  tirant  d'eia 
du  Casuarina  lui  pernnt  cette  fois  de  se  tenir 
plus  près  de  terre  et  d'explorer  les  deux  graadi 
golfes  qm  s'enloncenl  tlans  la  terre  NapoUom. 
(^'est  au  retour  de  celte  hasardeuse  expédition, 
pour  l'accouiplissement  de  laquelle  le  capitjiiM' 
liuudiu  ne  lui  avait  accordé  que  vingt  jours,  que 
le  Crnnurùia  se  trouva  pour  ainsi  dire  abandoMé. 
Les  calmes  et  les  vents  contraires  n'ayant  permis 
à.  Louis  de  Frejcinet  d'arriver  à  l'Ile  Decrès,  Ueu 

(l)  9  ddcembn  1809. 

12)  La  /Kafvalitto,  comnttidé  par  1c  rijuuiiic  BaBcUa 
(depnia  «0BU«4aili*l,  et  mort  la  SB  avril  apri*  avw 

attcnt  i  llitt  de  Fiança,  «à  11  dib«rqua  quelque*  nalaav, 
roiitittua  SB  route  et  fut  arrêté,  le  29  mal  Itl03,  en  tue  on 
n'it»  d'Angletene,  et  conduit  à  PnrUmoutti  par  la  fn^^alc  ar.> 
i;'m»e  JUimtnm,  capitaine  Oullen.  IklàcM  cnautte  laSJaia, 
Il  entra  la  laadémain  dan*  le  .port  du  Havre,  dTaè  11  4ltlt 
pacU  deus  m  aa|rt  naia  «t  dix  joon  aapaMfsal. 


L  ly  j^cLj  L^y  Google 
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do  rendez-rous  ooDvena,  qu'un  jour  plus  tard 
^  eelnl  qui  avait  M  fixé ,  9  trouva  qti«  le  Géo» 

graphe  était  déjà  sous  voiles.  Pendant  plusieurs 
heures  toutefois  les  deux  hAtiracnts  furent  en 
rue;  maiâ  à  la  grande  suri»ri&e  du  commandant 
du  Ctummu,  les  manoeuvres  de  Baudin  paru- 
rent avoir  pour  luit  tVt'vIlrr  sn  conserve ,  dont  la 
marche  était  mauvaise;  dans  la  nuit  la  séparation 
-Inl  eonsomniéè.  Apris  bien  de«  recherche»  et  des 
tentatives  inutiles,  qui  conduisirent  néanmoins  à 
quelque»  découvertes  géographiques,  tou^s  ile 
FVeydnet  dut  se  décider  a  faire  route  pour  le 
port  du  Roi-Georges,  situé  à  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  terre  de  Nuyts.  Tryis  cents  lieues  le  st'|);i- 
raient  alors  de  ce  point,  le  seul  dans  lequel  un 
edt  b  certitude  de  se  procurer  de  l'eau.  On  n'en 
2Kiît  h  Itord  que  pour  quatre  jours;  la  provision 
lie  l)i»cuil  cldit  pre&que  épuisée,'*  et  la  franche' 
fimn  du  gouvernail  était  cassée.  Telles  étalent 
en  outre  les  autres  avaries  du  Casuarina ,  qu'en 
arrivant  au  port  du  Roi-Oeorges  il  fallut  l'échouer 
•or  la  plage.  Sans  la  circonstance  véritablement 
extraordinaire  de  vents  forcés  pendant  six  jours 
consénitifs ,  la  mort  la        cruflle  eût  ('tt-  pour 
eux  le  résultat  d'une  séparation  inconcevable, 
tu  lorsqu'ils  échouèrent  ^tques  hotMiUet  €tmt. 
leur  restaient  seul^ent.  Cinq  jours  apri  s ,  le  6éo- 
f-opie  jetait  l'ancre  à  cOté  de  sa  conserve.  Pen- 
éaat  leur  séparation,  outre  les  travaux  exécutés 
par  différents  officiers  et  savants  à  borii  d»;  ce 
dernier  naWre  ,  Henri  de  Freycinet  et  Bernier 
avaient  complété  la  suite  d'opérations  géographi- 
ques qu'ils  avaient  commencées  à  la  terre  IfapO' 
lèon  (côte  Sud-Ouest).  —  f.n  carte  anglaise  du  port 
du  Roi-Georges  que  possédait  l'expédition  ayant 
été  reconnue  incomplète  et  dérectneuse  sur  plu- 
sieurs points,  le  oapit;iitie  n.iudin  jugea  imlispcn- 
Mble  de  la  refaire.  Louis  de  Freycinet,  U)f.  Kaure 
ctRadsonnet  furent  chargés  de  cette  mission.  La 
Iftdie  du  premier,  qui  n'était  pas  la  moins  difli- 
eile ,  consista  dans  la  révision  du  havre  de  la 
Prinressf.  D'iinnienits  Itaiics  de  sable  qui  encom- 
brent le  fond  de  ce  havre  ne  permettant  pas  aux 
plus  faibles  «Mnharcations  d'en  approcher,  ce  fut 
à  pied  que  Freycinet  put  seulement  espérer  de 
hin  un  travail  exact.  Pendant  plusieurs  jours  il 
rontinua  ses  relèvements  de  pointe  en  pointe,  de 
cap  en  cap;  il  fit  te  tour  des  plus  petites  anses, 
cl  parvint  ainsi  à  dresser  le  plan  du  havre  avec 
nue  perfection  qu'il  est  bien  rare  de  pouvoir 
■lettre  dans  ces  sortes  de  irarnnx.  I  (m-^  jn'ils  fu- 
rent terminés,  les  deux  navires,  aliaodonaunt  le 
inoaillage ,  allèrent  explorer  les  terres  de  Nnyts, 
de  Leuwin,  d'fidel  et  de  Wift,  qui,  en  général, 
avaient  été  relevées  à  de  troji  {grandes  distances 
pendant  la  précédente  campagne.  On  prolongea 
ensuite  l'archipel  étendu  qui  avoisinc  la  crtte 
Bord-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  peu  de 
temps  après  on  interrompit  les  opérations  pour 
aller  relâcher  une  seconde  fois  à  Timor.  En  partant 
ét  cette  Ile,  les  deujL  bâtiments  essayèrent  encore 
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d'explorer  leso6tesde  la  Nouvelle-Hollande  ;  mais 
comme  la  rigueur  de  la  saison  et  le  triste  état  de  IV. 

quipage  empi^chaientde  se  livrer  i  un  travail  suivi , 
le  capitaine  Baudin,  grièvement  incommodé  d'un 
crachement  de  sang  opiniAtre,  fit  interrompre  Its 
opérations  et  gouverner  sur  l'Ile  de  France.  En  s'y 
rendant,  rastnnumt»^  nernier(roy.  ce  nom) suc- 
comba en  mer,  sous  le  poids  des  fatigues,  le  6  juin 
1808,  et  Baudin  lui-même  mourut  dans  cette  Ile  . 
le  I(î  scjitenibre  suivant.  On  dt'sarnia  alors  immé- 
diatement la  Casuarina,  et  Louis  de  Freycinet 
passa  avec  son  équipage  à  bord  du  Géographe. 
où  son  frère  Henri  avait,  pendant  la  maladie  de 
Daudin,  renipli  les  fonctions  de  eommnti"1;uit  On 
s'ullendait  qu'à  la  suite  de  ces  événeraenti,  ie  com- 
mandement resterait  è  Henri  de  Freycinet,  et  il 
le  réclama  formellement  dans  une  lettre  adressée 
par  lui  au  contre  -  amiral  Linois,  commandant 
les  forces  navales  i  l'est  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance :  il  faisait  observer  à  l'appui  de  sa  récla- 
mation que  depuis  le  commencement  de  l'an  10, 
époque  à  laquelle  le  capitaine  Baudin  l'avait  créé 
lieutenant  de  vaisseau,  il  n'avait  pas  cessé  un  seul 
instant  de  servir  activement  à  bord  du  Géogra- 
phe; que  c'était  à  lui  que  le  capitaine  Baudin 
avait  toujours  confié  le  commandement  lorsque 
l'élal  de  sa  .'sanlt'  ne  lui  permettait  pas  de  se  tenir 
sur  ie  pont,  et  il  ajoutait  enfin,  après  avoir  rap- 
pelé quelques  modestes  travaux ,  que  c'était  aux 
seuls  ofliciers  <|ui  avaient  été  sans  cesse  attachés  à 
une  e\pt'diii'Mî  de  découvertes  qu'il  appartenait, 
lorsqu'ils  a  av.ùeul  pas  démérité ,  d'en  rendre 
compte  au  gouvernement  et  de  conduire  en 
France  les  eoileclions  et  les  produits  de  la  cam- 
pagne. Cette  réclamation  ne  fut  pas  accueillie ,  et 
Henri  de  Freycinet  dut  céder  les  fonctions  qu'il 
remplissait  à  liord  du  Géographe  au  lieutenant  de 
vaisseau  Milius,  nommé  plus  tard  capitaine  pro- 
visoire de  frégate ,  qui  ne  faisait  plus  partie  de 
Texpédition  depuis  le  18  mai  1802,  qu'il  avait  été 
laissé  malade  à  Port-Jackson,  et  qui  se  trouvait 
pour  ainsi  dire  par  hasard  à  l'Ile  de  France  lors- 
qu'elle aborda  dans  cette  Ile  au  mois  d'aoïU  1805. 
Le  contr»'-nf?;ir:i!  f  innis  se  fonda,  à  trtrt  suivant 
l'opiniuii  des  marins  ilu  Géographe,  sur  l'ancien- 
neté des  services  de  Milius.  Linois  lui-même 
semble  excuser  la  déteruiinnlion  ipi'il  avait  prise 
dans  une  lettre  écrite  par  lui  au  ministre  de  la 
marine,  au  mois  de  vendémiaire  an  12  (octobre 
1805),  lettre  dans  laquelle  il  rend  un  juste  bom- 
mage  an  ni'Tttf  'U-s  d<^nx  frères  :  «  Je  ne  saurais 
«  trop  louer  le  2clc,  i'aclivité  et  la  modestie  de 
«  MN.  de  Freycinet,  dit  Linois;  ce  sont  des  offl- 
«  ciers  distinfîués.  «  On  le  voit,  à  ce  moment, 
cotTime  dès  le  début  de  leur  carrière,  la  mo- 
destii- ,  vertu  si  rare ,  a  toujours  signalé  les 
deux  frères.  Le  Gi'ogrttphe  (piitta  l'Ile  de  France 
le  10  décembre  1H03,  et  jeta  l'ancre  au  port  de 
Lorienl  le  i5  mars  suivant,  après  une  traversée 
qui  n'offre  rien  de  remarquable  et  une  absence 
de  quarante  et  un  mois.  A  leur  arrivée  en  France 
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Henri  et  r.ouis  de  Frcycînct  apprirent  qu'ils 
avaient  été  eonOrmés  dans  leurs  grades  .de  lieu- 
tenants de  vaisseau  ]»ar  une  décision  oollwtife 

qui  remontait  au  S  mnrs  1S05.  Henrt  rpnit  hirntrtt 
(  25  septembre  1804  )  le  commaDdcnicnt  du  brig 
le  Phaëon»  le  premlef  des  bâtimeiits  de  pfuerre 
qui  ait  e'te'  construit  à  Anvers,  et  son  frère  fut 
sous  SCS  ordres  avec  le  Vultigetn-.  ÎHnis  ce 
dernier  ne  conserva  que  peu  de  It  aqjs  son  poste, 
le  «Iflabrement  de  sa  sanié  l'ayant  forcrf  de  dc- 
mnndrr  un  ron;^t'  pour  venir  la  ri'taMir  h  Paris, 
où  il  arriva  au  conunenceinent  de  septembre  1805. 
A  partir  de  cette  t^poiiuc,  les  deux  frères,  qui  ne 
s'étaient  jamais  quittes  depuis  I(  ur  naissance,  qui, 
par  un  conrnurs  fort  extraordinaire  de  circon- 
stances ,  avaient  servi  près  de  douze  ans  toujours 
ensemble  dans  la  marine,  à  bord  des  roéim  s  hh- 
timents  ou  du  moins  dans  les  UK^nics  expéditions, 
et  qui  avaient  tous  les  deux  obtenu  les  marnes 
jours  tous  les  grades  auxquels  Ils  avaient  Aë  suc^ 
cessivemcnl  promus,  embrassent  pour  ainsi  dire 
une  carrière  différente ,  et  ne  se  retrouvent  plus 
«pie  dans  le»  rares  intervalles  pendant  lesquels  il 
leur  est  permis  de  fouit  r  en  même  temps  le  sol 
de  la  patrie.  Henri  de  Freyrinet  acquit  rt  de  nou- 
veaux droitii  a  l'estime  de  son  pays  par  ses  exploits 
militaires  et  par  les  talents  qu'il  déploie  comme 
administrateur;  et  son  frère  Louis,  ahandonnani 

{>resque  le  service  actif  de  la  marine  militaire,  se 
ivre  tout  entier  aux  travaux  seîentinques.  Nous  ne 
aous  occuperons,  pour  le  moment,  que  du  premier. 
Apres  avoir  croise'  quelque  temps  à  rcmhoucimre 
de  ri^aut  et  de  la  Meuse ,  avec  les  brigs  le  P/uié- 
Con,  A  VoUifmt  et  une  division  de  flottille,  Henri 
de  Fr<  yrirtct  reçut  l'ordre  de  se  rendre  aux  An- 
tilles pour  y  porter  des  dépêches ,  mission  péril- 
leuse à  cette  époque  que  l'Atlantique  était  sil- 
lonné en  tous  sens  par  les  flottes  anglaises.  Partis 
le  ri  oeloltre  JH<».">,  les  deux  brigs  Se  voient  le  G 
cntuurci»  de  qualj-e  vuia^caux  au  not  d ,  ayant  une 
frégate  à  l'est-nord-ist  et  deux  brigs  sur  les 
côtes  d*Anf,'lrfcrrf  ;  ils  niana?uvrcnt  pour  sortir 
de  celte  po^tiiou  critique ,  et  parviennent  le  len- 
deouin  h  relicber  a  Helvoet-Sluys,  qu'ils  venaient 
à  pi'ine  di?  (piiller.  Là  ils  font  (pielques  cliange- 
meuts  dans  leur  arrimage  i  le  IG  ils  remettent 
sous  voile,  et,  tout  en  se  dirigeant  vers  le  lieu  de 
leur  destination,  capturent  deux  navires  mar- 
chands, dont  l'un  était'eharf"'  d'-  bois.  Fnfln, 
après  maints  accidents  de  mer,  <iiterri:»scnl,  le 
48  décembre,  sur  le  rocher  le  Grand-Connetalile , 
et  le  lendemain  ils  nuiinllî-nt  dans  le  port  de 
Ca^eune.  Pendant  sou  séjour  à  la  Guyane,  où  il 
ne  resta  ipie  le  temps  nécessaire  pour  remettre 
les  dépêches  dont  il  était  porteur,  Henri  de  Frey- 
cinet  sut  gagner  par  sa  conduite  l'estime  du  gou- 
verneur. «  C'est  un  officier,  écrivait  le  ge'neral 
«  Victor  Hughes  au  ministre  *  qui  doit  un  jour 
«  faire  fionm  in'  à  la  marine  par  ses  talents,  son 
«  courage  et  son  dcvoueiuent.  »  Ce  fui  après  avoir 
rempli  la  mission  qui  l'avait  appelé  dans  cette 
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colonie,  et  en  revenant  de  la  Mirt'nique,  où  11  en 
avait  rempli  une  semblable,  que  Freycinet  sou* 
tint  contre  la  corvette  anglaise  h  Rebi*Ùeer  un 
Ion;ï  rnmliat  des  plus  acharnés,  dans  lequel  il 
eut  la  jambe  fracassée  par  un  WscaTen,  blessure 
grave,  qui  parait  avoir  influé  puissamment  sur  sa 
santé  et  qui  n'a  pas  peu  contribué  plus  tard  à 
abréger  ses  jours.  Le  Ihin-Deer  venait  à  peine  de 
s'éloigner  pour  ne  plus  revenir,  et  Freycinet  se 
rendait  à  petites  voiles  dans  la  baie  de  Myguée, 
non  loin  de  l'Ile  de  Snona ,  voisine  de  Sanlo-Do- 
mingo,  où  il  avait  ordre  d'aller,  lorsqu'on  signala 
deux  voiles  :  c'était  la  frégate  anglaise  la  H- 
que  (1)  et  une  goClettc  de  guerre  de  la  même  na- 
tion, qui  lui  donnèrent  immédiatement  lâchasse. 
Déjà  fortement  endommagés  dans  leur  mâture, 
dans  leur  gréement  et  dans  leur  voiture,  les  hAtt- 
nicnfs  français  se  trouvaienf  hors  dVtril  de  résister 
à  des  forces  atissi  supérieures  et  intactes,  favori- 
sées d'ailleurs  ])ar  la  brise  et  n'ayant  encore  aucu- 
nement snnflf  rt,  aussi  Freycinet  dul-il  faire  met- 
tre au  Phaéton  ainsi  qu'à  sa  conserve  tontes  voiles 
dehors  pour  les  éviter,  liais  lorsi^u'il  vit  que  ses 
efforts  étaient  vains  et  que  l'ennemi  le  gagnait  de 
vites.te  ,  il  n'h  'site  plus  alors  sur  ce  qu'il  doit 
faire,  il  prend  une  résolution  intrépide,  commu- 
ni(]ue  son  ardeur  I  son  équipage,  vire  de  bord  et 
aliordc  .•uidaelensement  la  frégate,  qui  semblait 
attendre  qu'il  baissât  pavillon.  Blessé  grièvement 
dans  la  première  affiilre,  Freycinet  se  nit  monter 
sur  le  pont  et  se  maintient  sur  son  banc  de 
quart  à  l'aide  de  deux  matelots,  et  quelque  iné- 
gale que  fût  la  lutte,  il  la  soutint  longtemps  pour 
ainsi  dire  corps  ï  corps;  mais  la  fortune  trahît 
son  courage.  «  Je  n'avai'^  plus  une  seule  manœu- 
«  vre,  dit  Freycinet  ^  je  lis  alors  charger  l'é- 
«  quipage  sur  la  frégate.  Ifon  second,  H.  Ranson- 
«  net ,  faisait  ili  s  cfTorls  inouïs  pour  l'escalader, 
n  quaml  une  nouvelle  décharge  de  earonndes, 
"  jointe  à  une  moustpielerie  des  jdui  vives,  cul- 
n  huta  prestpie  tout  le  monde  sur  le  gaillard 
«  d'avant.  Les  .\ni;lais  s'y  précipitèrent  aussitôt, 

«  Mon  second  reçut  deux  balles  dans  le  bras  

R  Le  détachement  anglais  qui  s'était  emparé  du 
«  gaillaid  d'avant  voulut  aussi  .se  porter  sur  le 
<(  gaillard  d'arrière;  mais  nous  l'en  chassAmcs 
«  avec  perle  ;  le  sang  ruisselait  de  toute  part  et 
«  le  carnage  devint  affreux.  ■  Ce  fut  alors  que  la 
frégate  dirigea  sur  son  arrière  ses  canons  cliai^s 
à  mitraille.  Cette  volée  fui  uieurlricre ,  et  un 
boulet  enleva  le  bras  droit  de  Freycinet  qui , 
succombant  à  l;i  douL  iir  de  trois  LL  ssures '2;  , 
fut  porté  dans  sa  chambre.  Avant  de  descendre  , 
ce  brave  capitaine  ordonna  aux  deux  seuls  aspi- 
rants qui  restaient  debout  de  défeudre  le  pavillon 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  liais  la  frégate  an- 

(Il  Lit  Piqmê  Aalt  «mée  do  84  caMitt  de  ta,  Aàà  Ucam- 

nnclci  de  3i. 

Si»  ctatR  oiliciols  de  wfTift  portent  qu'il  sraH  nfa  MMt 
bksiure  grarc  à  la  jambe  |  ïaM  doute  (Imm  le  combat  am  le 
iUinrUeêrl,  vm  utn  A  rSfMh  dielto,  cl  «M»  le  WwMt 
amputd. 
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Èise  ap^t  ietô  un  nouvofjw  dt^tachement  sur  le 
tHim,  ce  navire,  dt'si  mpart*.  dtanl  prêt  à  «lu- 
ler  bas,  dut  c»fder  à  la  trisle  ndcessitd  de  se  ren- 
dre (1).  Le  procès-vprb  »)  Ar.  cr*t  ('^^neinent  si 
honorable  quoique  tnallicurcux ,  qui  eut  iieu  le 
f6  mars  4806,  dresatf  après  Tactioii,  le  lende- 
main 27,  cl  sij^nf^'  par  Freycinel,  y^r  ]c  lirntc- 
oant  eo  pied  Hansonnet,  l'enseigne  Gilbert,  les 
Irob  aspirants  et  l'agent  eomptable,  porte  *  qu'on 

•  avait  eu  le  gréenieul  et  les  voiles  en  pièces  ;  le 
«  grand  mSl  coupé  m  dnix  endroits;  le  giiy  cl 
«  le  pic  chacun  eu  deux  morceaux ,  et  les  autres 
«  parties  de  la  mftlure  partout  endoinmag«Vs, 

•  aiasi  que  les  œuvres-mortes  du  bâtiment  (âj.  >• 
Pres<]ue  au  moment  oîi  M.  Lanture ,  son  cUirur- 
gien,  pratiquait  l'amputation,  jugée  nécessaire, 
du  bras  fracasse  «le  Freycinel,  le  cajïitaine  Uoss, 
de  la  frégate  anglaisé,  descendit  dans  rcnlrc-ponl 
du  Phaéton .  pour  voir,  dit-il ,  le  jeune  comman- 
dant qui  s'était  si  bien  défendu  et  lui  avait  fait 
tint  de  iiudî...  11  prit  son  c'pëe  et  la  lui  rciiiil  en 
disant  :  «  Capitaine,  quand  on  s'en  sert  aussi 

•  bien,  on  ne  doit  jamais  s'en  séparer.  *  Il  le 
romM  1  lî't'logps,  ainsi  qur  son  second  Ransonnot, 
et  les  conduisit  à  la  Jamaïque,  dans  sa  propre 
demeure,  où  son  épouse  et  sa  belte-soeur  leur 
prodiguèrent  les  soins  les  plus  empressés.  Ils  re- 
çurent eu  nK*me  temps  de  l'amiral  Dacres  et  des 
principaux  babilauts  de  la  colonie  de  nombreux 
témoignages  d'estîme  et  de  MenTeiUance;  et  lor»- 

Freycinel  fut  hors  de  danger,  l'aniiral  rinf^lnis 
lui  offrit  de  l'envoyer  à  Santo-Uomingo,  avec  les 
pmonnes  de  t'état-major  des  deux  corvettes  qu'il 
lui  plairait  de  de'sîgner.  Prontant  de  ces  obli- 
geantes dispositions,  Freycinel  en  indîiiiii  <e[)t, 
nu  nombre  desquelles  &e  trouvaient  les  eai>it;iiiies 
des  deux  brigs,  leurs  seconds,  deux  aspirants, 
It  s  (It'ux  chirurgiens-majors  et  quelques  domesti- 
ques. Le  14  mai  ils  s'embarquèrent  sur  la  cor- 
vetle  k  Sirpent.  capitaine  Walkcr,  qui  fit  voile  le 
hndpmain  ,  en  parlenienlaîre  ,  pour  Sanlo-Do- 
miogo.  Dans  la  traversée,  Freycinel  et  ses  compa- 
gDons  forent  traites  à  la  table  du  capitaine  et 
des  oiDciers  avec  une  bonté'  touchante,  et  comme 
.iv.ini  leur  départ  l'aniir  il  r):iiT'  s  li  iir  avait  fait 
paver  deux  mois  de  sokic,  puur  satisfaire  aux 
dépenses  de  nourriture,  ils  voulurent  s'acquitter 
!»u  fîif  i  ^  n  it  riellemcnt.  Mais  leurs  instances 
furtiii  inutiles,  et  les  olBciers  anglais  persislèrent 
hoblenient  à  répeler  qu'ils  ne  consentiraient  ja- 
m\i  à  être  indemnisé  d'une  dépense  qu'ils 
avaient  toiijotirs  remaniée  comme  un  plaisir  et  tm 
«ievoir.  Le  11  juin  le  parlementaire  arriva  à  Sanlo- 
Doninga,  et  fut  reçu  par  le  «apllaine  gâiéral 

11:  Le  Voliijtur,  qui  ai.iit  jirls  une  part  infînimeal molu 
ictiTcau  romtat,  se  rendu  quelques  ioittanU  «prè». 

âi  Ce  beau  combat  a  été  rcffétoMé  par  M.  Oilbwt ,  p«lt>tr« 
w  marine,  dan*  un  tableau  M  la  poHi'Mlan  de  M.  LouU  de 
Fjtyrtoct,  nu  du  contce-antra],d'iptia  le»  indiratiun»  fournie* 
Ht  M.  Itasamott.  doal  tun  tmoM  ilgnilé  risUépUilé  dw» 


Ferrand,  qui  accueillit  Freycinet  et  ses  oRiciers 
avec  la  plus  grande  distinction.  Le  ii  du  mois 
suivant  leur  cartel  d'échange  fut  régularisé.  En- 
thousiîismé  de  l'aclivité  et  de  l'inteiligenee  de 
Freycinet,  Ferrand  présagea  de  hautes  destinées 
au  jeune  marin  lorsque,  le  18  août,  il  quitta  b 
colonie  pour  aller  en  Franre  se  r(^ta!tlir  de  .sa 
blmure.  Le  25  novembre  le  brig  de  commerce 
qui  le  portait  aintf  que  ses  compagnons  atterrit, 
après  avoir  manque!  de  se  perdre  sur  l'e'cueil 
dangereux  de  la  Baleine ,  que  l'on  n'érita  que 
par  la  présence  d'esprit ,  les  talents  et  la  coopé- 
ration des  officiers  français  passagers.  Quoiqu'on 
eût  le  projet  d'aller  Rordeaux,  il  fallut  en- 
trer forcément,  dans  la  rade  de  Sl-Marlin  de 
l'Ile  de  Ré.  Arrivé  i  Rochefort  le  i*'  décembre 
180G,  Henri  de  Freycinet  se  rendit,  quelques 
mois  après ,  à  Paris ,  où  il  passa  une  longue  con- 
valescence par  suite  de  sa  blessure  à  la  jambe. 
Nommé  le  ^  février  1808  chevalier  de  la  Le'gion 
d'Iinrinrur,  f  t  cmpitaine  de  frégate  le  12  juillet  de 
la  même  année,  lorsqu'il  fut  en  état  de  reprendre 
la  mer,  il  reçut  le  i*'  mars  IM9  le  commande- 
ment de  la  fir^ale  rFJita,  en  ce  moment  au 
Havre.  Immédiatement  après  que  l'armement  de 
ce  bâtiment  et  celui  de  VAitunone,  sa  compagne, 
furent  terminés,  elles  recurent  du  ministre  Tor- 
dre intempestif  de  mettre  sous  voiles  et  de  se 
rendre  à  Cherbourg.  Quelque  danger  qu'il  pût 
en  résulter  pour  la  ràrrté  des  navires  et  des  . 
équipages ,  dans  des  parages  infeste's  de  croist  ui  s 
ennemis,  les  bâtiments  français  appareillèrent 
dans  la  nuit  du  18  novembre  1810.  Rencontrés 
bientôt  par  une  division  aiip;Iais< ,  Freycinet,  pour 
l'éviter,  alla  relâcher  à  la  lloiigue  et  vint  jeter 
l'ancre  sous  la  protection  des  forts  des  Iles  St- 
Maroouf.  En  cet  état  II  combat  les  forces  infini- 
ment supérieures  qui  ne  tardent  pas  à  le  Moquer. 
Sous  le  feu  de  leurs  batteries,  qui  le  canonncnt 
cint]  jours  consécutifs,  le  brave  et  habile  com- 
mandant de  VÉlisa  re'arnir  sa  frégate  et  soutient 
un  second  combat.  Enfin,  après  une  résistance 
désespérée  et  quarante  jours  d'un  blocus  aussi 
sévère  que  périlleux,  Freycinet  se  decitle  à  tout 
brpver  pour  sortir  de  la  baie  où  il  est  comme 
cmprisunoé.  Dans  la  soirée  du  22  décembre  il 
appareille  de  nouveau,  par  un  temps  forcé;  mais 
obligé  de  serrer  la  cOte  de  très-près,  une  méprise  * 
du  pilote  fait  dévier  la  frégate  de  sa  route  et 
entraîne  sa  perte  sur  les  hauts-fonds  de  Réville, 
près  de  l'Ile  Taliliou,  d'où  Freycinel,  qui  n'avait 
quitté  l'XVfV^;  que  le  dernier,  ayant  île  l'eau  jusqu'à 
mi-corps  el  soutenu  par  MM,  lilvrard  et  Malavais, 
lorsqu'il  était  resté  convaincu  qu'on  ne  pouvait 
sauver  de  ce  sinistre  (lue  les  hommes,  écrivit  au 
ministre  (  23  décembre  ) ,  pour  le  prier  d'ordonner 
l'examen  de  sa  conduite  ainsi  qu'une  sévère  en- 
quête Mir  I  ■  l!r  (les  deux  pilntr>  el  i!(  s  deux 
chefs  de  limutierie.  Traduit  le  22  janvier  1811 
devant  un  couseil  de  guerre  maritime,  tenu  à  la 
Hougue  même,  Fftydnet  fat  booorableiiient  ac* 
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quitté,  ainsi  qu«  son  ëtat-major,  et  ils  sortirent 

victorieux  de  quelques  inctilp.ilions  odieuses  qui 
avaient  pesé  sur  eux.  Au  mois  d'avril  suivant  il 
fut  envoyé  à  Mayence,  avec  deux  enseignes  de 
vaisseau ,  pour  surveiller  une  levée  de  matelots 
du  Nord  et  les  mainleiiir  dans  une  sévère  disci- 
pline. Cette  mission  terminée,  il  rentra  en  France 
(5  août)  en  congé,  et  le  5  juillet  Wi  il  s'embar- 
qua comme  commandant  en  sconrid  sur  le  vais- 
seau ie  Hégulus,  puis  avec  la  même  qualité  sur  le 
Patrkte,  i  bord  duquel  H  se  trouva  pendant  près 
de  deux  ans  en  rade  de  l'Ile  d'Aix,  en  présence 
des  forces  anglaises.  Attaché  en  1814  au  port  de 
Rodiefort ,  Frcycinet  prit  i  cette  époque  le  com- 
mandement de  la  compagnie  provisoire  des  gar- 
des du  pavillon  du  grand  auiirnl,  et  fut  fait  suc- 
cessivement ofTicicr  de  la  i.égion  d'honneur 
(18  août)  et  chevalier  de  St'Louis  (S5  septembre). 
Ce  fut  pendant  son  séjour  nu  pnrf  de  Tîn  tiefort 

Ît'U  épousa  mademoiselle  Clétiteuline  Ik'rard, 
Ile  d'un  capitaine  de  vaisseau.  I>e  10  juillet  181 G 
il  avait  obtenu  lui-même  ce  grade,  et  exerça  pen- 
dant trois  mois,  du  \"  août  au  31  octobre  1818, 
les  fonctions  de  major  genirol  ad  intérim,  puis 
celle  de  commandant  de  la  compagnie  des  élèves 
de  la  marine  (18  mai  181Î)).  Appelé  à  Paris  au 
mois  d'août  1820,  Freycinet  apprit  que  le  roi 
l'avait  nonnné,  par  une  ordonnance  du  8  septem- 
bre ,  commandant  et  administrateur  de  l'Ile  de 
Bourbon;  il  pr^ta  serment  entre  ses  mains ,  et 
s'embarqua  a  Rochefort,  sur  la  corvette  Im  &ip/iu. 
le  !0  novembre.  Après  trois  mois  de  navigation  il 
arriva  à  sa  d*»stin;dion.  C'était  une  carrière  toute 
différente  qu'il  allait  parcourir  et  dans  laquelle  il 
devait  (%aleaient  servir  avec  distinction.  Pendant 
six  ans  environ  que  Freycinet  occupa  son  nou- 
veau poste,  il  s'occupa  d'agriculture,  améliora  le 
sort  des  esclaves,  renouvela  les  plants  de  cafd^, 
en  envoyaul  une  couunission  à  cet  cfTet  dans 
l'Yémen,  fit  exécuter  de  nombreux  travaux  d'uti- 
lité ,  créa  une  caisse  d'escompte  et  de  prêt ,  et 
s'appliqua  enfin  à  seconder  l'impulsion  qui  a 
condiiif  à  nn  étal  prijspire  In  colonie  dont  la  di- 
recijon  lui  ctait  confiée.  Réunissant  la  fermeté  et 
Tintégrité  à  la  plus  extrême  bienveillance,  il  sut, 
tout  en  remplissant  ses  oMi^  itians  envers  le  gou- 
vernement, se  concilier  rcslime  et  l'aircction  des 
colons,  qui  lui  en  donnèrent  un  témoignage  écla- 
tant en  lui  offrant,  à  son  départ  de  Bourbon, 
un  magnif)(]ue  service  en  argenterie,  manpié  à' 
ses  armes  et  dont  les  principales  pièces  por- 
taient en  outre  celte  inscription  flatteuse  :  .1 
Henri  (le  Frcijcirict  iilc  de  Br.urf'ort  reconnais- 
sante, Lor^jue  le  nouveau  système  administratif 
adopté  par  l'ordonnance  royale  du  21  août 
1825  fut  introduit  à  Bourbon ,  à  la  Martint«|ue 
et  à  la  Guadeloupe ,  le  gouvernement  de  la 
métropole  pensa  qu'il  pourrait  y  avoir  des  in-» 
convénicnts  à  y  confier  des  pouvoirs  restreints  et 
limitt^  à  des  gouverneurs  tlont  l'autorité  avait  été 
jusqu'alors  aluoluc,  aus»i  furent-ils  tous  changés 


rimultanément  (1).  Le  S8  décembre  4888,  fnj6- 

nrr,  qui  d(  iniis  deux  ans  (  1*  août  1823)  araitàé 
nommé  commandeur  de  la  Légion  d'boaoeurf 
reçut  la  destination  de  Gayenne  ;  il  nes*einban)ua 
pour  s'y  rendre  que  le  20  novembre  1826,  sur  I3 
corvette  rOise,  et  fut  installé  le  15  février  1827, 
couane  gouverneur  de  la  Guyane  française.  De 
même  qu'à  Bourbon,  il  s'attacha  et  parrint  à ooii> 
cilit  r  ses  devoirs,  quelquefois  rigoureux,  comme 
représentant  le  eouvernemeut  de  la  mère  patrie, 
avec  ceux  qui  n'étaient  pas  i  ses  yeux  moins  sa- 
crés, de  conlribucr  nutnnt  qu'il  dépendait  de  lui 
au  bonheur  des  habitants  de  la  colonie  :  aussi  hu 
étaient -ils  sincèrement  attachés.  Cest  surtoDt 
grâce  au  zèle  et  t  la  franchise  avec  lesquels  il 
entra  dans  les  vues  du  gouvernement  et  à  son 
esprit  d'ordre  et  de  concilialion  qu'un  a  attribue 
le  fait  que  la  Guyane  fut  une  des  colonies  fran- 
çaises où  la  noTivclle  organisation  adtnini  triiive 
marcha  avec  le  plus  de  régularité.  Pour  récom- 
penser  à  la  fois  ses  anciens  services  et  ceux  quTil 
venait  tout  récemment  de  rendre,  Freycimt,  qui 
avait  reçu  le  31  octobre  1»27  le  titre  de  banm,  ^ 
obtint  le  20  décembre  1828  le  grade  de  contre-ami- 
ral,  et  fut  appelé  le  même  jour  au  gouvrmemeiil 
de  la  Martinique,  en  remplacement  du  comte  At 
Bouille.  Il  arriva  dans  cette  colonie  le  18  juin 
suivant  (1829).  Elle  était  alors  dans  un  grand  éist 
d'aj^itation,  par  suite  de  changements  survenus 
dans  l'organisation  judicairc  :  d'honorifiques 
qu'étaient  les  fonctions  de  la  cour  royale,  dks 
étaient  devenues  salariées;  la  majeure  partie  de* 
membres  de  cette  cour  furent  nommés  dans  celle 
qui  la  remplaça  ;  mais  par  des  motifs  honorables 
ils  crurent  devoir  refuser.  Forcé  d'installer  un 
tribunal  provisoire,  Freycinet,  s' étant  bientôt 
aperçu  que  ce  nouvel  ordre  de  choses  excitait  le 
mécontentement  général,  crut  devoir  prendre 
sur  lui  de  réinstaller  l'ancienne  cour,  cl  par  celle 
mesure  pleine  de  sagesse,  approuvée  plus  tard 

{>ar  le  ministère ,  il  maintint  la  tranquillité  dUH 
a  colonie.  Il  avait  résidé  un  an  à  peine  à  la  Wu* 
tinique,  où  il  ne  laissait  rpic  des  souvenirs  affec- 
tueux et  honorables ,  lorsque  des  motifs  de  saoté 
le  rappelèrent  en  France,  où  il  arriva  le  2  mm 
183(),  emportant  les  rr[:;r('ts  de  ses  adminis- 
trés ,  qui  espéraient  cependant  le  revoir.  Hais  ks 
mêmes  motifs  qui  Pavaient  forcé  de  demander 
un  congé,  et  probablement  aussi  des  raisons  po- 
litiques, le  déterminèrent  peu  de  mois  après(aoùt) 
à  doantr  sa  démission.  Elle  fut  acceptée  avec 
regret,  et  il  resta  lUiix  ans  retiré  des  affaires. 
Pendant  cet  intervalle  de  temps,  il  se  rendit  utile 
à  son  pays  en  acceptant  la  présidence  de  divers 
jurys  ou  commissions  soit  pour  arrêter  les  listes 
de  candidaTs  nii  •ç!;r::i}c  d'élève  de  la  marine .  soit 
pour  la  nomination  à  des  places  de  professeur 

(1  Lvllrc  ilu  comli'  tic  Clialirol,  irinistre  de  la  mirirn!,  Ju 
lî  jiinvii  r  lavin,  a  M.  Henri  de  Frcjcinet,  en  lui  tr»B»w««*"< 
ruriiujinai>r<'  rnyale  du  SB  déCMllM  lSBS9''t  ^  MBUMCV"* 
neur  d«  la  Ouyu». 
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il'bjï'rographie.  Quelques  propositions  lui  ayant 
été  faites  ensuite  de  reprendre  du  service ,  il  ac- 
Mpla  au  mois  de  juiHtt  I8SS  le  poste  de  major 
f;''n*T<i!  (le  1.1  mnrinr  à  Toulon,  en  romplarcnn'nt 
de  Ihicrest  de  Villeneuve,  appelé  à  servir  à  la 
met.  U  i*'  janTier  1834,  il  fUt  chargé  de  l'Intérim 
de  cette  préfecture  maritiine,  et  quatre  mois  plus 
tard  (lîJ  mai)  on  le  nomma  prt^fet  maritime  à 
Rochefort.  Depuis  six  ans  environ  ,  it  remplissait 
ees  fonctions  importantes  avec  un  lèle  et  une 
assiduité'  que  ni  le  besoin  de  sa  santc  ni  se  s  ntT'  i- 
res  domestiques  ne  pou?aieut  arrêter  un  insianl , 
or  jamtîs  et  sous  aucun  prétexte  il  ne  retarda 
d'un  jour  IVxptMition  de  la  moindre  afTinre,  lors- 
que se$  anciennes  blessures  se  rouvrirent.  Sa  ma- 
ladie eut  une  courte  durée,  et  quelques  heures 
arant  sa  mort,  qui  l'enleva  le  SI  mars  1840  à  sa 
patrie  et  à  se*  nombreux  amis,  nu  moment  p^ut- 
<tre  où  U  allait  être  appelé  au  poste  le  plus 
éeri  de  la  marine,  sa  wwx  défaillante  s'informait 
encore  des  .ifTaires  de  son  service,  et  il  exprimait 
le  regret  de  ne  pouvoir  signer  sa  correspondance. 
Llidpital  de  Rochefort  lui  doit  un  aropliithéàtre 
flonnMide  et  une  vaste  bibliothèque,  l'arsenal 
une  magniri'pif  salle  d'ama  s  l  a  direction  des 
travaux  h.vdruuliques  a  mûn  i>ous  son  admi- 
nistration les  fastes  projets  qui  awurent  l'a- 
Tfnir  i}f  rf'f  arsenal;  les  fosses  aux  mâts,  le 
bassin  de  la  Vieille-Ferme ,  les  balles  aux  forges, 
tes  défenses  du  fort  Boyard ,  sont  des  titres  à  la 
reconnaissance  des  habitants  de  sa  ville  de  pré- 
dilection. Doue'  d'une  rare  modestie  et  d'un  di^s- 
intéressement  extrême  ,  Henri  de  Freyciiu  t  ne 
parlait  jamais  de  ses  services,  de  ses  combats,  de 
ses  blessures,  ni  des  tenioignaj^es  d'esliine  (|u'il 
avait  reçus  dans  les  pays  gouvernes  par  lui,  et 
jamais  aussi  il  ne  s'occupa  du  soin  de  sa  fortune 
fî  ne  sollicita  de  faveurs.  Aimant  passionnément 
1  étude,  il  consacrait  tous  les  moments  dont  il 
pouvait  disposer  à  la  lecture  des  classiques  latins 
et  à  celle  de  nos  bons  écrivains,  parmi  lesquels 
Montaigne  et  Rabelais  faisaient  sin  tout  ses  déli- 
ces. Membre  de  la  ^société  de  géographie  et  de 
r^cadémie  de  Rochefort,  U  a  lu  <tans  cette 
dprnière  institution  des  mémoires  renianjnaMes 
iur  les  parties  les  plus  diiliciles  de  l'art  de  la 
navig^ion.  •  Jeune  homme ,  dit  H.  Lesson ,  il  fut 

•  renommé  par  ses  hautes  études  classiques , 
'  jeune  marin ,  il  parcourut  les  mers  dans  l'un 
»  des  plus  beaux  voyages  de  découvertes  que  les 

•  Français  aient  entrepris;  militaire,  il  brava  la 
"  mitraille,  qui  le  laissa  mutilé;  administrateur  de 
«  nos  possessions  d'outre-mer ,  il  joignit  à  une 

•  noUe  fermeté  les  capacitéi  les  plus  rares  et 
0  un  désintéressement  plus  rare  eneoro;  il  unit 
«  la  séve'ritc  à  l'activité  pour  prévenir  toute  ten- 

•  tative  de  dilapidation  et  la  plus  extrême  bien- 

•  veillancc.  Son  ranir  ne  battit  jamais  que  pour 

•  les  e'motions  les  plus  noMes  ft  les  plus  pure»;  » 
li  pour  nous  servir  des  expresi>ions  de  M.  Uunnet 
de  Leacure ,  maire  de  Rodîcfon  à  l'époque  de  la 
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mort  de  l'amiral  Freycinet,  auquel  il  <  t  lit  uni 
par  une  ancienne  amitié  (1)  :  «  Il  laissa  à  ses  deux 
«  fils  (S),  qui  suivent  la  carrière  oè  des  souve- 
t  nirs  si  lionoraMes  sont  atlaehrs  à  l<  iir  nt  in, 
«  des  exemples  de  dévouement,  d'honneur  et  de 
«  vertu,  ■  D— s— s. 

FKEYCINET  (l^s-CLAm>F.-DF.sAijLSES  de),  navi- 
gateur français,  frère  cadet  du  précédent,  était 
comme  lui  de  Montélimart ,  dans  l'ancienne  pro- 
vince de  Dauphiné,  où  il  naquit  le  7  août  1779. 
Nous  avons  vu  qtii'  les  deux  frères  reçurent  en- 
semble la  même  éducation ,  qu'ils  entrèreul  en- 
semble dans  la  carrière  de  la  marine ,  qu'Us  y 
obtinrent  les  premiers  grades  les  mêmes  jours 
jusqu'à  celui  de  lieutenant  de  vaisseau  inclusive- 
ment, et  par  des  ordonnances  collectives.  Nous 
avons  vu  aussi  qu'ils  nav^uèrent  presque  toq}onrs 
«nr  les  mêmes  bAtiments,  que  tous  deux  firent 
partie  de  l'état-m^jor  du  capitaine  baudin,  dans 
aon  voyage  de  découvertes  aux  terres  australes,  et 
enfin  qu'ils  ne  se  quittèrent,  pour  ne  plus  se  revoir 
qu'à  de  courts  intervalles,  i^ue  dans  les  derniers 
mois  de  1805,  époque  à  laquelle  Louis  de  Freyci- 
net dut  te  rendre  à  Paris  pour  y  rétablir  sa  santé, 
tandis  que  ^n  frère  Henri  continua  de  tenir  la 
mer  à  bord  du  brig  le  Phaèton,  dont  il  avait  le 
commandement.  C'est  iparUr  de  cette  prendèresé' 
par  thoîi,  qui  les  éloigna  pour  ainsi  dire  à  toujours 
l'un  de  l'autre,  que  nous  allons  nous  occuper  ex- 
clusivement de  Louis  de  Freycinet ,  en  renvoyant 
à  l'article  de  son  frère  Henri ,  pour  les  détails  re- 
latifs à  la  part  active  que  le  premier  a  prise  aux 
travaux  de  l'expédition  de  découvertes  aux  terres 
australes.  Après  l'expiration  du  congé (|ui  lui  avait 
été  aceorilé,  Louis  de  Freycinet,  attaehe  au  de'pél 
des  caries  et  plans  de  la  marine,  y  fut  chargé  de 

fil  M.  Donnvl  Av  Lcsriirc  a  prononrc  uu  Ji;*ctiiir»  sur  la  tombe 
do  l'amiral ,  et  M.  L<.-^!.on ,  mort  il  y  «  p«u  ir-mnéi'-i  à  Koclic- 
fort,  pharmacien  en  ctict  de  1a  marine  et  meuibru  currcspunuant 
de  ritisUtnt  |«dy.  LaMOM),  lui  a.  conMcitf  luio  notice  nécrolo- 
gique. Non»  en  «vou  lu  noan-mlme  une  à  U  •énnce  gtoérale  de 
U  Société  de  ffegnpbte,  da  16  décembre  1S43,  et  H  en  cstlnU 
ttn«  autre  puUfée  m  iStt  et  doe  &  M.  Flenry,  chinugion-mi^or 
de  la  nunno  en  letnMe,  conaervatew  de  U  Ubliotbiqae  de 
Itodicftaft. 

(S)  Les  deux  fils  que  l'amiral  de  Freycinet  a  laiisé»  ont  «uivi 
la  même  carrièrr  que  leur  p«n;,  et  sont  toux  deux  (Ittofii  lieutf- 
nanta  de  Tnitiean  etdécom.  i.'alné,  Louis,  né  à  Hochciort 
«a  isao,  a.  tait  fu  qnnUté  dVMre  la  canpanw  dn  Mexique  sur 
la  corretto  lu  CMvIf,  commandée  pur  le  prince  de  JoioviNe»  «t 
a^ibté  à  rattaqne  et  à  la  prtie  de  BtJean  d'Ulloa.  KmbafquS  i 
son  retour  sur  le  vuiueau  l'Ocf  on ,  où  il  (ut  attaché  plus  tafd 
k  IVtat-fiu^or  de  r.imiral  Huson ,  il  a  navigué  ^ur  pluitiean 
vaisseaux  de  l'ekcsidn;  de  la  Uédilerranée  en  qualité  >l  enseigne 
et  de  lieutenant  de  valMeau  et  ie  trouve  en  ce  moment  sur  la 
cort'ctte  laConttanhnCyVn  train  d'accomplir  dcpui»  pUi.t  de  trui<( 
ans  une  campagne  longue  et  pénible  à  la  Nouvelle-CalMonie  et 
dan*  len  mer»  de  rbini-.  —  f''iir!»'4  de  Freycinet,  second  fiH  de 
l'amiral,  né  à  UnurtniM  m  1^23.  Mirti  de  l'école  navale  en  isil, 
fnt  cmh<»rf]'!é  In  mi me  aiuK-i  -nr  le  rnis^eau  ta  Ville  de  Mar- 
trillr.  Syrv^  une  c  niiip^ii-'tiij  cr,  Cliuii'  i  t  autour  du  monde, 

ù  lu  ril  ilr  la  rorvctti'  liii^aniuitte  ,  sur  laquelle  il  avait  été 
<  ri.ljiir'|ii>-  rr  Tumr  l'rL^^>ignc  en  1847,  et  que  ciimmandait  M.  Juricn 
de  la  Uravicru,  il  fut  promu  «n  lieutenant  de  valiscau. 
Pa»«é  en  1863  aur  l'Uta»ie,  Mfate  4c»ledce  matclote-canoa- 
nieia,  et  quelque  tempa  apria  aut  la  ealiienu  Je  McmMelh. 
portant  le  |i««iU«B  do  l'Uluitra  naalnt  BMtt,  M|ifè»  duquel  il 
•ervit  en  quaUtédVidMw  d^OldomaM et dme  da  oup,  U  n 
fait  me  M  toute  lu  campane  de  Cuiméai  U  «at  ««Jowdnwl 
iâde  de  enmp  du  prWetmarttlwe  dn  BocMart. 
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la  réduction  des  operaLiouii  gèogi*apliiques  el  pau- 
tiqoM  dtni  In  mm  australet,  exéculm  en  grande 

partie  par  son  frère  et  par  lui.  11  c'tait  occiipr  de 
ce  travail ,  dont  l'ep^emble  est  rcpri^seulc  dans 
trentenieux  belles  cartes  qu'il  a  dessinées  direete- 
ment  sur  cuivre ,  par  dos  procédés  qui  lui  sont 
propres  et  qu'il  a  de'cBiL<  (1),  lorsque  In  mort  de 
Feron  (U  décembre  1810)  vint  iiitcrrumprc  la  pu- 
l>licatioii  de  VinMoire  é»  aofwgw  mue  terres  austra- 
les, que  le  ministrr  ilo  l'intérieur  avait  confu-e  à  ce 
savaut  uaturaliitlt;.  Celle  belle  œuvre  resta  iuacbe- 
vëe  pendant  plusieurs  années,  malgré  les  dëmaiw 
ches réitérées  de  L.  de  Freyciaet  et  de  Lesueur  (2), 
ami  intime  de  l'éron,  et  légataire  de  m's  manu- 
scrits. Ua\i>  lursi|uo  le  premier  cul  fiiii  pai  altre  son 
Atlas  hydrographique  (1812),  ainsi  (|ue  le  volume 
consacre'  à  la  géographie  et  à  la  navigation  (1815), 
il  reçut  la  mission  de  mellre  en  ordre  el  de  pu- 
blier les  matériaux  prédeux  laissés  par  Péron  (3). 
Ce  travail  fut  terminé  compiclomcnl  en  1810,  et. 
huit  ans  plus  tard,  18^4,  ïvc^cinf  l  donna  une 
seconde  édition  de  VHidair*  At  voyage.  En  se  con- 
formant autant  que  possible  au  plan  adopté  par 
Péron,  son  continuateur  se  vit  obligé  néanmoins 
d'y  apporlcT  ccrlaine^  moditicalions ,  tout  en  fai- 
sant un  usage  scrupuleux4esaiatfHaux  laissés  par 
l'auteur,  qu'il  crut  devoir  justifier  dans  une  pré- 
face des  inculpations  mai  fondées  du  capitaine 
Flindera.  Celui-ci  sTsit  en  effet  leproehé  aux  Firan- 
Cats  (4)  d'avoir  voulu  lui  ravir  ses  droits  à  la  dé- 
couverte d'une  partie  de  la  côte  sud-ouest  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Les  explicalions  données  par 
L.  de  Freyciaet  portent  le  cachet  de  l'impartialité 
el  prouvent  d'une  manière  iucniif<  sl,i!>Ic  (jue  les 
deux  célèbres  voyageurs  étaient  dignes  l'un  de 

(1)  QuolqUf>  rartC'  i\<-  r.  t  atl.lii  ont  M  rrili')uécs,  rt  nn  les  a  nr- 
ca»ée«  li'iiirx.irii'.iiil'-».  (  i  |.,  ii.i,vu'.  un  jiigv  <  i.ni|M-t<Tii,  M.  lcc.i|<i- 
taineOiilijnujimnflnii  amir.il,  invovi.'  claii'-  l'li<-iiii^]iliire  aunlral 
pipiir  y  piote^'iT  im-.  baleinier*,  citi'  pl u.-iciir^  fui-  avrc  d.iui 
son  rapport  .m  niitii-tr»;  Je  lamarinc  du  10  :i<iut  Iti30,  ce  qu'il  nji- 
pellelcbeiu  trav.ul  di'M.  Louis  de  Freycimt.  «  Ce  •'C-rait.»uivai>l 
m  cet  oiAckT,  un  service  à  rendre  Max  capitaine»  balcinicra ,  aui 
m  probablemeat  fréquenteront  encon  peMaatjplattcun  uneee 
■  les  côte»  de  la  Nouvclle-llollude  et  de  I»  tHëntfale ,  que  de 
«  ncttn  dans  le  cammerM  l'tflw  à*  rayoft  mis  Imu  am»- 
m  irmUê.  Ils  y  trouveront  des  cartM  extrfinienent  ntilee  à  U  nn- 

w  vlgeUon  ■•  Le  tssu  de  M.  le  capitaine  Cécile  est  depuis 

longtemps  rempli ,  car  Im  cartes  de  l'atlas  sont  à  la  disposition 
dn  public.  On  a  aunsi  reproché  &  M.  de  Freycinet  d'avoir  chancé 
plllêicurs  dc«  num»  primitivement  donné»  par  le  capitaine  Biiudin 
rt  M-s  roliatKiratcur*  il  ju«tifle  parfaitement  ces  cbangtoienta 
clan.»  «a  prvla<-e  du  VcyTg'  nui  Urttt  MtMMiW,  CM  lipMldWt 
aux  criti  jUi'»  du  capilninc  riindcr». 

|2i  Ix-  (irinro  M.iximilicn  de  Wir<1-Kcnwicd  parle  beaucoitp 
dan"i  >im  Voyagf  dont  l'inlèrintr  de  l'Amérique  du  \nTj,  de 
l'ami  de  l'éron.  Il  n  trouvé  I.<?<(ucur  établi  i  Ncw-Hannony,  où 
il  s'occupait  de  r^tudo  du  rfgne  animal,  et  de  la  réunion  de 
tons  IcA  objets  inté^'^^.^nt*  que  loi  olMt  !•  pqr*«  «aH  «fait 
parcouru  dans  tous  les  sens. 

(8|  P^on  avait  lui-même  kurreilté  sur  son  lit  de  mort  l'im- 
ncaaton  da  teste  d>  S^  tnlurna  Juaqu'i  U  aunSSl  d«  l«  pie- 
■MM«lftiMla-S*intMe^viAiiMli»nHaylpafek 

(S) Pmm ea wliilw latitaKe  :  A  Vvgmaal»  TêrtmAwrifM», 
pnmmn*  im  iSefMn  1801,  llMtt  m/  ia03,  etc.,  fty  Mmttkm» 
Flindtri,  emmmamtitr  o/  tkt  imretttfiUt ;  Loniùm,  1814.— 
Ija  capitaine  Ftinders,  après  avoir  été  retenu  prlMinnier  à  l'Ile 
de  France  pendant  «ix  rik  et  demi  environ  ,  arrIfK  en  Anglt- 
terre  exacte m«nt  dix-f>cpt  jouri  avant  la  mort  da  Fin*,  «t 
■otmt  M-MiM  le  19  iviUat  MU,  4  l'iMtMt  oS  M«  toyifa 
VflMtit  Stn  wÊt  M  Jmv* 
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l'autre,  et  que  tout  repose  sur  des  uialeDieQdiu(l). 
Les  dernières  pniies  Au  Vo^ofe  mut  tnrcranaf*. 

les  venaient  de  pnrallre  lors«{ue  le  gouvcrnenifnl 
forma  le  projet  d'un  autre  voyage  niariliue  d«*> 
tiné  aux  progrès  des  connaisMiiees  bumainei. 
C'est  peut-être  le  premier  qui  n'ait  pas  eu  ipé- 
ci:ilement  rhy<lrop;ra[»liie  pour  objet.  La  deler- 
miiiiition  de  la  forme  du  globe  terrestre  lUo» 
l'hémisphère  sud,  Tobservation  des  phënoiMaa 
uinf^iictiques  et  métcorologit|ues,  enfin  l'élude  «ks 
trois  règnes  de  la  nature ,  formèrent  le  but  ensa* 
tiel  de  cette  inl«ion,  dm  laquelte  m  deult  sih 
core  s'occuper  de  rediercbes  sur  les  mœurs,  les 
usages,  les  langues  des  peuples  indigènes,  etc.; 
et  la  géographie  ]>ro|)rement  dite,  sans  être  ab* 
soliiment  exclue ,  fut  cependant  rdëguée  au  te- 
contl  rang.  Louis  »le  Freycinet,  nommi'  (lc[)iii* 
quelque  temps  capitaine  de  frégate,  olilial  ii- 
oonmandeoient  de  cette  «xptfdimn,  qui  denit 
s'efTecluer  sur  YVranie,  corvette  de  20  canons,  Oo 
lui  permit  de  choisir  parmi  IcsolHciers  de  mariae 
les  plus  instruits  ceux  «lui  lui  paraîtraient  les 
plus  propres  à  exécuter  sous  sa  direction  les  di- 
vers travaux  qui  lui  étaient  imposes;  le  miiiislrt 
le  laissa  libre  de  former  le  personnel  de  son  équi- 
page ainsi  qu'il  le  jagerait  confuiable,  et  de 
prendre  enfin  toutes  les  dispositions  qu'il  croirait 
utiles  au  succès  de  son  voyage.  Des  ofiiciert  de 
sant^ du  corps  de  la  narine ,  joignant  au  talnUde 
leur  profession  des  connaissances  en  histoire  na- 
turelle,  furent  désipi'nés  en  nombre  triple  de  celui 
qu'on  eût  accordé  dans  une  navigation  ordinaire, 
pour  remplir  à  la  fois  sur  le?aiasean  les  fooclioos 
de  !«  nr  pra<le  et  celles  de  naturalistes  (2).  Obligé 
tle  prévoir  les  événements  désastreux  qui  pouvaieot 
être  la  suite  d'une  longue  navigation  dans  des  ps- 
ragcs  encore  imparfailenicnl  explorés,  sur 
cent  vingt  tionimes  dont  se  composait  son  équt- 
l)age,  Freycinet  en  ût  admettre  environ  cinquante 
((ui  étaient  à  la  fois  asatelots  etourrters,  et  pou- 
vaient au  besoin  exercer  les  professions  de  ebar- 
pentier,  de  forgeron,  de  corilier,  etc.,  et  il  cul  a 

(Il  L«  Ccographe ,  inc  montait  BauJiii  ,  et  r/M«liprfy» 
commandé  par  Flirûiers,  étaient  tons  deux  chargés  de  lui« 
l'exploration  des  côtes  alors  inconnues  du  sud-oui-^l  i!e  I»  N'»»" 
rcllr-Ilollandr  et  »e  »nnt  rrnrontrcs  en  un  point  dé^ignr  Or.  * 
pnniicr  de  ce»  navire*  faisant  routr  de  l'est  à  l'ouest ,  lardii  qs» 
if  nmirc  anj-l.iis,  au  contraire,  allait  di-  l  oue-t  à  l'es'.,  on  |«Ut 
diri'  d'uno  ir..iiii>'ri-  Cf"iH-ralc  qur  l.i  i  >  :ih>n  do  c-'\i-  i'ironriucà 
j'om-sl  du  puiiii  de  rencontre,  et  <\ui  a  «te  vue  par  I- luiders , lui 
appartii'iit  rommc  prrmuri!  dccauvc(te«  Ct  q^M  CiUp  4  fMt  ^ 
nu'mi'  p  lïit  ,ipii.irtli  !it  i  B.iudiii. 

2  V,v  -  1.  r.ipp.irt  de  M.  (".•■(.(rrtiy-St-Hilaire ,  pré».-ïtr  I 
r Acadt  luK-  dfs  M  iiiiLt't ,  If  9  mai  l3i>,  sur  U  partie  (ooiocti^ac 
du  Vnyng»  autour  du  mond»^  ce  savant  reprocha  à  Louts  ér 
Freycinet  de  n'avoir  pas  prie  avec  M  dce  Mataialiates  dt  pn- 
rc<s(oa.  On  a  f  {>  n  lu  à  ce  raprocte eS Juttas  teaeouMaiaildt 
ITranù.  en  rappelant  ce  qui  était  arrivd  pendant  IVKpddttM 
de  Baadu.  Qml  par  deoBMuie,  pour  éviter  ViiiSufia  f» 
trop  noadWMlc  dlM-aiiO<'>'t  et' «mont  pour  malaUak  «  M 
TanlUé  et  l'harmonie  qui  font  le  sucrés  dcit  cxpédiUon»  nao^- 
qwa,  que  Freycinet  crut  no  devoir  priMidre  avec  loi  <ins  d«t 
Sommes  dcji  attachés  à  qnriqu'une  de»  branches  acienUStinca  àe 
la  marine  rovale.  C'étaient  MM.  Quoy  t  t  Gaimard,  le  premirr 
médecin  et  chirBrgiein-maJor,  et  le  i««cond,  nriKdrrio  rt  sc^nd 
diirurgicn,  tous  deux  naturalistes  de  rcxiK-'ijtion  ,  et  M.  Gsa<ii 
cbaud,  {diannacien, entré  depuis  i  l'Acauépie  des  sckiKes  \wf(. 
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se  ((iliciler  de  cette  heureuse  idée.  Les  ia&truœcots 
dcrijnés  MU  eipéienco  lortaient  des  •tefiert  dei 

meilleurs  artistes  et  ovaient  t'tc  soumis  aux  veri- 
fifjlions  qui  devaient  en  constater  l'exactitude. 
L  abondance  fut  réunie  au  cltoix  et  a  l'excellente 
qaalHé  des  approvistonocmenU  ;  tt  outre  des 
r:iîw!;  en  fer(ly  pour  conserver  l'eau,  on  mit  à 
l)ord  un  alambic  propre  à  distiller  eu  grand  celle 
debner,  aiiui  qu'une  ample  provUionde  géla- 
tine et  de  substances  alimentaires  conaervées  pur 
la  méthode  d' Appert.  Rien  n'avait  enfin  été  né- 
gligé de  ce  qui  pouvait  entretenir  la  santé  et  le 
bien-être  des  équipages.  Quoique  décidée  au  oioU 
(le  septembre  181G,  rc  ne  fut  cependant  qu'un 
an  après  que  l'Uranie  put  metli'e  à  la  voile.  Avant 
de  Dortir,  et  surtout  pendant  les  rdIdMS  à  Slfr- 
Cmx'de  Tt'nt'rifTe  et  à  Rio-Jnneiro,  Frcycinel 
cnitderoir  donner  aux  otliciers  de  sou  état-major 
àt»  instructions  très^élaillées.  «  Elles  offireot,  dit 
■  un  savant  distingué,  M.  Francœur,  une  r^iniail 
•  rare  de  talent,  de  prévoyance  et  d'ardeur  pour 
«  le  bien.  »  Du  port  de  Toulon,  qu'elle  quitta  le 
17  aeptembre  1817  (S),  YUrmUê  se  dirifl^a  d'aboid 
sur  (iibrallar  ;  elle  toucha  ensuite  à  Te'nérifTe,  et 
le  ti  décenabre  laissa  tomber  l'ancre  dans  ia 
magnifique  baie  de  Rio>i«Bfiro.  Freycinet  et  les 
oOiciers  de  ÏUranie  y  firent  à  tour  de  rOle  d'inté- 
rtssantes  expériences  dont  les  résultats  ont  été 
pid>lié$ ,  et  l'ou  y  recueillit  de  précieuses  obser- 
vations sur  le  pays,  ainsi  que  sur  ses  habitants. 
On  visita  ensuite  successivement  le  cap  de  Honne- 
bpéraoce,  l  Ue  de  France  (5J  et  liourbon»  et  le 


iltlAMffe  4c  ron^ner  l'eau  dan»  ii>-*  cni^tn  en  fi-r,  introdnit 
liCMBWt'en  Angkti  rrc,  n'avait  poiui  été  cncnrt»  adopté  ju*- 

WOemH  hic,  r.'nir.îlri-tni-nf  aux  r^slcmenls  marltimci.riiil 
defradcnt  d  embarijucr  de»  fcmmcn  sur  loi  vaiMcaux  do  TKtat 
«■ti^in-'f»  tl'uiio  cxj><.-<liiii>n  ,  ii-.ati.inn;  de  rn  yciiîCt ,  du^m-ii-  tu 
m»lf/ut,  r>-_ioii;nit  »on  mari:  relui-ri  n'eut  [ms  Se  r  luri.r 
haioycr  une  p«T»onnc  à  laqu»"llt'  il  ctAil  tendtenicnt  iittaché  et 
9ui  b'»j:i— ail  lirobabliint  ni  tjuc  li'.u  turj  axcc  lui,  <iUoi  ijVl'il  en 
kH,  Hit  partagt-a  avec  ■'on  ma-l  ti  us  Ii-^  laii^irs  d'une  clrcîim- 
U(i(ation.  Le  minUtre  do  la  m.irine  trin<ii|i;na  un  vif  mécun- 
tcetcment  d«  cette  infraction  aux  ordunnancca  dans  une  dépèiLc 
9fÛ  tàmm,  le  6  octobre  1817,  nu  Tlcc-aminl,  eofllte  Burcucs 
«  MMcwj,  i  catta  époqua  comaundut  là  bniIm  à  Tau» 
Im-  ■  ToM  ■»«  MM  di»iit*  délà  apaïqaÉ  mm  pliMiwn  iow- 
MBx MM  im)»  d'ae  muMiëloftlMqde  d»  l'antMnuonmt 
<«rttf4em«4HMd*  Fr^jrdoat  i  bofd  dt  rCTf^rfa,  «t  II  Mnit 
qce  ce  qua  J*K«al«  paiaa  à  croire  qns  trop  léet...  Il  tam 
quNiB  fait  dont  la*  Journaux  ont  tant  parlé  ne  toit  pas  cncora 
T<n«  i  Totra  comaalaaaaca ,  puisque  voua  aa  m'an  awa  Juaqa'icI 
rciKia  aucun  compte...»  Déji  l'cxptditiua  ëtatl  en  route  lonque 
la  «Wpérhc  minitt^irlle  pan  int  A  »a  dettinalion  ;  11  n'y  fut  du 
•arpiw  danné  depula aucune  auitc.  Ce  qui  avait,  à  ce  qu'il  (varaU, 
W  plu»  mécontenté  Icminictre,  ce  (ut  un  rajiporl  iiivxuct  at 
Bs^'wlIIar^t  qu'on  lui  adre«»a.  On  avait  iiréti'iulu  i|ue ,  pour 
H^u  plu*  commodément  aa  femme,  Frrycinct  avait  f.)it 
lic-.vinjuor  un  de  rtn  otliciers  qui  avait,  par  d'autre»  cautes, 
trr^  de  fairv  partio  de  l'evpHitlijti.  rreycinct  était  iiirapalili 
d(  iceoarir  à  un  semblable  moyen  ;  «t .  d'ailleura  ,  il  n'en  aurait 
ft» «a  bc.'uin,  pui»<|u'il  pu»i^ail  à  bord  plus  de  idace  iju'il 
■^fanait  pour  loger  sa  femme  avec  lui.  C'est  un  fait  qui  nou* 
•MMMéfH  M.toc8pttaiaaI>aferi«rfaMaanM.  «Nloiif» 
AilMAMdsrifiadémiedcaadsaces: 
m  Vadut  le  miie/ùf  ntn  Stà  rilc  de  France,  plusicun 

'   ItVanddMaiiaWlItciitnMbUaUondbiil.  Cam- 

.  uom  wfai  4a  r<|tlw  dÉi  PaanliMMMM,  «(  ffS> 
I  dans  le  l|e«  «hb  BenudlBdeSuPHmdMgmcMaM 
a  daa  mmomnét  VmI  al  VlMlala.  Valei  œ  qaHm  M  ft 
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12  septembre  iSlÔ  on  mouilla  sur  les  côtes  de  la 
Nomeile^ollande,  dans  la  JMie  desCliiens  marins. 
On  se  trouvait  sur  la  terre  d'Endracht,  sride  et 

dépourvue  d'eau  douce,  au  moment  où  la  provi- 
sion de  ce  lii|uide  imiispensable  était  entièrement 
épuisé.  Freycinet  y  suppléa  au  moyen  des  alam* 
bics  qu'il  avait  pris  la  précaulitin  de  faire  eniltnr- 
quer ,  et  bientôt  il  obtint  toute  l'eau  nécessaire 
noo-eeulemcnt  pour  la  consommation  Journalière 
(le  son  e't|uipag«' ,  niais  intime  pour  la  traversée 
qu'il  allait  entreprendre.  Lors  du  premier  voyage 
qu'il  avait  fait  aux  terre»  auttraUs ,  sur  la  corvette 
U  Saluraliste.  Frcycinel  avait  eu  occasion  tVexplo- 
rer  VlU'  Dirrk-Hartighs  {\).  Par  un  hasard  singulier, 
on  y  avait  découvert,  enterrée  dans  le. sable,  une 
plaque  d'^n  ehsfuée  d'inscriptions,  annonçant 
(jue,  le  16  octobre  iG16,  un  navigateur  hollandais, 
commandant  le  navire  Sudnukt,  avait  visité  l'Ile 
«{ui  porte  si  justement  son  nom.  Retenu  par  de 
nobles  scrupules,  Hamelin,  capitaine  du  A'alur»- 
liitc,  refusa  de  permettre  qu'on  <h-plaçât  ce  mo- 
nument historique,  et  se  contenta  de  faire  reclouer 
la  plaque  sur  un  poteau  neuf  en  bois  de  chêne. 
Frcycinel  ne  crut  pas  rommetlrc  un  sacrilège  en 
agissant  diOéremment  Arrivé  de  nouveau,  dix- 
sept  ans  plus  tard,  i  la  terre  d'J&tdhirAf.  Fun  de  ses 
premiers  soins  Ait  de  diriger  une  embarcation  sur 
l'tlc  Dirck-Hartighs .  avec  la  mission,  non-seule- 
ment lie  fixer  la  position  du  cap  Levillain  et  d'ex- 
plorer le  pays  sous  le  rapport  de  l'histoire  natu- 
relle ,  mais  surtout  de  chercher  et  de  rapporter 
l'espèce  de  médaille  consacrant  la  découverte  du 
navigateur  boHandais.  Jetée  par  le  vent  à  que|p 

que  distance  du  polemi  .sur  h-({ii('1  elle  avait  été 
clouée,  oe  lut  avec  beaucoup  de  peine  qu'on  par- 
vint à  la  retrouver.  E)lle  eût  sans  doute  été  bien- 
tôt entièrement  recouverte  par  le  sable  et  perdue 
ci  jamais  pour  la  postérité,  si  Freycinet  ne  l'eût 
fait  ramasser  religieusement  et  porter  sur  son 
vaisseau.  A  son  retour  en  Frsnce,  il  s'empressa 
d'en  faire  hommage  à  l'Aradémie  des  inseription:; 
et  belles-lettres,  le  iô  mars.ltiil ,  et  cette  sa- 
vante compagnie  lui  en  adrâsa  les  plus  vifii  r^ 
merdmenls.  Bien  que  le  littoral  de  la  baie  des 
Chiens  marins  eût  été  exploré  avec  assez  de  détails 
lors  lie  l'expédition  du  capitaine  Haudin,  ii  restait 

u  par  l'auteaidae  IfarMMtM  de  la  maturt.  ^ladamc  LAtuur,mèra 

u  (Jg  Virginie,  n'cat  pas  morte,  cummc  cet  écrivain  l'ahurir,  da 
H  chagrin  d'avoUt  perdu  »a  fille  dan»  le  naufrage  du  Sl  Gi-ran; 
u  elle  >'ett  remari^a  trala  fol*  :  la  preoniére  avec  M.  Mallrt,  dont 
u  la  familli-  exisle  tnrurL' ,  la  srconde avec M.Cri'Uton ,  l't  l.ilrui- 
u  >ii.' ini- ;iv  1 1-  M ,  <lc  C  illiuiiy  ,  <  Ile  était  grnnd'mi-re  d'utir  f^niiillc 
u  Sl-Marlui  qui  liiibilc  un  ce  moment  le*  plaine»  de  Willuiim, 
u  M.  Latiiiir  est  tiii.rt  .1  M.iil.iu.i^car  Le  [>.i.*tcur  ijuijoue  un  ti 
u  gran<i  r<>lt* <lar>-.  Ii'  rntn.in  était  un  rfievalier  de  Ucrnagc,  muu?- 
u  quetatre,  (jui,  iijanl  lue  Mjn  adv<i»alrc  dan»  un  duel,  »c  retira 
u  4  l'Ile  du  i-raiiru,  et  lixa  «a  re>id>ni  e  à  U  rivière  du  Rempart. 
u  à  an«  demi-llciie  de  l'endroit  où  le  St-Géran  Ht  naufrage.  Il 
M  <UU  tria-coiutidété  da  toua  eaa  voiaiaa ,  qui  le  | 


«MMt 

«Jtfaïais 
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QtliMfd,  à  Udatoda 
«  Deut  anea  q«l  nortent  la  nom  4ea  deux 
oralea  Mneammaca  aate  a«tW(ttaB( 


mtfdiatcttr  daaa  inm  dUT^MUtea  diaeuaaiMa  i  U  «•  eat  fan  à  ml 
•  na*aHRiidedefniad»aervlcca.Ott«^«iiaiiMBoyeaMrtaâf- 
«ttMda  Paul,  oa  qui  piaaw  aaaes  qee  IVwmsedsM.  ti«r> 
■  aaidia  de8t>Pkrre  n'e«tqu*Bn  roman  ;  le§  tnUM»  topograpfalqacs 

a  plus  dfcÛvae  dont  il  fourmille  détfuiaent  ao  snrploi»  tout  i  fait 
M  l'illusioa.  m 

(l)  Ua  cartca  haUaadaiaci  da  1687  appaUenl  cette  Ue  IKrc4. 
MÊTttge  (F^y.  ranUde  pcMdnt  a*  Bmai  m  FitsYcntn). 
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encore  une  lacune  imporlontr  à  remplir  dans  la 
partie  orientale  du  havre  Hamelin.  M.  Duperrey, 
chargé  par  Freycint  l  de  rompleter  ce  travail  hy- 
drographique, vit  son  projet  contrarié  par  des 
Tenis  Tiolents  qui  le  foromiit  de  boîtier  son  exa- 
m<'ii  à  la  partit'  occiileiilale  ilu  linvrr  ft  aux  côtes 
de  l'Ile  taure.  De  son  côté,  le  cuiumaDdaDt  de 
l'expe'dition  présida  Itii-inéme  1  l'établfesement 
de  l'observaloire ,  et  après  avoir  détaché  la  cha- 
IcHipp  à  ]i\  rrrhfTrhc  du  canot  envoyé  à  Dirck- 
Uartig/is,  el  duiii  i  absence  pruiungée  comniciiçait 
ft  donner  «le  l'inquiétiide,  il  manceuTra,  le  27, 
luitir  sortir  de  la  baie  par  sa  passe  septentrionale; 
le  b  octobre ,  la  conette  avait  atteint  l'Ue  Timor. 
Pendant  la  visite  suceessîTe  des  prineipam  ëta* 
blissemeiits  hollandais  et  portuj^ais  silm^s  sur  le 
littoral,  Freycinct  recueillit  sur  l'origine,  les 
moeurs  et  la  langue  de  cette  tie  el  du  grand  archi- 
pel d'Asie  des  renseignements  du  plus  haut  inté- 
rêt, dont  il  a  fait  umç:p  tlm-^  l  i  dm!  irtinn  de  son 
voyage,  en  les  complciani  avec  ceux  qu  il  a  pu 
se  proeurer  plus  tard  en  Fk>anoe  et  en  Angleterre. 
Parti  de  Tirnor  le  27  novemhre.  Kreycinel  vi'Jttn  j 
successivcmcnl  Waigiw.  Rawak,  Boni  et  Ma- 
nomran,  appartenant  au  groupe  des  Papous,  et 
employa  les  vingt  jours  qu'on  y  resta  à  faire 
différentes  séries  d'observations  de  physiipie,  de 
géographie  et  d'histoire  naturelle.  Appareillant 
de  Bavs  ak  le  (J  janvier  4819,  en  passant  en  vue  des 
lies  des  Anachorètes,  de  l'AiTiirnntt-  el  des  Caro- 
lines,  on  jeta  l'ancre,  le  17  mars  suivant,  dans  la 
rade  d'Umala  de  l'He  de  Guam ,  la  principale  des 
l^iriannes.  On  eonimença  par  y  refiler  les  cliro- 
noniètres  ;  on  y  fit  ensuite  des  expériences  du 
pendule  et  du  magnétisme  terrestre.  Une  échelle 
des  marées  fut  dressée  près  du  mouillage,  et  M.  Du- 
pcrrey  compléta  la  géographie  de  l'Ile,  tandis  (pie 
l'histoire  naturelle  s'enrichissait  par  les  recherches 
de  un.  Quoy,  Gaimard  et  Gaudichaud.  Un  séjour 
de  trois  mois  dans  le'?  Mnrinnnes  fut  employé  par 
Frcycinet  à  réunir  une  masse  censiilérable  de 
matériaux  sur  leur  histoire  ancienne  et  moderne, 
sur  leur  topographie, leur oommerce,  l'industrie, 
la  langue,  les  nut-ors  el  leseoiifnnics  de  leurs  habi- 
tants. La  «evcre  iiUerUicUun  luiposée  auxmaloua, 
ou  nobles,  non -seulement  de  s'allier  avec  des 

fdlcs  plébéicunrv,  ou  viaugatrhangs ,  mais  même 
de  prendre  dc6  concubines  parmi  elles,  fournit  au 
navigateur  français  des  pages  touchantes  sur  les 
snii«  s  de  ce  préjugé.  En  quittant  les  Iles  Marian- 
nes,  YVrame  visita  les  lies  Sandwich,  où  les  ofTi- 
cif  rs  de  la  corvette  firent  des  observations  de  ma- 
gnétisme et  d'astronomie,  tandis  que  M.  Duperrey 
s'ncrn]i.Tit  ]dus  spéci  ilf^mml  de  faire  la  géogra- 
phie Uc  la  baie  de  KohuJutt  et  du  port  d'Ônoroii- 
rw,  et  que  les  deux  médecins  et  Gaudiehaud 
parcouraient  le  pays  en  exauiinant  les  productions 
de  la  nature,  i^trés  le  7  octobre  dans  l'hémi- 
sphère du  sud,  on  détermina,  le  19,  la  position 
g<!bgraphii|uc  des  Iles  du  Danger,  et  deux  JourS 
aprn,  étant  à  l'est  des  lies  des  Naeigatetm,  ou 
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découvrit  un  Ilot  enlouic  de  nocifs  qui  n'était 
point  marqué  sur  les  cartes  ;  Freycinet  l'appela 
Ile  Rose,  du  nom  de  sa  femme.  Il  rectifia  ciiMiile 
la  [losition  de  l'Ile  P^lttaart  et  des  Iles  Howe.  et 
entra,  le  18  novembre,  dans  U  rade  de  fHêney. 
On  séjourna  un  peu  plus  d'un  mois  dans  la  Nou- 
velle-Galles méridionale  i  pendant  ce  temps  diffé- 
rentes escurrions  furent  faites  dans  l'intérieur,  et 
Freycinet  amassa  une  amjile  récolte  d'obserra- 
tions.  Réunies  à  celles  <pi'il  avait  rerueilitcs  pendant 
son  précédent  voyage  dans  les  mêmes  lieux  et  aux 
informations  puisées  dans  des  documents  poUléi 
ou  inédits ,  elles  l'ont  mis  f  ird  en  ét.it  de 
tracer  un  tableau  presque  complet  de  la  rapide 
et  Taste  eolonisatian  de  la  Nouvelîe-noQaode  et 
de  j)résetiter  l'ensemble  des  établissements  anglai» 
dans  l'Australie.  Considérant  alors  les  instructioDS 
qu'on  lui  avait  données  comme  accomplies,  k 
commandant  de  YUranie  fit  mettre  à  la  voile  pour 
retourner  en  France.  Le  4  janvier  1820,  la  cor- 
vette se  trouvait  encore  à  l'ouest  de  la  ^ouveUe' 
Zélande;  le  6  février  elle  doubla  le  cap  Hora ,  et 
Ir  7  r!lt>  laissa  tomber  l'an  ère  dans  11  ]  ii(  11'  /?  I- 
Succès.  Freycinet  se  disposait  à  faire  mettre  les  em- 
barcations à  la  mer  pour  satisfaire  è  l'impsIicMe 
des  observateurs,  lorsqu'un  vent  furieux  porta 
VVrnnie  en  dérive  sur  les  brisants  ;  elle  ne  dut 
pour  le  moment  son  salut  (|u'à  la  promptitude  avee 
laquelle  il  fit  couper  le  câble.  .Mais  nos  navigateurs 
étaient  réservés  à  une  plus  cruelle  éprtuve.  (►n 
venait  d'atteindre  la  baie  Kran^^ise ,  située  dans 
l'une  des  Halouines,  les  Palldand  des  Anglais,  svie 
une  mer  belle  et  une  brise  agréable,  lorsque 
l'Uranie  frappa  tout  à  coup  sur  une  roche  sous- 
marine,  semblable  à  une  cime  de  clocher.  On  par^ 
vint  à  la  dégager;  mais  les  morceaux  de  bordagr» 
réjiaïuhts  ri  h  surfaee  de  la  mer  j)n>Mvrrrr;f  !iientdl 
au  commandant  que  la  corvette  venait  Uc  recevoir 
une  avarie  extrêmement  grave  dans  sa  earène. 
Malgré  le  jeu  des  pompes,  l'eau  allant  trmjmirs 
croissant  dans  la  cale,  le  danger  devint  in  rin 
imminent.  Voulant  sauver  du  moins  l'équi^'  iK* 
les  travaux  de  l'expédition,  Freycinet  profita  d'une 
légère  brise  pour  éviter  les  rivages  rocailleux  et 
escarpés  (pi'un  prolongeait,  et  parvint  ainsi  à 
s'échouer  sur  une  partie  de  la  côte  qui  ofllût  plus 
de  sécurité.  Par  ses  soins,  les  journaux  et  les  pa- 
piers de  l'expédition  furent  immédiatement  mii 
en  sAreté,  et  l'on  sauva  heureusemeot  tons  ks 
travaux  exécutés  et  les  collections,  à  rexception 
de  quelques  caisses  d'échantillons  qui  se  trouvaient 
dans  la  cale.  Les  naufragés  restèrent  quelque 
temps  incertains  du  sort  qui  les  attendait  sur  ces 
plages  lointaines  et  dénuées  de  ressources.  D'une 
partie  des  débris  de  l'Uranie  on  construisit  um 
petite  barque  ft  laquelle  on  donna  d'un  omi- 
iium  aecord  le  nom  de  V Fsp>:jrr!ricr',  f{  M.  Du- 
perrey ,  auquel  le  conmiaodement  eu  fut  confié, 
allait  se  diriger  avec  elle  sur  le  Rio  de  la  Mais 
pour  réclaujer  des  secours,  lorsque  des  eris  de 
joie  se  firent  entendre.  Un  navire  était  signalé, 
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et  bientôt  en  effet  im  sloop  sous  voiles  parut 
i  rentrée  de  la  baie  :  e*ëtait  le  Pingouin,  Peu 
de  jours  après  on  eut  conDaissance  d'un  se- 
cond bâtiment  anglo-américain,  îe  Meratry ,  de 
deux  cent  quatre-vingts  tonneaux ,  que  t'reycinet 
Mte  dTabord  jusqu'à  Rio-laneiro ,  et  dont  il  ac- 
♦ntnito  flf'nnitivement  la  proprie't*',  au  nom 
de  M>n  gouvcrneiuent.  11  en  pHt  le  commaade- 
neal  le  8  malt  dès  son  arrivée  à  Montevideo ,  et 
et iiTign  son  nom  en  celui  dt;  la  P/iijslderine.  Le 
13  septembre  on  toucha  à  Kio-Janeiro ,  et  l'on 
déeoovrit  les  eAtes  de  France  dans  les  premiers 
jours  de  novembre.  Après  une  courte  apparition 
à  Cherbourg,  Freyoinet  entra,  le  ir>  de  ce  dernier 
mois,  dans  le  port  du  Havre,  où  il  débarqua  les 
prJcit^uses  collections  de  sa  belle  campagne,  qui 
n'.ivni[  pas  dure  moins  de  trois  ans  et  deux  mois. 
—  Traduit  devant  un  conseil  de  guerre  maritime , 
pn'tidë  par  le  vicomte  de  Lamarre  de  la  Millerie , 
fàpitaine  de  vaisseau,  Freyeinet  fut  non-seule- 
ment acquitté  à  l'unanimité,  le  16  décembre  I8â0, 
mis  il  reçut  encore  du  président,  parlant  au 
nom  du  conseil,  les  plus  grands  éloges  pour  la 
conduite  qu'il  nv  ut  tenue  dans  son  naufrage  et 
dans  les  circonstances  qui  en  furent  la  suite.  Ad- 
mis peu  de  jours  après  en  audience  particitlière 
dans  le  cabinet  du  roi  Louis  XVIIl ,  ce  priiu  e  lui 
dit  en  le  congédiant  :  «  Vous  êtes  entré  ici  capi- 
«  taine  de  frégate ,  vons  en  sortirea  capitaine  de 

•  vaisseau.  Mais  ne  me  remerciez  point ,  ditca^moi 
«  oe  ([IIP  Trnn  P.nrt  repondit  à  Louis  XIV  qui  v«s 

•  naii  de  le  riouiiuer  chef  d'escadre  >  Sire,  vous 
1  ores  bien  fait  /  »  Le  brevet  deson  nouveau  grade 
fut  expédié  le  30  décembre.  A  peine  rrn  !u  à 
f*hi,  Freycinet  ayant  déposé ,  avec  l'autorisation 
da  minMre  de  la  marine,  tous  les  manuscrits  de 
l'expédition,  formant  trente  et  un  volumes  in-fq!., 
ao  secréluriat  tle  l'Académie  des  sciences,  ce  corps 
tarant  s'empressa  de  charger  une  commission 
lp<cldc(l)de  lui  faire  un  rapport  sur  l'ensemble 
des  travaux  c\t*'n itt's  pendant  le  voyage  df  17  ra- 
me autour  du  monde.  Il  résulte  de  ce  rappoi-t, 
présenté  le  85  avril  par  H.  Arago,  qu'aucune 
partie  des  sciences  physir]n(s ,  nnntiijîîes  ou  natu- 
relles n'avait  été  négligée }  que  la  multitude  des 
oWmtim»  de  tout  geiire  faites  par  Freycinet  et 
[J  ir  SCS  collaborateurs ,  et  le  grand  nombre  d'ob- 
jets divers  r.ipportés,  montraient  quils  avaient 
dù  *tre  leur  lelc  et  leur  constance.  Bien  que 
TAcadémle»  en  adoptant  les  conclusions  de  sa 
co«imission«  eAt  témoigné  comme  elle  le  désir 
^'une  prompte  publication  fit  bientôt  jouir  les 
icieDees  des  résultats  qu'elles  devaient  retirer  db 
cc-  Toyage ,  ce  ne  fut  cependant  ipi'à  la  fin  de 
l'maée  que  Freycinet  put  obtenir,  avec  l'autori- 
tttîoQ  de  mettre  au  jour  ses  travaux ,  les  fonds 
nécessaires  à  l'exécution  d'une  aussi  vaste  entre- 
prise. U  s'occupa  alors  de  la  classification  des 

U  Ctite  ci->mmi*M<jn  t'tait  •■-jmvM&Ov;  do  MM.  de  Hu]nbol<lt , 
CoTicr,  Dcafonuiaw,  (1«  HcmbsI,  Uiot,  Thiuwd,  Gay*LusMC 


divers  matériaux  recueillis  par  ses  collaborateurs 
et  par  lui,  en  indiquant  nominativement  ceux  «{ui 
les  avaient  fournis.  11  se  Ht  une  loi  d'examiner 
avec  soin  tous  les  journaux,  de  faire  servir  au  per- 
fectionnement de  son  travail  ce  qu'ils  contenaient 
d'important  et  d'utile ,  et  de  former  du  tout  un 
corps  méthodique  et  régulier.  A  datrr  du  retour 
de  la  Physicienne  en  France,  Freycinet  consacra 
tous  ses  Instants  à  la  réthctlon  des  travaux  de 
l'expédition ,  et  c'est  à  ce  moment  qu'on  peut 
dire  que  se  termine  son  service  actif  dans  le  dé- 
partement de  la  .marine.  Il  méditait  cependant 
une  autre  exploration  scientifique  dans  laquelle 
il  nous  avait  proposé  de  l'accompagner  comme 
bistoriograplie  de  l'expédition;  mais  quoique  ap- 
prouvée par  le  gouvernement,  on  n'y  songea 
bientôt  plus,  sans  doute  par  suite  de  rliangements 
survenus  daosle  ministère.Ce  fut  en  que  Frey-  % 
cinet  concourut  avec  les  Halte-Brun,  les  Walcke- 
naer,  les  Rossel ,  les  Fouricr,  les  Jomard,  etc.,  à 
la  formation  de  la  Société  de  géographie,  dont  il 
fut  longtemps  un  des  membres  les  plus  assidus 
et  les  plus  utiles.  En  1826,  PAcadémie  des  scien- 
ces, dont  il  <  f  lit  depuis  onie  ans  { 181"  )  le  zi'lr 
correspondant,  l'admit  dans  son  sein ,  section  de 
géographie  et  de  navigation.  L'année  suivante,  la 
Société  royale  d'Êdimbourg  l'associa  à  ses  tra- 
vaux, et  le  10  février  1830  il  fut  élu  à  la  place  que 
la  mort  du  eontr»«miral  de  Rossel  Mssalt  vacante 
au  Bureau  des  longitudes.  Il  était  depuis  long- 
temps membre  de  plusieurs  autres  sociétés  savan- 
tes de  France  et  de  l'étranger.  Une  commission 
chargée  de  préparer  les  règlements  intérieurs 
d'une  école  iT  ipplication  de  marine  ayant  été 
créée  eu  18-ii>,  sous  la  présidence  du  baron  de 
Hackau,  Freycinet  en  fit  partie;  et  sur  la  demande 
pressante  de  M.  Sganzin,  inspecteur  gt'néral  des 
ponts  et  chaussées,  président  de  la  commission 
consultative  des  travaux  de  la  marine,  il  fut  aussi 
attaché  à  cette  commission  an  mois  de  n«rs  1850. 
Malgré  la  muUipli  itr  de  ses  occupations,  Frey- 
cinet fût  san:»  doute  parvenu  à  terminer  plus 
promptement  la  publication  des  travaux  de  l'ex- 
pédition de  VUranie  et  de  la  Physicienne .  dont 
nous  devons  reconnaître  que  la  lenteur  a  été 
exeesdve  (1),  s'il  n'eût  été  dominé  par  des  scru- 
pules trop  consciencieux,  ([ui  lui  faisaient  loujour.s 
craindre  de  ne  jamais  faire  assez  bien,  et  s'il 
n'eut  pas  voulu,  par  ce  motif,  mettre  à  profit, 
après  une  sévère  discussion,  toutes  les  informa- 
tions publiées  par  d'autres  sur  \^  sujets  traités 
par  lui.  L'iosufilsance  de  ses  ressources  pécuniai- 

|1'  Kti  effet,  commencé*  à  la  fin  de  1821,  !*  première  partie 
(lu  1"  viilumc  (le  la  Rtlation  Aiilorique  au  vot/ag*  lie  parut 
qu'en  Wiù,  et  la  deuxième  vn  Wl»  ;  la  première  partie  du  tome  8 
n'a  été  publiée  que  l'annét!  suivante ,  cl  ca  n'eut  qu'en  1839  que 
l'ImprcMlon  des  deuKi^m^  t  t  trrioipmr  parties  de  ce  dcrnicT  vo- 
lume a  été  tcnninik.  Un  a  (ublic  tn  nuire,  savoir:  en  1824, 
deux  volume»  c«>n»acre.i  ;i  U  iooiùgtt  ;  en  lît2(j  ,  ilcux  volume» 
«k  botantfjut ,  dcax  \-j\\\n\m  i'kydrografkit  et  un  volume  d'ofr- 
ttrr^liomi  du  pendule,  en  1*12,  un  volume  de  maçnéliimt,  el 
enfui,  et.  il.,  n  ,  volume  fie  mtlèor  ilogù.  Les  [iartu-<  hiMtori^fU, 
hvérojffiiiiUnjue,  botanique  ci  tooiOgiqutt  »ont  accompagnée* 
cnwMae  vtu  «ttu. 
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TCS  et  des  malheurs  qui  sunrinreDt  à  Freycinet  et 
•'endiahièmit  i  partir  de  IMS,  époque  à  laifuelle 

on  lui  siii)prîm.i  tons  fr^-.  liiii-f;ui,  riirciit  des 
raisons  bien  autrement  inlUientes  qui  nmenèrcnt 
eette  déplorable  lenteur.  Vers  1B30,  madame  de 
Freycinet  éptùon  une  longae  et  grave  maladie  ; 
environ  doux  nns  apt-ps,  son  mari  fut  mis  t  In 
retraite ,  et  pre8<jue  en  même  temps  il  perdit  ses 
économies  dan»  plusieurs  fatllîtes,  quf  atteigolrent 
egnU'infnt  son  frère.  Sur  ces  enfr.TaUes  lo  ebn- 
léra  survint  :  attaque'  de  ce  terrible  flc^au ,  il  lui 
échappa  grAce  aux  lohis  ëelatnfs  de  M.  Gaimard , 
son  ami  et  son  compagnon  de  voyage,  qui  venait 
tout  récemment,  par  onlre  du  gouvernement 
français,  d'e'tudicr  le  cbolcra-morlius  en  lUii-sie, 
en  Prusse  et  en  Autriche,  et  grâce  surtout  au 
de'vouement  héroïque  de  nintbme  de  Freyrinpt, 
qui^  malade  elle-même  à  cette  époque,  ne  voulut 
cependant  pas  quitter  un  seul  Instant  son  chevet 
et  suceofflba  à  la  peine  (I}.  La  perte  de  cette 

(11  Ro«*.M(iric  Pinon,  née  à  St-.Iulien-dp-Sault,  départettwnl 
de  l'Yunne,  le  9  septembre  1794  ,  fut  é\e\c«  i  Parin  et  reçut  UM 
^ducniicin  extrêmement  soîgnrc.  ]%]lc  épousa,  la  6  juin  18U, 
Louis  «ie  Freycinet.  A  cette  époque  capitaine  de  frégate.  Tfott 
ans  à  peine  n'étaient  écoulés  dapuit  leur  muriagu  Ioiwiim  Fîey- 
cinet  obtint  !<•  ci!f«nvandement  d«  l'exp^-dition  «ia  VlUanit.  Quoi- 
«lUij  il'iin  t.ir,ut.-ff  (iùux,  réservée!  iurnir  1.111  l'ii  tin.iilo,  ina- 
(lamiMlc  I  rrycirut  ,  loujsjur»  prftL-  fi  J<h  oui  r  |«jur  cnix  tju'ella 
OlI' i  tiurmail ,  eu'.  !.i  j>rriui<  re  l'i'it-u  du  siiivr>'  mjii  iii.ili  dans  le 
Xiiya^v  ili'  l'inc  cniir'»  «m'il  allait  ciitrv]iri»iidic  II  rcpn'.i-s.l  d'a- 
bord la  jTOpiisitiun  iju'illi'  lui  i  n  Ht;  m^i*  or-Miiio  1«  vil  atta- 
chement qu  (i  iàViàll  pour  elle  iitlcru.ii.4  il  cc..)it  à  >i  s  i^ri.»- 
»antr«  inatanres.  Nullement  effrayé  de*  dansera  qu'elle  pti',:\.ut 
courir,  elle  fit  avec  calme  »e»  préparatift  de  drparu  Dè*  que  se* 
•flctï  turent  embarqués ,  elle  Mfwdit  tô  Mir  à  bord ,  habillée  en 
homme,  pourtromtar  les  yemc  iloeeus  qtd eompniiaicnt  l'équi- 
Mge  da  VUramiê  <  et  c«  M  fut  qs^après  la  relâtlie  qu'on  fit  à 
Bto-CroU  de  TfotfrilTe  (37  octobn  18171  Hu'elic  reprit,  poar  nt 
liliu  le*  qtttttar,  lei  vltemcnti  de  Ma  tate.  Sa  «anté  ftat  paifUta 
pMdaM  tmt  1*  «oytiv ,  et  elle  n'éfnoaTa  pas  u  Mul  taataat  le 
nuti  de  mer.  Aux  moment»  du  dangar,  elle  moatra  U  ploasmide 
fermeté ,  et ,  dans  la  situntlnn  quelque  pen  difliciie  qu'elle  iTétait 
faite,  elle  sut  par  sa  réscrvo,  par  sa  modentie  et  par  (un  escol- 
lent  ei>|irit ,  s'attirer  l'eAtimo  et  exciter  l'admiration  non-iiculc- 
mrnt  do  tous  le*  offlriiT»  A»  h  in! ,  tn^is  aussi  de  tuu»  les 
étransert  qu'elle  reiuoiiiru  ['L-inkiiit  ritte  lon.'ue  navigaUon. 
Cliaqtif  foi»  qiii- la  c:jrvft;r  toin  liait  à  un  port  et  qu'on  y  oppre- 
Ti.iil  nur  1,1  fi  rniiif  liii  <  .ii'it  uti,'  l't.ut  11  bord  ,  tou»  les  i  ri  ours 
ou  cu{>itÀi»t»  itntjUis,  esi^a^nul*,  |"irtuf;ais,  hollandais,  «'cm- 
pr<'ii*,tient  de  l'accueillir  avec  la  j  lut  grande  distinction.  Tuu^i 
or(;ani!>aieiit  de*  fêle»  en  son  honneur  ,  t  -i.s  auraient  voulu  p<i»- 
•éder  le  plu*  loni^cmp^  possible  l'aimabli  Fr.n  qui  n'avait 
pA>  craint  de  t>e  Lanarder  bur  l'Océan  |M>ur  veuir  tes  Tisiterj  et 
plu>leurs,  parmi  te«quel«  non»  >'it>  runa  M.  MiiHito,  de  l'i!e  de 
ïkmuce,  cumpos^rcut  du  plëce»  de  vers  an  aon  bonucur.  «  Notre 
«  tMVenéa  lia  Sldnqr  «*  **»  Helfts  4lV«lie  dww  «M  lettre 
«  ««Vile.  Seritait  de  Montevwa  k  M  eorar,  *ou<  I«.  date  du 
«  H  aal  IS^O,  etrcit  été  anperbe.  et  natM  a*tont  dfjà  etlelnt  le 
«  tBOttUIate  4e  la  bile  du  Itoo-Succèa,  de  Cook,  qui  n'en  est 
M  ras  trty»-loln ,  et  où  Louis  devait  faire  quciquea  obserrations. 

•  Mais  à  peine  étions-nous  «MMiniéa  <M*iiReOttp  de  veot  affreux 
M  »e  déclara  et  nous  fit  cliositer  sur  ae«  roeh«a  qui  bordent  Is 

rirage  ;  Dou»  y  «VMtiKns  litlaiMiblt'ment  |>érl  »l  L'jui*  n'eiit  eu 
«  la  pré-«<pfife  d'esprit  de  faire  couper  les  cikbie»  et  de  tnirc  de  la 

VMiie.  N.,ii!i  11  «lions  plus  alors  qu'à  une  lonHuciir  de  la  cor- 
«  vc".'-  lie  1,1  {,  Tv:  r<)<'ailleu««»  ()ni  IwrilTit  lo  rhufc.  Nous  fûmes 

•  hi'uroMX  li  en  •  tr^'  nur.ti  >  (iii,ir  (r.ii-yjui!i  i'.,au\  ,iU  tcmp»'..." 
Au  iiK/iiu  iit  i  l'//rn«i«  tuytttt'»'  ù^tiger  et  (^^l^-.llt  à  une  petitu 
di«t:un  .•  %  r'  <  its«ur  leaquels  elle  aurait  pu  se  bri-or,  i-k' l,ciio 
de  l  r».)  r.  intt  a  laconté  souvent  que  ,  cnnnnls*ant  toute  réteaduc 
du  danger,  elle  avait  cependant  conçu  un  vif  désir  d'obM-rver 
tMit  requl  orTivcrnit.  La-t£tc  appuyée  sur  «a  main,  respirnnt 
i  peine,  elle  ittav-dt  avec  nue  MtcnliM  inquiète  autant  qu'aride 
laîlt  ce  qui  m  pansait  ;  met*  «fln  d'éviter  qu'aucun  cri  ne  vint  A 
trahir  aa  frayeur,  elle  avait  plec<  un  dolut  rar  an  boudM.  Due 
an  préoempntlen ,  ce  dol^  a'eatonça  IneenalUeniuit  entre  ete 
deni»,  qui  y  pénétrèrent  si  profondément  que  blentSt  le  lang 
ruisaela  le  long  du  bras ,  ce  ne  fut  qu'alors  qu'elle  ^aperçut  de 
i'étnt  daae  lequel  cUe  n'était  miae.  Lomque  ht  eairctl»  Ot  nam' 
lOfiê  ans  ttci  Maleuiaca,  mdaiia  de  Fiejciaety  naliré  Itt 
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épouse  ausst  bonne  et  aussi  aimable  que  spiri- 
tuelle,  et  plus  tard  la  mort  du  contre  amiral,  son 

frère  et  son  meilleur  ami,  répandirent  la  lristes»se 
sur  Ips  derniers  moments  de  sa  vie  et  en  abréf»è- 
rcnt  le  cours.  En  dehors  de  la  force  morale  ([u'il 
puisait  dans  ses  sentiments  rellgicui,  le  travail 
l'taît  encore  la  seule  distraction  possible  à  ?rs 
mortels  chagrins,  auxquels  il  eût  succombé  sans 
les  soins  adWitueiu  et  assidus  de  madame  Lamo- 
the,  sa  nièce,  auprès  de  laquelle  son  àme  brist'e 
s'était  réfugie'e  après  la  mort  de  sa  femme.  Ses 
publicalions,  un  instant  sutipenduis  en  1855,  fu- 
rent reprises  en  t850,  lorsque  l'illustre  secrétaire 
pcrpL-liK  I  de  l'Académie  des  sciences,  juste  appré- 
ciateur de  son  mérite,  lui  eut  fait  acconler  une 
allocation  convenable.  Il  venait  de  terminer  ses 

Recherches  sur  les  eaux  d'Mx,  dont  le  ni.Miuscrit 
a  été  imprimé  et  publié  après  sa  luui  l  par  Louis 
de  Freycinet,  son  neveu,  et  par  M.  I  imotbe;  et  il 
s'occupait  de  la  mise  en  ordre  des  dernières  parties 
de  son  voyn;;e,  dont  il  entrevoyait  enfin  le  terme, 
lorsque,  ie  18  aoiit  1812,  il  succomba  à  un  ané- 
vriffine  au  cœur,  dans  sa  terre  de  Freycinet.  Peu  de 
mois  aujiaravant,  le  ministre  de  la  j^iK-rre  l'avait 
lit  sigiu^  pour  faire  uartie  de  la  commission  scien- 
lifique  cîiargée  de  la  publication  des  documenta 
recueillis  sur  l'Algérie.  Trois  parties  du  dernier 
voyage  de  Freycinet  restait  nt  à  i»araltre  au  mo- 
ment où  il  a  été  eulcvé  à  la  science  :  le  magné- 
tisme, la  méUoroh^  et  le  volume  des  langues  de 
rOcéanie  ,  et  en  pnrliculier  des  langues  de?ç  Iles 
Mariannei.  Grâce  aiu  efforts  réunis  tle  U.  Louis- 
Rend  de  Freycinet,  (lis  du  contre^miral ,  son 
frère ,  aujourd'hui  (18î>G)  lieutenant  de  vaisseau ,  et 
de  M.  Féli.x  Lamothe,  mari  ilc  l'une  de  ses  nitx^es, 

instancet  de  son  mari ,  ne  voulut  paa  se  eépnrer  nn  Instant  de 

lui,  et  comme  il  ne  quitta  le  navire  que  le  dernier,  ainsi  que 
•on  devoir  l'y  «l  liïi  lit,  cl'e  ne  débanîtin  .  rl'f  su'-'l ,  q<i'»rrèt 
que  tout  l'équi|',i(,'(^  fut  en  sQrelé  sur  lu  rivai;o.  l'out.  en  U 
voyant,  nu  ni<~<iiiL-iii  le  trrnhïedu  nauduge,  re«iatenl  (rapinra 
de  !>a  résigri.iliMn  i-t  il.-  r.  t  ,iilmirablc  courage  que  le*  femme» 
montrent  si  souvent  dans  iee  grandes  clrconatnncea.  AccabK 
d'iiiiiuiétude  et  de  fatigue,  et  couché  sous  uni  Wnu-  i>,t  pciiétrait 
In  i  ItiV,  Freycinet ,  dont  la  »ant#  étini  i'.  i:i  .ilu-rée  ,  tomba 
ilatit^t  r<-iii«ment  malade,  et  poniUnt  l^mt  y-wr*  un  craiKnit  pour 
«.a  \ia.  La  position  de  madami:  àu  1  fi:>^.uul  tUit  alTrcuM:,  CM 
A  la  crainte  de  feriire  relui  polir  le>)uel  elle  s'était  ]>our  atBtl 
dire  Hocriflee,  se  Julgnatt  celle  de  rester,  à  vingt-six  an»,  eeale 
femme  avec  136  honaiea,  aane  protection ,  et  ifMmM  «i  eUe 
pourrait  jumais  quitirr  cea  Irlatca  para^eii.  Lee  mémento  d*ttk* 
eoisée  qu'elle  Spnravft  «tan  imatx  aikéo*  -,  aa  conflaaee  ehee 
foe  dnna  la  i>r»vldei>ee  pot  aoule  «eutenlr  aon  couraf*.  Ektlt 
M.  de  Freycinet  «e  rétablit,  (t  on  ne  titdn  mu  à  rentrer  cm 
PMMe.  L*nnteur  de  cette  notice,  ami  du  rnamHMant  de  l'CTiwMe, 
a  TU  souvent  madame  de  1-rcyeinet  et  a  pu  apprécier  sca  eacel- 
lente»  qualitcx,  «ou  e-prit  vit  rt  piquant,  il  rcRr<-tto  de  ne  pa» 
avoir  pris  note  des  curieux  détails  qu'elle  donnait  ave?^  tustnct 
do  «implicite  que  de  roode>lie  tur  ce  qui  l'avait  frapprt  ;  .  nu 
ce  luna  vrty^S'-,  -  sr  -<  en'.fvue»  avec  le*  s.iuvn„'c»  dev  î'i  ■>  'n.i, 
I'eK|>^di(iuii  v;-lt,iit,  >t .  ..  ttc.  Wle  a  décrit  les  sensatir.nî  ((-j» 
tillit  «l'o(i,it-.  ii'MiM-aui;  «Uriieiit  laite»  *v.t  •••U'.  'l.iri»  de»  lettrt, 
i'  riN  >  ri  -j  f  rinri-,  que  MOI  II., ni  ,i-..iit,  iliS  ^ii.  r-'Unic»  pouf 
!i-^  ]iiiblii,-r  peut-être  un  Jour,  et  que  imu»  u'avuus  nous  pro- 
i  un  r  ,  1  ou»  f.avon«  Heulement  qu'elle  y  nnd  ses  »mprv»»ions  de 
lit  iiiaiiiére  la  j'Iii»  piquante  Lf  choléra  s'étant  dévlaxé  a  PatU, 
madame  de  Freycinet,  déji  malade  depaiate  mei» dPit*» 
Ualgie,  Toulnt  soifuer  son  mari  que  U  tafilKle  Uita  AVitt 
atteint.  Elle  ne  tarda  pat  4  en  Sire  vicUme,  et,  le  V  mal  WS, 
el)em«nrateft  eefélicitaat  d'aveif  aau*é  oelul  doat  rcxlstcnce 
lui  semblait  bien  plue  précieuse  que  la  sienne  propre.  Kous 
avons  TU  qu'un  tlot  découvert  pendant  le  voyage  a  reçu  te  nom 
d'Ile  Rm»î  «m  tan,  balle  ealeadie  auaal  •  été  apfaiSe  ^iatm  m 
tliMnwiir  de  ccito  «imaU»  «t  coarafeva  Inmi. 
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les  savants  po&s<  il»  nt  en  ce  moment  lês  volumes 
qui  traitent  liu  nKign(-lisme  et  de, la  météorolo- 
gie. Hais  il  est  à  craindre  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi 
de  longtemps  du  Tolume  dos  l  ingues,  Men  qtip 
lei  foads  destinés  à  son  impression  aient  été 
Tot^s  par  les  chambres.  Cependant  si  ce  Totume 
fiait  terminé,  ce  sor.iit  peutHJtre  celui  qui  forait 
le  plus  (Tlionncur  à  la  mémoire  de  Freveinct,  rl 
qui  aurait  lo  jilus  d'utilité  réelle,  suilout  dans 
leé  circonstances  actuelles,  puisqu'il  tlolt  conte- 
nir, oulre  des  collections  plus  ou  moins  ricîifs  Je 
mots  et  de  phrases  recueillis  avec  soin  chez  les 
différentes  peuplades  de  POcéanie  et  de  la  Poly- 
nésie, un  dictionnaire  rnisonn»'  et  roniplct  de  la 
langue  parlée  par  les  tribus  de  l'archipel  des 
Nariannes.  Ce  fut  à  Guam,  dans  les  archives  du 
gouvernement  local,  qu'il  avait  eu  la  permission 
(\f  vÏMlcr,  que  Frevrinet  eut  le  bonheur  de  dé- 
couvrir un  manuscrit  vermoulu  espagml-mariaH' 
mmi,  dont  il  se  fit  céder  la  possession.  Dâ  aux 
patients  travaux  des  anciens  missionnniirs  (  S))â- 
goois,  ce  manuscrit ,  d'nutant  plus  précieux  que 
feieinplaire  est  uni«|iie,  forme  S  volumes,  offrant 
un  ensemble  d'environ  2,  iOO  pages ,  remplies  de 
niofs,  «le  locutions  et  de  phrases  dont  tous  Ls 
«ficiueuls  ont  l'ie  ilisst'qués  et  analysés.  C'est  le 
prindpail  doeunu  ut  employé  par  Preyctnet  pour 
son  travail  I  s  langues  des  peuples  qu'il  a 
visité»,  li  aurait  «lù  nalurelleaieot  trouver  place 
dans  le  cadre  bistoriquc;  maïs  les  matériaux  re- 
cueillis étant  très-nombreux,  on  a  jugé  plus  con- 
vennblc  de  le  réunir  avec  1rs  vticdnilaires  dans 
uu  ouvrage  spécial  ({ui  sera  eu  quehjue  sorte,  s'il 
est  un  jour  publié,  le  complément  naturel  et  in- 
dispensable de  la  relation  [\].  —  D'un  caractère 
grave,  réserve  et  même  un  peu  sévère,  quoitpie 
aalurclleinent  bienveillant ,  Louis  de  Freycinet, 
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(t)  L»  MOMiHrfl  «ristautl  du  (il.  UoDnairc  Am 
Biiic»,  qui  porta  en  marge  la  date  de  WOi),  comnio  ayant  appai- 
tcnn  i  o.tte  époque  au  P  Antonio  rte  la  Conception,  récoll«t 
aii^uitla  I  fixnni'Ialrc  unlqtîc ,  et  dont  la  copie  mito/)  ne  «'««t 
rctrouTêe  i  Guam  lor-ijuc  D  :inont-cl'l  nillc  a  voulu  la 
coniutti^r  '  ,  f^î  aiiiwird'liui  il.iv.^  un  état  pltoy,i!:ilo  P<  aiirini[î  An 
faaillet^  it\  <(inl  ilotfti  lië<,  vcriiioulua,  cunoivi  jiur  l'r.iii  iU-  iin  r, 
rt  CB  %tiutée  partie dlace*  \w  uu  rrt.ttpnuTit  de  jirésuc  (]iKiraiilo 
•na^  d'uioge,  malgré  lou»  li  -i  m,  m-  ru'.in  a  mis  à  hVn  ^-rv  ir. 
De  Mit  côté .  1«  U'Xtii  (lu  dicUuau.iirii  aiariannait-/Taitç>itt  t.'«t 
4utribué  mr  l'iii-.  de  quinic  mille  bulletin»  chargé»  de  (ilinuca 
traduites  et  de  remarques.  Ce  texte,  n'étant  encore  i)uc  le  pro- 
4lit  bnit  première  réaction ,  a  bcnoln  d'être  achevé 

Akard.MMilto  n^u ,  runigé  et  Kcn^iû  av«.-c  «uia  avabI  d'être 
llnS  A  rUBPMMlon.  £a  outra,  laa  oNemUom  s^nmMtioila 
Mat  uM  M'iMél*  Mt  da»  toolllc»  «otuitH.  LMmbi  ton  ch 
■aUrltiir  dam  cet  état ,  c'eU  vouloir  qu'Ile  »olent  bioatât  4par- 
pQMf, J«téa  au  vent  et  enti^rcraent  perdus  pour  ta  oclrace.  Il 
Mrtlt  bien  à  désirer  que,  puiiquc  des  fondit  ont  ét<*  .-illuuû^  pour 
l'iiapmaïua  du  co  dictionnaire,  M.  GruH,  bonuiie  de  iettrcs 
tinfué,  aujourd'hui  bibliotliécuirc  i  Greanble,  qui  pendant  di\- 
an*  a  concouru ,  août  les  ordres  de  Frcycinet ,  au  travail 
philologique  ivlatif  anx  langiip»  <if>-»  Mïriannp^  vi  ik-  l'Océanio, 
l'il  enfin  y  app  r'.i  r  la  d<  r  uin'  ni.jiii  l  'i  -t  un  '.  i n  que  nou» 
croyonn  devoir  former.  Il  paraîtrait  (|ue  rc  ia<knui>crlt ,  ainai  que 
\ç%  autm  matériaux  .ipi!',rt<  «  ji.ir  L-u;-,  iJl'  Frcycinet  et  destines 
a  r-itnposcr  un  vohiia''  < m.','  ti  i:;t  tnm  les  \  rrtbill.iirr!»  do*  laii- 
i,'.'-  iu  Grand-»  •  .111 ,  sint  rcif*,  par  ^tiiU'  Hi-  <|u<'l>|tic  malcn* 
ttUitia.  cntTti  les  ni<kiita>  àt»  bvrtUt;'rs  de  cisi  ullU  icr.  ,iu  lieu  d'étie 
ctiu*<r\"ér«  dan»  uii  dépôt  public  juaou'i  leur  ri  *-;an.  K«pé- 
ma*  ((tt'oD  ne  lardera  paa  i  dcmanoet  la  rotttuiMu  de  ces  tm- 
■  t  pvopdélé  BOB  du  commandant  du  r{''r(jni< 


•BilBMBllérltian,  mai»  du  loUTcrncment  qui  a  ordonné  l'«apc- 
pu  plu  liuïfltMPft  «tUOdlt. 


excellent  marin  et  savant  distingué,  était  extrê- 
mement laborieux.  Nommé  en  1814  chevalier  de 
Sfc-Uniis  et  membre  de  la  Lëgion  d'honneur.  Il 

nvait  été  élevé  le  10  août  1821  au  grade  d'officier 
dans  ce  dernier  ordre ,  et  le  20  décembre  1802  il 
en  Alt  nommé  commandeur.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé  et  qui  ont  été  publiés ,  et 
ceux  qu'il  laisse  encore  en  mnnusrril,  Frcycinet  a 
encore  enrichi  de  bous  mémoires  les  recueils  de 
différentes  SOI' ié les  savantes  dont  il  était  membre. 
Nous  avons  lu  à  la  séance  géntTale  de  la  Société 
ile  géographie  du  15  décembre  1843,  tles  notices 
histori<iues  sur  UM.  Henri  et  Louis  de  Freycinet; 
elles  nous  ont  servi  à  composer  en  partie  celles 
que  nous  publions  en  ce  moment  (ISMi).  I) — z — s. 

FRF.YDANK.  C'est  le  nom  réel  ou  très-probable- 
ment supposé  d'un  poiTte  allemand  qui  parait  avoir 
vécu  (latis  la  première  moitié  du       siècle,  et  de 

Sut  l'on  a  un  poi'me  mural,  ou  plutôt  uu  recueil 
e  sentences  détachées,  réunies  sous  le  titre  de 

He u'heidenheit  [moAviXii'  ou  nindeValînn),  parce  (|ue 
cette  vertu  en  fait  le  sujet  principal.  Ce  sout  de 
petits  vert  rfanés,  la  plupart  ïambes,  à  ipialre 
pieds,  au  nombre  de  quatre  mille  cent  trente-huit. 
Cet  ouvrage,  moins  reinartjuable  cependant  par 
le  mérite  poJliijue  tjuo  par  la  force  tles  pensées, 
eslregardé  par  les  <Mleuiauds  comme  un  des  mo- 
numents les  plus  précieux  de  leur  ancienne  poé- 
sie, il  appartient  à  cette  époque  célèbre  des  em- 
pereurs de  la  maison  de  Sfiuabe,oà  l'Allemagne 
méridionale  eut  ses  troubadours  et  ses  trouvères, 
connus  sous  le  nom  de  mhmesingers  (chantres 
d'amour),  il  a  été  imprimé  plusieurs  fois  dans  le 
1  ii<  siècle  ;  mais  la  meilleure  édition  est  celle  qu'en 
a  ilouiu'e  Clir.  H.  Muller,  dans  son  Remeil  de  poè- 
mes aUemojids  des  12%  15"  et  14*  nieles,  fierlin, 
1784-SS,  in-4^.  Les  aneiens  auteurs  de  proverbes 
muraux,  oorume  Agricola,  les  cnminenfaleurs  de 
Reiueckc  Fuchs,  etc.,  citent  souvcut  avec  estime 
maître Freydank,  comme  ils  rappellent,  ou  Fry- 
dank,  Frygedank;  tous  ces  noms  signifient  libre 
jrenseur.  Mais  ils  ne  donnent  aucune  particularité 
sur  !>a  pciùouue  el  5ur  sa  \ie.  Les  leclierclies  plus 
récentes  faites  sur  ce  sujet  n'ont  pas  fourni  plus 
tic  lumières.  Tout  ce  ([u'oii  a  dit  sur  lui  a  été  ras- 
semblé dans  le  recueil  allemand  intitulé  :  Monu- 
menis  tandenm poim  aUemoMé» ,  Brème,  1799, 
4"  numt'ro.  Voyez  ai^l  JUrdens,  Dictionnaire  des 
poètes  il  prusiitciirs  iillemands.  l.eipsick,  IbOlj  et 
suiv.,  li  vol.  ia-8"  (en  allemand).  — On  a  confondu 
quelquefois  Freydank  avec  Jacob  Frevdang,  qui 
vivait  trois  cents  ans  plus  tard  à  Alteuhofen  en 
Carhithie,  et  qui  écrivit  un  abrégé  de  i'Uistoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  en  vers,  inti- 
tulé, Dcr  Layen-Rd'lîa  fia  iJiMc  des  laTcs),  rt  im- 
primé avec  des  gravures  en  boiâ  à  Francfort  sur  le 
Mein,  15G0,  in-lol.  H—fi— o. 

FKEYLlNGlIAljSEN  (Jean-Asastase)  ,  théologien 
lutlu'rien,  de  l.i  secte  des  piétistes,  né  le  li  tlé- 
cenibre  1670,  à  Gandersheim,  dans  la  principauté 
1  de  Wolfenbtttlel,  fréquenta  ks  iiniTenites  de 
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Mua,  d'Erftirt  et  de  Halle,  et  a*y  lia  d*uiie  étroite 

amitié  avec  le  fameux  Aug.-HcriTi  Frankr»,  qui 
l'appela  cd  1715  auprès  de  lui  ^  comme  son  disjoint 
dans  ses  roBctlons  pastorales  et  dans  la  direction 
de  la  maison  des  orphelins  île  Halle.  Freyiinghau- 
sen  lui  succétla  dans  cette  dernière  place ,  qu'il 
remplit  avec  zèle  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  14  fé- 
vrier 1738.  n  a  publié ,  tant  en  latin  qtt*en  alle- 
mand, un  grand  nf>m?irc  d'ouvrages  asrt'tiqups  et 
mystiques  «  dont  nom  citerons  seulement  ses 
Uét&àHonM  nr  la  Paukm  de  N.  S.  Jétm^hrUl, 
qui  ont  été  traduites  de  l'allemand  en  Intin  «  t  en 
russe.  Le  chancelier  Ludwig  a  donné  dans  le 
Journal  littéraire  de  Halle  de  ITÔH,  des  Pensées 
Oftprofondies  sur  la  vie  et  la  mort  Je  J.  A.  Freyling- 
hausen  (en  allemand).  —  Théophile-Anastase  Vm.\- 
UNGiULSEx,  fils  du  précédent,  professeur  de  théo- 
logie à  runiferdté  de  Halle  sa  patrie,  depuis  17S5, 
et  directeur  de  la  maison  des  orpiit  lins  depuis 
1771 ,  mourut  le  18  fe'vrier  1785.  Parmi  ses  ou- 
vrages, nous  indiquerons  :  1*  Uenuma  Negrimia. 
h.  e.  Sal.  \egri  Damasceni  aîlf««  CUm  ejusdem  trac- 
tatu  critico  de  Cuil.  Sraman  rersîone  ,V.  T.  tur- 
eica.  etc..  Halle,  17Gi,  iii-i",  t''  Somelle  Histoire 
de  r étabtittement  des  missions  évanfétiguee  (des  lu» 
tluTie  TT-*  pour  la  conversion  des  païens  dans  les 
Indes  onentules  {voy,  CALLEKBEac}i  ouvrage  pério- 
dique dont  il  a  paru  28  cahiers,  de  1770  à  1781, 

in-i"  ;  5"  Xotices  de  quelques  églises  évangéliques  en 
Amérique,  et  particulièrement  en  Pensylcanie,  ou- 
vrage périoilique  écrit  en  allemand,  de  même 
que  le  précédml  :  le  n»!*  parut  en  Î774.   C.  M.  P. 

FREYMON  (JEAM-WoLKCA>f.),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  àOiMsrbausen  en  Bavière,  fut  reçu  doc- 
teur i  Ingolstadt  en  ISTi;  assesseur  du  tribunal 
de  la  chambre  impériale  en  1*)75,  et  rooseiller 
d'empire  en  1581.  11  remplit  aussi  quelques  mis- 
sions diplomatiques  auprès  des  électeurs  de  Saxe 
et  de  Brandebourg.  Freymon  est  auteur  des  ouvra- 
ges suivants  :  1"  Knrhiridion  LL.  CC.  expriticipiis 
eontractuum,  uUimarum  toluntatum  et  judicioruai 
materUs  eonfubm,  Francfort;  2"  SeÂemalitmonm 
de  prorrrni  Hbrt  duo .  Ingolstddt,  irîTO;  3»  Ob- 
servationum  juridicarum  crepundia,  Munîrh  ,  IfîTO, 

scrtptorum  qui  in  Jure 
tam  avili  quam  canonieo,  tel  commeu!iii,i!'i  tel  qui' 
tlucumque  modis  explicando  et  illustrando  ad  nos- 
tram  eefatem  usque  claruerunt ,  nomina  et  monumenta 
compleeten*,  Francfort,  1579,  in>i".  La  première 
édition  av:»it  imm  ;m  même  lieu,  en  157(.  Orîte 
espèce  de  biblioihtque  est  une  réimpression  du 
eatalt^e  publié  par  Zilettl  (JeanoBaptiste),  i  Ve- 
ri«r,  (11  ri!">S  .  sniis  le  lilre  iVIndex  librorum  om- 
nium Juris  tam  pontijicii  quam  Casarei ,  et  successi- 
vement augmenté  par  les  soins  de  Gomèj,  Ficliard 
et  Nevizan.  Freymon  a  profilé  de  leurs  travaux 
sans  que  son  ouvrage  y  ait  beaucoup  gagné.  Ct  l 
Elenc/tus  est  rétligé  par  titres,  sous  chacun  des- 
quels sont  rangés  des  livres  aujourd'hui  tous  fort 
anciens  et  fort  ouMir<.  rt  dmit  Frrymon  n'a  pas 
totale  eu  le  soin  d'indiquer  les  éditions.  Cepen- 
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dantil  mérite  cnoore  d'étroeonsoHé,  parce  qu'en 

y  trouve  deux  petites  dissertations  fort  curieuses 
de  Jean  Nevîzanî,  auteur  du  Sylva  NaptiaUs^  sur 
les  moyens  de  dindouer  le  nombre  des  lims  im- 
primés ,  et  sur  la  question  de  savoir  s'il  importe 
(If  |>os";f(ler  beaucotip  de  livres.  .>  Symphonia 
juris  utnusquechronologica.  Francfort,  1574,  in-fol. 
Cet  ouvrage  passe  pour  le  meilleur  de  tous  ceux 
do  Freymon ,  quoique  l'auteur  n'eût  que  vingt- 
sept  ans  lorsqu'il  le  rédigea.  C'est  une  liste  chro- 
nologique des  jurisconsultes  et  des  principales 
lois  ronlcnucs  dans  le  cori  •>  d*'  droit,  liste  dispn- 
sée  par  olympiades  avec  la  concordance  des  an- 
nées romaines  et  de  l'ère  chrétienne.  U  est  fâcheux 
qu'elle  ne  s'étende  point  an  ddà  de  Jutinien.  l'n 
extrait  de  cet  ouvrage ,  en  ce  qui  concerne  les  lois 
du  Code,  a  été  réuni  à  un  semblable  travail  fait 
par  Labitte  et  Antoine  Augustin,  sur  les  lois  du 
Digefite,  dans  les  Indices  juris  varii,  iirprimi'^  a 
Genève,  en  1585,  in-8<*.  VVieliog  s'est  ausi>i  kâu- 
coup  servi  de  l'ouvrage  de  Freymon  dans  sa  ib- 
risprudentia  restittda,  seu  Index  chronolotjkus  in 
tiitnm  juris  Jnstinianei  eorpos,  Amsterdam,  i'iil, 
iu-8"  (roy.  WlELIMC).  P— S— T. 

PRETRE  (don  Masiel),  général  espagnol, né 
en  1765  à  Ossuna  en  Andalousie,  donna  les  pre- 
mières preuves  de  son  courage  cornue  jeune 
licier  dans  la  guerre  des  Pyrénées,  Ait  nonmé 

en  1798  major  dans  un  régiment  de  hussards,  el 
venait  de  passer  lieutenant-colonel  au  moraentoii 
éclata  la  guerre  de  l'indépendance  (1808-1814).  I 
Les  serrices  qu'il  rendit  à  son  pays  pendant  cette  I 
période  lui  valurent  succe'isîvenient  les  grades  de 
colonel  elde  brigadier.  U  cummanda  à  ce  titre  h 
cavalerie  de  l'armée  du  général  Blalte.  Poursuivant 
vivement  l'armée  française ,  il  !i"<rr(  l  i  l  i  tîivision 
Godineau  de  Gibraltar  jusqu'aux  portes  de  Së-  | 
ville.  En  1811,  il  reçut  le  commandement  du 
troisième eorps d'armée  et  força  les  Français  à  éya- 
ruer  le  royaume  de  Grenade.  Il  se  distingua  prin- 
eipalement  par  son  courage  et  sa  prudence  au 
combat  d'Oeafia.  Les  30  et  51  août  ISIS,  il  on- 
Iribua  beaucoup  par  ses  habiles  manœuvres  à  U 
prise  de  St-Sébastien  ;  ce  succès  lui  valut  le  grade 
de  lieutenant  général.  En  18SD,  ayant  été  dMMd 
par  Ferdinand  VII  pour  vaincre  l'insurrection  vic- 
torieuse de  l'Ile  de  Léon  ;  il  adressa  de  Sëville,ie 
14  janvier,  au.\  troupes  placées  sous  son  conUDUK 
dément,  un  ordre  du  jour  destiné  à  exciter  leur 
anleur  contre  l'insurrertion.  Cependant,  ne  se 
diiiâiamlant  pas  les  dttbcuUés  de  la  situation, 
Freyre  voulut  obtenir  par  la  voie  des  négociations 
un  résultat  <]ui  lui  semblait  impossible  nver  If  ■^♦ul 
emploi  de  la  force.  Ses  mesures  allaient  peul-*tr< 
triompher  de  tous  les  obstacles .  quand  de  noa» 
veaux  n)()uvements  insurrectionnels  survinrent  en 
(;aiic«'  el  ailleurs.  Pendant  le  mois. de  février  il 
avait  bloipié  l'Ile  de  Léon  du  crtté  de  la  terre;  le 
général  Riégo ,  poursuiri  dans  les  asontagm-s  de  h 
Honda,  alhut  prnt-^trc  se  laisser  prf-ndre ,  lors-iue 
le  7  mars  des  députés  se  présentèrent  a  boa  qiwr- 
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lier  gênerai  de  Puerto  Snnti-Mnria  pOUf  Ic  som- 
mer, au  Dom  d'un  grand  nombre  d'officiers  «le 
narine  et  d'artillerie,  en  garnison  à  Cadix,  de 

hlrc  firnclnnirr  In  rcinstitulion.  Avant  d'obéir, 
Frtjrre  voulut  juger  par  lui-même  de  la  situation  : 
Ole  rendit  dmic  A  Cadix,  et  alors,  contraint  par 
k  (ortt  des  choses  et  par  la  nouvelle  de  la  p ru- 
chaîne  arrivée  du  comte  d'Abisbal ,  il  promit  de 
faln  proclamer  la  constitution  le  jour  suivant. 
Mats  le  10,  quand  il  revint  à  Cadix,  cette  rille  fut 
ItlhcAtre  d'afï'rriisps  «^rrnf^sde  carnage  qui  restè- 
rent depuis  enveloppées  d'un  mystère  impéné- 
taraMe.  AuasitAt  qne  l'ordre  lîit  rétabli ,  le«  ofÀders 
de  la  garnison  vinrent  re'cIanuT  de  lui  Tarresta- 
tion  des  ofTiciers  d'artillerie ,  corps  dont  les  opi- 
oioos  politiques  étaient  suspectes  aux  partisans 
de  la  constitution.  Freyre  y  consentit  et  fit  de 
plus  sortir  de  Cadix  les  bataillons  mnipromis  dans 
l'échaufTourée.  Enfln,  le  14,  il  reçut  I  ordre  royal, 
daté  du  7,'  en  vertu  duquel  la  constitution  hit 
.  proi  lamee  «solennellement  à  Cadix  ;  mais  au  bout 
de  quelques  jours  son  commandement  lui  était 
adevé,  et  il  Tut  mis  en  état  d'arrestation  comme 
instigateur  des  massacres  qui  avaient  eu  lien(9oy. 
i  ce  sujet  :  Befensn  del  gênerai  don  Manuel  Freyre, 
Uadrid,  liiiO,  in-8").  Loriiiiue  le  régime  absolu  fut 
rétaltli,  Frejrre  fat  remis  en  liberté,  et  vécut  jus- 
v^ï  la  mort  de  Ferdinand  VII  dans  une  profonde 
rriraite.  ïjx  1ti33,  s'étant  déclaré  en  faveur  de  la 
reine  babelle,  il  fat  créé  pair  du  royaume,  corn- . 
mandant  en  chef  de  la  garde  royale  et  capitaine 
gfne'ral  de  Madrid  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  ces  faveurs  et  mourut  dès  les  premiers  mois 
de  18Ô4.  Z. 

FREYTAG  (Jean),  médecin  allemand,  mais  ori- 
ginaire de  Groniogue,  né  à  Wescl  en  1581 ,  fltscs 
preaiièieft  études  à  Osmliraclc,  à  Cologne,  A 
DelmstadT  ;  1rs  malheurs  des  temps  contraig;nant 
Mntinuellement  ses  parents  à  changer  de  domi- 
cile pour  se  soustraire  aux  persécutions  que  leur 
attirait  leur  attachement  aux  principes  de  la  ré- 
formation. Pend  int  le  cours  de  ses  hmnnnités  on 
lui  reconnut  de  grandes  dispositions  pour  la  poésie 
latine.  S'étant  consacré  à  l'art  de  guérir,  il  visita 
différentes  universités  du  Nord,  et,  de  retour  à 
Uelffistadt,  il  y  vécut  dans  la  maison  du  célèbre 
Henri  lleibomius,  qui  l'avait  attaché  à  l'édiunition 
de  son  fils.  Il  faisait  de  plus  les  fonctions  de  répé- 
titeur de  médecine  et  donnait  des  cours  particu- 
lim  de  cette  science,  jusqu'à  ce  <|u'en  lUOi, 
B^Vyant  pas  encore  vingt- trois  ans,  il  en  fut 
iwwnmé  professeur  extrnortlinairc.  11  ne  prit  le 
bonnet  de  docteur  qu'au  bout  de  quatre  ans ,  et 
passa  alors  à  la  eonr  d'Osnabrudc,  où  H  fut  pre- 
mier médecin  (  t  <  hnmbellan  du  prince-évéque 
pendant  dix-sept  années  consécutives.  11  jouissait 
d'une  grande  réptttatioD  comme  praticien  :  il  re- 
fusa en  16S2le  titre  de  premier  médeàn  d'Ernest, 
duc  de  llolstein ,  et  l?i  i>reraière  chaire  de  méde- 
cine à  l'univeraité  de  iiinteln,  et  ne  se  détacha, 
ilafln,  delacmird'OsaibradCiOÙMiinaUléde 
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protestant  ne  cessait  depuis  quelque  temps  de  lui 
attirer  des  tracasseries,  qu'en  1651,  quand  la  ville 
de  Groningue  loi  offrit  la  chdre  de  professeur, 

vacante  par  la  mort  de  Nicolas  Desuuiliers.  Il  la 
remplit  avec  distinction  le  reste  de  ses  jours, 
jouissant  d'un  état  considérable ,  consulté  de  tous 
les  côtés,  comblé  de  graliflcations  par  les  grands 
et  li  s  princes  qui  lui  confiaient  le  soin  de  leur 
sauLc.  Lependant  la  sienne  s'altérait  de  la  manière 
la  plus  déplorable.  Toutes  les  infirmités  qu'il  avait 
combattues  dans  les  autres  semblèrent  se  liguer 
contre  lui  :  il  les  attribuait  lui-même  au  peu  de 
régime  ({ue  la  table  des  riches  et  la  vie  de  cour 
l'avaient  mis  dans  le  cas  de  suivre.  11  ne  haïssait 
pas  en  effet  la  bonne  clicre  et  savait  égayer  la  pra- 
tique de  son  état  par  son  humeur  Joviale.  Assailli 
des  maux  les  plus  compliqués,  du  moins  il  donna 

ont»  f^rn!i(lt'  pr^iivr  df  mnlî.inre  en  son  :irf  pnr  S.T 
dociiiléà  prendre  lou&  les  médicanicnls  possibles, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  succoml»a  i  ses  souffirances 
au  mois  de  février  1641.  L'Académie  de  Cronînguc 
lui  fit  les  plus  honorables  obsèques,  et  l'un  de 
ses  collègues,  Henri  Wdman,  prononça  son  orai- 
son fanèbre.  Freyta^  s'est  signalé  dans  la  plupart 
de  ses  ouvrages  comme  un  antagoniste  zélé  de  la 
philosophie  de  Descartes,  (^ui  commençait  à  dé- 
trôner celle  d'Aristote.  I^es  empiriques  avaient 
aussi  en  lui  un  redoutable  adversaire.  Voici  les 
litres  de  ses  i'rincipales  productions  :  1°  A^ocle« 
meé^a,  ouvrage  essentiellement  dirigé  contre  les 
charlatans  pseudochimistes,  uromantes,  etc., 
Francfort,  1G16,  in-4";  2"  Aurora  medicorum  go' 
leno-chumcorum ,  seu  de  recta  purgandi  melhodo, 
lit,  iP»  ibid.,  1630,  in-4»;  3°  des  thèses  successi- 
vement soutenues  par  ses  disciples  :  De  morbls 
tultstanUte  et  coguatu  quattioniLut,  (irouingue, 
4631.  —  De  eaUdi  innati  ettehtia,  ibid.,  1638.  — 

De  opii  ualiira  et  viediramcntis  optoHg,  Ibid.,  I63S. 
—  De  Jormarum  origine,  ibid.,  1633.  i*  AtfMftoe^ 
ioUda  réfuté  nom  steUt  Setmerfy-ParaeMeœ, 
Amsterdam,  1836,  in-12.  5'  Qucl(]ues  consulta- 
tions ■  Cdsns  (rgriUuHnh  per  Jnr.  Oltoriis  cum  Frti^ 
tagio  communicatut ,  Groiiuigiie ,  Itiôi,  in-12. — 
CwuXSimin  ttOarrho  calido,  ibid.,  1652,  in-8«.  — 
De  Uthototnia .  seu  calculi  resicœ  sectione  cotuulta-' 
tio,  insérée  dans  le  traité  de  Jean  de  Becerw^k 
(Beverovîcius),  ife  ctf/cvA»,  Leydc,  1638,  in-ÏS. 
6<*  Oratio  panegyrica  de  persona  et  officia  pharmaco^ 
poei,  Groningue,  1633,  in-4";  7" Pocmata jurenilia, 
Francfort ,  1616,  in-4''.  —  11  y  a  eu  d'autn's  mé- 
decins distingués  du  nom  de  Freytag,  tels  que 
Arnold,  né  à  Emmcrick,  vers  1560,  et  que  Fop- 
pens  fait  professeur  de  médecine  à  Groningue, 
dans  un  temps  où  cette  ville  n'avait  pas  d'univer- 
sité. On  a  de  hii  :  i"  Mytfmfo  va  '-îhica.  Anvers,  lo79, 
in-4'*;  2°  quelques  traductions  latines,  comme 
du  traité  italien  de  BalthasarPtsanelli  des  aliments 
et  des  boissons,  Ikrborn,  1593,  in-12;  de  l'ou- 
vrage de  Duplessis-Mornay  sur  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  ibid.,  1602,  iu-l2;  d'un  opuscule 
espagnol;  Intitulé  :  U  mO^eme  de  fÉme,  ou  Y  AH 


Digitized  by  Google 


184  FRE 

de  mourir,  Brème,  1G14,  in-«.  Le  traité  Dé  im- 

guento  armario  lui  a  clé  attribut'  jiar  t  rn  iir;  il  t  sl 
du  prc'câlLiil.  ~  Ji-i^ri  Frkytag,  ditlerent  du  pre- 
mier, uc  aui  environs  de  Willenberg  en  1587, 
iliorten  1654,  pratiqua  avec  distinction  la  méde- 
cine à  Uatisbonnc  ;  il  a  laissé  un  traite'  De  melan- 
cholia  hypochondriacQ^  —  Jean-Heiui  Frevtag, 
qu'on  croit  aroir  rislàé  à  Quedliftbourg  ea  SasCt  « 

e'rrit  :  Catnîofjl  testium  veritatis chymiatrica prodro- 
mus.  Ùuedhùbourg,  lOÔÎ»,  iii-4».  M— on. 

FREYTAG  (FBÉaÉBio^OTTiustP),  sa»ant  biblio- 
graphe, naquit  en  1725,  à  Pforla,  d;insla  Haute- 
Saxe.  11  fit  ses  c'tudes  sous  la  direction  de  son 
père,  recteur  du  ce'lèbre  gymnase  de  celte  ville, 
et  très-versé  dans  la  science  drs  aiitiquite's  (1). 
Desline'  à  parcourir  la  (  :  rrii n  de  l'adiitinislration, 
il  fut  envoyé  à  Leipsick  pour  }(  suivre  les  leçons 
de  ftiniver^ité;  mats  le  goût  extraordinaire  qa'il 
avait  montré  des  sdu  enfance  pour  les  livres, 
n'avait  fait  que  s'accrollre  avec  Vdge,  et  il  em- 
plù^  ail  tous  ses  moments  de  loisir  A  visiter  les 
bibliothèques  et  les  boutiqiM»  des  libraires.  Lors- 
qu'il fiait  parvenu  à  se  procurer  quelques  catalo- 
gues, il  prenait  sur  les  heures  de  son  sommeil 
pour  les  lire  et  en  faire  des  extraits  raisonoés. 
Apri'S  ;iVoir  pris  ses  1  .;r 's  en  droit,  il  se  trouva 

Idus  maître  de  son  leujp»,  et  il  rechercha  alors 
'amitié  des  Scbelhorn,  de  Franck,  de  Waleh  et 
des  autres  littérateurs  qui  partageaient  ses  goûts 
pour  les  recherches  bibliographi<|ucs.  Le  cardinal 
Quirini  ayant  vu  pendant  son  séjour  en  Allema- 
gne les  essais  de  Freytag,  lui  en  témoigna  sa  sa- 
tisfaction par  une  lettre  qui  fut  pour  lui  nu  nou- 
veau motif  d'encouragement.  Sa  pas^tou  pour  des 
connaissances  étrangères  à  sa  profession  ne  nuisit 
point  à  sa  fortune.  A[)rès  avoir  exercé  quelque 
temps  l'état  d'avocat ,  il  fut  fait  bourgmestre  de 
Naumbourg ,  et  mourut  en  cette  ville  le  IS  février 
1776.  Il  était  membre  des  Académies  latine  et 
allemande  de  iJna.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : 
1"  Hhinorcrus  veterum  tcriptorum  moitumenlis  des- 
triphu.  l.eipsick,  1747,  in^;*»  S.  Avgustmi  de 
ciiitale  Deimembrana  descriptio.  ilild.,  1717,  in-J", 
réimprimée  dans  VAdparvtui  iitlerariut,  1. 1.  Ce 
précieux  manuscrit  était  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  Pforla.  3"  Analecla  UUeraria  de  Itbrit 
rarioribus,  ibid.,  1750,  in-8"  :  e'est  un  catalogue 
alphabétique  des  ouvrages  sur  lesquels  t're^lag 
avait  découvert  quelques  particularités;  chaque 
articlf  v^A  Nuivi  de  notes  savantes  et  de  l'in- 
dicatiuu  des  sources  où  l'auteur  avait  puisé. 
4**  Adpatvha  UUmvriut^  «èi  Uàri  partim  mtiqui, 
partim  rari  receateulur,  ibid.,  1752,  17o3  et  173(>, 

3  vol.  in-S".  Cest  uue  suite  de  l'ouvrage  préoé- 

(U  l'wyiag  lu  jttfrc,  nommé  au»»!  FrUérie  Colthtl/,  né  i 
i)urkh«rtador(  ,  le  19  novembre  1667  ,  mort  le  SJailkt  1761  ,  • 
duniié  uuv  traduction  UUno  de*  CaroUèft»  tue  Théop|irastc 
iUlptick,  iram,  in  Ss*' ,  et  puUiS  ni  giud  Bombr:  de  Dl»t>er- 
Muw  «cadémiquai,  l**  ill— w*»  M.  Omifare,  ibid..  171&, 
ln-4*:  D*  Mtrtimo  brilamnico^  Numbourg,  1737.  in-lol.  ;  De 
J^C.  AwiiMM, ibiit,  nSS;  la-l9l.i  Dt «wiipMimrta lùtfuat 
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dent;  mais  II  tt*y  •  pas  conservé  l'ordre  alphibé- 

liquc,  de  sorte  que  maigre  les  tabler  qu'il  y  a  fou- 
lées, l'usage  n'en  est  pas  aussi  coiumode.  ^  Oru^ 
tonm  H  iSefeniat  Gneeonm  finfor  «Ma*  hmit 
causa posUœ /ueruut,  decas,  ibid..  17^)2,  in-8^'.  Cet 
ouvrage  est  dédié  au  savant  canlinal  Ùuirinii  on 
y  trouve  des  recherches  et  de  l'érudition.  Les  dût  i 
orateurs  grecs  dont  il  donne  la  vie  sont  :  Péridès,  | 
Aiidocidèii,  Gorgias,  Isocrates,  l.vriirs;uc,  Iphi-  i 
craies ,  Itéinosthènes »  Démades,  l'iiuciua  et  Démo-  | 
charès.  NMeat  d*  Uêtom  rant  et  préàmm,  1 1* 
Gotha,  177fi,  in-S'\  en  allemand,  ouvrage  pov 
ihume,  dont  la  suite  n'a  point  naru.  î°  ^pttàm 
historiée  Htterarite  fno  vironm  femhtmnmqus  ut,- 
TpoSiSoxTbiv  memoriam  recotit.  Leipsick,  1705,iu^'", 
8"  Il  a  traduit  en  allemand  le  Bramine  intpirt, 
d'après  la  version  frauçaii»e  publiée  par  Uscilier 
(voy.  Doscuv),  ibid.,  lu-8",  et  V Histoire  de  Umo» 
Uscaut,  de  l'abbé  IVévosl,  ibid.,  17;)(i,  in-8».9»ll 
a  été  l'éditeur  de  ÏEssai  sur  ibomme.  de  Popii, 
traduit  en  allemand  par  J.  G.  E.  Sehmidt,  il», 
in-ë".  .10"  Enlln  il  a  fourni  bcaueoup  de  inorce.iui 
plus  ou  moins  intéressants  à  un  grand  nombre  df 
Journaux  iiltéraires  et  de  recuetis  périodiques;  il 
a  été  Vuu  des  principaux  eoUabonteurs  de  la 

Gazette  littéraire  d'Er/urt.  — 

FREYÏÂiU  (Jkak-Daviu),  maréchal  de  cainj», 
était  né  à  Strasbourg  le  84  Jadvier  176tt.  Le  ooni 
de  cet  officier  a  acquis  une  honorable  cclébritt 
par  les  mémoires  des  déportés  du  18  fructidor. 
Entré  tle  bonne  heure  au  service,  Freytag  était 
en  17U1  dans  le  régiment  d'Alsace,  en  qualité  de 
eadct  volonlaire.  Son  corps  fut  un  de  ceux  qm 
étaient  destinés  a  protéger  la  fuite  de  Louis  XYI, 
aux  environs  de  Rocroy,  et  c'est  à  cette  mission 
sans  doute  <pie  le  régimenl  d'Alsace  dut.  peu  de 
lemps  après,  d'être  envoyé  eu  garnison  a  Cayeaa*! 
^ans  la  Guyane  française.  Le  jeune  oUdor  ic 
trouvait  en  détachement  à  Sinnamari ,  avec  le 
grade  de  capitaine,  lors  de  l'arrivée  des  tléporlf*. 
Le  général  llamel,  dans  son  journal,  ^>■c^^'^a^le 
ainsi  t  «  Au  point  du  jour,  nous  débsfquAmri 
«  sous  la  redoute  de  la  pointe.  Le  commaiHlant 
«  du  canton,  U.  Freytag,  capitaine  au  régimenl 
«  d*Al8ace,  se  trouva  sur  la  plage  pour  nous  rc- 
«  cevoir.  —  Voilà  ,  dit  le  èomniand mt  1'  notre 
«  escorte,  les  eondamné»  a  la  déportation 
B  voici  l'arrêté  de  l'agent  général  i  leur  ifff^ 
«  —  Les  cewrfaauiéf.  ditea-wu»,  rsprit  cet  ojE^ 
'■  eier,  ces  messieurs  n'ont  pas  été  jugés;  c*» 
«  uue  infamie  de  les  avoir  envoyés  ial  Ce  «ul 
mot  et  son  accent  bonnète  lui  coûtèrent  son  état; 
il  Tut  eassé  peu  de  temps  après  et  chasse  (!('  1* 
colonie.  Job  Aymé,  dans  sa  relation,  se»»  i*^"  ' 
raconter  la  vertueuse  iadignatioD  du  eotnasodso 
de  Sinnamari  à  l'aspMtdctmauxqu'i^pmnaieai 
les  d.îporlés.  De  Larue,  dans  son 
18  Jructidor,  imprimée  en  182i ,  a  payé  un  Ui» 
de  rceonnaimaiieê  au  général  Freyiag  par  ce  pce 
de  mots  :  «  L'accueil  qtie  nous  fil  M  !e  '-^pitauw 
«  Fctytag  fut  affectueuiL.  Yrauemblabkuufli 
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■  émissaires  de  l'af^nt  jugèrent  qu'il  ne  les  se- 
«  cooderait  pas  bien  dans  leurs  mesures  vexatoi- 
«  res,  car  0  fnt  changé  peo  de  temps  après.  » 
Eïile  et  transporté  à  rexlrémitt'  ^uil  i!t  la  colo- 
nie, vers  l'embouchure  de  la  rivière  d'Ujapock, 
frtjug  vint  quelque  temps  après  reprendre  son 
senrice  à  Cayenne ,  où  l'appela  un  nouveau  gou- 
Tcmeur.  De  retour  en  France  en  1801,  avec  les 
restes  de  son  régiment ,  il  fut  accueilli  avec  bieu- 
Tcillance  par  Napoléon,  qui  le  plaça  dans  l'armée 
(lerrserrp,  sous  Ifs  ordres  du  général  Mathieu 
Dumas.  11  fit  successivement  les  campagne  d'ita- 
fie^dTAIlemagne,  d'Espagne  et  de  Rinaie;  et  après 
noir  passe  par  tous  1rs  grades,  il  fiil  promu  à 
«lin  de  mar<îcbal  de  camp.  11  faisait  partie  de  la 
émitm  dn  maréchal  Nry,  dans  la  marche  glo- 
fieaw  de  l'extrême  arrière-garde  qui  couvrit  de 
Smolensk  à  Orrhn  In  retr;iite  de  l'nrmf^e  française. 
En  1815,  le  général  Freylag,  marié  et  père  de 
famille ,  rentra  dans  la  vie  privée,  et  il  occupa  ses 
loisirs  en  écrivant  des  Mémoires  qui  ont  y.mx  en 
18U  (Paris,  2  vol.  in-^"},  accompagnés  de  notes, 
ée  développements  curieux  donnes  par  son  édi- 
teur, M.  C.  de  Beauregard,  arrivé  à  Cayenne  avec 
les  troupes  envoyées  pour  relever  le  régiment 
d'Alsace.  Ces  Mémoires,  dans  lesquels  des  avcn- 
tora  romanesques  sont  confondues  avec  les  év^ 
nements  de  la  carrière  militnirr  de  Freytag  et 
des  anecdotes  sur  la  déport utiou ,  ont  été  fort 
Kdiercbés  lors  de  leur  apparition.  Le  caractère 
(îp  bonté,  de  franchise  de  l'auteur,  et  une  cer- 
taine naïveté  d'honn«He  homme ,  en  ont  fait  le 
necès,  en  même  tempj>  que  les  incidents  d'une 
orageuse.  Le  général  Freytag  est  mort  i  Paris, 
le  23  avril  1832 ,  après  avoir  rcf  u  des  marques 
d'intérêt  et  de  bienveillance  de  la  part  d'illustres 
déperléi,  devenus  ses  protedeors,  et  ét  princes 
qui  De  pouvaient  oublier  ni  ni  'connaltrc  les  traits 
boooralilcs  qui  se  présenicul  comme  une  com- 
pcmation  des  «icès  de  la  première  révolution.  — 
Fbevtag,  feld-mart'ehal  hanovricn,  commanda  en 
1793  les  troupes  hanovrienncs  qui  se  réunirent  à 
l'année  des  alliés.  Force  le  G  i^eplembre  dans  son 
CUDpprès  de  Hruges,  il  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier; miis  !e  hasard  ayant  fait  connaître  le  village 
où     i  r.iiiçais  l'avaient  mis,  le  général  Valmo- 
den  s'y  porta  aor-le-cliainp  et  le  délivra.  Le  len- 
demain s<-s  troupes  éprouvèrent  un  nouvel  eehee. 
Freytag  montra  de  la  bravoure  pendant  toute 
celle  campagne  ;  mais  il  lit  presque  toujours  la 
ffene  d'une  manière  malbeurcuse  et  mourut  peu 
«temps  après.  B— c — D. 

FRLZIEH  (Amédée-François),  ingénieur  et  voya- 
geur, naquit  à  Cbambéry  en  1682.  Sa  famille 
dcstetidait  de  celle  des  Frazer  d'Écosse ,  dont  une 
Ivancbe  vint  à  la  fin  du  iG«  siècle  chercher,  à 
«ane  des  troubles  religieux ,  un  asile  en  Savoie. 
Frt-'zier,  d'at>ord  destiné  au  barreau,  montra  une 
aversion  insurmontable  pour  cet  état.  Entré  en 
1700  dans  un  i-égimeut  d'infanterie  française,  il 
ftan  voyage  en  Italie,  pareounit  une  partie  de 
XV. 
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la  France,  et  profita  ensuite  des  progrès  qu'il 
avait  faits  dans  Ici»  sciences  pour  obtenir  une 
place  dans  le  con)s  du  génie  en  1707.  Il  se  trou- 
vait là  dans  son  véritable  élerneul  ;  ce  qu'il  prouva 
en  publiant,  peu  de  temps  après,  un  Traité  des 
ffgnx  €arûfii».  On  l'envoya  ensuite  i  St-Malo,  où 
il  coopéra  efru  areinent  aux  travaux  que  l'on  ex^ 
cutait  pour  l'agrandissement  de  la  ville.  La  répu- 
tation qu'il  acquit  fil  jeter  les  yeux  sur  lui  en 
1711 ,  pour  aller  prendre  connaissance  des  colo- 
nies espagnoles  dr  1" AiDèrique  nu'riilioiiale.  A  son 
retour  en  1715  il  présenta  au  roi  le  résultat  de 
son  voyage  et  lui  expliqua  les  principales  parties 
de  son  travail.  Louis  XIV,  juste  a|>préciateur  du 
mérite,  lui  témoigna  sa  satisfaction  et  lui  accorda 
une  gratification.  Frézier  fut  encore  employé 
trois  ans  à  St-Malo  ,  puis  Alt  fait  en  4719  ingé- 
nieur en  chef  à  St-Domingue.  Il  s'y  occupa  d'une 
carte  de  l'Dc  et  de  ses  débouquements ,  et  il  y 
joignit  un  plan  de  la  ville  de  Santo-Domingo. 
Quoique  sur  une  petite  échelle,  cette  carte,  gravée 
en  17i4,  a  été  fort  utile  aux  géographes.  La  santé 
de  Fréiier  l'ayant  forcé  de  demander  son  rappel 
en  Frnnee,  il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  à  Phif 
lipsbourg  et  à  Landau,  et  enfin  directeur  des  for- 
tifications de  Bretagne  en  1740.  Il  demanda  et 
obtint  sa  retraite  eu  1764,  et  mourut  à  Brest  le 
26  octobre  1775,  dans  sa  92"  année.  11  avait  eu  la 
croix  de  Sl-Louis  en  1728;  mais  il  n'était  parvenii 
qu'au  grade  de  lieutenantHM»lon«l,  parce  que, 
dans  son  arme,  ravancemenl  dépend  du  nombre 
des  si^s  auxquels  on  a  assisté  et  que  les  didé- 
rentes-  nûwions  auxquelles  il  avait  été  employé 
au  dehors  avaient.mis  olntaclc  à  ce  qu'il  en  vit 
plus  de  deux.  On  a  de  Fréïier  :  1"  Tr-nté  des  feux 
d'artifice,  Paris,  17UG,  in-12,  fig.;  ia  iiaye,  1741  ; 
augmenté,  Paris,  1747,  in-8»,  flg.;  2»  ileAifioii 
d'un  voyo(je  de  Iti  mer  du  Sud  aux  rôles  du  Chili  et 
du  Pérou,  fait  pendant  les  amêes  171 2, 1713  et  1 714, 
Paris,  1710,  in'4°,  avec  cartes  et  fig.;  2*Mlion, 
augmentée,  ibid.,  17Ô2,  in-4";  Amsterdam,  1717, 
2  vol.  in-12  :  traduit  en  allemand,  Hambourg, 
1718,  iu-8";  2*^  édition,  avec  un  supplément  tiré 
du  Voyage  d'Anson,  ibid.,  1740,  in-8<>,  fig.;  en 
anglais,  avec  un  siipple'ment  par  Kdmond  llalley 
et  une  Relation  des  jésuites  du  Paraguay,  Lon- 
dres, 1718,  in-4*;  en  hollandais,  £nsterdam, 
1718, 1727,  iri-î    î"r  '/i<  r  s'end)arqua  le  G  janvier 
1712  à  St-Malo,  sur  un  navire  marchand;  il  passa 
le  détroit  de  le  Maire  le  8  mai  et  aborda  à  lu 
Conception,  au  Chili,  le  10  juin.  11  visita  ensuite 
les  divers  ports  et  h-s  capitales  du  Pérou  et  du 
Chili,  partit  de  ia  Couception  le  lU  février  17H, 
et  après  avoir  abordé  au  Brésil  et  aux  Açores,  ar^ 
riva  à  Marseille  le  17  août.  11  s'occupa  principa- 
lement de  ce  qui  concernait  le  gouvernement, 
les  mœurs,  le  commerce  et  l'industrie  des  pays 
qu'il  a>ait  vus.  cl  fil  des  oliservalious  sur  les  er- 
reurs des  cartes  sur  la  position  des  ports  et  des 
rade&  où  il  avait  abordé.  Il  existe  des  dilTérences 
qudquefois  assez  considérables  entre  U  s  pians  d« 
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Frfzier  et  ceux  «lu  P.  Fc»itllec.  ïx  i>roniîep,  tout 
en  relevant  de»  Inexactitude»  qui  se  troufentilaii» 

ceux  du  rrligif  ux  ,  rPT1<l  jiislir*-  à  «rs  ronnniss  in- 
oe«;  il  s'est  eflbrcN^  de  ne  pa»  redire  lei»  choses 
dont  Peuillée  «  pari^.  S'il  eti  meilleur  Ing^ieur 
que  lui ,  d'un  antre  cdt^,  il  lui  «'st  itin'riour  pour 
ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  naturelle.  Attaquë 
par  le  P.  Feuille'e,  qui,  dans  la  préface  de  sa  rela- 
tion, avait  inséré  contre  lui  une  véritable  diatribe 
{ voy.  Frrtt  LÉE  ),  Frézirr  ne  prit  la  plume  pour  se 
.  défendre  que  parce  que  ce  religieux  avait  voulu 
le  foire  passer  pour  un  malhonnête  homme  et  un 
iriont!  '  a  Hijumn au  P.  FfuU'<'e  p.irtit  en  1727, 
in-'i^t  et  fut  ajoutée  à  l'édition  de  173i  du  Voyage 
A  la  mer  iat  Snd.  Des  cartes  qui  ornent  cette  re- 
lation, la  plus  imporl.'inlt'  psl  cvUr  th's  parages 
de  1,1  Terre  dti  Feu,  depuis  les  tles  Malouînc^s  jus- 
qu'aux oétes  du  <irand-Océan.  Fréxier  y  rectifie 
ce  qui  avait  été  publié  auparavant /et  donne  le 
premier  de  bons  détails  sur  toute  rt t'trndtic 
de  mer.  li  avanee,  dans  un  autre  eutlroit,  que 
nie  de  la  Trinidad  est  bien  distincte  de  l'Ile  de 
l'Ascençaon,  puis(pi'il  a  abordé  à  cette  dernière  et 
que  leurs  po<;ttinns  diffArent  ;  son  assertion  à  cet 
e'gard  est  regfirdt-i'  nu  moins  comme  douteuse.  Il 
ne  cessa  de  s'occuper  de  recherches  géographi- 
ques, rnr  Prévost  dit,  dnus  son  Ili^r-Mn  i]r<  ^f)yn- 
g€8,  qu'il  a  reçu  de  Frézier  qutlquc^  ixujs  avis 
sur  les  premiers  tomes  de  son  recueil.  S*  IKrwr- 
i<ilioii  liislorique  et  critiqtte  sur  les  ordres  d'archi- 
tecture, Stra&lM>urg,  1758,  \n-i'*  de  6ti  pages;  on 
Ta  réunie  i  l'ouvrage  suivant  >  4*  Lo  théorie  et 
pratique  de  la  coupe  drs  pierres  et  des  bois,  on 
Traité  de  stéréotomie  à  l'usage  de  f'nrrhitecture , 
Strasbourg,  1757-39,  3  vol.  in-S°,  avec  11  i  plan- 
dies;  ouvrage  fort  estimé,  plus  savant  et  plus 
eommotle  que  celui  de  l.a  Rue.Olte  édition,  im- 
priniéc  foin  de  l'auteur,  offre  beaucoup  de  fautes 
tNpoijiaphiques;  VBrrùtii  du  tome  a  pris  de 
îi  pages  \  on  préfère  la  réimpression  de  Paris, 
17(J!>;  r»"  Klf'mntff  de  sth-èotoinic  à  l'ttxage  de  tar- 
chilrrture,  pour  la  coupe  des  pierres,  Paris,  1759, 

1700,  in-8",  flg.  :  c*est  nn  abr^é  de  l'ouvrage 

précédent ,  dont  r.uitt  iir  a  retranché  ce  qui  n'est 
relatif  qu'a  la  pratique  ^  6°  Lettre  concernant  VHiS' 
Mre  des  tremblements  de  terre  de  Lima,  et  quel<|ucs 
■tuiros  morceaux  insérés  dans  le  journal  de  Ver- 
dun (novembre  1755  et  avril  17.->r»;;  7"  Remarquer 
nrrfc  IVutfd  d'architecture  de  Cordemoy .  dans  Us 
mémoires  de  Trévoux  de  s<'pteml»re  1709,  p.  1(5 18- 
lOiO,  et  sepleml.rc  17H ,  p.  l^n^-Î^S"  ;  il  y  dis- 
cute le»  grands  principes  de  rarchitecture  des 
i^lises ,  et  jusIiOe  celle  de  St*Pierre  de  Home. 
Dans  ses  réponsrs,  ins-'i-ô  s  an\  caliicrs  dr  juilli  J 
et  août  1710  et  <tc  juillet  17  li  du  même  journal, 
l'abbé  Cordemoy  montre  plus  d'aménité  dans  la 
discussion;  mais  Fréjtier  y  déploie  bien  plus 
d'énulition  et  de  connaissance  de  l'art.  S"  Lfftre 
concernant  les  Observations  de  M.  Leblanc,  sur 
Fai'ddÊKtwt  des  égSw  oaciMMcr  <f  wutdtnm,  el 
autres  norccaux  imprimés  dans  le  Herear»  d^  1 


France,  en  173i,  1750  et  17l>4.  Ct&l  Fréiierqui 
a  apporté  en  France  la  grosse  fraise  du  CbiU 
^  rnff.  Yllisloire  natureUe  dot  frmàm,  par  Du- 
€he»ne,  p.  181  ).  •  Er-«. 

FIIEZEA  (  JtAM-JMiB  ),  graveur  i  l'tsn  fàrie 
et  au  burin ,  naquit  à  Canemorto  près  Tivoli  en 
1650.  11  étudia  à  Rome,  mm  Arnold  de  Westei^ 
bout,  et  y  fit  des  progrès  assez  rapides.  Cet  tu 
tiate  a  grnv«-  un  grand  nombre  d'estampes  d'après 
les  plus  célèbres  maîtres  italie  ns,  parmi  }rv|iirlle4 
on  (Ustingue  une  VUrqe  assise  swu  ma  otbrt, 
d'après  Louis  Cnrraehe  ;  le  Jmfemtid  d»  JUrfr  ;  me 

Sninle  Vierge  et  une  Assomption  de  la  Vierge. 
d'après  Carie  Maratte;  la  Zingana,  ou  Bepot  » 
Ègypte.  d'après  le  Corrége  ;  la  AmmiI»  db 
prit,  d'après  le  Guide;  une  suite  de  dix  esUmpo, 
y  compris  le  titre,  représentant  les  inM-aux  de 
la  chai)elle  S^e-Anne,  dans  l'église  de  la  Mâtiunna 
in  Montfr-SmtOf  peints  par  Nieolo  -BerreHoBi; 
If'S  /'flA/rr  dr  Diane,  d'après  le  Doininiquin.  11  a 
gravé  au8»t  une  suite  de  dix-sept  estampes,  d'après 
les  tableaux  que  TAIbane  a  peint»  dans  la  galerie 
Verospi  ;  deux  sujets  de  Polgphéme  et  A  Ads  ti 
Gaiathée,  d'après  Hadalocci;  les  Centaures ,  conovi 
80US  le  nom  de  Fmrietti,  tirés  ilu  musée  Cléaienlia 
à  Rome.  Le  Mre  de  cet  artiste  eH  simple  atpm 
chargé  de  travaux ,  ce  qui  le  rend  un  peu  mou. 
il  vivait  encore  en  1728.  —  Fsbua  (Horace),  pein- 
tre napolitain,  a  cherché  à  imiter  Lanfrancetk 
Dominiipiin;  ayat)t  eusuilc  voulu  voler  de  Sfs 
propres  ailes,  il  adopta  une  manière  fièclie  el 
dure ,  qui  lui  flt  perdre  le  fruit  des  succès  qu'A 
avait  d'aliord  olttcmis.  Cet  artiste,  mort  à  30iUl, 
dans  l'indigence,  florissait  vers  1G80.  P— «• 

FREZZl  DE  FOUGNO  (  Faenémc  ) ,  poifte  italien 
du  44*  siècle,  était  né  dans  cette  ville  de  l'Om- 
brio  dont  on  joint  toujours  le  nom  avec  le  stfn 
On  ne  connaît  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  l'eu- 
ploi  qu'il  (H  des  premières  années  de  sa  jcuaow- 
Étant  entré  dans  l'ordre  de  St-I)ominiijue ,  il  y 
fut  maître  en  théologie,  proTÎncial  de  la  proïiuce 
romaine, et  enfin,  le  17  octobre  1405,  évcque  it 
Foligno  sa  patrie,  dont  il  gouverna  l'église  anc 
un  /-fMr  exemplaire  pondant  environ  trei/e  ans 
Toute  sa  carrière  est  celle  d'un  bon  religieux  et 
d'un  digne  évéque  t  il  ne  panit  dans  le  monde 
comme  po<?le  (lu'après  sa  mort.  Envoyé  au  corn  ilt 
de  Pise  en  1409,  il  le  fut  aussi  à  celui  de Ua- 
slance.  Son  lèle  pour  le  bien  de  l'ÉgUse  l'eag»- 
gea  à  établir  dans  le  couvent  des  dominicain»  «if 
Foligno,  et  sous  la  protection  de  .St-Thomas  oae 
Académie  des  conciles,  dont  les  travaux  rt  le» 
conTérenees  littéraires  n'avalent  point  dMe  ob- 
jpt  que  la  connaissance  histori(jur  de  tous  IcJ 
conciles  précédents  et  la  discussion  des  matièr^ 
de  droit  canon ,  de  dogme ,  de  discipline  oa  tf*" 
rudition  ecclésiastique  qui  avaient  été  as''"'* 
dans  leurs  sessions.  Il  mourut  en  1416  à  (lonsUnft 
même ,  lorsijue  le  concUc  durait  encore.  Il  n'est 
resté  d'au!!*  ouvrage  de  FkeniqnNm  long  po^oie 
diWié  en  quatre  ISmê,  el  chaque  livft»  fÂ»** 
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rrnîn^  âf  rliapllrcs,  SOUS  le  litre  singulier  lîc  :  fl 
Quadriregh  û  poema  de'  quattro  regni.  Le  premier 
èt  m  quatre  rè|;;lies  «st  celui  de  l'Amotir  ;  le 
sreond  est  celui  de  SotAn;  le  troisième  celui  de» 
Virp< ,  et  le  quatrième  f st  le  rrgnc  des  Vertus. 
L'auteur  est  imitateur  de  Dante,  tt  il^ns  l'idée  et 
dini  h  Forme  de  son  poè'me;  et  quoique  loin 
il'^ïpprof fi I  r  i^p  ce  prnnil  mod  -lr,  it  s'en  écarte 
moins  qu'aucun  autiT  pointe  du  même  temps. 
Dm  le  premier  IItt»,  e^est  l'Amoiir  lai  appa* 
init.  qui  le  conduit  dans  diffcrcntp?  parties  de 
son  empire  et  qui  lui  fait  roonaltrc,  par  plusieurs 
éftnufn,  le  bonlicur  ipi'il  procure  et  les  maux 
auxquels  on  S*expos*'  eu  sc  livrant  n  lui.  Du  rî  :;nc 
de  l'Amour  ou  de  C.npidon,  que  l'auteur  fuit  pour 
toujours,  il  veut  se  rendre  au  règne  des  Vertus; 
Mis  il  haï  auparavant  qu'il  traverse  ceux  de  Satan 
et  lies  Vices ,  dont  Satan  (  ;«t  le  père.  Une  dce<i«!e , 
à  laquelle  on  ne  s'attend  pas ,  se  présente  pour  l'y 
eonatrire  :  c'est  Minenre.  Elle  traverse  avec  Ini  le 
règne  de  Satan  et  celui  des  Vices,  en  lui  appre- 
nint  à  en  connaître  le^  détours,  les  profondeurs 
et  les  tlangfrs.  Malgré  la  force  proiligicuse  de 
Satan,  elle  lui  apprend  aussi  à  le  vaincre,  à  le 
torras^rr  et  à  poursuivre  malfrrff  lui  rntitr. 
Arrivé  enfla  au  règne  des  Vertus,  il  se  trouve  que 
c'est  te  Paradis  terrestre.  Minerve  le  remet  entre 
les  mains  d'Ênoch  et  d'Élie,  qu'ils  y  rencontrent, 
et  ce  sont  eux  qui  lui  m  expliquent  et  lui  ap- 
prennent à  en  contcnn'lcr  les  merveilles.  Les 
disparates  et  la  bizarrerie  d'une  pareille  Aible  ne 
dwTenl  point  surprendre.  Il  n'y  en  n  y-^^  hcatu 
coup  moins  diusla  Dieiua  commedia  cilt-uuhnc. 
que  ratiteur  avait  prise  pour  modèle,  et  dont  11 
p3rvîtnit  souvent  à  imiter  le  style  aussi  bien  que 
les  inventions.  La  première  édition  du  Quadri- 
rtjfo  parut  à  Pérouse ,  dès  les  premiers  temps  de 
l'imprimerie  ,  avec  un  long  titre  moitié  ital:< n  *  t 
nmiti*^  tatin ,  qui  commence  ainsi  :  Iiicoinim  ia  el 
itbro  intitulât o  Quatnregio,  det  decursu  délia  rila 
kmûM  de  messer  Ptéerieù,  etc. ,  et  à  ta  Un  :  Im- 
preao  a  Pcrusna ,  per  tuafatro  Steffano  Arns  M- 
naao,  uel  1 181  ,  in-fol. ,  à  deux  colonnes  et  en 
earadires  tirant  sur  le  gothique.  II  a*en.flt,  dans 
moins  de  trente  ans,  cinq  autres  éditions,  de 
même  format  et  avec  le  même  titre,  ce  qui  prouve 
le  grand  succès  qu'eut  alors  cet  ouvrage  :  Bolo- 
gne, I  (94;  c'est  la  plu»  estimée  de  ces  anciennes 
«''iilîonî,  qui  sont  toutes  presque  également  rar«s  ; 
Venise,  1301  \  Florence,  1S08,  et  une  autre  ibid., 
«ans  date;  Venise,  Pendant  plus  de  deux 
liède*  ce  pocmc  ne  fut  point  réimprimé;  enlin 
l'Académiff  de  Foligno  se  «li'lcrmina  à  en  donner 
aae  nouvelle  édition  ,  plus  correcte  que  tojiles 
les  précédentes ,  d'après  les  meilleures  de  ces  édi- 
tions et  d'après  d'anciens  manuscrits  :  elle  ]>  ir;it 
à  FotigQo,  en  2  volumes  'và-¥\  le  Hccoud 
vehime  contient  des  notés,  des  observations  his- 
toriques, deà  e\|)licatinii-;  [;r.immatir;des ,  line 
ilijàtrtalioa  apologétique  sur  le  poème  et  sur 
Pantcnr,  ete.  Cette  édition  n'est  pas  la  idiis  cu' 
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rieuse  aux  ym\  des  biMiomattes;  mais  elle  eti 
de  beaucoup  la  meilleure,  et  quand  on  veut  bien 
connaître  ce  aingttller  tnoninnent  de  Tanciennr 

poésie  italienne,  c'est  celle  qu'il  faut  avoir.  G-^. 

PRIANT  (  Loi ts),  général  français,  né  à  Morlln- 
court,  en  Lorraine,  le  28  septembre  17;>8,  entra 
dans  les  gardes  françaises  comme  simple  soldat 
le  1>  février  17S1.  Des  mîmières  polies  el  un  exté- 
rieur avantageux  lui  eurent  bientôt  gagné  la  fa- 
veur de  ses  chefs.  Au  bont  de  êlk  mois,  11  Ait 
nommé  caporal  des  i;renadiers,  ee  qui  alurs  était 
un  avancement  rapide,  l'eu  de  temps  après  il  fut 
sous-ofllcier  instructeur  «lu  dt'pôt  des  gardes,  et 
conserva  ce  grade  pendant  sept  ans  ;  mais  n'ayant 
aucim  espoir  d'avancement,  il  quitln  en  ITS7  une 
carrière  où  la  porte  était  fermée  pour  les  roturiers. 
La  révolution  Ty  fit  bientôt  rentrer;  11  en  em- 
brassa la  cause  avec  beaucoup  d'ardeur,  et  fut 
admis  dans  les  troupes  dites  du  centre,  qui  firent 
le  service  de  la  capitale  «pris  la  snppreaalon  des 
gardes  fraix  iises.  Il  passa  bientôt  dans  un  batail- 
lon de  vulotilaircs  nationaux,  où  il  fut  nommé 
adjudant-major,  puis  lieutenant-colonel.  U  con- 
duisit  cette  troupe  en  Champagne ,  puis  à  l'armée 
dos  Ardonnrs,  et  se  distin^tia  à  la  bataille  de  Kay- 
strsiautern,  aux  combats  des  lignes  de  Weisscm- 
bourg  et  au  débloctts  de  Landau,  oà  II  fut  blessé. 
A  peine  guéri  de  sa  blessure,  il  combattit  à  Arlon, 
sous  les  ordres  <le  Jniirdan.  puii  à  rharleroi  et  à 
Flcurus.  Ce  fui  sui  toul  a  l'estime  de  Cliauipion- 
net  qu'il  dut  d'être  élevé  au  grade  de  général  de 
lirigade  (juillet  I70i;.  Il  passa  en  cette  qualité 
sous  les  ordres  de  Kléber ,  qui  lui  confia  le  com- 
mandement d'une  division.  Après  la  prise  de 

M.ieslriehl ,  nii  il  se  fit  de  nouveau  renianpior, 
Priant  se  réunit  au  corps  du  général  Halry,  des- 
tiné à  relever  les  troupes  de  l'armée  de  Rhln-et- 
Moselle,  sous  les  murs  di  f  nxendiourfî.  I.a  part 
qu'il  oui  à  la  rrddiiion  de  retfe  place  lui  valut  le 
gouvernement  <lc  la  province  de  ce  nom  et  du 
comté  de  Chimay.  S'étant  cm  obligé  d'employer 
1  r  n!!  <ures  si^ères  pour  la  rentrée  dis  contri- 
butions, U  fut  dénoncé  au  gouvernement  comme 
ayant  outre-passé  ses  pouvoirs;  U  invoqua  le  té- 
moignage des  députés  Carreau  et  Joubert ,  et  le 
Dirertoire  lui  rendit  son  emploi.  Alors  Priant 
quitta  le  commandement  de  Luxembourg,  et  fut 
employé  an  tiége  d'Ehrenbreltstein ,  sous  les  or- 
dres de  Marceau.  Ce  sléf^c  ayant  été  suspendu,  U 
lut  cbargé  d'occuper  les  gorges  de  Hraubach  et 
de  proléger  la  retraite  des  troupes  qui  avaient  été 
repoussées  devant  Mayence,  dans  le  mois  d'oeto- 
bre  1793.  L'année  suivante,  Priant  commanda 
une  brigade  dans  le  corps  d'armée  que  Berna- 
dotte  conduisit  en  Italie.  La  bataille  du  Taglla- 
mento,  la  prise  de  Gradisca  et  la  défense  de  Piume 
lui  ofirircnt  de  nouvelles  occasions  de  signaler 
son  courage.  Admirateur  enthousiaste  de  Bona- 
[)nrte,  il  s'end)anpia  pour  ri'p;ypte  en  1708,  cl  fut 
employé,  sous  Desaix,  à  l'expédition  de  la  haute 
f^gypte.  U  donna  des  preuves  de  valeur  à  Sédi- 
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man,  où  les  Français,  découragés,  n'osnicnt  re- 
tourner à  la  charge  ;  à  Samanhout,  où  l'ennemi 
laissa  le  champ  île  bataille  couvert  de  morts  ;  à 
Aboumana  et  à  Sonliama,  où  des  hordes  nom- 
breuses d'Aral>es  et  de  Mamelulis  furent  précipi- 
tées dans  le  Nil.  Le  g^iënl  en  ehef  demanda 
alors  pour  lui  au  Directoire  le  grade  de  général 
de  division  ;  et  aussitôt  après  le  départ  de  Bona- 
parte ,  Kléber  employa  Priant  en  cette  qualité ,  et 
lui  donna  le  commandement  de  la  haute  Égypte. 
Ce  fui  dans  celte  seronde  période  de  l'expédition 
(lue  Friant  se  fit  surtout  remarquer.  II  eut  beau- 
coup de  part  è  la  mémorable  Tictoire  d'Héliopolis , 
puis  à  la  prise  de  Relbeys  ,  comme  à  celle  de  Bou- 
lac  et  du  Caire.  Ces  deux  opérations  étaient  à 
peine  terminées,  qu'une  flotte  anglaise  parut  de- 
vant Alexandrie.  Friant  sortit  de  la  place  et  arrêta 
quelque  temps  reniiemi  ;  mais  l'inferif»rift''  de  ses 
forces  l'obligea  de  se  renfermer  dans  la  ville ,  où 
il  fut  assiégé  par  les  troupes  ottoraanesctuiglaises 
réunies.  Après  six  mois  d'un  siège  meurtrier, 
il  fallut  cntin  capituler.  Friant  revint  alors  en 
France  ;  le  premier  consul  le  nomma  inspecteur 
gt'iieral  d'infanterie  ,  et  le  fit  comte  à  l'époque  du 
couronnement.  Fniploye  à  la  grande  armée ,  il 
eut  quatre  chevaux  tués  sous  lui  à  la  bataille  d'Au- 
ster]it2  et  y  fut  blessé.  L'empereur  le  noiuma , 
pour  le  prix  de  cet  exploit ,  t^rand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur.  Le  14  octobre  184)6,  Friant  se 
lit  encore  remarquer  à  la  bataille  d*Iëna,  puis  dans 
la  campaj^nr  Av  ITO'i  mnlre  l'Aulriclie  ,  notam- 
ment à  Tanii,  le  lU  avril.  Soutenu  par  le  général 
Sl-liilaire,  il  fit  six  cents  prisonniers.  Devenu  en 
J81I  commandant  des  grenadiers  de  la  garde  im- 
périale, ce  fut  en  cette  qualité  (ju'il  fit  la  cam- 
pagne de  Russie  en  1812.  U  combattit  avec  dis- 
tinction a  Smolensk,  le  il  août,  et  plus  encore 
le  7  septembre,  à  la  bataille  de  la  Moskowa,  où 
il  fut  grièvement  blessé  à  la  principale  attaque 
que  fomn  la  droite,  sous  les  ordres  de'Davout. 
Ln  181S  il  commanda  la  4*  division  de  la  jeune 
R-arde,  or«»anisée  à  Mayenee  ;  et ,  le  50  novembre , 
il  .se  distingua  encore  à  la  bataille  de  Hanau.  il 
prit  part  ensuite  à  la  plupart  des  opérations  de 
la  campagne  de  1814,  surtout  à  la  bataille  de 
Cbamp-AiU>ert.  U  adhéra,  dans  le  mois  d'avril ,  à 
la  dédiéance  de  Bonaparte ,  et  fut  nommé  par  le 
roi ,  le  2  juin,  chevalier  de  St-Louis,  puis  com- 
mandant des  grenadiers  royaux,  qui  furent  en- 
voyés eu  garnison  à  Metz.  Après  l'invasion  du  2U 
mars,  il  fut  cnv  pair  par  Bonaparte,  et  combattit 
à  Waterloo,  où  il  fut  encore  grièvement  blessé. 
Au  mois  de  novembre  1815,  il  parut  comme  té- 
moin dans  le  procès  de  Ney,  et  déclara  qu'il  n'a- 
vait eu  avee  le  maréchal  aucune  relaHon.  Admis  à 
la  retraite  vers  cette  e'pocpie,  il  vécut  dans  sa  terre 
de  Gaillonet,  prés  Mculan  ;  et  c'est  là  qu'il  mou- 
rut, le  29  juillet  1829.  M— d  j. 

FRIAS  (  Damase  HE  ) ,  l'un  (les  poètes  lyri((ues 
les  plus  aimables  et  les  plus  gracieux  de  son 
temps»  de  Taris  de  tous  les  critiques  espagnols, 
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seuls  juges  compétents ,  n'en  est  pas  moins  trt»> 
peu  connu  de  ses  compatriotes.  Nicolas  .Antonio 
déclare ,  dans  sa  ^Uatke»  nos»»  qu'il  n'a  pu  se 
procurer  aucun  renseignement  sur  ce  poPte.  Se- 
dano,  dans  son  Parmuo  espaHol.  pour  faire  excu- 
ser r inutilité  de  ses  recherches  à  r égard  de  Firtas, 
dit,  que  «  plus  les  esprits  sont  élevés  i  lu^  iU  s  m 
«  méconnus  (1).  »  On  peut  conjecturer  que  Fria» 
virait  au  commencement  du  16*  siècle.  Un  passage 
de  la  Casa  de  la  memoria  de  Vincent  Espinel  om 
apprend  qu'il  était  né  dans  la  Vieille^^astille,  sur 
les  bords  de  la  Hisuerga  ;  mais  que  les  échos  de 
ses  rivages  avaient  déjà  perdu  le  souvenir  du  poRe 

(|ui  les  avait  illustrt's On  ne  ronnilt  iIp  Frns 
qu'un  très-petit  nombre  de  pièces.  Llle»  onl  été 
recueillies  dans  diverses  collections  de  vêts  dioi* 
sis,  et  assez  récemment  par  Sedano,  qui  les  a  se- 
mées dans  les  tomes  ?  n  r>  de  son  Pamtun.  Ce 
sont  deux  chansons,  un  sonnet,  un  petit  poifœe 
intitulé  ia  RHraiU  de  Silmt,  et  une  glose.  LcscIm* 
sons  cl  In  rjfnsf,  au  jugement  de  l'éditeur,  sont, 
dans  leur  genre,  trois  chefs-d'œuvre  où  l'oa 
trouve  réioiries  Uiutes  les  sortes  de  peifeetion,  la 
beauté  des  images,  la  grâce  ou  la  forée  des  pen- 
sées, avec  le  style  le  plus  harmonieux.  Le  nom  de 
Krias  est  encore  celui  d'une  famille  considérable 
en  Espafçne.  W— «. 

FIIIAZIN  (Jean),  Vénitien  de  naissance,  vint 
la  Crimée  à  Moscou  au  milieu  du  15*  siècle,  comme 
graveur  et  fondeur,  et  s'introduisit  k  la  eowifai 
ezar  hvan  111.  Le  pape  Paul  U  ayant  pro}>osê  h  et 
prince  d'épouser  la  princesse  Sophie  Paléologue 
(1469),  Friazin  fut  chargé  d'aller  à  RomecoBune 
ambassadeur  du  czar,  et  il  revint  comblé  des  bon- 
tés de  Paul  11  et  du  cardinal  Bessarion ,  avec  le 
portrait  de  ia  princesse  grecque.  FriazuJ  fut  de 
nouveau  envoyé  i  Rome  en  i47S,  pour  aller  cher- 
cher la  prinre.s'^r  Snphîr  ,  rpu ,  Ip  10  juin,  fut  fian- 
cée dans  la  basilique  de  St-Pierre  avec  iwao,  re- 
présenté par  Prison.  Le  mariage  se  fit  au  nois 
d'octobre,  à  Moscou.  Pendant  que  la  cour  célébrait 
cette  union  par  des  fêtes,  Frinirin  fut  jeté  dans  le* 
fers,  au  lieu  de  recevoir  la  ncompense  qu'il  at- 
tendait. En  revenant  de  son  voyage  à  Rome,  il 
avait  passé  par  Venise,  et  le  doge  Nicolas  Trono 
avait  envoyé  avec  lui  ïrebisani ,  comme  ambassa- 
deur de  la  république  vers!  les  |Tartares,  aflo  de 
les  eiif,'ager  à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs.  ?th- 
zin,  abusant  de  la  confiance  que  le  doge  avait 
mise  en  lui ,  garda  la  lettre  adressée  au  nhaii  des 
Tartares,  ainsi  que  les  présents  «lui  lui  étaient 
destinés.  Iwan,  informé  de  cette  infidélité,  or- 
donna que  Friazin  fût  conduit,  chargé  de  fers,  à 
Columna,  que  sa  maison  fût  détruite  et  que  sa 
femme  fût  arrêtée  avec  ses  euranis.  Frii^n  avait 


(U  Cuanio  son  mat  BatmaKuOm  lot  ap^nw, 

(PimsM  itfHÊÊtt,  t.  s,  p.  sn.| 


|CB.IIO 


B  duo  WMHW. 


Df  OKnnio,  por  aoiw  ta  te 
Mm  qn»  par  tM  ilbans 


Digltized  by  Google 


4 


FRI 

friticnir  deVeni&e  un  frère  et  un  nereu,  qui, 
mdgré  cette  disgrftce,  furent  mfihyis  àua  les 
niiàMis  diplomatiques  qu'Iwni  eovoya  en  Ita- 
lie. G— ï. 

FRIBURGin.  roy«  Gcrikg. 

FRICHE  (  Du  ).  Voyez  Dufrischk  et  \àLkU. 

FRICK  fMELCinon),  en  latin  Frierinf,  mr-Vrin 
allemand,  exerçait  honorablement  sa  pruli-:»i>iun  à 
i  la  fin  du  17"  siècle.  Coiame  la  plupart  de 
d*-  «''S  roinpnf  rioles  souabes,  il  est  connu  par  de» 
productions  utiles,  tandis  que  nous  ne  possé- 
doDsaaeun  renseignement  exact  sur  sa  personne. 

i"  /«Ml  podagra,  reprasentans  morbi  podagrki  his- 
toriam.  causas,  prognosin  et  cunttionem .  Uni ,  1(;U3, 
in-12;  2°  Distertatio  mcdica  de  peste,  seu  uoca  me- 
Ihodus  eognoscendi  et  curandi  pestent,  ibid., 
in-12;  De  rn!ir,i  scorbutica ,  \hu].,  1(190,  in-12; 
4°  Paradoxa  tmdica ,  in  quitus  plurima  curiosa  et 
Ma  eotOra  eommumt  meékonm  opinhnetpertrae- 
tantur,  etc.,  Uloi,  in-12;  5"  Tractatus  de 

rirtute  ttnenorum  médira,  Ulm ,  1G93,  in-S"  ;  ibid., 
1701;  Âugsbourg,  1710,  in-S".  Ces  deux  derniers 
«uin^,  auxquels  Frick  doit  se  principale  re- 
nommc'e,  contiennent  des  idtfes  nouvelles,  ing»'- 
Dieuses,  dont  plusieurs  médecins  modernes,  tels 
que  Van  Sfvieten,  SUfrek,  Fowler,  ont  su  tirer 
iKirti.  Mais  il  faut  Mon  se  garder  d'adopter  aveu- 
giéraent  la  doctrine  de  l'auteur  et  de  suivre  ses 
cooseils  sans  restriction.  11  prétend  que  les  eflets 
prsduits  par  la  morsure  dea  Tipères  et  la  pii|ùre 
lies  scorpions  sont  purement  locaux  ;  et  l'expé- 
rience démontre  chat|uc  jour  le  contraire.  Il  exa- 
au'ne  et  appr^Me,  quelquefois  arec  une  louable 
r^rve,  plus  gënc'ralcmcnt  avec  une  hardiesse 
iflleinpestive ,  les  vertus  des  poisons  naturels,  mi- 
lieux, végétaux,  animaux,  puis  de  ceux  que 
l'art  pre'pare.  Cette  longue  liste  oflVc ,  entre  au- 
frt^S  r.irsenio,  le  plomb,  la  ciguë,  l'opium,  la 
mandragore,  la  noix  vomique,  les canlbarides,  le 
alilunë  oorroaif ,  le  beurre  d'antimoine.  On  ne 
Murait  trop  r<'pe'ter  que  si  les  substances  véné- 
oeases,  ailmiaistrëes  par  un  médecin  habile  et 
prudent,  sont  parfois  un  remède  btfrofque,  elles 
ileriennent  bien  plus  souvent  un  poignard  meur* 
trier  dans  U-s  mains  du  charlatan  efTront**.  Il  est 
du  devoir  d  im  gouvernement  sage  d'en  limiter 
r«  niploi  par  les  mesures  les  plus  sévères.  C. 

FI'.ICK  (fiLir;\  ttiroIr»f>tcn  luthérien,  né  à  Ulm 
en  it>75,  exerça  Icâ  tonctions  du  ministère  évangc- 
liqne  dans  sa  patrie ,  où  il  fut  assesseur  éa.  consis- 
toire, premier  bibliothécaire  et  professeur  de 
théoio|^;  il  mourut  le  7  février  17al.  On  lui 
doit  :  4«  Une  traduction  en  allemand  de  l'Histoire 
'/»  Itdkêrianisme  par  Lonis  de  Seckendorf,  Lelpsick, 

ITIl,  in-4".  11  a  enrirliî  cette  trnrlnriion  triin'* 
pr-tface  dans  laquelle  il  combat  plusieurs  aler- 
tions du  p.  Mirimbourg  ;  il  y  a  joint  un  grand 
nombre  de  pièces  peu  connues  et  s  rvant  à  éclair- 
àr  des  laits  controversés,  et  enttn  trois  index , 
dont  rua  contient  te  catalogue  chronologique  des 
«nmgcs  de  Lulher,  avec  l'indication  die  l'ordre 
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qu'ib  occupent  dans  les  diflférentes  collections 
qui  en  ont  éié  publiées,     Sekediama  de  evra  w- 

fcriiin  drca  Ixereses  e  Scripfiira  sacra  et  ant'njutssi- 
morum  patrum  monumentis  coUectum,  ac  adjunctn 
oratione  deeateekhatwnevetens  et  rteentioris  Eccle- 
*iœ.  Ulm,  170i,  in-i";  2«  édition ,  augmentée, 
i77>G,  in-S";  r>'  édition,  ibid.,  17î5fi,  in-{",  arec 
une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur,  par  son  neveu 
Albert  Frick.  II  y  dtablit  que  toute  erreur  toudtant 
le  dogme  est  une  hérésie,  et  prouve,  contre  l'o- 
pinion de  Dodwell,  qu'il  y  avait  dt^à  des  hérétiques 
au  temps  des  Apôtres ,  pui»iue  ceux-d  convoquè- 
rent  un  concile  à  Jérusalem,  pour  la  condamna- 
tion des  fausses  doctrines.  3"  Description  de  l'église 
cathédrale  d  Ulm,  Ibid.,  1718,  1731,  in-4"j  4»  Or~ 
donnancet  eeeUsiasHqHes  tTVtm,  ibid.,  1747,  in-4". 
Ces  dt  ux  ouvrap;çs  sont  en  allemand.  —  Frick 
(Jean),  frère  du  précédent,  né  à  Uim  le  50  dé- 
cembre 4670,  professa  d'alionl  la  philosophie  à 
l'Acadeniie  de  Leipsick  et  ensuite,  en  1712,  la 
théologie  à  Ulm,  avec  distinction.  Il  joignit  à  cette 
charge  celle  de  premier  bibliothécaire  et  d'autres 
fonctions  honorables.  Sur  la  Hn  de  sa  vie  H  se 

démit  de  ses  emplois;  mais  il  n''Mi  rnittinni  pas 
moins  de  se  livrer  à  l'élude  avec  beaucoup  d'ar- 
deur. Ce  savant' laborieux  mourut  dans  sa  patrie 
le  2  mars  1751),  De  ses  nombreux  ouvrages,  tant 
en  latin  qu'en  allemand,  nous  n'indiquerons  que 
les  smfants  :  f •  Peiuéea  pkiionphipies  et  théolo- 
git/ues  sur  la  comète^  en  allemand,  Ulm,  i68i,  in-4^. 

Son  but  est  de  prouver  qiie  l*a[»parition  de  ces 
astres  est  un  signe  de  la  colère  céleste.  2"  De  ortu 
pUtoeiqAmfm  apui  Graeoe»  Leipsiclc,  i(t9S,  in-4*; 
3"  f'tVwv  Testtimentinn  (jrœcum  ex  versiane  LXX  in- 
tetprelum,  cum  Ubris  apoeryphii;  juxta  exemplar 
Vadcamm:  oeeeMtNomm  TêMUmewtum  juxta  OxO' 
niensem  edit.,  Mà.,  1691,  in-8*.  Cette  édition  est 
très-estiméc  pour  sa  correction,  i"  Epislolica  dia- 
tribe de  fide  Lutheranorum  in  Romanam  EccUsiam 
tninime  prona ,  Uim,  1709,  in-4«;  8^  De  fiée  Con- 
stantUn  mo/jni  diuertatio,  ibid.,  1713,  iu-i";  &>  In- 
clemenita  ClemetUis  XI examinata,  Ibid.,  17i  i,  in-4<*. 
Il  y  reprend  la  séfMté  stcc  laquelle  le  pape  avait 
condamné  les  Méditations  du  P.  Quesnel  sur  le 
nouveau  Trstament.  I,e  V.  Ch.  f.éopold,  jésuite 
d'Augsbourg,  justifia  la  conduite  du  souverain 
pontife  ;  Frick  lui  répliqua  par  l'ouvrage  suivant  : 
7"  Zr.-Jrnus  in  Clémente  XI  redicicus  sire  dit<r  dif- 
serLidones,  etc.,  ibid.,  1719,  in-é";  8°  De  cura 
Ecelen»  veterie  eirca  eamntem  sacrée  Seriptura, 
ibid.,  1728,  in-4°:  ouvrage  savant,  où  il  soutient 
que  le  canon  des  Écritures  a  commencé  dès  le 
temps  de  Moïse ,  et  qu'il  a  été  conservé  dans  toute 
son  intégrité  Jusqu'à  j^r^nt;  que  la  primitive 
église  a  fait  peu  de  cas  des  livres  deutéro-cano- 
uiques;  que  les  autographes  des  écrivains  du 
Nouveau  Testament  ont  été  longtemps  conservés 
dans  les  difTén-nfi  s  egli.ies.  On  doit,  en  outre,  h 
J.  Frick  des  additions  importantes  au  Polghistor 
de  lean  Horliof ,  insA^  ^ns  l'édition  de  cet 
ouvrage  publée  par  Holler,  Lobcelc,  1707,  in-4*  ; 
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une  édition  du  Tkesaurns  antiquîtainm  teutonicnrum 
lie  Jean  Schiller,  Ulm,  ilTi ,  in-fol.,  enricliie 
d'une  préface  très-savante  ;  tunn,  il  est  l'un  des 
premiers  auteurs  des  Actn  mulitorum.  GOelten  a 
]>ublié  la  vie  de  Jeaa  Frick  dans  sa  LiUentta  nos- 
tri  Umpwii  Eur&pa.  f>  partie. ^ PfeiCK  (Jean- 
Ccor^;»' },  flls  du  j»rt'(  (Mcnl,  pasteur  de  IVglise  (U- 
la  Sle-TrinlUÎ  d'tlm,  prorcsseur  de  poésie  cl 
l'un  des  inspecteurs  du  gymnase  de  celle  ville, 
membre  de  l'Acade'mie  allemande  de  Leipsick  , 
n<*  en  1705,  est  mort  \<-  17  nvril  17")!).  On  ,-i 
de  lui  :  1»  Uuc  savante  Dissertation  sur  la  loi  sa- 
lîque.  Insérée  dan»  le  Thetaur.  anliquiUit.  teutoni- 
rar.  de  S<  lil!l('r;  2'  De  Joanne  Movono  cardinal» 
obsertatio  ;  dissertation  curieuse  insérée  dans  les 
Amvnitates  de  Schelhoni ,  t.  12  ;  3»  Commenlalio 
de  dnihîis  occidentatium  popithrum  p/ulosop/iis, 
Ulni,  1731:  réimprimée  avec  des  ailditions  H 
quelques  opuscules  sur  le  même  sujet,  ibid.,  1 7ii, 
io<4*.  Il  s'est  beaucoup  aerrl ,  pour  eet  ouvrage , 
de  la  Reli(jion  des  Gaulois  par  dom  Marfiii.  —  Fmck 
(Albert),  frère  du  précédent»  lui  succéda  dans  la 
place  de  professeur  de  poésie  au  gymnase  d'Ut  m , 
et  fut  l'un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque 
publique  de  celle  ville.  Né  en  1711,  il  mourut 
dans  sa  pairie  en  août  177G.  C'était  un  iiuéraleur 
aussi  modeste  qu'éclairé.  U  a  pris  soin  de  l'édition 
de  roiivr.ij2jt'  de  ^on  frère  sur  les  Druides,  et  y  a 
ajouté  plusieurs  morceaux,  intéressants.  Il  a  en- 
core publié  :  1*  Deux  dissertations  De  traditor&ms , 
Leipsick,  1757,  in-4"  ;  2"  Jtistoria  IradUiouum  ex 
monunientis  Kcclesiœ  christinnœ ,  l'im,  17  îO,  in-l"; 
3°  Jo.  Frickii  Meletema  varia,  eu  m  vila  auchris , 
Ibid.,  I7.'>7,  iii-i  '.  W — s. 

FHIDKUK;!  ;Vai  i:>tin},  llia)logi('n  ol  pliilologtie 
allemand,  fils  d'un  coutelier  de  Smalkalde,  né  le 
SB  avril  16S0,  fui  professeur  de  langue  hébraïque 
à  Ltij>sick ,  et  iiioui  iil  le  25  avriM702.  Il  fonda 
par  son  testament  une  caisse  de  secours  pour  !<  s 
veuves  des  professeurs  de  la  faculté  de  pbilusu- 
phie.  Il  a  publié:  ShapaA  accliad,  tel coUeclio 
j)fir!tsium  e  Veteri  Testamenio  dt scrijttarutn ,  f.rip- 
MCk,i6(>3,  \ïk-4°i  Resj)onsio  Andréa  Gotdbnch 
deftUa  voeu,  Ibid.,  1670,  în-*».  C'est  une  défense 
dos  preuves  de  la  résélalioii.  >  lîesponsio  Erd- 
mann,  de  idea  seu  causa  txtunplari,  ibid.,  1073, 
lrf'4*;  ^Dê  capitlamentis .  culgo  pœrucken.  Cette 
dissertation  sur  les  perrmiues,  soutenue  en  IC75 
au  grand  collège  de  Leipsick,  pouv  iit  offrir  quel- 
que intérêt  jusqu'à  la  publication  de  celle  de  M- 
colaI»qui,  au  moins  dans  la  traduction  française 

de  ses  Heclu  rrhcs  liisluriques  sur  les  pcrrii'iiics .  l'at- 

tribue  à  Valentiu  Erfurtb,  cl  dit  qu  cUe  o'aunoucc 
qu'un  fort  mauvais  compilateur. — FkiDBaici  (lean- 

Italtliasar),  e!»l  auteur  d'un  ouvrage  en  allemand, 
intitulé:  Cryptograpfda .  où  V Art  d'écrire  en  chif- 
fres, Hambourg,  l(jë4,  \mo^  in-i^dc  288  pages, 
avec  S  pbnchcs  en  taille^ouce  et  20  figures  en 
bois;  ouvrage  curieux  et  ititis  r-ninpict  (juc  tout 
ce  qui  avait  été  publié  ju&qu'aloi^  sur  les  écritures 
accrètes.  Quoiqu'il  y  ait  encore  quelques  rêveries 
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tirées  des  alphabets  cabalistiques  de  THthème, 
on  y  volt  des  procédés  ingénieux  et  peu  connus; 
mais  la  plupart  de  ecuot  qu'il  indique  sont  trop 
eouipliques.  I!  donne  ensuite  les  vrais  prineipej 
de  l'art  de  déchiflrer,  mais  d'une  manière  trop 
peu  développée,  fireithaopt  est  le  premier  qui  l«s 
ait  donnés  avec  un  détail  satisfaisant,  dans  son  .\ri 
dedfratoria  {»ou.  I5nKn»\urTj.  — Fbidertci  (Jêré- 
mic  ),  pasteur  de  Tf-glise  du  Lasareth  à  leipsick, 
sa  patrie,  né  en  IGOU,  mort  le  6  septembre  1708, 
est  auteur  d'une  savante  dissertation  De  sutorihu 
faaaticis,  Leipsick,  1730,  in-i",  dans  laquelle  il 
prouve  que  l'état  sédentaire  des  cordonniers  et  Is 
facuUé  qu'ils  ont  de  suivre  pendant  leur  travail 
les  mouvements  île  leur  imagination,  les  rendent 
plus  susceptibles  que  d'autres  de  tomber  dans  des 
écarts  singuliers,  témoin  le  fondateur  des  Qualim 
(roy.  G.  Fox).  Ses  autres  outraj^es  les  phis  Im- 
portants sont  :  1°  De  bibliotheca  cumpendtusa  exe- 
gelico'homiletica  schediasma,  Leipsick,  1720,  in-4»; 

Dictionnaire  historique  des  professeurs  jnbilairft. 
ou  qui  ont  enseigné  pendant  cinquante  ans  ou  dih 
vantage,  ibid  ,1741,  in-fol.,  en  allemand}  bro- 
chure de  trois  feuilles,  adressée  au  docteur  Adrien 
Siéger,  nommé  bourgmestre  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  W— s. 

FKlDmcHOWrrz,  religieux  polonais  de  l'ordre 
des  dominicains  ;  Zaluski ,  dans  sa  Bibliothèque 
des  pointes  polonais,  l'appelle  Hcriptor  insignis  et 
indique  un  de  SCS  ouvrrges  sons  le  titre  suivant  : 
X\\  tll  Kleinuliiw ,  etc.,  ieti  pucma  de  totidem  mo- 
ufirc/ii<e  Jiussicœ  sceptro  Pctri  AUxuvicii  Moschoria 
c.ari  parentiùus  prôoineiû.  C — au. 

FIIIDZEIU  (ALCXAimaB-llAiiiB- Antoine  Frixcs 
dif^  célèbre  musicien  aveugle,  naquit  à  Vérone 
le  lajanvier  1711.  Al'àgcd'unan  il  perdit  la  vue; 
et  ce  premier  maliieiir  Indiqua  qu'H  devait  s'al- 
teiiid  i  "i  une  carrière  d'inforlunes.  .\  huit  ans  il 
fabriquait  des  instruments  enfantins  sur  ies(|urls 
il  faisait  preuve  d'aptitude  pour  la  musique.  U 
n'eut  qu'environ  neuf  mois  de  leçons  de  violon, 
données  par  eintj  maîtres  difTérenls.  A  onre  ans 
il;iil  lui-même  sa  j^remière  mandoline,  sur  laquelle 
il  apprit  seul.  11  apprit  seul  aussi  la  flAte ,  la  vkrfe 
d'amour,  l'orgu*-,  le  cor  et  autres  instruments.  A 
vingt  ans  il  était  musicien,  architecte  et  poêle; 
mais  il  cultivait  la  musique  de  préférence.  A  vingt- 
quatre  ans  il  quitta  la  maison  paternelle  et  se 
mit  à  courir  le  monde.  Novarre  fut  la  pn  inière 
ville  où  se  lixèrent  ses  pas  vagabonds,  il  eut  par- 
tout des  succès,  tant  sur  le  violon  que  sur  la  bud- 
tloline.  Ce  qui  sui  preii  nt  rncore  plus  ipie  ?n  h- 
cilité  pour  improviser  l'aecompagncmeut  d'une 
sonate  quelconque ,  c'était  sa  promptitude  à  rete- 
nir un  morceau,  quelque  long  qu'il  (Ût.  U  lui  3 
sufll  souvent  d'entendre  une  fois  un  concerto  de 
Violtl,  pour  l'exécuter  exactement  sur  son  violon. 
Arrivé  à  Paris  vers  1706,  II  se  fit  entendre  au  eon- 
cerl  spirituel,  où  II  d(T)nta  avec  sucers  par  un 
concerto  de  Gavinii's.  Il  parcourut  ensuite  le  nord 
de  la  France,  U  Btlgiiiue  et  la  lisière  defAllenia- 
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goc  qui  borne  le  RMii.  En  iTti  il  fevini  à  fttirii, 

où  il  ût  graver  six  quatuors  pour  lo  vioUm  cl  .si\ 
sonates  pour  h  mandoline.  Apres  avoir  donné 
f opéra  des  Deux  miUciens,  il  voyagea  dans  k 
oiidi  de  la  France  cl  fut  ]»artout  Accueilli  evec 
ffistinclion.  L'année  suivnnte  il  obtint  tin  nouveau 
Micee»  flau  la  capitale ,  (>ar  ^ii  opéra  des  Houiitrt 
mr4»H9:  pd»  U  accompagna  en  Bretagne  le 
comte  de  ChMoauf^iron,  et  resta  lîoui»;  ans  avec 
lui.  Pendant  ce  temps  il  lit  deux  voyages  à  Paris, 
et  donna  Topëra  de  Lucttle,  que  la  cabale  fit  tom- 
ber. 1^  révolution  survint,  et  il  se  détermina  à  re- 
prentlri'  s<>s  voyages.  U  alla  d'abord  à  Nantes,  où 
il  furina  une  acatîémie  philbarmonique.  Forcé  en 
1796  de  revenir  à  Paris,  il  fut  admii  an  Lycée 
•!'-fiti!s  Atht^ni'r  (!«'s  arts);  et  il  y  joua  d<' s  con- 
certo» de  violon  et  des  morceaux  concertants  sur 
la  maodoline,  et  y  fit  chanter  madenioieelle 
Mayer,  âgée  de  onze  ans,  à  laquelle  U  n'afait 
donne'  que  cinq  mois  de  leçons  II  forma  encore 
line  Micit'lé  phiUiarmoniquc  qu  ii  plaça  d'abord 
311  palais  du  Tribunat  (Palal»*Royal),  et  eniuite  à 
r-inricn  mrTf^isin  dr  î'Ofiéra,  rue  St-Nirnisç.  C'é- 
tau  de  Ut,  comme  il  k  disait  lut-oiéme ,  qu'il  avait 
Mtté  jusqu'à  A99en  pat  fêgphtkm  de  im  wmekbu 
infemaU  du  3  nitote  an  IX  ÇU  décembre  1800)  (1 }. 
iHrpuis  que  Fridz'  i  i  habitait  la  Belgique  il  .s'était 
tait  marchaoïi  de  musique  et  d'instruments.  U  est 
merti  Aneen  mr  la  On  d'odolire  i8i5,  âgé  de 
83  ans.  F— le. 

FRIEDEL  (ADEiEM^IflUTiEM;,  ne  à  Ikrlin  le 
31  mars  i7St,  fut  profpneuren  sur? innée  det 
pages  du  roi  à  Paris,  et  y  mourut  le  8  décembre 
1786.  On  a  de  lui  :  1'^  la  Pît^té filiale ,  comt^ilie  tra- 
duite de  ralltnian»!  de  J.  J.  Êngel,  Paris,  1781, 
Amsterdam,  1781 ,  in-»>;  9/^UPm§9,  com^ 
flie  trailuile  de  l'HlU  niand  ,  du  même,  1781 ,  in-S"; 
>  (avec  U.  MolineJ  ùt  DUcipUn*  dm  Aord  ou  ùe 
«Mie  4»  Wailnm,  drame  traduit  deVallemand, 
1781,  in-S";  4°  (avec  N.  Bonneville)  le  etmte  d'Ol^ 
iourg,  drame  en  cimj  arlcs,  tr  idnit  de  l'allemand, 
1784,  in-8";  H"  Xouccau  thcutre  aliemanU  ou  lie- 
cueil  des  pièces  qui  ont  paru  ame  nuêb  «w  ies  théâ- 
tres (Uj  capitales  de  l'AUemagne,  l'H-î-S.N.  12  vol. 
ÙHC  Le  nom  de  M.  Nicolas  Bonneville  est  asaucié 
à  ethd  de  Friedel  sur  le  frontispice ,  ilepuis  le 
septième  volume  seulement;  M.  Bonneville  cepen- 
dant y  a  travaille  depuis  le  troisième.  MM.  Junker 
tt  LiAault  avaient  donné,  dix  aiu  auparavant, 
le  Thédtrt  aUemend.  1772 ,  2  vol.  in-8».  Le  ;V««nMK 
tkèétre  allemand  contient  les  pitres  .>.uivanle*^  : 
AmAc  Galotti,  tragédie  de  Lessing  ;  Ctacigo,  tru- 
flMe  de  Gstke;  JtUes  dê  Tmtt,  tragédie  de 
'  fisewit/;  le  comte  d'OUbaeh  ou  la  Probité  rècom- 
ptutée.  comédie  de  J.  Ch.  Brandes;  ^1/  inzikow  ou 
ffammi  généreux,  drame  en  un  acte  de  i.k.  W*. 
Ml;  Atréeet  Thyette,  tragédie  de  P.  C.  Weliae;  U 
mlàfmJ  U  MéM  pml  opmédie  en  denxaclca  de 

il)  L'attentat  do  3tîivi.«o  cnntn»  la  vie  <hi  prcrr.U  r  coikuI  ont 
du*  la  rue  Sl-Nicai*e ,  ou  la  raaiftoa  «qu'habitait  f  fidierl 


Wezel  ;  Sttlk»  émmê  pow  ùt  dmn  mmmUs ,  par 

Gœthe;  Aynès  Bemau;  U  Ministre  d'Etat,  drame 
par  le  baron  de  Gebler;  l'Homme  à  la  minute,  co-  ^ 
médie  en  un  acte,  de  C.  Il»,  llippel;  Diego  elLéo" 
nor.  tragédie,  et  la  éX'ouvelle  Emma,  comédie  en 
trois  actes,  par  J.  C.  l  nzLr  ;  F Ilâtel  garni,  comédie 
par  firaude&^/tf  Père  de  famiiU  allenuuid,  drame 
par  le  baron  de  Gemmingen;  Alatàa»  ieSage, 
drauie,  d  Philotas,  tragédie  en  un  acte,  de  Les- 
sing; Kl/ride,  tragédie  en  trois  actes,  de  Hertuch; 
Walwais  et  Adélaïde,  drame  par  le  baron  de  il'Al- 
berg-./tf  Créancier,  comédie  en  trois  actes,  par 
J.  liichter;  Gtcti  de  Utrlii  hingen  avec  une  main  de 
fer,  drame  historique  par  Gœthe i  la  àlort  d'Adam, 
tragédie  en  trois  actes*  par  KIopstock;  àiiu  Sarm 
Saïupson.  tragédie  de  Lessing;  l'Attelage  de  poste, 
comédie  en  tkux  acteSi  par  Q,  d'AyrcaholT;  Otto 
de  W^MttA,  tragédie  parle  cberaller  de  Slein- 
berg;  Pas  plus  de  six  plats,  tattleau  de  famillOf 
par  F.  G.  \V  .  Crossman;  les  Voleurs,  iragtklie  par 
Schiller;  ie  Uwi  h  ils,  comédie  eu  un  acte,  do 
J.-J.  Lngel.  En  tête  du  premier  volume  de  cette 
collection ,  Friedel  a  mis  une  Uiftoire  abrégée  du 
Tltédlre  alUmaud,  ti"  'i'aUes  pour  /aciliter  i' étude  d/e 
la  hmjpie  aUmnMh,  mentionnées  par  Friedel  lui- 
même,  à  In  page  4  du  tome  12  de  l'ouvrage  précé- 
dent. Friedel  avait  annoncé  une  autre  collection, 
fallu  auÀi»i  eu  âocielc  avec  M.  lionneviUe ,  &uus  le 
Litre  de  Choix  de  petits  romans,  coules,  mecdoitt, 
picct'S  (tijruibUs ,  traïUlil  de  l'alkuiaud  .  en  (i  vo- 
iumes;  la  mort  de  Friedel  empêcha  l'exécution  de 
cette  entreprise.  U  a  paru  en  1186  un  seul  volume 

in-12,  intitulé  :  Choix  de  petits  romans  imités  de 
l'allemand,  etc.;  sous  le  nom  de  M.  Bonne- 
ville.  A.  B — I. 

FRlFDLAiNDEK  (UAvn>),  savant  prussien,  në  le 
<î  tl'  eeiubre  1750,  tlait  israélilc  (!«•  TKussance.  La 
plus  grande  partie  de  sa  vie  se  pas^a  dans  les  oc- 
cupations du  négoce  et  de  la  banque,  niait  sans 
l'absorber  exclusivement.  Voué  par  goût  dès  l'en- 
fance aux  étuiles  sévères,  possédant  parfaitement 
rhtfbreu,  le  Taimud,  la  législation,  ks  afluires 
commerciales;  disciple  fcr^flNll  du  célèbre  Men- 
delssohu,  lie  d'ailleurs  avec  tout  ce  que  Berlin 
renlermait  de  nulabiliksiutelkclueUes,  FrietUau- 
der  se  pla^  au  premifjr  rang  parmi  ses  coreli- 
gionnnires,  et  se  lit  méuic  une  réputation  brillante 
hors  de  leur  cercle.  La  confiance  de  ses  conci- 
toyeus  lui  décerna  plusieurs  mandats  honorables  i 
il  fut  membn  du  bureau  royal  des  manufacture! 
et  du  commerce,  niemlire  du  conseil  de  la  ville  de 
Ikrlin ,  députe  général  des  juifs  de  Prusse.  Sa 
mort  eut  lieu  le  S6  décembre  i834.  On  a  de  lui 
beaucoup  ^l'oin  rages  cl  des  morceaux  q»ars,  parmi 
lesquels  nous  iudiquçrons  :  1°  Lettre  aux  Juifit, 
Berlin,  1788^  if*  Piéus  eoucemasd  Im  ethnie* JuU 
vee  duHs  le»  Etats  pnÊtimt,  ibid.,  17^  (écrit  re- 
marquable, bien  c|ue  sa  sii^u  iture  ne  s'y  trouve 
pasji  ôf  àiur  la  reJuuU  devenue  nécessaire  dans  le 
cuUê  et  r^duMlMn  peut  l§  nomeUe  erymirutieit  é» 
reniilMNi  dminiiftàm  h  mmmkH  pmfimiê. 
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Ibîd.,  4M»;  4»  Dheota^t  pow  rmjSêaHm  des  Juifs 

instruits,  îbiil.,  181"  c!  1817;  tS"  Sur  T amélioration 
des  juifs  polonais .  ibid.,  1819;  (i°  Documents  pour 
fMflmre  de  la  perséadwn  des  juifs  au  19*  siéde, 
ibid.,  1820  (en  lorine  de  lettres,  à  madame  de 
Recker);  7»  divers  niorr*  ,imx  tl;ins  les  ft  iiilles quo- 
tidiennes ou  autres,  noUiumionl  :  i"sur  la  Traduc- 
tion des  psmmes  de  Mendelttok»  (dan»  la  BerSnis' 
cfif  MouatscftriJ),  178G,  n"  12);2»«/r  rinhumntion 
précipitée  des  juifs  (même  recueil,  1787,  n"  4J; 
3f  ^Vnc^rer  idée*  d'un  Juif  sut  la  proposition  faite  àses 
coreligionnaires  d'abolir  laféte  des  sorts  (la  ftHe  en 
UH'moirc  d'EslluT)  (même  recueil,  1790,  n"6); 
4"Aar<i,  ou  l'Ennemi  des  démagogues,  histoire  rab- 
èimque,  tirée  de  la  ifidra  (même  recueil ,  1790, 
n"  8)  ;  5"  Lettre  sur  la  morale  du  ronuoi-rce  (dans  le 
Sommier,  t.  9,  1790).  8»  des  traductions,  soit  de 
l'hébreu  en  allemand,  Mit  de  rallemand  en  hé* 
breu.  Friediander  mit  ainsi  en  langue  sacre'e  quel- 
ques idylles  (le  Cessncr;  il  fit  même  des  vers  dans 
cet  idiuiuc,  dont  on  ne  connaît  plus  la  pronon- 
ciation ,  et  il  prit  le  cinmir  bébraTque  pour  célé- 
brer les  charmes  et  1»'^  rmrPK  de  la  princesse  de 
Uecklenbourg-Strelitz  avt-ck  roi  de  Prusse.  P— ot. 

FRIGDLANDER(lficuKt.),  médecin  allemand,  né 
à  Kœnigslierg  en  17G9,  et;iil  neveu  du  savant 
dont  l'article  précède.  Après  avoir  étudie  sous 
Eucbel,  sous  Kant,  Krause,  Hager,  Schuize,  il 
parcourut  l'Allemagne,  l'Angleterre ,  la  Hollande, 
i'flrosse,  l'Italie  et  la  Russie.  En  180()  il  vint  se 
fixer  dans  la  capitale  de  la  France,  où  il  exerça 
-d'une  manière  distinguée  la  profession  de  méde- 
cin, cl  il  eut  riionneiu-  d'y  eompler  parmi  ses 
clientes  madame  de  btaè'l.  L'usage  de  la  langue 
française  lui  était  devenu  très-familier;  il  la  par- 
lait el l'écrivait  également  liien.  Placé  en  quelque 
sorte  sur  les  limites  du  inonde  frnneais  et  du 
monde  germanique ,  il  eut  toujours  en  vue  d'éta- 
blir une  communication  entre  les  deux  peuples. 
C'est  dans  ce  dessein  «ju'il  fomla  avec  PfalT  les 
Annales  françmses  d'histoire  naturelle,  de  physique. 
deeMum^  Hambourg  et  Leipsick,  1803,  et  qu'en 
revanche  il  chercha  dans  tous  aei  ouvrages  fran- 
çais ;\  naturaliser  la  connaissance  des  mt'thodes 
ailt-niaiules.  11  coopéra  dans  les  années  1812  et 
1815,  aux  Annalef  d'éducation,  publiée*  par  M.  et 
madame  Cuizot;  puis  à  un  ouvrage  du  même 
genre,  publié  en  allemand  p«r  le  prédicateur 
Hiifnagcl ,  de  Fï-ancfort.  Les  articles  qu'il  avait 
composés  pour  le  recueil  de  M.  Guizot  ont  été 
réimprimés  en  un  volume  in-8",  son*;  o<-  titre  : 
de  l'Education  physique  de  l'homme,  l'ans,  181-1, 
in-8".  Le  docteur  Friediander  a  donné  quelques 
notices  dans  la  Biographie  universelle,  notamment 
celle  de  son  célèbre  compatriote  et  coreligion- 
naire  Hendelssohn ,  et  quelques  articles  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Il  était  corres- 
pondant de  plusieurs  socie'ie's  de  médecine  de 
l'Allemagne,  particulièrement  de  celle  de  Munich. 
II  mourut  presque  subitement  à  Paris,  en  septem- 
bre 1894.  On  a  encore  de  lui  :  Obetnsiiiwu  sur  U$ 
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moHe^  eomtUUrée  tom  se*  diférmU  rapptiît.  De 

nombreuses  tables  îles  rapporbj  de  la  mortalité 
aux  diiTérents  âges  de  la  vie ,  dans  les  diverses 
professions  et  les  dÎTers  climats,  servent  d'appui, 
<re\eniiiK  s  d  <ic  développements  aux  recherche» 
de  l'auteur.  La  Ga.ctic  de  santé  (n"  1,  année  1817 
contient  une  Lettre  critique,  par  Friediander,  w 
fétidetauei  du  magnétisme  em  Allemagne,  ou  plutôt 
dans  quelques  contrées  de  ce  pays  qu'il  avait  vi- 
sitées. i4'lnsiitut  magnétique  de  M.  Wolfart,  profes* 
seur  i  l'unlverrité  de  RerUn,  est  l'objet  principal 
de  cette  lettre.  P— ot. 

PRIES  (Ji  an),  on  latin  Frixius,  théologien  et  lil- 
téraleur,  naquit  en  1505,  à  Gryfiensée,  dansif 
canton  do  Zurich.  Il  eut  pour  compagnon  d'éUh 
des  le  célèbre  Conrad  Ccssner;  rt  il  s'rt:iMit  entre 
les  deux  jeunes  gens  ime  amitié  qui  dura  autaal 
que  leur  Tie.  Après  son  admission  au  saûit  nii- 
nistère,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  profita  <k 
Mui  séjour  à  Venise  pour  s'appliquer  à  l'étude  de 
la  langue  he'braïque ,  dans  laquelle  il  lit  dos  pro- 
grès très-rapides,  be  retour  à  Zurich,  il  fut  placé 
à  la  tt^e  du  colle'gc  de  celle  villp  Ce  fut  lui  qui 
y  mit  en  honneur  les  langues  orientales  et  tffà 
contribua  à  former  cette  foule  d'élèves  <Usting»f» 
qu'on  vit  i!i']niis  I)riller  dans  les  universités  de 
France  et  d'Allemagne.  Fries  cultivait  la  musique, 
et  il  lit  tourner  ce  talent  à  l'avantage  de  tes  élè* 
ves ,  en  compOMBt  des  airs  à  plusieurs  parties nr 
lès  plus  beaux  morceaux  des  poètes  grecs  et  la- 
tins. Ce  savant  professeur  mourut  à  Zurich  cb 
196S.  On  a  de  lui  :  1"  d^  traductions  en  slle> 
mand  ,  du  ti  aite  de  Mathurin  Cordit  r  ,  De  eorrupti 
sermonis  emeudatione;  et  d'une  partie  des  Cêm- 
mentidreséc  H.  Bullingeriiu'  les  éwsngjStsiiSt' 
Matthieu  et  de  St-Jean;  2"  une  édition  oscrigée  et 
■inc^iuentée  du  Cotnpcndium  grammaticn- grtrrtt 
Jaeq.  Céporin;  5"  Isagoges  musicœ,  eut  accesseruat 
omnia  Horeâii  eamdsam  gtmrm,  1S84;  4*  des  N«lts 
sur  les  Bucoliques  et  les  Gcorgiqucs  de  Virgile, 
Zurich,  lliOl,  ia-â<>i5"  une  traduction  lalioe  des 
Œuvre*  d'Hésiode,  avec  des  notes  futées  à  cdles 
de  Céporin,  ibid.,  i:>79,  lo-S»;  0»  JHetionarium 
latluo-germanicum  locupleûssimum.  Cest  sans  con- 
tredit le  plus  important  de  ses  ouvrages  et  celui 
qui  lui  a  coûté  le  plus  de  recherches  et  de  travail, 
quoiqu'il  se  soit  beaucoup  servi  du  Thesauria  Ung- 
latin,  de  Rob.  Estienne.  La  meilleure  édition  et  la 
plus  complète  de  ce  Dietiomiaire  est  celle  de  t»' 
rich,  1574,  in-fol.  —  Frjes  (JcaO'Jacqucs),  lilsda 
précédent,  né  à  Zurich  dans  le  IR'^  siècle,  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie  dans  diffé- 
rentes Académies  de  Suisse  et  d'AUemagne,  avec 
beaucoup  de  distinction ,  ei  iTioiirul  de  1^  p''"'' 
en  ittll ,  à  r&gc  d'environ  (x>  aiis.  C'est  à  lui  qu'où 
doit  l'édiUon  de  la  BiUiolkigm  de  Gessner,  Zurich, 
1.183,  in-fol.,  la  plus  ample  de  toutes.  On  a  aussi 
de  lui  :  1"  Vibiiotheca  philosophorum  classicortm 
chronologica,  Zurich,  15'J2,  in-4";  ouvrage  olilf 
mats  qui  reste  encore  a  faire.  P.  Lambecius  en  a 
donné  une  éditioii  corrigée  et  augmentée,  tao^ 
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pourtant  iMi  e  exemple  d'erreiirs  :  suivant  Struvius, 
cette  édition  n'a  éw  tire'e  qu'à  cent  exemplaires. 
2"  Iii^!inf!irça'patrum  minor  nb  anno  Chnsti  ;>()  ad 
annum  1140,  ibid,  1502,  in-4".  Jean  (jrutera  iu- 
•Mees  deux  ouvrages  dans  ton  Chwdenm  ekro- 
•  i-rirum  ecclenattico~politicum,  t.  2.  —  Fhiks  (Jonn- 
Gonrad),  membre  du  s<fnat  de  Zurich  et  peintre 
bibile  de  portraits,  mourut  dans  cette  TÎlle  en 
16110,  à  l'ilge  de  75  ans.  W— s. 

FRlIvS  (JAr.gi  Ks-FRÉKi'Rif.  ),  philosophe  alle- 
manU,  naquit  à  iidrby,  dans  la  Saxe  prussienne. 
Otvtf  i  rtfcole.des  frères  morares  de  cette  ville, 
dont  -^on  ]MT(*  était  rodircclrur,  il  y  fit  ju.squ'à  sn 
théologie.  Voulant  se  consacrer  d'une  manir^rc 
plus  spéciale  au  adenees  et  à  la  philosophie ,  il 
suivit  les  cours  de  l*lilliversité  de  Lcipsif  k  en  179Î), 
et  ceux  de  l'unirersltë  d'Iéna  en  t7UG.  Il  quitta 
cette  dernière  Tille  en  1707,  pour  se  rendre  à  Zo- 
fiDgen,  en  Suisse,  où  il  (It  pendant  trois  ans  une 
Aluritîon  ]KTrtiriilière.  Au  brtnt  de  ce  temps  il 
retourna  à  léna,  où  il  ouvrit  un  cours  roiume 
Pffrfcaaeor  libre  on  privé.  Après  avoir  piircouru 
la  Suisse,  la  Frjmre,  l'Italie  septentrionale ,  il  re- 
rient à  lëna  en  IHOi,  pour  y  enseigner  la  philo- 
sophie, n  y  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
aiee Hegel,  en  mars  On  lui  offrait  en  luthnc 
tcnpt  une  chaire  de  professeur  ordinaire  de  phi- 
ksopUe  et  de  mathématiques  à  Ueidelberg,  qu'il 
aeccpta.  Il  y  eommenfa  ses  leçons  dans  le  courant 
de  l'été  de  \?Jn".  Fn  1815  il  y  enseigna  également 
la  physique.  Il  fut  rappelé  en  18i6  a  léna,  comme 
professeur  de  philosophie  théorétique.  Ayant  pris 
part  à  on  mourement  démocrati«|iie,  il  Alt  un  in- 
stant !<M«ppndn  de  ses  fonetions  ;  sa  chaire  ne  lui 
fut  rendue  qu'après  avoir  subi  une  profonde  mé- 
tamorphose: le  professeur  de  philosoplile  fut 
chargé  en  ls-2f  d'enseigner  désormais  la  physique 
et  les  malhcuialiques.  Devenu  sans  doute  plus 
sage ,  il  fut  nommë  eonseillcr  aalique  du  grand 
duc  de  Saxe  et  chevalier  de  l'ordre  du  Faucon. 
Le  10  août  1843,  il  s'éteignit  à  la  suite  d'une 
longue  maladie  déterminée  par  u:!C  attaque  d'a- 
po|uexie.— La  philosophie  de  Pries  tient  une  sorte 
de  milieu  entre  n  llr  !(  Kanf  ft  celle  de  Jacobi  ; 
U  trouvait  que  le  premier  ne  faisait  pas  une  assez 
gnmde  part  au  sentiment  et  que  le  second  en 
labait  une  trop  petite  à  la  raison.  Mais  î!  c'tnit 
d'accord  avec  Rant  sur  la  mélhoiie  à  suivre  pour 
résoudre  le  double  problème  de  l'étendue  et  du 
mode  de  la  connaissanoe  haraaine;  ime  bonne 
étude  de  l'intelligence  peut  seule  nous  apprendre 
ce  que  nous  pouvons  connaître,  jusqu'où  cette 
connaissance  peut  s'étendre  et  la  manière  dont 
nous  devons  proceMer  pour  l'aeipierir.  Aussi  son 
principal  ouvrage  est-il  une  nouvelle  Critique  de 
la  raUon,  ou  il  prétend  perfeetionner  odle  de 
Kant,  tout  en  oonsidAmt  le  subjectivisoie  et  l'i- 
déalisme de  ce  penseur  émintMil  enmme  une 
découverte  décisive  et  du  plus  haut  prix  pour 
le  perfeetiosnement  d'une  philoeophie  vraiment^ 
sdcntiflqne.  La  mëlliode  de  Fîtes  est  doue  toute 
XV, 


psychologique.  «  La  psychologie,  dil-il,  comme 
«  théorie  de  la  connaissance  en  général,  de  la 
n  raison  f-n  particulier,  est  la  vental)le/>^i7ojfli;j/iitf 
«(  yremicre  (le  Bacon  et  de  Descartes  ;  tout  phtlo- 

*  sophe,  qu'il  le  sache  on  non ,  donne  poor  base 

n  à  son  système  une  eertaine  hypothèse  fonda- 
t  mentale  sur  l'origine  de  la  connaissance  par 
"  rapport  à  la  raison.  Le  besoin  de  toute  spccu- 
«  latioii  revient  donc  à  dire  :  nous  ne  oonnaissoiis 
«  pas  asseg  la  nature  de  notre  intelligence  potir 
«  y  signaler  l'origine  de  toutes  nos  croyances.  Il 
<■  est  donc  certain  que  si  nons  avons  suIRsamment 
1  approfondi  la  ronnnrs';->nce  de  la  raison,  nous 
«  pourrons  en  dériver  toutes  les  lois  de  la  spécu* 
•r  latioo  et  toute  la  philosophie ,  car  notre  con- 
«  naissance  du  monde  n'est  elle-même,  comme 
«  connaissanee,  (|u'un  produit  de  l'activité  ratinn- 
«  nelle,  et  peut  être  étudiée  à  ce  titre,  il  sullil 

•  de  connaître  un  peu  reseence  de  la  philosophie 

"  pour  s'apercevoir  qu»'  pnr  In  sp^-nilniifin  nmis 
«  ne  créons  pas  le  monde,  que  nous»  ne  faisons 
«  pas  une  nature  quelconque ,  mais  que  nous  vou- 
m  ions  seulement  eonnaltre  les  règles  qui  presi- 
«  dent  dans  notre  esprit  à  la  juste  idée  du  divin 
«  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas  dans  le  monde.  II  s'a« 
«I  git  donc  uniquement  de  rechercher,  autant  qui! 
«  est  nécessafri ,  h  nature  de  res[)ril,  pour  y  trou- 
N  ver  la  source  du  savoir  et  nous  assurer  par  là 
«  si  nous  possAtonsune  philosophie,  et  quelle  est 
n  celle  qui  se  trouve  n*'rr^saireinenl  en  nous(i).  « 
C'est  bien  là  ce  que  Kaut  s'était  proposé,  et  l'on 
ne  voit  pas  encore  pourquoi  les  rÀuIlats  qu'il 
avait  obtenus  n'étaient  pas  complètement  du  goAt 
de  notre  philosophe.  Sa  dissidence  sur  les  résul- 
tats avait  sa  raison  dans  une  différence  de  méthode  • 
et  de  vue.  Frics  croyait  que  la  critique  des  facult<b 
inflirrfnr  Ils ,  irllr  qu'elle  avait  été  faite  parle 
pliiIoi»ophe  de  kouig^bcrg,  était  défectueuse  parce 
qu'elle  n*avatt  pas  été  exécutée  d'un  point  de 
vue  suffisamment  large ,  et  qu'elle  manquait 
d'unil<^,  parce  qu'elle  avait  été  successive  dans 
ses  parties.  Il  trouvait  que  les  côtés  psychologi- 
tpie  et  logique  de  cette  théorie ,  (|oi  sont  le  fon- 
dement de  tout  le  reste,  n'avaient  j  as  été  sufti- 
samment  approfomlis  ;  que  c'était  par  suite  d'une 
disposition  logique  vicieuse  que  Kant  avait  voulu 
ju-diiviT  la  légitimité  des  rat*^gories  en  parlant  du 
{M mcipe  de  la  possibilité  de  l'expérience,  et  la  lé- 
gitimité de  la  croyance  en  Dieu  et  à  l'inimortalitc 
de  l'âme  en  parlant  des  postulats  de  la  raison 
pratique  :  tandis  ([u'il  faut  ramener,  à  l'aide  d'une 
disposition  philosophique  et  anthropologique  tout 
h  la  fols,  les  principes  de  l'usage  de  l'entende- 
ment ,  et  la  croyance  religieuse  elle-même  à  des 
modes  rationnels  particuliers  de  «>ocevoir,  à  des 
des  convictions  immédiates.  C'est  par  ce  côlé  de 
sa  doctrine  que  Fries  inclinait  nu  seutimentalismc 
mystique  de  Jacobi,  et  qu'il  eût  pu  s'entendre 
avec  ScheUing  sur  l'intuition  immédiate,  tries 

m  MrU,  Ut  ran-t  9*  «dit.,  1. 1*,  p.  31. 
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adresse  un  troisième  reproche  ;i  r.uitour  ilc  la 
Critique  de  la  raison  pure  ;  c'est  d'avoir  inifconnu 
\f  riractère  de  la  conoaissance  Iranâcendcatale  » 
|Mils(|ti'il  II  regarde  comme  donnée  à  priori,  el 
•  lu'il  n'en  a  pas  reconnu  le  raraclèri"  jisydiolo- 
giquenicnt  expérimental,  quaud  cependant  elle 
repose  sur  une  observation  empirique  de  soi  mt^me, 
par  laquelle  nous  péne'lrons  justiue  dans  l'cxis- 
lenrr  p!  dans  le  mode  de  formation  îles  {trincipes 
/{ priori  de  la  raison.  Partant  de  ce  triple  aperçu» 
Fries  conçut  ime  Critique  twmeUe  et  aHUà^oh» 
giqiif  tic  !n  raison,  par  opposition  aux  trois  criti- 
ques di-  Iv  uii  (celle  de  la  raison  pure,  celle  de  la 
raison  pr niiiuc  et  celle  du  jugement),  et  donna 
tout  un  système  de  philosophie  fonde'  sur  les  prin- 
ciprs  qu'il  y  avait  d'abord  établis. — Jusqu'ici  nous 
ne  connaissons  que  sa  philosophie  négative  ;  uous 
devons  exposer  brièvement  les  points  principaux 
de  sa  philosophie  positive.  La  nature  d'un  f'tre 
coQ&i&te,  suivant  Fnes,  en  ce  que  le  changement 
de  tes  états  est  de'terminé  avec  nécessité  suivant 
certarut's  lois  I  i  n  iturc  des  choses  en  général  est 
l'enstiuUie  du  monde  sensible  en  tant  que  le 
changement  d*élat  de  tous  les  êtres  qui  composent 
le  monde  s'accomplit  suivant  ces  lois.  Toute  la 
science  humaine  est  nécessairement  une  science 
(k  la  nature  ;  c'est-à-ilire  que  toute  connaissance 
scienli(ii|ue  ne  porte  que  sur  la  siibot^nalioii  des 
phéiioiiièncs  du  inonde  sensible  aux  lois  fini  les 
régissent.  Les  hommes  sont  persuadés  que  toute 
cette  science  doit  rester  distincte  de-la  foi  en  l'é- 
leinille  vrillé.  Vouloir  dériver  scientifiquement 
de  la  force  créatrice  ou  de  la  volonté  divine  les 
phéuomènes  qui  remplissent  le  monde  sensible, 
lorsqu'il  s'agit  de  donner  des  explications  ration* 
nellcs,  f'f.sl  toriihpr  dans  !c  viff  connu  sous  le 
nom  de  paresse  de  renttudcmeiil.  luulc  explica- 
tion «cientiQqtte,  au  contraire,  doit  faire  dériver 
le  phénomène  de  lois  naturelles.  La  nécessité  de 
cette  séparation  de  la  science  et  de  la  foi  ne 
s*est  fait  vivement  seatv  dans  ces  derniers  temps 
que  par  le  dévelO|^ement  progressif  des  ma- 
tliématiques  et  par  une  meilleure  application  de 
cette  science  à  la  physique.  La  seule  connais- 
sance pleinement  scientiflque  de  Tlioaune  est 
celle  du  tnoiule,  eelle  des  formes  et  des  mouve- 
ments. La  connaissance  de  l'esscuce  des  choses , 
d'après  leurs  qualités  sensibles,  comme  celle  de 
la  \ie  de  l'amc  par  exemple,  ne  parvient  à  des 
dctcrmiualious  d'étendue,  de  durée,  de  nom- 
bre, de  degré,  à  subordonner  des  phénomènes  à 
des  lois  et  à  des  règles,  qu'à  l'aide  de  cette 
OOnnaissnrK  1-  de  la  forme  el  du  mouvement. 
Fries  couliuuc  ilonc  Kant  en  ce  qu'il  rapporte  à 
rexpérience,  è  l'observation,  chaque  ensemble 
scientilh|uc;  aux  mathématiques  les  théories  abs- 
traites de  la  science  de  la  raison  pure;  à  la  piitio- 
sopliie  la  théorie  de  l'ensemble  des  faits  perceptifs, 
qui  doivent  être  expli(|ués  par  les  lois  de  la  science 
delà  raison  pure.  Les  proct'dé.s  de  l'observation, 
de  l'induction  tl  de  la  spécuialiuu  doiveut  être 
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n'unis  et  combinés  pour  arriver  à  ce  résultat  — 

Li  s  iuathémat)i|urs  sont  ]iarlie  intr'^M-  nitr  de  la 
philosophie  de  la  nature,  line  coiiaat^nce  ma- 
thématiquement philosophique  sert  de  fondement 
à  celle  que  nous  avons  du  monde.  Toute  connais- 
sance humaine  résulte  de  certaines  intuitions  t«w 
siblcs,  et  les  idées  abstraites  ne  sont  jamusdans 
le  principe  que  des  produits  artificiels  de  renlen> 
d«^ment.  )1  lis  I  ï  valeur  de  ces  idées  abstraites  est 
d'abord  in<  viubiemcnt  confondue  avec  celle  de  la 
connaissance  intuitive;  les  idéo  pjénérales  pasient 

pour  avoir  ilrs  f)!ijf-1s:  vWv^  sttnt  rtn^m»"  ]<r'Sfs  pour 
les  obijcts  de  l'intuition.  Cette  substitution  de  oos 
idées  a  l'essence  des  choses  est  pour  FHes  un  véri- 
table mysticisme.  Une  vue  mystique  des  cho.<ieN  s< 
rencontre  donc,  suivant  lut,  dans  cette  période 
de  l'histuiro  de  l'espril  humain,  qui  coïncide  néati- 
moins  avec  la  manifestation  la  plus  naturelle  et  U 
plus  saine  de  la  vie.  Fries  commence  la  théorir 
pure  du  mouvement,  conmie  Rant,  c'esirà-dirc 
par  la  phcnroDomie.  Le  mouvement  est  pour  hii 
le  changement  continu  (\r  Heu;  le  repos,  li  j  r  - 
sence  d'une  chose  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  dans  le  même  lieu.  L'auteur  expose  entuite 
la  théorie  fondamentale  de  la  dynamique.  La  ma- 
tière est  ce  qui  est  présent  dans  l'espace,  ce  qui 
y  existe.  Son  essence  consiste  donc  à  être  iuuD^■ 
diatcment  présente  dans  l'espace;  nous  n'en  ces* 
naissons  inathémaliquemcnt  que  les  étals  de  mo- 
bilité. La  quantité  de  la  substance  d'un  corps  est 
sa  masse.  Ij»  cause  du  mouvement  est  la  force  qn 
agit  soit  par  attraction,  soit  par  répulsion ,  de  ma- 
nière à  diminuer  ou  à  augmenter  l'éloignemcnt 
des  points  extrêmes  d'une  ligne  droite.  Fries  part 
de  là  pour  exposer  les  théories  fondamentales  de 
la  nii'eaiiiijue ,  de  îi  st  rehiulof^iie  (ou  l'alo- 
uiisine),  de  la  morptiulogic  (ou  des  formes),  et 
distingue  dans  cette  dernière  partie  :  la  loi  de 
^gravitation ,  suivant  laijuelle  des  masses  pesantes 
sont  mises  en  état  d'action  et  de  réaction  à  di- 
stances, par  le  moyen  d'une  attraction  originelle; 
2'  la  loi  chimique,  suivant  laquelle  des  masses 
pesantes  enrore  -e  combinent  ou  se  dissolvent 
par  l'action  mutuelle  qu'elles  exercent  les  unes 
sur  les  autres;  9*  la  loi  phlogistiquc ,  qui  détermiDc 
l'action  mutuelle  des  corps  par  le  calorinic 
[Fetterstojfe);  4«  la  loi  de  la  solidification  et  de  U 
fusion,  loi  de  fomuiUon  et  de  transformatioa, 
dont  l'action  dominante  est  déterminée  par  ks 
forres  roustituant'  s  tir  1 1  solidilé.  Fries  termine 
sa  pliilosopliie  de  ia  nature  par  la  théorie  fonda* 
mentale  de  la  pAéNOMéMolofir,  ou  de  la  maniiK 
dont  les  corps  nous  apparaissent.  Il  suit  encore 
Kant  en  ce  qui  touche  le  concept  U'oi^anisalioo. 
La  vérité,  suivant  Frics,  ne  peut  consister  dios 
l'aeeord  delà  connaissance  avec  l'objet,  mais  seu- 
lement dans  l'accord  de  la  connaissance  médiate, 
dérivée,  ultérieure,  avee  la  eonnaissance  iauDt' 
diaté,  primitive  et  5(>onlanée.  La  vérité  de  celte 
dernière  n'est  «jne  le  fait  do  son  existence  oripi- 
uelie  dans  l'esprit.  L'erreur  ne  peut  donc  aruir 
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lieu  que  dans  le  saToir  médiat,  c'etUà-dire  dans  i  qui  eo  découleut);  —  ou  suivant  qu'ils  dé^passcnt 
les  tnauformations  ou  dans  lés  applieatloiis  di-  I  l'ordre  des  choses  sensibles ,  et  alors  ils  sont 
verses  des  connaissances  immédiates  ou  primiti-  1  le  fruit  de  la  raison,  et  s'appellent  proprement 
Tes.  Toute  connaissance  T«*rit;iMeraent  preniitTo  I  vh'es.  Suivant  que  la  métaphysiijue  s'occupe  de 
est  donc  vraie,  et  la  (lueslion  de  l'erreur  et  <lo  la    ces  notions  de  l'entendement  ou  de  ces  idées  de 
vérité  ne  louche  en  rien  {'essence  de  la  l  aisun,  |  la  raison ,  elle  est  appelée  l'ij/iMrare  ou  n^^eriew-tf. 
qui  est  la  source  de  ces  idées  premières.  D'après    De  là  aussi  le  point  de  vue  naturel  et  le  point  de 
ce  principe  établi  sur  une  saine  observation ,  la  I  vue  idéal  des  choses.  La  luétaphysique  supérieure 
philosophie  possède  an  point  fiie  d'Idéalisme,  qui    s'attache  avant  tout  à  l'opposition  de  la  libeHé  de 
ne  pernu'f  pas  de  porter  un  jiigoiiuiil  dt'(  isif  sur  |  l'esprit  et  de  la  nécessité  de  la  nature,  et  par  suite 
qiioi  que  ce  soit  sans  sortir  des  limites  imposées  à    à  celle  de  rtdt-c  d»-  V>temel  cl  du  fini.  La  rnnr  île 
notre  nature  pour  passer  à  l'objet.  De  cette  ma-  1  et  la  religion  servi  tu,  dans  ce  système,  à  «iouaer 
nière,  on  ne  prouve  pas|  par  exemple,  que  toute    une  valeur  positive  aux  idées  à  priori  de  l'âme, 
•îiihsfinr*»  loif  permanente,  maison  indique  seu-  [  du  monde  et  de  Dieu.  —  La  morale  est  la  doctrine 
iemeot  que  le  principe  de  la  permanence  des  suIh  I  pratique  naturelle,  la  théorie  de  la  IcKitimilé  et 
siancn  est  an  fond  de  toute  raison  flnie.  On  ne  |  de  la  fin  des  actions  humaines,  ou  delà  sagesse 
démontre  pas  non  plus  qu'il  y  a  un  Dieu,  mais  |  de  la  vie.  Notre  rai.son  subordonne  les  mobiles 
on  fait  voir  seulement  que  toute  raison  finie  croit  1  contingents  du  vouloir  à  la  détermination  aivsolue 
naturellementàl'existenced'unDieu. H.  H. Fiehte  1  de  soi-même,  a  un  devoir  inconditionnel.  Cette 
appelle  cet  Idéalisme  de  Frio»,  un  htéslisme  em-    ide'e  de  In  libre  volonté  morale  nous  élève  ao-dcs» 
piriqiic.  On  pourrait  l'appeler  avec  non  moins  de    sus  de  la  nature,  et  donne  setile  à  la  volonté,  comme 
raison,  idéalisme  subjectif ,  et  c'est  le  nom  que    aux  choses  qui  en  dépendent,  une  valeur  abSQlue; 
Pries  luinnéme  semble  avofa>  préféré.  Il  se  rappro-    elle  pose  en  même  temps  les  bases  de  la  société  ho- 
chait par  là  de  J.-(I.  Fichtc.  On  vient  de  voir  l'im-  I  niainc,  snc  ii'f  '  t)ni  doit  n^iliser  un  ordre  de  choses 
portance  accordée  par  Fries  aux  connaissances    purement  iultlligible,  supérieur  à  l'ordre  naturel 
immédiates;  il  convient  doms  de  bien  connaître    et  physique  que  peut  présenter  une  réunion 
ses  idt'es  suroe  point.  11  y  a,  suivant  lui,  deux    d'Iioiiinx  s  supérieurs  à  l'ordre  sublime  du  monde, 
s  r  t(  -  tie  connaissances  de  cette  nature  :  1°  celles  j  L'éthlipie  ou  la  morale  est  donc  la  science  d  une 
dont  nous  avons  une  conscience  immédiate,  c'est-    législation  universelle  de  la  valeur  des  choses 
s-dire  les  ininitions,  ou  les  vérités  démontrées    pour  des  agents  libres  :  c'est  une  téléologie  sub- 
it l'  ii  lr  d'intuitions,  telles  que  les  v«'rites  ni  ittié-    jective, ou  la  théorie  des  fins  iXcs  actions  tninmincs. 
luatiques,  qui  ont  l'iotuition  pure  (l'espace)  pour  i  —  La  religion,  comme  science,  est  une  théorie 
fondement;  ff  celles  dont  nous  avons  une  con-  I  d'idées  pratiques  (praktiseiê  IdéwMre),  théorie 
science  immédiate  encore ,  mais  qui  sont  tellement  1  de  la  destination  du  monde,  une  téléologie  o6/«e- 
m^lées  aux  connaissances  particulières  de  l'en-  I  tive  par  conséquent;  ou  bien  encore,  la  science 
tendement  qu'elles  ne  peuvent  donner  conscience  1  des  idées  concernant  la  fin  pour  laquelle  le  monde 
d'elles-mêmes  qu'à  l'aide  de  la  réflexion.  Cette  1  existe  (Wdbmeket).  Ces  itiées  méritent  notre>bl. 
opération  s'appelle  proprement  déduction  philo-  |  comme  exprimant  la  véritable  essence  des  cho- 
•ophique.  Toutes  les  comiaissances  à  l'aide  des-  I  ses ,  et  diyà  la  beauté  et  l'ordre  du  monde  vi- 
quelles  nous  parvenons  h  la  oonscience  des  loto  1  sible  nous  en  font  pressentir  la  vérité.  Cette  théo- 
étertiellesdela  nature,  de  la  lil)crlé,  de  l'ordre  1  rie  de  la  destination  du  monde  se  divise  en  ffn'orie 
immuable  des  choses,  connaissances  philosophi-    de  la  foi.  et  en  esthétique  philosophique,  qui  traite 
ques  par  excellence,  ont  un  caractère  imuiédiat  1  de  l'idée  esthétique  du  monde,  en  tant  qu'elle 
de  cette  eaqpèoe.  Lm  principes  philosophiques,  j  a]q)artient  au  pressentiment  (t/rrl/z/jimy)  sous  les 
comme  tels,  ne  peuvent  être  lroin«'s  que  par  la  J  formes  du  beau  cl  du  sublime.  Klle  f  rnir  eiMiuivî 
réflexion;  c'est  là  toute  leur  déduction.  On  voit  I  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  complet  de  la  pUdosu- 
par  là  qu'ils  ont  leur  fondement  iftimédlat  et  pri-  I  pfaie.  De  la  même  manière  qpue  la  critique  de  la 
mitif  dans  notre  raison,  ou  qu'ils  constituent  des  1  raison  emhrassc  l'encyclopédie  du  tout,  de  m^mn 
faits  fondamentaux  primitifs  qui  n'ont  pas  besoin  1  la  logique  s'occupe  des  lois  de  possibilité  de  pen- 
d'explications  ultérieures.  On  ne  peut  tlonc  pas  1  scr  à  quoi  que  ce  soit  en  général  (de  la  cogitMliti 
ksdéniontrer,  et  ite  n'ont  pas  besoin  de  l'être.  Ces  1  universelle  des  choses,  der  allg.  Denkbarkcit  der 
principes  philosophiqiies  sont  le  partap;e  de  la  I  />m;7c;.  de  la  manière  dont  la  réflexion  >'o|)ère.  La 
métaphysique ,  tandis  que  la  critique  de  la  raison  \  physique  philosophique  ou  la  philusup/uc  de  la 
doit  embrsswr  et  reconnaître  le  domaine  entier  de  I  «oters  constitue  la  matière  de  la  métaphysi<pie  in- 
la  conscience,  et  en  systématiser  toutes  les  par-  I  fêricure,  et  comprend  la  théorie  du  savoir  et  de  la 
lies.  Us  sont  de  deux  sortes,  suivant  qu'ils  don-    phenoim  naliiè  des  choses,  Uiéorie  dont  la  méta- 
nent  une  liaison,  un  enchaînement  nécessaire  à    physique  sujtirieure  ou  la  théorie âef  idées,  comme 
DOS  connaissances  expérimentales;  ce  sont  alors  les  1  science  de  la  foi  a  la  véritable  essence  des  choses, 
principes  de  l'expérience  et  de  la  connaissance  de  I  est  le  complément  et  comme  la  contre-partie.  — 
la  nature  eu  général,  les  notions  de  l'eulendcntcnt  I  Mai-s  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  curieux  dans  la 
Ocflcatégories  OU  concepts  de  Kant,  et  leaprindpei  I  doctrine  de  Frics,  c'est  la  nnnière  dont  il  conçoit 
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et  gradue  le  sa?oir,  le  croire  et  le  pressentir 
(iànen).  Il  s'ëtoigne  en  eed  de  Kmt  et  de  «un 

principe,  en  même  temps  qu'il  se  rapptocln'  de 
iacobi.  Le  samir.  dans  l'acception  la  plus  stricte 
du  mot,  se  foiule  toujours  ifnniëdiatemenl  on 
médiatemciit  «ir  llatuithm.  Quand  nous  nous 
demandons  si  nous  snron?  qtifl(|ue  choj>ie,  cela 
lignifie  seulement  :  si  la  vérité  d'une  connaissance 
a  n  nlwn  dans  l'encbalnement  néeenaire  de 
notre  intuilioM  sensible.  Quand  au  contraire 
notre  raison  a  une  conviction  qui  provient  exclu- 
iitement  de  son  propre  fonds,  cette  conviction  ne 
peut  ^trc  que  dans  une  conscience  qui  n'emprunte 
la  vérité  de  sa  connaissnnrr  ni  dos  intuitions  sen- 
sibles» ni  de  leur  enchaînement  nécessaire;  ce» 
sortes  de  Jugements  ne  dchreot  leur  vérité  qu'à 
eux-mêmes,  et  forment  comme  l'expression  la 
plus  pure  de  notre  essence  la  plus  intime.  C'est 
ainsi  que  le  respect  et  l'amour  pur  donnent  con- 
irienoe  d'eux-mêmes ,  dans  notre  nature  la  plus 
propre ,  5Hns  qu'ils  soient  accompagne^  d'aucune 
intuition  ;  ils  sont  du  domaine  de  la  seule  croyance 
r^flëclbie.  —  Telle  est  la  matière  propre  (mélange 
d'idée  et  de  sentiment  comme  dnns  J.nrolii)  de  In 
foi  rationnelie  pure ,  suivant  Pries.  Le  pressentimeiu 
(AinM9)  est  supMeur  è  cette  fol.  Cest  aussi  un 
jugement  primitif  dont  la  certitude  parfaite  et 
propre  ne  parvient  à  la  conscience  que  par  senti- 
ment, sans  s'appuyer  ni  sur  une  perception,  ni 
sur  une  notion.  Ce  n*est  que  d'une  manière  pro- 
gressive et  en  faisant,  pour  ninsi  dire,  tomber  par 
la  négation  les  limites  naturelles  des  choses  que 
nous  formons  lemonde  des  Idées.  Nous  stumu  donc 
au  moyen  de  l'intuition  des  sens  et  des  concepts 
de  l'entendement  rommenl  l'existence  des  choses 
nous  apjmrait  dam  la  nature  ;  nous  croyons  d'après 
les  Idées  de  la  raison  à  Yetsence  étemelle  des  cho- 
ses :  ft  nom  pressentons  ihm  le  sentiment,  sans 
intuitions  ni  concepts  déterminés,  la  lui  de  la  foi 
dans  la  nature.  —Ces  trois  espèces  de  conviction 
présentent  dans  notre  esprit  un  égal  degré  de 
certitude  nécessaire  :  il  y  a  des  ol)jpts  déterminés 
que  nous  savons  seulement;  un  seul  (l'idée  de 
Dieu)  auquel  nous  ne  faisons  que  «roir»,  et  un 
grand  nombre  que  nntis  ne  pouvons  que  presren- 
Hr,  Le  préjuge  en  faveur  du  savoir,  ne  provient 
ipie  de  la  clarté  et  de  rintelligibilité  commune 
des  intuitions  sensibles,  ce  ipii  ne  ( onstUue  cepen- 
dant aucune  dilTércnce  fondamentale.  11  s'en  faut 
doue  l>eaucoup  que  la  foi  rationnelle  pure  &oil  une 
croyance  incertaine  ;  c'est  stt  contraire  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sûr  et  d<'  jdus  ferme  en  nous,  puisqu'elle 
n'a  sa  cause  que  ûhih  l'essence  de  la  raison.  IS'ous 
n'aurions  proprement  pas  de  savoir  s'il  ne  conte- 
nait déjà  pas  un  élément  de  la  foi  rationnelle,  une 
persuasion  résidtanl  de  la  siuiple  raison,  sans 
rintervtuliuu  des  sens.  —  .^ous  iravous  d'autre 
connaissance  immédiate  que  la  connaissance /bUe 
des  choses  dans  la  nature;  mais  nous  y  trotivons 
la  loi  de  r«/<'rnr//<' essence  des  choses,  et  c'est  à  la 
faveur  des  formes  (des  idées)  de  Vabsolo  que  nous 
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en  avons  conscience  avant  toute  réflexicm.  Les 
principes  de  certitude  relatifs  fc  la  coniialwBnBt 

idéale  des  choses  Kont  donc  les  suivants  :  l' le 
momie  sensible  régi  par  les  lois  de  la  nature  n'eM 
([ue  phénomène  :  —  Principe  du  satoir.  t"  Le  phé- 
nomène a  pour  fondement  une  réalité  sub^o- 

tielle  [tin  sein  der  Dirige  an  tich):  —  Principe  de 

la  foi;  car  les  choses  en  soi  ne  peuvent) qu'Ctre 
crues.  8*  Le  monde  sensible  est  le  pMumim  ét 

monde  des  choses  en  soi  :  —  Prineipe  lUl  preuen- 
timent.  —  Le  précis  de  la  comparaison  entre  te 
savoir  et  la  foi  peut  se  réduire  à  ce  qui  suit  : 
La  loi  de  U  nature  (c'est-à-dire  les  résultats 
du  savoir)  est  en  ojtj)osition  avec  la  loi  de  Viiét 
(la  matière  de  la  fui).  La  nature  (le  résultat  du 
savofa^)  soumet  l'esprit  au  corps,  le  tout  IiAbI 
du  monde  :i  l'esjjace  et  au  temps,  les  être*  \n 
uns  aux  uutres,  et  au  sort  en  général.  U  ma- 
térialisme et  le  fatalisme  semblent  se  mootirr 
par  vi'  eAté  des  résultais  néeessaires  du  savoir. 
2"  Vidée  (  la  foi  ),  au  contraire,  allVanchit  l'esprit 
de  la  matière,  saisit  le  monde  dans  son  uoit^ 
universelle  et  par  conséquent  indépendante,  dé* 
r(  .;prit  de  toutes  les  Innuences  étrangères, 
et  met  un  Dieu  personnel  et  provident  à  la  place 
du  destin.  LMaâdisme  tranieendental  dUpe 
cette  contradiction  en  faisant  voir,  d'après  Kant, 
que  les  lois  de  la  nature  ne  ^ont  que  des  lois  de 
perception  propres  à  l'hunime.  De  là  l'anthropoliH 
gie  physique,  qol  doit  faire  cette  preuve,  et  qui 
devient  par  1^  même  le  fondement  de  la  j  îiilfK  v 
phie.  Celle-ci  i^it  voir  dans  les  idées  ^  et  contrai- 
rement au  point  de  vue  limité  et  fini  de  Is  ns> 
ture,  l'étemelle  vérité  des  ebwes.  S'agit-il  «Im 
choses  natttrelles  :  nous  savons  donc;  mais  nous 
n'avons  rien  à  en  croire,  parce  qu'elles  ne  soot 
que  notre  manière  humaine  de  percevoir.  Eildl 
question  de.s  idées  éternelles  :  nous  croyon*,  piirre 
qu'elles  contiennent  la  vérité  la  plus  élevée,  uae 
vérité  qui  dépasse  le  ttvoir  t  la  théorie  des  IdéH 
est  une  théorie  de  la  foi:  et  dans  le  sentiment  titi 
beau  et  <ln  sublime,  le  pressentiment  recono»tt 
aussi  les  vérités  éternelles  pour  phénomènes 
d9  la  nàhm.  tiCS  Idées  du  beau  et  du  sublime 
sont  pour  non^  1*  <;  interprétations  de  l'univers 
d'après  les  lois  de  i'étemelle  bonté,  qui  est 
la  source  du  sublime  et  du  beau.— Cette  tfiéo* 
rie  de  Fries  parait  peu  ferme,  peu  consé.iuenle 
nuViiie,  et  ne  satisfait  guère  l'esprit.  En  adiDel- 
tanl  irue  sorte  d'iiléaliiinie  subjeetif  avec  Kaul, 
il  est  difficile  de  faire  jouer  a  la  fol  un  rôle 
supt'rienr  n  ri  lui  du  savoir.  p'-ut-on  (lire 

avec  il.  11.  tiehte,  que  notre  pltiiosuphe  édifie 
d'une  main  et  détruit  de  l'autre.  1^  rôle  qoll  fait 
jouer  au  |>ressentiment .  rdb-  destiné  à  concitirr 
le  savoir  et  le  croire,  ne  nous  semble  guère  plui 
heureux.  Fries  a  voulu  garder  une  sorte  de  nnleil 
entre  la  foi  en  la  vérité  objective  de  nos  connais- 
sances, telle  que  la  jirob-^'irMt  .Irtrohi  .  et  le  carsc* 
tère  subjectif  dont  la  réilexion  les  avait  marquées 
aux  yeuK  de  Kant.  Mali  il  m  peut  gaidsr  set 
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rquilibre  chinufrlqnc  :  tantAt  11  sacrifie  la  r<*flrxion 
i  la  coDScieuce ,  tantôt  la  conscience  à  la  rellexion. 
H  ne  MfRt  pas  d'appeler  savoir  la  connaissance 
d«  choies  sensibles,  d'appclrr  foi  (  cllc  des  rhos*  s 
noo  sensibles,  et  de  vouloir  unir  ces  deux  extrêmes 
diBi  on  ne  sait  (|url  milieu  bâtard  entre  le  senti- 
nal  et  la  raison.  C'est  donc  là  un  changement 
plus  nominal  ijue  ri^cl  apport»*  aux  doctrine»  anté- 
rieures. 11  n'y  a  pas  de  connaissance  scientifhiue 
prapreneat  dite  avec  des  connaissances  purement 
ODpjrlquc^i ;  I.ocke  Ini-mi'me  ;ulinet  une  foule 
dÛées  qu'il  croit  venir  des  sens  et  (|ui  n'en  vien- 
aeat  pas.  l^un  autre  côté,  la  M  n*est  pM  seule- 
■ent  relative  aux  existences  do  Tordre  surnaturel, 
à  Dieu  seul  si  l'on  veut;  toute  rivalité'  substantielle 
eit,  au  fond,  invisible,  insensible;  la  foi  seule 
pesé  la  réalité  matérielle  que  les  sens  ne  perçoi- 
venl  pas,  cotnnie  elle  pose  la  renlile  pensnitc, 
<|ul  n'est  pas  non  plus  sensible  comme  chose  en 
ssi,  coome  elle  pose  enfin  la  r&llté  suprême , 
cause  de  tout  ce  qui  se  manifeste  sous  une  forme 
contingente.  C'est  donc  la  nii^me  foi,  la  niémc 
autorité',  celle  des  idées  et  de  la  raison,  qui  se 
retrouve  et  dans  la  connaissance  expi'rinientale 
ou  1p  savoir,  et  dans  la  foi  à  une  re'alile  invisible 
supérieure,  bi  donc  la  connaissance  de  l'esuècc 
tBKrienre  n'est  qu'une  Ulurion,  il  est  difAcIle 
d'atlnieltre  que  celle  de  la  foi ,  et  celle  du  senti- 
ment Mirlout ,  doivent  inspirer  plus  de  confiance. 
—  Cependant  Fries  a  son  importance  historique, 
parce  qu'il  représente,  a»ec  Houterweck,  un  des 
degrés  Intermédiaires  entre  ride'alisme  et  le  réa- 
littie ,  entre  la  réflexion  et  la  foi  en  l'objectivité 
èb  Ma  «HiaisiaDces,  foi  qui  peut  se  fonder  sur 
l'bisliâiatioQ  de  la  raison  ,  sur  sa  spontanéité 
(comme  dans  Jacobi  ) ,  ou  sur  une  autorité  exté- 
rieure, la  véracité  de  Dieu.  Le  premier  degré  de 
cet  iaterralle,  en  s'élevant  du  snljcetif  à  l'objec- 
tif, est  occupé  par  le  scepticisme,  représenté  par 
iicbulxe;  le  second  degré  par  une  philosophie 
moitié  idéaliste ,  moitié  réaliste ,  mate  dans  des 
proportions  différentes,  et  peut  Olre  repn'si  rihf 
par  Fries  et  Bouterweck;  le  troisième  degré  est 
le  syntbétisme  de  Krug;  le  quatrième  est  Je  sys- 
lèoie  de  la  foi  humaine ,  proclamé  par  Jacobi  ;  le 
nnqiiième ,  qui  se  perd  dans  le  m yslirismc  d'une 
religiosité  sans  raison  scienlilique  suilisante,  et 
qal,  par  conséquent,  n'a  pas  de  caractère  aroua- 
Mf  par  la  philosophie,  peut  tire  représenté  par 
l'-i  doeirities  d'Eschenmayer.  C'est  du  moins  la 
gradation  systématique  que  H.  U.  f  Mite  ^blit 
entre  ces  diflérentes  doctrines,  toutes  conçues  du 
point  de  vue  du  dualisme  au  moins  apparent ,  et 
eonaidéré  comme  naturel  et  primitif,  entre  l'ob- 
jeeltr  et  le  subjectif. ^Frles  fit  école  à  léna,  et 
celte  i^ole  sul>siste  eneore,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
assurer  par  les  publications  qui  en  portent  le 
tsm.  Honnête  et  reUgicnx ,  ami  toujours  sincère 
éela  vérité,  Fries  montra  dans  ses  écrits  sur  la 
uHwale  des  sentiments  si  nobles  et  une  convlc- 
Uoa  si  intime,  qu'il  peut  être  couiptéi  dit  M.  Ho- 
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senkranï,  parmi  les  meilleurs  écrivains  didacti- 
ques de  ce  genre.  On  cite  surtout  son  roman  de 
JuUtu  H  Bmgwat,  ou  ta  Beauté  de  fém,  Heldél- 
berg ,  1K22  ,  2  vol.  Ses  autres  ouvriipcs  sont  : 
1°  lleinhold.  Fiehte  et  ScheUing.  Leipsick,  1803, 
augmenté  et  corrigé  dans  le  1"  volume  des  écrits 
polémiques  de  l'auteur.  Halle,  1824,  in-8";  2»  Théo- 
rie ])hiloiophique  du  droit ,  et  crili(}ue  de  toute  légit- 
tatiun  positive,  Leipsick,  1804,  iu-8";  5»  Système  de 
la  philotopkiê  eomma  seieueê  éndeule,  Leipsick, 
I80i,  in-S";  i"  Savoir,  croire  et  sentir  (ou  pressen- 
tir :  ahnen)^  léna,  1805,  in-8«;  r»»  Sourelle  crili- 
fut  dê  h  riUon,  Beldelberg ,  1807,  5  vol.  in-9>; 
2"  éditkm,  liSaM, 8  fOL  in-8«,  sous  le  titre  de 
Critique  nouvelle  ou  anthropolo/fique  de  la  raison  ; 
{i°  Très-'ttouveiles  doctrines  de  Fiehte  et  de  ScheUing 
sur  Diat  H  U  monde,  Ileidelberg,  IMff,  In-S^»; 
70  Système  -de  la  logique  et  foutît  ttuut  dr  lu  logique , 
llcidelberf,',  1811,  in-8";  3"  édition,  1828;  8"  De 
la  jihilosopliie  allemande,  manière  ei  art;  iin  vœu 
pour  Jacobi  contre  Selielling,  dans  la  querelle 
qui  les  divisait,  lleideibcrg  ,  1S12,  in-8";  *)"  Le- 
çons d'astronomie ,  lleidt  lberg,  18i:>,  in-8»;  10"  Z>«f 
la  eou/édération  germanique,  lleiilelberg,  1810, 
in-S";  1 1"  Miniuel  de  la  phHusuphic  prati(jiie,  1"^  vo- 
lume, contenant  l'Uthique  géuèntle  et  théorie  philo- 
sophiquê  dê  la  morale,  Leipsick,  4818,  in-8*;  le  ' 
2*  volume  a  pour  objet  la  Politique,  et  forme  avec 
le  l*'  volume  la  prenuère  partie  de  l'ouvrage  total  ; 
la  deuxième  partie  a  pour  objet  la  Philosophie  de 
la  religion,  ou  /a  Théorie  de  la  destinée  du  monde, 
plus  YKsthrtique,  Ileidelberg,  1852,  in-S»;  12"  Ma- 
nuel d'anthropologie  psychique ^  léna,  1820-21, 
t  TOI.  ln-8";  9>  édition,  48S7$  4S*  AepiraHon  et 
voyage  vers  la  fin  du  monde,  ïéna,  1820,  in-S"; 
14"  Philosophie  mathématique  de  la  nature ^  lieidel- 
berg,  1822,  in-8";  13»  Us  doctrines  de  la  eharité^ 
de  la  foi  et  de  l'espérance  ,  ou  Priuripaux  ponds  de 
lamnrale  et  de  la  religion^  Helibll»  rg,  18^,  in-8"; 
1(i"  Système  de  métaphysique,  iieidciberg,  1824, 
in-8*;  17*  Manuel  de  ta  philosopkie  de  ta  «urfMv, 
V  p.irtie,  b^na,  182(»;  18"  Ilistuire  de  la  philoso- 
phie, exposée  d'aprit  les  jn-ogrès  du  dvreloppement 
teientifiqué  de  cette  tehnce,  l'MoI.,  Halle,  1857, 
in-8».  I9*npul>liaen  outre,  en  1816,  à  Iieidciberg, 
in-K",  tin  opuscule  sur  le  Dommage  à  craindre  des 
jui/s  pour  le  bien-être  et  le  caractère  de  la  nation 
allemande  i  iO>  Prie;  écrivit  aussi  dans  des  re- 
cueils périodiques ,  nvfrD.iid),  Creuzer,  Schmid 
et  Sclirœter.  l'armi  les  fragments  insérés  dans  le 
Recueil  dr  Schmid ,  on  remarque  surtout  un  mé- 
moire intitulé  :  l'anilé  de  la  ^atetUgue  hégélienne 
(t.  1,  enli.  1,  n^îi);  on  y  trouve  aussi,  de  la  ini^me 
main,  des  Oùseroationi  sur  la  philosophie  et  la  reli-  * 
gion  d'AHsMe.  3.  T— t. 

FUIFSF  i'Mmîtin',  premier  profes^enr  de  théolo- 
gie à  l'université  de  Kiel ,  né  à  Hipen ,  en  1688, 
mort  le  18  arril  1790,  a  publié  eii  latin  nn  aaset 
grand  nombre  d'écrits  théologi(pies  à  l'usage  des 
luthériens.  Nous  indiquerons  les  suivants  -.  1"  jPiiii- 
damenta  theologiat  theticee,  Uambourg,  1724,  in-8"; 
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2^  Iroi»  «liâ&erUlions  De  etroribus  piclorum  contra 
UtUnimm  saenam,  Copenha^e,  ilGMVSSt^  lll-l*; 

Thtiilofjlrcr  grntil'n  Ci}i:''yi'r  pitiioris  spécimen  I, 
Kicl,  17^,  in-4".  U  y  {trouve  que  les  Cimbret 
païens  croyaient  à  l'immortalité'  de  l'àme  et  à  la 
résurrection.  4"  Demonstraiio  exegetka  de  mmnuUis 
valde  notatu  dignis  modis  quitus  Vêtus  Testament  uni 
iu  Xoeo  adlcgatur,  etc.,  Hambourg,  1730,  in-4"; 
9*  O»  Mw  otuM  frmeomm  M  ]^imi»  ttfiptwvm 
in  illustrandis  N.  T.  t^ktlUs.  ibid.,  1730,  in-<". 
U  aiiDonçatt  une  noureUe  édition  du  Cours  de 
tfléol<^e  de  Juger,  «ras  ce  titre  :  Jugenu  Uhidra' 
itUt  amêndatus  et  audus  ;  mais  on  ne  sait  si  elle  j 
paru.  —  Fnirsr  (Chrislian-lhéophile),  bachelier 
en  pliiloiHtpliie ,  nd  en  Saxe ,  se  fixa  ensuite  pour 
iiucl(|uc  temps  A  Varsofie,  ions  le  nom  de  Jean- 
r»ogiisl:is  rnnsrnifiwsKi  :  il  y  publia  sons  rv  nom 
.  la  SotUia  libri  graci  omnium  primi  in  i'ohniu  typis 
exaui,  (vers  47!iO);  et  quel([ues  années  après 
il  fit  paraître  le  premier  volume  d'un  Journal  lit- 
téraire de  Pologne,  contenant  un  récit  exact  des 
livres  nouvellement  publiés  dans  ce  pays ,  avec  des 
rtmarquetviUa  fameuses.  1754,  in-8».  Ce  volume 
ne  porte  pas  le  nom  du  lieu  de  rimpres<;ion,  qu'on 
croit  être  Varsovie;  et  l'auteur  n'a  signé  la  pré- 
face que  des  Initiales  P.  Z.  L.  Ce  journal,  dont  il 
devait  paraître  deux  volumes  p.ir  an,  n'a  pas  ete 
continué.  Friese  a  aussi  eh-  l't-diteur  du  Peregri- 
ntu,  tive  Itetœ  virtutis  guerela,  de  Stanislas  So- 
colovius  (avec  une  vie  de  l'auteur),  Varsovie, 
1T';'i,  in-i".  —  Ml  us<'l  croit  (|u'il  est  diflërent  de 
Lhrnttan-Théoplult  tiutSE,  président  du  COOsi^ 

to^  ëvangëli<iue  ou  luthérien  A  Varsovie,  mort 

en  mars  ITiT;,  Ai^r  7h  nn-i,  mitrntr  d'une  ///j- 
toire  ecclésiasiique  du  royaume  de  Pologne,  Breslau, 

1786,  3  tomes  en  S  volumes  in -8»,  en  alle- 
mand. W— s. 

FllIESS  {îfKS  de),  fameux  traitant  autrichien, 
e'tait  nii  en  ilH,  à  Muiliauseu,  où  plusieurs  de 
ses  ancêtres  avaient  été'  boui^eitres  de  la  répu- 
blique. Son  père  y  «'tait  tribtm,  et  n'ayant  f[ii'i!ne 
fortune  médiocre,  il  voua  son  lils  au  commerce  et 
le  plaça  chez  un  négociant  de  Francfort,  en  1743. 
Là,  Jean  de  Friess  fit  connaissanœ  avec  un  Com- 
missaire des  guerres  anglais,  et  se  mêla  d'entre- 
prises et  fournitures  pour  l'armée.  Cet  état  l'appela 
à  Vienne,  où  par  l'entremise  du  baron  Gresehl- 
ter  il  fut  associe  dans  des  '^[i-  riikitions  de  four- 
nitures pour  l'armée  aulricl|ieiine,  et  obtint  la 
protection  de  rimpératrice  Harle-Thérèse,  qui  le 
créa  haron  et  l'envoya  à  Londres  pour  régler  des 
contrats  militaires.  Il  s'acquitta  à  merveille  de 
cette  commission,  et  obtint  une  grande  recom- 
•  pense.  L'empereur  Joseph  le  favorisa  également, 
lui  accord  )  des  privilèges  et  monopoles  en  plu- 
sieurs braucbes  de  commerce,  et  le  revêtit  fina- 
lement du  titre  de  eomte  du  saint  empire.  Le 
comte  de  Fri«  ss  niotinit  à  Vienne  en  1705,  lais- 
sant une  succession  d'environ  vingt  ttiiUiuns  île 
francs.  Z. 

FJUGIMEUC&  (FkMi(ois),  DéàFMlouele  ISian- 


vier  1491 ,  professa  pendant  quarante  ans  ta  mé- 
decine k  runiversitë  de  cette  ville,  et  acquit  nie 

grande  réputation  dans  la  pratique  et  dans  l'en- 
seignement de  son  art.  Pressé  d'accepter  la 
charge  de  m^ecln  du  pape ,  alors  trii^vdier- 
chée ,  et  qui  lui  fut  offerte  en  vain  plusieurs  fws, 
il  s'excusa  longtemps  sur  !(a  mauvaise  santé;  mai» 
il  céda  enfin  aux  instances  de  Jules  Ul,  tjui  loi 
écrivit  à  ce  sujet,  le  5  janvier  1!i55,  une  lettre 
Irès-natteusc,  où  il  lui  faisnit  les  offres  les  plui 
avantageuses,  et  lui  manifestait  un  vif  désir  de 
ravoir  auprès  de  sa  peramme.  Frigimelica  se  ren- 
dit donc  à  Home,  et  y  remplit  les  fonctions  déli- 
cates de  sa  nouvelle  charge  jusqu'à  la  mort  de  ce 
pontife,  qui  tut  lieu  quelques  années  aprt».  Soit 
que  son  Age  lui  tendit  alors  le  repos  néeewire, 
soit  que  l<s  donneurs  et  1i  pompe  de  la  ro«r  d»* 
Home  n'eui^enl  pu  lui  faire  oublier  Padoue  ni  les 
paisibles  occupations  de  toute  sa  vie ,  ce  médecia 
sollicita  la  p<  rinishion  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie, tlle  lui  fut  accordée  à  regret  par  le  nou- 
veau pape,  qui  n'avait  pas  moins  d'estime  pour 
lui  que  son  prédécesseur;  et,  peu  de  temps  aprè^ 
son  retour  à  Padoue,  il  y  inonnit,  le  l'f  avril  V'i^i*^. 
a  l'âge  de  <>8  ans.  il  passe  pour  avoir  le  premier 
fait  usage  et  établi  la  réputation  des  eaui  da 
Monte  Otlone,  dans  le  territoire  de  Padoue.  I  p5 
plus  remarquables  de  ses  ouvrages  sont  :  1"  1  «• 
rianm  remm  tmdkimalium,  traetaùu  tHginia ,  dont 
les  principaux  :  De  morbo  gallieo,  Deeajnllorum  de- 
fluvio,  se  trouvent  dans  la  collection  de  Vrniv, 
Ap/trodisiaci,  seu  de  lue  veuerea,  Venise,  là^->i 
in-fol.;  S*  IVMdMw  de  hakme  mdalUdt  artepe^ 
tandis ,  Padoue,  ICriO,  in-8";  Pnthnfngia  fmra, 
in  qua  melhodus  iialeni  practica  expUcatur .  publiée 
par  Gaspard  Hoflmann,  léna,  1640;  Paris,  1647, 
in-8°.  Falloi)e  (/Je  therm.  aquis.  préf.  et  chap.  18) 
parle  en  oiif  r(>  d'un  traité  De  pulsibus,  et  cite  avec 
beaucoup  d  éluges  un  traité  général  sur  les  bains 
qui  n'a  jamais  été  imprime.  —  FaicniEua  (Jé* 
rrtrae),  médecin,  de  la  famille  du  précédent,  né 
le  18  février  IGll,  et  mort  en  10H5,  acquit  de 
bonne  heure  des  connaissances  qui  sont  rareoest 
le  partage  même  d'un  Age  avancé ,  et  se  distingua 
par  la  précocité  de  ses  talents.  Il  n'avait  enciire 
que  dix-neuf  ans ,  lorsqu'il  fut  reçu  docteur  en 
médecine;  et,  à  vingt-deux  ans,  il  fut  neauaé 
professeur  à  l'université  de  Padoue.  L'empereur 
Léopold  avait  pour  lui  beaucoup  d'estime,  et  il 
lut  en  donna  plusieurs  marques.  Mais  les  Civeiiis 
des  princes  ne  sont  pas  toujours  une  preuve  c  r- 
taine  du  vrai  mérite ,  et  l'on  trouve  des  téoioigna- 
ges  moins  équivoques  et  de  plus  sûrs  garanti  ^ 
celui  de  ce  médecin  dans  l'éclat  avec  lequel  il 
renii»lit  la  preiiiit  r  '  chaire  de  médecine  pratique 
de  la  ville  de  Padoue,  depuis  1C33  jusqu'à  sa  mort, 
et  d^ns  le  grand  nombre  d*svis  et  de  cooaulls- 
litms  de  médecine  qu'il  a  laissés.  —  l'n  autre  F»i- 
GiMELiCA  (Antoine ,  ou,  selon  d'autres  biograpbcs, 
Jérôme),  de  la  mtaie  fanille  que  les  précédenti» 
se  distingua  dans  It  lilt^rature.  On  a  de  lui  det 
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discours,  des  tragéiUes  et  un  lirre  qui  a  pour  ti- 
ire  :  IMT  mwr*  etuaUemeo.  CiBi—r . 

FBIIS  (Jean)  ,  chancelier  du  roynume  de  Dam;- 
marck,  naquit  en  4494}  et  montra  de  bonne  heure 
ét  gruMitt  dbpositiAiis  pour  l'ëtude.  Après  SToir 
fréqlienliflei  Moles  d'Odensde,  d'Aarhus  et  l'uni- 
rmilé  de  Copenhague,  il  se  rendit  à  Cologne,  où 
il  prit  le  degré  de  maître  ès-arU.  De  Cologne ,  ii 
pain  en  Ituîe,  et  revenu  en  Danemarck  rannée 
l't'îO,  il  fut  place  -i  !;f  cliancellcrie  danoise.  Ayant 
lait  quelque  temps  après  un  voyage  à  Wittembei^, 
ù  se  lia  avec  Luther  et  MAam^tlion  ;  et,  de  re- 
tour dans  son  pays,  il  y  devint  un  zélé  propaga- 
teur du  lutlienmisme.  Nomme'  vice-chancelier  du 
royaume  sous  Frt'ik-ric  i''%ii  fui  revêtu  de  la  charge 
émiDente  île  chancelier  sous  Christian  lit;  et,  en 
l.'iSft,  il  (!(  vint  le  premier  curateur  de  l'uuiver- 
tttédc  Copenhague ,  depuis  l'e'tablissement  de  la 
réforme.  Ses  talents  et  son  patriotisme  lui  Arent 
obtenir  une  grande  confinnee,  ol  il  fut  employé' 
daos  les  affaires  les  plus  importantes.  11  mourut 
danila  petite  Tille  de  Kioege,  en  1ï?70,  laissant 
aae  dotation  considérable  à  l'université  de  Copen- 
hague. On  a  de  lui  :  Bisp.  ethka  de  virtute  heroka, 
Cdbgne,  t514.  —  Fans  (André),  né  en  Fionie,  fut 
SB  des  pffemiers  professeurs  de  l'unirenit^  de  Co- 
penhague; on  le  revêtit  aussi  de  plii'^it  iirs  dif^ni- 
lés ecclésiastiques.  £q  il  fut  nommé  syndic 
de  celte  univeTsilé.  Il  moumt  en  1986.  On  a  de 
toi  deux  ouvrages  curieux  :  \°  Missate  HafmtHi», 
(ontinem  ra/cndarinm  eccles.  cxorcismvm snlix ,  fxor- 
citnuim  aqute ,  missam,  collecta,  etc.,  Copenhugue, 
1510;  3"  Dhirnale  Roeskildfnte ,  qui  se  tenninc 
par  ces  mots  :  Diurnate  horarum  canonicarum  de 
tmf(^  et  de  stMCiis,  ad  usum  Rœtkildemis  ec- 
derig,  PaHriis  imprutum .  juxfa  eorreetiimem  aU 
fit  tmendaiionem  ven.  viri  magittri  Andr.  l'riis 
caïUoris  eeclesiee  Ha/niensis,  additis  quibtudam  raris 
kttmù  et  orationibtu  per  honor.  virum  magistrum 
ChùSetnum  l'elri  Lti!idtfisi.t  crrlcsia-  canonicum , 
—  Ymws  iChrisUau-Lodljerg),  né  en  1099,  à 
^Nisbye,  dans  le  diocèse  de  ilipcn.  U  s'appliqua 
née  suceès  à  rdtnde  de  la  médecine,  dont  ii  de- 
vint professeur  à  Copenliague,  en  1747.  On  a  de 
lui  plu»eurs  dissertations  en  latin  et  en  danois , 
publiées  séparément  ou  insérées  dans  des  recueils 
académiques.  —  Frus  ((.eorge-Pierre),  philoso- 
phe (  t  poêle,  mort  en  1740.  Son  Uls,  Pierre  Fwis, 
a  publie  bt^s  Œuvres poétiqtus  à  Copenhague,  J7aâ. 
11  y  a  eu  en  I>aneniarciE  plusieurs  autres  savants 
et  littérateurs  du  mCme  nom  («oy.  le  Diction,  de 
U«m).  C— 4U, 

FRUiONT  (JsàiMtfARiE),  général  autrichien,  fils 
d'un  .mcien  major  retiré  à  Finstringen  en  Lor» 
raine,  où  il  vivait  il'une  modique  pension  df  re- 
traite, naquit  dans  ce  viHaj^e  en  IT.'iU,  et  fut  ilt':s 
l'enfance  voué  à  la  carrière  des  armes.  Quoique  Sa 
famille  fiff  noble,  elle  n'e'iaii  pas  d'un  rang  as- 
sez éltve  pour  qu'il  pilt  espérer  quelque  succès 
dMis  rarmée  française,  où  tes  premiers  emplois 
«talent  exdiMivenwnt  réserréii  aux  grandes  IsniiU 
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les.  Ce  motif  le  décida  à  passer  au  service  d'Au- 
triche, où  plndeurs  de  ses  compatriotes  et  de  ses 
parents  avaient  rc^ussi.  Il  entra  dès  l'Age  de  dix- 
sept  ans,  comme  cadet,  dans  le  régiment  des 
hussards  de  Wurmsser,  dont  le  colonel  avait  été 
fort  lié  avec  un  de  ses  oncles,  et ,  par  sa  protec- 
tion ,  il  devint  bientôt  lieutenant.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  lit.  la  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière contre  les  Prussiens,  en  i778.  Devenu  capi- 
taine, il  lit  11  î^'uerre  contre  les  Turcs,  puis  con- 
tre les  révolutionnaire  l>elges  en  1790,  et  euUn 
contre  la  France  en  179t.  n  était  alors  chef  d'es- 
cadroti ,  et  il  se  distingua  au  combat  d'Aldenho- 
ven,  le  1"^  mars  1795,  puis  à  Nerwindc  et  dans 
toute  la  suite  de  cette  mémorable  campagne,  sous 
le  prince  de  Cobourg.  Employé  dans  les  Ardennes, 
sous  les  ordres  de  Heaulieu,  en  avril  iTH,  il  di^ 
puta  pied  à  pied ,  avec  un  petit  nombre  d'honn 
mes ,  le  passage  de  cette  forêt  au  général  Jourdan, 
qui  se  portait  sur  la  Sambre  à  la  téte  de  l'aruK'e 
lie  la  Moselle.  11  assista  ensuite  à  tous  les  combats 
qui  furent  livrés  sous  les  murs  de  Charleroi,  et 
que  terminèrent  glorieusement  pour  les  Français 
la  prise  de  cette  ville  et  la  victoire  de  Fleurus. 
Devenu  major  en  1796,  Frimont  se  distingua  en- 
core devant  Hayence,  à  Hanbdm  et  i  Frankental. 
C'est  au  commencement  de  1708  qu'il  fut  chargé 
d'organiser  le  corps  de  cavalerie  qui,  tout  entier 
composé  d'émigrés  et  de  d^rteurs  français ,  de- 
vait faire  avec  tant  d'éclat  sous  ses  ordres  et  sous 
le  nom  de  chasseurs  de  Hussy  les  campagnes  de 
1799  et  1800  en  Italie  et  dans  le  Tyrol.  iNommc 
général  major  au  commencement  de  l'année  1800, 
Frimont  fut  euiplové  au  siège  de  Gènes ,  que  dé- 
fendait Masscna.  11  échoua  dans  une  première  at- 
taque le  30  avril ,  H  fut  plus  heureux  le  30  mat , 
où  il  triompha ,  dans  la  vallée  de  Itisagtio  ,  d'un 
corps  de  Français  commandé  par  le  général  Soult, 
qui  fut  ble&sé  grièvement  et  fait  prisonnier.  A  la 
bataille dto  Harengo,  Frimont,  à  la  téte  de  quatre 
escadrons,  exécuta  une  charge  brillante  contre 
l'infanterie  de  la  garde  consulaire,  qui  résista 
avec  beaucoup  de  fermeté,  mais  ne  put  empêcher 
les  Autrichiens  de  lui  enlr-ver  quatre  pièces  de 
canon.  Dans  la  campagne  de  1805,  ii  se  distingua 
aux  combats  meurtriers  de^aldiero,  et  ttons'Umte 
celte  longue  retraite  que  fit  l'archiduc  Charles  des 
bords  de  l'Adige  à  ceux  du  Danube.  L'empereur 
le  créa  alors  baron ,  ce  qui  c^t  uue  faveur  très- 
rare  dans  l'armée  autrichienne;  et,  trois  ans  plus 
tard,  il  le  fil  feld-inarechal  lieutenant.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  commanda  avec  beaucoup  de 
distinction  sur  les  bords  de  la  Piave  et  du  Tagiia- 
mento.  La  valeur  qu'il  déploya  à  la  bataille  de 
Sacile,  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Jean,  lui  va- 
lut la  croix  de  commandeur  de  Marie-Thérèse.  La 
paix*de  Schrnibrunn ,  qui  termina  d'une  manière 
si  fâcheuse  |)our  l'.Nntrirlif  rHh'  malheureuse 
campagne  de  1809,  donna  euliu  au  baron  de  Fri- 
mont quelques  aonées  de  repos,  et  ce  ne  iîit  qu'en 
IMS  qu'il  M  remit  en  campâfne  pour  commander 
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bt  malerie  du  corps  aattUafre  que  rAutriche 

fournit  à  NapoU'on  dans  sa  futu-slo  entreprise 
contre  \n  Russie.  Un  sait  combien  rurent  insignî- 
flantes  les  opérations  de  ce  corps  U'arim'e  coni- 
mande'  par  le  prince  de  Schwarzenberg.  Le  baron 
de  Friinont  eut  donc  bien  peu  d'occasions  (!<  s'y 
montrer,  et  cependant  ue  fut  pour  cette  expédi- 
tion qu'il  reçut  de  son  souverain  la  croix  de  com- 
mandeur de  St-l>t'(>|)()l«l.  II  alf.M|iin  (l'une  nianièrc 
plus  sérieuse ,  à  lianau ,  les  Français  qui  se  reti» 
raient  après  avoir  perdu  la  balaUle  de  Leipsicic 
(octobre  181  Hr,  luab  il  y  fut  repoussé  Tiveroent 
par  Napolron  lui-UH'nïc.  cl  le  R«*'nrral  en  chef 
\Vretlc,  qui  s'était  tlaUc  de  couper  à  l'armée  fran- 
faise  sa  dend<h«  retraite,  rôçul  une  blessure 
grave.  Frimont  pt^nétra  m  France  au  ooiiiin«Mir( - 
ment  de  181  i ,  à  la  téte  du  même  corps  d'armée, 
et  il  eut  beaucoup  de  part  aux  succès  de  Ste-Ma» 
rie,  de  laRotflière,  de  liar-sur-Auln  (  !  d'Arcis. 
Nommé  gomerntMir  de  Maycnce,  il  resta  dans 
celte  place  jusqu  au  mois  d'avril  1815,  et  fut 
cfaargë  à  cette  ëpoque  du  commandement  de  l'ar- 
mée qui  (lut  agir  en  Italie  contre  le  roi  de  Naples, 
ioacbim  Uurat,  lequel,  pousse  par  Bonaparte, 
ëchappë  de  Tlle  d'Elbe,  venait  de  faire  contre 
l'Autriche  une  imprudente  levée  de  boucliers.  Une 
circonstance  peu  connue,  et  qui  doit  faire  parfai- 
tement apprécier  le  général  I-  riuiuut ,  marqua  le 
début  de  celte  «lurte  expédition.  Deux  heures 
après  son  arrivée,  voyant  à  quel  ennemi  il  avait 
affaire,  et  ne  doutant  pas  de  la  victoire,  il  expé- 
dia des  ordres  écrits  aux  généraux  Bianehi  et 
^'ieuIU'rl  de  se  diriger  à  l'instant  sur  tapies,  saus 
s'arrêter,  sans  s'inquiéter  des  colonnes  ennemies 
qui  fuyaient,  et  surtout  sans  tes  attaquer.  11  exigea 
de  ces  deux  généraux  un  accuse  de  réception  de 
s»**  f>nlres.  Cependant  sii  position  était  assez  cri- 
tique :  son  armée  était  peu  nombreuse;  il  avait 
dû  songer,  en  arrivant,  à  tlétrulre  l'armée  de  Mu- 
ral, à  conlenir  derrière  lui  le  Milanais  pri^t  à 
s'insurger,  et  à  se  ménager  les  moyens  d'airiver 
par  le  Hémont  sur  les  frontières  de  France,  pour 
seconder  les  alliés  dansleur  invasion  de  la  France. 
Le  général  Bianciii,  poursuivant  la  rouff  tli-  Na- 
ples, crut,  malgré  ses  instructions  précises,  lievoir 

attaquer  Tune  des  colonnes  de  Mural,  qui  voûtait 

regagner  la  capitale  des  Deux-Sirilrs  11  fut  vain- 
queur, mais  il  aurait  pu  perdre  la  Uaiaillc...  Alors 
le  sort  de  ntalle  pouvait  être  compromis ,  et  Fri- 
mont pouvait  perdre  le  fruit  de  toute  sa  pré- 
voyance. A  peine  fut-il  instruit  de  cet  incident, 
qui  aurait  pu  lui  être  si  funesîte,  qu'il  crut  pour 
sa  rcqKNisabiUté  devoir  en  «dresser  son  triple 
rapport  à  l'rmperenr,  au  conseil  auliquc  à  Vienn(> 
et  au  prince  de  Schwarzenberg,  ^Nsmandant  su- 
périeur de  toutes 'les  armées  antricbienncs.  Il  ne 
obligea  pas  d'envoyer  copie  de  ses  ordres  à  Bian- 
ehi, et  l'on  peut  juger  (jne  ce  général  dut  iMre 
puni  pour  avoir  remporté  une  victoire ,  ce  qui  ne 
s'était  pas  vu  depuis  les  Komains.  Un  savant  qui 
écrit  rUstoirt  i  vo  ki  pièeas  origiiialcs  qui  con* 
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statent  ce  fait.  Eofln  Bianebl  aiiiva  i  Kaples;  le 

roi  Ferdinand  ne  vil  en  lui  (jue  le  libérateur  de 
son  royaume;  et,  dans  celle  ide'e,  il  le  Hmm-  \ 
pensa  magninquemeul.  Les  journaux  de  .Naple*,  • 
et,  d'après  eux,  ceux  de  toute  l'Europe,  n'attri* 
Inièrenl  qu'à  lui  la  déf  iile  de  Mtiral  et  le  rétabli»-  ' 
scmenldela  monarchie  napoUlaine,  Uodisquc  j 
toute  cette  opération  appartenait  aux  tavnda  \ 
dispoiiiti'     du  baron  de  Frimont.  Hianthi,  aussi 
juste  que  brave ,  ne  fut  pas  plus  \ùi  instruit  de 
l'erreur  des  journaux,  qu'il  écrivit  à  son  chef  (jue 
toute  la  gloire  de  la  campagne  lui  a|>pnrtt  i)aii,cl 
qu'il  ne  pouvait  concevoir  comment  les  journaux 
avaienl  dénaturé  des  faits  auui  cmistaDts  et  au»t 
récents.  Afant  de  cacheter  sa  lettre,  il  en  dsaai 
lecture  à  tou.s  ceux  f|ui  l'entouraient  Après  le 
traité  île  Paris  (novembre  1815),  Frimont  fut 
chaîné  de  commander  le  coips  d'occupation  aniri' 
chien  jusqu'en  1818,  et  il  se  fit  estimer  par  sa 
prudence  et  sa  mode'ratîon  de  tous  les  InbitJtiU 
de  la  ci-ilcvant  province  d'Ai)»ace.  Il  fui  cQ^mtc 
nommé  gouverneur  de  Venise,  et  il  conserva  cet 
emploi  jusqu'à  ce  qu'il  reçût  la  mission  d'aller  re- 
duire  les  révolutiounaires  de  Naples,  à  la  Ule4e 
80,000  hommes,  en  conséquence  des  rétolutiaoi 
du  congrès  de  Troppau.  Ce  fut  le  29  janvier  IJîîl 
qu'il  franchil  le  Vù  sur  trois  points,  et,  qu'apm 
avoir  adressé  à  ses  troupes  une  proclamation  fort 
sage ,  il  s'avança  avee  rapidité  vers  Maple».  Le 
2i  n'vrier  il  tninsféra  son  quartier  gt-n('ral  de 
Ferrugia  à  Foligno,  d'où  il  adressa  aux  Napoli- 
tains une  seconde  pradamation ,  dans  laquelle  «a 
remarquait  le  passage  suivant  :  "  Kn  franehissiot 
«  les  limites  du  royaume ,  aucune  intention  iio»* 
«  lile  ne  guide  nos  pas  :  l'armée  sous  mes  ordres 
«  regardera  et  traitera  comme  amis  tous  1rs  Na- 
"  politatns  sujets  fidt  le-i     leur  roi  et  ami»  deJa 
«  tranquillité;  elle  observera  partout  la  disciplioe 
c  la  plus  rigoorense ,  et  ne  verra  des  ennemis  I 
«  dans  ceux  qui  s*0]>pos(M  onl  à  elle  coiimie  enn*- 
N  mis.  Napolitains!  écoutez  la  voix  de  votre  roirt 
«  de  ses  amis ,  qui  sont  aussi  les  vdlrcs.  HéOécIns' 
«  setsitr  tous  les  désastres  que  vous  voilsattirs-  I 
«  rez  par  une  vaine  résistance  ;  persuadez-vooi  ! 
R  que  l'idée  passagère  dont  vos  ennemis,  les  es-  | 
«  nemis  de  Tordre  et  de  la  tranquillité,  cberebrat  j 
•  à  vous  éMoulr.  ne  saurait  jamais  devenir  h 
«  source  de  votre  prospérité.  »  Cependant  les  | 
troupes  napolitaines  avaienl  été  répartifs  isr  ; 
plusieurs  points.  Elles  occupèrent  niomcntaDé- 
inent  Riéli  et  Terni;  mais,  craignant  d'i^re  cou-  , 
pées  par  une  colonne  autrichienne,  elles  se  reti- 
rèrent en  dedans  des  frontières,  et  le  98  fetricr, 
Itiéti  fut  occupé  par  ravant-j3[ard«'  d"  Fr-rnonf, 
qui,  avant  de  Caire  aucun  mouvement  imporUiit. 
voulait  donner  aux  diverses  provinces  napolilai-  . 
nés  le  temps  de  connaître  sa  proclamation  et 
celle  qiie  Ferdinand  IV  avait  ndre.«;^;ée  de  I.ajbaeh 
à  son  peuple.  I>e  4  mars ,  ces  deux  pièces  furent 
transmises  aux  troupes  napolitaines  les  plusvoi- 
aiocs  do  quattier  général  «otrîciiien.  Mdi  de 
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confiance  dans  les  sentiments  de  fidélilé  de  la  mn- 
jeurc  partie  du  peuple  napolitain ,  Priment  espé- 
rait que  les  troupes  rentreraient  dans  le  devoir. 
I'r  (eu  très-vir,  parti  le  7  mars  c!<*s  hauteurs  de 
Riéti,  où  deux  colonnes  du  corps  U'ai  mée,  sous  les 
ordres  du  chef  de  l'insurrection  Pépé,  s'e'taient 
av.infées  dans  rintcntion  de  surprendre  l'avant- 
garde  autrichienne  ^  détruisit  bientôt  cet  espoir. 
LeeomlNit  s'engagea,  et  les  Napolitatos  flireiit 
.  repousses  avec  perle.  I-e  griu^ral  Frirnoril  sN'l.iit 
réservé  de  ne  point  f|uilUT  le  eorp»  d'armée  qui, 
sous  les  ortires  du  général  Mohr,  était  destiné  à 
agir  contre  les  Âbruzzes.  L'occupation  d'Antro- 
doero.  !.i  prise  d'Aquila  et  la  dispersion  totale 
des  troupes  commandées  par  Fépé,  ne  laissant 
fim  d'obstacle  k  la  marche  de  ce  corps  d'armée , 

Frimonl  i1<miti,i  l'ordn'  ;ni  j:;i^n('rril  Wuhr  (\v  >r 
porter  sur  Suliiiona,  GarigUano  et  .Saii-(icrniano, 
où  le  quartier  général  fut  établi  le  19  mars.  Le 
fort  de  San-Germano,  sur  le  mont  Cassin,  était 
■  défendu  par  des  troupes  de  Ii  garde  royale,  sous 
les  ordres  d'un  colonel  napoUuin,  qui  s'était  joint 
mréfoltés.  FrimoDt,  au  nom  de  Sa  lÊ^^tdê  SI» 
cilicnnc,  le  somma  de  rendre  l  i  phuM',  et  iî  fit 
attaquer  les  retraocbeioenls,  qui  fureul  occupés 
partie  k  main  armée  et  psirtit  sans  résirtance.  Le 
général  autrichien  Fiquelmont  et  le  général  napo- 
litain Amliroslo  conclurent  alors  une  convention 
devant  Ca|>oue  pour  lu  cessation  des  hostilités  sur 
tans  les  points  du  royaume.  Le  baron  de  Frimont 
s'orrupa  enj-uiie  de  tous  les  arrangements  relatifs 
à  la  remii>e  des  forts  de  Pescara,  de  Gaèfte  et  de 
Biapks;  et  le  24 ,  i  neuf  heures  du  matin  «  l'armée 
autrichienne  fit  son  entrée  dans  cette  ville,  et  dé- 
fila devant  le  duc  de  Catabre  et  le  prince  de  Sa- 
leme,  qui  étaient  sur  le  balcon  du  palais.  Les 
Autrichiens  furent  reçus  à  Naples  comme  des  li- 
bérateurs ,  ainsi  qu'on  en  peut  juf^er  ftar  les  dé- 
tails que  publièrent  les  journaux  de  cette  époque  : 

•  Tonte  l'immense  population*  direntHis,  omo**- 
«  rvt  au-devant  des  troupes  autrichiennes  avec  des 

•  acclamations  et  des  cris  de  vue  le  roi/  L'af- 

•  fluence  était  si  extraordfaiaire,  que  les  troupes 
<  pouvaient*  à  peine  marcher.  Il  n'y  avait  pas  un 

•  seul  individu  ,  grand  ,  petit ,  de  tout  sexe  et  de 

•  tuul  âge,  qui  ne  portât  une  branche  d'olivier,  et 
V  nnrlont  à  la  place  du  palais  du  roi ,  qui  présen- 
'  fait,  sans  exagération,  l'aspect  d'une  forêt.  Le 
«  baron  de  Frimont,  convaincu  d'avance  des  in- 

■  tentions  pacifiques  du  peuple ,  avait  ordonné  à 
"  ses  soldats  de  parer  leurs  shakos  de  branches 
'  d'olivier  en  place  des  dilTérents  autres  rameaux 

■  dont  les  soldats  aulrichicus  ont  l'habitude  de 

•  parer  leurs  cmflùres.  Cette  mesure ,  aussi  sage 
•que  convenant^,  r  ns  il  i  tucrveilic ,  et  acheva 

■  de  concilier  tous  les  é^pt  its  en  faveur  de  ces 

•  guerriers  protecteurs,  que  l'on  avait  peints  des 

•  couleurs  les  plus  odieuses.  Un  temps  magniO- 
«  i}iie  augmentait  l'éclat  de  cette  entrée.  »  Ainsi 
fitt  terminée  une  campagne  qui  avait  duré  moins 
de  vingt  jours;  ftinti  fut  étouffée  à  son  berceau 
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une  révolution  que,  dans  d'autres  pays,  on  avait 
regardée  comme  invincible.  Les  troupes  autri- 
chiennes furent  envoyées  dans  les  différentes 
provinces,  afin  de  contenir  les  baiules  d'insurgés 
qui  .s'y  étaient  formées.  Elles  furent  réparties  dans 
les  villes  et  provinces  pour  y  étouffer  les  derniers 
^ernirs  de  la  réhclHon;  et,  longue  tout  fut  ainsi 
terminé ,  le  général  autrichien  ,  après  avoir  reçu 
du  roi  de  Naples  le  titre  de  prince  d'Antrodocco, 
alla  prendre  le  gouvernement  de»  provinces  lom- 
bardo-vénitiennes ,  où  il  réprima  encore  en  1851, 
par  sa  fermeté,  quelques  symptômes  il  itisurrec- 
tion.  Il  continua  à  jouir  de  la  plus  grande  faveur 
auprès  de  son  souverain,  François  \<  \  ipii  appn'- 
ciait  surtout  eu  lui  une  aversion  très-prononcée 
pour  les  révolutions  et  les  révolutionnaires.  Ce 
prince  l'appela,  nu  commencement  de  novembre 
IHTti,  à  l'une  des  premières  charges  de  la  monar- 
chie, celle  de  président  du  conseil  auliquc;  mais, 
comme  il  amve  trop  souvent  après  tant  de  tra- 
vaux et  de  périls,  le  général  Frimont,  parvenu 
au  faite  des  grandeurs ,  mourut  le  2G  décembre 
suivant,  sans  avoir  pu  remplir  une  seule  fois 
d' inssi  honorables  fonctions.  M — p  j. 

FHIIUOM  (Frahçois-Nicolas,  baron),  général  de 
division,  né  k  VandIères  (Heortiie)  le  7  lévrier  4706, 
entra  au  service  en  1782,  à  l'âge  de  seize  ans, 
comme  simple  engagé  volont<iire  au  régiment 
d'Arloii».  Soujj-otFicier  en  1784,  sous-iiculcnant, 
<iuartier-mallre  trésorier  en  1791 ,  lieutenant  en 
17i>2,  capitaine  en  1793,  Fririon  fut  nommé  chef 
de  bataillon  le  0  octobre  1794.  Dans  ce  grade  il  se 
fit  remarquer  par  sa  bravoure  au  si^  de  la  téte 
de  pot)l  de  Manheim,  et  par  son  énergie  à  main- 
tenir la  discipline  des  troupes  placées  sous  ses 
ordres,  que  les  revers  de  l'année  du  lUtin  avaient 
découragées.  A  la  fin  de  la  campagne  il  fut  nommé 
adjudant  généra!  chef  de  brigade,  et  envoyé  en 
ct-tte  (jualité  à  l'armée  d'ilelvétie,  sous  les  ordres 
du  général  Loi^es,  qui  le  chargea  d'opérer  une 
reconnaissance  sur  Sion.  Avec  un  détachement  de 
vingt-cinq  hussards  il  traversa  la  grande  rou(e> 
défendue  des  deux  cAtés  par  les  troupes  qui  cou- 
ronnaient les  hauteurs,  et  après  avoir  essuyé  le 
feu  d'une  batterie  ipii  tua  la  moitié  de  ses  soldats, 
il  se  précipita  sur  les  canonnicrs qui  la  servaient, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  rechai^  leurs  piè- 
ces, et  les  ramena  prisonniers.  'Après  la  prise  de 
Sion,  il  fut  dirigé  sur  l'ilalie,  et  il  eut  le  corn- 
mandement  de  l'arrière-garde  dans  la  malheu- 
reuse campagne  de  1798.  Ln  plus  d'une  occasion 
son  courage  en  imposa  aux  ennemis.  L'année 
suivante,  1  ririuu,  du  reloue  à  l'armée  du  Uhin,  y 
.servait  en  qualité  de  sous-chcf  d*étatF^major  sous 
les  onires  du  gt'néral  Moreau,  qui  le  nomma  géné- 
rai de  brigade  le  17  juillet  18U0,  sur  le  champ  de 
bataille  deHohenlinden.  L'armistioequi  sulvitcette 

bat  ':llr  m-  le  !  lis^a  pas  à  ViiKi'-tivité.  Il  fut  nommé 
au  commaudcineut  de  Salzbuurg  et  des  pays  voi- 
sins. En  i80S,  dès  que  la  guerre  se  ralkuna  nir 
le  eontinent,  le  général  Fririon  reçut  l'ordre  de 
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te  rendre  en  Italie  atec  Masséna ,  et  il  prit  part  à 

presque  toutes  les  atTuircs  qui  signal)  rL-nt  cette 
caitipogne  justfu'à  la  paix  «le  Preshourg.  Dans  la 
canipague  de  Prusse  de  i80G,  il  se  disUngua  au 
ai^ge  de  ColbenI,  et  enleva  d'assaut,  avec  des 
trnup*  s  iiif  t  ieures  en  nombre,  If  fort  de  la  petite 
Ile  Dauuliohu,  armé  de  quatorze  pièces  de  canon 
et  d^endtt  par  700  hommes  de  içamiaon.  Après 
celte  expédition  il  aU.i  occuper  avec  sa  Iirigade 
liremcn  et  ensuite  Appenrade  dans  le  JuUand. 
Place'  par  le  prince  de  Ponte-Corro  k  la  tète  d'un 
corps  d'année  eiNnp«)S'-  île  six  bataillons  espa* 
gnols,  Fririon  eut  la  douleur  de  voir  ses  troupes 
en  rc'bellioni  elles  ne  voulaient  pasélre  comiuau- 
dées  par  un  général  fran^,  et  Fririon  ne  pnt  se 
soustraire  à  la  fureur  des  revolt(^s  «pi'eii  se  revê- 
tant d'un  uniforme  de  soldât  danois.  11  quitta  le 
Danemarck  pour  reprendre  le  commandement  de 
sa  brigade  française  à  la  grande  arme'e.  Dans  la 
campagne  de  18()9,  à  la  bataUle  d'tlssling,  il  sou- 
tint et  repoussa .  une  cbarge  de  cavalerie  en  ne 
faisant  feu  sur  l'ennemi  (|u'à  bout  portant,  ce  qui 
bii  valut  CCS  belles  parcdes  du  maréchal  Lannes  : 
«  Général,  vous  vous  couvrez  de  gloire,  vous  et 
m  votre  brigade  ;  je  rendrai  compte  de  totre  con- 
duite  à  reiiipere\ir.  »  Le  général  Fririon ,  après 
la  bataille  d'tssiiii;;.  fut  nomme  chef  de  l'état- 
major  général  du  uiarccbal  Ma&âcna.  11  ai»sii»la  au 
passage  du  Danube,  à  la  bataille  de  Wagrain.  au 
combat  de  llolbbrun,  et  se  distingua  particuliè- 
rement au  pont  de  Zualm.  £levé  le  âO  juillet  au 
grade  de  général  de  dirision,  Fririon  Ait  nommé 
l)aron  de  reiujjire.  1,'annéc  suivaulc  (1810),  il  fui 
envoyé  en  Portugal  avec  les  fonctions  de  chef  de 
l'état-major  général  du  prince  d'Essliog,  et  assista 
à  toutes  les  affiûrea  de  cette  campagne,  il  rentra 
ensuite  en  France ,  et  fut  nommé  inspecteur  gé- 
néral d'infanterie  de  la  première  division  militaire, 
dont  il  rerapUasait  les  fonctions  en  Après 
1815,  la  restauration  continua  à  utiliser  ses  ser- 
vices dans  rinspiH:tion  générale  des  troupes  et 
dans  divers  comités  du  ministère  de  la  guerre. 
Kniln  en  iHr)i,  le  geuéi  al  Fr  irion  fut  nommé  au 
c«)nini;M)>ieineMl  <le  l'iiotel  des  Invalides,  qu'il 
cojis€i  va  jusi^u'a  sa  mort  arrivée  le  25  septembre 
im.  E.  l>-s. 

FiîiniON  ilosmi -François,  baron),  général, 
frère  du  précédent,  naquit  à  Pontnà-Mousson  le 
12  septeraore  4171.  11  s'engagea  en  4791  dans  le 
régiment  d'Artois  (48?  d'infanterie),  où  son  frère 
élait  quartier-maître  trésorier.  I.c  ta  se|Urmhre 
de  la  même  année,  il  fut  nommé  suus-lieutenant, 
le  IS  mai  suifsnt  lieutenant,  et  lit  partie  de  l'ar- 
niée  (lu  Hliin,  commandée  p  u-  legeiiér.il  Ciistine. 
H  se  lU  remarquer  au  siège  dt  Ma  v  cnce.  Cauiiaine 
le  décembre  4794,  11  se  âigii  da  au  siège  de 
Kelh.  Major  en  1803,  colonel  en  1K07 ,  il  fut  blessé 
à  la  1  i  it  iitle  de  Fricdl.ind  Après  la  paix  de  Tilsitt, 
Fnrjoa  fut  envoyé  avec  son  régiment  en  Silésie, 
qu'il  qnitia  en  1806  pour  étf«  dirigé  sur  VEtp^ 
gne.  Il  se  trownli  à  rcnvabisaaoMnt  d«  Smgwie, 
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Madrid  en  se  mettant  à  la  poursuite  du  général 
Caslanos.  Il  assista  à  presque  toutes  les  batailles 
de  celle  guerre  et  eut  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  se  distinguer.  En  récompense  de  ses  services 
il  fut  prOJiiTt  \r  '^^Juin  1811  mi  ■jrx  \c  ilr  ^^'nér.il 
de  brigade  a  la  quatrième  divisioii  «le  l'armée  de 
Portugal,  en  Ertrémadure.  Le  90  octobre,  U  eom* 
battit  il  Noves  ,  le  16  janvier  1812  à  Alieante,  et 
le  2  mars  à  Yepes,  où  il  mit  en  fuite  un  corps  de 
guérillas.  Nommé  gourerneur  de  Salamanque,  il 
sut,  dans  un  pays  épuisé  par  la  guerre ,  pourvoir  i 
tous  les  besitins  de  ses  troupes.  A  la  liataille  des 
ArapUes,  sa  brigade  couvrit  la  retraite  de  nos 
troupes.  Rentré  en  France  avec  l'armée,  Frirfcm 
commanda  une  brigade  de  la  division  Foy.  Le  gé- 
néral ïoy  aj^ant  été  blessé  à  la  bataille  d'UrUiès,  le 
S7  férrier  4914,  ce  fut  le  général  Fririon  qui  prit 
le  commandement  de  la  division.  Il  maintint  ses 
Iroiipos  en  ordre  près  de  l'embrnnrhem»  til  i\ei 
cLtitiiins  de  Sauit  et  d'Amon,  et  après  s'Olre  sou- 
tenu dans  sa  position  pendant  plus  de  deux  hen- 
res,  il  ne  se  retira  que  sur  l'onlr»' d  i  ;:;  'n  r  i!  m 
chef.  Il  prit  part  à  la  bataille  de  Toulouse,  il  fut 
chargé  de  la  détmse  du  pont  Matablau  aree  le 
(ilK  de  ligne  et  six  bouches  à  feu  ;  un  carps  espa- 
gnol qui  avait  longé  la  rive  gauche  de  l'Krs  vient 
prendre  la  grande  roule  de  .Sl-Sulpice ,  et  maitlie 
contre  lui  en  colonne  serrée.  Le  général  Fririon 
les  laisse  s'avancer  jusrpi'à  demi-porlée  et  ouTTf 
alors  sur  eux  un  feu  terrible  de  mitraille  qui  les 
met  en  fuite;  en  même  temps  une  dirinon  to- 
glaise  attaque  le  pool  de  l'embouchure;  elle  est 
reçue  à  bout  portant ,  et  le  désordre  se  met  dans 
ses  rangs.  La  guerre  terminée,  le  général  Fririen 
se  retira  à  Pont-à-Mousson,  on  il  fnt  mis  en  demi» 
.solde.  Kn  1S1f5  il  reçut  le  commandement  d'une 
brigade  à  l'armée  du  Khjn,  sous  les  ordres  du 
général  Rapp.  La  seconde  restauration  le  rendM  » 
rinactivitr'.  II  se  r  (tm  ;i  Sirr^sl-'uirg.  Dans  sa  re- 
traite il  lit  paraître,  en  18il,  un  ouvrage  inti- 
tulé !  ConsiêiraHons  tw  tm/tmterh.  Il  est  mort  le 
1"  mai  1849.  E.  D— «. 

FM  1  se  H  (J  K  AN-L  H  \  \  f  T  \  n  é  à  Sul  zbach ,  I  e  1 9  mars 
Haà),  commença  ilt-s  son  enfance  la  rie  errante 
qu'il  mena  pendant  longtemps.  Après  atoir  bit 
ses  études  «à  Nun'mberg ,  lena  et  Straslniurg,  if 
parcourut  en  1690  la  France  et  la  Suisse.  L'année 
suivante  il  se  rendit  en  Hongrie  et  fut  noauné 
ministre  du  saini  ogileà  Neusol.  Forcé  de  quit- 
ter celte  résidence,  il  passa  en  Tun-piie,  arrom- 
pagnanl  plusieurs  balailluus  de  vulontaircs  aux- 
quels il  servait  d'interprète.  Au  retour  de  cette 
esp«'ce  de  cararanc,  Frisch  visita  la  belle  Italie: 
et  en  lt>U3  il  revint  eu  Allemagne,  où  il  excfça 
tonr  i  tour  auprès  de  divers  gentUshomines  Fem- 
ploi  d'é(  onome,  d'intendant  et  de  précepteur.  Fn 
1(>98  il  lit  un  voyage,  en  Hollande  et  revint  par 
Hambourg  à  Berlin,  où  il  flxa  décidément  sa 
carrière  jusqu'alors  vagabonde.  Protégé  par  FO- 
lustn  Leiboiti,  luqndil  avait  enseigné  la  langue 


Digitized  by  Google 


FRI 

rmet  Frisch  obtint  des  dignités  honoraldes  et 
daptaccs  Iiicrativei.  Reçu  en  1706  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  il  futdiolsi,  en 

17i",  par  celle  des  Curieux  de  la  nnliir»'  <onsIe 
DiMii  (le  l't  ijfce.  Devenu  recteur  de  la  sociale  prus- 
sienne en  17^6 ,  il  ftit  ohaq^é  en  ilSI ,  de  diriger 
la  classe  histortcu- 1 'nlologico-germaninue,  et 
Rfliiilit  fonction»  ju&(|u'à  sa  mort,  amvëe  le 
V  muet  4743.  Lei  noadMreuz  ouvrages  qu'il  a 
publiés  altesltnt  la  rariëtë  de  ses  connaissances; 
il  suffira  de  signaler  les  plu*;  irn]wrtnnts  :  i''Spe' 
cime»  Lexici  germanici,  iierlm,  UJ-4i";i"  Ùic~ 
timmire  aIlemÊimâ4ttm ,  dau  iSefw/  en  tntm  Heu- 
mifemeiit  les  mots  rndirnttx  vulgaires ,  avec  leurs 
iéritét  et  leurj  composés,  maù  ettatre  taux  les  terme* 
td^t  m»  art»,  mélkrr  a  mwmfttebutt,  àbui 
fuà  r économie  rurale  et  domesliqae,  Mee  fétymO' 
iesie,  des  observations  crititfues,  et  un  vocabulaire 
l^n-ûllemand,  Berlin,  I74i,  in-4".  Il  n'avait  point 
encore  paru  en  Allemagne  de  dictionnaire  grom- 
iaalical  et  tcchnologiipie  aussi  universel,  aussi 
coiDpIel ,  aussi  savant.  3iP  Souceau  Dictionnaire  des 
pauêfers,  françois'^Ueminid  et  ftOemand- français, 
Leipsick,  171:2,  in-*i";  très-souvent  rtfimprinw?, 
avec  des  additions  nombreuses,  tantôt  en  un, 
IWfdt  en  deux  volumes  iii-8°,  1746, 
1771,  etc.  4"  Programma  de  miftnê  eHaraOerU 
tiamnii  i ,  ' rulqo  di<  ti  àriUiri,  ppHin ,  1727,  ln-4"; 

CoHttHuationet  historia  lingual  slticomcœ,  ibid., 
<1S7. 17»,  1754,  in-»>.  Let  Mttteetkuua  BeroH* 
ncniia  oui] tiennent  une  foule  d'articles  philolo- 
gique» qui  attestent  la  vaste  érudition  de  Frisch. 
Il  a  publié  la  Grasnmaire  grecque  à  l'usage  des 
^tiit»  jMVMtfsMtiet;  traduit  en  allemand  le  Ceté- 
rhistne  russe;  enrichi  de  notes  et  de  suppléments 
\t  Glossaire  teutwiqiu  de  Jean  Schilter,  celui  de 
la  moyenne  et  batte  latinilé  de  Ducange»  les 

PrinrifHs  de  la  langue  allemande,  par  Jean  llœ- 
«licker.  tes  travaux  glossologiques  n'empf*cljaient 
P«  Frisch  de  cultiver  avec  ardeur  l'histoire  nnlu- 
Kile.  Le  Brandebourg  lui  doit  les  premières  plan- 
tations de  mûriers,  et  In  zoolopie  deux  grands 
ouvrages  allemands,  dignes,  au  jugement  de 
HiQer, d'être  recommandé  aux  étrangers,  bien 
lu'ils  aient  été'  surpassi^s  depuis.  G"  Dt  tcripfion 
it  tous  les  in  certes  de  fAlltmagne ,  Keriin,  i720- 
1738,  15  cahiens  in-l".  Celle  entomologie  gcr- 
mSDique,  réimprimée  en  1766,  est  ornée  de 
r.T  |i!  nrhf  <  c:^  (v  rs  par  le  fils  ainé  de  l'anteur, 
it^ntinand-lklfreich  Frisch,  né  à  Berlin  en  1707, 
mort  en  17S8.  Le  textepréMnte  l'KistoIreattezfl- 
«Iclede  trois  cents  ins< des,  rinteres^mt  tableau  de 
leors  habitudes  curieuses  et  de  leurs  admirables 
métamorphoses.  C'est  un  fort  bon  ouvrage.  7*  DeS" 
oipl^Ut  et  figure  des  oiseaux  de  l'Allemagne,  in-fol. 
Ottt*  ornitho!(it!;ie  gerniauiquc ,  dans  laquelle  on 
tri)uve  cepeiidunt  quelques  oiseaux  étrangers,  a 
ilé  eommenoée  en  1 735 ,  par  Jean-Léonard  Friseb, 
et  eoiitlnu«'e  depuis  la  cinquième  el  i^sr,  i)nr  son 
iiU  Jos8e-l>ëopold,  qui  la  termina  en  1765.  Les 
figures  sont  coloriées  et  au  nombre  de  SSO  x  ellH 
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ont  été  gravées  comme  celles  des  Insectes,  par 
Kentinand-Heirreidi  Friseh,  qui^nt  mort  avant 
la  eomplète  ex(^;ution  de  cette  belle  entreprise, 

fut  reniplnré  par  son  fils.  Jean-Jrie(|ues  Wippcl  a 
publie  en  allemand  une  longue  Sotice  sur  ta  vie  et 
lu  éer&»  de  /Mn-^Amord  Fmek,  Berlin,  4744, 
in-l".  n. 

KHISCll  (JossB-LtoPOLD),  fils  puîné  <lii  précé- 
dent, natpdt  à  Berlin  le  89  octobre  1714.  Il  hériia 
de  son  père  le  goût  de  l'histoire  naturelle  et  de  la 
philologie,  .^près  avoir  fait  de  bonnes  études  à 
Berlin  et  à  llailc,  il  fut  reçu  ilan.s  l'université  de 
cette  dernière  Tille,  docteur  en  théologie,  puis 
nommi*  sureessivcnient  ministre  du  saint  évan- 
gile à  CottwiLz,  en  1742;  à  Scbwenitz,  en  1747; 
è  Sabor,  en  175S;  et  en  170K,  i  Grfinberg,  où  il 
mourut  en  1787.  Ses  principaux  ouvrages  ont  ])our 
objet  la  mine'ralogie  et  la  ^nolnr^^ip.  1"  JHusei 
Hojfmanniani  petrefacta  et  lapides.  Halle,  1711, 
in-t".  Cette  description  de  la  partie  Uthologique 
du  cabinet  de  Frédéric  iiolTmann  est  éerite  en 
allemand,  ainsi  que  toutes  autres  proiluctions  de 
Kriscb.  f*  Reeherrkei  ^histoire  neOurelie,  Berlin , 
1742,  in-4".  Il  n'en  a  paru  qu'un  cahier,  lequel 
est  une  rbssinrntinn  très-incomplète  des  fossiles 
et  de»  juerres  ligurécs.  3"  Tableau  syslènuttiffue  des 
quadrupèdes,  distribués  en  ordre»,  genres  et  espèce», 
Clogati,  177.^,  in-i";  mince  opu'întle  (ilTr.inl  |teii 
d'intérêt  et  d'utilité.  4*  lie*  avuntages  et  desiacon- 
vénients  que  présentêta  le»  puuirupidet,  Bmudau , 
1776,  in-S'*  ;  5"  Sur  la  différence  de  la  eùmle9Ç  de» 
poils  et  des  animrrnr  dans  l'un  et  l'antresere.  Flîiftff 
de  l'accueil  doul  fut  honoré  ce  mémoire,  publie! 
en  1772,  l'auteur  compléta  cet  intéressant  travail 
dans  trois  articles  insérés  dans  le  journnl  alle- 
mand le  Naturforscher,  Halle,  177S-78.  Les  con- 
naissances étendues  de  Frlseli  en  histoire  natu- 
relle, le  portèrent  souvent  à  sacrifier  une  partie 
de  ses  veilles  aux  plus  subtiles  élucubrations  théo- 
logiques. Tantôt  il  cherche,  en  examinant  la  créa- 
ture, à  pénétrer  les  intentions  dn  Créateur,  et  il 
aperçoit  dans  un  vil  ?tiv ffe,  dans  itn  ver  dégoû- 
tant, les  armes  de  Dn  it  contre  ses  er\nemis,  1742. 
Tantdt  il  veut  expliquer  les  rêres  en  général  et 
iiif'uie  les  .souples  proplu-ticuirs  dont  la  HIMe  four- 
mille. Son  livre  devrait  avoir  pour  épigraphe: 
ilCgri  toautfa.  Ce  n'est  jias  tout  :  Frisch  porte  des 
regards  perçants  sur  la  fin  du  monde,  la  résur- 
re(  lion  des  morts,  le  jugement  dernier;  et  quel- 
ques-uns des  livres  dans  lesquels  il  discute  ces 
importants  problèides,  sont  enrichis  de  gravures  • 

destinées  à  faciliter  l'intelligerie    lîii  fexte,  non 

moins  qu'à  rédillcalion  dès  lidèles,  Sorau,  1 745-52, 
in-8".  C. 

FKISCHE  (dom  Jacqiiks  Wî),  bénédictin ,  de  la 
congrégation  de  St-Maur,  né  en  1610  à  Séez  en 
>^ormandie,  d'une  des  meilleures  familles  de  cette 
ville,  était  parent  du  savant  P.  Bougis,  l'un  des 
pln.s  estimables  supérieurs  g»'neran\  de  celte  con- 
grégation. Après  avoir  achevé  ses  études,  il  entra 
à  rabbayede^amièges,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans. 
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Ses  snpérifurs  l'envoyèrent  à  l'abbaye  de  Tyron , 
pour  y  professer  la  rbétorique ,  emploi  qu'il  exerça 
pendant  plusieurs  années  à  leur  ^.itisfnctioTi.  Il 
avait  natureileiuent  l'esprit  souple  et  vif,  la  con- 
ception aisée,  le  jugement  sûr  et  le  tramil  faeik. 
Son  commerce  e'taitdoux  et  m  convi  rsalion  agre'a- 
ble.  La  culture  «les  lettres  avait  encore  perfectionné 
en  lu!  ces  heureuses  qualités.  On  hii  oflHt,  dans 
la  congrégation,  des  places  qu'il  reftisa,  parce 
qu'elles  l'auraient  détourné  de  spr  occupations 
favorites.  Son  ancien  maître, dom  Merrolle,  t-tant 
devenu  supérieur  générai,  l'appela  à  Parts,  a  l'ab- 
baye de  Sl-Germnin  s  ri  <'s,  où  il  le  rhnrgea 
d'abord  des  fon^lioui»  curiales  et  de  la  pcnitence- 
rie»  que  lia  religieux  avaient  droit  d'exereer  dans 
leur  enclos.  Dom  duFrische  se  consacra  tout  entier 
à  la  pénible  tâche  de  revoir  les  passages  des  an- 
ciens Pères,  sur  les  manuscrits  et  les  anciennes 
dditions.  La  congrégation  avait  déjà  recueilli  d'am- 
[des  et  d'utiles  fruits  île  s*"^  vr  illfs  KUi-  -ivnit  lieu 
d'en  attendre  davantage,  lorst^u  i)  lui  uiuissunaé 
à  un  ftge  où  il  peut  encore  rester  de  longues  espé- 
rances. Il  mourut  il  St-(iermain  des  l'n-s ,  d'une 
lièvre  violente  et  maligne,  le  lt>  mai  lOi).!,  ayant 
à  peine  ÎH  ans.  On  a  de  ce  savant  religieux  :  i"  la 
Vie  de  St-^$igu$tiu  (avec  dom  Hugues  Vaillant). 
Cette  vie,  romposri  (  n  l.itin  sur  les  mémoires  de 
Tilleniont ,  était  destinée  à  la  belle  édition  béné- 
dictine de  St*Augustin,  et  se  trouve  dans  le 
ir>'  volinne  désœuvrés  d<'  ce  père.  Dom  Ponaven- 
ture  d'Argonne  dit  qu'on  avait  promis  cette  vie  en 
français.  Il  parait  que  le  projet  n'a  pas  été  réalisé. 
Klie  a  été  traduite  en  italien ,  en  1720;  mais  on  la 
dit  tronquée  en  plusieurs  endroits  et  bien  difT'- 
rente  de  l'original.  2"  S.  Amirosii  Mediolaneims 
•pheofA  ùpera  ai  manmeriptot  eo^ceâ»  née  nom  ad 
cditionr's  vrft  rrs  emcndahi,  sliulio  et  labore  mona- 
chorum  S.  Bettedicti  ex  congregatione  S.  Matai, 
Paris,  1686  et  1690,  S  vol.  in-fol.  (avec  dom  Ni- 
colas Lenourry).  Il  y  anit  plusieurs  éditions  de 
St-Ambroise.  La  première  remonte  à  1485  et  re- 
parut en  1490.  On  en  a  une  de  Bâle,  de  1492. 
réimprimée  en  1906.  Érasme  en  a  donné  une.  U 
y  en  a  une  autre  de  Paris.  1558.  Enfin,  le  cardinal 
de  Montalte  qui,  depuis,  fut  Sixte  V,  en  a  pul>lté 
une  en  5  volumes,  de  4S80  Justiu'en  ISSÏS,  laquelle 
fut  réimprimée  à  Paris  en  LS86,  et  l'a  été  souvent 
dans  la  suite  :  mais  toutes  ces  éditions  étaient  plus 
ou  moins  défectueuses.  Les  savants  chargés  de 
celle<!i ,  après  avoir  recherché  les  vices  des  édi- 
tions préei'dentes  et  les  avoif  indiipn--^  d  ins  I.  ur 
préface,  n'ont  rien  négligé  pour  la  perfectionner. 
Ils  ont  disiingu<:  les  ouvrages  qui  sont  de  SUAm- 
broise  de  ceux  qui  lui  sont  attribués,  et  ils  ont 
rejeté  ceux-ci  à  la  fm.  l  eur  édition  d'ailleurs,  est 
enrichie  ilc  notes  »  t  de  reiuarqueii,  soit  surlcsdif- 
férenle^  leçons,  soit  sur  les  endroits  difficiles;  et 
tel  a  été  le  sueeès  de  leur  travail,  qit'f  Ilf  passe 
pour  l'une  des  plus  estimées  de  celles  que  l'on 
doit  à  cette  célèbre  congrégatioii.  Les  exemplaires 
en  sont  devcniu  rares.  Lorsque  cette  édittoa  Ait 
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achevée,  dom  du  Frische  entreprit  celle  deSMTr^ 
goire  de  Naûame.  Il  employa  dleot  SM  à  recueillir 
les  variantes  des  différents  manuscrits  et  à  pré- 
parer ses  matériaux.  Une  mort  prématurée  ne  lui 
permit  pas  d'en  faire  l'emploi.  Pinsson,  aroeat  an 
p  riement,  a  fait  l'éloge  de  dora  du  Friscfae ,  dans 
une  lettre  imprimée  en  1694.  I.— v. 

PR4SCHL1N  (NicoDËMs),  célèbre  pliilologae  alle> 
mand,  naquit  le  22  septembre  1547  i  Balii^c», 
dans  le  duché  de  Wurtemberg.  Son  père,  ministre 
de  la  religion  luthérienne,  lui  flt  faire  ses  pre- 
mières études  et  l'envi^  ensuite  i  rtoniveraitë  de 
Ttibingen ,  où  il  acquit  en  fort  peu  de  temps  une 
connaissance  parfaite  des  langues  gre<^e  et  la- 
tine. Il  fréquenta  d'autres  éroles  pendant  quel- 
ques années,  et  revint  à  Tubingen ,  où  il  reçut  le 
parade  de  maître  ès  arts  à  l'Age  de  dix-huit  ans.  Il 
n'en  avait  que  vingt  lorsqvi'on  l'invita  à  faire  le 
cours  de  belles-lettres,  en  i'alisence  du  professcor; 
et  il  s'en  acquitta  d'une  ni  inii  i v  si  hrillante.  qne 
les  magistrats  et  le  conseil  académique  se  réuni- 
rent pour  le  prier  de  conserver  cette  cbaite. 
I-'risehlin,  dans  ses  loisirs,  avait  étudié  les  mathé- 
matiques et  l'astronomie,  et  il  y  avait  fait  des 
progrès  tels,  qu'Apian,  son  collègue  à  l'université, 
étant  tombé  malade.  Il  s'oflfHt  pour  le  suppléer 
momentanémrnf ,  et  montra  dans  ses  leçons  (pi'il 
n'était  pas  moins  liablle  astronome  que  savant  hu- 
maniste. Des  succès  si  éclatants  eicitèrent  la  ja- 
lousie de  ses  confrères,  et  il  se  vengea  de  leurs 
tracasseries  par  des  épigrammes.  Us  attaquèrent 
alors  ses  mœurs,  qui  effectivement  n'étaient  pas 
irréprochables.  Il  craignit  qu'on  n'en  vint  à  exa- 
miner de  près  sa  conduite,  et  pour  éviter  im 
éclat,  il  sollicita  une  chaire  dans  une  autre  Aca- 
démie. Le  due  de  Wurtemberg  eut  eoonaisssnce 
des  projets  de  Frischlin;  et  voulnnt  ron-^rrrrr  nn 
sujet  aussi  précieux ,  il  se  déclara  son  protecteur 
et  lui  accorda  même  un  traitement  plus^eonsldé- 
rable.  Chaque  année,  la  réputation  de  Frischlin 
s'accroissait  par  cjuelques  nouveaux  ouvrages.  Tm- 
lecture  assidue  des  poètes  anciens  i  avait  lellemeut 
familiarisé  avec  le  mécanisme  de  la  versifieatiun, 
((u'il  exprimait  .ses  idées  en  ver^  nvec  plus  d'élé- 
gance et  de  facilité  qu'en  prose.  11  lut  admis  à  ré- 
citer devant  l'empereur  Rodolphe,  i  la  diète  de 
Ratisbonne,  une  comédie  intitulée  :  liehecca .  et  ce 
prince  en  fut  si  satisfait ,  qu'il  lui  dérerna  la  cou- 
ronne poétique  avec  le  titre  de  chevalier.  Quel- 
ques années  après  il  fut  fait  comte  paiatin  pour 
avoir  composé  trois  panégynques  des  empereurs 
de  la  maison  d'Autriche.  La  haine  de  ses  ennemis 
s'en  augmenta.  Frischlin  Ot  paraître  à  cette  épo- 
que un  éloge  de  la  vie  champêtre,  dansle«(uel  il 
inséra  une  peinture  si  vive  des  tracasseries  qu'oQ 
lui  fai^sail  éprouver,  que  plusieurs  personnes  no- 
tables s'en  offensèrent,  quoique  rien  ne  prouvât 
(pu-  l'auteur  les  avait  eues  en  vue.  11  craignit  l'elTel 
de  leur  ressentiment  et  se  hâta^  de  partir  pour 
Laybiich,  OÙ  OU  venidt  de  lui  oOKr  la  directioa 
du  ooUége.  Le  séjour  de  cette  ville  lui  déplut 
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ïÀenUAi  sa  femme  et  ses  enfants  y  tombèrent 
sntidcs  :  il  en  eonelnt  que  l'air  de  ce  pays  ne 
Irur  conTen<)it  point,  et  au  bout  de  deux  ans ,  il 

ppîint  à  Tubingcn,  où  l'atlendaient  de  nouveaux 
drsagreiucntâ.  A  peine  y  fut-il  de  retour  que  ses 
CBDOiiis  l'accusèrent  d*iVOir  entretenu  un  com- 
merce criminel  avec  une  scrvanlp.  Vaiixiîicnt  il 
représenta  que  la  faute  qu'on  lui  reprochait  e'tait 
aodeane  :  on  lui  donna  le  'elioîx  de  se  soumettre 
à  l'humiliation  d'un  jugotnciit  |iiili1ic,  ou  de  quit- 
ter la  ville.  11  n'he'stta  pas;  il  partît  pour  Franc-- 
fort,  et  après  avoir  erre'  dan»  dillVrcules  villes 
d'Aileuiaf^e,  il  s'arrêta  à  Ikycncc  pour  y  publier 
le  recut  il  (h-  srs  oiivnges.  L'impriiiiour  lui  (h - 
mandait  quelques  avances  :  Friscblin  n'avait  pas 
d'argent;  et  ae  souvenant  qu'il  lui  en  était  dA  i 
Tubin^rtni .  il  s'atli  t  ssa  au  duc  de  Wurtemberg 
pour  se  faire  pa^er.  Le  duc»  excité  par  les  enne- 
miideFriscUin,  lui  répondit  avec  dureté.  Dans 
sandéMspoir,  celui-ci  répliqua  par  une  it-ttre  in- 
jurieuse, et  le  prince  irril»'  lo  fil  arriitcr  et  ron- 
daiie  dans  un  château  du  Wurtemberg,  d'où  il  le 
flt  transférer,  les  yeux  bandés ,  dans  la  forteresse 
d'Âurach.  Frischlin  i  !ii  r(  fia  inutih-m?  nî  n  le  flé- 
cbir  par  toutes  let>  marques  de  soumission  et  de 
repentir.  Réduit  au  désespoir,  il  ehovlia  à  ^éva- 
der en  allacbant  à  sa  fenêtre  ses  draps  coupés  par 
bandes  :  les  bandes  se  rompirent  ;  il  tomba  sur 
des  rochers,  où  il  fut  brisé,  dans  la  nuit  du  29  no- 
vembre  1590.  Il  était  alors  âgé  de  43  ans.  On 
trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  t.  19.  Oo  indiquera  seulement  ici  les 
principaux  :  1*  Carmen  de  astnmondeo  horoiogio 
Argrntoratensi,  Strasl>ourg,  iTiTo,  in-4"(roy,  Dasy- 
HJDius\  On  trouve  à  la  suite  de  ce  poterne  des 
remarques  tic  Guillaume  Xylander  sur  celte  fa- 
amiie  horloge.  2"  Quaslionum  grammatiearum  libri 
ortoti  prohad^^tmis  auctoribus  collerti ,  Venise, 
Aide,  loH^t,  Itt-H',  rare  et  estimé,  Strigilis grûm- 
Motiea  qua  grtummotittarum  ^wmmdam  torde»  mU 
HberaUirinue  aspersce  dck  ijuntur,  ibid.,  loRI,  in-8>. 
Cet  ouvrage ,  dans  lequel  il  s'élève  avec  beaucoup 
de  force  contre  les  mauvais  grammairiens  de  son 
tnaps,  échaufla  la  bile  de  Martin  Crusius,  l'un 
de  ses  confrères  à  l'univcr^iité  de  Tui)inf,'f>n  ,  qui 
lui  opposa  un  AntiStrigUis.  Friscblin  répliqua;  et 
il  s'cnsnivit  une  guerre  de  plnme  qui  ne  s'éteignit 
que  par  la  mort  d'un  des  deux  adversaires.  On  ne 
|>eut  se  faire  une  idée  des  iiyures  (|u'ils  se  prodi- 
guèrent l'un  et  l'antre  au  si^et  de  quelques  règles 
(M  U  imporUOtei,  à  l'égard  desquelles  ils  ne  dif^ 
feraient  que  par  l'ordre  à  leur  donner  dans  une 
grammaire.  4"  ('.omœdite  l  et  tragoediœ  II,  Stras- 
bourg, IS85,  in-8^.  Les  cinq  comédies  contènucs 
dins  ce  recueil  sont  :  Kebecca,  Sufaune,  les  llauts- 
JaiU  {THHdf garde,  Jules  ressuscité,  et  Prisàan  cor- 
mfrar;et  les  deui  tragi  dies  :  Vému  et  Didon.  Ijes 
ceuvres  dramatiques  de  Friscblin  ont  été  réimpri- 
mées dans  la  ni^me  ville  en  1^596  et  en  1604,  in-8". 
Ces  éditions  contiennent  une  sbùème  comédie  in- 
tllalée  :  ie$  Stanm-ummimit:  et  MioeroQ  ai  die 
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une  septième  :  Phasma,  koc  est  comœdia  posthuma 
de  teeiSt  kœrêethMS  et  kmrenartkie,  IS08,  in-»». 

OF  De  astronomie»  «HUir  eum  doctrina  cœiesH  et  na- 

turali  philo'ophln  nmgrnentïa ,  Hbrî  V.  Francfort, 
J586  et  iGUi ,  ui-8"  ;  G"  l'oetnalum  pars  cpica  conti- 
Htms  XVI heroicorum  carminum  libres ,  Strasbourg, 
1598,  in-S**;  7°  Hebrais,  eontinens  XII  iibros.  quitm 
tola  région  Judakorum  et  israeliticorum  hittoria, 
earmime  ^rgiUano  kUterko  dktet^Ueir,  ïbid., 
in-S"  :  8"  Nomenclator  trilingiiis  graco~iatino-germa- 
nicus,  Francfort,  1(jO(J,  in-H";  9"  id  ,  ajjeeto  idio- 
mate galUcano,  ibid.,  Ifi22 ,  in-8»  ;  1  o  Uperum  poe^ 
tieonm  pan  eteftaca;  item  odarum  libri  trei; 
nndijrntntrinhfm  rniiis,  ibid.,  KKH  ,  in-8";  H"  Face- 
tta seleciwres.  ibid.,  I(i05,  iu-lS.  Ccs  bcéties  ont 
été  réimprimées  avec  celles  de  Bd»elius  et  du 
Pogge,en  Ifint),  en  IHl",  in-12,  et  plusieurs  fois 
depuis.  12*>  Orationes  insigniores  aliquot,  ibid., 
1005,  in-8»;  .V  édition,  1618,  in-8".  George  Pflue- 
ger,  qui  en  fut  l'éditeur,  a  mis  en  téle  une  vie  de 
Frisr'hlin  ,  esiinif-»*  potir  l'exactitude  des  faits. 
15"  Operuin  poeticorum  paraUpomena,  Darmstadt, 

leiO,  in-8°.  Frisehlin  a  en  outre  traduit  du  grec 

en  latin  les  hymnrs  île  Callimaque,  les  comédies 
d'Aristophane,  et  le  livre  de  i'ryphiodore  sur  la 
nrine  de  Troie.  Il  avait  fait  aussi  une  traduction 
d'Oppien;  mais  elle  n'a  point  été  publiée.  Ses 
notes  ?tir  les  Satires  de  Perse  et  sur  les  Pneoliqucs 
et  les  Géorgiques  de  Virgile,  uicritcut  d'tHre  con- 
sultées. G.-H.  Lauge  a  publié  à  Brunswick,  en 
1727,  une  nolirr  driaillée  sur  Frisehlin,  intilulrr  : 
FrischUmu  vitu,  Jama,  scriptis  et  vita  exitu  memo- 
raïaUt.  Jacfueê  FaiSCHUM,  son  firère ,  a  publié  : 
Xirodemits  Frischliiius  rcdiciciis,  Strasbourg,  irJîtO, 
in-^'\  Ceftt  encore  un  ouvrage  dirigé  contre  Gru- 
sius.  W — 8. 

FR1S<;1IMUT11  (Jkan),  philologue  et  orientaliste, 
né  en  1619,  à  VVertheim  i  ti  Fruieonir,  s'adonna  à 
l'élude  de  la  littérature  orientale  et  de  la  théolo- 
gie, dans  les  universités  d'âltorf  et  de  léna.  Ayant 
été  appelé  au  gymnase  de  Hambourg,  il  refusa  de 
s'y  rendre,  devint  recteur  du  collège  de  léna., 
professeur  extraordinaire,  et  enfin,  en  1654,  pro- 
fesseur ordinaire  de  langues  sacrées.  11  mourut  le 
10  août  1687.  On  doit  àFriscbmuth,  entre  .uHre>; 
ouvrages,  sobiante  dissertations phiiolugicu-tiieo- 
logiques,  parmi  lesquelles  on  distingue  les  sui- 
vantes :  1'^  De  (jrrrrn  70  interpr.  versioae;  2**  De 
pontijicum  Kbrœorum  vestitu  sacro{  df*  De  sacrificiis; 
if»  De  deeMe:  ^  De  meditatimtewiorli*»  etmeawrm 
ekiriumonm  ^mtrvmdam  in  re  sacra  et  iitteraria 
virorum;  6"  De  pontificatu  ilosis.  contra  Bartk. 
A'iUusium;  7°  Programma  quo  arabica  Unguœ  usmm 
empHssimstm  eeumieudi^,  H ^orenOssimam  in  illustri 
Salana  juventutem  ad  ejtn-/l.  studium  invitât  J. 
t'rischmuth.  Icua,  1667.  L  auteur  nous  apprend, 
dans  ce  programme,  qu'il  avait  étudié  l'ardie 
sous  llackspaii.  i — n. 

FlUSl  (l'abbé  I'aul),  mathématicien  et  physicien 
célèbre  d' Italie,  mort  le  Sbl  novembre  1784  à 
Milan,  y  était  né  le  19  tfril  11S8,  d*iine  faniUe 
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plébéienne  originaire  de  Strailiout||.  Entré  à 
ràge  de  quinze  ans  dans  la  congrégation  des 
clercs  de  Sl-P.inl ,  «lits  b.irnabites,  il  y  fut  d'abord 
condamné  à  éludier  la  géographie  sur  de  vieilles 
cartes  applkftiëM  aux  mura  des  corridors  :  le  mot 
géoméiri  \  iinvnMi'ûe  il  entendit  prononcer  par 
hasard  chez  des  religieux  qui  ne  faisaient  alors 
aucun  eas  de  la  science  deee  nom,  l'enflamma 
tout  à  coup  pour  elle  ;  il  chercha  à  l'apprendre, 
et  y  (il,  presque  5ans  autre  serours  <fue  f|(ielqnes 
livres,  de*  progrès  rapides  et  surprenanl.s.  i.c8 
Inmabites,  qui  la  regardaient  comme  inutile,  se 
hâtèrent  de  l'envoyer  h  P.ivie  pour  y  suivre  un 
cours  de  théologie.  U  s'y  distingua  sans  aban- 
donner les  mathématiques,  auxquelles  il  s'a|>pli- 
quait  beaucoup  en  son  particulier.  On  le  lit  passer 
i  Lodi  i)nnr  y  enseigner  la  philosophie;  et  ce  fut 
là  qu'à  vingl'Hleux  ans,  déjà  singnlièreauiil  fami- 
liarisé aiec  les  principes  de  Newton,  il  se  mit  à 
composer  cette  lumineuse  di^sertniinii  nir  {a  fi- 
gure de  la  terre,  qui  le  Ut  rcgariler  l>ieutùl  après 
comme  l'un  des  plus  habiles  mathématiciens  de 

son  temps.  Mais  alors  il  n'avait  i)as  de  moyens 
pour  la  faire  imprimer,  et  les  tiarnabites  avec  les- 
quels il  vivait  n'étaient  point  disposi^s  à  lui  rendre 
un  tel  sertioe.  Le  comte  Donat  Silva,  qui  en  eut 
Connais"îanre ,  en  lit  l'eMitinn  à  ses  frais  (voy. 
D.  Su.VAj.  La  considération  qu'obtint  Frisi  imposa 
tellement  ft  ses  supérieurs,  qu'ils  n'osèrent  plus 
le  contrarier  dans  ses  etudt  s  favorites;  et  nii'uii 
il  en  résulta  parmi  ses  confrères  une  telle  am- 
bition de  la  m^me  gloire,  que  leur  maison  de 
Milan  devint  dans  la  suite  une  p<-i)inière  de  ma- 
thématiciens. I.e  roi  de  Sardaigne  le  ctioisit  pour 
la  chaire  de  philosophie  de  leur  collège  de  Casai. 
Frisi  leur  déplut  par  les  liaisons  intimes  qu'il  con- 
tracta dans  cette  ville  avec  !e  ronde  tlndienti, 
mathématicien  et  philosophe,  qui  lui  inspira  le 
goAt  de  la  littérature  moderne.  Pour  l'en  détour- 
ner, ses  supérieurs  le  firent  passera  Novare,  en 
lui  enjoignant  d'y  remplir  les  fonrtions  de  prédi- 
cateur. Sur  ces  entrefaites,  l'Acadcaue  des  sciences 
de  Paris,  q«t  avdt  dû  apprécier  la  dissertation  de 
Frisi,  le  nomma  .^"ii  i^^soeie  eorn  sjinndanl  (en 
i7tS5)i  d'autres  compagnies  savantes  se  disposaient 
ik  lui  IMre  le  même  honneur  i  les  bamabftcs  de 
Milan  crurent  deroir  le  rappeler  et  lui  conférer  la 
chaire  de  philosophie  dans  leur  grand  collège  de 
Sl-Alexandre.  Il  vil  alurs  sa  ilisserlation  attaquée 
par  l'écrit  d'un  Jésuite  qui  la  trouvait  purement 
hypothétique,  nullement  conciliante,  et  repro- 
chait à  l'auteur  de  faire  dégénérer  l'auUque  gloire 
de  l'It^  savante  par  l'adoption  des  systèmes 
anglais  et  français ,  et  d'tMre  poss«'de  de  la  manie 
de  soutenir  les  idées  anglaises.  Frisi  répliqua  vic- 
torieusement, en'  disant  et  prouvant  que  cet  ad- 
versaire n'était  pas  asset  géomètre  pour  le  com- 
prendre, et  moins  encore  pour  le  erilicpier.  Dès 
lors  éclatèrent  celte  mauvaise  humeur  et  ce  mé- 
pris que,  dans  plusieurs  de  ses  onvrages»  FMai  a 
manifesléieoiilrt  lesl^MiitM  en  général.  Il  en  fit 
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même  un  exprès  pour  démontrer  la  médiocrité  de 
leurs  talents  dent  tous  les  genres;  mais  son  frère, 
Antoine-Fi-aiioois,  le  dissuada  prudemment  de  le 
faire  imprimer.  11  se  trouvait  ainsi  natureiiemenl 
faire  eause'commune  avec  la  plupart  "des  savants 
r'irnn^er,s,  et  surtout  les  enrvrlopedistes,  dont  les 
jéiiuiles  censuraient  rivemeul  les  écrits.  Sa  disser- 
tation l'avait  *d<tjà  lié  avee  d'Alembert;  H  le  ftit 
bientôt  avec  Condorcet,  Bailly,  Kéralio,  la  Gon- 
damine,  Watelet,  Thomas ,  etc.,  etc.;  et  dans  u 
cliaire  de  .St-Alexanilre,  il  se  mit  à  combattre  la 
foi  qu'on  avait  encore  dans  Milan  à  la  magie  et 
aux  soreiers.  11  fit  m<*meco!irrt[;frmefuent  soutenir 
contre  cette  erreur  des  tiitses  puldiques,  malgré 
le  danger  qu'il  pouvait  eneourir  de  la  part  ^  lln- 
quisition,  dont  il  heurtait  les  préjugés,  et  qui 
exerçait  avec  indépendance  un  |»ouvoir  très-re- 
iloutable.  Klle  fut  contenue  par  la  ccle'brité  de 
Frisi  et  par  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  des 
grands  et  mfmc  du  duc  qui  gouvernail  ah'rs  Ar- 
cueilli  par  les  meilleures  sociétés,  il  les  fréquen- 
tait avec  agrément  ;  ses  ennemis  en  prirent  occa- 
sion de  dire  «pi'il  ne  vivait  pas  en  religieux. 
(Craignant  les  résultats  que  pouvaient  amener  ces 
inculpations ,  il  chercha  à  se  procurer  une  chaire 
sous  un  prince  étranger,  qui  le  mit  hors  de  la  dé- 
pendance  immédiate  des  supiVieurs  liarnal)it«s, 
et  obtint  (en  ITSG)  de  l'archiduc  Léopold,  grand- 
duc  de  Toscane,  la  place  et  le  traitement  de  prm 
f -^s.  (11- dans  l'université' de  Pîse.  Il  le  fut  huit  an?, 
durant  lesquels  il  commença  à  se  faire  une  petite 
fortune  avec  les  honoraires  de  sa  }dace,  dont  le 
premier  semestre,  payé  par  anticipation,  fut  le 
premier  argent  (lu'il  eût  touché  :  il  y  joignit  les 
prix  qu'il  remporta  en  diverses  Académies,  savoir, 
en  1788,  à  cellM  de  Berlin  et  de  St-l¥ter8boarg, 
et  en  à  celle  de  Paris,  (huit  il  était  eorre>- 

poudaot.  Il  était  associé  de  celle  de  Si-Pétersbourg 
et  de  la  Sodélé  royale  de  Londres,  depub  1796. 
II  le  devint  en  1758,  de  l'Académie  de  Berlin. 
I/Inslilul  de  Bologne  le  comptait  depuis  quelques 
années  parmi  ses  mend>rcs  ;  eu  17G0  ii  fut  agrégé 
à  l'Académie  de  Stockholm,  et  en  1770  i  celles  ât 
Copenhague  et  de  lîerne.  L'arehidue  Joseph .  de- 
puis empereur,  lui  avait  envoyé  en  175U  un  collier 
avee  une  médaille  en  or;  le  roi  de  Prusse  et  edul 
de  Uanemarcfc  lui  lii  i  t  1  ^  [  rf'sents  du  m^me 
genre.  Le  pape  Cltmenl  XIU  récompensa  ge'né- 
reusement  ses  conseils  et  ses  travaux  dans  la  eoiu- 
misslon  que,  lors  »ie  son  voyage  à  Naples  et  à 
itome,  en  1760,  il  lui  avait  donnée  d'examiner  sur 
les  lieux,  les  sujeta  d'une  vive  contestation  qui 
existait  entre  les  Ferrarais  et  les  BolonÉto,  rdMI- 
vemcntà  des  fli mes  et  des  torrents.  Le  si'nat  «le 
Venise  se  montra  reconnaissant  de  la  même  ma- 
nière pour  les  services  que  Frisi  rendit  aux  com- 
missaires chargés  d'obvier  aux  ravages  de  la 
Hrcntff.  I, 'impératrice  Marie-Thrérèse  Unit  par  lui 
assigner  une  pension  annuelle  de  cent  sequins 
(envirwi  l,flQO  Dr.).  Il  avait  été  rajpodé  dans  sa 
pttrif  en  1764,  pw  n  mmiiiatiMi  «  la  dulR  de 
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niathéroatk|U€8  tlans  les  ècohes  palaHnes,  avec  Tat- 
tribnUon  «Thonorairat        è  eaux  dont  il  jouis- 

uitfi  IMsc.  ronsiillt'  i)f  tmitos  pnrt'^  (!:ins  les  (îiffi- 
eultésqui  s'éleTaient  sur  le»  canaux  de  iiavigatiuu, 
m  1«>  moyens  de  prévenir  les  ravages  causés  par 
Ips  itt^rdements  des  fleuves,  et  autres  objets  re- 
latifs à  l'hydraulique,  il  se  port.i  partout  où  les 
cas  l'exigeaient,  et  fit  partout  admirer  son  savoir 
et  les  ressources  de  son  génie.  Cependant  il  y 
fronv?  (1<«s  rontr.idicteurs  et  s'y  fit  tl*"^  >  Tineniis 
parmi  ceux  dont  les  intérêts  étaient  bics&és  par 
ISS  décîskHis  libres  et  franches,  qu'aucun  égard 
politique  ru  snvail  tempérer.  KIlc^  lui  ittirèrent 
des  propos  durs  et  insultants  de  la  part  de  quel- 
ques ingénieurs  et  de  quelques  patriciens  mi- 
lanais, contre  lesquels  il  soutenait  qu'il  rtait 
ridicule  et  diingrn  ux  d'ériger  cette  très-haute  ai- 
guille, alors  seulement  en  projet,  que  l'on  voit 
s^jourd'hui  sur  le  dôme  de  la  cathédrale  de  lltlan. 
Il  y  avait  drux  ann(*ps  (iii'îl  enseignait  dans  les 
écoies  palatines,  lorsqu'il  partit  pour  voir  la  France 
et  l'Angleterre,  où  les  savants  raccneilitrent  arec 
la  plus  grande  distinction.  Le  ministre  de  Portu- 
gal, qui  était  alors  à  Paris,  flt  ce  qu'il  put  pour 
l'engagera  passer  à  Lisbonne,  afin  de  seconder 
les  vues  du  marquis  de  Pombal,  qui  iTy  occupait 
«le  la  restauration  des  études  :  Frisi  ne  voulniJ  pns 
renoncer  à  sa  patrie.  En  1768  il  alla  à  V  ienne,  où 
les  gens  de  la  cour^  les  hommes  dHËtat,  et  parti- 
nilif  renient  le  prince  de  Kaunitz,  le  combleront 
de  manpies  d'estime,  au  point  qu'on  ne  diMiigna 
pas  de  le  consulter  snr  les  controverses  alors  exis- 
tantes entre  le  pnpe  et  l'empereur.  Son  avis  Tut 
eonforme  aux  priiiei|)es  qui  dictèrent  la  loi  pnr 
laquelle  y  fut  proscrite  la  bulle  In  cœna  Domini. 
Revenu  è  Milan ,  il  habita  encore  ({tiebpie  temps, 
mais  «ans  «'Ire  asservi  à  aucune  rèj^le  monastique, 
le  collège  harnabite  de  St-Aiexuudre  :  mais  (ftaiit 
délerminé  par  quelques  dispositions  de  l'admi- 
nislntion  publique  à  se  loger  ailleurs,  il  vint  tle- 
meurer  au  sein  ele  sa  faitiilie,  el  le  papr      M  hu 
permit  de  prendre  l'habit  de  prêtre  {jccular,  en 
le  mettant  tout  è  fait  hors  de  la  domination  des 
moines.  Hc  nn'me  (pie  e'etail  lui  qui  avait  rom- 
niencé  à  délivrer  ses  compatriotes  de  la  crainte 
des  sorciers,  ee  fut  lui  qui  le  premier  leur  a|)prit 
qu'il  existait  des  paratonnerres;  li  en  fit  même 
établir  un  ^nr  les  archives  du  gouvernement.  I.(  s 
services  quil  rendit  à  sa  patrie,  surtout  en  atti- 
rant sur  eUe  les  r^jards  de  l'Europe  savante  et 
littéraire,  sont  dignes  de  mémoire.  Anb  ni  à  Faire 
connaître  dans  l'étranger  ceux  de  ses  amis  qui 
honoraient  son  pays  par  leurs  lumières,  il  prenait 
plaisir  à  Iransmeltre  leurs  ouvrages  à  d'Alembert. 
I>e  premier  exemplaire  du  traité  de  Beccaria,  Sur 
kfiléHltei  les  peines,  auquel  d'Alembert  procura 
une  si  grande  vogue,  lui  avait  été  envoyé  par 
Krisi,  qui^en  agit  aussi  de  même  en  faveur  d'  uitrrs 
iBcoibres  de  la  société  dite  du  Ca/é  {toy,  BfcccAuuj, 
A  sartout  du  comte  Pierre  Venri ,  dont  les  écrits, 
«ItUiCiiriqiiet,  toit  éoonoodqQes»  loU  de  jurto- 


prudence,  sont  tous  marques  au  coin  de  la  philo- 
sophie moderne.  Kn  1778,  FrIsi  voulut  voir  la 
Suissf  :  et  ce  fut  là  qu'il  conçut  l'idée  du  traité 
De  jiiimisoUerroHti,  qu'il  composa  à  son  retour, et 
qu'il  publia  avec  d*autres  dissertations,  sous  le 
liiri' {\'()/>uscoli/tlosoJtri.  Knfin,  après  avoir  vécu 
jusqu'à  quarante-huit  ans  sans  éprouver  auritne 
maladie,  il  sentit  les  premières  atteintes  d'une 
listtde  bémorrfaoïdale,  qui  huit  ans  après  nécessita 
une  cruelle  opération:  la  gangrène  survint;  et 
après  avoir  demandé  et  r^u  lès  sacrements  de 
l'Eglise,  il  mourut  i  Pige  de  96  ans  7  mois  et 
quebpie.s  jours,  au  moment  où  l'Aeademic  des 
sciences  de  Paris  allait  le  mettre  au  nomltre  de  ses 
huit  associés  étrangers,  et  où  celle  de  llarlem  lui 
accordait  le  prix  mérité  par  son  mémoire  sur 
l'inégalité  des  satellites  de  Jupiter.  Son  corps  fut 
inhumé  dans  l'église  de  St-Alexandre,  et  les 
barnabites  eux-mêmes  honorèrent  sa  tombe  d'une 
épitaphe  latine,  surmontée  de  portrait  en 
médaillon.  Le  comte  Verri  écrivit  sou  éloge  sous 
le  titre  de  Jâemorie  apparteiutM  ûUa  vka  edagU 
studjdet  tignor  dom  Paolo  Frisi,  etc.,  Milan,  17S7, 
în-4",  et  en  detlia  reilili(»n  au  martjuis  de  Condor- 
cet.  Les  ouvrage.s  de  Paul  Fri^i,  qui  écrivit  quel- 
quefois en  français,  souvent  en  latin  ,  et  ordinai- 
rement en  italien,  sont  :  \'>  Disquisitio  nutthematica 
in  caussam  physieam  Jigvrœ  et  maguUudinis  teUuris 
niulrm^  Milan,  17S1 1  il  y  dénontre  d^ne manière 
nouvelle,  plus  pereuiptoire  encore  ([ue  celle  de 
Newton,  que  la  terre  est  lui  sphéroïde  aplati  vers 
les  pôles.  2"  KstraUo  del  capo  quarto  del  quinto  ro- 
lume  délia  Storia  litteraria  d'Ualia,  eon  varie  OUIêO^ 
taùoni,  etc..  Milan,  17.^  :  c'est  une  réponse  aux. 
objections  faites  dans  cet  ouvrage  contre  quelques 
propositions  de  la  dicsertation  précédente.  'Sf^Sag- 

(jio  délia  morale  ftlnsofia.  etc.,  Lugano,  17.'î?>;  l";Vorrt 
electricitatis  thcoria,  etc.,  Milan,  1753;  SfUemùtu 
ditiruù  terr»,  âitseHath,  qmt»  a  regia  BtroUnensi 
seientiatum  acadeaâapnemium  anno  1755,  tum  rur- 
sus  annn  1  T!Kî propositum  oMnuil.  Pisc,  1  TfiH  ;  f!" 
sertationes  seûcta  Jo.  Alberti  Euleri,  i'auli  trisii,  et 
LmttetM  AéTfftttf ,  fW9  aâ  imperwlnm  PetropoHlà' 
nom  (V'^l-mifim  anno  IT^  'i  niissœ  sunt,  axm electriri^ 
tatts  causia  et  theoria  prtemio  jtropottto  giutrerrtw, 
Lucques ,  1 757  ;  7»  De  atmosphemi  eatemum  corpo' 
rum,  tlaris  le  tome  l'^'des  Dissertationes  rnriœ,  LUC- 
ques,  1750;  S"  De  inieqttalitûtihm  moins  plnmtarttm 
omnium,  etc. , dans  le  même  recueil,  t.  2,  ibid.,  1 7G1  ; 

Piano  de'  tavori  da  farsi  per  iiberare  «  assieurare 
dalle  acqtie  le prorindc  di Bolnqun,  ii  Fcrrnra,  di  Hft- 
venna,  can  varie  annotazioni,  e  rijlessioni,  etc., ibid., 
1761  ;  10*  Del  modo  A  regotare  i  Jium  e  torrenti, 
principalmente  del  Bolognese  e  délia  Romngna, 
lihn  tre,  etc.  ;  quatre  éditions,  savoir  :  i  Lucques, 
en  1762  et  en  1768;  la  troisième,  avec  des  addi- 
tions et  le  traité  des  canaux  navigables,  à  Flo- 
rence, en  1770,  d'après  laquelle  fut  faite  une  tra- 
duction française  imprimée  à  Paris  en  177i,  et 
enOn  la  quatrième,  i  Parme,  dans  la  coileetioa 
des  écrivains  dirtti  «egns.  11«  fwkcâa  hMm  Me* 
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dMmti  Tiif  iémmi^i,  1764;  12*  Saggio  sopraTair^ 

cliitdtura  gollra ,  Livournc,  176(1;  15"  Ledrc  du 
P.  FrUi  à  ÀL  d'AUtabfrt.  Paris,  4767;  M"  De  gra- 
tittfte  uaivenaR  Utri  Ins,  Milan ,  1768.  D'AIcmbert 
et  Ik'zout,  en  rendant  compte  dv.  cet  ouvrage  à 
l'AcaïUniie  des  s<*iences,  dirent  «  qu'il  renfermait 
«  des  idées  nouvelles,  et  que  les  objets  y  étaient 
«  trattë»  avec  un  mode  tout  noiivetu.  »  L'auteur 
y  parle  ncriilt  nteUenient  de  plusieurs  points  ns- 
troDOiniques,  en  relevant  même  quelques  inexac- 
titudes de  Newton  ;  ce  qui  a  fait  dire  par  Bemoullt 
que  cet  ouvrage  était  «  un  des  plus  profonds  et 
«  des  plus  utiles  qu'il  y  eût  sur  1 1  science  astrono- 
*  mique  «  {Recueil  pour  les  astronomes,  t.  2, 
p.  SOo);  et  par  Dailly,  qu'il  «tait  "  le  seul  où  le 
«  système  du  monde  eût  été  déveluppé  dans  toutes 
K  ses  parties  m  (Uùt.  de  l'astr.  moderne,  t.  3, 
p.  208).  1»>  DamtTu  M^min  tt  FtmH  Frîsii  aUe^ 
rius  ad alterum  de  (hcurin  luuœ  commentarii,  Parme, 
1769;  i6"  Cosmographiœ  physica  et  mathemnlt- 
cœ,  etc.,  Milan,  1774  et  1775,  2  roi.  in-4".  Cet 
ouvrage  e*t  regardé  eouime  le  chef-d'œuvre  de 
Frisi.  17"  Flngio  del  (îaUleo,  Livoume  et  Milan, 
177Si  traduit  eu  français,  Paris,  1767,  iD-12,  par 
noacel  («oy.  FLoNOn.).  18^  D^wmmera  HprutT' 
rare  gli  edifizj  dal fulmine,  Milan,  1708;  19"  DeW 
arehUeUuratkUkae  idrauUca,  MUao,  1777  j  20"  Elogj 
dit  GtdSleo  GaBIti,  e  dî  Bomnei^tura  CMoiieri,  Milan, 
4778.  L'Éloge  de  Cavalieri  fut  réimprimé  à  Pîse, 
en  1779.  21°  Elogio  dcl  cavalière  Isacro  Xeulon, 
ililan,  1778,  in-8";  22"  Elogto  dd  coule  Duiiato 
SUvoy  Milan,  1779 ,  sans  le  nom  de  l'auteur.  23"  &o- 
gio  di  Tito  Pomponio  Iffirn,  Mtlm  ,  1780.  C'est  un 
éloge  allégorique  du  nitui^tie  toiule  de  Firmian. 
21*  Optaeolifilosofid,  llilan,  4784.  Il  y  est  question 
des  influences  météorologi(|ues  de  la  lune,  des 
conducteurs  élrrlriquf  s,  de  l'action  de  l'huile  sur 
l'eau,  de  la  cliaKur  i>upcrncielle  et  centrak*  do  la 
terre ,  des  fleuves  souterrains.  ÎS"  /•««//  Fi  isH  opc- 
rum  t.  1,  Algebram  et  geomelriam  analijlicam  conti- 
mnst  Mîlan,  1782;  et  t.  2,  Ueclutaicam  unitertam 
H  med^mkte  appUeathmem  ad  aqtmrvm  /hentium 
theoriam,  iltid.,  I7H5.  Le  5*  tome,  inij  iiiiu' seule- 
ment eu  partie  à  la  mort  de  l'auteur,  a  été  publié 
par  sc%  deux  frères;  il  traite  de  la  cosmographie. 
20"  Elogio  di  Maria  Tereta  impératrice,  Pise,  1783, 
sans  le  nom  de  rmilcur;  -11"  f.ffkra  intorno  agli 
studj  dcl  tignor  ïommaso  i'creili,  Pise,  178-i; 
igpLettera  di  ritpotia  a  Daniele  Uetttudgr  iopra  il 
pcusaggiodi  Venere  sotto  il  sole,  sans  indication  de 
lieu  ni  d'année  j  ^l'Éloge  de d'Aiembert,  écrit  vn 
italien ,  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  Frisi, 
et  publié  |>ar  ses  deux  frères  depuis  sa  mort,  à 
Milan,  1788.  (»n  trouve  en  outre  beaucoup  d'o- 
puscules de  cet  auteur  imprimes  dans  ks  actes 
des  Académies  de  ïtologne  et  de  Sienne,  comme 
aussi  de  la  société  patrii)tii|ue  de  Milan.  Il  a  de 
plus  laissé  eulre  les  mains  de  ses  frères ,  dont 
l'un  nous  a  communiqué  des  noies  qui  ont  été 
employées  dans  cet  article ,  beaucoup  d'ouvrages 
en  manuscrit,  savoir  :  l»  DcUa  mecUocrità  de'  Ge- 
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niH  M  fidU  éi  idem*:  S*  EUmenia  dfém  C«» 

tesianae  intrwtuctionis  loco  od  anahjùm  dar'usmi 
liougaaviiUi  cotucripta,  gros  in-4"  avec  iîgur»; 
y  bu^lusioni  meceatdcke  ossia  introduùone  al  prim 
libro  délia  ymi  ità  unicersale  de'  corpi,  in-i",  avec 
figures;  4"  Délia  uutuiera  di  restituirc  In  mriija- 
iione  perduUt  da  Uilano  a  Papia,  e  di  riaprirt  U 
CBnwMHifawipiw  eol  Poeeei  mare,  in-4*;  S*  Aufi* 
tutiones  hydrv?r.r!nr(t,  trois  cahiers  in-l",  avec  fi- 
gures ;  6"  btsUtuùoni  d'idrodinamica,  ossia  alro- 
duaiome  al  iralteto  de'JUum  e  de'  Isfrnitf .  «  ait  «jMni 
del  Guglielmini  sulla  natura  de*  fami,  ilM**,  avec 
figures;  7"  Instituliones  hf/draulirœ,  avec  un  pflil 
IralLé  sur  le  uivellcment,  in-4",  avec  Tigun^; 
8°  Mémoires  des  voyages  de  fautear,  e»  France  et 
en  Angleterre  :  î)"  son  Cnurt  d'éthique,  de  métnpfiijù- 
que,  de  logique^  d'cléments  de  géomArie  matérielle, 
pour  les  leçons  de  sa  dhaire  de  Pise;  4(K  le  Omis 

des  k'Çons  de  tnnlis  spiritilus  eorumque  in  corjmç 
potestate,  par  lesquelles  il  combattit  à  Mdan  la  foi 
qu'on  y  avait  aux  sorciers ,  cl  la  croyance  de  leur 
invulnérabilité;  44°  difTerentes  dissertations  sur 
ilivers  sujets,  comme  l'inrj; ilité  des  satellite* <le 
JupiltT,  la  prétendue  iuilueoce  de  la  luoe,  la 
navigation  de  plusieurs  canaux  et  rivières,  k> 
moyens  d'obvier  aux  ravages  de  quelques  fleufcs, 
l'obsenratoire  de  Bréra,  à  Milan,  etc.,  etc.  —  Paul 
Frisi  eut  «juatre  frères  qui  tous  ont  accpiis  des 
droits  à  l'estime  des  amis  d<<  la  science  :  1"  sou 
aîin',  .\iifnine,  médecin,  botaniste  et  rliimislf 
disliuyue ,  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  sans  laisser 
aucun  imprimé;  2"  Antoine-Françiris,  chanmneel 
théologal  de  l'e^^Iise  de  Si-Élienne ,  auteur  tl'un 
important  ouvrage  d'érudition,  intitulé  Délie atui- 
ckUéUoHxesi.  llilan,  4794, 3  vol.  in-f»; d'une  pir- 
tic  du  second  volume  in-4"  de  la  Storia  di  Xtihvf 
de  Pierre  Verri,  de  la- (ut  ile  il  a  d il  publier  la  con- 
tinuation jusqu'au  règne  <le  Marie-ïhércse  (roy. 
AoESi);  5"  Louis,  chanoim;  de  St-Ambroi&e  tle 
Milan,  très-versé  dans  la  iriu-e  Ihéologifjtic  el 
dans  la  mécanique  ;  el  4"  l'iakppc,  qui,  mort  daoi 
sa  jeunesse  podestat  de  llavenne,  Ibt  aussi  préteur 
ro\al  à  Milan,  et  nous  a  douiuf  un  livre  savant  et 
profond  de  droit  public,  sous  le  litre  de 
tado  i»  impeno  et  jantdkSame  J.  C,  Doa  Pii^S^ 
Frisii  ex  regiis  jiudieeiU^ae  im  ioanmo  UeH^lm^ 
Milan,  1777,  in-8".  G— s. 

FKISIUS  (Smo.Nj,  dessinateur  cl  graveur,  né  a 
Leuwarde  en  Frise,  vers  4S80,  est  un  artiste  qui 
a  fait  faire  un  p  fs  à  la  gravure  dans  le  genre  li' 
l'eau-forte.  Abraham  tki^,  dans  son  traité  sur 
cet  art,  en  fait  une  mention  particulière.  Quoique 
Frisius  gravât  au  vernis  mou,  ses  hachures  ont 
la  juueS  et  la  fermeté  du  burin.  Ses  estampes 
sont  devenues  assez  rares  :  les  petites  figures  qu'il 
mettait  dans  ses  paysages  sont  touchées  arec  es- 
prit. Ses  princi[taux  ouvrages  sont  :  un  recueil  Je 
23  vues  et  paysages,  d'après  Matliieu  Uril,^  intitulé 
Topograpkût  vanaram  refêmmm,  eeti  tuoM  à  5i- 
mone  Frisia  ah  J.  l'issc/iero  excussa  ;  vme  suite  «le 

douce  télcs  de  saintes  el  de  sibylles,  grarée  d'après 
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s«(leMlns;une  autre  de  douze  pièces,  eontcnaut 
des  oiseaux  et  des  |>apillons,  d'après  Marc  Gëmrd; 
plusieurs  payMges  d'kprès  Goltf lus,  d'autres  d'a- 
près sesdosMns,  et  une  suite  de  portraits  d'npr^'s 
llondiiis.  —  Fhisius  (Jean  EillartsJ,  qu'oa  cruit 
parent,  ou  du  moins  compatriote  de  fflnon,  n 
graTé  plusieurs  portrait».  P-Ht. 

FRISUIS   Voyr':  FniRs,  Friehf,  Cemma. 

FRISNLil  (A.MJKt),  ne  h  Wunsicdel  ou  Bunsidel, 
ea  Bavière,  correcteur  chez  J.  SensensebmidI, 
j)r''nvf  r  imprimeur  df  Nnronibfr*^,  fnîprimn  en 
UKiété  avec  lui  de  1174  à  1178.  Il  avait  fait  ses 
Andes  ft  f^fwiek  avec  Érasme  PHsner,  domiui- 
CMo,  <nu  p.ircnf.  Il  y  obtint  en  1479  une  chaire  de 
theoiogie.  il  Iransport.i  ihm  vcUe  vtl!r  «a  prwr 
et  ce  qui  en  dépend ,  et  i!  peut  élre  regartlé  à  son 
tMf  comme  le  prunier  itnprimeur  de  Leipsielt. 
«  rv  cette  Tille,  «lit  M.  l'pignot,  Frisner  passa  à 
«  itome  et  devint,  sous  Jules  II, primiu  ordÎHariut 
«  fMptf  et  MdXr  «ipotMtett.  En  ItHM  41  fit  son  tea- 
"  t.imrni  p  u  lequel  il  fonde  un  colb^gp  à  Wun- 
»  sieiiel  pour  FeVlucation  et  iTentretien  de  plu- 
«  rieurs  jeunes  écoliers  Je  la  famille  des  Frisner. 

•  n  leur  laissa  aussi  son  Historia  LûtHbùrdia,  qu'il 

•  HTait  impri  mH  à  Leipsick.  Il  légua  son  Imjiri- 
«  mcrie  aux  clominicaios  de  cette  ville;  voici  les 
«  Isme»  de  cette  dbposltloii  du  testament  :  Htm, 

'■  i'  r-!ù}inr  rf  f'.juP  ixDii  Cf)[fre  de  ftr,  mr.s  pres.tis, 
«  mtt  instrum<nU  ei  mes  autrti  ustensitet  et  meubles 
■  ^iMprAwerir.  «née  tinyt  florins  pour  prier  Dieu 

•  psar  aioR  dme ,  et  pour  proatrer  aux  reliy^tt,  b 

•  jmr  qu'ils  feront  fa  cèn^mnnir  de  mes  obsét/ues.  un 
«  auiUenr  diner  qu'ils  n'ont  coutume  d'avoir  dems  le 
t  fffkeléirt  dm  prieur.  »  A. 

FRISON  (.\.xoré-Joseph},  député  des  Dftix->r  rli 
au  cuDseil  des  cinq-cents,  était  né  en  4766.  il  prit 
beaucoup  de  part  au  soulèvement  qui  éclata  dans 
la  Belgique  en  1790,  et  plus  encore  à  la  rt'volu- 
lion  que  les  Frnnrnis  y  (>xHtèrpnt  lors  de  leur 
inra&ion  de  MSH.  W  $c  livra  alors  à  des  excès  tels 
qn'on  le  surnomma  le  ktarot  de  la  Belgique.  En 
1?>".r.issi-in!)l(M'  tHcfT' mil'  des  |)eux-N(Mht>s  (^tnit 
composée  de  cinquante  membres  ;  les  élections 
de  la  majorité  ayant  déplu  à  sept  d'entre  eux,  ils 
opért-rent  une  scission  et  nommèrent  Frison  à  la 
pluralité  de  qu-ilrc  voix  rontr*'  trois  l,p  corps  lé- 
gislatif valida  la  noniiiiaiHin  fnitc  par  la  uiajorité; 
nais  apr^  la  journée  du  18  fructidor  (4  teptem- 
lembre  1797),  b-  Hirt  otnire  la  c;issn,  pour  appeler 
Frison  au  conseil  des  cinq-cents  et  son  collègue 
Beerembrolfk  è  celui  des  anciens.  Le  f4  septcm- 
I  rf  1798,  il  fût  nommé  secrétaire  ;  le  9  janvier 
171*9,  il  vota  pour  que  les  naufragés  à  Calais  fus- 
sent envoyés  devant  une  commission  militaire  et 
jugés  comme  émigrés.  Lors  de  la  crise  du  50  prai- 
rial (  !9  juin  1790) ,  il  cita  contre  le  ilircrtoirc  des 
taits  relalifi  à  la  Belgique,  pour  étitbiir  la  preuve 
desdAentiotn  arbitraires.  Le  10  juillet,  il  dénonça 
le  srcrf'l.iire  Lagarde  roiniiic  dilnpiilatcur ,  au  su- 
jet de  la  propriété  des  journaux  le  Rédacteur  et 
kDéfeaseur  de  ta  patrie.  Membre  de  la  Sticlété  des 
XV. 
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jacobifi's  (lu  manège,  Frison  en  fut  nommé  nofn- 
teur;  it  vota  ensuite  pour  que  l'on  déclarât  la  pa- 
trie en  danger  et  (mit  par  dire  s  «  qu'il  craignait 
<•  que  qiif'bpips  diplnniales  ne  voulussent  faire 
"  danser  la  pàigourditte  à  la  république.  »  Ce  qftii 
s'adressait  mdeflunent  I  II.  de  TalhÔT*i><l  »  >l(ws 
ministre  des  relations  extérieures.  Il  s'opposa  eiH 
snito  itr  tout  son  pouvoir  au  triomphe  de  Bona- 
parte dans  la  journée  du  18  brumaire.  Aussitôt 
après  il  fut  en  eonsé(|uence  exclu  du  corps  légis* 
latif  rt  porté  stir  la  liste  dos  individus  qui  devaient 
être  mis  en  détention  dans  le  département  de  la 
Charente-Inférieure;  mais  cette  mesure  ne  fat 
pas  exé(  ulrc.  Pfpnis  ce  trmps  Frison  resta  éloigné 
des  fonctions  publitpies,  et  se  lU  maître  tle  forges 
à  Lodelin&art  près  de  Cbarleroi ,  où  il  vécut  tran- 
quille, même  estimé,  et  où  il  mourut  vers  1817. 
Ayant  voulu  monter  stir  un  rheval  fouguouK ,  il 
tomba  et  se  cassa  la  téte.  —  Un  de  ses  Uis  de- 
vint membre  de  la  chambre  de»  représentants  à 
Bnixelics.  M — Dj. 

FRITOT  (Albert),  publiciste,  naquit  dans  le  dé- 
partement d'Eure-et-Loir,  à  Chftteauneuf,  le 
38  Juin  1783.  Après  avoir  fait  ses  éludes  au  collège 
(le  Vt  iitl(>me,  il  vint  à  Paris  en  1799,  pour  étudier 
le  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat  à  la  cour  «l'appel 
le  4  novembre  1808.  Mus  tard,  en  18n,  Il  aban- 
donna les  plaidoiries  (^ii  inrreau,  et  devint  nvnii  - 
en  18i9.  Il  est  mort  en  1843.  Fritot  est  auteur 
d'un  ouvrage  important,  Ui  Science  du  ptAUeùte, 
ou  traité  des  principes  élémentaires  du  droit  eoti- 
side'n-'  dans  f<e<<  prinripales  divisions,  Paris,  1820, 
18i5, 11  vol.  in-H",  qui  ne  lui  coîita  pas  moins  de 
onae  années  d'étude  et  de  travail.  Dans  cet  ou- 
rr-<:;f  il  t-xaininc  les  principes  du  droit  naturel  rt 
du  droit  public,  du  droit  civil  et  du  droit  pénal, 
du  droit  politi(iae  et  du  droit  des  gens.  L'organi- 
sation du  pouvoir  législatif,  la  composition  et  les 
attributions  des  chambrer  repnSentatives,  le 
système  électoral  et  le  système  municipal,  l'iu- 
violabilltédn  chef  de  l'Etat,  la  responsabilité  mi- 
ni-^fénVlle,  la  rotnpnsilion  et  les  atlribiitinns  du 
<  onscil  d'Ëtat,  des  ministères,  des  préfectures  sont 
l'objet  de  ses  médlutions;  il  s'occupe  enlln  du 
pouvoir  judiciaire,  de  l.i  eour  de  cassation,  des 
cours  impériales  et  des  tribunaux  inférieurs.  Il  fait 
ressortir  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  un  pays  d'avoir 
une  jurisprudence  uniforme  et  une  magistrature 
indepi-ndante.  En  un  mot,  li  S<-ifnrc  dn  publiciste 
est  le  développement  habile  et  consciencieux  de 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  i  Torganlsa- 
tion  sociale.  On  doit  de  jdus  à  Fritot    1"  un  ré- 
sumé de  la  Sdenee  du  publiciste,  SOUS  le  titre  Es- 
prit du  droit  et  ses  applieaiiotu  à  la  politique  et  à 
f  organisation  delamonMr^eeonslitutionneUe,  Paris, 
1824,  in-S";  traduit  en  espaj^nol,  Paris,  182.*i, 
5  vol.  in-12;  2"  Constitution  réj'nrmée  et  proposée  à 
racceiHaltom  du  peuple  fkançeit  eti»  imuend»,  ott 
ut^^essifé  et  principes  éb^tnentaires  d'une  organi- 
sation nationale,  démontrés  et  mis  à  la  portée  de 
tous  les  citoyens ,  par  un  homme  dégagé  de  tout 
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inlcrc^l  ptrsonnel ,  Paris,  181;),  in-h"  de  5»  pages; 
3*  fnjfef  de  comitÙiiHom  rê^gi  iT «prit  iet  principes 
du  gouvernement  monnrc/iif/iir ,  Paris,  ISl*;,  in-H"; 
A"  Oùsermiioas  d'un  pubUciste  sur  le  projet  de  loi 
relatif  à  rituUmrdIé  des  émigrés,  Paris,  1825, 
in-S"  de  32  fuigcs;  5"  Court  de  droit  naturel,  pidAic, 
politique  e( constitutionnel,  Paris,  1827,4  voi.  in-8  "; 
6"  Acte  organique  de  l'état  social,  Paris,  1850,  in-îi". 
C'est  un  projet  de  constitution  approprie  aux  nou- 
veaux besoins  cre'e's  par  la  n'voltition  juillet- 
extrait  de  ses  divers  traites,  qu'il  lit  publier  le 
3  aodt  et  qu'il  remit  au  roi.  L'ilefe  organique  de 
l'étitt  social  a  e'te'  re'imprimc  la  même  année,  in-8", 
sous  !c  Ulrc  :  Constitution  octroyée  par  les.publi- 
cistes  aux  peuples  éclairés,  amis  de  tordre  et  de  la 
liberté.  E.  D— S. 

1 FUTSCH  (AliA&VEn),  l'un  des  savants  les  plus 
laborieux  et  les  plus  féconds  que  l'Allemagne  ait 
produits  au  17*  aÙele,  était  ntf  à  Micbeln«  au  dnciië 
de  M.igdcboiirg.  le  16  décembre  1029.  Il  exerçait 
la  profession  d'avocat  et  devint  successivement 
conseiller  intime ,  chancelier  et  pre'&ident  du  con- 
sistoire de  la  petite  principauté  de  Schwarzbourg- 
Hudnlsfad.  Il  s'appliqua  p;lrti(•uli^r^^l^Mlf  n  l'*-riiile 
du  droit  public  de  l'Empire  et  des  tuuUiiuts  qui 
en  n^gissaient  les  divers  États.  Le  nombre  des 
ouvrages  qu'il  a  ]»ul)lirs  sur  cette  matière  est  si 
considérable,  que  la  liste  en  remplirait  plusieurs 
«colonnes.  Lipcnios  en  a  indiqué  cinquante  dans 

la  Bibliotheca  judicia  realis.  JiScher  en  doone  le 
catalogue  complet,  mais  sans  désigner  les  dates 
et  lieux  d'impression.  Ou  y  voil,  ijue  aaas  comp- 
ter neuf  ouvrages  ou  collections  dont  Friisch  n'a 
(■t('  qu't'ilitcur  (roy.  Aut.  rAviir.},  il  en  a  composé 
deux  cents,  dont  soixante-quatre  coDceroent  pour 
la  plupart  la  jurisprudence  et  sont  écrits  en  latin: 
les  (H  nl-trenl('-si\  autre*?  sont  des  livres  riscr'tiijues 
ou  de  morale  ;  cent  sont  écriu»  en  ollcmaïul  et 
trente-six  en  latin.  Cet  infatigable  écrivain  a  fait 
aussi  quelques  recherches  sur  l'histoire  et  les  an- 
tiquités de  l'Allemîifîjnp ,  surfnu»  «Irni*  leur  rap- 
port avec  le  droit  public  :  mais  il  travaillait  trop 
vite  pour  épuiser  un  si^et  ;  et  Struvios,  en  ren- 
dant justice  à  son  érudition,  ou  plutôt  h  son  im- 
niense  lecture,  lui  reproche  avec  raison  ii'ùlre 
trup  iiuperfleiel.  Frilsdi  mourut  i  Rudolttad  le 
2i  août  17(M ,  âgé  d'environ  70  ans.  Ses  ouvrages 
«1c  jurisprudence  étant  aujourd'hui  sans  anrun 
iiiU'réi,  on  croit  inutile  d'en  rapporter  les  titres, 
tjue  l'on  trouvera  d'ailleurs  dans  l'édition  de  la 
Bibliotheca  de  Lipenius  augmentée  par  Ang.-Fn  il. 
Scbolb,  et  dans  le  Supplément  de  M.  Scnkenbcrg. 
Parmi  les  autres  productions  de  Fritsch,  on  se 
bornera  à  indiquer  relies  dont  les  sujets  parais- 
s»»nt  Ir  plus  pi(juants  et  (jui ,  sous  ce  rapport, 
peuvent  mériter  encore  ratteuliua  des  curieux, 
(le  sont  :  1°  Diatribe  de  origine ,  vita  et  morièae 
Zitji  norum.  Irna,  IHGn,  in  i  il  rroit  que  ces  va- 
gabonds, que  nous  connaissons  sous  le  nom  de 
bohémiens,  sont  In  anciens  habitants  de  la  Cir- 
cassie.     De  palaUie  et  domiue  domimeir,  ibid.» 


lOOl,  in-4"  ;  5"  Diuertatio  de  abusibus  typographia 

toUeMdit,  Amstadt,  ifH&ï  ;  à  la  suite  de  la  disser- 

tatittu  ih-  Ziijviiis.  lena,  ICftt,  in-t",  et  ilans  IfS 
Munumenta  typograpbica  de  Woif,  t.  2,  p.  428-55: 
.ouvrage  superficiel  mais  curieux.  Fritsch  y  exa- 
gère les  abus  de  l'imprimerie ,  dont  l'un  des  prin- 
ripat.x  .  à  son  avis,  est  la  trop  grande  multiplicité 
des  livres;  il  se  plaint  ensuite  de  la  négligence 
des  imprimeurs,  du  pen  de  soin  qu'ils  apporteal 
à  la  cnrr»  ction  dos  ouvrages  et  surtout  du  prix 
excessif  auquel  ils  les  vendent  :  U  finit  par  deman- 
der rétablissement  de  censeurs  chargés  d'exami* 
ner  les  manuscrits,  et  d'en  permettre  ou  d'en 
défendre  l'impression  ;  et  enfin  la  réduction  des 
imprimeries,  qu'il  trouvait  déjà  trop  nombreuses, 
et  qu'il  croit  ne  devoir  être  tolérées  que  dans  ks 
villes  on  rll'  s  peuvent  être  assujetties  à  une  sur- 
veillance continuelle.  4fMalend<e  sive  de  votonm 
«Mrfioiw,  Rudolstadt ,  1668,  ln-4^;  »  Jf»^  P^' 

cans,  sive  de  pefcalis  miulstrorum ,  I('na,  1073,  in-S", 
G"  De  peccatis  principum  et  de  peccatàs  mitUstrww 
principis,  ibid.,  1674,  in-8»  ;  1°  De  eavendm  im  rp- 
futandis  aliorum  scriptit  acerbitate,  ibid.,  1674. 
in-i";  È°  De  typographis,  bibliopolis,  chartariis  et 
bibliopegis,  ibid.,  1675,  in-i".  La  partie  relaUvf 
aux  imprimeurs  a  été  insérée  dans  les  itonumeato 
typogrnph.  de  Wolf,  t  'i ,  ]>.  507)- 10.  H  annonce 
d'abord  que  son  projet  n'est  pas  d'écrire  l'histoire 
de  Timprimerie,  ni  de  faire  l'éloge  de  cet  sft, 
dont  il  reconnaît  l'utilité ,  en  ce  qu'il  facilite  l'é- 
tude des  science»' et  la  propagation  des  deVon- 
vertes.  11  passe  ensuite  aux  abus  de  l'iuiprinurie 
et  fait  rénumération  du  tort  qu'elle  a  cause  à  Is 
religion  et  aux  gouvernements,  en  rcproduismt 
sans  cesse  des  ouvrages  impies  ou  séditieux  au 
milien  de  peuples  déjà  corrompus.  Ce  qu'il  dit  à 
cet  égard,  quoique  vrai  au  fond,  est  phitùl  d'un 
déclamatetir  ijuc  d'un  historien.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'à  l'article  des  livres  contre  la  religion, 
il  cite  le  traité  De  tribus  impottoitièui,  qu*A  Sou- 
haite de  voir  livrer  aux  llainmes  avec  son  a»l«ir; 
et  l'on  sait  que  ce  traité ,  attribué  à  Frédéric  II , 
n'a  jamais  existé  (voy.  LAMOiutofE).  Il  parle  ensuite 
di  s  libelles,  des  pasquinâ^  ;  et  à  l'en  croire,  de 
son  temps  en  Allemagne,  tous  les  carrefours 
étaient  couverts  par  les  annonces  de  productions 
de  ce  genre.  Enfin,  après  avoir  trace  les  dooirs 
des  imjjrinieiir-; ,  i!  ]»ro]>o'»«'  de  taxer  le  prix  <ic 
cliaijuc  volume ,  eu  Uuuuaiil  pour  exemple  ce  qui 
s'était'  pratiqué  en  Saxe  à  cet  égard  en  1635.  9* A» 

Jure  boscauJi  sire  ligiunidi ,  léna,  1G76,  in-J"  ;  cu- 
rieux et  estimé  ;  De  ritiis  eruditontm,  ibid., 
1677,  in-i"  ;  réimprimé  avec  d'autres  ouvrages  du 
même  auteur,  Nuremberg,  1751 ,  in-fol.  Le  sujet 
était  piquant;  mais  il  l'a  traité  avec  trop  de  ai^;li> 
gence.  11"  Gutdhcrus  schwartzburgicus ,  impeteier 
romanus,  discursu  historico  exhibitus,  I .  c  i  j  i  m  >  k ,  1677, 
in-l".  Guntherde  Schwarlzbourg  fut  »  lu  empe- 
reur en  1^1»,  après  la  mort  de  Louis  iV  ;  mais  il 
n'a  jamais  occupé  le  trône ,  ayant  vendu  ses  dnib 
à  Charles  IV ,  son  compétiteur,  pour  une  iobiik 
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d'argent.  Guotber  mourut  à  Francfort  trois  mois 
iprès  son  Acetion ,  de  poison ,  «uivant  quelques 
bistoriens,  mais  plot  TniMmblabIniicnt  d'apo- 
pfexie.  19«  Mfdkns  peecans.  tite  tractatus  de  pec- 
(Util  medicorum,  Nuremberg,  16fté,  in-12.  C'est 
CBcnre  im  sujet  intéreflianl  et  mal  rempli.  On  ta 
peut  dire  autant  df  deux  autres  de  ses  trait»*' s , 
i'uo  sur  Tes  devoirs  de  l'avocat,  Athoeabu  ptceans. 
Ralliboaiie,  1878;  et  Favlre  tiir  ceux  du  soldat , 

jieecans,  OstCfode,  1682,  in-8°.  Fritscb  avait  1 
donoé  de  cette  manière  les  examens  àe  con- 
sdence  de  presque  tous  les  états,  Aulicus  pcccans, 
1878; prineeps,  nobiUs,  qtitutor,  tenator,  etc.,  au 
WNDbre  de  »li\-TH'iif ,  dont  seize  avaient  dt^à  paru 
cnaUemand,  parmi  »es  ouvrages  aacetitiues.  Fritsch 
apidkUé  Corpus  jurù  vemt^oriihfortttaSt  romamo- 
f*rvuinici,  l.eipsirk,  ITf>2,  in-foL,  ave<;  une  pn-faro 
de  Sam.  Stryck  ;  un  SuppUmeut  au  traité  de  Jean 
Umiianis ,  De  jure  imperii  romano-genaanid,  et  des 
Xota  sur  les  traites  de  paix  de  Nimèf^e  et  de 
Rj'swick.  U  avait  ilotiué  lui-mém»'  mhc  nlition 
d'une  partie  de  set»  ouvrages  de  jurisprudence  en 
inO,  sous  le  titre  ifOptueuta  juris  pubHà  et  pri- 
tati.  .Nureiii!»frg,  in-fol.  M.  ("..  «in  ibner  en  iloiiiia 
une  plus  complète  sous  ce  titre  :  Opusatla  varia 
^juspubticum.  eecUsiasticum ,  civile ,  feudale ,  nec- 
MO  Uttarùm»  politieam  et  $itorum  doctrinam,  tpec- 
taiiili ,  f  pip<ifk,  lTôI-35,  ±  vol.  in-fol.  Fritsch 
à^àii  fait  imprimer  le  catalogue  de  ses  ouvrages  à 
Balîiboniie  en  46H6,  iii-4^,  sous  le  titre  de  M/ite 

varia  t.'rm  <:nrra  quant  jtolîticn  harteiitis  édita ,  (pi'il 
fit  reiuiprimer  ensuite ,  augmenté  de  tout  ce  qu'il 
**lU  publié  depuis  cette  époque ,  sous  le  titre  de 
^•^ttlogtu  scriptontm  ruorum  tam  snrrorum  quam 
pnfanorum  lutiuorum  .  !  ripsirk  ,  ,  in-12. — 

fiJs,  Jean^hrétien  Fritsch,  médecin  du  duc 
de  Saxfr^VeUnar,  a  publié,  sous  le  titre  de  StU- 

iamedoeb  u  ahrhaffte...  Gesrhichte,  Leipsiok,  1750 
et  années  suivantes,  une  collection  en  G  volumes 
|B»f^  de  tous  les  cas  rares  ou  extraordinaires  qui 
intéressent  la  médecine,  l'anatoroie,  la  physique, 
la  théologie  roor.Tlp  nu  la  médecine  légale,  tirée 
des  historiens  anciens  et  modernes,  et  enrichie 
de  ses  obaerfatioDS.  D  paraît  que  eette  compil»- 
lion  a  eu  peu  de  succès.  W — «; 

FRITZ  (Samuel),  jésuite,  né^n  Bohême  en  1(km, 
sUa  comme  missionnaire  au  Pérou  en  1885.  Les 
bords  du  Maranon ,  ou  fleuve  îles  Amazones , 
étaient  habités,  à  l'est  île  la  Cordillère  des  Andes, 
par  des  indiens  aussi  grossiers  que  lesbétes.  Fritz, 
dès  16^,  commença  ses  tmaux  afoc  tant  de  suc- 
cès, qu'en  pr»  de  temps  il  convertit  des  peuplade  s 
tttières.  Mais  les  fatigues  de  son  ministère  lui 
causèrent  une  maladie  qui  robligea  de  se  Taire 

transporter  au  Para,  colonie  porlugai.sc  à  rotn- 
bwichure  du  fleuve,  plutôt  qu'à  C^uito,  où  le  voyage 
eût  été  plus  difficile  à  cause  des  montagnes  qu'il 
■cét  Cilln  traverser,  et  eût  même  «*te' plus  long , 
car  les  conquêtes  s]>iritnp!(i's  de  Fritz  s'étendau  nt 
déjà  jusqu'au  coniluent  du  Uio-Negro  et  du  Uara- 
Aon,  à  siat  eeols  liewa  à  Fctt  de  Boija  dans  le 


Pérou.  Il  partit  le  31  janvier  16B9,  et  ne  put  ar- 
river au  rara  que  le  11  septembre  suivant.  Le 
gouverneurde  eette  ville  le  prenant  pour  un  es- 
pion, le  fil  emprisonner  et  le  tint  «'troitement 
enfermé  jusqu'au  mois  de  juillet  lOUl.  U  le  mit 
enfin  en  liberté,  sur  les  ordres  réitérés  de  la  cour 
(If  f  i<:linnnr,  (]ni  !<•  blâma  de  sa  conduite  et  lui 
tnjoiguil  de  faire  reconduire  le  P.  Fritz,  avec  de 
grancn  bonneurs,  è  sa  mlsrfon  de  Feras,  au-defl<- 
sous  de  l'embouchure  du  Napo  ;  ce  qui  fut  exécuté. 
Fritz  reparut  aii  moment  où  l'on  ne  s'attendait 
\ûm  ù  le  revoir.  Comme  l'on  n'avait  pas  eu  de  ses 
nouvelles  depuis  plus  de  deux  ans,  car  il  ne  re- 
vint (jii'au  mois  d'octobre,  on  avait  cru  qu'il  avait 
péri  dans  les  eaux ,  ou  que  1^  barbares  l'avaient 
massacré,  et  l'on  avait  ordonné  pour  lui ,  dans  la 
eompafînie ,  les  prières  pour  les  dt'funts.  Après 
avoir  visite  plus  de  quarante  villages,  Fritz  arriva 
au  bourg  de  la  Laguna ,  à  l'embouchure  du  t.ual- 
1^  :  il  remonta  cette  rivière ,  puis  le  Paraniira  ; 
traversa  les  An»Us,  passa  par  Kloyamamlia ,  Cax- 
malca  et  Truxillo,  et  arriva  à  Lima,  pour  com- 
muniquer au  'comte  de  la  Hondoa ,  vio»4oi  du 
Pérou,  les  obsrrvntion'î  qu'il  avait  faites  dan.s 
son  voyage  le  long  du  grand  fleuve.  Ce  zélé 
missionnaire  retourna  sur  le  Harafion  en  1895, 
et  prit  sa  route  par  Jaen  de  Bracamoros,  pour 
s'instruire  du  cour?  des  rivières  qui  viennent  du 
sud.  Ses  observations  le  mirent  à  même  de 
dresser  une  earte  du  Haraflon.  11  fit  ensuite, 
pour  les  Itesoins  de  ses  ouailles  divfrs  voyages 
pénibles  à  Quito  et  eu  d'autre:»  endroits,  et 
devint  supérieur  général  des  misdons  du  Mara- 
non. Doué  d'une  aptitude  extrême  pour  tous  les 
arts,  il  s'y  était  rendu  habile  en  peu  de  temps  ? 
il  était  devenu  architecte,  charpentier,  sculpteur 
et  peintre.  Plusieurs  églises  des  missions  étaient 
ornées  de  tableaux  qu'il  m  iit  ])eints.  Il  passa  qtia- 
rante-deux  ans  au  mUieu  des  peuplades  qu'il  avait 
converties  ft  la  fol,  et  mourut  le  «1  mars  17W, 
dans  la  mission  des  Xeberos,  près  de  la  I.aguna. 
Sa  f^vmAi-  carte  du  Mararlon  fut  ^lavée  en  petit  à 
yuilû  en  1707,  cl  parut  pour  la  première  fois  en 
FYance  en  1717,  dans  le  tome  12  des  Lettres  édi- 

ftantr':.  ]irfini fTc  r'.lition  'fny.  !»KTRf  }.  Ou  la  troUVC 

dans  le  lomc  8  de  la  secoudc  avec  un  abrégé  de 
ses  Mémoires  sur  le  fleuve  dont  die  décrit  le  cours, 
llloadit  qu'elle  manque  d'exactitude,  parce  que 
Fritz  n'avait  pas  eu  les  instruments  nécessaires 
pour  observer  les  latitudes  et  les  longitudes,  ni 
pour  connaître  la  direction  des  rivières  et  déter- 
miner les  distance*»  ;  mais  que ,  comme  on  n'en 
avait  point  encore  publié  d'autre  où  l'origine  et 
|e  cours  des  eaux  qui  se  jettent  dans  le  Haradim 
et  le  cours  même  de  ce  fleuve  fussent  marqués 
jusqu'à  la  mer,  elle  ne  laissa  pas  d'être  bien  reçue. 
La  Gondamine ,  t|ui  a  parcouru  la  même  route  que 
le  P.  Fritz,  à  qui  il  donne  le  nom  iVf\pvtrr  du 
Maranon ,  déclare  que  la  carte  de  ce  missionnaire 
est  un  morceau  précieux  et  unique,  et  qu'elle 
prouve  rhabUelé  de  son  anteur.  Ailleurs  il  dit  % 
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«  Le  P.  Friu,  «ans  pendule  et  «ans  lunette,  n'a 

•  pu  dëleroiiiier  aucun  point  en  longitude.  Il 
<^  n'  tvnit  (jti'iin  petit  detni-cerHt'  T  us  de  trois 
«r  pouce»  de  rayon  pour  les  latitudes  ;  enfin  H 

•  était  malade  quand  il  descendit  le  Ileave  jus- 
«  qu'au  Para.  Il  ne  faut  que  lire  son  journal ,  «iont 
«  j'ai  line  copie ,  pour  voir  que  plusieurs  o!)Star!ps 
«  alon»  cl  à  son  retour  à  sa  mission  ne  lui  per- 
«  mirent  pu  de  fiiire  ke  obeemtiom  néoeHaires 
"  pour  rendre  sa  carte  exacte,  surtnul  vers  Jes 
«  parties  Infe'rieures  du  fleuve.  Cette  carte  n'a  été 

•  aceompagnëe  que  de  quelques  ttotce  tur  la  mime 
«  reuilie,  sans  presque  aucun  détail  liistorique.  « 
l.a  copie  du  journal  du  !*.  Fritz  avait  éu'  tirée  sur 
l'original  dt^poi»é  dans  Its  archive:»  du  collège  lics 
jésuites  de  Quito.  L'original  de  la  carte,  où  les 
degrés  du  grand  cercle  ont  près  d'un  pouce .  était 
heureusement  tombé  entre  les  main»  île  la  Gun- 
damine*  i  la  veille  d'être  oontumé  par  le  temps, 
l'humidité  et  les  insectes,  (jui  detruisml  tout  ilans 
les  pays  chauds.  Ce  savant  académicien ,  en  pu* 
bliant  sa  carte  du  Maranon,  marqua  par  des  lignes 
ponctuées  les  erreurs  qui  se  trouvaient  sur  celle 
du  P.  Fritz,  et  rendit  prrr  là  un  double  service  à 
la  géographie.  Ce  missionnaire  avait  montré  que 
le  Napo,  qui  passait  encore  pour  la  vraie  sonroe 
(lu  M  ir  nutn,  ilu  temps  du  P.  d'Acunha,  n'étiiil 
qu'une  rivière  subalterne  qui  grossissait  de  ses 
eaux  celles  des  Amazones  ;  mais  il  plaça  la  source 
de  celle-ci  dans  le  lao  de  Lauricocha,  près  de 
(îuanuco,  à  trente  lieues  de  l.iniii ,  d'où  elle  sort 
en  portant  d'abord  le  nom  de  iuiiguragua.  Les 
autem  du  Uènurh  pmnmn»  ont  pensé  qu'il  avait 
commis  unr-  r  rrcur,  et  que  la  rivière  qui  devait 
porter  le  nom  de  UaraAon ,  comme  ayant  en  sa 
faveur  le  cours  le  plus  long,  le  volume  d'eau  le 
plus oonsidérable  à  sa  jonction  avec  l'autre,  enfin 
l'histoire,  la  tradition  et  les  observations  des 
voyageurs,  était  l'Ucayal,  formé  lui-même  de  deux 
branches,  dont  l'Apurimao  est  la  plus  forte  et 
prend  <!n  source  dans  un  chaînon  des  Andes,  à 
peu  de  distance  au  nord  d'Are«)uipa.  Le  crédit 
que  les  Jésuites  avaient  Justement  acquis  parmi 
les  savants  explique  pourquoi  la  nomenclature 
du  P.  Fritz  nvait  été  généralaneot  et  implicite- 
ment adoptée.  E — s. 

FniTZE  (JEAN-TnÉopHn.E),  né  à  Magdeboin^  le 
0  janvier  174(1 ,  fut  d'  ili  inl  destiné  à  l'éint  en-].'- 
siastique,  mai»  il  abandonna  bientôt  la  tliéolugie 
pour  la  médecine,  qu'il  étudia  à  l'unlvarsîté  de 
llalle.  Dans  la  dissertation  (|u'il  soutint  en  1764 
pour  obtenir  le  doctorat,  il  elinuehe  l'histoire  de 
la  sécrétion  du  lait  et  indique  les  principales  ma- 
ladies auxquelles  sont  exposées  les  femmes  iors- 
((ue  cette  Tonction  importante  est  altérée  ou  in- 
terrompue. Après  avoir  fait  quelques  voyages  pour 
compléter  son  éducation  médicale,  Fritse  vint 

(  v  rrprsa  profession  dans  sa  ville  natale.  F'n  1771 
il  alla  s'établir  à  Halberstadt  ;  en  177(i,  le  roi 
de  Prusse  le  nomma  conseiller  aulique  ;  en  1778, 
médeoin  de  l'état-m^or  da  l'armée ,  al  en  1785, 


inspecteur  général  des  hôpitaux  du  royaume.  Dé« 
gagé  de  ces  fonetioiis  bmiorables  mais  péisRiIss, 

Fritze  se  retira  en  17M7  avec  une  pension ,  à  Hal- 
berstadt,  <k>nt  11  fut  choisi  médecin -pliysictM, 
professeur  d'accouchements  et  membre  du  e^ 
lége  médical.  Il  mourut  le  11  avril  17d5,  avec  la 
réputation  d'un  homme  ^>»'n«'tré  de  la  dignité  de 
son  art  et  plein  de  zèle  pour  racoompUssemeot 
de  ses  devoirs.  Il  n'a  oontposé  qu'un  petit  noeo- 
bre  d'ouvrap^f  s,  rlins  lesquels  on  rhm  lirrait  vaine- 
ment des  conceptions  vastes,  iles  iitces  neuves  ou 
brillantes  i  mab  ils  se  distinguent  par  uu  stjde 
simple  et  correct,  des  observations  exactes,  des 
réflexions  sages  et  philanthropiques  :  î«  Aunalt» 
de  médecine,  Leipsick,  17t)(>,  in-H».  Au  grand  re- 
gret du  publie,  il  n'a  paru  qn'unseul  volume  de 
ces  rmnrdes,  rédigées  rn  tllemand  avec  beau- 
coup (le  discernement.  On  peut  toutefois  regarder 
comme  supplément  l'opuscule  inUtulé  ;  CAarirfo. 
uitme.  Leipsick,  1782,  in-8".  2»  ConsidériUiont  twr 
les  hôpitaux  miliiaires  pnusient,  Leipsick,  1780, 
in-8".  Le  frontispice  de  ce  livre,  écrit  en  alle- 
mand, ne  porte  point  le  nunt  de  l'auteur,  pour 
des  motifs  qu'il  est  aisé  de  deviner  et  difVn  ilf  de 
ne  pas  approuver.  L'ex-médecin  en  chef  siguale 
avee  énergie  mais  sans  aigreur  les  abus  et  les 
vices  de  l'administration  busiili  ilit  rr  ,  (  î  pn)p()se 
des  moyens  eflicaces  d'amélioration.  Fritze  a  tra- 
duit du  français  en  allemand  et  enricU  d'addilfous 
întéreisantes  le  manuel  de  la  méthode  d'inocula- 
tion suttonienne  pnr  le  docteur  Jacques  Frnnems 
de  Villiers.  11  a  inséré  dans  la  Uatette  éeonomtqut 
de  Halberstadt  des  articles  ourieui  mr  les  devoirs 
réciproques  du  nir  li  rin  et  du  nnlade}  BUT  des 
catarrtiei  ëpidémi(|ues,  etc.       '  C. 

PRIZON  (PnntRB),  docteur  en  théologie  de 
Paris,  né  dans  le  diocisede  Reims,  entra  jeune 
chr7  !(  S  jésuites  I!  y  nnseigna  pendant  plusieurs 
(tniiées  les  humanités  et  même  la  rhétorique,  et 
s'y  rendit  savant  dans  les  lettres  grecques  et  la* 
lines.  Ne  s'ctant  point  lie  à  cet  institut  par  les 
derniers  vœux,  il  en  sortit  avec  la  permission  des 
supérieun  et  vint  i  Faris ,  où ,  après  avoir  Mt  dans 
l'université  son  cours  de  théologie,  il  fut  agrégé 
en  Itâi  à  la  maison  et  société  de  Navarre.  11  y  lit 
son  cours  de  licence  et  y  ]irit  le  bonnet  de  doc- 
teur. Launojr,  qui  a  écrit  I  histoire  de  oette  mai- 
son, nous  apprend  que  Frizon  fut  poumi,  dans 
l'église  de  Itdms,  du  canonicai  auquel  était  atta- 
chée la  péniteneerie,  et  qu'après  l'avoir  possédé 
pendant  quelque  temps  il  le  permuta  pour  un 
autre  bénéfice.  En  Itiôâ,  Charles  Loppe  {Lopptem), 
grand  maître  de  Navarre ,  se  trouvant  hors  d'étal 
de  remplir  les  fonetions  de  cotle  |dieo,  MmU 
lui  fut  i!f)nn(!  pour  coadjutcur,  avec  Fassuranee 
de  lui  succéder.  11  ne  larda  pas  à  être  grand  maî- 
tre en  titre  t  Loppe  mourut  l'année  suivante  ;  et 
Frixim  exer(,;a  les  fonctions  i\r  cp\  mipl  ii  drinii* 
16.12  jusqu'en  l(>5r>.  11  s'en  démit  alors,  pour  pas- 
ser a  des  occupations  plus  paisibiis,  par  le  OOt» 
aeil  ou  du  moins  du  eoDsenttnent  du  ear^ttual 
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FraDÇoU  de  la  Rorhefoacauld ,  à  qui  le  roi  avait  | 
danne  radnilnktraLion  de  ce  collf^ge,  et  qui  l'tant 
%Tm\  .T'iTsAtiti  r ,  .ittafha  Friaon  à  la  grand<^  iiu- 
mùBtTJc  m  ^udilui  de  vicaire  géa<iral.  Frizon 
mwnil  en  iéOi ,  eiec  une  loite  de  réputation 
d'inoonsta lire,  causée  peut-être  par  tous  ses  (  haii- 
gMwaU  d'état.  Voici  les  ouvragei qu'on  a  de  lui: 
hCellia  purpurata,  ou  hiatoire  des  cardinaux  fran> 
çaii,  lOâtI,  in-fbl.  11  y  m  eut  une  leconde  édition 
ea  1G38,  considérablement  m^mentée,  et  à  la> 
quelle  l'auteur  a  ajoute  iu  ii:»ic  de  tous  les  grands 
awDtoier»  de  Franoe.  Ce  livre,  qui  eut  d'abord 
beaucoup  de  succès,  est  moins  estimé  depuis  ((ue 
Baluae,  qui  n'avait  alore  que  viugt-deux  an»,  y 
rdeta  beaiieoup  de  fautes  dam  ion  Atai'Friuai . 
cl  plus  encore  dans  son  Histoire  des  papes  d'Avi' 
yaoN.  2" Une  édition  de  la  Bible  des  docteurs  de  Low 
rÙH  ;  «ivcc  le»  sommaires  des  chapitres  liré.s  de 
Baronius ,  et  les  moyens  de  discerner  les  Bibles 
fran^di^ci  catholiques  des  Diblea  huguenotes, 
t'aru,  lUil ,  io^ful.  «  On  prétend,  dit  dom  CaU 
«  net,  que  cette  Bible  n'est  pas  encore  bien  pur- 
"  gée  lies  tTr*urs  du  calvinisme,  Frizon  n'ayant 
«  pas  eu  a.s.s(  2  de  lumiri  »'  pour  les  découvrir  ou 
«  d'exactiliiilo  \w\iv  ks  currigcr.  »»  5°  Coutmuation 
'k  la  suite  iies  Anna/et  d*  liaronius  par  Heuri 
"^IMiule.  (it  puis  102i  jusi|u'en  1680,  prt'tnU'c  de 
ij  »ie  de  bpoadt! ,  Paris ,  itkVJ.  L — \ . 

FRtZOK  (Nicolas ) ,  jésuite,  né  à  Reims ,  quoi(|ue 
juclqiu's  biographes  le  disent  i.oiTiiin,  peut-être 
(•aree  que  dom  Calroet  l'a  placé  dans  sa  biblio- 
thèque de  Lorraine,  ou  parce  qu'il  passa  la  plus 
graude  partie  de  sa  vie  dans  cette  province»  en- 
âtigna  dans  les  collèges  Af^^  jt'suitfs  tin  mf^tt 
graud  nombre  d'années.  Ses  suptraurs  iui  ayaut 
imrdé  se  retraite,  il  employa  le  loisir  qu'elle 
lui  procurait  à  écrire  «  pour  s'instruire  et  pour 
<  lervir  à  l'édiflcation  des  personnes  de  sa  robe  ;  n 
ce  sent  ses  expressions.  On  ne  sait  point  l'épotpie 
de  sa  mort  :  il  parait  qu'elle  eut  Ueu  dans  la  pre- 
mière moitié  dti  Î8»  siècle.  Les  ouvrages  qu'il  a 
donnes  août  :  i  "  i^a  Vie  de  Jean  Berckmaiu,  jésuite  » 
Hand,  1706,  in^t  Paris,  1739,  ItSS,  in-il| 
souvent  réiuiprittirc  depuis.  Il  In  composa  pour 
Tuiage  et  l'instruction  des  novices  de  la  société. 
i^U  Vie  th  evdimal  BeOmrmi»,  Nenei,  4708, 
itt-if  ;  Avignon,  18127,  â  vol.  in-IS.  Il  eut  en  vue 
ilaos  la  publication  de  ce  livre  ceux  de  ses  eon- 
Irères  qui,  «  déjà  funués  et  éprouvés,  sont  Jugés 
•  dignes  d'être  employés  à  d'importents  minis- 
«  tèrcs;  "  cl  il  leur  ofïVe  diuis  h-  snvant  cardinal 
un  modèle,  ô''  Les  Méditations  du  Si.  t*.  Louis  Du* 
;«if (abrégées),  en  français,  CbâIons,  1113.  Par 
ntoiivraf^e  il  voulut,  ilil-il, satisfaire  la  dévotion 
(le ceux  qui  dan»  son  onlro  étairnl  ehnrpfés  desof- 
llcti  domestiques,  et  rt-pondre  au  dé:;»ir  d'un  grand 
nombre  de  personnes  de  ^piété  qui  le  lui  avaient 
il'-nunde.  l"  ].'!Iistnire  (rKltonuN'  d'Aulrirfie ,  mère 
iu  duc  Uopoid  I  et  épouse  du  duc  Charles  V,  Nanci , 
1W,         9»  la  Vit  de  SigisieH,  Nand,  17SS, 


m  m 

ttitutrUe  des  reUgieueee  du  lU/vçe  à  Nûnd ,  Avignon, 

17r>.'i ,  in-^".  Collet  en  a  inséré  un  extrait  dans  ses 

Hiifoires  ètH/i.'nifft  f''«i^.  Dl  ciii'  m  V^Vf  v1,  7"  Il  a 
revu  et  publié  ies  Voy«ges  d  uv  luiaiuuHaîre  de  /ti 
compagnie     Jéitu(lt  P.  Jac(|iies  VillottC ,  mort  le 
1  i  janvier  1715}  un  Turquie,  enPerse,  en  Armèuie, 
en  Arai/ie  et  en  ilariaiie,  Paris,  1730,  in-i^  de 
047  pages.  —  Fbuun  (Léonard),  aussi  jésuite,  et 
po^le  latin ,  né  à  l'ériguetta  en  168ft,  entra  cher 
les  ji'suites  à  l'âge  de  seiie  ans  et  y  enseigna  les 
humanités  pendant  quinze  années.  Il  professa 
ensuite  la  rhétorique,  puis  s'étant  engagé  à  la 
so(  i('té  i>.ir  les  quatre  vœux,  il  fut  chargé  d'expli- 
quer l'Ecriture  sainte ,  emploi  qu'il,  exerça  pen- 
dant trois  ans  t  enfin  il  fut  proposé  h  la  dlreelion 
du  noviciat  à  liordi  aux.  A  ces  occupations  il  joi- 
gnit le  culte  assidu  des  Muscs  latines,  d  hiissa 
dans  ce  genre  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
on  peut  voirie  détail  dans  Horéri.  Nous  indique- 
rons senli  int  nt  :  \"  Sytcaruin  libri  ÎV.  Paris,  lÛriô, 
in-lâ  :  'i''  Musœ  Varthenica  libri  très,  accessit ^ei 
triumph»,  Paris,  16îi7,  in»l2t      De  nmironm 
temporum  rébus  elarissimis  poemata  paria,  Poitiers, 
UM  ,  in-12  ;  avec  une  cnntinu;itinn ,  sous  le  litre 
de  Corollaria  poetica,  ibitl ,  Ititil»,  in-i2  ;  4"  Vot" 
matum  libri  sex,  Lyon,  1066,  in-lt;  «i<*  Ptmegtfrim 
eus  in  Francisrum  Snlcsi-ùm ,  ]M-(frinnrr  *  u  Kltî^i,  et 
inséré  avec  les  Panégyriques  du  Ste-lUdegoiide  et 
du  oomte  Sérîn  dans  le  recueil  des  Panégyriques 
choisis  de  la  société,  Lyon,  lGfi7,  in-ti  ;  (>"  di»» 
verses  poésies  de  circonstance  qui,  après  avoir 
])aru  séparément,  ont  été  réunies  en  4  volumes 
in-K",  sous  le  titre  iï'Opera  poetica,  Paris,  1ti7(>; 
7"  !>r'  p'ffmate  lil'ii  très,  ad  Uiuin  Jamillarem  et 
cUruUauum  accommodai,  bordeaux,  lti8i,  iu-li. 
L'auteur  y  donna  sur  l'art  poétique  des  règles 
qu'il  a  voulu  mettre  à  la  portée  de  h  jeunesse. 
H  y  exprime  le  désir  que  ce  soit  principalement 
sur  des  sujets  ehrétiens  que*la  poésie  s'eteree.  Il 
y  fait  quelques  critlqucs,  «ais  sans  algrear,  et 
pIulAt  sous  la  forme  oratoire  qne  sous  celle  du 
genre.  8"  t  urstembergiana,  libri  quaiuor,  Uurdcaux, 
1084,  in-1â.  Ce  sont  des  pièces  relatives  au  prlnœ 
Ferdinand  de  l  iMsti  inlit  ig ,  éviHjue  de  Munster. 
Frison  y  a  joint  uue  Ousertaiiou  sur  les  critiques 
aneunt  fi  wmâertm:  cette  dissertation  passe  pour 
un  morceau  estimable  (  Voy.  Œuvres  diverses  de 
Bnyle,  t.  1,  p.  34ft}.  Moréri  .se  trompe  en  attri- 
buant à  Léonard  Frizon  la  Vie  de  iieliarmin ,  qui 
est  de  Nicolas.  Il  y  a  dans  les  écrits  de  l^onard 
de  la  facilité  et  de  l'éleftance,  de  la  douecur  dans 
ses  vers,  un  choix  heureux  daus  les  si^ets  qu'il 
traite,  de  la  fécondité  dans  l'invention  et  de  la 
clarté  dans  l'expreftsion.  Quel«iues  critiques  lui 
ont  reproché  de  n'être  pas  toujours  asser  châtié, 
et  d'avoir  beaucoup  puisé  dans  Lueain.  Il  mourut 
à  Bordeaux  le  42  février  1700.  L — v. 

FUr/ZI  fANTor>K),  historien  et  littérateur.  ti»>  le 
24  mars  1750  à  Ferrare,  lit  ses  études  au  collège 
de  sa  villa  nitalo,  dirigé  par  les  jésultta,  et  ifap- 
pliqua  dans  la  mtnia  tampa  à  cnlliifr  aatdlipoiip- 
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lions  poar  le  detrin  et  la  mmique.  Parremi  i  l'âge 
de  choisir  une  carrière,  il  eut  d'abord  l'idée  de 
s'cnfcriuor  dans  un  clol\{e;  mais  r^'Herhissant 
<iue,  dans  le  cas  où  son  père  viendrait  à  manquer, 
tétait  à  lui,  comme  l'atné,  de  le  remplacer  près 
de  ses  jeunes  frères,  il  étudia  les  matht'mnti  pies 
et  la  jurisprudence ,  pour  se  mettre  en  étal  de 
remplir  le  premier  emploi  qui  deviendrait  Tacant. 
En  17!)9  il  reçut  le  laurier  doctoral  dans  la  double 
faculté  de  droit  de  Ferrare ,  et  la  même  mnée  il  sr 
Ut  agréger  au  collège  des  notaires.  Les  tlevuirs  de 
cette  charge  et  ses  occupations  comme  juriscoo- 
suite  ne  ralentirent  point  son  ardeur  pour  les 
lettres,  auxquelles  il  consacrait  txMis  ses  loisirs. 
L'Académie  des  ArgnavH,  qui  s*0UTrit  en  4760, 
lui  dut  ses  règlements  et  une  utile  impulsion. 
Coadjiitciir  m  !7fil  Ac  l'auditeur  de  la  légation, 
le  !i;ivâut  ablH'  Passcri  {voy.  ce  nom),  il  y  joignit 
Tannée  suivante  la  chai^ge  de  vice-secrëtaire  de  la 
commission  des  eaux,  qur  lui  fit  dfinnfT  son  ami 
Barotli  (  voy.  ce  nom  ),  qui  parUigtait  ses  goûts 
litlAnires.  En  1775  il  se  chargea  de  la  rédaction 

de  rAnnuiiirc  de  Fcnarc  i'  D'utrht  Ferrarcse),  qu'il 
continua  les  deux  années  suivantes,  et  dont  la 
coUection  forme  3  volumes  in-B».  Ses  services 
furent  récompensés  en  1781  par  la  place  de  se- 
crétaire en  chef  de  l'administration  municipale, 
qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  zèle  jusqu'en  1790, 
époque  de  Tinranon  fra^^se.  Il  prit  alors  sa 
retraite  et  refusa  tous  les  emplois  qui  lui  furent 
offerts,  sans  cesser  pourtant  de  rendre  à  sa  pa- 
trie tous  les  services  qui  dépendaient  de  loi.  Souf- 
frant déjà  d'une  maladie  du  cœur,  qui  prit  avec 
le  temps  un  carat  tt  rc  sénVux ,  il  y  succomba  le 
i'à  septembre  180U.  Il  t:»t  l'auteur  des  nouveaux 
arguments  in  oitava  rima,  mis  en  téle  de  cha4|ue 
livre  dans  l'édition  de  la  Guerra  de'  Goti,  de  Clila- 
hrera,  Venise,  1771 ,  io-12.  Parmi  les  ouvrages  de 
Friizi,  les  plus  connus  sont  :  f*  Ut  Sakmride. 
pol'me  liadin  en  i  chàiitS,  in  ottava  rima,  Venise, 
1773,  in-H";  1805,  in-lO  ,  etc.  C'est  l'élogo  dfs 
salmis,  en  grande  réputation  a  Ftirarc,  tt  1  aii 
de  les  préparer;  Ce  poème  est ,  au  jugement  des 
Italiens,  sous  le  rapport  «le  l'invention  v\  >!u  style, 
un  des  chefs-d'œuvre  d'uu  genre  dans  lequel  leur 
littérature  en  possède  un  si  grand  nombre.  3*  ATe- 

morie  sloriche  délia  nol/.  fainlqUa  lierUucqua , 
Parme,  Uodoni,  1779,  10-4° ;  3°  Memorie  stortche 
Mttt  nat.  famigiia  degU  Ariotti.  dans  le  tome  3 
de  la  BaeeoUa  Ferrarese;  4°  Héla:  ioiie  dei  due  p{is- 
saggî  per  Fermm  dt-l  soin,  jioiilef.  l'iu  t7,  1782 , 
in-4°;  le  Ouidc  de  l'étranger  à  Ferrare,  1787, 
ln-12;  e>  M9moH»  per  la  ttoria  éi  Ferrmtt,  1791- 
1809,  3  vol.  in-i".  I,e  dernier  volume  a  été'  publie 
par  Gaétan,  l'un  des  fUs  de  l'auteur,  qui  l'a  fait 
précéder  d'une  courte  notice  sur  la  vie  de  son 
père,  par  un  de  ses  amis ,  et  l'a  orné  de  son  por- 
trait. Cette  histoire,  la  meilleure  et  la  pl'fi  rom- 
plele  que  nous  ayons  de  Ferrare  et  des  pnuces 
d'Kste ,  Anit  à  l'année  1796  ;  c'est  le  principal  titre 
de  Friui  an  fonvcoir  de  la  postérité»  W— s. 
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FROUN  (  Iean  ),  né  ft  Hermeibourg  en  Franeo- 

nie,  dans  la  dernière  moitié  du  15*  siècle,  y  flt 
ses  études,  puis  passa  h  l'université  de  B;^le.  H 
s'établit  imprimeur  en  cette  ville,  et  y  exerça 
cette  profession  dès  1491  :  «i  n  est,  dit  M.  Pdgnot, 
«  im  des  premiers  qui  aient  fait  connaître  en 
«  Allemagne  le  caractère  romain ,  et  il  l'y  a  pér- 
it fecf iminé.  »  FnAen  était  instruit  dans  les  lan- 
gues anciennes ,  et  lié  avec  les  savants  de  son 
temps.  Il  était  l'ami  d'Érasme,  qui  en  fait  un 
grand  éluge  dans  ses  lettres  el  loue  surtout  sou 
désintéressement  et  sa  générosité,  i.  Froben  mou> 
nit  en  1827,  après  avoir  donné  le*  «'ditions  de 
plusieurs  Pères  latins,  savoir  :  Si-Jérôme,  1316, 

9  vol.  in-fol.;  1810,  9  vol.  In-Tol.;  4!tt4,  6  vol. 
in-fol.  (njentionnésdans  le  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Berne,  1764,  in-8");  St-Cyprien  el 
Ru/m.  1320,  in-fol.;  TertnUien,  1321,  in-fol.,  ré- 
imprimé en  mm  ;  St-HiUtire ,  évêque  de  Poitiers, 
1323,  in-fol.,  réinipiinié  en  ifîîfi;  St-.^mhrotte . 
1327,  4  tom.  in-fol.  Erasme,  qui  fut  éditeur  de 
ces  oolleetions,  n'a  pas  eraint  de  dhre  de  la  pte- 

liiière  :  îiitrn  triginta  amwî  nuUum  n;»,/  ,  exnusum 
typis  pari  Jide,  pari  cura,  jtari  impendio.  Frobeu 
avait  projeté  de*  éditions  des  Pères  grecs,  el 
l'année  de  sa  mort  il  avait  publié  le  livre  de  St- 
Chrysostome  ,  de  ïinliiln  martyre,  in-8»  (grec  ) 
J.  Froben  avait  imprimé  le  Xocum  Testamentmm 
à'&TMme,  grec  et  latin,  édition  donnée  par 
J.  flErolampade  el  Nicolas  C.erltel,  131fi,  in-fol., 
qu'il  réimprima  en  HUii;  4"  édition,  1327,  io-fol. 
Jean  FToben  a  mis  one  préface  aux  Cvueôrimtim 
majore*.  152."),  in-fol.  — Jérôme  el  Jean  FsoscN  (1) 
eonfinucrent  la  profession  de  leur  père  :  ils  ré- 
imprimèrent plusieurs  des  auteur»  latins  men- 
tionnés ci-dessus,  mirent  au  jour  le  ^-Augustin. 
lriiH-l*!2<),  10  vol.  in-fol  .  dont  i!  e^^t  à  ernin' 
({ue  leur  père  avait  commencé  l'impres^siou  ;  dou- 
nèrent  leur  A-CHrymifoM»,  1S50-4ît3S,  8  vol. 
in-fol.  (  édition  notée  par  Fabrieius,  d'après  Ces- 
ner  )  ;  Si-Basile,  en  IfioS ,  in-fol.  (  grec  ].  C'est  de 
l'iaiprimerie  de  Jérôme  Frol)en  que  sortirent  IfS 
OEutret  d'Érasme.  1340  .  8  vol.  in-fol.  L'édilioa 
i\c  Si-Jérôme ,  l.'i'îT,  '»  vol.  in-fol.,  portf  les  nom* 
de  Jérôme  Froben  et  de  M.  Bischop,  son  beau- 
frère  t  ce  fut  la  même  assodation  qui  donna  le 
Sl-.tugustin  de         ,  11  vol  in-fol.,  et  de  irr.6, 

10  vol.  in-fol.  —  Ambroise  et  Aurèle  Fbobck  frèreSi 
imprimeurs  à  BAle,  y  réimprimèrent  encore  c* 
Père  en  1369, 10  vol.  in-fol.  La  marque  des  Fro- 
ben est  un  pigeon  perché  sur  un  biton  entortillé 
de  deux  basilics.  A.  B — ^r. 

FROBEN  (GBOBOB-Loms),  libraire  à  Hambourg, 
né  dans  la  principauté  de  Wurtzhourg  en  ir^C:, 
était  de  la  lueme  famille  que  les  illustres  impri- 
meurs dimt  on  vient  de  parler.  Il  avait  hérité  de 


Il  Ji  r  ■•me  0.10,11, t  cr,  ITjOl;  le»  dil'UU^'nie  î.i  (  ■.mf.-irfâliu» 
siii>aic' ,  nui  M-  tf' ■iisMu  iit  (ir^mU  i  hilp  pour  re:  \-\v\r  1» 

curyt  helvétique,  k-  tinrent  sur  Im  innu  lic  Cvaplt-iu^- , cmouac  le 
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leur  amour  pour  les  lettres  cl  il  réunissait  tles 
«oonalasaiiees  dans  plus  d'un  genre.  Il  moorot  le 

5i  juillet  1045.  On  connaît  de  lui  :  1<>  BpUtoke 
anuoiaioriœ  regttm,  prinripitm,  romilum,  baronum, 
ncti^utnque  ad  Henr.  RiiH:.ocium  reyis  Danice  pro- 
éutvi  rimbricum,  ac  ipsius  ad  plerost/ue  responno- 
net,  Francfort,  IfiOrî,  in-l";  ir;'r>.  in-^".  Frohcn 
a  oraë  ce  recueil  d'une  bonne  préface ,  et  a  fait 
précéder  le»  lettres  les  plus  intéreuantes  d'une 
analyse  des  objets  qui  y  sont  traites.  2"  Penu  Tul~ 
Uanum  site  indices  copiotistimi  ht  CAreronem ,  Ilani- 
iMNir;g,  1618,  in^ful.  On  rdunit  ce  volume  à  l'f'ili- 
tioB  des  ceuTres  de  Cice'ron,  publiée  dans  la  même 
Tillf  pnr  Tt-an  r,nit(*r.  3"  Cyrhmetna  rere  et  aiiHK 

bite  in  ijfsa  natura  circuit  cum  rectilituo  inventa  

cm  aeeessit  introdnetio  ad  amonem  trigonometria 
vA  initium  et  finem  r/uadrantit  circuit  instaunni- 
dmn^  ibiil.,  1^27,  in-4».  Ce  volume  est  daté,  par 
erreur»  de  1987.  Froben  dit  que  le  manu.scrit  lui 
en  a  ëlé  remis  par  une  iiersonof  nvct-  h<i|iu'IIe  il 
arait  suiri  les  \rrnn^  dn  rrh'l  i,  Tvcho-Bralié. 
•t°  Claris  tOÊÙersi  tnyoïwmcinca  cum  tabuUs  si' 
num,  etc.,  iiMfm  idjwmetmm  logarilkmiommt 
FTambourg,  10!>l,  in-t".  Parmi  1rs  ouvrapjes  qu'il 
a  laissés  ioeUits ,  on  peut  re^etter  un  manuscrit 
grec  de  rAlmageste  de  Ptolmée,  arec  une  Tersion 
latine.  —  George  FMWt ,  né  à  llirschberf;  en  Si^ 
sie,  pasteur  à  Gronovic  près  de  I  i«»t];f>itz,  mort  en 
l<i<2,  a  publie'  sous  le  tilre  iVAnayrammaiopœia , 
l'Art  de  faite  des  anagrammes ,  futilité  dont  U  parait 
qu'on  s'occupait  bcniicoiip  à  cette  ëpoque.  W-a. 

FROBËN.  l'oyci  Forster. 

nKMERGER  (  Jua-^acqves  ) ,  musicien ,  ni  à 
Halle  en  Sa.\e  vers  1035,  fut  envoyé  par  l'empe- 
reur Ferdinand  III  à  Rome,  pour  y  prendre  des 
leçons  du  célèbre  FreACuLaliii,  el  à  mju  retour,  en 
irâSt  fut  nommé  par  ce  prince  organiste  de  la 
our.  Il  fut  le  premier  AII(  !n;Mul  qui  composa 
pour  k  clavecin  avec  goût.  Pendant  son  voyage  a 
Dresde,  il  exécuta  devant  rélecteur  six  lœeaUe, 
huit  r.iju  h-'ri,  (liiix  ricercati,  et  lUiix  suites,  ipi'il 
avait  transcrits  lui-mt^mc  dans  un  recueil  dont  il 
fit  hommage  à  l'électeur,  lequel  en  retour  lui 
remit  une  dialne  d'or  d'un  grand  prix.  En  16(^ 
Frobergcr  se  rendit  en  Angleterre.  Pdulant  ce 
Toyage  il  eut  le  malheur,  en  traversant  la  France, 
de  tomber  dans  une  bande  de  brigands*  et  d'être 
pris  ensuite  snr  la  mer  par  des  piratos,  de  sorte 
<{u'U  ne  put  sauver  que  quelques  ducats,  qui  se 
troavdent  cachés  dans  ses  habits.  A  son  arnvée  à 
Ixindres,  il  se  présenta,  avec  un  mîsérdile  T£te- 
ment  de  «natelol,  à  l'organiste  de  la  cour,  auquel 
il  offirtl  bcs  services  comme  souffleur,  hlai»  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  Charles  H  arec  la  princesse 
Cjthcrine  île  Porliif^al ,  son  attention  s'i'tant  por- 
tée plutôt  sur  la  cérémonie  que  sur  ses  souiUets , 
il  lei  leva  on  peu  plus  haut  qu'il  ne  le  fallait; 
!  r^;ai)L>te  lui  tu  flt  des  reproches  et  même  le 
maltraita  d'une  manière  plus  vive  encore.  Fro- 
berger  souffrit  tout  sans  rien  dire,  mais  il  sai<»ii 
k  moment  où  les  musiciens  de  la  chapelle  s'é- 
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tatent  retirés  dans  un  cabinet  voisin ,  et  exécuta 
alors  quebpies  dissonances  au  positif,  qu'il  résolut 
de  la  manière  la  plus  agréable  et  la  plus  habile. 
Une  «les  dames  de  la  table  du  roi  qui ,  à  Vienne , 
avait  été  son  élève ,  le  reconnut  a  la  résolution 
d'accords  qu'il  venait  d'exécuter.  Elle  l'appela  à 
l'instaiU  f\  If  prrs^enta  au  roi,  qui  fit  apporter 
à  côté  de  lui  un  claveciu,  sur  lequel  Froberger 
charma  toute  la  société.  A  son  retour  en  Allema- 
gne, il  se  vit  oblig»'  de  se  retirer  à  Mayence,  où  il 
mourut  âgé  de  tiO  ans.  F — le. 

FHOBKRVILLE.  Voyes  Hcet  nr,  Khobcrville. 

FKOBES  (Jean-Nicolas),  pruri.sseur  de  méta- 
physique à  l'unirersité  d'Helmstadt,  l'un  des  sa- 
vants les  plus  laborieux  que  l'Allemagne  ait  pro- 
duits au  IS*  siècle,  naquit  à  Golsmar  le  7  janvier 
1701,  cl  mourut  le  11  septembre  17.^),  sans  avoir 
pu  réaliser  tous  ses  projets.  U  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  distin- 
guerons les  suivants  :  1°  Delineatio  sydematis  me- 
taphysici  Wolfiani.  Helmstadt,  1725),  in-i"  La 
métaphysique  de  Wutf  y  est  analysée  et  réduite  à 
un  petit  nombre  de  tableaux,  de  manière  que 

l'ensemble  de  son  systèmf  peut  <*trp  sai^i  rivrr  In 
plus  grande  facilité.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
l'engagea  à  appliquer  cette  méthode  au  cours 
complet  de  philosophie  du  même  auteur.  2"  Brevis 
ac  dilucida  syxtcmads  philosophîœ  Wolfuttur  deli- 
neatio,  ibid. ,  17.">4,  ia-i".  (À-t  ouvrage,  dans  le- 
quel le  précédent  se  trouve  refondu,  fut  accueilli 
très-favorablement.  U  en  détacha  la  Layit/ue,  qu'il 
publia  séparément  en  17-12,  précédée  d'une 
bliographia  logica  singularie,  catalogue  affiexcom* 
piel ,  niais  i)eu  Utile,  parce  tju'd  n'y  indique  pas 
les  livres  ni  les  éditions  qui  méritent  d'être  pré- 
férés. 3*  ^foca  et  aatiqita  frnninh  atqtte  aurmtt  lo- 
reaSs  spectacula,  ibid.,  17.1'.),  in-4".  U  annonce 
dans  la  préface  un  traité  complet  sur  les  aurores 
boréales,  enrichi  d'un  grand  nombre  d'observa- 
tions nouvelles  et  orné  de  figures  en  talUe-douce; 

mais  cet  im|)(irtant  ouvrage;  n'a  point  paru.  4*  Co- 
talogus  bibliutkecœ  Meibomiunœ ,  ibid. ,  1742,  in-8^; 

bon  catalogue,  précédé  d'une  savante  disserta- 
tion :  De  recÊe  ordmmda  HtUotkeea,  matière  sur 

laquelle  il  prom»  n-iit  wn  tr  fv  el  l'iiis  étendu  ; 
lif  MtUliematlcorum  iicùnsladciuiium  numoritv,  ibid., 

1745-1747, 3  parUes  in-4"  :  essai  intéressant  d'un 

ouvrage  qui  n'a  point  e'té  terminé;  ('>"  Rihliogra- 
phia  selenographorum ,  exegetica  et  critica,  ibid., 
1748,  6  parties  10-4°  :  c'est  la  liste  de  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  lune.  Frobès,  dans  sa 
pn  f  u  e,  démontre  la  nécessité  d'une  bibliogra- 
piiic  physique  et  mathématique  i  7"  Historica  et 
dogmaliea  oà'matkeH»  iatreduetia,  fiw  eaeeineia 
malheseos  historin  cum  ca  terls  rjiis  prcrrngnitis  con- 
tinttur.  ibid.,  17:iU,  ia-4"  de  2U0  pages  :  autre 
essai  qui  n'a  pas  eu  de  suite;  8^  Jbcvsnir  Aeiïoyn^ 
phorum,  ibid. ,  1753,  in-4"  «le  52  pages  :  c'est  un 
catilogue  très-élendu  des  auteurs  qui  ont  traité 
du  soleil  et  de  ses  taches  >  Kncyctopedite  maike- 
ibid.,  1745-16, 6  parties,  in-a-j 
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40°  lit  Johantu  Btridano  ejutqne  atino  disquisilio 
MHortat  tipMhioiMea,  !Wd.,  IT4S,  lll*4*;  li*  Aw- 

dhnf  titrt  hiiujrni>fiur  vtattif  maltca- .  f  7r^l-"  t-!^^5, 

3  pnrllcs,  in-4"de  108  s.  Lb  première  p.irlic 
traite  des  mathdnialicicns  qui  ont  prcWdë  Thaïes 
ét  Milet;  la  deuxième,  df  Th;il('>  et  de  ses  cen- 
lempornins;  la  dernière,  des  maUx'iiKUiri*  ns  de 
la  Grande-Grèce  qui  ont  préce'dc'  Kuclide.  Kntre 
les  dilfA«nts  ouvraf^s  qu'annonçait  Probès,  on 

(Hl'll  lr;iv;ii!l;iij  f  iirorc  ;i  VUlstahc  il-  Fv^irrr- 
tUé  de  Heltmtadl  {Acadetnia  Jitlia);  mais  on  ignore 
le  iwrt  de  ses 'manuscrits.  W*— s. 

KIIOIMSHKU  (i)  ou  plus  exactement  FROBISKR 
(sir  Maiitiv:.  n'irln  o  !i,nîj;,itciir  nnglais  du  16«  siè- 
cle, naquit  à  Doiicaster  dans  l'YorksInre.  Forme 
de  bonne  heure  au  métier  de  marin ,  il  ne  tarda 

fi  s'y  di';tinf;ii(T,  cl  fut  le  premier  Anj^lais  qui 
essaya  île  trouver  un  uawage  au  nortl-ouest  pour 
aller  à  la  Chine.  Vue  longue  expérience  lui  avait 
fait  penser  qu*il  devait  y  avoir,  pour  arriver  par 
mer  à  ce  pays ,  une  roule  plus  courte  que  celle 
du  cap  de  Ronnc-Kspc'rance.  Il  communiqua  en 
conséquence  à  plusieurs  de  ses  amis  le  tlessein 
clu'il  nvnit  de  rhrrrher  cette  route,  et  leur  dt'mon- 
tra  que  les  tentatives  devaient  avoir  lieu  par  le 
nord-ouest.  Quhure  ans  entlen  se  passèrent  k  se 
procurer  les  moyciis  (rcfrcrliu  r  or  Rc- 
Itutd  par  tous  les  ni^gotiants  auxquels  il  s'adressa, 
Frobiser  trouva  un  accueil  plus  favorable  auprès 
de  Oudley,  comte  de  Warw  ick,  favori  d'i^lisabeth. 
D'autres  pcr^onnn-^rs  ('miin  rifs  se  inlp;nirr'nt  h  lui. 
Frobiser  forma  une  c*ouq»agnic,  recueillit  l'argent 
dont  11  avait  besoin  et  acheta  deux  petits  bâti- 
ments de  ringf-rinrf  t(innr,ni\  et  (im-  pinasse 
dix  tonneaux,  avec  lestpiels  ii  partit  de  Deptford, 
le  8  juin  1370.  Frobiser  gouverna  au  non!,  prit 
son  point  de  départ  des  Iles  Shetland ,  et  ayant 
fait  route  au  nord-ouest.  Il  vit,  le  ii  juillet,  pnr 
le  (il*  degré  de  latitude  boréale ,  une  terre  qu'il 
supposa  être  le  Friesland  de  Zéno.  Les  glaces 
reniptVhorcnt  d'y  otmrdcr.  l!  nlti  ensuite  nu  sud- 
ouest,  pub  vers  le  nord.  Le  â8  il  crut  avoir  con- 
naissance de  la  côte  dn  Labrador;  le  31  il  aperçut 
une  troisième  terre,  et  le  M  noi'it  il  se  trouva 
entre  deux  terres,  par  (12"  *iO'.  Il  donna  son  nom 
à  ce  détruit ,  dans  lequel  il  lit  cinquante  lieues  : 
il  eut  quelques  rapports  avec  les  naturels,  qui 
rcsscmblnit  nt  m\\  Tnrtares.  Cinq  h"r;itn;  <;  le  son 
équipage  qui  allèrent  à  terre  ne  reparurent  plus  : 
FIroMser  se  saisit  d'un  naturel  du  pays  et  rem- 
mena avec  lui.  Malgré  une  tempête  affreuse,  il 
arriva  n  Il.'irwich  le  t  ortnl)re.  !!  rivait  donné  à  un 
cap  le  nom  de  la  reine  Lli!»alHrll) ,  pris  possession 
du  pays,  et  en  témoignage  de  cette  formalité,  il 
avait  ordonné  à  ses  gens  d'emporter  tout  ce  qu'ils 
trouveraient.  L'un  de  ses  matelots  apporta  une 
pierre  notre»  brillante,  très-ressembianto  ft  la 

(Il  Lr  nom  (!«  ce  matin  <-*t  écrit  te  pttt>l«un  maaUm  ditR- 
tvntei.  L'orUmfraphc  «iim  Von  «  raltta  duM  M  «rUcI*  wHt  ttnéim 
vu  J«  •ésMMi»  de  MB  Items  MtogitabN,  éUA  iiIttriMi» 
«liflCBt  dm  1»  BlblloOll)!»  lutUlnw.^ 


houille  et  très-pesonte  Frohiicr  en  distribua  des 
moreemixt  on  les  mit  I  Fessai  :  on  Jugea  qu'ih 
confennieTit  le  l'or.  Uès  ce  ninnienl  l'nn  ne  n'n 
plus  que  montagnes  d'or,  et  la  société  se  déter- 
mina en  1^77  h  expédier  de  nouveau  Fkt>biser  :  il 
partit  le  20  mai.  Depuis  le  7  Juin  ,  qu'il  qoilta  les 
Orcades,  11  ne  vif  uicunc  terre;  mais  il  rencontra 
une  grande  quauiiié  de  I)ois  flottants  :  ses  remar- 
qties  sur  les  courants  qui  charrient  ces  bois  da 
sud-ouest  BU  nor  l  '-T  nt  i1r[  lis  été  fréquem- 
ment conQrmées.  Lultn  le  i  juillet  11  eut  connais» 
sance  du  Friesland,  et  btentdt  après  il  rrlkb 
dans  le  détroit  qui  portait  son  nom ,  et  oA  tout 
était  couvert  de  neij^es  et  de  glaces.  Il  ne  pouvait 
cependant  se  persuader  que  le  frohi  fût  assez  fort 
pour  faire  geler  l'eau  de  la  mer,  parce  que  h 
différence  entre  le  flux  et  le  reflux  étnil  de  (li\ 
brasses.  La  glace  qu'il  trouva  à  plus  de  dix  millci 
de  terre ,  était  formée  d'eau  douce  ;  ii  en  condnt 
que  des  torn'nts  rapides  d'efiu  doure,  ou  du  moins 
une  grande  inondation,  avaient  dù  de'laeher  ces 
masses  énormes  el  les  charrier  à  la  mer.  .^"o$anl 
à  cause  de  ces  glaces  s'approcher  de  terre  iW 
son  l»ftlinient ,  il  y  alla  d  mi^  «i  rhilimpp,  recon- 
nut le  pays,  qui  était  hériftsé  de  montagnes  pe- 
lées, n  supposa  qu'elles  reéelalent  de  grandes  ri> 
chesses,  s'empara  d'un  naturel  el  l'eininena  h 
Iwrd  :  il  essaya  en  d'autres  endroits  de  preihlrc 
des  habitants;  mais  ils  se  défendirent  avec  le  plus 
grand  courage.  Comnie  les  instructions  de  Frobi- 
ser lui  '  Ti jnjjrnaienl  d  *  laisser  de  cùté  lesdécmi- 
vertes  poiu'  ne  s'occuper  que  de  la  pierre  qui 
contenait  de  For,  II  en  prit  un  chan^mentdaos 
une  Ile  du  détroit,  et  le  23  août  fit  voile  pour 
l'Angleterre,  où  il  arriva  hcureuseiucnt  vers  la  6a 
de  septembre ,  après  avoir  été  séparé  des  atitrrt 
vaisseaux  par  une  tempête  aflreusc.  La  rriue  tii- 
"ialieth,  ti'(  S-s,ilisf;<ile  des  decouvei  tes  de  Frobiser. 
fil  examiner  son  rapport,  ainsi  que  la  possibilité 
du  jtassage  an  nord-ouest  et  les  avantages  qve 
l'on  pourr:iit  retirer  de  l,i  mine  dont  il  ;iv.iit  r^<^ 
porté  des  échantillons.  Sur  le  rapport  des  com- 
missaires, il  fut  résolu  que  l'on  bâlirahun  fort 
dans  le  pays  nouvellement  découvert,  et  anqurl 
la  reine  avait  donné  le  nom  «le  ^frtn  hrognifa 
(borne  inconnue);  qu'on  j  laisserait  une  gamifoo 
et  des  ouvriers,  avec  des  navires  pour  expinrrr 
les  pnr.i^^es  voisins,  et  que  l'on  poursuivrait  la 
découverte  du  passage  à  la  Chine.  Indépendam- 
ment  des  trois  bâtiments  qui  composaient  la  flotte 
de  Frobiser,  il  fut  suivi  de  dottxe  autres,  gui  de- 
vnienl  à  1 1  Tîm  de  l'été  revenir  avec  lettr  eharge- 
nuiit  en  îuincrni  d'or,  Frobiser,  qui  avail  po»r 
tieutcnant^néral  le  capitaine  Fenton,  navigateur 
rctu)nuné  f  roij.  FrNTo^},  appareilla  d'Ilanftich  If 
31  mai  1578.  Le  âO  juin  U  découvrit  le  Frirs- 
land  occidental  :  11  lui  donna  le  nom  d'Anglelem 
occidentale,  alla  à  terre  et  en  prit  possession  m 
nom  de  sa  souveraine.  Lf^  rabanes  des  habitanU 
ressemblaient  à  celles  qu'il  avail  rencontrées  sur 
la  cdte  du  IfeAi  dwaynlto.  Us  glaces  l'cnv^diè- 
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reat  «l'entrer  dans  le  détroit  qui  portait  son  nom  : 
une  violente  tempête  mit  la  flotte  dans  le  plus 

grand  (î.inger,  et  la  disnersa  ;  trois  bâtiments  fu- 
rent brises  sur  la  c6te,  d'autres  con&iilérablement 
endommages  par  les  glaces.  La  saison  était  trop 
avancée  pour  que  l'on  pût  songer  à  laisser  per- 
sonne dans  co  |>;!v.s  sniivage  :  d'nilleurs  une  p?irlie 
(lu  bois  de  cliarjM'tilf  avait  été  eniplovrc  à  r.ulou- 
bcr  plusieurs  navires»  Flrobiser,  pend.uit  (|uo  l'on 
rhnr;;  lit  les  bâtiments,  remonta  le  tlutroit  et 
ricuutiul  «|u'en  plusieurs  endroits  la  cdle  qui  le 
iNM^it  était  pnri.igi'c  en  un  grand  nombre  dlles. 
Les  Anglais,  avant  de  partir,  b:Ulrt  nt  une  maison 
où  ils  l.iifîsèrenl  différentes  bagatelles  pour  les 
naturels  <lu  pays;  ils  mirent  .-i  la  voile  le  31  ooùt, 
et  arrivèrent  dans  leur  patrie  vers  le  commcnce- 
nent  dWfolire.  I.e  prétendu  minerai  d'or,  dont 
on  avait  charge  cinq  cents  tonneaux ,  se  trouva 
iCétrt  quTnne  espèce  de  pierre  de  nuUe  valeur.  Il 
paraît  ij(ie  le  peu  de  siiecès  de  cette  troisième  expe- 
itition  dégoûta  le  gouvernement  anglais  d'en  en- 
treprendre une  autre.  Frobiser  commanda  en  1583 
un  vaisseau  dans  l'expédition  de  Drake  aux  Indes 
occidentales  ,  ef  m  r;ss,  dans  le  combat  livré  à 
la  fameuse  Armada,  li  montait  le  Triomphe,  un 
des  trois  plus  grands  vaisseam  de  la  flotte  an- 
glaise. Le  26  juillet ,  le  grand  amiral ,  pour  le  ré- 
compenser de  sa  bravoure,  l'arma  chevalier,  à 
bord  de  son  bâtiment,  en  mer.Eo  ISSBi  Frobiser 
fut  envoyé,  avec  dix  vaisseaux  de  guerre,  au  sc- 
pours  de  Henri  IV,  contre  un  corps  d'Espagnols 
et  de  ligueuis  qui  occupaient  une  forte  position 
près  de  Crozon  en  Bretagne.  Dans  un  assaut  qu'il 
linniin  à  ce  fort  le  7  n  )V( mbrc,  il  fut  blessé  d'une 
balle  à  la  cuisse,  et  mourut  peu  de  jours  après  à 
Pljrooutfa,  oA  il  avait  ramené  son  escadre.  Les 
documents  relatifs  aux  voyages  de  Frobiser  se 
trouvent  dnns  le  tome  '  du  Jlfcueil  de  llnrKhnjt 
et  ildu»  d'autres  colleclious  anglaises;  ils  cousi;»- 
leot  en  journaux  et  en  une  relation  qui  com- 
prend ses  trois  vo}  n^;!  >;  •  le  journal  du  premier 
a  été  rédi|^é  par  Christophe  Hall,  capitaine  du  na- 
vire qm  accompagnait  Frobiser;  le  second  par 
Denis  Settlc;  le  troisième  par  Thomas  Ellis.  La 
relation  a  »'tL*  rédigée  par  George  Best,  employé 
dans  Ici»  iruis  voyages.  Les  meilleurs  renseigne- 
ments se  trouvent  dans  le  journal  du  premier 
V'-yn^f  et  la  r^  laîinii  du  srrnnd  :  re  sont  les 

KuU  ilocumeaU  ou  les  laliludcs  soient  indiquées. 
Toossont  en  général  rédigés  avec  peu  de  clarté, 
*l  il  est  nécessaire  de  les  lire  avec  soin  et  de  les 
comparer  pour  obtenir  un  résultat.  Plusieurs  géo- 
graphes ont  placé  dans  le  Groè'nland  le  détroit 
de  FnA)iser,  faute  d'avoir  noté  que  le  Friesland 
de  ce  navigateur  n'e'.t  hii-méme  que  le  Groè^n- 
Uod.  Quelques-uns  luCme  ont  marqué  ce  Uctroit 
conune  ayant  ëlé  depuis  obstrud  par  les  glaces. 
E^ti^e  dit  avec  raison  que  ce  n'est  pas  sur  les 
eûtes  du  Groenland  qu'il  se  trouve: ailleurs  il  doute 
de  la  vérité  de  plusieurs  poliMS  de  la  relation  de 
Fhèiser.  Le  nuvigaUtir  Foi  a  supposé  k  Frobiser 


l'intention  de  s'approprier  le  pays  de  la  préten- 
due mine  d'or,  puis(|u'il  ne  donne  pas  de  latitu- 
des. Fllis  eroit  ipi'il  faut  placer  les  découvertes 
de  ce  navigateur  à  la  côte  est  du  Groenland  et 
taxe  ses  latitudes  d'irrégularité  :  il  est  cependant 
plus  que  vraisemblable  qu'elles  sont  très-<:xactes, 
et  il  résulte  de  leur  indication  tpie  le  détroit  de 
1  ruUiser  est  un  passage  existant  au  milieu  du 
groupe  d'Iles  qui  se  trouvent  i  l'entrée  du  détroit 
d'Iludson  :  c'est  là  qu'il  faut  placer  toutes  les 
terres  auxquelles  il  a  donné  des  noms,  ilais  il 
n'est  pas  aussi  facile  de  décider  û  ce  navigateur 
a  pénétré  jusque  dans  la  mer  intérieure  appelée 
improprement  baie  d'Iludson.  La  relatior)  d<s 
voyages  de  Frobiser  est  Iraduilc  en  français  daus 
le  Recueil  des  voyages  au  nord,  E — s. 

FUOCIIOÏ  (NicoLAS-Tin!R*»E-BESoiT ,  comte), 
membre  de  l'assemblée  constituante,  et  preniirr 
préfet  du  département  delà  Seine,  naqu  i  a  D  juu 
le  20  mars  t7()1 .  Il  aelu  vail  ses  études  lorsqu'il 
s'enrôla  dans  un  régiment  d'infanterie  ;  mais  sa 
famille  ayant  acheté  son  congé,  il  se  flt  recevoir 
avocat  au  parlement ,  et ,  quel({ue  temps  après , 
acquit  la  charge  de  prévôt  royal  d'Aigu ay-Ie-Duc, 
qu'il  remplissait  en  1789.  Député  du  baiUiage  de 
la  Montagne  (Chàtillon-sup^eine),  aux  états  géné- 
raux  ,  il  s'y  lia  dès  le  principe  avec  .Mirabeau,  et 
fut  dans  plusieurs  circonstances  très-utile  à  ce 
grand  orateur,  en  lui  fournissant  des  notes  sur 
li  s  oltjcts  en  discussion.  Dans  le  cours  de  l'année 
n*JO,  il  ne  parut  qu'une  seule  fois  à  la  tribune, 
pour  demander  la  suppression  des  banalités  con- 
ventionnelle, comme  entachées  de  féodalité;  mais 
rinliiuité  de  ses  liaisons  avec  Miraljcau  suflisait 
pour  lui  donner  une  assez  grande  .importance 
dans  rassemblée ,  oà  il  appuya  constamment  les 
mesures  qui  devaient  assurer  le  triomphe  de  la 
couse  populaire,  lîans  la  séance  du  "1  avril,  il 
prononça  un  discours  très-remanjuablc  sur  les 
moyens  d'opérer  dans  la  constitution  les  moiUfl* 
cations  que  le  temps  aiir  <ii  fait  juger  uécesstures. 
L'impression  de  ce  discours  fut  ordonnée,  et  le 
projet  de  décret  dont  11  était  suivi  devint,  avec 
quelque  changement,  le  titrr  \  Il  de  la  constitu- 
tion (1).  Le  2  septembre,  Ikguaud  de  St-Jean- 
d'Angély  lit  décréter  une  nouvelle  proposition  de 
Frochot ,  portant  que  les  députés  aux  assemblées 
ebargt'es  de  reviser  la  constitution  prêteraient, 
avant  d'entrer  en  fonctions,  le  serment  de  se 
borner  à  statuer  sur  les  objets  qui  leur  auraient 
été  soumis  par  le  vccu  uniforme  des'  trois  b'^i^- 
latures  précédentes.  Après  la  session ,  Frochot  fut 
élu  juge  de  paix  d'Aignay-le-Duc.  Le  20  octobre, 
il  vint,  à  la  barre  de  l'assemblée  législative ,  dé- 
clarer que  Miralieau,  dont  il  t'tail  l'exécuteur 
lestaraenlairc ,  n'avait  pas  laisj»c  de  quoi  payer 
ses  créanciers ,  et  demanda  que  les  frais  de  sa 
pompe  funèbre  fussent  :ie({uittés  par  le  trésor 
public.  Madame  du  Sadlant,  sœur  de  Mirabeau, 

tl)  C»  diicMui  a  été  réinpitaf  dant  le  Ckoiz  iTopiHittu,  ete. 
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se  plaignit  amèrement  que  I  rocliot  v\\t  fait  une 
piireUle démarche  Mns  avoir  cotisultt^  sa  famille; 
mais  il  lui  i  t-pondit  pnriinc  Irtlrr  iliN'c  d'Aignay, 
le  31  octobre  (Ij  :  «  Que  M.  du  Saillant,  nereu  île 
«  Mirabeau  ,  tftant  liigataire  universel  de  cet 
«  boMine  iUiistrc ,  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  TiiiT 
«  cesser  win  in^nlrnltiliti* ,  qui,  d'ailleurs,  n'ciait 
•  que  trop  réelle,  pu  siiue  le»  créanciers  nr  tou- 
«  chalcntque  cinquante  pour  cent.  »  La  mémoire 
de  JMtrabcau  ayant  élé  vivi  ment  nllaqin^p  la 
CoQvealion ,  Krochot  m:  pn^iienta  pour  ta  défen- 
dre, et  Ot  demander  par  Manuel  que  l*a»emblée 
vuuliU  lui  fixor  le  jour  où  elle  consi  nlirnil  h  Vcn- 
tendrp  (24  décembre  17512};  mais  il  ne  put  obtenir 
cette  faveur.  Devenu  ensuite  suspect  dan»  son 
département,  il  fui  arrOté  et  détenu  au  chAteau 
lie  Dijdii  jii.Mpr;ii)rt'S  la  fintff  de  Robespierre. 
Nomnu^  »lepiii.i  memlire  »lc  t  administration  cen- 
trale de  la  Cdte-d*Or,  il  8*7  fit  remaniuer  par  la 
fermeté  qu'il  dt'i>loy,i  contre  In  réjit'lioii.  Il  olitiiil 
ensuite  la  place  d'inspecteur  des  forêts }  et  il  se 
trouvait  à  Paris  pour  les  aflaires  de  cette  admini- 
stration ,  lorsque  survint  la  révolution  du  18  bru- 
maire. 11  fut  d'.iboîil  élu  membre  du  noineau 
corps  législatif;  mais  il  cessa  d'en  faire  partie  lurs 
de  sa  nomination.è  la  préfecture  du  département  de 
laSi  ini  11  prit  possession  de  cette  plnrc  It-  'ii. 
mai*»  1800;  et  les  talents  qu'il  développa  comme 
administrateur  Justifièrent  les  prévisions  qui  IV 
valent  fait  élever  à  ce  poste  important.  Nommé  suc- 
cessiveinrnt  conseilbT  «l'f.lat  en  I80i,  puis  coni- 
mandaiil  de  la  Légion  d'iionneur;  plus  tard  crié 
comte  et  graodofllcier,ildirig(  nit  avtc  l'estime  gé- 
nérale l'immense  adminislratidii  (b  l';u  is.  l'  t^  jiie 
le  complot  encore  plus  absurde  qu'audacieux  du 
général  Nalet  (voy.  ce  nom)  devint  pour  Frochot 
ia  cause  de  la  disgt  fK  C  l:i  plus  roiii|il(  tt  .  Le  23oc- 
tobre  1812,  il  revenait  de  sa  maison  de  campagne 
de  Nogent,  où  il  avait  passif  la  nuit;  arrivé  dans 
le  bois  de  Vincennes,  un  dief  de  division  île  la 
]»n'feohïre ,  rnvov'  '1  i-ncontre ,  Itii  rt-tnet  un 
bil[»'t  tcril  au  crd^un ,  cunienanl  ces  mots  :  «  On 
«etlend  monsieur  le  préfet»;  et,  au-dessous t 

l'itll  hn/icrator.  La  foiilc  du  peuple  ipil  se  portnit 
sur  la  place  de  l'bôtcl  de  ville  le  conllrnie  encore 
dans  l'idée  de  la  mort  de  l'empereur.  Survient  un 
des  agents  dc  Malet  :  c'était  le  elief  de  bataillon 
Souiller ,  commandant  la  dixième  cohorte  en  gar- 
nison à  Paris,  qui  lui  dit,  avec  l'accent  de  la  plus 
profonde  douleur,  que  l'empereur  est  mort  le 
devant  Ifosoov;  11  lui  annonce  en  même  temps 

(1)  CelU  Icttfe  r%i  inavrrc  (Uni  If  ilonilemr. 

lat  L'éWTaUon  de  Fruchot  à  In  pn  mièrc  pr^^rrrtu»  de  FrtJMe 
fut  povr  lui  UB  coup  ItortUM  tout  k  fuit  iiiattcndu;  BoDUKUrtc 
chrràitit  m  komiM  IwMI»  et  Inti  ?n<  pour  ;e  plan>f  A  l«  tm  lic 
r«djiiiiii*tr«lU>ik  de  l«  capiUle.  «l  mctUit  um  grande  iin[><>r- 
lance  ft  faire  «n  bon  cnuis.  Cn  fut  i  la  rcromnuuidatiL.n  dc 
ncrlii-rtt  xiirtoutde  M.  Ilani,  du«  <le  I}a'M\n<i,  qu'il  dut  un 
iiu>n:lnuUun.  Il  ftrldt  téniaig«é  1*  détiir  d'uvuir  lu  pn-fccture  de 
la  CV<te-<l'Or  ,  mais  le  prunier  cnni-ul  avait  diVidé  qu'aurun  ne 
•rrait  en»oy<-  ilan»  son  p.iys.  Frochot  lut  d'<ktM>rd  tr^*-fffrayé  du 
fudofto  d«  l'adnl&iatraUon  <i*  P«ri«;  mate  U  s'y  aocvutiinm  A 
f9fi!«  d»  tranll,  «t  O  dntat  un  tate>1ioii  «dnlnlrtntwr.  M— »J. 


que  le  gouvernement  impérial  est  aboli  et  le  prie 
de  faire  disposer  à  Tb^tel  de  ville  un  loc.il  pour 
le  gouvernement  provisoire ,  qui  doit  s'y  réunir 
dans  la  matinée.  Frochot  donne  l'ordre  de  pré- 
parer la  grande  salie,  et  fait  mettre  les  chevaux 
.'i  sri  voiture  pour  se  rendre  chez  l'arcliic  lKux  i  lier 
Lambacérès,  qui  pouvait  seul  lui  donner  la  direc- 
tion nécessaire  dans  la  circonstance.  Au  moment 
de  sortir  il  voit  arriver  l'atljudant  Labonle  et  le 
srrrétnire  p;éiii'r.d  ilu  niinisf  i  -r      la  potict"',  Snttl- 
nicr,  qui  lui  apprennent  i|ue  l  empereur  est  plein 
dévie,  et  que  Malet,  l'auteur  de  tous  les  brdls 
ipii  circuliient  tiepuîs  le  Mi;itin  dans  Paris,  vient 
ti'eire  arrêté.  Dans  i'ivresse  de  sa  joie ,  Frochot 
embrassa  plu&ieurs  fois  Saulnier,  qu'il  connaissait 
à  peine.  Personne  ne  pouvait  le  soupçonner  de 
connivence  avec  Malet ,  qu'il  n'avait  jnmais  vu,  et 
dont  peutrétre  il  n'avait  jamais  entendu  parler; 
mais  i!  avait  montré  de  rhésllalion,  manqué  de 
prrsenee  d*es|irit  dnns  une  eirron<:tnnce  critique, 
et  surtout  il  n'avait  pas  songé  un  instant  au  fils, 
à  l'héritier  de  Napoléon;  il  n'avait  pas  SU  dire, 
suivant  l'antique  usage  de  la  monarchie  française  : 
L'emfiereur  esl  mort;  vke  l'empereur!  C'était  ce 
que  Bonaparte  ne  pouvait  lui  pardonner  :  aus» 
chacun  parlait-il  d'avance  de  sa  dtsgrftce  comme 
d'une  chose  certaine.  Napoléon,  en  répondant, 
le  ^  décembre,  deux  jours  après  son  arrivée, 
an  discours  de  féReHatlon  du  sénat,  dé»gna  le 
préfet  de  la  Seine  par  cette  phrase  :  <  Los  inagîs- 
•<  trais  pusilirmtuies  délniisenl  l'.  iu pire  des  lois, 
«  les  droits  du  trtine  et  l'ordre  soei;d  lui-même.  » 
Les  sections  du  conseil  d  i:t.u  ,  réunies  pour 
donner  leur  avis  sur  la  conduite  de  Fnveliol .  con- 
clurent unanimement,  le  22,  à  sa  destitution 
comme  conseiller  d'ËUt  et  comme  préfet  de  la 
Seine;  et  le  lendemain  im  d.'erel  iuip-'rlal  lui 
donna  pour  successeur  comme  prt^fct  M.  le  comte 
Ciiiibrol  de  Yolvic.  Ce  qui  irrita  le  plus  l'empe- 
reur, c'est  que  Malet  avait  désigné  Frocbot  poar 
l'un  des  membres  de  son  gouvernement  provi- 
soire, avec  Mathieu  de  Montjuorency,  Alexis  de 
Noailles,  le  général  Moreau,  et  un  cinquième  qne 
l'on  n'a  pas  nommé.  La  restauration  rendit  à 
Frochot  11  litre  de  conseiller  d'ÉUit  honoraire;  et, 
sur  la  lit  mande  des  maires  et  du  conseil  muni- 
cipal de  Pari>,  il  lui  fkit  accofdé  une  pension  de 
quinze  mille  francs  sur  les  revenus  de  li  ville, 
comme  un  témoignage  de  la  reconnais&^uice  Je 
set  administrés.  A  son  retour  de  l'Ile  d'FJbe, 
Bonaparte,  qui  se  repentit  i»eul-étre  de  l'avoir 
traité  trop  sévèrement,  nomma  Frocbot  préfet 
du  département  des  Bouches-dil-Wi*ne  t  11  ao- 
cepta  cette  place,  dans  laqndle  il  empêcha  tout 
le  innî  et  fil  tout  le  bien  qu'il  put;  mais  à  la  se- 
conde restauration  il  n'en  perdit  pas  moins  sa 
préfecture,  et  fut  en  outre  rayé  du  tableau  du 
consL'il  d'I^tal.  Il  v.Viit  dès  lors  dans  la  retraite, 
consacrant  ses  loisirs  à  favoriser  les  progrès  de 
l'industrie  et  de  l'agriculture  ;  et  nounit ,  le 
S9  JviUet  im,  dans  Mn  domaine  d'fXof»  ptc> 
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iYArc  en  Barroiii ,  laisMnt  la  rf'ptitntion  d'un  ma- 
gnlrat  intégre  et  4'un  homme  di:  bi«p.  \V — §, 

nUKIiCIi  fFuMiic),  piûlagogue  alfomtn^, 
qiiil  en  17K2,  à  Oberweissliach,  dans  la  princU 
juutc  de  SchwarUlwHirg-IUidolsladt ,  «ni  son  père 
^eaO'Jacques  Krœbel  fui  pasteur  jiisi{u'à  tsa  uiurt, 
en  ISOS.  Dant  M  jwnt&se ,  Frœbel  s'occupa  des 
sciences  ^onomiqur»,  do  mathématiques,  d'his- 
toire nalurtile  et  de  phy«iquei  depuis  prèi  il« 
ilm  aw,  il  étncUait  k  runiveraitë  dMdna,  d'una 
mmière  plus  si'rifiisc,  ii's  tuOiucs  liranolu-i  d'cii- 
teignetiieiit,  iortique  la  mort  de  loii  père,  qui  ne 
loilaiisait  aucune  fortune,  le  contraignit  à  inler- 
nuopre  i«a  e'tutlen  de  prétlilectîon  pour  songer  à 
sem'erun*' l'nsiiir  n  M  fut  il'.iltonl  sfcn'iiiircpiirti- 
culierd'uu  (luide  mecklentiourgeois,pui5, i'anncc 
Mhaiila,  an  180R,  prafeaaeiir  dans  une  maiaon  d'é- 
(îiif.ilion  à  Fr.-in( T(irl-»ui"-le-Mf'iii.  l.ii ,  il  s'adonna 
CQtierement  à  la  pe'dagogie  et  choisit  sptria- 
Inaent  pour  modèle  le  célèbre  instituteur  suisse 
Flenri  Pestalozzi,  qui  avait  consacré  ion  temps  et 
sa  f»rlune  à  l'éducation  d'enfants  pauvns  et 
abandonnés»  qu'il  recueillit  dans  ses  terres 
IftaboT.  ht  ffouvemement  miase,  «omprenant 
l'importance  d'tme  pareille  «ruvrc ,  y  donna  fioti 
«uwaurt,  et  l'institut  agrandi  fut  transfi'r<f  à 
Ywidiitii  Fra'bel  y  vint  se  perfectionner  comme 
professeur  Ubre,  de  1808  i  1810.  Ce  système, 
fomU' sur  des  oluuirvations  psychu!n^i(|iit'9,  s'at- 
tacliait  à  l'éducatiuii  morale  plus  cnourc  qu'à 
ritutructioD,  Mit  esaanti^aniciit  praliiîtie. 
0(1  f.ii^nit  Tii  irrher  de  front  les  langues,  le  calcul , 
l^ieuifiélriD,  l'industrie,  l'agriculture.  Le  besoin 
il'ielliMf  iMk  Mucation  pédagogique ,  en  compa- 
rant les  diverses  méthodes,  conduisit  ensuite 
l^"rcDlifl  successivement  aux  universités  de  Gœttin» 
gue,  de  lier  lin  ;  il  contribua  à  introduire  la  mé« 
tlmla  de  Paelalonf  dans  TdMle  d«  PlatmmB.  Um 
<l<?  la  guerre  n  itimiile,  connue  en  Allemagne 
le  QOiU  de  guerre  de  l'indépendance,  Frmliel, 
(pnoia  toute  la  jeuncase  ODurag<m»e  de  rép(»qu(% 
f>t.  dans  le  corps  libre  de  Lutzow,  les  campagnes 
*le1813etde  181-4.  Frft'lx  l  rrnnnra.  m  isli;,  à 
1^  position  d'inspecteur  du  Mu^^uui  de  iiiiut  ralo- 
Sit  de  Berlin,  qu'il  avait  obtenu  après  la  paix, 
l'our  fonih T  à  (îrt'lslieim  ,  près  dr  llin,  une  m.ii- 
uarUcultère  d'e'ducation  et  accomplir  ainsi  la 
«men  h  laqncUe  il  sv  tentait  appelé.  Gn  1817, 
3Mocië  avec  Langethal  et  Medilendorf ,  il  trans- 
porta ion  établissement  à  Kielhau ,  i>r(  s  de  I?u- 
*ftladl,  et  là,  en  jitu  de  temps ,  grâte  à  des 
fnfcflieilM  Mpables  et  qui  plus  tard  sont  devenus 
<^èbrM,  comme  MiehaMis,  Schoeobein  et  Iler- 
log,  cette  maison  prit  un  asaea  graod  essor.  Mais 
leslimitea  d*nne  institution  étaient  trop  étroites 
f'oiir  une  activitr  eomuit'  celle  de  l-Vœbel  :  il  clirr- 
<^a  h  répandre  son  système  d'enseignement  par 
«UfTérents  écrits  :  l'KdMatiùn  det  hommes,  \  vol., 
Kdlhau,  1826.  Son  ouvrage  spécialement  destiné 
à  !'f'diiralif»n  de*;  cnfrmts  :  «  Allons,  vivons  pour 
•  no»  fn/aut4  "  (liliiokenbourg,  1844),  a  eu  de 


nombrt^ii>r'^  t'ilitinn'?;  m  général,  ses  li\Tes  sont 
Mjriisdans  un  style  diflicile  à  oûinprcndre,  même 
pour  aea  eompatrioles,  ce  qui  a  donné  Heu  à  «let 
interprétations  et  à  des  exposés  infidèles,  source 
pour  Fra-hrl  de  nombreuses  atlai|ties  et  de  vives 
tit  ainèrcs  crilii(iitii.  Le  sysleiue  de  uulrc  péilagov 
gue  consiste  surtout  dans  le  développement  simul* 
tané  de  chaque  faculté  humaine  diins  Findividu,  ce 
qui ,  selon  lui,  produit  un  rapport  harmonieux  et 
un  étfuilibre  satisfaisant,  tandis  qu'un  développe* 
nu  m  partiel  d'une  faculté  quelconque  ne  s'exerce 
qu'aux  dépens  des  autres  et  amène  des  inégalités 
fâcheuses.  Toucher  à  l'une,  c'est  porter  atteinte 
aux  autres,  Us  isoler,  (;'e$t  OU  le» détruire  ou  du 
moins  les  adailtlir  lieiuierntp ;  nussi  Frœbel  re- 
proclie-t-il  vivcmt  ul  a  nos  systèmes  d'éducation 
de  a'appuycr  presfiue  exdusivement  sur  la  mé- 
moire, et  de  nuire  ainsi  au  lil^e  développement 
et  à  l'originalité  de  l'individu.  Une  femme  qui  a 
consacré  sa  vie  à  la  réalisation  de  son  œuvre,  et 
qui,  après  avoir  pui.ssamment  aidé  à  réiabliaae- 
ment  et  à  la  |utispi'rilé  de  nombreuses  maisons 
d'après  le  système  de  Krirbel  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  est  venue  k  Paria,  dans  le  buttfen 
i't;il»lir  (iuel(]urs-nnos.  i  l  surtout  d'indiipier  aux 
professeurs  qui  adoptent  sa  méthode  l'esprit  qui 
doit  les  diriger;  cette  iemme  de  ctrur,  madame 
la  baronne  de  Malwmholtz,  vient  de  publier 
une  petite  brochure  sur  Frœbel,  résumé  le  plus 
complet  et  le  plus  clair  des  opinions  de  notre 
auteur  lr#  4arMu  de»  *nfimt»,  Paris,  ISSU,  bnv 
chure  in-K".  Frœbel  fut  en  effet  l'inventeur  d'un 
système  d'éducation  pour  le  jeune  âge ,  qui 
porte  ce  nom  graeienx  de  Jûrébu  é^enfanit. 
Jardinière  d'enfants,  établis  pour  la  première 
fois  n  Hlnnkenlinttrg.  Cette  institution  est  le  com- 
pléiueHt  de  nos  salles  d'asile  actuelles,  oiTrant 
8  la  jeune  population  de  l'école  de  l'air,  du  so- 
1(11  L't  les  petits  travaux  de  culture  et  de  jardi- 
nage si  aimés  des  enfants  et  si  pleins  d'ensei- 
gnements utiles.  Cette  métfiode  s'est  répandue 
en  quelques  années  à  liambouiKi  à  Dresde,  à 
!.eii)sirk,  à  Oniha,  et  de  jeunes  instituteurs  dé- 
vouer Iravaillrut  a  l'établir  de  tous  côtés.  Com- 
prenant que  tout  enfant  de  deux  à  sept  ans  a  hor«- 
rciir  dt:  l'iiiininhilité  pndongr'e,  Frœhel  résolut 
d'utiliser  son  penchant  à  se  servir  de  ses  dix  pc* 
tits  doigts,  et  dans  eette  intention  il  livre  è  cha- 
que enfant  un  petit  matériel  (  n  Iiuis  composé  de 
bnul*"»,  de  cylindres,  de  cubes  et  de  baguettes, 
diviscescn  parlieségalesou&ymétriques(l),  ù  l'aide 

■ 

\\\  u  Cctt»  MacttlMi,  dit  Fmbel,  pMt  fliuniiinic«r  àh»  l'âg* 
u  le  plustantfiwi  te  MttVMa-nSoafra  In  tciiz  ;  iMti«>  devant  lut 
u  uns  SpMlV  Juuno,  rnuKu  ou  bicuc,  ;iflii  que  rct  objet  du  fnrOM 
■  et  da  cealeiir  ék-incnlairc!!  \v*  fixe  ut  lu  détoiinio  du  clioot 
"  cnTiriinn.int  ;  bietitM  la  vui-  é«-lairc  le  tact  et  l'invite  i  «'exer- 

ecr  :  l'enfant  élend  U  mulii;  c'est  una  »|ilu'ro  uiicurc  que  vou« 
M  dcvcl  lui  \ai*^uf  «oisif ,  :if!ii  'lUc  'c-  miiM-l-  -  jrmcnt  ffnn-  mn- 
u  niero  nurmalo  en  |»  i'i---iiit  un  rt^niiirr,  l'ms  l'iiilMit 

li  iltvii'lit  -rnsiblp  nu  Imii»  ,  lai»it-z-lB  iiappcc  <lf  n-Uu  ini'ii:e 
i<  >;i|uTf  LU  '.l:ji-l  ^diinr.-,  <■■• -I  ulu:  [iremière  expi-i  ii'iK  i-  i-li  un  i.- 
u  l.ii.'i'  ,  I  (iiuii^rlu  et  déjà  -cii'iititîijuc  ;  un  iin'ini-  <ihy\  y,jv- 

u  iKiilt  i-oiiitiic  inriiu'  et  Cfiulcur  a  l.i  via',  (.■•iiniii.-  cnr|i-.  au  tou- 
«  chwr ,  comme  sun  k  l'oiilio,  considéré  p»r  conae^^^ient  A  la  fui» 
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desquelles  Vf nfnnt  :irr,'>Tip;o  et  ïnvfnïr  im*>  fou}v  de 
dessins  et  de  formes  geatiietrujucs  quî  favorisent 
l'esprit  d'initiatiTet  et  aident  pulMamment  i  l'en- 
scipnement  occasionnel  qu'une  bonne  institutrice 
sait  donner  à  propos.  La  grande  dillicullé  est  de 
former  le  précepteur,  dont  les  devoirs  sont  tout 
nouveaux  et  ne  ressemblent  en  rien  aux  autres 
me'thodfs ,  puisque  rnT-ltfl  change  entièrement 
les  rapports  anciens  du  iiudlre  et  de  l'élève,  l'un 
gagnant  en  libertc^  d'action  tout  ce  que  Tantre 

pprd  vu  nnlnrilJ'.  La  fonrtifin  priîifij'rilf  du  maî- 
tre ,  fouclion  extrêmement  délicate ,  consiste  sur- 
tout &  influencer  doucement,  au  lieu  d'agir  lui- 
même.  Le  mouvement  heureux  qui,  depuis  le 
ministère  de  M.  Carnot,  tend  à  introduire  l'é- 
tude do  l'agriculture  dans  l'enseignement  pri- 
maire, se  trouvant  aussi  favorisé  par  cette  mé- 
thoiV  ,  1«  niini^îr  vde  l'instruction  publique  vient 
de  la  rccoiumaiider  au  comité  central  des  asiles 
de  France ,  et  madame  Marie  Carpentier-Pape  a 
été  chargée  d'en  surveiller  les  essais.  Déjà  Paris 
renferme  j)lusi<'urs  écoles  libres  de  ce  genre, 
ainsi  (juc  Tours  t't  Montpellier.  Puissent  ces  ten- 
tatives être  couronnées  de  s  i  r  > .  (  t  !  iitt?  amé- 
lioration faite  en  faveur  de  renfancc  doit  avoir 
d'immenses  résultats  dans  l'avenir  pour  le  bien 
général  delliumanlléf  Frcebel  mourut  i  llarien- 
thaï  en  1852.  Outre  le  travail  de  la  baronne  tie 
Mahrenholtz ,  on  peut  consulter  un  article  inté- 
ressant de  la  Presse,  11  mars  i8SI6,  nn  autre 
de  la  Revue  de  Paris.  1**  mail8!(6;  et  deux  mo- 
nographies allemandes  asseï  curieuses;  Dernier 
anniversaire  ci  dentiers  jours  de  Fr.  Fngbel,  par 
Guillaume  Mettendorf,  Liebenslein,  in^A*, 
et  Mort  de  Frœbel ,  pir  Chirles-Custave  Kuehnc, 
Liebenstein,  1852.  — Fugcuel  (Chaiirs-Foppon), 
Urère  de  Frédérie,  Dé  wmA  k  Ûberweiasbacb,  le 
2  novembre  1786,  étudia  la  théologie  à  lélM,  flit 
successivement  professeur,  inspecteur  des  bour- 
siers et  économe  au  collège  de  Rudolstadt;  en 
1815,  il  acheta  l'imprimerie  de  b  eour  da  cette 
ville.  Ses  travaux  littéraires  consistent  en  (ali- 
tions et  traductions  d'écrivains  latins  et  français 
(roj/.  J'artide  qui  suit).  On  eonnatt  enowe 
sous  le  nom  de  Finnirr.  deux  fils  d'un  autre 
frère  de  Frœbel,  qui  était  pasteur  évangelique; 
ces  deux  Frœbel  (Jules  et  Charles},  qui  furent 

«eôBHDM  m  etnniltiple  A  chaqv*  acfté  la  vit,  IVipétlmec 
«  a*a|imiidit  cl  m  complique  da  tella  laite  qtia  l'aae  aaèDa  et 
M  explique  Tautrc ,  et  que  la  eamau  danaa  toujoon  an  point 
cid*ap|ral  Nttdc  dan«  In  maidia  ma  naeoiiBii.  Apré*  avntr 
H  lirrr  aux  mains  de  l'enfant  unp  iphrrc,  on  lui  donne  le  milide 
«  qui  ronlMUr  parfaitement  avec  la  npliére,  le  cube;  parce  que 
«  ]e*  cnotrattes  «ont  plu»  (aciles  &  Minir  que  le*  simples  diHe'. 
u  nncv».  Les  deux  c»ntrtt«te4  une  fol»  bien  étudiés,  on  pa«ae  au 
«  Kotide  intemiédiaire ,  le  cjrlindre,  qui  possède  &  ta  fois  rcr- 
«  taines  propriété!)  de  la  «phèrc  et  du  cube.  Ainsi ,  longtemps 
«avant  t!f  la  ftîmpmidrf,  î'iTif.inf  cX  p^'m-'r''  rlr  In  loi  H'^qili- 
«  'ilirc  i-u  li'li.irn.'  iii<-  i|t.i  ri'u'  '■  l'uiim  r^.  ti'Mrf  ,  l  'c^f-a  liin- 
«  l'uiiitij  et  If  lU'.iiM'nieiit  ,  11-  cmbe ,  la  .iivrr»iti-  i-l  li-  rc|iM<  :  le 
tieyliii  lrr,  iliviT-  riiiiiiiif  le  cube  et  mii>  iii' i  niiunr  1.1  "[iIuTi-, 
«  fournisw<€'iil  une  iiii:ict'  <:.iii<_réte  de  ce«  iuji-  tcriUL^  ati>lriii(>  : 
«  Ihèite  ,  antithènc .  «\  iittu  »!'.  •>  On  [..ut  d'.i(>r(-.  <  i-s  rxi-nipN-s 
mieux  comprendre  la  duerViuit  t^tie  Fru-b«l  donne  à  »un  édu- 
catiOB.  Un  de  ce«  établiiiiiement«  vient  du  reste  de  «e  foiav 
(IM  da  la  Pépinière,  où  on  nt  admia  à  le  voir  foocUonncr. 


iHevés  par  leur  oncle  Frédéric,  sont  connus  tous 
,dcux  par  leur  savoir  et  le  patrioUsine  doot  ils 
firent  preuve  dans  les  dernières  révduOous  ét 

l'AUeinagne.  A.  F— l— t. 

FlUI-'BKL  (Charles-Poppon),  savant  libraire  de 
Rudolstadt,  frère  du  précédent,  naquit  comme 
lui  à  Oberweissbach  le  2  novembre  1786,  et 
après  avoir  étudié  tant  dans  h  maison  pater- 
nelle que  chez  quelques  parents,  à  Eisfcld  et  à 
Eiba ,  fut  mis  en  1 800  au  i^ymnase  de  RudoU 
stadt,  oii  il  fit  de  rapides  progrès  et  d'où  il  le 
rendit  à  l'université  d'Iéna.  Ses  parents  avaieDl 
d'abord  Tonlu  lui  faire  suirre  la  carrière  eedé' 
siastique,  et  effectivement,  après  avoir  l'tf'  rcça 
docteur  en  philosophie  en  1807,  il  essaya  de  la 
prédication.  Mais  bien  qu'il  eût  eu  du  succès,  et 
que  sa  manière  se  recommandât  par  la  force  «t 
par  la  clarté,  il  ne  tarda  pas  à  se  di^trraiincrponr 
un  autre  plan  de  vie,  en  acceptant  k  triple  em- 
ploi d'aide-profeaseur,  d'inspecteur  des  taN» 
franches  et  de  caissier  au  gymna.sc  de  Tludolstadt. 
Au  reste ,  pendant  le  séjour  de  huit  ans  qu'il  fit 
dans  cette  maison,  ses  fonctions  varièrent , de- 
vinrent moins  pénibles  et  lui  rapportèrent  pîùi 
d'argent  ,  mais  moissonnèrent  toujours  la  meil- 
leure partie  d'un  temps  qu'il  regardait  coaune  le 
plus  précieux  des  trésors,  etqn'U  seubailaitée 
toutes  s<  s  forces  utiliser  iiour  la  science  m  y^^r 
la  gloire.  Désespérant  d'y  réussir  tant  que  le  pro-  ^ 
fessoral  et  l'économat  l'enduilneralent  de  ko»  j 
liens,  il  dit  adieu  à  ses  collègues  et  acheta  une 
librairie  à  Ruilolstadt.  S'il  eût  vécu ,  cet  établis-  ' 
sèment  serait  devenu  sans  doute  mi  de^  plus 
beaux  de  l'Allemagne ,  tant  pour  rexcellenre  ' 
intrinsèque  que  par  la  magniflcence  e\t  Ti  urt*  ' 
des  livres.  Plusieurs  étlilions  charmantes  en  moi  [ 
sorties.  Nous  nentioniierons  entre  antres  k  ib* 

centiorum  poeianm  seiecta  carmina  ed.  C.P.  FrtAet 
(1821-23  ,  4  vol.)  (1),  dans  lequel  le  mérite  de 
l'éditeur  le  dispute  à  celui  du  typographe;  les 
Contes  et  Nouvelles  de  Lafontaine ,  1822  et  1S25, 
2  vol.  in-8";  le  Dinfih  boiteux  de  Lesage,  tJ^'. 
2  vol.  in-8».  Mais  le  docte  libraire  mourut  Ir 
15  mars  1824,  et  depuis  longtemps  le  triste  ébt 
de  sa  santé,  en  le  rendant  incapable  de  tout 
travail  .sérieux,  forçait  ses  amis  eux-mêmes  à  faire 
des  vœux  plutôt  pour  sa  prompte  mort  que  puur 
la  continuation  de  son  agonie.  On  a  de  Fr(ri>ei: 
1»  une  édifioTi  (lu  Catîlîmt  de  Salluste,  à  l'usage 
des  classes,  iludolfladt,  1820,  in-8»;  et  une  tra- 
duction du  même  ouvrage  en  allemand,  ibid . 

1821,  in-S";  2"  Ksiai  sur  les  conditions  à  T  aide 
desquelles  la  mission  du  libraire  peut  prendre  uuf 
forme  à  la  hauteur  du  siècle,  etc.,  ibid.,lWÛ, 
in-H';  7>"  Ode  à  la  juif,  traduite  de  l'allemand  de 
Schiller  feii  frauçai.s),  ibid.,  1810,  in-8».  P-^t- 
FUÛEBUNti  (JEAN-CumsTowiE),  écrivain  populaire, 
né  le  3  mai  1746  à  Ohrdruf,  dans  leduebéde 

[l\  C«Uu  étliltMO  contient:  l*  Jo.  Secundi  Barî*,  J*. 
Epigrammoium  diUeiut  (t.  1,1821);  2*  Hier. 
lMd»$t  C.  Darlati  Ktryo  Andropktma       »,  USS): 
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Ssie-Gotha ,  de  parents  pauvres ,  montra  de  bonne 
hcnre  les  plus  heureuses  dispositions ,  surtout 
pour  la  musique.  Grftce  à  cm  talento  non  douteux, 
il  ohmt  une  bourfie  entière  nu  gymnaîîe  et  à  l'uni- 
rersile  de  Gcettingue.  Après  avoir  termine'  ses 
^kodes,  il  passa  quelqiliM  années  comme  prëec|>- 
leur  dans  une  mnison  particulière.  Nomtn*^  en- 
suite chanteur  de  U  cour  et  corecteur  de  l'école 
lie It  viHe  neuw  è  Hanovre,  il  ne  quitta  cet  em- 
ploi qu'en  iTM  pour  une  place  de  pasteur  à 
Letirtp,  qu'il  quitta  en  4799  pour  cc!lc  de  \)réM- 
cateur  adjoint  a  Markoldcndorf.  C'est  la  i|u'il 
termina  sa  TÎe,  le  SS  janvier  180:$.  II  passait  à 
Jute  titre  pour  un  des  meilleurs  (fcrivains  de 
son  temps,  parce  qu'il  avait  su  trouver  le  moyen 
^intfresBer  et  d'instruire.  Ses  écrits,  qur  ont 
norct'  une  salutaire  influriiee  tlnns  les  classes 
ialerieures ,  où  ils  étaient  plus  particulièrement 
leeiierchés,  sont  :  i"  Ahmmach  populaire,  Hanovre, 
llSS-lsa"»;  3"  U  Jeune  Compagnon^  Stendal,  1781; 
>  Luther,  -1785;  i"  Le  Précepteur  du  peuple.  Nu- 
remberg, 1787-88,  %  parties;  5°  L'Ècote  tniur- 
9toù0,  Hanovre,  418M8(I0,  4  parties  ;  0*l*oMer; 

Leipsick,  J791;  7»  L'Ohserrateur  des  hommes. 
Brime,  ni»fi;  8"  George  Fidèle.  Hanovre,  1796; 

Kemri Ckatnp  d'épine,  Gœttingue,  4797;  10»  Le 
ptlit  livre  des  Fantômes  et  des  Sorciers,  Hanovre, 
1798;  11"  Le  Mélange  a^-éalte .  Celle,  1709; 
12°  Uauuel  utile.  Celle,  1803;  13»  Adolphe  de 
CmiÊnMg,  Celle,  1803;  14»  Amiflmiise  Opper- 
•mii.  Stendal ,.1805.  W.  T. 

FKdiliCU  (GuiLLàOHaj,  colonel  suisse ,  uaquil  à 
Zoridi,  en  l<tô2,  de  parents  pauvres,  qui  lui 
firent  apprendre  l'état  de  charpentier.  Il  avait 
près  de  %ingt-huit  ans ,  lorsqu'il  entra  dans  un 
régiment  ((u'on  levait  pour  la  France;  et ,  dès  la 
première  campagne,  il  se  distingua  tellement, 
Su'il  obtint  le  grade  de  soi»-of]icier.  I.orsque  la 
réfonne  fut  introduite  dans  le  canton  de  Zurich , 
il  rcnoofa  è  son  droit  de  bourgeoisie,  par  atta- 
chement pour  I  I  I  '  li^ion  catholique,  et  vint  s'éta- 
blir à  Soleure ,  circonstance  qui  a  (ait  penser  à 
quelques  biographes  qu'il  était  né  dans  celte 
ville.  Ikmé  d'un  sens  très-<lroit,  Frœlich  était  par- 
vrni)  h  suppléer  à  son  défaut  tulal  d'éducation, 
par  ia  lecture  de  quelques  bon&  livres  et  surtout 
psrb  fréquentation  des  personnes  instruites  s  sa 
propre  expérience  lui  avait  fait  d'ailleurs  artjliérir 
*le»  connaïasances  précieuses  dans  l'art  de  la 
guerre  ;  ce  fut  donc  autant  à  son  mérite  qu*à  son 
courage  <|u'tl  dut  le  rang  de  capitaine.  11  partagea 
en  1544  avec  le  baron  de  lioticnsax  le  comman* 
tletnent  des  Suisses,  et  il  faisait  les  fonctions  de 
<9lenel<général  à  la  journée  de  Cérisoles,  oô  son 
Fi  ginient  se  couvrit  ilr  c^loire.  V.n  rreompeiiM'  de 
la  conduite  qu'il  avait  uiiue,  il  fut  créé  chevalier 
va  le  diamp  de  bataille,  et  Franfois  V  lui  fit 

CttUil  Palriarcha  BiçaMM  eum  Hug.  Grot.  Jon»,  Jo.  Secandi 
Sflrm  It.  3,  lti:2);  4*  £obani  Heaai  Vtnus  trtumiiAanÊ , 
G(o.  Biichiiiaiii  Varia,  l*  toutia*!^  «or  vélin  «t  Impmtla* 
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expédier  des  lettres  de  noblesse  avec  le  brevet 
de  lieutenant  dans  la  compagnie  des  Gent-Suisses 
de  sa  garde.  Frnelich  fit  les  camiKif^nes  du 
mont,  sous  les  ordres  du  duc  de  BH.ssac,  et  se 
distingua  aux  sièges  de  Verceil  et  de  Casai.  11 
commandait  un  eorps  de  troupes  en  Italie,  lors- 
qu'on apprit  la  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille 
de  St-Quentin ,  et  il  reçut  l'ordre  de  repasser  en 
France  avec  son  régiment ,  pour  couvrir  la  fron- 
tière de  Picardie.  Le  désintéressement  de  Frœlich 
n'était  moins  remarquable  que  sa  valeur;  il 
savait  maintenir  la  discipline  la  plus  exacte  parmi 
ses  soldats,  en  pourvoyant  à  tous  leurs  besoins  à 
ses  frais  quand  les  magasins  étaient  trop  éloignés. 
Ce  brave  capitaine  mourut  a  Paris,  le  4  décembre 
isr>2,  et  fut  inhumé  dans  Téglise  des  Cordeliers, 
où  son  neveu  lui  fit  élever  un  tombeau.  Il  laissa 
deux  fds  ra]iitaines,  qui  périrent  ensemble  à  ia 
bataille  de  Die  en  1575.         *  W — s. 

FRtfXlCH  (  David  ) ,  matlu  inaticien ,  né  à  Ke»- 
mark  dans  la  haute  Hongrie,  fit  ses  etuiles  sous 
la  direction  de  son  père ,  recteur  du  collège  de 
Leibita,  et  dont  il  parle  avec  une  profbnde  véné- 
ration. Ses  proférés  dans  les  sciences  furent  tTM- 
remarquables,  et  il  était  encore  jeune  lorsque 
l'empereur  lui  accorda  le  titre  de  son  mathémati- 
cien en  Hongrie.  Al)diasTrcw,  professeur  d* Al t- 
dorf,  peint  Frœlich  comme  un  honmie  d'un  ge'nie 
universel  :  à  l'en  croire,  il  possédait  toutes  les 
langues  et  était  paiement  savant  en  histoire,  m 
lh(^olo<;ie  ,  en  nK^decini-  v\.  mi  jnrisprudenee.  H 
faut  savoir  apprécier  de  iseuiblables  éloges  et  les 
réduire  è  leur  juste  valeur.  On  connaît  de  lui  les 

ouvrages  suivants  :  1°  Medulla  geographioe  prao- 
ticœ,  Barlhfeld,  lOtHO,  în-S";  2"  Des  annens  habi^ 
tants  alUniands  de  la  Hongrie  ,  du,  comté  de  Zips  et 
de  ta  tremssyltanie ,  Leulschau,  l&il ,  in-4°  de 
4i  paf^es  en  alleniand;  m\  l'a  traduit  en  latin 
sous  le  titre  de  Prodromus  majoris  chromci  Hun- 
yaria,  174S,  in-fol. ,  dans  le  grand  ouvrage  de 

BehuS;  Bibliotheca  seu  Cyiiosur»  peregriuantiim. 
h.  e.  viatorium.  Ulm,  l&iO-ltiii,  S  VOl.  in>t2.  Le 
premier  volume  contient  des  avis  aux  voyageurs 
sur  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  pour  profiter 
de  leurs  voyages;  une  iIomM*'  table  des  distances, 
l'une géoméU'ique  et  l'autre  vulgaire;  l'indication 
des  foires  principales  et  le  rapport  des  monnaies 
des  ditri-rents  Etats.  I-e  deuxième  renferme  des 
éléments  de  géographie  et  d'hi&loire ,  un  calen- 
drier perpétuel  avec  des  observations  météorolo- 
giques et  physiognomoniques  et  enfin  des  prières 
à  l'usage  des  voyageurs.  4"  Hemerologium  in  cotn- 
puium  ecciesiaslicum.  site  Calendarium  perpetuum, 
Kartbfeld  ,  lU4^i  ,  in-i".  Frœlich  annonçait  une 
Histoire  chronoloijui';-  dr  la  Hongrie,  qu'il  se  pro- 
posait de  publier  aui^sUoi  qu'il  aurait  trouvé  quel- 
qu  uii  {ui  nt  les  frais  de  Timpressloo  :  mais  il 
parait  que  piersonne  ne  voulut  s'en  charger,  puis- 
que l'ouvrage  n'a  point  paru.  W — s, 

FROCUCII  (lijusME),  savant  jésuite  âUemaad  et 
l'un  des  premkrs  nmnisnaiet  du  tiède  dernier, 
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naquit  à  Gratx  en  Styrie,  l'an  I70Û.  Après  avoir 
fait  Mt  éludes  à  Vienne  cl  à  l.oolivn,  il  t*nlra  dans 
la  compagnie  de  Jc'Suk,  et  enseigna  «  n'^nifc  it  uis 
les  collèges  lie  son  ordre  les  mamiiuiainiue!» ,  ka 
bellea-lettrea  et  Tbiatoire.  Le  eoWge  Thértfaien 
ayant  c^te  fonde'  à  Viennr  on  17  iC»,  il  tu  fiit 
nommé  biUliotbécaire,  et  fut  chargé  d'y  ea&ci< 
gncr  llilstoire  et  l'archéologie;  fonctions  qu'il 
cxcrfa  jusqu'à  aa  mort,  arrifrie  le  7  juillet  17t^. 
H  suffit  lie  parcourir  la  longti*'  l  ic  des  ouvrages 
numismatiques  que  nous  di  vuut»  a  «es  veilles , 
pour  reconnaître  qu'il  fut  un  dea  bommca  les 
plus  lalioriciix  do  son  tennis,  et  ses  snvnntrs  re- 
cbercbcs  alteslenl  qu'il  en  fut  un  des  plus  éru- 
dits.  C'est  à  lui  que  l'Allemagne  doit  la  eom- 
mencenient  de  cette  illustration  que  s'y  est 
acquise  Tari  niimtsniatiqiir.  Kliell,  KrkhH  cl  Xeu- 
manu  ont  succesiiiveuient  agrandi  et  perfectionné 
cette  science  qu'il  avait  cultivée  avee  tant  de  suc- 
cès. Personne  n'a  mieux  fait  voir  «pie  Frœlirh  de 
quelle  utilité  elle  peut  être  pour  riiistoire , 
lui  doit  prrsqiK'  tous  ses  progrès;  ausai  len  pre- 
mier ouvrage  porte-t-il  sur  les  avantages  qu'on 
peut  en  tirer.  Nous  allons  donner  le  titre  de 
chacun  de  eeux  qu'il  composa  peudiiul  le  cours 
d'une  vie  livrée  tout  entière  à  l'étude  la  plus 
approfondie  de  son  arr  :  UtUitat  rà  numaria 
veterii  compenUio  proposUa  ;  aectdit  AppeiuUcmia  md 

.  «Mwier  Cùhmianim  per  CL  VmUanthm  tâUn  •  Gf^ 
t/ii  Hu  Vindoloneusi  cvjusdam  0  S.  J.  (  Cur.  Grm- 
neUi),  Vienne,  1733,  iu-8»;  2"  Appen/îlatla  ad 
tttunot  Auguatorum  et  Cmarum  ,  ab  urbiLux  grâce 
ioqucuiibus  cusos,  quos  Cl.  i  ttillantiut  collegerat, 
cottcinnata  e  Cimelio  Vindobanensi  cujtisdam  S.  J. 
(Orafieiiii)^  iliid.,  1734,  in-8«;  3»  Diuertatio  d$ 
MMilr  molittlimionm  veUrum  culpa  vitiùnt,  ibid. , 
I7'n,  In-N".  Ces  dissertations  reparurent  ensemble 

^  sous  ce  titre  :  Quatuor  tentamina  in  re  numaria 
MltfV;  /.  Dhsertaiio  compendiaria  de  utiHtate  rei 
numaria  veteris  ;  II.  Appendiatla ,  et( ibid.,  1737, 
in-4";  rt'iriijiriiiif'»'  en  !7.*)0,  in-4";  i"  .Inimadver^ 
tiones  ut  (jiuoséam  uumos  veteres  uràium,  ibid.,  1738, 
in^i  ideni ,  nouvelle  édition  augmentée ,  impri- 
int^e  |i;)r  les  soins  de  Cori ,  Florence,  17?tl ,  in-8»; 

AppeudicuUsB  duœ  novte  ad  numo*  Coloniarum 
*lUra ,  màera  ad  uumut  Auguttohun  et  Casarvm  ab 
urbibus  grâce  lotfimHhu pemuw^  Vienne,  1714, 
in-8".  Deux  de  ces  nnvr.if»es  rnmprennpnf  l;i  des- 
cription de»  méilaities  des  villes  grecques  et  des 
colonies,  qui  n'avalent  point  eneore  été  publiées 
par  Vaill;uit,  et  servent  de  snppl(<ment  à  re  (jui 
a  été  mis  au  jour  par  ce  célèbre  antiquaire,  avec 
dea  eiplleatlona  et  dea  commentaires  sur  chacune 
d'elles.  La  troistènie  dissertation  est  écrite  avec  le 
s  ivoir-  nrdin  iire  de  l'auîeur;  le  titre  suffît  pour 
en  indiquer  1  objet.  Les  n°*  4  et  5  sont  des  recueils 
de  médailles  inédites  tirées  de  plusieurs  cabinets, 
(i"  Annales  eotupcmliarii  regum  et  rerum  Sgrite,  nu- 
mie  teUribus  ilUutrati,  d^dtuâi  »è  oèàu  Aksmndri  .U.  1 
mâ  Ue.  J*em|w<f  Syimt  aétaHm:  em»  amplis  1 
l»vlffamMlt.  Tienne,  1944,  In-M.,  Ag.i  Mem,  | 
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editio  altéra,  eut  aeeestere  notet  com/miéimiti  et  sm-  | 
nogrammafa  numitmattim  Graeonm,  Uem  siqfM 

iffrKjraphira ,  i!iid.,  17î»4,  in-fol.  :  ouvrage  pn'- 
cieux  dans  lequel  le  P.  Frcelich  a  olasié  cbrooo* 
logiquement  la  suite  riche  et  nombraose  des  nk 
il  '  S^  rie.  depiiis  Sr-Ieucus  Xicator,  Jnsijii'à  Antio» 
chut»  XiU  (  Caiiinicus  ) ,  son  dernier  roi ,  avec  plut 
de  méthode  et  de  soins  qu'on  ne  l'avait  fait  jus*  j 
ipi'à  lui.  Déjà  nous  devions  à  Vaillant  une  Histoire  , 
des  rois  de  Syrie  par  les  medaillfs  :  maisTouTragn  1 
du  p.  Frœlicb  est  beaucoup  plus  important  et 
plus  complet;  il  ae  teouee  enridd  de  pluiiaan  | 
monuments  inconnus  à  V.nillant,  rep  'ndii^  dans  j 
les  liiflcrents  cabinets  de  l'£urope,  et  des  uiédaiW 
les  insérées  dans  le  IWbw  Minmlfw  de  BajBk 
Il  est  précédé  de  prolégomènes  fort  étendus  wr 
l'histoire  de  ces  prinre»  et  sur  cHIp  desJuif^.à 
laquelle  elle  se  trouve  étroitement  liée.  .Nuuftde* 
vous  cependant  remarquer  que  l'érudition  de 
P.  Frœlich  l'a  quelquefois  entrain  '  hi  s  ih%  er- 
reurs qui  ont  été  relevées  par  les  antiquaires  qui 
sont  venus  après  lui  (Belley,  Pellerin  et  Bddwll. 
Nous  pensons  que  son  opinion  sur  l'époque  de  ta 
mort  d'Antiochns  VM  (  Krcrgetes)  peut  être  com- 
battue avec  succès,  ("est  une  question  qu'il  ni 
d'autant  plus  nécessaire  d'eianiinep,  que  son  sen- 
timent a  été  suivi  par  bs  'Mit»'nr^  qui  ont  écrit 
après  Frœlicb  sur  ce  sujet.  7"  Hubia  de  àiiumtm, 
«AanNMçif*  AmnUm  ngum  9tmU,  «#  AttmUarm 
êpocka  ntiper  vulgalis proposita,  ibid.,  17S4,  ln-4». 
Frœlich  rèfiilc  dans  celte  dissertation  l'opiaioo 
d'Ëdouard  Corsini,  rapportée  dans  un  ouvrage 
Uiiprlmé  l'an  t7tt4,  soua  ce  titre  :  Dt  UiHuitan 

aliorumque  Armeniit  regum  nummif  ,  f*!e  Torsini 
avait  lu  sur  une  médaille  le  nom  d'un  roi,  MiBai- 
8«r,  et  était  parti  de  M  point  pour  établir  vne 
chronologie  erronée  des  Partîtes.  l'rœlifh  a 
prouvé  qu'il  fnllnit  lire  VAI^MIAO,  et  a  fait 
crouler  tout  le  système  de  Cur&ini,  qui  cependant 
a  cru  devoir  répondre ,  mais  infructueusement, 
aux  solide'^  nitjt  f  tifiT'î  df  Fnï'lirh  T  roy.  Oiiisni  ). 

Xumismata  Cintelii  Ltesarei  regii  Austriaci  t  in- 
doèetteiui»  quonm  rariora  komimti,  emterm  a^efe- 
git  e.iltihita,  ibid.,  17.1K,  2  vol.  grand  in-fol.  Cet 
ouvrage,  entrepris  et  achevé  avec  un  grand  luir, 
fut  mis  au  jour  par  Frœlich ,  Valentin  Jamersi- 
Duval  et  le  P.  Khell,  qui  eurent  part  à  re  traTail. 
I.e  pVenn'er  tome  comprend  les  médailles  inil>- 
quées  dans  le  titre;  le  deuxième  contient  la 
gravure  des  médaillons  des  empereurs  rooaiBi 

(pii  provenaii'nt  du  rabinel  des  ehartrenx,  à  Rome. 

Hegum  teterum  numitmata  anerdota,  oui  yer- 
rara.  noffr  iUmlral»,  eoUat»  opéra  et  ttniw  f.  A. 
eomilis  de  KnetUMi»,  ibid.,  1791,  in-4'>;  10"  4é  . 

Mutnh'nnfrr  rz-qurn  rrterum  nnfcdota  aut  ntriora  K' 

ce$êio  iiùvti,  ibid. ,  17i>5,  in-4°.  C'est  dans  le  pre- 
mier de  ces  deut  ouvrages  que  le  P.  nwlidi  a 
fixé  avec  ee  rlitude  1 1  vi'ritaMe  epoipie  d'où  part 
l'ère  des  rois  du  iiu&pbore  :  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  remarquer  dans  l'article  de  Casf , 
qui  s^cat  occupé  des  némca  rcchercbèa,  que  l'an 
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el  l'autre  sont  parvenus,  sans  s'être  communique 
kor  tntfail  et  mtnie  tant  te  connaître ,  h  tdttenir 

lîuiiit'  rt^sultat;  choso  teote'e  inutilement  par 
pluiieur»  antiquaires  avant  eux  et  bien  digne  de 
remarque  (roy.  Carv  ).  11°  Sotitia  eletnetitaris  nu- 
WMMfttai  antUftiorum  itbarmt  fme  uriium  iihera- 
nm,  regum  et  prineipurn ,  ar  prrsnn/irirnt  itlustiium 
sfpeUmbtr,  ibid. ,  1738,  in-4".  Cet  ouvrage  n'est 
pas  moh»  InttatanC  que  les  pHeéleiitt.  L'aoteur 
s'est  borne,  dans  la  première  partie,  à  donner  la 
Boneoclature  des  villes  autonomes  ou  libres  dont 
nmn  avons  des  médailles  :  mais  la  seconde  con- 
tient la  description  de  plusieurs  m(5dailles  de  roLs 
qu'il  n  divi-îf-cs  par  classa,  afin  de  poiixiir  ilonncr 
d'uae  mauiere  plus  précise  et  plus  claire  des  no- 
tiees  exactes  sur  IVpoque  et  la  durée  de  leur 
rgne  et  sur  les  montiincnts  n(iniism.ili(jii<'s  qii'mi 
leur  attribue.  Enfin,  après  la  mort  du  i'.  Frœitch, 
k  P.  Khell  fit  paraître  un  ouvrage  posthume  de 
ce  savant,  sous  ce  titre  :  12"  De  famiùia  Vabnllathi 
numit  illustrât  n .  Vienne,  ITi;^,  in-{*\  \.c  P.  Frnrlirh 
«lonne  tlans  cet  opuscule  l'tiistuire  des  princes  de 
Mmyre  et  la  description  de  leurs  médailles.  Ses 
refherches,  quoique  précieuses,  et  celbs  de  plu- 
Mettrs  numismates  qui  ont  trait*?  le  même  sujet, 
«  tatfaftmt  pas  pleinement  les  antiquaires  :  Il 
rr»ie  sur  ce  point  quelque  Incertitude  et  quelque 
obscurité?,  que  le  temps  et  de  nonreinx  monu- 
ments peuvent  stuls  tfclaircir  et  faire  disparaître. 
A  la  téte  de  cette  édition  se  trouve  un  Eloge  de 
Frœlich,  par  Kbrll  (j  te  l'on  peut  consulter.  T'est 
par  Mt  ouvrage  que  le  i*.  Frœlich  a  clos  sa  car- 
rière nunnsmatique  :  mais  il  ne  s'est  pas  borné  & 
felude  de  cette  science,  et  les  ouvi  af^es  suivants 
80Qt  encore  dus  à  ses  travaux.  1^)  '  Dr  fontibus  his- 
torié Syri(K  in  libris  Maccabeotum  j/rottisio  Lipùie 
tdHa,  in  cru  m  en  Doeofs,  Vienne,  fn-4'^(roy.  Wbrns- 

t>«r;r  ;  1  Tcutnmen  gencalogiro  -  rftrnjinhgintm 
prrtmocendtr  teriei  comitum  Goritia: ,  conscrijHum  à 
^tMpkaS.  R,  t.  ComUe  Coronini  de  Çvisea,  L.  B. 
«  Cronbfrg  Goriticnsi ,  ibid.,  1753,  in-i";  idem, 
forrigé  et  augmente ,  ibid.,  17M'.» ,  in-fol.  ;  15"  i!)c 
fifmtttUnris  dinlogus,  Vienne ,  1713,  in-S";  idem, 
l'iuuu,  1787,  in-i"  ;  1(5"  Diplomataria  sacra  duca- 
fuî  Slyrite,  olim  colU  ijit  Sit/isin.  l'iisch,  e  soc.  Jes.; 
féidtt, auxilyue  £.  Fralich,  etc.,  Vienne,  i757,â  vol. 
IM* ;  IT»  Spednun  mtkmloloçia  CaHniktœ.  Ibtd. , 
in-i";  «l  phisieiirs  aulres  ilisseï talions  et  opus- 
cules moius  importants,  dont  on  trouve  la  liste 
Jws  1rs  biograpnes  allemands.  T — n. 

FROGS  (  Loiis),  jesiiiie  et  missionnaire  portu- 
gaîi,  naquit  dans  la  ville  de  Hejn  en  I!  stu'- 

vil  le  P.  Bargeo  dans  sou  voyage  au.\  Indes  en 
l''>t8.  Arrivé  a  Goa ,  Il  y  continua  tes  études  au 
"collège  de  la  soeiete  ;  niais  il  fut  obligé  do  1rs  în- 
•womprc  pour  aller  à  Malaca,  où  il  denieur.i  une 
<aoée,  occnpé  aux  travaux  de  la  mission.  Il  revint 
msttlte  à  Goa,  et  ayant  étt?  ordonné  prêtre,  il  partit, 
arcompnpfné  d'un  seul  de  ses  confrères,  et  après 
une  navigation  aussi  longue  que  périlleuse,  aborda 
«t  JipoD  en        n  se  tint  d'abord  quelque 
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temps  dans  un  petit  village ,  pour  s'instruire  des 
coutumes  et  apprendre  Ta  langtie  du  pays.  Le 
changement  d'air  et  la  mauvaise  nourriture  le 
rendirent  malade,  el  il  n'était  pas  enrore  guéri, 
lorsqu'après  avuir  caléclii^e  el  baptisé  quelques 
infidèles  à  Omura,  il  se  mit  en  route  pour  Méaco, 
ville  capitale  du  lapfMi.  Dans  la  crainte  d'être 
reconnu ,  il  suivait  le  jour  des  chemins  écartés  et 
passait  la  nuit  dans  des  grottes.  Dès  qu'il  fut  at^ 
rivé  à  Méaeo  .  il  s'oceupa  de  l'objet  de  sa  mission 
et  chercha,  par  tous  les  moyens  <pd  étaient  en 
lui,  à  répandre  les  lumières  de  la  foi.  Mais  les 
bonse»,  enrieux  de  la  Taveur  dont  il  jouissait  près 
du  monarque,  lui  suscitèrent  toiil*  s  sortes  de 
traverses  et  le  firent  envoyer  dans  la  ville  de 
Sacay,  où  il  couTertit  un  grand  nombre  d'idolft- 
trrs.  Ayant  obtenu  en  IW!»  la  permission  de 
retourner  à  Méaco,  il  y  fut  reçu  favorablement 
par  l'empereur  tfahunanga.  mattre  de  dix-huit 
couronnes,  qu'il  devait  à  sa  valeur  et  à  Ses  talents 
militaires.  Il  disiuita  ,  en  présence  du  monar«|ue, 
conli'c  le  bonze  \'cguijo  \auim  (appelé  par  les 
fidèles  YAnteekrùtt  du  Jmpmt)  et  confondit  sa  vaine 
éloi[ucnee.  l.es  intrigues  du  bonze,  qui  jouissait 
d'une  certaine  réputation  parmi  le  peuple,  ne 
purent  parvenir  è  faire  diasier  le  P.  mes  de  la 
capitale,  et  il  ne  s'en  ëloi^a  pour  lorsque  par 
ordre  de  ses  stipf^rieurs,  qui  l'envoyèrent  dans  le 
royaume  de  tiimgu.  Il  y  lit  beaucoup  de  conver- 
sioils,  et  de  retour  à  .Méaco ,  en  1!^8I ,  l'empereur 
l'arrueilllt  avee  une  liouté  toute  sjiéeiaie  ,  lui  ]>'  r- 
mit  de  b&tir  une  église  el  du  faire  ses  missions 
publiquement.  Froes  se  flattait,  non  tansfonde* 
ment ,  de  convertir  à  la  foi  ce  grand  monarque , 
et  son  exemple  n'aurait  pas  mant|ué  de  produire 
un  favorable  elTt  t  sur  les  autres  infidèles  :  mais 
Nabunanga  a>ant  été  aMossim' ,  sou  successeur 
Taycosamfi  se  drdarn  contre  les  ctu'f'tiens ,  <pii, 
jusqu'à  l'an  i5*J7,  eurent  a  soulTr ir  la  plus  cruelle 
des  persécutions,  et  plusieurs  reçurent  la  cou- 
ronne «lu  martyre.  Froes  n'v  éiliapi»  !  tpje  par 
une  maladie  dangereuse,  dont  il  mourut  à  .Nau- 
gazaijui,  le  S  jiùllel  de  la  même  année.  On  a  de 
lui  :  1"  un  grand  nombre  de  lettres  écrites  à  set 
superieius  el  à  SCS  confrères  (l'I'.uKrpc  ,  traduites 
en  latin  et  en  italien ,  et  imprimées  successive- 
ment (ticpuis  juMpi*en  lî$95)  à  Evora,  Rome 
et  Venise,  et  (pi'on  liouve  dans  le  livre  intitulé  : 
Carias  do  Japon  et  China  (Ij  ;  'à"  Relaraon  da  em- 
baxada  do  ret  da  China,  Relation  de  l'ambassade 
du  roi  de  Chine  à  Taycosamn.  eni|it  reur  du  Japon 
dans  l'année  l.WG,  et  des  grands  év;'neaients  (pii 
eurent  lieu  avant  cette  ambassade;  traduite  en 
Italien  par  le  P.  Mercati,  Rome,  1599,  in^; 


(Il  Ce»t  pM  ce*  IcUra*  que  1*EttrDiM  ta  l«t  McnttRf  tUK 
tluim  d«  la  lerrv  du  Ic^  et  d«  ««k  tablUnU.  Dom  edlc  dm 
15  février  IM>A,  il  ptri*  d*att  gnild  pavs  situé  «U  mid  du 
Ja(Miu,  et  habiut  de*  MVtUM  foitTcliit,  qui  TtaUMMlMif»  , 
fiquer  «vec  le*  JapouAta.  a  Les  \it\,  natiun  Urtarc,  ajoutc-tm 
M  dkM  ue  Mm  m  l'an  ta9<(,  vK<niient  du  continent  pour  coui- 
vaHNWftTaelMjruoMiaàMÉMuui.  C«  léii  Mut  tcè•«■^ 
«bues,  dacvaicttt  woMetttèt'TCliw.  » 
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3»  Historiea  «vJMd  dt  fhrioM  morte  XXVI  crwi- 

Jixorum  pro  C/iristn  in  Jaffonia,  die  februarii  anni 
la^7,  Taticosama  r«j«,  Uay«Dce  ,  1599,  in-8", 
traduite  en  italien  parle  V.  Spitili,  Uome,  iriUO, 
el  en  français  par  le  l».  Hordes,  Paris,         in-  S  ; 

llistoria  do  Japon ,  m  trois  partie'!  :  dans  ia 
première,  il  est  parlé  du  <*iiuial  el  de  la  latilnde, 
de»  mœurs,  qualités,  ete.,  et  de  l'origine  du  Ja- 
pon; dans  la  deuxième  partie,  l'auteur  rend 
compte  de  ses  uiissious,  cl  la  troisième  traite  de 
la  coDTenioD  du  roi  de  Bungo  et  de  la  vie  de  ce 
monarque.  Ce  livre,  qui  coûta  à  Trocs  six  ans 
d'un  travail  assidu  et  dans  lequel  il  tfcrivait  sou- 
vent dix  heures  par  jour,  est  aussi  recommanda- 
Me  par  le  style  que  par  les  notices  curieuses  et 
exnctcs  ipril  (viif iciif  II  paraît  (pic  ce  grand  ou- 
vrage esl  demeure  manuscrit.  Alegambc  et  Sotwel 
n'en  parlent  que  Taguement  et  semblent  croire 
cpie  rc  n'«'st  autre  rhnso  que  In  collection  des 
Lettres,  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  indi- 
quées an  n*  1.  B— s  et  W— ». 

FROGER  (FsANÇOis),  né  à  Laval  en  1670,  ingé- 
nieur frruuais,  n'était  âgé  que  de  dix-neuf  ans, 
lorsqu  eii  IGUj  il  s'embarqua  sur  l'escadre  de 
M.  de  Gennes,  qui  allait  faire  une  expédition  dans 
le  grand  Otéan.  Cette  escadre,  composée  de  six 
vaisseaux,  partit  de  la  Rochelle  le  âjuin,  s'empara 
sur  les  Anglais  du  fort  lames  dans  la  Gambie,  se 
ravitailla  à  Rio  de  Janeiro ,  et  le  11  février  ir.9G 
entra  dans  le  détroit  de  Magellan.  Des  coups  de 
vent  d'une  violence  extrême  forcèrent  les  Français 
de  renoncer  à  leur  entreprise  i  ils  n'allèrent  que 
jusqu'au  port  Callant,  un  peu  au  delà  du  cap 
Froward,  et  se  trouvant  déjà  à  court  de  vivres, 
ils  rentrèrent  le  11  aTrîl  dans  Tocéan  Atlantique. 
Après  avoir  abordé  à  San-Salvador  au  Urésiî,  à 
Cayenne,  à  la  Martinique,  et  croise  dans  les  pa- 
rages des  petites  Antilles,  ils  mouillèrent  devant 
la  Rochelle  le  21  avril  1607.  Froger,  voyant  que 
tous  ceux  qui  avaient  accompagné  M.  de  C»  Tin»  s 
dans  cette  expédition  gardaient  le  silence,  re.suiuL 
de  publter  la  relation  qu'il  avait  composée,  dit^il, 
pour  son  instruction  particulière.  Elle  parut  sous 
ce  litre  :  ÂeltUion  d'un  voyage  /ait  en  109o,  IG'VO 
«f  1C97  «MT  dite*  d'Afrique,  èèlreU  de  Magellan, 
Brésil,  Cayenue  et  îles  Antilles,  par  une  escadre 
des  vaisseaux  du  roi,  commandée  par  M.  de  Gen- 
nes,  Paris,  1G'J8,  in-12,  avec  des  caries  et  des 
figures,  ibid.,  1700;  Amsterdam,  160D,  1702, 
17ir>.  Kroger,  que  la  lecture  \  f)yages  avait  fa- 
miliarisé avec  l'histoire  du  atoude,  était  parti 
dans  le  dessein  d'observer  tout  ce  qui  mérite  l'at» 
tontion  du  voyageur  :  il  s'appliqua  surtout  à  faire 
des  caries  particulières  des  ports  et  des  rivières. 
On  fait  cas  de  .ses  descriptions  el  de  ses  plans  :  A 
B  retranché  de  sa  relation  tous  les  détails  inuti- 
les; elle  est  exacte  et  se  lit  encore  avec  intérêt, 
tant  parce  qu'elle  est  écrite  avec  facdilc,  que 
parce  qu'elle  est  la  première  qui  donne  les  dé- 
tails d'un  voyage  au  détroit  de  Magellan ,  entre- 
pris par  des  Fraa(ais.  Le  plus  grand  des  Patagons 


que  vit  Froger  ne  lui  parut  pas  avoir  sil  pidk 

de  hatit.  Tne  l>aie  du  détroit  de  Magellan  a  con- 
servé le  nom  de  baie  Fnmçaise ,  qui  lui  fut  im- 
pose par  de  Gennes,  et  la  rivière  qui  s'y  jette  a 
été  nommée  d'après  ce  navigateur,        F— s. 

FROCi:»  (Loiis-JosEPii) ,  né  à  Hesse  (Sarthe)  en 
17;>2,  fut  nomme  en  171)2  député  à  la  Convention 
nationale;  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  ap- 
pel et  sans  sursis  ,  mais  par  faiblesse  ((<•  ciracUTC,  ' 
par  entraînement,  car  sa  résolution  avail  d'abonl 
été  contraire  :  il  en  a  souvent  témoigné  le  regret  • 
dans  le  cours  de  sa  vie.  S;i  c.-trrii  re  politique  finit 
avec  la  fameuse  assemblée  dont  il  av^it  fait  par- 
tie. Retiré  à  Vendôme ,  il  y  mourut  le  8  mars  1811, 
Agé  de  67  ans.  11  n'avait  point  signé  l'acte  addi*  ! 
tionnel  pendant  les  cent-jours,  et  il  conserva  [w  | 
ce  moyen  l'autorisation  de  rester  en  France.  Son 
existence  dans  la  ville  qui  fut  sa  dernière  réri- 

denec  ('tnit  filisnirr  et  presipie  ignorrr  l.-^-t. 

FKUlDMOiND  ou  FUUMO.M',  Fromundus  ^Uvai], 
docteur  en  théologie  de  runiversité  de  Louvalat 
né  en  1587  à  llackoër-sur-Meuse ,  entre  Liège  et 
M  M  siriclit,  avait  étudié  avec  soin  les  langues  »- 
v.mies,  surtout  l'hébreu  et  le  grec,  el  connaissajl 
Irès-bien  les  saintes  Écritures.  Ces  étiidesn'avaieilt 
point  empêché  (ju'il  ne  se  livrât  aux  sciences  phy- 
siques, cl  qu'il  n'y  obtint  des  succès,  il  av»l  (ait 
dans  les  mathématiques  des  progrès  asseï  eoo^ 
dérables  pour  y  paraître  lial»ile  à  Descartes  hii- 
méme,  qui  n'eslimait  pas  moins  le  savoir  de 
Froidmond  que  sa  personne.  Froidmond  n'élsil 
pas  non  plus  étranger  aux  bellcs-lellres  :  $od 
style  prouve,  non-seulement  qu'il  les  aimait,  mais 
encore  qu'il  les  avait  cultivées  avec  fruit.  U  avait 
commencé  par  professer  la  philosophie  au  collège 
de  l'aucon,  dans  l'université  de  l.ouvain.  Janst*  I 
uius,  docteur  comme  lui  de  celte  université,/ 
était  dans  le  même  temps  professeur  inlerprèlc 
«le  l'Écriture  sainte  :  les  mêmes  études,  la  confor- 
mité de  profi  ssion  el  de  sentiinciî!'; .  établirent 
entre  les  deux  personnages  un  commerce  d'amitié 
étroite.  Loraque  Jansénius  fut  promu  à  l'évédiê 
d'Vjirrs ,  1  n  i  Iniond  lui  succéda  dans  sa  chaire.  H 
avdil  été  nommé  en  105.5,  c'est-à-dire  environ  dtitt 
ans  auparavant,  au  doyenné  de  St-Pierre  de  LotK 
vain ,  bénéOce  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Jan- 
sénius ayant  été  chargé,  j)ar  le  nonce  de  Bruxelles, 
de  répondre  au  déli  de  quatre  unnisUci  protes* 
tants,  envoyés  parleur  gouvernement  à  B(NS-led)uc 
pour  y  prêcher  la  religion  réformée .  et  (jurlqu^^ 
raisons  ne  lui  permettant  pas  d'accepter  ctiu 
commission ,  Froidmond  le  suppléa ,  à  u  salisfac» 
lion  des  calholi  iues.  La  confia  m  e  qui  rrgn^i' 
entre  le  docteur  Froidmond  el  i'évèque  d'ïprts 
porta  celui-ci ,  après  avoir  légué  son  trop  famcn 
ouvrage  [VAugustiniu]  à  Ueginaldus  Lamxus,  son 
chapelain,  à  mettre  dans  son  testament  la  comli- 
tiou  qu'il  conférerait  avec  Libert  Froidmond  et 
Henri  Calenusi  archidiacre  de  Malines ,  et  depuis 
évOque  de  Ruremonde,  afin  d'en  faire  une  édi- 
tion exacte i  ajoutant  que,  «  si  le  Saint-Si^ e»»- 
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'  grait  qu'on  y  fît  quelque:  changement,  il  était 
«  et  mourrait  flls  de  l'Église .  >>  Calenus  et  Froid- 
nond  firent  imprimer  l'ouvrage  à  Louvain ,  chez 
Zegtrs.  Que  de  maux  ih  .luraient  épargnes  à  la 
rd^n,  que  de  disputes  funestes  n'auraient  pas 
es  lieu,  s'ils  aralenC  été  fidèles  aux  Intentions  de 
l'aiiti  ur,  ûnnoncf'cs  il'uno  riKinirrr  si  solf'nnt'lle  à 
son  lit  de  mort!  Froidniond  termina  sa  carrière  à 
Louvain,  en  16S5,  i  Tftge  de  66  ans,  regretté 
pour  ses  vertus  et  son  savoir,  qui  faisaient  de  lui 
un  (li  s  principaux  ornements  de  la  rrl«'brr  iini- 
ver&ilé  dont  il  était  membre.  Un  vers  cbrouo- 
gninatatique,  tiré  d'un  âoge  de  Froidmond ,  mis 
3  la  t^te  de  son  Cnrrmentaire  sur  !es  Actes  des 
Apàtra,  fixe  l'époque  de  sa  mort;  le  voici  : 

mL  aCdMIIn  «MlÈ. 

0  fit  inlraoïd  dans  l'église  <kt  St^Hierre ,  siège  de 
ion  diapitre,  avec  une  épitaphe  honorable.  Les 
ouTrages  sortis  de  sa  plume  sont  :  i"  Sotumnlia; 

Disserlatio  de  cometa  anni  1018;  3"  Mdeorologi- 
utnm  Uhri  Vit  4^  Brevis  anatomia  hominis,  Lou- 
îain,  IJUÎ ,  in-  i"  ,  Querimonia  Jacolii  régis;  G"  In 
Adus  Apostolorum  commenUtrii,  Paris,  lUTO,  avec 
fwaltm  eomineiitaires  dn  même  auteur.  Dom 
Ciliuel  fait  du  Coinmt'iil.nirt'  sur  les  Arles  un  tx-l 
cloge.  Les  autres  commentaires  de  Froidmond 
sont  :  Sur  le  Cantique  des  cantiques,  imprimé  à 
Louvain  en  1657;  Sur  k*  éfitrti  de  Si'Paul.  ibid., 
1665,  in-fol.  Ce  livre  est  un  excellent  ahrt'},^?  des 
Commentaires  d'Estius  sur  les  mêmes  épitrcs ,  et 
pane  pour  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Froid* 

mood.  7"  Clirysijfpus  sit  e  rie  libéra  arhitrio ,  H!  H  ; 
^  h'mus  Prosper  contra  nocum  collatorem  ;  contre 
récrit  intitulé  :  CoUoth  Antterpiensis  ;  9"  l'incentii 
I^nis  Tkeriaca  adtefsus  Petavium  et  liieardum, 
Paris,  lOtx  cnritii;  \v  P.  Petau  et  le  V.  de  Champs, 
qui  avaient  publié  en  le  dernier  sous  le  nom 
de  Kekaré,  on  ouvrage  sur  le  libre  arbitre.  Les 
nn'me".  jf'suitcs ,  m  I'!18,  firent  une  réponse  en 
latin  a  l'ouvrage  iutiUUé  Theriaca;  Froiduiond  y 
répliqua  sous  ce  titre  :  Fimerain  Ltm*  ephtota 
proiroma  gemella  ad  PeUtâism  et  Ricardum.  \0p  Ho- 
mologia  .liifjitftinî  Hipponensis  et  .hifjuslini  Ypren- 
fis;  11"  d'autrtfS  écrits  sous  des  litres  bizarres, 
ttls  que  t  ËMUrtia  AtigiuHt^aM,  Mumeforfian 
^*<wi»«  (Lampe  de  St-.\uj;ustin  et  mouchcttcs  de 
cette  lampe).  ïous  ces  ouvrages  polémiques  ont 
perdu  llnlérét  que  leur  donntieiit  les  drcomtaiH 
fxs.  12°  Quelques  écrits  de  contnmm  eoÊÉtt  VoOêt 
l-'^main,  ICCîi,  in-4».  —  Froidmond  a  eu,  de  son 
oom,  un  neveu  et  un  petit-neveu,  dont  quelques 
biographes  font  raentioo.  L^t. 

FROIDOUR  (Locis  de),  scip^neur  de  Serilly, 
lieutenant  général  au  bailliage  de  la  F  ère,  est  du 
petit  nomlNre  de  ceux  qui ,  par  leurs  travaux  pni- 
li<{ues  et  des  écrits  destinés  i  en  propager  la  con- 
nàssance,  ont  pour  ain<ii  dire  créé,  les  premiers 
France ,  la  science  des  eaux  et  forêts.  Drigi- 
■aire  du  Languedoc,  il  fut  envoyé  en  itta?,  dans 
XV. 
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la  grande  maîtrise  de  Tèulouse,  en  qualité  de 
commissaire-député  pour  la  réformation  des  fo- 
rêts. Il  parcourut  .successivement  les  fîi'iR'r.ilites 
<le  Toulouse,  de  Kordeaux  et  de  Monlauban,  visita 
toutes  les  forêts  pour  les  soumettre  à  un  régime 
mieux  entendu,  et  dressa  des  procès-verbaux  de 
leur  aménagement ,  fpii  eurent  force  de  loi  jus- 
qu'à la  publication  de  1  ordonnance  de  164)9.  Ce 
fut  principalement  sur  les  mémoires  qu*il  fournit 
au  ministère,  que  Colbert  fit  rédiger  cette  onlon- 
nance  si  sage,  dont  les  disposittouft  n'ont  cessé 
d'être  en  vigueur  qu'au  umnent  de  la  promulg^ 
tion  du  rode  forestier  qui  nous  n-git,  et  dans 
lequel  on  ne  truuve  pas  toujours  la  même  uni- 
formité de  vues.  Froidour  mourut  en  1085.  il  a 
publié  :  I*  hutnuHtm  pour  la  vente  de»  M» 
roi ,  Toulouse,  IHOS,  in-8".  Ce  livre  est  composé 
en  grande  partie  des  procès-verbaux  de  visites 
que  l'auteur  a^t  faites  dans  les  forêts  dépendant 
de  la  grande  maîtrise  de  Toulouse.  La  dernière 
édition,  qui  est  très-belle,  a  été  donnt^e  en'  IT'iO 
(Paris,  in-i",  fig.)  par  M.  Berritr,  maiire  des  eaux 
et  forêU  des  bailliages  de  Meaux,  Crécy  et  Cbà- 
teau-Tliierrj' ,  qui  n  cnrirlii  t'nnvrage  de  notes 
substantielles,  quoique  coticises.  "i"'  Hèglemeni  co«- 
cematU  lu  fbrâ$  pays  de  Bigorrt,  Toulouse, 
l(i85.  Jamet  le  jeune,  dans  sa  Uibliotlièipie  des 
auteurs  qui  ont  traité  des  matières  forestières, 
bibliothèque  d'ailleurs  très-incomplète  (1  ),  recom- 
mande ct-t  ouvrage.  3°  Lettre  à  il/.  BarilUm,  eoi«* 
tenant  la  relation  et  la  description  il-s  tmrnfrr  >iui 
se  font  en  Languedoc,  pour  la  commumaition  des 
deux  wwn,  Toulouse,  1671.  in-8",  (ig.  Aprte 
avoir  rendu  couiple  du  dessin  f;t'ner:d  et  de  l'exé- 
cution du  canal  du  Languedoc ,  l'auteur,  <ians 
deux  autres  lettres,  informe  Barillon,  intendant 
de  Picanlie,  SOU  ami ,  des  progrès  et  de  la  réus- 
site des  travaux  entrepris  sous  la  direction  de 
Uiquet.  Sa  narration  est  des  plus  nettes,  et  doit 
Inspirer  d'autant  plus  de  confiance  qu'il  était  en 
relation  avec  Uiquet  lui-même.  Les  fl^un  s  jointes 
à  l'ouvrage  «  rendent  très-palpables  et  trcs-sen- 
1  albles  tes  choses  qui  y  sont  détdHées  et  eiiw 
«  constanciées.  »  [Avertissement,  p.  111.)  Froi- 
dour avait  écrit  la  relation  de  son  voyage  dans 
les  Pyrénées  en  1007,  mais  elle  n'a  pas  clé  pu- 
bliée. (S).  L^M— X. 

FUOILA  1",  roi  d'Espagne,  flls  tl'Alphonse  I-', 
commença  à  régner  en  757.  11  possédait  l'Ovicdo, 
les  Âsturies  et  Léon,  tandis  que  les  Haum  occu- 
paient tout  le  rerte  de  la  Féunwle*  Duns  ces 
siècles  d'ignorance,  ce  prince  ne  manijuait  ce- 
pendant pa&  de  talent,  et  il  se  distingua  surtout 
par  sa  Iwavoure.  11  fit  de  très-sages  ordonnances 
pour  corriger  les  mœtirs  et  éLiblir  une  Marte 

S lice  dans  son  royaume,  et  il  battit  plusieurs 
s  les  Maures,  qui  tentèrent  en  vain  de  pénétrer 
dans  ses  États.  £n  760  il  remporta  une  iktoire 

(1)  Lois /orttîiira y  pnr  Pccijuct,  t.  2,  In-t",  p.  411  ct4l3. 
ta)  B^tiolkètm  hiHoriamt  dê  ta  Fnaui,  in^ol.,  1. 1,  «•S3Qi2. 
U  vmvE  «Élt  ilMH  Ift  UUiirtlièiiii*  doM.  FodcMll. 
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8ij;naU-c  sur  Omar,  priucc  sarraj>in,  t'ii  Galice,  et 
avfc  une  pclUe  année  il  tua  près  de  50,000  inÛ- 
drtcs.  Froilfi  ('lait  soImt.  jiistf  Intioritnx,  vail- 
Jàat,  et  rendit  ses  sujcU  heureux;  mais  il  ternit 
cet  beliM  qualité  par  le  meurtre  de  «m  kèn 
Wimazan,  duiil  la  popularité  et  la  valeur  lui  don- 
oaieot  de  l'ombrage.  Sa  cruauté  ne  resta  pa<  im- 
punie, et  son  autre  frère,  Aurùk,  le  pri^a  liii 
trdoe  et  de  la  vie,  l'an  768.  — Froila  U  ou 
Frcela,  (Ils  du  roi  V(  romond,  naquit  vers  l'an 
845.  il  était  comte  de  dalice.  avec  une  ambt- 
tloD  dànesur^,  il  uaurpa  la  cooronne  de  lAau 
sur  son  neveu  Alphonse  IH,  i|ui  avait  siircedë  à 
Ordono  I*"*,  cl  qui  régnait  avec  gloire.  Alphonse 
n'ayant  pu  se  mettre  en  garde  contre  l'attentat 
de  son  parent,  qui  le  surprit  à  Oviddo  avec  une 
assez  forte  armée,  fut  obligé  de  deseendro  du 
lix»ne;  mais  U  y  remonta  en  875,  après  avoir 
troiivë  le  mojren  de  faire  poignarder  l'usurpa- 
teur.—  Fiu)tiA  III,  roi  de  Léon,  succéda  à  son 
frère  Ordoûo  eu  923,  les  enfants  de  ce  dernier 
n'élant  pas  en  âge  de  régner.  U  avait  tous  les 
vices  de  son  prédécesseur,  sans  posséder  anémie 
de  se.'i  bonnes  qualités  :  injuste  et  eriiel  comme 
lui,  Froila  t'iait  plutôt  l'ennemi  que  le  roi  de  ses 
peuples,  qui  le  détestaient.  A  Veienpie  d^ 
dono,  il  Gt  mourir,  sur  de  vague.s  soupçons,  les 
enfanta  d'un  grand  sdgneur,  nommé  don  Us- 
mond ,  tris-esthné  de  aes  compatriotes  et  pour  sa 
valeur  et  pour  sa  vertu.  Ce  meurtre  acheva  d'irriter 
let  Espagnols,  qui,  ne  gardant  plrn»  de  mi^nage- 
mei^ ,  cUassèrenl  Froila  du  Irône ,  érigèrent  ses 
£tau  en  répuUiqne,  et  élurent  pour  les  gonieiw 
ner  deux  h-  igistnis,  qu'ils  appelèrent  jueces  (ju- 
ges). Froila  uiuurut  de  ia  Lèpre  en  ayant 
r^gné  h  petee  un  an.  s. 

FROISS.MtT  [Ml  an),  historien  et  poète  français, 
prêtre,  chanoine  trésorier  de  l'eglisc  collégiale 
de  Chimay  et  chapelain  de  Guy  de  Cliàliilou, 
naquit  à  Vileneienncs  ve»  l'an  1333  (1).  Une  des 
nombreuses  copies  mantwrritcs  de  sa  <;hroni(]ne 
lui  donne  le  titre  de  cbevaUer;  mais  comme  lui- 
m<me  ne  dit  rien'  de  son  origine,  et  semble 
intiiquer  que  son  pèro,  Tlionias,  était  peintre 
d'araioirie»,  on  peut  croire  que  c'est  le  copiste 
qui,  de  son  autorité,  a  donué  celte  man]ue  d'ad- 
miration et  de  respect  à  l'historien  dont  il  trans- 
crivait les  récits.  Froissart  fut.  dès  l'enfance, 
destiné  à  l'Eglise,  el  reçut  l'éducatiou  lettrée 
qu'on  donnait  alors  aux  dercs.  Ses  premiers  pen- 
chants, qui  furent  ceux  de  toute  .sa  vie,  «'laient 
j>eu  conformes  a  un  étal  austère  el  réglé.  Il 
n'avatt  pas  doune  ans ,  que  tous  ses  goiHs  étaient 
pour  les  danses,  les  ménesti  els,  les  joyeux  déduits; 
quand  on  le  mit  à  réc<»ic ,  il  lui  seniMait  ôc'i'a 
qu'U  n'y  aviut  pa^  plus  grande  prouesse  que  de 


\l\  La  viik' de  Valenrif>nTi»N  :»  d»'' i  lc  en  Is'kT  qtt'il  lui  «erail 
fWo  nnc  »tatue  il^  nt  l'iXi":uU"ii  a  ilc  cunlie<  à  un  lia!)ilc 
aftiiiu,  ué  diuu  Ica  bkidm  conUwt,  M.  Lemaire.  de  t'Ja- 
■tttaU  A.  F-«r-v. 
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servir  et  obliger  les  jeuueji  pucelleltes  et  acquérir 
leur  gvàc^  t 

Et  Ion  deviMtt  à  put  lui , 
Qwuid  adfiendrDit  te  1«mpt  ptm  lat, 
Qm  d'omir  U  pownit  atawr. 

Dans  ce  bon  temps  de  nature  et  de  naivet*',  on 
pouvait  fort  bien  devenir  prêtre  el  garder  n*  au- 
moins,  presque  sans  les  combattre  et  se  le»  re- 
procher, ces  dispositions  douces  et  faeiles  it'une 
âme  indulgente  à  elle-même  plutôt  que  corrom- 
pue* et  qui  se  laisse  aller  k  goûter  les  plairirtde 
la  vie,  comme  par  une  sorte  d'insouciance  eobn- 
tiue.  Tel  fut  Froissart.  Tout  en  lui  est  un  miroir 
naïf  «t  Adèle  de  ion  temps;  ses  aventures,  m 
amours ,  ses  poésies,  ses  récits,  ol&ent,  sous  des 
formes  diverses,  l'expression  d'un  homme  qtri 
porte  le  caractère  de  nos  anciennes  mœurs,  de 
notre  littérature  originale,  du  lotir  d'eqpwit  de 
nos  Français  avant  leur  nnuvclle  civilisatioo , 
d'un  confrère  de  Harot ,  de  Rabelais  et  de  la  Feu* 
taine.  Sa  passion  de  savnir  et  de  irirc  des  eéeits, 
passion  qui  est  aussi  française,  fut  en  lui  tim 
précoce  el  aussi  naturelle  <]ne  l'amour  des  dames, 
des  vers,  des  foies  el  des  plaisirs.  Il  sortait  à  peioe 
de  l'école  (  il  avait  vingt  ans  ),  qu'à  la  prière  de 
son  cher  mallrc  et  seigneur,  messire  Robert  de 
iNamur,  U  commença  d'écrire  Tbisloire  des  guer- 
res de  son  temps,  partilcullèrenMnt  eellei  qui  m^ 
virent  la  hatailie  de  Poitiers,  dont  la  descrifdion 
dans  Froissart  est  m\  elief-d'd  iivre.  Cette  occupa- 
tion, les  voyages  <|u'il  faisant  pour  aller  visiter  le 
Ille  ttré  des  exploits  qu'il  racontait,  pour  interro- 
ger K'S  tt-ntoin^  oculaires,  servaient  à  !f"  i!islnirf 
du  violeul  auiuur  dont  U  était  épiu>.  tu  joui,  une 
d^HNselle,  qui  probablement  âait  d*mi  rmg 
très-illustre  ,  puis(|u'ellc  faisait  ses  plaisirs  de  la 
lecture,  lui  avait  fait  lire  avec  elle  le  roman  de 
Gleomades  ;  k  ee  roman  en  avaient  »iooédé  d'au- 
tres; Ici  l'on  se  souvient  du  terrible  ^isode  de 
Françoise  de  Ri  mini,  dans  la  Divine  comiàie  de 
Dante,  et  l'on  se  trouve  reporté  aui  effets  eni- 
vrants et  sympathiques  que  durent  pro^ktire  en 
jrremif  rs  cssitis  dans  l'art  dépeindre  les  passions;, 
ces  récita  qui  révélaient  au  cœur  ce  qu'il  ^cou- 
\ait,  el  ce  qiM,  dans  Isa  simplieilé.  Il  ne  savait 
encore  ni  s'avouer  à  lui-même,  ni  exprimer  :  tel» 
fur-ent  les  succès  et  les  récoHi|»ens<'s  des  premien 
troubadours.  11  semble  que  la  dame  de  Froieart 
ne  fut  pm  entraliiée  aussi  loin  que  la  tendre 
Françoise  s  comme  Pe'trarqnr ,  1!  a  ehanlc  lîaaj 
ses  vers  un  amour  couslaut  el  pur,  qui  a  (ail  k 
sort  de  sa  vie,  qui  longtemps  encore  après  se 
lu  mail  «  sous  ses  cheveux  blanchis  et  sa  Idr 
"  chenue,  »  et  (pii ,  semblable  aussi  à  l'ammirdc  ! 
Pétrarque,  a  pu  quelquefois  concilier  d'auilref  . 
séduoiJM»  pMHiyrcs  et  des  jouissances  sensuel-  1 
les  avec  un  sentiment  plus  vrai ,  plus  [)n>ffiid  »  t 
plus  idéal;  car  alors  on  ne  se  piquait  pa»  beau-  i 
coup  de  résilier  «a  ceirtradiethws  de  U  mIvc  ! 
,  biunaim;  Tm  R'ditit  pas  tilde  i  aatHuàM.  cl  ; 
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Ton  n'ajouiâit  guère  les  combats  intt'Heurs  de 
rime  «Bx  rijs^eurs  éa  sort  t  le  paoïm  Fh)i<isart, 
quand  sa  maîtresse  se  maria ,  tomba  dans  un  tel 

fiini;riii ,  qw'W  âex'mt  funJade  et  ne  pouvait  tenir 
enKraiice;  il  s'en  alla,  toujours  faisant  îles  Ters 
«Parnour  et  écrivant  des  histoires,  à  la  cour  d'An- 
çictprre,  où  les  chevaliers,  les  dames,  les  demoi- 
seltes  te  comblèrent  de  caresse»  et  d'amittë.  La 
bmme  retne  madame  Philippe  de  Hainaut»  femme 
(Ittlniiiinl  III,  se  m  surlout  sa  protectrice,  le  prit 
pour  son  écrivain ,  se  plut  h  lui  faire  composer 
des  poésies  d'amour;  mais  voyant  par  ces  chants 
■éOMt  combien  il  était  triste  et  inoonsolable,  elle 
y  compatit,  !ni  ordonna  de  retourner  aupri'S  i\o 
U  dame  li»-  ses  pensées,  et  lui  donna  tks  chevaux 
«t  de  l'argent  pour  faire  la  route.  Il  fouit  pen- 
itint  qiit'li|iie  temps  (Tti  hoiilieur  de  voir  celle 
qu'il  aimait,  sans  pouvoir  vaincre  «ses  ri:;tr(nirs. 
Alors  il  rerint  auprès  de  la  reine  l'IiilipjR',  el 
passa  cinq  années  de  suite  en  Angleterre,  ton- 
jrwirs  poète  el  toujours  historien.  I>tn-m(*nie  rap- 
i»orte  comment  se  passait  sa  vie  et  se  com(>osaient 
ses  omrages  :  «  Et  considérez  entre  tous  autres 

•  iiic  li/i  /,  ;nfz  lu  on  iirouïri  / lire,  comment 

<  Je  puis  avoir  su  et  rassemblé  tant  de  Fnils  pour 
■  TOOS  ftifbrmer  de  la  vérité.  J'ai  commencé  jeune 
'de  l'ftge  de  vingt  ans,  tt  suis  Tenu  ail  mon<lr 
-  en  iiit'iui'  f<'iv|)':  ([ue  les  faits  el  aventures,  <*t  si 
'  V  ai  toujours  pris  grand'platsancc  plus  qu'à 
«  antre  ctiose  ;  et  si  Dicii  m*a  donné  la  grftce  cpie 

•  J'ai  été  Iiicii  (le  it)iit(s  parties,  et  des  hôtels  lirs 

•  rois,  el  par  espécial  du  roi  Rdouarel  et  de  la 

•  DoMe  reine,  sa  femme,  madame  riàiippc  de 
Uainaul ,  à  laquelle  en  ma  jeunesse  je  fus  dere, 
►  f  h  <l>'sscrvais  de  beaux  «lits  et  traités  anmu- 

<^  rtnx;  pour  l'amour  du  service  de  la  noble  dame 

•  i  qui  fêlais ,  tous  autres  grands  seigneurs ,  ducs , 
"Comtes,  barons  cl  chi  valicrs,  de  tinelquc  nation 

•  qu'ils  fussent ,  m'aimaient  et  me  voyaient  vo- 
•«  MHilters.  Ainsi  au  titre  de  la  bonne  dame  et  à 
'  m  cotés,  et  aui  côtés  des  hauts  seigneurs,  en 
"  mon  temps,  j'ai  recherché  la  plus  grande  p  it  tit» 
"  de  ta  chrétienté.  Partout  où  je  vena/s,  je  lajsais 

•  enquête  tnoL  anciens  cbeTaliers  et  écîiyera  qui 

•  arnirnt  été  dans  les  faits  d'armes  et  i(ui  pro- 
•premeot  en  savaient  parler;  et  aussi  aux  an» 
'  eiens  hérauts  d'armes  pour  vérifier  et  justifier 

•  les  matières.  Ainsi  ai-je  rassemblé  la  noble  et 
"haute  histoire,  et  tant  (ine  je  vivrai,  par  la 
"  grâce  de  Dieu,  je  la  commuerai;  car  plus  j'y 

<  mis  et  plua  y  labeure,  phis  me  plaît.  Car  ainsi 
'  fomme  le  gentil  du  valier  ou  écuyer  qui  aime 

•  Ifs  armes,  en  persévérant  et  continuant,  se 
«nourrit  et  perfectionne;  ainsi  en  labourant  et 

•  ouvrant,  je  m'habilite  et  me  délecte.  «  Pos- 
^^M  de  cette  y^ssion  de  voir  et  d'apprendre  les 
avt^nlures,  Froissart  était  aussi  errant  que  les 
ciif valier»  d'alors,  qui  parcouraient  l'Europe,  et 
rhirtlnifut  p:irtout  â  guerroyer,  s'lllii>trer  et 
»  avauct-r.  U  viiila  la  sauvage  Écosse;  U  suivit  en 
Mnititae  et  à  Bordeaux  le  prince  Noir,  lrt)Ulut 
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aller  avec  lui  à  l'expédition  d'Espagne  contre 
Henri  de  Transtamare,  retourna  en  Angleterre , 
passa  en  Italie  avec  le  duc  de  Clarence ,  lorsqu'il  * 
afla  épouser  la  fille  de  C  il*  az  Visronti  (1),  vit  et 
dirigea  même  les  fétcs  qu'Amé  Vi  de  Savoie, 
eonm  aoni  le  nom  do  comte  Vert ,  donna  an  doo 
de  Clarence.  Ayant  perdu  sa  bonne  reine  Phi- 
lippe, Flroiuart  quitta  ses  relations  avec  l'Angle- 
terre et  ftot  pourvu  danr  son  pays  de  la  cure  de 
Lestines;  mais  le  repos,  les  devoirs  et  la  vie  ré- 
glée allaient  Riseï  mal  à  Froissart.  .\u  bout  de 
peu  de  temps ,  les  tavcrniers  de  Lestines  eurent 
cinq  cents  francs  de  son  argent.  A  une  autre 
époque  de  sa  carrière,  tju'on  nr  saurait  assigner 
précisément,  il  essaya  aussi  de  quitter  sa  vie 
légère  et  ffscile  de  troubadour,  pour  entrer  tn  la 
marchandise,  où  je  suis,  dit-il,  «aussi  bien  de 
«  taille,  que  d'entrer  en  une  bataille.  »»  Soit  que 
uiarehaudise  veuille  ici  dire  commerce ,  ou  que 
plutôt,  par  une  acception  naïve  de  ce  temps-iè, 
il  soit  question  de  négociations  diplomatiques  , 
Froissart  revint  bientôt  à  ses  naturelles  occupa- 
tions et  i  MO  caractère.  On  voit  anssi  dans  co 
pass.ige  que  cet  Horace  des  temps  gothicjues  ne 
savait  pas  non  plus  porter  le  bouclier.  11  est  vrai 
qu'il  fallait  alors  qu'une  fbrte  éducation  physique  ' 
eût  |>réparé  les  hommes  au  dur  métier  des  armes. 
Troissart  tlevint  elere  de  Venccslas,  duc  de  Bra- 
bant,  qui  était  lui-même  poiUe;  il  lit  faire  un 
recueil  de  sea chansons  par  Froissart,  qui ,  mêlant 
ses  poésies  à  celles  du  prince,  eu  forma  une  sorte 
«le  roman ,  sous  le  titre  de  Meliador,  ou  le  CA«- 
vatUr  m  loltil  «Ter.  Nais  Venceslas  moorat  a?aDt 
la  An  de  l'ouvrage.  Froissart  passa  alors  ehei 
(•m,  comte  de  Ulois,  et  charma  cette  cour  par  ses 
vers.  Le  comte  l'ayant  engagé  à  continuer  ses 
kistolns.  Il  voulut  aller  ehes  Gaston  Phébua, 
comte  de  Foix  (2;,  pour  scfaire  conter,  par  toui 
les  chevaliers  béarnais  et  gascons,  le  détail  de 
leurs  aventures.  Il  pantt  è  eheml ,  menant  qnatre 
lévriers,  de  la  part  du  comte  île  lUois,  au  comte 
de  Foix ,  s'arr^tant  dans  les  châteaux ,  dans  les 
ubki^cb ,  trouvant  sur  sa  route  quelques  amours 
passagères.  Vers  la  lin  de  son  voyage ,  il  rencon* 
Ira  un  Iton  clie\nlitT,  inf  ^'^ire  K^pairu^  du  Lion, 
qui  avait  lait  toutes  ies  guerres  du  temps  et  traité 
les  grandes  affiiirei  des  princes.  Uê  se  mirent  à 
voyager  de  coiu-ert ,  cl  à  se  faire  uniliir  III ment 
des  récits.  Froissart  lui  demandait  i'histuire  de 
chaque  château,  de  chaque  ville  de  la  route,  et  le 
bOD  chevallef  racontait  ce  qu'il  en  sa\ail.  c'est 
sovê  cette  forme  pleine  de  grftce  et  de  naturel 

(l)  Cet  fêtes  de  MUan  cur«  ut  na>  l.juc  tUo&e  do  ^lus  fcmar- 
«lunblc  «iiie  U»  ti  ufiL  i-»  c*.  ts  iMnire»  :  c'était  la  présctire  dcx 
troi»  caprit*  k*t  piut  »greauk-»  <iu  tcup»,  FroiMort,  Uuccacis  et 
Cliauccr.  Il  ])aiaU  «juc  F/'()i9>art  se  uièla  beaucoup  dcf  Plép^ 
rutib  du  bal ,  et  iju'oD  y  dao^  même  un  vinlti  dant  U  mit 
l'auivur  et  qôi  lUI  tr^t^ppUudl.  ea  que  lui  vtlttt  An«*  docata 
et  Sorin*  du  comte  de  Savoie  et  du  nfde  Chjprt.  A.  P— L— 

«Ob  n  ppttftlt  lui  reprocher  qu'une  tettlerkoie,  d'avoir 
«M  ai».  Rolieart,  bien  traité  par  l«  eomto  ekevalier-poëtc, 
raconte  eela  ttiw  aucun*  tadifuaUoa,  etcomin»  tma  onUnnIn 
potir  r#poqu«  :  Il  rap]i«Ue  nédw  tut  aetUtnl  frt»^. 
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que  84Ait  écrits  plusieurs  chapitres  de  Froissart  : 
en  les  lisant,  on  se  croit  transporté  à  ce  bon 

vieux  tomps;  on  le  roinpn  nd  mieux,  on  entre 
mieux  dans  son  esprit  ijue  par  de  laborieuses 
recherches.  L'accueil  que  Froissart  reçut  du  comte 
i}c  Foix,  la  peinture  de  cette  cour,  les  lectures 
ipi'il  fnis  iil  (lo  «on  Meliador  et  de  ses  histoires, 
les  réciu  qu'il  obtenait  du  prince  et  des  vieux 
chevaliers.  Mut  nne  des  parties  les  plus  vivantes 
des  chroniques  de  Froissart.  Enrichi  par  tes  dons 
de  Gaston ,  il  partit  à  la  suite  de  la  comtesse  de 
Boulogne ,  sa  nièce ,  qui  allait  ëpouser  en  Auver- 
gne le  duc  de  Berry.  A  Avignon,  il  se  laissa  voUt  ; 
et,  comme  Marot ,  il  peignit  on  vers  iin  malheur 
qui  lui  faisait  à  peu  prt^i»  ies  mêmes  impressions. 
La  fie  de  Froissart  continue  à  être  toujours  er- 
rante et  vnriee.  Son  active  curiosit»'  !«•  fait  sans 
cesse  chercher  les  divers  princes  du  temps,  leurs 
cours,  leurs  fêtes,  leurs  tournois.  TanlM  il  veut 
voir  les  lieux  où  se  sont  passes  les  evenetnenls; 
tantôt  il  voyage  |>our  interroger  ceux  qui  y  ont 
pris  i)art(l).  En  1395,  il  retourna  en  Angleterre, 
où  régnait  alors  Richard  II ,  lils  du  prince  Noir, 
qui  reçut  arec  »me  grande  honte  le  serviteur  fa- 
vori de  son  aïeule  la  reine  i^liilippe.  ilien  peu 
après,  arriva  la  triste  catastrophe  qui  précipita 
Richard  du  trône  :  c'est  n  peu  près  le  ilernier 
événement  que  raconte-  Froissart  d'une  raauitre 
touchante  et  vraie.  LttiHnéœe  ne  vécut  pas  long- 
temps après.  Ses  récits  sont  interrompus  à  l'an- 
née 1400,  ce  qui  fait  croire  (pic  sa  vie  finit  aussi 
à  cette  époque.  C'est  en  Flandre  qu'il  mourut. 
Ces  détails  sur  la  vie  de  Froissart,  montrent  assez 
quel  doit  être  le  caractère  tle  ses  ouvraj^es.  Il 
n'est  pas  un  historien  qui  ait  plus  de  charme  et 
de  vérité;  son  livre  est  un  témoignage  vivant  du 
temps  où  il  a  vécu  :  aucun  art  ne  s'y  fait  voir;  la 
candeur  des  sentiments  y  égale  la  naïveté  de 
l'expression  ;  on  y  retrouve  la  couleur  et  le 
charme  des  romans  de  chevalerie,  cette  admira- 
tion pour  la  valeur,  la  loyauté,  les  beaux  faits 
d'armes,  pour  l'amour  et  le  service  des  dames  ^  en 
même  temps,  le  désordre,  la  craauté,  la  rudesse 
de  mœurs  de  ces  temps  barbarr?,  le;  ç;tirn-rs  -nn'; 
cesse  renouvelées  et  renaissantes,  l'inccniUc  des 
villes,  les  massacres  des  peuples,  les  provinces 
rendues  déMmtes,  les  compagnies  de  gens  de 
guerre  ilrvenues  étrangères  à  toute  pntrie  et  ne 
vivant  que  de  ra[»iue;  et  pourtant,  au  milieu  de 
tant  d'horreurs ,  les  hommes  paraissent  remplis 
de  grandeur,  francbisr  (  t  !r  furr f  :  ils  sont 
cruels,  ils  suul  variables  dans  leurt»  atlcctioas  po- 
litiques, mais  sincères  et  esclaves  de  leur  parole. 
Tout  est  vrai  dans  les  discours  ;  et  dans  cet  amas 
de  calamitt^s,  l'historien  qui  en  fait  le  tableau  fi- 
dèle ne  doQuc  jamais  l'idée  de  la  corruption  et 

(U  C*c*t  airiftl  qu'il  va  rlicrffitr  rn  7JAMv\f  un  ciicvalier  pnr- 
tugnlN  qui  l'cnln-ticnt  '!r  »  t;i:errr- il'i:-ii:ik-iu- ,  iiur  li'*qu.  llfs  il 
n'a  <fntfiidu  parler  jusqiiv  l.i  ijui'  il<-'.  r,-ji.ii;ii"ii»  <rt  de»  G!isli>ii>, 
it  I   ni  me  ton  humnie  était  yracifuz  rl  accvurtrttdr ,  il  nsta 
jour»  avec  lui,  4  lui  («in  riicuater  hlstoirirs  et  «nccdutca,  qu'il 

■  I  pu  écrit.  à.  F— Ai-T. 
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de  la  basseue.  Froissart,  et  on  doit  le  penser 

ainsi,  est  souvent  incorrect  et  surtout  ineoiuplel; 
les  dates,  les  noms  propres,  la  suite  des  événe- 
ments ne  se  trouvent  pas ,  dans  son  livre ,  aussi 
bien  établis  qne  dans  un  historien  moderne  (1).  Il 
a  souvent  tu  snin  (î'iMrr  iTlairci  et  commenté.  Son 
langage  ne  se«ii*le  pas  trop  vieux  ni  diflicile  i 
ceux  qui  ont  la  moindre  habitude  de  lire  le  fran- 
çais non  classique;  il  a  plutôt  un  ton  g<'ii  'rnl  le 
naïveté  qui  plaît  et  séduit,  que  des  e.xprctoions 
vives  et  heureuses.  11  écrivait  vite  et  sans  inten- 
tions fortes;  son  style  est  absolument  le  même 
[11  (  f  lui  des  romans  de  ce  temps.  Il  existe  beau- 
coup de  copies  de  Froissart,  et  elles  présentent 
des  difersités  peu  importantes  au  fond ,  mais  que 
les  bibliographes  ont  tlù  rechercher.  Le  plus  beau 
de  ces  manuscrits  est  à  Bre^lau  en  S>ilésie  :  il  est 
en  quatre  volumes  de  féUn,  d'une  écriture  nette 
et  soignée,  enrichi  de  vignettes  superbes.  I.ors  de 
la  prise  de  Breslau  par  les  Français  en  180tj,  les 
Frussiens  pensèrent  bien  qu'on  leur  demaadcrsit 
ce  beau  et  célèbre  Froissart ,  et  mirent  à  son  in- 
tention tin  article  «I  ni^  la  capitulation,  |>our  que 
la  bibliothèque  publique  lut  respectée.  Les  poésies 
de  Froissart  sont  manuscrites  ft  la  bibUothèqne  de 
Paris  et  n'ont  jamais  été  imprimées.  Sle-Palayc, 
dans  une  notice  sur  Froissart  (A/ém.  de  l'Acad.  det 
iiucr..  t.  iO  et  li),  en  a  donné  des  fragments,  qui 
auraient  dû  engager  à  en  bire  une  édition.  C'est 
tlans  ses  poésies,  plus  eneor»'  que  dans  ses  chro- 
niques, qu'on  trouve  des  détails  sur  sa  vici  elles 
ont  un  caractère  aussi  mi  que  son  Bistoire,  et 

(1)  Pour  K-  trente  [.n  mit^rt»  anni^'CS  dt  *a  Clironique,  dcpui* 
1326  juviu'.n  l:ir»4i,  Fn.isvkrt  déclare  «roir  »uivi  les  VraitM 
ekrotiiguts  df.  Jeliaa.  Le  Bel,  chanoine  de  Sl-LAmbcrt  d«  Li«S<. 
Cette  chronique  de  Jehan  le  Ucl  »  été,  du  mMa»  ca  pwtic, 
recouTréc  et  nubile  récemment  par  M.  WuÈa^  aidiivM*  de  u 
Vmiuc»  de  tUs*  US»!  ^y^<->^  déewiwrt»^»  dtoMiéUwi^A  ^ 

dt^BMeliMê  di  l*Ae*dlmi*  nwtU  it  BOgifiu.  C<nmn«'j«*«« 
le  Bal,  Fraimrt  «  im  piMileejfîftiM  ufiloeietiqmi ,  tl  fréquent*- 
les  cours  et  les  cliâteaux ,  àuMÎ  ne  tnonlre-t-il  peu  exact  quatd 
il  mcontc  un  événement  auquel  le  peuple  prend  part.  Ce«t  Nur- 
lout  en  parlant  de  la  Flandré  et  de  Jacquea  .\rtev«ld  qu'il  lai>»c 
voir  »on  ignorance  ou  sa  partialité.  C'est  A  son  t^moigna^e  que 
le  célèbre  braimeur  doit  d'avoir  été  travc»U  par  tau»  1*^  écrivain* 
français  en  démagogue  de  bas  étage.  Comim  l  a  n  nu,r  ;l  - 
M.  11.  M.-irtiri  J.m»  son  fIi$toirt  tl*  France,  !c  ihr.nim.- >ir 
fcinl.il  ne  [Hiiivait  rien  cùnii^rendrc  A  l'altr.u-tjim  que  If  ^'-"le 
excirc  -lUr  les  iiui>-es,  ni  À  la  m«ni»-rc  lijiit  v  pro;„i;,'onS  Se» 
infloi'iucs  miiriilc^  dans  1.-.  iien:ciTiiti<  il  l-.i  partial i'.<-  "lu  chn»- 
nlqueur  j>"iir  l'ari^tm  ralir  Un  a  valu  4e  Mane-Jo»epfa  CiM^nicr, 
dan»  une  do  U'^ans,  l'ci  illi.' to  un  peu  exagérée  de  v«l*t  «<* 
princt.  <>n  a  ,»u-*i  cxu«*ri.  ctUc  qu'il  montre  pour  £^^'***^",f 
et  d'ailleurs,  placé  trop  prA*  de  fépootte  qa'U  istiafBii.  il 
a  pu  être  facilement  trompé,  ou  céder  à  des  IbSmmM 
«eo ,  mais  sa  boam  loi  n'est  pas  tuspwrte.  Ccet  p1«tAC  ea  ciMif 
lité  qu'il  but  blâmer,  «t  niitont,  connue  V*  dit  M.  VlIkaMiii, 
l'abs>.nre  do  tout  Mhtlmrat  â*builiutté  et  de  tout  •cnthaeM 
moral ,  car  H  «xeoie  wisti  bien  les  AuitM  graves  de  du  Gumc'.m 
que  celles  du  roi  d'Angleterre.  On  ne  trouve  dan»  »e»  Chroniqiirs 
aucune  distribution  suivante  et  sy»tématique  ;  »a  préoccupai i"« 
e«t  la  Mule  règle  de  «on  récit;  il  se  réienre  le»  grand»  ëveno 
mcnt-o,  le»  bataille»,  le*  fêle»;  pour  le»  menu»  détails,  il  tu 
charge  d'ordinaire  un  interlocuteur,  et  r^t^  varWé  ajoute  u?'C 
nuance  au  récit.  Son  livre  est  un  vrai  ronian  lie  •  lic.  aVa-if  où 
l'on  ne  dit J.<niais  riéUûU  pfi^niqne-*  de  la  \m-  .  ]^.^■•  mi-it».trc 
renseiguemi  nt  >iir  lis  irn()i-t'i.  le  •■•■iiiiiierf.  ,  it  [ui".  l.i  mi'i''  'tt 
nTherrhf  ilrs  t.iii»c»  et  >ic»  «-tiets,  mai-  <i<-s  pcir.t-irt-»  .-tJiin- 
ral)li>  de  fait-,  it  d'IiommcH  :  Hdouard  m  ,  le  Pritiiv  N  'ir,  le 
rm  Jean  ,  Cliarli"*  V.  duOuesrlin,  ClU^m  ,  (J.istoti  de  Voix 
.\  fiiti-  de  i-i-l.i  i'iiiiiM.,r(ai.i  1-  di--  i  j;<  '«  ranit  »i>u*  Charles  \ 
pa»«e  eoinpleicmcnt  inaperçue.  Ce»t  de  rhi»toit*  A  la  fa^a 
d'aMièn«8d*Eifadiila.  A.7-l^T. 
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soBtconuse  elle,  non  un  ouvrage  de  l'art»  mais 
une  pnidiietfon  tonte  naire  et  naturelle.  Une  des 

plus  remnr<juaî)l«-s  est  son  Horloge  amoureuse;  on 
y  trouve  de  très-curieux  lU'taits  sur  l'état  de 
l'horlofijerie  au  14«  siècle.  M.  Leprincc  jeune  en  a 
imâré  une  grande  partie  dans  le  Journal  des 
Mrants  (juillH  17)^"  »,  d'après  le  manuscrit  741 1, 
io-fuL,  de  la  bitdiollit^ue  de  Paris.  L'édition  ori- 
giqaîe  de  la  Ckroid^  de  France,  d^An^lelerre, 
d'Ecoue,  J'EsjxKjne,  dr  Jfi-etaî<jue,  fit-.,  p.ir  J.  Frois- 
sait... depuis  l'an  lôSti  jusipi'en  14(m  (  continuée 
par  un  auteur  anonyme  jusqu'en  1498) ,  est  en 
4  volumes  in-fol.,  Paris,  Ant.  Vérard,sons  date. 
On  l'.i  rrimprinu'e  à  P.iris  on  l;;03,  15t-t,  1S18, 
:  i'cdilion  de  151 1  contient  une  continuation 
jaqii*i  Fan  1815.  Denis  Sauvage  en  donna  une 

filition  rerue  et  corritjve  sur  divers  exemplaires  et 
mitant  de  bons  auteurs,  Lyon,  15ulM>l,  in-fol.; 
rfimprimée  à  Paris  en  1.*i74.  Dacier  avait  coiîi- 
iiioiK  1-  une  nouvelle  e'dition  de  la  Chronique  de 
Iruisiart;  mais  la  révolution  interrompit  ce  tra- 
rail,  dont  il  n'y  a  eu  d'iropriuié  que  les  soixante- 
dîHieuf  premières  feuilles  du  tome  1"  (1). 
Hrnri  VIII  fit  traduire  celte  histoire  en  nnglais, 
par  J.  Bourchier,  lord  Bernard,  Clironictes  of 
Eiiglend,  etc.,  Londres,  1883-S5,  2  vol.  jn-foL 
Cette  version  est  tris-rediercliée  parce  que  les 
noms  propres  passent  pour  y  tHre  moins  «léfif^n- 
rés  que  dans  l'édition  française  :  il  en  a  paru 
une  deuxième  édition,  par  W.  Iflddleton,  et  une 
Iroisiniu-  par  E.-Y.  l'ilerson,  Londres,  1819.  i  vnl. 
iu-i",  avec  de  nombreuses  corrections.  M.  Tb.  Jo- 
Bts  a  donné  une  nouvelle  traduction  anglaise  de 
Froissart,  avec  le  plus  grand  luxe  typographirpie, 
imprimée  à  Hafod  (  dans  le  Cardif^anshire  i,  IS(t5- 
1807  ,  4  vol.  in-4",  avec  un  suppirment  public 
«0  1810.  On  cite  aussi  une  tradurtion  flamande 
par  Cerrit  Potiers  Van-der-Loo.  La  chroniiiiie  de 
Froissart  a  été  abrégée  en  français  par  Ikllefo- 
KA,  sons  le  titre  de  Heemeii  diSgent  et  profUa- 
l>U.  etc.,  Paris,  1o72,  in-16;  l'abrégé  latin  donné 
|)»r  SIeidan,  Paris,  1537,  in-8«,  a  été  souvent  réim- 
primé, et  traduit  en  anglais  par  P.  Golding,  Lon- 
dres, 1608,  in-4".  A. 

l-rnsSARD-BUOlSSU  (Jean-Icxace  de),  l'un  des 
bi«o(âileurs  de  son  pays,  né  vers  1G20,  à  DOle, 
Aaii  issu  d'une  ancienne  et  noble  famille  de  Fran- 
clie.Comlé ,  qui  a  fourni  deux  premiers  présidents 
et  pUisieurs  chevaliers  d'honneur  au  parlement  de 
Il  province ,  mais  distinguée,  moins  encore  par 
h  fortone  et  les  dignités  que  par  des  vertus  béré- 
Jitaires.  Ayant  endirasM-  l'état  ecclésiastique,  il 
fut  successivement  pounii  de  plusieurs  bénéfices, 
mtr*  autres,  de  rsUM^e  de  Charlieu,  dont  il 
ttwaoa  les  revenus  an  soulagement  des  pauvres, 

(1)  Dadm  «T^ultjnocufé  et  *vaH  cootropté  un  gnwt  nombre 
•  ■aiiHerita  de  rlnilMui,  et  vtani  bcucamp  denotn.  Ses 
Mta  et  daounanu  tafMt  lemto  4  Badion ,  qw  en  I8S4  a  fiUt 
vviltit  une  nouvelle  édiUon  éea  Chrtmiauf»  de  Froisjiart.Pari*, 
t'Tol.  In-tF,  aT«c  des  note»  rtàm  MnlnritutcmcnU).  Cvttc  é<li> 
<|»e  A  4té  léimpcimëe  dus  1»  cdlaetiM  da  PtiUkém  tUtènin, 
fM»,18aMS»8vol.BnMdi»0i&4v»colcniMi.  £.!»-«. 


ne  se  réservant  pour  lui-même  que  le  strict  néces- 
saire. Chanoine  de  l'insigne  chapitre  de  Besançon, 

il  avait  su  mériter  la  confiance  de  Sel  confrères, 
qui  le  di'putèrent  en  lt>80  à  Rome,  pour  y  dé- 
fendre leurs  privilèges.  Les  talents  et  l'habileté 
qu'il  montra  dans  cetto  négoeiation  lui  valurent 
l'estime  du  pape  Innocent  XI,  qui  le  décora  du 
titre  de  son  camérier.  De  retour  à  Besançon,  il 
fut  revêtu  de  la  dignité  de  grand  chantre.  Tune 
des  ])lns  éminenles  du  chapitre,  et  mourut  en 
ir»5)4.  Il  est  le  fondateur  de  la  maison  des  orphe- 
lins établie  à  DOlc  en  Hï8u,  pour  dix-huii  jeunes 
clercs,  nobles  ou  non  nobles,  nés  dans  le  comté 
de  Bourgogne,  qui  doivent  y  »Mre  reçus  et  élevés 

fratuitement.  Un  de  ses  parents  voulant  s'associer 
eette  œuvre  charifable,  At  les  fonds  de  sept 
nouvelles  bourses  destinées  aux  enfants  des  bour- 
geois de  Dôle ,  de  Sellièrcs  et  de  Bruissia ,  à  l'ex- 
clusion de  tous  autres.  La  révolution,  qui  a  détruit 
tant  de  pieux  étaldissemenls,  a  respecté  la  maison 
d<'«;  orphelins  de  Dôle;  mais  les  élèves  sont  obligés 
il  apporter  un  trousseau ,  les  revenus  ne  suflisant 
plus  ft  leur  entretien.  —  Charlea  Froissab»  as 
Broissh,  ti(  vni  du  prt'cédenl,  ayant  embrassé  la 
règle  de  Sl-tgnace,  fut  envoyé  par  ses  supérieurs 
dans  les  missions  de  la  Chine;  il  y  forma  sht  nou» 
veaux  élablissemenis  de  néophytes,  entre  autres 
celui  de  King-h)-tching,  qu'il  soutint  et  dir!;^ea 
plusieurs  années  avec  un  zèle  apostolitiue,  aidé 
des  secours  que  lui  envoyait  le  marquis  de  Brots- 
sia ,  son  frère.  Ses  travaux  conlinucls  ne  Pempè- 
cbaienl  pas  de  s'appliquer  à  l'étude  des  livres 
ebinois,  et  il  y  avait  fait  de  grands  progrès.  Il 
mourut  d'une  fièvre  maligne  le  18  septembre  1704, 
à  deux  journées  de  Pékin ,  où  ses  restes  furent 
transportés  avec  une  pompe  religieuse  On  trou- 
vera des  détails  intéressants  sur  les  vertus  et  les 
travaux  de  ce  iiieiix  missionnaire,  dans  J.fftf- 
du  P.  d'EntrecoUes  au  marquis  de  Broissia,  lu.si- 
rée  dans  le  Recueil  des  lettrée  édifUaUee,  ëdit.  de 
Querbeuf,  t.  18,  p.  ilH.  —  Le  chevalier  de  Brois- 
srA,  de  la  mOme  fauiUle,  a  traduit  de  l'italien  : 
Traité  de  ta pawereté  dee  ei«9aUere  de  Malie.  par  Je 
P.  Caravita,  prieur  de  Lombardie,  Besançon^ 
172r.,  in-4".  W— s. 

FROLAND  (Louis),  avocat  au  parlement  de 
Rouen,  vint  s'établir  i  Paris,  où  il  plaida  pour  le 
fameux  Law,  qui  lui  donna,  pour  les  honoraires 
d'une  cause,  cent  mille  francs  en  billets  de  ban- 
que. II  publia  un  excellent  mémoire  de  son  père, 
avocat  de  la  plus  haute  réputation  à  Rouen,  sur 
huîrrs  et  danger,  auquel  il  ajouta  de  bonnes  notes. 
Retiré  vers  1755,  à  sa  terre  des  Portes  en  ?Jor- 
mandie,  il  s'ooeopa  dans  sa  retraite  d'un  grand 

ouvraf^e  intitulé  :  Mt  moires  histari  ni  -  rt  de  jitns' 
prudence  du  p'irlemetit  de  Xormandie ,  etc.  11  y 
suit  l'^dre  dironologiipie ,  soit  pour  l'histoire, 
soit  pour  la  jurisprudence.  Il  a  laissé  en  manu- 
scrit de  judicieuses  corrections  pour  une  nouvelle 
édition  du  Commentaire  de  Henri  Basuage.  Ses 
ouvrages  imprimé  sont  ;  1*>  MéÊuOrts  eoiKertumt  le 
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comté-pairie  d'Eu,  et  ses  utuges  prétendus  locaux , 
Paris,  1722,  iQ>4°;  2°  Mémoire  sur  la  prohibition 
éTipoqugr  k*  âéerOt  ffhimeubtttHtuég  ea  iVormm- 
dit,  Paris,  1722,  1729,  in-  l^TS"  lieeueil  d'arrêts  de 
rrijlements  et  atifres  arrrts  notables  du  parlement  de 
\ormiiii(lic ,  Piiris,  1722,  1720,  in-i»;  i"  Mémoire 
sur  la  iiâtuir  et  la  qualité  dts  statuts,  Paris,  1729, 
2  vol.  in-l".  Fi  oland  mourut  en  17in.  Z. 

FUOAIAGK  (Pierre),  né  à  Laon,  le  12  mai  1G78, 
d'une  famille  très-comidérée  dans  celte  ville,  en- 
tra le  3  noveuibre  1095  au  noviciat  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  à  Nancy  ;  et  après  y  avoir  suivi  le 
cours  de  ses  éludes,  enseigné  les  humanités  pen- 
dant plusieurs  années,  et  achevé  sa  tht'ologie,  il 
fttt  ordonné  prêtre  et  se  livra  dès  lors  n  son  goût 
pour  les  missions.  Au  l>out  d'un  séjour  de  ipiel- 
qncs  années  en  Egypte ,  il  vint  en  Syrie  et  y  resta 
jus  |u'à  sa  mort,  arri\i'f  le  10  ilécoinîu c  17i0,  à 
l'àgc  (le  05  ans.  Non  content  de  servir  la  religion 
par  Ses  pieuses  et  ferventes  prédications,  il  voulut 
aussi  propager  la  connaissance  de  ses  dogmes  cl 
eu  fooilitt'i-  réliulc.  Ce  fui  dans  celte  intcnfidii 
qu'il  livra  sans  r»  l  'u  lie  à  la  traduction  arabe  de 
divers  ouvrages  de  piété,  et  qu'il  établit  une  inn 
]irim(  rie  wvwW  au  monastère  deSl-Jrnn-lînpliste, 
dit  Cbovair,  dans  la  montagne  des  Druzes,  faisant 
venir  à  pands  frais  de  Home ,  des  caractères,  des 
presses  et  des  ouvriers.  Le  P.  Fromage  nous  ap- 
prend lui-nit'm»' ,  lînns  tine  lettre  adressée  au 
P.  Oudin ,  et  doui  parle  le  Dictionnaire  de  Muréri, 
que  les  ouvrages  ou  les  traductions  écrites  par  lui 
en  arabe  s'élevaient  nu  nombre  de  vingt-cinq.  II 
serait  iœpo&stbie  de  déterminer  avec  préciâiou 
ceux  de  ces  ouvrages  qui-  ont  été  Imprimés;  car 
nous  n'avons  pas  de  liste  complète  des  volumes 
sortis  des  presses  de  Chovaïr.  Voici  toiiteffm  la 
nomenclature  des  traductions  imprimées  dont 
nous  avons  connaissance  ;  1*  La  Baiane*  du  temps 
et  le  Trcbtichet  de  Ci  ter)ii!r  ,7  l'homine,  in-i"  «le 
302  pages.  On  Ut  à  la  lin  du  volume  :  <  Imprimé 
«  dans  le  monastère  de  St'lean- Baptiste,  dit 
«  Chovaïr,  en  la  montagne  des  Druzes,  préicétttre 
«  de  Saïda,  dans  l'année  17";^,  »  Cet  ouvrage  avait 
été  écrit  originairement  en  espagnol  par  le  P.  Eu- 
sjsbe  de  Nieremberg,  jésuite,  puis  traduit  en  ita- 
lien, en  latin  et  en  frnnçnis  sous  ro  titii-  : 
liijcrence  du  temps  et  de  l'éteruité,  traduite  de  l'a- 
hrigi  latim  du  Traité  ewyttt$i  en  espagnol  par 
.î.  K.  Xieremberg.  2"  Guide  du  prêtre,  aumomslève 
t\c  Marhanna  (St-Jean-nri[iliste),  MiiO ,  in-  i".  Le 
P.  Fromage  traduisit  ct  t  ouvrage  à  Alep,  eu 
de  l'italien  du  P.  Segneri,  dont  le  livre  portait 
]>our  titre  :  // paroca  iitstruito.  ô"  Guide  du  jx-c/tcur 
datu  le  sacrement  de  la  pénitence  et  de  la  coty'essio», 
au  monastère  de  Uarbanna;  traduction  d'un  autre 
ouvrage  du  P.  Segneri,  intitulé  //  pénitente  a  ben 
coHjesiiirsi.  et  inséré  d.inslrs  œuvres  de  ce  j('snitc, 
l.  2,  p.  940.  La  première  étiitiou  de  cette  traduc- 
tion a  paru  en  17  47,  et  la  seconde  en  1794.  Nous 
croyons  iju'on  doit  en(v»re  afiribuer  au  P.  Fro- 
mage :  1"  lu  truilucliou  arabe  de  la  Dévotion  a  la 


sainte  Vierge,  ouvrage  du  P.  Mi  reinbcrg,  et  îm- 
priiuee  à  Uome  en  170S,  ia-12;  2"  Le  Gmd$  ik 
chréHen,  Marhanna,  1738,  in-4*,  traduit  en  anbe 

sur  l'italien  du  P.  Segneri  ;  S"  V Introduction  à  k 
Vie  dt'rnte  de  St-Fnançois  de  Sales,  in-8».  Par  la 
lettre  ei-ths&us  inditpiée,  le  P.  Fromage  nou& 
apprend  qu'il  avait  aussi  traduit  en  arabe  :  la  Vit 
de  St-Frauniis  de  S  des,  et  celle  de  madame  df 
Chantai,  composées  par  J.  MarsolUer;  les  Vies 4a 
Saints  pour  Unae  fmmée,  S  vol.  in-fol.  ;  les  Kntîtet 
de  l'Ancien  et  du  Xouveau  Testament  ;  la  Per/ect'm 
chrétienne  et  religieuse,  du  P.  Alphonse  Kodriguez; 
la  Ditotion  au  sacré  eaur  de  Jésus  ;  la  Theotojia 
seminarii  Pietaciensis ;  les  Exercices  spirituels  de 
Sf-fj^nnce,  etc.  On  peut  consulter  à  cet  eganl  le 
Dictionnaire  de  Moréri,  où  l'on  trouvera  la  liste 
de  toutes  les  traductions  faites  par  le  P.  lYomage. 
Oq  lit  dans  U  s  Nouveaux  Mémoires  des  mission:» 
de  la  compagnie  de  Jésus  dans  le  Levant,  t.  8  de 
l'ancienne  édition,  et  t.  2  de  la  seconde,  une  let- 
tre, datée  de  Tripoli  et  de  Syrie,  le  15  octobre 
IT'd,  dans  laquelle  le  missionnaire  donne  l'hl'to. 
riipie  du  grand  synode  des  MaroDites,cl  rapporte 
le  discours  qu'il  prononça  à  l'ouverture  de  ce  vf' 
node.  A  la  fin  de  cette  lettre  on  lit  une  note  doul 
voici  la  substance  :  «  Une  douceur  inaltérable  fut 
«  la  vertn  dominante  du  P.  Fromage;  et  celte 
«  douceur  ne  put  Ctre  altérée  par  les  angoisses  et 
«  les  douleurs  de  sa  dernière  maladie.  La  supf- 
«  riorité  du  ses  lumières  lui  avait  acquis  une  si 
«  grande  autorité  dans  la  ville  d'Alep,  qu'on  n'o- 
r  sait  rien  entreprendre  de  ransidérablf  s.ir!^  le 
n  consulter.  Il  avait  le  talent  d'élever  les  limes 
«  jusqu'à  la  plus  haute  perTection;  et  on  reconnaît 
«  parmi  cent  autres  les  disciples  qu'il  a  forra&de 
"  sa  main.  Sa  mémoire  vivra  longtemps  en  bérié- 
'*  diction.  Il  a  enrichi  l'Orient  de  trcnleileui  de 
«  nos  meilleurs  ouvrages,  qu'il  a  traduits  eo 
'  arabe  :  il  a  établi  des  catéchismes  publics  dani 
<'  les  trois  églises  d'Alep  j  il  a  appris  aux  prétrci 
«  maronites  à  prêcher;  il  a  érigé  deux  congréga- 
«  lions  qui  entretiennent  la  ferveur  dans  cette 
"  grande  ville  ,  et  il  a  rontrilmé  à  l'érection  d'un 
"  uiunaislcre  (^ui  sera  à  jamais  un  asile  pour  l'iliF 
«  nocence  et  la  piété.  >»  J— «. 

FROMACF  l)i:S  FErCUfS  {riiou  i  s-Micnr!-FR*v 
çois),  né  à  Yiette,  près  Lisieux,  le  31  déceoibre 
1770.  Après  avoir  fait  ft  Lisieux  d'excellentes  étu- 
des, et  y  avoir  professe  la  [jliilosophie ,  de  ITHl  i 
n!»r»,  il  fut  nommé  élève  de  récole  normale  ea 
puis  de  l'école  vétérinaire  d'Alfort,  où  il 
devint  professeur  des  maladies,  des  opérations 
chirurgicales,  de  la  médecine  b'f^ale  ,  etc.,  d^' 
i801  à  1803.  il  fut  ensuite  vétérinaire  en  cheitic 
la  gendarmerie  de  la  garde  Impériale.  Il  était 
membre  de  la  Légion  d'honneur  cl  de  j)lu5ir.iri 
Académies  :  il  avait  été  reçu  mcdecia'à  LeiDsick, 
Il  a  péri,  msUieareusement ,  pendant  la  èém^ 
treuse  retraite  de  Moscou,  a  la  fin  de  1812  :  il 
était  toujours  vétérinaire  dans  l'armc'e.  Outre  plu- 
sieurs brochures  SUT  diverses  parties  de  son  art, 
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a  I  fiDorai  ane  fcniie  d*excelleiite  ttllclcs  è  la 

C.vHlinuation  du  cours  complcl  d'agriculture  de  Ro- 
ùtr,  i  voi.  i't  à  la  nouvelle  édition  de  ce 
Court  CDtier,  niais  abrdge' ,  en  6  volumes  in-8'\ 
mus  le  titre  de  Cours  complet  d'agneuUwe-pnài' 
ijw.  Paris,  Buisson,  1800,  etc.  Il  entreprit,  en 
avril  ItilO,  un  journal  intitule ,  CorresjHMdattce 
m  ta  «owcrMtid»  et  taaiéBoraUon  des  Mdmaia 
domestiques,  qu'il  contluisil  jiisiu  à  \a  fin  de  1811, 
i  wl.  in-12,  avec  figures,  et  qui  renfcnm-  hrau- 
eoup  d'articles  importants  ainsi  que  d'obsi  i  vadon  s 
carieuses.  11  a  public  plusieurs  ouvrages  en  socielt- 

avccChahcrl,  t^'lsqiie  :  1"  De  la  (jarautic  dans  U- 
commerce  des  animaux,  i»aris,  iWo,  i»i-i>  ';  i«  Traité 
it  tiii§raiuemeiU  dêt  mUmmu»  émestiifues.  ibid., 
1805;  2«  tMition,  ibid. ,  \m\,  iu-12;  5°  Importame 
ét  fmtéUoruiion  et  de  la  multiplication  des  chevaux 
nPrmue,  ibid.,  1805,  in-8";  4»  Moyens  de  rendre 
Imt  Uténnaire  plus  utile,  ibid.,  1805,  io^.  5»  Il 
a  encore  fourni  qut'l<itits  nriick-s  plus  ou  moins 
étendus  à  diûërents  journaux  uu  recueils  pério- 

FKOMAGKAU  (r.Etiiurîi),  théologien  et  casuisle, 
se'  à  Paris  de  parents  riches  et  allié»  à  plusieurs 
initeft  dirtâoguées  dans  la  magistrature,  lit  ses 
4Sliidei«BC  11IC0M.  Se  destinant  à  1  état  eoclé> 
tiastique,  après  avoir  achevé  sa  theolofiie  et  sou- 
tenu sa  tentative,  il  se  TU  reo«roir  de  la  maison  et 
miétfdeSorboaiw,  kQaoAtiOM,  et  ton  cours 
de  licence  d'une  manière  brillante,  et  prit  le  bon- 
•et  de  doctcui*  en  10G4.  Les  In^eurs  académt- 
fucs  M  lliciit  <)a*aceroltre  en  kii  le  désir  et  le 
kttott  do  tavoir  :  il  étudia  surtout  la  morale,  la 
ifedplin*^  e<  ob'siastiijuc  et  les  écrits  des  canonis- 
as. U  couturuiiLc  d'études  et  de  goût«  le  lia 
d'ttoe  amitié  étroite  avec  Adrien-Aupntia  de  La- 
met,  niissi  doclfur,  rl  niors  rotiré  en  Sorlionne, 
où  il  s'était  voué  à  l'emploi  de  répondre  aux  con- 
«ilUCions  qu'on  lui  adreaaait  de  toutes  parts  sur 
irs  cas  de  conscience  (voy.  LsMET).  Jle  Lamct 
étant  vcnti  à  mourir.  Kroinagoau  se  chargea  de 
cette  lûclic,  qu'il  renijdit  avec  le  même  2èle  que 
m\  prédécesseur^  charité  lui  fit  i'imposer  une 
Mm:  plus  pénible  encore  :  la  maison  dr  Sorl>onno 
s  <rUit  chargée  de  fournir  parmi  ses  membres  des 
«Mfefienrs  aux  crimioeb  condamnés  à  mort.  I-Yo- 
1/  rc<  litrcha  cette  triste  et  respectable  fonc- 
(m  :  il  l'obtint,  et  !'o\erça  juMju'à  la  fin  de  sa 
vie.  Cette  sainte  ambition,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
iiria»er  ainsi,  est  la  seule  qu'il  ait  jamala  eue  :  il 
oe  voulut  ni  brni  (ires  ni  dif^nilés  ecclésiastiques. 
U  mourut  en  borWnne  eu  avec  la  réputa- 
Im  d'un  prMre  humble ,  pieux  et  uvant.  Ses  dé- 
''i>iousont  t'té  recueillies  sous  le  titre  de  Résolu- 
bons  de  cas  de  conscience  touchant  la  morale  et  la 
étiplmede  l'Eglise,  1714,  in-4*",  avec  de  Lamet  : 
ce  volume  devait  élrf  suivi  de  quatre  autres.  Si- 
mon-Mirhrl  Trouvé.  ihi  -  Io-ai  lie  Meaux  sous  le 
Kraod  llossuet,  et  docteur  de  Sorboime,  en  publia 
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les  iua§es  de  la  iite^iUm»  teditîasiique,  et  la  jurît~ 

prudence  du  royaume,  par  feu  ÂIM.  de  Lamet  et 
Fromageau,  Paris,  Coignard  et  Cucrin,  1733, 
iu-fol.  :  l'ouvrage  est  précédé  «l'une  préface  que 
le  P.  Fabre,  de  l'Oratoire,  se  chargea  de  faire, 
mais  qui  fut  ensuite  remise,  pour  être  refondue, 
à  l'abbc  Goinet,  Icqiiel  y  Ut  des  chattRemenls  et 
la  mit  dans  I  état  où  elle  est  (roy.  le  Dkthtnudn 
des  ofioiujmt s,  u"  liPJ).  On  joint  (ordinairement 
cet  ouvrage  aux  trois  volumes  de  Pontas,  sur  !c 
mCmc  snjet.  Il  existe  un  abrégé  de  ceux-ci ,  ilans 
lequel  les  deux  volumes  de  Lamet  et  de  Ftoma- ' 
geau  ont  été  anal  ' M  L — v. 

FUOMAGEOT  (JkJv.N-liAi  iisTK),  avocat  au  parle- 
ment de  i^jon  et  professeur  en  droit  à  runirersfté 
de  la  même  ville,  y  naquit  le  10  septembre  1721. 
Il  eut  plusieurs  querelles  avec  le  président  fiouliier 
(coy.  Bovhier).  En  1745  il  remporta  un  prix  à  l'A- 
cadémie de  Dijon,  et,  en  17*>:i,  fut  couronné  par 
r Académie  de  Montauban.  Outre  les  dissertations 
qu'il  lit  imprimer,  on  a  de  lui  :  les  Lois  ecclésiasti' 
ques  tirées  des  setds  litres  stUntt.  17S3 ,  in-IS.  Ce 
n'est  (|ue  le  commencement  d'un  plus  grand  ou- 
vrage ,  que  la  mort  l'a  empêché  d'exécuter  et  où 
il  fût  opi>o8é  la  simplicité  des  lois  primitives  de 
l'Église  à  la  multiplicité  de  règlements  et  de  Sta- 
tuts que  le  temps  t  fait  naître. Frofflageot  mourut 
à  Iksançou  le  14  août  17o5.  A.  B— t. 

FROMÂGET,  auteur  dramatique,  mort  en  vm^ 
est  aussi  connu  par  qnehincs  romans  :  1"  I.e  Cousin 
de  Mahomet  (liége),  1742,  t  vol.  in-lâ,  ouvrage 
licendeux,  qui  a  été  souvent  réimprimé;  S»  Kam 
Mnstâpka,  Amsterdam  Tu  isj ,  IT'.o,  in-12;  3"  Mi- 
rima,  impératrice  duJapun.  I,a  Haye  ■Paris},  1745, 
iu-12;  4"  La  Promenade  de  Sl-Cloud,  ou  la  Con/i" 
dcnce  réc^troqtie,  Paris,  1730-37,  5  vol.  in-18; 
réim|)rimcc  en  I7*i7,  3vol.  in-J2.  Quant  aux  pièces 
de  tliéatre  du  Fromaget,  aucune  n'a  été  impri- 
mée ,  et  Ton  n'en  trouve  l'analyse  ni  dans  les 
moires  pour  sertir  à  l'Histoire  des  spectacles  de  la 
foire  ni  dans  l'Histoire  du  thi'àlre  de  l'Ojn'ra-^xf/t/- 
que;  on  en  a  btulemcul  conservé  Ica  litres  ;  i.cs 
X'oms  en  Uasu,  n7>\)i  l' Epreuve  dangereuse»  1740; 
avec  PoutaU, Magasin  des  c/ioses  perdues,  1738j 
avecLcsage,^  Vieillards  rajeunis,  1758.  Ou  croit 
qu'il  a  en  part  au  Neeeu  euppoU  et  aux  Deux  >*ré- 
res,  pièces  de  Lesage.  Lu  manuscrit  des  trois  pre- 
mières pièces  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de 
Pont-ile-Veyle.  A,  B — t. 

FftOUENT  (GMant)  naquit  à  Uiès,  le  iO  jan- 
vier MW'i  :  SOS  parents,  riches  et  nobles,  s'occu- 
pèrent du  soin  de  lui  assurer  les  avantages  qui 
sont  le  fruit  de  l'éducation.  La  délicatesse  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  ces  progrès  dont  l'éclat 
fixe  les  regards  et  attire  les  applaudissements. 
Une  extrême  douceur  fut  le  seul  trait  qui  le  dis- 
tingua parmi  ses  compagnons  d'étude.  A  l'Age  de 
vingt  ans  il  fut  admis  chf2  le>  clianoines  réguliers 
de  bte-4^enevicve,  qui  formaient  le  chapitre  de  la 
cathédrale  d'Uxèa.  Studieux  et  timide,  il  vécut 
dau  «ne  felraile  qyi  m  k  déroba  ni  à  l'estline 
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lie  ses  supérieurs  ni  à  rafTcction  de  ses»  r.oUOgues  : 
auisi  une  voix  nDanime  le  nomma-t-elle  prevc^t. 
Les  orages  exciK^s  par  la  pn-lenduc  re'fonne  dé- 
chiraient les  entrailles  de  l'Eglise  et  menaçaient 
de  son  enlière  ruine  le  culte  qu'une  longue  suite 
de  siècles  aurait  dû  rendre  s;irri'.  Le  prrvcM  f^i'iiiii 
sur  les  troubles ,  prononça  des  paroles  de  paix  et 
dut  le  respect  des  deux  partis  à  son  indulgente 
toltfrance.  En  ,1868 >  St-Cclais,  éréque  d'Uiès, 
aveuglé  par  une  passion  violente,  se  rendit  rou- 
pable  d'apostasie  pour  contracter  des  engagements 
sacril^^  avec  use  religieuse  des  nrsulincs  du 
St-Ksjirit.  L'exempI  •  l' leur  chef  égara  plusieurs 
cbanoincÂ.  Froment  puise  dans  Taniour  de  sa  re> 
ligion  un  courage,  une  énergie,  un  enthopsiasnte 
dont  ne  le  soupçonnaient  pas  susceptible  ses 
plus  intimes  amis  :  il  court  à  l'église  transformée 
en  un  lieu  de  scandale,  fend  les  flots  d'une 
foule  agitée ,  brave  les  menaces  des  protestants , 
monte  dans  la  chaire,  lance  les  foudres  de  l'excom- 
munication  contre  l'évéque,  et  ranime  le  cou- 
rage abattu  des  catholiques.  La  eour  de  France  et 
celle  de  Rome  se  réunirent  dans  le  vœu  (jiie  Ci- 
briel  occupât  le  siège  qu'il  venait  de  défendre 
avec  gloire.  Des  refus  irrévocables  coûtèrent  p(  u 
à  un  ecclésiastique  que  sa  piété  rendait  insensible 
PMx  attraits  de  l'ambition  :  des  sentiments  plus 
nubks  occupaient  ses  pensées  et  enflammaient  son 
zèle.  Avec  cette  douceur  et  cette  persévérance 
filles  de  l;i  elmri!  '  ini'tieniie ,  il  surveillait  là 
destinée  des  malheureux  que  son  devoir  l'avait 
contraint  de  frapper  d*anatlième.  Les  désordres 
de  conduite,  cause  de  l'apostasie  de  St-Gelais,  le 
conduisirent  au  dénûment.  En  horreur  à  son 
ancien  troupeau,  objet  du  mépris  de  ses  nouveau», 
frères,  et  poursuivi  par  les  reproches  de  sescom- 
))lic('s,  il  tralnbit  son  existence  dans  un  triste 
abandon,  et  en  proie  aux  remords.  Froment  ac- 
courut près  de  cet  infortuné,  lui  donna  des  se- 
cours, lui  porta  «les  paroles  consolantes,  et,  par 
un  plus  grand  bienfait,  le  ramena  aux  voies  d'une 
salutaire  pénitence.  Rentré  au  sein  de  l'Ë^lisc 
catholique ,  et  l'ftme  soulagée  de  blessures  cmel- 
les,  St-<>elais  ne  se  serait  point  soustrait  à  la  pau- 
vreté sans  les  soins  de  son  bienfaiteur ,  qui  obtint 
pour  hil  le  fermage  de  Tun  des  moulins  que  le 
chapitre  de  la  cathédrale  d'L'zcs  possnlait  sur  la 
rivière  ti'Iilure.  A  ces  vicissitudes  singulières  <bns 
la  vie  de  St-Gt*lais,  rtuionlc  l'expression  prover- 
biale :  D'étéque  devenir  meunier.  Gabriel  de  Fro- 
ment parvint  à  une  vieillesse  fort  avancée.  Tn 
souvenir  honorable  lui  est  encore  conservé  dans  sa 
*  patrie.  D— ». 
FROMENT  (.Antoinf,),  ministre  de  la  religion 
reformée,  né  en  loOU  à  Tries,  près  de  Crenolde, 
fut  1  un  des  premiers  disciples  de  Farci,  qui  l'en- 
voya à  Genève  pour  y  préparer  .secrètement  les 
esjirits  n  recevoir  la  nouvelle  doctrine.  Cette  mis- 
sion n'était  pas  sans  danger  pour  celui  qui  s'en 
chai^seait.  L'évéque  et  son  c<HMell  tvalent  les  ycui 
ouverts  sur  les  novateurs;  et  Farel  Ittknémc  avait 


éprouvé  qu'il  n'était  pas  facile  d'échapper  à  leur 
surveillance.  Froment  s'annonça  comme  profes- 
seur de  grammaire,  et  il  fit  circuler  des  billets  dans 
lesquels  il  s'engageait  d'enseigner  à  lire  et  à  écrire 
dans  un  mois  aux  personnes  qui  suivraient  ses  1^ 
çnns.  Cette  promesse  était  bien  faite  pour  lui 
attirer  des  élèves  ;  aussi  en  eut-il  une  foule  :  oiais 
an  lieu  de  leur  enseigner  les  éléments  de  la  gram* 
maire,  il  leur  expliqua  les  points  principaux  de 
sa  doctrine.  I.e  nombre  de  <:t"^  prosélytes  s'ac- 
eroissant  chaque  jour,  il  cétia  a  leurs  instances  en 
se  rendant  sur  la  place  publique,  où  il  lut  à  haute 
voix dîn*érents  passages  de  l'Évangile,  (|u'il  inter- 
préta ensuite  d'une  manière  conforme  à  ses  vues. 
Cette  hardiesse  ne  pouvait  pas  rester  impunie;  il 
se  tint  çaelié  pendant  ((uelques  jours  et  s'enfuit  de 
(ienève  en  traversant  le  lac.  Il  y  revint  l'année 
suivante  (1!)34)  avec  Farel  et  Virel,  les  seconda  uti- 
lement dank  leur  projet  d'établir  la  réforme,  et  en 
r('eompcnsp  de  son  ^Mc  fut  nommé  pasteur  de 
l'église  de  St-Gervais  eu  1537.  Froment  renonça 
au  ministère  en  1SS3,  Ait  reçu  notaire  la  même 
année,  et  créé  en  ir'v'jO  inenilire  du  conseil  des 
deux  cents.  On  conserve  de  lui  à  la  bibliothèque 
de  Genève  quelques  ouvrages  manuscrits,  des  Ser- 
motu,  des  Mémoires  pour  servir  à  rhistoire  de  bt 
rrfonnolion ,  et  un  Sommaire  des  chronif/u-  '!  fJr  Bon' 
nivard.  11  avait  publié  en  1554  un  volume  suui>  ce 
titre  :  Deux  pÛeet  prépan^^res  aux  kisloUret  et 
actes  de  Getnir.  în-8".  —  Froment  'Antoine),  avo- 
cat au  parlement  de  Grenoble,  et  conseiller  en 
l'élection  de  Briançun ,  sa  patrie, est  "auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  l'incendie  de  Briançom 
{\"  dt'eeiidtre  Hlii);  l.es  singularités  des  AlfKs. 
ou  la  jmncipatUé  du  Briançoanais ,  avec  plusieurs 
ewhtuet  sur  te  passage  dm  rai 
'I.uliis \Iir  en  Italie;  llavnge  des  loups,  pestis ,  fit' 
ntiiu  s .  avalanches  et  embrasements  de  plusieurs  vil- 
lages y  servant  de  suite ,  Grenoble,  1057,  in-4». 
Cet  ouvrage,  dit  Fontette,  n'est  qu'un  fatras  d'é- 
nidition.  11  est  plein  d'allégories  ([iii  font  dispa- 
raître à  tout  moment  la  suite  de  la  narration.  Le 
style  de  Fauteur  est  diflte,  trèMbacur,  pour  ne 
pas  dire  inintelligible,  à  cause  de  ses  expressions 
figurées.  W — s. 

FROMENT  (JACOves-liAiUE  ne),  né  au  Fays-Bil* 
lot ,  le  3  janvier  1740,  embrassa  la  carrière  mili- 
taire et  senit  avec  distinction  dans  les  campagnes 
d'Allemagne  et  de  Cor:>c.  Il  était  lieutenant-iolo- 
nel  du  régiment  de  Rohan-Soubise  lorsqu'il  quitta 
le  service.  Nommé  député  de  la  nolde.sse  du  l>ail- 
liage  de  Langrcsaux.  états  généraux,  il  vota,  dans 
cette  assenduée,  avec  les  hommes  d'ordre  et  prit 
plusieurs  fois  la  parole  pour  discuter  des  ({iies- 
tions  militaires.  Il  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant 
que  quelques  biogrnpiies  ont  faussement  attribué 
i  Froment  (Franeois-.Marie)  :  Idées  militaires  sur  Im 
ccrjutTilion  des  régiments  d  iii/uiitene  et  sur  Li  for-^ 
motion  des  ùataiUons ,  Paris  ^  17U0,  in-»'.  Froment 
annonce  dans  cet  ouvrage  la  pttblieation  d*nn 
traité  des  manoBUvrcs  iFinfaBlefiC)  mais  cet  ou* 
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frage  n'a  point  iiu^rimé.  Ftomsnt  mourut  à 
Lni^  le  29  juin  1817.  T.-P.  F. 

FROMENT  (  Framçoi^IUrie,  baron),  l'un  des 
partisan»;  les  plus  ir'lr.s  do  la  moiiarcliie  des  noiir- 
bons,  fui  aussi  l'un  de  u-ux  <|ui  curent  le  plus  a 
s'en  plaindre.  Ni'  à  Mtiit  s  le  <)  juin  1756,  d'une 
de  ces  rTrtiiîlf's  dont  rntijclicint'nl  héréditaire  a 
U  foi  caltiolitiue  soultuait  depuis*  plusieurs  siècles 
wae  Intle  •efeôniéeeoBtre  le  pratêrtaotiflme,  U  se 
jeta  aver  loute  rrricrj^io  ilc  st)n  cnractrri:  dans 
les  dissensions  qui  éclatèrent  à  Muies  aux  prc- 
niers  jours  de  la  révolution.  U  était  alors  rece- 
veur du  clergé  et  des  domaines  du  roi ,  ce  qui  ne 
lui  valait  pas  inoin';  tic  ifiiitizf*  ruiUr  francs  de 
renie ,  et  ce  qui  devait  lui  attirer  Ue  vivcé  attaques 
4e  le  |Mrt  «les  nFveliiUeDnaifet.  Il  se  d^SfendU  aiec 
In  aïK-oup  de  force  ;  et  ne  se  voyant  point  assez 
soutenu ,  il  se  rendit  à  Turin,  dès  la  lin  de  178i), 
auprès  du  comte  d'Artois,  qui  venait  d'émigrer. 
Ajttnt  fait  eouoattre  à  ce  prince  tout  ce  qui  se 
pa-isaif  ihns  If  Lan^uedoi",  il  réussit  à  l'intéresser 
en  laveur  des  rujr  ali»les  de  cette  contrée,  et  il  reçut 
àt  loi,  avee  le  titre  4»  wwairfawr,  4«ê  Initnio- 
tîons  et  des  innt^oirs  pour  organiser  la  province 
4aw  k  s^rateuie  de  la  contre-révolution.  Revenu 
bieniat  I  NiHies,  il  y  prit  part  à  Unîtes  les  entre- 
prises des  royalistes,  notamment  aux  adresset, 
aux  déclaralifHis  qui  furent  onvovi'cs  nu  roi  et  à 
l'assemblée  uatioualc,  puur  le  uiamueu  de  ia 
téHf^m  catbfllique  et  de  l'autorité  monaivliiqiic, 
et  il  composa  plusieurs  brnrhnrcs  dans  ce  sens. 
Mais  les  succès  de  la  révolution  se  dcvektppaienl 
de  jour  en  jour  davwtage,  et  les  forces  des  pro- 
testants, bien  qu'ils  fussent  les  moins  nondireux , 
augmentaient  «  n  même  temps.  Le  15  juiu  1790, 
ce  parti  ayaui  rc'uni  touLe  la  populaliuu  de» 
iiilaf;cs  cavironnants,  atiMfna  ouvertement  les 
rov,i1i*,tes  oti  catholiques  de  Ntmos,  que  comman- 
dau,  froment.  Surpris  et  désarmés,  ceux-ci  es- 
•nyswnt  an  iMrriUe  ■asiipw ,  oA  huit  eents  des 
leurs  périrent  et  dans  lequel  leur  malheureux 
ehef  perdit  un  de  ses  frères.  Lui-même ,  attaque 
dans  .Si  HUiison,  n'eut  que  lo  temps  de  s'euiuir  cl 
de  gagner  le  piirt  d'Aigues-Mortes ,  d'où  une  na- 
celle le  transporta  à  Mce.      ftit  de  là  qu'il  écri- 
vît à  Turia,  au  frère  de  Louis  XVI,  qui  le  manda 
aosiitdt  nirès  de  sa  persoBse  ak  lui  duDiia  loute 
sorte  de  secours  et  de  consolations.  Tous  les  gen- 
tilshommes du  Languedoc  qui  .se  trouvaient  dans 
celle  capitale  se  réuuireul  pour  i'admetU  c  daus 
leur  ordre;  et  il  lui  fut  expédié  des  lettres  de 

n'i'Mrfi'^f,  tjtie  ]i1m-^  f'ird  I.onis  WIU  a  nonlirnif'r-^ 
en  k  uouuuaul  secrétaire  de  son  cabinet.  Fromeiil 
eowpoaa  alora  un  rddt  de  ee  ^  s'ëtaif  posaé  à 

Nlujcs,  .sous  le  titre  de  Mi-moire  /ùslorii/ae  et  poli' 
tique,  contenant  la  relation  du  massacre  des  calho- 
ibpieg  é»  Mkmt»  en  juin  1790,  et  des  réflexions  sur 
mi  éainements  qtà  l'ont  amené.  Cet  écrit ,  fort  cu- 
rieux pour  riiisfftire,  est  devenu  trè^rare.  Il  fut 
o^eodaat  imprimé  dans  le  temps  à  Monaco ,  à 
t,àL]m  eldintdfwIfMfillM.  Après  quel- 
XY, 
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ques  mois  de  séjour  à  Turin ,  Froment  se  rencUt  à 
Coblentz ,  oîi  il  reçut  des  (lîres  de  Louis  XVI  de 
nouveaux  encouragements  et  nue  mission  impor- 
tante pour  .Napleset  l'Espagne,  mais  dnns  I  i-inelle 
il  eut  peu  de  succès,  contrarié  qu'il  claii  par  d'au- 
tres émigrés,  notamment  d'Entraigttes,  et  surtout 
par  les  intrigues  des  puissances  du  Nord ,  dont  il 
s'est  plaint  amèremeoi  daus  tous  ses  <  crits.  U 
comprit  dès  km  leur  véritable  Init  à  l'c^ard  de 
la  France ,  et  il  l'a  signalé  avec  beaucoup  de  saga- 
cité et  d'eu*  rf!;ic  dans  un  mémoire  fort  remarfpia- 
ble  qu'il  rcuiii  au  rui  Louis  XViU,  à  Vérone,  le 
23  septembre  171)5,  et  qui  fut  imprimé  depuis 

sous  ce  litre  :  Obsenatiuiis  sur  la  Russie,  relatives 
à  la  réfohtion  de  France  et  à  la  balance  jwlitique 
dff  rSurapt,  octobre  1815  (sans  nom  d'impri- 
meur). Froment  remplit  encore  plusieurs  mis- 
sions de>  ]'rinc(\s  français  en  .Allemagne,  en 
Uuisic  cl  eu  Augleleire,  et  iur^^ue  le  parti  roya- 
liste cessa  entièrement  d'agir  sur  tous  les  points 
de  ri:urope .  ne  pouvant  rentrer  en  Franre, 
oïl  il  était  rehle  uomioativement  proscrit  par 
tous  les  goumnemeids  révolutionnaires,  il  vé- 
cut à  Londres  d'une  modique  pension,  et  ne 
revint  en  France  qu'eu  1814,  en  même  temps  que 
Louis  XVIU .  Après  tant  de  périls  et  d'agitations, 
il  crut  sincèrenient  alors  que  la  terre  promise  lui 
était  enfin  ouverte,  qu'il  n'aurait  plus  de  vœux  à 
former  et  que  le  moins  qu'on  pùl  (aire  pour  lui , 
c'était  de  l'établir,  avec  un  bon  traitement,  dans 
ses  fonctions  lie  secrétaire  du  caliinct  du  roi.  Mais 
M.  de  Rlacas  se  trouvait  là,  et  l'on  sait  qu'il  u'é- 
tait  pas  possible  alors,  sans  sa  permission,  d'ob- 
tenir du  roi  la  moindre  faveur,  ni  même  d'ap- 
procher de  sa  personne.  Froment  éprouva  donc 
le  mime  sort  que  beaucoup  d'autres ,  et  ce  qui 
pour  lui  fut  encore  plus  aflUgeint,  c'est  qu'il  ne 
n'ussil  pas  iiiir  u\  :iuprès  de  son  ancien  protecteur 
le  comte  d'Âi  lois,  qui  lui  avait  dtl  à  Turin  en  17UU, 
arec  tant  de  grtee  :  «  N*eussé-je  qu'un  petit  écu , 
«I  mon  cher  Froment ,  nous  le  partagerions.  » 
Après  beaucoup  <le  démarche!»  et  de  sollicitations, 
le  pauvre  Mmois  apprit  enliu  que  son  tilrc  de 
secrétaire  du  roi  n'etail  qu'honoraire,  et  que  celui 
de  commit'ulnnf  i!' ,  rmjuJi'trx  dil  La^juedoc,  qu'on 
lui  avait  duuue  au  Umps  du  perd,  et  qu'il  avait 
regardé  comme  un  brevtt  de  colonel  au  moins, 
n'était  pas  même  un  grade  mililaire.  Ainsi,  il 
n'obtint  ni  le  grade  de  colonel ,  ni  la  croix  de 
St-lx>uis  qu'il  demauilait  ;  et ,  loin  de  pouvoir 
remplir  ses  fonctions  de  secrétaire  du  cabinet  du 
roi,  il  ne  lui  fut  pas  permis  d'apiMorlier  un  seul 
jour  die  Sa  tlâ|jesté.  Tout  ce  qu'il  <ibUnt,  ce  lut 
une  pension  «/nimte^  de  sept  cents  francs.  Be- 
Irouvant  alors  toute  son  énergie  languedocienne, 
il  adressa  à  tous  les  pouvoirs  et  au  roi  lui-même 
de  véhémentes  réclamations.  Mabtout  fut  inutile; 
on  cessa  même  de  lui  répondre.  Alors  il  fît  îm- 
prime  r  ses  mémoires, ses  requêtes;  enfin,  il  atta- 
qua le  il  ère  du  roi  lui-même  dcvaut  les  tribunaux, 
eo  rcnbountmciit  d'avances  positives.  Toutct  cet 
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]iIainlos,  loulcs  ces  m  nininalions  rt  slèrent  en- 
rore  sans  elTel  ;  et  Froment  n'eut  pas  même  la 
])lti$  petite  portion  de  ces  trente  millions  qui 
furent  (Umne's  par  un  àécxd  à  la  faniillc  roy.ilc 
pour  payer  ses  dettes.  «  N'e&t-ce  pas  une  dette 
«  que  vous  avez  contnclée  enrer*  mol  ?  dlsait^-îl 
«  hautement  ;  c'est  par  vos  ordres  et  sur  votre 
<  mnnthtt  j'ai  sacrifie'  ma  vie  et  tout  ce  que 
n  j'avais  de  biens  !  »  Ce  malheureux  ne  pouvait  se 
faire  i  IMd^e  d'une  contre-révolution  opérée  au 
profit  de  la  révolution  ;  cl  dnns  sri  ilnnlour  il  se 
re'pandait  en  invectives  contre  les  ruts  et  leurs 
ministres,  «iu'il  accusait  de  cette  monstniorité. 
Ce  qui  est  assez  remarquable ,  c'est  «lu'il  avait  fini 
par  devenir  un  des  admirateurs  les  plus  pronon- 
cés de  Napoléon  cl  de  son  gouvernement.  «  C'est 
«  celui-là,  disait-il .  i|ui  savait  récompenser  et  pu- 
m  nir;  c'est  cclui-la  qui  entcmlnit  b  monarchie. 
«  Ils  ne  fout  que  démolir  ce  qu'il  avait  bâti,  m  En 
cela  Froment  pouvait  bien  avoir  quehpie  raison , 
mais  il  parlait  dans  le  désert;  sis  disrours  n'é- 
taient entendus  que  d'un  petit  nombre  d'amis,  et 
les  brochures  qu'il  faisait  imprimer  avec  son  der- 
nier ieu  et  qu'il  distribuait  gratis  étaient  à  peine 
lues.  Nous  doutons  m(*me  ijne  les  miiii'-ir*  '^  on  les 
rois  qu'il  y  attaquait  avec  tant  d'aïuei  Lunie  en 
aient  jamais  entendu  parler.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
sûr,  c'est  (lue  ni  rfjjos  n'en  fut  ])<)hn  troublé, 
et  qu'ils  n'en  iircnl  pas  de  moins  bonnes  diges- 
tions, tandis  que  le  pauvre  hère  mourut  à  la 
peine  dans  un  triste  réduit  à  l*aris,  l'an  de  grâce 
1823,  et  le  premier  du  règne  de  Charles  X.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont,  outre  ceux  que  nous 
'avons  cités  :  Hecueil  de  dhen  écrits  relutifs  à  la 
rtcoliilion .  pnr  M.  Froment,  secrétaire  du  cabinet 
durai,  octobre  1815,  sans  nom  d'imprimeur.  11 
n*a  paru  de  ce  recueU  qu'uti  premier  volume,  où 

se  trouvent  :  1"  un  Précis  de  mes  opérations  jiour 
la  défense  de  la  religion  et  de  la  royauté  pendant  le 
cours  de  la  récolution.  Ce  précis  ne  va  que  juMju'en 
i79S;  la  suite,  (|ue  l'auteur  avait  annoncée,  n'a 
point  paru.  2"  Obu  trations  sur  la  Russie  {voy.  ch- 
dessus).  2°  Réponse  de  M.  Froment,  secrétaire  du 
eMnti  du  roi,  à  deux  kUret  des  15  avril  et  6  aoàt 
iW^de  M.  fÊ  marée  fui  l  duc  de  Fcltrc ,  miiiistrc  et 
secrétaire  d' Etat  au  département  de  la  guerre;  vol. 
in-8",  10  août  1817  ;  3»  Lettre  AU.  h  marquis  de 
Foucault t  colonel  du  génie,  secrétaire  de  la  commis- 
sion des  fmri-'is  oj/icicrs  C^'l.nl  une  réfutation  du 

rapport  li  après  lequel  un  avait  refusé  à  Froment 
le  grade  de  colonel  et  la  crobt  de  St-Louis.  4^  Let- 
tre à  M.  le  marquis  Dessolle ,  président  du  conseil 
des  ministres.  Froment  a  indiqué  dans  cet  écrit , 
véritablement  curieux,  tous  les  symptômes  de 
l'influence  étrangère  sur  le  gouvernement  de 
Louis  XVlll  II  1  fmorc  fait  imprimer  dans  le 
même  temps  une  consultation  d'avocats,  uue  re- 
quête et  un  factnm  pour  son  procès  contre  Mon- 
sieur, comte  d'Artois.  On  lui  a  faussement  nttriliué 
des  Idéts  militaires  sur  la  composition  des  régiments 

div^anterie.  Froment  n'avait  pas  la  nK^ndre  id^ 
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sur  la  compositi(M)  d'fDr  troupc  militaire  quid> 
conque  ;  et  si  les  iiourbuns  eurent  quelque  tort 
.envers  lui,  ce  n'est  certainement  pas  d'avoir  re> 

fusé  (le  ]('  faire  colonel       <  Idées  t/iilitnires  ^.nnX 

de  Froment  (Jacques-Marie)  (roy.  l'article  précè- 
dent ).  M— oj. 

FIIOMENT  (Jean-Baptisti  ).  K«'néral  français, 
né  le  Ifi  mnrs  1770.  s'enrôla  fort  Jeune  dans  m 
bataillon  de  volontaires,  où  il  parvint  au  grade 
de  capitaine.  Il  devint  ensuite  l'aide  de  camp  du 
général  raimrfirr,  et  se  distingua  y)arti(iiUère- 
ment  à  la  bataille  d'Eylau  (1807),  où  il  mérita  le 
brevet  de  chef  de  bataillon.  Nommé  adjudant  eom- 
mandant,  il  passa  en  1808  à  l'armée  d'Espagne, 
et  continua  à  s'y  faire  remarquer  par  son  cour.ipe. 
Au  combat  de  Comillos,  en  1H12,  il  fut  brave  ju^ 
qu'à  l'audace.  Ce  fut  son  dernier  fait  d'armessous 
le  drapeau  français.  En  1814,  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  St-Louis  et  officier  de  la  Légicm 
d'honneur;  mais  ayant  servi  Napolfen  pendsnt 
les  cent-jours  de  181î>  comme  elief  d'étal-major 
d'une  division,  il  fut  mis  à  la  retraite  après  la 
seconde  restauration.  La  révolution  de  1830,  à  la- 
quelle il  avait  concouru  de  tout  son  pouvoir,  le 
rétablit  dans  ses  Tonetions;  et  le  nouveau  gon» 
vernement  l'envoya  bientôt  en  Portugal ,  pour  y 
d<ffendre  la  cause  de  l'empereur  dom  Pedro,  fl 
commanda  dans  cette  contrée  un  corps  de  Fran- 
çais auxiliaire,  avec  le  grade  de  général  de  bri- 
gade ;  et  obtint  de  la  part  de  diim  Pedro  une 
grande  confiance.  Uns  atteint  d'une  grave  nud^ 
(li<-  il  revint  en  France  pour  s'y  rétablir;  et  en 
jiariaul,  il  reçut  de  l'empereur  la  mission  d'en- 
rôler tous  les  officiers  sans  emploi  qui  voudraient 
se  rendre  en  Portugal,  avec  la  promesse  d'un 
grade  supérieur.  Il  en  amena  ainsi  un  grand  nom- 
bre :  mais  dom  Pedro  refusa  de  confirmer  les  pro- 
messes que  Froment  leur  avait  faites  en  son  nom, 
ce  qui  caus.t  h  ce  général  beaucoup  de  méconten- 
tement, il  lit  à  l'empereur  lui-même  des  plaintes 
très^mères  sur  ce  manque  de  parole,  et  n'en 
ayant  rem  <nu-  dt-  froides  et  insigniflantes  répon- 
ses, il  l'apostropha  si  vivement,  que  le  prince  en 
colère  alla  jus<|u'â  lui  donner  un  soufllet  Ftanent, 
se  regardant  connue  déshonoré,  rentra  chez  lui 
et  se  tua  d'un  coup  de  pistolet.  Cet  événement 
pouvait  avoir  des  conséquences  fâcheuses  pour  la 
cause  de  dom  Pedro  ;  et  |)our  leséviter,  on  répandit 
que  Froment  s'était  tué  dans  un  accès  de  folie.  2» 

FROMENlEAli.  l'oyes.  FRotMEHTESV. 

FROMENTIËRES  (leiN-Locts  iw),  ^vtqued'Aire, 
na([uil  en  à  SI-Dinis  de  Caslines,  dans  le 

bas  Maine ,  et  mourut  en  i(i84. 11  annonça  dès  8t 
plus  tendre  jeunesse  une  attention  particulière  à 
écouter  les  prédicateurs  et  une  aptitude  tftonoante 
à  copier  leurs  gestes  ft  répéter  une  partie  de 
leurs  discours.  Son  perc,  profitant  de  ces  heu- 
reuses dispoeilioas,  ne  obligea  rien  pour  le» 
cultiver.  Le  jeune  Fromentières  commença  au 
Mans  son  éducation,  qu'il  vint  terminer  à  Par». 
Ses  parents  le  dettintient  à  ciilnr  dtns  Tonlrc 
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de  Malte,  auquel  m  naissance  lui  donnait  des 
dkroits;  mab  une  piéuî  affectueuse,  des  moeurs 

douces ,  le  goût  de  l'étude  et  de  la  retraite  déter- 
minèrent sa  vor  tfion  pour  IV'tit  ecclt'siaiitique.  Il 
entra  en  lOiS  au  M-uiinairc  des  Uraluriens  de 
Stp-Magioire',  sous  les  auspices  du  père  Senaut.  H 
n'fU  fif  qne  dix-huit  an^  lorsqu'il  prononça  son 
iTiiiiier  sermon.  Les  succès  qu'il  obtint  ensuite 
dans  le*  principales  chaires  de  la  capitale  lui 
proairèrent  l'honDcur  de  pnV  htT  à  la  cour  l'a- 
>-cnt  de  1672  et  le  carême  de  1«8(>.  Dossuet ,  Botir- 
dskrae,  Flechier,  imprimaient  alors  au  miuislèi'e 
de  b  cfaaire  celle  décence  cl  cette  dignité  qui  les 
onf  rendus  lUs  lumh-U-s  cla&sit[n(^  (t;ms  ce  genre 
dVioquence.  l^omcnlières,  sans  avoir  l'élévation 
deui  premiers,  ni  le  coloris  brillant  du  troi- 
sième, se  fil  reraarqiu  r  par  la  stdiditr  de  ses  prin- 
cipes et  la  pureté  ^de  sa  morale.  Cliez  lui ,  une 
action  noble  et<des  gestes  expressifs  coramandaicnt 
l'aitenlion.  Nommé  à  l'évéché  d'Aire  en  1673,  il 
pgna  rafTection  de  tous  ses  diocésains  par  le 
cliaj  lue  irrésistible  de  sa  douceur  et  le  ton  pater- 
nel (le  ses  exhortations.  Livré  fout  entier  au  mi- 
nistère de  la  parole,  souvent  il  inti  rromp^il  l'of- 
fice divin  pour  adresser  au  peuple  des  instructions 
l^ières.  L'ascendHit  àe  ses  vertus  épura  les 
ijiffurs.  Il  ramena  plusieurs  calvinistes  au  sein  de 
Ytn^lisc  criifioHque,  convertit  un  gentilhomme 
depuis  longtemps  fameux  par  ses  crimes,  et  vint 
i  bout  de  faire  abolir  les  oond»ats  de  taureaux , 
restp>  ifTipiirs  des  '^prctrifKs  s.irif^Ianls  do  l'an- 
cicnut'  Uoiue.  Fromeulieres,  sentant  approcher 
tt  An  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  revoir  ses  dis- 
cours, défendit  <ju'on  les  imprimât  après  lui.  Ils 
furent  néanmoins  ptihliés  l'annt'f  nv\nc  de  sa 
lûort  (1681),  en  G  voliitnts  et  rciiaprimés 

eu  4 volumes  in-8<>,  Paris,  1G89  et  1690:  on  y 
trouve  des  oraisons  funèbres,  des  panégyriques 
et  des  sermons.  Parmi  les  premières,  on  remar- 
que celle  de  la  reine  Anne  d'Autriche  f1666J  et 
celle  de  l.'i  j)rineesse  de  Conti.  où  il  a  es((uissé  un 
portrait  édiliant  de  cette  nièce  de  Mazarin,  qui 
lut  jusf{u'à  sa  mort  la  plus  belle  comme  la  plus 
verliit  use  femme  de  la  cour.  L'oraison  funèbre 
du  IV  Srnaut,  en  1072,  est  la  meilleure  (pi'ail 
prouuiiccc  l'auteur,  parce  qu'elle  lui  fut  inspirée 
par  la  reconnaissance.  Chargé  en  -1074  de  haran- 
guer la  i1[irlii-,s  do  la  Valtièrc,  lorsque  celte 
tendre  péuileatc  prit  le  voile  aux  Carmélites,  Fro- 
mentières,  dans  cette  circonstance  délicate,  sut 
,  ménager  toutes  les  bienséances  sans  trahir  la 
scrérité  de  son  ministère.  Ses  sermons  prouvent 
qu'il  possédait  bien  les  livres  saints  et  les  Pères  ; 
mais  il  a  souvent  négligé  l'harmonie  des  pérfodes, 
rf1('i,'nn(  »>  t't  la  pureté  du  style.  L — ir. 

Ffiu.\IUMi  (J£ax-ClauoeJ,  physicien,  né  à  Cré- 
mone le  4  février  1703,  était  d'une  famille  origi- 
naire de  Franehe-roinlé.  Il  avait  reçu  au  baptême 
les  noms  de  Guillaume-Joseph  :  ceux  de  Jean- 
Claude,  qu'avait  portés  son  aïeul  paternel,  lui 
plaitticDt  davantage.  U  les  substitua  aux  premiers 
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lors(|u'en  1718  il  entra  dans  l'ordre  des  Camal- 
dules,  «I  leur  maison  de  Bavennc,  d'où,  après 

[u'il  eut  prononcé  ses  vœux  l'année  suivahte,  on 
le  fil  passer  au  couvent  de  Ste-Croix  di  Fonte 
Avellana ,  ilan^  le  diocèse  de  Gubbio.  Il  se  fit  bien- 
tôt remarquer  de  ses  supérieurs  par  la  vivacité  de 
son  esprit.  II  étudia  d'abord  les  systèmes  d'Aris- 
totc  et  de  Descartes  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  en 
reconnaître  le  peu  de  solidité,  et  )1  le  faisait  sen- 
tir à  ses  eoiidi5«:iple8  par  des  raisonnements  qui 
étaient  le  fruit  de  ses  propres  réflexions  ou  du 
petit  nombre  d'expériences  qu'il  avait  été  à  même 
de  tenter.  Envoyé  à  l'université  de  Pisc,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  mathématiques  par  \r  fonseil 
et  sous  la  direclion  du  père  Grandi,  son  cuuipa- 
triote.  Ses  progrès  dans  cette  science  furent  si 
remarquables,  que  Grandi,  ri>anl  t'ie  ()Mi<,'('  de 
s'absenter  momentanément,  cliargea  Kromond  de 
le  suppléer  dans  ses  leçons.  Les  talents  de  ce  jeune 
religieux  ayant  été  connus  du  grand-iluc  ilc  Tos- 
cane, ce  prince  le  nommn  à  la  chaire  de  lof^iqne 
de  l'université  de  Pise  et  ensuite  à  celle  de  philo- 
sophie. Il  les  remplit  toutes  les  deui  pendant 
vingt  ans  de  la  manière  ta  plus  brillante.  L'his- 
toire naturelle ,  dont  il  faisait  ses  délices,  remplis- 
sait ses  moments  de  lobir  ;  et  toutes  les  années, 
pendant  les  vacances,  il  allait  parcourir  la  chaîne 
de  niontaj^nes  qui  forme  ce  qii'on  appelle  le  monte 
Pisano.  >ion  cuiilenl  de  les  observer  sur  leur  sur- 
lace, il  pénétrait  dans  leurs  antres  et  descendit 
même  dans  la  très-profonde  e.ivorne  qui  est  sotis 
le  mont  Lugnano,  à  sept  milles  de  Pise.  Il  ramassa 
dans  ces  courses  scientifiques  une  grande  quantité 
de  fossiles,  dont  la  collection  forme  une  des  ri- 
chesses du  musée  de  l'électeur  palatin.  Ce  fut 
Froraond  qui ,  dans  l'université  où  il  professait, 
commença  d'assoder  i  l'enseignement  de  la  phy- 
sicjuc  les  lumières  que  fournit  la  chimie  expéri- 
mentale. Il  eut  la  gloire  de  fixer  d'une  manière 
aussi  précise  ipie  savante  les  caractères  des  forces  . 
nn'eaniqiies  et  des  forces  physiques,  en  faisant  re- 
mar<|uer  leurs  difle'rences,  dans  l'intention  de  réfu- 
ter les  principes  du  système  de  la  médecine  méca- 
nique imaginé  par  Laurent  Bellîni  et  necrédiié 
par  Boerhanve.  La  physique  animale  était  aussi 
ardemment  cultivée  que  l'autre  par  Fromond,  qui , 
d'après  ses  observations,  crut  devoir  attribuer  la 
eonlraetion  du  ea  nr  n  une  force  physicpie  :  opi- 
nion nouvelle  qu'AU>en  Hallcr  a  démontrée  en- 
suite justiu'à  la  dernière  évidence.  Le  P.  Fromond 
contribua  l'un  des  premiers  à  populariser  en  Italie 
les  procédés  pour  rappeler  les  noyés  à  la  vie  ; 
car  dès  17îîO  il  s'occupa  de  cet  objet,  connue  l'at- 
teste Tai^oni-Tozzetti  dans  sa  Raecolta  di  teorie 
per  disdpare  U  asfizie ,  etc.  Sa  n'iMitation  de  grand 
physicien  était  aussi  étendue  qu'elle  était  bien 
fondée  ;  elle  le  mit  en  correspondance  avec  Fox, 
Nollet,  le  P.  J.-U.  Beeeari:i  ,  I  uni,  Vitalien  Donati , 
le  prince  de  Sansevero  de  Maples,  etc.  Ce  dernier  - 
le  consulta  plusieurs  fois  avant  de  publier  ses  plus 
curieuses  découvertes.  Fromond  lui  adressa,  sur 
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ses  l.impf^'^  perprliielles,  un  Im  qiû  est  nnc  vé- 
ritable «ILs^'rtatioQ.  La  plupart  des  acaihfmics 
dltalie  voulurent  se  l'agréger  ;  celte  des  sciences 
de  Paris  le  nomma  son  associt'  correspoful.int  en 
17ri8.  Ce  fut  d'après  srs  iiislanrcs  que  le  chevalier 
Bartolini  sollicita  et  obtint  de  l'ciupercur  Fran- 
çois I"  rinstitulion  de  la  chaire  de  chimie  expéri- 
mentale qui  «  xistedans  l'université  de  Pise  d(  |Hik 
1757,  Juscju'alors  le  P.  Froiuond  avait  ve'cn  ilaiis 
le  couvent  de  son  ordre,  St'Mkkeli  ai  Borgo, 
(•loi^né  de  l'université.  I.a  ili.slince  qui  rn  si'ii  i- 
rait  noire  professeur  devenant  trop  pénible  pour 
son  âge,  ses  supérieurs  l'autorisèrent  à  prendre 
un  logement  en  ville  :  il  v  viv  tit  comme  dans  son 
cloître;  et  ce  fut  l;i  (lu'alteint  d'une  knfe  cl 
progressive  intlammalion  au  fuie ,  il  mourut  le 
29  avril  1765,  è  lige  de  0f  ans.  i/abbé  Blanchi, 
j)r(»rt'>M  iir  lit'  iiinralc  à  rrt'inoFii' ,  a  |iu!tli(' un  Flo- 
ffio  storko  dei  P.  D.  Giotauui  Claudio  Fromond, 
jmbUco  professare  nelT  tmiverntâ  âi  Pim ,  Crémone , 
1781 ,  in-i".  Les  ouvrages  impriuiés  de  Fromond 
sont:  1<*  Due  kllere  sopra  rollica  dei  P.  Cmttl: 
ces  lettres,  écrites  pour  la  défense  de  Newton, 
furent  insérées  sans  nom  d'auteur  par  Laml ,  dans 

les  Xorcflc  htteiurk  di  Fititr.c.  en  1751  ;  2"  Lit- 
iera  ai  sij/uure  Oroiio...  S...  in  ciii  si  esamina  il 
taglie  del&  moehia  di  Vhreggio,  Pise ,  1759  :  s'il  ne 
la  fit  pas  en  entier,  il  y  eut  du  moins  ta  plus 
Jurande  par! .  3''  Uîs/iosta  npologelim  ad  unn  lettera 
Jilvsojica  sopra  il  rommercio  degli  oli  ninigcti  procc 
deiUi  da  tuoghi  appestati,  cm  tttporiiiom  e  Vetmnê 
diessa,  nrrîcchito  di  Jisicite  ussenyizioni ,  f  .ucfjues, 
i745,  in-8°.  On  j  trouve  des  observations  imr 
portantes  :  les  exemplaires  en  furent  enler^  d 
promptement,  que  cinq  ans  après  sa  publication 
l'on  n'en  trouvait  plus,  nn^me  en  Italie.  Le  pape 
Benoit  XIV,  auquel  l'auteur  adt  t- ssa  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  qui  peut  être  regardé  comme  la 
principale  t\<-  sf<  ftrodiictions,  Itii  onvoy;i  en  n- 
ponse  un  re:>eripl  fort  honorable  et  très-flatteur. 
4*  LeUere  âi  nemwiliadMê  itt  P.  D.  Fronmmd  e 
dei  sig.  Dott.  Giomnni  Gentili  medico  deUa  tmità 
di  I.icorno ,  Florence ,  1 7iO  ;  ^î"  -Vofo  et  generaiis 
introductio  ad  pinlosophiam ,  Venise,  1748,  iu-8"  ; 
G»  Délia  Jluidiiâ  de'  corpi,  trattato.  Livourne,  1754  ; 
7"  Exatnen  in  pr(ecipua  mechanicœ  prinripia,  Piso, 
17S8i  8°  De  ratione  philotophica ,  ^ua  instrumenta 
meekmim  yeneratim  peSentianm  aetwiUbmg  ewrcho- 
tandis  rrl  uercandis,  etc.,  Pise ,  ^7^)^),   W-s  et  G-x. 

FU(>M)|]V  IIJ.E  (TrroMA<^-J.oi  is-f:^s\R-LAMiîLnT , 
marqui.ndej,  uatjuit  a  l.i>it.ux  eu  1750,  d'une  fa- 
mille noble,  mais  peu  riche.  Ses  études  furent 
dirigées  vers  la  jurisprudt  nce  ;  et  après  avoir  rtr 
reçu  avocat  à  ilouen,  il  devint  conseiller  au  par- 
lement de  cette  tille.  Ses  connaissances  étendues 
l'y  firent  bientôt  remarquer.  Il  acheta  une  charge 
de  président  à  tiiorticr,  (pi'il  occuj»ait  lorsque  la 
révululiou  frant  aisc  tclala  eu  ITh'J.  Frondevillr 
avait  été  nommé  depuis  aux  états  généraux  par  la 
n«tl)ltssc  (lu  liailliage  de  Rouen.  11  montra  toujours 
dans  l'assemblée  nationale  et  ensuite  dans  l'as- 
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semblée  constituante,  le  zMe  le  plus  aH<Tit  fK»Mr 
la  monarchie.  Dn reste,  ses  opinions,  un  cxuincur 
avantageux  et  des  manières  très-ngrésMes  hil  iir»> 
curèrent  alors  br<itirou|)  de  succès  dans  le  f;rantl 
monde  de  Paris.  Le  11  novembre  de  cette  année 
(1780),  il  défendît  avec  autant  Jadresseipie  de 
sensibilité  et  de  oonvenance  la  chambre  des  vaea- 
fions  de  la  cour  souveraine  à  laquelle  il  î>pp.irte- 
liait,  chambre  qui  était  signalée  comme  s'oppo* 
sant  ouvertement  à  l'exécotlMi  Jles  déereto  de 
l'assemblée  nntîf)n.il('.  Le  succès  toutefois  ne  cou- 
ronna pas  ses  efTorts.  Le  9  janvier  1790,  ce  fut  la 
ehimbre  des  vacations  dn  parlement  de  Rennes, 
accusée  du  même  genre  de  désob^ssance,  dont 
il  se  constitua  le  défenseur.  Le  8  mM .  lorsque 
Alexandre  de  l^melh  s'éleva  contre  la  résistance 
persévAtinte  de  raneienne  m^straturc  aux  pn»* 
grès  de  la  rA  ohition.  Frondcville  demandé  la  sup- 
pression de  toutes  les  chambres  des  vacati<His,aûa 
de  les  délivrer  des  persécutions  qu'elles  éprao- 
valent.  L'assemblée  nationale  ayant  créé  un  comité 
des  recherches  qui,  plus  lard,  a  donné  naissance 
aux  deux  comités  de  sûreté  générale  et  de  salut  pu- 
blic de  la  Convention,  et  Bonne-Savardin  ayantM 
en  vtTfu  des  ordres  d»'  <■<*  comiti',  arn'^té  comme 
comme  conspirateur,  Frondeville  parla  en  faveur 
de  l'accusé ,  et  en  même  temps  il  attaqm  avec 
force  l'existence  de  la  nouvelle  inquisition  d'État. 
A  cette  occasion  il  témoigna  l'intlif^nation  la  plu» 
vive  de  ce  que,  depuis  six  mois,  les  assassins  par- 
couraient librement  l'enceinte  de  la  capitale,  et 
ajouta,  en  se  tournant  vers  Mirabeau  et  ceux  de 
SCS  collègues  qu'on  accusait  d'avoir  été  les  pro- 
moteurs des  journées  des  5  et  6  octobre ,  qu'ib  le 
trouvaient  peut-étre  même  assis  parmi  les  dépu- 
tés. A  ces  mots,  une  f^riude  portion  de  l'assem- 
blée se  souleva ,  et  il  fut  censuré.  Il  publia  bientôt 
un  écrit  avec  cette  épigraphe  :  Dat  vemam  cor*, 
r  rfl/  censura  roJumhas .  où  il  dfVîarait  s'hono- 
rer de  la  censure  ;  cl  le  21 ,  protégé  par  l'in- 
dulgente bienveillance  de  Bonnay,  alors  pru- 
dent, défendu,  avec  une  énergie  qui  alla  jiis  jii'à 
l'emportement,  par  Faucipny  [roy.  ce  nom), 

11  fut  condamné  aux  arrêts  dans  son  domicile 
pour  huit  jours.  Le  25  mai  1791,  il  s*0|ipoBa  i 
ce  (m'Avignon  fût  roiini  à  la  France.  Son  nom 
figure  parmi  les  signataires  des  protestations  des 

12  et  13  septembre  de  la  même  année.  Il  éodgra 
après  les  derniers  travaux  de  rassemblée  consti- 
tuante et  ne  tarda  pas  à  se  marier  en  Angleterre, 
où  il  s'était  retiré,  il  rentra  après  le  18  brumaire, 
et  il  vivait  loin  des  affaires  publiques,  quand  le 
retour  de  Louis  XVIII  le  remit  en  mesure  de  ser- 
vir son  pays,  il  fut  en  effet  envoyé  comme  préfet 
dans  le  département  de  l'Allier  en  4814,  et  suint 
le  roi  à  Gand  lors  des  événements  de  mars  1^15. 
Il  fut  nommé,  dans  le  courant  de  cette  méuic 
année ,  conseiller  d'Ktat  lionoraire.  On  assure  que 
lorsqu'il  fut  question ,  au  second  retour  des  Bour» 
bons,  d'ajouter  à  la  liste  tk-;  piirs  de  France, 
Louis  ivm,  qui  laissait  une  irv^grande  latitude 
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à  M.  de  TallejTand  pour  les  nouveaux  choix  à 
fiirr ,  se  prononça  de  la  maidire  la  plut  fbnnelle 

fn  tareur  de  Fronik'Tille,  le  (lesij^naul  ou  j)IuliH 
le  nommîint  lui-nn'^fnr ,  ce  qui  pt  rriK  t  dr  croire  à 
iH^aucoup  de  pensées  d'exil  eomniunrs  «ntre  le 
BHnarque  et  le  sujet  consLimment  fidèle,  con- 
îfarnmcnt  fl»'vniir,  et  »ussi  à  des  services  rendus 
postérieurement  en  France  dans  l'intérêt  de  la 
njvuté  longtemps  abwnte.  Frondevfl1«  était  donc 
rcTi'iu  de  cette  dignité  lorsqu'il  niourul,  à  Paris, 
le  13  juin  1816.  Il  n'a  pas  laissé  d'autre  postérité 
qu'une  flilc.  On  a  imprimé  après  m  mort  (Paris, 
18%)  :  Dê  la  emupbnlion  qui  a  nhlUjè  Louis  XV ÎU 
fir  (jir'ffrr-  ron  rm/etume ,  et  publication  iVimP  pièce 
inédite  découverte  en  17H7,  dans  une  loge  de  francs- 
maftmt  de  Venùé,  iii-8*  de  f)8  pages.  L»^— E. 

FRONDTN  f  Ci  ir '  ,  profesMMir  «riiîstoirr  à  Upsal, 
n.ii|uit  en  lO^tO  et  mourut  en  MM,  laissant  un 
Srand  nombre  de  dissertations  historiques  en  la- 
tin et  un  discours  dans  la  même  langue,  prononcé 
en  nil ,  (întis  la  grande  salle  de  l'université,  lors- 
que le  prince  royal,  Adolphe-Frédéric  «  se  rendit 
à  Upnl.~f3ie  Prondin  eut  on  fils,  noramé  Berge 

FbomuN,  (î'n  iî-:'vii;î  !Mhlî'-iTh''rnirr  do  ruriiv«Tsitt' , 
et  qui  Joignait  à  une  graude  érudition  une  critique 
lumineuse  et  un  gout  éMafn!.  Loatse-Ulrlque  le 
plaça  sur  la  liste  des  membres  de  l'Académie  des 
bi  lit  s-letlres  qu'elle  avait  fondée  à  Stockholm  ; 
et  il  lit  insérer  dans  les  Mémoires  de  cette  Aca- 
déiate  des  Bedutdtts  IntA'essantes  sur  l'état  des 
lettres  en  Suède  pendant  le  règne  de  Christine. 
Berge  Frondin  mourut  en  1783.  O— au. 

FROMSIf^G  on  plutôt  FRUNDSBERG  (GeoRcr.  ), 
genlillioiiiinc  luthérien,  d'une  valeur  et  d'une 
force  de  corps  exfr  lonliuaires,  était  né  à  Mundel- 
heim,  près  de  Meaujungcn,  dans  la  Souabe.  11 
«mit  «a  «jiialité  de  colcod  dans  les  armées  de 
l'empereur  Charles-Quint,  et  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions,  Dotainment  à  la  baiaiile  de  Pavie. 
Soiiièle  ponr  la  réforme  était  un  véritable  délire, 

qui  allait  jusqu'à  lui  faire  rouunetlre  de  sang-froid 
les  plus  grandes  atrocités.  Il  ne  parlait  jamais  du 
papn^ni  dt  s  prêtres  sans  entrer  en  fureur.  11  ac- 
cepta avec  joie  la  commission  qui  lui  fut  donnée 
f'ii  l.V2(i,  lie  lever  dos  troupes  pour  faire  le  siège 
(le  itome  i  il  réunit  en  assez  peu  de  temps  une 
armée  de  dix-huit  mille  hommes,  attirés  par  l'es- 
poir du  pillage,  et  outra  à  leur  ttUejen  Italie,  vers 
la  fin  de  janvier  i.'ii?  :  mais  au  moment  où  il  ve- 
Dait  d'opi.'rer  sa  jonction  avec  le  connétable  de 
laurbon ,  il  fut  frappé  d'apoplexie  et  transporté  à 
Ferrare ,  où  il  mourut  peu  de  jours  après.  Bran- 
ii^me  rapporte  que  Fron&perg  avait  fait  faire  une 
belle  etutne  d*or,  exprès,  disait-il,  pour 'pendre 
H  e'traugU  r  lo  papo  do  sa  propre  main,  "parce 

•  qu'à  tous  seigneurs,  tous  honneurs  ;  et  puisqu'il 
«  se  disait  le  premier  de  la  chrétienté,  il  lui  fallait 

*  bien  déférer  un  peu  plus  qu'aux  autres.  » — Gas- 
pard Fro>5Perc,  son  (Us,  rîii'f  (riiii  corps  île  lans- 
quenets, s'acquit  aussi  la  ropulallun  d'uu  vaillant 

■ûitaire,  «Ivounit  ca  1839.  U  Vk  dft  ccsden» 


capitaines  a  été  publiée  en  latfn  par  Adam  Beis- 
ner,  PrancfbH,  IMW,  In-M.,  «t traduHe en  alle- 

uiand,  ilud  ,  l  ,  in-fol.— Fronsperc.  ou  Fron»- 
BERGtK  (  Léonard-latius),  ingénieur,  a  pnhHé  en 
allemand  <leux  ouvrages  relatifs  à  son  art  :  L'Or- 
donnance de  gttem,  Francfort ,  UirJîî  et  1614,  irt- 
f(d.  ;  et  le  Litre  de  ffwn-r,  \\iu\.,  j';7~  or  VI'Xî. 
in-fo(.  On  lui  doit  aui».si  une  traduction  allemande 
des  AM^Amt  de  PronHn,  Francfort,  1?$78,  In- 
fol.  W— s. 

FRONTE  (hERRE  i>R),  magistrat  florentin  pen- 
dant la  révolte  des  Cianjpi  en  t."78.  A  cette  épo- 
que", manpiée  par  une  efïVoyable  révolte  des 
dernières  classes  du  peuple,  qui  renversèrent  la 
constitution,  tandis  que  tous  les  autres  magistrats 
Irnublaient  enfermés  dans  le  palais,  que  les  mal* 
sons  des  citoyens  les  plus  distingue^  otaioni  livrées 
aux  flammes  et  que  les  chefs  des  séditieux  faisaient 
an  gouTemcment  les  demandes  les  pins  insultan- 
tes ,  Pierre  de  F^onte ,  seul ,  osa  suivre  à  cheval  tes 
attroupements  dti  potii  î  uienacer  les  séditieux, 
en  faire  arrêter  et  punir  plusieurs  par  ses  archers, 
calmer  enfin  le  soulèvement  par  le  respect  qnTil 
inspîrail  :  mais  oonune  membre  de  la  mai;istrnhire 
suprême,  sa  charge  expira  peu  de  jours  après,  et 
la  sédhion  se  ranuma  bientôt  avec  une  nouvelh) 
force.  S.  S— I. 

UtONTEAi;  (Jean),  chanoine  régulier  de  Ste-Ce- 
neviève  et  chancelier  de  l'université  de  Paris,  na- 
quit i  Angers  en  i(M4.  Il  étudia  de  très-bonne 
heure  le  latin  et  le  grec,  de  manière  qu'il  tradui- 
sait sur-le-ehnmp  le  français  dans  l'une  et  l'autre 

I  ingue;  ce  nui  lui  donna  la  fadltté  d'écrire  en 
latin  avec  plus  de  pureté  cl  de  grâce  qu'il  ne 
l'eût  fait  peut-être  en  français.  Après  avoir  con- 
tinué ses  études  à  Angers,  chez  les  oratoriens,  il 
entra  chez  les  chanoines  réguliers  de  St-Augi^te 
en  ÎGÔO.  Il  fut  envoyé  de  suite  à  la  Klf-rlu-  y<n\r 
y  achever  son  cours  d'humanités  et  de  i)hiluso|)lMe. 
Une  thèse  quMl  so|itint,  et  qu'il  dédia  au  supé- 
rieur do  la  congrégatî(Ui  de  France,  le  fil  a|)poler 
à  Paris  en  it>56.  Dès  l'année  suivante,  il  fut  chargé 
de  professer  la  philosophie,  et  deux  ans  après  la 
théologie,  à  l'abbaye  de  Ste-T.eneviève.  L'étude  de 
la  dialectique  ancienne,  jointe  à  sou  goût  pour  la 
discussion,  lui  avait  fait  suivre  dans  i'enseigneincnt 
de  la  philosophie  la  méthode  d'Aristote.  11  s'était 
aussi  attaché  aux  principes  de  St-ïhomas-d'Aquin 
dans  la  théologie  scolastiquc  ;  mais  il  eut  le  lion 
esprit  d'y  réunir  l'étude  des  Pères  et  celle  de 
l'histoire,  auxquelles  on  était  amené  insensible- 
ment par  le  progrès  de  l'instruoHou  ello-mt^me. 

II  en  lit  la  base  de  ses  leçons,  et,  {lar  la  .suite,  de 
SCS  discussions,  qu'acheva  d'enrichir  la  connais- 
sance de  la  bibliographie  et  dos  langues.  On  doit 
à  cette  connaissance,  ainsi  uu'à  son  sèle,  la  for- 
mation de  la  bibliothèque  de  Ste-Genevlèv«.  La 
place  de  chancelior  de  ruuiversilé  de  Paris  étant 
venue  à  vaquer  en  ItHH,  par  la  mort  du  P.  Cuil- 
lou,  il  fut  nommé  à  celte  fonction  ;  mais  l'univcr- 
flllé  rcfiisalt  de  radmcttre  t  die  n'aialt  pas  oablié 
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que  le  P.  Fnmtetu  tfait  wiiteiHi  Yiraneiit  les 

droits  qu'elle  contestait  à  la  congrégation  de 
Frnnrr  d'cHnWirdps  proies  diiiis  les  maisons  rt^gu- 
Ucrcs  ik  l'ordre,  et  il  nvail  obtenu  une  sentence 
en  conlirniation  de  ces  droits.  Il  fallut,  pour  le 
faire  receroir,  que  le  président  Mole  interposât 
son  autorité.  C'est  sous  la  même  égide  que  h 
P.  FroDteeu  se  signala  ea  défendant  rhonneur  de 
son  ordre,  dans  la  fameuse  contestation  relative 
à  l'auteur  de  l'Imitation  de  Jr.ms-Christ.  I.c  hi'né- 
dictin  italien,  Cajétan,  avait  nùè  <iu  jour,  d'après 
l'inscription  d'un  maniucrit  jugé  ancien ,  un  cer- 
tain ;)l»l)e  ff'f^>'n  OU  Gersen ,  substitué  à  la  place 
de  Jean  (•cr&ou ,  chancelier  de  l'Église  de  Paris. 
Le  jésuite  Roeweyde ,  dans  ses  VinMeite  Kempenu». 
avait  réduit  snn  adversaire  nu  silenre.  Mais  après 
la  mort  de  Hoswcyde ,  le  bénédictin  Valgrave ,  re- 
prenant les  moyens  de  Cajétan  et  les  appuyant  de 
nouveaux  manuserits  qu'il  alléguait  sans  les  pro- 
duire, présent*)  comme  faux  et  inlrrpolé  le  prin- 
cipal témoignage  porté  en  faveur  de  Kcmpis.  Le 
P.  Pronteau  crut  devoir  défendre  le  droit  du  pieux 
chanoine  régulier,  son  confrère,  en  attai|uant  et 
cette  allégation  et  cette  assertion,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  et  entoumetlant,  dans  une  tfpitre  dé^ 
dicatoire  à  un  nugistral  qu'il  ne  nomme  pas ,  le 
jnc;pmrnt  d'une  cause  qu'il  comparait  à  celle  de 
l'enfant  que  se  disputaient  les  deux  feauues  dont 
parle  rÊcriturc.  Quelques  années  après,  vint  de 
Rome  une  apologie  volumineuse  pour  Tersen, 
dans  laquelle  Gaétan  rapportait  un  prt)ccs-\ er- 
bat  de  ces  manuscrits.  L'impression  produite  par 

celte  «lefense,  sortie  des  presses  de  la  Propagande, 
engagea  le  P.  Fronteau  à  rentrer  en  lice.  C'est 
alors  que,  se  nommant  dans  sa  Dissertation,  dé- 
diée au  président  Mole ,  il  publia  en  téte  la  Rela- 
tion de  Naudé,  de  laijuelle  il  résultait  que  ces 
mêmes  manuscrits,  après  un  mûr  examen,  avaient 
été  reconnus  falsifiés.  Ce  fut  là  le  signal  du  com- 
bat :  douiQuatreiT!  lin  j  r  it  1  i  ilrp  Ti-e  des  béne'dir- 
tins  inculpés  ;  et  Valgrave  et  lui  rejetèrent  l'accu- 
sation surMaudé  même.  Le  P.  Fronteau  soutint  avec 
chaleur,  H  Naudé  avec  amertume ,  la  falsificM^km 
des  manuscrits.  Nouvelle  n'criniination  des  pre- 
miers: la  querelle,  de  liltcraire  qu'elle  était,  de- 
vient ju  liciaire.  Naudé  rend  pbinteau  parlement. 
I.es  chanoines  de  Ste-Genevicvr  et  de  St-Vi(  tor 
d'un  côté»  les  congrégations  de  St-Maur  et  de 
Cluny  de  l'autrCf  interviennent  dans  ta  cause.  Le 
P.  Fronteau  la  défend  contre  Qualremaire  :  il  y 
met  plus  de  mesure  et  fait  moins  d'excursions 
que  son  advei^ire  ;  il  pérore  avec  tant  d'esprit  et 
d'éloquence,  qu'enfui,  le  12  février  10:>â,  est 
rendu  «m  arréf  j^r  !<  |uel  la  cour  fait  droit  à  s.t 
demande  et  dcleiid  d'iutprimer  dorénavant  le  livre 
de  VhUtaihn  sous  le  nom  de  Jean  Gersen.  Ce  juge- 
ment n'a  pas  été  sans  appel,  et  plusiriir<  edilious 
depuis  ont  paru  sous  ce  nom.  Mais  aucun  litre 
nouveau  n'ayant  été  produit  (voy.  Gekse.n),  l'opi- 
nion a  confirmé  sur  ce  point  les  motifs  du  juge- 
ment. L'éloquence  du  P.  Fronteau  n'eut  pas  tou- 
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jours  le  même  soceètt  pendant  que  routeur 

triomphait,  on  attaquait  le  théologien.  Lorsque 

VAttçu^tin  de  Jausenius  fut  publié  en  IRIO,  le  pro- 
fci^eur  n'avait  rien  trouvé  dans  ce  livre  qui  s'écar- 
tât des  sentiments  du  Docteur  de  la  grâce.  Cet 
avis  fut  aussi  dans  la  suite  relui  d'Arnauld.  Invité 
à  faire  l'ouverture  d'une  séance  de  théologie  au 
coll(  ge  de  Clermont,  après  un  discours  éloquent 
et  docte,  Fronteau  s'était  élevé  contre  une  pri> 
position  sur  la  prédestination  qui  lui  paraissait 
contraire  à  la  doctrine  de  St-Augustin  ,  ce  i|ui 
l'avait  fait  suspecter  de  jansénisme.  Cependant, 
i[inM.[ii'il  d(Tt'ri'  ;nix  lumières  du  P.  Pctau  à 
ce  .sujet,  1  iJwpres.stoa  était  faite;  elle  se  renou- 
vela, n  quitta  sa  chaire  de  théologie;  et,  sans 
néanmoins  cesser  d'exercer  les  fonctions  de  chan- 
celier ,  il  accepta  le  prieuré  de  Uenay ,  au  diocèse 
d'Angers,  où  il  s'occupa  d'études  Utiéraires  et 
])ieuses,  en  continuant  de  correspondre  avec  des 
savants  (  l  des  amis.  S'étant  conformé  ensuite,  par 
amour  pour  la  paix,  à  la  décision  de  la  Surbunue, 
il  fut  rappelé  i  Paris  en  1G6S,  mais  nommé  de 
suite  à  la  cure  de  Ste-Made!eine  de  Montargis.  Il 
alla  prendre  possession  de  celte  cure  ;  et  ayaut 
mis  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  pastorales 
pendant  la  quinzaine  de  Pâques  le  même  zèle 
qu'il  mettait  dans  toutes  ses  actions,  il  succomba 
à  l'excès  de  la  fatigue ,  et  mourut  le  17  avril  de  1^ 
même  année,  à  l'âge  de  48  ans.  Ses  principaux 

ouvrages  sont  :  l"  Summa  totius  philusophiœ  ex 
D.  Thoma  Aquiiiatis  doctrina,  Paris,  itiiO,  in-fol. 
Cet  extrait,  revu  et  augmenté  d'après  cd^  de 
Cosme  Alamannî ,  jésuite  de  Milan,  n'en  est  pai^ 
plus  connu  ;  2°  Thomas  à  Kcmpis  vindicaius .  per 
unum  e  cmumkit  regmUnièvs  eùngreyalioNis  galU' 
Paris,  4641,  in-B".  C'est  une  première  dé- 
fense di  ri  f^ée  contre  les  Animadtertiones  apolot}^' 
ticœ  de  Valgrave ,  pubiiccs  en  1C58.  Il  n'y  eut  puiul 
de  réponse  directe  de  Valgrave.  Mais  Cajétan,  à 
l'occasion  d'une  supplique  des  chanoines  r  '^'i- 
liei's,  adressée  à  la  congrégation  de  Propayahda 
fide,  donna  son  Gtnm  reOUutiu  ou  sa  Betpovh 
apologetica.  Home,  1641,  in-8".  Fronteau  réplit|u.t 
en  publiant  :  Thomas  à  Kempis  vindicatus,  prr 
r.  Joannem  FroiUonem,  canonicum  regularem,  etc., 
cum  evictione  fratidUqua  uonnulli  usi.  id  operit  m- 
(Jain  Joauui  Gersen  adscripsere,  Paris,  1649,  in-8*. 
Cette  dissertation  n'est  pas  simplement  une  se- 
conde édition  de  la  précédente,  comme  l'a  dit 
Niceron  :  elle  atlaipu-  les  arguments  et  les  iir-nii- 
scrits  produits  par  Cajétan  ;  et  elle  est  accompa- 
gn(=e  d'une  édition  de  Vlmitation ,  sous  le  nom  de 
Kempis  ;  édition  néanmoins  formée  îndiUéreni- 
lueiit  du  texte  des  éditions  diverses.  T.a  di««erta- 
liou  du  P.  Fronteau  donna  lieu  à  de u.x  réponse! 
très-vives,  l'une  de  dom -Quatremaire ,  Joanna 
vie,  aufhor  assertrts.  Paris,  IMî»  ;  l'autr? 
de  Valgrave  ,  Argumeutum  chrouologicum  contra 
Kempensem,  Paris,  1680.  Ces  écrits  firent  naître  ta 
rt'fulation  suivante  :  4°  Refutatio  eorum  qua  contra 
Ihoma  Kempenât  Vmdkias  seripten  D.  Quatre- 
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wuire,  D.  Uiunoy.  etc.,  in  qm  tustinetur  mctio 
fiwuHs,  etc.,  Paris,  16S0.  D.  Quatremaire  produi- 
sit en  réponse,  dans  une  énorme  dissertation, 
Soa  Joannes  lîersen,  etc.,  author  iterum  nxserhis. 
l'arU,  KkiO;  et  le  docteur  Lauuuj>  ,  «jui  avail  au^^i 
défeiidn  la  cause  de  Gersen,  mais  d'une  manière 
grave  et  gt'ncTale.  n'ponilil  m  particulier  à  Fron- 
leâu  la  Qii^me  année.  Celui-ci  se  contenta  d'ajouter 
no  stipple'ment  i  ses  preuves  :  8"  Arptmmla  dm 

Dura',  primum  Theophili  Kustathii  D.  T.,  alterum 
J.  FroHtonis,  etc.,  cum  prœ/atione  Xaudai.  Paris, 
1651 .  Dupin  attribue  l'un  et  l'autre  argument  au 
F.  Fronteau.  Le  prâiom  de  l'auteur  pseuilonyme 
a  fait  penser  que  ce  pouvait  être  Théophile  Rey- 
aauldi  mais  le  P.  de  Boi^y  désigne  un  sieur 
GaostantiD.  6>  Dé  tmnne  m$o  lalme  tertemdo,  ai 
£fidhtm  Menagium.  Cette  i»is  r  se  trouve  à  la 
mite  de  la  réfutation  n"  4.  Frouteau  s'y  justifie 
d'avoir  rendu  son  non  en  latin  par  fVonfo  plutôt 
que  par  FrowtMu  ou  Ftmteetu  ;  c'est  néanmoins 
ce  qui  l'a  fait  confondre  avec  Fronto  Ducceus  { Fron- 
ton ilu  Duc).  Il  entre  d'ailleurs  dans  les  détails  les 
pluseurieux  sur  Torigioe  des  noms,  l'orthographe 
des  surnoms,  la  manière  <!<  tr.iduire,  etc. 
7*  ¥tom$  Camotensis  episcopi  opéra,  edente  J, 
#>Mloiv.  Ihds,  1617,  in-fol.,  avec  une  Vie 
oTves,  adoptée  par  les  Rollandistes.  Fronteau 
eut,  311  sujet  de  cette  édition,  un  dém<*lé  avec 
l'atibé  Souchet,  chanoine  de  Chartres,  iiutcnr  dr.s 
Dotes  qu'elle  contient.  CiJui-cl  avait  fait  beaiu oup 
(11'  rt-chcrrlies  sur  les  ouvrages  et  !  -,  Icllres 
d  ïves,  et  avait  prié  le  P.  Fronteau  de  publier  ses 
notes  avee  le  texte  et  une  dédicace  i  rëveque  de 
Chartres;  ce  qui  fut  f;iil.  M.us  la  dedii  née  iiyant 
paru  sous  le  nom  seul  de  Fronteau,  i'aiihé  Suu- 
ciiet  se  plaignit,  accusa  l'éditeur  de  [dagiat,  et 
composa  une  autre  épltre  dédicatoire.  Plusieurs 
savants  à  la  x'rité,  entre  autres  Antoine  Arnnuli!, 
trompés  par  le  titre,  avaient  cite  les  notes  de 
Soochet  comme  elles  étaient  du  P.  Fronteau. 
Quatremaire  et  Valgrave  ne  manquèrent  pas  lïe 
relever  l'inculpation.  [Fronteau  inséra  à  la  suite 
de  b  rëlîitation  déjà  citée ,  une  lettre  apologé- 
tique à  i'évéque  du  Puy.  L'abbé  Souchet  ccpen- 
dsrH  y  re'pondît  p  ir  IV'erit  :  De  Ytoue  Cnrnutcuxi 
terilatu  defensio,  LliarUes,  Itiol.  b"  Anlithesis  Au- 
fÊiSm  te  CoMM,  Paris,  1651 ,  in-i6.  Niceron  et 
Moréri  ont  inexactement  cité  le  titre  de  cet  ou- 
vrage. L'auteur  y  met  en  parallèle  les  passages 
de  SliiAiigustin  et  de  Calvin  sur  les  matières  de  la 
gr&ce,  et  y  joint  des  remarques  piquantes.  L'abbé 
de  Ste-(ieneviève ,  rraif^nant  que  ce  livre  ne  fit 
trop  de^bruit,  en  >uppruua  presque  tous  les  exem- 
pbiKS,  de  sorte  que  ceux  de  l'édition  originale 
tVtnt  trr>-r:ires.  9"  Kalendariuvi  IhniKvnnrr  uongen- 
tu  aunif  anliqums,  ex  maHmcripto  moneuUrii  SancUe 
GeHouefm  PatirientiM  i»  wumte,  motif  dumdtrilbm» 
Wwmta,  edidit,  notis  iUustravUt  êt  duplicem  prate- 
rta  dh$ertatîonevi  ndjunxU  P.  Joannes  Fronto,  etc., 
Paris,  1052,  inS  -.  L.es  Dissertations  intéressantes 
jointes  k  cet  ouvrage  traitent  :  1«  As  dieter  fufi* 


pis  gaitilium,  hehraorum,  ehrittiauorum  ;  2°  Ih 
tuiht  foitdonm^  sujet  que  n'avait  qu'effleuré  Har^ 
tin  de  Roa.  C'est  là  que  le  P.  Fronteau  développe 
et  applique  ses  connaissances  dans  les  langues 
liébraïque ,  syriaque ,  etc.,  à  l'appui  de  ce  précieux 
nranument  de  l'antiquité,  auquel  il  a  ajouté  des 
not*  s  >;n  :uitr^,  faites  en  commun  avec  le  P.  Sir- 
niunil.  UK'  Uratio  in  obitum  MaUiai  Mole,  et 
Hofa  eonsotatoria  àdBignomof  fratrei  dê  morfe/M- 
tris.  Paris,  1656,  in-lâ  ;  \\°  Epistolœ,  etc.;  ces 
lettres  roulent  sur  des  sujets  plus  ou  moins  im- 
portants. On  en  trouve  la  liste  dans  les  Mémoires 
du  P.  Mieeron.  Le  Recueil  des  Ejnstola  et  ditter- 
tationesa  eu  plusieurs  éditions  :  la  dernière  est  de 
Vérone,  1733,  in-8"  ;  quelques  unes  des  pièces 
ont  été  traduites  en  français.  Voyez  A  ce  sv^et  la 
Note  bibliograpliicpie  de  M.  Harl)ier,  dans  le  eata- 
logue  qui  est  à  la  .suite  de  sa  Dissertation  sur  les 
traductions  françaises  de  VlmUation.  Le  P.  Lalle- 
mant,  ehaneeiier  de  Ste-CenevièTe,  a  publié  en 
latin  VF.lutje  du  I'.  Frouteau,  son  prédécesseur, 
Paris,  1065,  in-4".  Il  y  a  juiiii  un  grand  nombre 
de  pièces  en  vers  latins  à  la  louange  du  défunt  i 
le  volume  forint  ^fv2  pages.  C — ce. 

FHONTIN  (StxTus  Jiuus  FaosiTiinis),  né  d'une 
famille4»atricicinre,  florissait  dès  te  temps  de  Ves- 
pasien.  Tacite  n'en  fait  mention  comme  préteur 
(k-  la  ville  i\wt  vers  l'an  823  de  Ronu'  (70  de  Jésus- 
Clnist}.  Il  fut  trois  fois  consul,  commanda  les 
armées  romaines,  en  qualité  de  proconsul ,  dans 
re\p('difi(in  d'Angleterre,  l'an  828,  et  mourut 
vci^  l'an  85*J  (lUO  de  Jésus-Christ  j.  11  ne  nous 
reste  de  lui  que  trois  ouvrages  :  1*  Ses  quatre 
livres  <lc  Stratagèmes,  imprimés  avec  les  l'eteres 
de  re  militari  scri}}tores,  Wesel ,  1(570,  2  vol.  in-8», 
et  plusieurs  fois  séparément.  Nous  indiquerons 
seulement  les  éditions  de  l.eytle,  1751 ,  in-8",  avcfc 
des  noies,  et  de  Leipsiek  ,  1772,  iu-8",  idem.  Ot 
ouvrage  est  écrit  d*un  style  pur ,  «simple  et  concis. 
Il  a  été  traduit  dans  les  principales  langues  de 
l'Kurope  ;  en  italien,  jiar  Marc-.\nt.  Candini,  Ve- 
nise, 1574,  in-4"  ;  eu  français,  avec  le  texte  latin 
et  des  recherches  sur  Frontin,  Paris,  1772,  ln-8^ 
(roy.  aussi  PciinoT  u'Aulakcourt).  2"  De  afttetfae- 
tibus  urf/is  Ihima.  dont  les  meilleures  éditions  sont 
celles  de  Padoue,  1722,  in-4",  et  Alloua, 
in-8*,  avec  les  notes  de  J.  Poléni.  Frontin  oom- 
jH>sa  cet  ouvrage  lors']n*il  fut  eliargr  par  l'empe- 
reur Néron  du  soin  des  eaux  de  Komc.  On  y  trouve 
plusieurs  Ids  ou  sénatus-oonsultes  très-curieux 
sur  ce  sujet  ;  et  sans  les  lumières  qu'il  y  fournit , 
une  grande  partie  des  antiquités  romaines  seraient 
encore  dans  l'obscurité.  Le  Commentaire  sur  les 
aqueducs  de  Frontin  a  été  traduit  en  français,  avec 
le  texte  en  regard,  pri'eédé  d'une  notice  sur 
Frontin,  par  Hondelet,  Paris,  1820,  in*4».  Cette 
traduction  a  été  insérée  dans  la  Cotleethn  deseUu^ 
siques  latitis  de  N'isard.  'y  Le  traité  De  qualitate 
agrorum,  qu'on  lui  attribue,  ne  nous  est  parvenu 
qu'interpolé.  C'cj»!  d'aUleurs  un  fruit  de  la  vieil- 
Icwe  de  l'autenr,  qui  moarut  wns  y  «voir  mis  it 
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dernière  main  ;  il  a  été  inséré  dans  le  Recueil  des 

autrur<;  q<ii  ont  écrit  sur  les  limites.  La  prciui* 
édition  des  Œuvres  de  FronUa  est  de  Uologuc, 
in-f«l.,  rare.  C.  T— t. 

fHONTlN  (Claude},  poète  latin,  lu'  «lans  le 
Ki»  sièclo,  à  la  Rivière,  près  de  PotiLarlicr,  cm- 
biâs^d  l'claL  ec€lcàta!>li4uc ,  et  s'étant  lie'  d'une 
étroite  ainiltô  avec  €iibert  Cousia  (ny.  te  nom), 
il  l'aida  de  tout  son  poim^ir  d  ins  mhi  projet  dv 
ranimer  le  goùi  des  lettre»  dans  k-  cuiuLé  de  iSour- 
gogne.  11  futrim  des  premiers  proresaeim  et  dia- 
peiain  de  l'école  que  Cousin  avait  établie  à  Siroil, 
et  où  les  plus  grands  seigneurs  de  la  province 
s*empressèrcnt  d'envoyer  I^urs  enfants.  Eu  154(), 
il  fit  un  voyage  à  Uàle,  et  il  eut  heaucuiip  à  se 
louer  de  l'accueil  qu'il  y  reçut  de  liasïle  11» ndd , 
d'Oporin  cl  de  plusieurs  autres  savants  qui  Cai- 
saient  alors  romemeiit  de  cette  ville.  Quelques 
mois  après,  il  fut  pourvu  de  la  mrc  de  la  lUvièrf . 
Les  devoirs  que  lui  imposait  celle  place  ne  l'cm- 
péclièreut  pas  d'enU^teoir  une  correspondance 
iitlérairc  avec  Cousin,  Hugues  Habct  (t'oy.  ce  nom), 
qui  venait  de  rentrer  à  l'Académie  de  Louvnin , 
Claude  Marins ,  et  tous  les  autres  Francs-Comtois 
qui  partageaient  aon  aoaour  pour  l'étode.  Il 
adres^i,  vers  lî>57  à  Cousin  un  exemplaire  qu'il 
venait  de  r<^voir  de  la  Cité  de  Dieu  de  St>A.u^iis- 
tin,  avec  le  eoMManlsirs  de  Thomas  Valois  et  NÎ- 
•  colas  Ttim.  Comia  le  lui  renvoya  quelques  jours 
après,  avec  les  remarques  qu'il  avait  faites  Kuree 
commentaire,  lùlles  sont  iasà-ccs  dans  le  recueil  I 
de  ses  awret»  1 8,  p.  71 ,  précédées  4*ttB»  lettre 
à  Cl.  Fronlin.  On  ignore  la  date  de  la  mort  de  ce 
uoëtci  mais  elle  est  certainement  antérieure  à 
l'année  1S6S.  Outre  quelques  pièces  de  vers  dans 
les  poésies  de  Cousin,  ou  a  de  Claude  Frontin  : 
Epiçirammata  H  poematn.  Haie,  Pareils',  15o(î, 
in-S".  Ce  volume,  cité  daiu>  ia  BibUolhcca  ciussica 
de  Draud ,  p.  1 1  il ,  ea  si  rare,  qu'on  a*a  pas  e»- 
core  pu  en  découvrir  un  seul  exeniplnirc.  —  FrtON- 
Tvs  (Anatole),  neveu  du  précédent,  fut  le  disciple 
de  Cousin  ;  après  avoir  fini  ses  Iwmanit^s ,  il  alla 
suivre  les  cour>  de  l'Académie  de  Bàle.  On  ^nil 
qu'il  étudiail  le  droit  dans  ertte  ville  en  15(;u,  «1 
il  annunçaiL  k  projet  de  se  faire  recevoir  docteur. 
A  celte  époque ,  8<«  liaisons  avec  Oporin  et  le  fa- 
tiienv  (  (T-lid-i-Set  undiis  Curinn  avaient  ébranlé  les 
fouilemeuU  de  sa  croyance.  11  linit  par  embrasser 
la  réforme  et  éetf  nt  Tun  des  chapeuini  de  l'uni- 
rai de  Coligny.  On  conjecture  que  Frontin  fut 
une  des  viclinies  «le  la  Si-lîarthélemy,  en  4372, 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c  est  qu'il  périt  malheureu- 
sement dans  un  âge  peu  avancé.  Outre  des  poésies 
lalines  édXii  \ci,  Q  uvri')!  de  CouMn,  ov  n  (!'  \n;ito)r  : 
laùeiUe  oralonœ  inveutioms  :  hoc  ett,  iocontm  om- 
mmm  ex  fmbaê  tnelÊmthf  et  rsiayrwurfiir  ùtÊÊlmds 
tnateria  depromitur^  dispositio,  bâle,  ISâO,  ÎO-^, 
petit  volume  très-rare.  11  Moiste  un  exemplaire 
à  la  bibliothèque  de  Paris.  W — ^s. 

FRONTON  (M.  Couwius),  célèiwe  OMtov  tetin, 
lui  «n  dMOMllMide  lÉice-Auiéle.  Ce  prince  pht- 


lonplM  loi  dma  le  consulat,  dlti  fit  élever 

(l'an  iCA)  une  statue  dans  le  sénat;  mais  il  lui  a 
lui-oiéme  élevé  dons  ses  Commentairu  (1,§  i),  un 
monument  plus  durable  t  «  C'est  i  IVonton,  dit<il, 

«  que  je  dois  d'avoii*  su  remarquer  tout  ce  que  la 

«  royauté  enferme  de  jalousie,  d'astuces,  d'hy- 
«  pocribic ,  et  combien  en  ^nend  U  y  a  peu  liaf- 
«  fection  dans  le  coeur  dt  ces  hommes  qu'ici  l'eu 

"  appelle  nol>l<";  Fniin'dius,  dans  son  Paar Af- 
rique de  t'emperear  Coutlance  (chap;  14j,  a  loue 

FrontoB  dans  des  tenm  qui  paraissent  fort  hf- 

perboliques;  il  en  f;ut  un  autre  Cicéron.  il  ne  lui 
donne  pas  la  seconde  place;  à  ses  yeux  ils  font 
tous  deux  sur  la  même  ligne  et  se  partagent  l'en» 
pire  de  l'éloquence  latine  :  Fronto  romaïur  e&fM»> 
tia  HOH  aecundum  scd  altertau  lumrn  Au  reste,  cp 
rival  de  Cicéron  avait,  au  jugetueutde  Macrdk^ 
(Sat.  V,  t),  un  cafictère  de  style  tnut  opposé  à 
celui  du  défenseur  de  Milon  tl  <le  ilarcrllus.  Ci- 
céron est  ncbe  et  abondant  :  Fronton  était  me 
et  par  sec,  on  ne  peut  pas  entendre  qu'il  était 
concis;  car  Macrobe  distingue  la  brièeeté,  la  csn» 
-cision  <le  Silhisftv  de  \:\  sécheresse  de  Fmn<'<n 
Aulu-Ceik  park  plus  U  une  fois  de  F'ronloa,  ibm 
il  était  conlemponin,  et  dans  la  société  duipei 
il  avait  <|uelqtie  temps  vécu  :  Dans  ma  prenjiiri' 
«  jeoneise,  dit-il(xu,  8),  quand  les  mattreset  le» 
«  cours  publics  me  laissaient  du  loisir,  j'allais  fiwe 
«  visite  à  Cornélius  Frunion,  pour  jônir  de  «on 
n  lin<;:i^e  si  |>ijr,  lît»  fa  conversation  nourrie 
I  «  toutes  ks  bouucs  iioctrines.  iamats  il  ne  m'est 
«  arrivé  de  le  virir  et  de  l'entendre,  sans  retenir 
«  cliez  moi  et  plus  poli  et  plus  savant.  »  Tous  le* 
ouvrages  de  cet  orateur  sont  perdus ,  à  l'excejrtioo 
de  quelques  mots  cités  par  d'«Mens  granuaH 
riens  (l  î.  B — SS. 

FKONTUN  d'ÉMtSE,  rhéteur,  vivait  à  Rome  du 
temps  d' Alexandre-Sévère.  11  enseigna  l'éluqucun' 
dans  Athènes,  et  s'y  montra  le  rival  du  premier 
^llilo^trate  ;  il  eut  encore  jiour  concurrent  d.iiisla 
carrière  de  l'enseignement ,  A]isines  de  («adarei 
dont  U  nous  est  resté  queiques  prodnetiens.  Ccst 
dans  cette  «Hle  qu'il  mourut,  pendant  te  règne 
de  l'enipmur  Gallus ,  ôgc  d'environ  bO  ans.  U 
critique  Longiu  était  $on  neveu.  Fr<mtoo  d'Eraràe 
afait  composé  un  grand  nomtm  de  diaeeun; 
il  no  nous  reste  de  lui  <ine  ipieUpies  mnrreaws 
touchant  l'ecoDomie  domestique,  écrits  en  grec: 
i«  s«r  la  manière  de  conserver  le  vin  mm  aMém* 
tion  ;  Méthode  pour  rendre  le  vin  limpiile;  3° de 
ce  qui  peut  sans  inconvénient  souffirir  un  \mg 

(11  L'Mition  princtp*  dos  fngnmbi  de  Mn  tr«Hc  De  àiff- 
renliis  cerborum ,  lui  donn««  par  Icat  aoiM  de  J.  Farrlt  WWi 

dans  oa  colKftion  df»  K'^'umiiiricni  ancitni»,  en  I  I- 
vraKc  a  été  reprodnit  «lars  !»■»  r«inipr««!iion«  de  ccttr  milertict 
rt  (ian»  lc«  recueils  dc'  i  1  abrKiu»,  IMH,  in-»»,  de  t  Piit*:hi«», 

Ifîi'*'.  tn-l-,  t't^-,  ftr.  M  Aii,,-'--l'  n  f1'Vr:iiviTf ,  flt»-on, <l*o» 

la  liililiiilhi'-ipir  jimtirn-ii-nnt'  rte  Miliiri  I' tr.;i'ri-i  ri'-  de*  «u- 
\r.^^.■l.■^  rie  Syiiuuaiiim  cl  dr  FrolitMM  ,  <;l  il  «Ktlt,  ajt»«leHroa. 
«  (i-  l'iihlii  r  iiitrn  -r^ints  ni.iii;.-'  rii:.  de  cts  denx  écriTaîo-" 
u  Cvlk-  Khti'Mi  ,  sortiif  de  i'inij.  rimenc  ruvîile  dp  Milan , 
«  un  ntniMMu  jifix  par  un  ceft.uM  inxnS'-t  de  l'-tt^;-  Swditw 
«  dul  ctnpereuii)  Intonia  U  Pieux.  Marc-Aurèlc  et  Venu».  •  ^<»■* 
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contart  arec  ies  olives;  4"  sur  les  chiens.  Ces  frag- 
ments ont  été  recueillis  par  les  soins  de  J.  Alex. 
Brassicanus,  d'après  un  manuscrit  dont  Lanihé- 
dus  a  doiiTu'  Tliistoirr  «Inns  sfs  ('ommcniaires.  On 
les  trouve  dans  les  divcr>>i;s  tidiliuos  des  Géojjoni- 
^uet  (roy.  Cassunvs).  C.  F— 1. 

FRONTON  DU  DUC.  Voyez  Dix. 

niORltl»  (JtsT-KnSi)ÉRic),  orientaliste  alle- 
mand, nif  à  Lubcck  en  1745,  fit  ses  éludes  dans 
cette  ville  et  à  Leipsick;  ii  fut  reçu  maître  en  phi- 
li'St>|)Iiir  <  n  ITfiT,  h.irliclier  cii  tli<^olf>gie  en  ITi.K, 
cl  devint  prédicateur  du  matin  dans  le  temple  de 
rmiversité  de  Leipflidc.  Wentdt  après  II  obtint  la 
chaire  <Ie  professeur  extraordinaire  de  théologie; 
en  1771 ,  celle  de  professeur  ordinaire  de  la  UK^mc 
faculté  dans  la  communion  d'Augshourg;  cl  enfir. 
1.1  eh;iirt>  de  professeur  de  langues  orientales  dans 
^lmi^  e^^il(•  dTrfurt.  11  remplit  diverses  fonrtlons 
religieuses  dans  celle  ville  :  en  1781,  il  fut  lait 
mrintendant'et  premier  pasteur  du  temple  luthé- 
rirn  (!('  nuckclHii  f;.  Il  perdit  rrs  pl;i(Tisrn  iTJfi  et 
vcrut  retiré  et  sans  emploi  à  Wetzlar,  justpi'eii 
I7yf),  qu'il  y  fut  nommé  prédicateur.  Froriep  est 
mort  le  2(>  janTier  1800.  Ce  savant  ci>l  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrage-;  n  l  'iifs  >oità  la  criliiiuc 
du  texte  sacré,  soit  à  la  lillt  laiure  orientale,  suit 
à  h  théologie.  On  en  trouve  la  nomenclature  dans 
Mrii>fl.  Noils  indiquerons  les  suivants:  i' f>c  uti- 
Idate  iittijtia:  arabica  in  defendeudis  nonnuUis  iods 
S.Srript.,  sfurimeu  primum.  Leîpsick,  17l>7,  in-4°; 
f'  Corani  cupHt  piÎMim  et  iecnndi  prioret  versus, 
amltiee  ef  Intîiif,  çiim  (tHimadvcrsiotiibus  hixloricis  et 
pMoiogms,  47(i«,  in-*J";  3"  Arahische  HUUiothek, 
Francfort  et  Leîpsick,  t.  f"^;  4*  SenHimmitt  tw  ks 
(frits  ffii  ohgiqnes  les  plus  remarquables  de  notre 
lemju.  en  aUemend:  les  dernières  parties  dut"  el 
plnsde  la  moitié  du  3*Yolmne  sont  de  lui,  Lubeck, 
17B0,  in*^  ;  £1^  BibUotkigve  des  connaissancetthéo- 
In^iftrt,  n\  allemand  :  l'^vol.,  (>  parties,  Lerago, 
IhI-TS;  ±  vol.,  li  parties,  ibid.,  1774-1 787 f 
0*  Ditterlât.  inatuf.  de  noté  rmltame  «onjvit^nufi 
tktologiam  dogmaticom  curn  thcologiit  mornii.  Flclin- 
staJt,  1772,  in-4";  7"  Discourt  sur  les  dogmes  les 
plut  imjHirtns^t  de  la  reHfhtt  chrétienne;  1«  vol., 
Erfurt,  mS;  2^  vol.,  ibid.,  477:i,  in-8»;  »"l)iss. 
de  emendanda  Ijitfit  n  reririnne  Hihl.,  ibk^. ,  iTTH; 
y°  Hihliotkèque  de  iiUcrature  thcologique,  ^  partie , 
ibkl.,  1TÏ9;  <0»  des  OhenaHotu  sur  les  Prmiee' 
tivnes  ùagogicœ  de  Gessner;  11"  des  Sermons. 
12*  plusieurs  Articles  insérés  dans  les  Acta  arudi- 
knm  et  les  Gvuttn  de  Leipsielt  et  d'Erfurt  Un. 

FKORIEP(AïiKi.iF.-llE>niETTE-SoPHiE),  femme  du 
préce'dent.  née  à  Rostork  en  17(»2,  et  morte  à 
•iotha  en  1784,  se  livra  à  la  lilléralurc  et  publia 
hs ouvrages  suivants;  1»  nouvelle  CiémetOme, 
on  Lettres  de  IfcnrieUe  de  fiervitlc,  traduites  du 
français  (de  Léonard)  en  allemand,  Weiiuar,  178â. 
ih^;  1^  Cwtttpmdimee  de  IMHh  avec  le  roi  de 
f*>-!(ssf.  ir;ul>iitr  de  la  même  langue,  Gotha,  1785, 
ln-8»j  TfAmélie  de  Xunifteim  on  In  Mort  prèmtdiuréc, 
8iil,  1783,  î  vol.  iu-8".,  eu  aliemanU.  J — 5. 
IV. 
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FUOSSAIU)  (Besjaju.n-Sicisjio.nd),  pasteur  pro- 
testant et  écrivain  moraliste,  naquit  à  Nyon  eu 
.Suisse,  en  17ri4.  11  oofliraença  ses  éludes  auprès 
d'un  pnstcur  d'Allemagne,  et  les  termina  dans 
l'Académie  de  Genève.  Lyon  tut  la  première  église 
qu'ilMeaservit,  et  il  y  continua  ses  fonctions  jus- 
i\n\\  \\'\nn\m-  du  trop  r.uiK'Ux  si('f;ede  celte  ville. 
Eu  478-4,  il  avait  fait  un  voyage  en  Angleterre,  el 
il  y  devint  l'ami  dé  plusieurs  illustres  philanthro- 
pes. A  son  passage  à  (Kford  on  lui  conféra  le  titre 
de  docteur  en  <liMiI.  distiiufion  extii'nirnicut 
rate,  surtout  envers  un  étranger,  el  dont  il  m: 
complut  toujours  à  rappeler  l'honneur.  Le  pasteur 
Krossaril  eherchn  stirlnut  en  visitant  la  Grande- 
Uretagne  à  associer  son  noai  et  .ses  etlorLs  à  ceux 
des  amis  de  rhumanile'  qui  plaidaient  cronlre  la 
traite  des  noirs,  genre  de  brigandage  alors  légal. 
.\ussi,  dès  son  retour  en  Fijuiec.  il  jml.îîa  :  In 
Traite  des  ntgra  purlee  au  tribunal  de  la  ratsou ,  de 
la  po&ttfue  et  de  ta  religion»  avec  planches,  Paris, 
1780,    vol.  in-S  .  (','(  st  ici  que  l'auteur  fit  voir 
pour  la  première  foiâ  à  la  France  celle  burribie 
coupe  ou  plandie  de  la  cale  d'un  navire  de  traite, 
où  les  noirs  sont  enchaînés  de  munii  rc  à  former 
une  masse  presque  compacte  de  eliair  humaine. 
Sous  le  point  de  vue  politique  couuuc  sous  ic 
point  de  vue  moral,  la  question  y  est  bien  traitée  ; 
on  trouve  dnns  cet  onvmgc  1»,  ;t!:fin;p  de  docu- 
ments utiles  el  de  faits  souvent  préseulé»  avec 
éloquence.  Il  en  existe  des  traductions  hollandai- 
ses et  allemandes.  Frossard  a  donné  aussi  une 
traduction  comjdète  et  fort  esliinee  des  Sermomt 
de  Hugh  Blair,  ii  vol.  in-*i^.  La  rcvoluliou  vint  in- 
terrompre sa  carrière  pastorale,  et  l'entraîna  à  se 
Ululer  de  coininerre,  genre  d'occup.ilion  où  il  ne 
réussit  pas.  11  coopéra  avec  Uabaut  le  jeune  à  la 
rédaction  des  artides  organiques  d»  cultes  ré^ 
formés  en  France,  en  18()i,  et  dès  ce  teuqjs  il 
prépara  les  voies  [»our  l'éreetion  d'une  faculté  de 
liieoiogie  prateslaulc  frauyaist;.  En  184)'J  il  fut 
einové  à  Montaubau  |>our  mettre  à  exécution  le 
(li'cri  r  inii'  'rini  f]i;i  ("Minlait  une  faculté  dans  celte 
vtiic,  et  eu  I8i0  la  faculté  fut  installée.  11  resta 
doyen ,  pasteur  cl  professeur  jusqu'en  1815,  épo* 
que  à  laquelle  la  réaction  politii|iR  le  lit  destituer 
lies  deux  piemièr  's  places.  Plus  lard,  le  goiivei- 
uement  de  Louis»  W 111  répara  cette  injustice  eu  se 
nmntrant  disposé  à  confirmer  de  nouveau,  en 
1817,  In  vocntion  n  î.i  |»l,iec  de  pnsteur  qnc  son 
ancien  troupeau  el  coiinistoire  de  Muntauban  lui 
adressèrent.  N^nmonis  le  vieux  ministre,  son- 
geant à  ses  cheveux  blancs, ne  voiihil  pas  remon- 
ter en  chaire.  Il  refusa,  et  écrivit  au  con.sisloire 
de  Monlaub.u»,  le  li  janvier  1818,  ces  paroles 
judicieuses  :  «  J'ai  été  jugé  par  mes  pairs;  j'ai  été 
«  déclaré  innocent;  je  suis  .isser  vengé  des  fana- 
"  tiques  et  des  raécbaots.  »  il  remplit  ses  devoirs 
lie  professeur  à  la  faculté  de  Montauban,  jusqu'à 
sa  mort,  qui  ;u  nva  le  7)  janvier  18"0,  aprcs  ein- 
qtt'!nteH|iiTtre  ans  de  niinislère  sacré.  Ses  efTorts 
2élés  cl  icuciueux  iH>ur  l'abolition  de  la  traite  des 
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noire,  et  plus  spécialement  les  soins  infinis  (|u'il 
fe  donna  p<nir  la  fondation  de  la  faculté  protes> 

tante  de  Montaub.in ,  ont  iissiire  à  sa  mniioire  la 
reconnaissance  des  pruUstaiits  français.  I.e  pas- 
teur Frossanl  avciit  un  genre  de  pr«-dicalion  diijno 
el  imposant.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parle,  il  a  publie  des  Obscrcaiiftus  sur  l'rhqtience 
de  la  chaire,  Lj^on,  i'JST,  in-8",  et  a  donne  la  Ira- 
dnctfon  suivante  d*un  onmiçe  de  WilberroTce  : 

Le  cfiristiniiisnie  des  ijois  dit  niumlr  vth  ru  oj'jxni- 
tiuH  ac€C  le  véritable  cln  i  Ktianisme,  traduit  de  l'an- 
glais. Monlauban,  lh21,  2  vol.  in-S*».  l'oy.  des 
Notices  sur  li.  Trossard ,  Rerue  protestante,  Faris, 
is;>l),  p.  KH;  lieligion  et  Cirittituùme,  Nîmes, 
p.  145.  C— Q— L. 
FROTHAIRE«  S7*  ^véqne  de  Toul ,  (}ui  florîssait 
vers  Tan  H"><),  rlnlt  m'  d.ms  h-  diocisL'  dt'  Trêves. 
Il  fut  e'Icvé  à  l'abbajc  de  (iorze,  ordre  de  St-Be- 
nolt,  à  quelques  Ucues  de  Metz,  prit  les  ordres 
et  devint  abln;  de  St-Kvrc  à  Toid.  Le  sie'ge  épi- 
vDjinl  (le  Toul  étant  venir  à  vaquer,  Frothairc  fut 
tlu  puur  le  remplir,  et  sacre  le  ti  mars  de  l'an 
913.  Suivant  le  Gatlia  ekrhtiam,  H  s'ëleva  des 
difficultés  sur  son  ordination  ,  prises  de  ce  que  le 
nombre  des  evéques  n'avait  pas  etc  ^ullisaut  pour 
sa  consécration.  Cela  a  peine  à  s'accorder  une  le 

récit  des  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  FtOHCe. 
Selon  eux,  celte  ordination  se  fil  dans  un  roneile 
<{ui  se  tenait  à  Reims,  où  sans  doute  il  ne  man- 
quait pas  d*évét|ues;  et  elle  fut  faite  par  Vulphaire, 

arrhf!vt»que  du  lieu ,  en  l'nbsenrr  d'Auinlnire  de 
'J'rvvcs,  métropolitain  de  Toul ,  alors  eu  ambas- 
sade à  Constantinoplo;  à  moins  que  peulFétre  ce 
n  ^'h\  .sur  l'absence  du  métropolitain  que  por- 
taient les  iHUieuités.  yuoi  qu'il  en  %o\i ,  elles  furent 
levées;  car  Frothaire  prit  radmiitij.lralion  de  son 
dîooèse,qu11  gouverna  saintement,  et  les  écrivains 
du  temps  louent  sn  <nlli(  iliid(  pastorale.  Louis  le 
U(  Uunnairc  avait  Frotiiairc  en  grande  estime.  Il 
parait  (|uc  cet  évdque  était  habile  en  architecture , 
puisque  ce  prince  le  chargea  de  eontluire  quel- 
ques nouveaux  kltiments  dont  il  voulait  agrandir 
son  palais  d'Aix-LM'hapelle.  L'évèque  (il  ce  que 
Louis  souhaitait;  niais  connue  cela  le  détournait 
des  orcupalinns  rc'cl.unées  par  son  ministère,  il 
écrivit  à  liilduin,  arehicbapelain  de  l'empereur, 
pour  le  prier  de  faire  en  sorte  qu'il  fàt  déchargé 
«le  ee  .suin.  Hcrnard,  roi  d'Italie,  s'étant  reviiUe 
coiiirr  Louis  le  Débonnaire  son  oncle,  Frothaire 
partit  pour  l'Italie  et  marcha  contre  lui.  On  sait 
que  les  évCqueS,COmme détenteurs  de  fiefs,  étaient 
alors  obligés  au  service  milil;iire.  Frothaire  as- 
sista au  concile  de  Thionvitle  en  8il ,  et  à  un  autre 
concile  qui  se  tint  dans  le  même  lieu  en 
pour  faire  le  procis  aux  évoques  qui  avaient 
trempe  dans  la  conspiration  de  frothaire,  et  où 
Ebbon,  archevêque  de  Reiui.s,  fut  déposé.  Il  Se 
trouva  encore  m  8i0  à  l'assemblée  d'ingelbeim, 
où  ce  niOine  I  h!  ni  fut  rétabli.  I'ent-«^tre  aussi 
avait-il  assisté  au  concile  indiqué  à  Mayeiicc  pour 
l'année  ddO,  puisque  son  métroiiolitain  devait  s'y 
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trouver  avec  tous  ses  sulTraganls.  Aux  soins  spi« 
rituels  qu'exigeait  son  ministère,  Frothaire  joi- 
gnait un  grand  zèle  pour  la  décoration  des  édi- 
fices religieux.  Il  restaura  magnifiquement  sou 
église  et  l'orna  de  peintures  précieuses.  L'abbajc 
d'FIvres,  dont  il  avait  été  titulaire,  attba  aussi  Son 
attention-,  il  y  rétablit  la  disriplinr,  une  bonne 
administration  temporelle,  et  conserva  toujours 
ponr  elle  beaucoup  d'afTection.  Frothaire,  aprèi 
trenle-cin<|  ans  d*épiseo|i,it ,  iiiminit  en  85H,  avec 
la  réputation  d'un  homme  sage ,  d'un  sujet  dévoué 
à  son  prince ,  et  d'un  bon  évè(]ue.  On  a  de  lui  an 
Recueil  de  lettres  :  elles  sont  au  nombre  de  trente- 
cinq;  mais  il  y  en  a  dix  qui  ne  sont  poiul  de 
l'Yothairc.  Presque  toutes  contiennent  queitjuc 
chose  de  curieux  qui  peut  servir  a  l'histoire  de  et 
lemps-là  et  nous  en  faire  connaître  les  inœiirs  et 
les  usages  :  elles  sont  adressées  aux  personnage» 
les  plus  considérables  d'alors.  On  doit  le  recueil 
de  ces  lettres  à  André  Duchesne,  qui  après  le$ 
avoir  tirées  à  Chartres  de  la  pouilre  de  quelques 
archives,  les  a  fait  imprimer  dans  le  tomeS  de<>e$ 
Hirtorkn*  de  France,  . 

FKO'ITftiLc  comte  Marie-Pif  niu-Lons  m  \c1uf 
des  royalistes  de  la  Normandie,  gcutilbomuic  de 
celte  provnicc ,  né  à  Alençon  le  5  août  i766,  serrit 
dans  l'inf  inlerit!  avant  la  révolution  française. 
Jetine ,  .•ir<liMt ,  et  d'un  caractère  décidé,  il  s'en 
montra  de  l»onnt;  lieure  l'adversaire  et  prit  le  parti 
de  rémigration.  Hais  la  guerre  extérieure  n'ajnal 
l»oinl  rempli  son  attente,  et  voulant  signaler  son 
dévouement  pour  la  cause  des  Bourbons,  il  solli- 
cita vivement  à  I..oDdres,  en  1794,  auprès  de 
M.  de  Puisaye,  chargé  des  intérêts  du  roi  en  Bre- 
trtgne,  l'autorisation  de  passer  en  France  pour 
ItOie  insurger  la  ^o^lnandie,où  il  avait  des  intel- 
ligences. Il  reçut  ses  pouvoirs  ainsi  qu'un  Irt  vct 
de  enlfï!!(  l.  Débarquant  sur  la  côte  de  St-Malo  au 
commeuceuient  de  171)5,  avec  plusieurs  autre» 
gentilshommes,  il  y  soutint  un  combat  contre  le» 
troupes  républicaines,  leur  échappa ,  et  |»;irvinl  pn 
Normandie  :\  travers  mille  dangers.  Il  y  apportait, 
a>cc  uu  grand  courage,  une  patience  a  toute 
épreuve ,  dies  talents  militaires  naturels,  mais  peu 
exercés,  et  une  suite  iuiperturli.dde  dnns  ses  des- 
seins. Dévoré  il'ailleurs  du  besoin  de  se  faire  un 
nom ,  il  se  précipita  dans  la  carrière  delà  guerre 
eivilf,  la  seule  t|ui  fût  ouverte  à  son  audace.  M:ii« 
il  était  question  alors  dans  la  Vendée  et  en  Uret> 
gne  d'un  rapprochement  et  d'une  su^>eiisioii 
d'armes  entre  les  républicains  et  les  royalistes.  La 
convention  nation;ile  se  flattait  de  diminuer  k 
nombre  de  ses  ennemis  intérieurs  par  un  système 
pacifique,  repoussé  jusqu'alors  parles  révolutiea- 
naires.  Tout  était  employé  po  ;r  li'sanuer  If* 
royalistes  :  la  corruption,  la  séducLiou  et  les  me- 
naces. Opposé  à  toute  pacification,  FroUé  le 
rendit  le  avril  t"!»5aux  conférences  de  laMa- 
hilais  en  Bretagne.  Là,  refusant  de  signer  le  traité 
négocié  par  Cormatin,  li  iléclara  qu'd  ne  ferait 
Januli  fléchir  sei  principei,  et  qu'il  o'y  avait piwr 


Digitized  by  Google 


mo 

les  royalistes  de  i^cnriM  ifne  dans  )fs  srmes.  Il 
rfgagna  aussitôt  la  NoriiKinili»';  rt  organisant  pour 
l'inMirrection  les  cantons  Umilrophes  du  Calvados 
el  de  la  Manche,  il  parvint  à  établir  une  ligne  de 
(omspondanee  avec  Jersey  par  les  Iles  St-Mar- 
rmi.  11  ("hf  rchn  rns;uitp.  prtr  les  districts  de  Dom- 
frunl  et  de  Tincbebray,  à  lier  ses  opérations  avec 
celles  lies  royalistes  du  Maine.  Frotté  n*«ut  d'abord 
que  trois  cents  hotiimcs  sons  ses  ordres,  et  encore 
e'tflienl-ils  peu  af^iirrris.  Mais  sa  persévérance  et 
àun  infatigabh'  oitivitr  lui  valurent  des  succès 
partiels  et  répétés  contre  les  nombreux  cantonne- 
ments républicains.  Il  s'efforrail  de  gagner  la 
coofiance  des  habitants  des  campagnes,  et  aug- 
nentalt  chaque  jour  le  nombre  de  ses  partisans. 
.Sa  correspoïKÎanre  nvrr  l' AriLjh'trrrc  rl  les  princes 
français  fut  bientôt  en  pleine  activité.  On  lui  en- 
voya de  Londres  plusieurs  officiers  émigrés ,  et 
des  transfuges  vinrent  grtissir  son  parti.  Ayant 
refiis  '  de  poser  les  armes,  il  vit  avec  joie ,  an  mois 
ilf  juiiii  t  17Uo^  le  renouvellement  des  hostilités 
entre  les  royalistes  et  les  républicains  dans  près- 
qtif  tous  les  ilrp.n  rcincnts  de  !'(^tirst.  Il  fit,  vers 
cette  époque,  uue  incursion  dans  le  Maine,  où, 
léuni  à  d'autres  chefs,  il  s'empara  momentané- 
ment de  la  petite  ville  de  Uayenne.  Au  retour  de 
pftte  expédition,  il  ramena  en  Normandie  le  fa- 
meux Picot ,  chef  secondaire,  t|n'il  eut  l'art  d'em- 
ployer. Il  s'eflbrça  de  coordonner  ses  opérations 
avec  celles  des  autres  ciicfs  «le  l'Anjou,  du  Maine 
et  de  la  Bretagne  ;  aiuis  la  malheureuse  issue  île 
rexpédition  de  Quiberon  vint  arrêter  l'essor  de 
ses  vastes  projets.  Le  15  novembre  il  fut  attaqué 
•Uns  son  quartier  général  par  la  f;arni.son  de 
Mortain;  il  la  repousfvn,  se  porta  aussilut  sur  le 
po&le  du  Tilleul,  et  à  la  suite  d'un  engagement 
très-vif,  y  fit  mettre  le  feu,  forçant  ainsi  les  ré- 
publicains à  la  retraite,  il  les  tiut  en  échec  en  se 
montrant  partout,  étendit  son  organisation  dans 
la  basse  Normandie,  eut  un  état-major,  des  cliefs  tle 
division,  et  s'efTorra  d'introduire  une  discipline 
sc'vcre  parmi  ses  troupes,  qui ,  toutes  réunies,  au- 
raient pu  former  un  corps  de  quatre  è  cinq  mille 
hommes;  mais  la  nature  de  cette  pierre  ne  per- 
mettait presque  Jamais  de  réunion  générale. 
Frotté  cependant  joignit  aux  environs  de  Mayenne 
îfN  nilunnes  de  Srépanx  el  de  Itocliecolle  ;  il  at- 
taqua, de  concert,  plusieurs  bataillons  républi- 
cains qui  furent  d'abord  enfoncés,  mais  qui,  ren- 
forcés ensuite  par  la  garnison  de  Mayenne, 
revinrent  à  la  charge  et  culbutèrent  à  leur  tour 
les  royalistes.  Ceux-ci  se  rallièrent  pourtant  après 
leur  déroute,  et  les  chefs  tinrent  conseil  pour 
statuer  .sur  leurs  opérations  ultérieures.  Mais  eoui- 
meot  concilier  tant  de  prétentions  et  d'intérêts 
difers?  Les  généraux  royalistes  préféraient  agir 
iMlàMnt  dans  leurt  arrondissements  respectif^; 
*t  les  expéditions  combinées  n'avaient  pre.vpie 
jamais  il'beureux  résultats.  Ituchecolte,  Scépeaux 
cl  Frollé  sa  téparèmit;  chacun  rentra  dans  son 
territoire.  De  retour  en  Normandie,  Frotté  fut 


joint  par  son  père,  qui  venait  de  débarquer  avec 

des  «lépéchcset  des  subsides  du  ministère  anglais. 
Ainsi  encouragé,  il  redoubla  d'elforls;  il  forma 
une  compagnie,  organisée  sous  le  nom  degenliis- 
hommex  de  Ineoumme:  son  système  d'insurreetion 
s'étendit  et  se  propnt;;e;t.  Frotté  devint  reiloiitable 
aux  républicains,  qu'il  inquiétait  et  harcelait  sans 
cesse.  II  forma  à  cette  époque  un  rassemblement 
noMibreuv  dans  !a  fon  t  (nialouze,  où  il  tenait 
d'ordinaire  son  quartier  trénéral;  et  il  marcha  avec 
environ  mille  cinq  cents  hommes  pour  attaquer  la 
petite  ville  de  Tincliebray ,  dont  il  avait  à  se  plain- 
dre, La  garnison  n'i'Viif  pas  nombreu.se,  mats  un 
grand  nombre  de  republicain.s,  renfermés  dans  la 
ville,  avaient  pris  les  armes  pour  rester  aux  roya- 
listes.  La  ville  était  d'ailleurs  palissadée;  te  clo* 
ciier  et  l'église  étaient  crénelés  et  entourés  de 
meurtrières.  L'attatpic  fut  vire  et  le  combat  san- 
glant. Frotté  y  mon  Ira  de  l'intrépidité  et  du  sang- 
froid;  il  était  ])artout  :  mais  après  différents 
assauts  il  fallut  battre  en  retraite.  Le  résultat  de 
l'expédition  ne  servit  qu'à  faire  reilouterles  roya" 
listes,  et  ce  succès  moral  fiit  [  ri  sque  le  seul  réel. 
L'insurrection  gagnait  de  proche  en  proche  en 
Normandie.  P/esifue  tous  les  cantons  avaient  des 
chefs  qui  obéissaient  à  Frotté.  Mais  dans  la  Ven- 
dée, sur  les  bords  de  ta  Loire,  en  Bretagne  et 
ilans  le  Maine ,  les  affaires  des  royalistes  étaient 
dès  lors  désespérées.  Le  général  Hoche  soumettait 
tout,  en  employant  tour  à  tour  la  forée  des  armes, 
la  politique  et  la  roodéraUun  ;  il  couvrait  déjà 
toute  la  Normandie  el  la  Bretagne  de  ses  nom- 
breux bataillons.  Malgré  la  résistance  la  plus  opi- 
niAtre,  Frotté  se  vit  contraint  de  se  rembarquer 
puur  r,\u;^b  terre ,  refusant  toute  espèce  d'adhé- 
sion ou  de  soumission  personnelle  an  gouverne- 
ment réjmblicain.  Avant  son  départ,  il  avait  li- 
cencié ses  divisions  justju 'à  nouvel  ordre  et  chargé 
le  conseil  royal  de  Normandie  des  détails  de  la 
pacification,  recommandant  à  ses  soldats  de  con- 
sener  leurs  armes,  et  établissant  entre  la  Nor- 
mandie et  l'Angleterre  deux  points  de  correspon- 
dance, l'un  par  les  Iles  Marcou,  l'autre  par  le 
Carteret.  Ai  rivé  à  Londres  eu  IT'.Hi,  il  fut  envoyé 
par  le  comité  royaliste  établi  dans  cette  ville,  a 
Monsieur,  comte  d'Artois,  alors  à  Edimbourg, 
pour  engager  Sou  Altesse  Royale  à  tenter  une 
expédition  en  Bretagne.  Les  circonstances  ne  sem- 
blèrent pas  favorables.  Ce  ne  fut  qu'après  la  rup- 
ture du  congrès  de  Bastadt  et  pendant  la  guerre 
delT'.lO,  que  les  roviilisles  de  l'Oucst  purent  re- 
prendre les  armes,  trotté  débar(|ua  en  Normandie 
vers  la  fin  de  septembre,  avec  le  grade  de  maré- 
«  hal  de  camp,  des  ]iouvoir$  très-élendus ,  et  le 
conuuandement  en  chef  des  royalistes  de  la  Nor- 
mandie et  du  Perche.  La  guerre  civile  prit  alors 
un  caractère  plus  imposant.  Des  forces  au  moins 
égales  étaient  opposées  aux  royalistes.  Frotté  atta- 
qua Vire  sans  succès;  il  prit  plusieurs  bourgs, 
mais  qui  furent  repris  ensuite.  Il  délivra  sa  mère 
et  an  grand  nombre  de  royalistes  qui  venaient 
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d'être  «nprifbm^  en  exëentloii  de  la  loi  des 

otagei>.  Il  ht  t-nsuilt!  ihm  leinîdi  du  dëparteinciit 
de  la  Manche  une  expeililioti  assez  heureuse  d'a- 
bord, puis  inéléc  de  revers.  Cependant,  au  milieu 
de  «  ettc  guerre  ju  livo,  sa  troupe  â'exerçait ,  se 
disciplinait,  et  Frotté  lui-méiiie  parvenait  à  éten- 
dre son  influence  sur  presque  toute  la  Norman- 
die. Le  eonlrAle  de  ses  divisions  «  que  nous  avons 
en  sons  les  yeux,  e'lev;ilt  son  nriiu'c  ;i  près  de  onze 
mille  hommes.  Mais  l'avéncment  de  Honaparte  au 
suprême  pouvoir  dans  la  journée  du  18  brumaire 
devint  funeste  au  parti  royaliste  arnuî.  Frotté  fut 
peut-tUre  celui  de  tous  les  rir  's  n^n  en  pressenlif 
avec  le  plus  de  justesse  les  cuustijuences;  et  dans 
une  de  ses  proelamationa  il  retraça  avec  les  cou» 
leurs  les  [>lim  vives  rcttc  joiiruiV  d»-  Sl-('loud.  li 
y  représentait  Bonaparte  tombant  iiresque  défail- 
lant dans  les  bras  de  ses  grenadiers,  et  à  la  veille 
d'échouer  dans  son  usurpation.  Un  semblable  ma- 
nifeste ne  po!]v.iiI  «Mrc  oiiMié  pnr  Pnnapnrte.  Dès 
ce  moment  la  perte  de  Frotté  lut  résolue.  Un 
oommençsit  à  dissoudre  la  confédération  royaliste 
avci"  lies  p.iroli's  de  p;ii\.  D;ins  les  conférences  de 
Montfaucon ,  Frotté  lut  constamment  pour  la  con- 
tinuation de  la  guerre.  Presque  tous  les  autres 
chefs  avaient  déji  capitulé,  et  il  n  listait  encore, 
rejet.'int  Intife  (spirc  de  p:ioilir;(tioii.  Voulant  inl- 
lier  sous  ses  drapeaux  lt*s  insurges  du  Maine,  dont 
les  chefs  venaient  dese  soumettre,  H  se  porta  avec 
pltisiff  s  l  ionnes  sur  In  route  d'Alençon.  lIIivrM 
à  ilortagne ,  à  Gltau&  et  au  Mêsk-^ur-Sarthe,  au 
coBur  delliirerf  trois  combats  sanglants,  oij  il 
perdit  ses  meilietirs  «fT'ir  icrs,  tandis  que  son  lieu- 
tenant, liinguunt  <le  Sl-Maur,  menaçait  Evreux  et 
répandait  i'alurnic  aux  environs.  Mais  abandonné 
par  son  porti  et  accablé  par  des  forces  toujours 
crtiissnnfrs ,  Frotté  écrivit  au  gi'n  thI  llédoiiville, 
charge  de  la  pacilication ,  qu'il  souscrivait  aux  lois 
acceptées  par  les  autres  chefs  royalistes;  et  il 
l'annonça ,  le  28  janvier  18410,  au  général  Guidai, 
cpù  conauandait  le  dép  ii  1*  riirnt  de  l'Orne.  On  lui 
envoya  aussitôt  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  à 
Alcnfon,  afin  de  négocier  son  accommodement. 
Frotté  était  en  ronfp  quand,  au  mépris  de  la  foi 
jurée,  il  fut  arrCle'  avec  six  de  ses  olUciers  et  tra- 
duit devant  une  rommisslon  militaire  formée  à 
Verneuil.  L'oHiru  i- ijui  l'avait  fait  tomber  involon- 
lairiMin  nt  li.uis  If  piège  se  tua  dr*  désrspoir  à 
l'instant  où  il  vit  les  suites  de  son  imprudente 
conOance.  Frotté  parut  devant  ses  juges  avec  l'au- 
dace  qui  l'avait  toujnur.<i  caractérisé.  On  produisit 
contre  lui  une  lettre  interceptée ,  par  laquelle  il 
annonçait  à  un  de  ses  amis  qu'il  fallait  se  sou- 
mettre à  fout  hors  au  désarmement.  Au  milieu 
des  débat.s  il  (If  apporter  du  vin;  et  sur  son  in- 
vitation, ses  coaccusés  crièrent  avec  lui,  en  buvant, 
vtM  /«  r9</  Le  lendemain  il  fut  conduit  i  pied  au 
Itou  où  il  devait  recevoir  la  mort.  l'n  grenadiei 
de  son  escorte  lui  (U  observer  qu'il  ne  marchait 
point  au  pas  t  «  Tu  as  raison ,  reprit  Frotté ,  je  n'y 
«  IWMit  pal  «ttentioQ  » }  «I  il  reprit  It  pas,  f  I  ne 
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souflVit  pas  qu'on  lui  bandit  les  yeux ,  et  altandit 

les  coups  de  fusil  debout  et  avec  sére'nilé.  Telle 
fut  la  mort  de  ce  chef  célèbre  ;  il  était  Agé  alors  de 
54  ans.  Intrépide  et  doué  d'un  caractère  décidé , 
invariable  dans  ses  principes,  il  fût  devenu  phis 
tard,  s'il  n'eût  pas  été  arrête  dans  sa  carrière , 
l'un  des  plus  fermes  appui  du  trône  des  B(Nir> 
bons.  B— p. 

KHOTTFRrL  'sieur  n'Avv.s).  |H)f-te  dramatique 
qui  écrivait  au  commencement  du  M"  siècle.  On 
possède  fort  peu  de  détails  au  sujet  de  sa  blugr.»- 
phie.  11  n'est  connu  (]ue  par  des  pièces  qui  ont 
'  te'  imprimées  à  Hout  n  ,  d;*  KMK»  à  1632.  En  voici 
le»  titres  :  l'Amour  trima^ihani,  pastorale  comique; 
le»  Corvmae,  comédie  facétieuse;  une  tragédie 
do  Sfe-  hjnês;  Parilhée ,  tragi-comédie;  Arittène, 
pastorale;  Philistée,  pastorale/ CiT/W^,  comédie 
facétieuse;  Thèocrit,  pastorale; /a  l  ie el  ^«oMfr- 
sion  de  St-Guillaume,  dttc  d'Aqtdiahtt,  tngiHt. 
Cette  dernière  pièce  est  la  plus  rare  de  toutes. 
M.  deSoletune,  qui  avait  consacré  quarante  années 
de  recherches  à  rénnir  loiitet  les  productions  dr»> 
matiqui'S  de  la  Franco,  n'avait  jamais  pu  en  r>'n- 
contrcr  un  exemplaire;  il  avait  été  contraint  de  se 
contenter  d'une  copie  manuscrite.  Frotterel  tr«- 
vaillait  avec  beaucoup  de  facilité.  Dans  la  dédicac« 
de  Gillette  à  monsieur  son  intime ,  il  se  vante  d'aToir 
écrit  en  huit  jours  les  cinq  actes  en  vers  de  cette 
pièce.  Dana  l'avant-propos  de  l*Mftifé»»  U  annow» 
«ju'il  est  né  auprès  do  Falaise.  l'no  seule  de  m 
compositions,  i  Amour  triomphant,  est  en  prose; 
il  s'est  proposé  d'y  Imiter  le  genre  de  l'Astrée,  et 
il  se  perd  dans  des  subtilités  de  métaphysique 
amoureuse,  ne  réussis.<«int  qti'à  joindre  beaucoup 
d'obscurité  à  beaucoup  d'ennui.  Dans  ses  comédies 
et  dans  ses  pastorales,  il  montre  de  la  gaieté,  de 
la  verve,  do  la  rondeur;  mais  il  offre  souvint  dr$ 
images  d'une  cruiUté  révoltante,  et  il  se  permet 
des  expressions  dont  le  cynisme  eflraye  le  lecteur 
le  plus  aguerri.  Sa  tragédie  é^Skt^Agm^  n'est pai 
exemple  de  ce  do'faul.  Le  quatrième  acte  se  pasiie 
tout  entier  dans  imc  maison  des  moins  honnêtes, 
et  fauteur  s'est  plu  à  faire  tenir  à  un  tas  de  flbat- 
tins  des  propos  !»ien  peu  édinants.  On  trouve  un«* 
analyse  des  pièces  de  Frotterel  (analyse  acooui- 
l>agnée  de  citations  suffisantes,  dans  la  AIMîolUfw 

du  t/iëdtre  /nniaiiw  Hnx,  t.  1"",  p.  572-.'>85,  «t 
dans  ['Mi-Kloirc  du  tlndire /ranimais,  par  l'  S  frère.s 
Parfait,  t.  5.  loy.  aus»i  le  Catalogue  de  la  hikiio- 
thèpie  dfwnattqu*  de  M.  de  «Sofome  (rétligé  par  le 
bil>li(qdiile  Jacob,  Paul  Lacroix),  t.  4% 

n"9Wi-»H}.  I^-M— T. 

FROUI.LAT--TESSÊ  (ChaulrS'Louis  i>f.),  évéi}ue 
du  Mans,  naquit  à  St-Denis  de  Gastincs,  dan»  le 
fias  Maine,  en  1flM7.  Otioique  issu  d'une  famille 
iiluslt  e,  et  proclie  parent  du  marccbal  de  Tessé, 
il  dut  moins  à  sa  naissance  qu'à  ses  cpnlltés  per- 
sonuolles  les  dignités  qu'il  obtint  1  rFj;lisr 
Successivement  comte  de  Lyon,  vicaire  général 
de  Toulouse ,  etc.,  WùA  nomméà  Févéché  dn  Man 
en  1715,  et  signale  son  adolBitiraiinii  dam  es 
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mto  diooètt      mi  mfxtt  dt  Mgwn  et  des  actes 

(le  hienfaisance  qui  honorent  «i.*  nu'iiioii-c.  [a'.h 
uittrdks  du  jauitUiUme  ugiuitiu  &uu  clergtf.  Le 
Àapilre  tvait  rqjêlë  la  butlfl*  FrouIIay  nit  Inq^r 
à  &es  (irtUres  tles  scnliinenls  pacinqucs  et  les  ile- 
teriuÎDer  a  accepter  cette  /ameuse  bulle  »  non 
tmmt  r^le  de  foi,  malt  comme  une  aimpla  <m^ 
donnance  <ic  (li^cipline,  pour  éviter  le  schiame  an 
r'mservnnl  runiti-.  Ou  se  rappcisit  encore  que  ces 
luiaeralilcs»  quercllcii  avaient  empoisonne'  les  der- 
DÎerft  amt  de  son  pre'dt<eesseur,  Roger  du  Crevy. 
(Cpst  ccpri'l.it,  liuiume  simple  et  droit,  qui  dis;iil 
i-Q  1714,  dauâ  une  assemlilife  de  trente  evéïiuc» 
acceptants  :  «  Si  noua  mettons  la  foi  à  couvert, 
«  nous  n'y  mettons  pus  la  bonne  foij.  u  Le  Maiuc 
«loit  à  rroiilljy  plusieurs  el.iMissements  impor- 
taub.  11  oi-g.iui6<i  uii  culk'gt-Ac'niiuairc  dans  la 
petite  ville  do  Ouufront,  fonda  uoe  maison  de 
retraite  pour  les  priHres  indigents  et  infiraies,  et 
eiuploya  une  soutmc  considérable  à  la  cunstruo* 
tioii  d'un  H^tel-Dieu.  Deux  cimetières,  plncc'sdans 
les  ({u.ii  lii  rs  du  Mans  les  plus  populeux,  y  entre- 
tenaient depuis  plusieurs  siècles  des  foyers  de 
maladies  peslilentielki»  :  il  s'empressa  de  les  sup- 
primer. Lorsqu'en  1758  cl  1759,leUailiee'prouva, 
connue  l'Anjou  et  la  Tn  irr  ine,  une  grande  di- 
sette, oocaaîounée  par  l'uuiiMjrète  exportation  des 
Srùns  de  1736  et  par  la  mauvaise  récolte  des  an- 
utfrs  suivantes,  Froullay  ordonna  une  quête  ge'né- 
ralc  qui  produisit  soixatitfMpiatorze  mille  francs, 
ctoUtint  du  roi  un  prèl  de  cinquante  mille  francs. 
Avtcces  deux  sommet  on  acheta  vingtHîinq  mille 
«pîinî.mx  i\c  Troment  et  seif^îc,  qui  furent  trans- 
portes par  eau,  de  Nantes  ju^u'au  Uans.  Un 
irarcaude  charitd,  organisé  aoua  sea  auspices, 
ouvrit  di-s  ateliers  de  travail ,  établit  des  soupe» 
f'fTinoniitiiii  s  «  t  put  fournir  aux  besoins  de  dix 
titille  paitvt'ih  que  renfcrninil  la  ville.  On  cite  de 
ee  pn-lat  un  trait  qui  prouve  la  prudence  de  son 
nie.  Lne  reli^îieiisp  d'bliival  devint  enn  iulc  : 
Froullay  en  est  instruit;  il  prétexte  une  visite 
qiisco|ialc,  et  se  rend  au  couvent.  Tandis  qu'il 
converse  amicalement  avec  l'abbcsse,  Vetillart, 
médecin  du  Slans,  nverli  d'avance  du  rôle  <(u"il 
doit  jouer,  vient  l'y  trouver.  «  l)(icleur,  avant  de 
«  partir,  rendes*n>ua  Ici  utile;  la  plupart  de  ces 
•  tiooncit  srrurs  ont  un  teint  îiini  i  lil  :  visitez-les 
séparément  dans  leurs  cellules.  »  Le  médecin 
rerintuna  heure  après,  et  dit  gravement  a  Tab- 
liesse:  «  Madame,  plusieurs  de  vos  religieuses 
«  n'ont  que  des  indispositions  légères;  mais  l'une 
"  d'elles  est  menacée  d'obstructions  que  les  eaux 
«  de  lialarue  seules  peuvent  guérir,  —  Eli  bien  ! 
«  (lit  revèi|uf' ,  (|u'()rï  la  fasse  parlir  à  l'instant 
■  pour  le  Languedoc  :  docteur,  chargez-vous  du 
"  voyage,...  »  La  nonne  futaecrètemenl  conduite, 
non  à  lialaruc,  mais  au  Mans,  d'où  elle  revint 
emuite  dnns  sa  communauté.  L'anecdote  n'a  été 
connue  que  lun^lemps  après  le  décès  de  cette 
viriirae  «le  l'amour.  KroullaV  mourut  le  50  janvier 
lîii?»  Cê  prélat,  <}ui  jolgoafi  le  sèle  A  la  icicoce, 


no  Ml 

a  publié  un  mandement  volumineux  coatte  le 

tr;iité  des  Ordiuationt anglais f s  thi  jx're'Courayer, 
17i7,  in-i";  des  Ordomaucct  syuwiaiet,  1747, 
in«8^,  et  tm  oonveav  brMaIre  que  ron  cite  oomme 
un  des  meilleurs  de  France,  Paris,  1748  ,  4  vol. 
io^i".  L'abbë  le  Conte ,  chanoine  de  l'église  du 
Mans,  prononça  ion  oraison  funèbre,  ibid.,  171)7, 
i8  pages  in-R".  L — u. 

FHOUMENTblAU  (Nicolas),  nom  sous  leifuel  s'est 
caché  un  écrivain  protestant  du  iti"  siècle,  qu'on 
n'est  paa  enoore  parvenu  è  découvrir.  Le  seul  ou- 
vrage en  t(4e  (Itupie!  on  lit  ce  nom.  est  intitulé  : 
le  Secrt(  Uts  Jinances  de  France,  découvert  et  dé- 
parti «M  frurfr  ikrer,  «I  imUntemint  publié  pom>  ovnir 
Us  mojfeiU  iégilimes  et  uicessairet  de  purger  les 
dettes  dit  roi,  dérhui  gcr  les  sujets  des  subsides  impaxès 
depuis  treHle-uu  ans,  et  recoucrer  tous  les  deniers  pris 
à  Sn  U^fetlé,  i984,  Stomes  réunis  ordinairement 
en  un  volume  in-H",  snns  r\nm  de  ville  ni  d'inipri- 
mcur.  M.  lirunet  {Manuel  du  librairt)  assure  qu'il 
en  exista  deux  éditions  sous  la  même  date,  et 
qui  ne  différent  que  par  le  plus  ou  le  moins  de 
beauté  du  papier.  Au  rt  vers  du  frontispice  est  un 
avis  de  l'imprimeur  qui  demande  grâce  pour  les 
fautes  qu'il  aura  pu  commettre  dans  l'impression 
d'un  livre  si  impatiemment  attendu,  que  les  feuil- 
les eu  étaient  enlevées  de  dessous  la  presse.  Vient 
ensuite  l'épttre  dédiealoire  à  Henri  111,  roi  de 
France  et  de  Pologne  ;  cette  pièce  est  datée  de 
Paris,  le  l'"'' janvier  15S1.  L'auteur  y  annonce  au 
rui  iiu'il  se  propose  de  lui  prouver  pur  des  preuves 
authentiques,  que  dans  Teqiace  de  trente  et  un  ans 
il  a  été  payé,  par  le  pauvre  pi  iinîe,  quinze  mil- 
liards deux  cent  quarante-six  uiiUions  trois  cents 
et  tant  de  mille  écus,  qui  ne  sont  point  entrA 
dans  les  cofl'res  de  l'I-ltat;  et  il  lui  demande ,  au 
lieu  «le  créer  de  nouvcnux  inipAis  pour  a(H{uitter 
les  dettes  du  royaume,  qui  se  ntoulent  à  cent 
nnllions  de  livrea,  de  répartir  cette  s«>ninie  entro 
les  nuinlles({uise  sont  nouvellement  enrichies.  Je 
m'otlre,  ajoute-t-il,  à  faire  le  département,  et 
de  les  égaler,  s'ils  veulent,  et  que  vous  me  le 
commandiez,  si  justement  que  pas  un  d'eux  n'aura 
ormsion  «le  se  plaindre.  Cette  éptlre  est  suivie 
d'une  espèce  d'introduction  qtn  contient  le  som- 
maire tl<'s  (  ailiers  ju-ésentés  aux  étals  de  lUols  par 
les  députés  des  dinérent*  ordres ,  le>i|uels,  après 
de  longs  débats,  prient  Froumentcau  (1)  de  ras- 
sembler leurs  plaintes  et  d'en  former  un  tabtestt 
pour  être  mis  sous  les  yeux  du  roi.  Suit  l'état  des 
recettes  et  des  dépenses  légalement  faites  depuis 

II)  L'un  dog  rcr»onnngo9  <iul  «,  dnns  ccUe  .iSM'mhléc,  It» 
foiK  ttuuÀ  du  culiiier  lis  dt-|>ulé4  dc-i  |ir»x  iii<  i-s  ,  purU'  lo  uom  de 
llfifanifM,  ifijial  «m  n  trouve  rciiii  de  bonnild}  «b  «yit 
a-nililr  f.ntrtn  .'i|>i>iiyL'r  li  a  riiitj>'<-turi">  >|uc  Ton  t'iett  pcrmlies 

•     Il      ;it:it;lc  auti'iir  J«*-  uv,\  r.i'c*  iuilii|iit-9  dati!*  c-t  nrliclu  *. 

•  Nui.^  in>  jinitaut'on»  yua  t'avm  d«  M.  Woi»»  iiur  l'ulriLiitii  do 
i l  in  a  iil  i  t  ili' l'VoiinK'ntiiiJ ;  l«  triste  i  i  «U-puté  cuiirti-  ui  nno 
^■,a.t^■Ilr  lui  donne  dan»  r«»>HWlili'i-  ii<>t  cléputé»  provau  i.iuji  i 
r.i-i-.  (  Il  15H0,  ca  iht'iiriir  but  m  lu  pfu|>l«-»  niiiipf»-«,  muiiis  frê- 
u  suKm»  ft  pri>(irt'«  k  In  ri'lM'lliun  (pu-  \v*  \wa\,Wi  gr.i»,  "  ni  cdii- 
trnitiM  nux  npinl'imt  de  Friiumontau  ,  no  nuui  |H>rnMUuiit  paa  da 
pcn<u.-r  i|u'il  ail  viiulu     pviQtirt!  tous  un  »uMi  «Uiiwtx  pertuu* 
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1541)  jusqu'à  iaSI ,  «loiil  il  rJswllc  que  dans  cet 
espace  de  tfinps  ii  a  été  ptrçu  quatorze  cent  cin- 
quante-trois tuillions;  qu'il  en  a  été  employé  neuf 
cent ^ngit-tept millions  deux  cent  six  mille  francs, 
et  (\\u-  jiar  conséquent,  au  lieu  d'un  defirit,  il  de- 
vait rester  en  caisse  cinq  cent  vingt-cinq  millions 
sept  cent  quatre-vingt-qualorfe  mille  livret.  On 
tlnit  rcnianjucr  que  cet  t't.it  ii'i  sl  icntIii  d'aucune 
signature  i  niais  il  est  date  du  51  janvier  1581.  I.e 
second  et  le  troisiène  tome  contiennent  le  ta- 
bleau, diocèse  par  diocèse,  des  imp<>ts  ordinai- 
res ou  extraordinaires  levés  sous  le  régin  »'  de 
Henri  111 ,  et  comparés  a  ceux  qui  existaieiil  m>us 
Lou(5  XH ,  de  manière  à  présenter  raccroisscment 
rapide  tk-  tontrs  les  rhrirf,'rs  [uiMiijurs.  A  l,i  suite 
de  etiuiiue  article  est  une  note  des  villages  incen- 
diés, ruin^fo  ou  détruits ,  et  des  individus  massacrés 
depuis  l'origine  de  la  guerre  de  religion.  Ces 
dJtiuls  suflisent  pour  faire  appréripr  rp\  ouvrage 
vraiment  curieux,  et  qui  serait  très-iuiportanl  si 
l'on  connaissait  les  sources  où  l'auteur  a  puisé,  et 
le  d/gré  de  confiance  qu'on  peut  ajouter  à  tous 
ses  calculs  (1  ).  i"  Le  Caùinei  du  roi  de  France,  dmis 
lequel  ii  y  tt  irai*  perki  éthestmoMt  valeur,  etc., 
i^Si,  in-S";  2*^^  édition,  1582,  in-8".  Cet  ouvrage, 
rédigé  ilans  le  même  esprit  que  le  précédent,  est 
dédié  au  roi  par  une  épltre  datée  de  novembre 
1581.  La  ressemblance  du  style  et  la  conformité 
d''^  lîfiiicipes  l'ont  fait  ;dli  il>n'  r ,  par  quelques 
pci.soitucs,  à  i'ruuuiculeau.  Laaioniioye  pense 
qu'il  est  de  T4icolas  Barnaud  du  Crest;  et  les  ini- 
tiales N.  I).  C,  qu'on  voit  au  froutispice,  appuient 
Celle  conjeetiire  [toy.  Barvu'u).  Ainsi,  en  admet- 
tant que  le»  deux  ouvrages  dont  on  vient  de  par- 
ler soient  sortis  <!e  l;i  même  plume,  il  paraît  que 
c'est  à  Barnaud  qu'on  t  n  doit  faire  honneur,  l'iie 
seule  Uifliculté  se  présente,  et  la  voici  :  comment 
Barnaud  aurait-il  pu  se  procurer  des  renseigne- 
ments aussi  détaillés  et  aussi  exacts  en  :ip|>.)- 
rence,  sur  la  situation  des  (inances  du  royaume.^ 
Mais  celle  objection  disparaîtra  si  l'on  réfléchit 

(1}  Cé  iivi  doit  enItibiMr  à  lut  donner  une  c  eruine  Mitorité , 
^t^^  qiifl  ton*  It»  détail*  mttX  cvUKun^uLk  et  Uv«  précis ,  «t  «m 
«ne  ■ppaienes  d'exoctitode  bit»  dlllU'il«  à  Imiter  par  un  fuicear , 
Bulle  fort  o«  M  trotrra  de  vague*  dtelanuUoiu,  mais  («artout 
le  langa^  «impie  rt  vi;;Mun-u\  <lc  U  véritiFf  mm  gtanilo  inlelli- 
gmcert  uni-  liuutc  rai»un  -,  une  autre  CAtlsIdvratlflll  citcurt-  plu» 
puiiuiunte,  c'fBt  le  triste  étal  de  In  Frnnre  sou»  le  ripjioVt  de» 
rinanci'.i  ti  la  rrlmlaalîl»  (teiulant  tr<-iil.-  i-t  uni-  :iniiéi-8 
|ir>|!M.jSIi.  Piiur  i|Uic>niqlie  coniiuit  riiiKt>>irc' i-t  ^c  raiipillc 
1,2U0  Français  cxccutor,  pour  la  coiispirAtion  dWinboi-c,  l'vta- 
bliHM'mrnt  n.  .rtii  iif.Ttri*  i!>  rîtxjuîMtlon .  U'»  rruaiilé*  dv  Muntlur 
et  ilf»  Adr.  '.^  ,  i  ullri'uv  in  i^^acrc  tic  la  ^t-Bartlu-lilDy,  iiui  coi'ila 
Ia  vit»  à  ('lu-.  1  ti.lWkt  p«;r»i>nm'.s ,  cinq  (ju*'rrci»  civilc-i  niU'>t-ru- 
tin  « ,  11-  |n  uM^  ri(,'U(.-ur>i  do  la  l»(iu>.',  fUv,  1  riiiini<  ntciu  ne 
p.u.iii r.n' .iM  uiii  jiio  >î  <'x.i};i'Te  ijuand  il  non»  dit  44  que  lu  l'ranco 
»•  '  •■\.  ir,<-  \  r.ijL'  li'.iiTr  -ur  luiiuelle  r«i|it  iiii  i-.  plus  de  br;iV(.»!< 
•«  1 1  t  xtviiviu-v  lunmiU  s  iju'il  n'aurail  ul;u  p->ur  conquérir 
«  rKunipo  :  3<i,300  prud'hominon  ina>»acrir«  ,  1  .aOti  (fintne»  ou 
••  lllieH  étranglées  «m  noyées,  (jO(i,UUO  bulUala,  tuus  naturel» 
M  (rançain,  y  uiit  jMrrda  la  vie  ,  Vi^TO  IcmuiM  et  flilet  vioMea, 
«  7,000  à  bgUUU  oiaiaoD*  brûlée* ,  et  ce  q «ri  i«m1  eolle  Utièn  fort 
•  triato  «t  déphinblet  £^  qu'elle  e^t  remaniée  pir  plu»  de  tloii 
»  mllIfaBC  de  panoMlM  tou»  appauvris,  ruiaéi  et  diMmita.  >< 
Tour  ce»  oliUfrce  «lat  établi»  par  des  liit«»a|iécinlee,dlociae 
pur  diocèic  .  dana  («iitii  1»  Ir ram»  :  ca  ua  mM,  comme  l'a  dit 
M.  JuiM|)h  Ganiler,  juge  irèâ-compëtent  en  pareille  matière, 
le  livre  de  Froommlewi  «atriafeataiie  dea  exactions  et  deii  ini- 
t|ttit«e  da  tempe.  A- 1:  — i^t. 
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que  par  sa  réputation  dans  le  parti  des  réformés, 
fiarnaiid  a  pu  et  du  intMiic  sr  trouver  en  rapport 
avec  des  hommes  d'éiat  qui  lui  auraient  fourni  les 
matériaux  dont  il  a  fait  usage.  5°  Traité  de  UP^ 
lijrjamie  narrèp  :  c'est  le  titre  d'un  troisième  ou- 
vrage qu'on  croil  sorti  de  la  même  plume  que  les 
précédents, et  danslequel  l'auteur  s'efforce,  eonune 
ilans  le  Cabinet,  tle  prouver  qu'il  serait  trè»-avaD- 
tageux  de  réunir  à  la  couronne  les  trop  grandes 
richesses  des  moines  et  du  clergé.  Le  Ducbat  qui 
le  cite  dans  ses  Notes  nir  ta  Confession  deSàaeif,  en 
rnlli  ilmanl  avec  les  deux  autres  à  Fi'mimpntfnn, 
ne  dit  pas  s'il  a  été  tiupriiué  ;  mais  on  ne  le  croit  pas, 
car  II  n'est  indiqué  dans  aucun  catalogue.  W— s. 

FKOV.A  (Joseph),  s;iv,Hit  piémontais,  chanoine 
régulier  tle  St-Antlrétle  Verceil,et  historiographe 
de  sa  congrégation,  vivait  dans  le  18«  siècle.  Il 
alla  d'abord  professer  la  théologie  à  Rome,  où  il 
se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre  littérateur  bavarois 
Eusèbe  Amort,  son  confrère.  Il  revint  ensuite  à 
Verceit,  où  il  ne  cessa  de  s'occuper  de  la  rechei^ 
cliedes  monimit  nts  ecclésiastiqnrs  du  movcn  .t^r 
concernant  sa  patrie.  Pendant  le  cours  ties  tii.s- 
cussions  sur  l'auteur  de  VlmUation  dê  Jitvt-Ckritl, 
renouvelées  par  les  bénéilictins  en  Italie  et  en 
Allemagne,  de  17!2i  i  IT^'.I,  et  ensHitt-  df  1700 
à  litU,  une  correspomlance  s'établit  sur  plu- 
sieurs points  historiques  de  la  question,  entre 
Frova  et  Amort ,  nlors  à  Pfdlinp;  en  nnvirre.  I  .i 
Dfductio  critica  et  la  Xloralis  certUudo  de  cet 
auteur,  qui  écrivit,  non  une  seule  dissertation 
(comme  on  l'a  dit  par  erreur  à  son  article),  mais 
neuf  dissertations  au  moins  en  fnvrtir  de  Kempîs 
contre  les  partisans  du  pn  tendu  Jean  Gersen, 
abbé  des  béné^tins  de  Verceil ,  contiennent  sur- 
tout jdnsinirs  lettres  du  doclo  Frova ,  de  ITCft, 
17(11  et  1762,  d'où  il  résulte,  entre  autres,  que, 
d'.iprès  des  recherches  exactes  faites  dans  les  an- 
ciennes chartes  des  abbayes  de  St-Élienne  et  de 
Sl-André  de  Verceil,  il  n'y  est  fait  mention  d'au- 
cun religieux  ou  abbé  du  nom  de  Gersen  (roy. 
Gbrskn).  Cependant  le  système  opposé  s'est  re> 
produit  lîf  nos  jours  en  Italie,:  M.  Napinnr,  et 
{l'après  lui  l'abbé  Gancellieri,  ont  allégué  une 
note  que  Jacques  Durandi  tenait  de  Joseph  Fkvra, 
et  qui  portait  précisément  le  contraire  de  tes  It  l- 
tres.  Mais  cette  allégation,  purement  verbale, et 
sans  authenticité,  n'a  point  détruit  le  fait  de  U 
dénégation  directe  du  même  Frora,  consignée 
dans  sa  rornspondancc.  nn  doit,  en  outre,  à  ce 
savant  religieux,  deux  ouvrages  :  i"  Une  disser^ 
tatiott     Mmr  imagMèiu.  Tenise,  I7S0,  in«lfl; 

2"  t'iV/ï  et  gcsta  Uuatœ  nicrhien  nirfl.  rnîltrln  à 
PhiUidelfha  l.ihyco.  Milan,  17(»7,  in-8".  Tiraboscbi 
et  Denina  noiumeiu  avec  éloge  l'auteur  de  cette 
vie  du  zélé  fondateur  tle  l'abbaye  île  St -André  de 
Verceil,  où  furent  appelés  pour  la  desservir  et  y 
professer,  des  ckauoines  réguliers  de  la  célèbre 
abbaye  de  St-Victor  tle  Paris  (  1 } .  G— ce. 

{\  \  Len  ri'n!>ei|;npmcnt«  que  nnu»  avoin»  pn  noun  procurer, 
pfincipainneat  daaa  lea  lettres  de  Fnv*,  aar  ie  cairiiaal 
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KROWDK  (Pitir irpF.),  {•oi'le  anglais,  issu  (fiine 
trèS'bonne  famille,  mort  à  Loiiilrcs  le  ID  dccem- 
Im  1738,  ^tait  l'ami  et  le  protégé  d'Addison , 
ilont  il  nv.iit  fnil  In  connaissance  à  l'univi-rsite' 
d'Oxford.  On  a  de  lui  qtieh|ucs  ouvrages  de  pue- 
ne,  dont  plusieurs,  eu  laliu,  se  font  remarquer 
par  la  pureté'  et  l'élégance,  et  ont  nu'rilé  d'être 
insères  le  recueil  public*  par  Atldison  sous 
le  Ulre  «ic  Muuc  angliamee.  Il  a  aussi  eiTit  <leux 
tngédiM,  la  CAtr/e  de  Sagonts,  17S7,  et  Pkitotat^ 
Î7")l ,  qui  rîtrcnt  ]irM  de  succès  au  théâtre  ;  elles 
en  eurent  davantage  à  la  lecture,  et  obtinrent 
alon  les  suffrages  des  eriliqurs  éclairés  ;  la  der- 
nière surtout,  dont  l'auteur  peint  la  destince  dans 
M  ile'dicace,  par  ces  mots  de  Juvcnal  :  Lnudatur  ci 
alget.  X — s. 

FRUGONI  (CnAaLCS-lxNOCEXT),  l'un  des  poètes 
iblicns  1rs  pins  ce'lèbres  et  les  plus  féconds  du 
IK'sièdc,  naquit  à  Gènes  le  il  novembre  IGUâ, 
4l'aQend>le  et  andcnne  famnie,  dont  il  hit  le 
lîrrnit  r  rejeton.  Il  avait  deux  frères  aînés  ;  la  for- 
tune (lu  père  était  ronsitlcmble  :  pour  av.intager 
les  deux  aliiL-s,  il  fui  dt'i  idt'  ijue  It  plu.s  jnine  des 
trois  prendrait  l'état  ecelésiasliquc ,  et  renonccr.iit 
à  la  succession  en  faveur  de  ses  frères.  Cluirlrs 
eolra,  sans  autre  vocation,  à  quiuze  ans  dans  la 
congrégation  des  frères  Somaisques,  commença 
son  noviciat  à  <Iénes  en  1708,  et  Ht  ses  vœux  à 
Novi,  l'année  suivante.  Il  avait  annoncé  dès  l'en- 
fance une  vivacité  d'esprit  et  d'imagination  extra- 
ordirinire.  Ses  progrès  dans  les  science»  et  dans 
les  lM'lles-lctlre>  furent  rapides.  I.oi  st|u'il  fut  en- 
»o)é  a  Urcscia,  en  1710,  pour  y  professer  la  rhc- 
leriqucil  availdéjala  réputation  d'élégnnt  écrivain 
en  prose  et  en  vers  ibins  les  deux  I.uii;iies  l.Uiiie  cl 
italienne.  Il  y  établit ,  la  même  année,  une  colonie 
SKadienne,  où  il  reçut  le  nom  île  Cornante  Ktji- 
•eltfp.  mais  ce  fut  à  Home,  où  il  alla  un  an  après 
oocupfr  l;i  même  eli.iiri  d;ins  le  coIléf;c  (^Icnicn- 
tin,  que  son  génie  poétique,  cj^cité  par  la  gran- 
deur des  objets  et  par  l'exemple  des  bons  poiftes 
qu'il  y  trouva  rassemblés,  eounnença  de  i>rrndr( 
tout  son  essor.  11  s'y  lia  particulièrement  avec 
Bolli  et  Métastase.  En  4719,  il  retourna  de  Rome 
à  Cènes,  chargé  d'enseigner  les  jeunes  religieux 
de  son  ordre,  emploi  qu'il  remplit  encore  ruer 
distinction  à  tk)logne  les  deux  années  suivauUs  ; 
nais  sa  santé ,  alors  très-faible ,  en  ayant  beaucoup 
wiifTcrt,  il  alla  se  reposer  à  IMa  sance  et  ensuite 
à  farmc.  A  Mo<lène,  où  il  avait  repris  ses  travaux, 
il  fut  attaqué  de  la  petite  vérole  ;  il  y  termina, 
pi'ndont  sa  convalescence ,  la  traduction  en  vers 
italiens  du  RItadamiste  de  Crébillnn.  Dans  toutes 
ces  villes,  il  forma  des  liaisons  d'amitié  avec  loUvS 

Btc  liirrl ,  ne  peuvent  faire  que  In  mali^ro  d'une  note.  .I.ic<iuc» 
OiuiA  BrciiikhI,!  h.Tfioinc  lie  réKHlc  cullit-'lralc  deVerrril,  ent- 
'lir.al  |>rvtrc  tîtulair'  ili-  Si-Mortin  m  m^onUtin',  lég.it  du  Siuiit 
htcjfB  en  Franc».',  en  An^- cu-rre  cl  dan*  le  i'iirumiî,  fiind»  en 
ISWreKli'''  '1  )'.ilif>.i>'  <u«  rlianoines  di' Si  At  ^tri-  fli'  Vcrcril , 
Inu  donna  )»i  bien»  ^u'll  pom^êdait  «Imis  le  territoire  du  cette 
viUr ,  et  mourut  i  Rome  en  X'/Zt.  On  ttoim  wam  ÉInte,  ptur 
Dnina,  dtas  les  PùmuKfsi  iiimitrL 
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les  hommes  distinj^iés  qui  y  flori.'^snienl  fl  en 
contracta  surtout  avec  le  cartlinal  Corneille  Ik  n- 
tivogiio,  alors  légat  pontifical  dans  la  Romagnc  ; 
i!  eul  d'-ibord  en  lui  un  /..'ié  prolecleur ,  qui  finit, 
si  l'on  en  croit  le  bruit  public,  par  avoir  de  grandes 
obligations  à  ce  poi*!©.  I  rugoni  fut,  assure-t-on, 
le  principal  auteur  du  succès  de  la  belle  traduc- 
tion de  .St4ice,qui  a  f;iil  la  rt'i»uf  ti^n  poétiifne  du 
caj'dinal  {toy.  Corneille  Ukmivo»;ho j.  J,e  comte  de 
la  Torre  Reziooico,  dans  ses  mémoires  sur  la  vie 
et  les  ouvr.ij^es  de  Frugoni,  î^nulirnt  que  ce  bruit 
est  f  uix  ;  que  le  cardinal  se  servit  des  conseils  du 
puite,  mais  non  de  son  talent;  que  le  premier 
livre  de  la  TkikMe  étiiit  à  peine  achevé  quand 
Frugoni  cessa  de  loper  ;i  Haveniie'cliez  le  cardi- 
nal, et  que  le  reste  bil  fait  lorsqu'il  en  était  fort 
éloigné;  que  les  connaisseurs  renianjuent  facile- 
meut  tmc  faraude dillerence  entre  le  slvie  île  cette 
traduction  et  celui  des  ierti  srioùi  de  Frugoni; 
il  ajoute  enfin  dans  une  note,  qu'il  avait  plusieurs 
fois  entendu  Frugoni  lui-uu^me  assurer  qu'il  n'a« 
vaiteu  aucune  jtart  à  l;i  belle  lr;uhuiion  de  Stace. 
Cela  est  positif:  mais  le  coiiiLc  de  la  Torre  était 
liomme  de  cour  ]  Fabroni,qui  était  simplement 
bnmnic  de  Irttn  fujis  Ire.s-in.'^truîl  des  ;ui<'ed(»tes 
littéraires,  et  qui  écrivit,  sept  ïhis  .q>res  que  cette 
vie  fut  publiée,  un  éloge  de  Frugoni,  y  dit  non 
moins  [xisitivt  uii  ni ,  eu  parlant  de  l'entreprise 
que  le  cartlinal  avait  lonnée  de  traduire  la  ÏAé- 
ùaïdf  :  n  Friigojii  fut  l'Apollon  de  cette  entreprise  ; 
n  ce  fut  lui  ipii  y  ajouta  cette  perfection  et  cette 
ricin  >se  de  >t\îe  rui\(|urlU's  ne  petit  jrnnais  at- 
«  teindre  un  homme  de  génie  quand  le  soin  d'af- 
«  faires  politiques  toujours  diverses  comprime  et 
<•  dls^i|lt■  l:i  chaleur  de  s:i  verve,  etc.  "  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  cardinal  Hentivoglio,  ou  par  reconnais- 
sance, ou  par  pure  amitié,  rendit  à  Frugoni  un 
grand  service  en  le  produisant  à  la  cour  de 
Panne,  qui  devint  pour  lui  un  honorable  asile, 
^lais  l'asile  qu'on  trouve  dans  une  cour  est  souvent 
un  esclavage.  Il  fallut  que  le  génie  libre  fie  Frn- 

i^emi,  principalement  porli'  ;i  la  jioi'sie  lyrifjnc, 
se  piiiil  à  des  compositions  dramatiques,  à  des 
pièces  de  commande,  à  des  traductions  d'anciennes 
pièces  françaises,  et  à  îles  refontes  d'anciennes 
pièces  italiennes,  pour  des  fites,  pour  des  b  db  Is, 
pour  des  spectacles  en  nmsique,  ipii  faisaient  jn  u 
pour  sa  gloire  ei  le  di^toumaient  sans  cesse  des 
travaux  de  son  clioix.  Le  duc  François  Farnèsc 
régnait  alors  à  Parme  ^  ce  fut  au  prince  Antoine, 
son  frère,  que  Frugoni  fut  présenté  en  i78S.  Deux 
ans^près,  François  mourut  ;  et  noire  poète,  qui 
ét;ut  aussi  bon  orateur,  fitf  r  îioisi  pour  prononcer 
son  oraison  Innebre.  L).  Antoine,  ayant  succédé 
a  son  frc  re,  épousa  la  princesse  Henriette  d'Este; 
et  Frugoni  dut  composer  et  puMii  r  pour  ce  ma- 
riage, en  1728,  un  recueil  entier  île  poésies.  11 
dut,  presipie  dans  le  même  temps,  ^rire  en  prose 
élégante  les  mémoires  bislonqnes  de  la  maison 
Farnèsc,  les  voyages  du  tUic  Antoine,  et  l'éloge 
de  ses  vertus.  Ils  parurent  vers  la  lin  de  172U  i  et 
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le  titre  d'historiogr.iiilic  royal  inscrit  sur  le  fron- 
tispice, fut  In  rccompcnsf  lie  l'auteur:  mais,  dès 
le  coiHiuencenient  de  1731 ,  le  duc  Antoine  tnotl- 
fut.  On  croyait  sa  wuve  enceinte,  et  celle  «-s|h'- 
rnnce  sf  soulinl  pendnnl  huit  mois  (roy.  Antoine 
FAHNfcsE,  8«  duc  de  Parme  ).  Frugoni,  Irés-intéresse 
è  ce  <|u'elte  eôt  un  heuretn  succès,  appela  ce  suc- 
ctîsdc  tous  ses  vœux,  le  pmîit,  le  n'irlira  d'avance, 
dans  une  Chaine  de  vingt-cinq  fort  beaux  sonnets, 
ijui  pi-ouvèrcnt  que  le  Ulre  de  potfte  tfest  plus 
synonyme  de  devin,  n  se  trouva  comme  étran- 
ger dans  la  nouvelle  cour  de  l'infant  d'Iispagne, 
D.  Carlos,  encore  mineur,  et  souum  à  la  tutelle 
et  la  n'gence  de  la  duchesse  Dorolhée,  son 
aïeule  maliMiunr  î  a  <:fi(imr  i|n'il  avait  di'dirc 
peu  auparavant  à  l'une  des  deux  duchesses  u'elait 
pas  un  litre  tie  faveur  auprès  de  Faulre;  aussi, 
quoiqu'il  fU  son  devoir  de  poê  le  en  chantant  l'ar- 
rivée <h'  l'infant  et  son  entrée  solennt  lli'  et  le 
gouvernement  de  la  régente,  il  ne  manqua  pas 
d*ennemisqui  excitèrent  contre  lui  les  plus  rori<  s 
prétentions,  et  il  ne  put  trnuvir  aucun  aotès  au- 
près du  nouveau  pouvoir.  U  prit  le  sage  parti  «le 
aukr  à  l'orage ,  et  se  relira  au  bout  de  trois  mois 
èOénes,  laissant  aux  aiuis  tpi'il  avait  à  l'arme  le 
soin  d'agir  pour  lui  et  de  ménager  son  rclinir. 
Au  chagrin  de  celle  disgriieese  joignit  edui  qu'il 
éprouvait  de  plus  en  plus  des  va-ux  qu'on  lui  avait 
arrachés  presque  dès  l'enfance.  Il  portait  toujours 
l'habit  et  était  soumis  à  la  règle,  chaque  jour  plus 
Insupportable  pour  lui ,  de  rordre  des  frères  So- 
masqucs.  Le  cardinal  Bentivoglio  avait  fait  inutile- 
ment 1rs  démnrrlics  les  plus  actives  auprès  du 
vieux  pape  BenoH  XIII  pour  le  faire  relever  de 
aes  voeux.  Il  les  avait  renouvelées  auprès  de  Cl< - 
mdU  XII,  et  le  duc  Antoine  avait  écrit  au  même 
pape  en  sa  faveur.  Ce  ne  fui  qu'on  1735,  après 
la  mort  du  cardinal  et  du  duc ,  que  Clément  con- 
sentit enfin  à  se'culariscr  Frugoni,  et  cncnn  à 
certaines  conditions ,  qui  ne  furent  entièrement 
levées  que  sept  ou  huit  ans  après,  par  Benoit  XIV. 
Une  occasion  éclatante  vlut  enfin  rendre  à  notre 
poi'tc  la  forrc  qu'il  lui  convenait  ]r  mivwK  d'» m- 
plo)  cr ,  celle  de  sou  génie.  La  prise  d'Uran ,  pré- 
cédée ^une  sanglante  victoire  remportée  par 
rmuéc  espagnole  sous  les  ordres  du  comte  Mon- 
temar,  lui  inspira  la  grande  ode  ou  can-,one  rem- 
plie d'enthousiasme  et  de  feu  poétique ,  qui  com- 
mence par  m  deux  vert 

Non  o^Ri  iti  tiarannn 
T«ciU  e  ctoctâ  gll  «niiupu  csmai. 

D'autres  poésies  (pi'il  adressa  vers  le  uii*mc  tcin;  s 
au  roi  î»hilippe  V  et  à  la  reine  d'Lspagne,  Klis. - 
belli  V a rnèsc,  n'eurent  pas  moins  de  succès;  cl 
1).  Carhis,  parvenu  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  sVl.uil 
déclaré  m.ijt  in'  et  a.yanl  pris  les  rOnes  de  l'Ktal, 
Frugoni  reçut  de  ce  prince  le  plus  favorable 
accueil  et  liit  de  nouveau  flxë  à  la  cour  avec  un 
Irailemenl  honorable.  I.a  guerre  s'alluma  îiii  idOî 
après  en  Italie,  entre  la  maison  de  Itourbon  et 
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l'empereur  Tharies  VI.  L'infant  duc  de  Parme, 
nommé  généralissime  de  l'armée  catholique  ,j)3r« 
tk  pour  la  concpiéte  du  royaume  de  Naples.  Cette 
concpnHc  rapide ,  cl  surtout  la  prisr  ,\r  p.iiDnto, 
faite  sur  tes  Autrichiens  par  le  comte  Monkniar, 
le  vainqueur  d'Oran ,  dictèrent  encore  à  Frugoni, 
entre  autres  heureux  fruits  de  son  génie,  la  belle 
ode  pindarique  : 

Grido  d'alU  vittoiU 
OdcMl  Mue ,  pw  lutta  TCBM. 

Mais  une  armée  nulrlchienne,  entrée  en  Lombar^ 
die ,  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Panne  ;  le 
^'t  n  ni  Mercy,  qui  la  commandait,  menaçait  de 
dcuun-e  cette  ville,  où  le  poêle  qui  avait  immolé 
dans  ion  ode  la  gloire  des  armes  impériales  à 
celle  des  armes  cspnçjnoles,  se  trouvait  romrac 
assiégé.  Il  vit  du  haut  des  murs  la  bataille  sw- 
glaute  et  douteuse  qui  se  livra  entre  les  deux 
années,  française  et  autrichienne  (1  )  ;  et  il  en  fil 
en  prose  une  description  animée  et  rapide ,  qu'il 
adressa  à  l'ambassadeur  de  France  auprès  du  roi 
de  Naples.  Les  succès  divers  de  la  guerre,  la  (nil 
de  1750,  qui  remit  le  diiclié  de  Parnic  à  l'empe- 
reur, la  guerre  qui  s'alluma  de  nouveau  en  Mit, 
et  qui  fit  passer  plusieurs  fois  Parme  de  la  dooti- 
nition  espagnole  à  la  puissance  autriciiieruic. 
tous  ces  divers  événements  influèrent  forl  triste- 
ment sur  la  fortune  de  Frugoni,  le  mirent  plu.< 
d^ine  fois  dans  la  position  la  plus  gênante,  et 
l'obligèrenl  à  des  déplaremrnts  »lot^t  In  néressit.f 
ne  lui  donnait  pas  toujours  les  moyens,  il  opp<»a 
aux  coups  du  sort  les  secours  généreux  et  délieHi 
d'amis  puissants ,  l'insouciance  de  son  caractère, 
et  l'essor  qu'il  donna  dans  ce  temps-là,  plu» que 
jamais ,  au  talent  particulier  qu'il  avait  pour  la 
poésie  burlesipie  et  satirique,  talent  auquel  oQ 
pourrait  cr  'îrr  nie  les  devoirs  imposes  à  un  pofle 
de  cour  servaient  ordmairement  de  frein.  La  com- 
position en  1734  du  10»  chant  de  ce  poëme  si  ori- 
ginal de  n^foldo^  Bertoldino  e  Cacatenno,  auquel 
vingt  poètes  travaillèrent ,  et  qui  parut  en  vi^ 
chauU  en  1730;  sa  querelle ,  en  1737 ,  avec  le  père 
Lucea,  dominicain,  célèbre  improvisât eurj  celle 
qu'il  eut  en  17iO  avec  le  coII('l;<-  '1'  ^  iii('denn<.  a 
l'occasion  d'un  mot  qui  leur  avail  depiu  dans  un 
lie  ses  sontiets,  plusieurs  autres  sujeU  de  «Ile 
espèce ,  produlslnjnt  un  grand  nombre  de  pi«'ce« 
où  brille,  d'une  manière  piquante,  cette  partie  de 
sa  verve  qui  n'éUiit  pas  la  moins  fertile.  Daialt 
plus  fort  de  ses  disf|[r*cci,  il  s'était  retiré  à  Venis  ' , 
où  il  passa  plusieurs  nouée*;,  livré  à  des  distrac- 
tions (pû  n'étaient  pas  propres  à  rétablir  ses  af- 
faires ,  et  dont  11  s'accuse  ainsi  IvMMe  dans  «•« 
de  ses  épttrcs  familières  : 

M'IiBii  talor  •«■«iollo  un  paco 
Due  vltietti ,  amon-  c  gioe*. 

U  était  réduit  par  ces  deux  peccadilles  (ctsieftî),  à 
un  étal  voiifai  de  ta  miaère,  lor»iu'il  eut  «nt 

(1)  39  jolalTSA. 
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ladie  qui  acheva  de  l'y  plonger.  Il  en  fut  g(-nc- 
rnisenient  retiré  par  la  main  d'un  homme  a'Ii-brc 
Ini-nK'mc  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Le 
t^oiîile  ,\l.qr>rofti ,  s-'  trouvant  à  une  inni'*orî  lîc 
campagne  sur  la  Brenla  ,  <ij>prit  l'était  où  était 
locDfié  le  malheureux  Fru}:;oiii.  11  vole  à  Venise, 
nu  loi^ement  du  innîadc,  à  son  lit,  lui  ouvre  s;r 
buurse,  lui  donne  son  uicdecin  pour  le  guérir, 
^  domestiques  pour  le  senir,  établit  enfin  un 
tel  ordre  dans  sn  maison ,  qu'à  tO«t  montent  le 
iijalult'  (st  «ifrvi  et  soii^iie  romme  l'eût  <'tr'  Alj^n- 
roUi  lui-iiuaie.  Dis  qu'il  fut  guéri,  Ai^arotti  le 
prt'^ntA  comme  son  ami  à  iniiord  Holtlernesse, 
ambassadeur  anglais  auprès  de  la  répuMicpie.  Ce 
seigneur  prit  à  lAchc  de  faire  passer  agréable- 
ment à  FrugonI,  dans  son  hôtel,  plusieurs  mots 
'  li'Il  passa  hii-ini*nie  à  Venise.  L'ambassadrice 
étant  alors  accouchée  d'un  premier  enfîHit ,  Fru- 
goni  se  surpassa  Ini-mOmc,  en  céltbraal  la  luiis- 
Moce  de  ce  fils  dans  une  grande  pièce  en  vt  rs 
libris  [scioJti),  où  il  évoque  et  fait  pnrlcr  l'ombre 
de  l'ope,  mort  depuis  peu(17ii  J,  dans  un  style 
que  re  f^rand  poifte  eût  envié.  De  retour  i  Parme, 
t'n  17l.">,  l-rugoni  fut  tîo  nouveau  ballotté  par 
toutes  les  vicissitudes  i|u'éprouva  ce  duché  jus- 
qu'en 1718,  où  la  paix  d'Aix-la-Chapellc  fixa  enfin 
le  sort  de  Parme ,  Plaisance  et  (iuaslalla ,  dont 
l'infant  don  Philippe  prit  possession  Tannée  sui- 
VdDte.  Notre  poêle  reprit  bientôt  après  toute 
l'ancienne  faveur  dont  il  avait  joui.  Elle  lui  fut 
d'al.nril  annonn'p  par  une  gratification  de  la 
cour  :  il  y  répondit  par  des  vœux  prophétiques 
sur  la  naissance  d'un  prince,  que  faisait  espérer 
la  grossesse  de  la  duciiesse.  Le  prince  nacjuit,  et 
Kruponi  fut  nommé  son  instituteur  des  bi  llcs- 
ietlres  italiennes.  La  fortune  avait  commencé  à 
lui  sourire.  On  sait  qu'il  avait  renoncé,  à  Tftge  de 
seize  ans,  a  la  succession  de  son  père,  en  faveur 
(le  se^  deux  ainés.  L'uo  était  mort  peu  d'années 
après;  l'autre  mourut  en  1752.  Il  avait  disposé, 
par  son  testament,  de  tous  ses  biens,  et  tandis 
qu'il  léguait  à  son  vrdrf  de  chambre  une  somme 
ÎDfiDiment  plus  forte,  il  en  laissait  seulement  a 
.son  frère  une  de  six  mille  livres  i  placer  dans  les 
tontines  de  France ,  sous  In  condition  expresse 
^uc,  s'il  réclamait  contre  le  testament ,  celle 
lonune  même  lui  serait  Atée.  Frugoni  se  rendit 
à  Ct^nes  pour  cette  afl'aire  :  il  voulait  du  moins 
IKJuvoir  placer  cette  somme  dans  les  fonds  de  sa 
patrie,  et  la  faire  passer  sur  la  télc  d'un  de  ses 
neveux,  qui  l'avait  libéralement  secouru  dans  ses 
malheurs,  tandis  que  l'autre,  comme  le  disait 
Frugoni  lui-même,  l'aurait  plutôt  vu  pendre  que 
de  Hii  donner  un  sou.  il  voulait  aussi  obtenir, 
sur  la  masse  de  la  succession  ,  quebiuc  provision 
pour  payer  ses  dettes.  N'osant ,  d'après  la  teneur 
du  testament,  intenter  d'action  judiciaire,  il  pré- 
senta au  sénat  une  première  supplique  en  vers, 
en  style  f.iniilior,  dans  laquelle  il  explique  très- 
clairement  sa  triste  situation  et  ses  demandes.  11 
obtint  une  première  dérogatioD  au  testament  ;  et, 
XV. 
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après  quatre  autres  suppliques  du  nu^mc  genre, 
la  libre  disposition  du  legs  et  une  somme  de 
mille  sequins  sur  l'héritage.  Il  revint  très-content 
à  l'nnnr .  et  se  rendit  de  jdiis  en  |)his  iigréable 
par  dill'i  rentes  productions  poétiques  et  par  les 
soins  qu'il  donna  aux  speetades  pompeux  qui  0- 
retit  à  celle  p;iisi!»!e  ('ixiq'ir  la  principale  occu- 
pation du  la  cour,  i.e  directeur  des  bâtiments, 
butillot,  parvenu  au  plus  grand  crédit  par  l'élé- 
gance de  ses  goûts  et  par  son  iiilt  lli^once  à 
v.u-ier  les  plaisirs  de  .ses  maîtres ,  devmt  bientôt 
aj)rès  marquis  de  Felinu  cl  premier  ministre.  Il 
admit  Frugoni  dans  sa  familiarité  la  plus  intime, 
et  lui  ouvrit  la  somrc  des  grâces  et  des  lu  ri- 
neurs,  ou  du  uioins  des  assujellissements  décorés 
de  ce  litre.  Ce  fut  le  prix  du  tenqis  qu'un  homme 
de  génie  «lonnait  à  des  corrections  ou  rédactions 
de  vers  faits  pour  être  mis  en  musique,  à  des 
dédicaces,  à  »les  prologues  cl  à  d'autres  minuties 
peu  digiK  s  de  lui.  Il  fallut  qu'il  traduisit,  par 
ordre  du  minislre,  qui  voulait  introduis;  sur  ?on 
théâtre  le  goût  de  l'opéra  français,  Tif/tott  et  i  Aw 
rare,  Hippolyte  «t  Arieîe,  Ctêsloret  Pollvx.  Quand 
l'ififanle  de  l' irme  épousa  l'archiduc  Jose|»[i  en 
ITtiU,  il  fallut  que  Frugoni  composât  ies  Fétrs 
d'hyménée.  divertissement  en  trois  actes,  sur  trois 
dilVérents  sujets,  à  la  française,  ce  qu'on  appelait 
alors  des  ferij^menls.  Ce  qui  dut  le  fl  tll'.  r  davan- 
tage a  celle  époque  de  sa  faveur,  ce  fui  d'être 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale 
des  beaux-arts,  erc'éc  par  le  niinistre,  sous  la  pro- 
tection de  l'infant  don  Philippe,  à  la  lin  de  i'757. 
Dans  cette  position  heureuse ,  Frugoni  fut  inopi- 
nément et  brutalement  allaipié  par  un  critique , 
sans  mesure.         deVenre ,  et  qui  n'avait  point 
encore  les  titres  qu'il  put  avoir  daus  la  suite 
pour  prononcer  sur  les  talents  et  les  réputations. 
Rareiti,  eaché  sous  le  nom  iVAristarco  Scannuhue , 
lui  livra  les  plus  rudes  attaques ,  daus  un  style 
assorti  à  ce  nom  burlesque.  J.c  poîftc  s'en  vengea 
d'abord  par  quelques  sonnets  satiricpies  lancés 
d'une  m.Tin  ferme ,  <pie  l'Ag.'  n'anaibli.s.sait  pas; 
mais  il  s'en  vengea  beaucoui»  mieux  eu  ]>rodui- 
sant  dans  peu  de  temps  plusieurs  morceaux  en 
vers  libres,  qui  sont  justement  rrj^nrdés  eoiumc 
des  chefs-d'œuvre  d'imagination  et  de  style  pooti- 
c|ue  :  l'un  est  Intitulé  te  Génie  de*  vers  lièree,  à 
l'occasion  d'un  mariage;  l'autre,  ia  Colombe  (de 
Vénus),  pour  un  premier  né  de  la  maison  Sanvitale, 
donl  le  chef  était  l'un  de  ses  plus  généreux  Mé- 
cènes; le  troisième  est,  en  quelque  sorte,  consa- 
en'  à  la  gloire  de  la  pliilosophie  française,  dans  la 
personne  de  l'abbé  de  CondiUac,  alors  iusUluteur 
du  prince  de  Parme,  et  qui  venait  d'être,  en  4705, 
violemment  atiaqité  de  la  petite  vérole.  Cette 
pièce  suflirail,  dit  avec  raison  le  comte  de  la 
rorre ,  pour  placer  Frugoni  parmi  les  poètes  qui 
oiiL  su  le  mieux  revêtir  de  belles  images  la  philo- 
sophie, et  enrichir  ses  secr»ts  fl'one  éiorntion 
brillante.  Cuiume  pasteur  d'Aieaiiic,  il  invoque  lu 
dieu  Pan,  et  rappelle  que  ce  dieu  fut  cbcs  les 
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anciens  l'emblèlne  dp  toute  la  nature ,  en  parti- 
cularisant avec  une  e'Ie'gancc  admiraMc  chncun 
de  ses  attributs.  G*tftait  Pan  qu'il  avait  implore 
pour  le  salut  du  grand  philosophe  iiti'i!  dfsi;>nf 
sous  le  nom  d'Auronte;  c'est  à  lui  qu'il  rend 
grâces  de  sa  guërison.  Il  ne  craint  point-  ensuite 
de  caracle'risor  dans  un  style  pur,  simple  et  gra- 
ripijx  à  la  fois  les  ouvrnj^rs  m<'f,iithysiqnps  df 
Condillac,  V Essai  sur  l'origine  ihs  conmùssan'ccs 
kumninet,  le  Trtnlé  des  xtfâèmes ,  celui  des  sensn- 
tions  cl  celui  des  (inittinux  ;  il  les  désigne  par  di-s 
traits  qui  leur  sont  propres ,  qu'il  tire  de  ces  trai- 
tés mimes  ;  et  jamais  II  n'oiiblie  qu'il  est  pointe. 
Le  bonheur  dont  il  jouissait  en  vieillissant  lui 
avnil  rendu  une  santé  robuste,  une  gaietd  inalté- 
rable, une  verve  et  une  feconditt^  poe'tiques  qui 
en  faisnienl  l'Ame  de  toutes  les  fiâtes,  des  réunions 
acadeaitrpirs,  des  repris,  des  villeginture  ou  partii's 
de  campagne.  On  croyait,  il  croyait  lui-méuie 
qu'il  atteindrait  jus:ju'à  l'dgc  centenaire,  lors- 
qu'il fut  attaqué  siiltit  iii<  iii  d'un  endurcissement 
d'artères  dont  il  mourut  le  20  décembre  i7(»;!, 
âgé  de  70  ans.  Très-peu  de  poi'tes  italiens  ont 
fait  plus  de  sensation  que  Frugoni  pendant  i(  iu- 
vie  et  ont  été  plus  loués  après  letu'  mort.  L';il  bé 
l*cllcgrinu  Salandri  lui  consacra  presque  aussitôt 
nn  éloge  oratoire.  Le  comte  Antoine  CeratI  en 
publia  un  autre  en  tTTfl,  pins  snvnnt,  plus  pliiîn- 
sophique,  et  enrichi  de  notes  curieuses,  oui  fut 
reproduit  en  tCle  de  Tédillon  tles  Poésies  de  Fru" 
goni,  Lucques,  1779,  et  ensuite  t.  5  des  Eto;jj 
italiani.  imprimés  à  Venise  en  17H2.  Le  comte  df 
la  Terre  Rczzonieo  plaça  des  Mémoires  hisiorif^itcs 
cT  UUitaing  sur  la  tie  a  ter  ouvrages  de  Fmgoui. 
devant  la  belle  édition  de  ses  OKncres  po/'ti'jurx , 
qu'il  (It  paraître  à  Panne,  1770,  en  i)  volumes 
in-8>.  Enfin ,  Ange  Kabroni  a  inséré  un  nom'cl 
éloge  de  lui  dan<  le  tome  1"^  de  ses  Elogj  d'illustri 
ItaUani,  Pise,  ITSt;,  in-S".  CcUr  Itonne  édition 
de  Parue,  en  Ù  volumes,  des  poésies  de  nuire 
auteur,  en  contient  trop  pour  que  tout  puisse 
être  éî;a!rmtnt  lion.  Elles  y  sont  divisées  par 
genres  de  j^oi'sics  :  sonnets  héroïques,  sacrés, 
iyriipies,  anacréontiques ,  amoureux,  burlesques 
ou  satiriques;  ils  remplissent  les  trois  pr(  iiiiers 
volumes,  et  il  y  en  a  plus  de  mille.  e.m- 
ticnt  des  poésies  divcrsei,  endécasjllabcs ,  églo- 
gues,  épttres,  stances  ou  octaves,  les  nues  en 
vers  planes  ou  ordinaires ,  b  .s  autres  en  tersi 
sdrueehU,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  d'admtrd- 
bles;  enfin,  la  première  partie  des  odes  ou  ran- 
zoni,  celles  du  genre  béroùpie.  Les  odes  lyri«pics 
de  toute  esitècp  remplissent  les  îi*  et  (i*  volumes; 
il  y  en  a  plus  de  deux  cent  cinquante.  Le  7»  est 

firesque  entièrement  occupé  par  les  puëmcs  et 
es  épUres  en  vers  libres  (scioUi),  l'un  des  genres 
où  l'auteur  a  le  plus  excellé,  et  dont  il  y  aurait 
le  moins  à  relrandier  dans  le  choix  le  plus  sévère 
de  ses  œuvres  ;  le  reste  du  volume  renferme  des 
vers  matitltittis ,  c'est-à-dire  à  rimes  pl.ites,  de 
deux  en  deux  vcn»,  cuaimc  nos  alcxaiiUrius,  et 
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une  dizaine  de  cantntcs.  Dans  le  s»  sont  les  pm'- 
sies  familières,  parmi  lesquelles  un  assez  grand 
nombre  sont  d*une  grtee  et  d'une  fadllté  ehai^ 
mnntes  ;  elles  remplissent  encore  la  première 
moitié  du  IK,  dont  la  seconde  est  composée  dr 
bacchanales,  de  dithyrambes,  de  pièces  improvi- 
sées cl  de  brindisî  ou  poésies  de  table.  On  sent 
que  dans  une  telle  surabondance,  il  y  aurait  bien 
des  réductions  à  faire  :  elles  tomberaient  princi- 
palement sur  les  .sonnets  pour  des  fêtes  de  cour, 
jwur  des  ninri  iiycs.  der.  nniss  nirrs.  d.  s  pri'^ps  dr 
voile;  enfin  pour  toutes  ces  petites  ou  grande» 
solennités  qu'on  célèbre  toujours  en  Italie  par 
des  drluf^es  de  \ers ,  mais  ijiii  peuvent  rarement 
en  inspirer,  mi  nie  à  nn  Frugoni ,  de  meilleurs 
qu'aux  poPtes  les  plus  vulgaires.  On  a  donné  une 
édition  choisie  de  ses  œuvres,  en  4  volumes,  Brei- 
cia,  17HÎ,  in-S".  C'est  .noir  ber'ucnnp  j^.igné  pour 
la  gloire  du  poète  :  elle  pourrait  gagner  encore; 
mais  dans  un  dernier  ehoix  fait  avec  goût ,  l'on 
aur.iît  ;iu  moins  deux  viduines  des  plus  beaux 
vers  que  le  Parnasse  italien  ait  produite.  t)n  ienr 
reproche  un  peu  d'enflure ,  des  périodes  trop 
longues  et  quelquefois  embarrassées  :  mais  dam 
un  grand  nombre  de  sonnets,  d'oiles,  d'ortives, 
et  surtout  de  persi  scloUi.  on  est  entraîné  par 
l'abondance  et  la  richesse  des  images ,  la  Justesse 
et  la  vigueur  des  épiihèles,  la  hardiesse  des  ligu- 
res et  le  charme  de  l'harmonie.  Frugoni  a  peut- 
être  été  trop  vanté  pendant  un  certain  temps; 
mais  on  l'a  peut-être  aussi  trop  déprécié  dans  la 
suite;  et  quel(|ues  dé^ruts  qu'on  lui  reproche,  on 
ne  peut  méconnaître  eu  lui  un  de  ces  poêles  que 
la  nature  a  le  plus  heureusement  doués  et  qui 
ont  11-  jdus  iijouté,  par  l'étude  et  la  pratique  de 
l'art,  à  ces  heureuses  dispositions.  G— 

FRUITIERS  (Puturpt:),  peintre,  ni  k  Anvers 
vers  1G2:;.  On  sait  peu  de  chose  sur  cet  artiste.  Il 
quitta  la  peinture  à  l'huile  pour  la  miniature  rt 
la  gouache,  où  il  se  montra  grand  dessinateur,  il 
composait  «t  drapait  bien }  ses  airs  de  téte  étalent 
f:;r.)eieux.  La  plus  grande  preuve  du  luérite  de  ce 
peintre  est  que  Rubcns  lui  ût  faire  en  un  licul 
tableau  son  portrait  et  celui  de  toute  sa  famille. 
Le  biograplîe  Weyemi  ins ,  qui  avait  vu  celte 
composition,  lui  donne  de  grands  éloges,  et  va 
jusqu'à  dire  que  liubcns  lui-même  n'en  aurait  pas 
d(  savoué  la  couleur.  On  ignore  Faonée  de  la  mort 
de  Fruitiers.  H— t. 

FUULLÀiNl  { LÉoNAnD  ) ,  né  en  1750,  à  .St-Jeao- 
all^-Vena  en  Toscane,  reçut  sa  première  éducation 
.sous  la  direction  de  l'abbé  Jules,  son  oncle  pater- 
nel. S'étant  r  ndn  à  PLse,  il  y  étudia  le  droit, 
prit  le  grade  de  docteur  et  lit  son  stage  près  de 
l'auditeur  Vemaccini.  Ayant  quelque  dllIicuUéi 
parler,  il  ne  yiut  suivre  le  barreau;  mais,  profon- 
dément versé  dans  la  science  des  lois,  il  obtint 
beaucoup  de  succès  par  ses  consultations.  Lorsque 
l'archiduc  Léopold,  grand-due  de  To.seanc,  fui 
appelé,  en  17H8,  à  succéder  à  sou  frère  l'empe- 
reur Joseph  H,  il  chargea  Frullanl  de  rédiger 
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l'acte  d'abdication  de  la  couronne  grand-^lucale 
M  Difeur  de  son  flis  Ferdinand  111.  Ce  prince, 

qui  connaissait  la  capariii'  tli*  Krull  ini.  !<>  ixMuin.i 
en  n94  auditeur  au  tribunal  Uc  Livourne  pour  la 
direction  de  la  Justice  oommeroialc.  Aprèi  le  dd- 
part  du  gouverneur  Seratti,  il  fut  charge  pendant 
pluiticurs  mois  du  gouvernement  politique  «le 
celte  ville ,  jusqu'à  l'arrivée  du  gênerai  Spauiioc- 
l'ii  <  l  en  ilWi,  lorsque  l'armée  française,  sous 
lis  onlr»-ii  tli'  IJonaparte,  eut  envahi  (ouf  le  lltto- 
riil ,  Fruliaiii  lut  nommé  auditeur  du  gouverneur, 
et  rendit  eloi*  de  f|rtiid»  serricee  au  commerce 
t  l  à  la  banque.  En  171W,  il  pourvut  aux  rxi-rt  n- 
cci  de  la  Qolie  napolitaine,  et  l'anntfe  suivante  il 
naiBtîiit  la  tranquillité  pendant  l'occupation  de 
c«lte  ville  par  ley  Prangais,  qui  ne  l'êvacut  retit 
iiu'au  mois  de  juillet ,  ;)pi  ^.s  la  bataille  de  l;i 
Trébia,  livrée  par  Souvvaruw.  L'ingratitude  de 
le»  conoiloyens  déteniiina  FruOani  è  le  retirer  i 
Klorcncp,  où  il  fui  nortuuf',  en  ISfK),  (liicclcur 
intime  des  linanccs.  Bientôt  la  bataille  de  h\a- 
l  i  ngo  ayant  de  nouveau  rendu  les  Français  mal. 
Ires  de  la  Toscane,  il  émigra  à  Rume,  où  il  resta 
jusqu'à  Ifi  jiaix  Ac  l.mu'xWh ,  qui  appela  l'infant 
<lou  Lmi^  (lu  l'ariue  au  liùiie  d'Ktrurie.  Sous  ce 
nouveau  roi,  Frullani  fut  président  de  la  consulta 
t't  conseiller  intiuie  de  finances  ft  de  guerre. 
UMvqu'en  1MU8  l'Etrurie,  c'est-à^ilire  la  Toscane, 
fnt  nNinîe  à  l'empire  français ,  il  remplit  les 
fonctions  <le  président  à  la  cour  criminelle  de 
Horencp  ;  mais  cette  place  répugnait  à  son  cœur, 
parée  .|u'elie  Je  forçait  de  prononcer  fréquem- 
iiK  fit ,  d' i])r  S  les  loU  ffanfaisai,  des  condamna- 
ti(»ns  à  uuMt  dans  un  pnys  où  l'applicatinn  de 
cette  peine  ctaii  trei>-rare  (1),  et  mâme  sans  l'in* 
Isrtention  du  Jury,  qui  ne  Tut  pu  acoordde  aux 
(t>'|Kirtt'nient.s  au  delà  des  Alpes.  Aussi  Frullani 
aocepta-t-il  avec  eiiipre.iscment  la  présidence  de 
la  «)ur  prévôtale  iustiluée  pour  juger  en  appel 
ie*  affaires  de  confiscation  et  de  contrebande. 
Kiifln  il  fut  ;ircueilli  avee  bonté,  en  -tMC;,  p;,!- 
MO  ancien  souverain  le  grand-duo  Ferdinand  111, 
que  le  traittf  de  Vienne  venait  de  rânb^grer  dans 
s  s  tiais.  Ce  prince  le  chargea  de  projets  de 
loi*  organiques  et  le  nomma  directeur  dts  fi- 
nances et  de  la  dépositerie.  l  rullaai  mourut  a 
Florence  le  15  juin  i8S4.  U  dlalt  membre  de  l'Aca* 
ili'raie  de  la  Crusca.  —  FRUi.r.vM  (Julien),  matlié- 
luaticien,  (ils  du  précédent,  naquit  en  i7U5  à 
Uvoume,  où  son  père  remplissait  les  fonctions 
'l'nudiit  ur  ;  il  fut  auuMU-  fcu-t  jeune  à  Florence, 
lorsque  son  pere  y  vint  occuper  la  place  tle  pré- 
sident de  la  consulta.  Doué  des  dispositions  lt% 
pluÂ  rares,  il  se  pla!sa{t,  dis  l'âge  de  huit  ans, 
Jans  la  société  des  savants  et  des  artistes ,  qu'il 
étonnait  par  la  sagacité  de  ses  questions  et  la 
fcwe  de  ses  raisonnements.  Il  fut  initié  dans  les 

(It  L.' ^nud-duc  T<»cano  LtVipolil,  par  un  iâil  da  90  ba- 
Tcmi)f«nB(i  avait  aboli  In  |;c1do  Ui>  n»<irt,  mai»  il  fut  malgré 
m  iMté  de  tft  t^ubUr  pu  an«  loi  «la  SU  jida  1790,  dùptMiUoii 
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sciences  mathématiques  par  le  profeucur  Picrac- 
cioli ,  qui  avait  reçu  l'hospitalité  dans  la  maison 
<le  Frullani.  Ses  premières  études  fcmiinées,  il 
vint  a  l'Athénée  de  Pisc ,  où  il  eut  pour  malti'es 
le  mathématicien  Paoli  et  le  physicien  Cerbl  , 
snu^  lesquels  il  Ht  de  grands  progrès.  Le  gouver- 
neiudit  français  ayant  créé  dans  cette  ville,  en 
IHÙS,  une  école  normale  sur  les  mêmes  hases  que 
celle  de  Paris, Frullani  y  fut  admis,  et ,  à  l'âge  du 
div-sept  ans.  d;'vint  ri'p.'liteur  de  nialhnuali- 
ques.  il  avait  retrouvé  dans  cet  établissement 
Cerbi,  qui  en  était  directeur,  et  Pieraocioli,  sous- 
directeur.  El)  ajtrès  le  retour  du  giaiid-duc 
de  Toscane  Ferdinand  Jli ,  Frullani  obtint  une 
chaire  de  roathématiqnes  i  Tunimsité  do  Pise, 
en  remplacement  de  i'aoli,  appelé  a  la  direction 
t\p  rin!4truction  puitlique,  et  l'année  suivante  il 
tut  admis  a  la  Société  italienne  des  quarante, 
pour  ses  reekêrehei  sur  les  séries  et  l'intégration 
des  équations  de  diflerents  tlcf^^rés.  Membre  do  la 
commission  chargée  par  Ferdinand  de  proposer 
les  nu>ycns  de  répartir  l'impùt  sur  des  baies  plus 
équitables,  il  s'acquitta  de  celte  tâclie  avec  une 
telle  capacité,  que  le  itid-duc  le  nomma  direc- 
teur général  de  la  cuu:»crvjlion  du  cadastre  et  du 
bureau  des  ponts  et  chaussées,  n  dut  alors  re- 
noncer à  l'enseignriiTrnt  pour  vrnir  habiter  Flo- 
rence, et  il  y  niuurut  le  25  mai  1854.  Frullani 
était  chevalier  des  ordres  du  Hérite  et  de  St- 
Étit  inu'.  Uutie  quelques  manuscrite  sur  le  ca> 
daslrc,  on  a  de  lui  cim]  Mi'moiras  sur  d.'s  tjurs- 
tions  de  malhéinaliqui>  dans  le  Uecueil  de  lu 
Société  ilalienne.  1. 18, 1U  et 90.  M.  Rosini,  pro- 
fesseur à  ruuivt:rsilt:  de  Pise,  auteur  de_  la  Mo- 
naco et  d'autres  écrits,  a  publié  VElotje  de 
Frullani,  son  collègue  et  son  ami,  Pise,  185o, 
in-8".  G— V  et  ^\■— s. 

FllUMENCK  (saixt),  Frimeniim,  apbtre  d'tlhio- 
pie,  vivait  au  eonmienceuienl  du  l«  siècle.  U  na« 
quil  à  1 }  r,  (  t  lut  élevé  par  Méropius,  son  parent» 
qui  professait  la  philosophie ,  et  faisait  le  com- 
merce. Uéropius  étant  parti  poui'  l'Abyssinie,  y 
conduisit  Frumence  avec  un  autre  jeune  homme 
de  sa  famille,  nommé  Edésius.  BieuttU  les  deux 
disciples  se  trouvèrent  privés  de  leurniaitro  cl  do 
leur  appui ,  Méropius  a>  aiU  été  tué  peu  de  temps 
après  son  arrivée;  mais  leur  seii  nc(;  et  Lur  sa- 
gesse attirèrent  i'att(  uliou  du  roi  d'Abyssinie.  U 
les  accueillit,  leur  donna  sa  confiance,  et  leur 
laissa  en  mourant  la  tutelle  de  son  fils.  Frumence 
profita  de  son  crétUt  pour  favoriser  l'entrée  des 
marchands  eiiivtiens  et  l'établissement  du  chri.s- 
tianisme  tlans  celle  contrée  reculée.  A  la  majo- 
rité du  roi,  il  revint  en  Fgyple,  et  instruisit 
St-Alhanase  des  succès  qu  il  avait  olileuus.  Le  pa- 
triarche d'Alexandrie  lui  donna  aussilùl  l'épisco- 
pat,  en  331,  et  le  renvoya  dans  l'Êthiopie  pour  y 
propager  la  foi.  Fi  uiueuee  s'et.dtlit  à  Axum ,  et 
fonda  plusieurs  églises;  00  prgit  qu'il  mourut 
vers  300,  I^S«^8» 

fBUNOfiBCRG.  Vê^ 
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FK  L  SU;S  (Amdré).  Voyei  Freux  (de). 

FRY  (  EuMBrni  ) ,  ifuakeresse ,  naquit  le  tl  mai 

i7H0,  ri  fut  l'iinr-  tles  feiunics  (le  iintrîM-poque qui 
honuixTcnl  le  plus  &ud  se\e  par  une  vie  euUére 
consacrée  aux  œu?res  deb{enfm»anoe.  Elle  Aait  la 
troisième  ftlle  du  tjuaker  Joliri  Ciiirru  v ,  (rrarlli;iiii, 
près  âe  Norwirh  fi  (»iuté<le  Nin  folk  .  A  de 
ilouzeans,  elle  eitt  le  malheur  de  pcnh  u  sauit  re, 
qui  lui  avait  donné  de  bonne  heure  une  éducation 
ÛMIte  religieuse.  Lonf^femps  après,  dans  ses  ni»'- 
moires,  elle  rappelle  la  lecture  silencieuse  tie  la 
Bible  y  faite  en  commun  sous  le  toit  paternel.  Cette 
éducation  austère  ne  l'empi^cha  pas  de  cultiver 
les  nrts:  la  musi«|ue,  léchant,  la  <lnnse,  elle  pos- 
se'ilait  tout  ce  qui  peut  faire  briller  dans  le  monde, 
qui  semblait  devoir  sourire  à  sa  bienvenue.  De 
quatorze  à  dix-sept  ans ,  m  milieii  de  la  tourmente 
de  l'époque  y  livrée  à  elle-iucMue,  sans  guide,  sans 
conseils,  ses  convictions  s'ébranlèrent,  et  même 
elle  devint  sceptique  ;  (die  ("lait ,  selon  sa  propre 
expression,  «  un  vaisseau  sans  pilote,  exposé  sur 
n  une  aier  agitée.  «  En  1798,  un  quaker  d'Amé- 
rique, William  Savery,  eut  sur  elle  une  heureuse 
infliience  et  sut  la  ramener  à  des  scntinu  nls  reli- 
gieux ,  qui  depuis  ne  l'abandonnèrent  jamais  :  peu 
à  peu,  elle  s'éloigna  du  monde,  et  dit  bientAt 
adieu  à  toutes  ses  v;iiiif('s.  C'est  nlors.  <ju*ftgée  de 
dix-huit  ans,  elle  établit  une  école  pour  ({uatre- 
vingts  pauvres  enfants  dans  la  maison  de  son  pei  e 
et  avec  son  entier  assentiment.  Le  genre  d'édu- 
cation qii'tdle  avait  reeiie  la  rendit  jilus  e-ipable 
qu'une  autre  de  bien  remplir  la  tâche  imporlanle 
et  difficile  qu'elle  s'était  imposée.  Du  reste,  son 
cœur  l'entraînait  const.iniinent  à  soulager  l'iiiror- 
tane  ;  et  elle  le  dit  elle-même  dans  son  journal  : 
«  Je  n'éprouve  jamais  tant  de  bonheur  que  lorsque 
«  j'ai  aidé  quelqu'un  en  chemin  ou  soulagé  les 
m  souffrances  de  quelque  misérable  créature.  »  En 
1800 ,  à  vingt  ans ,  elle  épousa  Joseph  b  ry ,  de 
Upton  (Casex),  dont  la  fortune  indépendante  et 
la  générosîii*  !ni  f;tfi!iieri  iit  rcxcrcice  de  la  bien- 
faisance, devenu  pour  eUe  sou  bonheur  et  sa  vie. 
Ayant  entendu  parler  de  la  mauvahe  tenue  de  la 
prison  des  femmes  de  Ncvs-gate,à  Londres,  elle 
s'y  rendît  pour  l'examiner.  On  la  conduisit  dans 
une  salle  où  se  trouvaient  ccul  soixante  femmes 
et  un  grand  nombre  d'enfants  des  dernières  classes 
de  la  société,  qui,  à  son  entrée,  l'erîiourrrent  avec 
tumulte;  mais  la  noblesse  de  sou  luainlien,  son 
regard  à  la  fois  doux  et  sévère,  inspirèrent  bien- 
tôt du  respect  à  ces  Cires  dt'pravés.  Elle  leur  of- 
frit des  secours  et  leur  adressa  des  paroles  de 
consolation,  de  paix  et  d'espérance,  tout  en  évi- 
tant de  rien  dire  qui  put  avoir  rapport  aux  crimes 
ou  délits  pour  lesquels  ils  étaient  détenus.  Quel- 
ques jours  après,  madame  Fry  retourna  à  New- 
gate  et  passa  une  Journée  entière  au  milieu  de 
cet  malheureux.  «  Je  ne  viens  pas  sans  mission, 
«  dit-elle  en  leur  montrant  une  Bible  ;  c'est  ce 
«  livre  qui  m'amène  ici  ;  je  ferai  tout  pour  vous , 
»  mais  tt  tittt  que  tous  m'aldiex.  »  Puis  elle  leur 
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lut  le  vingtième  chapitre  de  l'Evangile  de  St-Mat- 
thieu ,  et  leur  fit  ainsi  entendre  pour  la  première 

fois  une  morale  reli£;iciise.  Cette  visite  donri  i  à 
madame  Fry  l'idée  de  fonder  une  école  pour  les 
enfants  détenus  ;  cette  mesure  devait  contribuer 
piiissainnientà  ranimer  les  sentiments  de  l'aniour 
maternel ,  presfjue  éteints  chez  ces  femmes  abru- 
ties. En  1819 ,  eiie  fonda  un  comité  de  vinglnjualre 
dames  de  la  secte  des  amis  ou  quakers,  deslinéàdK 
riger  les  améliorations  qu'on  devait  apporter  dans 
la  situation  des  prisonoiei^  de  Kewgate.  D'après 
son  plan ,  une  des  détenues  était  chargée,  sous  le 
nom  de  matrone,  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre 
dans  la  prison,  Alors,  en  présence  du  lord-maire  et 
d'un  aideraian,  elle  donna  leelurelaux  pri.sunnièrc$ 
d'un  r^ement  rédigé  par  elle ,  leur  demandant 
à  chaque  article  si  elles  consentaidit  à  l'observer. 
Leur  consentement  fut  unanime.  Ainsi ,  grâce  aux 
soins  de  madame  Fry  et  à  la  persévérance  qu'elle 
mit  dans  son  (tuvre  de  réforme  morale,  la  prison 
de  Newgale  en  «|uel(|ue  temps  changea  complète- 
ment d'aspect  :  ilu  réceptacle  de  tous  les  vices  les 
plus  bas  et  les  plus  honteux  elle  fit  un  asile  d'ex- 
pialion  et  une  école  d'émulation  et  d*»  travail. 
UienlOt  les  grilles  et  les  chaînes  disparurent  de 
la  prison ,  qui  laissa  toutes  ses  portes  intérwures 
(  iiM  rtr  s,  el  prit  ainsi  rai»parenee  d'une  nianiif3r- 
ture.  Madame  Fry  avait  par  ia  complété  l'œuvre 
du  philanthrope  Howan! ,  en  faisant  pour  le  nio> 
ral  des  prisons  ce  qu'il  avait  fait  sous  le  rapport 
matériel.  Déjà,  en  1K18,  le  j^rand  jury  de  l^ndres 
avait  exprimé  a  madame  Fry  sa  reconnaissance 
pour  ses  immenses  services  rendus  ma  classes 
souffrantes.  Plus  tard  ,  elle  se  vit  chargée  i>ar  le 
gouvernement  d'une  mission  auasi  dilTicile  qu'ho- 
norable ;  il  s'agissait  d'aller  examiner  la  position 
des  gardes  engagés  dans  le  service  des  côtes.  Ces 
malheureux  et  leurs  familles  se  voyaient  dénués 
de  toutes  ressources.  Madame  Fry  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  son  intelligence  et  son  d*  veiut- 
ment  ordinaires ,  el  ajtjior  !  t  de  f^randcs  amélio- 
rations dans  le  sort  de  ces  pauvres  gens.  Du  reste, 
toujours  animée  du  même  «lésir  de  faire  le  bien, 
elle  voulut  étudier  les  institutions  philauthropi* 
ques  des  autres  nations,  et  visita  plu.sieiirs  contrées. 
Après  avuir  parcouru  le  royaume  «les  iks  Britan- 
niiiues  et  assisté  à  plusieurs  meetings  de  quakers, 
elle  vint  en  Fr;incc,  et  à  deux  reprises  différentes, 
dans  les  années  1»Ô8  et  IS.")!),  elle  ût  un  long 
séjour  à  Paris,  puis  vidta  Lyon ,  Toulouse,  Nlows 
et  les  villes  de  Siii.>ise.  En  IHW,  elle  se  dirigea 
vers  la  Belgique,  la  Hollande,  la  l*russe  et  une 
partie  de  l'Allemagne,  accompagnée  par  Guil- 
laume Allen.  Dans  ce  dernier  voyage  surtout,  son 
zèle  évangélique  eut  maintes  fois  l'occasion  île  se 
déployer  :  é<x)les,  prisons,  fureut  visitées  par  elle  ; 
elle  n'oublia  pas  non  plus  les  colonies  de  quakeis 
établies  à  l^vremont  et  à  Miuden,  distribu<int  pa^ 
tout  des  livres  illustrés  de  sa  religion.  En  184li 
avec  son  frère,  Joieph  Gurney,  elle  visita  encore 
la  Hollande,  l'Allemagne,  le  Osnemarck,  le  Ha- 
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novre  cl  la  l'riLsse.  Sa  género»ilé ,  son  dévouement 
connu»,  la  rendirent  partout  l'objet  du  plus  |»ro- 
fond  respect.  En  Pru'^sc,  Je  roi  lui  donnn  mu- 
preuve  de  la  considération  et  de  l'e&liiue  qu'elle 
loi  inspirait:  assistant  avec  elle  à  la  prière  des 
lidsonniers ,  il  suivit  son  exemple  cl  s'agenuuilln 
3U  milieu  de  ses  criminels,  puis  après,  faisant 
liionter  madame  Fry  avec  lui  dans  sa  voiture,  il 
laeooduisit  à  sa  résidence.  Mais  les  fatigui  s  do  ors 
toyages  ne  tariltrent  pas  à  altérer  sa  santé  :  elle 
r  vint  en  .Angleterre  et  »e  retira  dans  sa  demeure, 
près  Upton  (Kssex)  ;  là,  continuant  la  noble  mi»- 
Mun  à  laquelle  elle  s'était  vouée,  elle  ne  cessa  de 
secourir  les  malheureux  de  son  voisinage  ;  tous 
waient  leur  part,  !<ans  aucune  distinction  de  re- 
iii>Hon.  Ed  i843,  elle  revint  à  Paris,  mais  dans  ce 
tk-rnirr  voyage  en  Kr:mre,  sn  snnfé  s'aîtî'r,!  ;;r;ivc- 
uient;  un  séjour  a  Halli  la  rétablit  momentané- 
ment,  mais  bienlAt  tout  espoir  de  gu^rison  dis- 
|>iirul,  et  !r  Iti  ortoln-c  ISTI,  à  nams^alc,  elle 
expira  au  milieu  des  regrets  les  plus  vifs  et  les 
(•lus  Mneères.  Ses  restes  mortels  furent  portes 
<ians  le  cimetière  des  ipiakers  à  Barking  ( l^ssex }. 
l'mirlts  ilélails  qui  rei^nrdent  Fry,  on  peut  con- 
sul(cr  le  iietUUman  s  Magaziue,  18 tri ,  t.  2,  et  IHIT , 
1.  V'i  Memùirs^tke  Ujèo/EUzabeth  /Vy,  publiifs 
l«r  ses  filles,  qu'elle  avait  élevées  avec  la  plus 
wve  tendres^,  Londres ,  i8i7,  i  vol.  ;  et  lie 
^EtitaMk  Fry,  extraite  des  Méutoires  publié 
par  deux  de  ses  lilics  et  enrichie  de  matériaux 
inédits,  par  Uerminie  de  Cbavannes,  Paris,  Ihn^. 
iO"*.  A.  F— 1.— i. 

KKYDANCK.  VoynTKaMVcn. 

FHYK  Tiitj^rvs),  artiste,  né  en  Irlande  en  1710, 
viol  de  bonne  beure  à  Londres,  et  »'y  lit  de  la 
rotation  par  son  talent  corome  peintre,  parti- 
nilièremenl  <lans  le  genre  du  portrait.  On  lui  al- 
Ifibue  l'invention  de  In  iiorcclaine  eu  .\nglti<  rn  , 
Ètl'oo  rapporte  que  l'ardeur  avec  laquelle  ii  s';ii- 
lacba  pendantquinae  années  à  perfectionner  cette 
♦'♦'tnposition  dans  une  fabriijnc  c'i.ililic  ;i  ];o\\, 
jjléra  sa  saule'  au  point  de  faire  désespérer  de  sa 
vie.  n  se  retira  alors  dans  le  pays  de  tialles,  et  sa 
•  onstitulion  paraissant  raffermie ,  il  revint  à  Lon- 
dres exercer  de  nouveau  son  talent  pour  la  j>ein- 
liire,  en  y  ajoutant  la  gravure  en  taille-douce.  11 
p^'ignail  avec  succès  à  l'huile  et  en  miniature.  Ou 
fite  di-  lui  des  iwirliMils  ilc  Fn'iiéric  [trince  tie 
tallcs,  du  chanleur  Lcveridge  et  autres ,  qui  pa- 
nireut  aux  esposilions  de  peinture  de  i7G0  et 
^"<H,el  «les  tètes gr.ivées,  de  grandeur  nalurelk', 
|>viui  les(|uelles  on  remarque  son  propre  por- 
tnil.  Il  mourut  le  2  avril  17(i4.  X — s. 

KRYTH  (Js&st),  martyr  du  protestantisme  en 
Angleterre,  .sous  le  rè-j^ne  de  llfini  VIII ,  était  lils 
d'un  aubergiste  de  Sevenoaks,  au  comté  de  kenl. 
il  étudia  à  Cambridge  et  ensuite  à  Oxford.  Vers 
iriîj,  ayant  eu  oecMsidU  de  rotiii;iilrt;  Cuiil.itimc 
Tyadal,  celui-ci  le  gagna  à  la  doctrine  luthé- 

>wine,  qu'il  commença  bientôt  à  profeater  ou- 

iwlcneiit.  11  Ait  arrêté,  interrogé  et  oonliné  dans 
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son  collège:  ayant  obtenu  sa  liberté  en  1528,  il 
quitta  l'Angleterre,  où  il  revint  deux  ans  après, 
plus  adermi  <pu'  jnni  iis  dms  ses  prinrip.  s  reli- 
gieux, il  fut  arrêté  comme  vagabond  à  ikading, 
et  mis  en  prison  (im  stocks)  :  délivré  par  Thu- 
manité  d'un  maître  d'école  de  cette  ville,  il  se 
rendit  à  Londres,  où  les  efforts  de  son  zèle  atti- 
roreul  riiltuiiiion  du  gr.iiid  oliancelier  Tii.  Morus, 
(|ui  le  fit  mettre  i  la  Tour.  Il  fut  traduit  devant  un 
cDns "i!  i1'e-\(»i]ij('s;  et  rii  ii  n'.'iyant  [Ml  réfirnnlfr 
dans  se.>  principes,  il  fut  comlamné  à  iHie  brûlé 
vif,  et  subit  sa  sentence  à  Smilhaeld  en  1S33.  Ses 
ouvrages,  toustlingés  contre  la  doctrine  catholi- 
que, el  dont  plusieurs  furent  composés  pendant 
.sa  détention  à  la  Tour,  ont  été  réimprimés  ensem- 
I(1p,  Londres,  1573,  in-fol.  X — s. 

FI  A!.Î>K*^  \NTot>K-Î^KKNAri»i'«(\  magistrat,  dont 
le  nom  serait  resté  dans  l'oubli  sans  l'horrible  ca- 
tastrophe qui  termina  sa  vie,  était  né  le  iO  jnin 
1701,  au  Miir-de-Barrt  2,  pi  tile  villf  du  Uouergue. 
Aprè.s  avoir  achevé  ses  premières  éludes  avec  dis^ 
linction  au  collège  de  itodejt,  il  suivît  les  cours 
de  droit  à  la  faculté  de  Toulouse ,  et  .se  (It  rece- 
voir avocat  au  parleiuent.  Connu  dans  le  barreau 
d'une  manière  avantageuse,  il  adopta  cuumie  la 
plupart  de  ses  confrères  les  principes  de  la  féwH 
îîitton,  rt  fut  élu  prociirrtir-syndic  du  district  de 
Mur-dc-Iiarrez ,  puis  membre  de  l'administration 
centrale  de  rAveyron.  Dans  la  fatale  année  de 
i70r),  il  eut  le  maliieur  d'être  désigné  l'un  des 
inrrs  du  triliini.d  révolutionnaire  à  son  organisa- 
iiuu  ;  maisdauii  le  procès  de  Cusltue,  ayant  volé 
pour  raoquittement,  il  fut,  i  sa  sortie  du  tribunal, 
poursuivi  par  la  populace,  et  contraint  de  [iiiiter 
Paris.  11  se  tint  caché  pendant  tout  le  temps  que 
dura  le  régime  de  la  terreur.  Plus  tard,  il  rentra 
dans  l'ordre  judiciaire ,  fut  nommé  juge  au  tribu- 
nal (  ivil  de  Hndf  z,  jiui.s  accusateur  public  près  le 
triliuiud  crinuiK  l.  Celle  place  ayant  été  suppri- 
mée, il  entra  à  la  cour  criminelle  de  l'Aveyron, 
.i[»i  (  s  le  18  brumaire;  et  lors  de  la  réi)r^anis;ilion 
des  tribunaux,  eu  18il,  il  fut  nommé  procureur 
impérial  [irès  la  même  cour.  Admis  à  la  retraite 
en  181(i,  ii  faisait  s*  s  d.spo.sitions  pour  quitter 
Uodez  el  retourner  au  lieu  de  sa  naissance,  lors- 
qu'il \iér\t  victime  d'un  attentat  dont  ies  circon» 
stances  ont  retenti  dans  toute  l'Lurope.  Quelques 
dettes  (|u'il  avait  eonlrai  li'es  pour  l'éducation  et 
rétablissement  de  son  liis  unique  l'avaient  uiis 
<lans  la  nécessité  de  vendre  un  domaine  dont  il 
consentit  à  recevoir  le  prix  en  efTels  de  com- 
merce, l'ne  suuuue  i-.kïikc  frantô,qui 
lui  restait  due  sur  ce  domaine,  lui  fut  comptée  par 
l'acquéreur,  le  18  luars  1817;  el,  dès  le  lende- 
tnain  ,  il  s'<irrti])a  tîi  réaliser  ses  billeLs.  Un  ren- 
dez-vous lui  fui  asMgné  le  jour  même,  à  huit 
heures  du  soir,  pour  terminer  cette  opération. 
Il  s'y  rendait ,  sou   portefeuille  sous  le  bras , 
lorsqu'à  l'entrée  de  la  rue  des  Ucbitomadiers 
il  fut  saisi  par  des  liommcs  apostés  qui  lui  mi- 
rent un  bAilloa  tur  la  bouche,  et  rentralnèrent 
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dans  mit  maison  connue  de  Unit  Redfi  fwiir  un 

lieu  suspect.  C'était  la  maison  Haneal  l  à  se  trou- 
vaient réunis  les  chefs  du  cooipiut,  iluut  iis  autres 
n'éteieiit  que  Ici  misérables  instrumonts.  L'un 
dVui  le  force  de  signer  des  liillcts  pour  une 
soiniiif  de  (piinze  n  viii|;t  mille  francs;  puis,  aide 
de  se»  couipliccs,  il  l'elcnd  sur  une  table  et  l'é» 
gorge  avee  un  couteau  de  boucher;  le  sang  de  la 
victime  est  recueilli  dans  un  liiupiet  par  la  feuinie 
Uancul ,  qui  le  fait  manger  à  nu  coclion.  te  ooryê 
est  ensuite  roulé  dans  un  drap  et  une  couverture 
de  Inine,  placé  sur  deux  liarrss«  et«  vers  loi  dix 
heures  du  soir,  jt  li'  drins  l'Avryron.  Mais  ce  corps 
privi?  de  saajç  esl  n  porle'  sur  la  grève ,  où ,  dés  le 
matin,  les  habitants  de  Rodez  vont  le  reconnaître. 
Diverses  circonstances  nr  tardcrent  pas  à  signii- 
l«r  oonime  les  principaux  auteurs  de  ce  crime 
Bastide4:nimmont ,  parent  et  filleul  de  Fualdès , 
et  Jausion  ,  heau-frère  de  Ba^tiiU  ,  banquier,  avec 
lequel  le  iiiallii-uri  itx  Kiinldis  clait  depuis  long- 
temps  en  n  lalion  d'intii  tLs.  Ce  no  fut  pas  sans 
élunnemciit  ipie  l'on  vit  planer  une  telle  accusa- 
tion sur  deux  lidiTiint'À  (jiii,  jus(|ue-i:'i,  .iv.iient  joui 
de  l'estime  publique,  et  qui  tenaient  aux  premiè- 
res familles  du  pays,  liais  les  journaui  de  Paris, 
qui  ne  rêvaient  alors  que  réactions  sanglantes, 
tentèrent  <ré>>;.MTr  l'opinion  en  pn'seninut  l'as- 
sassinat de  luablès  connue  un  ertiuo  publique, 
prélude  lin  massacre  général  des  partisans  de  la 
révolution  dans  le  midi»U  l.i  Fi  ancr,  et  ils  surent 
trouver  dan»  les  moindres  incidents  d'une  alFaire 
qui  malheureusement  en  oflKt  un  grand  nombre, 
des  prétextes  pour,  en  dépit  de  la  censuri;,  publit  r 
h$  plus  perlhles  eoMHite  les  plus  dangereuses  in- 
sinuations. Opemlaul  la  police,  dont  ces  journaux 
accusaient  la  lenteur,  STSit  dès  la  fln  il'avril arrêté 
les  principaux  prévenus,  et,  le  (>  mai,  l;i  rour  pré- 
vûlale  de  i'AveyiH>n,  a^'âut  déclaré  sa  compétence, 
les  mit  en  aeeusation.  Uais  un  arrdt  de  la  cour 
royale  de  Montpellier  annula  la  décision  de  la 
cour  prév<^tnle,  ( i  renvoya  Us  prévenus  devant  la 
cour  d'asiiiscs  de  UvkL z.  Le»  débats,  eonnnciui  s 
le  IH  août,  se  terminèrent  leiS  seplendiro.  Dans 
rintervallc ,  une  ilanic  Manzon,  qui  avail  <  u  \v 
malheur  de  se  trouver  chez  Bancal  au  moment  de 
l'assassinat,  forcée  de  paraître  comme  témoin, 
était  venut  |)ar  ses  aveux,  quMlc  r.'traetait  l'ins- 
tant d'après,  par  ses  réticences  et  par  ses  évanouis- 
•sments,  donner  à  cette  aflaire  si  grave  une  teinte 
romanesque,  et  qui  ne  pouvait  manquer  d'exciit  r 
au  plus  haut  degré  la  eurinsiié  parisienne,  aîn^i 
'  que  l'avidité  des  spéculateurs.  Des  ce  moment,  le 
procès  des  assasiins  de  Fualdès  fut  Tunique  sujet 
des  entretiens  de  la  Kianrc  enlirre.  Mais  notre 
intention  ne  peut  être  de  reproduire  ici  des  dé- 
tails qui  n'ont  plus  aucun  intérêt ,  et  que  les  per- 
sonnes avides  d'émotions  peuvent  d'ailleurs  trou- 
ver dans  les  ouvrages  indiqués  à  la  tin  de  cet 
article.  A  la  suite  de  débals  solennels  qui  avaient 
duré  vingt-six  jours,  le  jury  déclara  coupables 
du  nmiilre  ét  Fualdès,  avec  prémÂllIation,  bi 
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Bancal,  dont  le  mari  était  mort  en  prison  pendant 

l'instruction  delà  procédure,  rastide-Cranimoot, 
Jausion ,  Bach  et  Colard  ;  la  cour  en  conséquence 
les  condanma  à  mort.  Les  autres  accusés  furent 
ou  renvoyés  ou  condamnés  à  une  détention  plus 
ou  moins  longue.  Sur  leur  pourvoi ,  l'arrêt  de  la 
cour  de  Uodez  fut  annulé,  le  9  octobre,  par  la 
cour  de  cassation  et  l'afTaire  renvoyée  devant  ta 
cour  d';i.v,iMS  d'Alby.  I  i  tti  iivillo  ilistnidioii 
commença  U  :2  i  mars  lhi8.  Celte  fois  madame 
Ifanion  ligurait  parmi  les  accusés.  Le  minislèr« 
public  avait  cru  devoir  prendre  cette  mesure  peur 
l'obliger  d<'  «b-darer  franrhemenl  à  la  juslire  rc 
qu'elle  s.t\aii  dts  auteurs  de  l'as^assinul  do  i-ual* 
dès  :  elle  persista  encore  quelque  temps  dsu  le 
triste  rôle  qu'elle  avait  atb)plé;  niais  enfin,  au 
milieu  des  «motions  les  plus  vives,  son  secret  lui 
échappa ,  et  ses  réticences  cessèrent.  Cem  du  se* 
cusés  qui  avaient  été  condamnés  à  mort  par  U 
rom-  ib  Iloilez  le  furent  encore  par  la  cour  d'Alby, 
le  U  mai,  el  la  cour  de  ea»ali()n  ayant  rejeté  leur 
pourvoi,  ils  durentse préparer  à  la  mort.  Bastide- 
(«rammont,  Jausion  et  Coi  i  l  i  t-rirent  sur  l'écba- 
faud  le  3  juin;  ils  avaient,  jusqu'au demia* m»- 
ment,  protesté  qu'ils  mouraient  Innocents,  tadi 
était  mort  quelques  jours  an|)aravant  dans  la  pri- 
son.  Il  fut  sursis  à  l'exécution  de  la  femme  l'an- 
e^l,  qui  promettait  de  nouvelles  révélaliuiis;  cl, 
depuis ,  sa  peine  fut  commuée  en  une  détention 
perpétuelle.  Les  révélations  de  cette  femme  et 
quelques  nouveaux  indices  donnèrent  lieu  s  uu 
troisième  procès  contre  les  assassins  de  Fualdis; 
mais  (  ('Itc  fois  tons  les  prévenus  furent  scqiiitlt's. 
.\u(  nn  mot  sur  ces  dillerentes  instructions  ni  sur 
il  s  ib-baLss,  de  lu  part  des  témoins  ou  des  accusé», 
n'était  venu  révéler  que  la  politique  eiJt  pu  coch 
seiller  le  crime.  Mais  ceux  qui  s'étaient  arrangt* 
d'avance  pour  y  voir  un  grand  attentat  des  roya- 
listes, n'en  persistèrent  pas  moins  à  soutenir  m 
fait  dénué  de  la  moimb-e  preuve.  Si  quelque 
chose  pouvait  encore  étonner  aujourd'hui,  ce  oc 
serait  pas  sans  surprise  qu'on  lirait  dans  un  oo- 
\  rage  imprimé  plus  de  douze  ans  après  l'événe- 
ment  :  t  que  le  crime  de  Hodez  était  un  essai  de 
<<  l'odieuse  politique  des  réacteurs...,  et  que  u 
«  H.  Fualdès  Als  réclame  des  dommagcMnlé» 
«  rt'^ts  (1),  c'était  dans  la  crainte  de  donner  l'évHl 
«  à  l'esprit  de  parti ,  s'il  n'eùl  poursuivi  que  Ici 
«  meurtriers  de  son  père  (2).  »  Les  nombrmi 
amis  du  malheureux  Fuabb-s  a\ aient  annoncé  fin- 
L<-ntion  d'acheter  la  maison  Bancal  pour  la  démo- 
lir et  construire  sur  son  emplacement  un  mo- 
deste monument  à  hi  victime  du  plus  horriUe 
assassinat.  D'un  autre  ertlé,  les  parents  des  prin- 
cipaux couda  m  nés  cherchaient  par  tous  les  moyeas 
à  obtenir  des  rétractations  de  témoins  au  lÛ  ét 

(1)  L'ftrornl  df  M.  F  i  i)  i  >  fJ-  nrait  ilcmanJé  i  "t  virjt 
mille  fratifi      <! -niimiiiv^  i;  iiiti ri-t- ,  l'arrêt  ne  lui  '  U  ' 

('/I  titographte  portatit*  dei  contmp''Tttin$  .  rublirc  t^H*  U 
I  dticcUoa  4a  BeMe,  «Itt  C/AMWf«l,  p.  ItMl, 
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mort,  dam  IVspoir  df  parrrnir  ensuite  -i  nnr  vé- 
h^ilitation  si  dt'siiTc  p;ir  Ils  deux  familles.  Le 
temps  a  ealni(?  toutr<;  \v$.  passions  soulevifes  pir 
C'-l  Iion  ilde  diMiiic  .  (  l  l<  s  dinerciils  personii.i.^rs 
t]ut,  grâce  à  la  prcssi-  parisienne,  uni  occupe  plus 
flo  iBoiDs  la  cnriosftc  ijucUines  InMants,  sont  dr- 
|mis  restes  à  Rodez  même  dans  le  plus  complet 
oubli.  Les  Mémoires  de  nKMhimc  Mnnzon  ,  de- 
U. Clëmandot ,  etc.,  duni  la  vogue  fut  ài  surpre- 
naote,  sont  relegm^  dans  la  elaise  des  livres 
qu'on  ne  lit  plus  m  t^  nn  peut  encore  consulter, 
toutefois  en  se  di  ii.utt  de  l'exagération  produite 
par  le  dérfr  de  /aire  de  l'effet  :  HiiMre  et  protêt 
rrmplti  des  (iss/i'..utix  de  M.  FunUlès,  par  Ic  Sténo- 
graphe parisien,  l'aris,  18i8,  2  vol,  in-8".  W-s. 

llîC.\  [ii.K's  i>r.),  pilote,  ne  dans  l'Ile  de  Ci'plia- 
lente,  dans  le  1G«  siècle,  et  dont  le  vrai  nom  était 
Apostolos  Valerianos,  avait  s'Tvi  5.iir  les  vaisseaux 
da  roi  tl'i^pagne,  dans  Icslinlcsocciilcntales,  pen- 
dant pliw  de  quarante  ans.  Il  avait  perdu ,  par  la 
prise  du  galion  de  M  mille  enlevd  par  Civ("iul!>îi , 
H  fortune  tpii,  selon  son  témoignage,  était  de 
fOfsaDie  mille  ducatji;  frustré  de  la  récompense 
àiaqur  [l(  i!  s' ;>t tendait  pour  ses  longs  services,  il 
prit  If  jinrti  de  retourner  dans  sa  patrie,  pojir  y 
linir  Ks  jours  au  milieu  de  &a  famille.  Il  rencontra 
è  Floretiee  en  arrivant  d'Kspagne',  en  iSf96»  un 
Anglais  nomnu'  Jean  lioiii  l  is.  1 1  alla  avec  lui  à 
Venise,  où  ce  dernier  ic  présenta  à  Michel  Lock 
oaLok,  qui  avait  été  ronstd  à  Alep.  Kuca  raconta 
à  Loli  qu'il  avait  étd  exptMié  par  le  viro-rdi  <lii 
llni'ni",  en  ij'ialilé  de  pilotn,  avci"  Inii',  petits 
Tai*»e.tux,  (lour  aller  «  la  découverte  tlu  dJtroit 
d'Anlan,  è  la  tAit  occidentale  d'Amérique,  afin 
de  trouver  un  pnssagr'  qui  mcnAt  du  grand  Oeénti 
i  i'occan  ÂUantli|ue  :  cette  eutreprtsc  manqua  par 
llnliabneté  du  capitaine  et  la  mutlneriit  de  t'équi- 
I  .igp.  Il  Alt  expédié  de  nouveau ,  en  !  •  i ,  du  pori 
il'.Vcapulco ,  avec  une  pclile  carfivt  lli-  et  une  pi- 
iia&îi;.  Il  vit,  entre  le  17'^  et  le  digrc  de  lati- 
tude boréale,  que  la  terre  courait  au  nord-csl,  et 
l'n'seutait  mit'  l.u-^r  ouvorîurp ,  dans  laqii:  !!'"  ii 
entra.  Il  navigua  plus  du  \iugt  jours  dans  ce  dé- 
troit :  en  quelques  endroits,  la  terre  s'étendait 
^^rs  le  nonl-est;  dans  d'autres,  vers  le  nord- 
oncst;  !r  passage  devenait  beaucoup  plus  larj^i- 
qu'il  n'était  a  son  ouverture,  et  contenait  plusieui  s 
il».  Ptoa  mit  souvent  à  terre  et  vit  nombre  d'ha- 
Infants  viUus  de  peaux  df  htXv?,.  Le»  pays  lui  parut 
aussi  (ertiie  que  la  Nouvclic-Lspagne  :  il  abonde 
ctt  or,  en  argent  et  en  perles.  Il  parvint  ainsi 
i!)Si]u'à  l'océan  Atlantique.  Il  avait  reconnu  que  le 
»l«'tn)il,  sur  touti'  sa  longiirnr  i  !:t  d'une  largeur 
tunUanlc  pour  la  navigation.  L'eniboucimre  par 
laquelle  il  était  entré  lui  avait  paru  avoir  trente  à 
«liiarante  lienrs  de  large.  Deux  nintlfs  le  détcrnii- 
Derent  à  faire  son  retour  par  le  même  passage. 
Ififtie  part,  l'objet  de  sa  nikslon  était' rempli  ;  la 
communication  des  deux  mers  à  travers  le  conti- 
nent de  l'AOK'riqnp  «^lail  découverte  :  de  V:»Mh-.',  il 
craignait  que  s'il  venait  à  6trc  attaque  par  les 


s.itirages,  ses  forces  ne  fus-sent  pas  sulTisantcs  pour 
leur  résister.  Kn  repassant  par  l'entrée  du  détroit, 
il  reconnut  de  nouveau  que  la  pointe  qui  le  ter- 
niinnit  au  nord  était  lrcs-éle>ée,  et  r>tini:o!;t  *c 
d'un  rocher  lrè:i-haut  et  semblable  à  uuc  colonne. 
Il  revint  donc  à  Acapulco  :  il  espérait  recevoir 
une  récompense  du  vin  -n»!  ;  mais  il  l'attendit  en 
vnin  junjdrint  ileux  ans.  Il  se  rendit  en  tïspagnc, 
où  ie  ministre  le  berva  de  même,  pendant  long- 
temps, de  promesses  qui  ne  furent  pas  eireeluées. 
Alors  1*11  •  1  jtartit  pour  l'Italie  :  il  supposait  que 
les  Kspagiiols  l'avaient  si  mal  récouipcn^J  parce 
qu'ils  savaient  que  la  nation  anglaise  avait  aban^ 
donné  toute  idée  de  poursui\re  la  (L-eouverte  du 
nassiige  au  nord-ouest.  Il  ajouta  <pie  connaissant 
le  caractère  granil  et  génért  ux  de  la  peine  d'An- 
gleterre, il  était  disposés  lui  olIVir  .ses  .services 
]Mrtir  la  dérdiivrrti'  du  passage  tant  désiré;  qu'il 
ne  demandait  pour  rcirecluer,  qu'un  uaiire  de 
quarante  tonneaux  et  une  pinasse,  et  qu'il  conqi- 
t.'iit  nllir  «n  trctilc  jours  d'une  extrémité  du 
détroit  a  l'autre,  li  espérait  que,  pour  récom- 
pense, la  reine  l'indemniserait  de  la  perte  qu'il 
avait  essuyée  en  revenant  des  Philippines.  Il  finit 
par  engager  l.ok  à  écrire  en  Angb  It  rre.  Ce  der- 
!ii<  r  se  rendit  à  cette  tnvitatiuD  et  écrivit  en  cou- 
M  iu  nce  au  grand  trésorier  Burleigh,  i  sir  Walter 
llaleigli  et  à  llakhiyt  le  cosnjograpiir.  11  re|>résenla 
combien  il  était  intéressant  pour  l'Angleterre  tic 
s'attacher  un  honunc  tel  que  Fuca ,  et  demanda 
c(  nt  livres  sterling  pour  lui  payer  les  frais  de  son 
voyage.  On  applaudit  au  projet;  mais  (L's  o!«ta- 
cles  empêchèrent  d'envoyer  la  somuie  dciuaiulée. 
Cependant  Fuca,  quinze  jours  après  son  entrevue 
avec  Lok,  était  parti  pour  Crittiaîénir  ;  il  s'établit 
entre  eux  une  cHirrespondancc  dans  laquelle  Fuca 
annonçait  toujours  le  dessein  de  remplir  sa  pnn 
messe.  Lorsque  Lok  eut  tenniné  un  procès  qui  le 
rclf  riait  dcimis  longlcinjis  à  Vriiise,  il  alla  à 
/ante,  en  10U2,  et  apprit  que  Fnea  était  ujaladc 
et  &  l'article  de  la  mort.  A  son  retour  en  Angle- 
Irirc,  il  pnîilia  l.s  détails  quf  l'on  vient  de  don- 
ner, regrettant  que  les  circoQiitauces  «uascnl 
empCché  de  profiter  des  offVes  de  Kuca.  Il  dit  que 
ce  navigateur  paraissait  avoir  iMoixante  ans,  et  ({ue, 
!oi-;qu'iI  lut  parla  de  ses  découvertes,  il  les  lui 
indiquait  sur  une  carte.  Turchas  a  iusdré  daiii  le 
tome  S  d«  son  recueil  le  récit  des  dérouverles 
de  î  uca.  L1!i  s  ont  pendant  longtemps  fourni  un 
sujrl  de  discussion  auxgéograpiies.  gu.  lqU'.s-UDS, 
tris  (lueDclislc,  l»li,  Boaclic,  Ualrymplc,  les  ad- 
la  liaient  et  les  figuraient  sur  leurs  cartes; 
d'autres  les  rcj-M  aient  couhîî;'  fnbulcui^es.  Enlln  les 
voyages  <  .  pns  vers  la  Un  du  iS*'  siècle,  à  la 
cdte  nor  l-ouest  de  l'Amérique,  ont  fourni  les 
moyens  d'asseoir  une  opinif»n  raîsonnée  sur  ce 
sujet,  quoiipie  les  navigateurs  n'aient  pa»,  même 
à  cet  ('gard ,  été  dWord  entre  eux.  Le  capitaine 
Méares,  qui  >isita  la  côte  nord-oucsl  do  l'Aniéri- 
que  en  1788,  est  persuadé  delà  vérité  du  récit  de 
Fuca;  il  a  reconnu  l'entrée  du  détroit  par  les 
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49"  49^,  el  a  eu ,  par  ses  yeux ,  In  preuve  que  le 

rocher  ilc'signé  par  le  pilote  grec  existe  tel  qu'il 
l'a  dt-peint  :  à  la  vérité,  la  boiirhe  tlii  tietroit  n'a 
<pie  douze  à  quatorze  lieues  de  largeur.  Il  en  prit 
|M)ss(><L<ion  au  nom  du  rui  de  ta  Grande-Bretagne; 
sa  clialoiipp  y  pénétra  et  parct)iinit  \m  espace 
de  trcule  lieues  :  It^  bords  étaient  habités  par  des 
hommes  semblables  à  ceux  que  Fuca  availdécrils. 
il  rejette  sur  la  politi<iue  onibr.i^cusc  de  la  cuur 
de  Madrid  le  silence  qu'elle  ganle  constamment 
sur  les  découvertes  faîtes  par  les  navigateurs 
qu'elle  a  employés.  Ces  particularités  tixèreul 
l'attention  du  gouvernemeTit  ,înr;l.'HS.  I.'.iiiTir.iuté , 
dans  les  instructions  qu'elle  ttonua  a  Vancouver, 
lorsqu'il  fut  chargé  d'aller  reconnaître  la  côte  du 
nord-ouest  de  l'Anurique  Voy.  V\Nrin  \i  n}.  mit 
cet  article  :  «  11  vous  est  enjoint  d'examiner  avec 
«  une  attention  particulière  le  détroit  supposé  de 
«  i.  Fuca.  »  Le  navigateur  anglais  aperçut  l'en- 
trée de  ce  détroit  le  29  avril  17^ -i;  mais  il  ne  vit 
pas,  connue  àicares  et  liauirts  capitaines  de 
vaisseaux  mardiands,  le  roc  pyramidal  dont  Fuca 
avait  fait  niciitifui.  Ce  ;.roiiH)ii!i)ii'0 ,  sans  ('tre 
très-haut,  s'elevc  hru;iquciui.nt,  elrien  de  remar- 
quable n*y  frappe  la  vue.  Vancouver  s'engagea 
dans  le  détroit,  qui  le  <  «<uduisit  dans  un  hassin 
resscrn*  entre  le  continent  et  de  j^r.indrs  lies,  et 
Unit  par  arriver  a  une  autre  partie  du  grand 
Ocëan.  «  En  supposant,  dit-il ,  après  avoir  parle' 
<t  (le  l:i  rcconuriissmcc       l'nrcliipel  (jui  burde  la 
«  cote,  que  l-uca  et  Fonte,  à  qui  ou  attribue  le 
«  mérite  d'avoir  visité  ces  régions  les  premiers,  y 
1  ont  réellement  fait  des  découvertes,  leur  (-ten- 
«  ihiv  s'est  trouvée  fixée  depuis  le  iS"  2'',  jtis- 
«  qu'au  i>(>"  i  de  ialtUide  hor/'ale.  Mais  à  l'c-sl,  la 
«  ôOte  du  continent  n'uirrc  nulle  part  tm  passage 
B  pour  pi'nélrer  jusqu'il  li  uvv  d'Iludson.  »  Il  a 
conservé  à  l'cDlrée  le  nom  de  Fuca,  «  uiais  scu- 
«  Icment  fionr  se  conformer  aux  idées  reçues; 
«  car,  ;iu  lieu  d'être  entre  le  17"  et  le  48",  elle 
n  est  entre  le  i8"  et  le  il)",  et  ne  conduit  pas  à 
«  une  mer  niéditerranée  qui  soit  beaucoup  plus 
■  spacieuse,  on  ne  pt  ui,  ajoiilc-l-ll«  excuser  par 
l'ignorance  du  sièrk  d    1  iir  i  et  ]tar  l'inexacli- 
•<  tudc  des  observations  aslrunomtques,  l'erreur 
«  d'un  degré  en  latitude.  Sir  Francis  Drake^  qui 
«  l'avait  précédé,  n'est  jamais  tombé  dans  une 
"  méprise  pareille.  »  Les  navigateurs  espagnols 
que  Vancouver  avait  rencontrés  dans  les  parages 
de  la  côte  du  nordouest,  et  <iui  venaient  comme  lui 
pour  les  explorer,  loin  d'être  plus  instruit;»  que 
les  Anglais  sur  les  découvertes  de  Fuca,  atten- 
daient de  lui  des  renseignements  sur  la  vérité  de 
ces  traditions.  On  peut  ju  iiscr  avec  Vancouver 
qu'elles  n'orTrcnl  (jti'iin  résultat  vague,  et  que 
l'on  ne  doit  Its  adniclUc  (ju  avcc  de  grandes  res- 
trictions: mais  les  observations  de  cet  habile  na- 
vigateur onf  fr  r  tf)nti^  It-;  incertitudes  sur  ce 
poiul.  U  existe  bien  réeUement  un  détroit  qui 
donne  entrée  dans  une  manche  ou  petite  mer 
inléricttre  que  le»  «ncienaes  cartca  désignent  sous 
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le  nom  de  mer  de  l'Ouest.  Fuca*  après  avoir  piiw 

couru  cent  cinquante  à  cent  soixante  lieues  dans 
ce  bassin,  n'aura  pas  mis  en  doute  qu'il  ne  dât  le 
conduire  dans  l'océan  Atlantique.  Cette  mer  n'a 
pas,  il  est  vrai,  la  largeur  que  lui  donne  Fuca  : 
<<  Mais,  dit  F)<  urit  u .  ipii  ne  connaissait  pas  alors 
H  le  vo>age  de  N  ancouvcr,  s'il  y  a  de  l'exagér»- 
1  tion  dans  le  riipjiort  de  Fuca»  esMl  bieneertaia 
«'  (jui'  ic  soit  à  lui  que  doive  être  fait  le  repror'ne 
«  d'avoir  ajouté  à  sa  ilécouverte?  »  L'assertioa 
relative  à  la  comniunicalion  d'une  mer  à  l'nutK 
aura  peut-âtre,  ainsi  que  ce  «pii  concerne  les  i> 
eliesses  du  i^riys  situé  autour  de  la  mer  intéri  iirr, 
été  ajoutée  au  récit  original  de  Fuca,  afin  d'cxcilcr 
les  Anglais  à  mulUplier  les  efforts  et  les  rechcr- 
ehfs  qui  pouvaient  les  conduire  i  cette  décoo" 
verle.  i>— s. 

FUCUS  (Léosard),  célèbre  médecin  etbotaobU 
allemand, naquit  en  ioOi  à  ^Vembdingen  cnBa- 
vit  rc.  lîi«  ii  (jiif  privé  de  son  ju're  à  l'ïige  de  cinq 
ans,  son  éducation  ne  fut  point  négligée  :  sa 
mère  cultiva  1rs  heureuses  dispositions  qu'il  avait 
reçues  d;'  In  nilure;  et  les  progrès  de  l'enf^tiit 
furent  tellement  rapides,  qu'il  fut  créé  bachelier 
a  l'université  d'Rrfnrt  avant  d'avoir  atteint  si 
quatorzième  auiu  f.  De  retour  à  Weiubdingeo ,  il 
donna  pendant  dix-huit  inoisdes  leçons  de  langue 
latine  et  de  littérature;  et  le  jeune  instituteur  eut 
constamment  un  grand  nombre  d'écoliers.  Luia 
d'être  enorgueilli  d'un  |tan  il  succès,  il  sentit  qu'il 
avait  lui-même  besoin  de  s'instruire  encore;  «l  il 
se  rendit  à  Ingolstadt,  où  II  fut  reçu  maître  es  arts 
en  iriâl.  Séduit  par  l'éloquence  de  Luther,  en- 
traîné parla  force  de  ses  arguments,  il  adopU 
sans  ré.serve  et  pour  toujours  lu  ductrine  de  et 
hanli  réformateur.  Passionné  pour  l'histoire  na- 
turelle, et  jaloux  ti'i  t  '  ntile  à  ses  seiuhi;)M»s. 
il  n'héâita  point  dan»  le  enoix  d'une  proles;»iOD. 
La  médecine  devint  l'objet  de  ses  études,  et  il 
obtint  le  doctoral  le  mars  Uevétu  deje 
titre,  il  ,i!l;i  exercer  sa  profession  à  Munich.  Jp- 
pelé  eu  llrlù  à  Ingolstadl  pour  y  occuper  aae 
chaire,  il  quitta  en  l*)2H  cet  honorable  emploi 
pour  celui  de  médecin  du  margrave  d'Ansiwdi. 
Ce  fut  ilaus  cette  ville  qu'il  eut  occasion  d'obber- 
ver,  de  décrire  et  de  traiter  heureusement  noe 
maladie  épidémique  fort  dangereuse ,  qui  s""'" 
nu  m  de  suette  ou  de  sueur  angluiie ,  a  iufeclé  pre»- 
tjuc  tous  les  pays  de  rFurope.  Léonard  EcddS, 
recteur  de  l'université  d'Ingolsladt,  détermina 
Fuelis  à  venir,  en  irr.I ,  reprendre  sa  cîînirr  :  mail 
les  catholiques  ne  lui  permirent  pas  même  ù  en- 
trer en  fonctions.  U  retourna  donc  à  Anspacb, 
dout  U  margrave  l'avait  vu  partir  à  regret.  Cf-p  n- 
dant  la  vie  académique  convenait  mieux  à  Fuclu 
que  celle  des  cours.  U  possédait  l'art  de  s'énoncer 
av(  (-  uit  tlufde,  éloquence  et  précision.  Le  duc 
NViirlnuhcrg  lui  procura  les  uioyt  m>>  de  tirer  parU 
de  ce  talent  précieux,  en  le  noiuni.iui  professeur 
i  l'université  de  Tublngue.  Fuehscoutnl  id  i>ui - 
samment  à  hi  rcsUnratioQ  de  celte  école,  dont  il 
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fiU  peuilaiU  irciUc^cinq  années  le  plus  digne  sou- 
tini.  Q  mourut  le  10  mat  1S6G,  aprègunc  maladie 
douloureuse  dans  laquelle  il  rnootra  une  patience 
et  une  résij^nation  !n;i!t.T  iMes>.  Il  avait  e'ie  anobli 
par  l'empereur  Cha^leiH^juuU,  et  avait  rcfuâë  une 
chaire  de  médecine  i  rimWenlttf  de  Piae,  avec  six 
cents  éciis  d'nppointeincnts.  Ses  otivrap;rs  son' 
nombreux;  presque  tou»  renferment  des  idt'es 
neuves  et  des  observatkms  inttfressantes  i  E/fi- 

tome  de  htmmin  eorpons fahrica,  ex  Galeni  cl  An- 
drrtt  Vrsiilii  /if  ris  concinnata,  TubÎDgue,  1  .*».') I  , 
iii-h"i  i'»  InsliUdionum  medicina,  ad  Hip/tocratis . 
Gglmi,  aiiommqiietetenmscrijjta  retU  mteUigendtt 

mire  iitifts  lifiri  rjuinqtir .  TuMllj^Ue,  ,  in-'"''  . 

Celte  édition,  qui  était  déjà  la  sii^iême,  fut  »utvi:< 
ifun  grand  nombre  d'autres  posthumes,  parmi 

Icsqueli<>6  on  donne  la  préférence  à  celle  ipii  parut 
en  \Vi\H  à  IWle,  par  les  soins  d'F.nunnrniel  Stu- 
|i<iu.  Medendi  methodus,  teu  ratio  eotnj/tudmriti 
ptrteniendi  ad  «mM»  «oi&tsMflM  «MufieîiUMM  ;  item 
ih  tisitata  /iiijus  tempons  comjtonendorum  misceti' 
dorumque  medicantentorum  ratione  libri  très .  Bàlc , 
iSII,  in-ful;  Lyon,  15^11,  in-8«;  Paris,  l.'ir>0, 
4*  be  sanandis  lotiut  Aiommi  corporit  ejm- 
demqne  ftartinm  tam  extemis  quant  intemis  tiuilis 
lièti  quinque,  Uàle,  lîiii,  in-8"i  L^OU,  1.>»T, 

Iii-i6.  Le  supplément,  consacré  à  la  diirui^e, 

parut  en  l.*^it8.  5"  Errata  rrrni'inrmn  medicorum 

LX  numéro,  adjectis  eorum  cot\fuliUiomOus ,  llaguc- 
nau,  1830,  iu-4'';  6"  Paraioxomm  mtikwvm  Ubn 
btt,  M  ywiiiif  wmitit  .-i  ticnùne  haeUnus prodita  ara- 
hum,  o'iatisqtic  nostrœ  medicorum  errata  nou  tantum 
indicatUur,  sed  et  proùatissimoruui  aulborum  icriptis, 
firmisn^tqu*  rationibui  ac  arqumentis  confutantur, 
Bàle,  ir>3îi,  in-fol;  /.urich .  13i0,  in-H';  l'iris, 
lâ,M,  ia-8°i  Francfort,  1507,  io-fol. i  l  Oj/era 
didaetiem,  Ft-ancfort,  IS86,  in-fol.;  ibid.,  1604, 
ÎQ-ful.  Ce  recueil  contient ,  en  totalité  ou  par  ex- 
traits ,  les  divers  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler.  8"  De  hittoria  stirpium  commentarii  iusignes, 
wiaaàms  impentis  et  iripUis  ttaèontfi,  adjectis 
earutmlnit  viris  plus  quam  quingentis  imaijinibus 
wunquam  anica  ad  iiatura  imitationem  artiftciosius 
•fietit  awpnsnt,  Bâie,  litif ,  In-rol.,  Hg.  Celte 
botanographie  a  été  réimprimée  un  grand  nom- 
bre de  fois,  tanliH  avec  le  texte  seul,  tantôt  avec 
les  figures  :  l'aris,  lai7,  in-12;  Lyon,  I.HIT, 
in-li;  ibid.,  ,  tn-8"  :  elle  a  été  commentée, 
Pari»,  1513,  in-8^  -ibré-^ée,  lîM'-,  in-S"; 
enricbie  de  tables  et  d'une  syiiuiiymic,  L>on, 
1585,  iiMt;  traduite  dans  la  plupart  des  langues 
(le  l'Kurope  ;  en  ;illein;nul,  Uàle,  l.'iiô,  in-fol.; 
en  hollandais,  Amsterdam,  15i7,  in>fol.  Hg.  (1); 
en  français,  Lyon,  1^5,  in-fol.,  (Ig.  ;  iMd,  lo,'i8, 
ill4*,  flg.;  Hennés,  IGTa,  in-K';  par  (juillaunic 
Gueroull,  Paris,  l'iis,  in- 4",  (ig.;  p;ir  KloiHagnan, 
Paris,  1519,  in-iol.,  iig.;  en  espagnol,  par  Jean 
Janva,  Aaver*»  ISii?,  flg.  Indiépendaœ-^ 

ttsntds  CCS  productions  majeures»  Fucfas  a  com- 

(It  Le  krmid^k  d.-  n»do<-n«  ii'i  -i  liii-ménu"  qu'iiiio  Tcri'ioii 
IwUAiMlaMc  au^miuatéo  de  l'ouvrage  de  J-uctu  Itc».  JDuDONbl. 
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posé  divers  opuscules  :  il  a  réduit  les  principaux 
points  de  la  médecine  en  tableaux  synoptiques, 
lllle,  1.N58,  in-4°;  il  a  traduit  en  latin  et  com- 
menté plusieurs  Irailés  d'Ilippornle  ef  de  Cdien, 
entre  autres,  les  Aphorimus  et  le  .sixième  livre  des 
Èpidémiqaes;  il  a  également  donné  une  version 
l  itiiie  ixricllie  dt  imti  s  du  fameux  Dispensaire  de 
Nicolas  Myrepsus.  11  a  souvent  trempé  sa  plume 
dans  le  flel  pour  combattre  les  opinions  et  repous- 
ser les  allattues  de  ses  nundireux  adversaires.  Un 
des  jilns  arîiarnés  fui  Je  Torfi-irins,  qni  Innea 
contre  lui  la  virulente  liialriLic  ;  VuliKcuta  exco" 
riata  (aoy.  CoHMABitrs).  Kochs  lui  répliqua  par  son 
Corrinriiis  furen.r,  IWlo,  l^ioT),  in-S".  11  ne  traita 

f>as  avec  beaucoup  plus  de  mcuagcmeni  ses  cun- 
rères  Sébastien  Dumont,  Guillaume  Dupuy ,  Jé- 
rémie  Drivère,  Jean  Brettschneider,GauUiicrIta^ 
man  KyfT  et  le  libraire  Chrétien  Egenolf  (wy. 
Ecr-soit).  11  s'agit  maintenant  d'apprécier  le  mérite 
de  Fuchs;  et  certes  on  doit  lui  asrigner  un  des 
|)remiersrnn;;s  parmi  les  restaurateurs  de  l'art  de 
guérir  en  Europe.  S'il  a  porté  trop  loin  la  baine 
contre  les  Arabes,  il  a  du  moins  fixé  Tattention 
sur  les  écrits  des  Grecs,  qui  sont  en  eflet  la  source 
In  plus  pure  de  la  vraie  médecine,  il  a  donné  des 
préceptes  judicieux  sur  les  ]>urgatifs  et  sur  la  ma- 
nière de  les  administrer  ;  il  a  recommandé  l'usage 
des  Ijain.s  dans  dive  rses  iiialadies ,  et  notamment 
dans  les  afl'ections  fébriles  ^  il  a  signalé  les  carac- 
tères distinctifs  de  la  lèpre  des  Grecs  et  de  celle 
des  Arabes.  11  a  fait  voir  que  la  syphilis  était  une 
maladie  récente,  apportée  en  li*JÔ  du  notivcan 
monde  sur  notre  continent,  et  qu'on  avait  lurt  de 
la  confondre  avec  diverses  altérations  cutanées 
décrites  par  les  anciens.  Considéré  connue  natu- 
raliste et  surtout  comme  botaniste,  l  uctis  tient 
une  place  encore  plus  distinguée  :  il  a  répandu 
une  vive  lumière  sur  la  seieiue  ili  > \i'j4rlaux.  11 
s'attacha  principaleineut  à  faire  connaître  avec 
exactitude  ceux  dont  se  sert  la  tliérapeulique;  et 
ses  planches,  bien  que  dessinées  au  simple  trait. 
Sont  généralement  très-fldèles.  Il  fait  voir  qu'on  a 
mal  connu  et  mal  comparé  les  plantes  et  leurs 
produits  mentionnés  par  Théophroste ,  Dioscorîde, 
Ilippcierate  et  Calien.  Il  esquisse  l'histoire  litté- 
raire, naturelle  et  médicale  de  l'aluès,  de  la  rhu- 
barbe, de  la  casse ,  de  la  manne,  de  l'aif^remoine, 
de  la  centaurée,  de  l'aconit,  de  la  (  igul%  du 
hidanwn,  du  mézéréon,  du  sang-draj^on ,  des 
cubebes,  de  la  bourrache,  du  sucre.  C'est  lui  qui 
a  débrouillé  en  ((uelque  sorte  la  description  ,  aii- 
]>aravant  si  confuse,  de  la  digitale  pour[>ree,  et 
lui  a  imposé  le  nom  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui. Plumier  a  consacré  à  la  mémoire  de  cet 
illustre  botaniste,  sous  le  litre  de  fuchsia,  un 
genre  de  plantes  de  !?!  f  iiuille  des  myrtes,  analo- 
gue au  grenadier,  et  dont  presque  toutes  les  es- 
pèces, originaires  du  nouveau  monde,  se  distin- 
guenl  par  l'clr^nncede  leur  feuillage  et  la  beauté 
de  leurs  fleurs  écarlates.  Le  professeur  de  littéra- 
ture Georges  Hizier  a  publié  :  Ortitio  de  vita  et 
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moribm  LeoiihanU  Fneksii,  I^UngOe,  l!i66, 

in-i".  C. 

HJCHS  ou  Fl'SCH  (Uemacle),  frequcuiiiioiii  dr- 
stgné  sous  le  nom  de  Remadc  de  Limbourq,  n.i- 
(|iitt  dans  celte  ville,  et  lit  ses  preniières  étiiiles  à 
I>ie'j»c.  Il  passa  ensuite  en  Allemagne ,  où  il  cul- 
tiva l'histoire  naturelle  et  la  médecine.  De  retour 
de  ses  voyages  en  1533,  il  se  fixa  à  Liège,  el  son 
frère  Gilbert  lui  re'signa  Ir  rnnonicnt  ({u'II  y  pos- 
sédait. Kemacle  consacra  au  travail  du  cabinet  sa 
longue  existence,  qu'il  termina  le  21  décembre 
iriH",  après  avoir  publie  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  :  1"  Jliustrium  medicorum  qui  superiori 
MfCttio  /hrvenmt  ar  seripterutit  vittt .  ut  diUgemter 
Ùael  fidetiter  exrerptœ.  Paris,  15il,  in-S".  A  Cetlc 
nolic*^  !)ioîrr;>i>hi  |in'  trt'S-iii(  (H!!]tl''f c ,  rnuleiir  en 
a  jouit  une  beaucoup  plus  incomplète  encore, 
publiée  isole'ment  par  Symphorien  Champier, 
(]iic1(ju('s  anntTS  nujiariu.int.  2"  Morhi  Jlisjuiuid , 
quem  alii  Gallicum,  alii  Meapolitanum  appellant, 
ftirmuH,  per  Hgni  htâici,  qmd  guamam  wUgo  tUei- 
lur,  decoctum,  exquiskutima  mettodut^  etc.,  PuriS» 
iM\,  in-i".  Fuchs  signale  les  mises,  les  sym;)- 
tdnies,  les  récidives,  stmvent  occasionnées  par 
l'ignorance  du  gue'risseur  ;  il  indique  le  traitement 
pn'scrvatif  et  curatif;  il  ronscille  de  briller,  de 
scier,  d'exciser  les  os  caries;  toutefois,  il  ne 
semble  pas  avoir  confirme  par  sa  propre  expé- 
rience ces  moyens  e'nei^giqnes.  .ï"  De  plantis  antea 

ignoiis ,  nunc  sdtrfiosorum  afiffuat  neoterirorum 
summa  diligentia  iuieniis,  et  in  iut  em  dutis,  libellus. 
Ce  mi  lire  volume  de  soixante  pages  non  chiflVèes 
i\  eh-,  iiialf(n'  «Oïl  faible  nit'rite,  re'iriipiiiii''  plu- 
sieurs lois  sous  ce  litre,  ipi'il  est  loin  ile  justilier  : 
Plantamm  omniitm  qaanim  hodie  npud  phamtttco' 
polfix  tinttett  magit  frequrus  .  mmcHclaturtr  ,juxta 
(irtrroritm,  I^tinoniin,  tialloruin,  llalorum,  Genna- 
norum,  teiitentiam  roiirrttr.  ordine  ulphabetico,  Pa- 
ris, l.^il ,  in-8"  ;  Venise,  l.'i  W,  in-8*;  Anvers,  l'iU, 

in-K".  i"  Dr  hrrfmntm  iKi'tl'in  ,  viittirfi  fifqtic  vii  Unis, 
Anvers,  in-lâ;  5"  Hùloria  omnium  aquarum 

qtia  in  eommtmi  hodie  prarticenUitm  simt  asu,  tiret 
et  reclc  distiltandi  ratio.  Paris,  15ii,  in-8";  Venix-, 
iri42,  in-S".  L'auteur  «léerit  communément  ks 
plantes  qui  fournissent  les  eaux  rae'dicinah  s  ;  il 
D'oublié  pas  l'eau  de  mélisse,  qui  dès  cette  <  po- 
»Hie  jntiissnit  d'une  grande  renomme'e;  enfin  b- 
livre  est  terminé  par  un  court  traité  des  conser- 
ves, des  électuairrs  et  des  espèces  aromatiipies. 

fi"  Pharinacortnn  omnium  t/iKt  in  communi  sunl 
practicantium  usu  tabutie  deeem ,  Paris,  154(»,  in^S"; 
Lyon,  ifiTi,  in-8»;  Venise,  lo'JS,  in-roL— <ft/&erf 
Kuciis,  frère  de  Remaclc,  est  connu  sotts  le  nom 
de  (lilbert  de  I.iiiibourg,  cl  plus  encore  sous  ce- 
lui de  Gilbert  i'hiiarete.  H  naquit  à  Limbourg  eu 
ISDI,  étudia  la  médecine  avec  autant  de  cèle  que 
de  succès,  la  pratiqua  pendant  trente-six  annct  s 
à  Liège,  remplit  les  fonctions  d'archiâtre  auprès 
des  trois  princes-évêques  George  d'Autriche ,  Ho- 
bert  doBergbes  et  («érard  de  Grosbecque.  Pourvu 
d'un  canonical  dans  la  colli^alc  de  St-Paul,  il  le 


résigna  à  son  frère  llemaclc.  11  ne  fut  séduit  ni  par 

les  ofTres  d'KnimrinucI-PhilibcH  ,  duc  de  Savoie, 
qui  désirait  l'attirer  dans  ses  États,  ni  parcelles 
des  magistrats  de  Louvain ,  qui  le  choisirent  pour 
ocoiper  la  prenjière  cliaire  de  médecine  vacante 
par  la  mort  de  Jr'réitiic  Drivère.  Kuchs  mourut  le 
8  février L')(J7,  laissant  ipielques écrits  médiocres; 
1°  Concitiatio  Aticennœ  cum  Hippocrate  et  (SoUm, 
F  T,  (in  ,  ri  H ,  in- 1"  ;  2"  Geroeomica,  hoc  est  senes  rite 
eduamdi  modus  et  ratio,  Cologne,  1543,  in-^"; 
ibid.,  ISSI,  hl-8";  9"  De  «eidU  fimHhu  jy/nr  Ar- 

driniir,  el  prcrsertim  de  eo  qui  in  S]>a  rîsitiir  lildlui. 
Anvers,  155U,  in~t",  Og.  il  en  panit  la  même  an- 
née sous  le  même  format  et  dans  la  même  ville 
une  version  française  et  une  seconde  i 
même  format.  FH('I)>a  tra<biit  en  outre  du  gnf  en 
latin  et  enrichi  de  commentaires  le  Traité  sur  le 
rt'gime,  attribué  à  Polybe  de  Gos,  gendre  etdis^ 
ciple  d'Ilippocrate  :  De  aabtbri  rwtioac  mttes, 
Anvers,  L^»43,  in-12.  C 

FUCUS  (Tnéornii.F.),  pofte  beaucoup  nioîi» 
connu  par  ses  ouvrages  que  parce  qu'il  fournit  à 
un  autre  poète  n'Ièbre  l'occasion  d'un  acte  de 
bienfaisance  qui  eut  quelijue  éclat  en  Allemagne, 
na({uit  en  1780  à  Leppersdorf,  dans  l'Er^ 
birge  i'fnu!e  Saxe},  d'un  pauvre  paysan.  Jusqu'à 
l'âge  de  dix-kuil  ans,  il  assista  sou  père  dans  les 
travaux  des  champs  sans  recevoir  d'autre  instruc- 
tion que" celle  d'un  simpb  villageois.  Ayant  maoi- 
festé  une  envie  irrésistible  de  faire  (b-s  ('tudcs.  il 
obtint  à  la  lin  de  pouvoir  se  rendre  à  l'école  de 
Freiberg,  qu'il  fréquenta  jusqu'en  1745.  Son  frère 
hii  remit  alors  d'avance  sa  part  de  la  surrrssioD 
paternelle,  consistant  en  sept  Horins  el  demi. 
Avec  ce  trésor,  sans  aucune  protection,  mais  plein 
<le  confiance  en  la  Providence  »livinc,  Fuchs  se 
mit  en  route  pour  Leipsick.  Chemin  faisant,  il  s'a- 
nnisa  à  faire  un  pocme  en  vers  alexandrins,  dans 
leijuel  il  chanta  le  contraste  entre  sa  iniscr  <  ar- 
tucHe  rt  SCS  csp  'ranrcs.  Ce  poè'me  devint  l'origine 
<ie  sa  fortune  et  de  ses  succès  littéraires.  Leipsici» 
jiosséifait  alors  un  fameux  Aristarque ,  le  profe»- 
.vciir  Cotischcd  ,  (pli  régnait  avec  un  scci>trc  dr 
piond)  sur  le  Parnasse  germanique,  faisant  et  dé- 
faisant à  son  gré  les  réputations.  Fuchs  loi  pré- 
senta le  poëme  qu'il  avait  composé  en  route  avec 
(juchpics  antres  opuscules  ;  ils  eurent  le  !ionh''ur 
de  plaire  au  maître,  et  Gottsched  les  inséra  dans 
une  espèce  de  journal  ou  d'anthologie  qu'il 

pul>riait  .«MIS  le  titre  de  \etter  par/i.v^ranl  drr 
sehanen  Witsenscha/îen  und  freyen  kuntte  (  Nou- 
velle bibliothèque  des  sciences  et  des  arts), 
<  n  recommandant  l'auteur  comme  un  jeune 
homme  plein  de  talents,  mais  manquant  de  tout 
moyen  pour  continuer  ses  éludes.  Le  numéro  où 
ces  poésies  se  trouvaient  étant  tombé  entre  les 
mains  <b'  na;;;cd«)rn,  un  des  restaurateurs  du  boo 
goût  et  de  la  poésie  lyrique  en  Allemagne ,  cet 
homme  aimable  et  bienfaisant  envoya  i  F^chs  un 
présent  de  vingt-cinq  écus  de  Saxe  ;  en  même 
temps,  il  fit  parmi  ses  oondtojc»  de  Uambouig 
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pf  ses  amis  une  colleole  riui  prodiiisil  sriit  rrnts 
écus,  et  fournit  à  son  protège  le  mo^eti  tic  coq- 
tiBii«r  pendant  cinq  ans  m»  Audes  è  LHpriek. 
Fucbs  embrassa  la  théologie  sans  négliger  la 
poésie.  Après  avoir  arhevc  son  cours ,  il  nWa  pas- 
ser quelque  temps  à  Dresde,  el  fut  nucnmé  en 
iTSi  diacre  ou  second  pasteur  à  Zehren ,  près 
Meissen,  où  il  épousa,  en  1732,  la  fillr  du  hourg- 
Btestre  iluboer,  ii«  Dresde.  Pendant  la  guerre  de 
lept  ans,  qui  il^asta  la  Saxe,  Fucfas  éprouva 
fiMUrnup  de  dés  i.strt  s ,  cl  fut  pillé  trois  fois.  La 
Tocatioa  qu'il  reçut,  eu  17r>9,  comrnr  pn'dic.i- 
teori  Taubenheiui,  près  Freiberg,  mit  iiti  ù  sa 
misère.  H  remplit  et  lté  place  jusqu'en  1787  qu'il 
obtint  sa  retraite.  Il  choi-sit  alors  pour  demeure  la 
viUe  de  JUeissen,  où  il  vivait  encore  en  18U8.  L'an- 
al de  sa  morl  nous  est  inconnue.  Gomme  poiOe, 
Fiirhs  n'occupe  que  le  troisième  rang,  U  s'attacha 
surtout  à  imiter  Ilagedorn;  el  il  faut  convenir 
qu'à  l'exception  des  anciens,  il  ne  pouvait,  à  l'é- 
poque où  U  viTBÎt,  choisir  de  meilleur  modèle. 
Ses  ouvrages ,  ijiii  sont  la  plupart  du  genre  lyri- 
que, ne  niauqueui  pas  de  naturel  ni  d'esprit; 
nais  Us  n'ont  pas  cette  correction  et  cette  éi^ 

J^nncp  qiie  ruuleur  leur  aurait  pu  domur,  s'il 
avait  vécu  dans  un  autre  cercle  que  celui  que  lui 
4>flVuent  les  villages  et  les  petites  villes  où  il 
passa  .sa  vie.  Cependant  le  sévère  Hander  et  Mat- 
thisson  ont  admis  quelques-unes  ilr  ses  odes  dans 
leurs  anthologies  lyriques,  non  toutefois  sans  les 
corriger.  Un  plus  grand  nombre  a  été  inséré  dans 
le  rerucîl  de  Christ.-Ilenci  Sclunîd.  Fuchs  luî- 
luéuie  avait  publié  en  1750,  à  Lcîpsick,  in-i",  sans 
nom  d'auteur,  vingt-cinq  de  ses  odes  mises  en 
musique  par  Dole.s.  En  17r>2,  il  réunit  trois  poè- 
mes un  |)(n  jtliis  longs,  et  parmi  lesquels  se  trou- 
vait celui  qui  le  premier  l'avait  fait  connaître, 
tn  un  recueil  qu'il  intitula  :  Poésies  d'un  fitt  de 
pcytan,  Dresde,  in-8".  Osscnfelder  eu  d<tnua  une 
nouvelle  édition,  augmentée  de  quatre  autres 
morceaux,  sous  le  titre  de  Poénes  d'un  Jttt  de 
}MtftaH  qui  a  fait  ses  études  à  Leipsick,  Dresde, 
1771,  in-K^  l  a  préface  renferme  une  notire  l»iu- 
grapbique  .sur  l'auteur.  Fuclts  publia  eu  ITiHi  une 
petite  brodiure  intitulée  :  Ma  vie  Jusqu'à  tdge  de 
t^ixnnte-dÏT-sfpt  ans  briècetnent  racontée  pour  lu 
jimre  de  Dieu  et  ta  consolation  des  pauvres,  S-L. 

PUCns  (JeATt-CmusToras),  né  a  Gross-Germcrs- 
l'iifu,  «lans  le  duché  de  Magdebourg,  le  1""  mars 
1720,  fut  gouverneur  des  pages  du  roi  et  de  la 
reine  de  Prusse  depuis  Tannée  1734  ju.sjju'à  sa 
mort,  arrivée  le  38  septembre  1795.  Amateur 
éclairé  des  si  lences  physiques,  il  était  membre  de 
la  société  des  Scrutateurs  de  la  nature ,  et  publia 
dans  les  Mémoires  de  cette  Académie,  ainsi  ({uc 
dans  d'autres  recueils  |).*i  i()(li(|ues,  divers  articles, 
doQt  quclquefr-uns  ne  sont  pas  dénués  d'intérêt  : 
!•  Sur  l'histoire  des  fossiles  et  des  pétrifications; 
2"Suruo  osmaxillnire  et  une  défense  d'éléphant 
trouvés  en  t77l  auprès  de  Putsdani;  Descrip- 
tioQ  et  figures  d'urnes  et  d'ustensiles  allemands 


FIE  m 

anti(pies,  provenant  de  fouilles  faites  en  1708 
près  de  l'utsilami  4"  Notice  sur  un  esturgeon  pris 
dans  le  voisinage  de  Potsdam  ;  Sur  les  para- 
tonnerraB;6°  Sur  le  caractère  et  les  écrits  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  ;  7"  Sur  le  mérite  moral  et  litté- 
raire de  Voltaire.  C. 

FLFILLC  (JsAN-BAmsTE^Louis  dr  la),  né  en 
KîOl  à  Htirancy,  gros  bourg  de  Champagne,  était 
oncle  maternel  de  Daudin  des  Ardennes,  qui  s'est 
fait  un  nom  en  sa  qualité  de  député  à  la  Conven- 
tion. De  la  Fueille  (U  ses  études  à  Paris  avec  suc- 
cès, et  y  épousa,  vers  l'nn  1722,  une  tiemniselle 
Mesnagcr.  Il  demeura  dans  ci  tic  capitale,  vivant 
avec  des  gens  de  lettres  et  s'occupant  de  littéra- 
ture jusqu'en  1727.  Ayant  alors  été  pourvu  d'une 
place  de  receveur  particulier  des  finances  à  Se- 
dan ,  il  alla  s'établir  dans  cette  ville,  et  y  exerça 
.sa  charge  jusipi'au  22  novembre  1747,  époque  de 
sa  mort.  Il  est  auteur  d'une  Dissertation  sur  l'an- 
tiquité de  Chaillot,  pour  serrir  de  mémoire  à  t his- 
toire uniterselle,  Paris,  Prault  père,  173(i,  iu«8"  de 
1(J  pages  ;  2''  édition  (Paris,  Prault,  luOme  année), 
laquelle  n'est  que  la  première  avec  un  titre  ra- 
fraîchi. Cet  écrit,  fhiit  d'une  plume  légère  et 
badine,  est  une  plaisanterie  contre  ceux  des  anti- 
quaires et  des  étymologistes  modernes  qui,  bon 
gré ,  mal  gré ,  abusent  des  mots  et  les  tourmentent 
pour  en  appuyer  leurs  conjectures  sur  les  origines 
des  lieux,  et  les  plier  à  leurs  idées  systématiques. 
L'auteur  de  la  dissertation  rapporte  le  sentiment 
vrai  ou  supposé  de  quelques  savants  SUT  Torigine 
du  uoiu  de  Chaillot,  et  feint  d'en  avoir  découvert 
la  véritable  source  (1an>  un  manuscrit  syriaque, 
il  y  a  trouvé,  dit-il,  qu'un  jutf  nommé  Cbalol ,  de 
la  tribu  de  Lévi  et  nnisicien ,  ayant  épousé  une 
femme  étrangère  d'une  grande  beautt' ,  forcé  par 
la  loi  à  la  renvoyer,  pour  ne  point  obéir,  passa 
de  la  Suisse  dans  les  (>aules,  sa  patrie;  les  deux 
époux  s't'tant  établis  sur  les  bords  île  la  Seine, 
au  lieu  où  est  Chaillot ,  le  lévite  Clialol  lui  donna 
son  nom  ;  ce  que  Fauteur  appuie  de  motifs  et  de 
notes  critiques  à  la  manière  des  commentateurs. 
Cette  petite  pièce,  dans  le  genre  du  Mnthnnasius 
de  St-Hyacinthe ,  pleine  de  sel  et  de  railleries 
fines  sur  une  des  manies  de  l'esprit  humain ,  fut 
jugée  assez  spirituellî'  pour  «Uro  attribuée  î  l'aîil  i- 
Desfontaines.  D'autres  la  donnèrent  à  Coste  de 
Toulouse  (roy.  Coste);  elle  est  mise  sous  ce  der^ 

nier  nom  dans  le  Dictionnaire  des  anonymes,  sous 
leniHu  'rn  Des  rocherchcs  faites  par  M.  lîouil- 
lol,  aueit'u  professeur  de  l'ordre  île  Prémoatré, 
l'ayant  mis  à  portée  de  découvrir,  depuis  la  pu- 
blieatiou  du  Dictionnaire  des  nnonymex ,  le  véri- 
table auteur  de  ce  petit  ouvrage,  de  la  Fueille  en 
a  été  remis  en  possession ,  et  l'erreur  du  numéro 
!ô08  est  rectifiée  dans  la  table  des  matières  à 
l'article  Caste  de  Toulouse.  La  dissertation  sur 
Chaillot  fut  dans  le  temps  insérée  dans  le  Glaneur 
français,  iO*  brochure,  pag.  293.  C'est  encore 
dans  le  même  genre  <pi'est  YHistoire  générale  du 
Font-i\tuf  {vQjf.  bvvv\  DEMfoaTES).  L — T. 
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FUENTE  (Jeai»-Léaki>re),  peintre  espagnol ,  ou- 
blié par  Palomino ,  Pons  et  autres  biographes , 
naquit  à  Crm;uîe  le  28  août  ICOO.  On  ignoro  |p 
nom  du  niaitre  sou»  lequel  U  apprit  soo  art;  mais 
il  paraît  par  tes  tableaux  qu'il  s'attacha  i  IVeolc 
vénitienne.  Il  se  disIinKiia  [);!r  rexiiclituiît'  du  des- 
sin, la  beauté'  du  coloris  et  la  iorcc  du  ciair-olis- 
cttr.  Il  a  laissd  plusieurs  tableaux  qui  tous  oui 
mérité  rapproI)alion  des  connaisseurs.  On  voit  à 
Grenade,  dans  l'église  Sl-4eau,  un  taMean  on 
ce  saint  est  représenté  à  genoux  devant  rcnfani 
Jësiis,  qui  lui  apparaît  sur  une  montagne,  entoure' 
de  groupes  d*aii^('s  de  diflerentes  grandeurs,  vl 
couronne  de  nuages  sur  lesquels  plane  le  Pèic 
étemel,  dont  la  tcte  est  un  modèle  parrait  de 
l'art.  Dans  l'église  des  Augustins,  on  trouve  du 
m«*mc  artiste  huit  (grands  tableaux  fort  esîiiiu's 
représentant  la  Passion  de  Jésut^CbrUt.  L'é-list 
des  Capueins  possède  aussi  un  grand  tableau  ipii 

représt'iitc  Xolrc-Damc  n  tncllmit  l' eu f mit  Jésus  en- 
tre Us  mains  de  St-Félix  de  Cantaiice.  ï.n  167)8, 
FUente  peignit  à  Sëville,  pour  l'église  St-Lau- 
renl,  imc  Xaissance  du  Seigneur,  dont  on  a  fait  un 
grand  nojnîîrc  dr  copies.  Mais  le  taldeau  <|ui  lui 
lit  le  plus  d'honneur  est  celui  qu'on  voit  à  Madriil 
(à  St*Philippe  el Real),  peint  aussi  en  4638,  ci  qtii 
représente  la  Cfutrifr.  de  j^raudcur  naturelle,  em- 
portée au  ciel  par  plusieurs  groupes  d'nnges,  <  l 
tenant  dans  sa  main  un  vase  avec  un  cd  ur  en- 
flammé. Ce  tableau  est  d'un  grand  mérite,  autant 
par  le  dessin  que  par  l'exjjression  et  (  (doris.  On 
a  au.«isi  de  ce  maître  deux  tableaux  qui  ne  seraient 
pas  indignes  des  peintres  les  plus  habiles;  mais 
Fùentc,  sans  intrij,MU' .  sans  ambition ,  n'eut  point 
l'art  si  nécessaire  de  se  Taire  valoir,  et  mourut 
pauTre  dans  sa  patrie  le  1 0  novembre  i&U,  B-s. 

FITENTES  ottFONTE  (U.uiTiiÉLEin  m],  navigateur 
espagnol  ou  portugais ,  dont  les  voyages  r  'ris  ou 
imaginaires  ont  occasionné  de  longues  distusiions 
entre  les  savants,  et  dont  Texistenee  même  n'a 
pu  être  clairement  prouvée.  I.e  léeil  di  s  voyages 
de  Fuentes,  prétendu  amiral  au  service  d'Espagne, 
est  contenu  dans  une  lettre  de  sept  pages  in-i». 
Selon  celte  relation ,  Fuentes  partit  du  port  de 
Lima  le  7»  avril  miO;  r!i.r<-;  un  long  trajet  sur  la 
côte  nord-ouest  d'Anjcnque,  il  découvrit  un 
grand  archipel  qu'il  nomma  archipel  St^Laaare. 
II  entra  dans  une  rivière  située  à  Tv  de  latitude, 
en  tenant  constamment  une  route  qui  te  portail 
vers  Test ,  et  parvint  par  d'autres  rivières  et  des 
lacs  d'une  grande  étendue  jusqu'à  rencontrer  le 
vaisseau  du  eapitnine  Sluqiely,  qui  venait  de  lîos- 
ton  et  consi-queunncnt  de  l'est,  ce  qui  démontrait 
la  certitude  d'une  communication  ouverte  entre 
les  deux  oréans  pnr  !,  m  ni  de  rAméritpu-.  Cette 
lettre  parut  pour  la  première  fois  en  anglais ,  a 
Londres,  dans  un  ouvrage  périodique  intitulé  : 
itémoire  des  eunetw.  feuilles  des  mois  d'avril  et 
de  mai  de  l'année  1708.  Le  chevalier  Arthur 
Bobbs  1^  publia  de  nouveau  dans  sa  Relation  des 
fans  t^iti  emnnn^    hm  ^HfidtoH .  qui  parut  k 
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Londres,  1744,  in-4";  et  il  apprit  en  même  tcmpi  ! 
au  public  que,  par  des  informations  qui  avaient  ' 
ek'  faites  en  Amérique ,  il  existait  en  effet  à  B<)*i- 
tou  un  capitaine  Sbapely  lors  de  la  dae  du 
voyage  de  l'amiral  Fuentes.  Cette  relation  fait  pu- 
bliée une  troisième  fnis  bn^;  un  Voyage  à  !,i  baie 
d'Iiudson,  composé  par  l'écrivain  du  vaisseau  a|> 
pL-lé  ia  Caii/onde,  Londres,  17(0,  t.  2,  p.  ôOi. 
Joseph-Nicolas  Deltete  (i)  composa  deux  savantes 
dissertations  pour  concilier  ce  qu'il  avait  aii|)riï 
des  ilécouvertes  des  Uusses  avec  la  relation  de 
l'ambrai  Fuentes,  qu'il  traduirit  en  français.  U 
première  de  ces  dissertations  est  Intilidt'e  : 
JùcpiieatiM  de  ia  carte  des  nouvelles  découvertes  n 
nord  de  la  sur  du  Sud,  17!^,  in-4*;  et  la  seconde  : 
Xotttellet  carUt  des  découvertes  de  l'amiral  de  FunU 
et  autres  navigateurs ,  etc.  (2},  1Tr>5,  in-4".  Philippe 
Buache ,  «lui  avait  dessiné  les  cartes  de  ces  mé- 
moires, publia  la  même  année  :  ConridéraUam 

ijêographiqiies  et  physiques  sur  les  noucelles  décon- 
certes au  nord  de  la  graade  mer,  appelée  pulfàrt- 
mtia  la  mer  du  5iH(l  (S),  i7ïl3,  in-4",  où  U  soute- 
nait le  même  système  aiic  Oelisle.  Robert  de 
Vaugondy  le  combattit  dans  un  petit  écrit  de 
viugl-lrois  pages  intitulé  :  Observatious  critiques 
sur  les  nouvelles  ddeouterlet  de  ^emûnU  Fueidtt, 
Paris,  17.'i5,  in-H".  Les  Espagnols  ont  gi'ni'rnl- 
ment  gardé  {e  silenpe  sur  le  voyage  de  Fuento: 
<  ependant  l'auteur  d'un  ouvrage  espagnol  ayant 
pour  titre  :  Molicia  de  California,  Madrid,  ITri", 
in-t",  p.  43C,  en  nie  fnrmeHerucnl  l'existence.  Le 
docteur  Forster,  dans  son  Histoire  des  découcerlts 
au  nord,  le  range  parmi  les  voyages  imaginaires. 
M.  Fleurieu,  dans  sou  Introduction  au  Voyage  dt 
Marchand t  p.  xxx,  peucbe  à  le  croire  véritable, 
et  cette  opinion  acquiert  encore  plus  de  probabi- 
lité depuis  la  publication  «les  voyages  de  Ferrer- 
Maldonado  {toy.  Maldon ado}.  Nous  n'ignorons  pas 
les  objections  que  l'on  a  faites  aussi  contre  la  n  a- 
lilé  du  voyagedece  dernier,  prineipalement  fon- 
dées sur  les  erreurs  eu  î  uifu  li  et  en  longitude 
et  sur  les  invraisemblances  du  récit  de  ce  naviga- 
teur. Hais  il  serait  facile  de  faire  de  sembtaUes 
oltservations  sur  les  navigations  d'Aniéric  Yespuce  i 
et  de  Christophe  Colomb.  Ce  n'est  pas  iei  le  lieu  | 
d'entrer  dans  cette  discussion  i  il  nous  kuHira  de 
rapporter  l'autorité  imposante  d«  Vancouver,  qui. 
dans  le  cours  de  son  livre ,  s'est  soitvcnt  attat  hé 
à  combattre  la  relation  de  Fuentes,  el  qui  cepeo- 

(1 1  M.  l'ii  iii:"u  ,  \i.  \\\  ili-  r yn{ri>(/ii{/t<m  oH  Voyagt  d»  cop>- 
liiinf  Miirchnnii,  Ail  Gm  iium*  rf«  Li'lf;  et,  en  donnant  I"* 
litr»'  i\.-\<  t  .1.  la  .Il .»<.'rtattuD  de  J(»M-|>h-Nir(ila!>  DuUsIc.il  nuH  : 
fjiir  Guiil.  lie  i'Jilf.  C'v»t  une  trrtur.  GuilUumv  tX:)uIc  I» 
Ké^igmiilii-  i5tait  mort  en  I72»î,tt  ,1  .-'  j  !,-N  ii  l.i-  I)cli»lr  , 
Irère  lui  ilisMTtation  nur  Fuenlt»  a  r.Uj.iltu;ii;  du»  •cienoe*  em 
1760,  Ce  fui  (Miilippu  Uuachi:  qui  en  dtT«i>ina  la  t-<u1».  JuMpI^ 
NIcoIm  DrIUle  i^Uiit  |ilu»  a>tronumi-  que  gi'ugrapbe. 

[■»)  Noiu  «oHiMi*  omiii  U»  Utm  dt  e»  dlJMriaUiHM,  tll  iff 
avait  eu  à  cet  tenrd  erreur  et  omteeion  dan»  I»  Mm»  ém  Q«n*< 
gcB  de  JiM«|ih-KicolM  Dolteto  à  rnUcte  Dsusu  de  cette  A»- 

iSl  Omi»  le»  IcMiclMenMiiti  de  cet  oimaaa ,  Philippe  Bttadte 
*  leàéTé  un  mémolie  de  GvnkmniB  Deli«le  qui  ^(ajt  reeU  nune- 
KtH;  meie  II  e'y  «t  pM  queatieii  d»  Vkieelee.  Le  Biéaioiie  dt 
OHaUtime  IMttte  «n  «wempefié  caift, 
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(lant  a  cru  clcroir  terrqïQcr  par  les  réUesions  sui- 
tnitei;  •<  Je  ne  prétends  pas  au  retto  nier  positi- 
'  vpjncnt  les  lU-'onYcrt'  s  !(  l'uenles;  il  me  suflU 

•  d'avoir  prou  vti  i'iqvfai^cmbl^fice  de»  narration. 

•  n  but  te  souvenir  que  la  reconnaissance  de  la 
«  côlf  nord-oupst  de  rAiiit'iiijue  n'ost  pas  ache- 
"  vde,  et  qu'il  n'est  point  encore  prouvé  que  les 
«  navigateurs  français  qui  ont  placé  l'archipel  de 
«  St^jUare  par  le  65°  de  latitude  mu-d  sont  dans 
«  l'erreiif  H  est  sûr  que  la  pioiligi'  H'Sf'  liarrière 
«  de:»  (iiuniagnes  ne  parait  pas  foriuer  au  nord  de 

•  VaHriaAié  intérieure  de  rentrée  deCook  une 

■  chaîne  aussi  hnute  et  aussi  roiiipiicte  que  dans 

•  le  aud-e&t.  et  il  est  impossible  qu'en  cette  partie 
«  «Ue  laisse  ouverte  avee  h  contrée  de  Test  une 

•  conununîcation  qui  lenible  impraticable  plus 
«  au  sud.  Celle  conjecture  emprunte  nu  inr  <|uel- 
'  que  probabililc  de  la  ressemblance  qu  uu  re- 
«  warqiie  entre  lestiabitants  des  borda  de  la  baie 

•  (VHutlson  et  ceux  des  parties  nord  de  la  côte 

■  ouest  d'Amérique.  »  {Voyages  de  (  «auroMBcr, 
tradoct  fraoç.  iI|-i^  t.  S,  p.  926.)  W— h. 

FUENTCS  (Le comte  uë),  général  espagnol,  na- 
quit à  ValLidolld  le  1M  septembre  lîiGO.  U  fut  page 
qe  Philippe  11  •  et  fll      premières  armes  sous  le 
rsmeux  duc  d'Albe,  dans  la  campagne  de  I\)rtugal. 
tn  JfiSO,  lorsque  cet  habile  général  suuiiiil  cv 
royaume  après  deux  seules  batailles  et  en  nioiu^ 
^  trois  semaines,  la  valeur  et  l'intelligence  que 
le  jeune  comte  de  Fueutes  fit  paraître  dans  ce  tic 
o<T3sion  hii  grigntrent  l'estime  du  dur,  qui  lui 
cuiiUa  aussitôt  une  cumpagnic  de  laucicrë.  S'élant 
distingué  ensuite  dans  la  Flantlre  sous  les  ordres 
d'Alexantlrt'  Farnèse,  il  pii>sa  en  IB'Jl  en  Fram c 
arec  ce  prince,  que  l*hilipne  avait  envoyé  pour 
favoriser  Uayanne  et  la  Ugue.  L'alijuration  de 
Henri  IV  ayant  fait  avorter  tous  ks  projets  .un- 
biiieux  du  roi  d'Espagne,  Fu< nies  retourna  dans 
ce  pays  avec  le  duc  de  l'ariiu;  ;  et  comme  il  était 
«lemant  doué  de  talents  politi(|ues  et  militaires, 
il  fut  employé  d  Ml  s  1rs  i'ns^i;tTis  les  plus  iin|)()r- 
taatesprès  de  plusieurs  cours  etrangercâ.  i^iiilippe 
H  étant  mort  en  ISOB,  son  ftls,  Philippe  111,  eon* 
linua  la  guerre  de  Flandre,  que  eiui]  gem-raux 
des  plus  h.-tbiles  n'avaient  pu  parvenir  a  terminer. 
U  caiule  de  Fuente» ,  avitie  île  gloire ,  courut  ans- 
ii(ût  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  maniuis  de 
Spinola,  et  se  trouva  au  siège  d'Ostende.  I),uis  let» 
fréquente»  «orties  des  ennemis,  U  flt  des  prodiges 
lie  râleur  :  le  jour  du  dernier  assaut ,  à  la  téte  des 
Iruupes  qu'il  rouunandait,  il  fui  un  «les  premiers 
'|ui  umnlërent  sur  la  brèche ,  où  il  planta  l'élen- 
liard  de  Caslillei  il  contribua  beaucoup,  et  par 
nn  intrépidité  et  parSOn  t  ih-ut,  a  la  reddition 
•I»*f»"lte  place  iniporlante ,  qui  eut  lii  ii  en  lOlW, 
après  troi^  ans  d'un  siège  dans  lequel  avaient 
près  de  00,000  hommes.  Nommé  général 
'l'iiifa literie,  Fuenles  servit  toujours  avec  dislinc- 
Uon  lous  le  règne  de  IMu'lippe  111  et  sims  celui  de 
Fbilijtpe  IV ,  qui ,  par  la  mort  de  son  père ,  fut 

^  m        ifiSit  Vne  ir4r9   don»  m 


FUS  sot 

conclue  avec  les  IloUandais  ayant  expiré,  la  guerre 
se  ralluma  avec  fÂui  de  fuveur.  Ftaantes  y  obtint 

un  des  premiers  commandements  :  m;m  ,  malgré 
les  victoires  de  Spinola,  Philippe  fut  obligé  de  oon* 
clnre  une  paix  peu  avantageuse  pour  TEspagnei 
etquebpies  anm'es  après  (en  il  s'éleva  une 

autre  guerre  aus»i  longue  et  aussi  cruelle  eiitre 
la  France  et  l'Ilspagne.  Fuentes  y  couuuandait  en 
chef  l'infanterie.  L'Kspagne  eut  d'abord  des  sue» 
ces  ;  mais  la  fortime  l'abandonna  ensuite  -.  la  ba- 
taille de  Rocroy  décida  du  sort  de  cette  guerre , 
et  devint  Tépoque  de  la  gloire  du  grand  Condé. 
«  Ce  fut  lui ,  dit  Voltaire,  qui,  avec  de  la  cavalerie, 
«  attaqua  cette  Infanterie  espagnole  jusc(u'alurs 
<(  invincible,  aussi  forte,  aussi  serrée  que  la  pha- 
n  lange  ancienne  si  ei»timée,  et  qui  s'oqvrall  areo 
«»  une  agililr  jtie  la  plialange  n'avnit  prts,  pour 
«  laisser  partir  lu  décharge  de  huit  cauuus  qu  cilc 
«  renfermait  au  milieu  d'elle.  Le  prince  rentonra 
«  el  l'atlaipia  trni^  fois.  A  peine  viclorîeux,  il  ar- 
K  réta  le  carnage.  »  La  bataille  fut  si  terrible 
qu'un  des  chefs  de  Fannée  française  ayant  de* 
manilé  à  uo  offlcier  espagnol  combien  Ils  étaient 
avant  la  bataille.  "  il  n'y  a  qu'à  compter,  répon- 
«  dit-il  flèrementf  les  morts  et  les  prisonniers.  « 
C'était  le  vieui  couMa  da  Fuentes  qui  commandait 
colle  fameuse  infanterie,  et  qui.  tourmenté  de  la 
goutte,  se  faisait  porter  en  chaise  su  milieu  du  car» 
nage,  où  il  mourut  percé  de  coups,  lef  9mara1649, 
étmt  alors  Igé  de  quatre-vingt^leux  ans.  Condé , 
en  apprenant  sa  mort ,  dit  qu'il  aurait  voulu  mou- 
rir comme  lui  s'il  n'avait  pas  été  vainqueur.  0-s. 

FUESi  (Pti), dominicain  bongrois,  né  en  170S, 
à  Comaron,  en  Hongrie,  de  parents  protestants. 
Il  lit  ses  études  dans  sa  patrie;  et  après  avoir  passé 
à  rivglise  catholique ,  il  entra  dans  l'ordre  des  do- 
minicains. Il  mourut  à  Waitzm ,  en  ITtî!),  laissant 
les  ouvrages  suivants:  1"  (Mia  poetica.  Vienne, 
1711;  "à"  inLunale  coufeuariurum  H  Qrdinandorum 
htartivi  Wi^erdt  in  brett  compenéhm  eoUectum, 
ibid.,  niN;  H"  Fdfciciiliis  lihlirnt,  seu  stlecta  S.  S, 
tfftAa  mttrice  proHuahata,  iiilde,  1746;  4"  Vu  dê 

St'Vtneent  FerHtr,  en  hongrois,  OEdenbonrg, 

1740;  5°  OUonit  moralia  duticka  ad  hungaricot 
versus  magna  eîegnntia  redada  ^  imprimés  plusieurs 
fois,  et  la  dernière  à  Uude,  1774.  C — At. 

FDESSLI  (Jkax  ) ,  né  à  Zurich ,  en  1477.  protège» 
beaucoup  la  réformation  <>n  a  de  lui  une  6*4ro- 
mque  tuUtt  estimable,  cunlinuée  jusqu'en  lîilD, 
— PigRttt,  son  frère  «  fit  plusieurs  campagnes  en 
Italie  et  un  voyage  dans  la  terre  sainte,  dont  il 
laissa  une  description.  On  conserve  de  lui  l'histoire 
de  lu  guerre  civile  en  Suisse  de  1551 ,  à  laquelle  il 
assista ,  et  l'IftrJtotrw  dê  la  jwtfe  d^  HMn,  Il  mou- 
rut en  l'iW.  U— I. 

FliË^U  (IUtuieu).  Cet  habile  peintre  naquit  à 
Znrk^  en  l!KI8.  Cédant  i  son  goût  précoce,  son 
père  le  donna  pour  élève  à  (îotllianl  l^in-f^li ,  jti  in- 
tro  célèbre;  Fuessli  lit  sous  sa  ilirectiou  «les 

progrès  étonnanu.  Génie  original,  il  ne  s'abnissi 
point  i  flppier  le  Hintt  4'iiilmili  U  pni»  |  Veiilf», 
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où  il  s'aoïjuit  l'estime  de  Teinpesta  et  tle  l'Es]).!- 
gnolet.  De  retour  dans  pairie,  il  s'occupa  lic 
son  art  ;  il  se  (listinf;iia  din^  I:t  représentation  de 
scènes  effrayantes,  telles  que  batailles,  combats 
navals,  inoendirs,  pillages,  etc.  :  Il  sut  se  procu- 
rer même  qiiehiuefois  les  moyens  de  faire  ti.iltrt' 
des  scènes  d'dFroi  pour  les  dessiner  d'après  na- 
ture. Il  travailla  aussi  en  ('mail,  en  miniature  et  à 
fresque.  Le  burin  lui  fut  eg.ilcinvnt  i'.-iinilie-r:  il 
l'exerçait  d'aprts  i;i  lUiuiii'ri!  de  CiilUd.  Il  iiioiunil 
en  1004.  Son  liiset  son  pelit-fiis,  de  mûiue  nom, 
se  sont  fait  connatlre  cooiine  peintres  de  por- 
trail>.  C('lui-<^i  moiirul  en  173î).  l' — i. 

F(Ji':sSIJ  (  Jean-Meixuior  )  uaquit  à  Zurich  en 
1077 ,  et  y  mourut  en  1736.  Graveur  habile  et  la- 
borit'ux ,  Il  a  ^Bsine'  et  gravé  un  grand  nombre 
de  planches  :  on  jli.stiii*;ut'  relie  qui  représente  la 
Cérémonie  de*  sermeuls  par  lesquels  fut  consacrée 
ralliance  de  la  république  de  Venise  avec  les  deu\ 
rnnion.s  de  Zurirli  et  ile  îîerne.  La  plupart  des 
planches  de  la  Bîbie  de  Scheuclizer  ont  été  gra- 
vées d'après  ses  dessins.  U— i. 

KCIiSSLI  (JcA!«-(^vsi>A»u)  naquit  à  Zurich  en 
•57(17.  H  ;i^>i>rit  les  éléments  de  l'art  sous  son  j)ère, 
qui  fut  un  peintre  uiédiuox-.  A  dix.-huiL  uns,  il 
partit  pour  Vienne,  où  il  se  distingua  bientôt  par 
sespri l'-^T  rv  et  sut  s'actjuérir  l'amitié  des  artistes, 
ainsi  que  des  gens  de  cour.  Le  prince  de  Schwar- 
aenberg  l'engagea  à  se  rendre  à  Kastadt,  chez 
son  gendre.  Il  passa  ensuite  au  service  du  duc  de 
^Vii^teud1cr^,^  Il  Ht  des  portraits,  voyagea  en  Alle- 
uui^uc,  se  lui  d  riiuitié  avec  kupetzki,  à  Nurem- 
berg, ainsi  qu'avec  Uugendas  et  Uiedingcr,  à 
AUf^shotirg  :  il  cultiva  \,\  théorie  et  l'hisloire  des 
arts.  La  guerre  qui  désolait  l' Allemagne  l'engagea 
à  retourner  en  Suisse  t  il  y  revint  à  TAgc  de 
trente-<juatre  ans,  s'y  maria  et  occupa  pendant 
quelque  temps  la  place  de  chancelier.  Son  génie 
embrassait  plusieurs  branches  de  connaissances , 
et  il  fut  en  correspondance  a\ee  les  savants  et  les 
artistes  les  plus  distingues  de  diflerents  pays. 
Néanmoins,  lidele  à  son  art,  il  ne  discontinua 
point  de  l'etercer,  et  H  lui  a  rendu  des  services 
non  moins  essentiels  par  d'excellents  mîvraj^es. 
Son  premier  essai  littéraire  fut  la  Vie  de  Hugeudas 
et  celle  de  Kvp^sM,  ses  deux  bons  amis,  dont  la 
mort  l'avait  affecté  douloureusement.  Cet  essai 
parnl  .'i  /iirieh  en  !7r;.^  {en  allemand),  in-î";  et 
le  succès  qu  il  obtint  engagea  l'auteur  a  écrire 
VHùMre  ée$  mriUetir»  penUret  de  la  Suûte  :  il  en 
a  paru  «iuatre  volumes  de  nriM  a  I77i,  auxtpiels 
il  faut  Joindre  un  supplément  de  1780.  La  vie  de 
chaque  peintre  est  ornée  de  son  portrait  et  de  vi- 
pieltes  ingénieuses  analogues  à  son  caractère  et 
à  ses  talents  t  e  rrlèhre  Mengs  lui  remit ,  en  nia- 
nuscrit,  sou  TraHe  sur  ie  beau  et  *ur  ie  gotU  en 
peiniwt.  Fteessii  en  soigna  Téditton ,  qui  )ianit  à 
Zm-icli  en  \~iiVl.  V.n  1771  il  a  i»uMié  le  Catalogue 
raisonné  des  uuiUeurs  graveurs  et  de  leurs  aurm , 
qui  a  servi  de  base  au  manuel  plus  ample  i(u'ont 
donné  dc^it  IW.  Huber  et  Rost  ;  lui-même  avait 
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rassemblé  une  collection  de  gravures  riche  et  pré- 
cieuse. En  1778,  il  a  fait  imprimer  les  Lettres it 
Whiketmnu ,  adressées  à  ses  amis  en  Suisse.  L'oiirrage 
numismatique  de  lledlinger  a  été  gravé  par  ilaid 
d*après  ses  dessins.  Doué  d'un  excellent  caractère, 
Fucssli  a  surtout  bien  mérité,  et  de  son  art ,  et  de 
sa  patrie,  par  l'amitié  aflcctucuse  avec  laquelle  il 
accueillit  les  jeunes  gens  qui  venaient  s'instruire 
chez  lui  :  il  les  aidait  et  les  eneourageait  égale- 
ment p;ir  ^'  "^  conseils  et  par  ses  moyens.  11  mou- 
rut à  Zurich  le  6  mai  178i.  Toute  sa  famille  avait 
hérité  de  ses  talents  et  de  son  génie.  Ses  deux 
filles,  Hose  et  Lise,  (jui  n'ont  point  snrvccu  à  leur 
père ,  avaient  excellé  dans  la  peinture  des  fleurs 
et  des  insectes.  V—î. 

FUESSLl  (Jeax-Rodoi.phe),  fils  ainé  du  pré- 
cédent, naquit  à  Zurich  en  1757,  et  mourut  à 
Vienne  en  il  étudia  sous  son  pcre,  et  fui 

également  habile  dans  le  dessin,  dans  la  peinture 
et  dans  la  gravure.  En  1703,  il  se  rendit  à  Vienne, 
et  fut  détourné ,  quelques  années  après,  de  sod 
art  par  des  travaux  de  géométrie  et  par  des  oe- 
mpattons  de  chancellerie,  auxquelles  il  se  voua 
en  Hongrie.  II  revint  en  1790  à  Vienne,  pour  re- 
prendre ses  premières  études,  et  s'y  occupa  sur- 
tout de  l'histoire  de  l'art  dans  deux  ouvrages,  que 
malheureusement  il  ne  put  achever  :  l'un  est  un 
Journal  de  l'art,  destiné  pour  les  tiats  autrkUtMt, 
dont  ((uelques  cahiers  ont  paru  depuis  1801  ;  l'au- 
tre ,  plus  consitlérable ,  est  le  Catalogue  raisonné 
des  tntille lires  estnmfM's ,  tjravcei-  â'nprèx  les  artisUt 
les  plus  célibres  de  chaque  ccule.  Les  quatre  voluinei 
qui  ont  paru  de  ce  grand  ouvrage  (publié  ensl> 
leiii  iTut,  h  Zurich,  de  1798  a  IStMï'  comprennent 
les  eeules  flamande  et  italienne.  Les  portraits  et 
les  vignettes  de  YMittohe  des  p^tdrts  mmv  ds 
son  père  ont  été  dessinés  et  graves  par  lui.  l'-i. 

KUESSLI  (Henri),  célèbre  peintre  anglais(l}, 
natif  de  Zurich,  frère  du  précédent,  connu  coamM 
paysagiste  gracieux,  comme  rapide  portraitiste, 
et  qui  a  écrit  les  vies  des  meilleurs  peintres  de  la 
.Suisse.  Comme  nombre  d'hommes  distingué, 
Henri  avait  la  faiblesse  de  ne  point  aimer  à  dire 
.son  Age.  l'n  jour,  lisant  une  !iii);î;raphie  où  on  le 
faisait  naître  en  1 7  il ,  il  {>rit  la  plume  pour  sub- 
stituer un  5  au  chifTre  Tmal,  ce  qui,  suivant  un 
de  ses  intimes  amis,  eût  été  fort  juste  si  en  ménic 
temps  il  eût  eliatigé  le  t  en  "S.  Toutefois,  ce  mol 
n'était  que  plaisant-,  car  Henri  était  né  en  1741 
Son  enfance  fut  celle  d'un  artiste.  Il  avait  en  dé- 
goût la  (li<ri]iîini  et  nr  fais:iit  rien  dans  son  col- 
lège; en  vacances,  au  contraire,  ou  dès  qu'il 
était  libre,  il  s'appliquait  i  l'étude  et  déployait 
en  même  temps  des  dispositions  et  de  la  |>t  rv 
vérance.  Son  père  voulait  qu'il  embrassât  la  ar- 
rière ecclésiastique  et  faisait  de  son  mieux  pour 
rendre  cette  perspective  séduisante  à  ses  veux  ; 
mais  le  jeune  homme  ,  à  part  même  le  plaisir  de 
faire  de  la  rébellion,  avait  le  goût  mondato  des 
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beaui-iirts,  et  u'ouvrait  la  Bibii;  ^^u  a  Ciiu»e  des 
IDiBlratioiis  dont  Aait  orné  le  tenie.  Il  deninalt 

tuMiiroup,  cl  m«*ni('  il  prij^nnit.  Snn  prre  avait 
une  riche  collection  Ue  gravures  cxi-cutccs  d'aprè» 
Icf  grand»  inattres;  Henri  ta  connaissait  parfaite- 
omit»  en  copiait  les  morceaux  (|ui  saisissaient  le 
plus  «f»  jeimp  iniaf^inntinn  ,  et  (lislingiinit  1rs  sty- 
les, les  âges,  les  écolrs.  Mirlid-Aiige  était  son 
ûvori.  C'est  lui  surtout  qu'à  celte  première  e'po- 
(jue  (If  sa  vi(>  il  niinntt  n  rrprn(luirr.  l'iirfdis  .nissi 
il  créait.  Un  a  rctrouTC  dan»  ses  cartons  une  es- 
quisse ipiH  fit  à  quinze  ans,  sous  le  charme  d'une 
fantastique  ballade  allemande  inlituice  te  SnbUer, 
tX  où  liguraicnt  nnrnitro  de  malicieuses  fifçures 
(le  diables  sVbaudissani  à  prendre  1rs  poses,  à 
bire  les  totirs  les  plus  grotesques.  L'amour  du 
luxe  est,  du  moins  par  ime  de  ses  faces,  l'amour 
ilu  pittoresque  et  de  la  po«lsic.  Il  arriva  un  beau 
jour  i  FueasK  de  se  prendre  de  belle  passion 
pour  une  étoile  de  soie  couleur  flamme,  (pii 
brillait  dans  la  montre  d'un  mercier  :  le  voilà 
faisant  dessins  sur  dessins,  les  vendant  à  ses  ca- 
marades et  llie'saurisant  jusqu'à  concurrence  de 
h  lOailDe  nécessaire  pour  acheter  le  mnpnifîque 
tinu  et  s'en  faire  faire  une  redingote.  On  devine 
que  les  camarades  se  moquèrent  du  splendide 
îrconlrcnienl  ;  et  telle  fut  raincrttimc  des  sarcas- 
mes ,  qu'ils  le  guérirent  pour  toute  la  vie  de  la 
ntnie  des  parures ,  et  que  son  indinërence  pour 
b  fasbionàbilite'  devint  dès  lors  une  exage'ration , 
prfiivp  que  rexHgerntion  rontraire  avait  re'gne' 
dans  cette  t«He  artistique.  Malgré  ces  preuves 
d'une  foeatlon  tout  autre  que  celle  (pi'ii  faut  à 
rKglise,  forrr  fut  à  Fuessli  d'entrer  au  gymnase 
académique  et  «le  s'y  mettre  a  l'élude  de  la  lbe*o- 
logie.  Il  y  joignit  celle  de  l'anglais,  que  bientôt 
il  comprit  i  merveille.  C'est  là  qu'il  (It  connais- 
«inf  ••  fîvcr  F.avater.  Tous  deux  ensemblf  1;<  -if  nt 
stukspcare ,  KIopstock  et  Wieland;  tous  dt  ux 
cnsaient  poésie  «  physiologie  et  beaux-arts.  ReV 
ni>'par  la  conformité  de  leurs  gnùts  comme  ji.u- 
la  dittcreoce  de  leurs  aptitudes  et  ile  leurs  étu- 
des, ils  se  lièrent  d'une  amttië  qui  dura  autant 
que  la  vie.  Leurs  travaux  ne  les  occupaient  pas 
tellement  qu'ils  ne  trouvassent  du  temps  pour 
autre  chose.  Sachant  de  science  certaine  qu'un 
magistrat  fort  influent  du  canton  de  Zurich  se 
rendait  continurllemont  coupnMc  il'ri  t.  >  d'injus- 
tice, ils  lui  écrivirent  pour  le  sommer  de  répa- 
rer ses  torts,  sous  peine  d^être  |i«r  eux  dénoncé 
au  public.  Le  magistrat  ne  tint  compte  de  la 
missive.  Alors  ils  firent  imprimer  et  «listribucr 
aux  principaux  membres  du  gouvernement  zuri- 
cob  une  brochure  intitulëe  :  L'hjtute  Jnge,  ou 
Plaintes  (fan  patriote .  I,a  brochure  lit  du  bruit,  le 
ronseil  s'en  mêla ,  Kuessii  et  Lavatcr  se  nonmiè- 
Kfit ,  et  l'opinion  se  prononça  si  hautement  en 
Ifur  faveur,  que  l'on  ne  put  se  dispenser  de  dé- 
créter, sur  la  conduite  de  l'inculpé,  une  enquête, 
qui  fut  aussi  fatale  à  sa  réputation  et  à  sd  for- 
tune qurbonorable  pour  les  deux  Jeunes  gcni. 
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iiien  »ju'a])prouvé  de  la  majorité  elc  la  ville,  cet 
acte  de  courage  pourtant  ne  leur  flt  pas  beaucoup 
d'nmis  dnns  les  hautes  classes.  Aussi  Fiu  ssli,  après 
avoir  été  re(u  maître  «»  arts,  quitta  Zurich  avec 
son  ami  pour  se  rendre  à  Vienne ,  puis  à  Berlin , 
où  ils  étudièrent  sous  le  savant  Suizer,  auteur 
(l'un  evecllent  dictiftun.iiri-  (h  s  beaux  -  arLs  et 
membre  zélé  d'une  société  qui  cherchait  à  ouvrir 
en  quelque  sorte  un  canal  de  communication 
entre  les  littératures  nlleui;mde  et  anglaise.  Per- 
$(mne  mieux  que  Fuessli,  soit  par  la  connaissance 
approfondie  qu'il  avait  de  l'anglais ,  soit  par  son 
talent  comme  dessinateur,  ne  pouvait  seconder 
ellicacemenl  ce  projrt.  Il  s"  mil.  sons  les  auspi- 
ces de  Sulzir  cl  de  Ja  .sticii  lé,  à  tb  ssiner  beau- 
coup de  sujets  tirés  de  livres  anglais.  Deux  de  ces 
ouvrages,  Mnrheth,  le  roi  Lear  et  Cornclie,  furent 
acbeti^  par  sir  Uoberl  Smith,  ambassadeur  an- 
glais en  Prusse  ;  cet  amateur  fut  si  charmé  du 
talent  du  jeune  peintre,  enc<»rc  incertain  sur  la 
carrière  qu'il  devait  suivre,  qu'il  lui  conseilla  de 
visiter  l'Angleterre,  où,  (|uelquc  parti  qu'il  prit, 
il  ne  manquerait  pas  de  réussir.  Il  lui  donna  en 
même  temps  les  lettres  de  recommandation  les 
plus  flatteuses.  Celles-ci  lui  procurèrent  l'avan- 
tage d'entrer  en  qualité  d'instituteur  particulier 
dans  une  riche  cl  nuide  uiaison,  dont  plus  tard 
il  accompagna  l'héritier  daus  un  voyage  à  Paris. 
Cet  arrangement  fixa  son  sort  et  fut  l'origine  de 
sa  fortune.  Ayant  à  lui  la  meilleure  partie  de  son 
temps,  libre  des  soucis  ih  la  vie  luatérielle ,  il 
put  se  livrer  à  àou  goût  favori  :  ses  études  furent 
plus  larges ,  plus  consciencieuses  et  plus  fortes. 
IVnufrc  part,  il  voyail  la  uicilleure  compagnie, 
les  grands  artistes  et  les  grands  seigneurs.  Parmi 
les  premiers  doit  être  cité  Keynolds,  dont  les  en- 
couragements le  déterminèreni  à  dcuiander  dé- 
sormais a  la  peinture  les  richesses  et  la  célébrité. 
Ce  grand  juge  en  matière  de  beaux-arts ,  après 
avoir  examiné  divers  dessins  que  Fues^  mit  sous 
ses  yeux ,  lui  dcmrmda  conibim  de  temps  il  avait 
passé  en  Italie.  Qu'on  se  figure  son  étonnenient, 
lors(iue  Ftaessil  lui  répondit  qu'il  n'était  jamais 
sorti  de  Suisse!  «Jeune  homme,  dit-il  alors,  si 
«  j'étais  l'auteur  de  ces  dessins  et  qu'on  m'olIVIt 
«  dix  mille  livres  sterling  (deux  cent  cinquante 
«  mille  francs)  de  rente  pour  ne  pas  faire  de 
"  peinture,  jr  n  fiisrr  lis!  »  l'eu  de  temps  après 
ce  dialogue,  Fuessli,  obéissant  à  l'oracle,  com- 
mença son  premier  tableau  :  Joseph  expliquant 
les  sonfu  du  gnmd  païulitr  et  du  grand  ichanson. 
Cet  ouvrage,  acquis  par  Johnson  et  repris  long- 
temps après  par  l'auteur,  dans  le  but  de  le  res- 
taurer, n'existe  peut  «être  plus.  Mais  quelque 
succès  (pi'il  jiùl  se  promettre  dès  ce  temps  à  Lon- 
dres, il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  l'impossibi- 
lité de  trouver  en  Angleterre  les  ressources  maté- 
rielles et  les  maîtres  indispensables  .î  qui  voulait 
devenir  un  grand  jjçintrn  (l'histoire.  11  résolut 
donc  de  visiter  l'ittilie,  et  a'embai'tpta  pour  Home, 
avec  Armslrong,  son  aini.  On  devine  avec  oom- 
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bien  d'ardeur  il  se  mit  à  l'etudc,  nu  niilini  de 
celte  ville  peuplée  de  chefs-d'œuvre  ;  sn  méthode 
et  sa  persévérance  égalèrent  son  ardeur.  Nulle 
partiali1('  ridii  ulc  ne  vint  retn'clr  si-s  idées  (  t  le 
cadre  de  ses  essais.  Uutrc  Uoiue ,  il  visita  beau- 
coup d'autres  lilles  d'Italie,  sachant  que  toutes 
ont  leurs  chefs-d'œuvre,  cherchant  dans  toutes 
de  nouveaux  cléments  d'instnirtion  et  d'imitation. 
Cepemiaut,  malgré  cet  esprit  iKiiniidc  et  cette 
espèce  d'éclectisme,  c'est  à  Hicii*  l-Aiige  que  s'a- 
dressaient ses  préférences,  et  c'est  lui  qu'il  étu- 
diait le  plus,  qu'il  &0Dgeait  le  plus  à  traduire,  le 
crayon  ou  les  pinceaux  h  la  main.  L'habitude 
de  lutter  avec  cv.  f;é.iiit  de  la  peinture  fut  peut- 
t^tre  ce  qui  contribua  davantage  à  donner  à  sa 
manic're  tant  de  fermeté ,  de  naturel  et  de  gran- 
deur, il  acquit  en  même  temps  beaucoup  de  fa- 
H!ité.  Chriqur  nniiéc  il  rnvoynît  en  Angleterre  un 
ou  plusieurs  tableaux.  Huit  ans  se  passèrent  ainsi. 
Ail  bout  de  ce  temps  il  reprit  la  route  du  Nord 
(Î'TS'  cl  d"dl»urd  il  alla  se  montrer  à  la  ville  de 
Zurich,  où  l'amabilité  de  $n  fnmillc  le  retint  six 
mois,  lie  retour  dans  sa  pairie  adoptive  ta  177U, 
il  eut  le  plaisir  de  s'y  voir  mm  rival ,  comme  con- 
naisse!- <  f  <  (Mimu)  peintre.  L'Académie  royale 
de  peinture  lui  donna  le  titre  d'associé  «n  1788 
et  celui  d'académicien  en  1790.  En  1799  H  rem- 
plaça  If  professeur  dans  la  chaire  de  peinture  à 
l'Académie  royale,  et  l'occupa  jusqu'en  18()i, 
époque  à  laquelle  des  manœuvres  cnn»  s  le 
forcèrent  de  la  résUicr;  mais  il  la  reprit  on  18iO. 
En  1817  il  reçut  le  diplôme  de  membre  de  l'Aea- 
démie  de  SV-ùic  de  Home.  Eu  180S  il  avait  pro- 
fité de  la  paix  d'Amiens  pour  venir  en  France.  Du 
reste,  son  histoire  depuis  son  retour  il'Itnlie,  ne 

firéseote  plus  de  ces  événements  qui  bigarrent 
'extsience.  Ses  tableaux,  ses  dessins,  ses  ouvrages 
théoriques  et  critiques  étaient  les  faits  c.  )  i  nix 
de  sa  vie.  11  vnviit  v^mud  monde;  mais,  sauf 
exception,  le  grand  luuudc  est  calme  et  plan 
comme  la  surface  d'un  lac  :  c'étaient  les  mê- 
mes faits  (|Uotidiennement  répétés,  beaucoup  île 
louanges  et  i|uelques  jaloux  sarcasmes ,  des  mar- 
chés avec  les  libraires  et  les  amateurs  de  pein- 
ture ,  des  visites  plein  l'atelier.  Kuessli  travaillait 
au  milieu  de  tout  ce  fracas  physique  et  moral. 
Il  semblail  que  son  activité  allât  croissant  avec 
l'Age.  La  dernière  semaine  de  sa  vie  il  peignait 
encore.  repiMiilaiit  il  était  octogénaire.  Sa  mort 
eut  lieu  le  17  avril  1825,  après  uoc  courte 
maladie,  à  Putney-Hill,  maison  de  plaisance  de 
la  comtesse  do  fluildford.  Son  convoi  fut  ma- 
gnidque.  Ses  resli  s  fun  iit  tiéposés  dans  un  ca- 
veau particulier,  à  Sl-l'aul.  il  est  itonteux  pour 
f  Angleterre  que  nous  ayons  à  terminer  en  disant 

3UC  rç  {^rrtn  l  .trtisti.-  n'était  pas  riche.  —  Il  y  a 
eux  hommes  a  cousidérer  dans  Fuessli  :  le  pein- 
tre et  le  professeur  de  peinture.  Comme  peintre, 
nul  doute  qu'il  ne  faille  le  classer  jjarmi  les  ar- 
tistes les  plus  éminents  de  son  siècle  ;  car  il  fut 
au  fond  un  cbef  dCécole,  ou  même  plus  qu'un 


chef  d'école  :  il  otivre  l'ère  de  la  peinture  roman- 
tique. U  se  plaît  surtout  à  rendre  l'expression  de» 
douleurs  intimes,  des  sombres  désespoirs,  ile  ces 
pensées  secrètes  qui  corroilont  l'Ame;  chez  lui 
une  pause,  un  pli  du  visage,  bien  laoios  qu'uD 
regard,  est  une  épopée  entière.  Si  pourleceio- 
ris  il  laisse  souvent  à  désirer,  bien  que  dans  attc 
partie  aus.si  il  ait  parfois  été  un  grand  maître,  Km 
dessin,  à  défaut  d'une  correction  sans  reproche, 
a  pre$4|ue  toujours  une  hardiesse,  une  verve, aoe 

vérifia  {inr  vriri  'ti'  qui  laissent  à  l'csprit  de  pro- 
fondes ilnpr(;^sluns  :  «  Ueyoolds,  disait-il,  oe 
«  dessine  pas ,  il  cisèle.  <•  Mais  c'est  l'idée ,  la  cooi- 
jiosilion  qui  est  son  triomphe;  un  coup  de  pio- 
eeau  vous  conte  tout  un  passé  ou  tout  un  avenir: 
c'est  un  ciel  gros  île  la  tempête,  ou  que  vient  Je 
traverser  la  tempère  ;  et  cette  esiièce  d'expression 
.symbolique,  celte  Iliade  ïTittiitivf  ,  rsf  |>!!in  riche 
de  poésie  que  ia  tcjnpéte  ello-iuéuie.  l  ucs^li  s'atf 
tache  aussi  à  rendre  la  douleur  physique ,  et  il  ia 
ninn  i  admirablement;  mais  elle  n'est  pour  M 
qu'un  moyen  de  faire  sentir  la  plaie  roorak. 
Parmi  ses  chefs-d'œuvre  en  ce  genre  il  faut  ctber 
ses  flgures  d'aliénés.  Au  reste,  les  scènes  terriUfi 
ne  sont  pas  les  seules  qu'il  traite  avec  cette  «ipé- 
rioritéi  il  excelle  aussi  à  peindre  la  joie,  l'amimr, 
les  sentiments  les  plus  exquis  et  les  plus  dou. 
Mais  une  chose  le  caractérise  toujour.>  dans  cette 
sphère ,  ainsi  que  dans  la  première  :  c'c^  l'ioli- 
mité  qu'il  donne  è  tous  ces  sentiments.  Dans  l'one 
comme  dans  l'autre ,  il  crée  beaucoup;  son  imagi- 
nation est  vive,  ardent»- ,  iuéjiuisaMe ,  féconilecn 
traits  inattendus  :  puml  de  roc  si  uu  uu'd  u  eo 
fasse  jaillir  des  eaux  vives;  point  de  fond  si  vieux 
qu'il  ne  le  rajeuni.ssc  ou  par  la  forme  ou  par  1« 
traits  épisodit|ues  dont  il  le  bigarre.  lUsque-t-tl 
la  satire ,  chaque  trait  de  son  pinceau  est  oomine 
une  flèche;  rcste-t-il  dam  le  sérieux,  souvent  il 
rencontre  le  sublime  :  vrai  i^rotée,  qu'il  soit  so- 
lennel comme  Alighieri ,  ou  qu'il  cafourcbe  l'hip- 
pogriffe de  maître  L«dovioo,  il  est  hardi,  ori^ 
ual  et  saists-sant.  Il  est  bien  vrai  qu'à  force  Je 
l'être  il  frise  de  près  l'extravagaoce.  Hais  qui  m 
pardonnerait  pas  ce  défaut  racheté  par  tant  de 
beautés?  qui  ne  le  préférerait  cent  fois  à  celit^ 
pAle  correction,  à  cette  maigre  réi^nlaritc  df» 
ôulLzius,desSpraugcr,  dcj»  Albert  Durer,  quiae 
font  pas  de  folies,  eux,  il  faut  l'avouer,  mabdoai 
personne  ne  ralFole?  El  d'ailleurs  poun|tioi  > 
vite  crier  à  l'extravagance,  quand  l'artiste  son  ^iu 
domaine  des  possibles?  Le  léd,  àme  de  lapraw, 
est  bien  en  deçà  du  vrai  tel  que  le  conçoit 
poésie  viili^atre  :  est-il  sûr  qu'nu  delà  de  ce  ïfiii 
vuigaiii  li  n'en  soit  pas  uu  autre  qui  d'aboni 
Si-mbie  inadmissible,  parce  qi^il  semble  seiuc 
trautinoniics,  cl  où  poiirlaof,  en  s'y  arrêtant  I'' 
temps  qu'il  faut  pour  le  coutprendre ,  on  finit  p<tr 
découvrir  une  harmonie?  L'extériorité  matàieUs 
n'est  point  le  but  de  l'art,  elle  est  le  moyen;  lors 
donc  qu'il  la  rend,  c'est  autre  chose  qu'U  aspire 
à  reproduire  par  elle ,  c'est  l'impression  reçue  par 
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l'âme  4|u'li  veut  continuer  ou  reoomitiencer  : 

mais  si  la  peinture  de  rexteriorit»',  san«i  }n  repro- 
«lurtion lies  impTCASions,  est  vide  de  sens,  romme 
le  poëme  dMacttque  de  l'empin*.  In  r(ripro(|ue 
nVsl  pas  Traie  en  beaux-arts,  et  l'impression  sans 
ale'riorilé  réelle  est  n'cllc.  Le  monde  réel  est 
grand,  mais  le  monde  des  conceptions  humaines 
Test  plus  encore.  Ain»î  le  rtve  est  vrai  ;  ainsi  le 
genre  d'Mnirninnn  mrn'spond  à  quelque  chose 
romme  celui  de  Virgile.  Or,  l'hippogrîiTe  de 
KiKKli  n'a  pas  plus  le  mors  aux  dents  que  celui 
iI'Hoflmann.  Fuessli  se  ressentait  des  idées  de 
f-avater,  comme  l-avater  s'est  ressenti  des  siennes. 
Le  physiologiste  avait  du  peintre,  on  le  sait ,  mais 
lepdiiire  avait  du  physiologiste,  et  ces  notions, 
ou,  si  l'on  vfMil.  rrs  sf'n«;ntinns  de  physiologiste, 
ajoulèri-nl  iiiMuensvnu  nL  a  son  lulent.  C'est  gr.ke 
à  elles  «fue  Texpression  physitpie  si  exquise,  si 
!Mi;i;if  .'(' ,  csl  >i  ji.irtnntr  et  .'ktu.m'  si  liirîdcmciit 
loutes  les  particularités  de  l'clat  de  IMme.  Ainsi 
préoccupe'  de  l'inimaginable  variété  de  groupes 
ipie  peuvent  former  en  s'unissant  diversement 
les  ronrrpî'i  ns  t  t  les  iîtttK^.oD'iifions  hiiinriines , 
toujours  en  luouvemenl,  cumprcnanl  que  le  fait 
nn  aux  yt^x  du  vulgaire  existe  en  un  million 
irin^rriiit^  <hit)m*'s,  d'un  million  t\p  f  if  nus  diflTé- 
rcQtes,  dont  chacune  peut  en<;(uc  Cire  le  type 
(Tau  million  de  sous-formes  dinérentes  du  même 
bu,  et  ainsi  de  suite  à  lUnOni;  prenant  des  lors 
«■n  pitié  ce  .\'/7  fnb  xnle  noviim,  à  l'ombre  duquel 
on  réve  que  l'art  est  épuisé,  que  la  création  est 
dose,  que  RaphalTl,  revlntnl  au  monde,  nepour< 
ralt  plus  qiir  l)i)di^ji'0(intT  à  nriif  Sfs  idrrs  des 
siècles  passtis,  Fuessli  devait  sentir  son  imagina- 
tion, déjà  si  vive  par  cllc-m^me,  s'exalter,  fouil- 
ler les  entrailles  des  faits,  eu  revenir  chargée  de 
trésors,  et  chaque  jour  devenir  plus  riche,  pins 
neuve  et  plus  hardie.  Puis,  cuuuiie  dans  l'encé- 
phale se  dessinent  deux  onires  d'apparitions  in- 
Hlfctnelles,  cpllcs  qtii  correspondent  dt-  yri-s  mi 
de  loin  à  l'extériorité,  celles  qui  n'y  correspon- 
dent point,  par  le  progrès  naturel  de  ses  explora- 
lions  physiologii|Ufs,  il  vn  viiil  ;i  co!ii|)rendre  la 
sainteté  de  l'hallucination  et  du  rCve;  au  réel  et 
an  vrai  il  joignit  le  fantasmatique  ou  fantastique  : 
le  tout,  en  partant  des  inslincLs  la vatériens.  Aussi 
|M>'if-nii  tli!-'  (If  Iri  peinttirc  de  Fuessli,  comme 
<le  la  philosophie  des  Lavater  et  desGall,  qu'elle 
«Si  le  fruit  d'une  civilisation  héritière  de  toutes 
les  autres,  et  tellement  tourmentée  du  besoin  de 
creuser  encore ,  qu'elle  ne  pouvait  naître  que  sur 
les  confins  du  18'  et  du  19*  siècle.  1^  deux  ou- 
vrages qui,  plus  que  tout  le  reste,  ont  donné  au  nom 
de  Fuessli  une   popidarité  curO|)t'enne  sont  sa 
quote^art  à  la  Oaleriede  SheJupeare^i  sa  Oairrie 
éê  Uilum,  A  ees  deux  noms  on  reconnatt  toutes 
les  tendances  de  son  génie,  tous  1rs  éléments 
aptes  à  satisfaire  ces  tendances,  excentricité, 
ioées  grandioses  ou  tonhles  ou  gracieuses,  fan- 
tasmagorie, nuances«  filles  de  la  civilisation,  du 
christianisme  et  d'une  grande  culture  métapbysi- 


que.  Admirateur  enthousiaste  de  Hldiel-Ange, 

mais  n'ninnnt  que  d'un  rimnnr  tiède  le  classique 
et  l'an  tique,  auxquels  du  reste  il  a  parfois  sacrifié, 
il  devait  snluer  comme  le  premier  des  poiftes 
épiques  ce  chantre  sublime  qui  sculpte ,  qui  pose, 
qui  roule  «l'un  jet,  et  comme  en  bronze,  fontes  ses 
ligures  avec  la  puis^nce  de  Buonarolti  lui-même. 
Et  <|uant  à  Sbakspeare,  ç'avait  été  l'idolâtrie  de 
sa  jeunesse;  il  lui  devait  la  moiti<'  de  ses  inspira- 
tions, ii  avait  appris  l'HOglaischcz  lui;  a  Zurich, 
il  avait  traduit  ifaebelk  en  allemand  ;  à  Berlin , 
nous  l'avons  vu  rendre  au  crayon  b  s  plus  belles 
situations,  les  conceptions  les  plus  hautes  du 
gran«l  tragique.  Ce  culte  de  Sbakspeare  ne  lit  que 
qi- imlir  :i  mesure  qu'il  vieillissait.  On  a  dit  que 
e'(sl  jiendant  son  voyage  en  Italie  qu'il  eut  la 
pri  iuicrc  idée  de  cette  galerie.  La  vue  deschefs- 
d'muvre  antitiues  et  modernes  ne  lui  inspirait 
(Inné  rien  d'anidof^ne  à  enx-inémes;  plus  il  les 
examinait,  plus  il  les  trouvait  inharmoniques  avec 
les  idées  actuelles.  Toutefois,  disons  que,  suivant 
certains  récits,  r'est  en  .\ngleterre,  et  au  dernier 
arte  d'un  dîner  ehez  Boydell,  que  cinq  ou  SIX 
beaux-esprits  (West,  iloole,  Homncy,  Ilayley, 
Nicol,  Pau)  Sandby),  en  se  cotisant,  conçurent 
l'idée  de  la  f;,i!er'c  ni,  n"arienne.  Fuessli  n  fait 
pour  cette  cuUccliou  huit  magniliqucs  peintures; 
elles  se  rapportent  aux  sept  pièces  suivantes  :  la 
Tempête .  le  Songe  d'wie  nuit  d'été  (deux  tableaux 
aujourd'hui  chez  le  duc  de  IJuekingbnm);  Machctk. 
la  seconde  partie  de  Henri  II/,  Henri  le  roi  Lear, 
BanUet.  dernière  est  un  chef-d'œuvre,  et  ne  le 
cède  à  aucun  des  ouvrages  du  recueil.  Kl  I  n  n  pré- 
sente la  scène  du  Spectre.  Ou  raconte  qu'un  méta- 
phy.sicien  fort  peu  crédule,  en  train  dedminer 
son  avis  sur  les  divencs  pièces  de  la  galerie, 
ayant  tout  à  coup  aperni  ce  taldean  de  Fuessli, 
s'écria  tout  cfTrayé  :  «  .Seigneur,  aye;£  pitié  de 
•(  moi  !  »  La  galerie  de  .Milton  se  compose  de  qui- 
ranlé-sei)l  tableaux,  qui  furent  tous  faits  de  1790 
à  It^,  et  qui  furent  exposes  deux  ans.  Xuus  ont 
du  mérite,  et  c'est  la  surtout  que  l'artiste  a  dë-  * 
ployé  dans  tout  son  luxe  ce  cataelvsine  d'imai^i- 
nation,  cette  cfïervcscence  que  It  s  timides  n'ont 
point  balancé  à  nommer  du  dévergondage.  Le 
morceau  eapital  de  cette  curieuse  galerie  est  son 
H'ipifn!  I  I  '[lî':!  ;ï  fait  les  plus  jurandes  modi- 

fications a  MtUou.  Ainsi  tïs  spasmes,  les  cpilep- 
sies ,  les  nleères,  les  catarrhes  et  tous  ces  maux 

qui  n'afTeelent  (|ue  le  eorps  cl  qui  le  dislocpient 
par  d'enlaidissantes  contorsions,  Fuessli  les  a 
laissés  de  côté  pour  les  gravures  de  planches  pa- 
thologiques, et  il  s'est  attaché  à  ces  altérations, 
souvent  plus  graves ,  qui  respectent  les  formes  et 
les  proportions  humaines,  et  dont  la  représenta- 
tion comporte  quelque  chose  de  plus  ethéré.  Le 
principal  groupe  du  tali!* ni  est  VMiéné,  enve- 
loppé dans  une  grossière  rouvi^rture  et  chargé  de 
fers  :  près  de  lui  ta  femme ,  épuisée  de  fatigues  et 
d'angoisses,  sa  fenme,  qui  vient  de  l'arracher  au 
Miicide,  tombe  presque  -sans  connaissance  sur 
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renftnt  Inanimé  que  ne  pouvait  plus  nourrir  sa 

mamelle  de  ssrdn'c  'rcs  <î(  nx  personnages,  qui 
forment  un  groupe  si  plein  et  si  ilëehirant ,  sont 
(le  l'invention  «le  Fuessii).  Sur  l'arrère-plan ,  au 
centre f  se  voit  le  Détesjmr  dressant  le  lit  du  Ma^ 
rasme;  en  avant ,  b  droite  ,  la  Mëianrolir  l>  daye  le 
soli  puis,  pour  couronner  cet  enseml)ie  de  mi- 
sères, la  Jforf  brandit  triomphalement  au-dessus 
de  toussa  faux  toujours  im  riarante,  mni-^  Irrit"ri 
frapper.  Après  VUùpitat  se  présentent  en  pre- 
mière ligne  je  Pont  sur  le  Chaos,  la  Henronttr 
d'Adam  cl  d'Kce,  le  I^re  d'Kve,  Satan  eonro'/natrt 
les  l'-giona  infernales  (\).  Aujourd'hin,  sans  dou!-  , 
on  rendrait  justice  à  de  telles  beauté»  :  eu 
et  IMO,  bien  peu  de  {tersonnes  tes  sentirent,  et 
Ton  fut  bien  plus  frappe*  de  (îtiriqnrs  d<T.tiits  (;up 
de  l'originalité,  de  la  venre  et  de  l'expression  t;'r- 
rlflantf  on  ravissante  des  oomiiositions;  très-peu 
des  t;il»lt  (le  la  galerie  trouvèrent  d<'s  ae'ic- 
tnirs,  cl  (  't  st  loni;t(Mnp!«  apriH  ([ircnfln  une  r('l<^ 
brilé  poptdaire  vengea  l'artislr  du  In-otlsme  con- 
temporain. Shakspeare  et  Milton  înspirèrtMit 
encore  d'autres  tableaux  à  Fucssli  :  à  Miftnn,  il 
doit  i'iilec  du  iî<'re  du  Berger  (chant  l",  v.  781  du 
Paradii perdu.  1780) ,  de  T^iirore  {1780),  de  ArAtn 
recuLtnt  au  contactée  la  lance  d'Ithuriel  (i78(>).  On 
peut  y  joindre  le  gracieux  tableau  de  Milton  dic- 
tanià  ses  Jillcs  (1H()G).  Quant  à  ses  réminiscences 
shakspeariennes,  nous  retrouvons  dans  son  œuvre 
tpiatre  fois  Macbeth  (1«  lady  Macbeth  xomnattihu!e  . 
<7»4;  2»  Duparition  des  sorcières,  I793i  3"  Âlacf  eth 
nnntatattirhviskm  âelatétearmèe,  1811  ;  4f*l':dij 
Mnrbrlh  se  saisissant  des  dagues,  1812);  deux  Tus 
Bickard  Ul  (1"  Richard  dans  sa  tente  la  nuit  d'avant 
la  bataille  de  liosicorlh ,  visité  et  apostrophé  par  les 
spectres  de  ses  victimes;  2»  Mekard  rendant  dcrant 
les  sptctrrs  de  rtiiT  qu'il  a  assassines,  iHIII;  i!i  ii\ 
fois  Homéo  et  Juliette  (1"  la  Hencuntre  de  Homeo  et 
ifo  Pârh  dans  h  emeau  des  Capuiet*;  9*  Roméo  »«- 
ttmptant  Juliette  dans  le  tnoninnent];  deux  fois  le 
roi  Jean  {!"  ladtj  Constance,  Arthur  et  Salisbury, 
17U3;  2"  Constance  :  ce  dernier  ouvrage  est  n  sti' 
Inaelievé;  il  y  travaillait  encore  six  jours  avant  sa 
mort).  A  la  liste  di  s  i.iblc.nix  qui  romplétrrnicnl 
sa  galerie  de  bliakspcare  doivent  ^Irc  joints 
encore  la  Vbhn  de  la  reine  CaAerine  (tirée  de 
Henri  V m.  17«I) ;  /Vov^^ro  (de  la  Tempête.  17M,N); 
le  Carénai  lieanfort petrijié  à  l'apparition  snpjwsée 
de  Ûheester  {f  partie  de  Henri  H  ,  1808);  la  reine 
Mab  {Roméo  et  Juliette.  1811).  Apris  ces  deux 
séries  de  grandes  compositions,  nous  Indique- 
rons :  1"  L'golitt  (1800),  les  Françoise  de  Rimini, 
Ittne  dé  1Î86 ,  Tautre  de  181 S  (celle-là  est  princi- 
palement rcmnrquable  :  ce  n'est  plus  la  li  rlurc 
île  Paul  et  de  Françoise  i|uc  peint  Fuessii,  c'est 
leur  damnation,  c'est  le  tourbillon  qui  les  em- 
porte, c'est  la  bdle  apparition  du  poifte  qid  lei 

(1)  hsx  Rtnenntrt  ^\  ;  irttiniit  A  M.  Anscr'tfin,  aititi  que  U 
Stin»  tlu  dfl¥çr;  ;  i  ,  '.  à  la  roml.  ^-  Gutldford  ;  la 
CwtvoiMlitm  àu  tëgwKf  êalaHt>/m$*,  itumn  avoir  luugUinpa  onm 
in  pftiai»  Noitolk,  me  voyitt  ciM»  «ir  TlwBUU»  LawiwcVi 
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voit  paaaer  et  ftiir  defvnt      9*  les  ali  taUeam 

tin's  du  po('*tne  di  s  Xifielungett  et  ([ui  nous  mon- 
trent, l'un  Sigelinde,  snire  deSiegfrid,  éreillèepar 
la  querelie  dn  bon  et  du  mauvais  génie,  relativement 
à  tonfitte$^ant;\tti  cim;  nntrt-s  :  Siegfrid assassiné 
par  Trony:  Crîemhild  en  deuil  de  la  mort  de  Sifg~ 
frid;  Criemhild  se  jetant  sur  le  corps  de  Hiegfrid; 
Criemkiid  esepomnt  le  eorpt  de  ^egJHd  em  awmtt- 

It  vf  tff  U'orm.K ,  rt  nci  ituml  du  meurtre,  deranl  Siif- 
mniiil  snti  j)tre,  le  lord  de  Trony  et  Gauthier ,  roi  de 
lioiin/fnjnc :  CrfcmMld /aùant  eoirâTroatftncnreéri 
lu  (t  te  de  Gonthier,  son  complice  ;  5"  Eselin  Bras 
de  fer  rivant  sur  le  corps  de  Métlune,  qu'il  a  tuèt 
pour  infidélité  pendant  qu'il  était  en  terre  sainte 
(1778);  4«  la  Fiancée  de  CeHnthe  (4805);  »  Dhn 
rayant  un  specfrr  fr-melle  faire  If  tnur  de  son  autel 
cl  renverser  sa  maison  (1811J;  C"  divers  sujets  four- 
nis par  rficriture  «rinte,  comme  wnt  Seine  Ai 
Déluge  (1818;  ce  tableau  passe  pour  Un  chef> 
«l'iîMivrr};  Xo/  fjthiisxaiit  sa  famille  (donné  par  l'ar- 
tiste à  l'église  de  l.uton,  dans  le  couilë  lic  iieti- 
ford);  la  hispftritinn  du  Christ  A  Kmmaèt  (1792), 
■losrjtli  rrjiliijiNittt  les  son.jes  des  deux  officiers  de 
Pharaon  (on  a  vu  plus  haut  (pie  ce  tuldcau  avait 
été  son  coup  d'essai  en  fait  de  grande  pi  intiire); 
7"  ]dusicurs  ouvrages  purement  d'imagination, 
comme  le  Cardinal  de  Hetiufort  (177S);  une  Con- 
versation  (1781);  le  Cauchemar  (1782);  la  Sorcière 
de  nuit;  la  Jalomie  ;  RoMnGoed  fellow,  c'esl-à-ilirr, 
à  peu  près,  Roger- Bontemps.  Ce  dernier  tableau 
nous  amène  à  la  série  des  ouvrage»  gracieux  et 
badins  de  Fuessli.  Tels  wnt  :  le  Amfr .  la  Descente 
d'Odin ,  les  Sœurs  fatales,  tous  trois  tire's  de  V,t.\\ 
tous  trois  de  1800;  Céladon  et  Amélie  (1801),  d'a- 
près les  Saisons  de  Tomson  ;  la  Caverne  de  fhst- 
croi.r  IHOi),  d'après  le  Spectateur;  la  Grotte  du 
Spleen,  d'après  la  Boucle  de  chereu.r,  de  Po|M'; 
ii  oljram  et  Bertram  (1700),  d'après  la  Reine  de 
Nettarre:  BàOrix  (1789),  d'après  AfWMOop  dSrinjr 
jtour  rien  ;  Falstaff  dans  le  baquet  à  lessive,  d'après 
les  Joyeuses  dames  de  Windsor;  Amorct  délivré  de 
l'enchantement  de  Busirane par  Britumart,  d'après 
Spenscr,  etc.,  etc.  Nous  terminerons  ce  ra]>ii{<: 
l>arcours  par  la  liste  des  ouvrages  oiî  Fuessli  s'est 
inspiré  de  la  mythologie  grecque  et  des  classi- 
ques. Quoitpie  essentiellement  romantique ,  Q  ne 
faut  pas  croire  ijui  rncss!!  Tùt  «'nncnd  des  anciens  : 
Homère  au  contraire  était  une  de  ses  idoles,  coiDUic- 
Micliel-Ange ,  comme  Shakspeare.  t'n  savant  bel» 
lénistc  disait  que  personne  en  Europe  ne  connais» 
s  rt  ilomèro  mirux  que  Fuessii.  Il  n'admirait gtièrc 
uioiiis  Eschyle  :  Sophocle,  Virgile  ne  venaient 
qu'ensuite  ;  mais  ta  place  qu'il  leur  assignait  parmi 
les  artistes  montre  assez  (|u'il  ne  partageait  pa> 
ces  antipathies  exagérées,  cet  esprit  d'exclusivité 
que  trop  souvent  on  a  reproché  aux  écoles  roman- 
tiques. Les  tableaux  de  Fuessli  tirés  des  poètf> 
anciens  sont  :  'Vltetis  et  l'Aurore  itnptortrnt  Jitpjti-r 
chacune  en  faveur  de  son  fils,  et  Siemnon  trvucc  Iru^i 
léger  {^9lll$),  d'Eschyle;  Peniê  fuyant  avec  efr<À 
rantre  de  la  Gotgon»  (1817),  d'Hériode;  Baatiler 
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iT.lehiUe;  Hercule  attaquant  et  blesianl  Plulan  sur 
ton  trûne  pour  délicrer  Thésée  (i810j,  et  le  cadavre 
de  Sarpédon  reporté  dans  sa  patrie  p»  le  Somwmi 
Ai  J/or/ (1811),  tous  Inix  (riIoiiuTC,  Iliade 
(V,  48^,  XVII,  692);  Œdipe  maudtt^Bt  ton  JiU 
et  Ca^dipe  «we  ses  fUlet  TÊemnmbuuâ  lêt 
sifnes  de  sa  mort  (Î784),  tous  tlcux  de  Sophocle, 
Oldipe  à  Colone  ;  iHdon  (I7SJ)  Ariadne,  Tlu- 
ste,  hUinotaure  dans  ie  labyrinthe  (18âO),  tous 
deux  de  Virgile  ;  V Amour  ressvsciiant  Peyeêé  (1812), 
(r^ijiff-s  Aptti  'i'  Ses  tâbleaiix  ptin-ment  mytliolo- 
ff(|UC'i  ^nt  ;  At^lfiaraùs ,  iiryphile  et  Aianèoii 
(lÛl),  jMonappnmitusmt  devant  PélUu,  à  qui  l'on 
a  prtdU  que  U  vue  d'un  homme  chaussé  d'tme  seule 
sandale  lui  serait  funeste  1780:;  Drtirrnnce  de 
Promèt/ièe  par  Uercule  (li>2r»)  :  ce  u't*t  qu'un  des- 
sin; enfln,  dmix  ouvragci  posiliumes,  Comus. 
Pi^ihr.  Cfitiime  professeur  de  peinttirc,  Fuauli 
lie  pouvait  manquer  d'avoir  aussi  de  rinUueqce. 
IVofeneur,  il  formulait  ce  que  peintre  il  eitfcti* 
fiit.  et  SCS  deux  nianit  rcs  de  se  dt'jjloycr  au  pu- 
blic se  comunniiquuierit  rcciproqucinciit  île  In 
forrc.  D'iiilleurs  Fuessii  dtail  vrainienl  liJlcialour. 
Ses  court,  rea)arqual)les  par  la  bailleur  de  la  cri- 
lii|ue,  i»ar  h  '^  iduo,  l'étaient  par  rclégancc 
plUortsimc  iiu  &tvl»-  cl  par  l'iieureusc  disposition 
«le  Umh  les  détails  physiologiques,  hiographiques. 
»''fhniijU(>s  ou  .lutrcs.  On  a  de  lui:  1"  llèjUxious 
w  la  peiniure  et  la  sculpture  grecques,  suivies 
fbuIruHioHJ  pour  le  amwttsseur,  et  de  l'Kssai  de 
\l  iuckt  ltnann  sur  la  grâce  dans  les  outrages  d'art, 
Undres,  ITiJS,  in-8»;  f  lirons  faites  à  l'Acadcniie 
rujrale  dv  pcipturet  Londres,  1801,  in-i"j  7r  une 
iMnaânOieUonnmradupthUm,  de  Pîlklngton, 
awc  additions  cl  corrections,  Londres,  ÎWJ^!, 
iM";  A"  une  traduction  auglaîic  des  Aphorismes 
mfimote,  de  Lavater  (l'auteur,  dans  sa  dedi- 
face  à  Fuessli ,  l'aipit  invité  à  traduire,  et  au  be- 
win  à  modifier  son  ouvrage);  ri*  une  traduction 
(ai  allemantlj  des  LeUres  dç  ladg  Montague,  On  a 
pramia  de  inâilîer  deux  maouacrlts  qu'il  a  laiisét 
complets,  et  qui  contiennent ,  l'un,  huit  noutcltes 
^fws  sur  la  peinture,  et  i'aujre  trais  cents  apào' 
fùam  MOT  Voft.  Cm  dernier  ouvra^,  dit-on,  décèle 
une  des  plua  forMa  Utia  artIatHiiiaa  qui  aient 
existé,  IVaulres  manu«<  rit>  se  sont  trouvés  inaehe- 
ïi»  :  tels  soqt  une  liuiuire  de  i  art  moderne,  com- 

«wnefe  vera  iMO,  et  dont  îl  n'a  écrit  que  de  cinq 

à  six  cents  pages,  et  d'innnmhraMes  frnpfnients 
frand  poifme  en  allemaml  sur  l'art.  Son 
ttbiir»  a  été  publié  à  Zurich,  1806,  4  vol.  in-fol. 
II  existe  cinq  portraits  de  Fuessli  :  le  plus  beau 
f&t  dû  au  ]»incenu  do  son  ami  sir  Thomas  Law- 
rence, bon  buiitc  en  marbre  n  été  exécuté  par 
E.-ll.  Biiily.  I^-OT. 

HiESSI.f  (fÎAsrAUîi',  troisième  fils  de  Jean-Cas- 
(Mrd,  frère  du  précédent,  naquit  à  Zurich  eu 
17IS,  et  y  mourut  en  1786.  Il  «'était  d'abord  de»- 
tiné,  comme  ses  frèrea  et  sœurs,  aux  arts  du  des- 
il  enilnvisso  ensuite  l'état  de  libriiire  et 

t.uuutt  j  cntoweiogie»  U  a  donné  de  (rt>i-i>oui 
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ouvrage*»  <lfin<  cette  partie  (1p  l'Iiisfoire  naturelle. 
En  177;i  parut  :ioa  Culaiugue  raisuunc  des  insères 
de  la  Suisse  (fig.,  iii-4»).  Depnia  1778,  il  publia 
3  volumes  iii-S  •  du  Magasin  d'entomologie ,  et  de 
1781  à  17BU,  a  culiiera  de«  Archives  d'ef^tomoiogia 
(lig.,  in-i"),  traduitea  en  français  (WInteithour, 
17 il);  en  anglais  et  en  français  (Londres,  17U5, 
in-l").  Son  caractère  nitnalde  et  oflicieux  le  lit 
chérir  et  regretter  de      uiuLs.  U~i. 

FUESSLI  (Jsam-Rodoli'hë)  naquit  à  Zurich  en 
1709,  et  y  mourut  en  1705.  11  apprit  les  principes 
de  l'art  chez  Mclchior  Fuessli,  et  se  perfectionna 
ensuite  &  Paris,  soui  LautheriMui^  l'alné,  dans  la 
miniatur*^.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  cultiva 
l'ttistnire  littéraire  des  arts.Sn  lûbliothàquc ,  très- 
riche  dans  cette  partie,  et  sa  collection  presque 
complète  de  portrait»  d'artiste»  ont  été  eonaervéea 
et  continuées  pnr  son  fils;  qui  lit  paraître  de 
m^we  la  iiuitti  itu  grand  Oictionnairt  4m  artistes, 
publié  d*abord  par  ion  père,  in-i",  de  1705  à  1777, 
et  (tout  la  nouvelle  édition  in-folio  ]Mriit  en  177U 
[coy.  (i.-L.  Kr.bUAHiO-  U  fut  sénateur  a  Zurich,  l  -r. 

FrK.SSId  (Han<»-IIkm(i)  ,  historien  et  littérateur 
sui.sse,  fdsdu  précédent,  vît  le  jour  à  Zurich  le 
3  dfTeii!l)re  ITi'i.  Son  père,  auteur  d'un  excellent 
Dietiuniiaire  îles  arU^tes,  ne  négligea  rien  pour 
développer  par  l'éilucalion  se»  diapoiitiona  pré* 
coces;  vou*'  dès  le  phi:?  jeune  fige  .uu  éludes  clas- 
siques, et  respirant  dans  la  maison  paternelle 
l'aturnsphèrc  des  beaux -arts  et  des  seienets, 
Ilans-Ilenri  ae  distingua  de  bonne  heure  ]i;<r  un 
savoir  étonnant  et  {lar  une  élocution  brillante. 
Un  Toyage  qu'il  fil  en  Italie,  ei  dan»  lequel  il 
jouit  du  plaiair  d'entendre  souvent  le  célèbre 
Winckeliniinn ,  acheva  de  former  êon  goût.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  il  suivit  les  leçons  des  hom- 
mes illustres  cjui  étaient  alors  l'ornement  de  Zu- 
rich, les  Hodmer,  le»  fireitinger,  les  Steinbriichel, 
et  bientôt  il  fut  leur  auu  en  même  temps  tpie  leur 
diaçiple.  Tel  tut  le  succès  de  ses  eilorls,  qu'en 
1760  il  put  remplacer  Bodmer  dana  bi  chaire 
d'histoire  suisse.  Il  n'i'tait  encore  ,î  n--iir  r'poque 
dgé  que  de  quinze  ans.  Cette  c^trèniejeuneMie  n'em- 
pêcha pas  (pie  sa  manière  d'expoaer  l'hiatoire  ne 
fût  très-goùtée;  et  si  les  premières  foi»  peut-être 
ce  fut  la  curiosité  qui  attira  la  majeure  partie  do 
l'auditoire,  bienlût  ce  fut  son  talent  qui  le  retint. 
Il  se  livrait  en  même  temps  à  dea  travaux  apéintus 
sur  certaines  parties  de  l'Iiist»!;  -  nationale;  mais, 
quoique  li*è»-probablemeut  :>  es!>aia  ne  fussent 
point  sans  mérite,  sévère  critique  pour  lui-même, 
il  ne  les  regardait  que  comme  de  simples  ébau- 
ches, et  il  les  laissa  niantiscrits.  Nommé  ensuite 
membre  tlu  grand  coui^eil  de  Zurich,  aussitôt 
qu'il  eut  atteint  l'âge  nécessaire  pour  en  faire  paiw 
lie,  il  s'acquit  sur-le-chauifi  l  -  renom  d'omteurct 
une  grande  inlluence.  En  17)^'>,  il  fut  élu  membre 
du  petit  conseil ,  et  plus  tard  il  fut  chargé  de  la 
surveillance  générale  des  biens  ecclésiastiques, 
tôche  importante  qui,  en  foii,  le  clussail  parmi 
le»  n«uf  flbe(4  du  gouverucweat,  Eu  17^,  lan  de 
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rinsurrptiion  i\e  Slapfa,  M  fit  parlic  delà  commis- 
sion iiiittiluée  pour  rechercher  les  circonstances 
et  lei  «uleors  de  l'émeute,  et  celICNci  à  «on  tour 
le  nommn  son  r<'f«Tenclaire.  Le  rapport  qu'il  lut 
en  cette  (juatité  se  faisait  remarquer  par  uik* 
extrême  modération  et  par  des  m<^nagements  qiiu 
les  partisans  de  mesures  vigoureuses  ne  tardèrent 
pas  à  qualiOer  de  f  iiltic.s'it  s;  Kiics-ili  disnit  en  pro- 
pres termes  qiu-  If  luouvcmenl  avait  eu  lieu  sans 
moteur,  queqiKintité  de  personnes s*y  étaient  as- 
snvif'fs.  ft  tju'il  f;jllnil  en  atf rilnif^r  l'origint-  fuies 
opinions  de  lunguc  main  répandues  dans  U's 
masses.  L'expression  de  ce  système  fit  traîner  en 
longueur  les  mesures  se'vères  que  l'on  avait  d'a- 
Iwrd  résolu  d'adopter,  et  petit  à  petit  riiilcrvt  n- 
tion  de  quelques  hommes  impartiaux  <l  oaliiKs 
Ht  jeter  sur  cette  aflTaire  un  voile  d'oiihli.  Du  reste, 
en  eùt-il  été  autrement ,  les  se've'rite's  de  l'aristo- 
cratie zuricoise  n'auraient  pas  eu  longue  durée. 
Trois  ans  après  éclata  ta  révolution  hrlvétique. 

Fiiî>';'^Ii  IIP  frit  [):is  des  derniers  n  rrrommîtrc  (|ue 
ilesorniais  il  était  impossible  de  maintenir  l'ancien 
sji'Stème ,  et  il  pensa  qu'il  ne  fallait  songer  qu'aux 
moyens  de  passer  a?ee  le  moins  de  dësMtres  et  de 
pertes  possible  au  r<^gîine  nouveau.  Toutefois , 
lors  de  l'organisation  de  ta  république  helvétique, 
son  nom  fut  mis  i  l'écart,  et  on  ne  lui  eonféra 
d'autres  fonctions  qup  celles  de  menibre  du  con- 
seil d'instruction  publique.  C'est  seulement  en 
i80f ,  lorsque  Bonaparte  Toulut  opi^r  une  fusion 
de  toutes  les  nuances  politique  en  Suisse,  qu'il 
fut  nommé  sénateur.  1!  accepta,  non  sans  avoir 
longtemps  rédéchi  à  la  bizarrerie  d'une  position 
qui  l'enrégimentait  parmi  les  apôtres  d'un  ordre 
de  choses  révoltitionnaire  et  tout  nonvenu.  Du 
reste ,  lidèle  à  ce  système ,  il  resta  du  cdté  de  la 
démocratie  i  la  journée  du  17  aTril ,  et  bientôt 
ayant  été  nommé,  conjointement  avec  UQtimann, 
gouverneur  de  la  campaf^ne,  il  déploya  contre 
l'insurrection  de  septembre  1808  un  degré  d'é- 
nei^e  qui  le  fit  regarder  de  tous  comme  le  prin- 
cipal antagoniste  de  cet  essai  dr  rrvnlulion.  Fn 
1805,  l'acte  de  médiation  le  comprit  parmi  les 
sept  notables  diargés  d'introduire  le  nouveau  ré- 
gime dans  le  canton.  Quelque  espoir  <jue  dût  lui 
donner  pour  l'avenir  cette  nomination,  ce  fut  là 
son  dernier  trophée  politique.  Ni  sous  Bonaparte 
ni  lorsque,  après  la  chute  de  ceprince,laSuisse  fut 
réorganisée  entièrement,  ses  amis  ne  parvinrent 
à  le  porter  au  petit  conseil.  Le  loisir  (pie  lui  lais» 
aèrent  depuis  ee  temps  les  aflliires  p')liti({ues  fut 
consacré  par  Fucs>li  à  la  codirection  de  la  librai- 
rie Orell,  Fuessli  et  compagnie  et  à  la  rédaction 
de  la  Gazette  de  Zurich,  puis  de  la  Nouvelle  Gazette 
4e  Zurich.  Lié  avectous  les  hommes  distingués  de 
cette  ville,  il  exerça  naturellement  sur  cette 
influence  que  tout  centre  d'action  doit  exercer 
sur  ses  entours;  c^est  lui  qui  dirigea  l'attention 
de  Jean  de  Millier  vers  l'histoire  nationale;  r't  -i 
par  SCS  conseils  et,  sinon  avec  sa  ixiopération,  tiu 
inolni  «ne  son  aide,  que  HoUluger  écrivit  sa 
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belle  Histoire  de  Subxe.  Fuessli  mourut  à  Znr'ich 
le  -Mi  décembre  1852.  On  a  de  lui,  entre  autres 
morceaux  :  1*  LetIreM  à  mapatie,  17G2;  S"  /.eM«f 

sur  fU>mr  :  5"  Lettre  d'une  dame  dr  '/w-hh  ,  177ft; 
4"  Jean  Waldmmtn,  cheratier,  eitoyen  de  Zurich, 

Zurich,  17K0;  9" une  grande  partie  des  artidn 

du  Musée  suisse,  recUCil  mensuel  qui  pnnit  Ap 
178"  à  fT'.lf .  et  (lu  S'ovrcmi  Mutée  suisse,  1792-91; 
0°  un  Complément  du  Dictionnaire  universel  itt 
artiste,  de  son  père,  en  12  limisons,  1806-1811; 

plus,  en  Is^t,  nnc  |ircniirrr  livr:iison  des  A'oii- 
velles  Additions;  7"  Sur  ta  vie  tt  les  ouvrages  de  Ba- 
phaii  Smnh,  Zurich,  1815;  9fi  la  continuatioa 
des  Scènes  remarquables  de  Chistoire  de  Suhsf, 
données  par  Ilirzcl  de  17ÎÎ0  à  1790,  Zurich,  1790 
et  années  suivantes;  9"  le  texte  des  SiUs  pittam* 
ques  de  la  Suisse,  G  cahiers,  1797-180-2.  Beauooop 
d'articles  dans  les  deux  journaux  plus  baut  noBl- 
més  (dans  le  S(^cond,  il  rédigeait  la  partie  étran- 
gère )  et  des  fragments  nlatifs  i  l'histoire  de 

Suisse  dans  le  Calendrier  hehèCupie  de  fiCsnir, 
1 780-1 7Hf.  Il  a  été  l'éditeur  de  l'Anthologie  géné- 
rale des  Allemands,  Zurich,  1782,  6  vol.  (2  de 
chants  sacrés,  lè  3^  d'odes  itt élégies,  le  4*  et  le  y 
de  chansons ,  le  6"  d'épigrammes),  des  OEuvresdu 
pauvre  homme  de  Tockenburg.  1789-i)1  ;  d'un  Chm 
des  poéskt  de  MttAiumt ,  Zurich ,  4701 ,  IS*  édit, 

KL  ESSLi  (Jeax-Comud)  naquit  en  170i  à  Welz- 
lar,  où  son  père ,  originaire  de  Zurich ,  fut  pas^ 
teur,  et  il  mourut  à  Veltheim,  village  du  canton 
de  Zurich,  en  177M.  Il  lit  ses  études  à  Zurich,  et 
se  distingua  bientôt  par  ses  connaissances  et  par 
son  goiit  pour  la  littérature  ancienne  et  dasnque. 
f!  pT^s^i  plusieurs  .unn'i  -;  rninmc  instituteur  de  la 
jeunesse,  et  l'établissement  de  la  librairie,  accré- 
dité depuis  son  origine,  des  Ordl  et  FtoessH  i  Zu- 
rich ,  l'engagea  dans  la  carrière  littéraire,  qu'il  > 
suivie  avec  snrrès  Dès  l'an  1754  il  donna  une 
édition  de  Viiutotre  kelcétiquc  de  Simier,  en  latin, 
avec  la  continuation  jusipi'i  son  temps;  il  Ût 
ralfre  sinuiltanéfiient  le  programme  tlii  Thfftmrvs 
scrijttorum  historiée  heheticte,  qui  fut  imprimé  l'an- 
née suivante  (i  Zurich,  toI.  in-fol.);  comme  agent 
de  la  nouvelle  librairie,  il  lit  alors  un  voyage  en 
France  et  en  .Mlcinaî^ne.  En  1710,  il  publia  b 
première  centurie  des  Epitres  des  réformiAesn. 
Les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  réforma- 
tion en  Suisse,  dont  il  fit  paraître  cint]  \(>liiin<*« 
(en  allemand),  de  17  il  à  17^5,  sont  estimés  de» 
protestants.  Sa  Deseription  gio'jmpfiiqiie  et  pafitf* 
que  de  hi  Suisse  (en  i  Volumes  in-8°,  S<^liafnioiisr, 
1770  à  1772,  en  allemand)  eut  un  assez  graoJ 
succès.  De  1770  à  1771  parut  à  Leipsick,  en  3fc^ 
lûmes,  son  Histoire  de  l'Èg&ie  éntraut  le  moyen  dgt. 
11  travailla  à  différents  journaux  littéraires.  Ixs 
écrits  polémi(iues  qu'il  a  publiés  contre  Breilin- 
ger  et  d'autres  hommes  lettré  de  sa  patrie  flrrat 
I  rauronp  In-uit,  et  sont  oubliés  maintenant. 
Fuessli  était  renommé  pour  sa  causticité;  il  oc  le 
fut  pas  moins  pour  sa  blenlUtinee  et  poorseï 
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vertus.  CurJ  à  Vi'Ithcim  depuis  1742,  i!  sVst  occiip«? 
d'cncouragci*  et  du  pf^rfeelionner  l'agriculture  de 
celte  commune.  Il  ne  te  iBwia  pas ,  et  il  a  légué 
il  collection  de  livres  et  de  manuscrits,  (|ui  est 
précietise  pour  l'histoire  ancienne  et  moderne  de 
raehélie,  è  la  bibliothèqne  de  Zurich.  '       i . 

FUT  'I.oi:is\  l'un  des  incillfurs  eaiioiiîslcs  du 
lâ*M«clc«  naquit  à  Orleuns  en  lUSi.  Sa  famille, 
peu  Utnrïsét  des  bicn.s  de  la  fortune,  ne  put 
loiigteaips  lui  donner  cette  première  éducation 
coorenable  aux  talents  qu'il  devait  Tiire  valoir. 
Le  jeune  Kuet  balançait  &ur  le  genre  de  vie  qu'il 
adopterait,  quand,  pour  le  fixer,  ses  amis  lui 
tloMtièrent  le  sage  conseil  d'apprendre  les  élé- 
ments de  la  langue  latine.  Sa  jeunesse  avnnreo , 
car  il  touehait  à  sa  vingtième  année,  ne  i'i'puu- 
nota  pas.  Il  se  mit  sous  la  direction  d'Ambroisc 
Pacori,  à  qui  le  cardinal  de  Coislin  ,  evt^que  d'Or- 
léans, avait  conlié  la  dirccUou  de  ses  écoles  ecclé- 
siastiques de  lleuo9-Sttr*Lolre.  Dès  les  premiers 
mois,  Paeori  juge.i,  d'après  les  rapides  proférés  de 
sou  élève,  qu'une  vive  lumière  avait  été  trop  d'an- 
nées sous  le  boisseau.  Il  en  prit  un  soin  particu- 
lier. A  la  fin  de  ses  humanités,  Fuet  voul.iit  en- 
trer dans  la  maison  des  PP.  de  l'Oratoire  de  la 
rue  St-Uonoré.  J^e  P.  Uaugin,  son  compati'iote, 
qnl  lui  oonnaissait  plus  de  penehant  à  l'ériHlition 
qu'à      Miuence,  lui  conseilln  d'entrer  l  'uz  les 
bèDtfdietius  ,  comme  mo>«n  de  contenter  son 
aoiour  pour  l'étude,  déjà  devenu  sa  passion  domi- 
nante. En  1709,  Fuet  entra  au  noviciat  de  l'abbaye 
lie  Vendôme,  qu'il  quitfa  (pielipies  mois  après, 
non  par  inconstance,  mais  pour  céder  aux  larmes 
de  son  père,  qui ,  dsDS  un  ftge  avancé,  ne  voyait 
d'autre  moyeu  ]>nur  ses  nombreux  enfants  que  les 
talents  que  Loui:>  Fuet  pouvait  faire  valoir.  In 
court  séjour  dans  la  ville  d'Angers  détermina  ses 
ilispusitions  en  faveur  de  l'étude  du  droit  canon. 
Après  avoir  pris  ses  degn's ,  il  cédait  aux  conseils 
de  l'e'véque  d'Angers,  en  :»c  décidant  pour  l'état 
eodésiastique.  L'évéque  d'Orléans,  Fleuriau  d'Ar- 
nienonville,  prompt  à  rejeter  quiconque  se  ]»ro- 
Donçait  contre  la  buile  L'uigeuiius,  non  content 
de  lui  reruser  un  déndasoire,  ne  voulut  pas  même 
lui  donner  un  cerlilie;il  de  bonnes  vie  et  mœurs, 
.quoique  ta  seule  plainte  qu'il  articulât  vivemenf 
contre  le  prosélyte  de  l'évéque  d'Angers  fut  qu'il 
lisait  VAiÊgmthuu  de  Jansénius.  Fuet,  forcé  d'a- 
bandonner une  cnmère  où  dès  le  début  il  it  ri- 
eootratt  des  persécutions,  se  lit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Paris,  le  SO  juillet  ni6.  Il  s'ac(|uit 
dans  sa  profession  la  réputation  la  mieux  im'rittv. 
Saos  doute  qu'il  serait  devenu  le  conseil  général 
du  clergé  de  France ,  s'il  n'eût  pris  trop  chaude- 
ment parti  dans  les  querelles  théologiques  qui  di- 
visaient alors  la  France.  Ses  considl<iii<tTis  en  l  a- 
veur des  appelants  lirent  gronder  sue  lui  quelques 
arsges  que  ses  protecteurs  ne  tanlèrent  pas  à  dis- 
siper. On  lui  permit  de  travailler  paisiblement  au 
grand  ouvrage  (pi'il  préparait  sur  la  jurisprudence 
eeetéliastique ,  lurs«|u'ea  1737  il  se  vit  obligé  de 
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suspendre  ses  travaux  à  raison  d'une  maladie  à 
laquelle  il  n'échappa  que  pour  toiniter  dans  une 
mélancolie  profonde ,  qui  l'enleva  le  4  septem» 
hr<^  îT'.î).  Son  article  liiop;raj)liique  serait  sans 
doute  plus  étendu ,  si  les  Mémoires  maouscrib 
qu'il  a  \»iaêêi  sur  les  principaux  événements  de 
.sa  vie  ne  se  fussent  perdus.  On  peut  le  lou* t  d'a- 
voir été  le  bienfaiteur  et  l'ami  de  sa  famille. 
Louis  Fuet  a  publié  :  i"  Mémoire  sur  t'injustire  de 
l'excommunication  dont  on  menace  les  appelants. 
Paris,  1712,  1719;  2"  Traité  des  mntiires  bnu'fu  ia^ 
Us,  Paris,  1721,  1723,  in-i";  5"  Mémoires  et  con- 
mUMhtureiiUifaMixàifnilés  eoHégbtlet  de  St-Pierre  * 
de  riste.  172<>,  C'est  sur  ees  Mémoires  que  fut 
rédigé  le  Hemeil  de  jurisprudence  fanonir/ue , 
par  Rousseau  de  Lacond)c,  Paris,  i745-175ri, 
in-fol.  P— D. 

FLCiA  (  Fr.RWNAMi  ) ,  architecte ,  né  en  1G99  à 
Florence,  d'une  famille  patricienne,  eut  pour 
parrain  le  prince  Ferdinand,  fils  du  grandAluc. 
.Vprès  avoir  reçu  de  Foggini  1rs  premières  leçons 
de  son  art ,  il  fut  envoyé  è  Home  pour  s'y  per- 
fectionner par  l'étude  des  chefs-d'œuvre  anciens 
et  modernes.  Sur  l'invitation  du  cardinal  Giudice, 
il  se  rendit  à  Naples .  où  il  eonslruisit  une  cha- 
pelle dans  le  palais  Cellaïuare,  et  fut  ensuite  ap- 
pelé à  Palerme  pour  donner  le  pian  d'un  pont 
sur  la  Mileia  :  le  plan  qu'il  présenta  fnt  - 
prouvé  ;  mais  l'exécution  en  ayant  été  rentise  à 
un  autre  architecte.  Il  se  bftta  de  quitter  la  ^ile 
pour  revenir  à  Uome.  Le  pape  Clément  Xli,  à 
sou  avènement  au  trône  pontifical ,  nonnna  Fuga 
l'uu  de  SCS  architectes  et  lui  confia  quelques  tra- 
vaux, dont  II  s'acquitta  de  manière  à  prouver 
tju'il  était  en  état  d'en  exécuter  de  plus  impor- 
tants. Chargé  plus  tard  de  la  construction  du 
palais  de  la  CoNtiHlTa,  sur  la  place  de  llonteca- 
vallo,  lorsqu'il  eut  achevé  ce  beau  nuinuinent,  le 
pontife  lui  témoigna  sa  satisfaetion  en  lui  confé- 
rant le  litre  de  chevalier  de  Tordre  du  Christ.  Un 
autre  ouvrage  qui  ne  lui  fit  pas  moins  d'hon- 
neur, c'est  la  uouv*  l!<'  façade  de  Sic-Marie  Ma- 
jeure, que  Fuga,  pour  m-  conformer  au  désir  de 
Benoit  XIV,  d'isposa  de  façon  a  ne  point  couvrir 
les  mosaïtiues  incrustées  dans  l'ancien  |iorIail.  Il 
restaura  dans  le  même  temps  l'intérieur  de  cette 
basilique,  et  reconstruisit  l'autel  papal,  soutenu 
par  quatre  colonnes  antii|ues  de  porphyre.  Il 
•ii^'îMudit  l'hôpital  du  St-Espril,  acheva  les  jardins 
du  palai»  ^irinal,  qu'il  orna  de  plusieurs  belles 
fabritiues,  et  donna  les  plans  d'un  grand  nombre 
tl'éiiiliccs  pid)lics  et  jîariicul'.c:  ,  euli  e  autres  du 
palais  Corsini,  le  pl  ih  beau  de  Home.  Sur  la  ré- 
putation de  Fuga,  1  infant  don  Carlos,  roi  des 
Ueux-Siciles,  et  depuis  d'Espagne,  sous  le  nom 
(le  Charles  111,  le  îmmma  son  archileetc  et  le  fit 
venir  à  Napies  po:ir  diriger  les  travaux  qu'il 
avait  résolu  d'exécuter  pour  rembellissemcnt  oo 
l'utilité  de  la  capitale.  Il  connuenea  par  l'hospice 
de  mendicité,  le  plus  vaste  de  l'Kurope,  puisqu'il 
peut  contenir  jusqu'à  huit  mille  pauvres,  répartis 
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4'aprèt  leur  Age  et  \m  àam  i\it(ér6nu 
qntrtier«  qui  in»iit  entre  evi  aiMttne  eommuni- 

r;ition.  Il  ne  fjillul  pas  moins  de  trente  ani  pour 
ootistniire  ce  magnUique  étabU&»einen|.  ;  mais 
{»en4ant  ca  tempfi'là  Fuga  ne  resta  point  oWf  i 
il  donna  tel  plans,  jeta  les  fundemcuts  du  pa- 
lais destiné  à  re<*evoir  les  nrcliivos  quirinales  du 
roj'aunie,  et  lit  construire  pour  I9  niarine  un 
anenal  »  «ne  eorderie  et  de*  magiiint  Immenset. 
Cps  grands  travaux  achevés ,  11  r.  vint  dans  sa  fin- 
trie,  et  11  y  mourut  le  7  février  178i.  Cet  haùile 
architecte  s'est  principalement  distingué  dans 
deux  parties  importantes  de  sa  profession  :  la 
solidité  et  la  distrihniion  ;  tl,  dans  ce  qui  tient  h 
la  tffuiut^  des  pruliU,  k'il  laisse  quelque  chose  à 
dëiirar,  il  cet  du  moins  eiempt  dei  dtfanta  que 
l*on  repnirlif  h  Yi'mlr  hnrruminesque.  On  trouve 
UP«  nviict  liiiiurique  sur  Filga  dans  WUecedario 
pfmrkê,  1776,  édition  qu'il  avait  revue ,  augmcn* 
te'e,  et  qui  est  ornée  de  son  portrait.    W — s. 

Fl'OEil,  pt'intre  allemand,  né  vers  17r>l,  fils 
d'un  pastoui'  prulestant  d'Heilbroun,.cn  SouaLie, 
commença  de  ivèa-bonne  l'exercice  de  ion  art. 
Dès  rage  de  onw  ans  il  Rfif^Ti  iit  l'argent  h 
faire  des  portrait*.  Ce  n'osl.  uouriatU  que  i'aonee 
«ulvante  qu'il  fut  envoyé  a  rtfeole  du  peintre 
wurtembergeois  Guibal.  11  alla  ensuite  se  mettre 
à  Lfi|»>:if  k  sous  la  dîrfction  d'Œser,  et  plus  tard 
il  euiaiuua  ses  rliiilt'S  à  Dresde,  dont  la  inagnilt- 
que  galcrii'  pn-senlf  tant  tie  modèles  à  l'artiste, 
tant  d'iiistruclion  nii  fliruricicn  et  à  l'iiistoricii 
dp  l'art,  l'User  couuuei))?aii  alors  à  sortir  de  la 
ligne  dei  élevea  vulgairei,  et  (pielijues  produc- 
tions roniarquabies  attirèrent  sur  lui  l'attention. 
S'étant  rendu  à  Vienne,  il  y  parut  avec  éclat. 
I/impératrine  Marie-Thérèse  le  mit  à  mâme  de 
passer  cinq  ans  à  Rome,  et  deux  antres  aottécià 
îVapIcîs.  Ces  bitnlaiîs  le  Ikt  rent  dan*  ia  monar- 
chie autrichienne,  et  lorsqu'il  revint  en  Allema- 
gne «  il  ohoielt  Vienne  poiir  se  réeidenee.  Sa  ré- 
putation alla  longtemps  croissant ,  et  il  y  mit  le 
comble  par  ses  dessins  pour  ia  khsnade  de  Klo()- 
sluck,  l:;n  180U,  l'empereur  François  I*"  le  nomma 
directeur  de  la  galerie  des  laMeaux  du  Uelvédcr. 
Fufçer  iDournt  en  1818.  Sa  ferfunliit'  n'avait  d'égal 
que  )»oa  auiour  pour  l'art-  iuwju  au  dernier  mo- 
ment il  y  voita  la  rie  et  mourut,  en  quelque 
sorte,  In  p:i!i  tle  à  la  main.  11  existe  de  lui,  tant 
en  Italiu  qu>ii  Autriche,  beaucoup  de  tableaux 
estimés.  Pendant  la  dernière  période  de  la  vie ,  il 
s'occupait  d'exéouter  en  grand  an  beaux  dessins 
de  la  ifettinde.  P — ot. 

FUîËilE  (  At>ESASi>a£'Co?iKAD  ) ,  né  à  Faris  en 
iT%i  «  était  flli  d'un  eomelller  h  la  eouf  dea  aidée  t 
Il  perdit  son  père  étant  encore  fort  jeune  ;  r  t  son 
aïeule,  qui  se  chargea  de  ion  éducation,  ia  confia 
à  des  mains  peu  habiles.  H  fit  aon  oonri  de  phi- 
losophie presijue  sans  succès  ;  mais  tout  à  coup 
le  goût  de  l'élude  se  ilévcloppa  en  lui ,  et  il  ^'y 
livra  avec  une  telle  ardeur ,  que  ses  progrès  lurent 
i\whim  pbQM  df  prodigieux,  Admit»  *  4* 


vingt  ans,  à  la  eour  des  aides,  il  le  montra  digm 
de  siéger  parmi  les  magistrats  qui  composaient 

alors  cette  compagnie  c('!^*lM  e.  La  sagacité  natu- 
relle de  son  e^rit  lui  avait  (ait  deviner  l'endialoe- 
ment  qui  existe  entre  les  difWrentes  parties  des 
connaissances  humaines ,  cl  il  les  avait  toutes  étu- 
diées. Mathématicien, iurisconsuUe,  philosophe, 
i|  joignait  à  une  érudition  immenae  le  goAt  la 
plus  sûr  et  le  plus  délicat.  11  se  délassai!  des  ou- 
vrages de  Newton  par  la  lecture  des  odes  de  Pin- 
darc  et  des  traités  de  Platon  ;  et  il  aviiit  fait  paiser 
«lani  notre  langue  det  morceaux  choisis  de  ses 
auteurs  favoris.  L'illustre  présidentde  Maledierbes 
sentit  tout  le  mérite  de  Fugère  ;  et,  après  la  mort 
de  Do  Bon,  il  lui  confia  la  direction  du  /oemef 
dit  tmuU».  L'excès  du  travail  avait  déjà  d(-truit 
sa  santé  délicate:  il  fournit  cepcmlanl  au  journal 
quelques  arLicius  bien  faits  pour  donner  une  id^ 
do  la  variété  et  de  la  profondeur  de  ses  connais* 
Ninrrs,  I.r  jirrMiMf-r  fst  une  analyse  de  la  ivUrf 
J  .-J .  ilou&scau  sur  la  musique  française  ;  le  second , 
l'examen  critique  d'une  nonvelle  traduction  des 
Olympiques  de  Pindare;  et  le  troisième,  un  ta- 
bleau du  change  des  monnaies  dans  les  principales 
villes  de  l'Furupc,  morceau  rtMupli  du  vues  nou- 
velles sur  nos  rapports  eounuerciaux  avoolaaétrau- 
gers.  Une  étroite  amitié  unissait  Kiii;t  re  avec  Co- 
guet  depuis  son  enfance;  le  chagrin  qu'il  éprouva 
de  la  perte  de  ce  lavant  respectable  abrégea  m 
jours:  il  mourut  à  Paris  le  *»  mai  MVtH,  à  trente- 
sept  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  StrAndré 
(les  Arts.  On  ignore  le  sort  de  ses  manuscrits. 
Son  éloge  a  été  imprimé  dans  l'année  Muétmm, 
ilti»,  t.  i,  et  dans  le  Jeorm^  dM  untmts,  mois 
d'août,  même  année.  e. 

FUGGER,  famille  de  richea  négodanta  d'Auga- 
Iiourg  (1) ,  qui  furent  anu!dis  par  l'empereur  Maul- 
milien,  en  récompense  des  iervioes  qu'ils  lui 
avaient  rendus ,  et  dont  la  postérité  subsiste  avie 
éclat  dans  la  branche  dea  comtes  de  Fugger,  éta* 
Mis  en  Souahf  ,  et  îilliés  aux  plu**  illii'^lres  maisons 
de  l'Allemagne.  Dominique  Custos,  graveur  d'An- 
vers, a  publié  une  aulte  de  portraita  dea  prinelpenx 
liersonnagesde  cette  maison,  sous  le  litre  suivant  s 
t'uggerorum  fl  Fuggtrarum  qiiœ  iu  familia  aeUt, 
quaift  in  /amiliam  trautherwU,  quot  extant,  mrêtit'  * 
prmaimgiHes,  in-ful.(2).  Ce  volume  contient  1S7 
portraits,  très-hien  graves  sur  cuivre,  avec  de 
courtes  descriptions  des  titre»  et  des  qualitt's  dis 
penonnes  qn'ill  repréKUtant.  Ce  recueil  a  paru 
pour  la  première  foia  rera  ISQS  t  lea  eiemplaiiei 

Ul  HabelaU  B  donné  um  biM  lUHito  Miada  ropnlliM*  1» 
cvtte  («nilto,  «•  HuM  mftSftH  k»Vwmm»  d*AuK*tM>Q(f, 
PbUlpiw  StTOtzt  e*t  ciUmC  l«  |4ltt  rielie  in»rch»nd  de  la  chn- 
tivnte.  On  rapport»  i)H*à  Mit  frtoor  da  TunU,  Cli«rln.4èid»(, 
paoMtii  à  Augtiwurfl,  lofc^  cbe*  Us*  Fumer ,  et  qu'cntn  •Mm 
tnagnilkcDCi!»  dont  fit  !•  idgalèrent,  iU  (Irent  m>.-ttrc  m'H*  I> 
olitiniiiSe4B w  chunbra  tift  HfCi  de  cannelle,  rt  l'allmn^rriit  htvt 
\a  pmmc»iic  d'une  MBUne  tlè^on»idérabl«  qu'il*  aviiiciit  |  r<-i» 
&  1  cmporcur 

i2i  C'ort  cf  llvr*',  «ou»  le  lltro  de  Fuffranm  imitfiMê ,  *iv>» 
li  ikiJioranU  bîblio(,>rA|)l)ci»  ont  quelqucfoU  ç\u»i,  d«n»  dct  c«lâ- 
l«i«uM ,  (lanni  le»  otmvf ca  d»  l)iiUli>isit«|  co|nii^  tfiM«i(  ikl 
M(*ws. 
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du  second  tirage  portent  la  date  de  1618  ;  ceux 
èi  HtMème.  celle  de  i6IO:  les  deicriptloiii  tont 

en  .illcmanil,  et  l'on  y  a  ojoulë  deux  portraits  ; 
cnfln  les  planches  ont  été  rrtourhA-s  et  l'on  en  a 
fUton  quatrième  tirage  à  Lliu,  en  17:i4,  sotis  le 
titre  de  Phimeoiktem,  Le  plus  ancien  personnage 
•iont  Ir  portrait  se  trouve  <lans  ce  recueil  est 
Jacques  Kugger,  dit  le  lieux,  mort  le  li  mars 
1409.  —  Po6Q«i  (Iluldrteh),  l'un  des  hommes  les 
pins  di.sfInp;iK',s  qu'ait  produits  n  ite  illustre  fa- 
mille, uaquit  à  Augsbourg  en  l'iiS;  il  enilirass! 
Félat  ecclésiastique ,  et  devint  camérier  du  pape 
Prol  m  :  après  avoir  detneure  pendant  quelque 
en  ltalie.il  revint  cr»  Allemagne,  où,  ayant 
eu  plusieurs  cuufcrences  avec  les  nouveaux  rëfor- 
BMleors,  il  finit  par  «lopler  leurs  principes.  Il  se 
ilemll  alors  de  son  emploi,  et  s'appliqua  enlière- 
iDcnt  à  l'élude  des  lettres.  Ce  fut  un  protecteur 
édiM  des  savmits  ;  et  il  contribua  à  faire  donner 
de  meilleures  t'ditions  des^autctirs  grecs  et  latins. 
Sa  libe'ralité  ne  s'i'tendit  pas  seulement  sur  les 
écrivains  qui  honoraient  alors  l'Allemagne  ;  on 
■ait  qu'il  ?int  au  secours  du  célèbre  imprimeur 
Henri  Ustienne,  cl  qu'il  lui  donna  une  somme 
considérable.  Il  avait  formé  lui-miime  une  c(tl- 
helioii  très-prédeuse  d'anciens  manuscrits  ;  et 
Il  consacnil  chaque  année  pour  l'augmenter 
tlr^  sommes  si  fortes,  que  ses  parents,  craignant 
qu'il  ne  linll  par  dissiper  leur  patrimoine,  lirent 
prononcer  son  intenliction.  Ce  trait  lui  fut  sen- 
siMe  :  mais  il  parvint  à  faire  nnmilci'  le  juf;<Mii(  ril 
rendu  contre  lui  ;  et  le  teslament  de  son  frère , 
qui  l'instituait  héritier,  tut  confirmé.  Il  se  retira 
à  llfidelbcrg,  où  11  mourut  au  mois  de  juin  lS8i, 
laissant  à  l'électeur  palatin  sa  riche  bibliothèqtie. 
il  le'gua  aussi  une  somme  pour  les  pauvres  et  une 
autre  pour  l'entretien  de  six  écoliers  à  l'Acadé- 
mie —  FL(;f,Fn  (Jean -Jacques)  part.igeail  le 
goùl  de  son  frère  pour  les  livres  ;  il  avait  formé 
une  riche  bibliothèque ,  dont  Jérdme  Wolflus  a 
ctJ  le  conservateur.  11  élait  en  correspondance 
avec  le  cardinal  de  Crandvcllc  ;  et  l'on  a  iuserJ 
une  de  ses  lettres  à  ce  prélat  dans  le  Trailé  de  la 
Mirance  des  religioiu  par  Pelîsson.  Il  tvaît  com- 
pose en  .ilh'Uiand  une  Vraie  df  <:cnj>fîon  historique 
maisuM  d  Habtbourg  et  d  AuiricÂe,  15£io,  8  gros 
vol.  fai-Tol.;  manuscrit  enrichi  de  plus  de  trente 
mille  Tigures  d'armoiries,  sceaux,  portraits,  etc. 
On  en  conserve  des  copies  dans  les  bihIiotlÙMpies 
de  Tienne  et  de  Dresde.  Lambccius  et  KuUar  eu 
ont  publié  des  fragments  ;  et  Sigismond  de  Bir- 
k"n  en  a  dotnie,  en  allemand,  un  extrait  peu  es- 
tiuié ,  sous  le  litre  de  Miroir  d  honneur  de  la  maison 
fAalri€à€,  1668,  in-fol.— PoGGcn  (Antoine  et  Rai- 


^ll^^lIVMa  auteur* ,  étonnés  de  «a  ricliMaC  inéiiuitablo ,  ont 
41  iétinigMnt  qu'il  était  m  poMCMlon  de  la  pierre  |ihilu«>- 
mla.flt  quHI  en  a  laiM^  la  prentrc  d«iw  iiiNiqnw icdto  (jtfor- 
P»l]fk($l»r ,  t.  1,  P.  n,.  Ou  Rgud*  ft«K  pluda  niMn 
MM«  ane  àu  principales  aowcn  d*  I»  fsftVlM  4e  «•  aéia- 
cteto  »  aiiM  de  mercure  d'AtaMdiB.  daat  fla  «MlmM  la 
cmrrHlWfCtdont  le*  praduiU éUitnt liH«|wimMiaiiMt 
«Mina  p«Mr  rssplolUltaa  dt»  miaaa  dt  Potoai. 
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mondj,  frères,  furent,  au  IG*  siècle,  les  fondateurs 
de  r^lse  St-Maurice  dTAugsbourg,  où  ils  firent 

plnrer  à  grands  lirais  un  Jeu  d'orgues,  le  plus 
grand  qu'on  eût  vu  Jusfpi'alors  en  Allemagne.  F,a 
ville  d'Augsbourg  leur  doit  d'autres  élablissemenls 
importants,  entre  autres  un  hospice  pour  les  in- 
curables, et  un  autre  pour  les  pauvres  honteux, 
llaimond  avait  forme  un  cabinet  d'antiques  et  une 
galerie  de  tableaux  des  meilleurs  maîtres.  Il  avait 
aussi  établi  un  jardin  botanique  où  l'on  cultivait 
les  plus  belles  plantes  de  l'Italie.  —  Fuc«.tK  (l)f  h(ui- 
Mcnri  ) ,  comte  de  Kirscbberg  et  de  Weissenhorn , 
nt  en  I  ,  entra  au  service  d'Espagne,  et  fut  fait 
colonel  en  1G17  en  récompense  de  .sa  belle  con- 
duite devant  Verceil.  11  leva  des  troupes  à  ses  frais 
pour  marcher  contre  la  Bohême  révoltée,  et  fut 
ensuite  envoyé  d;ins  les  Pays-Has,  où  il  assista  au 
siège  tle  Itréda  en  iGil.  Les  nouvcau.\  troubles 
de  rAllemagiic  lui  fournirent  de  nouvelles  occa» 
sions  de  .se  signaler;  il  aida  le  général  TUlià 
souuu'tirc  la  Francouie  en  1(>5S,  cul  le  comniau- 
demenl  en  chef  de  l'aran'c  chargée  d'agir  eu 
Souabe,  et  fut  fait  ensiiiie  grand  maître  &  l'afw 
lillerie.  Il  dirigea  le  siège  de  Hatisbonne  en  iC'i, 
s'empara  de  celle  ulace,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  Nordiingen.  L  année  suivante,  il  prit  Augs- 
bourg,  déposa  le  s<fnat  luthérien  cl  en  créa  un 
autre  catholique.  L'empereur  l'avait  élevé  au  rang 
lie  comte  de  l'empire  i  et  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe IV  l'honora  de  Tordre  de  la  Toison  d'or.  Il 
mourut  en  KUt.  \V — s. 

FL'UilUA^N  (Uatuus),  savant  et  laborieux 
motaie  autrichien ,  mort  I  Vienne  en  1775,  a]>pafw 
tenait,  suivant  Adctung,  &  l'ordre  de  St-l*aul, 
premier  ermite ,  et  élait  tléfiniteur  général  de  la 
province  d'Autriche.  11  a  publié  en  allemand  : 
1"  V Autriche aneientuHmmterne,  Vienne,  17.>4-57, 
i  pari,  in-8";  ^  Vienne  ancienne  et  moderne .  ibid., 
1738 ,  2  pjirt.  iu-8»  ^  5»  i  ic  et  miracles  de  SiSéve- 
rte,  OfMr»  étt  Kfvrdgau  on  dê  FAMtrkke,  et  aÛi 
de  Ileitigenstall .  prés  de  Vienne,  iliid.,  1710, 
in-ti"  i  Dissertation  sur  deux  questions  historiques  : 
!•  IVaiNe  eO-eUe  bâtie  sur  f emplacement  de  l'an- 
cienne  Mndolwna ,  frontière  de  C empire  romain .' 
2"  L'ancienne  ville  était-elle  aussi  grande  ijue  lit 
Vienne  moderne?  ibid.,  17lvi,  iii-y.  Ces  tleux 
questions  forent  vivement  agitées.  Le  P.  Lédpold 
Fischer,  jésuite,  (  ss.iya  d.-  réfuter  le  1*.  Fuhnuann 
dans  une  lirecis  nutitia  urbis  Vindoboua,  17(U, 
in-l";  ouvrage  qui  eut  beaucoup  de  succès,  dont 
il  parut  successivement  (|uatrc  parties,  suivies  de 
trois  suppléments  (le  1771  à  177'!.  i.e  mc^me  jésuite 
avait  publié  en  allemand  un  Avis  aux  lecteurs  de 
Im  iHeeertathm  du  P.  FnkrmaiM  sut  deux  queeUtme 
historiques,  ibid.,  \li'<\,  in-8".  Le  P.  Fuhrmann 
soutint  son  opinion  avec  de  nouveaux  développe- 
ments dans  l'ouvrage  suivant  :  ti-  Description  his- 
torique de  la  9iUi  et  des  faubourgs  de  Vietuu,  l'*  par- 
tie ,  où  l'on  prouce  quelle  occupe  l'emplacement  de 
l'ancienne  Vindoboua,  et  avec  la  mcme  étendue, 
Ibid.,  1766,  in^t  avec  4  pl.  ;  2'  partie,  1766-67, 
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S  vol.  in-8*,  avec  7  pl.  6»  iïùfoi'rv  gàtirmig  eeeU' 

sinitique  et  l  irile  des  Etats  hèri'dUaires  de  la  mnhon 
d' Autriche ,  depuis  Auguste  jusqu'à  fan  357  de  J-C. 
ibid.,  1769,  iii-i",  avec  15  pl.  7»  P.  Fuhriiiann 
a  encore  publie,  en  I.itin,  lUstoria  sacra  de  bap- 
ti.tmo  CoHsftnitini  Max.  hiif.  roffof/ttiis  frimiliaribus 
àigesta.  i"^  pal  lie.  Home,  17  k">,  partie,  Vienne, 
1747,  in-i^  flg.;  ouvrage  curieux,  plein  li'e'rudi- 
tion,  niais  dont  le  second  volume  est  défiguré 
par  de  uoiubrewies  faute»  d'iiupresi»ion  i  8"  ûhx 
angeiicHfod  urhem  Itomem,  ibid.,  1749,  in-8*; 
traduit  en  allemand  la  même  année.  W — $. 

KllUEN  (George),  médecin  danois,  na(|uit  à 
Copenhague  en  loSl.  Après  avoir  acquis  des  eon- 
naissances  asi^ez  étendues  dans  les  belleS'letlres, 
li  s  in;Uliémati(iues  et  l;i  fîis'<do}çie,  non-seidemcnt 
au  g^mna&e  de  sa  ville  natale ,  mais  encore  à  Wil- 
tembeiv  et  à  Roslork,  il  se  livra  plus  spécialement 
à  l'art  de  guérir,  qu'il  ('tu«lin  d'abonl  ;i  In  crlMjtc 
université  île  Leydc ,  puis  à  celle  de  Paduuc ,  eniin 
à  celle  de  Uâle:  il  soutint  dans  cette  dernière  une 
thèse  sur  la  syncope,  en  iOOG,  pour  obtenir  le 
doctorat.  Ht  vêtu  de  ce  litre,  i!  continua  ix  iidrint 
quatre  aimées  le  cours  de  ses  voyages,  cl  ue  revint 
dans  sa  patrie  qu'en  1610.  Charge  par  le  nd  de 
recueillir  les pliuilcs  fournit  le  Uanemarck,  il 
ébaucha  l'histoire  de  ses  excursions,  laquelle  fut 
insérée  par  Thomas  BarUiolin  dans  sa  Ciatt  ntedka, 
sous  ce  titre  :  /luter  piautarum  indigenarnm  qutu 
in  itlnere  siio  olnermrit.  (>'  r  il  'logue  est  précédé 
de  la  vie  de  Tauteur,  qui  mourut  le  2o  novembre 
La  notice  biographique  est  extraite  du  Pru- 

grnmtna  funèbre  piil)lié  par  le  recteur  M'olfgang 
libuoiann.  Le  savant  botaniste  danois  C.  F.  Hott- 
bfill  a  de'dié  à  la  nieoioire  de  son  compatriote, 
sous  le  nom  de  Fuirena,  un  genre  de  plantes  gra- 
minées, de  la  division  dessouclRls,  et  dont  les 
sept  espèces  jusqu'à  présent  connut •>>  sont  exoti- 
ques. C. 

n  iRFN  flIrNRi),  nis  (le  Ccorgc ,  luTilii  de  son 
père  l'amour  de  l'étude,  le  goût  de  l'Iiisloirc  na- 
turelle, de  la  médecine  et  la  passion  des  voyages. 
11  naquit  à  Copenhague  en  iUl  l,  connnetn  i  dms 
cette  ville  le  cours  de  ses  humanités ,  qu'il  termina 
à  Sora.  L'uuivt  rsilé  de  Leyde  jouissait  déjà  tl'unc 
brillante  renommée  :  Kuiren  >  t.  adit,  et  pen- 
dant (jiiatrc  années  il  étudia  les  diverses  brandies 
de  l'art  de  guérir,  sous  les  auspices  des  profes- 
seurs Falkenburg,  Vorst.Heum  et  Schrevel.  Il 
visita  les  plus  fameuses  éi  oles  de  l-Ynnrp,  surtout 
celles  de  Paris  et  île  Montpellier  Mais  11  conçut 
pour  l'université  de  Padoue  une  telle  prédilection, 
qu'il  y  resta  six  années.  II  parcourut  ensuite  Tl- 
lalie  tout  entière  ;  et  aii  retour  de  ce  voyage , 
non  moins  utile  qu'agréable,  il  (it  une  excursion 
en  Suisse,  s*arréta  «juelque  temps  à  Bàle,  y  dis- 
serta de  la  manière  \\\  plus  distinguée  sur  Vhg- 
dropisie  asciu ,  et  fut  proclamé  docteur  le  14  oc- 
tobre 1(U5.  11  désira  revoir  la  France,  dont  le 
sigour  lui  avait  extrêmement  plu.  Enfin,  après 
trriie  années  d'absence,  il  revint  dans  sa  pairie,  \ 
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rapportant  de  ses  longues  courses  des  connais- 
sances v.u-it'rs.  des  livres  rares  et  une  foule  d'ob- 
jets curieux  d'histoire  naturelle.  Sa  faible  santé 
ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  avec  autant  d'ardeur 
qu'il  ram  ai!  <1 '^irr  :m\  Iravauxde  cabinet.  Ce  fut 
proliablemeul  pour  la  intime  mise ,  plutcVtque  j»ar 
la  crainte  des  embarras  du  mt-nagc ,  comme  le 
prétendent  ses  biographe»,  qu'il  demeura  eéliba- 
Inirr.  Vnc  j^t^ne  de  la  respiration,  qu'il  éprouvait 
depuis  son  enfance,  devint  par  degrés,  comme 
cela  n'arrive  que  trop  souvent,  un  véritable  asthme, 
auipiel  il  succomba  prcmaturéinenl  le  8  janvier 
in:;n.  II  lé^^tn  à  l'université  de  ropenha«^ie  et  à 
la  facidté,  outre  des  sommes  d'argent  considér:i- 
hles,  son  cabinet  et  sa  bibliothèque,  dont  Thomas 
Fiiiren,  mort  en  107.'  .i  cinqiiaiitc-sept  ni^     r  '- 
iligé  les  notices  :  1"  Rariora  musrti  Ilrm  /ci  titir/n 
qua neademitt  HafnienH legnvit.  Coiu  :^ue,1<i(i5i, 
in-t";      Catalogiu  bihliolhecie  Henrici  Fuiren,  Haf- 
nienri  acndemiœ  doiiatœ,  Cojienhague,  IGCiO ,  in-l". 
l/éditeur  ne  se  borna  point  à  mettre  au  jour  ce 
catologuc;  il  réunit  sa  bibliolhèipie  à  celle  de  son 
frère ,  et  en  fit  ^jr^rcineuient  don  à  rAe  idémie. 
Thomas  llarlholin  a  publié,  d'aliord  isolément, 
en         puis  inséré  dans  sa  Citia  medka  l'éloi^ 
funèbre  di-  Henri  l'iiir n,  son  condisciple ,  son 
ami ,  son  parent.  Un  retrouve  cet  éloge  dans  les 
ilemoria  medirontm  notbi  tœatU  etari$*imanm 
de  Wîltc ,  et  dans  la  BiUuthtea  Kri^win»  meH' 
corutn  de  !llanp;pt.  C. 

FLLBKHT  (Ij,  cinquanlc-ipiatrième  évéque  de 
Chartres,  fut,  de  son  temps,  l'un  «tes  principaux 
ornements  de  ri^;;lise  gallicane.  On  ignore  le  lieu 
de  sa  nai&Mtocc  :  suivant  dom  Mabillon,  il  élail 
Romain  ou  au  moins  Italien.  La  BiMîotiêfue  4et 
auteurs  chartrains  le  fait  naître  en  Aquitaine; 
d'autres  veulent  qu'il  ail  vu  le  jour  à  Chartres  ou 
dans  les  environs  :  il  uou.s  apprend ,  avec  une 
humilité  digne  d'on  évéque,  qu'il  était  dtine 
nnissnnre  obsenrc  et  né  eu  bas  lieu, /wz/Jrr  et  tfe 
sorde  ievatus.  11  racheta  celte  tU  faveur  tic  la  for- 
tune par  son  mérite  :  de  quelque  part  que  lui  viol 
un  avantage  plus  précieux  (|ue  la  naissance,  celui 
d'être  nus  des  l'enfance  entre  les  mains  de  bons 
maîlrfs,  il  a  voulu  qu'on  n'ignorai  point  qu'il 
avait  eu  ee  bonheur  A  l'âge  convenable,  il 
,'dla  ('liiilier  à  Rfiiii-;.  sous  le  célèbre  Gerbert,  qui 
devint  pape  sous  le  nom  de  Silveslre  H,  et  dam 
l'école  duquel ,  Bobert,  Ois  de  Hugues  Capet,  et 
depuis  roi  de  France,  étudiait  en  nn^nie  temps. 
Fulbert  ilcvint  bientôt  lui-même  en  état  d'ensei- 
gner. Soit  qu'un  nonmié  Herbert,  son  condisciple 
à  Reims,  et  natif  de  Chartres,  l'ait  engage  i 

'1'  I,'-»  nii',1  uri  'i''  Vftt'toire  liH-rnirf.  lif  Frnnrr  rciiiirijnf nt 
que  la  'iilti n  iilr  inaiin  re  (!o  priMiMm-rr  l<-  ii"m  l'ulbi  rt  atrlk- 
mcnl  lait  v.irii  r  »i>ii  .>itlir>L,Ta[i1ir  cl  R-iidil  l'i.'  Uulll  M  mectjnnâi»- 
■^aMr  .  .|ir..ii  [  ipurraLt  atuibiu  r  .»  différents  fn-tiHinniutc» 

d.ms  (le-  rii  uiu-'  rita  et  dati»  Av*  iRl|itllBéii  :  Fnlberl ,  AMVf, 
ribtrt  ,  a  même  C  mber,  quclqucfoU  H'iUrI .  mfért^Wtt- 
berl. 

(3)  .Va PI  pvfTo  /açiU*  ynmUit  aâaui  mafttlrm.     .  . 


Digitized  by  Gopgle 


Il  L 

venir  dans  rcUe  ville  et  n  y  ouvrir  mu;  ccnlc,  soiî , 
comme  d'autres  le  disent  «  qu'Odon,  éTéque  de 
Chartres,  l'ail,  sur  sa  réputation  ,  app!  !■•  (tour  lui 
ronfler  les  écoles  de  son  église,  dont  il  le  lit  cha- 
noine et  chancelier,  il  est  certain  qu'il  en  fut 
éarffét  eique  le  bruit  de  son  savoir  lui  attira  de 
toutes  parts  un  t^rtmd  roneours  de  diî^ripîrs,  qiu 
se  répaotlirent  ensuite  non-seulement  dans  toute 
la  France,  mais  encore  en  Italie  et  en  Allemagne. 
Rien  nf  i>r()u\f  (pic  KuUktI  ait  été  moine,  ct^i:!!!!;' 
•fiielques-uns  Tout  prétendu;  mais  il  était  lié  avec 
tout  ce  que  le  clcrg(*  régulier  avait  alors  de  per- 
sonnages les  plus  distingués,  tels  qu'Odilon  de 
Clunv  nn  de  Fleuri,  et  plusieurs  autres  saints 
et  LiU'liio  abUe».  Aux  coDnai&sauccà  qu'il  avait 
acquises  dans  Pécolc  de  Reims»  il  Joignait  celle 
tic  la  inéilcciiv .  <'t  il  exerçait  orlte  }n-ofrssioti, 
t|ui  s'alliait  alors  avec  la  cléri(  aturi- ;  il  cessa  de 
s'en  mêler  lorsqu'il  devint  cvéque ,  croyant  dCTOir 
tout  son  temps  à  ses  ijouvclles  fonctions.  C'est  en 
1007  (jn'il  fut  l'Ii'v-  sur  If  siège  épiseopal  de 
Chartres,  ni)res  la  mort  de  l'évèque  Hodolpbe.  Le 
rat  Robert,  qui,  depuis  les  écoles  de  Iteims,  afait 
consiivr  pour  lui  une  grande  estime,  oontribiia 
à  SCO  élévation  :  m;us  le  mérite  de  Fulhcrt,  sa 
idence  et  la  sainteté  de  sa  vie ,  y  contribuèrent 
plus  encore.  U  eut,  au  reste,  occasion  de  tànoi> 
gner  sa  reconnaissance  à  ce  prince,  en  «Ictcrmi- 
nant  Lautberic,  archevêque  de  Sens,  à  remettre 
entre  ses  mains  la  Tille  de  Sens,  qui  lui  ëtait 
imju)rtant(\  Fulîierl  assista  à  l'assemblée  que  le 
roi  Robert  tint  dans  sou  palais  de  Chelles,  en 
IO08.  Quelques  auteurs  ont  cru  qu'il  avait  été 
chancelier  de  lUd>ert  :  ils  ont  (onfondu  la  ciiaii- 
cellrrie  de  l'église  de  Chartres  avec  ct'll  '  ilc 
France.  On  est  peu  instruit  des  particulai  ili  s  de 
réplscopat  de  Fulbert  :  on  sait  seulement  qu'étant 
évéque,  il  continua  d'enseigner  au  moins  quelques 
années,  et  qu'en  1010,  sa  cathédrale  ayant  e'té 
cntwrement  consumée  dans  un  incendie  qui  em- 
brasa la  ville  de  Chartres,  il  entreprit  de  la  réta- 
blir, f  t  1  1  reconstruisit  en  effet  avec  beaucoup  de 
magnificence.  Estime'  comme  il  l'était  des  prin- 
ces et  des  grands,  il  tnMiva  dans  leur  amitié  et 
leur  mitntfîccnre  des  ressources  (jup  ses  moyens 
n'auraient  pu  lui  ofl'rir.  11  fut  puissainmeot  aidé 
iKir  Guillaume  d'Aquitaine,  dont  il  était  fort  con- 
sidéré, et  qui  lui  avait  donné  la  trésorerie  de 
Sl-11iIairo  de  Poifirrs.  et  [tar  Canut,  roi  de  Dane- 
mark. Malgré  son  assiduité  ii  remplir  ses  devoirs 
d'e'vé(]ne,  Fulbert  craignit  d'Otre  mal  entré  dans 
IV'pÏM'opat ,  et  il  songeait  à  se  démettre  de  son 
siège.  Il  fit  part  de  ses  scrupules  à  Odiinn  de  Cluuy, 
qui  tuiconidita  de  demeurer  éréque.  A|)rèsaToir 
mis  la  dernière  main  à  la  re.stauratinn  <U-  son 
^tse,  il  votihil  y  donner  plus;  i\v  inajcslé  au 
culte  :  Gui  dWrrzico  venait  d'invciilcr  la  uuisiquc 
à  jMirtiet;  le  pieux  prélat  fut  un  des  premiers  qui 
l'introduisit  dans  le  chant  de  I'oITh  c,  cl  la  fit 
exécuter  par  un  chœur  de  musiciens.  Full»erl  prit 
part  aux  affaires  de  son  temps,  auxquelles  1rs 
XV. 
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cvéques  n'élatciit  point  élrangci's,  faisant  alors 
partie  du  conseil  du  prince;  mais  ce  ne  fut  jamais 
que  pour  donner  à  l'autorité  légitime  des  témoi- 
gnages de  fidélité,  et  pour  empêcher  les  abus  ou 
en  demander  la  répression.  Après  rassa.s.%inat  de 
Hugues,  favori  de  Robert,  tramé  par  Foulques 
Nerra,  com\r  d'Anjou,  pour  servir  l'ambition  et  la 
vengeance  de  Constance  d'Arles,  épouse  du  roi, 
Fulbert  écrivit  h  ce  comte,  et  lui  reprocha  avec 
fermeté  rénorinité  de  son  criinc  :  il  prit  le  parti 
du  Jeune  Hugues,  fils  ainé  de  liobert,  déjà  cou- 
ronné roi,  et  persécute'  par  la  reine  sa  mère.  0 
représenta  k  Robert  que  ce  prince  était  cxtréme- 
mmt  h  ]'!;nTi(?re;  qu'il  mantpinit  de  tout  et  ne 
pouvait  rester  à  la  cour,  où  il  n'y  avait  pour  lui 
ni  sûreté  ni  considération.  Il  osa  riMster  aux  vues 
injustes  de  Cnnslaner  en  faveur  de  Robert.  le 
troisième  de  ses  fils,  et  rejeta  les  conseils  de  quel- 
ques évèques  courtisans,  qui  l'avertis-^aient  du  dan- 
ger d'être  plus  juste  qu'il  nefattt,j9/vi  œque  justtts, 
au  risqtie  »lc  se  liroitiller  non-seulement  avec  la 
reine,  mais  encore  avec  d'autres  év<!quesses  con- 
frères, sans  doute  plus  complaisants  qu'il  ne 
voulait  l'être.  Le  Courvaisier,  dans  Fhistoire  de» 
évoques  du  Mans,  écrit  que  Fulbert  fut  arbitre  de.s 
différends  élevés  entre  Avesgaud ,  l'un  d'eux ,  et 
Herbert,  comte  du  Maine  :  il  le  fut  aus.si  d'un  dif- 
férend survenu  entre  les  moines  de  Sl-iv  nis  t-t 
Adcolde  de  iNogent.  Ce  savant  et  saiut  év<}que,  un 
des  plus  beaux  caractères  et  une  des  principales 
lumières  de  son  sièrlr,  mourut  plein  d*^  jotu  s  et 
de  bonnes  œuvres,  le  iv  des  ides  d'avril,  c'esl-à- 
dtre  le  10  de  ce  mois  1029,  après  vingt  et  un  ans 
cl  demi  d'épiscopat  (1).  C'est  le  sentiment  des  au- 
teurs du  Gailia  christiaua,  et  de  ceux  de  YHi^toire 
UUèraire  de  France.  Cette  date ,  au  reste ,  est  con- 
te^, les  uns  avançant  b  mori  de  Fulbert,  qu'ils 
placent  en  1027,  les  autres  la  retardant  jusqu'en 
1031  :  il  fut  iubuoié  dans  l'abbaye  de  St-Pierre 
en  Vallée ,  sépulture  de  plusieurs  évéques  ses 
prédécesseurs.  Quoiqu'il  soit  qualifié  de  bicnhew 
veux,  et  môme  de  saint  par  plusieurs  auteurs  ecclé- 
siastiques, l'Église  néanmoins  ne  lui  a  décerne 
aucun  culte.  Seulement  H.  de  La  Roche-Fosai, 
évéque  de  Poitiers ,  a  inséré  son  nom  dans  les 
litanies  de  son  diocèse.  On  a  de  Fulbert  des  lettres, 
des  sermons,  des  poésies,  quelques  hymnes,  des 
proses,  des  parties  Usées  ecclésiastiques.  Les 
poésies  se  resseulciu  tic  la  barbarie  du  temps  : 
elles  sont  précieuses  néanmoins,  en  ce  que,  par- 
lant des  prières  pour  les  morts  et  du  culte  rendu 
aux  reliques,  elles  attestent  sur  ces  points  reli- 
gieux, coutre  les  contestations  survenues  depuis, 
la  croyance  de  ce  temps-là.  Les  sermons,  au 
nombre  de  cent  onze,  dont  pliisi!  urs  sont  extrê- 
mement courts,  renferment  une  saine  doctrine,  et 

(1)  Si  on  devait  njoiiter  (oi  ù  une  liste  des  éïtiiuen  de  Char» 
tro»,  mise  à  la  tùlc  de  l'ciillioii  des  a>uvn>s  du  l-'ulU-n,  |wr 
I>cvitlKr>,  oc  prélat  ne  «ctait  inonté  ^ur  le  Mi"„>e  «pl»ii{»iil  ^ 
Cti-irtrc^  (la'eti  ivl7,ct  n'auiiiit  Mévfttur  que  qnlnir  «ms.  La 
•iiimo  ti*(u  date  <iv  1031  TépbCvpAt  de  TMudorte  ov  ThVaà  , 
»tKoeMciic  de  Fulticfl. 
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font  une  preuve  du  iavoir  el  de  la  piété  de  leur 

auteur.  Les  liynirifs  et  proses  parurent  aux  con- 
temporains avoir  assez  de:  mérite  pour  qu'on  les 
adoptât,  et  qu'on  les  chanlât  dans  plusieurs  «égli- 
ses. Mais  ce  qui  vaut  !e  mieux  de»  oeuvres  de 
î  iilhrrt ,  ce  sont  les  leflres  :  on  en  compte  cent 
Irentc-i^uatre ,  dont  cent  deux  sont  de  lui,  et  le 
reste  de  différentes  personnes,  la  plupart  d'un 
haut  ranf;.  Ces  It'tlros,  en  général,  sont  courtes, 
mais  écrites  avec  assez  de  pureté»  d'un  grand  io- 
te'rét  pour  l'histoire  et  pour  la  connaiwance  des 
iiKL'urs  et  des  uSiiges  de  ces  temps  k  (  ulr:..  Dès 
IfiOîi,  Papire  Masfson  avait  donné  une  é»liiif»n  ilc$ 
œuvres  de  Fulbert,  Paris,  Dupre',  petit  volume 
in-S".  En  1608,  Charles  Devilliers,  aocieur  de  la 
fiirullé  de  thëologic  de  Paris,  en  (lonnn  une  nou- 
velle sous  ce  litre  :       FuiberU  Carmtfetuis  cpi^ 
mtpi  antiquité  opéra  tarta,  Paris,  DIaize,  in-S»; 
quoique  plus  complète  «pie  la  précédente,  et 
annoncée  pour  t'trc  f.iitr  (i',ijUTS  de  bons  Uianu- 
scrits,  elle  passe  pour  trcs-laulivc  :  ma!licureu:>C'- 
ment  ses  dérauts  ont  passé  dans  les  Iiibliothèques 
lit  s  l'ères  de  Cologne,  de  Paris  et  de  Lyon  ;  ce  qi  i 
a  fait  souliaiter  à  quelques  savants  qu'où  en  fit  une 
plus  soignée  et  plus  correcte.  Depuis  rétiiiîon  de 
Devilliers ,  on  a  retrouvé  «lillVrenls  écrits  de  Ful- 
bert. Dom  d'Achery ,  dans  l'adilition  nu  dctfNième 
tome  de  son  SpkUëge,  a  publié  une  IctU  c  tic  ce 
prélat  à  Hildegaire ,  son  disciple ,  et  cculâtrc  de 
Poitiers,  qui  le  consultiul  sur  l'  idiDinislralion  des 
biens  ecclésiastiques.  Dom  Mnrtcne,  dans  sou 
Tketaiinu  ûnudùonm,  en  a  fait  imprimer  une 
autre,  adressée  au  même,  sur  l'usage  prali([n('  par 
quelques  évoques  d'aller  à  la  guerre;  coiuluite 
que  Fulbert  désapprouve  et  condamne  sévèrement. 
Enfin  Casimir  Oudin  a  aussi  fait  imprimer  un  com- 
mentaire du  mémo  Fulbert,  trnu\J  ;i  l'.i!  !  ;vr  1; 
Longpont.  11  est  probable  que  des  rccherclies  soi- 
gneuses feraient  retrouver  d'autres  pièces  encore, 
dont  s'enrichirait  une  nouvelle  éditif  11.  Ou  ;illribue 
à  Fulbert  la  Viedc  St-Aubert,  évOipie  d'Arras  et  de 
Cambrai,  publiée  par  Surius  :  de  bons  critiques, 
néanmoins,  doutent  qu'elle  soit  de  lui.  —  L'his- 
toire fait  mention  d'nutrcs  personnages  du  même 
nom,  qui  ont  eu  quelque  célébrît«  :  FtLBbu  r,  ar- 
chidiaere  de  Rouen,  conseiller  de  l'archeTOquc 
Maurille,  et  wplihtc,  c*est-;i-i1ire ,  selon  le  Inngn^e 
du  temps,  instruit  dans  les  lettres  et  la  phitosu- 
pUic  ,  florissait  vers  lOGO;  on  lui  attribue  :  1"  lue 
Vie  dcSt'Roma  'm.  archevêque  de  Rouen,  dont  Nicolas 
Rigault  a  donné  une  rdiHon,  IfiO'K  in-H";  ret!e 
vie  estawez  bien  écrite  suivant  de  Ihou  :  iota  iiUt 
narrvUo,  dit-il, fioii  tumlTe  sermonesertpta.  2"  Une 
lie  de  St-Rcmi,  archerèque  de  Rouen,  luort  en  771  ; 
elle  a  été  inseVéc  dans  le  Thésaurus  auecdotorum , 
tome  5".  3°  Deux  petits  Traités,  l'un  de  tordre  et 
lamanière  de  célébrer  le  concile  ;  l'autre  de  la.  mn- 
nitrc  d'ordonner  un  écrque;  doui  Maltillon  les  a  f;iit 
imprimer  au  tome  2«  de  ses  Analectet,  à  la  suite 
des  actes  des  archevêques  de  Rouen;  mais  on  n'est 
pas  trèsHxrtain  qu'ils  strient  de  cet  auteur. 
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PoLBBiT,  outti  archidiacre  de  Rouen,  nuis  ea 

nit^rae  temps  doyen  de  I;)  cathédrale  de  eelte  ville, 
ne  florissait  qu'à  la  iin  du  11"  siècle  et  au  coow 
menoement  du  iâ*;  et  par  conséquent  il  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  le  précédent ,  qui  lui  est 
antérieur  d'un  assez  grand  nombre  d'année.^. 
Oderic  Vital,  historien  contemporain,  en  parle 
comme  d'un  eeel«Mastique  doué  d'toinentcs 
qualités.  Se  voyant  attaqué  d'une  maladie  qui  me- 
naçait sa  vie  ,  il  voulut,  suivant  l'usage  du  temps, 
mourir  dans  un  habit  monastique ,  et  se  Tit  revêtir 
de  celui  de  St-Benoil.  Il  fut  enterré  dans  le  cloltrn 
de  St-<)uen ,  devant  le  ehapitre ,  où  l'on  vouil 
son  épitaphe,  qui  nous  a  été  conservée.  Elle  lixe 
le  jour  de  sa  mort  au  SI  décembre,  et  ne  fsit 
auctme  mention  de  l'année.  —  Fi  i.itr  nT ,  religieux 
de  St-Ouen,  vivait  sous  la  discipline  de  l'abbé 
NieolWi  ions  la  dire^ton  duqtnl  il  avait  entreprit 
ses  ouvrages.  Il  se  donne,  en  termes  très-positif», 
pour  religieux  de  ce  mona^fèr  -;  d'où  il  suit  qu'il 
doit  être  distingué  des  deux  autres.  11  a  laissé  : 
1*  Une  SisMr*  de*  miracles  de  St-Ouat ,  patnm  de 
^nn  monastère  ;  elle  est  fort  bien  éerite,  et  en  bon 
style,  quoique  difl'érent  de  celui  du  premier 
Fulbert.     Une  Vie  de  SuAieadre.  vulgairemfnt 
St'Aehard,  aUté  de  Jumiéije ,  laquelle  on  dit  n'être 
qu'une  plus  ancienne  de  deux  siceles,  r»  touchée 
et  repolie.  3"  Dom  Mabillon  avait  attribue  à  ce 
Fulbert  la  deuxième  lettre  de  Fulbert  de  Char- 
tres ,  sur  l'Hostie  consan  cc ,  mais  il  jiarall  qu'il  n"n 
point  persisté  dans  ce  sentiment,  que  n'ont  psi 
adopté  ses  doctes  eoofirères.  L~t. 

FL'LCO.  l'oyez  Foulques. 

FULanUS.  l'oyez,  Foii.core. 

FL'LDA  (FiiÉoÉnic-CuAiu.Es) ,  pasteur  luthérien , 
et  Fun  des  savants  de  l'Allemagne  moderne  qui 
se  sont  le  plus  distingués  dans  les  rerherelies  sur 
les  langues,  naquit  en  i7ii,  dans  la  petite  viiic 
inqiériaie  de  WimplTen,  en  Souabe,  où  son  pèrc 
était  diacre.  Demeuré  orphelin  dès  l'enfance,  Ir» 
parents  qui  prirent  soin  de  son  édiu  alion,  lui 
mirent  de  bonne  heure  entre  les  mains  ilcserayoni 
et  des  boties  a  couleurs;  et  ce  qui  n'était  d'abord 
pour  lui  qu'un  amusement ,  développant  sou  goiU 
naturel  pour  le  dessin,  détermina  peut-être  la 
direction  de  son  esprit  vers  les  idées  d*ordre  et  de 
niélliode  :  sur  (pu  bjue  objet  que  son  esprit  se  suit 
exercé  ilans  la  suite,  il  ne  manquait  jamais  de  Is 
ll^ui  (T  en  tableaux  synoptiques.  11  s'essaya  méuic 
à  peindre  la  ligure;  et  Sans  avoir  eu  de  maître  de 
dessin,  il  fit,  à  ipiinzc  au'^.  un  portrait  de  son 
grand-père,  qui  lut  trouve  tre»-rcssembiant,  et 
(]ue  sa  famille  conserve  encore.  Après  avoir  suivi, 
a  Stuttgard  et  à  Tubingen,  le  eours  de  ses  études 
pendant  quelques  années ,  la  mort  de  cet  «nïeul  ic 
força  de  les  interrompre,  t'n  comte  de  Leutrom, 
au  frère  ducpiel  il  servit  quelque  temps  de  préccf>- 
teur,  désira  l'avoir  pour  nuiuôuier  d'un  régiment 
qu'il  levait  pour  le  service  de  Hollande  :  Fulda 
prit  les  ordres,  suivit  le  corps  iDeventer,  et  cher- 
cha l'occasion  de  s'embarquer  pour  les  Indes,  le 
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régiment  ayaat  été  Ucencié  jpeu  ûts  iemyi  aprèi. 
Une  fièvre  Tlolente  rempédra  d'néeuter  ce  pro- 
jet. Sans  appui,  souvent  sans  ressources,  il  ])ai- 
courut  les  différentes  vil l«'s  dr  1.^  Hollande  cl  de 
l'AUemagne  occidentale,  porlani  puriout  l'œil 
ihm  mmleur  édairé,  luirit  quelques  cours 
sous  les  meilleurs  professeurs  de  GOttingue,  et 
mial  en  1750  dans  sa  patrie,  où  il  obtint  la  mo- 
dique plaee  de  pasteur  de  la  xarolson  du  cbftleau 
lie  Hflhen-Asperg.  Le  lèle  qu'il  montra,  huit  ans 
après,  en  donnant  ses  soins  à  un  hôpital,  fut 
ncoojpensë  par  lacuieilc  >lulilliauscn,&ur  l'Enz, 
dns  K  WQrtemberg.  Quoiijuc  fidèle  aux  devoirs 
de  sa  place,  il  n'écrivait  jamais  srs  sermons,  se 
lioroaDt  à  en  esuuis&er  quelqucfot!»  le  canevas, 
1"^  de  treize  enfants,  il  rcooninicnça  pour  l'é- 
«lucalion  de  sa  famille  les  travaux  qu'il  avait 
pour  sa  propre  t^diuMlion  ,  des  tableaux  encjclo- 
pétliques,  une  histoire  uni\c'rstlle  réduite  en  ver* 
moémoniques,  en  taldes  synopticpies,  etc.  Sa 
DisseriatioH  sur  les  deux  di.ilt  ctes  de  la  langue 
allemande  avant  remporté,  en  1771,  le  prix 
proposé  par  m  Société  royale  de  Gttttingue,  cette 
honorable  distinction  lui  fit  tourner  toutes  ses 
^nes  sur  le  mécanisme  de  la  parole,  la  théorie 
générale  des  langues  et  île  leur  enseignement, 
ntSn  sur  t<»ut  ce  que  les  Allemands  modernes 
ont  appelé  lingu'ulitjue.  Il  ('«»nroiirnt  encore  m 
1771,  et  remporta  le  deuxième  prix  sur  cette 
question  i  Trmw  l»pbM  <f  hh  Hetimmairt  qui  pût 
ttrc  i)  l'usage  de  toute  FAIteautgiu.  De  concert  avec 
son  ami  M.  Nast  l'alné,  professeur  à  SJnirpnnl, 
il  travailla  en  1777  et  177«  au  ScrutaUur  de  la  ian- 
gm  allemande  (Deutsche  gpnKh/ortcber) ,  dans  le- 
quel !(  >  Jeux  collaborateurs  se  déclarèrent  liaiite- 
ment  contre  la  prétention  exclusive  des  écrivains 
de  la  haute  Saxe ,  qtri  alTeetaient  de  ne  regarder 
les  autres  dialectes  de  TAlleniagne  que  comme  des 
patois  (1).  Il  s'occupail  en  même  temps  du  projet 
de  publier  d'une  manière  plus  conecle,  et  avec 
les  commentaires  que  pouvait  lui  fournir  sa  pro- 
fonde érudition,  les  plus  anciens  monuments  de 
ia  langue  allemande  ;  mais  la  continuité  de  ses 
travaux  altéra  sa  santé  i  un  tel  point ,  qu'il  fut 
plusieurs  fois  condamné  par  les  médecins.  Dans 
les  loisirs  d'une  de  ses  convalescences ,  il  traça ,  en 
1781,  le  plan  d'une  espèce  de  pasigraphic  ou 
Ingue  universelle  {Sprachcharakteristik) ,  qui, 
romme  l'ccriture  chinoise,  aurait  pu  se  lire  dans 
toutes  les  langues.  Le  duc  Charles  de  Wurtem- 
berg ,  voulant  récompenser  son  mérite ,  lui  donna 
en  1787  la  cure  d'Ensingen,  une  des  meilleures 
de  tout  le  duché  ;  mais  Fulda  n'en  put  jouir  long- 
fenjps  :  il  y  mourut  le  2  décembre  1788.  Il  avait 
été  reçu  BMmli  <[i  l'Académie  des  sciences  de 
fiUlUngne  m  177G,  de  !a  Société  allemande 
«l'Anhalt-ikrni>ourg  en  1778,  et  de  l'Académie  de 

(I;  I.d  Jiiglti  /un  lamtnlalt$  de  la  langue  alUmande ,  que 
ruldu  j  ubU^  i»  Siuiifjairti  en  1778,  ln-8<,  ne  sont  au'uii  motcvau 
«taché  d«  CMtc  eollf rtUM  ,  CMUM  M  lo  fMMMMK  4  iH  pagln- 
ti(«,cot^  de  113i22U. 
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Manhehn  en  1779.  Actif  et  infattgablCt  ce  savant 
ne  cherchait  de  délassement  que  dans  le  change* 
ment  d'occupations  ot  dans  les  travaux  mécani- 
ques, pour  lesquels  son  génie  industrieux  lui  avait 
suggéré  différents  perfectionneroeots.  li  avait 
inventé  et  exécuté  lui-même  un  métier  i  fairt  1« 
franges;  ses  rideaux  délits  et  de  croisées,  ses 
chaises,  ses  tables,  noia»  et  autres  meubles, 
étaient  son  OttTrage.^oid  les  détails  de  ses  éerits, 
tous  en  allemand  :  1"  Mémoire  sur  les  deux  di»^ 
lertes  prinrijMHX  de  la  hmque  alh-mande ,  I.eipsîck, 
1775,  tn-4";  réiatprimé  l'année  suivante  dans  le 
premier  volume  du  grand  dictionnairt  d'Addnng; 

2"  Recueil  éhjfnulogique  det  principaux  mots  radi- 
caux de  la  langue  germanique,  publié  par  J,-t<.  Heu» 
se] ,  Erlang,  i77(i,  grand  ln-4^.  II  Uk  lUlte  i  Vltttm 
vrage  précédent.  jP  Getehichlcharte  (Cartf 
l'histoire  du  monde),  en  tlouze  feuilles,  RAle  ,  1782; 
on  y  joint  une  expticaliuu  {Veberblich],  uupri* 
mée  i  Augsbonrg,  1785,  in*8».  Dès  17ri3,  l'auteur 
avait  commencé  ce  tableau,  d'un  détail  immense 
et  qui  lui  coûta  vingt  années  de  travail,  iieybold 
le  fit  le  premier  connaître  au  public,  dans  le 

Muséum  allemand  de  juillet  i779,  i°  Ktsai  d'un 
recueil  général  des  idiutisines  allemands.  iJerlin , 
Nicolaï,  1788,  in-8"  {1);5»  Histoire  naturelle  du 
peuple  germanique,  servant  de  commentaire  au 
livre  de  Tacite,  De  tnoribus  Germanorum,  Nurem» 
berg,  1794,  in-8»,  publié  par  F.-D.  Grxter) 
6<»Des  OiMfsoffoof  surlevocnmlalrede  la  pctito 
peuplade  de  prétendus  Cimbrcs  établis  dans  le 
Véi'onèse,  insérées  dans  le  tome  8  du  Mnqosîn 
hislarique  et  géographique  de   Uusciiiag ,  i774, 

in-4'*;etpluwurs  autres  morceaux  insérés  dans 

divers  ouvra^'f's  i  ériodiques,  et  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  iieusel.  7"  Une  version  interUnéaire 
du  texte  du  Cocfear  oryenfm.  avec  une  gnmmnn 
mœsotjnlhitjtte ,  et  un  glossaire  plus  complet  que 
celui  de  Junius,  et  supérieur  à  tous  égards  [poy, 
lu'uiLAsj.  Ce  beau  travail  a  été  publié  en  180^, 
par  l.-C.  Zahn,  dans  son  Uljilas.  Véditeury  f 
joint  une  notice  de  la  vie  et  des  ouvrages  dé 
Fulda,  avec  le  détail  des  nombreux  manuscrits 
qu'il  a  laissés.  Une  partie  est  passée  entre  les 
ntains  des  professeurs  Franz  et  llauslcutner,  qui 
en  ont  fait  paraître  des  extraits  ilans  quelques  ou- 
vrages péi  iodii|ues.  —  Jean-Chrétien  VvLVk,  pas- 
teur à  llildesheim,  et  ensuite  à  Hambourg,  né 
dans  la  principauté  de  Waldeck  en  1740,  mort  le 
27  juillet  1784,  a  publié  en  allemand  quelques 
discours  ou  opuscules  ascétiques.  —  Jtâa^uln^ 
Chrétien  Ft  autre  pasteur  luthérien,  né  à 
Gollia  en  1754,  exerça  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère à  Leipsicii  et  dans  quelques  paroisses  des 
environs,  et  mourut  le  26  novembre  1796.  11  a 
doTUH-  aussi  en  allemand  im  assea  grand  noml)re 
tl  ouvrages  tbéotogiques  ou  ascétiques,  dc&  poésies 
et  piècM  de  droonstaoow,  tint  cd  latto  i|ii*eii 

(I)  Ce*t  pu  «rrpur  que  ilaos  la  Tio  du  Fulda ,  Ini4r<<>  à  la 

ti-tv  de  YL'ljUat,  on  au|)pu>tc  que  cet  Kuai  lut  publié  m  P7S. 


Digitized  by  Google 


ILL 


allemand,  el  une  ilisscit.iiion  De  crucis  tignaculo 
prtcum  ckrùtiamnm  comUe,  Leipsirk ,  iTNO, 

la-*».  CM.  i\ 

FULGENCE  (saint),  Fabius-Ctaudiuj-Gordianus 
FtJgmtius,  ëféque  de  Ruspe,  né  à  Lepte ,  «laiis  la 
Bjracène,  en  Afrique,  vers  l'an  4fô  (d'autres  di- 
sent  467),  appartenait  à  une  famille  sénatoriale 

de  Carlhag;(',  mais  tomln'c  dans  rah.iisseinent  de- 
puis l'invasion  des  Vandales.  Son  jutc  sp  nom- 
mait Claude.  Marianc  sa  luère,  restée  veuve  lors- 
que Fulgence  était  encore  en  bas  âge ,  prit  soin 
de  son  ^'dnr.ition,  et  lut  doniin  âc^  ni r>! très  habiles, 
sous  lei^uels  il  fit  de  rapides  progie».  U  acquit 
en  peu  de  temps  une  connaissmce  parfaite  des 

Irttrrs  grprrjUf'S  (î  liifincs.  Son  meVUe  lui  valut 
la  charge  de  procurateur  de  la  province  ou  rece- 
veur des  deniers  publics.  Les  rigueurs  auxquelles 
robligeait  l'exercice  de  cet  emploi  envers  les  fa- 
milles pauvres  le  lui  rendirent  odieux ,  et  il  le 
quitta.  £levë  pieusement,  et  touché  de  la  lecUire 
d'un  eermoii  de  St-Angustin  «ir  la  vanité  du 
monde,  il  résolut  d'y  renoncer.  L'évéquc  Fau>te, 
retiré  dans  un  monastère  voisin ,  l'admit  dans  sa 
communauté  après  quelques  épreuves.  Marianc  au 
désespoir  courut  au  monaslèt-e ,  redemandant  son 
fils  avec  des  cris  drcliirants.  La  vocation  de  Ful- 
gence eut  à  soutenir  un  rude  assaut  ;  mais  la  grâce 
l'emporta.  La  persécution  qu'éprouvaient  alors 
les  catholiques  ayant  roret-  Kausl  de  (juitler  son 
aMoastère,  Fulgence,  par  son  avis,  .se  relira  dans 
un  autre,  dontTabbé  se  nommait  Félix.  Celui-ci 
trouva  Fulgence  si  avancé  dans  la  ^e  spirituelle, 
qu'il  se  l'associa  dans  lo  î^ouvernement,  et  le  char- 
gea de  l'instruction  des  moines.  Mais  bientôt  tous 
dem  furent  obligés  de  Aiir.  Ils  se  retirèrent  à 
Sîcca-Venerea.  Ils  nirrnt  à  y  soufrrir  de  cruels 
traitements  en  liaiue  de  la  foi  de  Nicée ,  par  les 
ordres  d'un  prêtre  arien.  Peu  de  temps  après  ils 
se  séparèrent.  Fulgence  forma  le  projet  d'aller 
visiter  les  solitaires  d'Égvpte;  mats  Eulalius, 
évéque  de  Sjrracuse,  lui  ayant  dit  que  ces  moines 
De  vivaient  point  dans  la  commuAion  de  Rome,  il 
renonça  h  ce  voyage.  Cependant,  avant  de  retour- 
ner en  Afrique  y  U  voulut  aller  saluer  le  tombeau 
des  saints  apMres.  Il  parait  qu'alors  il  était  abbé, 
sans  qu'on  sache  quand  il  avait  été  élevé  à  cette 
dignité.  Il  arriva  à  Rome  l'an  ÎJOO,  justemenl  lors- 
que Ibéodoric,  roi  des  Goths,  y  faisait  son  entrée 
solennelle.  Ftalgence  Ait  frappé  de  Féclat  de  cette 
pompe,  mais  comme  un  saint  jyouvait  IVtre,  en 
comparant  la  gloire  mondaine,  qui  passe  en  peu 
de  temps,  avec  la  gloire  rétenéê  aux  enfanu  de 
Dieu,  laquelle  me  postera  pomt.  Après  avoir  satis- 
fait sa  dévotion,  Fulgence  retourna  en  Afriqiu", 
et  fut  quelques  années  après  ordonné,  malgré 
lui,  évéque  de  Ru^.  Son  élévation  ne  lui  ISt 
rien  chnn;:;rr  h  sa  manière  ^e  vi»Te.  Il  conserva 
la  même  simplicité  dans  son  vêtement ,  la  même 
humilité  dans  son  maintien ,  la  même  austérité 
dans  son  régime  do  vie,  continuant  à  s'abstenir 
de  viande,  et  ne  se  permettant  qu'un  peu  de  vin 


iniMé  de  l>eaucujp  irtM-.i.  Il  fui,  avec  les  aulrd 
évéques  africains,  exiié  en  Snrdaigne  par  Thrasi- 
mond,  roi  des  Vandales,  arien  et  persécuteur  des 
catholiques.  Ce  prince  néanmoins,  ayant  eii tendu 
parler  du  grand  savoir  de  Fulgen^-,  rapiifla  ii 
Cartilage ,  et  lui  fit  remettre  un  recueil  d'ot>iec- 
tions  touchant  Tarianisme,  auxquelles  il  lui  or- 
donna  ('e  répondre.  Fiil[;.  iiee  oIkmI.  M:t!s  quoique 
Tbrasimond  admirât  la  force  et  ia  clarté'  des  ri^- 
ponses,  il  resta  dans  ses  préjuges,  et  renvoya  le 
saint  en  exil.  En  .'îâ^,  Hilderic  ayant  succédé  à 
Thrasimond,  rappela  les  évt'ques.  Leur  arrivée  à 
Cartilage  fut  un  triomphe.  Fulgence,  de  retour  à 
Ruspe ,  continua  d'édIOer  son  diocèse  et  de  serrir 
l'Église  par  ses  écrits.  Il  mourut  en  53,".  1^ 
martyrologe  romain  fait  mention  de  St-Ful- 
gence,  comme  confesseur,  au  l""  janvier.  Sa  vie  <i 
été  écrite  par  un  auteur  contemporain ,  el  attri- 
buée au  diacre  Ferrand  ,  son  di.sciple.  Onoitpi'ello 
se  trouve  dans  plusieurs  manuscrits  parmi  Ui 
enivres  de  Ferrand,  il  est  aujourd'hui  reeoawi 
qu'elle  n'est  point  de  lui.  St-l'ulgence  a  beau- 
coup écrit;  voici  ses  principaux  ouvrages  :  i"  Libri 
ires  ad  Monimum  ;  il  y  traite  de  la  prédestination, 
de  l'obligation  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  h  S08 
Père,  et  réfute  qur!([ues  oTijcctions  des  aricns; 
â"  Cùtttra  ariauos  liber  unus;  c'est  la  réponse  aux 
dix  objections  du  roi  Thrasimond  ;  5«  Ad  7%nuî- 

mundum  regem  U'aiidatorutn  Wirltres.  Ful!:;<  y 
répond  à  d'autres  objections  de  ce  roi  arien  sur 
la  médiation  du  Fils,  sa  divinité  et  le  mystère  de 
.sa  pasiâton .  4*  Ad  Donatum  contra  ariamos  liber  umu. 
l)onat,  jeune  seij^netir  altarh(^à  la  vraie  doctrine, 
était  enibarras.sé  d'une  didicultc  qui  lui  avait  ctc 
faite  par  les  ariens;  Fulgence  lui  en  donne  la  so- 
lution. 5"  I.ifjri  de  ftde  ad  Petriim  diaconum.  Cet 
ouvrage  était  attribué  à  St-Augustin,  el  avait 
été  mis  au  nombre  de  ses  ceuvres;  Jean  lldanos 
l  a  fait  restituer  a  St-Fulgence.  6»  Des  Uttrts  à 
diverses  personnes  sur  différents  sujets;  7"  des 
Sermons  et  «les  Homélies  ;  8"  Liber  de  Trimtate  ad 
Ke&eem  moiafùtm,  publié  par  Sinnond  en  16IS; 
^'Contra  sermonem  Fastidioti ad  Victorem  liber; ce 
Fastidiosus  était  un  arien  dont  les  mœurs  n'étaient 
pas  moins  corrompues  que  la  doctrine;  10"  Ad 
Ferrandum  diaconum  e/dstota  de  bapHsmo  Ethyoyit 
moribundi.  Ferrand,  disciple  de  Sl-Fulgence,  lui 
exposait  ses  doutes  sur  le  baptême  il' un  Ethiopien 
qui  avait  désiré  le  recevoir,  mais  qui  ne  le  reçut 
qu'après  avoir  perdu  l'usage  de  ses  sens;  Fulgence 
eu  reconnaît  la  validité.  11"  Fpistola  ad  lUtjtnum 
eom&em:  ce  comte  avait  demandé  à  Fulgence  si 
le  corps  de  Jésus-Christ  était  corruptible,  et  l'avait 
prie!  de  lui  donner  un  règlement  de  vie  propre  a 
un  homme  engagé  dans  la  prufes»tuii  de.«  armes. 
Fulgence  avait  étif  surpris  par  la  mort  avant  que 
celte  re'ponse  fût  envoyée,  Ferrand  stippléa  à  ce 
qui  y  manquait,  li"  De  incarmtioue  et  gnOia 
D.  N,  J,  C.  ad  Pdrvm  diaeoinm  ei  aUos  tpi  h 
eaaiafidà  Homam  missi  sunt;  ce  traité  est  luie  ré- 
ponse à  des  députés  des  moines  de  Scjrtbk,  qui 
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consultèrent  les  t'vc^quLS  d'Afriiiuc  relègues  en 
Sardaignestir  let  questions  relatives  à  Piiicarna- 

tionet  à  !a«;r/icr;  iT>"  I.ihn  duo  ad  Fufhymium  de 
rmùsione  peccatorum.  Fuigt'nce  y  prouve  qu'il 
n'y  a  point  de  rémission  des  péchés  hors  de  l'É- 
glise et  sans  une  pénitence  sincère.  H"  Libri  très 
de pradestinatione  et  gratia  Dei.  Dupin  n»'  croît  pas 
que  ce  traité  soit  de  St-Fulgencc.  il  ii  y  trouve  ni 
JM  i^le  ni  sa  doctrine.  Il  faut  aussi  retrancher 
œuvres      ^t-Kulf^cnrc  une  réponse  h  l'iW  ^- 
que  Fiota,  arien,  (juuiqu'elie  porte  le  nom  du  saint 
docteur,  n  aTait  en  effet  adressé  un  traité  ft  cet 
f'vt  quc  ;  mais  on  m*  l'a  plus.  On  trouve  une  iimple 
aoaJyse  des  ouvragées  de  St-Ktdgence  dans  In 
tëatkèqtte  ecclésiastique  de  Dupin,  t.  6.  Les  écrits 
lie  ce  père  sont  forts  de  raisonnement.  Il  connais- 
sait bien  rÉc:riture  snînte,  et  il  s'en  sert  à  propos. 
Il  est  peut-être  quelquefois  un  peu  diRus.  Ou 
l'appela  l'Augustin  de  son  siècle,  parce  que  sa 
«liK  lrinf  sur  1 1  j^i  Ace  e.st  celle  de  St-Augustin,  et 
qu'autant  qu'il  le  peut,  il  se  rapproche  de  son 
stjrle.  On  a  imprime'  à  différentes  dati  s  des  par- 
ties de  ses  œuvres.  Mlles  ont  e'té  réunies  en  un 
volume  in-{",  Paris,  1684;  édition  dont  Cnsiniir 
Oudin  fait  l'éloge  (iroy.  Foccim).  L— v. 

FULGEfVCE.  Vo9€i  FsRiuai»  et  fionoiEfr. 

Fl'I-GEXGK  fPi  AN(;iAiii;s\  outi  ur  d'un  ouvrage 
ea  trois  livres  sur  la  niytliologie,  adressé  a  un 
prêtre  nommé  Catus,  est  regarde  par  les  biogra- 
phes comme  un  évi'quc  de  Carthage  qui  vivait 
<lans  le  0*^  sit'He;  mnis  il  règne  à  cet  égard  beau- 
ct>up  «l'iiicerlilude ,  et  I  rithenic  l'a  confondu  avec 
St-Falgenoe,  évéqae  de  Ruspe.  Son  ouvrage 
sur  h  rn\tho1r  :;i  a  été  imprimé  en  ITiM  par  les 
soios  de  Jcronic  Commelin;  il  l'avait  été  précé- 
écoiment  ft  Augsbourg,  avec  des  remarques  de 
J'^i^iu*  s  (jOCher,  en  itiOl,  et  à  Mie  en  iSlS.  Bail- 
let  attribue  encore  à  Planciades  un  livre  sur  les 
allégories  de  Virgile,  adressé  au  grammairien 
Cbalcide.  L.  S— a. 

Fn.GlN.VTF  frr  %T[ir,).  l'oye*  Crama. 

FULGOSE.  Voyei  Fh£C08E. 

PULfGATn  (JuLBs),  jésuite  italien,  né  à  Cesène 
vers  l'an  15i9.  Après  avoir  parcouru  la  carrière 
«le  l'ens^'ignemenf ,  il  se  voua  à  la  prédication  et  à 
la  direction  des  ûmes,  entremêlant  ses  occupa- 
tioiis  de  travaux  relatib  aux  sciences.  Étant ,  i 
l'Aq;!'  (te  quatre-vingt-quatre  ans,  tombé  dans  une 
défaillance  à  laquelle  il  survécut  peu,  on  lui 
trouva  sur  le  coi^s  nn  rude  cilice  ;  il  mourut  le 
Soctobre  iG55.  il  est  auteur  d'un  trn'ilc  Degti  ho- 
rkoti  a  sole,  Ferrare,  IGIO,  in-»i"  [totj.  Odui  [Mu- 
lio,).  —  Jacques  Fl'ucatti,  jésuile,  né  à  Rome, 
entra  dans  la  société  en  ISKï,  et  courut  la  carrière 
(le  la  f  hrtirc.  Après  avoir  pn^ché  dans  la  plupart 
des  vUles  d'Italie,  il  revint  à  Rome ,  et  y  mourut 
le  15  novembre  i653 ,  après  avoir  composé  plu- 
tisurs ouvrages  en  italien  et  en  latin.  On  a  de  lui  : 

\*  Vita  di  Roberto  Rellarmino  cardinale,  Rome, 
1624,  in-4".  Otte  vie  fut  traduite  en  latin  et  pu- 
bliée avec  des  augmentations  par  Silvestre  Prtra- 
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Sancla,  I.irge,  1(520,  in-i".  Pierre  Uorin  a  donné 
de  cette  même  vie  une  traduction  française  im-. 
primée  à  Paris.  K-i.S.  in-8».  2»  lAtûede  Pierre 
Caaisiës ,  Jésuite ,  aussi  en  italien,  Rome,  ItMU, 
in-»»',  3*  bi  Vie  de  BemarJm  Bêatl»o,  Viterbe, 
1744,  in-8";  l"  la  Vie  de  Ste-ÈHsabeth .  reine  dê 
Portugal:  Ti"  l'ne  édition  des  Lettres  de  Bellarmin; 
i)'^  Compendio  délia  vita  di  S.  Francesco  Xatei-io, 
Rome ,  1 637,  in-»».  L— t. 

FULKE  (r,rii  i.AL"ME),  naquit  à  Londres  vers  le 
milieu  du  1G<'  siècle.  Il  fut  élevé  au  collège  de 
St-Jean  de  Cambridge.  Destiné  par  son  père  à  l'é- 
tude des  lois,  il  les  étudia  à  Londres  pendant  près 
de  six  années;  mais  se  sentant  plus  de  penchant 
pour  la  carrière  ecclésiastique,  il  retourna  ensuite 
à  l'université  pour  y  suivre  des  études  de  théolo- 
gie, ce  qui  irrita  telh'mrnt  son  père,  qu'il  refusa 
de  contribuer  à  son  entretien.  Reçu  membre  du 

ol  l<  ge  de  St-Jean  en  i564,  il  en  fut  exclu  l'année 
suivante,  en  raison  des  princijies  puritains  qu'il 
avait  adoptés,  et  fut  réduit  pour  subsister  â  don- 
ner des  leçons  particulières.  Mais  revenu  proba- 
blement dans  la  suite  à  des  sentiments  plus  mo- 
dérés, il  obtint  en  1571 ,  par  la  prolcctifJTi  du 
comte  de  Leicester,  le  bénéfice  de  Warley,  dans 
le  comté  d'ESsex,  et,  en  ISIS,  celui  de  Kedington, 
dans  le  comté  de  SufToIk;  rentré  à  l'université,  il 
fut  nommé  chapelain  de  l'ambassade  d'Angleterre 
en  France  ;  puis ,  à  son  retour,  principal  du  col- 
lège de  Pembrolte.  11  mourut  en  août  1589.  On  a 
de  lui  un  nssezj;rnnd  nombre  d'ouvrages  de  con- 
troverse, qui  le  tirent  regarder  en  Angleterre 
comme  un  des  plus  redoutables  adverssires  des 
théolo^'cns  catholiques.  Le  plus  con^i  ln  able  est 
le  Commentaire  sur  le  Testament  de  Heims,  1580, 
in-fol.,  dont  l'objet  est  d'attaquer  la  vertion  des 
livfcs^nts  donnée  par  le  séminaire  de  cette  ville. 
La  seconde  édition  de  ce  Commentaire.  jMiMiéc  en 
llKll ,  a  pour  titre  ;  Texte  du  Xouveau  lestamerU  de 
Jin»-Ckriet,  inuMtde  la  vulgaU  ÊeÊSMpew  teefth^ 
pistes  du  trattre  scnnntûre  de  Reims.  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  de  nouveau  eu  1G17  et  en  1633, 
in-fol.  X — s. 

FULLEBORN  (GcoxCE^rnAVE),  professeur  des 
lauLnies  hébraïque,  grccipie  et  latine,  à  Rreslau, 
naquit  le  i  mars  1769,  à  Glogau,  où  son  père 
exerçait  les  fonctions  de  conseiiler  de  baflliage. 
Il  commença  ses  études  ,ni  vnWv'^f  lîc  sn  pntrie, 
et  sous  la  direction  d'un  père  distingué  lut-uiéme 
par  ses  connaissances;  il  les  continua  à  l'univer- 
sité de  Halle,  oà  U  se  fit  connaître  avantageuse- 

«ncnt  par  une  di'^serlytion  latine  mr  le  lirrr  de 
Xéaophane,  Zenon  tt  Oorgias,  ordinairement  attri- 
bué à  AfùMe,  imprimée  i  Halle,  en  1789.  Uyré 
spécialement  à  l'étude  de  la  philologie  et  de  la 
philosophie,  U  s'attacha  à  connaître  les  nouveaux 
systèmes  que  ces  sciences  avaient  vus  naître  de- 
puis peu  en  Allemagne,  et  les  compara  avec  ceux 
des  anciens  et  des  moderne*  Fn  t7HV>,  il  préclia 
avec  succès  dans  l'église  iuliu-rienne  de  Glogau , 
et  Alt  nommé  ensuite  troisième  diacre  de  la  même 
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église.  Bientôt  après,  il  succ<^la  au  rrlMjrt^  Ge- 
dicke,  dans  la  chaiiT  que  celui-ci  occupait  à  i'Kli- 
seAethamm  de  Brrsiaii ,  lorsque  ce  dernier  fut  ap* 
pcW  an  rrriorat  de  Hatilzcn.  Mais,  dès  170a,  la 
santé'  de  Kulleborn  commença  à  s'allérefi  il  s'af- 
faiblit insensiblement  malgrd  tous  les  secourt  de 
l'art,  tt  il  snrrnmhn,  le  lU  février  1803,  &  Uoe 
maladie  du  ciKur,  laissant  une  veuve  et  une  fa- 
mille sans  fortune.  Quoique  tuli  vé  si  jeune  à  la 
philosophie  et  aux  leitrt  s,  11  a  donné  au  public 
un  assez  f;;rnnd  nombre  d'ouvi  ng«'s.  Xous  ronimin- 
sons  de  lui  les  suivants  :  1"  Encyclupediu  jjhilolu- 
gka  (Breslau,  S«  édition,  1803,  1  voL  in-8») 
Frafjmaiis  de  Varnirnidc ,  avec  une  traduction 
cl  des  ootcii,  en  allemand  (ZuUicbau ,  17<Xî,  in  8«)- 
S*  Georgii  Gmùthi  S,  PlakonU  et  ilkh.  Apostoih. 
ONdiones  funèbres  dwe,  i»  çoHum  de  immortalilate 
anîmi  exponilur,  vuuc  primitm  e  mts.  cditi,  I.ri|i- 
«ck,  1795  (179iJ ,  iu-iS".  i"  Lue  édition  des  Satires 
de  Perse»  avec  une  traduction  et  des  notes,  en  al- 
Irmnnd  Ziillii  î);iu ,  170i),  îi"  Théorie  abrégée  du 
style  latin,  en  allemand  (Hrc&lau,  1795,  in-8"). 
6»  Quelqueii  Contes  l'opnlaires  {Votkmarchen) ^ 
dans  la  même  langue  (  1701  a  I7'.»5).  7"  Des  Mé- 
langes sous  le  lilic  lie  /V?.,"  flttcrscs  ^Rimti' 
Blxtter,  etc.)  d  Kdeiwaide  Jiuius  (i7îJ.'i;.  H"  Des 
essais  sous  le  titre  de  Kiein»  Sehriften  fier  Vniet' 
haltung.  Ilrcslaii ,  17!n  '  I7iM5),  in-8",  D"  Quelques 
cahiers  d'un  ouvrage  périodique  allemand,  sous 
le  titre  de  Xtbenstuuden  { Ik-lassements },  17îK), 
I0-8''.  10"  L'ouvrage  périodique  allemand,  qu'il 
commençn  à  rrili^t  r  dès  li-  1  [''  nuitic'ro,  en  IHOO, 
et  qu'il  suivit  justju'a  sa  mort,  dictant  encore  les 
derniers  numéros  de  son  lit,  sous  le  titre  du  Coa» 
ii  ur  de  Rrisïau .  et  qui  paraissait  chaque  semaine. 
ii"  li  joignit  des  notes  et  des  dissertations  à  la 
traduction  de  la  Polilii|ue  d'Aristote  publiée  par 
Ganre,  à  Breslau ,  de  1709  à  1800,  in-»*.  IS»  il  fut 
l'iMiteur  (l'i  volume  des  Lf^uvres  posthumes  du 
célèbre  Ltssiug  ^Uerliu,  l7Ua,  in-8"),  i3"  Une  A/ié- 
thori^,  à  l'usage  des  hautes  classes,  en  allemand , 
Breslau,  et  imi,  in-8'.  li"  Des  Sermons. 
ibid. ,  1 807 ,  in-8».  13"  Jiur  U  dialecU  rilésien .  mor- 
ceau inséré  dans  la  FtiuUe  provinciale  silésiennc, 
1791,  in-8-*}  et  un  as&ex  grand  noud>re  de  pièces 
insérées  dans  divers  rc^ueiI,^  |K'il(nIii|ii('S  alle- 
mands. IG»  iiilais  le  plus  remarquable  de  ses  ou- 
vrages, c'est  celui  qui  a  été  publié ,  en  allemancl , 
sous  le  titre  «le  Fragments  pour  servir  à  l'/iistoire 
de  la  philosophie,  en  douze  parties,  et  5  vol.  in-8° 
(Zullichau  et  Krey.stadl,  1791);  recueil  qui  ren- 
ferme plusieurs  morceaux  très-curieux  par  l'ori- 
giuàliié  des  recherches,  l'abondance  dos  vik  s,  la 
sagacité  des  rapprochements,  et  l'impartialité  des 
jugements.  Comme  philologue,  on  lui  accorde  du 
goùi  et  un  jugement  sain;  et  ses  éi  lits  sont  re- 
connus pour  très-utiles,  alors  même  qu'il  n'est  pas 
remonté  aux  premières  sources.  Comme  penseur, 
il  a  eu  (  oDstamment  le  mérite*  trop  rare,  de  con- 
cevoir d'aj  r  i  s  Uii-mtHne,  sous  dt  s  points  de  vue 
(}ui  lui  éUuvul  particuliers,  et  de  s  approprier  tous 
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les  fruits  de  ses  vastes  études.  Il  a  marqué  avec 
beaucoup  de  justesse  quelques-uns  des  desiderata 
les  plus  importants  de  la  philosophie.  €oiiiiim 
professeur,  il  avait  le  talent  de  se  mettre  à  la 

Sorlc'e  de  ses  élèves,  de  faire  un  choix  judicieux 
es  objets,  et  de  les  présenter  sous  la  forme  la 
plus  convenable.  Connue  homme  privé ,  il  joignait 
à  des  mœurs  douces  le  goùi  île  la  plaisanterie;  il 
goûtait  le  commerce  de  l'amitié  intime,  et  il  ob> 
tint  en  eflht  des  amis  déroués  parmi  les  littén- 
Idirs  les  plus  distingués  de  rAlkniague.  D.C— 0. 

FLLLtk  (Nicolas),  théologien  et  critique  ao- 
glais,  naquit  à  Soutiiampton ,  en  1557.  Après  se» 
premières  études  dans  l'école  de  celle  ville,  le 
docteur  Home,  évèque  de  Winchester,  le  prit  chci 
lui ,  les  lui  lit  continuer,  et  l'employa  en  uualiUi 
de  secrétaire.  En  1884,  après  la  mort  do  ceteveqw 
et  eellr  de  SOU  sucrpsseur,  le  docteur  Watson,  au- 
près duquel  il  avait  rempli  les  mêmes  fonctions, 
il  accompagna  à  Oxford  les  Dis  d'un  gentUhomme 
du  llamjtshire;  et  poursuivant  ses  propres  études 
en  même  temps  qn'il  tiirif^eait  leur  éducation ,  il 
acquit  de  la  répulaiiuu  pour  son  érudition  dansld 
littérature  sacrt>e,  et  pour  sa  sagacité  comme  cri> 
iii|i!e.  Nommé  à  un  petit  Iiénéfiee  dans  le  Wilt- 
sliire,  il  y  passa  une  partie  de  sa  vie»  eutiereateot 
occupé  de  travaux  littéraires.  11  fut  nommé,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  prébcndier  de  Salisbury  et  rec- 
teur de  Bishop  Walthnm.  11  mourut  en  l(>22.0n.i 
de  lui,  Miscellanea  ihcakxjicu,  imprimé»  d'alwid 
en  trois  livres  à  Heidelberg,  iGlâ,  în-tf*, ensntte 
eu  ICÎO,  à  Oxford,  avec  l'addition  d'un  quatrième 
livre  ,  puis  à  Londres,  en  1017.  U  y  ajouta,  eo 

deux  nouveaux  livres,  sous  le  titre  de 
celUinea  sacra ,  Leyde,  in-l".  Tous  ces  mélanges  *e 
trouvent  dms  le  nenvièine  volume  des  Critici  tacri 
cl  tlans  le  Synupii^t  cnUcurum  de  Puol.  U  a  lai»&^ 

d'autres  savants  ouvrages  de  philosophie  eu  m  a- 
nuscrit, qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  l'oJ- 
bfieuae  à  Oxford.  —  Un  autre  Nicole  FtuxR,  qui 
vivait  dans  le  même  temps,  s'attira  le  ressentimwt 

de  l'archevêque  Bancroft,  pour  avoir  défendu 
contre  lui  un  ministre  et  un  marchand  d'Yar- 
uiouth,  accusé»  de  uon-conloriiiilé.  HeprésoDlf 
au  roi  comme  défenseur  des  non-<  onformisUi,  il 
fut  mis  en  prison,  où  il  demeura  jus(iu'à  sa  mort. 
Ou  a  de  lui  son  plaidoyer  à  cette  occasion,  imprima 
en  1007,  in-4»,  et  réimprimé  en  itt44.  X^. 

FL'IXEB  (Thomas)  naquit,  en  1008,  à  Aldwiiulc, 
dans  le  comté  de  Northntnpton.  II  eut  pour  père 
un  ecclésiastique  respcclablu;  et  il  tludia  à  Cam- 
bridge, sous  la  direction  de  son  oncle  maternel, 
le  docteur  Davenant,  depuis  i'vLi|ue  de  Salislniry. 
Destiné  au  ministère  de  l'Evangile ,  son  penchant 
pour  la  littérature  et  tout  ce  (|ui  platt  a  l'iuisigi- 
iialion,  le  tourna  vers  la  poésie  sacrée;  et  ce|)e»* 
chant,  qui  se  fit  un  peu  trop  sentir  par  la  suite 
dans  ses  ouvrages  historiques ,  se  manifesta  d'à» 
Ijord  par  un  poème  intitulé  :  Odieux  pètM,  m- 
cère  repentir,  et  sêrcrc  châtiment  de  fhvifl .  L(uulrr>. 
16^,10-8";  ouvrage  assez  rare  aujourdhui, 
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l'on  trouve  autant  d'esprit  (jue  tle  mauvais  goût, 
c'est-à-dire  de  goût  du  siècle.  Il  se  fit  connattrc, 

i  peu  près  dans  le  même  temps,  d'une  manière 
plus  utile,  comme  pn'tUcaleur,  et  fut  nommr,  en 
1651 ,  preibendier  lie  la  cathcdralc  de  SalisLury, 
dNentôt  après,  recteur  de  Broad  Windsor,  dans 
leDorsetsfiirr.  En  IGiO,  parut  à  Cambridge  ,  in- 
folio,  son  Histoire  de  la  guerre  sainte,  comprenant 
loDie  l'histoire  des  croisades,  depuis  le  commen- 
nnunt  de  la  première,  vers  l'an  t090,  jusqu'à  la 
ilemiere  inclusivement,  en  121H.  (let  ouvrage 
obtint  beaucoup  de  succès,  et  eut  plusieurs  édi- 
Ibltt;  la  troisième  est  de  1G47.  FttUer,  s'etant 
ensuite  rendu  à  I.omlres,  y  fut  nommé  prédica- 
teur de  r<;tablisssemcnt  oommé  The  Savojf,  et 
eoBtÎDiia,  comme  à  Cambridge,  à  attirer  la  foule. 
Il  avait  élcnomnit',  cii  16i0,  mcnil)ro(le  laconvo- 
calioa  assemblée  à  Westminster  puur  la  réfor- 
Biation  des  canons  de  i'Ëglise  anglicane  :  mais 
lonquc  les  troubles  excités  par  le  long  parlement 
rurrnt  obligé,  en  1G41 ,  le  roi  à  quitter  Londres, 
Kuller  se  vit  exposé  à  quelques  dangers  par  sou 
attachement  à  la  came  royale;  et  ses  ennemis  ont 
publié  qu'il  avait  alors  acheté  sa  sûreté  p?r  dos 
coflwlaisances  t  qui  cependant,  à  ce  qu'il  uaralt, 
ne.lareat  dans  le  cas  ni  de  satisfaire  les  rebelles, 
ni  de  aiéconti.nter  la  cour,  rar,  m  1G45,  ayant 
•[uitté  Londfis,  et  njoinl  le  roi  à  Oxford,  ce 
prince  désira  l'entendre  préclier.  A  la  vérité,  celui 
qu'on  avait  jugé  trop  royaliste  à  Londres,  Ait  jugtf 
à  Oxford  ne  IMre  pns  sulTi^ammenli  preuve  assez 
sure  de  la  sagesse  de  ces  opinions.  Cependant, 
iommé  chapelain  de  sir  Ralph  Ilopton ,  qui  com- 
mandait une  partie  des  troupes  royales,  il  se  ré- 
tablit dnns  l'opinion  des  royaiisti  >  pnr  la  conduite 
)(u'il  liui  à  la  buite  de  ce  lord,  principalement  par 
le  courage  et  le  succès  avec  lequel  il  anima  les 
soldats  à  hi  <U'fcn^^•  Je  la  forteresse  de  Hasiiij^- 
iKNUe,  que  sir  William  Waller  viol  as&iéger  eu 
rabscnce'de  lord  Uapluii ,  «^ui  s'était  rendu  à  Ox- 
ford. Il  fit  si  bien  que  sir  William  Waller,  après 
avoir  [icrdu  beaucoup  des  siens,  fut  obligé  de 
livi-i  It  siège.  FuHcr  fut  nommé,  quelque»  mois 
Après,  chapelain  de  la  jeune  princesse  Henriette- 
Marie,  à  laquelle  il  demeura  nltaché  ju.'^<jii'aii  mo- 
ment où  la  famille  royale  se  réfugia  eu  France. 
Alors  Futler  se  rendit  i  Londres,  où  il  parait 
qu'd  exerça ,  sans  beaucoup  d'empêchement ,  les 
devoirs  de  son  mitiistère  :  il  fut  seulement  privé, 
«luranl  plusieurs  années,  de  ses  revenus  ecclésias- 
tiques; ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  soutenir,  avec 
ton  modique  patrimoine  et  les  secours  qu'il  pou- 
rait  se  procurer,  de  pauvres  ministres ,  prives 
coaune  lui  de  leurs  bcntlûces,  et  des  royalistes 
«l«'poullIésde  leurs  biens.  11  était,  vers  10-18,  cha- 
pelain du  comte  de  Carlisie ,  qui  lui  fil  ol)t('nir  la 
cure  de  Waltbam,  dans  le  comté  tl'Lssex.  Ses 
fonctions  et  ses  travaux  littéraires  occupaient  tout 
son  temps.  Il  n'avait  pas  cessé,  malgré  sa  vie 
errante,  de  composer  et  de  publier  divers  ou- 
vrages dioDtDOlU  citerons  quelques-uns.  fin  I6B6, 
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parut  son  Histoire  ecclétiastique  de  la  Grande- Bre- 
tagne, de  paît  Ut  naîttanee  de  Jénu-Cirist  jusqu'en 
l'nnnce  lGi8;  à  laquelle  sont  jointes  l'Histoire  de 
l'Unieersilé  de  Camùridye ,  depuis  la  cunquétv ,  i  l 
ï  Histoire  de  l'abbaye  de  Waltham,  comté  d'Essex, 
fondée  par  knn  Haroid,  un  gros  volume  in-folio. 
Tel  ouvrage,  estimé  \Hmr  hn.  faits  rurieux  dont  i) 
est  rempli,  mais  où  sa  situation  l'empéclia  d'ap- 
porter asseï  d'exactitude,  est  souvent  consulté  et 
cité.  On  lui  a  ri  jn  orlié  trop  peu  de  gravité  dans  le 
choix  et  le  rapprochement  des  faits,  de  l'abus 
d'esprit,  et  un  désir  trop  constante!  trop  marqué 
de  di\(  rtir  ses  lecteurs.  Â  la  restauration,  FuÛer 
lui  iiiiiit  ^rr  dans  ses  briiérioes.  et  nonmié  cha- 
pelain extraordinaire  du  roi  Charles  11.  11  parais- 
sait destiné  à  l'év^ché;  mais  il  mourut  le  15  août 
ir-lil ,  Ci'^é  de  .*>r>  ans.  On  a  de  lui.  (uifre  les  ou- 
vrages cités  :  The  kistory  oj'the  uorthies  oj  iCnglttnd, 
etc. ,  c'est •à-tUrc  HuUàre  de*  yrmdt  hommes  d'ân» 
gleterre,  essayée,  dit  la  titre,  par  Thomas  FuUer, 
et  qui  n'est  pas,  en  effet,  aussi  soignée  que  ses 
autres  ouvrages.  l'Ile  ne  parut  qu'après  sa  mort, 
en  160S,  in-fol.,  avec  son  portrait.  Cet  ouvrage 
a  été  réimprimé  à  Londres,  en  181(1  ou  ISII  ,  en 
2  volumes  iu-4",  par  i.  Aichals,  qui  Ta  accompa- 
gné de  notes  explicatives.  Fullera  labaé  aussi  un 
grand  nombre  île  sermons  et  de  petits  ouvrages 
ou  traités,  partieuli»  renimt  sur  des  sujets  de  lit'- 
votion.  Ils  sont  tous  ecrilj»  d'une  manière  piquauic, 
mais  dans  le  goût  de  ce  temps-là ,  où  il  était  im- 
possible qu'un  hoiiiine  «pii  avait       l'tsprit  n'en 
abusât  pas.  Nous  ne  citerons  que  deux  de  ces 
ouvrages  :  A"  VÈUd  saint  (lloly  state) ,  recueil  de 
caractères ,  es>.ii!i  et  notices  biograpliiqucs,  Cam- 
bridge, ir»i2,  (lilH.  Une  partie  a  été  réimprimée 
dans  un  livre  uiliiulé  :  Choix  des  ccrits  de  Fulier 
a  Setdh»  avec  un  précis  sur  la  vie  et  le  caractère 
du  premier,  par  Ai  tliur  lîroome  d'Oxfortl,  IHlTi, 
in-lâ.  2"  Abel  redmcus ,  lliul ,  iu-i".  C'est  une 
suite  de  Tics  de  réformateurs,  de  martyrs,  d'évd- 
ques,  etc.  Fulkr  avait  une  mémoire  prodigieuse^ 
qu'il  aidait  encore  par  (l<'s  niethocles  artificielles. 
Cependant,  il  avait  coutume  de  dire  que  l'art  de 
la  mémoire  peut  fort  bien  en  corrompre  la  ntdmre. 
C'était  un  homme  d'un  cs[u'il  agréable  et  tourné  à 
l'epigramiue.  11  avait  (  omposc  une  satire  sur  ia 
femme  acariAtre.  Un  jour  qu'il  la  lisait  dans  une 
société  nombreuse,  un  de  ses  auditeurs  lui  en 
témoigna  sa  satisfaction ,  et  le  pria  de  lui  e  n  don- 
ner uue  copie  :  «  Vous  n'en  n'avez  pat»  beooin , 
n  lui  répondit  Fulier;  en  rentrant  cbes  vous, 
«  vous  y  trouverez  rorigiiiaî.  »  X — s. 

FLLLEU  (IsAAc),  peintre  anglais  du  lî*-'  siècle, 
reçut,  pendant  plusieurs  années,  en  France,  les 
leçons  de  Perrier.  Il  se  livra  à  la  peinture  d'his- 
toire, et  avec  plus  de  succès  et  de  prolit  à  celle  du 
portrait  :  ceux  qu'il  a  faità  se  distinguent  par 
l'expression  de  la  physionomie  et  par  une  touche 
vigoureuse  et  lianlie.  Ses  grandes  compositions 
prouvent  peu  d  invention  et  de  goût  dan»  Tordon- 
nance  des  parties;  et  no  coloris  n'eil  ni  hanno* 
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nirux,  ni  naturel.  Addisun  u  composé  lui  |iUC'ino 
latin ,  en  éloge  d'un  Ubleail  d'Hutol  de  l'église 
de  la  .MadHeine  à  Oxford,  où  Fiillcr  a  imil»' la 
manière  de  Micliel-Ange ,  mais  sans  beaucoup  de 
giiccès.  On  raconte  qu'il  a  intraduit  parmi  les 
damnés  !o  port  mit  d'un  aubergiste  dont  il  avait 
eu  à  se  plaindre.  S'il  a  mal  saisi  la  manière  de 
peindre  de  son  modèle,  ce  trait  est  au  moins  dans 
le  tour  de  son  caractère.  On  cite  aussi  de  lui,  un 
devant  (!'ntitol  »|u'on  voit  ;ui  rnll«!^'p  (U>  Wndii.im  à 
Uxford ,  et  qui  se  distingue  par  un  grand  mérite 
d'exécotim  ;  Ban  propre  portrait  »  placé  dans  la 
galerie  d'Oxford ,  et  cinq  grands  tableaux  repré- 
sentant les  circoostances  qui  accompagnèrent  la 
foite  de  Charles  11 ,  tableaux  qu'il  euMiita  après 
la  restauration,  et  qui  furent  présentés  au  parle- 
ment d'Irlande  et  plarc's  dans  \me  des  salles  de 
celte  assemblée,  à  Dublin  :  ils  eu  furent  de- 
puis déplacés,  et  relégués  dans  un  coin,  oà  ils 
reslerr-nt  oublies,  jus([u'à  ce  que  Ig  comte  do 
Clanbrassil,  en  étant  devenu  possesseur,  les  lit 
restaurer  et  transporter  à  sa  r^dence  de  Tully- 
roore-I'ark,  comté  de  Down,  OÙ  on  les  voyait  il  y 
a  peu  d'anne'»  s.  On  reproche  au  lord  Oxford  d'a- 
voir rabaissé  le  méciic  de  ces  divers  ouvrages,  et, 
qui  pis  est ,  sans  les  avoir  vus.  Isaac  Fuller  mourut 
à  Londres  le  17  juillet  167â.  X— s. 

FULLER  (Thomas),  médecin  et  moraliste  an- 
glais, né  en  4654,  étudia  i  Tunirersité  de  Cam- 
bridge, où  il  prit  le  degré  de  docteur  m  IdSl  ,  et 
exerça  ensuite  sa  profession  à  Scvenoak,  dans  le 
comté  de  Kent ,  avec  une  grande  réputation  de 
savoir  et  d'humanité,  il  pijblia  les  ouvrages  sui- 
vnrits,  fort  estimés  de  son  teinits  :  1"  Phartnico- 
ptia  extemporaïua ,  170i  et  ITli,  in-8";  Rotter- 
dam, 1709, in^:  Amsterdam,  1717,  in-8»;  Paris, 
17B8,  in-12;  2"  Pharmacojnia  Baieana.  1718, 
in-12  ;  Pfinrtnnrofteia  dovusdcu  .  1725,  in-H"; 
■4"  Iniroduclio  ad  prudcjiiiam,  ou  Directions,  cuh- 
teitt .  et  imtruetioiit  pour  se  conduire  sagement  dans 
la  tic  priver,  rédigés  par  Fuller  en  f.ivcur  de  son 
fils,  1727,  in-12.  U  y  ajouta  une  secoode  partie, 
173l-vS2,  itt-IS,  sous  ce  titre  :  introduetio  ml  pm- 
dtntiam  ,  ou  l'Art  de èien  penser,  à  l'aide  des  idées 
que  lies  hommes  sages  et  ccfairês  ont  répandues  dans 
leurs  écrits,  dans  ie  but  d'txlirper  i  erreur  et  d'iu- 
etdper  ht  idime*.  .V  Des  fiéèret  éruptiees,  de  la 
rougeole  et  de  la  petite  vérole,  17^0,  in-1".  Thomas 
Fuller  mourut  le  17  septembre  1754.  —  On  l'a 
souvent  eonfondu  avec  un  autre  médecin,  Frm» 
çois  Fui-i  tR,  égaloinenl  élevé  à  Cambridge,  et  qui 
publia,  en  ITdi,  avant  d'avoir  embrassé  sa  pro- 
fession, un  ouvrage  intiluk'  :  Medicina  gymnastica, 
OU  Tnâti  twt influence  de  fexercieê  tut  féeMomie 
anivinfe,  et  ritr  in  nrr^'s-;itr  ri'^i  avoir  recours  dans  le 
trailciMut  de  nombre  de  Maladies.  L'était  le  fruit  de 

rexpérience  même  de  l'auteur,  dans  le  cours 

d'une  maladie  longue  et  douloureuse.  L'objet  de 
son  livre  est  de  substituer  Vexercice  à  la  méde- 
eÛM  ;  et  il  donne  la  préférence  à  l'exercice  du 
cheval  sur  tout  autre,  en  ce  qif  il  exige  moins  de 
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force.  La  même  opinion  a  été  développée  par  le 
docteur  Chcyne ,  dans  son  traité  de  la  Maladie 
anglaise  .  publié  vin,!»!  ans  nprès  celui  de  Fullfr. 
La  Medicina  gymnastica  fut  réimprimée  en  1703, 
avec  des  améliorations;  elle  le  fut,  pour  la  cio- 
(piièiiie  fois,  en  1718.  (In  n-  eonnatt  point  la  date 
de  la  mort  de  François  Fuller.  X— s. 

FULLEU  (Jeas),  chimrgien-dentlste  anglais, 
mort  dans  ces  derniers  temps ,  n  donné  au  public 

un  OUV^tge  intitule  :  .1  popuhtr  Ksxatjon  the  rtni-- 

turc,  etc.  (Essai  populaire  sur  la  structure,  la  for- 
mation et  la  conservation  des  dents),  aoconipa|(iif 

de  planehrs  gravc'cs.  Ou  en  a  donm-  une  IroisièfRf 
édition,  Londres,  1815,  in-8",  avec  des  obsena* 
lions  préliminaires  par  Richard  Downing.  X— s. 

FULLER  (Marglkkite)  est  née  le  23  mai  1810. 
aux  fitals-rnis,  dans  In  province  de  Massachuss» Is. 
à  Cambridge-Port ,  où  Timothée  FuUer,  avoQl, 
dont  elle  était  la  fille  alnéè,  avait  fait  constrairr 
une  petit'  ni  ii>nn  qu'il  habitait.  Elevée  dins  l.i 
solitude  par  son  pere ,  homme  énergique  et  ob»* 
tiné,  pénétré  des  idées  du  18'  siècle  sur  l'édor»- 
tion,  et  qui  estimait  que  la  nature  peut  être  forcée, 
l'intelligence  mise  en  serre-rhau«ie ,  <  l  I'cUt  hit- 
nioin  activé  violemment  dans  sa  crois^Kincc,  — 
Marguerite  Fuller,  familière  de  trèft-bonne  bewr 
avec  Virjji!r  cl  le  Tasse,  .«ujumise  à  ce  régime  fv 
cessîf  de  dÎM^ipline  arlilicicllc ,  comprenait  à  div 
ans  le  français,  Iltallen  et  les  langues  ancteaiiK. 
Aurait-elle  dû  à  une  discipline  moins  précoce  un* 
vie  moins  triste  que  celle  qu'elle  a  menée  et  quf 
nous  allons  résumer  ?  Nous  le  pensons.  Le  petit 
jardin  paternel  lui  offhiit  des  consolations;  c'e't»( 
là  seulement  tjiîi^  totit  cnfiévr('e  de  lecture,  apr.> 
avoir  rêvé  à  l'enfer  de  Virgile,  à  celui  de  Dante, 
aux  triples  gueules  de  Cerbère,  au  vî«w  nocher 
Caron  et  aux  branches  toutes  tlcgouttaules  il" 
sans  Miiridfs  cpie  l'.nulein"  des Danaïdes  dépeint 
de  :>i  terribles  couleurs ,  elle  respirait  librement. 
Mais  l'étude  de  la  langue  allemande,  la  lecluredf 
Tieck,  de  Schelling  ,  de  Novalis  et  de  tous 
métaphysiciens  et  e&thcUcieris  de  ce  pays,  ne  lar* 
dèrent  pas  à  grossir  le  poids,  déjà  trop  eonsidc» 
rable,  de  cette  éducation  trop  savante.  A  l'école 
de  Crotnn  [Mnssachussefs\  où  son  père  la  lltenlrcf, 
dlc  apparut  à  ses  ieunes  compagnes  comme  ose 
jeune  précieuse  ridicule  et  une  Nudité  prématu- 
rée. Sans  beauté,  même  sans  {;râcp,  mais  Jon»^ 
d'énergie  et  de  cette  pénétrante  et  infaligaW; 
activité  des  Yankies ,  capable  d'amitiib  siocèrci, 
généreuses,  durables;  douée  d'une  puissanee nrr 
d'application  et  de  labeur,  elle  manquait  »ie  »éd"i- 
lion  féminine ,  mais  non  de  cette  autorité  parti- 
culière qui  attire,  groupe,  domine  et  .vit  ilf 
guide.  C'est  surtout  dans  cette  partie  prolestanlt' 
et  puritaine  des  Ltats-Lnis,  que  les  âmes  faiiguir» 
du  mouvement  incessant  et  de  l'activité  prodi- 
gieuse des  intérêts  niat-riels.  deniamlent  et  solli- 
citent une  direction  morale  et  inlelleclurll» , 
souvent  laissée  incomplète  par  les  maîtres  u 
l'éducation  populaire  et  les  chefs  spirituels.  Coa* 
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niocues  de  la  supériorité  de  la  savante  Marguorilr, 
beaocotip  de  jeunes  filles  des  environs  vinrent  la 

yrier  di-  leur  donner  des  conseils  p(»iir  leurs  t'Iii- 
des  ft  même  des  enseignanents  pour  la  conduite 
ie  leur  vie.  Parmi  les  hommes  disUngués  et  litté- 
mm  de  la  même  localité,  beaucoup  s'enpressè- 
rrnt  autour  dVHf  Fllf-  fut  done  centrp  de  très- 
boDDe heure,  avant  méine que  ses  pt  îi>ées  eussent 
tromélenr  solide  point  d';i])]Mii  et  i[u'elle  se  fût 
rendu  un  compte  exact  du  luit  de  sa  vie.  Dès  sa 
nngtlème  année,  elle  tenait  le  rôle  de  préceptrice 
voioDtaire  et  de  directrice  des  esprits.  Bientôt  la 
mort  de  son  père  et  son  manque  de  fortune  la 
(Ir'terminèrcnt  à  chcrclicr  des  ressources  dans  cette 
situation  même  et  dans  les  travaux  de  sa  jeunesse. 
U  preise  périodique,  les  revues  en  crédit,  lui 

offrirent  iin  emploi  subsiili.iir»-  de  son  tnlenl  ac- 
quis, Gerinaniques  plutôt  qu'anglaises,  américai- 
nes moins  encore,  remplies  de  souvenirs  emprun- 
làiN0V8lis,Ilerder,Tleck,  Schlegel  et  Richterjes 
premières  aspirations  liltemircs  de  Marj^uerite  ne 
pouvaientmanquiT  d'attirer  l'attention,  biles  reste- 
ront non  comme  modèles  acbevés  des  monuments 
lie  pensée  ou  de  style,  mais  à  litre  de  curieux 
documents,  qui  porteront  témoignage  un  jour  de 
eeUe  phase  nourelle  de  la  civilisation  anglo-amé- 
ricaine, de  relie  infusion  germanique,  supematu- 
rilistp.  exaltée,  uîtra-idéale ,  ipii  des  œuvres  de 
Scheliing,  de  Jean-Paul  et  de  Lessing,  méaie  de 
Némder  et  de  Hamann,  a  rayonné  sur  le  monde 
transatlanti  jni"  Railler  ce  lyrisnie  si  peu  conforme  ' 
aux  traditions  despuritaio^etdeFranklin,  rhomme 
do  suprême  bon  sens,  lenit  fadle  et  injuste. 
Qu'il  y  ait  dans  ce  mouvement  nouvemi  de  l'intcl- 
ligenre  aux  Kîats^lJnis  un  moyen  de  renouvelle- 
ment et  de  fccuudation ,  et  que  Marguerite  Fuller, 
peu  créatrice,  et,  à  certains  égards,  exagérée  ou 
excessive,  ail  pris  à  ce  mouvement  une  part  active 
et  intéressante ,  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  nier.  Sa 
vie  (Hait  laborieuse,  pénible,  douloureuse.  Les 
bâiâoes  inatéri*  Is  ne  sont  pas  en  Amérique  la 
récompense  assurée  des  succès  littéraires.  Après 
avoir  publié  VEtc  sttr  les  Lacs,  ouvrage  rcmarqua- 
Ue  lurtout  par  des  descriptions  fraîches  et  heu- 
reuses des  lacs  anu-rtcains ,  et  la  Femme  au 
l^^tiècU.  protestation  assez  vive,  incomplète,  sou- 
vent déclamatoire  en  faveur  des  droits  de  la 
fenme,  que  Marguerite  définit  assez  mal ,  elle  alla 
i'flwr  qneltfue  temps  rhez  l'éditeur  (îrericri,  qui 
partageait  ses  ouiniuu»  el  qui  publiait  aiurs  la 
Trémie.  Sa  sante  était  altérée  par  rachamement 
•Ir  Tt-tude  et  la  continuité  du  travail.  L'estime 
qu'elle  méritait  se  trouvait  moditiée  par  l'ironie 
commerciale  et  la  satire  industrielle  contre  la 
fenne  savante  et  la  précieuse.  Cette  Américaine 
«e  trouvait  h  l'étroit  en  Amérique,  où  sa  dernière 
prise  d'armes  et  ses  plaidoyers  pour  rémancipa- 
lioB  des  femmes,  et  ks  articles  dans  la  TrUmme 
'ivaient  obtenu  peu  de  succès.  Vi.siter  rLiiroi»- 
était  ton  réve  idéal  et  son  ardent  désir,  ({ue  le 
départ  de  la  funUIe  Spring  lui  permit  de  réa- 
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list  r  au  commencement  de  184G.  Elle  accom- 
pagna cette  famille,  vit  Paris,  Edimbourg,  Lon- 
dres, Rome,  ne  né^^lij^ea  aucune  occasion  de 
connaître  les  célébrités  européennes,  et  Anit  par 
se  trouver  à  Rome  en  au  moment  des  ca- 

tastrophes étranges  qui  amenèrent  les  bataillons 
franrnis  sf>i!i  les  nnirs  du  Vatican.  Son  passap;o  cl 
son  Sijour  eu  Italie  furent  manques  par  des  actes 
honnêtes,  dévoués  et  généreux ,  dignes  de  cette 
âme  droite  et  énergicpu  .  I  ne  sorte  de  fièvre  mo- 
rale née  de  la  surexcitation  que  le  spectacle  des 
phénomènes  complexes  de  notre  monde  faisait 
naître  en  elle,  semble  s*étre  emparée  d'elle  pen- 
dant ces  dernières  anuéfs,  ef  avoir  de'tr  rniiné 
son  mariage  romanesque  avec  un  comte  italien, 
sans  fortune  et  très-jeune,  le  comte  d'Ossoli.  La 
savante  démocrate ,  devenue  comtesse  dVUsfdi , 
avait  fait  voile,  en  juin  IsrîO,  avec  son  mari  pour 
l'Amérique;  elle  allait  aborder,  lorsque  le  vaisseau 
qiû  la  portait  fit  naufrage  le  IS  juillet  en  face  de 
Jersey,  en  vue  de  Rarnet^nr.  Aitisi  périt  cette 
femme  remarquable,  dont  les  «tuvres  peuvent 
donner  lieu  à  beaucoup  de  critiques,  mais  femme 
distinguée  par  la  prdbité  du  caraetère,  la  persé- 
vérance de  l'effort  et  la  culture  de  l'esprit.  Les 
ouvrages  publiés  par  Marguerite  Fuller,  comtesse 
d'Ossoli,  ou  après  sa  mort  par  ses  amis  sont  : 
J"  .1  Sutmner  on  ifie  hihcx  (un  Été  sur  les  Lacs), 
Boston,  IHiO;  li'oman  in  the  century  (la 
Femme  au  19^  siècle),  ibld. ,  1845.  Les  Jfémejrwr 
(h  Marguerite  Fuller  OssoU  ne  sont  pas  d'elle,  mais 
de  MM.  i.'V.  Clarke  et  Emersas.         P.  C— s. 

FL'LLONirs.  Voyez  Foi  Los. 

FL'LRADK,  quatorzième  abbé  de  St-Denis,  et 
l'un  des  plus  célèbres  qu'ait  eus  ju>(pi'à  lui  ce  mo- 
nastère, vivait  dans  le  8'"  siècle,  li^su  d'une  famille 
qui  possédait  de  grands  biens  en  Alsace ,  il  occupa 
dans  Li  monarchie  les  [dus  farauds  euipluis ,  et 
s'acquitta  avec  honneur  de  négociations  très- 
importantes,  n  était  déjà  abbé  de  St-Denis  en 
7riO,  avant  que  Pépin  montât  sur  le  trône;  et  on 
croit  qu'il  contribua  beaucoup  à  la  révolution  qui 
en  renversa  Childéric  111,  pour  y  placer  Pépin. 
Cest  lui,  du  moins,  qui,  avec  Burchard,  évéque 
de  'Wurtzbourg,  alla  trouver  le  pape  '/aeharie, 
pour  le  consulter  de  la  part  de  la  nation ,  et  qui 
en  reçut  celte  réponse  plus  fameuse  que  conformé 
à  l'étroite  justice,  «  qu'il  lui  semblait  meilleur 
<T  d'appeler  celui-là  r(>i.  <pii  avait  en  mains  l'au- 
«  torilé  souveraine.  »  i  uirade  jouit  sous  le  nou- 
veau monarque  du  crédit  dû  au  zèle  avec  lequel 
il  avait  servi  sa  cause,  et  fut  décué  de  la  dignité 
de  maître  de  la  chapelle  royale,  si  l'abbé  Fubrade 
rendit  de  grands  services  à  Pépin ,  il  n'en  rendit 
pas  de  moins  iin|>ortanlS  au  Saint^iége.  Astolphe, 
roi  des  Lombards ,  ne  cessait  d'inquiéter  le  pape 
Ëtîenoe,  et  menaçait  la  ville  de  Rome  et  le  terri- 
toire en  dépendant.  Pépin,  après  avoir  foroé 
Aslolphe  à  en  venir  à  un  accommodement  et  à 
réparer  le  tort  qu'il  avait  fait  à  l'iîlgiiae ,  chargea 
Fulrade  de  traiter  avec  ce  prince  de  la  restitution 
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i?(  l'I'\r;rc!t:ti  cl  lie  In  I*enla|.oIr,  doiil  il  s'/î  iit 
€iu[)an'.  Asloiphe  a^aut  mauquc  aux  coiulilions, 
et  Pcpin  Tair  ant  de  nouveau  réduit  par  la  force 
«1rs  armes  à  en  ;i(N'cpt('r  tic  plus  iî<'.s;jvaiilrij;i'iis."s 
encore ,  l'alibi?  l'ulradc  fut  dcrei  lirf  charge  de 
faire  exécuter  ce  nouveau  trailc.  Vingt  places 
fureDt  livrces,  dont  il  alla,  de  la  part  de  l'epin, 
déposrr  les  clefs  sur  Ir  îo:rd»eau  «le  St-Pierrc, 
avec  Ja  donation  qu'en  faisait  à  l'LgliâC  le  prince 
français,  toujours  ncaniuoins  sous  la  suzeraineté 
des  rois  «le  Fram  c.  Par  ce  moyen ,  lo  l'î'cnne 
et  SCS  successeurs  se  trouvèrent  en  jKjssession  pai- 
sible de  Roïenîi«\  Uiniini,  Pcsaro,  Ct'sènc,  et  de 
plusieurs  autres  villes  et  cili's.  Fulrade  n'eut  pas 
moins  (ic  stirrcs  tînns  ime  nnîi  c  lu'gociatioTi ,  lîoiit 
il  fut  charge  par  ic  pape  Klit  nne.  Astol])hc  eiant 
mort,  et  Didier,  duc  des  Lombards,  ayant  levé 
des  troui»es  pour  se  s  iisir  de  ses  Kfnts,  le  pnpc  , 
dans  les  intéi  èts  duquel  était  la  re'ussitc  de  celle 
expéditiou ,  envoya  Fulrade  à  Didier.  L'abbé  de 
St-Denis  ménagea  si  bien  l'esprit  de  ce  prince, 
qu'il  l'amena  n  e*-  que  desirait  Élienne.  Il  lit  plus, 
il  mena  un  reniorl  de  Français  au  duc  Didier;  cl 
tant  par  son  entremit ,  que  par  les  secours  qu'il 
lui  lîrocurn,  il  le  fit  reconnaître  roi  «les  Lom- 
bards ;  en  &orlc  que  le  pape  rentra  en  possession 
de  certains  territoires  qu'Asiolplic  avait  retenus, 
et  notamment  de  Fai-nza,  de  «luehjues  places 
fortes  et  de  tout  le  duché  de  Ferrare.  Après  «t'aiissi 
heureux  succès,  Fulrade  revint  en  France,  comble 
de  remerciments  et  de  faveurs  de  la  part  du  pape, 
qui  lui  accorda,  pour  lui  et  son  lîionnstèrc,  plu- 
sieurs beaux  privilèges  (Ij  :  il  eut  aussi  le  plaisir 
às  trouver  Pépin  satisfait  de  sa  conduite.  Vers  Tan 
7(0  ou  7G4,  Fulrade  demanda  au  roi  et  obtint  la 
permission  «le  fairr  cnrore  un  voyage  à  Rome.  A 
son  retour,  son  ù^^e  lui  permettant  une  vie  plus 
tranquille,  il  s'ocaipa  de  Kacbèvement  et  de  Tem- 
bclliss^-iucrit  <lr  son  »';^liscet  de  son  monastère.  Il 
assista  à  une  assemblée  de  la  naliuu ,  à  Alligny- 
Sur-Aisne.  Par  son  testament,  daté  d'HiMsIal ,  la 
neuvième  année  du  règne  de  Charlcmaqiic ,  r'i  >t- 
à-«lirr  «le  777,  il  l«'gua  tous  ses  biens  à  son  abbaye, 
pour  le  a<iiul  de  son  àme,  pour  le  repos  de  celles 
de  Riculfeson  père,  d'Fsmengarde  sa  mère,  et  de 
ses  autres  parents.  Avant  de  mourir,  il  olittnt  de 
Ciiarlcmagne,  et  «lu  pape  régnant,  la  coulirmation 
<1e  tous  1(  s  privilèges  de  son  monastère.  Il  mourut 
;i  St-nmis.  et  fut  etit' ri;'  dnns  son  l'f^lisr.  I.e  cc~ 
lèbre  Aicuin  Ht  son  épitaphe.  Dans  la  suite ,  son 
corps  fut  transporté  à  Loberaw,  monastère  d'Al- 
sa«re,  «jti'il  avait  fondé,  et  «lui  depuis  fut  réuni  à  la 
prinialiak-  de  iNanf  \ .  Ol  illiistreabbé  ét.iit  honoré 
a  Loberaw,  le  17  lévrier,  jour  de  sa  translation. 
»  FtiLiuixe,  abbé  de  St-^juenUn,  dans  le  Verman- 

(1)  «>n  rite  parmi  oc»  i>rivil«'-.;cs  la  fncult*'-  (i*B\(iir  daiii  Vab- 
biyc  <ir  st-De»i.'«  un  cvL'i^uf,  c'ctt-uMlire ,  Min*  doute ,  un  rfli- 
«loux  élL'ivà  r«|jiiM'ui;at ,  clintge  (le  Tciliplir  dans  t'ii.ièrirnr  <li' 
lin]«i«on  rt  pour  l'utltlté  du  uii>ii<i»tére  le*  foncti  'H-  it  v  rvt  »  -. 
AUX  évè(|uc«.  Cm  prtvUége  n  fua  ai  i^awniiiuUn' ,  que  dc< 
venfe  4aM  les  matUnsa  cecléiia>tfq«M«  en  oalcailMté 
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ilc.is,  juouastère  devenu  depuis  une  célèbre  collé- 
gialc,  était  oncle  paternel  de  Charlemagne ,  frère 
de  St'Folcuin,  évéque  de  Thérouanne  (roy.  Foi- 
(:n\).  Soit  (jue  la  construction  «le  l'église  de  son 
monastère  n'eut  point  été  finie ,  soit  «|u'cllc  «ait 
soufl'ert  de  (|uelquc  accident ,  les  annales  du  temps 
rapportent  qu'il  la  rebâtit  ou  la  restaura  en  811. 
etiiu'il  eut  la  consolation  de  la  voir  nrlirvér  ^\?M 
de  mourir.  11  fut  aussi  abbé  de  Lobes.     L— \. 

FULTON  (Robe«t),  célèbre  méeanieicD  amôi- 
cain  ,  naqiiil  vi  rs  l'année  1707,  «lans  leromlr «le 
Lancaslre ,  Etat  de  Pcnsylvanie.  Son  père  nVlait 
pas  riche;  et,  après  qu'il  lui  eut  proaire'  toute 
l'éducation  qu'on  pouvait  rerevoir  au  lien  de» 
naissance,  il  rruvnvn  à  riiila<lcl]iliit' pmir  y  a;*- 
prendre  la  profession  de  joaillier.  Dans  le  cours 
de  cet  apprentissage,  le  jeune  Fulton  montnihi 
et  du  talent  pour  le  «îessin  ;  mais  l'indigence, 
trop  souvent  compagne  «In  génie,  aurait  étoulléccs 
heureuscsdispositions,  et  l'aurait  condamne  proba- 
blementirobtcurité  d'un  artisan, silebanrdndui 
ctilprocuréla  prolrrîion  d'un  'h'  s<'s  rompatriolf*, 
Samuel  Turbltt,  qui,  généreuacmcnl,  lui  (uuniil 
les  moyens  de  se  rendre  à  Londres  pour  y  étudier 
la  peinture,  sous  le  rrlébre  West ,  peintre  amé- 
ricain. A])rès  quel![ucs  années  d'une  application 
suivie,  Fulton,  peu  satisfait  de  ses  progrès,  cl 
désespérant  d'obtenir  jamais  dans  cet  art  une 
grande  c<'lébrit<'.  tournait  ses  vues  vers  d'nutns 
objets,  lorsqu'il  forma  liaison  avec  M.  ilumvy. 
AuKTicain  distingué  par  de  grands  talents  pour  h 
mécanique,  qui  éfnit  illéà  Londres  avec  le  projet 
de  transporter  en  Virginie ,  son  pays  oaUl,  la 
macinne  à  vapeur  et  d'autres  inventions  uUhs 
dans  les  arts.  Fulton,  qu'une  situation  gênée  tl 
déi)frulrnili'  cfriMNail  pins  qu'un  atitre,  jeta  se* 
pinceaux,  et  bui\ii  un  exemple  qui  lui  promettait 
des  avantages  pécuniaires  dans  un  pays  neuf,  où 
les  inventions  nouvelles  et  l'.-s  prucAh's  avantageux 
trouvent  loiyours  quelque  citoyen  enlrcprcuanl 
pour  les  exécuter  aussitôt  qu'ils  sont  conçut. 
Tandis  ([u'il  s'occupait  de  ces  éludes  uiô  aiiiquf*. 
Joèl  liarlow,  le  même  qui,  depuis,  a  été  ambas- 
sadeur des  Ft;iiâ-Luis  en  France,  et  qui  habitait 
déjà  Paris,  l'y  attira  pour  y  travailler  à  un  pano- 
rama. Tett.'  heurciise  nîiidiealion  des  pouvoirs  «If 
la  peinture  lixa  l'attention  du  public ,  et  procura 
des  bénéflces  considérables  :  circonstance' bm- 
reuse  pour  Ftdton ,  qui  ne  <1(  vail  pas  sfulcmrnl 
recevoir  «les  honoraires  comme  artiste  i  mais  a  qui 
l'on  avait  assuré,  en  société  avec  M.  Biriowelavrc 
un  consul  américain  dans  l'un  des  ports  de  France, 
une  part  dans  renti'ei)rise.  C.r  succès  resserra  les 
liens  «l'amitié  qui  unissaient  les  parties  intéressées  : 
Fulton ,  dès  lors ,  habita  la  maison  de  Barlow  ;  le 
pinceau  de  l'artiste  ennsacra  les  traits  du  poi-tr. 
qui,  en  retour,  lui  dédia  son  poi'roe  épique  de  la 
Colombiade ,  et  orna  son  Kvre  d'une  gravure  de 
son  portrait.  Cette  faveur  de  la  fortune  permit  à 
Fulton  de  v  -journer  à  Parts ,  et  d'y  strivre  l'élude 
des  mécaniques,  à  latpielle  il  se  voua  exclusivemefll. 
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H.  Bariov  le  mit  en  relation  stcc  des  savanu  de 

riostitut,  et  des  ingénieurs  civils  et  militaires, 
dont  la  eonrersation  et  les  écrits  étendirent  beaii- 
Nop  le  cercle  de  ses  idées.  Nous  n'avons  que  peu 
«kdAaîU  nir  ses  travaux,  durant  la  résidence 
iw?  prerlonf^ée  qn'i!  (ît  :  P  i  ris.  Dr"  rrtour  ati\ 
EUit«-linis,  il  publia  les  dtcouvertes  suivantes  : 
I*  V»  mo»Sn  pour  tehr  wt  polir  le  matére:  S*  un 
système  Je  canaux  de  navigation  ,  (pril  avait  déjà 
bit  conoailre  à  l^ondrcs,  sous  ce  titre  :  On  tàe 
h^memeia  oftko  Canal  nattigation,  179G,  in-i«, 
orné  de  17  planches;  3*  U»e  machine  à  faire  des 
fordrs  ;  i"  Vu  bateau  pour  noxifHer  sous  l'eau.  Ti"  Le 
Torptdo  ou  moyen  de  faire  tmâer  en  mer  les  navires 
nomit;  ft"  Le  Sleam-ioeit  om  èateau  à  papenr,  et 
firilî'nrnf .  la  frégate  à  vapeur  ,  qui  n'en  est  qu'un 
d«fveIoj)peajent.  Four  la  première  de  ces  inven- 
tions, il  reçut  une  médaille  de  la  société  anglaise 
four  t eneourayement  des  arts  utile*  et  des  manufae- 
tmt.  Quoique  son  système  de  rnnaux  navit;al)les 
n'ait  pas  ëlc,  dans  son  ensemble,  adopté  aux 
C^ts-Unis,  il  a  ité  d'une  grande  utilité  dans  ses 
détails.  Au  lieu  d'écluses,  il  pro))(>se  des  plans 
iacliDâ,  sur  lesquels  de  petits  bateaux ,  de  la  con- 
Inance  de  huit  à  dix  tonneaux,  sont  élevés  ou 
descendus  d'un  niveau  dans  l'autre  par  des  ma- 
chines  à  vapeur  :  ces  bateaux,  enchaîne';  Tes  uns 
aux  autres,  peuvent  être  traînés  par  des  boiufs  ou 
pw  des  chevaux.  Dans  nne  lettre,  adressée  a  ce 
«jet  au  seere'fair.'  d'I^tat  des  Rtats-Uiiis,  Fiillon 
oiiaeiTe  que  la  dépense  qu'occasionne  le  transport 
Aipoidïd'un  tonneau  («leux  milliers)  à  la  distance 
de  trois  cents  milles  (cent  lieues)  sur  une  route 
ordinaire,  s'élève  à  cent  dollars  (iîîO  francs);  sur 
les  grandes  routes  à  quarante-deux  dollars;  sur 
^  routes  entretenues  par  des  péages  particuliers, 
à  irfnte-cinq  dollars;  et  (jue  ce  vcïtnw  transport 
»ur  des  canaux,  sans  d'autre  péage  que  celui  que 
wfeessite Pentretien  des  canaux,  ne  revient  qu'à 
trois  dollars  (lô  à  1 1  francs).  I/invention  pour  la 
fahrication  des  cordes  consiste  en  une  machine 
dans  laquelle  les  brins  dont  la  corde  doit  être 
bîte  sont  rois  sur  des  bobines,  et  ropâ'ation  est 
terminée  à  l'aide  iViiiie  fn  rsonne  seule.  Ce  nuVa- 
nisme ,  que  l'eau  peut  mettre  en  jeu  ,  n'exige  pas 
I    on  espace  de  plus  de  quarante  pieds  en  carré.  Les 
'    eipériences  sous-marines  de  Fulton  furent  faites 
I    au  Flavre.  L'objet  qu'il  se  proposait  était  d'atta- 
cher sous  le  flanc  d'un  vaisseau,  pour  le  détruire , 
nue  machine  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  tor- 
■f  iJn.  Il  deinriir  n  sous  l'eau,  s;ins  renouvellement 
d'air,  pendant  trois  heures;  et ,  par  le  moyen  de 
piques  autres  perfectionnements,  cinq  hommes 
forent  mis  en  état  d'y  rester  six  heures,  et  d'en 
rf*^v)rtir  quinze  milles  (cinq  lieues)  plus  loin.  Le 
torptdo,  dont  KuUon  a  donné  une  description  dé- 
i   taillée  avec  des  gravures  (I } ,  consiste  en  une  botte 
I   de  cuivre  asaes  grande  pour  contenir  de  quatre- 

I 

<M  Cet  oavng»  porte  inmu  Utn  :  TorpiUo  war  «nd  subwmriM 
I    n/titleu ,  Ncir-York ,  1910. 
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vingts  à  cent  livres  de  poudre  à  canon  ;  cette  botte 

contient  une  platine  de  fusil ,  qui  fait  feu  dans  un 
temps  donné  ;  le  tout  est  attaché  à  l'extrémité 
d'une  corde  de  soixante  pieds  ou  davantage , 
qu'on  passe  dans  une  poulie  fixée  sous  Peau  contre 

le  flanc  du  liAtimeiif  On  ntfifbe  une  r^]irrf  de 
harpon  à  l'autre  cxlrciuité  de  la  corde  ;  et  ie  mou- 
vement do  navire  suffit  alors  pour  attirer  le  tor- 
pedo  contre  le  navire.  Lorsque  le  mouvement 
d'horlogerie  a  fini  son  temps ,  l'explosion  se  fait; 
et  l'effort  se  porte  tout  entier  contre  le  vaisseau, 
en  raison  de  la  propriété  qu'a  l'eau  d'être  incom- 
pressible. Comme  cette  opération  exigeait  le  con- 
cours de  vingt  ou  trente  bateaux,  Fulton  imagina 
ensuite  deux  manières  pU»  simplet  et  moins  dan- 
gereuses, coniine  aussi  moins  dispendieuses,  pour 
atteindre  le  nuMne  but  :  l'une  consiste  à  diriger  le 
torpédo  contre  les  bâtiments  à  l'ancre,  par  le 
moyen  du  courant  ;  Pautre  à  le  fixer  à  une  pro- 
fon  leur  dedotize  ou  quatorze  pieds  au-<1essous  de 
la  surface  de  l'eau,  avec  une  détente  qu'il  suffit 
que  le  navire  touche  légèrement ,  en  passant ,  pour 
produire  l'effet  désiré.  Mais  le  sleam-lioat .  ou  ba- 
teau à  vapeur;  est  surtout  ce  qui  immortalisera 
le  nom  de  Fulton.  Ce  fut  sur  la  Seine,  à  Paris, 
qu'il  en  fit  la  première  expérience  (1)  :  le  peu  de 
profondeur  de  cette  rivière  et  les  nombreux  cir- 
cuits qu'elle  décrit  empêchèrent  qu'on  y  attachât 
beaucoup  d'importance.  Son  succès  dans  l'appli- 
cation paraissait  même  incertain  à  plusieurs  méca- 
niciens distingues  de  France  et  d'.\ngleterre. 
L'orgueil  exclusif  de  la  Tamise  commença  par 
rejeter  le  présent  du  bateau  à  vapeur  :  cette  rlTlère 
n'a  pas  moins  fini  par  se  parer  de  cet  ornement 
américain.  Le  premier  bateau  fut  construit,  sous 
la  direction  de  Fulton ,  par  MM.  Brown,  de  New- 
York.  11  avait  cent  cîni|uanlc  i)ieds  de  longueur  et 
seize  de  large.  Lne  machine  à  vapeur  à  double 
effet  faisait  tourner  les  aubes ,  qui ,  plongeant  de 
chaque  c6lé  dans  l'eau,  imprimaient  au  b&timent 
un  mouvement  dont  la  rapidité  excédait  celle  d'un 
paquebot  ordinaire  ou  d'une  voiture  en  poste. 
Contre  le  vent  et  la  marée ,  un  steam^boat  parcourt 
quatre  milles  par  h'  nre  ;  ri  m  l  i  I  rise  est  favorable, 
il  va  quatre  fois  plus  vite,  i^e  luéme  procédé  fut 
appliqué  aux  bacs  sur  lesquels ,  à  ddlmt  de  poolS, 
on  traverse  fréquenuiK  nt  les  rivières  en  Amérique. 
Enfin ,  Fulton  conçut  le  projet  de  ronslniire,  pour 
la  défense  des  ports  en  temps  de  guerre,  une 
espèce  de  frégate  qu'on  pût  manœuvrer  de  même 
l)ar  la  machine  à  vapeur.  Le  gouvernrtnrnf  amt^ 
ricain  le.seconda  dans  ce  projet,  et  ordouiia  que 
l'on  oonstmislt  è  New-Tork,  d'après  ses  plans,  un 
bâtiment  de  guerre  long  de  cent  quarante* 

(1)  CcUo  invention  avait  déjà  éié  proponée  avant  lui.  Oa 
(miivf  dan.t  les  Lttitrt  di  Finca  tpttime*t,iU  tti  1).  Strofino 
Sttrali  (l-'lott-nce,  1787,  ia-V2]  la  dritcriptiun  ti'iin  petit  batctn 
A  (eu  ,  qui  va  par  lui-m^me  mhh  le  ««cour*  du  vent  ;  et  dès  1783, 
le  ntHrqui»  de  .luufTroy  avait  (ail  sur  la  Kaùoe  à  Lyon  de  nom- 
brçusi's  cicpérieticc*  avec  «n  hateau  de  150  tonneanx,  dont  îa 
ponip«  à  feu  était  l'unique  nioleur  ;  la  rrv<jl<jti'>ii  »culc  l'im- 
péciia  d*  [i«tu»uvM  le  privilège  exclusif  ^u'tl  Mllicitait  [wjf,  te 
/«wml  diÊ  DAat»  d«  8  jAftvitr  I8iq. 
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dnq  pieds ,  large  de  cinquante-cinq  :  ce  bfttiiiv  n  t , 
par  le  moyen  d'une  machine  semblable ,  duiit  lu 
force  égale  celle  de  oeol  vingt  cheTaui,  ae  meut 

avec  iMn-  vite»;-  ■  lîc  trois  fiiiUes  et  demie  (uu  pou 
plus  d'une  Itcuey  |>ar  lieure.  La  roue  à  aube»  est 
enUèretnent  proK^gee ,  étant  placée  au  centre  du 
bâliinnit ,  qui  porte  trente  canons ,  dont  plusieurs 
sont  lU'  cent  livres  de  balles.  Dts  inslninit'nUi 
traiichaiiLs,  mis  en  mouvement  par  la  machine, 
annentlesbordsduTaiaReauet  prêTienDent  l'abor- 
dage. Des  tubes  vomissi'nt,  dans  le  mt^mc  but, 
de»  colonnes  d'eau  bouillante,  et  contribuent  à 
rendre  impmrible  l'approche  de  ce  vaUseau ,  qui , 
par  ses  bouches  à  feu ,  peut  détruire  tout  autre 
bâtiment  à  sa  porfeo.  Les  avnntages  qu'on  ]mït 
retirer  des  steum-ioals ,  daiu  un  va>te  pa>s  cuupé 
de  grandes  rivières  navigables,  et  abondant  en 
conibusiililcs,  sont  prcscjup  incol«niI,iMes  :  ils  se 
sont  mullipbés  sur  la  rivière  d'Uudson,  sur  la 
Belaware,  TOhio,  la  Susquehannab,  le  illasissipi; 
et  les  habitants  contemplent  avec  étonneniMit  et 
avec  joie  cette  navip^rition,  qui  dcfic  le*  vents  et 
les  marét-s.  Apres  avoir,  plu^it-(irÂ  années  de  suite, 
en  différents  pays  ,  lutli*  rentre  les  vieillei  habi- 
tudes et  les  prt^jugés  établis,  Fulton  vit  son  q\\\p- 
rtence  réussir  au  delà  de  ses  espérances,  et  reçut 
les  applaudissements  de  ceux  mêmes  qui  étaient 
venus  chercher  dans  sa  non-n'ussite  des  motifs 
pour  justifier  leur  opposition.  Il  fut  inniK-iliutc- 
mcnt  nuiiiuiti  membre  de  la  soriélé  philosophi- 
que de  Philadelphie  et  dt;  la  société  militaire  et 
philosophique  des  Êtals-Lnis.  l-ji  ISIO,  le  conférés 
avait  accordé  à  Fulton  cinq  uiillc  dollars  pour  le 
mettre  à  mime  de  continuer  ses  oxpérienees  du 
torpédo,  et  son  plus  vif  désir  était  île  s'y  livrer 
avec  toute  la  force  de  sou  A^e  et  de  son  génie,  au 
momenl  ou  une  mort  prt  lualuréc  l'enleva,  le  21  fé- 
vrier 181  j.  11  eut ,  <1  His  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  le  chagiiii  iIl  voir  '  l  ii»Iir  «les  steam-boutt 
st^mblables  aux  siens,  sur  ïms  mêmes  rivières  où 
il  devait  avoir  le  privilège  exclusif  de  cette  entre- 
prise :  un  procès  s'ensuivit,  dans  lequel  l'avocat 
de  sa  partie  ailverse  alla  jus4{u'à  contester  les 
droits  de  Fulton  à  cette  immortelle  ilécouverte  ; 
et  cette  injuste  assertion,  à  laquelle  il  (it  trop 
d'attention,  devint  peut-être  la  r:nise  éloignée  de 
cette  malailie  ioUammatoire ,  à  laquelle  il  a  suc- 
combé. Quellca  que  soient  les  idées  que  des  projets 
.uitérit  ureuii  nt  formés  puissent  avoir  su;^g.'récs  à 
Kuitoii  pour  son  sieam-loat .  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que ,  le  premier,  il  a  su  lever  les diiUcultés 
qui,  jusque-là,  s'étaient  opposées  à  leur  exécu- 
tion ,  et  qu'il  a  réalisé  un  m  hieule  nouveau  dont 
l'emploi  se  multiplie  chaque  jour  en  perpétuant 
le  nom  de  ton  auteur.  Les  sociétés  savantes,  tous 
les  houunes  instruits  de  New-Y(»rk  liofiorérenî  5;es 
funérailles,  et  portèrent  le  deuil  durant  tn  ule 
jours.  Il  avait  épousé  une  nièce  de  M.  Livinysitou, 
oiHlevantam1>assadeur  en  France.  Quant  aux  qua- 
lités personnelles  de  Fulton ,  U  y  a  peu  de  chose 
a  en  dire ,  si  ce  n'est  que  son  caractère  entre- 
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I  i>ren;H!t,  tempéré  par  im  jucfernont  wio  et  ptruu 
esprit  de  suite  et  infatigable,  déliait  presque  tout 
les  obstacles.  La  fortuno,  en  lui  aouriant,  ne 
l'enivra  point.  Il  était  républicatu  j  nr  {-rinripes, 
et  répétait  souvent  que  la  liberté ,  de  même  qu'ai 
tteam-ioat,  exigeait  une  vigilance  aottlanue.  Da 
reste  ,  il  laissait  couler  les  événements ,  et  n'avait  ' 
nulle  ambition.  «  Le  iierfeetîonnemenl  ths  arU 
'<  utiles ,  écrivait-il ,  sutlit  a  ma  lonuoe  et  a  mes 
M  plaisirs.  Le  préaident  des  Êlata-Unis  n'a  pas  nue  ' 
'  place  à  donner  que  je  voulusse  rrce^  f  er  ;  et  tout 
«  ce  que  je  demande  à  mes  ooncitoyeus ,  c'est  de 
«  me  seconder  de  leurs  voeux.  »  On  a  repradiëi 
Fulton  d'avoir  offert  son  projet  d'abord  àlaFkanes, 
ensuite  à  l'Angleterre  ,  et  finalement  à  son  pay». 
Il  a  avoué  le  fait ,  mais  en  observant  que  la  natios 
qui  adoptait  une  semblable  invention  forçait 
toutes  les  autres  à  l'imiter  ;  ijue  l'usage  qu'nn 
pouvait  en  faire  était  toiyours  contraire  à  l'att^ 
que  et  favorable  à  la  défense,  nnsieurt  dM  prin- 
cipales découvertes  de  Fulton  ont  été  décriletea 
français,  dans  les  Annales  des  arts  et  mamfacbirtt, 
et  dans  le  BuUeMn  de  la  sociélv  d'eHcouragemnt. 
Son  système  de  canaux  a  été  traduit  (par  H.  de 
cicourt)  sons  ce  titre  :  Ht  cfiercfies  sur  les  mntjemJt 
perfecûonner  lu  canaux  de  napigalion,  titurkt 
iMmèrêax  acantofu  4e  ptHb  aum»as  dont  ht 
tcaiix  aurment  depuis  deux  jusqu'à  eittq  pitdt  it 
large ,  cl  pourraient  tonlenir  une  cargaison  de  deu 
à  cinq  tonneaux,  avec  des  dessins  de  construcAm 
nouvelles  d aqueducs  et  dê  fonts  en  bois  et  en  ftr^ 
Paris,  an  7 (170^) ,  in-8°,  avec  7  planche^.  W— ^. 

FULVIE.  Ce  fut  une  Romaine  intrigante  et  mé- 
chante ,  qui  eut  deux  maris  non  moins  intrigants  . 
et  méchants,  Clodiu.s  et  Marc-Antoine.  On  ne  la  j 
voit  pas  (Igurcr  dans  l'histoire  avant  la  mort  «le  .> 
Clodius  (  toy.  Ci.ooies  ).  Quand  le  corps  de  ce  fa*  |: 
meux  démagogue  assassiné  eut  été  rapporté  a 
P.onie,  Fulvie  le  Ht  jdncer  dans  le  vestibule  de  sa 
maison ,  et  donna  au  peuple ,  qui  accourut  en 
fouie,  le  spectacle  de  la  plus  (prande  doulear;  , 
elle  couipUiil  devant  lui  les  lilessures  ijue  !<• 
corps  .ivait  reçues.  Veuve  de  Cloiiius,  elle  épousa 
.Marc-Antoine.  Tous  deux  étaient  ennemis  deOeé* 
ron.  Ce  grand  homme  ayant  été  proscrit  et  tué, 
sa  tète  fut  portée  à  Autoine,  qui  la  donna  à  Ful- 
vie. Cette  femme  plaça  la  léte  sur  ses  geooui, 
l'insulta  Iftchement,  et  eut  la  cruauté  Inutile  de 
percer  la  langue  avec  ses  aiguilles.  Klle  ajoaîj  a 
la  liste  des  proscrits,  pour  satisfaire  sa  vengeaoci: 
ou  sa  cupi<litc.  Un  sénateur  de  ses  voisins  o'sTSil 
pas  voulu  autrefois  lui  vendre  sa  maison  :  quoi  iue 
depuis  il  la  lUi  etU  donnée,  il  fut  proscrit  et  ini> 
à  mort.  Sa  tète  présentée  à  Antoine  n'en  fut 
connue;  il  l'envoya  h  sa  femme,  soupçonnant qar 
ccl  assas.sioat  venait  d'elle.  Pendant  qu'Octave  et 
Antoine  étaient  absents,  après  s'être  partagé  U 
république,  Fulvie,  bellennère  de  l'un  et  feaune 
de  l'autre,  était  toute-puissante  à  Rome.  Ce  hil 
par  son  crédit  que  Lucius,  fn  re  .l'Antoine,  r»l»- 
tint  un  triomphe  qu'il  ne  mentait  pas.  11  était 
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•kn  ooiHiil.  Elle  se  ligua  avec  lui  pour  tletruirc 
Oebm.  rh  întrlguèrent  à  eet  clftt  auprès  des  Té- 

terans  cl  des  jx-uples  de  l'Italie ,  dont  les  dt^poiiil- 
ie»  étaient  assignées  h  ces  n vides  soldats.  Octave, 
pour  se  tirer  d'embarr js ,  offrit  des  conditions  de 
pali  à  Lucius  et  à  Fulvie.  Plus  U  fwraliaait  la  dé- 
iîrer,  plus  la  f;ir(inn  li' Atltoine  voulait  la  guerre. 
Ce  qui  animait  Fulvie,  ce  qui  la  portait  à  tout 
Imaternser,  c'était  Hd^  qu'il  fiillalt  un  extrême 
désordre  pour  rappeler  Antoine ,  que  retenait  en 
(^eol  sa  passion  pour  Cle'opâtre.  Les  pri'  r,  s  du 
sénat  cl  des  principaux  citoyens,  riiiltTvcuuuu 
des  vétérans ,  rien  ne  put  gagner  Lucius  et  Fui- 
ïie.  Lucius  se  prépara  vivement  à  la  guerre  :  ses 
forces  étaient  considérables.  Il  s'introduisit  dans 
Rome,  oA  11  fbt  mattre  queli]ue  temps.  Û  devait 
aller  en  flaule;  mais  les  cin  onslanccs  le  servant 
mal,  il  Tint  se  renfermer  dans  la  fnrle  ville  de 
IVroose,  où  il  fut  bientôt  assiégé  par  les  lieute- 
oanls  d'Octave  et  par  Octave  luMUéme.  Dans  cette 
n-hc ,  Fulvie  montra  une  force  et  un  courage  au- 
dessus  de  son  sexe-f  on  la  voyait  au  milieu  des 
soldats,  cetnte  d'une  épée,  donner  le  signal  et 
haranguer.  La  plnee  fut  enlin  prise  par  famine 
(Mf.  Antoiiib,  Auguste  et  Lucas).  Ainsi  finit  la 
guerre  de  PAvuse,  qui  avait  élé  l'œuvre  de  lulvie, 
coDtre  le  gré  de  Marc-Antoine.  Fulvie  mourut  à 
SIcyone ,  l'an  de  Home  7Î2;  il  parait  que  laduuleur 
qui  causa  sa  maladie  et  sa  mort  vint  delà  jaii)u>ie 
qae  lui  donna  la  passion  de  son  mari  pour 
Cléopâtre.  Klle  eut  deux  fils  d'.\nIoinr\  Q,  R-v. 

fOlVIE,  nom  d'une  Romaine  qui  joua  le  prin- 
cipal rôle  de  dénonciatrice  dans  la  conjuration 
deCatilina;  d'une  famille  distinguée  de  Rome, 
<Iin  avait  compté  de  nombreux  préteur<î  et  con- 
duis, cette  femme  déshonorait  son  illustre  origine 
en  faisant  le  métier  de  courtisane.  L'historien 
F1orus,qui  parle  d'elle  avec  beaucoup  de  mépris, 
liraoge  parmi  les  femmes  les  plus  viles,  celles 
du  plus  bas  étage  de  sa  profession  (  riiistimum 
tcorium).  Comoie  Sempronia ,  une  autre  courti- 
sane, qui  figure  aussi  dans  cette  conjuration, 
uaii&uice,  beauté,  talents,  éducation,  elle  faisait 
tout  servir  d'^ulllon  puissant  à  la  volupté;  ausM 
élait-elle  vivement  dispute'e.  Peu  avant  la  conju- 
ration de  Catilina ,  elle  avait  eu  pour  amaut  en 
titre  Quintus  Curius,  chevalier  romaiu,  qui  dégra- 
dait aussi  par  sa  conduite  un  des  noms  les  plus 
rojprrtîiMes  de  la  Rome  antique,  celui  du  vain- 
queur lies  bamnites  et  de  Pyrrhus,  qui  recevait 
eo  mangeant  des  racines  dans  une  écuelle  de  bois 
des  députés  chargés  de  lui  ofîrir  de  splendides 
présents  pour  obtenir  bienveillance  en  faveur 
desvaineui.  Questeur,  Q.  Curius  s'était  fait,  à  une 
époque  d'indulgence  facile  ponr  rimmorallté, 
chasser  du  sénat  par  les  censeurs  à  cause  de  l'in- 
d^nité  de  sa  conduite:  joueur  ellréné,  quoique 
peu  boonéle,  il  avait  bientôt  perdu  sa  fortune, 
aus«  fut-il  une  des  premières  recrues  de  Catilina. 
i^oroé  par  le  dérangement  de  sa  fortune  à  se 
msotrer  moins  généreux  envers  l'avide  courti- 
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sane,  Curius  se  vit  peu  à  peu  traité  avec  froideur, 
et  il  avait  presque  cessé  ses  relations  avec  Fulvie, 
lorsque  tout  k  coup  elle  le  vit  reparaître  plein 
d'arrogaTif  r  i  f  de  hauteur.  Aux  dole'anees  et  aux 
supplications  des  jours  précédents  avaient  succédé 
des  offres  eitravagantes.  11  parlait  sans  cesse  de 
la  fortune  qui  allait  lui  échoir,  faisait  Ics  plus 
magnifiques  promesses  entremêlées  de  menaces, 
si  Fulvie  ne  lui  rendait  pas  ses  anciens  droits,  ou 
si  elle  lut  était  inQdèle.  Incapable  de  veiller  ni 
MIT  s  s  paroles  ni  sur  ses  actions ,  Curius  avait 
toujours  étéd'uoe  telle  légèreté  qu'il  n'avait  jamais 
rien  su  cacher.  Surprise  de  cette  manière  d'agir 
peu  en  rapport  avec  la  situation  de  Curius,  Fulvie 
voulut  <ii  connaître  la  cause,  et  n'eut  p.ts  de 
peine  a  ia  découvrir;  une  fois  maltresse  de  ce  se- 
cret important ,  elle  résolut  de  s'en  servir  pour  sa 
forfiîri".  Loin  de  taire  le  péril  qui  menaçait  la 
république,  par  d'habiles  demt-coofldcnces ,  elle 
fit  sourdement  circuler  dans  le  public  ce  qu'elle 
avait  appris,  sans  toutefois  nommer  personne. 
Alarmé  de  tous  ces  bruits ,  CiceVon  se  mit  bientôt 
en  rapport  avec  elle,  mais  le  premier  magistrat 
de  la  cité  ne  pouvait  se  contenter  de  vagues  tndi* 
cations,  il  voulait  en  connaître  la  source,  l'n  con- 
juré comme  Curius  avait  l'ame  trop  basse  pour 
ne  pas  saisir  promptement,  sur  les  belles  pro- 
messes de  Cicéron,  que  le  râle  d'espion  serait  plus 
lucratif  et  moins  dangereux  que  celui  de  conspi- 
rateur ;  il  accepta  donc  sa  nouvelle  position,  et 
dirigé  par  le  consul ,  Il  continua  à  faire  parade  de 
zèle  et  de  dévouement  à  Catilina,  pour  être  au 
courant  de  ses  plus  secrets  desseins  ;  il  devint  ainsi 
les  yeux  etiesorrîlles  de  Cicéron,  auquel  il  faisait 
un  rap|>ort  de  tous  les  conciliabules  des  conjurés. 
C'est  ainsi  que  le  grand  orateur  put  dejoticr  le 
irojct  qu'avaient  formé,  dit-on,  deux  cui:fjurésde 
'assassiner  dans  sa  maison  ;  mais  de  trop  fréquentes 
entrevues  entre  le  consul  et  Curius  auraient  enfin 
donné  l'éveil  aux  complices  de  Catilina;  aussi  fut- 
il  décidé  que  Fulvie  serait  jusqu'au  dernier  mo- 
ment le  seul  intermédiaire  entre  le  magistrat  et 
le  dénonciateur.  GrAce  à  ses  avis,  le  complot 
avorta,  et  lorsque  le  proc«*s  fut  déiVré  au  sénat, 
Curius,  appelé  à  déposer  comme  témoin,  chargea 
beaucoup  Césari  mais  ses  dénnnci  liions  contre  ce 
dictateur  futur,  dt^à  trop  redoutable  pour  qu'on 
osât  l'attaquer  en  face,  n'eurent  d'autre  résultat 
que  de  lui  faire  perdre  la  récompense  promise 
aux  <lénonci;>i<  nrs  r.rftce  à  Fulvie,  il  échappa  à 
la  prison  cl  a  la  uiori  mystérieuse  qui  atteignit 
L.  Vettius,  son  coaccusatcur,  bientôt  abandonné 
par  le  parti  oligarchique  qui  les  avait  suscités. 
Fulvie,  plus  adroite,  s'était  fait  payer  d'avance 
sur  les  fonds  secrets ,  dont  tous  les  gouvernements 
disposent  trop  souvent  au  profil  des  mauvaises 
passions ,  ses  dépositions  plus  ou  moins  exactes. 
Car,  on  le  remarquera,  les  principales  accusations 
contre  Catilina  reposent  sur  les  révélations  d'un 
miséraldc,  dont  la  mauvaise  réputation  était,  au 
dire  même  de  Cicéron  {Lettre*,  liv.  15,  ep.  2), 
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prorerbiale  dans  Rome,  et  sur  le  Uinuignngo 
d'une  courtisane  :  tim^i  comprend -on  In  ré- 
pugnance instinclive  qu'éprouvent  des  hommes 
comme  Prospcr  Mérirat'e,  Lamartine,  Michelet, 
Machiavel  et  Napoléon,  dnns  son  Mémorial  de 
Ste-Hélène,  à  ajouter  foi  aii\  forfaits  dont  la  peur 
impitoyable  des  vainqueurs  a  chargé  les  vaincus. 
Après  la  conjuration  deCatilina,  l'histoire  se  tait 
sur  le  sort  de  cette  feinine,  inslriimenl  im- 
pur d'un  parti  aux  abois,  et  qui,  malgré  nous, 
nous  rappelle  la  célèbre  Fillon  de  la  conspira- 
tion de  CeUamare  tous  la  nfgence  du  duc  d'Or- 
léans. A.  F— i— T. 

FULYIUS  (  Marcus  ) ,  mbilior,  Romain ,  fut  un 
des  hommes  les  plus  distingnâ  de  la  noble  fa- 
mille Fulvia.  On  le  voit  commenrcr  sa  cnrrièrc 
politique  par  l'édililé,  l'an  de  Rome  536.  Préteur 
en  j.'ii»,  il  fut  envoyé  dans  l'Espagne  ultérieure  : 
Il  y  fit  la  guerre  aux  Vectons ,  aux  Celtibé- 
ricns,  ctr.,  iléfil  leurs  armées  et  prit  un  de  leurs 
rois.  Fulvius  »  en  qualité  de  proconsul  dans  cette 
même  partie  de  l'Fspagne ,  eut  de  nouveaux  suc- 
cès, prit  des  villes,  des  cliaieaux,  s'avança  jus- 
qu'à Tolède,  ville  petite  alors  mais  forte,  en  fit 
le  siège  et  s'en  rendit  maître.  U  fut  récompensé 
par  rhonneur  du  triomphe.  Élu  consul  en  565,  la 
province  iVKtolie  lui  échut  pnr  le  sort.  Étant 
passé  dans  l'Épirc,  il  se  décida  à  faire  le  siège 
d'Ambrade,  ville  qui  tenait  pour  les  Étoliens,  èn- 
nemis  des  Romains.  Cotte  place  était  défendue 
par  la  nninrc  et  par  l'nrt  :  le  consul,  après  en 
avoir  fait  la  cunlreviiliation ,  l'atlaqua  de  ciuq 
côtés  et  en  battit  les  murs  avec  le  bélier.  Les  as- 
sif'jx  's  Si  (I  T'ndîrent  par  des  sorties  et  par  tous 
les  moyens  que  peut  fournir  l'industrie  humaine. 
Des  Étoliens,  au  nombre  de  dnq  eentSt  avec  leur 
chef,  parvinrent  à  s'introduire  dans  la  ville.  Ils 
firent  une  sortie ,  et  attaipicrent  les  ouvrages  des 
Romains  avec  des  torches  enflammées  et  des  ma- 
tières combustibles;  nuis  ils  furent  vigoureuse- 
ment repoussés  et  contraints  de  rentrer  dans  la 

S lace.  Les  assiégeants  avaient  fait  avec  le  bélier 
es  brèches  I  plusieurs  endroits  des  murs,  sans 
pouvoir  s'ouvrir  un  passage.  Le  consul  imagina 
de  s'introduire  dans  la  ville  par  un  souterrain. 
Des  monceaux  de  terre  subitement  élevés  devaul 
les  travaux  des  Romains,  firent  soupçonner  aux 
assiégés  (|u'il  se  faisait  (jucUjue  excavation  Ils 
déjouèrent  ce  moyen  par  une  espèce  de  contre- 
mine,  et  rendirent  la  tentative  des  assiégeants 
inutile.  Les  choses  en  étaient  là  cpiand  les  Éto- 
liens, qui  se  trouvaii  nt  avoir  plusieurs  ennemis 
sur  les  bras ,  firent  prier  le  consul  de  leur  accor- 
der la  paix.  Les  députés  des  Athéniens  et  des 
Rhodiens  sollicitaient  pour  eux.  Amynander,  roi 
des  Atbamaniens,  s'était  rendu  à  ce  sujet  dans  le 
eamp  de  Fulvius.  Il  prenait  intérêt  surtout  aux 
Ambraciens.  Il  les  pressa  de  se  rendre  aux  Ro- 
mains et  de  se  remettre  entre  les  mains  du  con- 
sul :  il»  y  consentirent.  Fulvius  dicta  aux  Étoliens 
de  sévères  conditions  de  paix.  Ils  se  virent  forcés 
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de  les  accepter.  Le  sénat  ensuite  les  ratifia.  Les 

Ambraciens  firent  présent  au  consul  d'une  cou- 
ronne d'or  du  poids  de  cent  cinquante  livres.  Il 
réduisit  aussi  à  l'obéissance  ITie  Géphallénie, 
sans  trouver  de  résistance  que  dans  Samos,  qui 
soutint  un  siège  de  quatre  mois,  Fulvius  arait 
tlaus  .Lmilius  Lépi^us,  qui  fut  consul  deux  ans 
après  lui ,  un  ennemi  capital.  A  rinsti|{atkm  de 
ce  dernier,  des  dé[)utés  d'Ambracic  vinrent  accu- 
ser le  proconsul,  devant  le  sénat,  d'avoir  porté  la 
guerre  dans  leur  patrie,  au  mépris  de  la  paix; 
de  l'avoir  ruinée  par  l'incendie  et  le  pillage; 
d'avoir  mis  en  captivité  leurs  femmes  et  leurs 
enfants;  d'avoir  enlevé  les  statues  de  leurs 
dieux,  etc.  Flamtnius,  collègue  d'.Emilius  au 
consulat,  prit  lui-m^mc  la  défen^^e  de  Fulvius,  et 
déclara  qu'il  ne  soulTrirait  pas  qu'on  décidât  rien 
en  l'absence  du  proconsul.  Fulvius  revint  dllo- 
lie  ,  et  après  avoir  rendu  compte  au  sénat  de  ce 
qu'il  avait  fait  pendant  son  commandement,  il 
demanda  que  le  triomphe  lui  fût  décerné,  lu 
tribun,  partisan  d'^Cmilius,  s'opposa  à  son  tour  à 
ce  que  le  sénat  strîtutt  sur  la  demande  de  Ful- 
vius pendant  que  le  consul  était  dans  son  dépar- 
tement. Tibérius  Gracchus,  tribun  lui-même, 
s'éleva  avec  tant  de  force  contre  roi)])Ositi(»n  «le 
son  collègue ,  «|it'il  se  désista ,  et  Fulvius  eut 
l'honneur  du  tnomplie.  L'an  573,  il  fut  élu  cen- 
seur avec  ifimilius  Lépidus.  Les  principaux  du 
sénat,  sentant  l'efTct  que  ranimo>it«=  vive  et  an- 
cienne de  ces  deux  magistrats,  devenus  collègues, 
pouvait  produire,  se  rendirent  en  grand  nombre 
au  champ  de  Mars,  où  venait  de  se  faire  l'e'lec- 
tion  -.  Q.  ('apcilius  Mélellus  prit  la  parole,  et  les 
conjura  d'abjurer,  dans  le  temple  même  de  Mars, 
une  inimitié  qui  pourrait  être  plus  ficheuse  |iour 
la  chose  publique  <]uc  j»our  eux-mêmes  ;  de  souf- 
frir qu'on  unit  par  une  réconciliation  sincère 
ceux  qu'avaient  unis  les  suffirages  du  peuple  ro- 
main, etc.  Vaincus  par  les  accents  patriotiques  de 
MlIcIIus,  par  le  concert  de  toutes  les  voix  qui  ne 
funuaieut  qu'un  vœu  pour  leur  réconciliation, 
Fulvius  et  ^milius  se  donnèrent  la  main ,  pro- 
testant que  leur  haine  était  finie.  On  croit  que 
la  concorde  régna  entre  eux  pendant  leur  magis- 
trature. Fulvius  lit  élever  des  monuments  publies, 
construire  un  port,  ime  basilique,  un  forum,  etc. 
L'histoire  n'apprend  pas  ce  qu'il  fit  dans  la  suite 
ni  comment  il  finit  sa  carrière.         Q.  R— v. 

FULVllS  (Andbé),  antiquaire  italien,  né  aux 
environ;  de  Palestrine  vers  la  fin  du  l.'i"  siêd»-. 
fut  lies  sou  enfance  élevé  è  Rome,  et  il  en  Uiuui- 
gna  sa  reconnaissance  à  Léon  X,  en  lui  dédiant 

ses  AtUiqtiaviii  urbis  ïlomfr.  Romc,  Mazocchi,  1513, 
iii-i".  C'est  un  poi'me  en  deux  chants ,  qui  fait 
plus  d'honneur  à  l'érudition  qu'a  la  verve  de 
l'auteur.  On  l'a  confondu  à  tort  avec  un  milre 
ouvrage  de  Fulvius,  sur  le  même  sujet,  mais eo 
prose  et  en  cinq  livres,  intitulé  :  AntiquiuUet  «»• 
his,  in-foL  petit  format,  sans  date  ni  nom  de 
ville,  mais  qui  doit  avoir  paru  à  Rome  vm  iSÏ. 
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Il  en  existe  une  seconde  (Miluni  in-S'',  i''.V'>.  cl 
Paul  i!el  Kosso  en  a  donne  une  tiailuclion  iia- 
Bnine  i  Venise  «  1!$45,  in-8*.  A  la  suite  du  der- 
nier outrage,  l'autenr  a  pînce  un  |)o«?nie  en  vers 
hendecasyllabe»,  in  laudem  ftopuii  romani,  et  uoe 
qglogue  sur  Texposîtion  de  Roinnlus  el  Rémus 
aux  borils  du  Tilin-.  On  a  encore  de  Fulvius  : 
Imperntorum  et  iilustrium  virvnim  et  mttlierum  r«^- 
Ito.  d'après  la  collection  de  me'dailles  de  Jacques 
Mazocchi,  Rome,  fa-8".  Josias  Sinder  a  eu 
toit  (le  f  nrf>  d*'ux  hommes difleTrt)^>;  Amlre  Ful- 
vius  SaUmu;»  el  d'André  FuItîus  Praeneslmus,  dans 
son  EpUome  BibHotk.  €ttner.  —  Les  DeUciœ  poe- 
tarum  italonm  offrent,  t.  I",  p.  1104-11(59,  quel- 
ques pièces  assez  médiocres  d'un  l'uMius  Fulvius, 
^ÎTlTatt  sous  le  pontificat  de  Paul  V,  c'est-à-dire 
au  ('DiiiiiRncenirnt  du  J7'  siècle.  11— OX. 

Kl  LVU  S  IRSIM  S.  loijrz  OnsiM. 

FULVY  (PuiLiBF.RT-Lot'is-i>RR)i,  marquis  de)  ,  né 
à  Paris  le  4  avril  iTSB,  ^talt  fils  de  Jean-Henri- 
Louis  Orry  de  Fulvy,  rnnsciller  d'Fllat,  intend  int 
des  flnances.  Ayant  perdu  de  bonne  heure  son 
père,  mort  en  et  son  oncle  Philibert  Orry, 
coDtrAleur  ge'ne'ral  des  flnances,  mort  le  5  mai 
1747,  il  n'entra  point  dans  la  carrière  de  In  haute 
administration,  qui  naturellement  lui  eut  été 
ouTerte,  et  se  livra  entièrement  à  son  goût  pour 
la  littérature  légère.  II  avait  d'nliord  <  onsulté 
l'opinion  publique  sur  ses  productions ,  en  Jes 
faisant  lnsâ«r  dans  VAlnumach  des  Mme*  et  dans 
le  Mercure,  et  il  publia  plus  tard  un  recueil  de 
ses  fnJdes  en  un  volume  in-i2,  Madrid,  4798. 
C'est  tout  ce  que  le  marquis  de  Fulvy  a  fait  im- 
inîitter(l).  Le  dérangement  de  sa  fortune  et  les 
a^rorhes  de  la  rJvolulion  l'avaient  délcroiiné  à 
«pitter  la  France,  le  17  juillet  i789,  pour  passer 
en  Espagne,  où  le  eélèbre  lean  Orry,  son  aïeul , 
avait  Inn^leraps  administré  les  finances  de  Phi- 
lippe V.  Il  avait  d'ailleurs,  à  ce  titre,  d'importan- 
tes réclanialions  à  faire  valoir  aiipri-s  du  gouver- 
nement espagnol.  Mais  il  n'en  put  obtenir  qu'une 
modique  pension  de  cinq  à  six  uiille  reaux  (  1 ,200 
à  1,200  francs  ),  durant  le  long  séjour  qu'il  lit  à 
Vadrid,  jusqu'à  rinvasion  de  la  Péninsule  [tar 
Napoléon  en  1808.  A  celle  épo:|Uf  une  Portu- 
gaise d'un  haut  rang,  la  comtesse  d'Âiuieyda,  lui 
donna  les  moyens  de  se  réfugier  en  Angleterre, 
et  le  mit  en  rapport  avec  Canning,  qui  lui  rendit 
de  très-grands  services.  Là ,  comme  en  Espagne , 
le  marquis  de  Fulvy  lit  choix  de  ce  qu'il  trouva 

iH  O  recueil  contient  deux  cent  coixante  pBgM.  Le  moI 
«Umplttire  qui  en  existe  en  France  «se  tronre  à  la  bibliothèque 
<te  Pari».  Amanli ,  dans  un  artirli-  du  Atir-.ir  \  \b  nul  iSSa),  pré> 
Icad  que  >««  poMics  l^èreu  du  niarquin  de  Fulry  oat  été  attri- 
>'-3r'-%  k  Maûkm  < depuis  Louis  XVIII I.  Personne  n«  pouvait 
!iu<"iiv  11-  tavair  qae  Inl,  pa}«4)ti'tt  avait  la  clurga  de  Taict  de  la 
<irt]t-r.>bi"  de  ce  prince,  charge  que  plii'*  tard  il  a  dit  arolr 
■u-htirr  fort  i  l:i  r.  Le  recueil  cité  plua  h-ml  rt-iid  rinalt  de»  poé- 
•if.  (Ifii  innerves  dans  le  MrrcuTe  cl  i'Aimanac/i  des  Mmêu. 
Au*"!  Ritarol,  dan»  le  Pttit  almanni:K  lUt  grnndt  honmti , 
i^tcH-U  ainsi  du  marquis  ti<'  Fuhy  :  x  <.  'ett  un  di-s  poëtev 
«  I«»  plus  laborieux  de  la  n.itinii.  i(n  trouve,       c-t  p«nni» 

•  de  le  dire,  qua  aca  charadei  sont  un  peu  trop  éjùquet  : 
"  on  déf irerau  «V'O  )«•  auttaUBt  à  t»  ImuIMT  im  m  autre» 

•  poolfs.  a  V—lX, 


nw  2S7 

de  phis  «Iclierit  el  df  jdus  ingénieux  tl.iiis  les  lit- 
léraiurei»  de  ces  pa>:>,  ainsi  que  dans  la  littérature 
italienne,  et  il  en  traduisit  plusieurs  morceaux, 
queI(|tuToi.s  même  des  pièces  cntit  rrs  en  vers  fran- 
çais. Il  ne  choisissait»  au  reste,  que  ce  qui  rentrait 
dans  ses  princi|>es  monarchiques  :  «Toltè,  dinît-il, 
«  le  véritable  patriotisme.  »  C'était  le  sentiment 
dominant  de  son  rœur  ;  il  se  manifeste  souvent 
dans  ses  fabk-s,  oii  il  fait  dire  par  l'abeille  au 
papillon,  qui  lui  propose  des  jeux  folâtres  : 

Mon  tcmpA  nVr.1  pag  4  wAf 
Je  le  dota  à  ma  ruche,  à  met  avwt,  à  non  ml. 

Poè'te  chaste  et  moral ,  le  marquis  de  Fulvy,  par 
une  délicatesse  qui  lui  était  naturelle,  a  craint  de 
s'être  oublié  une  seule  fois  dans  ses  nombreuses 
poésies,  et  il  a  fuit  mi  mourant  cette  recomman- 
dation qui  l'honore  t  «  Si  l'on  donne  au  public 
«  quelques  ouvrages  de  moi ,  je  veux  que  ce  soit 
«  après  i'esamen  le  plus  serapuleux  des  pièces 
"  destinées  à  l'impression,  llepentant  des  inaii- 

vais  exemples  que  j'ai  pu  tlonner  pendant  ma 
«  vie,  je  suis  loin  de  vouloir  y  ajouter  de  mau- 
«  vaises  leçons  après  ma  mort.  »  Conduite  digne 
d'éloge.s,  Iiicn  difTérente  de  celle  de  tant  d'écri- 
vains qui  lèguent  à  leur  siècle  une  corruption 
posthume  !  —  Quoique  le  gouvernement  anglais 
eût  siippli'i-  à  1,1  pension  que  le  marquis  de  Fulvy 
avait  perdue  en  lùspagne ,  sa  maison ,  simple 
comme  celle  d'un  ëniigré,  paraissait  une  sorte  de 
sanctuaire  où  l'on  n'entrait  qu'avec  respect ,  et 
dont  l'accès  était  recherché  par  les  étrangers 
aussi  bien  que  par  ses  compatriotes.  Modeste, 
pl(  in  de  douceur  et  d'une  alIÛiUité  invariable  qui 
ne  friN.ut  aucune  exception,  il  y  repro.sentait 
dans  toute  sa  perfection  l'ancien  caractère  de  la 
haute  société  française.  Homme  d'esprtt  et  sans 
nulle  pr^'lcntion,  il  fut,  juscpii-  dans  ses  dernières 
années,  du  couinit-rre  le  ])lus  af^rrablf.  Dans  un 
âge  ik^.i  avancé,  il  avait  épousé  une  dame  appar-  * 
tenant  à  une  des  familles  les  plus  honorables  de 
l'Ile  de  Jer8e%  il  n'i  n  eut  point  d'enfants.  Le 
marquis  de  Futvy  mourut  à  Londres  le  16  jan- 
vier iStS.  Il  laisn  a  sa  veuve  tous  ses  manuscrits, 
formant  vingt-huit  volumes,  dans  Ics;iueb  il  pen- 
.viit  lui-même  (pi'on  pouvait  faire  un  choix  de 
deux  ou  trois  volumes  capable»  d'intéresser  le 
public.  On  a  imprimé  sous  son  nom  après  sa 
mort  :  Lonh  WIU ,  ta  vie,  ses  derniers  moments  et 
sa  mort,  suivis  du  détail  de  ses  funérailles,  d'un 
recueH  d'anecdotes  sur  ce  prince,  rédigé  d'après 
des  documents  authentiques  et  inédits,  d'un  choix 
tle  ses  lettres  el  de  quelques-unes  de  ses  poé.sies, 
par  hl.  F.-.M.  de  Sainl-H...,  Pari5,182i-itô;i,in-12. 
Le  marquis  de  Fulvy  fut  aussi  l'auteur  de  quel* 
ques  poésie.s  iniprimécs  »'n  lêtc  et  à  la  suite 
d'une  édition  du  fameux  lot/uge  à  Coblentz,  par 
Louis  XVIlt  (  Toy.  ce  nom  ).  C-  n  p. 

FL'MjVG.MJ.I  i  AxfiE),  savant hislorirn  de  la  Loii  - 
bardte ,  et  abbé  de  l'ordre  de  Liteaux,  mort  à  Milan 
le  12  mars  180i ,  était  né  dans  cette  ville,  eu  iïâci. 
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il  entra  dès  sa  jeunesse  dans  l'ordre  que  nous  ve- 
nons de  nommer  t  et  y  anocia  aux  ëtudea  de  la 

profession  monastique  cl  df  la  théologie,  celles 
des  langues  orientales  et  de  l'histoire  de  sa  patrie, 
n  troaTsit  beaucoup  de  ressources  pour  cette  der- 
nière dans  les  riches  arehivcs  de  son  couvent , 
qui  e'tait  Tantiritie  et  rt'lehre  aliluiyo  de  Sl-Am- 
krotsc,  à  laquelle  appartenaient  encore  des  «Iroits 
de  souveraineté  sur  pluneurs  Aebde  la  Lombardie. 
f.rs  premiers  fruits  de  ses  »'tudes  furent  deux  dis- 
sertations publiées  lorsqu'il  n'avait  encore  qu'< 
TÎni^t-nenf  ans  t  Tune  traitait  de  VOrigine  de  tido- 
iâMe,  et  l'autre  d'tin  mamiscrit  grec  de  la  litur- 
gie runUt  oisientie.  I/érudition  du  jeune  Funiagalli 
embrassait  également  les  sujets  littéraires  et  les 
sujets  religieux  t  s'il  écrivait  la  vie  de  François  Ci- 
rcrcin,  savant  du  Ifi'  siècle,  il  r'rrivnit  rm>si  relie 
du  père  abbe'Rancati,  qui  avait  pris  une  si  grande 
part  aux  épineuses  questions  du  jansénisme.  Ses 
supérieurs  l'envoyèrent  à  Rome,  ou  il  «  nscigna 
tout  à  la  fois,  comme  professeur,  \:\  tliéd'Iogie  et 
la  diplomatie.  Revenu  a  Milan,  en  1773,  il  y  fut 
d'abord  lecteur  en  son  monastère  ;  et  bientôt  il  en 
devint  ahbe,  exerçant  en  cette  (pialit»^  les  droits 
souverains  dont  nous  avons  jparlé  tout  à  l'heure. 
Parmi  ces  droits  était  celui  d'une  papeterie  et 
d'uni  i'i  primerie  ind^IMNldatltes  de  l'autorité  des 
ducs  de  Milan;  Fumagalli  en  profita,  mais  seule- 
ment pour  l'intérêt  et  l'instruction  de  ses  compa- 
triotes. Il  y  fit  imprimer,  non-seulement  les 
oiivi;!L;r  s  d'érudition  liistoriijiie  (]u'il  eomposnit 
lui-mOine,  mais  encore  ceux  que  d'autres  écrivains 
estimables  avaient  composés  dans  le  même  genre. 
Ce  fut  ainsi  que  les  presses  de  l'iiuprimerie  de 
Si- \nitiroise  enrichirt-nt  l'ilnlie  d'une  très-belle 
èdiliou  (ie  V Histoire  des  arts  du  dessin  chei  tes  an- 

eiemt.  de  Wiackelmaiin ,  trahit  de  l'original  alle- 
mand en  italien  ynr  T  ddid  Amoretti,  et  accom- 
pagnée des  savantes  notes  de  Fumagalli.  La 
prospérité  territoririe  de  sa  patrie  occupa  ses  mé- 
*litations  autant  que  la  gloire  de  la  province  lom- 
harde.  11  lit  des  me'moires  intéressants  et  utiles 
sur  l'irrigation  des  prairies,  sur  les  terrains  de  la 
Lombardie  qui  avaient  été  plantés  d'oliviers  depuis 
le  4"  jusqu'au  JH"  siècle,  et  sur  d'aiiîi  .  objets 
d'économie  rurale.  Dans  leur  publication,  il  ne  s'y 
désignait  point  comme  auteur,  soit  pour  en  laisser 
la  gloire  à  sa  congrégation ,  soit  peut-être  parce 
jjue  les  règlements  de  son  ordre  ne  le  permettaient 

Sas.  La  même  modestie  se  remarqua  au  frontispice 
e  son  important  ouvrage  des  huUlutimudiploma» 
tiques,  sujet  qui  n'avait  pas  encore  été  traité  en 
Italie  avec  uu  aussi  grand  détail,  et  que  FuuiagaUi 
exposa  d'une  maniore  tellement  supérieure ,  (]uc 
cet  ouvrage  y  est  encore  regardé  comme  classique, 
î  f>  snvdir  (Il  l'auteur  est  vaste  et  profond  dans  tous 
SCS  écrits  ;  on  y  admire  son  courage  infatigable 
dans  les  pénibles  recberches  qu'il  a  fattes,  et  dont 
il  donne  l'important  résultat.  Son  style  enfin  n'est 
pas  moins  élégant  que  pur  et  correct.  Lors  de  la 
création  de  l'institut  des  sciences,  lettres  et  arts 
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du  royaume  d'iulie,  Fumagalli  fut  choisi  despre» 
miers  pour  donner  de  nUustnttion  à  cette  coin* 

pagnie  naissante;  et  il  y  était  un  des  trente 
membres  que  pensionnait  le  gouvernement.  La 
suppression  de  son  ordre  devint  pour  lui  h  cause 
d'un  chagrin  mortel;  il  n'y  survécut  (f.ie  très-poi 
(u  tptîips.  Plein  de  vertus  comme  de  lumières, 
aune  cl  estimé  tie  ceux-là  mêmes  qui  ne  le  con- 
naissaient pas  personnellement,  Il  les  laissa  incon- 
solables de  sa  perte,  en  mourant  à  l'àge  de 76 ans. 
Ses  ouvrages  sont  :  1°  Suif  origine  deli'  idoletrin. 
imprimée  dans  la  Raceoùa  milanese  jierVanno\Tû, 
5"  Sopra  un  codice  greco  délia  liturgia  ambrosiana, 
dans  la  même  Rnrrolln  ;      }.n  VHa  del  padre  ahnle 
Rancati,  Brescia,  pressa  liossini,  1702;  4"  La  \iita 
dH^ky*  MtenOo  éUl  teeolo  XVI,  Frtmreteo  Gett' 
cio,  traduite  du  latin  en  italien  par  Fumat,Mlli,  cl 
publiée  avec  les  lettres  de  Cicercio  par  le  F.  abW 
Casati,  en  doue  livres,  Hilan,  1782  i  o"  U  Vicende 
di  Milano  durantm  U  pnerra  À  ftitrko  L  impera- 
tore,  illustrate  con  pergamene  e  con  note,  vol  in-i' 
imprimé  neW  impériale  moniUero  di  8.  Amùrogiit 
maggiore ,  i  778.  Cet  ouvrage  très-curieux,  dânift, 
par  des  pièces  authentiques ,  les  fables  de  Pnrn  li-i 
et  de  plusieurs  chroniques  allemandes ,  répcim 
par  le  Dîei.  kUt.  de  MM.  Cbaudonet  Delandine  (art. 
Fricdéric  Barberoussk),  sur  les  causea  et  les  suites 
tle  la  guerre  de  Frédt'ric  Harberousse  eontre 
Milanais,  ii^  Sioria  délie  arti  del  disegno  presto  jii 
antirhi,  tfi  Gioumiii  Wimekêhmitm,  am  «rate.  Milan, 
uel/"  impériale  monistero  di  St-.h>ibrogio  maggiore, 
177U,  deux  tom.  10-4";  7°  Ùelle  anlichUà  Longo- 
bariBeo'liitaneri  illustrûte  eon  éUterkaioni,  ihid., 
1792,  i  vol.  in-i».  8°  Délie  isiitiukmi diplomatiche , 
Milan,  1802,  2  vol.  in-  î°.  Cet  ouvrage  et  le  suivant, 
ayant  été  iuiprimés  après  la  destruction  de  l'ordre 
des  cisterciens,  portent  le  nom  de  l'auteur.  Q^Cb- 

dice  Jiptomafico  Sant'-ÂmtronianQ ,  cùtitciieiite  i  di- 
piomi  e  le  carie  de'  secoli  l'IJi  e  IX  che  eristecaao 
ntlVmthi^  Mmundttero  di  S.  Ambrogio,  Milan, 
1805,  vol.  in-4<*.  Cette  collection,  accompagnée 
d'un  trè'-îîrand  fiombre  de  notes  judicieuses  et 
Ires-éruùiles,  n  a  été  publiée  qu'iiprès  la  mort  de 
Fumagalli.  L'abbé  Amoretti ,  a  qui  U  l'avait  laissés» 
la  donna  au  public,  en  y  ajoutant  un  i  !o:;e  de 
l'auteur.  10"  Memoria  tUtrica  td  ecomomica  siUC  ir- 
rigathtte  de'  praii,  insérée  dans  le  S*  tomedrs 
a<  les  de  In  société  patriotique  d'agriculture  de 
.Milan;  11"  Mtmoria  storîca  xuU"esis(f?t-.n  ilcrjli  uii- 
vet/i  in  alcum  hoghi  délia  Iiomiteirdia  dai  seath 
quarto  at  dteimo,  ilans  le  même  recueil  au  3"  tome. 
Ces  deux  mémoires  in-t"  sortirent  en  1789  et 
1793  des  presses  de  l'imprimerie  de  3t-AmbroiM. 
IS*  Ahwù  delta  potizm  4M  ttfaa  lAmfobardka  m* 
due  secoli  Ville  IX,  Bologne,  180U,  in-^i»,  et  dans 
le  tome  1*'  des  Metnorit  di  letteratmra  delf  IstiMo 
itaUano,  G — 

ItlHANI  (AuM),  poirte  latin  ,  né  à  Vérone  ai 
coniriK  iK  fMHcnl  du  IH*'  sirclf,  eind::!  les  langues 
anciennes  sous  le  célèbre  professeur  Homulo  Ama* 
SCO ,  et  y  fit  de  très-grands  progrès.  Il  embrtfsi 
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i'éUl  ecclésiastique ,  fut  pourvu  tl'iin  canonicat  a 
beaiûdrale  «te  Vérone ,  et  partagea  dès  lors  ses 
loisirs  entre  ses  devoirs  et  IVtude.  îl  ('tait  en  cor- 
respondance avec  le  Bernt,  Fraca&tor  et  les  autres 
|ioèies  les  plus  célèbres  de  son  temps.  Le  pieux  et 
»Tant  (^véque  Giberti  lui  të;noignait  une  afTection 
partinilim".  ('♦■  pn'hil  étant  mort  en  iMi,  Fumani 
chargea  ilc  prononcer  son  oraison  funèbre; 
mA,  fe  la  fse  du  cercueil  qui  renfermait  le  corps 
dp  son  bienfaiteur,  il  ne  put  contenir  ses  larmes, 
cl  soD  émotion  ayant  gagné  ses  nombreux  autlt- 
ttm,  Q  en  résulta  tme  seèneextrênnenwnt  atten- 
liris&ante.  Fumani  accompagna  le  cardinal  Polo , 
nonimc  le'gat  en  Flandre  ;  il  le  suivit  ensuite  au 
concile  de  Trente ,  et  il  fut  c'iu  l'un  des  secrétaires 
de  MUe  fameuse  assemblée.  H  tomba  malade  en 
{."iCi;  et  Aiig.  Negrini  célébra  son  rr'tThlissfmcnl 
par  un  puëme  latin,  qui  a  été  impiimé.  Fumani 
mimnit  en  1S87 ,  dans  un  ftge  avancé.  On  a  de  lui  : 

\''Denarilii  magnimovaliaetascetira  e  gracoiu  latin. 
(OHcersa.  I ,  l 'i  iH,  in-fol  ;  2"  In  creatinnem  Sixti  V 
rnrmrn,  Vt-ronc,  1.j8ÎJ,  in-4";  3°  des  vers  itaiiens, 
dans  les  recueils  du  temps;  et  des  mt»  iaUns  dans 

ki  Deli  id-  italarum  jwrtnr.,  t.  I*'"";  4°  Logii'cs 
Ubn^inque;  ce  poëme  a  été  imprimé,  pour  la 
première  fois ,  dans  la  2*  édition  des  OStwret  de 
Fracastor,  publiée  par  Cnmini ,  Padoue ,  1T"0, 
in>8".  Toutes  les  règles  de  la  logique  y  sont  expli> 
«{Ufcs  arec  une  clarté  et  une  élégance  admirables. 
1)1)  doit  être  rtonné,  dit  Tiraboscbi ,  que  Fumani 
lit  pu  it'iissir  à  fjiire  sur  un  sujet  si  aride  un 
ptM-ine  aussi  agrealiie  et  aussi  bien  écrit.  On  a 
lénni ,  à  la  suite  de  cet  ouvrage,  des  poésies  grec- 
<|«c$,  liitints  cl  itiilirtinos  du  nu'me  auteur  :  ces 
«iernièrvs  prouvent  ([u'il  possédait  toutes  les  fines- 
ses de  sa  langue,  1 1  qu'il  ne  la  maniait  pas  moins 
heureusement  que  le  latin.  \V — s. 

H  MAllS  (Étie.nne),  littérateur  et  poèftr ,  nnijuit 
ie  a  octobre  1745,  dans  un  bourg  des  environs 
de  Marseille.  A  ]*ftge  de  quinxe  ans,  il  fut  envoyé 
à  Paris,  pour  y  aclicver  les  études  qu'il  avait  coiii- 
lacucées  dans  son  pays  natal,  sous  la  direction 
d'iiB  de  SCS  oncles.  Il  entra  chez  les  Oratoriens,  et 
jr  resta  ptosienrs  années.  Sorti  de  cette  retraite 
studieuse,  il  se  répandit  dans  la  socirte,  <  t  se  lia 
inlimement  avec  Imbert,  Uorat,  Lemierrc,  i(ou- 
cbtr.  Chargé  d'abord  de  l'e'dueation  des  enfants 
du  comte  ili  Oave,  il  le  fut  ensuite  (!  •  relie  des 
colaDts  du  marquis  de  Yérac,  qui  fut  peu  après 
itonmé  ministre  plénipotentiaire  en  Danemarck  : 
Fumars  l'y  suivit,  et  lit  à  Copenhague  une  liai- 
son qui  le  fixa  pour  toujours  (l:ins  le  Nord.  11 
fp'iusa  la  jeune  personne  qui  avait  captivé  son 
cœur,  et  qid  âaik  fille  du  pasteur  Eyrand,  attadié 
à  r('glis<>  française  protestante  de  la  capitale.  Placé 
d'abord  comme  professeur  de  littérature  française 
à  l'universftd  de  Klel,  il  ftit  appelé  ensuite  aux 
inèmes  fonctions  à  celle  de  Copenhague.  Fumais 
avait  montré  de  bonne  heure  des  dispositions  heu- 
reuses pour  la  poésie ,  «t  il  s'attacha  surtout  au 
genre  de  la  faMe.  Il  lit  insérer  dans  les  Joumaux» 
XV. 
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et  lut  ilans  plusieurs  sociétés,  quelques  fables  de 
sa  composition,  qui  annonçaient  du  talent;  et  il 

ar«init  h  réputation  d'un  bon  fnbulisle.  Le  rerueil 
complet  de  ses  fables  a  paru,  après  sa  mort,  à 
Paris,  en  un  volume  in-S"  et  InHS»  Tannée  1807. 
On  en  trouve  plusieurs  qui  joignent  à  la  faciliU'  dtt 
style  l'originalité  des  idées;  d'autres  sont  fnihles 
d'invention  et  de  couleur.  Les  éditeurs  ont  jumt 
à  ces  fables  un  choix  de  poésies  l^g^res,  qui  pré- 
sentent de  l'intérêt,  et  sont  In  plupart  tournées 
avec  esprit.  l>epuis  qucbpic  temps,  Fumars  se 
plaignait  d*nne  incommodité  (pii  paraissait  ce- 
pendant assez  légère  :  sa  famille  et  ses  amis  ét.iient 
sans  inquiétude,  lorsque,  le  30  novembre  1806,  il 
fut  trouvé  mort  dans  une  des  rues  de  Copenhague, 
oà  il  avait  été  saisi,  en  plein  jour,  d'une  attaque 
s»il»ite.  11  étnit  aussi  estimé  pour  ses  mœurs  et  son 
caractère  que  pour  ses  connaissances  et  ses  ta- 
lents. Un  doit  le  placer  parmi  les  Français  qui , 
par  leur  zèle  et  leurs  travaux ,  ont  contribué  à 
répandre,  dans  l'étranger,  le  gfuU  des  lettres 
françaises.  La  chaire  de  littérature  française  de 
Copenhague  avait  été  remplie,  avant  Fomars ,  par 
le  fameux  la  Beaunielle,  et  par  le  savant  Mallet, 
auteur  de  V Histoire  de  Dauemarck  et  de  plusieurs 
autres  ouvrages  historiques.  C — kta. 

Fl'MÉK  (Adam  ■ ,  seigneur  desHorhes,  était  né 
en  Touraine  vers  14.10.  tt  étudia  la  méderine  à 
l'université  de  Montpellier,  et  l'exerça  ensuite 
avec  un  tel  succès  que,  sur  sa  réputation ,  le  roi 
Charles  Vil  !e  nomma  son  premier  médecin, avec 
un  traitement  considérable.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  il  resta  attaché  i  la  personne  de  Louis  XI, 
qui  récompensa  ses  services  par  une  place  de  maî- 
tre lies  requêtes.  Il  fut  ensuite  chargé  de  diffé- 
rentes commissions  importantes,  dont  il  s'acquitta 
toujoinv  avec  honneur.  Après  la  mort  du  chance- 
lier Cuillanme  de  Rochefort,  il  eut  la  garde  des 
sceaux,  et  mourut  à  Lyon  en  14i)4.  Astruc  a  pu- 
blié une  NcSee  sur  Adam  Fumée,  dans  ses  JO- 

moires  mr  la  facuttr  de  MontpeUUr. — Adam  FumîK, 

(ils  du  précédent,  fut  reçu  en  1482  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  et  succéda  à  son  père  dans 
la  ])lrire  de  maître  des  requêtes.  11  fut  commis 
pour  tenir  \(%  sceaux  aux  grrmds  jours  de  Poitiers 
en  15îil ,  et  mourut  vers  Itwiî.  —  Adnm  Fumée, 
lietit-flls  dn  préeédent,  conseHIer-clerc  an  parle- 
ment de  Paris,  rr(  Il  conseiller-lai  en  décembre 
i^i8,  fui  ensuite  maître  des  requêtes.  C'était,  dit 
l.aer^du1iaine,un  homme  docte  ès  langues, 
poëte  français,  mathématicien,  jurisconsulte,  ora- 
teur, historien  et  phiiosnphe.  11  mourut  le  17  oc- 
tobre 1575,  a  i  abbay  e  de  la  Couture  du  Mans, 
dont  son  frère ,  Nioilas  Fumée ,  ëvéque  de  Beau- 
vais,  était  titulaire.  —  Mnrdu  V\  %tf.,  sieur  de  Ge- 
nillé,  frère  d'Adam,  chevalier  des  ordres  du  roi,  est 
autcurdes  ouvrages  suivants  :  i«  TrmtUpmr'Fmàon 
et  roticorde  entre  ceux  <fui  se  disent  chrétien* ,  Tours, 
iri'Jt  ,  in-8";  2"  Ilistoirt  générale  des  troubles  de 
Hongrie  et  de  Transylvanie ,  contenant  la  pitoyable 
perleetrmbtêde  cet  rof/mmUt  Paris,  1994, 
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avec  la  continuation  de  N.  tie  Montreux,  ibid.» 
IGOd,  in-4";  traduit  eu  allemand,  Cologne,  159i>, 
iD-i».  Le  fond  dv  cet  ouvrage  est  intéretuiiitt 

iniils  If  si)  le  cil  est  m.iuv.ii.-,.  lin  vmi  ,  l  juirfalt 
amoiitt  couUnaut  les  ainautt  ItonntiUs  de  'l'kèageiiet 
«t  dê  Charicle,  de  PhérM^  et  de  Mitaïujinie,  tra- 
duit du  grec  d'AtlirnagoraSt  '\hn\.,  \:ms, 
in-li.  On  <\\\v  (  (  t  ouvrage  n'est  point  traduit 
du  grt'o  :  mai»  la  ssui>crirhcrie  employée  par  Fu- 
mée fit  alors  quelques  dupes,  parce  qu*ella  rtait 
nioiiis  cnmtmiiU'  <iu'cllc  ne  l'est  devenu  "  ilrptii^. 
Ou  dit  qu'il  avait  encore  composé,  avec  son  frère, 
«)ps  facéties,  qu'il  publia  sous  le  noDi  du  gendre 
i^AUofribas  {Y\xn  dc»  masques  de  Uabelais);  mait 
on  n'est  pas  parvenu  à  les  découvrir,  i"  Histoire 
lit  s  guerres  /ailes  j/ar  l'empereur  Jmtinien  contre  les 
Vttttdidet  et  Us  Goths.  traduite  du  grec  de  Procopet 
Paris,  1587,  in-fol.  II  j  aussi  traduit  du  iiiOuie 
auteur  les  six  livres  Oe  adi/icus,  si  l'on  en  croit 
Pabrîcius.  t  Mttrt'm  Fi;ii£b,  sieur  de  Harly-Ic-CM' 
tel,  neveu  des  précédents,  a  tr.iduit  del'espagi.ol 
lie  F.  Lopez  de  (îmnrjra.  l'Histoire  giuëraie  des 
hides  occideutnles  tt  Ttrres-Xettees .  Paris,  iriT-"^, 
ill-8°.  On  connaît  encore  plusieurs  e'crivains  de  lu 
lïiême  fainitl''  —  î  ..^.-/.t  Ki  mi  f,  sitnir  de  lilamii^, 
cooseillcr  au  paricment  de  Paris  ^  président  à 
Rouen,  et  enfin  maître  des  requêtes.  On  lui  attri- 
bue trois  traites  :  De  to  qttud  interest.  De  substitw 
tionibtts.  De  rofijurtcfiouibus,  Lyon,  lî)5(i ,  in-î", 
insères  de  puis  liaiis  k-s  Tratialus  juris  univeni ,  u\\ 
Piiiiègyrique  au  rui  de  h'ram  e  tt  Je  Pologne,  i\irts, 
J.>71,  in-S";  cl  ll^.^fr,ir,•,  ,1e  (a  constihUion  itu 
monde,  contenant  les  iukrprrtatiout  des  docteure 
eeetèsioMSqtut  sur  Us  premiers  dut^lres  du  premier 
livre  de  iloïse,  ibid.,  157i,  in-fol.  —  OillesVvvtx 
a  pid>Iié  le  Miroir  de  loyauté,  ou  l'Histoire  dcp'u- 
rable  de  Zerbin,  prince  d' Ecosse  ,  et  d'Isabelle,  tu- 
fasde  de  Galice ,  sujet  tiré  de  l'Arioste  et  mis  en 
vers  friiny.iis,  Vk\n%,  lôT'i,  iti-S".  —  Jactjne.^Vwv  v. 
a  laissé  les  ouvrages  suivants  ;  De  t  origine  d  pvo- 
grès  des  cbemUen  d»  UaUêt  PariSt  in-S"; 
FArscnal  de  la  milice  fnmfmee,  ibid.,  1C('7, 
ia-8".  AV— s. 

Fl'MEL  (Jean-Féiix-IIf.mh  de),  évoque  de  Lo- 
dève,  naquit  à  Toulouse  en  1717,  et  fut  faitévé(|ue 
en  17îiO.  Sa  roiiiluile  fut  coufuiuic  à  l'éducation 
ecclésiastique  qu'U  avait  reçue  dans  le  séminaire 
de  Sl-Sulpice.  Il  TÎsHa  ion  ^ocète,  tint  des  sy- 
nodes, cl  s'unit  aux  démarches  de  plusieurs  de  ses 
collègues ,  dans  les  disputes  qui  eurent  lieu  de 
son  temps  sur  les  droits  et  l'autorité  de  l'Ëglise. 
On  a  de  lui ,  entre  autres ,  deux  Instructions  pasto- 
rales.  l'inie  du  21  novembre  ITriîi ,  l'autre  du  2j 
mars  1705,  ou  it  s'élève  particulièrement  contre 
l'incrédulité,  et  donfte  des  aria  relatifii  aint  ma» 
tières  alors  débattues.  Il  condamne  dans  la  pre- 
mière dix-huit  écrits.  Depuis,  il  a  publié  le  Culte 
de  tasMutr  divin,  w  Us  dieotiçm  au  sacré  cessai,  qui  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois.  Les  ennemis  de  celle 
dévotion  attaipicrent  ce  livre,  spéc  nl^'nn'nt  dans 
Un  écrit  ialilulé  ;  Dissertation  dogmatique  et  mo- 
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)y;/'\  ou  Lettres  d'un  prieur  à  un  am,  I7T7,  in-lî, 
et  une  gazette  alors  répandue  crili()ua  d  une  na- 
nlère  fort  aigre  le»  différents  ourmget  dê  M.  df 
Fumel,  pan  L  qu'il  n'était  pas  dn  parti  i|ïi'flle  Dt- 
vorisuit.  Mais  ce  prélat  n'en  ^t  pas  moins  estime 
des  gens  de  bien ,  et  révéré  dans  son  diocèse  pour 
sa  piété,  Sun  zèle  et  ses  largesses.  Il  mourut  le 

janvier  17U0,  après  avoir  institué  «on  héritier 
riiûpilal  de  sa  ville  épiscopale ,  qu'il  étsit  par- 
venu, à  force  de  dépenseai  à  rendre  f  u&dct  piai 
eunituudit  et  des  plui  utiles  «sCabliisemanls  dé  ce 
genre.  P— «— t. 

FUNCK  (Uatuus),  philosophe  et  poifte ,  né  dm 
le  HanorraTers  le  milieu  du  IV"  siècle i  est  aBtMr 
d'un  ouvrage  intitulé  :  [h  çettuino  tita  Aamma 
caile  ese  pgUuxgorica  traUUione,  On  cite  encore  (U 
lui  un  Poêute  à  la  l<msm§e  de  Ste-Anm  ;  une  GèiUh 
Ivrjir  dr  la  Slr-l'itTge  ;  une  l'ie  de  Ste-Edunge,  tu 
ver»  héroïques  i  et  enfin  une  Seuire  contre  les  vieci 
dM  hommes  «d  général.  Fmieà  vivait  emon  m  ] 
i'ôl  i  ;  il  avait  uh  frère  nomoiéFaMiir.  qui  a  lùtd 
entre  autres  ouvrages,  un  poème  en  vers  flf'gia- 
<{Ui'S  Spr  la  ^Lsupftie,  et  un  autre  sur  les  sept 
airtê  t^e^  \\—%, 

FUiNCK  {TF.^^5^  en  latin  Functius,  m!nt5tiT  !'- 
tliéricn,  né  à  WerUco,  près  de  Kuremberg,  en  , 
iM8,  épouia  la  flll^  ttOslander,  et  se  troata  ea- 
gagé  par  là  à  prendre  la  défense  d<;  seS  erreurs.  Il 
s'attira  des  ennemis  nombreux  par  ses  discourt, 
cl  pa^À^i  eu  l'rus»e,  uu  le  duc  Albert  le  Ht  son  ; 
auaiOnier.  Mais  quelques  démarches  inconsidertii 
l'ayaut  rendu  suspect,  il  fut  arr*  tt  m  i  r  Unix  dr 
ses  amis,  Uorslius  et  baelliusi  el  l'inslrucUan  de 
leur  procès  ajrani  déowairé  qu'Us  «voient  an  11a- 
tention  d'exciter  des  troubles  dans  l'Étst,  ils 
furent  coniîamnés  à  mort.  Funck  eut  la  l*le  trsa- 
cliée  a  Kuuigsberg ,  le  28  octobre  io(>U ,  à  l'âge  de 
40  ans.  On  tlit  que  peu  d'instants  avant  d'aller  au 
Mipplice,  il  composa  un  distique  dans  le<juel  il 
M)uliaite  que  son  exemple  soit  utile  à  ceux  qui  k-  | 
raient  tentés  do  rinUer.  On  conaaii  de  nd  ks  ; 
ouvrages  suivants  :  !•  Chronologia  eum  ammuita- 
riis  chronologicis  ab  initio  mwuU  ad  resurrectimitn 
Christi,  NurenU>erg,  1545;  Rtfnigsberg,  ll>Sâ, 
in-fol;  avec  une  continuation  jusqu'à  Tan  née  1  jlâ, 
Bâlc,  1534;  continuée  jusqu'à  l'année  l^kiO,  Wii- 
temberg,  1570 \  el  continuée  enTm  par  un  anonj^ute 
jusqu'en  ilSTS,  Witteibberg,  ieOl ,  ii»4bl 

Cet  ouvrage  est  asseï  bon  pour  lo  temps  où  il  i 
été  composé;  mats  il  est  tombé  dans  l'oubU  de- 
puis ((u'un  l'a  surpassé.  3o  line  Traduction  en  allt- 
mand  de  l'oraison  funèbre  de  Luther,  par  Philippe 
Mélanelithun.  Strasbourg,  io46,  ln-4";3°des  Cem- 
mentaires  sur  Daniel  (en  allemand)  »  Witteœbcrg. 
1B6K,  Mol.i  Irès-varas;  4*  des  CommtÊtdtmtf 
i  Apoaitijpse  de  Si-Jean,  publiés  par  Michel  Sacbien, 
Francfort-sur-le-Mein ,  159C.  in-4*.  Cet  ouRSSt 
est  orné  de  petites  gravures  en  bois ,  par  tan 
Spies;  il  est  extrêmement  rare.  5"  De»  t'«<*» 
latin,  de  Gui  Dieterich  (VItUS  Théodoricos),  * 
d'André  Osimder,  son  heau'^e.  —  Jiéodeet 
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H'khiùr  FuNCK ,  né  à  Cologne  au  «*ommencfmpnt 
du  17*  siècle,  est  auteur  d'une  Arilhmétique  prmU' 

CCB  allMWMlt  iV»    \m,  2  part.  iiMI*. 
SI  (Thomai),  minUtre  protettant  à  Ultn,  a 
doBBe  une  bonne  t^lition  de  la  Gnomologia  patrum 
di  Jean  Menckcl ,  Lim,  IGbl ,  in«4*>.  — Fvncu. 
(Cetrgt) ,  «atronome ,  est  auteur  de  l'ouvrage  ml' 

fant  :  tfe  gaiactia  teu  drculo  lacteo ,   KuStOCk , 

1680,  ifk^^  hmoL  (CUristiaii),  savant  proies^ 
MBT,  ni  m  161$  i  PHmaittdorf ,  près  4«  VHtâ^ 
berg,  dana  la  haute  Saxe.  Apres  avoir  terminé 
i»t»oes  au  collège  de  Fricdbcrg,  il  y  régenta  la 
Irtiiitiriiie,  pendant piuf  de  quinze  ans,  avec  l>eau- 
coup  lie  tueGèa.  11  fut  nommé  r^ctêur  dn  Mll%e 
il'\hfnbnT]rc;  rn  4660,  et  di»  ans  après,  passa 
avec  le  même  titre  au  gymnase  de  GifrliU.  11 
WNB«IMettt*Tlllel«19  juUlel4«8S.  Ledoede 
Saxe  l'atait  fait  admettre  dans  la  Société  des  Friu  - 
tifiants;  et  il  y  reçut  de  ses  confrères  surnoin 
ëe  ScvMlktnt,  par  allusion  à  ton  nom  dt  t  uiu  k 
fMlèin«),«n  •Uemand.ll  a  laiKé  plusieurs  ouvra- 
gpN,  rntre  leS(|Uelsoti  r itrrri  :  \°  l'ùilet  Mlenburgen- 
tti,  k.  0.  tettimomia  ic^o^n'«a.GUrlitx,  1670,  ln-8«; 
filMI»  ko4kmm  impttmMs  intbiiimm»  ibid., 
1673,  fn«43.  C'est  un  tableau  abré^  de  l'état  po- 
litique de  rKuropp  ,  de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de 
l'AinériqUc  à  la  tin  du  17'  siècle.  Comme  cet  oit- 
mfft  était  uni«|uement  destiné  aux  jeuact 
l'urleur  l'îi  rt'dige  en  forme  de  dialogufs  juMir 
leur  en  faciliter  l'étude.  3^  Introduetio  posUtea  ad 
(hiii  hHpmwM*  mlMm,  Mipilek,  4690,  in^ 
CMI  le  même  ouvralçe  rtfmdu,  et  mis  dans  un 
nourel  ordre,  i"  Oe  eœnoftU  gymnatiique  Onrfien- 
rit  oHu  et  proyieisu.  Celte  distseftation  a  été  insé- 
rée dflns  le  l"tonae  dM  Seriptorei  rer.  Oemtamk»- 
fM  dHofflnann. — Fckck  (Chri  fi  n  î^rrrid^  ftls 
da  Drécëdent,  a  publié  :  t"  VinétcUt  mcui\  mstri, 
kteut,  iNKiaUi»  im:  fwf  MMdum  motlnm  m  M* 
tarm  ituwstmth  et  imbeeilHM^  tindi^at  ;  posterittr 
idem  xcrnilum  pra  ceterh  prwirnHm  hi  Utifjuii  et 
artibus.  in  morihus  et  conixrimlione  redditum  e^lkièel, 
Francfort,  1606,  in-1i;  9^  HUÊotia  infaUiùHisini 
faiShitit  (en  allemand);  c'est  une  réfutation  de 
VHiitoria  in/alUbiiism,  publiée  par  tï.-li.  de  Vrey- 
burg,  1690,  in-4''  ;  3»IKwerMtfD  dt  etilath  tMo  tué»- 
nm.  Lelpslck,  1691,  ln-4".  — FimcK  (Christian), 
doyen  de  l'église  d'Aurick,  en  WPstphahV,  né  à 
Lubeck  en  16K9,  mort  en  1720,  eut  de  fréiiueuls 
démêlés  arec  1rs  piétistes  d'Allemagne,  composa 
divers  écrits  théologiques  en  allemand,  des  poésies 
sacrées,  etc.  11  promettait  une  Chronique  en  latin, 
dtla  vlllt  d*Auriek,  «nfrage  important,  et  que 
VanSeelen  assurait  «Mre  j)rrs<|we  terminé  en  17i(i. 
Le  catalogue  des  niinistrcR  de  la  reforme  ([ui  ont 
nercé  dans  cette  ville  en  a  rte  extrait,  et  insère 
dans  le  tome  l**^  de  la  BihHotheca  historico-phUolo- 
tj'fo-throloqim ,  Hremen,  1718.  Funck  avait  une 
lille  noiiimée  Chrittine^AarioUe,  célèbre  par  son 
«prit  el  pir  MU  dndftion ,  «irioiitdaiit   tfbrea } 


(Jeaii*OMpard),  petïtpIfEs  «le  Thomas  Fkincfc,  né  k 

V]m  vers  1680,  parlDf,^  *T  t  s  1nisir>  entre  l'étude 
de  la  théologie  el  oelle  des  soieuces  exactes,  fut 
reçu  maître  M  arto  I  l'uniferallé  deLeipsick,  en 
1706,  obtint  ensuite  la  direction  d'une  église  • 
d'I'lm,  et  eniln  la  chair»  de  mathématiques  du 
collège  de  cette  ville,  et  mourut  le  2  février  1 7â9. 
On  eonnatt  de  lui  t  i«  De  eohrèbui  toM:  aeee^t 

nrntîû  iiinnguralls  de  Deo  vinthnn.';fir()rvm  principe, 
Ulm ,  1716 ,  in<^ }     Histoire  abrégée  de  la  réforme 

th  Lnthtr  (en  allemand),  ibId.,  1717,  in-8« ,  écrite 
avec  plus  d'impartialité  qu'on  ne  pouvait  l'atten- 
dre d'un  homme  de  son  état.  7p  \'n  grand  nom- 
bre de  dissertations  acadéiuiiiut-.s  sur  divers  sujets 
da  pbyakfoe  ou  dfaatronomie  :  De  qmdam  pktÊn»' 
meno  nntfirr  pneumalkm{  IH  hmtUt  flmudonm: 
U$  horohi^iis,  etc.  W— g, 

FVNCK  (huM^IfNwtAs),  l'tin  des  savants  les  plus 

utiles  que  l'Allemagne  ait  produits  au  48«  sièele, 
naquit  à  Marbourg,  le  ii>  marslOUI^.  .\près  avoir 
fait  d'exeellentes  études  a  ruiiiversité  «le  celte 
ville,  il  alla  suhree  les  leçons  des  plus  habiles  pro- 
fe.sst  ur^  que  comptaient  alors  I  lillérentes  uni- 
vertiite».  l:;a  1730,  il  obtint  la  chaire  d't^loquence 
deNoole  de  Rblntel,  fàt  nommé,  la  même  année, 
conservateur  de  la  liildinthèque  léguée  à  cet  éta- 
blissement, et  Vacfjuit  une  n'|iiilation  très-éten- 
due par  ses  travaux,  il  mourut  io  '•m  décemiire 
1777,  dans  sa  W  année.  Oo  a  de  lui  :!«/>«  on- 

giue  ittiffuir  Uttinas  trnfiatus.  (îlesscn,  1T20.  iii-l". 
Il  essaye,  dans  cet  ouvrage,  tic  prouver  que  l'Alle- 
magne est  le  pays  de  TlSiirope  le  plus  ancienne^ 
meut  peui)l(',  «  l  que  jiar  conséquent  c'est  dans  la 
langue  de  ses  hai>il;mts  qu'on  doit  trouver  l'ori- 
gine de  la  langue  latine.  Il  cherche  ensuite  à  Jtistl- 
(ier  ce  systèn^e  par  une  «.uite  assej  étendue  de 
mots  latins  et  allemands  qui  ont  la  m«»inf  «/-mtc 
et  la  même  signillcation  dans  les  deux  lauj^ues; 
mais  il  Ini  resterait  à  démontrer  que  les  Latins 
ont  reçu  ces  mots  des  Allemautls  au  lieu  de  les 
leur  donner.  Au  surplus,  rouvr<ige,  quouiue  para- 
doxal ,  n'en  est  pas  moins  curieux  et  plein  d'éru- 
dition. 2"  De  pueritia  latinm  Uuftuf  tractai  us,  .Mar- 
bôiirp,  1720,  in-4''.  I. '  tuteur  y  fait  voir  que  les 
LaiiDs  n'ont  perfectionne  leur  langue  que  lors- 
qif  lia  ont  en  des  relations  fréquentes  aveo  les 
tirées.  Il  ràpjioi  t 1-  ^  morceaux  les  plus  intéres- 
sants de  l'ancieunc  langue  latine  :  ce  sont  d«<>8 
fragments  des  lois  de  Komulus  et  de  Numa,  des 
h\ unies  dWSaUens,  et  de  la  loi  des  Douze  Tables, 
d'une  harangue  de  natlius,  et  d'un  discours  de 
Scipion.  Cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été  réim- 
primés ensemble  avec  des  additions,  Marbourg, 

173.1,  10-4°.  rj"  lie  ndolescentia  latinat  Untjuœ  trac- 
tntua,  Marbourg,  17i3,  in-4".  11  comprend  sous  ce 
titre ,  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  seconde 
guerre  puni<pie  et  las  intandère^  harangues  de 
(:ic«'ron.  Les  s<  i)ls  ouvrages  qu'<ui  ait  entiers  de 
cette  cpo(|ue,  sont  les  comédies  de  Plaute,  celles 
de  Térence,  et  le  poeimo  de  UnHto.  ¥  Ih  iMH 
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in-i";  S'  partie,  ibul.,  1750,  in-4".  Après  avoir 
prouvé  que  ce  fut  à  l'emulalion  que  leur  inspirè- 
rent let  diefe-d'œurre  des  Grecs,  et  à  la  magnî- 
ficenee  arec  laquelle  ils  n^rompensèrent  Icur^ 
écrivains,  que  les  Romains  durent  la  marche  ra- 
]rfde  de  leur  langue  ver*  la  perrection,  Punck 
pjss<*  en  revue  les  ouvrap;esqui  ont  rendu  le  siècle 
li'Àugusle  l'une  des  époques  ies  plus  brillantes  de 
l'esprit  humain.  Dans  la  1'*  partie,  les  chapitres 
qui  traitent  des  poèmes  de  Virgile ,  d'Horace  et 
d'Ovide,  méritent  surtout  il' <^tre  lus.  La  i*  partie 
est  re&ervée  aux  orateurs»  aux  historiens,  aux  phi- 
losophes et  aux  grammairiens.  De  iwwiwmlt 
latinœ  tinguœ  seneclutr .  i!(id  ,  IT/ifi,  in-4".  L'au- 
teur y  examine  les  productions  lillt-raires  qui  out 
paru  depuis  la  mort  d'Auguste  jusqu'au  règne 
d'Adrien.  DetegMaiatina  Ùngute  senectuU,  ibid., 
1744,  in-i".  C'est  la  continuation  depuis  la  mort 
de  Trajan  jusqu'au  règne  d'Honorius  :  tous  ies 
ottfrages  des  écrivains  eoelésiastiqueSf  depuis 
St-Amhroise  jusqu'à  Tertulli  y  sont  analysés 
avec  le  plus  grand  soin.  7**  De  incrli  et  decrepUa 
bâ^^mput tmt^iat,  Lemgow,  17?iU,  in-4";  ce 
volume  contient  l'histoire  des  écrivains  du  moyen 
Age  jusqu'à  Charlemagne.  La  collection  de  ces 
sept  ouvrages  est  rare  et  fort  estimée  des  savants. 
8>  PbMSiM  tibf Iriff  Bnwfhm  mntaeeMthm  ma- 
demia  Ribtiotheca,  llintel,  ilôH;  supplément, 
17î»i ,  in-4°.  Ce  catalogue  est  peu  estimé  ;  mais  le 
dÛMWurs  pï^élliDittaire  contient  des  détails  intéres- 
sants sur  Ici  pertes  que  les  lettres  ont  éprouvées 
en  Alli-magne  j^ndin!  !t  '^Mu-rr»'  de  trente  ans. 
ii"  De  lUterarum  studio  earumque  iradcudarum  certa 
nâkm  emuttUa^me*  icMtuUett.  Marbourg,  1742, 
in-8«»;  10*  De  seriptura  vtterum,  ibid.,  1745,  in-8". 
Il  y  est  traité,  en  huit  chapitres,  de  l'origine  de 
l'ëerttnre,  de  la  forme  des  premiers  caractères; 
des  matières  sur  lesquelles  les  anciens  ont  écrit, 
des  instruments  dont  ils  se  sont  servis,  et  entin 
de  leurs  bibliothèques.  11°  Leges  XII  Tubularum, 
MM  ^tmêqmot  9iêpêriripolU9rmt  fragmentit  restitutte. 
Mintcl ,  17ii,  in-i'',  oiivrn;;*'  très-estim  '  r!  pi  tin 
d'érudition.  H"  De  comparanda  latina:  limjuit  ja- 
m^ai»,  $t  leethnê  etutkvnm,  Leragow,  1745, 
jai-4^;  13°  Disserlatkm*»  academica.  Marhourg, 
174n,  in-8"  C'est  un  recueil  de  ijuatre-vingl-six 
mémoire;),  programmes,  éloges,  lus  et  publiés  sé- 
parément par  Tautenr.  On  distingue,  dans  le 
nombre  des  programmes  :  De  morali  Sinninum 
philoMophia,  Hintd,  1731 ,  ùi-4'>i  De  uHU^iustnHu 
SHuwwm  fil  JbfiM  ftota.  ibid.,  1736,  in-4*;  De 
tniKtontm  miteria.  ibid.,  1737,  in-4";  14"  l*ro 
Phtedro  ejusque  fabulii  apologla.  Leipsick,  1717, 
10-8";  ouvrage  estimé.  Mî^  De  velerum  mmumento' 
nm  mI  «lefa  éêdkallÊm,  Rintd,  1773,  in-4».  — 
Son  neveu  Jean-Nicolas  KrNCK ,  ne'  en  171  *j.  mort 
le  2  avril  1758,  à  MaH>ourg,  où  il  était  professeur 
dréloquence.  a  publié  en  latin  douie  ou  treize 
pièces  académiques,  dans  le  nombre  desquelles 
non'»  IndiiiiKTonH  seulement  ses  dissertations  De 
iauro  ÂpoiUm  sacra,  17î>i,  in-4''i  De  teUrum  acda- 
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mationibut  et  piausu,  17.*xî,  in-4'*  ;  et  sa  Uicuiirûtiun' 
cula  de  neroamntibus  inter  canandum  obleetamentis 
veterum  Romanorum  ad  iliustranda  queedam  audo- 

rum  elassicorum   loca,  insérc^C  dans  IcS  Symbol. 

litter.,  de  Conrad  iken ,  t.  2,  3*  part.  W— s. 
PUNCK  (GoDEmoi-Beiiorr},  écrivain  populaire, 

né  le  29  novembre  1731,  à  Hartenstein,  dan.s  le 
Schoenbourg ,  reçut  sa  première  éducation  de  mni 
père ,  qui  était  pasteur,  et  fréquenta  ensuite  1'^ 
cole  supérieure  de  Freiberg.  .Vprès  avoir  étudié 
quelque*  temps  la  thf^olo^if  ft  5'universilé  de  l>eip- 
sick,  il  se  mit,  non  saus  hésitation  ni  scrupule,  à 
celle  du  droit.  L'année  d'après,  en  1786,  il  tecepu 
les  fnn  tion.s  de  précepteur  des  enfants  du  célèbre 
J.-A  Cramer,  à  Copenhague.  En  1769  il  retourna 
en  Allemagne,  où  il  fut  d'abord  profoieor,  pab 
r  iinir  en  iHi,  à  t'écote  de  la  cathédrale  de 
.Miif;  Ir'hourg.  Pour  le  récom])en5er  de  ses  nom- 
breux services,  le  gouvernement  prussien  le 
nomma  membre  du  conseil  consislorial  des  écoles 
primaires.  Sa  longue  et  utilr  rnrri(Tf'  tcnnini 
avecM  vie,  le  18  juin  1814.  Pour  honorer  digiir- 
inent  sa  mémoire-  vénérée,  les  élèves  ipill  anit 
formés  en  grand  nombre  pendant  quarante  aoi, 
fondèrent  sous  son  nttni  un  établissement  de  bien- 
faisance pour  les  étudiants  pauvres,  et  lui  érigè- 
rent une  statue  dans  Técole  même  qu'il  avait 
dirigée  à  Hagdebourg.  Cet  instituteur  éminent, 
qui  a  fait  tant  de  bien  à  l'enfance,  a  trouvé  en- 
core le  moyen  de  laisser  des  ouvrages  d'édueatiM 
dont  les  plus  remarquables  cependant  sont  do 
traductions.  Kn  voici  la  liste  :  1"  PetiUs  occupa- 
tions pour  les  enfants,  Copenhague,  17tj6;  Magde- 
bourg,  177S;  î*  Réjlexhns  sur  l'uHliU-  à  tirer 
tenablement  de  la  philoloijir  dans  les  écoles , 
Magdebourg,  1774;  ^  Dtdnu,  Réflexions  eriti^ 
sur  la  poésie  H  im  peimmre»  Copenhague,  1700; 
Breslau,  1768;  4f»  J.-Jf,  SeUegel,  de  la  supèrior^t 
et  l'in/ériorité  du  deinoit  comparé  à  l'allemand. 
Schleswig,  1764;  OHun-es  diverses  deFuuck,atte 
un  af^midiee  mt  ta  tie  H  eee  oaarafet,  Berlin . 
IRîft.  2  parties;  V>"  quelques  cantiques  spiritaeU 
dans  les  recueils  de  ^tollikofer  et  de  J.-il.  StoUc; 
des  adUHoas  et  des  ménocw.  dans  le  SpeMar 
du  Nord  de  Cramer,  etc.  ^V.  T. 

FUiNCK  Tutn  Tirv-Louis),  théologien  saxon, 
naquit  le  il  mars  1731,  dans  le  comté  deKat»- 
ndlenlx^ett  (auijonrd'hoi  la  principauté  de  Nas- 
sau). Comme  de  ses  deux  aînés,  l'un  avait  tii 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  l'autre  avait  adoptr 
la  carrière  des  lois,  a  fut  réMiu  que  Chrélieo> 
Louis  serait  marchand.  On  le  plaça  encore  enfant 
dans  une  maison  de  commerce,  et  il  y  resta  cinq 
ans.  Au  bout  de  ce  temps,  le  grave  danger  qu'il 
courut  pendant  le  rude  hiver  de  1767,  d'avoir  1«^ 
pieds  et  les  nmins  ^^elés  la  nuit,  tandi«i  qu'il  pf' 
liait  les  magasins,  et  la  négligence  cruelle  avec 
laipielleson  patron  le  traita  en  cette  ooeumnce, 
«lécidèrent  ses  parcnt.s  à  le  reprendre  rhei  em, 
et  bienlAt  à  l'envDyer  nu  i^vumase  d'idslcin.  L'ar- 
deur avec  laquelle  le  jeune  homme  se  livra  A  M 
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nouveaux  travaux,  !<•  fît  avancer  à  pas  ilc  g^ant  : 
babiUié  par  m  rie  preccdente  à  vriller  sans  feu, 
même  l'hiver,  il  ne  se  eoiichait  qu'à  deux  heures 
Ju  matin  pour  se  lever  à  six.  Il  en  résulta  une  af- 
fection h>'pocondriaque,  qu'on  eut  quelque  peine 
à  guérir.  En  1T72,  il  se  rendit  à  l'univenuté  de 
Kioteln,où,  tout  en  suirant  Mt  cours,  il  vînt  à 
bout  de  se  sufTire  ;i  lui-même  sans  ^voir  souvent 
recouT!»  a  la  bourse  paternelle.  ÂvaDtageusemeDl 
MUiDtt  de  tous  ceux  avec  lesqueh  il  ëtait  en  rela- 
tion, U  fut  bientôt  cliarge  d'uiu^  tMucation  par- 
ticulière à  Caâsel ,  et  akiue  il  eut  le  droit  d'y 
joindre  des  leçons  à  quelques  jeunes  gens  de  la 
ville.  Cet  e'tat  de  choses  dura  jusqu'en  1776.  U  fut 
alors  nouimë pasteur  à  Meilitif^en  et  Zarn.  De  là  il 
passa  coiurae  prédicateur  à  Kisclibeck,  fut  ph)- 
pasé  en  1804  pour  premier  professeur  de  thëblo- 
ri  t^tnteln,  mais  il  donna  la  préfe'rence  à  la 
fimtt  pastorale  de  Itiickebourg,  dans  laquelle  il 
fat  histall^  l'amiëe  suivante,  et  il  s'y  tint  jus4]u'a 
&a  mort,  qui  eut  Heu  le 21  mai  1854.  Depuis  une 
«louzainc  d'années  il  avHtt  renonce  à  hi  prédica- 
tion pour  ne  s'occuper  que  des  allaires  d'admini.s- 
tnlioD  et  d'ordre  auxquelles,  el  comine  pasteur 
et  comme  membre  du  ronsistoire,  il  avait  néres- 
satrement  part.  U  contribua  beaucoup  à  l'étiiliiis- 
•esMntde  deux  catssesde bienfaisance,  l'une  ])onr 
les  veuves  d'eccle'slasiiques,  l'autre  pottrl'édtK  i- 
tion  des  fils  île  rétives  :  aussi,  lorsque  ronformë- 
meatà  i'uâa^e  alloiuand  ses  collègues  célébrèrent 
100  jubilé  en  18!£<),  le  vase  d'argent  qu'ils  luionH- 
rent  portait-il  l'inscription  :  Pati  i  orhorum  cl  lidua- 

nm.  L'université  de  Riutelo  avait  envoyé  à  Funck, 
cn  ISOf ,  ledi|)ldniededoeteuren  théologie,  il  avait 

mérité  celte  distinction  par  son  ouvrage  intitulé  : 
Hoyens  pour  tous  d'atteitûlre  à  ce  qui  constitue  la  na- 
htN  et  ia  yruHdtur  de  l'homme,  Lcipsick,  1799  et 
11l00,9vol.On  lui doitde  plus:  lo&Jat  ^«niMro/Bio- 
logie pratique.  Lcipsick,  181):^  [^Quidojfficisitpuùlid 
àoctem  Éccleùa  ehristiaua  in  tractandit  eajj/Uiùut  in 
fMhif  €tm  symioSt  EedukepUmgemMntire  ipsum 
sua  rclirjin  et  rotudentiu  prôàibert  vidt  iiliir.  Kin- 
tclii,  iHOl  ;  >  beaucoup  de  morceaux  et  d'analyses 
d'ouvragcâ  :  1"  dans  les  Annales  de  théologie  et 
d'histoire  ecclësiaitàqut  modem»  (depuis  leur  ori- 
pîtir  jfiMju'à  la  mort  de  leur  premier  directeur 
lla&!,i'ukarop,  llinteln,  1789-97);  2°  dans  le  recueil 
dont  il  publia  sept  Toluraes  en  soettfté  avec  Ruli- 
mann  et  le  huitième  sans  coll  iîn  i  iieur,  sous  le 
titre  de  :  MtUériaux  jmur  toutes  les  parties  de  t exer- 
ciee  des  fonctions  pastorales,  avec  une  instruction 
pratique  sur  tes  mofou  ée  ie*  exercer  conformément 
aux  besoins  de  notre  temps,  I.eij  sirk,  17«>6-l80o. 
4"  Des  Casaques  (au  nombre  de  sui,\aiite-un),  Leip* 
sick,  17ffl,etdesPoÀjt»decireonstanee.  P-ot. 

Fl'NCK  (CHARLEs-Cun.LU'MK-FEHDiNANDi>E),  lieu- 
tenant général  et  historien  allemand ,  naquit  le 
iS  décembre  17(>1,  à  liruuswick,  uù  sua  pèrereni- 
pliaait  1rs  fonctions  de  conseiller  aulique.  Après 
avoir  reçu  une  première  éduejtrton  (rf^  snii^nt-'c , 

li  irét^uenta  le  gywoase  de  W'olicubutiel ,  cl  entra 


en  1780  au  Carolinum  de  Brunswidi.  Là  il  eut  le 
bonheur  d'avoir  pour  professeurs  et  pour  guides 
des  savants  tels  que  Jérusalem,  Ebert,  Eschen» 

burg,  Arnaud,  Schuiid!  rt  Cartiur;  aussi,  grûre 
à  la  mémoire  extraordinaire  dont  il  était  doué , 
devint-il  en  peu  de  temps  rélève  le  plus  distingué 
de  cette  école  célèbre.  En  1780,  il  se  rendit  à 
Dresde,  où  il  avait  plusieurs  parents,  i-onglenips 
indécis  sur  la  profession  qu'il  licvait  embrasser, 
Il  flnit  par  choisir  la  carrière  des  armes;  et 
comme  la  petite  arniéf  do  son  pays  natal  ne  lui 
ulfrait  pas  assez  de  chances  d  avaucemeut,  il  en- 
tra en  1 782  en  qualité  de  sous-lieutenant  dans 
les  gardes  du  corps  de  l'électeur  de  Saxe.  En 
1784,  il  fut  nommé  lieutenant  et  aide  de  camp 
du  chef  de  ces  gardes;  mais  bientôt  quelquit  mé- 
sintelligence s'étant  élevée  entre  lui  et  lesolliciers 
df  l'i'î ii-inajor,  Funck,  pour  éviter  un  éclat, 
soUtctla  et  obtint  sou  congé  (1785).  Ne  pouvant 
rester  oisif,  il  se  livra  è  des  travaux  littéraires, 
qui  d'abord  se  lioruèrcnt  à  des  articles  insérés 
dans  la  (ImeUe  littéraire  d  léna.  Il  lîl  aussi  (piel([Ui  S 
voyages  où  il  recueillit  des  matériaux  pour  plu- 
sieurs ouvrages  historiques.  De  retour  à  Dresde, 
en  1787,  il  épousa  mademoiselle  d'I'nruh,  dame 
(le  la  cour  de  l'électrice  douairière  de  Sue,  mais 
il  la  perdit  en  17V7.  Pendant  les  neuf  années  de 
cette  union,  qui  fut  trcs-heurcuse,  Funck  écrivit 
l'Histoire  de  l'empereur  Frédéric  II  (Zullichau  et 
Freistadt,  1792,  un  vol.  iii-6";,  cl  prit  part  à  la 
rédaction  de  la  Gautte  littéraire  d' léna.  Le  gouver> 
netnent  saxon  ayant  résolu  en  1790  de  créer  une 
cavalerie  légère,  le  comte  de  Beilegarde,  qui  fut 
chargé  de  cette  opération,  décida  FUnclc  è  rentrer 
au  service ,  et  le  fit  nommer  chef  d'escadron  dans 
un  nouveau  re<^nni»  nt  ^le  hussards.  Funck  travailla 
avec  le  plus  grand  zcle  a  l'iu&Lrucliou  de  ce  curp^», 
et  dès  qu'elle  fut  terminée  il  reprit  ses  occupa- 
lions  lilte'raii  i  s  II  v  nail  de  mettre  la  dernière 
main  à  une  luslotre  ires-ilélaillée  de  Saxe,  et  il 
allait  la  livrer  à  rimprrsaion,  lorsque  par  suite  de 
la  guerre  contre  la  France  il  fut  obligé  de  partir 
avec  son  r.'giiuent.  Pendant  le  séjour  île  Funck  à 
Kœlkda,  petite  ville  située  sur  k  iiiiui,  un  iu- 
ccndie  consuma  tous  ses  elTels,  parmi  lesquels  se 
t rnu vait  le  manuscrit  de  l'ouvrage  (]ue  nous  ve- 
i  ons  de  citer.  Ce  fut  une  perte  d'autant  plus 
grande  que  l'auteur  avait  consulté  une  foule  de 
documents  inédite,  et  (pi'il  n'a  jamais  voulu  re- 
commencer son  travail.  En  1795,  lorsque  la  guerre 
devint  générale  pour  toute  rAllcmagnc,  le  régi- 
ment de  Funck  fit  partie  du  contingent  de  la 
S  ixe ,  cl  fut  placé  so'.isles  ordres  du  i;  'nrral  prus- 
sien kaikreutb.  Fuock  prit  part  à  uu  grand  nom- 
bre de  combats,  et  montra  dans  les  moments 
critiques  autant  de  bravoure  que  de  sang-froid. 
Ces  occupations  milifaires  ne  le  détournèrent 
pourtant  pas  de  la  culture  des  lettres  :  il  travailla 
de  nouveau  à  la  Gazette  ^énât*  ^IAm,  et  il  créa 
avec  Schiller  elGœlhe  un  nouveau  jourml  lirié- 
raire  intitulé  les  Heures ,  qui  compta  hiculOl  parmi 
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ses  réd^efi^rs  les  (^orivHins  los  plus  distinguas  de 
rMîemBÇne.  En  1801,  Kunck  devint  inAjor,  et 
en  i80S  11  fut  nommé  premier  aide  de  catnp  du 
^Aiénl  é6  ZexMhwfit ,  eoimntndtiit  en  chef  du 

cprps  dp  qiiin/e  mille  hdtnmos  que  IVlcrtpur  de 
3axe  avait  fourni  à  la  l'russc  en  vertu  du  traite' 
d'alliance  qu'il  Tenait  de  conclure  avec  cette  jiuis- 
Bance.  Funck  se  troimi  à  là  hataille  d'Ienn ,  ou  il 
reçîut  des  blessure*  graves  et  fttf  f;ilt  prisonnier 

{>ar  les  Français.  Il  obtint  une  audience  de  Nauo- 
éoà ,  qid  d'abord  ne  Tonlait  pas  le  reconnaître 
Jiour Saxon,  h  rnuse  de  son  uniforme,  (pii  ëtait 
tehil  de  l'armée  prussienne,  Dans  le  cours  de  la 
COVfertation ,  Napoléon  lui  dit  iju'il  ne  regardait 
pas  14  Saxe  comme  un  pays  conquis;  Funek  ne 
manqua  pas  de  relever  ces  paroles,  et  demanda  à 
Tempereur  la  permission  d'en  faire  part  à  son 
ioi|*erttn  r  ce  qifi  loi  fat  aunftAt  aecoraé.  Il  partit 
i  l'Instant  pour  Dre.sdc  à  pied ,  car  son  cheval 
arait  été  tuë  sous  lui,  et  il  ne  pouvait  pas  sVn 
procurer  un  autre.  11  y  arriva  au  moment  ou  1 V- 
lecteur  et  sa  cour  étalent  iur  le  point  de  se  rtffu- 

Sier  à  Breslau.  La  communication  de  Funck  les 
écida  â  suspendre  leur  départ  ;  l'clecleur  or- 
donna k  etim  de  ses  trotiptfs  qui  a«  trouTafï^nt 
enrorc  dans  l'armée  prussienne  de  l'abnnddnner, 
et  ddclara  son  pays  neutre.  Funck,  chargé  de 
transmettre  cette  déclaration  à  NapoU'on,  se 
rendit  auprè.<ide  lui  &  Halle,  et  remplit  sa  mission 
si  bien,  que  l'empereur  fit  sut  Ir  hanip  cesser  les 
hosiilitt%  contre  la  Saxe,  recoiuiut  la  neutralité 
de  ce  pays,  et  résolut  «le  conelutv  avee  rdteeteur 
un  traité  de  paix  et  d'allianre,  Fréd  ïic-Anguslc 
choisit  comme  plénipolenllaires,  jiuur  entier  en 
n^^Oetatlon  avec  Napoléon,  son  ministre  des  af- 
fiires  étrangère,  le  comte  de  Buse,  et  Ftinck. 
Tous  les  deu>:  se  rendirent  h  lîerîin.  Où  se  Irou- 
Taient  Napoléon  et  M.  de  lallcjrand,  oui  entra 
aussitôt  en  confiTrencèet  déclara  il'abord  a  Funrk, 
quf  Tiipereur  serait  charm''  il  fijire  la  connais- 
sance Dcrsonnelle  de  l'électeur.  I,  envoyé  saxon' 
retourna  immédiatement  à  Dresde,  et  rendit 
compte  à  son  souverain  de  ce  désir  de  Napoléon. 
Frédérfr-Atiguste  partit  à  l'instant  pourneriln; 
mais  uc  voulant  pa^  s'écarter  de  l'ancien  cérémo- 
nial de  la  eoût,  il  Mit  huit  Jours  i  faire  un  voyage 
tle  vingl-deijx  mille.^  qu'il  aurait  pu  faire  en  une 
Journée;  et  lorsqu'il  arriva  à  Berlin  Napoléon 
était  parti  pour  la  Pologne.  L'électeur  ayant  ainsi 
0  manuud  le  but  de  ion  voyage ,  profita  cependant 
de  cette  occasion  potir  se  lier  avec  M.  de  Talley- 
rand  et  avec  le  major  général  Berlbier.  Le  traité 
de  pait  et  d'alllântse  entre  la  Sate  et  la  France 
fiif  rnnrlu  h  Vo^vn ,  bt  lorsquc  Funck  en  porta 
l'acte  à  rélccleur  à  Dresde ,  ce  prince,  devenu  roi , 
Ui  fit  présent  d'une  bague  en  diamants.  Napo- 
ëon  lui  donna  à  la  même  occasion  une  tabatière 
en  or,  ornée  de  son  chiffre  en  hriUants.  Plus  tard 
Il  fu^  pommé  lieulenant-colouc),  puis  colonel,  et 
fnfHi  àlde  de  camp  eétïériï  du  roi ,  qui  loi  conféra 
In  déMifattm  fle  SHIc^nri.  Qqel(|t|ca  tfoupei  du 


FON 

» 

contingent  que  la  Saxe  avait  fourni  à  Napoléon 
S'étant  ensuite  révoltées  dnn^  }f%  environ»  île  To- 
sen ,  Funck  fut  envoyé  auprès  de  Maj)oiéon,  qui 
se  trouvait  an  ehfttean  de  Flnkentfeln  t  mUm 

f  troupes,  lui  dit  l'eraperenr,  se  sont  rpvoltée$ 
«  pour  des  causes  religieuses  j  car  vous  autres 
<t  Saxons,  vous  êtes  de  zélés  protestants ,  et  nous 
«  Français,  nous  lOramei  catholiques.  •  Funck 
répondit  qu'il  ne  erovnU  pas  que  la  religion  fiH 
pour  quelque  chose  dans  cette  rébellion ,  puisque 
la  plus  grande  tolérance  régnait  en  Saio,  et  que 
le  roi  lui-même  était  catholique.  —  «  Si  vous  avM, 
«  répliqua  Napoléon,  d'autres  motifs  à  donner, 

•  ilites-les.  »  Funck  lui  exposa  qu'il  était  proba- 
ble que  pendant  la  marche  des  troupes  saxonnes 
à  travers  la  Silésie ,  les  Prussiens  avaient  cherch*^  à 
les  indisposer  contre  les  Français;  que  ces  troupes 
mémea  auraient  pu  avoir  de  la  répugnanee  i 
jourtïer  en  Pologne,  et  que  d'ailleurs  fn1ipir< 
et  les  privations  suffiraient  pour  mécontenter  d« 
militaires  peu  aguerris.  L'empereur  pwtttaatllbtt 
de  cette  explication,  et  dit  à  Funck  en  le  congé- 
diant :  «  C'est  une  chose  f;Mfe'  qnnnd  mi^mf  votre 
«  armée  entière  de 30,000  hommes  se  serait  révoW 

•  tée,  j'aunrfa  en  asaet  de  monde  pour  la  réduire 
«  à  Tobéissanci  An  reste,  je  suis  pprs'.inilr  qnr 
«  les  Saxons  feront  leur  devoir  aussi  bien  que 
«  toutes  les  autres  nations.  »  Lorsque  Na^MMéon, 
nprt^s  avoir  terminé  cette  campagne ,  retourna  en 
France,  Ftmrk  eut  l'honneuf  de  r.ircompapner 

{tendant  son  voyage  pr  la  Saxe  jusqu'à  fcrfurl. 
:n  iWI,  Il  suivit  le  roi  FrédériisAngoste  h  Vano- 
vie,où  celui-ci  reçut  le  seruif  nf  li  h  habitants  tl? 
la  partie  prussienne  de  la  l'ologne  qui  lui  avait 
été  cédée  par  le  traité  de  Tilsilt.  Il  y  fut  accueilli 
avec  une  bienveillance  martpiée  par  le  maréchal 
Pavout,  et  importuné  de  sollicitations  par  une 
foule  de  Polonais  et  de  Français  qui  connaissaient 
son  Influence  auprès  de  Prédérie-Anguste,  II  re- 
poussa toutes  Irs  drn  nniirs  qui  ne  lui  p:?rurfnl 
pas  fondées,  et  s'arrangea  toujours  de  maniât  i 
ne  pas  déplaire  à  Napoléon  et  à  conserver  soa 
puissant  appui  au  roi  de  Saxe.  Il  eut  souvent  po(ff 
cela  àcombialtre  les  exigences  de  ses  généraux .  et 
se  rappela  plus  d'une  fois  les  conseils  de  M.  de 
Talleyrand,  qui  loi  avait  dit  !  «  VoQideffC«  ve> 
«  garder  ces  messieurs  comme  des  prirtisins  qui 
«  font  la  guerre  pour  leur  propre  compte  j  s'il» 
«  réussissent ,  l'empereur  leur  témoignera  la 
«  Usfaction;  s'ils  échouent,  soyez  sur  qu'ils  se- 
«  ront  désavoués.  »  En  1808,  Funck  ^ccompagni 
le  roi  à  Erfurt,  cl  vers  la  An  de  la  même  anmc. 
en  Pologne,  fin  1009,  lotsqne  Napoléon,  armant 
de  nouveau  rnîUrr  l'Autriche,  nomma  !p  prince 
Ponte-Corvo  commandant  en  dief  du  corps  saxon 
fort  de  19,000 hommes,  MIMe-Angnite  ewoya 
Funck  à  Dresde  pour  l'y  recevoir.  Bernadolte  lui 
promit  de  réorganiser  l'armée  saxonne,  bien 
qu'il  se  trouv&t  offensé  d'avoir  été  nommé  eon- 
maDdant  d'un  corna  de  tronpes  si  pen  eoniidér»> 
l>le,e||»leQ<pie  l^rnB{«rw  n>iiid^ 
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fixons  à  cause  do  ce  qui  s'Jliul  pn%%C'  en  Polo- 
gue.  Âu  retour  du  roi  à  Iheiiik,  l'uuck  lui 
Domind  major  gciu'ral      iiMpccteur  de  la  cava- 
lerie, mais  il  UL  prit  aucune  part  à  la  rniiipagne 
suiTantc.  Ia'&  troupe»  saxouiif-»  aj/aul  quille  Itur 
patrie  pour  rejoindre  la  grande  armée  placée  sur 
les  bonis  du  Danube,  et  la  Saxe  tic  Ironvnnt  ninsi 
cxpoMT  à  Hrv  i'tiînhir,  le  roi  s'établit  orcc  sa 
cour  à  Francforl-sm-k-ilein,  où  Funck  le  suivit, 
et  derint  son  conseiller  le  plus  inliiDe.  Die  li, 
Fretli'ric-Auguste  l'envoya  à  Schœnbrunn,  coui- 
plinicnter  iN'apoUon  sur  le  gain  de  la  bataille  de 
W^^ram.  Dès  cette  époque,  des  symplAmet  de 
II' c  fUcntonu  lit  se   uianireslnient  contre  les 
Franvais&ur  diver»  points  de  l'Allemagne,  et  no- 
tamment eu  Saxe.  Dans  une  de  ses  cunv^riialioiifl 
nec  nincfc,  KapoMon  lui  dit  bmaquement  :  «  On 
»  ne  m'aime  pas  en  Saxe,  nVst-cc-pas?  »  Lu  gé- 
oeral  saxon  répondit  que  bien  au  contraire  un 
Tiduiiraitt  nait  s'apereevant  que  l'empereur  n'y 
jjouljit  pas  foi,  il  lui  ilit  rninclienicnt  :  "  Sire,  vous 
>  avez  beaucoup  fait  pour  le  roi ,  mais  rien  puttr 
«  la  Saxe.  »  Napoléon ,  loin  de  se  fâcher  de  celle 
observation ,  en  reconnut  la  justesse ,  et  comme  il 
songeait  alors  ?  Tit  tmcinrnt  au  de'mcrabrement 
de  la  monarciiic  autncUicnne,  il  dit  à  Funck  qu'il 
•enit  possible  de  réunir  i  la  Saxe  quelques  par- 
ties     \:i  UolKnii      i  r  suait,  lui  repondit  relui» 

•  ci ,  un  présent  furl  dangereux ,  si  l'on  n'y  joi> 
■  guail  le  cercle  de  Leitmerilz  ;  mais  la  possession 
«  de  cette  «onliT*>  rcnilratt  la  Saxe  trup  voi^^inc 

•  de  r!-,»'^(i<v  )'  Napoiroii  <  M  ronvint  ,  et  invita 
Funck  a  aUrcsseï-  sur  cela  au  mtuislre  des  all'aires 
élfani^res»  le  duo  de  Gadore,  uo  utéuKdn  oà  il 
proposerait  une  coni[»cnsatîon  pour  les  cercles 
de  Bobéoie  qui  ne  conviendraient  pas  i  la  Saxe. 
FttUck,  dans  un  mémoire,  indiqua  le  territoire 
d'&furt,  aioli  que  les  pays  de  Ueuss  et  de 
Selmartzbmtrg,  Le  ministre  répondit  (pie  l'cin- 
pereur  ne  s'opposait  pas  à  celte  ooncessiun;  mais 
la  rai  de  Saie  la  repoussa,  parce  qu'elle  répugnait 
à  ce  snitiiii'  lît  de  Justice  el  d'<îq^it«^  «1^'  ca- 
ractérisait à  uu  M  haut  degré  ;  d'ailleurs  les  négo- 
datiottt  aree  l'Autridie  ayant  pris  une  autre  issue, 
ces  ouvertures  durent  en  rester  là.  Après  le  re- 
tour du  roi  à  Dresde,  Funck  y  revint  aussi,  niais 
il  se  brouilla  avec  les  personnages  les  plus  baul 
placés  an  wu^t^m  aehalde  elicvMis  derenioiite, 
el,  par  mWr  ,  on  l'éloigna  de  Dresde  en  lui  don- 
tsnt  le  commandement  d'une  brigade  de  cavnle- 
tit  I^^e  cantonnée  à  Wurzen.  k  la  même  epu- 
4Ue,  il  fut  pronm  par  droit  d'ancienneté  au  grnde 
•le  lieutenant  général.  Dans  le  moi»  de  mars  18)9, 
les  troupes  saxonnes  qui  devaient  former  le  sep' 
HèlM  corps  de  la  grande  armée  ae  réunfareni  à 
Gub<  n .  pt  le  Rrnéral  Régnier  y  art  iv  i  pour  en 
prendre  le  couioiaDdemenl.  Le  corps  sa&ou  partit 
puorla  Pologne;  la  brigade  de  Funck,  qui  en 
ferma  l'avant-garde,  fiit  pwlée  i  Lnblin,  et  le 
7  juin  son  chef  fut  nomme  conunandânt  de  toute 
la  cavalerie  saxonne.  La  guerre  ajmt  éclaté  con- 
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[n  la  lUissie;  h  jurande  armée  fiMnrhit  les  fron- 
liereh  de  ct  i  ciinMn',  Le  corpa  wixwu,  séparé  de 
l'aile  drtiiii ,  M-  trouvait  sous  les  ordrfB  du  fsld- 
maréehal  autrichien  Sebwarzenberg.  Le  10  soûl, 
le  septième  corps  se  ballit  en  masse  contre  l'eli* 
neml,  et  le  mit  en  déroute.  La  lutte  la  plus  Tivi 
cul  ti(  ti  sur  l'aile  gauch  >  dis  Saxons,  où  Funck  se 
trouvait  avec  sa  brigade,  rcnlunéi;  de  (luatrc  bii- 
tnilluns  d'infanterie  de  celle  de  Sahr,  el  de  deux 
bataillons  de  la  division  Lecoq.  Le  combat  durt 
huitlii  iiif  s  rt  IrprtM^nl  m chcf  approuvn  tmiti  j 
les  di.spot>ilions  que  1  uuck  avait  prises.  Le»  cum* 
bals  suivants  se  terminèrent  ainsi  à  Tavintaie 
<U  s  Saxons ,  et  dans  tous  Funck  el  les  troupeS 
sous  ses  ordres  tirent  preuve  de  brnvoure.  Les 
malheurs  qui  frappèrent  la  grande  armée  Obligé' 
rcnl  le  septième  corps,  comme  les  autres,  à  qtllfti 
It'i  la  iliisstc{  ilîins  sa  n  lrHilc  il  se  borno  à  coU'* 
vrii-  if  grand-ilucUé  de  Varsovie,  cl  se  rapprocha 
de  (dus  en  plus  de  la  Vistule.  Funck,  qui  étolt  à 
la  téle  de  la  civalerie ,  et  dont  ta  brigade  avait 
été  augmentée  d'une  coloune  mobile  de  troupes 
pulunaiscs,  se  trouvait  toujours  le  p\u$  prcs  de 
l'ennemi ,  et  protégeait  le  développement  des  di- 
visions Lecoq  elDurutte.  Arrivé  près  de  Varsovie  , 
on  lui  signifia  l'ordre  de  remettre  le  commamle- 
ment  au  général  Sahr  et  de  retourner  du»  aa  pa* 
trie,  attendu  qu'on  l'aviiit  mis  à  la  retraite  à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Le  îÉ  janvier 
181.*),  il  <iuilta  sa  brigade  et  partit  pour  Varsovie. 
!><'  f^M>nérdl  Régnier  déclara  plus  tard  que  Funoit 
av:)ii  été  destitué  parce  quf  N  ii)oléon  afâit  re~ 
cuiuuKindé  au  roi  de  Saxe  d  aUaciier  au  septièuM 
corps  le  général  Thlelnunn.  De  retour  à  Dresde» 
Fiinrk  fut  bien  accucilU  par  le  premier  ministre 
M.  de  Sentit,  et  par  les  autres  grands  fouction- 
nalrci  du  royaume)  mais  on  le  tint  éloigné  du 
roi,  et  il  ne  lui  fut  nW\m  paspoiliLle  de  £iiro 
parvenir  une  seule  lettre  à  i-<  {  rince.  Blessé  de 
ce  dédain,  il  se  rendit  a  Wurzen,  où  demeuraient 
set  deux  stturs  et  aa  fllle^  et  là  il  m  livra  i  de» 
travaux  littéraires,  sans  i  »  [ir  ruinnl  perdre  de  vue 
les  événements  politiqueii  et  uiililaii-cs.  Lorsque  le 
maréohal  Davout,  marchant  vm  Drfltde  h  la 
téte  de  dix  mille  hommes,  arriva  à  ^^  urze^,  il  - 
alla  voir  Funck  et  l'invita  à  dîner.  Au  dessert,  où 
la  conversation  élail  devenue  iBlimc,  le  prince 
d'Eckmiihl  lui  exprima  aon  étonnemenl  de  m 
le  plus  voir  en  activité  :  Funck  répobdit  qu'il 
avait  été  obligé  de  èéder  sa  place  au  général 
Thidroann.  Davout  en  llit  indigné,  et,  après 
avoir  dit  que  Cet  ofTicler  lui  était  redevable  des 
importants  commandrin  nts  ipi'il  avait  obtenus, 
il  ajouta  :  <•  ÎSuus  ne  i  avons  pus  connu.  »  La  ba* 
taille  de  Leipsick  chungea  entièrement  la  posi* 
lion  de  la  Saxe;  on  y  clablil  ttii  «^nuvcrnnucnt 
russe  qui  offrit  une  place  imporlaale  a  Fuucki 
mala  cdu^ci  It  refusa  »  déblarant  qu'il  n'accep- 
terait aucun  emploi  sans  y  avoir  été  flommé  par 
son  roi.  Lors<ju'rn  juin  ISirî,  ce  prince  rentra 
dans  sa  capitale  uprc&  une  absence  de  vingt  mois. 
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Funckse  prr'scnta  devant  lui,  cl  Tut  accueilli  avec 
une  extrCme  bionvrillance.  FrédiTlc-Attu^tistP , 
instntit  «les  caloiuiiu-^  dont  ce  (idèle  serviteur 
avait  ete'  l'objet,  annula  sa  mise  en  retraite,  et 
le  n'iiiti'^iM  <I,in<;  son  grade  de  lieutenant  géné- 
ral de  cavalerie.  A  la  lin  de  la  même  année, 
Funck  fut  envoyé  au  i{ttartier  général  du  duc  de 
Wellington,  pour  régler  les  subsides  «juc  l'Ari- 
Sletprre  «levait  à  la  Saxe ,  et  il  suivit  plus  tanl  ce 
feld-inarérhal  à  Paris.  Comme  les  relations  di- 
ploroati(|ucs  n'étaient  pas  encore  rétablies  entre 
la  cour  de  Saxe  et  relie  de  France,  Fredcric-Au- 
guste  chargea  Funck  de  servir  d'intermédiaire 
pour  1«  communications  entre  les  deux  cours. 
Bini  que  de'pourvu  de  lettres  de  créance,  ce 
général  fut  reçu  en  nudiftire  forniellf  pnr 
Louis  XVlll,  qui  promit  de  faire^  tout  ce  «jui  était 
en  lui  dans  l'intérêt  de  la  Saxe.  Funrk  remplit 
bientôt  après  une  autre  missimi  rnnfuIcnfirUe  à 
Londres,  revint  ensuite  à  Paris,  et  retourna  en 
novembre  à  Dresde.  Le  roi,  satisfait  de  ses  nom* 
breux  services,  lui  fit  don  d'une  somme  Irès- 
considérnblc.  II  sf  retira  l»icnlAt  après  à  Wurzcn 
dans  sa  famille,  où  il  fut  «aieinl,  en  1825,  d'une 
apoplexie  dont  les  attaques  se  renouvelèrent  en 
182n  et  1827,  v\  mirent  un  terme  "i  s  i  \ic  le 
7  août  litôH.  Funck  était  chevalier  de  plusieurs 
ordres  étrangers,  et  Tuniversité  de  Uarbourg  lui 
nv.iit  conféré  le  grade  de  docteur  en  pliilosophie 
par  diplôme  d'honneur.  Outre  l'histoire  «le  l'em- 
pereur Frédéric  II  que  nous  avons  déjà  citée,  et 
de  nombreux  artirlts  «le  journaux,  on  a  «le  lui  : 
1"  Tableau  w  f'/i^r-quc  des  croisades,  Leipsick, 
1 820-1 8â4,  i  vol.  in-ë",  ouvrage  «jui  se  distingue 
par  un  style  pur,  correct  et  animé,  et  où  l'auteur 
n  su  rendre  intéressants  tons  !«  s  jm'i suiin  igrs 
«pi'il  met  en  sct  ne.  2"  Soureuirs  de  la  campagne 
que  les  tnmpes  saxonnes  Jirent  en  4812,  sous  le 
général  Régnier,  œuvre  poslhume  publiée  par 
M.  Ff'rdinand  de  Witzlehen  ,  Dr;  sdc  .  1830 , 
1  vol.  in-^",  écrit  qui  renferme  non-seulement 
un  récit  fidèle  de  cette  campagne,  mais  aussi 
des  rcnscîgnctni  r;t<  niri'  m\  stir  l'orf^anisation 
intérieure  des  troupes  saxonnes  et  sur  i'esprit  qui 
les  animait.  On  a  trouvé  parmi  les  papiers  de 
Funck  le  plan  el  des  matériaux  d'une  histoire  de 
Hongrie.  M — a. 

FUMËS  (  Martin  oe  ),  jésuite  espagnol ,  ne  a  Val- 
ladolid  en  lîKO,  enira,  en  IS77,  dans  la  compa- 
gnie  de  Jésus,  à  Salam.inquc,  où  il  fît  profession 
et  enseigna  la  philosophie.  Sa  pieté  el  sa  science 
le  firent  appeler  dans  d'autres  contrées.  Il  pro- 
fessa huit  ans  la  théologie  .s(  ()lastjque  en  AUe- 
nugne  à  l'Académie  de  Gratz ,  et  trois  ans  la  théo- 
logie morale  à  Milan,  avec  beaucoup  de  succès. 
Ottoique  doué  de  moeun  douces  et  paisibles,  il 
était  plein  de  ferveur  et  de  zèle  jio  ir  1'-  salut  des 
^cs,  <rl  rigoureux  observateur  dos  règles  de  son 
inMitut.  £tant  parti  d'Italie  pour  l'Espagne ,  dans 
le  ooNir  de  l'hiver,  il  mourut  à  Colle ,  près  «le  Flo- 
rence, non  en  IGll  »  comme  le  dit  Sotwell,  m^is 
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en  1  (il 7,  la  même  année  que  le  célèbre  theolofçicn 
de  (irenade ,  François  Suarès.  On  a  de  Martin  «le 
Funès  il»  Disputatio  de  Deo  uno,  et  de  viiiis  et  pet' 
«ofiV.  Gratz,  4Sg9;  ^^S^eevhm  mmJe  jmeHtim, 
ronsfancc,  i:;t)?<;  Col<);;ne,  l'Mn,  Sfftfnufuf 
practica  ulendi  iihro  Thomœ  à  hcmpis  de  imihilione 
Càritti.  Cet  ouvrage  fut  composé ,  à  Milan ,  à  la 
prière  du  vicaire  général  I>.  Albergati,  el  \mUii 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  Il  a  été  fradtiit  en 
lien  par  Barthélemi  /-ucchi,  et  publié  dans  celle 
ville  CD  1605.  Constantin  Cajétan  a  inséré  la  ir«- 
fhodus  practica  rn  t<'le  de  ^nn  ('ditinn  de  l'Iinitn- 
tion,  en  1616;  HorsUus  l'a  fait  aussi  servir  d'in- 
troduclion  i  la  sienne,  en  1643;  et  l'abbé  de 
Iklleganle  l'a  donnt'e  en  français  comme  l'ou- 
\rage  d'Hnrstius,  <lans  sa  traduction  de  l'Imita- 
Lion ,  en  1 608.  G— r.t. 

FUMKS  (dom  Gregorio)  né  à  Cordova  de  Tucii- 
man,  capitale  «l'une  des  provinces  de  la  virr- 
ro^auté  de  Oucnos-Ayres,  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle ,  s*est  fait  un  nom  dans  les  lettres 
américaines  par  l'ouvrage  intitulé:  Ensayodela 
historia  cicil  del  Paraguay,  Huenos-Atjrfs  y  Tucu' 
man,  181G,  5  vol.,  in-8".  Ayant  éludié  fort  jenni' 
sous  les  jésuites,  à  l'université  célèbre  de  sa  ville 
natale,  dirigée  par  les  franciscains  après  l'expul- 
sion de  ses  premiers  maîtres,  il  entra  dans  1» 
ordres ,  reçut  le  titre  de  docteur  en  théologie,  et 
devint  plus  tard  «loyen  de  réL,lisc  de  Cordova. 
Lorsque  les  colonies  de  l'Espagne  secouèrent  le 
joug  lie  la  métropole,  Funès  servit  avec  zèle  la 
cause  de  Tindépendance,  et  fut  nommé  député 
an  congrès  qui  s'assembla  en  1816  dans  la  ville 
de  Tucuman  pour  élire  le  directeur  des  Provioccs- 
Unira  du  Rio  de  la  Plata.  Mais  il  déclina  cet  hon- 
neur à  cause  de  ses  infirmités.  VF.ssai  fort  es- 
timable du  doyen  Funès,  tUvisé  eu  six  Uvrrs, 
est  précédé  d'une  éptUre  dédicaloire  i  la  patrie, 
où  se  reflètent  les  aspirations  d'an  ardent  pa- 
triotisme ;  on  y  trouve  «juelqucs  phrases  un  peu 
déclamatoires,  mais  d'ailleurs  excusables,  dans 
le  genre  de  eelle^  \  So¥$  f «meim  "réfime.  Ut 
pensée  cfiil  fjv'i/i-f ,  et  VdTw  du  ritoyen  ne  Un  ap- 
partenait pat.  Dans  le  prologue  qui  suit  l'épUre, 
rhîstorien'fait  nae  savante  énumération  biblia- 
grapbique  des  auteurs,  prosateurs  et  po^es,  qui 
ont  écrit  sur  le  Rio  de  la  Plata ,  le  Paraguay  et 
les  célèbres  Missions  des  jésuites,  depuis  Uer- 
rera  et  Ruy  Dlax  de  Guxman ,  jusqu'aux  vojragei 
alors  récemment  publiés,  «le  Félix  de  Azara,  sans 
oublier  les  ouvrages  français  de  Charlevoix,  de 
Raynal.  k  ses  yeux,  son  pays  n'existait  pas  sou» 
le  régime  colonial  ;  il  est  né,  en  quelque  sorte, 
le  jour  de  son  émancipation  ;  et  il  prend  la  plume 
pour  lui  faire  conualtru  les  faits  qui  ont  pré* 
cédé  sa  naissance,  parce  que ,  dit  Cicéron  :  Nuàrt 
qtdd  cnitca  quam  notas  sit  accidere,  id  est  sempo" 
esse  puerum.  Quoiqu'il  écrive  sur  un  sujet  déjà 
traité  plusieurs  fois  avant  lui ,  Funès  ne  copie 
pas  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  il  les  suit  avec  dis- 
cernement. Tout  en  faisant  la  pari  des  exagéra- 
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lions  et  iics  traditions  fabuleuses  impostes  pnr 
f époque  i  laquelle  Ut  vivaient,  il  Itur  eraprante 
les  tlelail^  i|u'il  sail  e.\;iols,  m  lU  s'en  si^parc 
lorsque  l'esprit  de  corps  les  cuttjlne  hors  des 
Tdies  de  rimpartialité.  Chorchant  toifjours  à  s'é- 
clairer, il  tient  compte  des  critiques  dODt  ils 
ootëté  l'objet;  et  s'il  s'inspire  des  ouvrages  de 
Pedro  Loxano  et  de  Gucvara,  dont  il  couuai&sait 
le  Ihfre  encore  iDanuaerit(l) ,  il  sali  éviter  le  $tyle 
lounl  et  (liOus  du  jiroinier  (o</y.  Loza.xo),  et 
s'dfvrce  de  ac  mettre  en  garde  contre  le  reproche 
dt  partialité  miMté  i{ucl«|uefois  par  cet  Matoricn, 
d'ordinaire  Mtez  exact:  presque  loujourt  il  y 
parvient.  Il  se  montre  en  même  touips  moins 
oalvemenl  crrtiulc  que  le  second  {voy.  Grr.vAnA}. 
Purveau  au  troisième  volume  de  aa  uarralioni  à  l'é- 
poque où  s'arrétt^nt  ses  lU  v  int  ins,  Funès  puise 
directement  aux  sources;  il  fouille  les  archives  de 
rfitat,  et  assoit  ses  jugemeats  sur  des  documents 
oQîciels.  Son  ouvrage,  qai  comprend  encore  la  ré- 
volution du  Pérou  par  Tnpac-Amaru ,  se  termine 
par  une  Etquiste  (  liosquejo  ;  de  la  révoiuiion ,  dfjntu 
/r  ^  «MS  1glO/Mfu'd  r««MMrteM  du  «tngris  Matio- 
nai,le^iHars\H\i).  C'est  à  i  v  cnnL  rès,  u<ni>  l'avons 
dit  plus  haut,  qu'il  refusa  de  figurer:  il  fut  rem- 
placé par  D.  José  basa,  employé  de  la  trésorerie. 
Le  portrait  qui  âocompagnc  le  livre  de  Funès  le 
r<|»n"M'nle  avec  une  Ugure  allonge'e,  <l<  s  lèvres 
miacu  tài  de  grands  yeux  créoles  :  »a  pliyi»iuiio- 
■ie  porte  l'enpreiiite  4o  rintell^enco  et  de 
h  fliMM.  L'époque  do  n  mort  nou«  est  in- 
eenmot  A.  D— u— y. 

FUNK.  Pefis  Fmtciu' 

FIKBITY  (Gui),  religieux  dominicain,  docteur 
de  Sorbonne,  (jui ,  en  1  «"ri  ou  155-1,  i^'opposa  avec 
courage  a  l'introducUun ,  dans  Genève ,  du  prules- 
taniiHDe,  et  employa  tout  ce  qu'il  avait  de  forées 

ilî  t-ilents  pour  y  nirrintenir  la  rflii-Moii  catho- 
ii4ue.  U  était  de  Jlontmcliaa,  ou  du  moins  reli- 
Sian  dn  eouveiil  établi  dans  cette  ville.  Dès  lors , 
les  Ittldtants  de  Berne  avaient  embrassé  les  idées 
de  Zuingle,  leur  eompatrintr ,  et  cherchaient  à  les 
répandre  i  ils  faisaient  lantOt  par  lettres,  tantôt 
psrdes  députalions,  tout  ce  qui  dépimdalt  d'Oui 
pour  engager  les  (Icnerois  à  les  imiter.  Guilloumc 
Fard,  zélé  partisan  et  apôtre  de  celte  doctrine, 
Aait  venu  à  Geuèvc,  mimi  do  lettres  de  rooooi- 
nundation  des  Bernois,  pour  la  prêcher.  Celte 
première  tentative  ne  réussit  point ,  et  Fard  fut 
obligé  de  se  retirer,  l'eu  de  temps»  après,  Antoine 
RnNMnt,  sous  pn^texte  d'une  nouvelle  méthode 
\mr  ipprcnilrc  lire  aux  enfants  tUins  un  mois, 
^'iulroduisil  dans  Genève,  et  prolita  de  sa  vogue 
«t  de  so  prétendiM  invention  pour  dogmatiser 
(voy.  Frohemt  }.  Cesi  dans  ces  a)q|fmctures  difli- 
eilesque  Furblly,  appelé  à  Oin'  ve  pour  y  prêcher 
i'Avent,  s'éleva  avec  force  conirc  les  nouvelles  opi- 

11  «B  ttltlAtt,  tn  effit,  plmlcan  copHn  k*ant  la  pabllca- 
iHâ  iaiU  uour  la  pmniëce  fou  en  183S,  pot  P.  de  iju{cll«  dan* 
N|aiiaNMii|«tnty  JmMItM,  tli.,  BMBM-A]n«,  S  vd. 


FIR  S97 

nions.  Couuac  ia  doctrine  zuinglienne  aflhinchis- 
salt  du  jeûne,  de  rabstinenoe,  de  la  oimfemion, 
et  qu'elle  renversait  les  pouvoirs  biérarcbique^i ,  il 
tonna  contre  les  novateurs,  el  ne  ménagea  pas  les 
Bernois,  instigateurs  des  innovations.  (Quelques- 
uns  de  ceux-ci,  présents  à  ses  sermons,  se  pré- 
tendirent insiill('s.  !!i  nie  en  |»rii  Hiit  el  cnu5p,  de- 
manda que  Furbiiy  fùl  puui,  cL  lucuaça,  si  un  ue 
lui  donnait  aotisfaeiion,  dè  rompre  ralUaooe  faite 
av(  c  les  (lenevnis,  alors  fort  nécessaire  à  ceux-ci, 
à  cause  des  diiU'rcuds  qu'ils  avaient  avec-  leur 
évéque.  Les  syndics  ordonnèrent  k  Furbity  U  en- 
trer en  dispute  avec  Farel ,  Viret  et  Froment,  pié- 
ilicatcurs  zuingUens.  La  ronrt-rpii  -;'  eut  lieu  devant 
le  conscU  des  deux-Ci^nts,  et  dura  du  iif  janvier  au 
iS  février.  Furlrfly  y  repoussa  vigoureusement  et 
îes  arguments  de  ses  adversaires,  et  les  imputa- 
tions de  ceux  de  Berne.  {Néanmoins  le  conseil  or- 
donna quMI  se  rétracterait  des  paroles  dont  les 
Bernois  s'étaient  trouvés  offensés  :  on  lui  donna 
par  écrit  ce  qu'il  devait  dire;  et  l'on  .Tréta  que 
la  rétractation  se  ferait  dans  le  lieu  ou  l'injure 
avait  élé  Mte,  o'esl^ire  en  pleine  église.  Le  di- 
inimclu'  suivant,  FiuMly  fut  conduit  dans  l'eglisc 
d«  St-Picrrc,  où  il  monta  en  chaire  j  mais  au  lieu 
de  lire  11  rétractation  qui  lui  avait  été  dictée ,  il  lit 
smi  apologie  avec  force ,  et  conunença  à  aUa<iuer 
la  nmiv«  !!e  doctrine.  Les  députés  de  Berne,  de 
ulus  en  plus  irrités,  et  les  proleslaols  de  la  ville, 
l'empèdièrent  de  continuer,  et  le  firent  deseendro 
<le  la  chaire  en  l'f  n  arrachant  avec  rudesse.  Fut  bity 
fui  resserré  dans  une  prison  plus  étroite  i  mais  sa 
constance  n'en  fut  point  ébimniée.  Les  Bernois 
voulaient  qu'on  le  mit  en  jugemaoL  Snr  ces  en- 
trefaites, le  roi  de  France  écrivit  aux  Genevois 
pour  demander  sa  liberté.  Les  syndics,  malgré 
eette  puissante  recommandation,  et  la  conmÛ- 
sance  que  le  roi  avait  eue  de  faire  relâcher  deux 
protestants  qu'on  avait  anrélés  à  Lyon  pour  y  avoir 
prêché  leur  doctrine,  ne  voulurent  point  rendre 
Furbity,  à  moins  que  les  Bernois  n'y  consen- 
lissint.  Enfin,  a|)iès  un  un  d'emprisonnement,  il 
fut  écliangé  contre  le  ministi  c  Sauuier,  que  le  duc 
de  Savoie  avait  fait  arrêter  en  Piémont;  et,  en 
vrier  li»36,  il  fut  permis  à  ce  fidi  le  nnifi  ss'  itr  de 
la  Soi  de  ses  pères,  de  retourner  dans  mu  couvent* 
où  il  mourut  en  1541.  Iy— v. 

FURETlEitE  (.\:<toink),  né  à  l'aris  en  iU20,  se 
livra  d'alrard  à  l'étude  du  droit  civil  et  du  droit 
canon,  se  Ht  recevoir  avocat,  et  exerça  la  charge 
de  procureur  flscal  de  l'abbaye  de  StnGennatn  des 
l'rés.  Il  abandonna  cette  itrofession  pour  l'état  ec- 
clésiastique, cl  obliul  l'abbaye  de  Ghalivoy.  Reçu 
membre  de  TAcadémie  française  en  IGGf ,  dans  le 
temps  <pic  cette  compagnie  s'occii|>ait  de  la  réda^ 
tion  de  son  Dictionnaire,  il  entreprit  d'en  faire  un 
pour  son  compte.  L'Académie  l'accu^u  d'avoir  pro- 
fité du  travail  de  ses  confrères,  et  d'avoir  surpris 
un  privilège  «^nr  m»  faux  exposé  î  elle  opposi  ]v. 
privilège  exclusif  qu'elle  avait  elle-même ,  lit  sup« 
primer  celui  de  FWetiire ,  et ,  en  1685,  vingt-trois 
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ins  :)pn*<:  sa  réception,  le  bannit  «le  son  Rrin,  où 
elle  ne  le  remplaça  point  de  son  vivant.  Il  plaida 
contre  elle ,  fit  des  faelums  et  des  libdles  en  rers 
et  en  pro.se,  où  plusieurs  de  ses  membres  étaient 
personncllemenf  mnltraifcs.  Ces  divers  écrits,  réu- 
nis en  IblJi,  2  vul.  in-12,  eurent  beaucoup  de 
vogue  dans  le  temps,  et  sont  aujounl'huî  dans 
l'oubli.  Furctière  ne  vit  point  la  (in  de  son  pro- 
cès; et  il  n'eut  point  Iji  satisfaction  de  voir  pa- 
ratlre  son  Dictionnaire,  qui  ne  fut  publii^  en  Hol- 
lande que  deux  ans  après  sa  mort ,  arrivt'c-  h- 1  i  iii.ii 
1()88,  dans  sa  68«  anne'e.  Cet  ouvrage,  singulière- 
ment augmenté  depuis  par  Biisnage  et  quelques 
autres  savants,  jouit  encore  de  quelque  estime. 
I  l  (Il mit  re  édition  est  en  i  volumes  in-fol.,  Ams- 
ici-iluui,  1725.  Les  autres  ouvrages  de  Furetière 
sont  :  l«  Le  Bomam  hmurgtrii,  Paris,  4666,  in*8", 
fig.  ;  Amsterdam,  ITOt,  in-12  ;  Nancy,  1713; 
in-li;  les  mœurs  de  la  classe  inférieure  de  son 
temps  y  sont  peintes  avec  une  vérité  assez  plai- 
sante ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'allusions  et  de  traits 
8atirii]n('S  ([iii  ne  sont  plus  rompiis  aujourd'hui; 
2"  un  Uecueil  de  Poésies,  Paris,  llKiG,  in-8";  l'on 
y  distingue  cinq  satires  contre  les  marchands,  les 
procureurs,  les  poètes,  etc.,  lesqn*  Iles  sont  très- 
inédiocrement  versiliées;  3"  des  Fables  morales  et 
mmteiies,  dont  les  sujets  sont  tous  <le  son  inven- 
tion, mais  dont  le  style  est  sans  grAce  et  sans 
force;  4°  une  Aoinrllc  alh'(jori>itic .  on  Histoire  des 
derniers  troubles  arrives  au  royautnc  d  Kloquence , 
Amsterdam,        in-lf  ;  plaisanterie  «pii  a  penlii 

])risqiiP  îoiit  son  sol  ;  Ti"  le  Vuijnij^  de  Mercure , 

satire  en  cinq  livrer,  et  en  vers,  qui  est  une  cen- 
sure des  direrses  conditions,  et  particulièrement 
du  charlatanisme  des  gens  de  lettres  et  des  sa- 
vants, Paris,  107",  in-12;  (>"  le  Fiiretiriatta .  Iti'JG, 
in-là  (1;  ;  l'un  (K  s  plus  mauvais  recueils  de  ce 
genre,  1 1  tuai  ,<  faii  indigne  de  paraître  sous  le 
nom  d'un  homme  d'esprit.  Ftir.ticrt!  en  avoit 
beaucoup;  uiab  sa  malignité  lui  eu  a  fait  faire 
un  Achcux  usage,  il  dtait  très-lié  avec  Boileau , 
Itacine  et  la  Fontaine.  Un  jour  cpie  ie  premier  lui 
lisait  lUK  tle  ses  satires  :  l  oi/à  rjui  est  i/on.  <lisnit-il 
avec  un  t  ire  amer  et  moqueur;  auiis  cela  fera  du 
iruit.  Boileau  fut  frappé  de  Ces  paroles,  et  sur- 
tout de  l'air  qui  les  accompagnait,  l  a  Fontaine 
s'étant  trompé  «ur  la  diflVrcncc  du  bois  de  grume 
au  bois  de  niarmenteau ,  il  l'en  railla  si  impitoya- 
blement, que  le  fabuliste,  perdant  patience,  fit 
contre  lui  une  éjagramme  où,  parlant  de  coups 
de  bâton  que  Furetierc  avait  reçus  pour  ses  malins 
pro|MM,  il  lui  disait  : 

t^hâton  ,  ilis-l<'-t^('us  ,  >-toit-ce  bui^  de  gnUM, 
Du  bien  du  hou»  «i«  >iinmr<'ttteau  ! 

Furetière  répliqua  par  une  autre  épigrauune  dont 
ToicI  la  fin  : 

{h  n  y  a  d«*«  p\«^{>1aifT-«  don?  !p  titre  e»t  F"'ann.  L'éditeur 
fut  Ciuy.Manii.,  l,e  I-  ur:  tiruimi  a  fie  réimprimé  dan»  le  |ircinicr 
v.i1u::^<  de  lacollicUvn  iuUtuléc  Ane,  170»  it  année»  «uivantci», 
>»0*.  On  ft  rtiapriné  A  te  «aito  ka  Ctwehê»  tU  l'Ata- 

dàmU, 
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Il  eut  dM  boi»  lie  plu«  d'une  nanièic; 
J«  n'^Janali  !>enU  celui  que  vMadtKt 

lf«lfB  nMKnblftiwe  Mt  eatién , 
Cas  rvm  as  watat  imiat  celai  qas  «mu  portes. 

La  paroilic  «le  Cknpefain  dèrmjfè,  imprimée  dam 
Icâ  (jL'uvres  de  Uoileau,  est  presque  entièremrnt 
(le  lui ,  et  il  eut  quelque  part  à  la  comédie  des 

Plaideurs.  A— C — R. 

FURGâL'LT  (^iicous)  naquit,  le  20  octobre 
1708,  à  St4Jrbain,  à  une  lieue  de  JoinTille,  dio- 
cèse de  Cliàlonsr-sur-Marne.  Après  avoir  fait  ses 
études  avec  succès  à  l'abbaye  de  St-L'rl>ain,  près 
de  Joinville,  sous  la  direction  des  bénédictins,  il 
vint  à  Paris,  où  U  perfectionna  le  goût  qu'il  andt 
pour  les  langues  latine  et  '^vm^w.  Il  orciipa  «l'a- 
bord au  collège  Mazarin  la  chaire  de  sixième,  et 
bientôt  après,  celle  de  troisième,  qu'il  consens 
jusqu'au  temps  où  il  «levint  i'r(tî>s-.t'ur  éiin'ritc 
tle  l'université.  Très-xélé  pour  les  progrès  de  ses 
élèves,  il  enseigna  avec  distinction,  et  s'acquit 
l'estûoe  générale.  Malgré  son  air  sévère,  il  ne 
manquait  pas  d'une  certaine  aménité  qui  sftuvr  nt 
tempère  l'amertume  de  l'enseignement,  tant  pour 
le  maître  qne  pour  la  jeunesse.  Stu*  la  On  de  sa 
vie,  les  troubles  révolutionnaires  avnnt  iTlat*.', 
l'université  fut  détruite  et  les  biens  qu'elle  [kissc- 
daitftorent  <Ussipés.  i>\irgattlt,  ainsi  que  la  plu- 
part (le  ses  collt  ;;u(s,  s<!  vit  donc  obligé  de  quit- 
ter Paris  :  il  se  retira  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  avec  uue  ilc  ses 
nièces,  qui  lui  prodigua  tous  les  soins  que  deman- 
dait son  grand  âge.  Il  l'avait  priée  de  lui  faire  tous 
les  jours,  après  son  dtner,  une  lecture  de  quelques 
morceaux  de  Sénèque,  en 'lui  recommandant  de 
l'éveiller  si  elle  voyait  qu'il  se  fût  endormi.  Elle 
eut  cette  conip' li^.trirr  pétulant  un  assez  lon}{ 
temps,  jiais  un  juur  qu  etlc  lui  lisait  uu  passage 
du  traité  de  ce  ptdlosopbe  sur  la  brièveté  de  la 
vie,  elle  crut  s'apercevoir  (pi'il  doruînii  un  peu 
plus  qu'à  l'ordinaire,  et  s'approcha  de  lui  pour 
le  tirer  de  son  sommeil  :  Il  afait  cessé  d'exister. 
Ainsi  s'éteignit  ce  vieillard  respectable,  le  3  nivose 
an  5  (23  décemljre  i71)4),  après  avoir  parcouru 
une  longue  et  lioiiorable  carrière.  Les  ouvraga 
qu'il  a  donnés  au  public  pour  rinstruction  de  la 
jeunesse  sont  :  1"  Xourti  abrégé  de  la  grammmt 
ff recrue.  Paris,  ij4ti,  in-8";  réimprimé  plusieiuf 
fois  depuis  jus(]u'en  1789,  et  depuis  cette  époque 
réimprimé  apn  s  avoir  <'té  retouché  par  M.  Ja- 
net.  L'université  eu  fil  constaniincnl  usage,  parer 
qu'elle  en  trouva  les  principes  très-clairs  et  trës- 
méthodiques.  Abrégé  de  la  quantité  ou  mesure 
des  syllabes  latines,  ibid. ,  i'G'j,  in-8".  Quoique 
l'auteur  ait  donné  à  cet  ouvrage  le  titre  modeste 
iXAbréfié,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu*il  rcnfenae 
tout  rc  qui  est  indispensablr- ,  nou-.scuIeiu«'nt  pour 
connaître  la  structure  d'un  v(  rs,  mais  im  ore  pour 
sentir  toute  l'énergie  et  tous  les  dinVrents  genres 
de  beautés  de  la  poésie  latine.  Les  autres  proso- 
dies i|ui  ont  paru  depuis  sont  plus  qu'insuflisanlrt , 
et  très-souvent  fautives.  Cet  ouvrage  eut  bcaucoep 
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(te  cours  dans  l'universîté  pendant  plus  de  cin- 
4uante  ans,  et  il  a  été  souvent  réimprime.  5"  Dic- 
tmnaire  iTmCiyirfltir  greequu  et  romabujt,  Paris , 

et  t78fi  ,  petit  in-8".  I-P  rf'dartt  nr  de  rrt  ,tr  ti- 

cle,  t|ui  )»'bonorait  d'être  l'un  des  aocieaii disciples 
de  Furgault ,  en  Ht  paraître  nneS'éilitioD  angmen- 
Ifc  en  1809,  gr.  in-S",  comme  il  avait  donné,  en 
i807,  la  9*  (édition  tle  YAùr^gi'  de  la  quantité,  et,  en 
1815,  une  éilition ,  de  même  fort  augmentée ,  de  la 
râmprimëe  en  Paris, 
veuve  Nyon,  in-S".  Diction» ni rr  rjrnyraphiqtu . 
kittmqui  et  mythologique  poHati/,  ibid. ,  1 770 ,  petit 
S*  Les  pHndpaux  idio&mee  grect,  mee  lee 
elUpus  qu'ils  renferment.  Paris,  17iH,  in-8";  cet 
ouvrage  fait  suite  à  «î:?  r.rrimnuiire  grecque;  iî" Let 
tUifues  de  la  langue  îotiiie,  prcctdées  d  une  courte 
mulogie  det  différents  mots  appelés  parties  d'orai- 
son. Paris,  17^'0 .  in-1 2,  chez  madame  Nvon.  J — t. 

FURGOLB  (Jkan-Baptiste),  célèbre  juriscon- 
inlte,  naquit  i  Càsfelferrut,  dioeèse  de  Hontaii- 
baD,le  24  octobre  1G90.  Son  père,  notaire  estimé, 
lui  fit,  après  d'excellentes  études,  faire  son  cours 
de  druil  à  Toulouse,  où  il  fui  reçu  avocat  en 
1714,  au  bout  de  trois  années  de  travaux  si  assi- 
dos  qu'on  lui  voyait  consacrer  jusqn'i  <1t^-huit 
heures  par  jour  à  l'étude  de  la  jurisprudence.  Le 
jcme  Furgolc  porta  au  barreau  le  même  xèle  et 
la  métae  exactitude  dans  ses  devoirs  :  pendant 
plus  de  cimi  années  il  refusa  toutes  les  causes 
qui  lui  furent  ofl'erte&  à  plaider,  pour  suivre  un 
plia  qu'il  ifélait  tracé,  et  qui,  afcc  l'assiduité 
audiences,  remplissait  tons  ses  moments. 
Il  ne  s'agi&sait  rien  moins  que  de  compiler  et 
de  réunir  en  un  corps  de  dioetrine  l'ensemble 
(lu  droit  civil  et  du  droit  canon,  des  ordonnan- 
ces, des  arrestographcs  et  auteurs  du  ressort 
du  parlement  de  Toulouse;  d'allier,  en  un  mot, 
b  th('(irie  avec  la  pratitpie.  Ce  grand  travail  l'oc- 
eupa  huit  années;  et  ce  ne  fut  qu'après  l'avuir 
entièrement  terminé  que  Furgole  crut  pouvoir 
i^sdonner  enfin  i  l'exerdee  «le  sa  profession  : 
aussi  les  premiers  pas  qu'il  Ut  dans  s,i  carrière 
le  signalèrent  comme  un  savant  jurisconsulte , 
et  lui  assignèrent  le  rang  distingué  qu'il  oc- 
cupa dans  le  barreau.  Sa  santé,  aflaiblie  par 
IVxfès  du  travail ,  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer 
longtemps  à  la  plaidoirie}  il  se  retira  dans  son 
cibloet,  et  devint  eu  peu  de  temps  l'avoeat  con- 
Mltant  le  plus  occupé  de  Toulouse.  La  réputa- 
tion dont  il  jouissait  dans  cette  ville  fut  telle, 
que  lorsqu'en  1729  le  chancelier  d'Aguesseau, 
dans  le  dessein  de  donner  à  II  France  le  bien» 
fait  d'une  léf^i'^lntion  imiforme,  envoya  plusieurs 
questions  a  rc&oudre,  sur  la  matière  des  dona- 
tisos,  au  parlement  de  Toulouse,  les  conseillers 
de  celle  cour  ne  ennent  pouvoir  mieux  faire  que 
de  charger  Furgole  de  les  traiter.  11  s'acquitta 
de  cette  commission  avec  tant  de  succès,  que 
lor«|u'en  1751  l'ortionnancc  sur  les  donations 
rtit  ^tc'  rendue,  il  fut  invité,  ji;ir  le  rh.mceîicr 

^'Aguesseau,  à  rédiger  un  commentaire  en  lorme  ' 
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d'observations  sur  les  principales  difficultés  que 
pouvait  faire  naître  sou  application.  Furgole 
s'empressa  de  déférer  I  eelte  Invitation  :  il  ne  se 

borna  pis  à  discuter  les  questions  qui  naissaient 
du  texte  même  de  la  loi  ;  il  y  joignit  toutes  celles 
(|ui  n'avalent  été  ni  prévues,  ni  décidées  par  elle, 
et  qu'une  étude  approfondie  de  ses  dispositions 
lui  av.Tit  fait  découvrir.  Le  résultat  de  mn  tra- 
vail parut  en  1733,  à  Toulouse,  en  un  volume 
in-lolio,  sous  le  titre  d'OnbfUMM»  de  Utds  XV, 

etc.  ,  aver  d"^  af  ■  rrutions  aidorisècs  pttr  les  ordon- 
nances ,  U  droit  romain  et  les  arrêts  du  parlement. 
Longtemps  après,  Furgole  en  donna  une  nou- 
velle édition ,  qui  parut  en  17G1 ,  aussi  à  Toulouse, 
en  deux  volumes  in-l",  avec  des  additions  très- 
considérables.  Le  succès  unanime  qu'obtint  cet 
ouvrage,  et  les  encouragements  du  ehaneeller 
d'Aguesse^îii ,  (lui  hnnnt-iit  Furgole  d'une  corres- 
ndance  suivie,  déterminèrent  celui-ci  à  vaincre 
répugnance  qu'il  éprouvait  i  livrer  au  public 
le  fruit  de  ses  veilles;  et  il  fit  paraître  un  nouvel 
ouvrage  sur  des  matières  canouitpies,  sous  le  titre 
de  Traité  des  curts  jrrimitifs ,  où  fon  examine  leur 
origine,  les  différentes  causes  qui  y  ont  donné  lieu, 
leurs  droits,  etc.,  Toulnn':r  ,  1T<î'j,  1  vol.  in~i". 
Furgole  partageait  ses  occupations  entre  les  soins 
qu'exigeait  le  travail  de  ion  cabinet  et  eeux  qu'il 
donnait  aux  ouvrages  qu'il  destinait  à  mettre  au 
jour.  Depuis  longtemps  il  travaillait  à  un  traité 
des  testameuti  et  à  des  recherches  sur  les  substi- 
tutions, qui  puiaent  servir  de  base  à  une  ordon- 
nance générale  sur  cette  mafière   Après  avoir 
terminé  ces  deux  ouvrages ,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  les  prÂenter  au  i^neelier  d'Agnesseau , 
qui  les  lui  avait  demandés.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  publia  son  Traité  des  testaments,  dont  le 
premier  volume  parut  en  1745,  in-4»,  et  fut  suivi 
de  trois  autres  qui  parurent  successivement.  Cet 
ouvrage  fut  reç^u  avec;  autant  d'applaudissement 
que  les  précédents,  et  marqua  des  lors  la  place 
que  Furgole  doit  occuper  parmi  les  plus  savants 
jurisconsultes  français.  La  nouvelle  édition  de 
Parts,  1779,  est  beaucoup  plus  complète  que  la 
précédente,  quoiqu'en  trois  volumes in^  Seule- 
ment. Pui^le,  de  retour  à  Toulouse,  y  reprit 
ses  travaux;  il  metfnit  la  dernière  main  à  un 
commentaire  sur  l'ordonnance  des  substitutions 
qui  avait  été  rendue  en  4747 ,  et  préparait  un 
traite  du  franc-aîleu,  lorsqu'il  fut  appelé  par  le 
roi  à  la  place  de  eapiloul  de  Toulouse.  Le  sur- 
croît d'occupations  que  cette  charge  lui  imposait 
adteva  d'altérer  sa  santé  d^jà  chancelante;  on 
le  vif  cependant  cotilinucr  encore ,  malgré  ses 
inliruiilés,  à  employer  jusqu  a  dix  ou  douie  heu- 
res par  jour  au  travail;  mais  enfin  il  succomba  au 
mois  de  mai  1701 .  f  niportnnt,  avec  l'estinif  f;cné- 
rale,  la  réputation  tl'uu  des  plus  habiiei>  juriscon- 
sultes dont  la  France  s'honore.  Après  sa  mort, 

sou  Cummentuire  sur  les  substitutions  fut  publié 
It  ii  les  soins  de  Ponccl  de  l  i  fîrne  ,  en  un  vo- 
iuuiu  in-i",  Paris,  17(i7i  cl  duu  IraiU  Ue  Ui  ta- 
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gneurie  féodale  miverstOt  «f  Ai  frmtC'aUeu  naturel 
terut  à  la  même  (époque,  en  un  vohirn?'  in-12. 
On  se  tromperait  fort  si  l'on  rangeait  ce  dernier 
mifTftge  d«itt  la  claiM  ile  ceux  que  l'alioIUioii 
des  lit  fs  1  rendus  enlièremfnt  inutiles.  II  en  est 
peu,  au  contraire,  qui,  dans  un  cadre  atmi  res- 
lerré,  oilhv  «atant  de  réetierches  et  de  roa^aux 
Miloriques  à  ceux  qui  étudient  les  antiquités  fran- 
çaises :  l'origine  des  (Icfs  surtout  y  »sf  dlsriifre 
d'une  manière  aussi  neuve  que  savante.  Furgoie, 
dans  ses  écrits  sur  les  donations,  sur  les  testai 
mcnt'^  et  sur  les  sulisiitutions.  se  montre  partotit 
maître  de  la  matière  ^u'il  développe;  son  style, 
adapté  au  sujet  qu'il  traite,  est  en  général  d*ane 
extrême  dam  t  il  n'embrasse  aucune  question, 
ne  pose  aucun  principe  «ju'après  avoir  ^igneuse- 
ment  recherché  les  sources  et  la  décision  que  les 
loi»  romaines,  les  andennes  ordonnanees,  le  droit 
coutumier,  les  cours  souveraines  et  les  auteurs 
les  plus  estimés  y  appliquent.  Uuant  aux  points 
les  plus  dlflldles,  il  a  soin  de  traeer,  en  ({ueique 
sorte ,  une  histoire  chronologique  de  la  manière 
(W'rif  les  jurisconsultes  les  ont  siieressivmient 
envisagés;  il  fait  remarquer  avec  soin  les  vnriii- 
tiens  que  les  lëgisblions  différentes  leur  ont  faH 
('prrniwr,  et  ne  «lonnr  jnmais  snn  nvfs  sans  l'en- 
tourer lies  autorités  les  plus  imposantes.  Ifne  édi- 
tion des  OEWsKf  complètes  de  Fwrgi^  a  paru  sous 
ce  titre  i  Paris,  1375  et  4776,  en  8  volumes 
in-R"»  :  les  quatre  premiep?  sont  consacrés  an  Traité 
det  testaments,  les  cinipiiènie  cl  sixième  à  i'Ordon- 
mmue  mr  le»  donalhitM  et  au  TraUi  du  fi^mu-oUev, 
le  septième  h  YOnlnnntnire  mr  les  rubrtitutions .  et 
le  huitième  au  Traité  des  curés  primitif  t.  Cette 
édition ,  d'un  format  peu  commode  pour  les  ou- 
vrages de  celle  nature,  n'est  pas  non  plus  fort 
correcte;  on  doit  lui  préférer  celles  que  nous 
avons  indiquées  de  cliaeun  de  ces  traités  séparé- 
ment Mous  ne  parlerons  pas  de  deux  éditions  du 

Traité  des  Testaments,  publiées  l'une  à  f.yon,  l';iu- 
tre  à  Mines,  parce  que  ce  sont  deux  contrefa- 
çons ,  non  plus  que  de  deux  volmnes  ln-4°,  pu- 
bltih  il  y  a  quelques  années  sous  le  titre  de 
Noureau  Furgoie ,  parce  qiie  l'on  sait  quel  est  en 
généra)  le  cas  (pi'il  faut  faire  de  ces  réiuipres- 
tfons  tronquées  et  mutilée»  de  jarisconsultcs  »n- 
cleii?  >_i 

FUUlËni  (JosËPH-.\LEXA!<(one)  naquit  à  ikr- 
game  en  Ilifil.  Sa  famille,  qui  était  noble  et  dé- 
sirait son  avancement,  le  fit  étudier  à  Milan,  puis 
dans  sa  rille  natale,  et  le  dirigea  vers  la  science 
des  lois,  dans  la(|uelle  il  iit  de  grands  progrès  : 
mais  son  goût  le  portait  principalement  vers  Pé- 
rudilion.  n  alla  à  Home,  où  il  suivit  la  carrière 
de  la  prélature.  l-  urietti  proflta  de  sa  résidence 
dans  cette  ville  pour  publier  les  œuvres  de  deux 
de  ses  plus  célèbres  compatriotes,  Gasparino  Bar- 
2iza  et  Guiniforti,  son  fils  froy.  Gaspari.no  et  Gi  t- 
lOroRTi).  La  vie  de  Gasparino,  qui  est  en  téte  du 
volume ,  est  rqprdée  comme  une  excellente  bio- 
|rap^ie,  c|  cf4ic  édition  4  obtenu  |es  Mliyage» 
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de  Foscarini,  de  Ifuratori  et  des  phis  célèbres  cri- 
tiques. J,es  serrrres  et  les  talents  de  Furicltl  aii- 
raieut  dil  le  conduire  plus  tét  è  la  pourpre  :  nuis 
fl  n'y  parvint  qu'après  uoe  longue  attente.  Des 
méeontenipnients  .secret»  que  Benoit  XIV  avait 
conçus  contre  lui  l'en  tenaient  éloigné;  et  quoi- 
que ce  pontife  rendit  justice  à  son  mérite,  il  re- 
(hsa  toujours  de  l'élever  à  la  dignité  de  cardinal. 
On  attribue  la  défaveur  dans  laquelle  Furictli 
était  tombé,  à  une  cause  bien  légère  et  honorable 
pour  lui  «  Il  avait  folt  une  étude  partlcullèfe  de  la 

villfî  Mriana,  à  Tivoli;  le  plus  ap;réal)Ic  dilasse- 
ment  des  travaux  et  des  embarras  que  lui  causait 
son  office  de  président  des  tribunaux ,  était  «i'jr 
suivre  les  fouilles  qu'on  y  faisait  à  set  frais.  H 
eut  le  bonheur  de  découvrir,  en  17^0,  deux  so- 
perbes  Cen/ourM,  ouvrages  d'Aristéas  et  de  Fa- 
pias,-  sculpteurs  grecs  d*Aphrodisée ,  dont  la 
noms  étaient  encorf  inrrmnus.  Le  pape  ,  dans  le 
noble  désir  de  contribuer  à  la  magnificence  de 
Rome,  les  voulut  avoir  pour  le  musée  Capiiolin  : 
mais  la  passion  de  Furielti  pour  les  arts  l'atta- 
chait à  la  possession  de  ces  .statues.  Ce  fut  sur- 
tout en  1750  que  la  contestation  prit  un  caractère 
plus  vif.  Furielti,  ftgé  alors  de  soixante-cinq  aas, 
aurait  jm  ,  par  un*'  r!'<<:ifiri ,  o!)lenir  ce  qui  est 
te  dernier  objet  de  l'ambition  de  tous  lesprdats; 
il  répondit  à  ceux  qui  blAnurient  ses  refils  :  •  Je 
«  connais  l'esprit  du  pays  :  je  ne  veux  pas  tju'on 
«  m'a|ipplle  le  enrdimi  Centaure.  »  Jusqu'à  cette 
épo4|ue ,  Furielti ,  toinours  occupé  de  la  jurispru- 
(uoee,  n'avait  fait  qu^un  délassement  de  la  Htté- 
rature,  riÏTT.i  ipie  »Ie  réliitîc  et  ilf  robservotion 
des  monuments  :  il  fui  tiummé  secrétaire  réfé- 
rendaire des  deux  signatures  et  searétaire  de  h 
congrégation  du  concile  et  de  celle  de  la  rési- 
dence des  évéques.  Ces  emplois  lui  laissaient  un 
loisir  dont  il  sut  profiter  pour  suivre  ses  goûts  : 
il  publia  les  poésies  de  son  compatriote  FaMie 
Fontana,  dont  il  écrivit  la  vie;  cette  édiiinn  pnrrt 
à  Uergame,  en  i7âi  (eoy.  Foktajia).  11  témuigna 
aussi  sa  reconnaissance  a  Benoit  UT  en  hd  dé* 
diant  son  traité  De  musivis ,  tel  pietorim  mosmca 
artis  origine.  Home,  1752,  in-4".  Un  monument 
de  ce  genre,  que  sa  persévérance  et  sa  bonne 
fortune  lui  avaient  fait  découvrir  encore  dans  is 
nlla  Adriaua,  en  1737  (t),  avait  fotirni  l'occasion 
des  recherches  qu'il  avait  faites  sur  ce  sujet.  Fa- 
rietti  traite  dans  cet  ouvrage  l'histoire  de  la  ne- 
salque  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  décadence, 
et  quoique  les  nombreux  monuments  qui  ont  clé 
découverts  et  publiés  dans  la  seconde  moitié  du 
dernier  siècle,  aient  beaucoup  augmenté  les  coo- 
naissanres  qu'on  avait  sur  ee  ■^■i  jf  t,  l'ouvrage  <k 
Furielti  est  toujours  regardé  comme  uu  corps  de 
doctrine  et  comme  fondameoud.  Clément  XtO, 


1,1    O  llo  bfllo  mos.ViiiiK  n>jir>.!u,ntr  nuitrc  colombe*  qnl  >* 

|-uri«ttl  l«  recoon«ft 

(1  ur  CL'ik-  fil  méoif  que  ninc  »urlhne  à  Som  l'ergM*. 
célèbre  pour  tou  lukbtkt»  en  c«  giHuu  du  j»elMnni  <ioM  ii  {>MftH 
ponr  riRTrntow.  \tfM.  tfat,  S#f vi,  |(,f 
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qui  ()pt  élu  au  pontinci|t  1758,  qe  partagça 
pas  té»  prevetii^nf  de  9on  predt'ceueur  eontrè 
Furietti,  ét  ^ans  l'année  suivante  cclui-ct  fut  fait 
cardJul  :  inais  le  temps  où  cet  honneur  auroit 
pu  |u  être  plus  agréable  était  passé.  Furietti 
irait  alors  soiiwte-quatorze  ans-,  son  Age  et  son 
assiduité  à  sos  travaux  lui  ôtt'renl  hioiiKit  l'usjige 
de  ses  facultés  qiorales,  et  il  mourut  en  17(^1.  le 
Il  jnrfer,  dam  un  àat  abiolu  â*imbëclltittf.  Les 
dcn  Centaures  furent  achetés  de  ses  héritiers 

Kle  miuée  Capitolin ,  où  ils  sont  connus  sous 
)|n  4^  Centaures  de  furielti;  et  la  mosaïque 
dite  des  Qua/rtf  coloml>€$  fut  déposée  dans  le  musée 
profané  du  Vatican  :  le  tout  fut  payé  quatorze 
mille  écus  ramaios.  On  rendit  à  Furietti|  après  sa 
■oiC,  les  honneurs  ^ui  étalent  dus  i  son  savoir 
d  I  ses  vertus.  Il  a  été  inhumé  dans  IVglise  de 
8t-BarthéJeuii  des  Bergamasques,  et  une  belle  in- 
«n'ptlon  y  rappelle  les  services  qu'il  a  rendus 
aux  lettres  et  à  l'Église.  Fillppo  Buonamici,  dans 
le  dialogue  qui  précède  son  trnilé  De  cltirit 
epitiolanan  jtontificiarum  scriflortbus ,  introduit 

VMetti  avec  Caelano  Foirli  et  moiwlgnor  Lnocbe- 
sini,  e||l  le  comble  (féloges  dans  plusieurs  pas- 
sais. A.  L.  M. 

,  surnommé  Bibaculus,  ancien 
foUlt  latin ,  naquit  à  Créntone  Fan  lOt  ou  103 
•iv.int  J.-C.  Ia:  V.  Kirclur  a  in-iisi',  sans  raison, 
'iu'il  était  iiomain;  peut-être  l'aura-t-il  cqnfondu 
Mit  ivce  Furius  Antlas,  dont  parle  Auln-Gelle, 
^il  avec  le  Furius  Bibaculus  dout  il  est  question 
à<m  Tite-Live  et  dans  Vab  re -Maxime.  T.iriie 
l'djâocie  à  Catulle,  ep  disant  qu'ils  cuuipuscrent, 
l'un  et  Fautre,  des  fer»  épigrammatiquet  contre 
César.  Il  parait  que  notre  poète  s'exerça  dans  le 
gcore  satirique  et  mordant,  et  i^u'il  adopta  dans 
Mt  coinpositiop^  le  mètre  piquant  d'Archiloquu 
et  d'Ujppoiia».  ÛuiàliUen  e|  le  grammairien  Dio- 
mcde  le  mettent  au  rang  des  poètes  ïamhûjues . 
l'uriui  Bibaculus ,  qui  u't:»t  plus  guère  connu  de 
nos  jours  que  par  let  vers  d'Horace  qui  Font 
rendu  ridicule  auprès  de  la  postérité,  était  de  son 
temps  redoutal)lc  à  cause  de  son  esprit  causti- 
que. \a  mordante  épigramme ,  jaillissant  avec  une 
oicile pfoibfîon  de  ses  malins  Ïambes,  allait  en- 
foncer au  loin  son  trait  acéré.  Messala  Corvinus, 
dans  une  lettre  conservée  par  Suétone,  se  félicite 
dt  u'afoif  point  allUre  i  Bibaculus.  Jaloux  d*as- 
^rrir  la  muse  épique  à  une  cadence  inusitée, 
cet  écrivain  moqueur  avait  composé  en  vers  ïam- 
biques  un  poi/me  sérieux;  il  avait  pour  titre  :  Pe 
(tUa  gailico,  et  coiuuu'Uiait,  dit-on,  par  ce  vers, 
'{ni  siifViraitppur  faire  |a  répiflatiop  d'un  poifte 
l'uricsque  : 

Jappitar  kftNinw       nfvB  CMupolt  Alpes. 

U  bon  ipiût  du  favori  de  MA:ènc  ne  pouvait  Uut- 
passer  une  aussi  étrange  métaphofei  aussi 
l'H-il  relevée  avec  le»  y^ïf^n  de  )j|  mliref  il^» 


nm  3ûi 

RiMi  rudrn  carinila  flndet 
Infante*  itatuM ,  mu  pinuui  icnt^^  omato 
Funui  hybemaii  cana  iiivu  cunipu«(  Alpr*. 

où  la  personne  de  Bibaculus  n'est  pas  plus  épar- 
gnée que  ne  le  sont  ses  productions,  il  nç  f^ut 
voir  dans  cette  plaisanterie  «f  un  grand  poète,  que 
le  résultat  d'un  tnotivement  d'humeur  causé  par 
l'extrême  irritabilité  d'un  guùl  fort  délicat.  Lilio 
Giraldi  parie  d^un  poiTme  de  Purins  Bibaculus , 
qui  aurait  eu  pour  tttre  :  Pragmatia.  Pierre  Crini- 
tus,  et  d'autres  modernes,  ont  beaucoup  loué, 
sur  la  foi  ile  Macrobe ,  le  talent  ingénieux  de 
Bibaculus.  Macrobe  bit  mention  d'un  ouvrage  de 
cet  auteur  »Ians  le  gcnr»-  liadiii ,  sans  qu'on  puisse 
précisément  déterminer  quel  en  était  le  wa^et. 
Suétone  rapporte  quelques  vers  de  Bibaculus  qui 
nous  instruisent  de  l'amitié  qu'avaient  pour  lui  le 
poète  Gallns  et  M.  Vulerius  Caton.  Baillet ,  qui 
s'est  trompé  sur  l'époque  à  laquelle  il  faut  rap> 
porter  la  nrissance  de  cet  écrivain,  G.4.  Voisina, 

Oiniis  Borrichius,  Michel  Kosrarini,  et  d'autres 
savants,  faisant  à  Furius  Bibaculus  l'application 
d'un  passage  de  llacrobe  qui  regarde  sans  doute 
Furius  Antias,  lui  ont  attribué  mal  à  propos  une 
imitation  de  Virgile,  rédigée  sous  la  forme  A'in- 
tiales,  et  que  nous  présumons  avoir  été  composée 
de  ccntons.  Des  divers  ouvrages  de  Furiui  Biba- 
rulus,  il  ne  nous  est  resté  (jue  peu  de  fragments  : 
ils  ont  été  recueillis  et  successivement  publiés 
dans  les  collections  d'tmotw  anfawf .  par  Roliert 
Esticnne,  Henri  Kstienne,  Pierre  Scriverius,  Jo* 
seph  Sealiger,  et  M.iitlaire.  G.  F— k. 

i  l  111  L'S(FH^i)L.Ricj, originaire  de  la  capitule  du 
royaume  de  Valence,  et  qui  a  pris  quelquefois  le 
surnom  latin  de  Cœnnlanus ,  (lorissait  dans  le 
siècle.  Après  ^vuir  étudié  à  Paris  sous  Turnèbe, 
Ramus  et  d'avtres  célèbres  pn^eiieursi  11  vint  à 
Louvain ,  où  il  publia ,  en  Itt^,  Uné  Bhitorique  en 
trois  livres.  II  eut  à  l.ouvain'^ne  controverse  avec 
un  des  docteurs  et  des  recteurs  de  cette  univer* 
sité,  Jean  de  Bononia ,  Sicilien ,  depuis  archidiacro 
de  Païenne,  et  chapel;iin  de  l'em|n  reiir  Charles- 
Ouint.  Le  sujet  de  leur  dispute  était  ia  pern^iséion 
de  traduira  les  livres  sacrés  en  langue  vulgaire  x 
Bononia  soutenait  la  négative  i  Furius  l'aflirmative. 
Furius  a  rendu  compte  de  celte  controverse ,  en 
ne  dissimulant  pas  qu'il  en  a  pu  broder  un  peu 
récit,  dans  un  ouvrage  intitultf,  Beamûi,  #w  4$ 

libris  sacris  in  vernaculam  linguam  concertendis  li- 
bri  duo,  et  adressé  au  cardinal  Francesco  Ilova- 
dilla  de  Mendoia,  archevêque  de  Burgos.  Le 
1"  livre  expose  les  arguments  de  son  adversaire  ; 
le  2'  les  siens  :  il  y  a  de  la  bonne  foi  dans  l'un  ,  de 
la  force  dans  l'autre.  Furius  le  lit  imprimera  ilâie 
en  IKHS,  in-8"  de  38S  pages.  L'ouvrage  lui  ^Itini 
des  ennemis,  (ju'il  traite  de  scribes  et  de  pharisiens» 
qu'il  assimile  à  Judas,  à  Caïpbe,  à  Pilate,  et  con- 
tre lestiuels,  dans  trois  strophes  assez  peu  poé* 
tiques,  il  implore  la  protection  du  cardinal,  ei| 
tCte  de  son  livre,  dont  la  latinité  esl  d'ailleurs 
rç'v'oiliuiaiulable,  Mais  l'ouv^a^e  i)'eR  lut  |ias  mm 
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nais  à  l'index.  Sur  le  bon  témoignage  qui  fui 
rendu  a  Cbarics-Quînt  du  mérite  et  des  qualités 
personnelles  de  Purius,  ce  prince,  après  Pavtrfr 

envoyé  dans  les  Pays-Ras,  t'attacha,  avec  le  titre 
d'historien,  à  la  personne  de  son  lils,  Philippe  II, 
sous  lc(|uel  il  parait  avoir  joué  un  rôle  assez  con- 
sidérable dans  Icsaflairrs  publiques,  et  dans  rt  lli-s 
des  Pays-Bas  en  i>n!  tu  iili  r.  Lv  jirt'sîtVnt  de  Thon 
donne  le  précis  il'un  projet  tk  imix  que  Furius 
présenta  en  1575,  et  dont  il  protesta  que  le  roi 
d'Kspagne  rntini'r;iit  ît  s  rf>n»Iitions:  mais  le  prince 
d'Orange  les  jugea  tardives  et  suspectes,  et  se 
conduisit  d'après  la  maxime  «  (|u'après  avoir  tiré 
«  l'épée  contre  son  souverain ,  il  faut  jt  ter  le  four^ 
«  rcmi.  ■>  Il  est  étonnant  (pii-  rhi>liiri(ii  Wagenarr, 
si  recomniandatde  pour  son  exactitude  et  sa  vo- 
racité, n*ait  rien  dit,  &  cette  époque,  ni  de  la 
personne,  ni  des  scrvires  de  Furius,  sur  lisqucls 
de  Thou  offre  des  dc't  iiis  assez  remarquables.  On 
a  encore  de  Furius  un  Traité  écrit  en  langue  es- 
pagnoh*,  <*t  intitulé  :  I)cl  consejo  y  comcjcro,  \\\- 
vcrs.  1*;;)9,  in-8«.  Il  e-;!  fledîe  à  Philippe  fi,  et 
semble  avoir  appartenu  à  un  plus  grand  ouvrage 
sur  Vhttitution  du  prinee.  Simon  SchanlittS  Ta 
tr.i.liiit  en  Intin.  d'.tprès  une  version  italienne:  il 
y  en  a  une  autre  traduction  latine,  par  Christophe 
Warsevirius.  Kurius  vécut  célibataire,  et  il  mou- 
rut à  Valladolid,  dans  un  ftgc  avancé,  en  4592. 
Quoique  de  Tlion  l'ait  f  iit  «  mareh*  r  de  pair  avec 
«  Montaigne,  »»  il  y  a  bien  de  la  diflt-rence  dans 
la  célébrité  qu*ils  ont  obtenue.  M— 

Frnî.AMTro  (Honavextire),  l'un  des  prinri- 
paux  maîtres  de  chapelle  dans  le  iH*  siècle ,  naquit 
a  Venise  le  17  mai  1738.  A  l'âge  de  dix-sept  ans , 
ne  se  croyant  encore  qu'un  amateur ,  il  composa 
UMP  inrsse  que  l'on  px' '^ntn  dpvanl  le  patriarche 
de  Venise.  Le  prélat,  tiiuu  jus([u'aux  larmes  pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  cette  messe ,  fit  ap- 
peler l'auteur,  le  compruncnfn  et  lui  necord.i 
toutes  sortes  de  faveurs.  A  l'âge  de  trente  ans, 
l'urlanetto  succéda  à  Sarti,  dans  la  qualité  de 
maître  Ae»  donzetle,  pour  l'hôpital  «le  la  IMété,  et 
là  il  composa  m<*ine  des  morrenux  de  musique 
théâtrale  sacrée.  On  distingue  parmi  ses  oratorios, 
lu  Cktite  des  «mr»  dê  Jéricho.  fÈpoiue  des  Can- 
tiques, un  Oies  irtp  vraiment  roniiidalde.  Api'ele  à 
diriger  la  chapelle  de  St-Marc  «  il  surpassa  en  ta- 
lent, en  renommée,  son  prédécesseur  Bertoni,  et 
il  se  perfectionna  au  point  de  composer  avec  tant 
de  facilité,  qtî'il  ne  faisnit  aucune  correction  à  ses 
partitions.  Il  sortit  de  sou  û  ole  une  fuule  de  chan- 
teurs, d'organistes  et  de  compositeurs,  pour  les- 
quels il  ])uMi.iil  un  Tr/iitr  de  musique.  Léopold, 
empereur  d'Autriciie,  appela  Furlanetto  à  Vienne, 
et  u  ordonna  que  les  ouvrages  de  ce  maître  fassent 
exécutés  successivement  dans  la  chapelle  impé- 
riale. Kn  1707,  tous  les  onvra!;es  dr  Fnrlruiflto 
furent  envoies  a  l*aris,  où  ou  leur  ht  un  accueil 
très-distingué.  Saliori  nous  a  dit  à  Vienne ,  qu'un 
jour  \\  iiv;nt  entendu  un  O  solnhiris  i\r  F;h l:in'  ttf) , 
exéculé  a  l'unisson  par  dix  voix  de  jeunes  UUes, 


et  iin'il  n'avait  ressé  de  sangloter  d'émotion  rt 
d'atiendri&sement.  C'est  à  Venise  surtout  que 
Furlanetto  avait  introduit  cet  usage  de  diSB- 
terà  l'unisson  de  trc^jeunes  filles.  U  en  résultait, 
disait-i!  dans  son  traite,  une  seule  voix  pieuse, 
sonore,  retentissante  dans  les  rin/onando.  tiû 
angéliqne,  qu'il  fallait  quelquefois  cesser  ks 
chants,  tant  elle  jetait  de  désordre,  de  Sf'duction 
et  d'enthousiame  parmi  les  assistants.  Saiiert  n'a- 
vait entendu  que  dix  voix ,  mais  II  se  figurait  IW 
pression  que  devaient  produire  cinquante  ou 
soixante  voix  chantant  ainsi  à  l'unisson.  Ce  dentier 
honneur  de  la  gloire  des  arts  de  Venise  s*étdgaft 
en  1817.  Son  genre  de  composition  expressif, 
tendre,  simple,  adm^tt  inî  la  répétition  et  le  re- 
tour des  tnoti/s,  à  la  manière  de  Paisiello,  unissait 
dans  une  alliance  touchante  lliarmoiiie  alleinuiile 
à  11  mélodie  itnlieune.  On  reconnaissait,  di- 
sait encore  Salieri ,  une  accentuation  née  sur  U 
frontière  des  deux  grands  empires  de  la  awri- 
(|  1 1  (■ .  A — I». 

FUHI.ONG  (Thomas),  poî'te  irlandais,  naqiiil 
vers  1797,  à  Searawalsh  ,  aux  environs  d'Enni*- 
corthy ,  dans  le  comté  de  Wexford.  Son  père ,  qui 
était  fermier,  lui  donna  r('dueation  nm-sNiire 
pour  qu'il  entrât  dans  une  maison  de  commerce. 
EfTectivcment,  à  qualorxe  ans,  il  fut  plaeéeoiMie 
apprenti  chez  un  marchand  de  Dublin.  Mais 
orrupattons  étaient  bien  peu  en  harmonie  arec 
ses  goùls,  et  tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérokr 
aux  soins  du  négoce  était  consacré  à  la  litltîra- 
ttire.  Doué  d'un  véritnMc  tnlent,  il  imita  ce  qu'il 
lisait,  ou  plutôt  il  n'imita  pas.  Sa  parole  s'épa- 
nouissait en  vers  comme  d'elle-même  et  presqae 
dès  le  temps  où  il  eût  été  embarrasse  de  bien  J»"- 
finir  ce  que  c'est  cpi'un  vers.  Divers  recueils  de 
Dublin  et  même  de  Londres  avaient  admis  m 
essais  dans  leurs  colonnes,  qu'il  était  encore  coon 
mis  surnuméraire  dans  son  comptoir.  Son  appren- 
tissage fuii,  et  après  divers  petits  événements,  un 
admirateur  de  son  talent,  nommé  JamesoB,lai 
donna  dans  sa  maison  de  distillerie  une  pla*  e  <^ 
confiancf»  qui,  entre  autres  avantages,  offrait  au 
jeune  auteur  la  perspective  d'être  libre  la  plu* 
grande  partie  de  la  journée.  Il  put  alors  se  Itirer 
à  sa  voeatifin  .  et  il  rirquit  en  peu  de  temps  une 
célébrité  qui  mit  son  nom  à  côté  de  celui  <k 
Ifoore ,  bien  que  nous  n'entendions  en  aucune  fs- 
çon  établir  égalité  entre  les  deux  poêles.  Furlnn^ 
mourut  trop  tôt  pour  donner  toute  la  mesure  «le 
son  talent.  S'il  n'offre  pas  les  brillantes  couleurs 
de  son  rival,  sa  manière  a  quelque  chose  de  plus 
franc,  son  style  est  simple  et  plein  de  charme, 
lorsqu'il  veut  être  touchant;  simple  et  iaci»ir, 
lorsqu'il  veut  mordre  ou  phisanter.  Il  exceOait 
dans  la  parodie,  dans  la  satire  ;  et  quoique  pre- 
nant surtout  pour  sujet  de  ses  sarcasmes  les 
types  irlandais,  sa  mmiuerie  sortait  souvent 
ces  étroites  limites  et  atteignait  les  généralitr*. 
P!ii>  d'une  foi^ ,  rt>  fut  pour  les  journaux  tlf 
Londres  une  bonne  fortune  que  la  rcproduc- 


Digitlzed  by  Google 


mi 

tioo  d'une  parodit  de  Furlung.  Ses  cuiupu-Miiuiis 
lyriques  étaient  l'ininemnieiit  populaires  :  elles 
fiaient  chantées  é}j;alenirnt  an  pinno  par  les  e'Ic'- 
gaotes  ladics  de  la  capitale  de  l'Irlande ,  et  avec 
«xompagnemcot  d'orgue  de  Barbarie  par  ks  si- 
rfnr5  enrout'cs  (1rs  carrerours.  Crs  sucris.  pi'iif- 
tlrt  moins  faciles  qu'on  ne  l'imagine ,  ne  gâtèrent 
point  Furlong ,  et  il  travaillait  siTÎeuseinent  à  des 
compositions  de  plus  longiu-  haleine ,  lorsqu'il  fut 
frappé  de  mort  à  la  fleur  de  l'iige,  le  iî)  jjiillel 
lëîT.  On  a  de  lui  :  1"  le  MÎMmtkrope,  poifme  di- 
dMttqtie,  I9S0;  S"  VArr^  âe  iknmUe,  poKUie 
po>thiime  ;  i>enucou|>  d'articles,  notanmunt 
daoé  leAew  MéntUy  Ua^aaiM  (1821}  «  ieMorning 
Résister  (182:>),  et  le  IMmt's  iMidon  md  Dttbiin 
Ua^une  ;  4°  des  poésies ,  parmi  les(]uelles  noua 
signalerons  sa  Dîftnsfdc  la  jxit'iif  11  laissa  niiinu- 
Kntc  une  traduction  en  vers  des  ciiauts  du  h:m\e 
«rwCarolan.  P— ot. 

FI  RMER  (BF.nM\Ri>-('r.nTiBA?JD),  né  à  f.reuwarde, 
(Q  Frise ,  florisaait  vers  la  lin  du  iii'  et  au  com- 
BeDcement  du  17*  alècle.  Il  étall  docteur  en  droit 
et  bistoriographé  ordiaaiTe  de  aa  province.  Sicca- 
mact  Winsemius,  ses  contemporains,  en  friisaient 
grand  cas;  mais  Ukbo  Emutius,  qui  appoi  tait  un 
fea  plu»  de  eritique  dans  tes  connaissances  histo- 
riques, ne  s'est  point  trouvé  de  leur  avis,  (  t  il  a 
écfU  contre  lui.  Mous  avons  de  Furmer  :  1^  neuf 
fines  ifAmuUet  ée  la  Frite,  en  latin;  ils  ont 
paru  successivement  trois  à  trois,  1G09,  1611  et 
1617,  in--i":  'i'*  Pro  antiquitatc  Frisire  apologia  con- 
tra V.  Kmmiutn,  Frauckcj',  IGi."»,  in-i".  3"  Il  a 
publie',  avec  un  Appendice  de  Suffridus  Pétri,  son 
maître,  la  Chronique  latine  des  (  vètjues  d'I  trcclit 
et  des  comtes  de  Hollande  »  par  Jean  de  tieka , 
dlail  de  134S  à  IS74;  IMS,  in<4».  C'est  dans  la 
Déme  année,  1612,  qu'est  mort  Furmer.  M — q's. 

Fl'RSTEMBERG  (Fljuunam)),  cv^quc  de  l'ader- 
bom,  d'une  ancienne  famille  d'Alleiuagne,  mai* 
diflAville  de  celle  des  évéques  de  Strasbourg  de 
ce  nom,  naquit  à  Rilstein  ,  en  We.^ljdialie,  le  21  oc- 
tobre 1626.  11  lit  ses  éludes  à  l'université  de  Co- 
logne; et  ce  fot  dans  cette  rille  qu'il  connut  le 
nonce  Chigi,  prélat  d'un  grand  mérite,  <]ui ,  sa- 
chant apprécier  ses  talents,  résolut  de  les  faire 
tourner  à  l'avantage  de  l'ËIglise.  Chiu  ayant  été 
fait  cardinal  en  16S2,  invita  Ferdinand  à  venir  1e 
joindre  à  Rome  ;  et  trois  ans  après ,  ayant  été  élu 
p^pc  sous  le  nom  d'Alexandre  Vil,  il  le  fit  l'un  de 
ttseamériers  secrets  *  et  le  pourvut  de  riches  bé- 
B^nces.  Le  siège  episcopal  de  l'aderborn  étant  de- 
Teoa  vacant  en  1601 ,  Ferdinand  y  fut  nommé  par 
le  dkapitre,  et  sacré  -à  llome  le  6  juin  de  la  même 
année,  n  en  prit  possession  quelque  leiufts  après, 
ft  s'r^ppliqni  avec  beaucoup  de  rèle  à  fain  urir 
ia  (oi  dans  son  diocèse.  L'évéque  de  Munster,  sur 
SB  réjpntaClon,  désira  de  l'avoir  pour  coi4fnteur; 
et  Ferdinand  lui  succéda  en  1G78.  Le  pape  l'ho- 
oara  du  titre  de  son  vicaire  général  pour  les  pays 
dn  Kmdi  il  s'en  montra  digne  par  ses  qualités 
«niMt  apoittiliqMs.  H  •'attacha  àrameiicr  dao» 
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le  sein  de  i  Kg  lise  tous  ceux  que  de  fausses  doc- 
trines en  avaient  éloignés;  mais  ce  ne  fut  (pie  par 
la  douceur  et  la  persuasion  (|iril  vf  Mlitt  les  com- 
battre, et  ses  efforts  furent  couiuuaes  des  plut» 
heureux  succès.  Il  établit  dans  son  diocèse  des 
niisîiioiinaircs  chargeas  do  distrili'.icr  les  secours  de 
ia  religion  aux  peuples  des  campagnes,  el  de  ré- 
pandre ses  bienhuts  sur  tous  Us  malheureux  sans 
exception.  Il  flt  reconstruire  les  églises  ruinées 
par  les  guerres,  en  df'[a  !:s  jinstoiirs,  fonda  des 
écoles  pour  l'instruction  de  ia  jeunesse,  des  hos- 
pices pour  les  ideiUards  et  les  malades*  et  légua 
aux  jésuites  cent  mille  florins  po^ir  l'cnlrelieii 
d'une  mission  dans  les  Indes.  Au  milieu  de  ses 
travaux,  il  trouvait  les  lol^rs  nécessaires  pour  se 
livrer  à  l'étude  <forinstotre,  et  pour  cultiver  la 
poésie.  11  pucourageail  pr»r  ses  bontés  les  jeunes 
gens  qui  annonçaient  d  iietireuses  dispositions, 
Xu  soutenait  à  ses  frais  dans  les  unlverriti^ ,  et 
faisait  éprouver  ses  largesses  à  tous  reiix  que  leurs 
talents  en  rendaient  digues.  Pierre  Franck,  Nico- 
las Rein^us,  les  pères  Larue,  Commire,  I)augière«, 
etc.,  ou  Tunt  célébré  dans  quelqiK  pi  ecs  de 
vers ,  ou  lui  ont  dédié  quelques-uns  de  leurs  ou- 
vrages. Cet  illustre  prélat  mourut,  par  suite  d'une 
opération  de  la  taille  faite  maladroitement,  le 
2(i  juin  IfiS"^,  à  l'âge  de  Vti\  ans.  Il  fut  inbiimé  ù 
Munster,  dans  l'église  des  Cordeiiers  qu'il  avait 
fondée ,  et  où  Ton  voyait  son  tombeau.  On  a  de 
lui  :  1"  hhmumenta  l'aderùornetitja  ex  /tittoria 
romana ,  fruiicira  et  saxouica  eruta  et  tiotis  Hftis- 
trata,  Paderboru,  lti6î),  in-1",  flg.  ;  Amsterdam, 
Elzevir,  1672,  in-4";  cette  édition  est  augmentée 
de  plus  d'un  tiers,  et  elle  est  ornre  d'un  ])lus 
grand  nombre  de  planches  que  ia  première  :  l'é- 
dition de  Francfort,  1713,  in-i°,  ne  diflfère  de  la 
précédente  que  par  l'addition  de  plusieurs  pièces 
relatives  à  la  maison  de  Fursteinberg ,  et  fl'un 
grand  nombre  de  vers  à  la  iuiiaiige  de  l'auteur 
(roy.  Léonard  FuzoN  j.  C'est  Itinck,  professeur 
d'Altdorf,  (jui  a  pris  soin  de  celle  édition  ;  2"  Pnc- 
mata.  Les  vers  de  Ferdinand  ,  suivant  Bailict,  sont 
t-légants ,  polis  et  nombreux:  les  pensées  en  sont 
belles,  et  le  style  a  le  goût  de  la  bonne  latinité. 
Ils  ont  été  imprimés,  pour  la  première  fois  ,  à 
Rome ,  en  lG.'iG ,  dans  un  recueil  iulitulc  ;  /W- 
mnta  sfiAetn  lUustrium  virontm.  Ces  sej)l  écrivains, 
qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  titre  de  l'idns 
alexandrina,  parce  que  leurs  poésies  ont  paru 
SOUS  les  auspiôes  du  pape  Alexandre ,  sont ,  outre 
Ferdinand  :  Alex.  Pollini ,  Noël  Rondinini,  Virgin. 
Césarini,  Jean -Roger  Torck,  Aug.  Favorîli  et 
Etienne  Cradi,  Ce  recueil  a  été  réimprimé  à  An- 
vers, Moret,  1603,  et  à  Amsterdam,  1672,  in-S'. 
Les  pot'sies  de  Ferdinand  ont  t'té  puldii-es  se|  iiré- 
ment,  à  riraprimeric  royale,  Paris,  1684,  in-fol. 
Ferdinand  a  donné  une  édition  des  poésies  dn 
pape  Alexandre,  sous  ce  titre  :  PliUuuuttî  musœ 
juceniies,  Anvers,  lU5t,  in-8".  —  .Son  frère,  Guil' 
laume  de  Fubstembebc  ,  chanoine  de  Trêves  et  de 
I  llunslcr,  avait  le  premier  publié  ce  recueil.  W^. 
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FIIRSTB1!>K!U;  (Fiunçois  Kcon  ok),  cvàjue  de 
Strasiwurg,  de  i  illustre  famille  d(>s landgraves  de 
ce  nom,  naquit  le  27  mai  1036(1).  n  minit  sur 
M  léte  un  grand  nonilire  de  hautes  diLçnii  's  t  clÎt- 
iMaslique»  :  ii  ëloit  UD  des  priucii>aux  rumislresde 
Maximilien-lteiiri,  ëlectear  de  Cologne,  et  rendit 
à  la  France  de  grands  services,  au  moyen  du  cre- 
(tft  dont  il  jouissait  près  de  ce  prince.  Attaché 
d'afiectioD  et  de  reconnaissance  à  la  personne  de 
Louis  kiV,  il  avait,  dès  i6î>8,  donné  des  marques 
de  son  dévouement  aux  intérêts  île  la  Franco,  et 
contribué  elQcaceaienl  à  former  cette  as&ociaUon 
qui ,  sous  le  nom  de  Hgia  du  Rkm ,  fut  signée  entre 
le  roi  et  plusieurs  électeurs  ou  princes  de  l'em- 
pire, pour  le  maintien  de  la  paix  <lo  rMIcmagne . 
En  1661 ,  en  laissant  entrevoir  ;i  r«  U  cteHr  de  Co- 
logne qu'on  pourrait  le  faire  rentrer  en  possession 
du  Rheinberj;,  dont  les  Hollandais  sV't  iii  nt  em- 
parés, il  parvint  à  faire  signer  à  ce  priuce  un 
traité  par  lequel  il  livrait  au  roi  de  Franee ,  Nutf 
et  Kaiserswerdt,  places  qui  étaient  nécessaires  au 
roi  pour  étalilir  di.s  magasins  sur  le  hm  Rhin.  I.c 
19  janvier  16113,  il  fut  «îlu  ju  incc-i'vt'que  de  Slra!*- 
bourg,  «t  se  démit  de  l'évi^ché  de  Metz,  auquel  U 
avait  été  nommé  en  1658.  Une  partie  des  biens  de 
Véglise  de  Strasbourg  était  cuire  les  mains  de» 
luthériens.  Le  premier  soin  de  François  Ligou , 
en  prenant  l'adiniiiisiration  du  diocèse ,  fut  de 
travailler  à  rentrer  eu  possession  de  ces  domaines. 
U  dt-pcu&a  plus  de  trois  cent  mille  écub  puur 
retirer  le  bailliage  d'Oberkirch  et  d'autres  biens 
qui  faisait  lit  la  dotation  de  sa  cathédrale.  Le 
30  septembre  1681 ,  la  ville  de  Strasbourg  ayant 
onvert  ses  portes  au  roi  de  Ftanee,  par  capitula- 
tlon,  sa  cathédrale  fui  aussitôt  rendue  au  culte 
catholiciue  ;  et  les  cbanuines  furent  rappelés.  Ce 

trélâl  survécut  peu  à  un  événement  que  depuis 
iDgtaafM  il  hâtait  nun-aeulement  de  ses  vomu, 
mais  encore  de  tous  les  moyens  qu'il  avait  à  sa 
disposition.  11  mourut  à  Cologne,  le  l**^  avril  IÇ^i, 
i  l'ége  de  Stt  ans.  —  Son  frère,  GtâUmtme  É§oh 
UE  FuHSTENBEnG,  connu  d'abord  soiis  le  noui  du 
prime  Ouiliaume,  naquit  en  iùt'J.  II  faisait  aussi 
partie  du  conseil  de  l'électeur  de  Cologne ,  Haxi* 
fflUien-Henri,  et  ne  fut  pas  moins  attaché  que 
Françcns  h/^'on  aux  intérêts  de  la  France.  U  les 
soutint  même  avec  tant  de  fermeté  que  l'empe- 
reur, irrité  «outre  lui,  le  lit  enlever  k  Golegne  le 
1i  février  !r~t,  quoique  revêtu  du  titre  de  mi- 
nistre plcnipuLcntiaire  de  son  maître  le  prince 
électeur,  aux  conférences  de  la  paix  qu'on  avait 
ouvertes  dans  cette  ville.  On  le  transféra  dans  les 
prison^  de  VIennf,  et  ensuite  dans  cclKsde  Ncu- 
siadi,  et  Ufut  qucsiiun  de  le  mettre  au  ban  de 
l'empire.  On  commença  m<me  son  procès;  mab 
on  n'osa  y  donner  suite.  Louis  XIV  fut  vive- 
ment indignë  de  cette  violation  du  droit  des  gens. 

{W  Ce  fut  CD  fArcur  de  Françol*  Egun ,  d'Heman  et  de  Onil- 
laumt  EgoB,  M»  deux  frètes,  gue ,  par  kUres  pateiiUs  du 
II  mai  l6M,1i«aaMd*fÉtalwlMt  ll(éH|è«»  frindpuM 
de  rcBipii*. 
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Le  prince  Gniïlatinic  ne  rcrouvra  sa  liberté  qu'à  U 
paix  de  Mmèguc.  Le  roi  l'avait  nommé  à  l'év^U 
de  Met2,  en  1663,  après  la  démission  de  son 
frère;  tuais  lui-même  s'in  démit  en  HM.  A  h 
mort  de  François  Égon,  en  168i,  le  prince  Guil- 
laume lui  succéda  au  nége  épiscopal  de  Stras- 
bourg. A  peine  en  ful-il  on  possession ,  <ju'il } 
établit  un  séminaire  doul  il  contia  la  directitm 
aux  jésuites.  Il  appela  les  mêmes  pères  daui  uu 
collège  qu'il  fonda  en  1685.  A  l'exemple  de  wa 
frère,  il  travailla  à  faire  rcDlrer  l'église  de  Stras- 
bourg dans  diirércntcs  propriétés  situées  en  tkçà 
du  Rhin;  et  il  y  réussit  par  la  protection  du  roi, 
qui  lui  donna  aussi  plusieurs  aMayei.  Sur  la  do* 
minalion  de  ce  prince.  Innocent  XI  créa  €uil- 
laume  Lgou  cardinal  en  1636.  Les  bontés  du  roi 
à  son  égard  ne  se  bornèrent  pas  là.  Il  agit  »i 
puissamment  [très  de  l'électeur  de  (  ologne,  Maxi- 
Qùlien-Uenri,  que  celui-ci  consentit  à  le  prendre 
pour  eoadjuteur,  et  «lue ,  le  7  janvier  1688,  Is 
chapitre  l'élut  en  cette  qualité;  mais  le  pnpe  In- 
nocent XI,  alors  en  différend  avec  la  France  au 
Sijyel  des  franchises,  lui  refusa  les  bulles  de  U 
ooa^utorerie.  L'él<  eteur  Maxitmlien-lienri  etjRt 
mort  sur  ces  entrefaites,  le  chapitre  de  Cologne 
dut  procéder  a  une  nouvelle  élection.  Le  cariUiul 
avait  pour  eoncttrrenl  le  prinoe  Clément  de  Bi- 
vière,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  et  déjà  l'v^nuc  île 
Ualisbonne.  L'intérêt  que  Louis  \1V  prenait  au 
cardiual  de  Fursteiubcrg  lui  iiuisii.  Innocent  XI, 
pour  se  vei^er  du  monaniue,  qui  avait  fait  occur 
per  lâ  coiutat  d'Avignon,  donna  au  prince Cîc- 
meut  un  brevet  d'éligibilité ,  et  lit  si  bien  agir 
près  des  ebmoiDes  de  Cologne,  que  ce  jeuos 
prince  l'eniporla.  On  célébra  en  .Allemagne  ert 
événement  comme  une  victoire.  L'année  suivante, 
la  diète  de  liatisbouue  déclara  la  France  et  le 
cardinal  de  FurstemberK  CMMiAis  de  l'empire- 
Louis  XIV,  pour  dédoninn*;?er  b'  rnrdirinl  autant 
qu'il  était  en  lui,  le  fil  couiutaudeur  de  ses  ordres* 
et  le  nomma  è  la  rielie  abbaye  4e  St-GeriHiB 
des  Prés,  nù  il  vint  s'établir.  U  en  restaura  le  p«- 
kis  alibatial.  U  assista  au  conclsTe  pour  l'éleelion 
d'Ale.vandrc  VIII.  Le  cardinal  de  Furslemlierg 
mourut  à  St-Cerniain  «les  IVes ,  le  iO  avril  4704» 
et  fut  inhumé  daiis  l'église  de  c<*  monn^lfrr,  o», 
avant  la  révoluUuu,  une  épitaphe  Uouorable  it 
IlsaU  près  de  son  tombeau.  k*-v. 

FliRSTFMnriir.  ;Ie  prince  Ciunu.»,  dk),  de  l'uni 
des  plus  illustres  maisuus  de  l'AUemagnei  entra  sm 
service  dès  sa  jeunesse  dans  l'armée  autrichicnac: 
fit  la  guerre  contre  les  Turcs,  puis  dans  la  Uelgi* 
que  et  contre  les  Français.  Il  et  lii  feM-in?»rédial- 
lieutenant  en  et  il  commandait  une  UivisioP 
de  Tarmée  de  la  Tour.  11  eut  eusuile  part  i  IMi 
les  Irioniphcs  de  Clerfayt  et  de  l'archiduc  Charir? 
eu  Bavière ,  en  Franconie ,  et  dirigea ,  à  la  liU  de 
l'année  1795,  l'attaque  de  la  tête  du  pontdltauin» 
gue,  qui  se  rendit  le  4  février  179<i.  Il  fut  à  peuprt  ^ 
disgracié  pendant  l'hiver,  et  mourut  le  1 7  mai  l)A>i. 
— Un  jeune  prince  de  Ft  asTutsuiG,  de  la  branche 
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subsidiale  en  Autriche ,  ^rviiUun»  i  arniéc  de  l'em- 
pire pendaot  la  même  campagne,  et  fut  fait  pri- 
>onnier  par  les  Français  à  Keîl,  lorsriuf  celle  ar- 
mée se  laissa  surprendre  et  disperser  par  eux, 
[tendant  la  nuit  du  3S  au  2i  juin.  —  Un  de  srs 
parents  fut  nomme  ambassadeur  d'Autriche  à  St- 
!'i'i(Tsbourg  en  ISnO.  —  l'ii  ruilrc  cnnite  de  Fi  n- 
sriHBERc,  tic  la  branche  wcstphaliennc,  fut  em- 
ployé, en  à  l'année  prussienne  comme  adju- 
dant gene'ral  du  prince  de  lloheiilol.i  ,  cl  iii(:ui  ;it 
le  â7  septembre ,  des  suites  d'une  Idessure  (|u'il 
avait  reçue ,  quatre  jours  auparavant,  à  la  bataille 
de  Eayscrslautern.  Z. 

FrRSTFNAU  i  Ji  ax-Mpr^nian),  médwin  allemand, 
naquit  au  mois  de  mai  1U»8,  a  Herfurd,  eu  Wesl- 
phalie.  Après  avoir  terminé  le  cours  de  ses  hu- 
maailés  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  soun  lo 
ju&piccs  du  recteur  l'humas  Mullcr,  il  choisit  pour 
profession  la  médecine,  qu'il  alla  étudier  succes- 
sivement dans  les  trois  universités  de  la  Saxe , 
Wittcniberj;^ ,  b'na  et  Halle.  Ce  fut  à  cette  der- 
uiere  école,  illustrée  par  llufl'aiana  et  Stabl ,  qu'il 
termina  son  éducation  médicale.  Reçu  docteur  le 
18  avril  1709,  il  cm  ixa  jit  iulant  (b  ux  aiin.Vs  l'.irt 
de  guérira  tierford.  Jaloux  de  voir  et  de  consulter 
les  savants  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne ,  il 
it,  en  1711 ,  un  premier,  et  en  ITIti ,  un  second 
voyage,  qui  lui  procurèrent,  outre  des  renn  ûîi- 
fMices  lilttiraircs  et  scientifiques,  l'eitiuie  cl  l'a- 
Bîtié  de  Ltibnitz,  des  Ruysch ,  de  Rau,  de  Com- 
mclin ,  iVAlmeloveeii,  (Il  lîiiîloo ,  di  IJui  rhaave, 
de  Verdries  ,  d'IlTenbach ,  de  Volckamcr,  d'ilei»- 
Icr.  Revenu  à  llerford,  il  sV  maria  en  1717;  et 
wn  intention  e'tait  «le  s'y  Hxer  pour  toujours, 
Ii  "s[ii'il  fut  iippeh',  en  l'i-iO,  |);irlf  l;in«lgr;ivc  de 
litN>e-€a»sel ,  pour  occuper,  a  l'université  de  liin- 
tdn,une  e^re  de'médecine  :  celle  d'économie, 
fondée  en  17ô0,  lui  fut  pareillement  condée.  L'u- 
niversité de  Giittingue  lui  adressa,  en  17fi2,  le 
diplôme  de  maître  ès  arts;  l'Académie  des  Curieux 
de  la  nature  l'admit  dans  son  sein ,  et  trouva  en 
lui  un  collègue  dont  le  zèle  égalait  le  talent, 
i-urstenau  mourut  le  7  avril  17aO.  Aucun  de  ses 
ovmips  ne  présente  une  grande  étendue;  aucun 
Dc  renferme  des  conceptions  vastes  ou  d<  .s  iib'i  s 
neuves  nr.m  la  plupart  se  distinguent  |>ar  des 
réflexions  judicieuses  ;  on  y  trouve  réunis  des 
préceptes  sages  et  utiles,  puisés  dans  une  foule 
d'i'criLs  où  ils  cliiienl  dissémines  et  comme  per- 
dus, l»  Desiderata  medica,  Leipsick,  17i7,  in-b". 
Cette  production  Intéreisante  est  destinée  à  faire 
Ci  iinallre  les  nombreust  s  lacunes  qui  restent  à 
remplir  dans  ch.iqiie  branche  de  l'arl  de  guérir  : 
die  se  compose  de  neuf  chapitres  ou  sections, 
VK  fauteur  avait  publiées  isolément  à  diverses 
époques,  sous  forme  de  thèse,  déprogramme,  «le 
lettrés,  de  discours  inaugural,  et  qu'il  a  revus  et 
coridiis  d'observations  nouvelles  :  4«  DeàdertOa 

enotomîco-pfiysioloyica  ;  e'est  la  dissei  lnlion  (pie 
lursienau  soutint,  sans  président,  pour  obtenir 
le  doctorat  i  2"  et  3"  Desiderata  valhologico-semio- 
X?. 
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lica  sice  circa  morùos  eurumqtic  si(/na ,  dUtertatio 
epistolarit  ad  Theodorum  Jmusùu  Abielovee», 
171i;  4"  De  Us  fjiiœ  dcsîderantur  in  praxi  medica, 
adGodo/redum  Thomasium ,  1721  ;  .>  Desiderata  in 
mattria  mediea  ;  c'est  le  discours  que  prononça 
l'auteur,  quand  il  fut  nommé,  eu  ,  priuec- 
Imr  de  l'université;  (y" Desiderata physico-chemica, 
oratio  solennis  ^  1721;  7°  Desiderata  ckùargica, 
resp,  J,  VmeeHt,  I1S3;  8>  Desiderata  meético-  ' 
forensin  ,  17*2",  '.'^  enfin ,  le  recueil  est  terminé 
par  un  court  prugrauuue  iulitulé  :  De  docta  mcdi- 
corum  ignorant.  VBTttù  les  autres  opuscules  rela- 
tifs à  la  médecine,  il  suffîra  de  ctler  les  plus  cu- 
rieux :  2"  De  retigione  mcdici ,  programma,  1720; 
o"  De  /atis  medicorum,  oratio  inauguralis,  1720; 
4<*  De  mwUt  mediconm ,  resp.  J.mB.  Lange,  1732  ; 
ri  "  De  morbis  juriscousulturum  .  epistola  ad  Zacha^ 
riam-Conradnm  Vjfettbacfi,  1720;  (»"  De  brutorum 
morbis ,  resp.  Eagel ,  175.";  7°  De  valetudine 

principum.  Propemp&eon»  172  i.  De  Indùnim 
morbis  et  mrdicma  ,  resp.  J.-P.  Pdxmnnn,  17.".'»; 
0"  De  saucti  l  iti  saUu ,  sice  chorca  :  cette  thèse  sur 
la  danse  de  $t«€uy  Ait  discttUiee  en  I7S0 ,  par  J. 
L.  (îcrcke,  sous  In  pi  i'sidi  ui  t  dr  Furstenau,  qui 
l'accompagna  d'un  programme  sur  les  inconvé- 
nients des  préjugés  en  médecine ,  et  mu-  les 
moyens  de  les  éviter;  10"  De  WÊedicamentorum 
riiiliut  rite  (rstirfiatidh  ,  resp.  ffiemrr,  IT'il  ,  1  I"  Dr 
usu  et  abusa  acidularum  in  ajj'ectibus  spasmodicis  et 
hypochiMdriaeis  :  cette  dissertation,  soutenue  en 
1731  par  D.-A.  For^ler,  est  en  quelque  sorte 
l'cbauche ,  le  préambule  îles  Remarques  sur  l'tisnge 
et  l'alus  des  eaux  minérales  en  général,  et  en  parti- 
culier de  cette*  de  Pyrmont ,  Leingo ,  1 751 ,  in-8*. 
l  u  prenant  {>of;M*h.>i(iu  île  la  eliaiif  d'éeonnnîie, 
t  uraU-nau  prononça  et  lit  imprnner  un  discour» 
Ûe  axaiogimaaideimte  et  œconomet,  qui  fut  suivi  de 
no;.  l>r.ii\  opus(  u'k  s  sur  cette  science  utile,  dont 
il  débuta  par  indiquer  les  lacunes,  comme  iJ  avait 
indiqué  celles  de  la  médecine  ;  12°  Desiderata  aco- 
uoviicii , resp, P.^.  Casselmann,  1751;  iS^DemeritÙ 
Lutheri  inœconomiam  publicam  et  privatam ,  resp.  C. 
G.  Furstenau»  i 740  ;  i i"  Programma  de  festorum  itn- 
mwnthmdiermHeMOmmUepMkapro/ulmrti,i'Kii 
\"i'  Iiilr(jducfi(jn  à  Vccottomie  domestique,  avec  unew^ 
tice  bibliographique,  Lemgo,  1730,  in-8";  10"  /nj- 
truction  sur  la  mmière  de  soigner  Us  animaux domet' 
tiqme,  Wolfenbuttel ,  1747,  in-8».  Ce  petit  manuel 
es(  f>n  3llrmnnd,  ainsi  que  le  précédent  On  doit  à  * 
i  urslenau  les  Oraisons  funèbres  de  ilcrmanZoU, 
1725:  de  J.-H.  Scliminek,  1725;  deC.-Phil.  Oohiu, 
172G;  de  Fréd.-Cuil.  I^ierling,  1728.  Il  a  miété 
dans  le  Recueil  de  Breslau  des  Observations  mé- 
téorologiques et  médicales.  11  a  enrichi  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Curieux  de  la  nature 
d'une  foule  d'articles,  doul  llhl^iel)rs  méritent 
d'être  signalés  :  1°  Sur  un  piasemeut  de  aang 
purulent;  Sur  la  complication  du  virus  ^yphi» 
liti({ue  avec  diverses  maladies,  et  sur  les  modifi- 
cations qu'il  leur  imprime;  ."«"Sur  les  causes  mul- 
tipliées des  morb  subites  ;  io  Pleurésie  mui telle. 
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proitiiite  \i-\r  îles  faini'S  :  Trliolo^^ic  ailiiiise  par 
l'auteur  csl  au  moins  suspecte,  si  elle  n'est  pa.s 
coinplélement  fausse;  H"  De  la  clnile  ihi  vagin 
chez  une  jeune  fille.  On  trouve  une  notice  tle- 
taillée  sur  la  vie  et  les  écrits  tl<'  Furstcnau  «lani 
les  SmIariclUe»  de  Frédéric  Bœruer.  C. 

PURSTe?iAi;(iBAX«FB«iifiiiic),  Ait  <1u  précÀlent, 
n,ii|iiit  ;i  l*Int''!n  \e  '\  octolirc  IT'-iî,  et  suivit  In 
luOwu  carrière  que  son  père.  11  montra  dès  »on 
enfance  ks  plus  beuFcuses  dispositions  :  avant 
l'flge de  quatorze  ans,  il  avait  achevé  le  cours  de 
ses  humanités  et  aj>pri'^  1rs  lnni;nes  giTcque,  hc'- 
liraïque  et  arabe.  A  seize  ans,  il  soutint  avec  dis- 
tinction dcnx  thèses  présidées  par  son  père;  l'une, 

De  met fiodi)  méfie ndi  :  l'autre.  De  inilils  lopographUr 
physiologicis.  En  17ii,  il  lit,  pour  augnu'uter  ses 
connaissances  et  compléter  son  instruction ,  un 
voyage  en  Hollande  et  en  Allemagne,  Il  fréquenta 
d\irant  six  ninis  Ifs  !irtp;tniix ,  h  s  leçons  et  la  cli- 
nique des  plus  celel)res  médecins  cl  chirurgiens 
d*Amsterdam.  n  ne  passa  qu'un  moisi  l'université 
de  Leyde  ;  mais  chaque  jour  fui  rnnsacré  à  l'élude 
ia  plus  assidue.  11  visita  ensuite  les  écoles  et  les 
savants  d'Utrecht ,  de  Nimègue ,  de  Cologne ,  de 
Bonn,  de  Francfort ,  de  Wurtzbourg,  de  Nurem- 
berfî ,  (VAltilorf,  d'Erlangen ,  de  léna,  d'Erfurt,  de 
Leipsiek,  de  llalic,  de  Wittemberg,  de  Berlin,  de 
Helmstadt,  de  Brunswidc  et  de  Hanovre.  De  re- 
tour à  niiilein ,  vw  171'!,  il  tlisscrtn,  sous  les 
auspices  de  son  père ,  sur  le  spasme  de  la  vessie , 
et  fut  proclainé  docteur.  L'Acâflémie  des  Curieux 
de  la  n  ature  l'admit  au  nombre  de  ses  membres 
en  1 7 17,  smiis  le  nom  de  Faustin  III ,  et  il  obtint  en 
même  leuq>s  la  chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie 
à  l'université  où  il  avait  pris  ses  grades.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  des  digni!(  s  dont  sa  jeunesse  avaft 
été  honorée;  car  il  fui  moisson  né  avant  d'avoir 
terminé  son  sixième  lustre,  le  2S  mars  4751.  Ses 
écrits  .se  bornent  â  «pielques  articles  pi  u  saillants, 
ins«"résdatis  Ir  8'  voltnnt'  drs Curieux  de  ia  nature, 
et  à  (pieiques  minces  dissertations  sur  l'alun ,  sur 
Tantimoine ,  sur  l'aine  venteuse  ( maladie  des  os  ) , 
et  sur  l'empyème.  C. 

FUKÏÂUO  (Abraham),  l'un  des  israéliles  les  plus 
dign^  d'estime  qui  aient  habité  la  France,  était 
né  en  i736,  à  I.ondres,  où  sa  mère  le  mit  nu 
monde  après  avoir  échappe  à  l'affreux  treniMc- 
nrent  tle  terre  qui  venait  d'anéaiUir  presque  tout 
entière  la  ville  de  Usbonne,  et  dans  lequel  son 
père  avait  été  enseveli  «lotts  les  ruines.  Ainsi 
écliappé  à  ia  mort  avant  d'être  né,  et  privé  par 
llntol^nce  religieuse  devivre  en  Portugal,  dans 
ia  patrie  de  ses  ancêtres ,  Furtado ,  encor»-  enfant, 
vint  résider  en  Franre,  d'abord  à  Itayonne,  en- 
suite a  Uortleaux,  où  il  se  réunit  à  toutes  ces  fa- 
milles juives  que  la  persécution  %vatt  chassées  <lc 
ri>I>;ip;nr  rt  du  Portugal.  Il  y  reçut  une  é  liu  rtiion 
hoigoée,  et  se  >oua  comme  la  plupart  de  ses  pa- 
rents è  la  carrière  du  eommeree.  Après  avoir  fait 
d'assez  bonnes  affaires  dans  les  spéculations  mari- 
times, il  sut  s'arrêter  à  la  position  qu'Uorace  a  si 


liîm  (  ira.  l('ri>Je  par  les  mots  aurea  medioeritai, 
et  il  acheta  une  propriété  rurale  qu'il  cultiva  liii- 
raémc ,  partageant  son  temps  entre  les  mi\s  de 
cette  culture  et  l'étude  des  lettres,  qui  (ut  tou- 
jours son  goût  de  pr  'dileclion.  C'est  là  qu'il  com- 
posa plusieurs  écrits  que  ses  amis  ont  seuls  pu 
apprécier,  puisqu'il  ne  les  a  pas  pubikb.  !l  allait 
les  faire  inq)rimcr  au  moment  où  la  mort  l'n 
frappé  (t).  U  fit  partie,  en  1787,  de  la  commissmii 
que  Malesherbcs  avait  formée  pour  aviser  «luv 
moyens  d'améliorer  le  sort  des  Israélites,  et  quoi- 
que le  plus  jeune,  il  fut  chargé  de  la  nMirlion 
des  travaux  de  cette  commission,  que  la  révolu- 
tion rendit  bientôt  inutiles.  Il  n'était  guère  pos- 
sible (pic.  dans  la  pit>iti()n  où  il  se  trouvait,  Kur- 
lado  ne  fùtpas  d'abord  partisan  de  celte  révolution  ; 
mais  ce  fut  avec  toute  la  sagesse  et  la  modération 
de  son  caractère.  Lié  avec  Cuadct  et  Vergniaud, 
il  eut  assez  de  sagacit.'  et  de  prévoyance  pour  les 
avertir  des  dangers  où  les  entraînait  ieureothou* 
siasuie.  Devenu  olllcier  municipal  de  Bordeani, 
dès  l'année  ]T.)0,  il  fut  proscrit  à  ce  Hfi  p  m 
n'ayant  pas  voulu  fléchir  devant  la  tyrannie  cuo- 
ventioonelle.  il  n'échappa  aux  proscriptions  que 
par  la  fuite,  et  fut  rendu  a  sa  famille  et  à  ses 
fonctions  aj^rès  la  chute  de  Ilobespierrc.  La  révo- 
lution du  18  brumaire  ajouta  encore  à  la  cooside- 
ration  dont  0  jouissait,  et  knsque  Bonaparte, 
devenu  empereur,  voulut  aussi  fixer  le  sort  df' 
Israélites ,  il  convoqua  à  Paris,  en  itSUÏÎ,  sou»  le 
nom  de  grand  Sanhédrin ,  une  réunion  des  juife 
les  ]dus  consiilérés  de  toutes  les  parties  de  son 
euqùre.  Furlado  en  fut  d'abord  le  rapporteur,  puis 
le  pi"é.sidenl ,  (  l  dans  toutes  les  délibérations  il  se 
flt  reniarqui  r  |>ar  son  éloquence  autant  que  par 
la  profondeur  et  la  sagesse  de  ses  vues.  Dout>  d'un 
bel  organe,  d'une  haute  stature,  ayant  toutes  les 
formes  de  la  politesse,  il  devait  étré  remarqué 
dans  toutes  les  assemblées  publiques.  Hetouroé 
aussitôt  après  dans  sa  retraite  de  la  Gironde ,  Ktir- 
tado  s'en  tloigna  une  secoudc  fois  en  lUii,  [tour 
aller,  avec  soi\  '  >  i ,  ligioonaire  Maurice  Léfyde 
.Nancy,  ju.squ'au  fond  de  la  Ru.ssie  implorer  rnrope 
une  fois  la  clémence  de  >iapoIéon  en  faveur  de 
quelques  Israélites  que  le  maître  du  monde  vonlaft 
priver  de  leurs  droits  poliliciucs.  Cette  mission  eut 
tout  le  succès  tju'il  ])0uvatl  désirer,  et,  dès  son 
retour  à  Bordeaux ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  l'un 
de  ces  consistoires  dont  il  avait  obtenu  la  créatioa. 
Un  peu  plus  tard  (mar-^  ÎS!  w  \v  ,|  ;r  d'Angouléme 
le  désigna  parmi  les  citoyens  ks  plus  distingués 
de  Bordeaux  pour  faire  partie  d'une  commission 
d'administration  provisoire  ;  mais  il  n'en  remplit 
pas  les  fonctions  par  des  motifs  ée  crainte  ou 
peutFétre  par  suite  d'une  maladie  réelle,  ainsi  qu'il 
le  déclara,  U  continua  d'habiter  la  canqiagiie  jos- 

{!)  Oiidte  «unonfan  detflwmg»  iaédiu  de  FWada  «M 
tradttcllOB  4eLHcric««td«Ltni»deJoè,  uATQloniaeAiM** 
nu>rnU»  êl  /htUliçHtt,  «S»  «H  Uajlé  fort  itmàt  «t  9«l 
pa»  hrmi  moiM  it  ^Mtra  vglamv» ,  «ur  Vttmwmii  tfn  f*- 
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qu'à  ce  que  le  calme  fût  rétabli.  Alors  il  recouvra 
Ml  feacUons  municipales;  mais  il  refusa  de  les 
remplir  pendant  les  cent-jours  «le  181  o ,  ej  ne  le; 
reprit  qu'après  le  seeond  retour  de  Louis  XVllI.  11 
<^eD  a<^uittaaTec  beaucoup  de  zèle ,  et  à  la  salis- 
facUon  de  tous,  jusqu'au  5f»  janvier  1817,  e'poque 
de la  mort.  M.  Michel  Berr  a  publié  dans  la  nit^me 
aimfe  son  Èlofe  Hdmvftie»  Paris ,  In-8«>  de  36  pa- 
ges.  M — D  j. 

FURÏEMBACH  ou  FUinTENnACH  rJusrr  u),  in- 
génieur allemand ,  naquit  en  15'Ji ,  à  Leulkiidi, 
en  Souabe,  où  son  père  occupait  une  place  dcins 
b  mn2;istr;i!rire.  A  r.^c:**  de  i\\\\t\7.^  ans,  il  nll.i  à 
Milan  puur  apprimlrc  l'itaiicn,  et  passa  près  de 
vii^  ans  en  Italie.  Il  s'y  occupa  principalement 
ilerarcliitccture ,  et  frt'quenla  les  iimiti  es  les  plus 
célèbres  dans  cet  art.  Quelques-uns  tle  ses  bio- 
graphes ont  dit  qu'étant  en  !>ordaigne,  il  eut  le 
flmiiiiandenient  d'un  vaisseau,  et  qu'il  éprouTa 
mr  mer  bien  des  ncridents  fâcheux.  De  retour  en 
Allemagne,  il  se  lîxa  à  Ulm,  devint  architecte  de 
la  vflle ,  obtint  ensuite  d'autres  emplois  «  et  mou- 
rut le  17  janvier  lUOT.  l  lni  lui  e>t  redevable  de 
plusieurs  édifices,  qui  furent  construits  d'après 
ses  plans  et  sous  sa  direction.  11  po.ssédait  une 
mte  collection  de  toutes  sortes  de  curiosités  et  de 
productions  des  arts  :  le  cataloppio  en  fut  publié 
rD  IGbÙ,  à  Augsbourgt  par  Schuites ,  imprimeur, 
ft  ReoiboM ,  graveur.  Les  nombreuses  plancht  s 

dont  cet  ouvrage  est  orne,  furent  p;rav<'es  par 
Itembold ,  d'après  les  dessins  de  J.-J.  Campanus  : 
Furterohach  en  avait  lui-même  fourni  les  sujets. 
La  description  de  la  maison  de  Furtembach,  qui 
suhsi^  encore  à  l  lin  ,  et  dont  la  construction  fait 
preuve  de  son  habileté  et  de  son  bon  goût,  parut 
«  à  Augsbourg,  en  un  vol.  in*«»l.,  sous  le 
titre  lYArchitectura  prirata  :  il  a  ajouté  à  cet  ouvrage 
une  instruction  sur  la  manière  de  polir  la  nacre 
de  perle,  les  coquilles  et  le  corail,  et  d'employer 
ees  substances  à  la  forinalion  des  grottes.  On  a 
encore  de  lui,  en  allemand  :  \"  XnuttaH  myage 
d  Italie ,  avec  une  carte  et  trente  planches,  Llui, 
1687,  in-^^oblottg;  1837,  in-f*.  Le  titre  deee  llTte 
rst  trop  long  pour  être  transcrit  en  entier,  l/au- 
teur  n'a  pas,  dans  sa  relation,  noté  les  distances 
des  lieux  en  milles,  parce  qu'il  trouva  que  cette 
mesure  n*élalt  pas  déterminée  avt  c  assez  de  in  e- 
rtsion;  il  a,  en  conséquence,  emplovr  les  jours 
de  marche  à  cheval ,  et  en  a  use  de  Hu  nte  pour  la 
earle  qui  est  jointe  i  son  voyage,  quoique  les 
mnifs  soient  aussi  indiqtiés  sur  réeliellc.  l'urlt'ui- 
bacb  s'est  parlicultèremenl  attaché  à  donner  une 
deieriptioo  succinte  des  édifices  d'ftalie  :  II  ne 
parle  des  autres  objets  remarquables  qu'arec  une 
lirièreté  encore  plus  <*rande;  de  sorte  que  sa  re- 
I  ilion  est  d'un  très-mince  intérêt.  Il  y  a,  sans  né- 
cessité, intercalé  un  si  grand  nombre  de  mots  ita- 
liens, qu'elle  est  falifr^nî  i  lire  :  au  reste  il  n'a 
parcouru  l'italiequejusiiu'a  Uome  ;  î^' HalinitrO'pif' 
tMa,  t'im ,  1(iâ7,  in-fol.;  c^est  no  traité  d'artil- 
lfrie,€Q«llemand;>  AfidbmMimftfey,  ibUl.,i6l5, 


în-fol;  4°  Arthiteetira  dnlit.  ibid.,  1628,  in-fol.  ; 

Architecturanaealis.  ibid.,  Ilt29,  in-fol.  ;  G".1rcA»- 
Ifdura  »mr//(7/if.iliid.,  1650,  in-fol;  1"  Architerhtra 
Il niver salis,  ibid . ,  1  Gôîi,  in-fol . ; 8"  ArcJtitedura  recrca- 
tionis .  ibid. ,  1 G40 ,  in-fol.  ;  9»  ArekUeetmv  priwiUt, 
ibid.,  1(>11,  in-fol.  ;  10"  Go^^f,f  îrÂcr/-CfiaM  (cons- 
truction des  cimetières  j ,  Augsbourg ,  lU  15 ,  in-4<'  ; 
11*  JftreAew-GeAffu  (Construction  des  églises), 
Augsbourg,  16i9,  in-l";  12"  Meyerhoffs-Gebau. 
'ronsf rurtion  des  métairies),  ibid.,  HilO,  in-^i"; 
I"  '  Vass-lcrwitliruug  (ganle  des  passiiges),  ibid., 
Ki-M,  in-  i";  1  ("  (7/ir/«fi-ra//affMiu^Cie^ti  (cons- 
truction des  pavillons,  kiosques,  'tr  ,  dans  les 
jardins},  ibid.,  1067,  in-i". — Kiiitemuacii (Joseph}, 
fils  du  préoMent,  se  fit  un  nom  par  son  habileté 
dans  le  dessin ,  la  peinture  et  la  gravure  ;  il  écri- 
vit sur  l'architecture.  Ses  ouvrages,  qu'il  ne  faut 
pas  confontire  avec  ceux  de  son  pere ,  sont  enrichis 
de  gravures  (|u*il  a\ail  lui-même  exécutées. Le plus 
curieux,  intilulJ  Frria:  archiUctouica ,  commencé 
en  1Ci9,  ne  fut  mis  au  jour  que  par  les  soins  de 
son  père,  en  1062;  c'est  un  in-i*oblong,  orné  de 
20  planrbes.  On  y  trouve  de  grandes  rechercht  s 
sur  l'arche  de  Noé,  diffi'rents  projets  d'architec- 
ture civile  et  militaire ,  de  mécanique ,  etc. ,  et 
même  une  machine  destinée  à  étoulïer  les  bombes, 
pour  en  prt'venir  l'explosion.  Furteudtaoli  le  fils 
mourut  le  8  mars  lOSo.  Son  père  ou  lui  s'étaient 
aussi  appliqués  à  la  recherche  de  la  transmutation 
il'  s  riH'iaux.  Kontenclle  nous  apiirt  iid  (|ue  Leibnitz, 
une  heure  avant  d'expirer,  raisonnait  encore  .sur 
la  manière  dont  le  fameux  Furtembach  avait  changé 
la  moitié  d'un  clou  de  fer  en  or.  [ÈU^y  de  Ln^ 
niti.)  E— 8. 
FUSCUS.  Voyez,  FOSCO. 
FUSÉE.  Voyez  AUBLGT. 
FUSKLl.  Voyez  rrKssi.Y. 
FILSELIKH.  Voyez  l  L  ZtUER. 
FUS!  (Axtoine),  issu,  dit-on,  d'une  famille  no- 
ble, était  né  en  Lorraine.  Après  avoir  pris  ses  de- 
gre's  à  f.ouvain,  il  vint  à  Paris,  et  s'y  fit  recevoir 
(iocteur  deSorbonne.  Il  devint  successivement  pro- 
tonotaire apostolique ,  prédicateur  et  conFcsseur 
de  la  maison  du  roi,  euré  de  St-Barthélemi,  et  de 
Sl-Lcu  qui  en  était  une  annexe.  En  1609,  les  mar- 
guilliers  de  cette  do^ère  paroisse  lui  intentèrent 
un  procès  criminel;  ils  l'accusaient  d'hérésie,  de 
sorcellerie ,  et  de  tenir  enfermée  chez  lui  une  tille 
de  laquelle  il  avait  un  enfant.  L'Etoile,  qui  parle 
de  Fusi,  le  dit  honnête  homme,  et  prétend  que 
toute  cette  intrij^ue  était  une  suite  de  la  hainedes 
jésuites,  irrités  de  ce  que  Fusi  ne  voulait  point  hs 
laisser  prMiber  dans  son  église ,  et  s'était  déclaré 
contre  eux  dans  l'aiTaire  d'ifkimond  Richer.  Nous 
observerons  encore,  à  son  avantage,  qu'en  KilU  il 
fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  prêchèrent  la 
paix  aux  Parisiens.  Le  plus  adiamé  de  ses  enne- 
mis était  un  nommé  Vivien  ,  it-  itîn  ties  comptes  : 
Fu&i  le  voua  à  la  ri»ée  publique  dans  un  écrit  bi- 
zarre, encore  ai^ourd'bul  recherché  des  curieux. 
Cependant  Vivien  continue  «rs  poursuites ,  et  ob- 
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tient  contre  son  ailversain*  un  «U'crcl  Uc  prise  de  I 
corps  (juillet  i012}.  Fusi  est  cnfenné  au  CMtelet;  1 
r;inrairc  portée  à  romdnlitt',  qui  le  priv«de  set  1 
bjfne'He  es.  rintcrtlit  fie  sfs  fonctions,  et  le  con- 
damne à  une  réparation  put)iiiiuc.  Fusi  en  ap^u  lic 
d*abord  au  présidial,  qui  confirme  la  «ratcnce  de 
l'oITlcialitt' ,  luiis  n  Sfns,  puis  à  !  ynn.  Tni-totit  il 
est  d(n)outc  de  sa  demande  :  il  ne  peut  cepemlant 
te  de'termîner  ft  en  appeler  I  Rome,  «  parce  que, 
dit-il,  il  no  faut  qu'un  petit  fuMl  pour  allumer  un 
grand  bûcher.  >  Au  !»out  de  ([tinîtc  nns,  il  recou- 
vre enlln  sa  lil>ertc.  .Ne  sacliaul  où  donner  de  la 
téte,  il  se  retire  a  Genève,  embrasse  la  religion 
protestante,  it  sr  ninrir.  Senebier  dil,  Cdiilrc 
l'opinion  de  Niccron,  que  Fusi  o!)tint  gratuite- 
ment le  droit  de  bourgeoisie  à  Genève,  en  1020; 
qu'il  fut  reçu  nu  ministère,  i  l  qu'il  l'cvcaMit  en- 
core on  îf!")  di'in  le  p;iys  ilc  Vauii  :  du  reste, 
l'époque  de  sa  mort  est  inconnue.  La  Sorbonne 
Tarait  rayë  de  srsrefçistrea  en  4019;  et,  vingtptrnis 
ans  après,  ses  enfants  fiui  nt  déclarés  iUrf^ifimcs, 
sur  le  réquisitoire  de  l'avocat  général.  L'un  d'eux, 
s'il  faut  en  croire  la  RoulIaye>fe-GottIz,  se  fit  ma- 
homftan.On  ne  peut  nier  que  Fusi  était  un  prêtre 
de  nuï'urs  p''u  ri';;ulii"rt*'s;  et  tell»»  fut  snns  doute 
la  source  des  disgr.lces  (pi'il  éprouva  :  mais  elles 
furent  singulièrement  aggravées  par  l'aeharne» 
nient  de  ses  ennemis.  Du  resle  ,  il  avait  une  ima- 
gination bizarre  et  fantastique,  des  expressions 
originales,  et  beaucoup  de  crédulité.  Il  se  qualifie 
de  faula>!>in  des  Mus(S,  arbalétrier  de  Minerve, 
et  carabin  de  la  religion  réformée,  pour  tacher  rt 
réformer  le  pape.  On  a  de  Foài  :  l"  Le  Mastigo^ 
pkore,  prteurteur  du  Zodiapu,  aaquei,  par  «m- 
nn  rt-  apologétique ,  sont  brisics  les  hrid''s  ô  ctmix  de 
Juvain  Solanicques ,  fénitcnt  repenti,  seiguetw  de 
ifortldrec/it  et  d' Amplaâtmu  en  partie,  du  eotlé  de 
la  Moue,  traduit  du  latin  en  français,  par  Victor 
Grèce,  gàxjrap/ie  /;:i,-r>:ro<m'qtie,  10()0,  tn-S".  C'est 
l'écrit  dirigé  contre  Vivien.  Victor  Crevé  est  Fusi, 
et  luvain  Solanicques,  Vivien  ;  «Ce  dendcr,  dit 
Fusi ,  est  d'une  cuvée  si  folle  et  vitiée ,  que  ce  n'est 
tpie  veï.se ,  lie  t  l  Ijougrain.  »  .On  trouve  dans  ce 
livre  les  idées  les  plus  rididdei  et  les  plus  para- 
doxales. Suivant  l'auteur»  te  feu  Cit  plutôt  froid 
que  I  11  l  ul  ;  les  menstrues  des  feiinnes  éteignent 
les  ineendiesj  on  oc  voit  pas  une  seule  mouche 
dans  Tannée  dans  les  boucheries  de  Tolède,  phé- 
nomène que  l'on  apjilique  aussi  à  la  ville  de  Prague, 
a  Troues  en  Cliampaguc,  etc.  l.c  Zodiaque,  an- 
noncé dans  cet  ouvrage,  n'a  point  paru  ;  ^  Foe- 
titm  pourit.  Atdoine  Fusi,  contre  Micolas  l'ii  ii  u  d 
autres  marguilliers  de  St-Leu,  et  Marguerite  Hiùlet, 
in-8*  de     pages;  Ô'\Le  Franc  Archier  delà  vraye 
ÉgBse,  contre  le*  ahutet  énormlég  de  ta  /muse,  i  010, 
in-S".  €<■  liu  i- ,  l'étlié  ii  Jactpies  l'%  est  pi  ineipalc- 
ment  dirige  contre  les  Jésuites,  que  Fusi  appelle 
Mermnistfs:  du  nom  du  P.  Hartana.  On  y  trouve 
l'éloge  de  Favocat  général  Servin.  Le  procès  de 
Fusi  a  donné  lieu  aux  écrits  suivants  :  i" Déclara- 
tion et  décret  {vn  latin}  de  la  Sorbonae  de  Paris, 
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contre  les  impiétés  d'Ant.  Fusi.  1619,  in-8"  ;  U 
VU  de  M^Ant.  JW.  maintenant  «poitat,  1  m%  in4l>, 

Urée  en  partit-  de  l'écrit  précédent ,  !.a  Banque- 
route de  M-  Ant.  Fusi,  ensemble  U  Jugement  porté 
contre  le  Franc  Archier,  1610,  ln-8*.  Une  »leS  OpI» 
nions  de  Fusi  était  que  les  enfants  morts  sans 
l.  ipî  'me  n'étaient  point  privés  de  la  vision  béati- 
llquc  de  Dieu;  4<*  Monitorium  ad  Fusi  hœrcticum, 
«tMTl.  C.  J.  M.,  Paris,  10S0 ,  S-  Arr^  de  U 
cour  du  parlement,  du'i\  juillet  1612,  contre  M'  An- 
toine Fîui,  Paris,  1620,  in-8».  On  peut  consulter 
sur  cet  auteur  les  Mémoiree  de  NieeroH,  tome 
3i.  D.  L. 

Fl'SS  (Ni< oi.  \s} ,  !?ecrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie dés  sciences  de  St-Pélersbourg ,  naquit  en 
iVU ,  à  BAle.  Il  y  suivit  les  leçons  de  Daniel  Ber- 
nouilli,  et  à  l'âge  de  dix-huit  ans  il  fut  envoyé  à 
St-Pétersbourg  sur  la  demande  d'Kuler,  Fus» 
vécut  pendant  longtemps  près  de  ce  dernier,  qui 
l'adjoignit  à  ses  travaux.  En  1776,  Nicolas  Fussfut 
nommé  associé  de  r.\cadémie     s  sciences,  et  en 
1783,  membre  de  celle  Académie,  dont  il  devint 
secrétaire  principal  en  18Q0. 11  se  distingua  à  l'A- 
cadémie par  des  travaux  et  des  mémoires  rcniar- 
quables  qui  souvent  ont  été  traduits  en  plusieurs 
langues,  il  rendit  d'utiles  services  en  Uussic,  par 
Pimpnision  qu'il  donna  à  Ft-tuilt  d*  s  sciences 
exactes.  Fn  iX02  il  fut  chargé  par  l'cmpcrciir 
Alexandre  de  rédiger  des  statuts  pour  l'Académie, 
les  universités  et  les  écoles  de  l'empire.  11  rendît 
ensuite  des  services  non  uioins  utiles  à  l'instnir- 
tinn  publique ,  l'empereur  l'ayant  choisi  pour  par- 
ticiper à  la  tlueclion  générale  des  e'tudes  qui 
venaient  d'être  organisées.  Les  travaux  que  .Nicolas 
Fuss  a  insérés  «lins  les  mémoires  de  FAcadémie  il" 
Sl-P«lersbourg  sont  nombreux.  En  sa  qualité  de 
aewétaire  perpétuel  il  a  rédigt'  la  partie  historique 
de  ces  mémoires.  Nous  cili  rdns  de  lui  seuîi^nieiil 
les  mémoires  suivants  ([ui  ont  clé  ccriU  en  fran- 
çais :  1"  Solution  d'un  problème  de  méeam^ue  rd^f 
au  vol  des  oiseaux,  ins  iré  au  tome  1  îî  des  A'omjmw 
recueils  de  l'Académie  impirinîc  det  rrimces  de 
St-Pétersùour^  (1806);  2"  De  la  dicision  du  rhom- 
boïde en  quatre  partiet  égakt,  pvt  deux  ligne 
droites  qui  se  coupent  à  angle  droit ,  F.chùms- 
sements  sur  V'nitcgrntion  de  l'équation  diJférentieUi 
y  dy  X^-  yd  j  >:q  d  X  =;  4»  SobOhn  de 
ques  problèmes  relat'ifs  au  déceloppement  des  lignrs 
courhes  à  double  courbure.  Ces  troi--^  ménMiti-es  sont 
insérés  dans  le  tome  3  du  recueil  de  l'Ac.idéralf 
(1 811  ).     Reeherehe*  ntr  deux  séries  dont  la  sommO' 
tion  a  été  projwée  par  InSociété  roijafe  </<  ^irl'  nfft 
de  Copenhague,  insérées  dans  Ic  tome  7  du  raeiu*' 
recueil  (1820).  Nous  citerons  encore  de  lui  on 
Slo^  de  Léonard  Euler.  avec  une  liste  compUtc 
de  ses  ouvrages,  St-Pétcrsbourg ,  1783,  in-4\ 
traduit  eu  allemaud,  Basel,  1780.  in-8".  .Nicolas 
Puss  était  conseiller  d'Êtot,  chevalier  des  ordres 
de  St-Wladimir  de  la  troisième  classe .  et  membre 
de  diverses  académies.  Il  est  mort  le  23 décembre 
1823.  On  trouve  sa  biographie  détaillée  àm 
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l'IHttoire  de  i  icadimie  de  St'Pétersbourg  pendant 
tannie  I8â^.  Il  a  laii^sé  un  flU  qui,  comme  lul>  a 
rendu  d'utiles  services  aux  sciences.  Il  était  de 
l'Académie  de  St-Pétersbourg ,  et  il  remplaça  son 
)>ère  dans  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel.  11 
est  mort  jeune  en  1830.  Z. 

FIST  (Jean)  ,  orft'vre  à  Mayence  ,  au  milieu  du 
15*  sicclp ,  l'un  des  citoyens  notaMcs  de  cotte  ville, 
et  diittiugué  par  ses  richesses  nun  iDoins  que  par 
SM  connaissances  dans  les  arts,  partage  avecGul- 
teoiberg  et  SchœfTer,  la  pfloirr  d'n\<)ii-  inventé 
rimprimerie.  U  vint  au  secours  de  Guttcmberg, 

3ui  passe  ge'néralement  pour  le  premier  inventeur 
e  cet  art.  Suivant  les  uns,  Fust  n'aida  (lutteni- 
berg  que  de  son  argent  ;  suivant  les  autres  ,  au 
contraire,  ce  fut  doses  fonds  et  de  son  induNtrie. 
Quoi  qu'il  en  soU,  il  y  eut  société  cnt  re  eux  en  14il0. 
11  parait  me  rc<  -Iriix  assnrif's  prnlitjuèrenl  suc- 
cesiiremeul  ti  oi»  sortes  d'impressions  :  1°  la  tabel' 
faire,  c'est-èodire,  en  tabIe«ou  planchefl  Mmiptées, 
comme  aujourd'hui  les  gravures  en  bois;  2"  la  xy- 
lographigue ,  ou  en  caractères  mobiles  de  bois  ; 

enfin  l'impression  en  caractères  tirés  de  tna- 
irkes  fondues.  L'emploi  de  matrices  tla  ss  !  i  sir- 
r'»l\pir  (le  M.  llerhan,  et  plus  eneorc  K  s  pliinclics 
qui  sont  le  résultat  soit  de  ses  prucédcs ,  soil  de 
ceux  de  MV.  Didot«  ont  donc  fait  dire,  avec  une 
^l'Cirmce  de  raison,  que  la  sléréolviiie  avait  été 
1  euf  iiice  de  l'art.  On  a  lieu  do  croire  ,  au  reste  , 
que  l:'ual,  malgré  ses  connaissances,  mit  peu  de 
chose  de  son  invention  dans  les  opération»  de  ia 
sociéli'  contractée  avec  (iuttrmbrrq ,  ptii^iiu'il  (  st 
a«se2  généralement  reconnu  que  ce  dernier  eut 
le  premier  l'idée  d'appli({uer  à  des  écrits  de  lon- 
gue lialeine  ce  qui  se  pr.itiijuait  «lepuis  longtemps 
tu  bas  des  gra\ures  pour  leur  explication  ;  et  que 
Hchœfler,  en  inventant  le  poinçon,  compléta  ia 
découverte,  si  toutefois  ce  n'est  pas  là  tout  ce 
qui  la  constitue  (roy.  î  ourmkk,  IIuttkmukug  et 
^cutEf  FKb).  Fust ,  du  moins  U'èwélé  pour  ce  qui 
regardait  son  art*  fut  si  ravi  de  rinventlon  de 
Schaffcr,  qu'il  lui  donna  sa  lilie  en  mariage.  La 
Billia  tacra  Intina,  san.s  date,  in-fol.  de  iiiôl  feuil- 
let» ,  est  li  cs-probablenaul  la  première  produc- 
liOD  de  l'imprimerie  :  elle  a  dù  être  exécutée  île 
ii'À)  a  iiHo,  et  pendant  l'assoc  iaiion  de  1  iisl  <  ! 
Gulteiuberg  ;  mai«  quelques-uns  peusent  qu'elle 
le  fut  avec  les  caractèresde  rinvcntionde  Schœffer. 
lîcs  dillkultés  s'élevèrent,  en  li.Tl ,  i  utie  ru>t  (  î 
<'Ullcinbcrg;  et  par  suite  ils  se  séparèrent  ((>  no- 
vembre 1455).  Fusl,  en  remboursement  des  sommes 
qu'il  répétait, resta  propriétaire  de  l'établissement, 
exploita  avec  Sflm.fTLr.  Cest  à  celle  nou- 
velle société  que  l'on  doit  le  Psautier  {Psalmorum 
coiex)^  de  14S7  (i4  août),  le  plus  ancien  des  ou- 
vrages imprimés  avec  date  {\] ,  et  réimprimé  en 
l  i'iî»      août)  avec  les  mémos  caractères  (2),  qui 

'l)  M.  G.  Fischer  a  <Wfou»ert  à  Maycnce  en  1801  un  alms- 
Dkch  pour  14t)7.  La  nature  d'un  «Imanach  lai«au  ■upiHiKr  >(ue 
«lui  (k  Tan  1157  a  pu  itrr  jiuiirimé  ver*  lu  fi»      l'-mnéc  pre- 
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ont  encore  servi  pour  les  réimprr>.sions  de  1 100  , 
lotli  et  iriU»;  le  Durandi  ratiomilc  diviiiorum  ujji- 
ciorum,  \  l.'j'.l  il  octobre)  (roy.  Diiu.nd).  les  Consti- 
tuHones  (Ut  mentis  (jniuli,  I  UK)  ;  la  eélèîire  liif'lla 
lalina,  de  l  ilii,  la  première  Bible  avec  date,  et  le 
traité  Dtùffie^A»  Cicéron  (roy.  Cici^ro.n}.  Fust 
et  SchœfTer  exercèrent  l'imprimerie  jus<|u'en  1400  : 
à  rette  ('|)Oi|ue,  Ptist  vint  à  Paris,  et  Ton  croit  qu'il 
y  mourut  de  la  peste  tjui  lavagea  celte  ville.  On 
a  quelquefois  confondu  Fust  avec  Faust  le  magi- 
cien {toy.  Di  RRK'S  et  Facst),  A.  B — t. 

Ft'STAlLLER  (François).  Voya  Bug.nvo.n  (Phili- 
bert). 

Fl  ZRLIFB  (Locis),  né  à  Paris,  vers  1072,  tra- 
vailla pour  tons  les  tbeAtres  de  la  capitale.  11  donna 
à  l'Opéra,  les.-lmoarf  diguists.  Arion,  \vn  iget.  les 
F&«t  grecques  et  romaines,  hi  Heinv  des  I\ris ,  les 
Ammin  dfr  diriiT ,  les  Amours  des  déessrs  ,  Indes 
galantes,  V Ecole  des  amours,  le  Carnacat  du  Var- 
nasse  t  les  Awumrs  de  Tempé»  PhnHvse ,  Jupiler  et 
Europe  :  au  théâtre  Français,  Momus  faivU^tc ,  les 
Amusements  de  l'automne,  les  Amnzunes  modernes. 
Animaux  raisonnables ,  et  le  Procès  des  sens; 
an  thcAtrc  Italien  ,  V  ]>tii,iir  maître  de  langues,  le 
Mai,  la  Méridiennv ,  l,i  Mode,  la  Bniilure  du  car^ 
natal,  le  Faucon,  Mclusine,  Hercule Jilant ,  Arle^ 
quin  Persée ,  le  Vieux  monde ,  les  Kœes  de  Gnma- 
che ,  le  Serdeau  des  théâtres ,  la  Parodie .  les 
Saturnales,  les  Débris  des  Saturnales,  Amadis  le 
Cadet,  Momus  exile ^  cl  la  Bague  magique  ;  enfin, 
à  rOpéra<Comique,  cl  même  aux  marionnettes  de 

la  foire,  lanl(M  s  nil ,  !ri''î<il  en  sorirte,  river  l.e- 
sage,  d'Orueval,  etc.,  un  gr:md  nombre  de  pièces 
dont  il  serait  trop  long  de  ra{qielcr  les  titres.  On 
donna  aux  Français  ,  sous  son  nom ,  Cornëlie  ves- 
tale, trap;é(lie  jdviee  avec  peu  de  succès,  dont  l'au- 
teur est  If  piLsideul  ilu'naull,  qui  se  plaint  quelque 
p;ir[  (It  s  changements  <|ue  Fuzelier  s'était  permis 
d'y  faire.  Momus  fuluHstf ,  rt'iissit  bien  davan- 
tage ,  e*t  une  critique  des  labiés  de  Lamotle.  La- 
harpe  ,  dans  son  Cow  de  Ubirature .  repr^nte 
FuzoUer  conmie  un  homme  dont  les  prélentions 
étaient  fort  au-dessus  du  mérile,  et  «  comuie  le 
«  plus  froid  cl  le  plus  plat  rimeur,  le  bel  esprit 
M  le  plus  glaçant  et  le  plus  glacé ,  qui  ait  fait 
«  chanter  à  l'Opéra  <lf*s  fariboles  dia!<>t>;j!ées  ;  •  il 
emploie  huit  pages  à  le  prouver  par  des  exemples 
tires  de  ses  opéras.  Fuzelier  fut  rédacteur  du  i/er- 
etirc,  conjotnlcint'iit  avte  I.al>niêre,  autre  faiseur 
d'opéras  ,  depuis  le  mois  de  novembre  17H  jus- 
(|u'au  V'y  septembre  1788.  Fuaelier  était  petit  , 
trapu  ,  et  avait  b-  cou  très-tîourl.  II  se  servait  orili- 
nnirenienl  d'une  liroudle  .  cl  af»p«  lait  l'homme 
qui  la  lirait  .son  chemi  baptisé.  Sou»  eut  il  lui  disait  : 
«  Mon  ami ,  quand  tu  me  trouveras  étendu  sur  le 

n'ont  -*<;nri  que  }  "'-r      rinq  ^'liliuns  nw  "f  u»  <  tt  irr"  î-  < <•  Uvn  . 

C"c>l  CO  <1UC  dit  1  .iriil  n.'  t  \OHg>ne  de  /'.  d.  ;  ^ i'.  t  1,  l'   l'i2  i 

Cela  n'c»l  pa»  ris["urfU!«Mncnl  cxaci  :  Il  n'iiii»t«i  ^lururi  iiuvra^.- 
impriiiM  en  entier  a»cc  le*  catattèrv.s  iluPiautii.-,  luais  n  , 
,  ara<-tpr.*«(  ont  »iTv(  pour  1e«  piemièrM  ligue*  dan»  queiqur* 
otirrau" ,  cl  ,!i\Ui.-  r,\itri>«  pour  11 OwHIMBlrtW  diTWMaMMtto 
sur  k  P»autivt,  lt74,  etc. 
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0  carreau  de  ma  chambre  ,  c'est  que  Je  serai  oc- 
«  ei^  à  quelque  elu»e  de  st'rleux ,  il  ne  faudra 
«  pa$m'importuner.»  Un  jour  ,  lî)  septembre  17ri2) 
ce  pftum  homme  montant  chez  Fuzelier ,  le  vit 
effèctirement  le  nez  contre  terre  :  «  Notre  maître, 
•r  dit-il  UN  voisins,  travaille sdrlcuMinent.  »  Fuie- 
lier  ëtait  mort.  A — C — 

FYAZ  ou  FÉYAZ-ALY ,  docteur  célèbre  de  la 
«ccle  des  Xour^Bnklichxjâ  ou  souphis  illumines,  /to- 
rissnir  vtTS  la  fin  du  1S«  siiVle ,  et  supvëcut  au 
.souverain  de  la  Perse ,  célèbre  et  che'ri  encore 
aujourd'hui  des  Persans ,  sous  le  nom  de  Kërym' 
Khân  (roy,  Kkrym  Kiivn'.  C't'tait  le  premier  dis- 
ciple de  Myr  Uaàssuuin.  Vuici  un  précis  «les  dix-sept 
articlesdefoi  en&eignésparFéyâz-AIy  :  i"n'adorer 
rien  autre  chose,  OUCUne  autre  personne  que  Dieu  ; 
2*  observer  les  ronimandemculs  ilu  Proj>lule  et 
des  douze  iniâins  ;  ô"  se  conserver  toujours  pur  au 
moyen  des  ablutions ,  et  conjurer  la  colère  de 
ni(  n  ;  'et  'l"nîisf  rvrr  11  s  heures  des  cinq  prières, 
et  être  atleutir  aux  leçons  qui  doivent  les  suivre  ; 
0»  dire  son  chapelet  ;  avoir  oonstammept  une 
direction  pour  les  circonstances  difficiles  ;  8"  re- 
garder foris  les  malheurs  et  les  tribulations  comme 
un  bienfait  du  ciel  ;  1)°  ne  chagriner  ni  soi  ni  les 
autres  ;  10»  éerire  chaque  matin  sur  son  front  le 
nom  du  Proplx  t  fî  eettx  d(  s  douze  imftras,  faire 
la  même  chose  sur  sa  poitrine  le  1'*^  de  chaque 
nouvelle  lune  ;  W'^  ne  se  nourrir  que  d'aliments 
permis  par  la  loi ,  et  observer  dans  ses  vêtements 
la  pureté  légnle;  12"  avoir  pour  ses  parents  un 
respect  religieux  ;  lô**  garder  les  secrets  de  sa 
seete  ;  14*  avoir  toujours  son  cœur  ëlevé  i  Dieu , 
qiiilquf  part  que  l'on  soit;  \V>°  se  montrer  Men- 
veillant  envers  tous  les  hommes  ,  ne  chagriner  et 
n'avoir  pas  rintention  de  chagriner  personne  ; 
48*  se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu  en  toute  chose; 
17"  no  jamais  se  phindre,  et  se  montrer  reconnais- 
sant de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Féydz-Aly  mourut 
vers  1196  de  lliëgire  (1781-S  de  J.-C.  ),  et  eut 
pour  sTir  :  ur  Nour-Aly-Châh  ,  qui ,  quoique 
très-jeune  encore  ,  était  déjà ,  suivant  l'expres- 
sion des  écrivains  souphis ,  «  très  -  vieui  en 
piété.  «  L — s. 

FYEKS  (Jean)  ,  en  liitin  Fienus .  naquit  à  Turn- 
hout»  en  Brabaui.  Élevé  parmi  les  enfants  de 
chcBur  de  la  cathédrale  de  Bois-le^c,  il  acquit 
des  eonnai'-^nnees  musicales  trèiM-tendues  ;  mais 
bientôt  la  médecine  devint  l'objet  spécial  de  ses 
études.  Revêtu  du  doctorat ,  il  exerça  sa  profession 
à  Anvers ,  où  il  obtint  l'emploi  de  médecin  pen- 
sionnaire. Le  duc  de  Parme  nyant  mis  le  siège  de- 
vant cette  ville  en  15Hi ,  ïyam  se  retira  a  Dor- 
dfecht ,  et  y  mourut  le  2  août  de  l'année  suivante. 
Nous  ne  iin^^-'dons  de  lui  qu'un  ouvrât,'"  intitulé  : 
Dê  JhUbus  humanum  corpus  molesiautibus  Cummeit' 
ÊaritunomuMsingulariê,  m  qm JlatmmtuOurttemu» 
tt  tffmplonuUa  deseribitntur,  eorumque  remédia  facili 
et  expedita  methodo  indicantur,  Anvers,  1582,  in-8"; 
lleidelberg,  1589,  in-S^;  Francfort,  15<J2,  in-12,  avec 
desnoteslcLievinilselienllambourg,10W,in-1S;  * 
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traduit  en  hollandais,  Amsterdam,  10G8,  in-12; 
en  allemand, Scbneebierg,  nr>9,  in-9*.  L'aoleor 
discute  longiieinerit  Icî  ojiininns  des  anciens ,  en 
commençant  par  Hippocrate,  dans  les  œuvres  du- 
quel on  trouve  un  petit  traitésurla  même  matière.  Il 
tombe  dans  un  défaut  que  les  écrivains  les  plus  dis* 
tingués  de  nos  jours  savent  rarement  éviter  ;  rVst 
de  rapporter  à  la  maladie  dont  il  s'occupe  une  foule 
d'afTeetions  hétérogène ,  qui  souvent  n'ont  avec 
elle  aucune  analogie  »  aucun  trait  de  rciseiii- 
blance.  C. 

FYENS  (Trouas),  01s  du  précédent,  suivit  comme 
son  père  ,  et  d'une  manière  encore  plus  brillantr, 
la  carrière  médicale.  Né  à  Anvers ,  le  28  mars  15fi7, 
il  fit  d'excellentes  études  à  l'université  de  Leyde 
et  à  celle  de  Bologne.  De  retour  dans  la  patrie, 
il  fut  appelé,  en  1,7'".  i  I onvain,  pour  y  remplir 
l'une  des  deux  prenucres  chaires  de  médecine; 
et  le  9  novembre  de  la  même  année,  H  y  reçut  le 
dortornt  Appelé,  en  IfiOO,  à  Munich,  parle  duc 
Maximilien  de  Bavière,  il  ne  rest-i  qu'une  année  à 
la  cour  de  ce  prince.  Son  séjour  fut  plus  long  à 
Vienne  ,  où  l'archiduc  Albert  l'avait  nommé  MM 
premier  médecin.  Jaloux  de  eunllnuer  les  hono- 
rables fonctions  de  l'enseignement ,  il  passait  à 
Louvain  tout  le  temps  dont  il  lui  était  permis  de 
disposer.  Mais  vovanl  l'impossibilité  d'exercer 
simultanément  les  deux  emplois,  il  donna  la  pré- 
férence â  celui  de  Louvain.  Toutefois  la  gloire 
n'était  pas  le  seul  mobile  de  la  conduite  de  Fyens; 
il  ne  fut  pas  insensible  aux  faveurs  de  la  fortune 
il  l'appât  de  l'or;  car,  si  l'on  en  croit  Heimmana 
et  Stolle,  il  aurait  accepté,  à  Bol<^pie,  une  disirc 
à  laqnelip  étaient  attachés  mille  ducats  d'appoin- 
tements, si  Tarchidiic  ne  se  fût  empressé  de  lui 
assigner  le  même  traitement  i  Louvain.  Refcna 
par  ce  puissant  motif ,  il  fut  constamment  un  des 
]>lus  fermes  soutiens  de  l'université  ,  qui  le  choisit 
trois  fois  pour  recteur.  11  mourut  le  15  mars  1651, 
laissant  des  écrits  nombreux ,  dont  queiques-ons 
conservent  une  réputation  mérittV  .  tandis  que 
jtlusieurs  autres  fourmillent  d'hypothèses  frivoks, 
M  théories  erronées  :  1*  Ùe  vj  farmàtriet  ftttm  Sbtr. 
M  qu9  ostenditur  animam  rationalrm  infundi  tertia 
die .  Anvers  ,  l(;2(l ,  in-H".  Bien  de  plus  difficile, 
mais  heureusement  rieu  de  plus  inutile  que  la  so- 
lution de  ce  problème,  auquel  Fjrens  attache  une 
importance  majeure ,  et  sur  leque!  i!  -irininiente 
à  perte  de  vue.  L'auteur  trouva  des  incrédules , 
et  ne  les  ménasea  pas.  Il  défendit  surtout  son 
opinion  contre  deux  adversaires ,  l'un  flamand  , 
l'autre  espagnol  ;  5"  De  vi  formatrice  fœtus,  liher 
sei  undut,  adcersùs  Ludocicum  Du  Gardin,  in  qao 
prions  doctrina  ptemus  examinatur  et  d^nUSlÊt, 
Louvain  ,  162^1  ,  in-8«  ,  ^  Pro  ni  r  ,  de  animationr 
/«tut  iertia  die ,  t^rinione ,  apologia .  advernu  Am- 
tvnttm  Ponee  SmOu  Crut ,  Louvain ,  1689.  hl^. 
Fyens  montra  le  même  défaut  de  critique  dans  la 
discussion  tl'une  matière  traitée  mille  fois,  et  ce- 
pendant couverte  encore  d'un  voile  épais  ;  4"  D« 
mrUmg  imaffyuOkmis  trœMug,  louvain,  ItMK» 
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in-^^LeydeJiiôSjiii-lâ;  Lcipsick,  l(>o7,iti-li;  Loti- 
drrs.  i(;.;7.  irt-iâ  ;  Ainslcnlara,  1038,  io-IS;  •$»  De 
fmderiit  libri  qulnquc ,  in  ijnibns  rires ,  materin,  mo- 
dut,  ÙKu$ ,  umttrus ,  tcmptu  poueudoram  eautt' 
mnm,  tac  tOtnm  Gneeonm ,  Arabmt .  Lalinorum, 
HecnoH  neotericorum  seuteitlia  ,  qnam  diluridc  fxpli- 
coHtHr,  Loiivain  ,  1598,  in-8";  Cologne,  KM)?, 
io-8".  L«  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  celte 
proiluction  ,  rc'ellemeul  savante  ,  c'est  de  dire  t|ue 
l'auteur  a  dignement  rempli  l.i  lAchc  ijti'iî  s'«'tait 
imi>osce  ;  (>«•  De  j/racipuit  artit  clnrurgica  contro- 
mdU  Sèri  duoièeim.  €e  recueil  précieux  de  \r9W& 
rhinirf»!r.in\  ri  l'te  puMii'  dix-tiiiit  ;iiis  ;i[)r('S  l;i 
iDort  de  Fyens ,  par  le  célèbre  Ilennann  Conring, 
Francfort,  1649,  in^;  Londres >  n^."* ,  in-l°; 
Induit  en  hollandais  ,  avec  des  notes  par  Filimne 
Blankn.irt ,  Amsterdam,  1(5K.*>,  in-8<  -,  en  allemand, 
Nuremberg,  lUIU,  m-S".  L'aiitciu*  montre  une 
gnode  ^ruditioii ,  et  paye  un  juste  tribut  aux 

chirurgî'  Ti';  tjni  nnt  r-nri -îii  Ir  iir  ,ir(  de  i|iu  î<|lie 
dtfcouvcrle.  C'c»t  aiuM  i|u'il  proclame  (Malien  l'in- 
«eoteur  de  Partifriotomie  ;  c  «st  ainsi  qu'il  préco- 
nise la  méthotle  employée  d'aliord  en  (Palabre  ,  et 
surfont  mise  en  vogue  par  le  Uolonais  Tagliacozzi, 
lie  replacer  les  nez  entièrement  coupés,  et  même 
d'en  refaire  de  nouveaux ,  avec  des  froments  de 
chair  pris  au  I>r^^  nu  à  la  cuisse.  Ku  n^;  asstrre 
avoir  été  témoin  de^  succès  de  cette  opération  sio- 
fulière,  que  les  chirurgîeiu  moilenies,  maloa 
heureux  ,  ont  complètement  abandonnée  ;  T  Se- 
meiofirc  ,  sîr*'  de  ngni.f  mediris  trarlatus  ;  npus  acni-' 
raiUsiinuui,  omniùus  mcdiciMt  sfuJia  tunplexauUbus 
PÊÊme  mteetttnrîuM .  in  duat  partes  diristm^  Lyon, 
iWil ,  tn-1".  î.es  éloges  qwv  Ucimtnnnrv  prodigue 
à  cet  ouvrage ,  sont  exagérés  sans  doute  :  ce- 
pendant Il  renferme  des  observations  utiles,  des 
préceptes  judicieux;  et  l'éditeur  en  le  publiant 
s'est  af"»]iiis  des  droits  à  la  reconnaissance  dvs 
luéilccias.  On  regrette  de  ne  pas  avoir  «leux  autre:» 
traités,  ToD  sur  les  fièvres,  le  second  sur  les  urines, 
également  recueillis  de  ses  leçons,  nmîs  nstfs 
manuscrits.  La  Bibliothèque  de  Part»  posscde  plu- 
rieùrs  lettres  autographes  de  Fyens.  Il  a  semblé 
superflu  d'indiqiuT  deux  ()|)iisculrs  ;istroiioinit|ues 
de  ce  professeur,  parce  que  la  doctrine  en  est 
évidemment  erronée.  C. 

FYOT  DK  I  A  MÂHCHE  (  Clalde).  abbé  de 
'^t-Kiienne  de  Dijon,  était  né  dans  celte  ville,  le 
'J  (a-iohre  iVSO,  d'une  famille  ancienne  et  consi- 
dérée. Destiné  i  l'état  eoelésiasttque ,  il  tourna 
toutes  ses  éludes  vers  la  théologie,  et  soutint  avec 
éclat  ses  thèses  pour  le  doctorat  :  cérémonie  qui 
fut  honorée  de  la  présence  de  Louis  XtV ,  alors  i 
Oqon.  Nommé  aumônier  du  roi  eu  1651 ,  il  obtint, 
dix  ans  aprps  ,  r?»hb:iyr  ili  Sl-I'ltrnnp  .  l'une  des 
plus  illustres  de  France  par  son  antiquité,  en  Qt 
reeonstruire  l'Oise,  et  la  décora  avec  autaot  de 
^oùf  (]ue  de  magnificence.  Il  acheta  en  inT2  la 
riche  bibliothèque  de  Godeau,  cvéque  de  Vence, 
l'augmenta  d'un  grand  nondire  d'ouvrages  rares 
et  pfféekw,  et  la  transmit  à  tes  neveux  comme 
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la  plus  belle  portion  de  son  héritage.  II  mourut  le 
27  avril  1721,  à  râ;;»'  de  ui  ans,  et  fut  inhumé 
dans  le  cha-ur  de  son  ('{^lise  alihntiale.  11  était  con- 
seiller d'Ktat  honoraire  liepuis  lOU'J.  11  a  publié 
IW jffofr»  de  rétflhe  de  St-Ètieime  de  Dijon,  tteec  les 
preuvrs  et  te  jmuiHf'  des  tit  nrficcs  drpendants  de  cette 
abbaye,  Dijon,  IC'.K»,  in-foi.  Cette  histoire,  dit  le 
bibliothécaire  de  Bourgogne ,  est  bonne  et  bien 
écrite;  sa  dissertation  sur  Dijon  est  ce  (ju'on  a  de 
meilleur,  de  jilus  e\art  <  t  même  de  plus  étendu 
sur  l'histoire  de  celte  ville.  L'abbé  t'yot  s'est  beau- 
coup servi  des  recherches  du  P.  André de  SUNico- 
las  l'roy.  AmuiK;.  —  C'est  par  erreur  tpip  dans  le 
dictionnaire  de  Moréri  on  a  confondu  ce  pieux  et 
savant  prélat  avec  fabbé  Vyol  de  Vaugimois,  son 
petit-neveu,  né  à  Dijon  en  i089,  abbé  de  Notre- 
Dame  du  TroTv  Iiti  ,  ticeteur  en  théologie,  supé- 
rieur du  séaunaue  de  Si-lrénée  de  Lyon,  mort  en 
cette  ville  vers  1780,  et  qui  a  publié  quelques  livres 
ascétiques.  —  Fvot  de  la  Mahciie  (François),  liaron 
de  Uontpoot,  neveu  de  Claude,  naquit  à  Dijon  le 
i"  déce'mt)re  1(>t;<j,  acquit  une  cbai^  de  oonseiU 
1er  au  parlement  de  Paris,  et  partagea  .sa  vie  en* 
tièrc  entre  les  devoirs  de  sou  état  et  la  culture 
des  lettres,  li  mourut  d'apoplexie  à  Paris,  le  i  juil- 
let 1746,  è  rè|$e  de  47  ans,  sans  avoir  élé  marié. 

Il  a  publié,  en  gardant  l'  inonyme,  les  otii  rages 
suivant»  :  1"  Les  Qualités  nécessaires  au  Juge,  oxec 
la  néioAifNNii  det  quettioms  iee  phte  imporkuitef  «M* 
sa  profession.  Paris,  1700,  iiHÎ.  Il  s'en  fit  deux 
éditifuis  dans  la  même  année;  et  une  troisième 
parut  en  iliïi.  t'  Le  SéiuU  romain,  ibid.,  i70i, 
in-12;  réimprimé  sous  ce  titre  :  TaUeau  de  Cancien 
sénat  romain,  1715,  in-12;  ouvrage  estimable, 
mais  qui  a  été  surpassé;  5°  ï Eloge  et  les  devoirs  de 
la  pro/esshH  d'MMat,  ibid.,  4713,  in^S.  W---«. 

FYOT  DK  LA  MARCHE  (Ci.alde-Pihuppe,  atiis 
Pnif  inrHT),  chevalier,  marquis  de  la  Marche,  comte 
de  liosjan,  baron  de  Munlpont,  naquit  à  Dijon 
le  12  août  1('>!)i ,  de  Philibert  Fyot  de  la  Marche, 
président  ;i  mortier,  et  de  Magdeleine  de  Mucie, 
d'une  ancienne  famille  parlementaire  de  Bour- 
gogne. Sa  maison,  établie  depuis  plosieiuv siècles 
dans  celte  province,  comptait  les  plus  illustres 
alliances  dans  la  rohc  et  ilans  l'épée.  Plusieurs  de 
ses  memlu  es  s'étaient  déjà  disliugués  dans  l'Eglise 
et  dans  les  lettres.  Les  Fyot  de  Monlpont,  de 
Barain,  de  Vaugimois,  Claude  Kvot,  le  laborieux 
historiographe  de  l'abbaye  de  Sl-Ltienne  de  Dijon, 
appartenaient  è  cette  famille.  Claude  de  la  Harche 
recueillit  leur  glorieux  héritage,  qui  ne  dégénéra 
pas  entre  ses  mains.  Ses  premiers  condisciples  au 
collège  Louis  le  Crand,  à  Paris,  furent  Voltaire, 
Pont-de-Veyle,  son  frère  d'Argental  et  le  savant 
dijonnais  Legouz  de  Gerland.  La  corrcs]kondance 
de  l'écolier  révèle  déjà  la  gravité  de  l'hoinuic  inùr, 
reprit  délieat  de  l'écrivain  grand  seigneHr,  la 
droiture  et  la  justesse  de  coup  d'œil  du  magistral. 
Nous  avons  lu  les  lettres  t|ue  lui  adressait  Voltaire 
au  sortir  du  collège  { il  ^'appelait  encore  Arouet)^ 
et  rien  ne  peint  oiieax  odui  à  qui  ellci  étaient 
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atlresiées  que  les  tentimenls  de  re&pect*  d'admi- 
ration rt  do  iltTrrence  exprimes  par  le  rani.imlr 
à  son  camaraile(l),  et  qui  »'altacheut  moins  a  l  i 
grandeur  de  la  fortune  et  k  nilustration  de  la 

nai.sscnnce  qu'à  la  dignité  de  l'Ame  et  à  la  nohle&sc 
du  caractère.  Conseiller  garde  des  sceaux  à  vini,'t- 
quatre  ans,  le  l*""^  février  1718,  pre'sidcnt  à  morliiu 
le  il  novembre  de  la  ni<Mne  année ,  Claude  Fynt 
(!(•  In  Mai  cÎK-  fui  pnt'.rvu  tic  t.t  clKiri^-'  de  premier 
président  du  parlement  de  Dijuu,  par  lettres  pa- 
tentes en  date  du  IG  janvier  17tô.  Ce  fut  le  pr.'- 
suh'iil  de  lirosses  <|Ui  fut  cliargë  du  discours  d'in- 
stallatiou.  il  vanta  le  nom  du  uoitveau  chef  du 
purUtnent,  célèbre  dans  cette  compagnie  depuis  plu- 
nnurt  tUdett  ses  étroites  liaisons  avee  heauecup  de 
gcHx  fnrt  ronsidèrables  dans  l'Etat,  ses  grandes  ri' 
dusses  et  la  noltlesst  atec  laqueUe  il  en  Jaisnit  usage. 
Sa  première  pnfgidence  marqur  à  Dijon  la  fin  du 
17'  siècle.  Le  parlement  cesse  d'tUre  exclusivement 
un  corps  politi<|ue  et,  comme  l'appelait  l'asquier, 
un  magatin  à  procès.  En  perdiiut  de  son  influence 
dans  ri  iat,  il  m  >'(  taii  ]>as  volontairement  réduit 
a  la  seule  iiiti  r))i\'t.iUon  des!^^i^.  Sniis  son  impul- 
sion, i^ijon  devint  le  fu^er  d'uuc  boriété  arislo- 
eratique  et  polie >  amie,  presque  jus(;u 'à  l'excès, 
des  belles-lettres,  de  la  plino>(iphir  et  dts  arts, 
et  parmi  laquelle  la  magistrature,  la  véritable 
souveraine  de  la  province,  occupait  le  premier 
rang.  Les  sciences,  les  arts  libéraux,  la  littcra- 
turc,  la  philosophie  iiii^iiH',  étaicul  il;  l'ajinnagc 
des  parlementaires,  ils  se  regardaient  ia  comme 
dans  leurs  domaines.  Le  premier  président  de  la 
Marche  ne  démentit  pas  sou  origine.  11  .s'entoura 
d'artisle&,  de  poètes,  de  savants  de  tous  ordres: 
tout  en  s'honorant  de  cultiver  les  lettres,  il  se  Ht 
une  gloire  d'encourager  puîssammeiu  li  >  arts. 
C'est  là,  comme  dit  M.  de  Brosses,  ]r  nohh-  cm- 
ploi  qu'il  lit  de  sa  lorluue.  Lais  jardins  de  plai- 
sance de  Montmusard,  à  Dijon,  dont  il  avait  fait 
un  lieu  de  ri'(  ri( ti  lui  avaient  coùlé  |)i  t  s  de 
deux  millions,  devinrent  le  rendex-vout»  des  pein- 
tres et  des  statuaires  de  la  province.  Ce  fut  lui  qui 
appela  à  Dijon  le  fondateur  de  l'éoole  des  beaux- 
arts  de  celte  viUr,  \c  pi'inlre  Devosge,  le  sculp- 
teur Âtliret,  le  graveur  Pionnier,  dont  Voltaire 
lui  emprunta  letorin,  et  qui  eut  les  premières 

inspirations  dr  l'arrhitrrtc  de  Wailly  cl  d.  Poy.  I , 
l'auteur  du  froutoa  du  |>alais  de  la  chambre  des 
député.  En  même  temps,  il  entretenait  une  cor- 
respondance assidue  avec  les  humims  les  plus 
illustres  de  l'Ktiroiie  :  Voltaire  n'avait  eu  garde 
de  l'oublier,  il  le  cajolait  jusqu'à  i'aUuIaliuu. 
"  Cher  et  illustre  bienfaiteur  des  arts,  lui  eerivait- 
«  il,  mon  ronttmporain ,  j^r  ;nd  présid»  ut ,  vous 
«  avex  la  plus  belle  Ame  du  monde...  L'amitié  a 
«  totyours  été  è  la  téte  de  vos  vertus  c  je  ne  me 
«•  trouve  pas  mal  de  ce  |)eau  penchant  que  vous 
«  avea  dans  votre  cœur  ;  vous  daignez  faire  tomber 

|t)  lUcUienlde  la  OKme  année ,  l'un  du  20  rëvnvr,  l'ju'.rr 
4aMMAt4IB4. 
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•c  sur  moi  un  peu  d«;  vos  faveurs  ;  vous  savez  corn- 
«  bien  j'<  ii  sens  le  prix....  Vous  ].nv  '(ii à  la 
"  Marche  le  plus  bel  empire,  celui  de  vous-même: 
>pie  n'ai-je  pu  y  être  un  de  vos  sujets!  >  Ces 
louanges  n'étaient  ni  intéressées  ni  frivoles,  et 
Voltaire  écrivait  de  lui  à  d'Argenlal,  le  fi  sr|>- 
li  aibre  17(il  :  »  C'est  une  belle  ùme;  c  ti^t  dom- 
<'  mage  qu'il  ait  certains  petits  préjuges  de  bonne 
«  feuime.  Ces  préjugés,  nous  les  connais-sons : 
lié  dès  l'enfance  de  l'amitié  ia  plus  tendre  avec 
I*Dnt-de-Veyle,  d'Argcntal  et  l'auteur  de  la  Hea- 
riade.  M.  de  la  Marche  n'en  resta  pas  moins  Odèlc 
à  la  foi  de  ses  pères,  l'ne  partie  de  ses  loisirs  fui 
même  consacrée  à  réfuter  le  déisme  dans  sa  plus 
vive  expressiiui ,  dans  la  Profession  de  foi  du  tficairt 
.ravor/firi!.  Ses  goûts,  «jui  le  portaient  plus  siuriale- 
nu'ut  vers  la  littérature  et  les  heaux-arts,  ne  lui 
firent  pas  cependant  négliger  les  fonctions  eon* 
sidérablo  duiil  il  était  revétu.  C'est  sons  sa  pre- 
mière présidence  que  se  termine  le  plus  grand 
procès  criminel  de  cette  époque ,  celui  dessorcien 
de  Lyon ,  procès  dans  lequel ,  cii  plein  18*  siècle, 
vi!iL;[-iieur  pr-rsoiincs,  parmi  les  luelles  on  conip- 
tail  cinq  ecclesiastique&,  furent  traduites  devaul 
le  parlement  de  Mjon  sous  ineulpatlon  de  sorcd- 

lerie ,  et  ipii  se  dénoua ,  sur  le  bûcher  du  Mori» 
aumi  (1),  par  le  supplice  de  trois  condamnés, 
non  comme  sorciers,  mais  comme  ti»t/;{o,  Aim- 
léges  et  profanateurs.  Ce  mémorable  procès ,  qui 
dura  près  de  quatre  ans,  et  dont  Tin  tni  lion, 
confiée  au  conseiller  Perrene>'  de  Grodbuis,  dom» 
lieu  à  un  rapport  de  plus  de  800  pages,  dut  en 
grande  partie  son  issue  à  ta  fernielé  du  nouveau 
chef  du  parlement.  H.  de  la  Marche  n'a  rien  livré 
de  ses  études  au  publie.  11  a  laissé,  outre  une  vo- 
lumineuse correspondance  et  plusieurs  discours 
prononcés  aux  états  de  Bourgogne  ou  à  la  fêle 
de  .sa  compagnie ,  un  grand  nombre  de  manuscrits 
dont  les  plus  coosidÂwblcs  sont  :  des  Rèjleximu 

sur  rorigine  des  impôts  établis  eu  h'i  ttnce,  in-fol.  de 
31 U  pages;  et  des  Rèflexioiu  sur  ia  nature  de  Ui 
impôts,  Gl!)  p.  in-fol.  C'est  pour  le  premier  de  ecl 
ouvrages  qu'il  employa  Devoiga  pire  connne  d^ 
sinatcur  et  Monnttr  comme  graveur,  de  17G4  à 
17(>5.  Un  prétend  qu'il  ne  fut  p«»  étranger  à  ia 
composition  du  Ar  ptad  et  du  CM^ftâiêmd  de 
Poîit-de-Veyle.  Il  avait  épousé  Marguerite,  fille 
de  messire  Lazare  Baillet,  président  à  mortier  au 
parlement  de  Dijon ,  et  de  Marthe  de  la  Midia- 
ù.ire.  Il  mourut  le  5  juin  1768,  et  fut  inhUBK 
dans  l'église  St-Micliel  de  Uijon.  Son  (Us  (rojr. 
l'article  suivaut  j  lui  avait  succédé  dans  &a  chatte 
dès  Tanntfe  I7tt7.  Une  de  ses  Olles  épousa  M.  Bh»- 
l)erie  de  floiirlcilU' ,  ambassadeur  en  Snts.sp  rl 
inteudaat       lluanccii.  lue  autre  fut  luartic  i 
Antoine  Bmé  de  Voyer  d'Argensou ,  marqui»  «1» 
Paulmy ,  ambassadeur  à  Venise,  éditeur  ijua- 
r  'îite  premiers  volumes  de  la  BibUnthrqne  dct  re- 
inaus.  mort  en  1787,  Leur  (illc  unique  é|K)<tf« 
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le  duc  (te  Luxembourg.  UcuchoL  u'a  public  qu'uni* 
Mire  de  Voltaire  au  premier  président  de  la 
Harche;  c'rst  cellp  fini  pnrtf  le  numéro  Ô^O  rt 
la  date  du  18  janvier  17G1.  U,  Th.  Fui:>set  en  a 
àonné  96  dans  sa  Corretpondamee  d»  Vrindent  de 
Brosses  et  Je  Voltaire,  Dijon,  1836,  1  toI.  În-S". 
—  Son  fnTP,  Jarriues-PhiUppc  FvoT  DE  Neiii.i.y  , 
(l'abord  conseiller  au  parlerucnt  de  Bourgogne, 
puis  ministre  plénipotentiaire  à  Gènes,  naqvdt  à 
Mijnn  (^11  170^  cl  mourut  dons  la  iiu'iiic  ville,  le 
iàjuiltet  1771.  Sa  fille  épousa  le  uiarquis  de  Cham- 
piéd*AUemans,  d'une  grande  maison  du  Daupbinë. 
Voltaire  en  fait  un  grand  âoge  dans  sa  corres- 
ponilanrp.  II.  B — e. 

FVOT  DK  LA  MAIICUE  (Jkan-Phu.ippe),  chevalier, 
nntiujs  de  la  Marche,  seigneur  de  Mongey,  etc., 
fils  du  préc(Mlcnt,  nnquit  à  Dijon  1(»  août  Î7i". 
R^u  conseiller  au  parlement  de  tlourgogne  a 
fingl  ans,  le  30  avril  17 13,  président  à  vingt-deux, 
le  ^  juin  174.'»,  il  remplaça  son  père  à  la  tète  df 
cptt  •  rompaj^nii  le  1!)  janvier  1737.  11  entra  de 
|)laiii-ptc(l  au  parlement  où  l'avaient  précédé  cinq 
générations  de  magistrats.  Il  ne  demeura  pas  au- 
dessous  r"s  périlleux  honneurs.  I^esFyot  étaient 
comme  ces  jurisconsultes  dont  parle  Guy  Coquille, 

•  ils  araient  tous,  par  don  de  Ûeu ,  la  lumière  de 

•  l'entendement  très-nette  et  le  cœur  très-franc.  » 
I-eur  ambition  était,  non  |);irvcnir,  mais  de 
justifier.  Homme  li'uu  câprit  intiui  et  Icès-orné, 
c'est  M.  de  Brosses  qui  parle ,  joint  à  un  goût  tout 
i  fait  exquis,  d'une  grande  justesse  de  pensées 
relevée  par  une  pureté  d'éiocution,  une  force  et 
ane  propreté  dans  les  termes,  une  grAce  particu- 
lière dans  réIo(|uence,  dans  le  débit  et  jusque 
dans  le  son  de  l.i  voix,  Ir  st'cnnd  président  de  Li 
Mardie  s'adouna  prcsijue  luul  entier  aux  lettres. 
C'était  le  port  où  tous  les  esprits  délicats  du 
siècle  aimaient  à  toucher.  .Son  caractère  })lus  doué 
desaUlies  que  de  suite,  rex(|nise  fine^e  de  ses 
sentiments,  son  génie  quel(][ue  peu  léger  et  épi- 
grauinialique ,  le  (li.spo.saient  à  ces  nobles  délasse- 
ments. Son  style  a  des  afllniti-s  avec  celui  de  l'abbé 
Prévost  dans  ses  1m>us  endroits.  11  publia  en  1 7iià , 
MUS  le  voile  de  l'anonyme,  un  petit  rom.Mn  i(iii 
cul  (lu  succès  et  les  bnnneurs  d'une  seconde  édi- 
tion, les  Mémoires  de  AI.  de  Berçai,  ÂUSterdaiU 

Ms),  1752 ,  pois  réimprimé  à  Paris ,1782,  In-lâ 

'roij.  (.uéranl,  t.  3,  p.  !2:ÎS  '.  Outre  cet  ouvrage, 
il  composa  plusieurs  autres  romans,  ([u'il  ne  crut 
pas  devoir  livrer  au  public.  Ce  sont  les  Mémoires 
du  chnatier  de  Rincille,  opuscule  dans  le  genre 
s  Mémoires  de  de  lierral,  une  Heiation  abré- 
ye  dun  voyage  en  Italie  fait  eu  17uu,  im'il  serait 
curieux  de  comparer  avec  cjlui  du  président  de 

Bros.ses  ;  une  Analyse  des  portes  anciens  et  moder- 
nes, hél>reux,  grecs,  latins,  anglais,  français, 
espagnols  et  italiens  ;  enfin  un  abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  de  France.  Nous  connaissons 
aussi  de  lui  des  crili(iuf's  intéressantes  sur  la 
Trahie  de  Jl/aAojN«< ,  (|uelques  pièces  de  vers  et 
quelques  nouvelles  détachées  ;  une  saUre  très- 
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ingciiieusc,  .sous  forme  épistolaire,  des  fables  de 
Lamotte  ;  et  des  discours  prononcés  aux  états  de 
la  province  et  au  j)arlement.  Sa  verve  railleuse 
s'exerça  beaucoup  sur  les  querelles  qui  agitèrent 
celte  compagnie  pendant  les  dernières  années  du 
règne  de  [<0Uis  XV.  Son  style  est  simple  ,  eorrect, 
naturel.  Il  ne  faut  y  chercher  rien  de  ce  qui  vise 
à  l'eflet ,  aucune  de  ces  phrases  qui  résument  et 
([ui  peignent,  aucun  de  ces  mots  qui  mettent  l'au- 
teur en  relief  en  trahissant  une  sorte  de  coquet- 
terie. On  ne  connaissait  pas  encore  l'art  de  se 
substituer  à  son  œuvre  et  d'appeler  sur  soi-même 
une  attention  qui  ne  se  concentre  plus  sur  elle. 
Le  premier  président  de  la  Marebe  eut  deux 
femmes  :  il  énou&a  la  première ,  Catherine  de  lier- 
bis,  au  mois  de  janvier  1740 «  et  la  seconde,  Jeanne 
ÏVrreney  de  Crosbois,  fille  du  premifT  président 
du  parlement  de  Besauçon,  le  1'''^  septembre  17ti7. 
II  mourut  sans  postérité  à  Dijon,  le  11  octobre 
1773,  après  avoir  donné  sa  démission  au  mois 
d'avril  prért'dcnt.  f.a  famille  de  la  Marche  s'est 
éteinte  en  la  personne  de  Barthélemy-Philippe- 
Félix  Fyot,  manfuis  de  la  Marche,  ancien  officier 
supérieur  au  rét^iftieiif  tîfs  ^nrdrs  franches,  che- 
valier de  StrLouis,  neveu  du  précédent,  mort  à 
Paris  le  24  mars  184t.  La  brradie  Fjrotde 
meure  subsiste  encore.  fi.  B— <. 

FYROrz  ou  FEYIIOLZ,  mot  persan  qui  se  pro- 
nonce Pyruu:.  en  pchlvy,  et  qui  signifie  victorieux 
et  inrindUe,  est  un  nom  assea  oomnmn  parmi  les 
Asiatiques.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ici 
deux  monarques  de  la  Perse  et  trois  autres  de 
rinde ,  qui  l'ont  illustré.  —  FViuhjz  I»,  flls  de 
Valas  ou  Palach,  parait  être  le  méme(|uele  Paco- 
rus  (roy.  PAroru  s),  fils  de  Vologes  P',  roi  arsa- 
eide,  menliuuué  par  quelques  écrivains  grecs  et 
latins  qui  nous  ont  transmis  le  tris-petit  nombre 
de  documents  que  nous  possédons  sur  le  règne  de 
ce  prince.  Nous  savons  qu'il  succéda  à  son  père 
sur  le  trdne  des  Parthes,  vers  Tan  8S  de  L-C.  Une 
épigranune  de  Martial  nous  apprend  qu'il  itispira 
de  vives  imiuiétudes  au  pusillanime  et  sanguinaire 
Domitien,  en  publiant  qu'il  allait  ramener  lui- 
même  à  Rome  l'empereur  Néron,  dont  on  avait 
disait-il,  faussement  pidilié  la  mort.  IVinr  rtnifir- 
mer  cette  nouvelle,  il  montrait  un  personnage 
qui  avait  en  effet  la  plus  frappante  ressemblance 
avec  le  monanjup  parricide.  P.^cc^us  ne  poUBSa 
pas  plus  loin  i'etlet  de  ses  menaces;  et  il  employa 
les  moments  depabi  (Qu'elles  lui  procurèrent  delà 
part  des  Romains,  à  orner  et  à  agrandir  plusieurs 
de  ses  villes,  prin<  ii>;demenl  Keliatane,  où  il  pas- 
sait l'hiver.  Il  \eiuiil le  royaume  d'i^Idesseà  Abgare, 
qui  h&  compta  une  somme  imn^nse  pour  obtenir 
le  titre  de  roi.  Tandis  ipie  de  paisibles  0( nipn- 
tions  alMiorbaient  non  attentiou  et  une  partie  de 
ses  finances,  des  troubles  et  des  séditions  édatè- 
rent  dans  dificrentes  parties  de  la  Perse.  Les 
Romains  pénétrèrent  sansdifileulté  jusqu'à  fiaby- 
lone,  dontles  environs  n'él^ieut  pas  même  gardes, 
à  cause  de  la  dépopulation  générale  dutoyamne. 
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Pacorui  lui  cliassi-,  cl  allait  comiiienccr  une  guerre 
langltnte  pour  reconque'rir  ses  États ,  quand  sa 
mort  iirr'yint  Texécution  «1*1111  piojil  nuraH 
probablement  cunsommé  la  ruine  de  la  l'erse,  il 
inoorut  Tcn  Fan  365  on  361  <le  Tère  des  AnacideB, 
1OT  de  J.-C.,  et  bien  (  i  i-laiiiemcnt  avant  l'an  112. 
Son  fils  fut  t'cnrlo  ilu  In^if,  nû  l'on  plaça  son 
jCttne  frère  klio>roii,  le  Clio^roi-s  1'"^  des  écrivains 
grecs.  —  Ftroux  11,  roi  (1»^  la  dynastie  des  Saçà- 
nydes,  flls  de  Yezdcdjord  11,  Mirt('da  à  son  fit'n^ 
Hormouz»  vers  ir>7,  n])res  l'avoir  iu\&  à  uiurt  avec 
trois  princes  du  sang.  .Malgré  ce  trait  d'une  tcélé' 
nittsse  bien  caractérisée,  on  prétend  qu'il  s;  con- 
duisit pendant  tout  le  cours  de  son  règne  avec 
modération  et  justice.  L'n  an  ne  s'était  pas  écoulé 
depuis  soaavénenifnt  au  trt^ne,  quand  une  séche- 
resse sans  excmpl.-  iitliif^cnla  IN  i  se,  lii«  iiir»!  ('clatrt 
une  horrible  fauiine  :  ces  deux  tiéaux  se  prolungc- 
rent  pendant  sept  sns  entiers;  et,  suivant  l'expres- 
sion de  l'historien  Myrkiiond,  les  sages  el  le  s  aslri^ 
noiurs  ne  conservait  nt  le  souvenir  de  la  forme 
ciicuiairedes  pains  que  par  Tottservation  des  corps 
célestes.  La  prévoyance  et  la  solliciluile  de  Kyrotiz 
épargnèrent  à  son  peuple  de  grands  maflieurs  : 
on  cite  même  le  canton  lrè&-populeux  d  Ardcbyr, 
où  il  ne  périt ,  par  la  fiiim  qu'un  seul  homme.  A 
peine  la  Persr  ('t ait-elle  d 'livrc'c  di  s  deux  fléaux 
dont  elle  avait  été  aftligce,  que  l^roui  en  pr.i- 
voqua  un  troisième  non  moins  dévastateur  que  les 
précédents.  Méconnaissant  les  droits  des  btenrails, 
et  oubliant  les  seroiirs  «pif»  lui  avait  procurés  le 
roi  des  Ilayaley  (les  iiuns  blancsj  pour  monter  &ur 
le  trAne ,  il  réaolnt  de  lui  déclarer  la  guerre.  Vai> 
nement  les  grands  de  sa  coin*  lui  firent-ils  les  rî  - 
présentations  les  plus  Ju&lei>  et  les  plus  pressan- 
tes; la  campagne  s'ouvrit,  et  ne  fut  pas  de  longue 
durfe  :  le  prinoe  talar,  faisant  porter  au  bout 
d'une  pique  le  traité  d'alliance  conclu  entre  lui 
etFyroua,  marcha  à  sa  rencontre  :  ensuite,  fei- 
gnant de  fuir  devant  l'armée  des  Persans,  il  les 
cnj^agea  dans  nn  désrrt ,  d'où  h  plus  grand;' 
partie  d'entre  eux  ne  put  sortir.  Kyrotiz  s'estima 
heureux  d'avoir  éiehapin: ,  avec  quel({ues  serviteurs 
fidèles,  au  désastre  général.  Ce  revers  épouvan- 
table ne  lU  qu'irriter  l'orgueil  de  Vynu/.,  d  il 
jura  de  venger  ce  qu'il  appelait  l'honneur  de  ses 
armes  t  une  expédition,  non  moins  formidable 
que  la  première,  é|niisa  les  ilernières  l'i  ssources 
de*  ses  malheureux  si^ets.  Attiré  dans  un  long 
dénié  par  le  rusé  tatar,  11  fut  dupe  d'une  fuite 
simulée;  et  ses  meilleures  troupes  ne  poussèrent, 
s'engloutirent  dans  d'Intmenses  fosses,  léj^èroinenl 
recouvertes  d'htriiages,  et  dont  le  fond  était  iié- 
rissé  d'énormes  pieux  de  fer.  Le  monarque  périt 
lui-même  dans  retto  terrible  catastrophe,  vers 
488.  Sa  défaite  et  sa  lin  malheureuse  n'empêchè- 
rent pas  (|u'on  ne  lui  donnAt  le  nom  de  MerdanéA 
(courfigen\j.  11  eut  pour  successeur  son  fils  Talach 
ou  Palas ,  le  Halasies  des  historiens  grecs  et  ro- 
mains, qui  fut  contemporain  de  l'empereur  Zenon. 
—  FtiwwB  ^it  Bu»i  le  nom  d'un  des  fila  du 
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malheureux  Yezdedjerd  III  (voy.  Fvnot/AN  et  Ytî- 
DEDjKKii).  Après  la  mort  tragique  de  s<»n  père,  en 
de  J.-(  il  M'  ri Tu^ia  d'abord  dans  le  Tokhn- 
ristân ,  d'où  il  lieuianda  des  secours  à  l'empereur 
de  la  Chine;  mais  Kao-tsoung  lui  répondit  que 
malgré  le  vif  intérêt  que  devait  lui  inspirer  le 
malheureux  sort  d'un  monarque  exclu  du  trône 
de  ses  ancêtres,  la  distance  qui  séparait  la  CliiDC 
de  la  Perse  ne  lui  permettait  pas  d'eotreprenilrc 
une  exjit'ilitioti  aussi  lointaine  et  aussi  hasardeuse, 
li  essaya  pourtant  d'adresser  au  calyfe  quelque» 
sollicitations  en  faveur  du  prince  fugitif.  Ces  soU 
lieitalions  ne  furent  pas  éi  oiitées,  et  Fyrouz  fui 
obligé  de  se  contenter  du  vain  titre  de  roi  i!e 
l'a-sse  (Perse)  que  lui  décerna  l'empereiu'  de  la 
Chine  en  602.  Il  en  jouit  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  (579,  et  le  transnnt  à  son  fils.  Celui-ci,  à  cette 
époque,  se  trouvait,  ainsi  que  son  père,  è  la  cour 
de  l'empereur  de  la  Chine,  qui  le  gardait  oonuoe 
une  espèce  d'otaj;*-  à  eanse  des  secours  donnés  n 
sa  famille.  11  en  partit  après  avoir  reçu  de  ha^- 
tsoung  le  diplôme  qui  lui  conférait  im  titre  bitu 
superflu,  et  se  rendit  à  l'armée  que  lesCbinoi^ 
entretenaient  dans  le  Tourrau  ,  |>-i\'s  moins  éloi- 
gné de  la  l'erse  que  la  Cbme,  et  consequcnimetil 
plus  favorable  à  l'exécution  des  projets  du  jeune 
prince;  ninis  m  s  tspérances  furent  trompées  :  on 
sait  qu'il  mourut  dans  l'exil,  loin  de  sa  patrie,  loin 
du  trône  de  ses  ancêtres;  mais  on  Ignore  l'époqur 
de  sa  mort,  et  quel  fut  le  sort  de  sa  postérité  à  b 
Chine.  Les  bistoiiens  cliitiois  consultés  par  le 
1\  Gaubil  nomment  ce  prince  SwUcké  (Nînu»;, 
et  dans  le  Tong-kien-fcan|p«iou*  il  porte  le  néoiv 
nom  que  SOD  père,  Pi'to»-u4»  c'est-à-dire 
Fyrouz.  L — s. 

FYROL'Z-CHAH  1",  (Rocx-ed-dvh),  vingt  u 
unième  souverain  musulman  de  l'Inde,  flls  d'Alt- 
mich.  fut.  dès  l'an  02,*;  ;1'>28\  nommé  ^ouveî- 
ueur  de  bodauun,  et  après  la  réduction  de  Uou:i- 
lyor,  proran  è  la  vice-royauté  de  Lrihore.  Il  se 
trouvait  à  Delily  au  ii.oiuent  de  la  mort  de  son 
père,  arrivée  le  20  chaabàn  (>55  (mars  1236);  et 
aussiU^til  reçut  les  présents  et  les  hommages  ^ 
grands  de  la  cour.  Uniquement  occupé  de  ses  plai- 
sirs, le  nouveau  monarque  abandonna  les  soins 
<lt:  l'administration  a  sa  mère,  esclave  turkomaor, 
qui  avait  tous  les  vices  de  sa  honteuse  ori|pBc. 
lîientôt  échiî' Ti  nf  i!  >  trou!  1  s  intestins  :  Fyroii/ 
marcha  en  personne  contre  les  rebelles,  et  se  vil 
suooesslvement  abandonne'  par  tous  ses  oflicicr); 
enfin  il  tomba,  ainsi  (|ue  sa  luère,  entre  lesmaius 
de  sa  Sfipiir  nlnée,  le  [H  de  rebyi      Gr>i  ^'t-'i  m- 
vembre  iiôh}.  La  sultane  Uézyab  (c'était  le  ovui 
de  celle cottrageose  princesse)  fit  enfenuerisB  I 
stupidc  frère  dans  une  étroite  prison,  où  iltroiim 
promptemenl  la  mort;  et  elle  monta  clle-iutoc 
sur  le  trône  de  Debly ,  oii  elle  déploya  un  coungc 
et  des  talents  administraliCi  rares  parmi  tes  per- 
sonnes de  son  sexe,  même  en  Europe  Fvrwï- 
CUAB  II  (Djéiâl-ed-dynj,  surnommé  TchcUguy.  c'est* 
originaire  de  la  tribu  tartart  de  Tchél^i 
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et  vii^-huitièrae  roi  muMilman  de  Delily,  fit 
awnitier  le  malheureux  Key  CobAil,  ikrnki- 
prince  de  la  dynastie  des  Ghourides,  pour  s'em- 
parer Ac  la  couronne  en  088  (1280  de  J.-C.),  et 
prit,  le  jour  de  son  inauguration,  le  titre  de 
B^MM-dyn  (gloire,  majesté  de  la  religion).  Il 
afTrrt.'i  <.]r  \  f  'l!cr  ;nrc  le  plus  f;;rnn(l  Sdin  sur  le 
«ortd'uu  tiifant  en  bas  âge  de  son  prédéocsseur, 
et  le  flt  pe'rir  des  qu'il  ne  le  crut  plus  utile  à  ses 
pn»|ets,  et  qu'il  vit  sa  propre  autorité  ittOlsain- 
loent  consolidé)'.  Qunnd  cp  monstre  ronronne' 
commit  ces  atrocités,  il  était  âgé  déjà  de  soixaate- 
dh  ans  :  dès-lors  il  affecta  une  clémence,  une 
bonté  qui  .'io  ilrmt  nlirLiit  rnrciuriit ,  mnis  qu'on 
ne  doit  attribuer  qu'à  une  atlroile  et  sage  polili- 
(|up.  Cependant  il  ne  put  échapper  aux  conspira- 
lions  :  v.iini  ini  nt  il  montra  envers  plusieurs  con- 
jura tmc  clémence  inroinnif  m  <>r:(  Tif  ;  il  ne  put 
jamais  aflaibUr  le  souvenu  dis  uiu^eua  qui  lui 
Maient  frayé  le  chemin  du  tr6ne.  Il  fut  massacré 
par  ordre  d'un  rebelle  à  qui  il  avait  fait  grâce, 
ci  il  laissa  le  Irdne  à  ce  rebelle.  Fyrouz  périt  près 
delfinik,  sur  les  bords  du  Gange*,  en  l'année  005 
de  l'hégire  f!29o-G  de  J.-C).  L— g. 

KYnOI7-r!}AIf  l!f  'M(u/.KM-M.tirvssrji\  trente- 
«juatricnie  souverain  musulman  de  Dehly,  s'était 
fait  connaître  avantageusement  dans  le  gouverne- 
ment de  cette  capitale,  dès  17)17  de  J.-C.)  : 
Mohammed  III,  son  oncle,  le  lui  avait  confié.  Ce 
dernier  l'avait  désigné  pour  son  successeur  en 
Buurant.  La  sage  conduite  et  les  libéralités  de 
Fyrouz  secondèrent  ptiissnmmrnt  les  voldiilés 
ilerniéres  de  ce  monarque  ;  et  il  lut  proclamé  em- 
pemir  de  Fllindoustan  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  moharrem  75i  de  l'hégire  (février  15.'»!). 
Malgré  ses  goûts  pacifuiues,  le  nouvel  empereur 
fat  obligé  de  con.sacrer  les  premières  années  de 
son  règne  à  réprimer  les  rébellions  qui  s'étaient 
élevées  dans  différentes  provinces  :  il  consentit 
même  à  reconnaître,  moyennant  une  faible  rede- 
vwee  annuelle,  Tindépendance  du  gouvernement 
du  Bengale  et  de  celui  du  Dékhan.  Fyrouz  se 
trouvait  amplement  dédommagé  de  ces  sacrifices, 
ordinairement  plus  pénibles  pour  l'amour-propre 
des  souverains,  que  nuisibles  aux  intérêts  des  pro- 
vinces qtji  leur  restent  fidèles,  en  s'oeeupant  de 
travaux  d'une  utilité  publique,  il  construisit,  dès 
735  (4S54),  la  ville  de  Fyroua-Abftd ,  nommée  aussi 
Hi^s.ird-fyrouzèh,  à  sdix.uilc  cttss  ou  ({uarante 
lieue*  ouest  Ue  Dehly  ;  il  lit  creuser  un  canal  de 
cette  ville  ju.sqn'nu  Setledje,  une  des  cinq  rivières 
du  Pendjab,  jiour  procurer  de  l'eàuct  établir  une 
navigation  intf'rieiirc  dans  le  pnys  stérile  et  pres- 
que désert  qui  s'étend  de  Dehly  au  l'eudjal*. 
Quoique  la  distance  duDjemnahanSetledjencsoit, 
selon  le  major  Rennel,  que  de  cent  cinq  tntlles 
géographiques  ou  cinquante  lieues,  le  cariai  dont 
tl  s'agit  ne  devait  pas  avoir  moins  de  deux  cent 
quarante  milles  géographiques,  OU  cent  vingt 
li''ucsde  longueur:  inn-s  nmis  imi»»rons  «i  eelle 
Vaste  opération  a  été  entttiremeiil  terminée,  et 
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nom  doutons  snrlonf  (pie  ce  cnnal  n«t  j.imfiU  été 
navigable.  Fyrouz  fut  plus  heureux  pour  celui 
qu'il  crcus-) ,  du  Djemnah ,  près  des  montagnes 
.septentrionales,  jusqu'à  Sofédoun,  renflfr-vons 
de  chasse  royale  :  ce  canal  pouvait  avuir  trente 
lieues  de  long.  La  construction  de  Fyrmif<*lliàd, 
ou  llissar-fyrouïèh ,  fut  tt  rrninée  en  deux  ans  et 
demi;  et  le  monnrque  indien  s'occupa  encore  de 
creuser  deux  canons  ,  dont  l'un  n'était  que  la  pro- 
longation *le  et  lui  de  Sofédoun,  qui  acquit  alors 

une  cfcndiic  de  einquante-.sept  lieijes  ,  et  qui  flif. 
par  la  suite  (vers  1020),  nettoyé  et  continué  jus- 
qu'à Dehly,  par  le  Grand  Mogol  Ghfth-DJIhan  : 
c.  tte  prolongation  de  Irmle  liencs  Ini  v;dut  le 
surnom  de  Nahr'behecht  (fieuve  du  Paradis).  Fy- 
rouz-chAh  ne  se  flt  aucun  scrupule,  ou  plutôt 
crut  donner  une  marque  éclatante  de  son  dévoue» 
ment  à  l'islamisme,  en  dénaturant  un  ancien 
monument  des  lliudous,  .situé  près  de  Dehly,  rt 
connu  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  léthi/ 
Fijrom-chdh  (crinue  de  Fyrouz-châh'.  l  ue  gramle 
partie  de  ce  monument  ainsi  que  la  musquée  et 
autres  édifices  qui  l'accompagnaient ,  furent  dé- 
truits par  Tymour(TamerInn).  Nous  ne  pourrions, 
sans  excéder  île  beaucoup  les  limites  d'une  simple 
notice,  faire  ici  l'énumération  des  travaux  enlre« 
pris  par  ce  sage  monarque,  pour  faciliter  les 
connnnniciili(»ns  entre  les  provinces  de  son  em- 
pire, et  augmenter  la  fertilité  de  leur  sol.  Il  ne 
dédaignait  pas  non  plus  la  culture  des  lettres  ; 
car  il  flt  traduire  plusieurs  ouvrages  sanscrits 
en  persiin.  1,'liistnrien  Feriehtah  cite  même  nn 
recueil  de  ces  traductions,  intitulé  Prenees  ou  ar- 
gamentr  de  Ffrma.  Les  soins  utiles  et  pacifiques 
dont  il  était  occupé,  ne  lui  permettaient  pns  de 
surveiller  les  trames  ourdies  à  sa  cour  :  dominé 
par  un  ministre  aussi  perfide  qu'ambitieux,  il 
allait  sévir  contre  son  propre  fils,  (|uand  celuî-ct 
fut  assez  adroit  pniir  prouver  à  h  fois  son  inno- 
cence et  la  trahison  du  vizir.  Fyrouz ,  désespéré 
de  son  ii^ustlce,  ne  crut  pouvoir  mieux  la  réparer 
qu'en  abdiquant  et  remcttnnt  la  couronne  à  son 
fils,  au  mois  de  cba&bàn  7SU  (aoûti~)87)  :  mais  le 
jeune  monarque  succomba  bientAt  sous  les  efforts 
de  ses  compétiteurs  ;  et  le  vieil  empereur  .se  vit 
(■«»ntr;unl  de  rrnrcttre  le  .sceptre  au  prince  Tog- 
louiv,  lils  de  Tainé  de  ses  enfants.  Ces  diiIVreutes 
secousses  altérèrent  la  santé  d'un  prince  affaibli 
par  l'^gc;  et  il  monnit  en7W'inRS\  Ag»'  de 
ire-vingt-dix  am  lunaires,  après  un  règne  de 
I rente-nuit  ans  et  neuf  mois,  laissant  de  nom- 
1 1  (  uK  monuments  de  sa  magnificence,  parmi  les- 
quels on  cite  cinquante  grandes  écluses,  qMinnte 
musquées,  trente  écoles,  vingt  iraravaii^erats, 
cent  palais,  cinq  hApitaux,  cent  tombeaux,  dix 
bains,  dix  colonnes,  cent  cinquante  puits  publics, 
cent  ponts,  et  des  jardins  de  plaisance  sans  nom* 
bre.  lr-8. 

FYROl  ZABADY.  Voyez  Firoizabadï. 

FYfîorZ.\N .  le  plus  brave  des  généraux  du 
inaiheuriMix  Vezdedjcrd  III,  fut  charge  de  com- 
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mander  la  belle  armée  tjuc  ce  dcruiir  uiunarque 
de  l'«mpire  penan  andi  maeinblée  pour  s'o])> 
poser  à  Tinvasion  îles  invincibles  et  fanatiques 
musulmans.  La  bataille  qui  décida  du  sort  de  la 
Perse  eut  lieu  auprès  de  Nëhàvend.  Nomftn.gënë- 
tm  dbef  de  l'armée  ikt  Ard>es ,  périt  au  com- 
mencement de  l'action ,  comme  il  Trirait  prédit 
lui-même  ;  mais  son  armée  n'en  fut  pas  moins 
lietorieuM.  Trente  mille  Persans  ignicolei  péri- 
rent par  1rs  11  nées  musulmanes;  quatre-vingt 
mille  autres  furent  ensevelis  dans  le  fosse  qui 
servait  de  retranchement  à  leur  camp,  et  Fyrou- 
xftn,  leur  général,  regagna  les  montagnes,  suivi 
seulement  de  quatre  mille  eavriliers.  PoMrsMÎvi  par 
un  corps  de  mille  lionmies  au  plus,  li  iul  défait, 
et  mourut  de  lantnière  le  plus  miséraMe,  l'an  SI 
de  rb^re  (ou  6i2  de  i.-C.).  L-e. 


VU 

j  F VT  {itjis)  t  peintre ,  naquit  vers  16i5  à  AnrcfS. 
j  II  a  représenté  avec  succès  des  «mâmmt  morisau 

■  \iv;inls,  tics  fleurs  (  t  des  fruits.  Son  desMn  r^t 
correct,  sa  couleur  vraie  et  vigoureuse;  sa  touche, 
tantôt  légère  et  tantôt  hardie,  rend  bien  les  objets 
tels  que  la  plume,  la  laine  et  le  poil  desani» 
maux,  etr.  \.v  musée  de  Paris  possède  de  ce  pt  intrf, 
dont  les  œuvres  ne  manquent  pas  d'originalité, 
deux  tableaux  représentant  du  9<Ner-  ils  justifient 
les  éloges  qu'on  lui  a  donnf's,  et  proiivon!  (iti'il 
n'était  pas  indigne  d'associer  .son  pinceau  à  celui 
des  mattres  les  phis  estimés  de  son  temps,  tels  que 
J.  Jordaens  et  Rubens  lui-même.  La  plupart  Un 
ouvrages  Av  Jt',in  Fyt  sont  dans  les  Pays-Rns  On 
n'a  presque  aucun  détail  sur  sa  vie;  il  n'est  connu 
que  par  ses  ouvrages,  on  ignore  même  l'anuifé  dr 
sa  mort.  D^. 
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GAÂB  (JEA!«-FAÉDÉRiC  DE ),  prélat  et  fécond  écri- 
faio  wurtemberi^is,  në  à  Gœppingen  le  10  <nv 

tobrelTGl  .  fut  t^leve'  dans  les  petits  séminctires  de 
BJau)>euern  et  Bebenhausen,  puis  dans  le  smù- 
naire  tbcologique  do  Tubinguc,  où  il  reçut  le 
grade  de  maître  ès  phikMOph&e.  Sa  De  pré- 
vôté point  (l'autre  pvt'rn-mrnl  que  la  stirressioii 
lies  foDClions  qu'il  eut  à  remplir,  depuis  celles  de 
profeaaeur  particulier  à  Speicher,  dans  le  eanton 
•l'Ap])»  nzrli,  jiisijn'n  rrlîes  Ar  professeur  litulairr 
(1798;  et  d'épiiore  ou  censeur  (18UU)  du  sémi- 
naire th^ologique  de  Tubinguc ,  «le  bililiolhAïaire 
lie  l'université'  (ISl  i),  eulln  de  prélat  et  de  surin- 
Jenilant  gt'nt'ral  IHiri).  Il  mourut  le  2  marsi85â. 
De  nombreux  écrits  al  testent  combien  il  avait 
mérité  son  aTancemcnt  par  de  longues  et  grarea 
^lu«les,  et  cotiihipn  11  employait  fructueusemt'iit 
s<^  loisirs.  Ln  plupart  roulent  sur  la  cntH|ue  et 
IWgèsc  de  l'Ancien  Testament  ;  les  autres  ont 
pour  objet  l'bisloire ,  et  5urtt>ut  l'histoire  ecclé- 
siastique et  le  dogme.  Kn  vuioi  les  titres;  tous 
saot  en  allemand,  sauf  ceux  dont  nous  conscr- 
10IU  l'intitulé  en  latin  :  f  •  Frmkn  iinémments 
d'une  histoire  de  la  dogmatique,  1787;  2"  Obstna- 
ft'oMf  ùd  Aùtoriam  Judakam,  i7S7  ;  5"  Traites  jmur 
Urtifà  Fkittoirê  dm  dogme  de  l'Église  grecque  pri- 
mUige,  Icna,  1790  ;  4»  Apolo^  du  pape  Gré' 
pire  I  II,  TiiltiuRtie,  ;  .>  Aniinadcersiones 

ad  loca  queedam  l'eteris  'ïeslamenti,  ibid.,  i7*Ji; 
îtÈMie  prmiindêhetmv  wr  ttâHohre  hibUo- 
grapkique ,  il)Iil.,  17^U;  7"  It/'-n  noiitelles  pour 
(éclaircissement  du  Cantique,  iiolienlied,  1798^ 
8>  Idéei  nomelkt  pour  tédedreUtemMt  des  Svret 
deux  et  quatre  du  Pentateuque,  Tubiiigue,  1700; 
îr*  Petits  essais  d'histoire,  Tui)illj2fnr .  17V»7  ;  Î(V  Sur 
les  partit  que  les  chrétiens  amient  à  combatti  t-  au 
tnûUme  Me  de  Vére  ekréHeune,  Tubinguc ,  1 80 1  ; 

Lf  livre  de  Job,  Tul.ingue,  ISOn;  li"  Disscr- 
latio  (le  hcis  quibusdam  sententiarum  Jesu  Siracida, 
Tubinguc,  1809;  î>  Verrio  fuorumdaut 
arabicorum.  etc.,  Tubingue,  1810;  Animadeer- 
tiowt  ad  anti<jU!r,rrm  Juiiœnrttm .  TilbingUC ,  IS11  ; 
l->  ùejudicettio  aaliquarum  iioscœ  versionum,  par- 
ties 4  et  S,  Tlibingue*  4812;  46»  Ptogramma  de 
Judao  immorlali.  Tubingue,  ISf  ;,  \~,"  Manurl  de 
t artd apprécier plùlosopkiquemenl  les  ouvrages  apo- 
trfphet  de  VAndeu  TeUament,  Tùbiiigue ,  1818  et 
1H19,  i  vol.;  18"  Eclairrissemrnts  sttr  /'histoire  des 
Juift  jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Uo- 
nmns,  Tubingue,  1821;  lU"  Éclaircissetnents  de 
fonages  diffieUet  dom  ia  j/n^tie  de  Jéréune^  Tu- 


bingue, iSHi  20°  divers  opuscules  et  articles 
dans  les  reeuetls  périodiques,  comme  le  Réper* 

foire  de  litlèrnfure  biblique  et  orientait,  et  les  Mé- 
morables i\e  Paulus,  la  ùazette  universelle  de  littéra- 
ture, le  Journal  théologique  d'Animon  et  liœnlein. 
f.aali  fut  aussi  pendant  quin/t  i^.  ib;17U5à1808, 
l'éditeur  drs  hinoncettavautesde  Tubingue.  P— OT. 

GÂAL  (Hermaeut),  peintre,  natif  d'iiarlem ,  fut 
élève  de  Wonwermans,  et,  comme  son  maître, 
bnt  il  imitait  la  manière,  peignit  d(S  Manèges 
et  des  Batailles.  Ses  tableaux  eurent  une  certaine 
vogue  :  quoiqu'il  ne  ae  soit  pas  élevé  au  premier 
rang,  il  avait  une  bonne  couleur,  et  dessinait  as- 
sez correctement.  Beaucoup  d'originalité,  cl  sur- 
tout de  causticité',  caractère  qui  lui  lit  un  grand 
nombre  d'ennemis,  mirent  obstade  à  sa  fortune. 
On  ne  connaît  ni  l'époque  de  sa  naîssance,  ni 
celle  de  sa  mort  :  on  sait  seulement  qu'il  llori&sait 
vers  le  milieu  et  la  Pm  du  17'  siècle.  P— >e. 

GABALEONI-]    (  CHARLt;S-.\>TOINE-JEAN-PlERRF.- 

LoLis),  comte  de  Salinour  et  d'Andezeno,  né  à 
Turin  le  12  janvier  17.'>.'>,  était  flU  du  grand 
maître  de  l'artillerie  sous  Vielor-Amédée  111.  Après 
avoir  fait  ses  éludes  ;i  l'.rolf  militaire  de  Tu- 
rin, il  servit  dan&  les  troupes  sardes,  puis  dans 
celles  de  rétecteur  de  Saxe,  qui  l'envoya  à  Paris, 
comme  son  miaislre,  auprès  du  Directoire.  Plus 
tard  il  s'attacha  au  gouvernu  inent  de  ^'apoléon  et 
fut  nommé,  en  1812,  députe  au  corps  législatif 
pour  le  département  du  P6.  Il  adh^a,  en  i814« 
à  la  déchéance  de  l'empereur,  et  retourna  dans  sa 
patrie.  Après  avoir  repris  possession  de  la  Savoie 
et  du  Piémont ,  antérieurement  réunis  à  la  France , 
le  roi  de  Sardaigne  Victor-Emmanuel  le  nomma 
croi!v<TiH  nr  général  de  la  Savoie.  I*a  révolution  de 
iurin  ayant  éclaté,  Victor-Emmanuel  abdiqua,  et 
son  successeur,  Charles-Félix,  de  Modène,  où  il 
était  alors,  confirma ,  le  25  mars  1821,  Gabaleone 
à  ce  poste  important  et  diflkile.  il  sut  maintenir 
dans  son  gouvernement  l'autorité  royale.  11  éloi- 
gna le  régiment  de  Chablais,  imbu  de  l'esprit 
révolutionnaire,  et  cpii  ne  larda  pas  à  s'insurger 
contre  le  chevalier  Uighini,  son  colonel,  l'arrêta 
et  le  conduisit  à  Turin.  Le  2C  mars,  il  adressait 
aux  Savoyard»  une  proclamation  pour  les  inviter 
à  rester  fldèles  à  la  cause  de  la  monarchie.  Mal- 
gré la  tranquillité  de  Cbambéry ,  il  crut  prudent 
toutefois  de  prendre  des  mesures  pour  isoler  les 
po|)ulations  qu'il  régissait  du  contact  des  ëvéne- 
meulj»  extérieurs.  En  conséquence,  il  suspendit 
provisoirement  toutes  les  relations  comowrdales 
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entre  in  Savoie  et  les  pnys  circonvoisins.  Il  établit 
des  rapports  officiels  avec  le  pn^fet  de  l'Isère,  le 
(rilaussez,  et  lui  annonça  qiip  le  duc  de  Ge- 
nevois, investi,  par  raUUcalion du  roi  Victor-iiin- 
manuel ,  de  toute  la  plénitude  de  l'autorité  royale , 
avait  positivement  déclaré  nuls  et  sans  eflkt  les 
actes,  poslerifnirs  à  eette  ahdiration,  du  gouver- 
nemcnt  provisoire ,  comme  étant  le  fruit  manifeste 
d'une  forée  illégitime.  Le  30  mars  il  adressa  une 
Irttrr  rîrctilnin*  dans  le  inrMnp  esprit,  niix  inten- 
dants, syndics  et  autres  autorités  tle  sou  ressort, 
et  Ut  9  avril  il  recommanda  ain;  syndies,  par  une 
nouvelle  cireulaire,  de  pre'munir  les  soldats  des 
ron{lnp;cnti^  prcivinciaux  eontre  toute  insinuation 
(jui  tendrait  à  les  écarter  de  leurs  devoirs.  Ces 
mesures  et  ces  publleattons  produisirent  dans  tout 
le  duché'  un  effet  salutaire.  Le  51  mars  le  comte 
Gabaleone  reçut  du  nouveau  roi  (  le  duc  de  Gene- 
vois) une  lettre  autographe  datée  de  Modène ,  et 
remplie  de  te'raoignages  touchants  de  gratitude. 
Après  le  retour  du  caliiic  cl  dit  bon  ordre,  il  con- 
serva le  gouvernement  ({u'il  avait  exercé  pendant 
la  révolution  dPune  manière  si  noble  et  si  utile  h 
la  roynie.  Remplacé  dans  ros  fonctions  ]r 

18  juillet  1830,  pour  raison  de  santé,  il  se  rendit 
en  némont  et  de  là  ft  Rome,  oû  11  est  mort  le 

.*»  avril  1831.  H — M — D. 

GAJ?\TO  ou  <:AB0T0  (Sf.nASTniN).  l'oyez  Cakot . 

GABHËMA  (  SisioN-Ajtucs  ) ,  philologue  savant, 
laborieux ,  mais  médiocre,  était  né  vers  1680,  à 
r.rmwudf,  c.iiiilal»'  dé  b  Frise.  Ayant  aeln  vé  «.ps 
cours  à  l'universiti-  <li-  Leyde,  il  y  prit  le  grade 
de  docteur  en  droit ,  partagea  son  temps  entre 
les  travaux  de  son  cabinet  et  la  culture  des  let- 
tres. Nommr  conservateur  des  archives  de  la  Frise 
et  historiographe  de  celle  province,  il  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à  l'exercice  de  ces  fonctions,  et 
mourut  vers  nno.  dans  un  !\^c  avnncé.  Nicol. 
Ileinslus  était  un  de  ses  arais.  On  connaît  de  Gab- 
bema  :  i"  Une  édition  de  P^rtme,  avec  un  com- 
mentaire, Ctrecht,  1651,  In-fio.  Elle  a  servi  de 
h.ise  a  l'édition  Vnrîrrtnn,  où  l'on  retrouve,  avec 
le  texte  revu  par  Uabbema ,  la  plus  grande  partie 
de  ses  notes.  2*  ViglH  a  Zuickem  ejrittoUg,  Leu- 
wardc,  1601 ,  in-12.  Tt  ltc  i'(!î!ion  in-^oniplète  est 
d'ailleurs  défigurée  par  un  grand  nombre  de  fatites 
typographiques.  Foppens,  dans  la  BihL  Be/gica, 
\>.  1097 ,  annonce  que  le  célèbre  chanoine  de  Ma- 
lînes  P;ipendrecht  {roy.  ce  nom  ^  pn'p.imit  une 
nouvelle  édition  de  ces  lettres,  revues  sur  les  au- 
tographes, et  <fui  seraient  précétlée  des  Jtfémohtf 

de  Viglîiis  sur  sn  projtrc  vie.  U'uslrîum  et  cla-- 
rorum  vironim  epistoiarum  centuriœ  très,  iiariing, 
1(Î63,  in-i2;  ibid.,  4G(>8  ou  1009,  petit  ln-8«. 
Cette  édition  est  augmentée  de  vingt  lettres.  Les 
curieux  font  beaucoup  de  cas  de  celte  collecHon, 
tlont  les  exemplaires  sont  rares.  4"  Histoire  de  la 
Frite  fen  hollandais),  depuis  1100  jusqu'à  1573, 
•'ouda,  1703,  in-î":  elle  est  estimro  Qitrlipiis 
bibliographes  lui  altribucnt  l'édition  de  Catulle, 
TikiUe  et  Propera  .  Utrecht,  1680,  io-R»,  trop 


deTeclueusc  pour  qu'on  puisse  la  laisser  à  Grtt- 
vitts,  quoiqu'elle  porte  son  nom  au  firontii^oe 

{ roy.  Gi  TiiKiti.i  TU  TTobie^).  W— s, 

(fABfilANl  (Antoike-Dominique), peintre  et  grii- 
veur,  né  en  16Î52,  à  Florence,  reçut  les  premières 
1<  rons  de  dessin  de  Just  Subtermans,  d* Anvers,  qoe 
les  !i()nté<?  (Ui  £;rand-duc  Ferdinand  II  avaient  re- 
tenu dans  sa  capitale.  Admis  ensuite  à  l'école  de 
Vine.  Dandini ,  qui  le  regarda  comme  un  de  ses 

mrilb'urs  éVnc', ,  il  fut  envoyé  depuis* à  Rome;  et, 
après  y  avoir  passé  cinq  ans  dans  l'école  de  Ciro 
Ferri  (roy.  ce  nom),  il  se  rendit  à  Venise  pour  y 
étudier  le  coloris  d'après  les  chefs-d'œuvre  de  Ti- 
tien, de  Paul  Véronèsp  et  de  Tîntorol,  dont,  sui- 
vant quelques-uns  de  ses  partisans,  il  saisit  la 
manière  asses  bien  pour  que,  même  dans  les 
compositions  de  sa  vieillesse,  on  retrorvr-  r-iicorf 
le  disciple  de  ces  grands  maîtres.  De  retour  à  Fio* 
rence ,  il  y  fut  employé  à  décorer  les  églises  et  1(S 
palais  ;  et  dans  le  même  temps  il  ouvrit  une  école 
qui  fut  Irês-fréquentée ,  et  qui  n  produit  un  grin»l 
nombre  d'élèves  distingués,  à  la  téte  desquels  on 
doit  placer  Ben.  Lnti  (voy.  ce  nom),  supériearà 
son  maître  dans  quelques  parties  de  l'art.  GaMiinni 
continua  de  travailler  jusque  dans  un  âge  avance, 
n  achevait  de  peindre  le  plafond  de  la  galerie  du 
p;dais  Incontri  lorsqu'une  chute  qu'il  fit  de  l'écha- 
iaud  sur  lequel  il  était  monté  termina  sa  vie  pn 
1720,  à  74  ans.  Mengs  loue  l'élégance  et  la  faci- 
lité diu  pinceau  de  Gabbiant.  L'auteur  de  la  Skm 
pittnrica,  l'nbhé  Lanzi,  lui  donne  aussi  do  s^rnnds 
éloges  i  mais  il  convient  que  cet  artiste  péehe  par 
un  coloris  languissant  et  par  la  mauvrise  disposi- 
tion des  draperies.  Gabbiani  réussissait  surtout 
•lans  les  sujets  agréables.  On  voit  quelqufs-unfs 
de  ses  compositions  en  ce  genre  au  palais  iMtii  et 
dans  difflirentes  galeries  de  Florence.  Son  plus 
grand  ouvrage  à  fresque  est  la  vaste  coupole  de 
CeiUUot  qui  n'est  point  achevée  entièreromt. 
Parmi  ses  tableaux  disséminé  dans  les  églises  de 
Florence ,  Lanzi  signale  son  St-PhiUppe  de  ftléri, 
dans  l;i  rli  ipelle  de  l'Oratoire.  Ses  dessins  sont 
noud>i  eu.\.  Lu  chois  en  a  été  publié  sous  ce  titre  : 

tttverti,  Florenea,  17Q. 
in-fol.  ;  les  cent  planches  ijul  composent  ce  vo- 
lume ont  été  gravées,  ^us  ta  direction  d'un  des 
élèves  de  Gabbiani,  Ign.  Ilugford  {toy.  ce  nom;, 
par  Cipriani,  Bartolozzi,  i^accini,  etc.,  ses  condis- 
ciples, qui  tous  ont  voulu  conlriîiuer  de  quelque 
manière  à  l'honuuage  rendu  a  leur  maître.  Kn 
parlant  de  ce  recneil  dans  son  COaiogtte  d ouvrait 
d'art,  Cicognnra  dit  qtie  si  Gabbiani,  dont  il  pa- 
rait n'avoir  pas  été  Tun  des  admirateurs,  eût  mis 
dans  ses  tableaux  la  grâce  qui  brille  dans  qoel- 
(pjes-unesde  ses  esquisses,  il  occuperait  une  plare 
l)ien  plus  tlistinguée  dans  l'histoire  de  In  peinturr. 
Trois  des  estampes  de  ce  voluuu; ,  gravée:^  par  Gab- 
biani lui-même,  ont  sufll  pour  le  faire  mention- 
îier  nvec  éloge  dans  les  X'otizir  d'^n^r  intntjViohm  <\\ 
i\  Gandellini  et  dans  le  Hamiei  des  curieux  d'Hu- 
ber.  La  Vif  de  e«  peintre  se  troim  à  la  téledeli 
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Raccolta,  a?ec  un  portrait  gravi*  \v\r  ("h  F.mcri. 
Utte  collection  a  ëté  reproduite  à  Hume  en  1780; 
WÊkk  Im  anuteors  dolTent  préférer  les  exemplaires 
arec  la  date  de  1761,  qui  renfermeni  les  premières 
«fpreuves.  W — s. 

GABELCHOVEn  ou  GAlitXlvOVEU  (Osyalu), 
aiëdecin  et  historien  alleoDand,  naiiuil  à  Tubin- 
gue  en  fttiMfre  ducs  de  Wurtemberg  le 

cboUircnl  succt'SÀiveiuent  pour  leur  arcbiâlre,  et 
M  confièrent  la  direction  de  leur  bibliothèque. 
C*-  ftit  par  les  ordres  et  sous  les  auspices  de  ces 
princes,  qu'il  composa  les  deux  onvragis  sni- 
wnts  :  XtUzIieh  Arizneybuch .  etc.,  Tiilungue, 
1580,  in-4".  Ce  livre  ou  manuel  de  mi'dprine, 
dont  le  dur  I.ouis  do  Wiirtt'mberg  a  rom  ni  les 
matériaux ,  si  l'on  en  croit  Haller ,  a  eu,  malgré 
ion  faible  mérite,  des  éditions  nombreuses.  Tu- 
bingue,  \mi,  ISîH);  Strasbourg,  Fiaiir- 
6n1,  1594, 11  a  été  traduit  en  hollandais, 
Dordrecht,  1398,  in-4";  en  anglais  par  Balt, 
Londres,  lî>99;  commenté  par  le  docteur  Claude 
Oiodnti,  Frilinnrî^ ,  i'ios,  in-«».  2"  Hif'nire  géné- 
raiê  àu  Wurtemù^rg.  Lorsque  Gabelcliuvcr  mourut, 
le  31  décembre  1016,  il  n'avait  rédigé  que  trois 
fnmps  de  cette  produrfion  importante,  lesquels 
sont  conservés  manuscrits  dans  la  bihliothtviue 
du  prince  :  ils  ont  été  une  source  précieuse  à  la- 
quelle ont  pui.'it'  divers  hisliuii  iis  et  diplomates, 
notamment  Philippe -FrtMi  rie  Weiss  et  Martin 
Crusius.  —  Wol/gati§  CM\tELCHo\K.n^  flis  d'Osvald, 
naquit  à  Stuttgard.  Médecin  comme  son  père,  de 
la  cour  de  \Viii  t(  mlier;;,  il  jni<j;nil  à  la  praticpie 
de  son  art  la  culture  de  l'histoire  naturelle  et  de 
la  philologie.  On  consulte  encore  avec  fruit  son 
ouvrage  intitulé  :  Curationum  et  oèumvaHoiutm 
medicinaUum  centuriœ  sex ,  dont  If"?  Mnntre  pre- 
niicres  centuries  ont  été  mises  au  jour  par  Jean 
Berner,  et  les  deux  autres  par  Brunnius,  TUbin- 
gue  et  Francfort,  KJl  1-1627,  .Srlulli.imiiH  r 
blÂme  l'auteur,  et  Kestner  le  loue  au  contraire 
aiec  raison,  d'avoir  préféré  à  des  histoires  rares 
et  insolites  des  faits  qui  se  présentent  cha(|uc 
jour  dans  l'exercice  de  la  médecine.  Le  célèbre 
André  fiatxi  avait  public  trois  traités  italiens, 
l'uo  sur  la  licorne  et  ses  vertus,  Tautre  sur  Tëlan 
rl  sfS  jtroprii'lt's,  le  troisième  sur  les  pierres  pré- 
cieust  s  (roj.  Uacci)  ;  Gabelchover  donna  une  vrr- 
rion  latine  de  ces  opuscules,  sous  ces  titres  : 
1°  Tractattu  de  mêMeaniê  «m  mmieonm ,  «^que  ad" 
tnirandis  tirUius  rt  tifti  ;  rjrrrrfit  /)'•  mn^jn/j  hvstia  ab 
emtiquit  aies  socadi  irmiatus,  Mullgard,  1598, 
in-a».  La  llonocéro;^i  nphie  avait  déjà  été  traduite 
rir  AndiT  Mai  ini ,  Venise,  ioUT),  in-t".  ^Degem- 
mùei  lajfàdibui  prttiosU  tractatus;  accedît  Dbputntio 
4»  geueratione  auri  et  ^us  temperamenlo ,  Fj  aia- 
fort,  1603,  in-S"  ;  ibid.,  4643.  C. 

GAUrLSBKUCFIl  (FRANçnis-XwiKn) ,  fondalcur 
de  la  sténographie  en  Allemagne  et  inventeur 
d*un  nouveau  système,  naquit  a  Munleb  le 9 1^ 
vrier  I7S9;  il  pcrdil  de  bonne  lieuro  son  père,  qui 
était  fabricant  U'insiruments  à  vent  de  la  cour  de 
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Bavière;  i!  iTcut  sa  première  éducation  dans  les 
couvents  «l'Appel  et  d'Ottoborn,  puis  a  Munich. 
Des  difflcttltÀ de  position,  aussi  bien  que  sa  faible 

snnir,  l'empêcheront  de  poiu>ui\rt'  des  t'tiidt  s  à 
l'université.  Dès  lors  il  s'adonna  à  la  calligraphie 
et  à  la  lithographie,  et  il  dut  à  la  parfaite  exécu- 
tion de  ses  travaux  une  pince  dans  radministrft> 
tion  générale  du  royaume  (18()9);  l'année  sui  vaille 
il  entrait  dans  la  cbaucellerie  i  en  1825  il  fut  nuuuué 
chancelier  privé  au  ministère  de  Tintérlenr,  et 
enlin  secit'lairi-  particulier;  il  s'occii|)a  de  sténo- 
graphie à  partir  de  1819,  et  bientôt  modifia  par 
une  heureuse  simplicité  les  systèmes  alors  en 
usage;  dix  ans  plus  tard  l'Étal  k  rhargeait  de 
former  des  «'lèves  d'apris  sa  nirlliode.  Ses  prin- 
cipaux travaux  connue  sténographe  sont  :  1"  Ins- 
tmetiwu  tut  tari  éa  MnJh  vn  éUcours  allenumé^ 
M  rh  ,  1 K"  { ;  .'di i . ,  1  sriO  ;  2«  Xouceaux  perfec- 
ttounemenls  sur  l' art  d  écrire  un  discours  allemand, 
Munich,  1*17);  i'  édit.,  1850  ;  3»  Leçons  de  sténo- 
(jraphie,  1838.  Gabeisberger  mourut  le  4  janvier 
1819.  S»*s  élèves  fondèrent  pour  l'honot  i  r  le. 
Cercle  cetUrul  iténographiqite  Gabeisberger^  qui  eu 

Utilisant  les  papiers  que  le  maître  avait  laissés, 

pnlifia  en  18.^0,  à  Munich,  StiUtomfwdtmienUiles 
de  la  sténographie.  Z. 

GAHKT  (Gauiiiel),  publiciste  philosophe,  né  à 
Dijon  te  novenibi*e  1705,  fut  destiné  par  sa 
famille  à  l'état  rct  îrsiasiiqiie ,  et  ('tiidia  d'abonl 
dans  cette  Intention  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  passer 
du  séminaire  i  racole  de  droit.  Des  idées  élevées, 
lin  anionr  iirofond  de  l'équité  lui  firent  applaudir 
à  la  révolution  de  1789.  &lais,  non  moins  ami  de 
l'ordre  que  de  la  liberté,  il  réprouva  tous  les 
excès  (pii  suivirent  le  premier  élan  révolution- 
naire. Bien  nnnii  cepcmlant  ronime  républicain 
sincère ,  il  fut  uuiiuné  membre  du  conseil  général 
du  district  de  Dijon  ;  plus  tard  il  en  devint  pns 
sident,  puis  commissaire  du  directoire  exécutif 
près  fadminislration  municipale.  Ce  fut  une 
chose  heureuse  pour  ses  concitoyens:  les  intérêt;, 
de  la  république  et  les  droits  des  particuliers  ne 
pouvaicn»  rirt-  remis,  dans  dcs  teuq)S  aussi  difTi- 
cilt'S,  ù  des  mains  plus  pures.  Gabct  n'était  ré- 
publicain que  par  son  zèle  pour  la  justice  et  te 
bien  de  l'humanité.  La  douceur  particulière  de 
ses  mœurs,  tuie  grande  et  générale  bienveil- 
lance, une  vive  sympathie  pour  toutes  les  infor- 
tunes donnaient  à  son  âme  une  certaine  exalta- 
tion poétique  qui  ne  l'abandonna  jamais.  Aussi 
fut-il  invariable  dans  ses  convictions  i  elles 
avaient  même  pris  un  nouvel  essor  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  :  séduit  p:ir  ex  (pi'il 
croyait  entrevoir  de  fi^ltcité  universelle  dans  l'u- 
topie de  Ch.  Fuurier ,  Cabel  s'y  était  laissé  pren- 
dra. Et  cependant  toutes  ses  spéculations  avaient 
une  Icndanee  pratique  :  on  peut  même  dire  qu'il 
était  un  esprit  trcs-pratique  à  beaucoup  d'égards  i 
la  nature  et  le  suceia  de  plusieurs  de  ses  pubHea* 
tlonsen  font  foi  :  1°  Code  perpétuel  des  commissaires 
dudmetnn  eséeiiUfptisia*idÊiiMistratioiumttmei» 
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palet,  uuvruge  i|ui  fui  rechccelK-  cuiume  uu  excel- 
leot  manuel,  et  qui  en  eul  la  vogue  ;  S"  Prom^vtr- 

htaade  l'Assemblée  nationale  mis  par  ordre  de  matit- 
rex.  ou  Collection  des  motions,  rapports,  décrets, etc., 
présentés  dans  leur  ordre  naturel,  l'.iris ,  iicqiiiguon 
junior,  i79l-179S,  (i  vol.  in-i"  :  recueil  inéthotli> 
i\nc  quia  conserve  un  inl»'rf*t  an  point  iIp  vue 
l'hisloire}  5"  le  Nécessaire,  journal  de  la  Côlc- 
<]*0r,  commencé  en  1794,  est  un  modèle  é^arân 
cl  (le  concision  ;  -i"  Le  projet  d'un  pacte  social  pour 
la  /Vwir«,  Paris  et  Dijon,  lirunol-Labbe,  1815. 
in-H»,  ne  manque  pas  de  vues  sages  et  trcs-appli- 
Ctildi-s.  A  CCS  ir^iv.iux  dr  la  jeuDCttO  et  de  la  ma- 
luritt'  de  (i.ilict  il  f;iul  cijoiiler  \m  onvr-i'^c  de  ses 
dernières  années  :  ti"  un  Traité  elcHientairt  de  In 
tdenee  de  Fkomm*^  Paris,  Baillière,  1842,  3  roi. 
in-8".  Cet  ouvrage,  sans  grande  invention  du 
reste,  se  distingue  par  des  recherches  conscien- 
cieuses, par  une  grande  clarté  d'exposition  cl 
l'arrangement  très-meiliodique  de*  matières. 
G.  (Irdiel  est  mort  en  IS.'i.".  J,  T — T. 

GABEÏS  (Des),  l/oye:.  Desgadets. 

GABIEfiUS  servait  comme  soldat  sur  ta  flotte 
d'Augustf,  lorsque  dans  un  roaili.U  contrf  Srxtc 
Pompée ,  (ils  du  grand  Pompée ,  il  fut  blessé  mor- 
tellement et  resta  tout  le  jour  exposé  sur  le 
rivage.  Le  soir  il  parut  se  ranimer,  et  demanda 
à  voir  Pompée,  fl  dit  «[n'il  rf^vfD.iit  rl<";  cuffT  s , 
d'où  iMuton  le  renvu^vail  pour  annoncer  au  gêne- 
rai que  sa  cause  avait  trouvé  grftce  devant  les 
dieux,  et  qu'il  oldicndrait  la  victoire  ;  i(iie ,  jionr 
preuve  de  la  vérité  de  sa  mission,  il  allait  expirer 
aux  yeux  de  tout  le  monde  :  én  effet ,  il  rendit 
l'âme  en  prononçant  ces  mots.  L'événement 
toutefois  ne  justifia  point  la  prédiction  de  C»!)if- 
nus.  Le  jeune  Pompée  fut  tléfait  complètement 
deux  ans  après,  et  perdit  la  vie  par  ordre  de 
Marc-Antoine,  l'nn  71M  de  Rome.  {)n  peut  consul- 
ter sur  Gabieuus,  Uioa,  liv.  xu\  i  Appien,  liv. 
et  Pline ,  liv.  vu.  Z. 

GAItlLLON  (rRÉDÉRiC-AilGUSTB),  naquit  à  Paris 
dans  le  17"  siècle.  Après  avoir  ternnné  scse'tudes, 
il  embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des 
th<btins.  Se  repentant  bientôt  d'avoir  foit  le  sa- 
crifice de  «i  l  liSerlé,  il  s'enfuit  de  son  couvcnl  et 
se  réfugia  en  Hollande,  où  au  bout  de  quelque» 
temps,  il  fit  profession  ouverte  de  la  religion 
réformée.  Um  relégué  dans  un  pays  étranger, 
sans  ressource  et  sans  fortune ,  il  .se  mit  aux  g^ges 
des  libraires  et  travailla  a  des  cuinpilaliuus  qui 
ne  lui  rapportèrent  que  peu  d'argent  :  il  avait 
fait  des  dettes  et  il  était  dans  l'impossibilité  de 
les  payer.  Pour  se  soustraire  aux  poursuites  de 
ses  créanciers,  il  passa  en  Angleterre,  et  s'y  étant 
annoncé  sous  le  nom  de  Jean  l.eelerr,  l'un  des 
plus  célèbres  journalistes  de  Hollande,  il  y  fut 
accueilli  par  plusieurs  personnes  de  distinction, 
et,  sous  différents  prétextes,  leur  emprunta  des 
sommes  asseï  consid*  riltfes.  I.a  ff)nrl)erie  se  d<'- 
couvrit  i  il  repassa  en  Hollande ,  et  il  eul  l'effron- 
terie d'intenter  nn  procès  en  calomnie  à  Lederc, 


K(nï  m:  plaignait  quii  eut  priâ  5uu  uom,  et  de  pu- 
blier son  Apologie,  en  forme  de  lettre,  â  Mil.  tes 

députes-conseillers  Je  la  province  di'  HuHtimU, 
lOUU,  iû-ji°  de  iO  pages.  La  police,  dit  Bavif, 
deTendil  la  vente  de  celte  pièce ,  qui  est  assi  z 
bien  écrite,  et  où  l'auleur  ^:ir  If  Ui-aiiioup  île 
modération  eonlre  S's  p.'trfirs.  I.a  iii;un.iis<' cfirs 
duile  de  Gabïlion  ne  l'empéclia  pas  de  se  uieitrc 
sur  les  rangs  {tour  obtenir  la  direction  d'mic 
(',q;lisc.  H  fil  préet'tîrr  s;i  tlciiKiiide  jiir  un  ]tc!il 
ou\r;:ge  intitulé  :  lérilé  de  la  religion  réjor* 
mie,  proucée  par  l'Ecriture  sainte  et  par  ratà- 
qaîtét  poar  etreir  de  répon  ye  a  la  Lettre  pastwdt 
de  monseigneur  Vardifcr  iue  de  Paris  (aux  nou- 
veaux convcrtisj,  la  Haye,  1701,  in-12.  Le  idc 
qu'il  y  montre  pour  la  réforme  ne  put  diminuer 
rinipt  (  s.sion  fâcheuse  qu'il  avait  donnée  de  lui;  et 
le  svnode  wallon  refusa  de  l'admettre  au  nombre 
lies  proposants.  It  prononça  en  1702,  VOratto» 
fimèhre  (ei^  latin)  de  Guillaume  III*  roi  d'Angle- 
terre  ;  elle  a  été  insérée  dans  un  recueil  de  di.>- 
cours  sur  la  worl  de  ce  prince,  Lcipsick,  1705, 
in-8».  On  ignore  ce  que  cet  aventurier  est  devenu 

depuis  celle  épo<|ue.  l/arlirle  qu'on  lui  a  .'le- 
cordé  dans  la  dernière  édition  du  dicUunoaiiv 
de  lioréri  est  rédigé  d'une  manière  si  con>  | 
fuse  qu'il  est  difficile  d'y  comprendre  quelque  ^ 
chose.  W— s. 

GABlMtS  (AuLis),  romain  consulaire,  eut  uni 
sorte  de  célébrité  comme  intrigant  ^  factieux 
nu  temps  du  premier  li iiiiiiviiat.  Tribun  l'nn  i!r 
Home  083,  il  proposa  au  peupicde faire  uuc  lot pour 
donner  à  Pomjiée  un  commandement  illimité  sur 
les  cotes  et  sur  les  mers  contre  les  pirates,  avec  le 
pouvoir  de  choisir  s(  s  lii  iit.  nants.  f.es  ]>rinri|»au\ 
du  sénat  n'ayant  pu  empêcher  que  cette  loi  ne 
passftt,  se  liguèrent  pour  éviter  que  Gabinius  ne 
fût  un  dt  s  lii  utcnanls,  quoîipie  l'onipér,  dont  il 
était  la  créature ,  le  désirât  et  môme  le  demaadàt. 
Ive  tribun  fut  sans  doute  récompensé  d'une  autre 
manière  ;  car  il  était  alors,  dit  Cicéron ,  si  ))ro>Ar 
par  le  besoin  et  si  corrompu,  que  si  la  loi  nVul 
pas  passé,  il  se  serait  fait  lui-même  pirate. 
L'an  605,  il  fut  porté  au  consulat,  et  obtint  le 
gouvernement  de  Syrie  avec  une  armée  et  »k 
l'argent,  par  le  crédit  de  Clodius,  qui  s'assura 
ain.si  de  lui  comme  d'un  auxiliaire  pour  |»erdre 
Cicéron.  Quand  ce  tribno  incendiaire  eut  fait 
reiiiîrp  rontre  l'orateur  romain  c>-Uf  funeusc  loi 
qui  mit  tout  le  sénat  en  deuil  ;  quand  les  cheva- 
liers et  toute  la  jeune  noblesse  rinrent  se  jeter 
aux  pieds  de  Gabinius,  cet  insolent  con  n!  !  < 
reçut  avec  dureté,  traita  avec  dérision  ie  cjt- 
ractère  de  Qcéron  et  son  consulat,  et  menaça  l«s 
chevaliers  de  leur  faire  payer  cher  la  garde  qu'il* 
avaient  faite  nn  Capitule  lors  du  procès  de  Ca« 
lilina.  Pour  leur  prouver  son  pouvoir,  il  bannit  a 
deux  cents  milles  de  Rome  Lancia,  l'un  d'eux. 
Aidé  de  son  rolli'};ite,  i!  soutint  jusiju'aii  bout 
Gludius  ilans  la  poursuite  et  rexécutioii  de  sa  loi. 
CkéroD  céda  et  s'éloigna;  uuiis  son  rappel  étant 
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dèrenu  l'afTaire  do  tout  ce  qur  Uoivu'  avait  de 

Î lus  grand,  Clodius  et  les  consuls  furent  form 
t  céder  h  leur  tour.  A  l'expiration  de  son  con- 
sulat, Gabinius  se  rendit  à  son  {^ouverncmenl  de 
Sjnric.  Il  s'y  conduisit  de  la  inaiiitTc  la  plus  arLi- 
Iraire,  déclarant  ia  guerre  à  ceux  dont  il  lUten- 
^tt     riehfs  dépouille».  Il  fli  «ne  exptfdition 
rnntrp  les  Juîfs  (|ui  s'Jtaienl  révoltés  avec  Arislo- 
bule,  et  les  défit  dans  un  combat  non  loin  de  Jé- 
rusalem. Secondé  par  Marc-Antoine,  qui  com- 
mandait M  malerict  il  tua  aux  ennemis  trois 
mille  hommes  et  leur  fit  autant  de  pi  isomiiers. 
AriUobule  ne  tarda  pas  à  se  rendre  a  lui.  Gabi- 
ohtt  ailreiM  une  lettre  potllque  au  8<^nat,  ponr 
MlUre  part  de  sa  victoire,  et  drmandcr  un  dé- 
cret de  supplication  ou  aclitms  de  ^rAces  aux 
dieux.  Le  sénat  assemblé  ne  tint  aucun  couiptc 
lie  sa  lettre,  et  rejeta  sa  demande,  ce  qui  n'était 
nrrivt'  à  aticun  ])roroiisiil.  Il  rendit  ensiiitr  \m 
décret  pour   rappeler  Galiinius;  mais  comme 
celul>«l  ne  reconnaissait  ancune  autorité,  11  con- 
«ma  son  cniniiiandi  iiK  nt  au  di  là  du  tcianc  pres- 
ait.  it  se  préparait  à  marcher  contre  les  Arabes 
et  contre  les  Parthes,  quand  Ptoléméc,  roi  d*É- 
gJTite,  chasst-  do  ses  États,  vint  le  trouver  avec 
f    une  lettre  <lc  Pompée  :  Gabinius  Tut  louclir  de 
cette  pui^nlc  recommandation  ^  et  plus  encore 
de  U  promené  de  dix  mille  talents  que  hii  fSiisalt 
le  roi  détrôné.  Mais  sortir  des  limites  de  son 
gouvernement ,  et  faire  la  guerre  sans  en  avoir 
reçu  l'ordre  du  peuple,  c'était  violer  les  lois  :  il 
le  sentait.  Aller  contre  un  d   i  rt  rendu  récem- 
ment d'après  les  livras  ^ll)\llins,  dtVrot  qui  dé- 
fendait de  mener  une  armée  en  Egypte ,  cela  le 
faisait  trembler  :  il  tint  conseil.  llan>Antoine, 
avec  l'audace  d'un  jt  une  giu  rricr,  se  déclara  pour 
l'expédition,  et  contribua  beau((Mij)  à  son  succès. 
Le  proconsul  se  hâta  de  passer  en  Egypte  :  il  dé- 
^,  dans  deux  grandes  batailles,  les  habitant.*: 
d'Alexandrie,  et  Tut  en  peu  de  mois  maître  de  la 
capitale  et  de  tout  le  royaume  d'Egypte.  IHo- 
lëmée  se  relrou?a  ainsi  en  possession  de  ses  Étais. 
Le  bruit  du  rrlaMissruuul  de  ce  prince,  dont 
Gabinius  craignait  (riuforuitT  le  st'not ,  s't'tnnt 
répandu  à  lUuiic,  l'indignation  et  la  douUur  fu- 
rent au  comble.  Le  respect  pour  la  religion  et  les 
lois,  l'autorité  du  sénat  et  du  peuple .  tout  avait 
e'ié  (bulé  aux  pieds.  Des  plaintes  de  la  province 
et  des  cberaliers  romains  étaient  portées  contre 
Gabinius.  Les  S\ riens  et  b  s  fermiers  di  s  revenus 
publics  accusaient  le  proconsul  de  spoliations, 
d'opérations  arbitraires  et  ruineuses  pour  eux.  Le 
rétablissement  du  roi  Plolëmée,  contre  le  vœu 
delà  reîi'.;inn  .  ernisait  un  grand  mouvement  dans 
Home.  Gubiitius,  force  de  venir  rendre  compte  de 
saeondnite,  s'attendait  à  un  jugement  aérère.  La 
crainte  (ju'il  avait  du  peuple  le  Ht  «  iilrer  de  nuit 
dajisla  ville  à  la  fin  de  septembre        Le  lende- 
main, il  fui  accuié  de  lese-uiajesit'  dn  uat  le  pré- 
teur. Pompée  «l  les  amis  de  Cosar  firent  une 
brigue  si  forte  en  sa  faveur,  qu'il  fut  absous  au 
XV. 
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grnnd  déshonneur  des  juges  :  trente-deux,  ce- 
pendant sur  soixante-douze  votèrent  sa  con- 
damnation. Aussitôt  après,  Gabinius  fut  accusé 
de  concussion  au  tribunal  de  Marcus  Caton  :  11 
fut  moins  heureux  cette  fois;  les  juj^es,  qui  rrni- 
gnaient  le  peuple  et  qui  n'avaient  rien  reçu  de 
Paccusé,  le  eon^fomnèrent  à  un  bannissement 
perpétuel.  Les  charges  étaient  si  fortes,  si  évi- 
dentes, q\ie  les  démarches  de  Pompée,  ses  dis- 
cours, des  lettres  de  César,  ne  purent  rien  pour 
lui.  Chose  singulière  dans  cette  aflaire,  Cicéron, 
contre  son  npiuiiui,  sa  résolution  et  sa  dignité, 
&c  trouva  force  uar  tes  importunités  de  Pompée 
et  les  instances  de  C^r,  de  défendre  Gabinius. 
Il  parait  que  ce  dernier  resta  atlai  lié  au  parti  de 
César.  Après  la  bataille  de  Pharsaie,  il  eut  ordre 
de  ce  général  de  se  rendre  en  Illyrie  avec  les 
légions  de  nouvelle  levée  (|u'il  commandait,  pour 
de  fà  ]vis>ier  en  Maeédoine  s'il  y  avait  lieu.  Gabi- 
nius, militaire  expérimenté  et  d'une  audace  heu- 
reuse jus(|uc^ll,  fut  si  abandonné  de  la  fortune, 
qu'il  ne  r>'ussit  dans  aucune  de  ses  entreprises, 
et  qu'après  avoir  perdu  une  grande  partie  de 
son  armée,  il  se  trouva  à  peine  en  sûreté  dans 
Salone,  place  où  il  s'enferma.  11  eut  alors  une 
maladie  «[ui  prirut  causée  par  le  chagrin,  et  dont 
il  mourut ,  l'an  de  Itome  701.  Q— K— v. 

GABIO  (Jean-Baptiste)  ,  savant  helléniste ,  né  k 
Vérone  au  comiui  nei-menl  du  10'' siècle,  professa 
ia  littérature  grec(|uc  a  Uome  avec  une  grande 
distinction,  et  mourut  en  cette  ville,  vers  1390, 
dans  un  âge  avancé.  Il  avait  des  connaissances 
très-ét(  ndues  en  mathématiques  et  en  aslr  f'ii"- 
mie.  On  a  de  lui  des  traductiou&  latines  :  1"  des 
TragétBes  de  Sophoete,  avec  des  notes,  Venise , 
lîi43,  in-8".  Cette  lradu<iion  est  si  rare,  i|ue  Jean 
Lalemant  [Latemantius)  annonça  celte  qu'il  publia 
à  Paris ,  en  iîi.'i?,  comme  la  première  qui  eut  paru 
des  oeuvres  de  ce  prince  des  tragiques,  La  tra- 
duction du  Commentaire  de  Thcodaret  sur  la  vision 
du  prophète  Daniel,  Uome,  Paul  Manucc,  15Ci, 
in^ol.  ;  et  celle  du  CmmesOeAtt,  du  même  auteur, 
sttr  È-tchkl ,  ibid.,  Iali3.  Le  père  Sirmond  les  a 
insérées  dans  son  édition  des  usuvrcs  de  ïhéodo- 
ret.  ,>  La  traduction  de  VHistwrt  de  la  cour  d» 
Constautinople ,  par  George  Scilitza  Curopalatc, 
ibid  ,  1570,  in-fol.  Gabio  a  en  outre  traduit  en 
grec  le  Calendrier  grégorien  avec  les  Tables  de  /. 
a.  SmH,  Rome,  1S95,  et  HafTei  ajoute,  d'après 
Panvini ,  qu'il  avait  traduit  du  grec  en  italien 
l'Histoire  de  Zo^yme,  et  de  l'hébreu  les  Psaumes  de 
David  ;  mais  ces  dernières  traductions  n'ont  point 
été  pul)li('es.  >V — s. 

GAIMOT  (Ji:a>-L(»i;is},  auteur  dramatique,  né  en 
à  Salins,  en  Franche-Comté,  fit  de  trè»> 
bonnes  études  ehex  les  PP.  de  l'Oratoire,  qui  diri- 
geaienl  alors  le  c(pllege  de  celte  ville,  et  vint  à 
Paris  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  sans  autre  ressource 
qu'un  fonds  assez  grand  d'iustrucUon,  et  une  légère 
sonnnc  qu'il  avait  reçue  de  ses  parents  pour  les 
frais  de  son  voyage.  Sa  Jeunesse  et  la  naïveté  avec 
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laqnrflf*  i!  pm-înit  (V  «^rs  projrLs,  inle'r>"ssiTPnl 
en  sa  f;ivour  plusirurs  pcr.sumies,  qui  lui  procu- 
rèrent une  place  d'iDStituteur  dans  une  maison 
d'éducation.  Il  avait  apporte  avec  liti  «]urlt]u«".s 
essais  qu'il  communiqua  à  ses  nouveaux  amis,  <>t 
il  reçat  d'eux  des  conseils  et  des  encouragement. 
II  s'occupa  d'abord,  dans  ses  moments  de  loisir, 
de  refondre  une  comtfdie,  en  cinq  actes  et  en  vers, 
intitulée  :  le  Point  d'honneur  ;  et,  après  l'avoir  ter- 
minée, il  la  présenta  nu  Théâtre-Français  t  mais 
il  ne  put  pas  m(^inc  o!>tenir  qu'on  en  fil  une  lec- 
ture; el,  lorsqu'il  réclama  son  manuscrit,  on  lui 
dit  qu'il  était  perdu.  Ce  contre-temps  ne  le  dé- 
couragea point  :  mais  sentant  qu'il  parviendrait 
trcs-ilillicilemcnt  à  faire  jouer  ses  pièces  siir  un 
grand  théâtre,  il  rt.solut  lie  travailler  pour  celui 
de  l'Ambigu-Comlfiue,  qui  avait  alors  une  vogue 
extraordinaire.  Audinot  en  était  le  directeur  :  il 
accueillit  Gakiol,  fut  satisfait  de  ses  essais,  et 
l'attacha  à  son  théâtre ,  en  lui  donnant  un  emploi 
qu'il  conserva  pendant  près  île  vingt  années.  Dans 
cet  espace  de  temps ,  Cabiot  lit  représenter  au 
moins  suixante  cuiuédits ,  qui  curent  presque 
toutes  du  succès  :  mais  sa  position  n'en  devenait 
pas  meilleure;  et,  en  ces.sant  df  travailler  jtour 
le  théâtre ,  il  fut  obligé  de  reprendre  les  fonc- 
tions pénibles  d'instituteur.  Gabiot  mourut  à 
Paris  le  < 2  septembre  IHli,  à  52  ans.  Il  serait 
diflicile  <le  donner  la  liste  complète  de  ses  ou- 
vrages dramatiques,  puisqu'il  en  est  un  grand 
nombre  qui  n'ont  jamais  été  imprimés.  On  se  bor- 
nera à  citer  les  prinei|)aux  •  1"  Eu»pe  aux  boule- 
vards (en  vers),  Paris,  1784,  in-8";  l'Année  lUté' 
rtttre  rendit  de  cette  pièce  un  compte  très-avanti- 
geux;  2"  le  Goûter,  ou  un  bienfait  n'est  jamais 
jptrdu,  proverbe,  178.'},  in-S»;  5"  les  Deux  Seteux, 
comédie  en  dcu.\  actes,  1788,  in-8";  i"  le  Baron 
de  Trenck,  wU  jtrltmnier  prumen ,  fait  historique 
en  un  acte  et  en  vers,  1788,  in-S";  tir  K.vn//f  et 
Ncmoritt,  mélotlrame  en  dcu.\  actes,  tiré  du  ro- 
man de  Klorian,  \T9»y  in-8»;  6»  Paris  samé,  a»  la 
fonspiration  manquée ,  drame  national  en  trois 
arles,  17;X),  in-8":  c'est  le  nième  sujet  que  la 
tragédie  de  Maillard,  par  .Sedaine;  7"  t'Auto'da- 
fé,  ou  le  tribunal  de  l'inquisition,  comédie  en  trois 
actes,  17î)0,  in-S";  ^"  l'OrQueiUfu.u  ;  la  Lanterne 
magique .  ou  kt  pourquoi  ;  l'Aveu  délicat  ;  le  Forte- 
fetàlù:  ta  Laitière  prmuietme:  In  Murt  iTHeraiie  ; 
l'Enfant  du  bonheur;  le  Prodigue  ;  comédies  en  un 
acte;  la  Bascule,  comédie  en  un  acte,  nuiée  d'a- 
riettes; file  des  Amazones;  le  Forgeron;  en  deux 
actes  ;  Claudine,  ou  la  jolie  Savoyarde;  USovffiet; 
couiédies  en  trois  u  ir-; ,  de.;  1)°  le  Duel,  po^me, 
suivi  de  V Origine  de  la  gaze  et  des  bouj'antes,  Paris , 
4777,  in-8^  ;  ce  poëme  est  au-dessous  du  médiocre. 
40"  Une  traduction  françaisr  (en  société  avec 
M.  Voiron,  depuis  professeur  à  .St-Cyr)  du  poème 
dt  B>  Jardins .  du  P.  Itapin ,  Paris,  1782,  in-8",  et 
avec  un  nouveau  frontispice,  1805,  Kllc  est  trcs- 
siijK'rieure  à  celle  de  r.azon-Dourxigne'  :  le  Style 
eu  est  cependant  un  peu  eutlé  ;  et  les  images  du 
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poète  latin  n'y  sont  jias  toujours  rendues  TubMe- 
ment.  Clément,  tout  en  louant  le  talent  et  le  zelc 
des  deux  traducteurs,  a  relefé  quelques  foutes 
qui  leur  ont  éeîiappé  fvoy.  V.îsaisde  critfif M nr  II 
littérature  ancienne  et  moderne,  t,  4").  —  /rm  G»- 
MOT,  jésuite  de  la  même  fandlle»  fut  redeur  du 
collège  de  Besançon.  On  a  de  lui  un  ouvrage  inli- 
tiilé  :  Maria  pm  nrefjj'h  a  Deo  in  sarra  et  illtbatn 
conceptione  benejiais  tulua  congratulatio ,  Lyon, 
1654,  ln-8».  W-s. 

GABLEIl  (JKA>-Pnfi.irrF  ; .  t'i  'ologien  protestant, 
naquit  en  17a3,  à  Krancfort-sur-le-Mein ,  où  <od 
père  était  secrétaire  du  conristoire.  Cetui-d  soi* 
gna  beaucoup  l'éducation  de  son  fUs,  et  l'envoya 
en  1772  à  l'université  d'iéna  pour  qu'il  y  fil  ses 
étudui  eu  théologie,  (iriesbach  et  lùichliora  y  fu* 
rent  ses  maîtres  et  ses  amis  :  il  devînt  dans  la  swle 
éditeur  de  (pielques-unes  de  Irn--;  (T  ^vrf  s  Ftr  rt> 
tour  de  l'univcrsiUl  oiï  il  avait  pri^  ses  degrés  lic 
docteur  en  pbiksophie ,  il  se  fit  agréger,  en  1780. 
à  l'univeraiw  de  Gcettingue  en  qualité  de  répéli-  ' 
teur  pour  la  philosophie  et  la  thcolos'*"  Trois  ans 
après  il  fut  appelé  à  Dortmund  pour  y  diriger  le  i 
gymnase  avec  le  titre  de  prorectcur,  et  en  4785 
il  obtint  une  chaire  de  théologie  à  la  petite  uni- 
versité d'Ailorf ,  avec  le  bénéfice  de  diacre  de 
l'église  de  cette  ville.  11  fut  le  dernier  tbéologin 
promu  au  ^ff de  de  docteur  à  Altorf,  dont  l'uni- 
versilé  touchait  à  sa  fin.  Pendant  dix-neuf  ans  il 
en.seigna  avec  succcs  pr(.îiqui.'  toutes  les  parties  de 
la  th^ogie ,  prêcha  et  se  livra  à  un  grand  nombre 
de  travaux  de  rédaction  dont  il  sera  parlé  tout  à 
l'heure.  Kn        il  fut  appelé  à  la  deuxième  chaire 
de  théologie  à  l'université  d'iéna ,  auprès  de  son 
ancien  maître Griesbach,  qui  occni)aii  la  première 
chaire,  et  à  la  mort  de  celui-ci,  eu  1812,  le  rem- 
plaça. Depuis  lors,  les  honneurs  et  les  dignité* 
vinrent  récompenser  son  zèle,  son  savoir  profond 
et  sa  vie  exemplaire.  I,e  graiul-duc  de  Wciiuar  le 
nomma  conseiller  ecclésiastique  et  lui  acconla  la  j 
décoration  de  l'ordre  du  Faucon  blanc  ;  le  due  fie  < 
(iolha  l'investit  de  la  charge  de  conseiller  titulnirr  | 
du  consistoire.  Hn  1817  il  obtint  la  direction  du  I 
séminaire  d'téna.  Cinq  fois  il  fut  élu  proreeteur  • 
de  l'université.  11  avait  fait  partie,  en  ISOC,  de  la  | 
di'putation  de  celle  tmiversilé,  qui  sollicita  auprès 
de  l'empereur  Napoléon  la  cessation  des  fléaux 
(pie  Tinvariott  faisait  peser  sur  ce  centre  d'études, 
jadis  si  paisible  et  e\eui[»l  de  tout  apiiaroil  belli-  i 
queux.  A  la  lin  de  I82t>,  ayant  peut-être  queljjuc  [ 
pressentiment  vague  de  sa  mort  prochaine,  il  dit 
à  ses  enfants,  avec  sa  simplicilé  ordinaire,  que 
deux  anges  rt  uU  venus  lui  annoncer  en  song* 
qu'il  allait  tneaUll  mourir,  il  leur  avait  rrpoo<lu 
qu'il  espérait  bien  que  ce  ne  serait  qu'après  l'acbé* 
veinent  de  son  cours  de  doj^matique,  afin  qii*"  m-s 
auditeurs  n'y  perdissent  rien  ;  mais  que  les  anges 
avaient  répliqué  t|u'ils  ne  pouvaient  le  lui  assurer. 
Le  17  février  18f7,  ayant  lait  le  matin  son  cours, 
il  se  retira  drtns  sa  chambre,  et  s'étaot  enilormi 
tlans  son  fauteuil ,  il  ne  se  réveilla  plus.  Gabier 
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rrinpIUsait  toutes  ses  charges  arec  une  exactitude 
scrupuleuse  ;  mais  il  était  trop  diifus  dans  son  cn- 
Mignement  et  même  dans  ses  écrits.  11  recevait 
tons  les  jours  les  élèves  et  facilitait  leurs  e'iiitks. 
Doué  d'une  grande  douceur,  il  se  montrait  tolé- 
riBt  pour  toutes  les  opinions  provenant  de  con- 
triction  :  il  aimait  tant  la  vérité  qu'il  ne  se  permet- 
tait intime  pas  une  plaisanterie  ({ui  eût  un  air  de 
mensonge.  Outre  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions latines,  il  a  publié  en  allemand  :  i*  Esquisse 
d'une  herméneutique  du  Vieux  Teifunirrit .  AttorT, 
171^:  â"  JtUrodudion  historique  et  critit^ue  à  l  étude 
Ar  FiM»  TettatMUt,  ibid,  1789;  3»  Hêcveil  de  fer- 
mons, ibid.  i»  Ayant  publié  en  17'J(>-175)3  VHis- 
toire  primitive ,  par  Eichhorn,  avec  <los  notes  et 
des  intruducliuus ,  ii  (il  suivre  cette  publication 
«fin  Nouvel  estai  sur  l'histoire  mosaïque  de  ta  créa- 
tion considérée  sous  le  point  dr  rue  d'uni'  critique 
élevée;  5»  Nouveau  journal  t/iéotogique ,  i7yt>-18H, 
ttTol.»  «itrepris  d'abord  arec  Ammon  et  Paulus , 
et  continué  par  Gabier  seul.  G"  Parmi  ses  sonnons 
nous  citerons  celui  t|tril  fit  ;i  son  départ  d'.Mioi  1" 
lur  YEuseignemenl  religieux ,  pour  qu'il  soit  caii~ 
feme  aux  modèles  de  Jésus-Christ.  1°  En  1824  il 
h\  ''(litf'Urde  J.-J.  Grieibuchii  opustuîa  arademicu. 
Vtij  .  son  él<^e  dans  le  recueil  des  Zeilqenossen, 
tnWtoie  sërie«  vol.  3,  iSSl.  D— g. 

l  AIuni    Voyez.  Bethlem-GamK. 

«.AirniAS.  Voyez  BAWurs 

GABRIEL,  iils  de  lUikiihctma,  et  pctit-fiis  de 
CiMrge,  Sjrrien,  nestorien  de  religion,  exerça, 
comme  ses  pères,  l'art  giin  ir.  scr^  it  les  cnlifcs, 
€t  acquit  une  réputation  brillaute  et  des  richesses 
cmaidtfrables.  Il  fiit  introdait  à  la  cour  de  Haroun 
par  son  père.  Le  célèbre  vizir  Djafar  le  Harmecide 
(w>y.  Yakya)  ayant  demandt*  ii  Biikhtichii.i  de  lui 
donner  un  niijilécin ,  celui-ci  lui  proposa  ^ou 
ils,  qni,  disait-il,  le  surpassait  en  habileté  et  en 
sf  îfnrf  Gabriel,  devenu  médecin  du  ministre,  du 
plus  intime  conlident  de  Uaroun,  fit  une  fortune 
lapide.  Une  cure  merveilleuse  opérée  me  une  des 
femmes  de  ce  calife  le  mit  en  grande  faveur  :  il 
«levirit  le  premier  médecin  de  la  cour-,  son  crédit 
était  tel  que  lorsque  les  olliciers  d«  llaroun  vou- 
laient obtenir  quelque  chose,  ils  s'adressrient  i 

'  nlirit  l  !  r  voyrii^r  ilt  Thous,  (jiii  termina  la  vie 
lie  ce  célèbre  conteiuporain  de  Charlemagne  et 
d*AtA«d  le  Grand,  vit  finir  cette  faveur  prodi- 
Haroun  étant  tombé  malade  à  Thons ,  fit 
appeler  Gabriel ,  «ini  ne  hil  cacha  point  le  danger 
de  sa  situation ,  et  lui  répéta ,  peut-être  trop  vire- 
Bwnl,  que  c'était  contre  son  gré  qu'il  avait  en- 
'rr  pris  ce  voyaj^c.  Les  repriscnliitions  de  Gabriel 
iiiniii  très-mal  reçues.  Haruun  lui  répondit  que, 
]»iis4|n'tl  ne  pouvait  le  guérir,  il  aurait  recours  à 
lin  grand  magicien  qui  possédait  la  science  au  su- 
! T  Muc  ,if.^r»';  i  t  en  même  temps  il  ordonna  l'em- 
j'iiM^niiriucnt,  et  ensuite  la  mort  de  Gabriel.  Ha- 
roun mourut,  et  Gabriel,  conservé  par  Tamitié  de 
Kadl  ben  Ke'bi,  recouvra  sa  liberté,  et  devint  1  •  | 
médecin  de  Amjm,  fUs  et  successeur  de  Haroun.  \ 
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A  l'.ivt'ncinrnt  df  Mamoun ,  il  fut  de  nouveau  mis 
en  prison,  l.c  gouverneur  du  pays  où  il  était, 
ayant  échappé  à  la  mort  par  ses  soins,  le  fit  mettre 
r  n  liberté  en 202 de  l'hegirc  'Sl8)  ;  mnis,  toujours 
|>oursuivi  par  la  haine  de  Mumoun ,  il  fut  de  nou- 
veau prive  de  sa  liberté,  et  il  n'en  jouit  plei- 
nement qu'en  2i0  (826).  Cette  fois-ci,  comme 
les  précédentes,  il  ne  sortit  de  sa  prison  qu'à  la 
favtur  (le  ses  cures  merveilleuses;  car  Mamoun, 
près  lit-  t^uccomber  à  une  grande  maladie,  le  rap- 
pela près  (le  la  cour,  et  le  rt'taMit  dans  tous  ses 
emplois  :  il  les  conserva  jusqu'en  215  (82U},  qu'il 
mourut.  On  l'enterra  dans  le  monastère  deSt-Seiv 
gius  à  Modaïn.  Gabriel  a  coiupose'  plusieurs  ou- 
vrages; les  principaux  sont  :  i"  intruduction  à  là 
logique;  2°  Lettre  à  Mamoun.  touc/iant  le  boire  et  le 
mastger;  3»  Petit  traité  dé  médecine;  4^  TraM  s» 
la  médecine,  de  l'espèce  de  ceux  nppe/i's-  Kenflcht'h 
{Pandecta).  Ce  médecin  avait  coutume  de  dire 
que  (juatre  choses  abrégeaient  la  vie  :  !•  faire  un 
iid  repas  avant  que  le  premier  soit  digéré; 
lioire  a  j«îun;  5"  épouser  de  vieilles  femmes; 
4"  voir  des  femmes  dans  le  bain.  J — 

GABBIEL  (JAcgri:s},  architecte,  né  è  Paris  en 
inCT,  était  fils  de  Jaciiues  Gabriel ,  mort  en  1086, 
arcttilecle  du  roi,  qui  avait  bAli  le  chftteau  de 
Choisir  et  commencé  la  construction  du  pont 
Boyal,  aelievée  par  le  frère  Bomain  Giordiano. 
Gabriel  le  fils  ('tudia  rarcliiterrure  .sous  les  yeux 
de  Jules-liardouin  Mausard,  son  parent.  Cet  ar- 
tiste a  été  chargé  de  dotmer  les  phins  des  places 
pul»li(jufs  et  (lis  «  l'jln  ilis:,ements  faits  au  siècle 
dernier  dans  k)>  villes  de  iNantes  et  de  lk>rdeaux. 
Il  construisit  aussi  l'bOtel  de  ville  de  Rennes,  la 
eoiir  (lu  iirt'sidial,  ainsi  que  la  tour  de  l'Horloge 
de  la  uiènie  ville.  La  maison  eonimune  ,  la  salle  et 
la  chapelle  des  étals  de  l>ij«)U  sunl  faite»  d'après 
ses  dessins  ;  la  ville  de  Paris  lui  doit  le  projet  de 
son  grand  égoùt ,  monnment  aussi  utile  pour  la 
salubrité  de  cette  capitale  qu'il  l'est  pour  sa  pro- 
preté. Tant  de  travaux  ne  restèrent  pas  sans  ré- 
compense :  l'Académie  d'architecture  lui  ouvrit 
.ses  portes  ;  il  obtint  la  place  d'inspeeteur  t^e'nrral 
des  bàliuicnb  du  rui,  jardins,  arts  et  uiunulac- 
tures  royales.  Gabriel  y  joignit  aussi  celle  de 
premier  ingénieur  des  |K)nts  et  eliansst'es  du 
royaume;  enfin  il  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre 
de  St-llichél.  II  mourut  à  Paris,  en  174S.  P— b. 

GABBIEL  (JACtitES-ANOE) ,  fdsdu  précédent,  né 
à  Paris  vers  iliO,  succéda  aiiK  diflerentes  places 
de  son  père.  Ce  fut  l'un  des  architectes  français 
les  plus  employés  dans  le  i8*  siècle.  Il  fut  chargé 
de  !';!(  Iièvrnient  du  Louvre,  el  fit  élever,  sur  les 
dessins  de  Perrault,  une  partie  de  l'iotérieur  de 
ce  palais,  tant  du  côté  de  la  rue  du  Coq  que  de 
celui  de  St-Germain  l'Auxerrois.  11  est  fâcheux  que 
la  hauteur  de  la  colonnade  et  celle  de  la  fr»ce  ex- 
térieure du  nord  l'aient  empêché,  ainsi  que  ses 
successeurs,  d'exécuter  dans  sa  totalité  le  projet 
de  Lescot,  tel  qu'U  l'est  dans  la  partie  où  est  placé 
le  cadran;  quant  à  la  décoration,  qui  est  eatière- 
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ment  île  Gabriel ,  elle  ne  gafj^e  pas  à  la  compa- 
raison avec  la  richesse  de  celle  de  Lescot.  Galiru  l 
fut  (  liarg«'  aussi  de  construire  les  deux  colonnades 
qui  bordent  la  place  de  la  Concorde,  du  c6tc  de 
la  porte  St^onor^;  et  Pon  ne  peut  disconTenir 
qu'elles  ne  Tassent  un  asao/  lion  effet.  Si  elles  pa- 
raissent un  peu  petites,  cela  tient  à  l'immensité 
de  la  place.  On  pourrait  pcut-iHre  reprocher  à  cet 
artiste  d^1Voi^  donné  trop  de  maigreur  i  MS  co- 
lonnes, et  de  le^  iivoir  trop  espacées.  Si  ce  monu- 
ment, terminé  en  1772,  n  apas  un  caractère  plus 
marqué,  cela  vient  de  ce  qu'il  a  été  ékiwé  sans  «pie 
l'on  en  eût  détermine'  l'usiige.  !.e  monument  ijiii, 
sans  contredit,  fait  le  plus  d'iiouneur  à  Gabriel 
est  celui  de  l'Kcolc  militaire,  dont  la  construction 
fut  ordonnée  en  IITH  ,  et  qui  depuis  a  changé  tic 
destination.  L'i'nseiuM»'  »iu  ,  les  cnlfiiiis,  l  i 
façsile,,lcs  distributions  iulvrieures,  la  coiumo-  1 
dil^  des  issues ,  tout  eoneoiurt  &  le  icndre  Vm  dct 
plus  beaux  de  la  eapitale.  Gabriel  est  nort  Tara 
1782.  P— B. 

GAURIKI. ,  archevt^que  et  métropolitain  de  St-Pé- 
tersbourg,  fut  nu  tii's  prélats  les  plus  éloquents  et 
les  plus  instruits  de  l'Église  russicnnc.  Il  savait 
non-seulement  le  grec  et  le  latin ,  mais  il  parlait 
avec  facilité  plusieurs  langues  européenoes.  Pré» 
dicateur  distingué,  il  s'acquit  encore  une  grande 
réputation  par  ses  ouvrages  théoiogiques  et  litté- 
raires ,  dont  la  plupart  furent  imprimés  à  Hl-Vv- 
ter^urg.  L'élégance  et  la  purcÀé  du  style,  la 
nolilesse  des  sentiments,  la  profondeur  des  idées , 
caractérisent  toutes  ses  pro<luetions.  On  estime 
parUculièrement  les  ouvrages  qu'il  »  composés  à 
l'usage  des  gymnases.  Muis  ee  (]ui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur,  c'est  sa  traduction  de  lielitaire  sur  le 
Volga,  qui,  dès  s<on  apparition,  lui  valut  les  suf- 
frages les  plus  ilatteurs.  Le  prince  impérial  (de> 
puis  Paul         en  léiuulgiianl  la  sjilisfnrtton  que 
celle  lecture  lui  avait  fait  éprouver,  écrivait  à  l'au- 
teur :  «  Nous  sommes  bien  conraincu  (]uc  cet  ou- 
ït vrage  a  ilù  plaire  à  Voire  Imminence,  parce  que 
»  vos  pensées  t;t  vos  vertus  ne  dillerent  en  rien  tie 
«  celles  de  Uélisaire.  »  Gabriel  avait  été  élevé  à  la 
dignité  d'archeviMiue  de  Sl-Pétersbourg  en  1775, 
et  créé  métropolitain  d<*  rette  ville  <  t  de  Novgo- 
rod en  1785.  U  était  en  outre  arclniuaudrile  du 
monastère  de  St-Alexa&dre-Mersky,  et  premier 
mandataire  du  clergé  au  comité  charf^é  du  nou- 
veau code  des  lois.  I. 'empereur  Paul       des  son 
avéneuicul  au  liùuc  (  171)C),  lui  conféra  l'onlre  du 
St-André  :  jusqu'alors  aucun  membre  du  clergé  de 
Russie  n'avait  port*'  de  décoration  de  chevalerie. 
En  178G  )  Gabriel  fonda ,  pour  les  classes  infé- 
rieures, un  séminaire  à  Novgorod,  où  il  mourut 
le  2(i  janvier  18U1.  U  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  Slr-Sophie.  V — ut. 

GABlUtiL  JJE  ClJLNOiN,  capucin,  fui  ptndaiit 
plus  de  vingt  ans  missionnaire  à  IspahaUf  où  il 
éLiit  iflé  vers  1040.  11  parlait  avec  tant  de  grâce 
i-l  de  facilité  l'arménien,  le  turc,  le  persan  et 
d^Aulm  langues  de  l'Orient,  que  le»  grands  du 


pays  le  recherchaient  pour  le  seul  plaisir  de  «en- 
tretenir avee  lui.  Il  avait  le  don  de  se  faire  abner 
de  tous  ceux  qui  le  fn'ipn ntiicnt ;  et,  au  milieu 
des  controverses  qu'il  soutenait  avec  beaucoup  da 
vigueur,  il  oontralgnait  ses  adversaires  il  avoir  da 
respect  pour  sa  L)erM)nne  et  pour  sa  ductrint?, 
parce  qu'il  aUiait  la  prudence  au  zèle,  et  qu'il  ne 
s'engageait  que  rarement  dans  des  disputes  pu- 
bliques, n  se  faisait  un  grand  nombre  de  disciples 
partout  où  il  prêchait  et  catéchisail   <    (|ui  donna 
de  la  jalousie  aux  prélats  arméniens  de  DjuUa. 
Leurs  émissaires  suscitèrent  tant  de  tnwasseriei 
aux  catholiques  convertis,  que,  voulant  les  faire 
cesser,  le  P.  Gabriel  alla  à  lauris,  où  il  fut  bien 
accueilli  ;  mais  il  se  contenta  d'y  gagner  les  Ar» 
niéniens  par  des  éittretiens  familiers.  S'étaat  ao- 
qni>^,  nolaniineîii  |>ar  son  savoir  dans  les  mathë> 
nialiques,  les  bonnes  grâces  du  vice-roi,  qui  aiouùt 
les  sciences,  il  eommença  de  faire  sa  misBion  m 
peu  plus  ouvertement.  U  établit  une  maison  ilr 
son  ordre  à  Tauris,  et  fonda  ensuite  des  missions 
dans  les  montagnes  du  Kurdistan  et  à  Tiflis.  Ce- 
pendant le  résultat  de  ses  travaux  BO  fut  pM  tràl» 
fructueux.  "  J'ai  vu  (dit  l'oulh  l,  voyr[T;f  ur  fran» 
«  çaisj  le  kam  de  Tauris  ilispulerde  l'Aicuran  vrte 
1  le  P.  Gabriel ,  et  lui  dire  naïvement  qu'il  ne  dè* 
«  espérait  pas  de  son  salut,  puisque  Dieu  l'avait 
«  fait  venir  de  si  loin  en  Perse ,  assurément  pour 
«  y  ^tre  converti ,  et  qu'il  voulait  travailler  lui- 
«  même  à  sa  conversion.— Les  enfauLs  de  ce  kam 
'  venaient  souvent  vnu-  ce  I*in  ;  ils  le  traitaient 
"  du  nom  de  Baba,  qui  veut  dire  mon  père,  et  ils 
«  lui  parlaient  avec  le  mAoïe  respect  que  ^ils 
«  eussent  parlé  aux  plus  respectables  d'entre  les 
«  religieux  mahome'tans  :  mais  toutes  ces  choses 
•>  n'opérèrent  rien  qu'à  rendre  ces  gens  plus  oU« 
«  tittési  les  sebismatiques  étaient  dans  le  méas 
«  sentiment.  «  En  1070,  le  P.  Gabriel  fut  envoyé 
dans  le  Malabar  par  le  supérieur  des  missions  des 
Indes.  11  vint  h  T«1ischéri«  L'arrivée  de  ee  bon 
ligieux  donna  bien  de  la  joie  et  de  la  consolatiuR 
nu\  lùirnpi'ens  ét.'ddis  dans  re  pays.  ^uelquHl 
uiuià  après,  il  lut  allatpn^  d'une  dysienterie  si  vio- 
lente, qu'elle  le  conduisit  bientôt  à  Texlréodlé. 
Uellon,  médecin  français,  lui  donna  ses  soin$  : 
«  Vujrant,  dit  ce  voyageur,  qu'il  ne  rea'vait  pu 
«  tout  le  soulagement  que  lui  et  moi  aurions  sotK 
n  haité  des  rr'uu-des  dont  je  me  servais,  il  désirs 
«  qu'on  appelât  un  pautlite,  ou  médecin  indien  ^ 
«  se  flattant  (]u'il  pourrait  avoir  quelque  remède 
«  spécifique  pour  sa  maladie,  qui  est  commune 
<  dans  les  Indes,  et  qui  n'y  est  pas  moins  tlan- 
«  gereusc  qu'ailleurs.  »  Le  pandite  vint ,  et  pro- 
mit de  guérir  le  malade  en  trois  jours.  Il  apporu 
un  remède  (c'était  un  narcotique)  ((ui  assoupit 
d'abord  le  P.  Gabriel  et  le  soulagea  un  peu, 
mais  l'aflaiblit  tellement  qu'il  mourut  le  27  juin 
1070,  quatre  jours  après  ((ue  le  pandite  l'eut  vu. 
"  Il  nous  laissa,  conliniir  îvllon,  encore  plus af- 
R  ILgés  Ue  sa  perte,  que  nous  n'avions  été  coom>* 
«  lé»  de  ion  arrivée  don»  to  Malabar.  CeUil  aa 
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■  saiot  religieux  dont  la  vie  el  lu  conduite  étaient 

•  si  admirable»,  que  1rs  gentib et  Im  DubométaDt 
€  a'avairnt  guî-re  mn\m  dr  rcRpecl  po»tr  lui  que 

•  k«  fibrelitfn*.  •  Durant  «ou  «ejour  en  l*ene ,  le 
P.  GabrM  vnH  Ml  tes  obMrvatioiu,  afin  de  hê 
opposer  aux  rausse k  relations  qu'il  avait  vues  au- 
trefois taDt  ettinu-es  eu  iraui-e.  t.tt  manuscrit, 
de»line'  par  son  auteur  à  i'icquel,  prutonotaire 
apostolique  et  ancien  consul  de  France  en  Syrici 
fui  remis  par  ce  dernier  à  Moréri ,  avec  recuui- 
BttOdatioQ  expreue  de  le  publier.  Moréri  rolou- 
cki  l'eufTise  en  pludeurs  endrolU.  et  le  lit  pa- 
raître sous  ce  titre  :  Relations  nomteiUt  du  Levant, 
M  Traités  d*  la  religion,  du  gouterttement  et  des 
tutumt  des  Pertes,  des  Arméniens  el  des  (Jaurès, 
mm  wmÊ  déseription  particulière  de  t étabUssement  et 
dts  progrêi  qui  ij  font  [su:  ]  la  tnissitfmnimr ,  rf  di- 
HTtettUsputesgu' ils  ont  eues  avec  les  Oneutaux,  L^on, 
1671 ,  in-lt.  Ce  Um  ne  eontient  que  ee  «(iii  est 
annoncé  par  le  titre.  On  y  trouve  d'assez  bonnes 
cboses.  Il  y  a  trop  de  »letail.s  de  controverse;  et 
l'auteur  ne  s'y  laonhe  \M\i  toujours  li-cs-judi- 
cieuï.  t — ». 

UAnU1EI.-SËVI:ItK ,  né  à  Moncnibasia  ,  d.uis  In 
Murée,  lit  ses  études  à  l'etioue,  et  fut  nommé  eu 
1577  archevêque  de  Philadelphie.  Voyant  qu'il  y 
avait  peu  de  tirées  de  sa  communion  dans  l'éten^ 
due  de  son  diocèse.  Il  se  rftira  à  Venise,  où  les 
Urecs  non  unis  se  mireul^ous  sa  conduite;  ce  qui 
k  fait  regarder  eonme  le  fondateur  de  Tq^liae 
srblsmalique  do  rrlto  vilir.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvmges  dans  lesquels  il  s'attache  à  la  forme  sco- 
lastique  dea  Latins ,  qu'il  avait  appriie  à  Padoue , 
qu()tt{u'il  montre  partout  beaucoup  do  vivacité 
cootre  eux  «  à  l'imitation  de  Marc  d'Éphèse,  dont 
ii  était  grand  sectateur.  Le  plus  connu  de  ses  écrita 
eu  une  4fMlaf<t  eontre  quelques  docteurt  oalho* 
Ikpies  qui  avaient  accusé  l'Églïsr  f^rcniue  d'idolâ- 
trie, parte  que  ks  Urec»  lemblenl  adorer  les  sy  m- 
■nies  «udiaritUques  lorflqnflb  ne  aent  encore  que 
liénis,  et  avant  la  conséiTation.  CSet ouvrage,  hu- 
{irinié  en  grec  à  Venise,  en  1lW>i,  fut  traduit  m 
latin  par  le  P.  Simon,  de  l'Oratoire,  et  imprimé 
dani  les  deux  langues,  avec  de  aanntes  notes,  à 

Taris,  1671,  ta-i",  sous  le  titre  dn  Fides  F.ertesiiP 
•rinààtiêt  elc.i  il  y  est  suivi  de  deux  autres  petits 
tnités  du  même  auteur,  Tun  des  Ptui^lee,  et 
l'autre  des  Coiybes,  l'un  et  l'autre  sur  la  même 
tiiiitière.  L'éditeur  et  traduclnir  (>ntrf|)p|f? 
i'uur  servir  de  supplément  au  [>ri'iuii-i-  volume  de 
la  PerpàtM  ilv  li/W  coMT»  les  tiiues  chieanes  du 
itifm'stre  Claudf.  La  cré.incc  dos  sociétés  chrétitii- 
net  du  Levant  s'y  trouve  exposée  d'une  manière 
NMdt  et  Jadioicuse.  Gabriel  y  emploie ,  en  divers 
rndroiti,  le  terOM  de  transsubstaïukaion ,  pour 
roanjupr  !<•  rhr!nei'«'ment  qiù  se  fait  dans  r<'U( 
rislie,  eu  vertu  des  paroles  de  la  consécratiuri  ;  il 
y  établit  dgslement  l'adoration  des  symboles 
■■-tl'H's  ([iif  ces  paroles  srmî  ]w(innT;('Ffi'> ,  et  il 
UUlere  en  heu  de  la  doclriuc  tics  Laliu!»  sur  ce 
t.  Le  mime  orchevCque  avait  publié 
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en  4000,  à  Venise,  un  Trmlè  des  sacrements,  dont 
le  P.  Morin  a  donné  plusieurs  extraits  dans  set 
Traites  de  la  pénitence  et  des  ordinations,  Gabriel  y 
est  partout  d'accord  avec  les  Latins  sur  les  saore- 
tinents,  tant  en  général  ((u'en  particulier.  Il  afalt 
encore  composé  contre  le  concile  de  Florence  un 
écrit  très-vif  en  grec  vulgaire,  qui  a  été  imprimé 
en  Angleterre ,  el  dont  AUucci  a  donné  des  ex- 
trait*. T-^n. 

r.AniUELSIOMTE  ou  DE  SION ,  savnnt  mnronile; 
naquit  a  lùldeo,  bourgade  du  mont  Liban ,  et  vint 
à  Rome  dèsTège  de  sept  ans  ;  il  y  fit  ses  études 
dans  le  collège  des  Mnronites,  apprit  le  latin  et  le 
syriatiup,  s'nppliqua  à  la  théologie  ,  prit  le  «It  gré 
de  docteur  dans  cette  faculté  en  KiiU,  et  fut  or* 
donné  pr6tre  deux  ans  après.  En  1614,  Samy  d* 
Brèves ,  connu  par  ses  longs  voyages  dans  le  Le- 
vant et  son  ambassade  a  la  cour  ottomane,  ayant 
Hé  rappelé  en  France  pour  surveiller  l'éducation 
de  Gaston,  frère  du  roi,  se  fit  ;i(  coiu|uigiuM-  ?i  Pa- 
ris par(iabriel  Sionite  eliean  lie»ronite,  qu'il  avait 
connus  à  Home,  et  dont  le  premier  lui  avait  lait 
plusieurs  traductions  de  l'arabe.  Le  roi  leur  ac» 
corda  n  chiicun ,  par  IVntremisc  du  président  de 
ihuu,  une  pension  de  (iOU  livres*  De  plus,  Gabriel 
fut  choisi  pour  remplir  au  oolli^  de  Fnmee  ki 
chaire  de  professeur  de  langu(>  nral)c,  alors  vacante 
par  In  mission  dont  Ilnlierl  était  chargé  p^^s  le 
i-uide  Maroc;  et  i»a  pon»iou  fut  portée  a  â,(XN)  li- 
vres en  4618.  L'intention  de  M.  de  Brèves  était  de 
inetlro  à  exécution  le  projet  formé  par  Hnltnondl 
de  donner  une  lUble  polyglotte  (  eoy.  Uaimonui  )  i 
mais  la  diffleulté  de  se  proourer  les  textes  det 
versions  syriaques,  et  la  lenteur  que  Gabriel  Sio- 
nite mcltail  dans  ses  travaux ,  forcèrent  de  BH'Vc* 
à  abandonner  cette  entreprise.  Les  deux  Maronites 
préwntèrent  alors  une  requête  è  l'assemblée  dli 
clergé,  r.'imie  à  lllois,  el  obtinrent  une  somme 
de  8,1)00  liv.  pour  la  publication  de  leurs  travaux. 
Mais,  en        l'impression  delà  Bible  n'avançant 
point,  <;t  Gabriel  n'.iy.mt  point  «rélèves  à  ses  cours, 
on  lui  retrancha  se"?  pensions.  Il  était  dans  la  plus 
tàclicuse  position,  uu  pouvant  retourner  à  Itunie 
par  l'opposition  ({ue  la  chambre  des  comptes  met- 
tait luix  1)ii'uraitM  du  roi  à  son  égani,  lorsque  Mi- 
chel le  Jay  lui  proposa  de  publier  les  te.vtM 
syriacjue  et  hébreu  dans  la  Polyglotte  qu'il  allait 
entreprendre.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  dé- 
tail des  querelles  qui  s'e'lcTèrcnt  entre  le  Jay  et 
Vitré,  d'une  pari,  et  (.•al)riel  Siuntle,  i^c  l'autre, 
et  dont  on  trouve  le  récit  dans  les  Disstrtatioim 
sur  les  Bibles  en  plusieurs  langue»  \\n  P.  le  Ixtng. 
De  tout  ce  que  dit  ce  savant  oralorieu ,  il  est  fa- 
cile de  conclure  que  Gabriel  Sloniie,  eonnaisaant 
l'utililédont  il  était  pour  cette  entreprise,  viudul 
en  profiter  pour  mettre  À  ses  travaux  un  prix  ex- 
cessif, mais  que  sa  [>ai-e»se  l'emportait  encore  sur 
son  sordide  intérêt  :  au  surplus  «  oes  querelles 
citrent  une  issue  yn\  iMmornhh'  pour  lui.  Le  rnr- 
diual  de  Richelieu,  i^ui  désirait  fsire  mettre  son 
nom  à  11  Pêljrgbrttêi  éMmt  inlwvfntt  dan»  l'af» 
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fiure,  le  lajttbtint  une  prise  de  corps  contre  Ga- 
briel Sionite,  qui  fut  arrêté  et  conduit  à  Vinceii- 
nes  A}»r»'?«  un»-  tMittivit»-'  d»'  truis  mois,  il  obtint 
sa.  hberlc,  tu  buuM:nvaul  luulefois  un  engage- 
nunil  envers  le  roi,  dans  lequel  il  s'obligeait  à 
remettre  à  le  Jay  sa  vi  rsion  entière  «le  la  BiM«' 
arabe  et  syriaque,  et  en  donnant  la  caution  de 
pliMieur*  personnes.  Sionite  ne  survérat  que  quel- 
ques années  à  ces  tracasseries,  et  mourut  en  1648, 
âgé  de  71  ans.  On  a  de  re  M.ironite  «livers  ouvrajçes, 
dont  trois  ont  été  fait:»  tu  i>u<!it!té  avec  Jean  Uei»ro~ 
nite  et  Victor  Scialac ;  le.s  voici  :  l'aliter  Psalmo- 
nim  Dacidiî  ex  ambico  idiomnU  in  luthium  trnnshi- 
tut,  liome,  KHi.  La  traduction  arabe  est  faite, 
selon  Aasemani ,  d'après  une  autre  tersion  syria* 
que  :  la  traduction  latine  est  de  Victor  Scialac  et 
de  Gabriel  Sionite.  L'ouvrage  a  été  imprimé  dans 
la  typographie  orientale  élevée  à  Home  par  de 
Brèves;  quelques  exemplaires  portent  la  date  de 
:  on  a  tiré  de  ce  Psautier  tirs  exemplaires 
purement  arabes,  qui  étaient  probablement  des- 
tinés pour  le  Levant;  S"  GmmmiMea  onMea  Man^ 
nitarum  in  libros  l'  divisa.  Paris,  ICI  G,  in-i";  éga- 
lement de  l'imprimerie  de  M.  de  Brèves ,  transpor- 
tée à  Paris.  Gabriel  lit  celle  grammaire  avec  Jeau 
Heaninile.  Le  contenu  de  l'ouvrage  ne  répond  pas 
à  son  titre;  carie  volume  ne  renferme  que  le  pre- 
mier livre ,  qui  donne  des  préceptes  de  lecUure , 
S*  Ceographia  NtAieiuù,  etc.,  Raris,  1619,  in-4«*  : 
c'est  la  traduelion  hitine  de  la  Géop^raphie  de 
rilldrisi,  faite  par  les  mêmes  M.n  onites,  sur  l'édi- 
tion arabe  donnée  à  Home  eu  i:>'Ji.  Uiiua  cet  ou- 
vrage, Gabriel  Sionite  prend  le  titre  de  professeur 
et  d'interprète  royal  pour  l'arabe  et  le  s^  ^i:1']ne. 
A  la  suite  de  celte  traduction ,  les  mêmes  iSilaro- 
nites  ont  ^ooté  un  petit  traité  DenommuUU  otmi^ 
talium  urbibus  necnon  indigetutrum  religione  ac  tno- 
rilius.  qui  a  été  n'imprimé  dans  VAmbia  deBlacu, 
Amsterdam ,  Ui55,  et  ailleurs.  Les  auteurs  orien- 
taux qu'on  y  trouve  cités,  sont  :  Jacob  ben  Siddy- 
Ali,  Joseph  ben  Abd-Allatif,  et  Moli ntniud  ben 
Cassem;  4^  LUter  Ptalmorum  ex  idiomaie  syro  in 
ùtbum  InmUalm»  Paris,  1605,  in-4"  ;  »  VOtm  pki- 
losophi  syri  de  sapientia  dicina,  poema  anigmaticum. 
in-4"  de  3()  pages,  syriaque  et  latin  ;  (>"  Testamen- 
tum  et  paclioues  inter  htuliammedem  et  christianœ 
/idei cuUorts ,  Paris,  1G54 ,  in-4°;  [voy.  Jean  Fabri- 
cits),  7"  îes  irtiis  j»jèces  suiv;inf (  s,  réimprimées 
dans  les  DisteruuioH*  déjà  citées  sur  les  Bibles  en 
pbirieurs  langues  :  i^Fatlmm  4t  GaMgi  SimUle  eem' 
tre  maitre  Michel  le  Jay ,  avocat  ;  2°  Apostille  au 
libelle  di ffamaluire .  sous  le  nom  du  nommé  Vitré, 
imprimeur,  intitule  Phlii  v  b.s  l  i  t  t  k  r  a  i  .  l  s  ,  e  t  r .  ;  5"  l>is- 
rmm  ttnmtê»  tépmm  au  libelle  dij/amatolre  ititi- 
tulé  pREiTVEii  LiTT^iiAi.rs.  Ce.s  pièccs,  aujourd'hui 
fort  rare»,  sont  de  1(>4U  a  itiit.  ^  Les  travaux  de 
Gabriel  Sionite,  dans  la  Bible  de  le  Jay,  se  compo- 
sent, 4"  de  la  révision  et  de  la  correction  de  pres- 
«|ue  tous  les  textes  arabes  et  syriaques;  «le  la 
traduction  latine ,  faite  d'après  le  texte  arabe  de 
la  Bible,  à  l'aocption  de  celle  de»  quatre  £v«ii- 
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giles,  qu'il  a  seulement  Ktoudiée,  et  du  livre  de 

Uuth ,  donné  par  Abraham  Ecchellensis;  3"  de  la 
traduction  latine  du  texte  syriaque  de  l'AnrifQ 
Testament,  le  même  livre  de  Ruth  et  ic^  livres  &a- 
pientiaux  exceptés,  ainsi  que  celle  de  l'Apocalypse, 
f  i  s  t!)  ttrîccs  des  caractères  arabes  ont  été  fait«'$ 
sur  les  poinçons  de  notre  Maronite.  Suivant  le  Père 
le  Long,  Sionite  était  un  esprit  lent  et  paresieiB; 
«  il  aimait  plus  le  repos  de  la  vie  que  l'honneur, 
n  la  bonne  chère  que  le  trnv.ul.  Vitré  rapporte  de 
«  lui  cette  réponse  qu'il  av.iii  (aitc  à  plusieurs  per> 
«  sonnes  de  qualité  qui  voulaient  le  porter  à  fmir 
"  la  Bible,  par  îi-  nintif  de  la  gloire  «pi'il  (  ti  tirt- 
•«  rait;  sa  répon.se  ordinaire  était  :  Je  n  ai  que  faire 
m  d'honneur  ;  je  ne  me  repais  point  de  peinture, 
«  et  je  préfère  la  santé  et  les  douceurs  de  la  vie  a 
<«  toutes  I(  s  rlinses  du  monde.  »  Gette  réponse, 
rapportée  par  un  ennemi  de  Sionite,  ne  doit  pas 
être  reçue  sans  restriction.  Quoiqu'on  puisse  jus- 
lifliT  l'aeeusalion  de  lenteur  et  de  paresse  ifirir^r-.- 
contre  lui ,  en  observant  que ,  pendant  un  stjour 
de  vingt««u  ans  en  France,  il  ne  donna  seul  m 
public  que  le  Psautier  syriaque  et  les  traductions 
de  la  Polyglotte,  on  doit  faire  remarquer  cepen- 
dant le  rapport  qu'il  y  eut,  sinon  pour  rénulition 
et  la  moralité ,  du  moins  pour  les  événements  «le 

vie,  entre  Etlmond  Castell,  le  plus  ardent  cooik^- 
rateur  de  la  Polyglotte  de  Wallon,  et  Gabriel  Sio- 
ttite  t  l'un  et  l'autre  se  sont  plainisde  n'avoir  point 
reçu  une  récompense  promise  et  proportionné'  à 
leurs  travaux,  qui  furent  si  lon^s  et  si  grands  que 
tous  les  deux  ont  été,  par  la  suite,  privés  de  la 
lumière  du  jour,  tant  leur  vue  s'était  amblîe*!^. 

GABBIELE  (TairoNE)  surnommé  .Wr  /Zr-  p  ir  <"> 

contemporains,  à  raison  de  la  pureté  de  i>cs  mœurk 
et  de  l'étendue  de  son  savoir,  était  né  vers  44T0, 

à  Venise,  d'une  famille  ])atricienne.  Exempt  J'- 
vanité  comme  d'ambition  ,  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  une  habitation  champêtre 
près  de  Padoue,  uniquement  occupé  de  la  cal- 
turc  des  lettres  et  des  sciences.  Sperone,  l'un 
de  ses  amis,  dit  que,  comme  l'ancien  Socrate, 
il  communiquait  volontiers  ce  qu'il  savait  à  eeax 
(|ui  venaient  le  consulter;  mais  qu'il  n'a  rien  écrit. 
Cependant  Trifone  est  auteur  d'un  Uiaiogo  delk 
sjera,  Venise,  l.^'S,  in-i",  dont  Jason  de  MortSi 
|)ublié  l'abrégé  sous  le  titre  de  SfertHê,  Padoue» 
iriSt).  On  lui  a  l<>n<^femps  attribué  le  commentaire 
sur  la  Dimtut  cummetUa,  de  Bernard  Daniello  de 
Lucques ;  et  cela,  sur  ce  que  dans  la  préfaee  Qa* 
nii  lio  dit  lui-même ,  mais  par  pure  courtoisie ,  que 
ce  commentaire  est  moins  son  ouvrage  que  celui 
<ie  Trifone.  Tous  les  doutes  qui  pouvaient  eneare 
rester  à  cet  égard  doivent  .être  dissipés  par  la  dé- 
claration de  M  Gamba,  (Inns  h  >'rf>  tir'  Tetti. 
que  le  cummeuiaire  de  Trifone  sur  Dante ,  doul  le 
roaniûcrit  original  se  conserve  à  Rome,  testa 
bibliothèque  Barbcrine,  n'ofTre  aucun  point  <i<" 
resseniblanee  avec  celui  de  Daniello.  Le  plui»  ii- 
lublre      amis  de  Trifone,  le  savant  Bembo,  vou- 
lut donner  une  pieave  de  wn  affeettoo,  ci  W 
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l^aat  une  renie  aonucHe  ilc  ùuf^l  ducaU  d'or. 
Moue  lui  snrr^t  peu  de  temps.  11  mourut  le  19 

ou  le  octobre  ioiO,  à  Venise,  et  fut  tnhttlDé 
*1nis  l'rglisr  Str-Mnrie  Céleste.  Il  avait  composé 
lui-nirme  son  épitaphc,  in  tpintrc  vers  hexamètres 
et  protamèlres  d'après  le  rhythmc  cpie  Tolommci 
roy.  rf  nom)  i  lu'rchail  à  introduire  dans  la  langue 
toscane.  Une  médaille  fut  frappée  en  mn  honneur. 
Apottol.  Zeno  en  a  donné  la  oeMripUon  dans  les 
Dotes  sur  la  Bibliothèque  de  Fontanini.  Le  revers 
rrpre'îipntc  une  femme  (U-boiit,  la  ninin  étendue 
Tcrs  une  fontaine  i|ui  sort  d'un  rocher,  avec  ces 
■Mis  tirt  s  du  psaume  :  Inneeen»  mauihu  et 
mvndi)  rorde .  —  (rur.ii  i.F.  (Jacques),  s<m  neveu,  r> 
pubhé  d'après  les  principes  de  son  oncle,  Jiegole 
SrnmatkuH,  Venise ,  1648,  et  dans  la  Aw- 
M/fe  degli  mitori  del  ben  parlare,  W<— S. 

GABUIRM.K.  Voyei,  Estkrrs  et  Tai.mot. 

r.AaUlt.LU.  Famille  illustre  d'Agobbio  ouGub- 
bio,  dans  la  marche  d'Ancùne.  Au  lieu  de  suivre  la 
rarrif-re  (les  armes,  la  famille  Gîibriclli  se  consacra, 
{M-ndant  le  14*  siècle ,  à  l'élude  des  luis.  Toutes 
1rs  républiques  d'Italie  avaient  alors  pour  premier 
magistrat ,  pour  juge  siiprt^ine  et  pour  comnian- 
daot  de  leurs  troupes ,  un  étranger ,  qui  devait 
être  gentilhomme  et  jurisconsulte  ,  et  qui  ne  pou- 
vait demeurer  plus  d'une  année  en  place.  Aucune 
f;<mil!r  n'n  fourni  plus  di*  ui;igistra(s  sftîilihiblcs  , 
aux  villes  guelfes  d'Italie  ,  que  celle  des  (iabrielli. 
Ed  1302,  Cante  de  Gabrielli,  podestat  de  Florence, 
porl,T  (Ks  sentences  de  proscription  (pti  enve- 
loppèrent tout  le  parti  des  Bianes,  et  entre  autres 
Dmte  et  le  père  de  Pétrarque,  Jacob  Gabrielli 
^Ht^e^  (  tu  à  Florence ,  en  1336 ,  d'un  pouvoir  pres- 
que illimité  ;  mais  il  y  exerça  une  tyrannie  si 
odieuse ,  qu'à  sa  sortie  de  charge  on  défendit  par 
•ne  loi  de  confier  jamais  à  la  famille  Gabrielli 
eu  liabilanl.->  d'Agobbio  aucune  magistrature. 
Opendant  le  même  Gabrielli  fut  rappelé  à  Flo- 
rence en  ll>t0 ,  pour  réprimer  d'un  bras  plus  vi- 
i;rareiix  les  ennemis  de  l'ordre  public  t  il  suscita 
par  sa  dureté  tant  d'ennemis  au  gouvernement, 
qu'il  facilita  au  duc  d'Athènes  les  moyens  d'établir 
ss  tyrannie.  En  1380 ,  Jean  de*  Cantaccio  de'  Ga- 
hrielli  s'empara  do  l'autorité  souveraine  dans  sa 
propre  patrie  ,  tandis  que  tous  les  citoyens  distin- 
guai de  sa  ville  et  de  sa  famille  exerçaient ,  en 
pays  étranger ,  les  emplois  de  podestat  ou  de  rec- 
leur.  Quoique  guelfe  d'origine,  il  rr  riicrclia  l'al- 
liance du  chef  des  gibelins ,  Jean  \  isconti ,  arche- 
vCqne  de  Milan  :  mais  en  1334,  ii  fut  di^pouillé 
lie  son  autorité  par  le  cardinal  Kj^i  llu  Alhornos, 
^  soumit  Agobbio  à  rtgiise.  bidîn  Cunte  H  de' 
Cabrielli  a  laissé  un  souvenir  plus  honorable  que 
tous  les  précédents.  Nommé ,  en  1379 ,  capitaine 
«l'i  jif-iiple  à  Florence  ,  pendant  la  fureur  de  la  ré- 
volution des  Ciompi ,  ii  résista  courageusement 
sus  menaces  du  peuple ,  qui  voulait  u  forcer  à 
verser  un  sang  innnreiit ,  1 1  tnnilis  que  ilr  tmis 
Côtés  des  forcenés  menaçaient  de  le  mettre  en 
pièQCi  s'il  ne  condamnait  au  supplice  Pierre  Al- 
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bizzi  et  ses  collègues ,  Gabrielli  ût  dire  à  ces  ma- 
gistrats prisonniers  qu^ils  songeattent  senlemnit 

à  répoMVeaveé  courage  ,  et  ipie  pour  lui  il  n'avait 
aucune  peur  (roy.  Aluizzi).  l  a  ni(Mne  famille  a 
donné  ensuite  plusieurs  cardinaux  à  l'Ii^lise, 
et  plusieurs  hommes  dirtlnguife  k  la  Uttérin 

ture.  S.  S— I. 

GABRIELLI  (Pisrre-Uarie)  ,  Dé  à  Sienne ,  le 
l*'  avril  1(M3 ,  d'une  des  n<d>les  familles  de  cette 

ville ,  montra  dès  son  jeune  âge  une  grande 
ardeur  pour  l'élude  et  du  goût  pour  les  sciences; 
il  semblait  que  son  esprit  voulut  tout  embrasser  : 
il  s'appliqua  d'abord  à  la  jurisprudence  et  à  la 
philosophie  ;  les  .sciences  naturelles  attirèrent  en- 
suite son  attention.  Il  voulut  savoir  l'anatomie  et 
la  médecine;  la  ebimic  piqua  aussi  sa  curiosité  : 
il  cultiva  même ,  pendant  quelque  temps ,  l'as- 
trologie judiciaire.  F>a  jtrstrs.si'  de  son  jugement 
lui  découvrit  bientôt  ia  vanité  de  cette  science  et 
la  fdie  des  horoscopes;  il  abandonna  ces  trom- 
peuses cotijecfiîrcs  pour  des  connaissnnc*  ■<  plus 
utiles  et  plus  solides.  L'astronomie  et  la  botanique 
partagèrent  alors  son  temps ,  et  H  s'y  rendit  fort 
habile.  Devenu  professeur  de  cette  dernière  science, 
et  de  médecine  théorétiiiue  à  Sienne ,  il  fonda  , 
dans  cette  ville ,  en  1096,  l'académie  des /'wio- 
critici  sous  le  titre  de  Colanin  urcadica  fisiocritica  ^ 
et  fit  tracer,  aux  frais  do  Jt'rAnie  Landi,  juris- 
consulte célèbre ,  dans  la  salle  où  cette  académie 
s'assemblait ,  une  belle  ligne  méridienne  ,  à  li^ 
quelle  il  donna  le  noui  de  Heliomctro  ftiiocriiico. 
I,a  physique  e\p(Tiuieiitide  commençait  alors  à 
naître.  Gabrielli  funua  ,  pour  son  acadéniic ,  un 
riche  cabinet  de  machines  propres  aux  expériences. 
Ce  savant  mourut  le  19  décembre'  1705, 
de  Qâ  ans.  Uu  a  de  lui  :  UeUometro Juiocritko  ovvero 
la  meridiam  tanut  detUeata  aW  illuttre  npw 
analiere  Marcello  Hiriu/jucci ,  Sienne,  170".  II 
avait  eonnnencé  un  travail  sur  la  machine  pneu- 
matique ,  avec  la  description  des  expériences  qu'il 
avait  faites  au  moyen  de  cet  instrument;  il  s'oo 
cupait  aussi  d'un  Truitr  des  èp/u'tncrides ,  il  n'eut 
le  temps  d'achever  ni  l'un  ni  l'autre.  L — v. 

GABRIELLI  ( Jcah-Mamb ) ,  cardinal,  naquit  à 
Ca.stello  ,  en  Italie  ,  le  12  janvier  Wù'A  ,  de  parents 
si  pauvres  (ju'ils  purent  à  peine  lui  faire  faire  ses 
premières  études.  Son  goût  pour  les  sciences  et 
l'amour  de  la  retraite  le  déterminèrent  à  solliciter 
son  admission  dansia  run^^'r '^^îUion  des  ft  iiill  itit'; 
Ses  supérieurs  ayant  connu  ses  heureuses  dispo« 
sitions ,  lui  facilitèrent  les  moyens  de  s'instnilre» 
et  il  se  rendit  en  peu  de  temps  très -savant. 
Après  avoir  rempli  successivement  les  différentes 
charges  de  l'ordre  ,  il  en  fut  élu  supérieur  géné- 
ral. Durant  le  temps  qu'il  demeura  à  Konie  en 
cette  qualité ,  il  se  lia  d'une  étroite  •miitit-  avec  le 
célèbre  Fabroni  :  ce  prélat  le  recommanda  au 
pape  Innocent  XII,  qui  donna  plusieurs  nuHN|nes 
de  son  estime  à  GabrieUi ,  et  le  nomma  enfin  car- 
dinal le  l  i  novembre  1099.  Gabrielli  est  bien 
moins  connu  par  ses  ouvrages ,  presque  tous  res- 
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U»  en  manu&crit ,  que  par  ic  rôle  qu'il  a  joué  dans 
FallUre  du  quMtliine ,  en  te  oomrtitnant  le  dé- 
fenseur du  livre  dos  Maximes  des  Saints  dé  K.'- 
nelon ,  et  du  Nodns  prtedestinationis  de  Sfonilriitc) 
(ooy.  Fénelo.<<  et  Hfondrato).  Il  lucuirut  àCapre'ole, 
le  11  tepteinbre  ITll .  —  CharUt^Marie  GAHRitiri, 
oratortfln ,  n(>  à  ISiilof^nc  en  1(567,  après  nvnir 
terminé  oes  études ,  fut  fait  secrétaire  de  l'nbbé 
Sainpieri ,  dont  la  protection  lui  fut  trè»-ntlle  dans 
la  suite.  .\>.int  rm!»r;)ssi'  l'clnt  frrî(f«;ia.';fi(|iif>  .  il 
reçut  l'ordre  de  U  prélri&e  en  101)2 ,  et  se  ilt  bien- 
tôt connaître  par  ion  talent  pour  la  chaire.  I.e  cé- 
lèbre  llanflredl  de  Bologne  ri^unissait  chez  Itii , 
plusieurs  Fois  par  semaine ,  uU  certain  nombre  de 
personnes  pour  s'occuper  en  commun  des  science:» 
et  des  arts  t  GabrielH  hit  Invité  d'assister  ft  ces  as- 
sembli'es  ;  et  ce  dc  fui  pns  sans  une  rspèrc  de 
surprise  qu'on  l'y  entendit  lire  succesaivement  de.s 
mémoirrs  très-importants  sur  diRërentes  ques- 
tions de  philosophie^  d'histoire  naturelle  et  nx^mc 
de  me'de<*inf*.  Deux  îmis  après ,  il  entra  dans  li 
congrégation  de  l'Oratuire  ;  et  dès  lors  il  se  l)ornu 
il  l'étnde  des  sciences  qui  teudent  è  son  dtat.  11 
ftil  Iioiiorr'  do  l'ninitié  de  plusieurs  pr-  'I-its  .  «'t 
«nlrc  autres  du  cardinal  Lambertini ,  depuis  pape 
MUS  le  nom  de  Benoit  XIV  ;  mais  il  dédalfçna  tous 
les  moyens  de  fortune  qui  lui  fùrent  ofTerts ,  et 
mouruf  dniis  la  maison  «!o  l'Oratoire,  à  BoIof^iH-, 
en  1745 ,  à  l'Age  de  7H  ans.  C'estàGabrielli  i)ii'oii 
doit  l'édition  de  la  BfkOothêem  legàiii  mmpUtsima , 
d'Aug.  Fonlana,  Parme,  IfîOS  ,  ri  vol.  in-fol. 
(voy.  Kontana).  On  a  eucore  de  lui  :  1°  Des  vies,  eu 
italien,  dê  CitwBUmekM,  fimdateur  éh  ttutod»' 
tion  de  St-Gtihriel,  Bologne,  1731  ;  du  P.  Phiitjtpe 
Cerfmii.  (!'•  l'Oratoire,  ilTtl  ;  des  PP.  Gaspard  Litider 
et  Jean  (jatiazii^  de  la  même  congrégation  ;  de  la 
9éitérMmirê  Jforie-AiMmesSUIecaiffftie  Mmvaori^ 
1710;  2"  dos  Sermons  en  Italien,  et  quelques 
ouvrages  thcologiques  ou  ascétiques.  \V — s. 

CABRiELU  (CATiicinm),  (innettse  cantatrice  ita- 
lienne,  née  h  Home  le  12  novembre  1730.  Son 
père  (dont  on  Ignore  le  nom)  vi:ùi  ouisiiiior  dn 
prince  Gabrielli.  La  nature  avait  doué  Catherine 
d'nne  très-belle  voix;  mais  son  père  n'ayant  pas 
les  moyens  de  Inî  fjiro  a|>i>rcndro  la  musique.  Se 
contentait,  pour  entretenir  son  goût  pour  le 
chant ,  de  la  mener  quelquefois  à  l'opéra  ;  Cathe- 
rine saisiss.-ut  à  l'instant  fes  meilleurs  morceaux, 
et  les  rliantail  ensuite  avec  un  talent  m(  rvrillctiN 
Un  jour  qu'occupée  à  son  ouvrage  clic  ciuniaii 
pour  se  delaner  une  ariette  très-difllcile  de  Ga* 
luppi,  qu'elle  avail  cnlonduo  la  veille  au  UiéAtro 
d'Argentina,  le  prince  Gabrielli,  qui  se  promenait 
dans  Mm  jartiin,  l'ayant  (^routée,  demanda  tout 
surpris  comment  se  trouvait  dans  sa  maison  une 
aussi  habile  ririuose?  On  lui  npprit  que  ee  n'était 
que  la  flUe  de  son  cuisinier  :  H  ècoti,  il  mio  euoco 
«iMsrnt  jmtknm  ëihotPoro.  «  S'il  est  vrai,  dlt^l, 
"  mon  eni^ini  r  va  devenir  bientôt  un  ftned'or.  > 
Il  fit  venir  Catherine  en  sa  présence,  et  lui  Ht 
(diantar  plusieurs  morceaux  qu'elle  savait  par 
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cœur,  et  qui  le  surprirent  de  plus  en  plus.  Ca- 
therine n'avait  dors  que  quatone  ans  :  elle  était 

trôs-vivo  ftjolio;  et  quoiqu'elle  louchât  un  peu 
de  l'ccil  droit,  ce  défaut  semblait  ajouter  au  pi- 
<]  liant  de  ses  traits.  Le  prince  se  chargea  de  son 
éducation  :  le  premier  maître  qu'elle  eut  fut 
C,;\rv\;\  (dit  lo  Spagnoletto),  qui  était  alors  à  Rome; 
et  ensuite  le  fameux  Porpora  la  perfectionna 
dans  le  chant.  Le  prince  donnait  souvent  des 
oonrorls  cher  !iu  jtour  T  irr  rniondre  à  ses  .imî"^ 
cette  merveille.  Ilicntât  on  ne  parla  dans  la  titlc 
que  de  la  eoeketta  di  GahrielH  (la  petite  cuisinière, 
ou  la  fllle  du  cuisinier  de  Cabrielli),  d'où  ce  der- 
nier nom  lui  est  toujours  rrsti*.  En  1717(1),  elle  dé- 
buta j)our  la  première  fois  à  tucques ,  en  qualili; 
de  prima  émna  dans  l'opéra  de  la  5o^ifte,  de 
(;.ili:i>]>i ,  où  elle  eut  un  >u»"rrs  étonnant.  Guada- 
qn: ,  qui  chantait  sur  le  nu'me  thé.ltre,  eut  beau- 
coup de  peine  à  soutenir  sa  réputation  prb 
d'elle.  Cependant  ce  célèbre  soprano  forma  le 
pjnilt  do  l;i  C;ibritlli,  qui  ne  fut  pns  ingrate . 
dit-on,  aux  soins  de  son  nouveau  maître.  Aprc> 
avoir  parcouru  plusieurs  théfttres  de  l'ItaHe,  elle 
pnssa  à  Naidcs  en  17r*>0,  oi'i  clic  débuta  <lnii< 
l'opéra  de  la  Didone ,  de  Métastase.  La  Gabricll: 
causa  un  tel  étonnement  dans  la  fameuse  ariette 
do  Son  regina  e  sono  amante ,  (lo'ellc  flxa  pour 
jamais  la  grande  réputation  dont  elle  a  joui  dan^ 
ia  suite.  Métastase  s'empressa  alors  de  la  faire 
venir  )  la  cour  de  Vienne,  où  François  I*'  la  di* 
clara  rliantcuso  do  la  conr  (2),  rt  n'allait  nu  spec- 
tacle (|ue  lorsque  la  Calirielli  chantait.  Elle  gagna 
beaucoup  par  les  leçons  de  Métastase,  qui  la  per- 
fectionna dans  la  déclamation.  11  parait  minv: 
qu'il  ne  put  pas  ^tre  insensible  aux  charmes  de 
celte  sirène;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de 
borner  à  la  simple  amitié,  I  <»use  de  son  ca- 
racl('ro  inconstant.  Il  y  a  eu  peu  de  femmes  au^M 
capricieuses  en  amour  que  la  Gabrielli  ;  elle  a  tou- 
jours aimé  de  préférence  ses  propres  cania* 
rades,  qui  étaient  ses'ht'ros  h  la  dumlire  et  la 
flu'Mrc  :  cependant  elle  admettait  par  ambition 
ios  priiicinaux  seigneurs j  et,  landu  qu'elle  ou 
agissait  ainsi  très-remllièrenient  avec  les  pre- 
miers, elle  était  bien  moins  Tncilc  avoc  les  autre*., 
qui ,  pour  avoir  le  plaisir  de  la  saluer,  ne  se  re- 
butaient pas  quel<iuefois  de  faire  une  kmgiie 
antichambre  :  ce  qui,  pendant  longtemps,  a  i'tt 
le  ton  des  plus  célèbres  eantatricos  italienne*;  7v 
A  cause  de  sou  caractère  léger  et  versatile,  il 
manqua  de  lui  arriver  k  Vienne  un  très^eheuK 
nceidont  :  l'amliassadi  ur  de  Franco  bii  faisait  h 
cour,  tandis  qu'elle  admettait  secrètement  k* 
hommages  de  l'ambassadeur  de  Portugal ,  dont  b 

(U  Dieti»Hnairt  hi$l9riquc  dts  Mmticitu  H  IHl»  d*olrr 
en  Viih;  nuti*  il  mt  prouvé  que  U  OntfhlUI  M  pMfSrV*" 

Uiéàlrc  avunt  l'agr     t(ix-*«  pt  nn» 

(a)  C'elB  pn>iivi'  rjuc  q'innd  ci-  imni«n|ue  dit  à  «on  hiWi^fc** 

il  11  liieatl  |>  >r  i  lire  iïlai»«tiletlc.  D'aillcuTi  Fn»Ç«i»  H  il* 
piif.MitH  ,)o«(  [(h  rt  Lïnii'dlrl  nnt  ^té  d«  bons  muclden».  ^_ 
Lu  tiiiikU  à  N«t>l<---  uvcut  Buutcnt  dani  «on  utMtaHP 
Uoi»  ou  qu«U«  »cl|;iicun>  qui  oltcndaicnt  qu'elle  itU  viaiM*. 


Digitized  by  Gopgle 


(lAH 

gt'ne'rositt-  (ni  amit  fourni  unn  [m'I'ic  tks  graiulcs 
richesses  dont  elle  jouissait.  Cliacun  des  deux 
nm.ints  si^  rrovait  seul  ;  mois  le  Franç.iis .  se  dou- 
Unt  eaUn  d'être  trahi,  trpuva  ie  luojfen  de  se  ca- 
cher dans  un  endroit  secret  de  la  maisom  de  son 
amante  :  il  ne  tarda  guère  à  voir  sortir  uh  rirai  de 
lii  ciiainl»re  de  la  (;n})rip1Ii.  Emporlr  par  sa  ja- 
lousie, il  s'ëlancc  sur  celle-ci,  el  l'aurait  \\vrtvv 
«le  son       sans  la  n^istance  qu'opposa  au  coup 

\e /rw^WTi/w-or/j*  qu'elle  portait  ;  rr  ipii  fît  qn'cll;^ 
ne  reçut  qu'une  légère  blessure.  Le  Krançaii»,  reii- 
kraot  en  lui-même,  se  jette  à  ses  genoux  fxmr 
lui  demander  pardon  de  son  einportcment  ;  il 
l'obtint,  sons  l.i  condition  de  céder  son  epi'e. 
L'intention  de  la  cantatrice  était  tie  conserver  ce 
IfoplHSe,  et  A*y  faire  f|;ravcr  cette  inscrifUion  : 
Fp^e  de  M....,  rjui  osa  frapjxr  la  Gahrielli ,  tel 
jonr.^.^..,  etc.;  mais  l'amliassadeur  intéressa 
Métastase  dans  cette  affaire,  et  put,  par  le  moyen 
de ee  dernier,  ravoir  son  épc'e.  Après  avoir  ga^ne 
à  Vipnne  de«<  sonimes  immenses,  la  <lnhrielli 
pass;»  «  n  iTli.i  (I;  a  l'aiermc,  où  son  talent  pro- 
duisit le  même  enthousiasme  que  |>artout  ailleurs, 
d  où  elle  fît  nni«st  rnnnnftre  son  enrirti-re  ra])ri- 
cieux.  U'  vioroi  donuail  un  repas  de  ccrcuiouie, 
et  7  in?ita  la  Gabrîelll;  Illettré  du  dtner  était 
pass<fe,  cl  la  GabrielU  ne  paraissant  pas  eiicori  , 
le  Tire-roi  envoya  iin  de  ses  vriJets  de  chambre 
fbez  elle,  pour  l'avertir  qu'on  rattendiùt  depuis 
longtemps.  Le  vriet  de  chambre  la  trouva  au  lit, 
qui  lisait  tr<  >-f  rrîntjiiillciiunt  ;  et,  lunlg^rë  les 
ioMances  qu'on  lui  Ut,  elle  ne  voulut  jamais 
quitter  sa  chambre,  sous  le  préteste  qu'elle  se 
trouvait  un  peu  inconimod«^e  ce  jour-là.  Le  soir, 
au  théâtre,  elle  chanta  fort  néglii^eniiiK  nt  e !  tou- 
jours <o/to  roc«.  Le  vice-roi,  i|ui  iiv.uL  bien  voulu 
patier  le  premier  aflront,  ne  voulut  pas  soufTrir 
ce  nouveau  caprice;  il  l'envoya  iiicnarer  de  la 
mettre  en  prison,  si  elle  s'obsliuail  à  ne  pas  chan- 
ter è  sa  manière  accoutumée  ;  a  II  me  fera  criei-, 
•  dit-elle  à  celui  qui  lui  apporta  le  message .  mais 
"  chanter,  jamais.  »  Quand  le  spectacle  fut  fini, 
on  l'envoya  en  [irison ,  mais  avec  tous  les  égards 
qu'on  aurait  mis  avec  une  perstuine  île  la  plus 
haute  drsliiKiinii.  !\  hiIimI  ddiize  jotirs  (pi'cUe 
festaeu  prison, elle  donna  di:  grauils  repas,  paya 
les  dettes  de  tous  les  détenus,  et  distribua  beau- 
roup  d'argent  par  charité.  Le  soir,  elle  faisait 
réunir  chez  elle  tous  les  prisonniers,  et  leur  chan- 
tait, de  la  meilleure  grâce  du  momie,  les  mor- 
ceaux les  choisis.  Us  en  étaient  si  extasiés, 
M»*" plusieurs  d'entre  ctix  tlunl  Us  drlfi  s  !'t:'iciil 
payées  ne  voulurent  point  quitter  la  pn^^un  lanl 
que  la  Gabrielli  demeura  dans  ce  lieu ,  qui  par  ses 
lai^esses,  sa  luaf^nifiecnce  et  son  chant,  s'était 
traosibrme  en  un  séjour  enchanté.  U  vice-roi  fut 

fl'i  Le  Dictionnairt  du  MuiicirM  i>!an;  <l.-in>  la  mt'me  nnntL', 
1^.  I«  Oabctelll  à  8(-IVtcr!>bnur(;.  Cependant  il  n'cct  guère 
paMlble  qu'une  même  pcnonnc  puuidc  ètie  en  même  trmpa  daux 
rDdMirv ,  ^/pAr4s  4'aiDenim  par  ira*  énonne  âl*tance,  ot 
4'inu.nt  pju»  qiK.  la  GahiMU  iota  éeiatm  à  PilcnM. 
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coulratnl  de  céder  aux  vau>L  du  public;  et  quand 
la  GabrielU  sortit  de  prison,  elle  était  atteiklue  i 

1,1  porte  jinr  une  foule  de  pauvres  qui  l'aecompa- 
gnèrcnlen  Iriorapiie  cheielle.  Ln  1767,  elle  se 
rendit  à  la  cour  de  Parme.  L'infapt  don  Philippe 
devint  n  folIenMnt  ëpris  de  la  Gabrielli ,  qu'il  lui 
passait  tous  ses  caprices,  l!  la  tourmentait,  en  re- 
vanche, par  la  plus  aveugle  jalousie,  telle  que 
bien  des  fois  il  la  tenait  pendant  plusieurs  jours 
renfermée  chez  lui,  dans  «me  chambre  dont  il 
gardait  la  cief  :  cela  entraînait  de  fréquentt  s  dis- 
putes, dans  lesquelles  la  Gabrielli  ne  gardait 
aucune  mesure  ilmis  ses  expressions,  et  allait 
jusipi'à  aposlroplicr  le  prince  sur  ses  défauts  na- 
turels (1),  ^o/>/.ro  rn»/(f(/e//u.  Un  soir,  comme  à  son 
ordinaire,  il  lui  prit  fantaisie  de  ne  pas  chanter  t 
dans  ce  moment  l'infant  était  furit  useinent 
jaloux  d'un  lord  anglais  qui  avait  fait  de  riches 
pi  opositlons  à  la  cantatrice.  î«  prince,  saisissant 
le  premier  prétexte,  li  lii  i;i(!ttrc  en  pri.son  le 
jour  suivant.  Kn  y  eiilr.uU .  la  Cabi  ielli  fut  très 
e'tonnée  d'y  trouver  un  apparlemont  garni  des 
tapis  les  plus  magnifiques  et  des  meubles  les  plus 
.somptueux ,  el  im  grand  nombre  de  domestiques 
prêts  à  olieir  à  ses  moindres  ordres  i  c'e'tait  une 
galanterie  de  Tinfant,  qui  vint  bientôt  Inî  rendre 
visite  mro^ntla  .*  mais  la  (labrielli  ^tait  vivement 
pifpiée.  et  il  n'obtint  rpravr  bien  de  la  f»eine 
«pi  cile  sortit  de  prison.  Four  se  soustraire  «i  sa 
jalousie ,  elle  s'éfada  secrètement  de  i*arme  fen 
JTnS),  et  idia  en  Hussie,  où  depuis  longtemps 
Catherine  II  l'appelait.  La  czarine  voulut  la  vmr 
aussitôt  qu'elle  fut  arrivée  :  lorsqu'il  s'agît  de 
flver  ses  honoraires,  elle  demanda  dix  mille  rou- 
bles.—  "  Je  ne  paye  pas,  dit  l'inijn'ratrice ,  .sur 
«  ce  pied-la  mes  feUl-maréctiaux.  —  Kn  ce  cas-là, 
'<  ré|)ond  la  (labrielli ,  Votre  Majesté  n'a  qu'à  faire 
•'  clianterses  feld-maréchau\.  '  KUe  resta  plusieurs 
années  à  Sl'Péterslraurg,  où  elle  jouit  toujours 
de  la  protection  de  Catherine,  et  y  reçut  les  plus 
grands  honneurs  :  elle  revint  en  Italie  chargée  de 
(iinannts,  «  t  «on  portefeuille  rempli  de  lettres  de 
change;  ce  qui  la  mit  en  état  de  se  faire  un  re- 
venu de  quatre  milb-  écus  romains  (âO,tX)0  fr.).  La 
(labrielli  pouvait  ainsi  se  pa.sser  du  théâtre,  mais 
la  vanité  l'y  entraînait.  En  1777,  elle  chanta  à 
Venise,  sur  le  théâtre  S.  Benedetto,  avec  le  oélè* 
bre  Pacchiarotti ,  (pu  .se  croyait  perdu ,  elianlanl 
avec  (  Ile  ce  jour-là  pour  la  première  fois.  Elle 
exécuta  un  ana  ilc  bravoure  très-analogue  à  sa 
voix ,  qu'elle  déploya  d'une  manière  si  étonnante 
ipu>  rariliîari)lli  s'enfuit  derrière  les  coulisses, 
en  crinut  :  tovero  me!  porero  me!  questa  è  hh 
portentof  —  «  Malheureux  que  je  suis!...  c'est  un 
"  prodige!  «(Cependant  la  (iabrielli  avait  alors 
cinquante  ans.)  Ce  ne  fut  pas  .sans  peine  qu'on 
engagea  le  chanteur  à  reparaître  de  nouveau  :  il 
chanta  avec  tant  d'expression  un  air  tendre  qu'A 
adressait  à  la  Gabrielli,  qu'elle  en  fut  toute  ënuie 

II)  Le  due  de  ftmt:  dtilt  nn  ped  towi. 
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ainsi  quêtons  les  si)cclateur&.  Son  lulenl  fui  un  peu 
bnlaniM-à  Milan  (en  1780)  par  celui  de  Harcht  si , 
qui  chantait  dans  le  même  genre.  Il  se  forma 
iilurs  deux  partis  qui,  coiuoie  il  arrive  en  Italie, 
tiffliifnt  «t  applaudiMalent  à  l'eiivi  au  spectacle, 
et  te  battaient  ensuite  dans  Irs  rues  et  dans  les 
cafés.  Depuis  cette  ëpoque ,  la  tialirielli  se  retira  à 
Rome  avec  sa  sœur  aînée,  Anna,  qui  l'avait  tou- 
jours accompagnée  en  qualité  de  seconda  donna. 
Elle  n'avait  jamais  voulu  aller  en  AnBlctcrrc. 
«  Sur  le  tbe'àtre  de  Londres,  di&ail-elle,  je  i\e 
«  pouiraii  ehanter  ou  ne  pat  chanter  lelon  ma 
n  fantaisie;  la  populace  me  sifllerait  ou  m'assoni» 
«  nierait.  J'aime  mieux  dormir  en  bonne  santé, 
n  quand  nidme  ce  serait  en  prison.  »  Ses  énormes 
dépenses  avaient  réduit  ses  revenus  à  deux  mille 
écu9  (1(>,(XH)  fr.)  I.a  nature  avait  aeeordt'  à  la  Ca- 
bricHi  une  voix  d'une  étendue  prodigieuse  et 
d'ane  étoimante  rapidité  t  «Ile  brillait  inrteut 
dans  lis  sons  ai^us  :  ses  airs,  tels  qu'elle  les 
cbiuiLail,  ne  pouvaient  être  exécutés  que  par  un 
violioniate  trés-hnbile.  La  (iabriclli  tftait  aussi 
line  excellente  ncirice.  Peu  de  fcminea  ont  foui 
d'une  i'u'  ile  rf  nsidération.  Kllc  vivait  et  voyap;rait 
avec  une  graïule  magnilicence ,  ayant  toujours 
plutleura  domeatiquet  à  sa  suite,  et  un  courrier 
qui  la  précédait  :  l'Italie  était  remplie  de  son 
nom.  L'ex|iression  suivante  était  p.isséo  en  pro* 
verbe;  quand  qucl(|u'un  voulait  étaler  sa  niagnl' 
ficenoe  ou  ses  prétentions,  on  disait  unique* 
ment  :  Chi  è?..,  la  Gabrielli/  (Qui  est-il  dtuu 
la  Gabrielli?)  Malgré  soo  iucooslance  et  ses  ea- 
prioes,  la  Gabriellt  arait  le  cœur  bon;  elle  a  fait 
beaucoup  de  bien  dans  toutes  les  villes  où  ell-  a 
demeuré ,  et  partout  les  pauvres  la  considéraient 
comme  leur  protectrice.  Hle  n'a  jamais  oublié  ses 
parents,  et  notamment  un  frère  à  qui  elle  pro- 
ciir'f  iuu>  éducation  soignée,  mais  dont  mallu-ii- 
reu^iiucut  il  ne  sut  pas  prolitcr.  Elle  était  d'une 
eonrwsMion  agréable  et  spfa^tualltt,  et  parfois  elle 
avait  des  traits  originaux.  Dans  In  ehainfire  coir.iue 
au  théâtre  elle  voulait  être  une  princesse,  et 
réfiait  sa  conduite  extérieure  d'après  ces  préten- 
tions I  elle  baissait  les  avares,  mais  les  punissait 
assez  délicitjt  iiM Ht.  IjU  seigneur  llorentin  éintït 
venu  lui  riudre  visite ,  une  de  ses  manchettes 
s'attacha  à  une  «Cingle  de  l'habit  de  la  Gabriellj, 

et  se  déchira.  I.es  Fldreiitins  jr-ssritl  pour  ^tro 
fort  économes,  et  ce  seigneur  parut  Irès-fàché  de 
oet  accident.  La  Gabrielli  s'en  aperçut  i  le  lende- 
main elle  lui  envoya  six  Itouteilles  de  vin  d'Kspa-> 
gnc.età  la  place  des  bouchons ,  c'^'t^^i!■I1^  les  plus 
riches  dentelles  de  Flandre.  i>a  (lahru  iii  menait 
i  Rome  une  vie  asseï  régulière;  elle  donnait  sou- 
vent des  concerts,  mais  elle  y  clianlait  rarement. 
La  principale  noblesse  des  deux  sexes  la  visitait, 
«t  avait  pour  ell«  tonte  «pèce  de  considéra- 
tioQ.  Elle  mourat  d'un  rhume  mal  aoigndt  en 
avril  1790.  B— s. 

t'AUlUELLl  (JiLEs),  cardinal ,  évèque  de  Siniga- 
glia,  né  à  Rome  le  W  juSIet  i7M,  d'wM  fanllle 


prineière,  était  un  homme  d'opiniom  ferutes  et 
gi  néreuses.  Au  moment  oii  le  pape  Pie  Vit  le  vit 
enlever  ^  IHOHi  le  cardinal  Jose|)h  Doria,  inn  pro* 
secrétaire  d'État  que  le  générai  Miollis  renvoya  a 
Génea,  aous  prétexte  que  la  famille  de  cecvlHml 
était  originaire  de  celte  ville,  il  noujma  pour  le 
remplacer  le  cardinal  Gabrielli.  Cette  nonuDalioo 
eut  lieu  le  37  mars.  Le  jour  nitime  de  son  entrr'f 
en  fonctions  il  écrivit  aux  ministres  étrai^en 
résidant  à  lîouu»,  à  pro]ios  de  l'ortlrc  d'euil  pro- 
noncé contre  (pialurxe  cardinaux  t  n  Le  Saisi' 
•  Père  ne  peut  plus  ignorer  qu'on  veut  nen^ii" 
«  Icmenl  détruire  m  staiverainelé  lempopellc, 
it  mais  qu'on  attaque  de  front  le  régime  spirtbicl 
«  de  la  cour  romaine ,  représentée  dans  le  sacré 
«  collège  qui  forme  le  sénat  du  souverain  pontife 
n  Tout  le  monde  a  vu  avec  le  plus  grand  étonne- 
«  ment  que  ce  principe  et  cette  maxime  destruo 
«  ttve  des  liens  les  plus  sacrée  qui  attachent  Ift 
'<  cardinaux  au  pape  par  la  force  du  seraient,  ont 
x  été  proclamés  et  se  sont  mauilestés  dans  k 
«  temps  où  le  chef  de  l'Église  se  trouve  au  milioii 
«  dea  tribulationa.  On  n'en  rencontre  d'exempli- 
(pif  dans  l'histoire  dutenip-î  réputdirain  (1798), 
i<  qui  lut  pour  ilume  le  temps  subversU  des  priD* 
«  cipes  les  plus  safaits.  lamais  aucun  prince  léev* 
n  lier  (pii  protège  la  religion  catholique  n'est  allr 
M  jusqu'à  obliger  les  cardinaux  à  rentrer  dans  kur 
«  propre  pays,  sous  prétexte  qu'ils  scmtsiûetsik 
n  ces  États.  Chacun  a  respecté  en  eux  leoincliit 
«  éminent  qui  les  lie  étroitement  au  souverain 
«  pontife.  Jamais  aucun  n'a  entrepris  de  les  faire 
m  d^wrter  par  la  force,  ni  d'arrMher  innsi  à  son 
(t  chef  tant  de  eoopéraleurs  au  bien  de  l'Église  uni' 
«  verselle.  Quant  au  reste ,  le  Saint-Père,  toiyours 
«  résigné  au  jugement  de  Dieu,  rassuré  en  même 
«  temps  par  la  pureté  de  sa  conscience,  sachant 
"  qu'il  souffre  pour  la  justice,  et  fidèle  à  ses  dc- 
«  voirs,  après  avoir  fait  tous  ses  efTorts  pour 
«  détourner  la  tempête  qui  im$tte  le  Sainl«8â^» 
tt  en  laisse  au  ciel  le  soin  et  In  jindrction,  et 
n  lègue  à  la  postérité  le  jugement  de  cette  cause.  • 
Le  même  jour  Miollis  pumla  nn  décret  de  Napo- 
léon ,  qui  portait  que  jamais  des  soldats  ne  race- 
vraient  à  l'avenir  des  ordres,  ni  de  prêtres,  ni  de 
femmes.;!^  7  avril,  le  cardinal  (•abrielli  écrivit 
au  général  Hlollis  qu'un  détachement  entré  par 
surprise  dans  le  palais  de  Monte-Cavallo,  avnit 
désarmé  les  gardes  du  Capitole ,  les  Suisses  et  U 
garde  noble.  Le  cardinal  continue  ainsi  :  «  U 
«  SalDtMpèrc,  instruit  de  ces  énormes  attentait, 
«  a  exprmémeDt  ordonné  de  s'en  plathdre  hatw 
«  tement  et  de  vous  dire,  monsieur,  avec  fraDcfai:»ei 
«  que  chaque  jour  on  oomUe  de  i^us  en  plus  1' 
"  nu  sure  des  outrages,  et  qu'on  foule  auv  pirib 
«  ses  droits  souverains.  Sa  Sainteté  déclare  solcn- 
«  neliement  qu'elle  n'a  opposé  et  n'opposera  l*- 
"  mais  à  ces  outrages  que  la  patience  ;  à  la  dureté 
n  de  pareils  traitements,  (pie  la  mansuétude 
«  lui  est  enseignée  par  son  divin  maître  -,  etqu'ctaut 
«  dercnue  par  aon  faijuete  et  longue  prison,  ua 
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r  !(prr{ir!f>  au  lUOtiile ,  awx  ang^»^     nnx  hommos, 
cljeatteml  avec  une  sainte  rtfsignation,  accom- 

•  pagnée  toujours  de  It  Rnrmrtë  Inaltérable  d«  a«a 
tjHincipes,  tout  ce  i\uv  la  îotre  vniitlrn  tenter 

•  contre  If  chef  de  la  religion  catholique,  Sa  Sain- 
«  (été  ëtant  bien  assurë6  que  les  humiliations 

■  qu'elle  flouffré  tourneront  à  la  gloire  de  cette 
«même  religion.  »  F.e  11  nvHI,  le  ennlin.il  an- 
i^cc  à  M.  Lefebvre,  chargé  d'alfaires  de  France, 
qae  lé  Safnl-Pftre  a  fhangé  la  «oearde  de  ift 

ti'oil[)e«,  et  tjlie  le  p,iMiv('rnemenl  jjoiitifleal  iigit 
ainsi  pour  prouver  qu'il  ne  reconnaît  pins  pour 
jieitoe  celle  que  portait  sa  troupe  Incorporée  à 
une  armt'e  étrangère.  Le  19  avril,  le  cardinal, 
dont  toiitt  pnrnlrs  l'iaient  aussi  nobles  que 
propbetiques,  s'adrt>&s€  au  même  Mi  Lefebrre: 

•  Le  Siitit«1%«  né  ie  règle  pas  iuf  dea  eotiaidé- 
«rations  hiinialnes,  nmis  sur  sa  consdenre;  .<e<i 
«  devoirs  et  sa  conscience  l'ont  empêche*  de  con* 
«  sentir  à  la  fédération  >  ils  l'empêchent  même  de 

•  eotLv  ntir  à  la  ligue  offensive  et  défeHilve  qui 

•  ne(iifTèrt'  guère  de  la  fédération  que  par  le  nom, 
"  puisijuc  do  sa  nature  elle  n'excepte  aucun  prince 
«dont le  paiie  ne  puisse  devenir  l'éniieinl.  Coin* 
«ment  S<i  Sainteté  pourrait-elle  Iriiitmer  son 
«  propre  caractère  et  sacrifier  ses  obligations  es» 

■  lentielles,  sans  ne  rendre  coupable  devant  Dieu? 
1 81  Sa  Majesté  veut  renveraer  le  gouvernement 

•  pontifical.  Sa  Sainteté  ne  ]miirr:»  IVmpêcher  et 
t  oiettira  aa  confiance  en  la  protection  divine. 
«Enfin» 8a  Baintttltf,  adorant  proflHidiNnent lea 

tiécretsdu  ciel,  se  consolera  par  la  jjensee  que 
«  Dieu  est  le  père  et  le  maître  absolu  de  tout,  et 
«  ^e  tout  cède  à  sa  divine  volonté ,  qmnd  la 

•  plénitude  du  tempi  tfu'tUe  a  éUtiti  eit  mritii.  » 
U 20  avril,  le  canlinal  rt'clnina  contre  l'cirresia- 
Uondu gouverneur  de  Home,  Cavalobiui,  miuittre, 
dit  le  cardinal ,  cher  A  Im  Jmtikt  H  à  ht  mmqMaêi 
publique,  tnfntigable  ilefellseti!  dt^  fU  fiitS  ilil  Sainl- 
&ége,  Gabrielli  élève  la  voix  contre  un  nouvel 
atteotatooininia  à  Terni  :  «  Celui-là,  dit  le  cardi- 

•  bel,  fait  suite  à  une  inflnité  d'autres  (|ui  frap« 
"  t"'»'onl  (INHonncment la  postérité.  >•  M.  Lefehvre 
a)anl  quitté  Homci  les  plaintes  sont  portés  à 
M.  le  dwnller  AlbertI,  ehargd  d*affiiiret  du 
royaume  d'Italie  :  «  1/évldence  des  ralsoha  énon- 
'  oti's  dans  la  note  à  M.  Kefebvre  n'a  point  em- 
"  p^cbé  Sa  Majesté  d'exécuter  «es  menaces.  Ce 

•  puissant  monarque ,  dam  la  tMie  de  qui  le  Saint' 
"  Pèrt  à  mis,  au  pied  det  autelt,  té  tceptve  rt  la 

•  mmn  de  juitice,  en  est  venu  Jusqu'à  dépouiller 
«  8a  Sainteté  «  contre  toute  espèce  de  droit ,  de  la 

■  plus  belle  portion  des  domaines  qui  lui  res- 
«  talent.  •  Dans  la  même  note  il  est  dit  que  si  la 
IbreeOte  au  Saint-'Père  l'exercice  de  ses  droits,  il 
entend  les  conserver  entièrement  dans  son  cœur, 
afin  -nm  le  Saint-^iége  puisse  en  reprendre  pos- 
sesMoti  (pjund  11  plaira  à  Dieu ,  à  et  Dieu  fidèle  et 
fhii  qui  juge  et  qui  eomtot  oiêHjmHet.  et  qui  jwrte 
''f>it  iUt  srs  ftlimctils  et  siif  sa  priMiniir ,  Roi  îles 

nui  d  SU6SI&VR  bca  tM>tttiiATaURS.  Le  ^  et  le  ^  niai, 


le  rî^rdinr^l  ndre^sn  dei  instnicltotts  aux  évêques 
des  pruvinccf;  pontiflcoles  réunies  au  rojrauma 
dltalie.  Tant  d'aolea  de  vlgueor  et  de  dévouemeni 
(levaient  être  n.itiirrlli  iïii  tit  ra|)])Orles  à  Nrijnilron, 
il  ordonna  d'arrêter  le  cardinal  dans  sa  propre 
secrétairerle  d'État ,  d'apposer  les  scellés  sur  se* 
papiers  et  de  le  contraindre  à  partir  pour  SinigA* 
glia.  La  protestation  la  plus  vive  fut  adressée  ftu 
général  MioUis,  lé  17  juin,  par  ic  canlinal  lui- 
même,  qui  le  limdemaln ,  fut  remptae^f  par  te  car- 
dinal Parca.  Ce  court  t  t  l  i  ill  mt  iiiiniitère,  qui  ne 
dura  pas  trois  mois ,  fui  donc  signalé  par  des  ré» 
sistAnces  qui  attestent  la  force  et  la  dignité  du 
caractère  de  Gabrielli.  Après  l'enlèvement  du 
pape  (roy.  Pib  Vil),  ce  cnrdinal  fut  conduit  en 
France;  il  n'assista  pas  au  mariage  religieux  de 
Napoldbn,  et  oonformément  è  l'atia  de  FoUéhd, 
qui  proposa  de  priver  des  insignes  dé  In  iioiirprr» 
les  cardinaux  qu'on  n'avait  pas  vus  è  la  chapelle 
du  Louvre,  Gabrielli  fut  envoyé  à  Sautnur.  11  s'y 
nt  remarquer  par  une  modération  de  conduite  (}Ut 
porta  les  autorités  à  lui  rendre  cette  rrl)'t,':ition 
douce  et  paisible.  Quand  Napoléon  pcnuil  nu 
pape,  en  )8I8,  d'appeler  auprès  de  lui,  potir 
loRiT  dans  le  cli.Mmn  ,lo  Fontainebleau,  les  Cnf- 
dinaux  qu'il  vouilrait  voir  le  plus  près  de  sa  per- 
sonne, Gabrielli  s'y  rendit  avec  les  cardinaux 
Mattei ,  di  Pietro ,  Pacca  et  Conaahi.  Là  il  eut  oc* 
casion  de  rendre  de  nouveaux  services  m  Snint- 
Père,  et  il  fut  un  de  ceux  qui  donnèrent  les  conseils 
les  plua  eouragetn.  De  retour  I  Ronie ,  il  oMInl 
pour  le  mari  de  sa  nièce,  le  fidèle  baron  Anr  ij  mi, 
la  place  importante  de  castellam ,  eoiiiiuandunl  du 
château  St^^Ange  ,  et  il  avait  des  chances  pour  la 
papauté,  lorsqu'il  mourut  en  i8âf ,  hiautemettt 
regretté  du  sacré  eolle^^r  ,  prélats  de  la  coui* 
romaine  et  des  étrangers  qui  avaient  pu  connaître 
et  apprécier  ses  rares  et  noblea  qnalitiSs.  A-^. 

(;.M!ltIFM.l  (Frakçoisk),  <1iti  la  Gahrirllina, 
pour  la  distinguer  de  Catherine  («abrielli  {toy.  cl- 
desius),  naiiuit  à  Kerrare  en  1755.  Étant  douée  • 
d'une  Jolie  voix ,  son  père  l'envoya  à  Venise ,  oû  . 
clli-  entra  dans  le  conservatoire  de  l'Ospedalettu 
en  177U,  et  prit  des  leçons  de  2kKM:binl.  Dans  une 
dea  (iûea  de  ce  conservatoire,  dans  tesquetlea  léi 
demoiselles  élèves  chantent  ri  VofTlce  divin,  Fran- 
çoise fut  entendue  par  l'entrepreneur  du  tht^fltrf  , 
St-Samuel,  qui  la  demanda  et  l'obtint  pour  xt>- 
coiidti  daNiM.  tStle  débuta  en  1774,  eut  du  succès, 
et  parut  aussitôt  comme  prima  donna  htffa  dans 
plusieurs  tbi&tres  de  l'Italie,  et  notamment  à 
norem»  en  17TB  t  elle  qnittâ  depoM  l'opéra 
Imffa,  et  chanta  à  Naples  en  17R9,  en  (lUalIlr  de 
premier  soprano.  C'est  dans  ce  rôle  qu'elle  chanta 
à  Londres  en  17H6,  avec  la  célèbre  Marra  :1a 
tiabriellina  resta  dans  cette  ville  plusieurs  anmk'S. 
De  retour  en  Italie,  elle  débuta  au  ihéfttH-  myal 
de  Turin,  ae  retira  du  tb^tre  queldue  tt^mps 
après ,  et  »e  trouvant  laaet  riche  fixa  aa  demeure  I 

Venise,  où  elle  inonnit  en  i7!W.  Tetlt»  Cantatrice 
était  une  excellente  musicietuie  ;  «a  Voix  était 
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douce  et  flekihle,  el  lie  ia  qualité  de  cclhi  que  Un 
Italiens  appellent  met  éi  ieHu.  Sa  principale  force 
e'iiiil  (l.ins  les  sons  ai|çus,  li'>tnit'l>  elle  avait 
une  grande  rapidité  :  mtu  chaut  luauquail  cepen- 
dant d'expression,  et  elle^tait  assez  médiocre  ac- 
trice. La  Gabriellioa  était  fort  jolie;  et  on  lui  at- 
tribue beaucoup  de  protecteurs  et  d'aventures 
galantes.  B— s. 

CABRINO  (Colas).  Voj/ex  Riemzo. 

CAIJRINO.  l'oyez  VoMHM  n 

GAUiUNO  (Augcstin),  fanatique  brescian,  vers 
la  fln  du  17*  siècle,  se  i|ualiftaU  de  monarque  de 
la  Sle-Trinilé ,  prince  du  se)iténaire,  chef  suprême 
de  tous  les  nombres  mystérieux  :  il  se  disait  ap- 
pelé à  comballre  rAutccbrist,  dont  le  règue  était 
procbain,  et  qui  devait  être  universellement 
adoré.  Il  avait  n'uni,  au  nombre  d'environ  qualrr- 
vîngts,  une  troupe  d'imb<  cili  s  fanatiques  comme 
lui;  la  plupart  artisans,  aiivquels  11  donnait  le 
titre  de  chevaliers  de  l'Apocalypse,  et  qui  laer- 
çaîenl  leur  profession  l'épée  au  côté.  Les  armes 
de  ces  chevaliers  de  nouvelle  fabrique  étaient 
une  étoile  flamboyaotet  environnée  de»  noms  des 
archanges  KapI  n  I .  Michel,  Gabriel,  un  bâton  de 
commandeur  et  un  glaive  en  sautoir.  Le  dimanche 
des  Bameaux  de  Tan  1694,  Galwino  entra  dans 
une  ^Use  de  Brescia ,  et  fondit  l'épée  à  la  main 
sur  les  pri^tres  i\\n  pu (onn aient  le  chant  :  (Juis  est 
itUrex  gloritti  en  leur  criant  d'une  voix  formida- 
ble :  «  C'est  moi.  »  Il  fut  pris  et  mis  en  prison ,  et 
sa  spctc  farilemcnt  dissipée;  c'était,  autant  qu'on 
peut  en  juger,  une  espèce  de  maçonnerie  ca- 
balistique. Z. 

GABIZIO  (JEA.N-A>Ton«E},  savant  italien,  était 
né  en  1.%7  à  Valduggia,  village  dn  Vt  ri  oIIais. 
Dès  l'âge  de  seize  ans  il  fut  admis  au  collège  des 
pères  bamabiles,  à  Verceil;  puis  nommé  profes- 
seur et  consulteurde  la  congrégation  de  l'Index, 
à  Rome,  où  il  jouit  de  la  considération  du  pape  et 
de  eelle  du  sacré  collège.  Od  a  dece  savant: 
!•  Le  Chronkhe  del  swordMênMoal  1518;  2"  Le 
eonsdt't-inni  e  pridiegi  délia  compagn'xi  ih  llu  C(t- 
rità  ereUa  tu  Lremona,  in-8"  ;  Ti"  iiuuuU  ro- 

UMMUM  «  Pmâ»  V  rf/S)rmaflMN.  annu  1614,  ou- 
vrage terminé  par  notn;  antt  ur  (l.uis  l'année  ; 
40  La  lu  de  Jean- Baptiste  JiasariOf  sou  compa- 
triote ,  professeur  de  grec  à  l'université  de  Pavie, 
ensuite  à  Venise ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages. 
Cette  notice,  écrite  en  italien,  fut  imprimée  à 
Milan,  dans  l'année  16^.  y  ApostoUcœ  l'ii  V,  ro- 
wuad  poHiifiei»,  epùtolœ  seùutm,  in  quinque  liùrot 
digettce,  manuscrit  conscrvf-  dans  la  bibliothèque 
de  Crémone.  Il  est  à  noter  qu'un  certain  Ganbon, 
ayant  publié  Apostolicarum  l'ii  l\  poat.  mux.  epi- 
ilolanm  bbri  V,  on  a  conffxidu  les  deu^i  noms  et 
attribue  à  ce  dernier  l'ouvr.igc  du  premier. 
^  l'Ua  li.  AUxandri  SauUi  Aleriemis ,  ium  Ticinen- 
àêepiscopt,  aJok.-Ani.  GahOo  eotueripla,  mu» 
AGU,  cdita  per  alium  tacerdotem.  Milan,  17-lH. 
Gahuzio  n'u  pas  vu  là  publication  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  car  il  est  mort  eu  1027,  là  Rome, 
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où  il  avait  su  se  concilier  l'amitié  des  cardioaai 
Daronius  etBellarmin,  de  de  Toires  (lxMiis)de 

roliverro  et  de  plusieurs  autres  savants,  comme 
ou  l'a  dit  dans  l'histoire  de  la  littérature  et  dis 
arts  du  Vercellais,  G— c — \. 

GABY  (Jcan-Baptiste),  supérieur  du  couveiil  des 
cordcliers  ubservantins  de  LocJies,  lit,  en  10S(;, 
couime  missionnaire,  un  voyage  au  Sénégal.  A  »ua 
retour,  il  publia  le  résultat  de  ses  observations, 
>('tis  le  titre  suivant  :  Ih-tattun  de  Ut  Xigrilie,  con- 
tenant une  exacte  description  de  ses  royaumes  »t  de 
leurs  gouvernements,  la  religion,  les  moeurs,  cou- 
tumes et  raretés  de  ce  pays,  avec  ia  dèeoÊBîaile  dt  U 
rivière  du  Sénégal,  dont  on  a  fait  une  carte  paHicu- 
Hère,  Paris,  1689, 1  vol.  in-12.  L'auteur  partit  de 
Paris  le  11  mars,  s'embarqua  au  Havre,  et  débar- 
i|u;i  .m  Sénégal  le  .'i  juin.  Il  ne  dit  pas  en  quelle 
année  il  revint.  .Sa  relation  est  très-concise;  ce- 
pendant il  donne  de.s  détails  assex  intére^aanls  Mir 
les  mœurs  et  les  usages  des  nègres.  U  compare  les 
divers  royaumes  dont  leur  pays  est  rompoM'  a  !a 
Chine  et  au  .Uogol.  U  fait  tie  lioimes  ubsenatiuiu 
sur  le  climat  et  sur  les  pernicieux  effets  de  la  sal- 
.son  «les  pluies;  mais  il  ne  parle ^tas  des  protiiir- 
tions  de  la  terrt* ,  parce  i|ue ,  dit-il ,  elles  .sont  cou- 
nues  de  tout  le  monde,  il  condiat  l'opinion  de  ceiu 
qui  font  dériver  le  lU^uve  Sénégal  du  Ml  :  il  sup- 
]>us(-  tpril  sort  i!ti  lie  de  Homo,  et  qu'il  se  divise 
en  plusieurs  branches,  telles  que  Gambie,  lîio- 
Crande,  etc.  On  reconnaît  dans  cette  opinion  er- 
ronée une  trace  de  la  vérité,  puisque  ces  fleuves 
sortent  de  la  nu^me  chaîne  de  montagnes.  Gahy 
a  eu  quelques  notions  assez  confuses  du  pays  de 
Tombut  ;  il  est  persuadé  de  la  difficulté  pour  les 
Européens  de  parcourir  l'Afrique  nul  renient  qii'<n 
troupe  de  plusieurs  personnes.  U  est  quelquefois 
crédule,  et  se  montre  toujours  bon  et  plem  de 
charile  imiir  son  prochain.  ï\ — s. 

GA<;h  ou  GASSL.  l'oya  Bk^ne,  Koix  et  Wack. 

GACK  (CiiA]iLes-Avr.iTSTF.  he  Matigxox,  cuiule 
i*e)  ,  arrièrc-petitHnis  du  célèbre  nuiréchal  Jaopies 
de  Matignon,  na<îoit  à  Paris  en  1  »;}(;.  11  fit  ses  pr»-- 
mières  armes  sous  le  duc  de  la  Feuiilade,  le  .suivit 
à  ta  défense  de  Candie  attaquée  par  les  Turcs,  fat 
lilessé  d<ins  une  sortie ,  et ,  ;ijtrè>  I1  perte  il  e<  tti? 
ville,  revint  en  France,  ou  il  obtint  un  légimcut  : 
il  se  distingua  à  la  bataille  de  Fleurus  et  aux  sii^cs 
de  Mons  et  de  Aaumr,  commautlés  par  le  roi  en 
personne.  Nommé  lieut.  nant  f^ene'rai  en  10l>3.  il 
fut  chargé,  eu  1708,  d'accompagner  eu  ïxixmt  k 
petil-flls  de  Jacques  11 ,  qu'y  rappelait  un  parti 
puissrmt  :  <-elle  tentative  ei  îiou.i  [cay.  Tniîwx;  p;«r 
des  conire-temps  qu'on  n'avait  pu  prévoir,  et  par 
l'activité  du  ministère  anglais  ;  il  n'y  eut  que 
((ui  y  gagna.  Ayant  ouvert ,  tlil  Voltaire ,  les  ordres 
<le  la  cour  en  pleine  nier,  il  y  vit  les  provisions  <?  • 
maréchal  de  France,  récompense  de  ce  qu  il  vou- 
lut et  ne  put  faire.  Le  eontte  de  Gacé  continua  de 
servir  en  Flautlr*- ,  avec  distinction ,  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre  ;  il  fut  ensuite  nommé  gouverneur  d<" 
l'Auuis,  et  mourut  à  Paris  le  U  décembre  17:îii,  ' 
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r.iqc  (\»'  x'>  Hiis.  Son  Oraison  fuuèhre ,  par  Luc  iI'Ar> 
ger,  ch«iuuii)e  de  la  IlocUcllc,  a  clé  imprimée  en 
eetli Tille,  1731 ,  in-l*.  W— s. 

CACUKS  (PiebrkJ.  n-'  à  Cnsttcs,  en  1525,  fut 
tto  iks  premiers  à  embrasser  les  idées  calvinistes, 
(t  montra  un  grand  zèle  pour  sa  nouvelle  reli- 
gioo,  en  recevant  chez  lui  Geoflroy  Brun,  pre- 
mier iiiinislre  protest;uil  ;ii  rivé  à  Castres  en  l.'ifin, 
et  qu'aucun  de  ses  cet  eli^iunnaires  n'osait  accueil- 
lir. Consul  de  sa  patrie  trois  ans  après,  11  signala 
sa  mn'^strnturi'  pnr  sa  rluirilé  et  son  dévouement 
eavcrs  i>e$  concitoyens.  Pendant  les  ravages  d'une 
peste  afflreuse,  il  resta  constamment  à  son  [los^ic , 
et  n';tI)iiiKlonn;)  pas  la  ville  comms  un  de  ses  col- 
lègues, il  fit  bAtir  un  temple  pour  ses  coreligion- 
naires, eut  l'honneur  de  recevoir  llenri  IV,  alors 
raide  Navarre,  lorsque  ce  monarque  vint  iCastres, 
le  14  mars  1585,  visiter  le  duc  de  .Montmon  iir) . 
Il  mourut  le  2U  décembre  15Uo,  aiuié  et  honoré 
des  gens  de  s^m  parti.  —Gâches  (Jacques) ,  flls  du 
prJtt'dent,  ne  a  Castres  le  U  janvier  I.'i'iH,  fut 
élevé  diins  U'  rnlviiiisme  et  y  r»'sta  forî  attaché. 
Cependant  il  se  monti'a  très-ianp:irlial  dans  les 
JfcMnvf  fii't/  a  tmni»  sur  Us  étiiiement»  des  gmerret 
dr  religion  (hius  It'  lnuil  t,anguedoc.  Cet  ouvrage, 
précieux  sous  le  rapport  des  faits,  mais  dont  le 
Style  est  fort  incorrect,  a  élë  d'une  grande  utilité 
aifs  historiographes  du  Languedoc.  Il  n'a  été  im- 
primé qu'en  18i3,  Toulouse,  in-8".  Jacques  Caches 
mourut  le  14  novembre  llilâ.  —  ('ACut^iiKainiond}, 
petit-fils  du  précéilent,  reçut  le  jour  à  Castres,  vers 
r.innéeKil."'),  devint  ministre  de  i'Kglisc  cnlvinisti-, 
•  t  priHsha  avec  le  plus  grand  succès  à  Castres,  et 
i'Ius  tard  à  Cbarenton.  11  livra  des  sermons  à  l'im- 
pression, soit  à  Paris,  soit  à  Castres;  Louis  Ven- 
«lôrae  et  Nicolas  Dupin,  libraires,  en  furent  les 
éditeur!»  ilans  la  première  de  ces  deux  villes.  Parmi 
ces  discours,  ceux  qu'on  estime  le  plus  sont  :  Jésus 
dans  l'agonie  ;  VAthèinne  confondu,  le  l'œu  du  Jl- 
dèU;  la  Cottsoiation promise  aux JidèUs;  le  Triomphe 
de  tévmffUe.  Ce  dernier  fut  dédié  au  marquis  de 
Bourbon-Halauze,  dont  les  ancêtres  avaient  em- 
hrasséle  calvinisnif.  Itriimond  Gâches,  qui  était  un 
des  membres  les  plus  remarquables  de  l'Acadéjuie 
casiraise,  a  composé  :    un  SoHiut  sur  tu  mort  du 

maréchal  de  (îtisslnit  :  •!"  un  Itt  rnril  d'èpiijrnmmi  s 
tn  vers  Uuitis  ;  ô"  Stances  sur  un  ycre  allégé  de  la 
Mont  ds  ton  fils  ;  4*  des  Vws  sur  la  déteutkm  à  t'in- 

UUUes  du  prince  de  Coudé  ;  Ti"  une  Traduction  du 
deuxième  litre  de  l' Iliade:  bonnet  sur  un  jlam- 
Uau;  7"  Traducfion  du  Irotsieme  livre  des  odes  d  Ho- 

fuee:  8^  une  £%te  sur  la  mort  de  U.  IkuL  Gâches 

mourut  en  décembre  KRiS.  Z. 

GAClU  (frèi-e  Jlan;,  cordelier  au  couvent  de 
Cluses,  dans  le  Faucigny ,  vivait  au  comnienceiuent 

du  l«i«  siècle.  Ce  religieux,  qui,  suivant  l'usage, 
et  comme  Jacques  de  Gu.vsf,  s'iiililnle  des  frires 
mineurs  U  moindre,  n'a  point  été  i:unim  de  Wad- 
tling,  puisqu'il  n'en  fait  aucune  mention  dans  sa 
Bibliolheca  frair.  minor.  ;  il  a  égalemeni  ;rii.i[i(>f' 
aux  reckercbcs  de  tirillet,  ^ui,  dans  la  Description 


du  d^jmrtemfni  du  Mout-Blitnc,  a  donpé  la  biogra- 
pbit;  des  éertvatus  de  ia  .Savoie.  Gepi:ndanl  il  est 
auteur  d'un  livre  aussi  rare  que  singulier,  intitulé  : 

Tri<du(/uc  nouveau .  contenant  l'exj^i  rienre  des  er- 
reurs de  Martin  Luther,  les  doléances  de  Hiérarchie 
eecUsiastique  et  Ui  triomphes  d*  Vérité  hadueibte. 
IJîai,  in-t",  gotb.  Les  interlocuteurs  sont  :  Zèle 
illcin.  lUérarrhie  ecclésiastique  et  Zèle  inriuciùle. 
Ces  trois  personnages  s'expriment  en  vers  que 
l'auteur  explique  dans  une  eqièce  de  commen- 
taire ou  de  p.iraphrnsc.  Les  vers  ne  sont  ni  meil- 
leurs ni  plus  inauNais  (jue  beaucoup  d'autres  de 
ia  même  i  t'oijUL-  ;  mais  la  prose  est  dans  le  lan- 
gage de  Y  Écolier  limousin  di-  Pantagruel,  et  l'on 
serait  tenté  de  croire  que  Uabelais  avait  en  vue  le 
frère  Gachi  dans  ce  personnage ,  si  d'autres  écri- 
vains plus  connus  n'avaient  pu  lui  fournir,  dans 
Ieiir<;  ouvrages ,  des  modèles  de  oe  style  hérissé 
de  grtx  et  de  latin.  >V — s. 

GACOM  (François),  né  à  Lyon  en  1667,  était 
(ils  d'un  négociant  de  eette  ville.  Nous  avons  eu 
lie  plus  mauvais  poCtes  que  (îacon  ;  nous  n'en 
avons  pas  eu  de  plus  méprisés  :  son  nom  est  tic- 
venu  une  injure;  et  l'on  ne  peut  disconvenir,  en 
lisant  ses  épigrammes,  ses  turlupinades ,  si  s  li- 
belles, qu'il  n'ait  mérité  le  déslumneur  dont  sa 
mémoire  reste  chargée.  Ce  n'est  pas  pour  avoir 
composé  des  satires,  ce  n'est  pas  même  pour 
avoir  trop  souvent  fait  de  méchants  vers,  que 
Gacon  s'est  déshonoré.  Tous  les  genres  de  satire 
ne  sont  pas  blâmables;  et  U  n'est  pas  donné  à  tous 
les  portes  d'y  réussir  :  l'auteur  qui  s'y  exerce  sans 
succès  (  s'il  respecte  d'ailleurs  les  mœurs  et  la  re- 
ligion) ne  s'expose  guère  qu'au  dàagrément 
îIMif  raillé  par  ceux  qu'il  voulait  rendre  ridi- 
cules; mais,  lursqu'une  basse  méchanceté  dirige  * 
ia  plume  dû  Siitiiiiiue  ;  lorsqu'U  attaque  sans  sujet 
et  sans  pudeur  les  hommes  les  plus  vertueux,  les 
tal  nt<  plus  distingués;  lorsqu'ennn  il  a  l'air 
de  :»péculer,  pour  vivre,  SUT  le  scandale  et  la  ca- 
lomnie ,  eùl-il  d'ailleurs  un  esprit  supérieur,  il  ne 
peut  e^érer  d'échapper  au  juste  mépris  de  ses 
concitoyens.  IV  tin'  !  npjtrohrc  ne  se  eouvre-t-il 
donc  pas,  lors({u'a  ia  ba6sc':>sc  de  1  àme  il  a  ie  mal- 
heur de  joindre,  comme  Gacon,  la  grossièreté  de 
l'esprit  '  C'est  en  vain  que  l'abbé  Trublet  veut 
excuser  les  torts  de  Gacon,  en  nous  parlant  de  sa 
franchise ,  et  en  nous  le  représentant  comme  un 
homme  (]ui  avait  tnoins  de  fiel  que  Boileau.  11  faut, 
ou  que  l'auteur  de  celte  l)izfirre  apologie  n'  lif  pas 
iu  V Auti- Rousseau .  l'un  des  ouvrages  les  plus  dt  - 
goûtants  qui  aient  été  publié  d^ns  le  dernier 
siècle,  ou  qu'il  ait  .  té  singulièrement  disposé  à 
l'indulgence  envers  les  ennemis  de  notre  célèbre 
pol'lc  lyrique.  On  peut  juger  de  la  candeur,  du 
gout  et  de  l'esprit  de  Gacon,  par  eette  stance 
contre  Itouaseau  : 

Il  f  %l  marque  (l'un  maaTaiii  coin  ; 
Sou  poil  ruux  «'aperçoit  de  loin  ; 
11  vou»  mfin'  re  une  bouclic  torse  : 
Avec  l'huniiuar  il  fait  divorce, 
Kl  l*eilia«  moiiui  ^.uc  du  foin. 
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Ouplfjtifi  ^ro<<5im  que  M)ient  cm  rew,  p«*  sont 
encore  les  sent»  do  VAnti-Rmutnai  que  la  décence 
nom  Att  pennit  de  dter.  Dans  te  mte  du  llm, 

on  ne  \rn\m  qiip  des  injnrrs  el  de»  aoountiori!) 
odieuses.  Nous  devons  le  dire  cependant ,  tous  les 
autres  ouvrages  de  Gncon  ne  sont  pas  aussi 
prisables.  Dans  son  recueil  de  satires,  qu'il  publia 
sous  \f  nom  du  Poète  sont  fard,  et  qui  lui  attira 
la  peine  d'une  détention  de  plusieurs  mois,  on 
reneotitt^,  parmi  des  pièces  dti  plus  mativiils 
ç,(n\\ ,  lin  cortain  iKiiiilirc  tic  Vcis  hciiroiix,  iio- 
tairnnicnt  ceux  qu'il  lit  contre  Riviere-Duli  )  sn  v , 
au  sujet  de  la  cointfdie  du  CHtûMer  joueur.  Celle 

éplgramme,  ipii  eommence  iinsi, 

Un  Jour  H«gottrxi  et  de  Kivim't 

p^:!  trtip  gpn<^rnlement  conTinr  jioiir  (jiie  nous 
croyions  devoir  la  transcrire.  Celle  autre,  dirigée 
onntiv  RiMissMu,  au  sujet  âo  la  ooinëdie  du  m- 
ttur,  eut,  dans  la  t«mpB>  qiHdqaa  suoois  : 

CJhBT  BmiHMu ,  U  perte  est  certaine  ; 
Tw  J^Htm  ddwiaitila  vost  toatr»  échouer  : 
En  Joamt  le  PttUsitr  ta  t'MUret  U  haine 

DU  Nul  «ttl  U  pIMMil  lOMT» 

Cflcoh  l'était,  dlHm,  fendu  à  Regiiard}  qui  rem- 
ploya plusieurs  Tois  à  mellrc  en  vers  quelques 
scènes  de  com(*die.  Si  l'on  en  croit  même  les  mt^- 
moires  du  tempa,  le  second  de  nos  pol'tes  comi- 
ques n'était  pas  ftehrf  d'avoir  è  aa  disposition  un 
hnmmr  de  cette  espèce,  qu'aucune  consid(*ralinn 
n'arrêtait,  et  avec  lequel  les  écrivaiiu  le»  plus 
éstlmablea  craignaient  toujours  de  sa  compro- 
mettre (1).  !.e  silence  du  mépris  était  la  seule  ven- 
'  geancp  qu'on  pi\t  tirer  de  ce  nouvel  Art^tin  :  !I  y 
dlait  txU't^inemont  sensible;  et  Ton  rapporte,  à  ce 
sujet,  une  anecdote  qui  aurait  dd  servir  d'axemple 
à  un  bon  nombrt<  de  nns  ^pm  de  lettres  :  Caron 
ayant  publié  contre  Lamoitc  une  satire  violente, 
intltulm  Hàmire  «myé,  excita  dans  le  monde  une 
grande  rumeur;  l.auiotte  st-id  parut  n'y  pas  faire 
allention  :  »  Vous  nr'  rnidr?  donc  pas  me  n'pon- 
"  iUr^  lui  dit  un  jour  l'impudent  satirique  :  e'est 
«  que  vous  eraigoei  ma  réplique  i  mais  n'espéret 
'<  pas  en  (*frc  quille.  Je  vai*  romposer  une  liro- 
«  chure  qui  aura  potir  titre  :  Réponte  au  tilence  de 
*  U.  LmtUtê,  m  viuelqti'un  demandait  à  ce  damier 
pourqurii  il  n'avait  pai»  repondu  aux  injures  de 
Cocon  :  '  On  n'a  rien  à  gagner,  dit  le  paisible 
«  Lamotlti,  avec  ceux  qui  n'ont  rien  à  pcrtlrc.  » 
Cacon  avait  été  quelque  temps  père  de  roratolre  ; 
il  rfiiitfii  cette  congrt'gation  [>our  se  livrer  plus  li- 
i»r<;menl  à  ses  goûts  satiriques  ;  mais ,  vers  ia  iia 
de  sa  vie ,  il  reprit  l'habit  aoclésiastique ,  et  eut  le 
bonheur  d'ohtenir  le  prieuré  de  Maillon,  près 
lîeaumont-siir-Oi'se  :  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
mourut  le  lu  novembre  1725.  Ctl  auteur  avait 

(I)  Gat-on  a  fait  de-*  »atl^^)(  rninre  BoUoail:  *t  l'on  A  quelque 
hiijet  de  croire  quUI  Ic^i  n  fuite*  aou*  VUiÛtutne»  de  Rcfnwd,  alor> 
braalllé  atac  le  législatear  dn  fitniMw. 


remportf'  le  prix  de  l'Acadj'mIe  françatse  m  1747  : 
l'ode  qui  lui  valut  cet  honneur  est  d'une  extréne 
platitude ,  et  il  serait  permis  de  erolre  qUil  if  svsit 
pus  en  iV  rnfiourrenls.  Les  aeade'mlric  ns ,  sjul  en 
le  couronnant  firent  preuve  du  plus  mauvais 
goût,  en  furent  ensuite  si  honteux,  qu'ils  se 
tèrent  d'envoyer  le  prix  à  l'auteur,  pour  éviter  dt 
le  lui  délivrer  solennellement  et  de  reeevoir  po 
public  les  remerotments  d'un  pareil  homme.  Oetu 
aneodete  égaya  beaucoup,  dans  te  tempSi  taaik 
nemls  de  l'aréopage  litli^rnire  ;  ci  re  fut  le  siijrt 
de  plusieurs  chansons.  Les  principaïui  écnU  de 
Caeon  sont  !  I*  Li  PaA»  tâm  fard,  reOtteO  de  M» 
tireA  et  dVpigrammes,  109(1  (i*  édition,  Parlii 
1701,  In-iî);  *»  Traduefion  d' Uarrf-nm  en  Vm 
français,  1  vol.  in-lii  5»  i'Aiiti»iioMtmt, 
Rotterdam ,  4711,  un  gros  wli  HiHt *,  l>  fJitMM 

vevrjf  ,  l'-iri';.  ni!"',  fî"  h-<i  Fnhkt  de  !.(U 

moU«,  tfoduitet  en  vers  français  au  ùtffé  dn  Pa^ 
nûtM^  irt«lt;  6»  plusieurs  ÏÏmHU  .ê$  h  fMM» 
(voy.  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  b 
Calotte)  ;  7»  Emblèmes  et  devitet  tkrétiennet,  1714 
et  1718,  in-12  ;  8"  plus  de  deux  cents  inscriplioos 
en  vers  pour  les  portraits  gravés  par  DurMiers 

9^  Le  Sem'fntrc  <.h>  Parna^-^e ,  iVirls,  171!^,  hl-f*. 

Il  y  eut  pendant  ionglemps  une  guerre  é'épi> 
grammes  entre  les  poftes  Pradoh  et  Ossen.  On 

n'a  rien  vu  de  plus  ordurier  (pie  les  grosses  la* 
jure»  dont  ils  s'accablèrent;  el  le  puMîc  ne  dut 
pas  être  médiocrement  satisfait  de  voir  ijue  cm  i 
dignes  adversaires  se  rendaient  Justice  en  le  tttl*  | 
nnnt  niternativement  dans  la  botie.     F.  P— t. 

CACUN-l)Ul>X)i;ii  (liAiUB-Aiuu.^Dfi^usNKj ,  ro- 
mancière aussi  féooQde  que  Méaiocre*  sis  à 
Paris ,  en  17!53 ,  fut  d'abord  connue  sous  le  nom 
de  madame  d'ilumière ,  et  pbis  tard  ,  solis  rplui 
de  madame  Dufour ,  nom  de  son  second  uiari  (l)« 
Résidant  habituel  iement  à  la  campagne ,  eel^ 
lui  inspira  le  goùf  de  l'agriculture  el  des  oerupa* 
lions  rurales.  Dans  les  dernières  année»  de  m  vie 
elle  était  tombée  en  enfanee.  ^e  moamtèl^riii 
vers  18.%  ,  plus  qu'octogénaire  ,  chet  une  de  ses 
nièces  qui  l'avail  reeneillie.  Fort  liée  avec  Sylmin 
Marcciiai  i^njy.  ce  nom} ,  quoiqu'elle  ne  fût  pai 
toujours  d'accord  avec  lui  %  elle  le  consultait  son* 
vent ,  et  ses  eciils  se  ressentefit  km  peu  de  « 
leçons.  Elle  le  soigna  dans  %a  dernière  maladie, 
et  composa  même  ta  biographie  restée  tnAMe, 
mais  dont  Lalande  a  inséré  des  extraits  d:im  t;i 
notice  placée  à  l.i  tiHe  du  sfcnnd  supplément it m* 
Dictionnaire  des  Athéet.  Haiiaiiie  (iacou-Dufour 
était  membre  de  plusieurs  sociétés  savante  rt 
agricoirs.  Ses  nombreux  écrils  lui  attirèrpnt 
d  amères  critiques,  et  c'est  d'elle  que  de  FêlrU 

|1|  DurouR  (Julen-ltlrhel)  d»  fll^^tUiaa,  ni  à  Pari)  tu 
lt6T,  était,  arant  la  rérolutliMi.  tTOôit  an  pATÏtmKtk étit** 
ville  «  et  lut  pliu  tonl  nommé  Jilfa  «u  tribunal  ét  la  Ssa^ 
Ki-ntrt-  dttii»  le  barreau,  il  dvvhit  avocat  à  U  catnytif*^ 
l'aria.  Il  est  mort  i  Urie-Comtc-Hobarl  «»  I8I«.  Oti  «  df  l^<  »» 
tftand  iiumbre  d'ouTtagM  de  juriaprudenre .  doM  ^wlqHta^ 
unt  eu  iilusieur»  éditions;  mais  ce  ni-  jxtur  la  plaçait %Bi 
d«  fccaeila  lie  lois,  d'anSta,  de  déerrta ,  etc. 
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diiait  hd  jour  dans  l«  léulltetoD  du  Ja¥malé$  tmam 

pire,  «n  pariant  d'un  de  iwonmgei  «ur  l'^nomie 

tlouiesdque  :  Dmquex  pnur  dm/jnes.  j'aitne  ndeux  tt$ 
amjituret  ^ue  ses  iicres.  Vuici  la  Ibtu  de  se»  produc- 
tiMM^dont  pluticunoiil  paru  tout  le  voile  de  l'ano- 

nynir"  :  l.e  préjugé  vainni  vu  Lettres  de  mudmin- 
la  (omteut  de  à  madame  de  ***,  ré/mgicc  eu 
ttqblmr;  Paris,  1787,  t  vol.  lo-lt;  m)5,2Tol. 
hi-iM  ;  20  Les  dangers  de  la  et^HMirte,  ibid.,  1 7H7, 
17^8,  *  vol.  r»"  f 'homme  errant  fi  ré  }iar  la 

rmv»,  ibid.,  17H7  ,  1  vol.  iu-li;  4"  Geurgeanu, 
aiU.,i79»«t  vol.  lÊM\}^U^mmfr«maa»r, 
iMfdote  française,  ibid.,  1801  ,  iii-H  ùti  n  dii 
que  madame  i^aooo-Dufour  avait  voulu  se  peindre 
clla-Rilme  dant  cet  ouvrage.  6*  Cantrv  h  prnjn 

de  loi  de  S.  M.  (Sylvain  Uardohal)  portant  défense 
ifapftreudrt'  à  lirf  n^ir  frtnmr,f ,  \hU\.  ,  1H01 ,  in-H". 

Uadamc  Cucon^iJuluur ,  preDaiU  au  sérieux  ce  qui 
a'dlalt  qu^Dne  fdaiaanterie ,  terminait  aa  réfutation 

m  demandant  «inc  rrnitnir  <]u  Projet  ^  atteint 
(l'ilienation  mentale ,  fût  envu^é  «iiinsune  maison 
dvianté  |  T*  L»  àemgtsn  étm  mariage  joreé,  ibid.^ 
18(H  ,  8  vol.  in*18;  H°  MéUeerte  Hlirpkile,  roman 
hi&tonque  et  moral,  suivi  des  Sœurs  rivales ,  ibid., 
liMi ,  %  vol,  ÎQ^Iâ  ;  9"  l  ouage  de  plusieurs  émigrés 
ttkw  retmf  m  France .  ibid.,  iiOS ,  2  vol.  in^lS; 
1*>"  De  la  nécessité  de  tiusfrnrfinn  pour  les  femmes, 
ibul. ,  llMâ,  iilvili  i  11"  Les  dangers  de  la  prétfen' 

fim,  ranum  anerdotique,  ibid.,  1H05,  2  vol. 
hl<l2  ;  12°  Correspondance  inédite  de  madftme  de 
CkfiteawoHX,  pm'tnb'e  d'un»'  nuUcf  !)i(ti^r:t]»hi<iu(', 
ibul.,  1800,  2  vol.  tii~li.  On  Iruuvi:  dans  cille 
eamipondanee  des  expreaaions  qui ,  n'étant  pas 

âlot*  pn  U>i:*t^'*  ,  »'n  fnnt  siispfctcr  l'niilfir  ntii  iU' ; 
iS^  La  cour  de  Catherine  de  Medicis,  de  Charles  IX, 
4e  Hemi  tti  H  4a  Kmri  IV,  Ibid. ,  iM7 ,  I  vol. 
in^t";  14»  Xlimoires  ettau^oies  secrètes  ,  galantes, 
kisteti^uu  et  inédites  ,  vir  meidames  dr  In  VaUih  e, 
i*  UoiUespan,  de  FoiUauges ,  de  XlauUcuou,  etc., 
ibid.,  1807,  •  vol.  in-««  (I);  1»>  Cmgpomdmaees 

phtsieurs  p'.  rsnnnajr^  illustres  de  la  cour  de 

i^s  XV,  ibUi. ,  18UÔ ,  5  vul.  in-12.  Madame  Ga- 
mhMIaur  avoue  que  eea  oorrcspondaneea  ont 

rte  fabriquées  par  ellc-mtîme ,  d'après  les  anco* 
dote»  qu'flle  entendait  raconter  liir»;f[ir#'IU'  efnit 
l*rtric«  à  la  fwur;  10"  Pièces  mçdiles  sur  les  règnes 
d,  Ums  XIV,  LotiM  XV  et  Lomt  XVt,  Ibid.,  1809, 
-  vol.  ln-8"  ;  17"  Les  rf/v-r  /  "»jr  en  Perse,  Ibid., 
im,  U)«12i  i»>  Lkérome  moldem^  ibid.,  ië18, 
3  toi.  bMS  ;  49»  MtnaUpnH^  fécùnanda  rwok 
dtmesHque,  ibid.,  1H02  ,  1804,  1806,  in-12; 
i'I'  itoHuel  de  ta  nit  n/t/ji're  n  In  ville  r(  à  la  rtiin- 
y^^ne  et  de  la  femme  de  basse-cour  ,  ii)id. ,  IWk^  , 
t  vol.  in^2:  31°  Jfoym  4$  «mutimr  Im  emH  des 
Mttnts  de  la  Cttmp4ttjttr  .  \h\A.,  ison  , 
Si*  ÙMoemt^  rural  rmionné,  dtfdié  à  Camba- 
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fiakéÊmtm  temmfidXkvmiUÊKh, 
4f«  bsu  aia|»«t  èee  dUMoat*  gftltm*  i  ItomUXI  V , 


«ItlVtalNrM 

«t»»  aatns  n-lol^  :  «  Le  rêî  Toy««t 

i<  bftiict  <tM  «Mirt  «ateM,  nfsémam  rfité,  tiU'dlt 
•  W  «ta»  iMUe  «tlnlcbo  eomiM  1»  Siwii  qm vow  icpi 
•lii.»h«kN«HHMl<iMlaria«rtttis*«iittwr.  F^- 


ttt. 


«érèt,  Ibid.»  S  toi.  ln-8«;  SS*  dam  la  col- 
lection du  libraire  Roret  -.  Manuel  des  habitants  dé 

la  campagne  et  de  la  bonne  fermière  ,  iMd.  ,  1825  , 
in-18  ;  21"  Manuel  du  pdUssier,  ibid.,  lS±'j,  in-18; 
2â»  JCmum/  du  parfumeur,  ibid.  ,  iKS^i,  in-18; 

Manuel  compltt  r!>-  /  /  maîtresse  de  maison ,  ibid., 
I^2I> ,  in-18  ;  27"  Manutl  théotique  H  pratique  du 
nuomder,  ibid.,  1826,  ln-18.  Madame  Gaoon- 
Dufour  a  inséré  plusieurs  articles  dans  la  Bibliothi^ 
que  physico'économique  publiée  par  Sonnini  ;  elle  n 
ilunné ,  avec  Robinet ,  une  seconde  e'dition  du 
Atctfoiufair»  des  mMages,  par  Uavet ,  Parte ,  4822, 
in-8".  Knnn  «  lie  a  été  l'éditeur  d'un  ouvrage  de 
Sylvain  Maréchal ,  intitulé  :  Ik  la  vertu»  l*aris  , 
1807 ,  ^n•8^  avec  une  notice  sur  Fauteur.  I^t. 

(^VDAGNE  ou  CAHAICNE  (Thomas  de)  ,  idgnettr 
de  Dcauregard ,  en  Lyonnais,  d'une  famille  flo- 
rentine, vint  s'établir  à  Lyon  vers  la  lin  ilu  15«  siù- 
■fle.  Il  exerça  la  banque  et  le  commerce  en  gros 
avec  un  tel  siir  t  s  fju'il  devint  possesseur  d'une 
immense  fortune;  de  là  l'expression  proverbiale 
encore  niltée  i  Lyon ,  Heke  amme  Oêdagm ,  et 
la  mention  que  fait  Itabelais  des  escus  de  Gadaignc 
(  Nouv.  pml.  du  livre  4).  Le  poJ'te  latin  ('l.iudr 
Itousselet ,  à  qui  Breghot  du  Lui  a  con»iicré  une 
notice  dans  ses  AToMaiMttr  mélastfet,  lo  quallflc 
daji';  tmr'  plcre  h  sa  louange  {\t  mercator  optitrti- 
tisstmus.  Tltumas  «le  Gadagne  acheta  la  baronnic 
de  tunel ,  en  Languedoc  ,  les  terret  de  SNSal- 
mier  et  «le  Sl-Iloyan,  en  l-  orez.  celles  de  Sl-VIctor, 
de  Gaillardes ,  etc.  Il  lit  le  |)liis  noble  usage  de 
ses  richesses,  et,  après  avoir  établi  ses  enfants 
d'une  manière  avantageuae,  il  te  signala  con- 
stamment par  des  actes  de  bienfaisance  et  (Il  ](frte. 
A  l'instigalion  du  savant  orientaibte  Sanle-i'a- 
gnino  (mort  à  Lyon  le  14  aoAt  1836} ,  il  fit  bâtir 
dans  le  quartier  de  la  Quarantaine ,  sur  la  rive 
droite  de  la  Sartne  ,  sous  le  vocable  de  St  Thomas, 
son  pa  11*01 1 ,  un  hôpital  destiné  aux  pc:»lirerés. 
C'est  aussi  à  ses  dépens  que  fut  construite  ,  dans 
l'église  des  Jacobins  de  1  yon  ,  une  chapelle  d(  - 
Corée  de  marbre  noir ,  qui  passait  pour  un  chef- 
d'oBuvre  d'architecture ,  et  dans  laquelle  il  avait 
feit  placer  un  tableau  de  François  Satviati ,  peintre 
florentin  ,  reprôn  iilanl  VInerfdutité  de  St-Thomas. 
lie  tableau  est  maintenant  au  umnée  ilu  Louvre. 
Spon ,  dam  sa  Recherche  des  antiquités  de  Lyon, 
rapporte  qn' Aiin»'  d'Autriche  fut  si  charmée  de  ce 
tableau  qu'elle  en  00'rit  autant  de  louis  d'or  qu'il 
en  faudrait  pour  le  couvrir,  quoiqu'il  eût  plus 
d'une  toise  de  hauteur,  et  qu'il  fiU  large  à  pro- 
portion Spon  nous  apprend  encore  que  l'on 
voyait  dans  cette  chapelle ,  qui ,  de  son  tenip^i , 
s'appelait  la  diapeUe'des  omntes  de  Gadagne ,  les 
statufs  de  ThfMTi  fs  de  Cnd^;;ne  et  de  l*errelle  de 
ilerty,  sa  femme,  il  ne  reste  aucune  trace  de 
l'église  des  andem  Jacobins ,  que  Ton  a  abattue , 
sous  Charles  X  ,  pour  agrandir  l'hôtel  de  la  pré* 
fecture.  Quant  h  la  chapelle  des  comtes  de  Gada- 
gne ,  elle  avait  été  détruite  par  les  jacobins  nio* 
deniM,pcud«t«niptaviiitl«iM8edaL^.  U 
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existe  encore  dans  cette  ville  une  rue  qui  porte  le 

nom  de  Gadagne ,  et  où  se  trouve  une  maison  qui 
arail  seni  d'haliitattoo  à  Tboiuas  de  Gadagne  et  à 
ies  enfants  ;  de  pauvres  ouvriers  l'occupent  aa- 

jourd'hui ,  et  rieo  n'y  rappelle  l'opulence  de  celui 
qui  l'a  fait  constniirr.  Voypr  (^olonia.  Histoire  tit- 
tirairf,  t.  2  ,  p.  itH)  cl  .V.Hi;  Cochard  ,  Guide  de 
l'étranger  â  ,  p.  SOO  ;  Archivet  du  Rhône .  t.  2 , 
p.  ôi.'). — CADAC>K(GuiIlaiiniodp},  lils  tlii  jin-rt^ilenl, 
était  seigneur  de  IkiUiéon,  baron  de  Verdun,  etc. 
Sénéchal  de  Lyon  depuis  le  milieu  du  siècle, 
il  joignait  à  cette  fonction  celle  de  lieutennni 
général  du  Lyonnais  ,  Forez  cl  Beaujolais  ,  lors- 
que, le  2i  fe'vrier  loïiS»,  kt.  Lyonnais  se  révoltèrent 
et  se  de'clarèrent  pour  la  Ligue.  Celait  lui  qui  com- 
mandait dans  layilli'  (lr|niis  le  25  nort-niluT  pn'- 
cedenl,  date  de  la  mortdu  dcrniergouvcrneur  Fran- 
çofe  de  Handelot  :  «  Le  jour  de  rinsurrection,  nous 

«  (lit  Sie-Foix  [Ordre  du  Saint-Esprit ,  p.  445  de 
«  l'édition  de  1778).  donre  des  plus  séditieux,  un 
«  prêtre  à  leur  tète,  allèniit  i\  s,i  maison  et  lui 
«  tinrent  pendant  plus  d'un  (iii.u-i  d'heure  le  poi- 
"  gnard  sur  la  gorge  pour  l'obliger  à  signer  ce 
«  qu'ib  appelaient  le  nouveau  serment  de  laSainte- 
«  Union.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  ébranler  son 
«  courage  ni  sa  fidélité',  ils  le  prirent  et  le  porte- 
"  rent  liors  de  la  ville ,  en  le  mrnaç.mt,  s'il  y  ren- 
«  trait,  de  ne  le  pas  épargner  une  seconde  fois.  11 
«  alla  passer  quelque  temps  dans  ses  terres,  y  ras- 
«  aemhta  un  corp«;  fr  >iipes,  battit  Disimieux 
•r  près  de  Vienne  eu  Dauphiné,  risqua  plusieur-s 
cr  fois  sa  vie  en  rentrant  k  Lyon  sous  divers  dégui- 
«  aements,  et  contribua  beaucoup,  par  les  întcl- 
«  licences  <|u'il  y  avait  toujours  ménagées,  à  faire 
rentrer  cette  ville  dans  le  devoir.  "  Moins  heu- 
reux qne  lui ,  .son  fils  unitpu* ,  Gaspard  de  Gadagne , 
qui  servait  dans  les  armées  royales,  fut  tué  en 
iiiOi.  Henri  IV  n'oublia  pas  les  services  que  lui 
avait  rendus  Guillaume  de  Gadagne.  Il  le  nomma 
chevalier  de  l'ordre  du  Sl-lisprit ,  lors  «le  la  pro- 
motion faite  ;i  Rouen  dans  l'église  de  Sl-<)uen,  le 
5  janvier  loUT.  guand  ce  monarque  eut  résolu  de 
célébrer  ses  noces  à  Lyon ,  où  Marie  de  Médiciç 
s'acheminait,  il  inviln  ntcssirurs  du  consulat,  par 
une  lettre  du  10  uovciubrc  lUUU,  à  s'occuper  des 
préparatifs  de  la  cérémonie,  et  écrivit  en  même 
temps  à  M.  de  Gadagne,  afin  que,  de  sa  part,  il  y 
tint  la  main,  et  y  .ipporlM  ce  qui  lui  serait  pos- 
sible. Mais,  cuurl>é  i>ous  le  poids  des  années,  le 
fidèle  serviteur  fut  nctime  d'un  zèle  trop  ardent  : 
il  tomba  midade  et  innttrut  peiuLmt  que  roi  était 
encore  à  Lyon,  il  l.iis^a  cimi  niles  de  son  mariage 
avec  Jeanne  de  Sugny.  Voyez  Rubys ,  BiHoire  ti~ 
ritable  de  Lyon,  p.  457  ;  Relation  des  entrées  solen- 
neUes  dans  la  ville  de  l.ijon,  etc.,  p.  145;  1).  Tho- 
mas, Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon  pen- 

éantimUgm,  etc.  (publiés  par  A.  P.,  Lyou,  ls.~>:i, 

în-8"),  p.  rî2,  âi  cl  ."i;  Histoire  (jcnciil'ujifjnr  du 

P.  Anselme,  t.  U,  p.  liO.  —  xNous  trouvons,  au 
diapitrt  7  d«  livre  t  de  la  Caitf(urimtdtSmey»  un 
«Mé  ifc  Mo^ne  fMÏ  ne  mmttwt  fiie  I*  thuie  4ei 
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ffoae  pendant  que  M.  de  Pibrac  haranguait  les  dé* 

putes  huguenots  en  présence  i!c  I.i  reinr.— Nom-* 
trouvons  encore  dans  les  Mémoires  de  Montgiai. 
année  1664,  un  Gadagne,  lieutenant  général,  à 
qui  le  duc  de  Ucaufori  l;u  ^.t.  pendant  les  courses 
qu'il  faisait  sur  les  eûtes  de  Harbarir,  le  soin  «le 
fortifier  Gigert,  et  qui  fui  attatiué  par  les  Maures, 
puis  forcé  de  leur  abandonner  ce  poste  (CoUeciion 
de  MM.  Petit ot  et  Monmerqué,  S-série,  t..M).  .\  1'. 

GADALDIM  (Augustin),  médecin,  né  en  lui'», 
i  Modène ,  était  fils  d'Antoine ,  impriraeur-librairr, 
dont  le  nom  8*est  conservé  dans  l'histoire  lilt<'>- 
raire  de  l'Italie,  à  rai<5on  «le  l'étendue  de  son  com- 
merce et  du  nombre  prodigieux  de  livres  grecs  cl 
latins  qtt*il  dt  entrer  dans  les  bibliothè4|ues  alor> 
naissantes  de  la  L<Mnbardie.  Aui^  i'^Jin  l'india  h 
médecine  à  Ferrare,  où,  vraisemblablement,  il 
prit  le  lauriar  doctoral  ;  et,  plus  tard,  il  s'établit 
à  Venise ,  sur Flnvitation  doTboni.  Junte  ou  GiuDi*'. 
célèbre  imprimeur,  qui  se  projwsait  de  publier  une 
édition,  plus  correcte  que  les  précédentes,  des 
ORarts  de  GaSeu,  Quoique  très-occupé  de  loo 
état,  AUf^u'^rin  revit  en  efTrt  le  trvtc  et  le*;  tr.-'tlnr- 
tions  latines  de  tous  les  ouvrages  du  niédenii  lït 
l'ergame.  U  en  traduisit  même  quebpies-uns  (fui 
n'avaient  pas  encore  été  traduits  ou  qui  l'afaient 
été  d'une  inanière  diTeelneuse,  et  s'acquit  aiDM 
des  droits  inconte.slables  à  la  reconnaissance  ilc 
tous  les  médecins  studiatx.  Ses  travaux  sur  Galim 
ont  été  recueillis  dans  l'édition  des  OKnrrc r  lic  rrl 
illustre  médecin,  publiée  à  Venise,  en  Itiâo,  |»ar 
les  Junte,  et  dans  celle  de  René  Cbartier,  en  lO. 
Lié  particulièrement  avec  tout  ce  que  l'Italie  comp- 
tait alors  de  savants  dans  les  sciences  naturelles, 
il  était  aussi  lié  avec  le  fameux  Arétiu,  qui  fut  par- 
rain d'un  de  ses  enfants,  et  qui  lut  écrivit  pitt- 
sieurs  lellres,  dont  trois  sont  imprimées  dans  son 
recueil  (coy.  les  Lettere  di  Areiinu).  11  mourut  eu 
ililo ,  année  oà  Venise  était  alfligtic  d'une  malailir 
contagieuse,  laissant  trois  fds  :  Marc-.lntoinr,  cha- 
noine de  Trévisc ,  savant  dans  b-s  latigues  orieu- 
tales;  Bélisaire .  à  qui  l'on  doit  quelques  pièces  de 
vers,  recueillies  dans  le  tome  1''  «le^  Detiriee  poe- 
tnr.  italor.,  et  In  publicali«m  du  Traité  de  Trinra- 
velli  sur  Us  Jiccres;  et  Thèophratte,  égaleiueal 
distingué  comme  jurisconsulte  et  comme  lioén- 
teur.^On  peut  consulter  pour  plus  de  déliuls  II 
Bibliot,  modenese  de  Tirab<ischi.  \\— s 

GADBLKY  (Jean) ,  astrologue  anglais,  naquil, 
le  ôl  décembre  1G27,  à  Weatly,  près  «l'Oxfocd.Soa 
père,  qui  était  un  honn«Me  fermier,  le  i:;!t  enap- 
prentis6age  chez  un  tailleur  :  le  jeune  UuJbur), 
qui  se  sentait  destiné  i  une  profession  phis  étef^ 
quitta  rétaldi  eti  ir.il,  et  alla  à  Londres,  on  il  st 
mit  sous  la  direction  de  Guillaume  Lilly,  fameux 
astrologue,  il  fll  des  progrès  si  rapides  SOUS  cd 
habile  maître,  qu'il  fut  bientôt  en  état  de preodrr 
l'essor.  Il  se  mit  à  dire  In  bonne  aventure,  àlirrr 
des  horoscopes,  à  dresser  des  thèmes  de  nalivilt  , 
à  faire  des  almanachs  enridilsde  prophéties,  pro* 
nostications,  bîstorieltes,  prodiges,  etc.  Tousses 
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ouvrages  imprimes  se  trouvent  indiqués  dans  le 
ttoareaii  catalogue  du  Muséum  britannique.  La 

plupart  des  astrologues  se  bornent  à  faire  Jouir 
leur  patrie  du  bienfatf  df  Inir  «invoir  ■  n  f^îliury 
étendit  sa  générosité  plus»  luiii;  ii  publia  un  Al- 
MMUcA  des  Indes  occidentales  on  de  la  lamaTque 
pour  l'année  1 674 .  IJnejalousie  de  métier  le  brouilla 
avec  Lilly,  son  ancien  maître,  contre  lequel  il 
MMt  son  Aitti'Mer^nt  mgStiu,  Lilly  le  traita 
df  monstre  d'ingratitude  et  de  misérable  ré- 
prouvé, lui  reprochant  sps  mœurs  diî^solups.  Il  le 
fit  même  ,  de  sou  autorité  privée,  disparaître  de 
laseène  do  monde;  car  il  annonça  ensuite  que, 
s'etanl  embarqué  pour  la  Parbail»' ,  (lulbury  éf.iit 
mort  dans  la  traversée.  L'étoile  de  celui-ci  fut  plus 
forte  qae  la  malice  de  ton  rival ,  qui  mourut  le 
premier.  Gadbury  était  catholique  :  des  réflexions 
politiques,  qii'il  insi'ra  dans  ses  Almanaeht,  pen- 
dant que  l'on  s'or cupait  du  complot  dénoncé  par 
Titus  Oatès,  lui  attirèrent  quelques  désagréments. 
Il  monnit  vers  lfi5>1  ;  mais  son  nom  ,  de  m«*me 
que  nous  le  voyons  par  i'almanach  de  Liège,  qui 
est  tonjoiirs  supputé  parMa^iea  Ijienslierg,  con<- 
tinua  plusieurs  années  encore  à  parer  le  frontispice 
d'un  aUnanach  semblable  à  celui  qu'il  publiait 
pendant  sa  vie.  Un  autre  astrologue,  nommé  Par- 
tridge ,  écrivit  sa  vie  sous  ce  titre  :  Ln  vie  téné' 
tnruse  de  Jean  Gadbury.  Londres,  i693,  in-l2(en 
anglais).  Ce  titre  fait  voir  que  tous  ces  devins  sont 
très-dbpoefs  i  se  dénigrer  nratoellement.  L'ou- 
vrage le  plus  important  de  Gadbury  est  :  La  doc- 
trine des  horoscopes ,  expUrjuant  toute  la  science  des 
directions  et  des  révolutions,  avec  des  tables  pour 
tâlaUerla  wud»»  dê  ehùque  planète,  pour  tet  temps 
paTsét.  présents  et  futurs,  et  la  doctrine  des  ques- 
tions horaires  ajoutée  par  forme  dappendix ,  Lou- 
ées, 1681,  iD-lb1.  Il  y  a  de  lui ,  i  la  bibliotlièqaede 
Paris,  un  ouvrage  intitulé  :  Thème  de  nativité  du 
feu  roi  Charles  i  \  dressé  fidèlement  et  cimformc- 
nent  aux  règks  de  l'astrologie,  et  dans  lequel  les 
causes  des  fortunes  diverses  et  des  mMtWi  de  Honte 
sa  vie  sont  déduites  des  règles  de  l'art,  ce  qui  forme 
ocauiouneilement  une  histoire  abrégée  de  nos  der- 
wint  et  maUetÊmuee  pterree;  aw/uel  mit  Jointe  kt 
thèmes  de  nativité  de  la  dernière  reine  et  des  princes, 
et  leur  antipathie  ou  sympathie  compart^e  arec  cet 
illustre  thème.  Londres,  1659,  in-42.  Ce  titre  tlé- 
tiillt^  fait  assez  connaître  le  contenu  du  livre,  dont 
•a  préface  est  datée  du  5  février  16.*j8-9;  ce  qui 
rend  remarquables  les  réflexions  qui  terminent 
IWrage  :  «  Si  quelque  personne,  d'un  caractère 
"  inquiet  et  ombrageux,  m'objeete  malicieuse- 
«  ment  que  j  ai  pariti  trop  avantageusement  des 
■  personnes  dont  je  publie  les  thèmes  de  nativité, 

•  je  leur  réponds  qu'il  est  généreux  de  parler  mo- 

•  destement  de  nos  ennemis,  surtout  quand  ils 
«  tout  hors  d'état  de  répondre  à  nus  paroles  ou  à 
«  nos  aetioos.  En  injuriant  les  personnes  dont  j'ai 

«  écrit  les  borosropcs ,  je  n'aurai*  fait  que  don- 

•  ner  cours  a  ma  mauvaise  humeur,  je  me  serais 

•  monÊté  plutôt  méchant  que  spirituel,  plutôt 
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«  cruel  que  chrétien...  Dans  le  cas  où  j'eusse  pu 
0  m'exenser  devant  les  bommes ,  je  n'eusse  pu  me 

«  Justifier  aux  yeux  de  IKen,  qui  nous  recom- 
n  mande  d'aimer  nos  ennemi*!  et  de  faire  du  bien 
«  à  ceux  qui  nous  haïssent.  »  Ces  passages  feraient 
croire  que  Gadbury  avait  de  l'élévation  dans  l'âme 
et  de  la  recliliicJe  dans  It-s  idées,  qu'enfin  il  exer- 
çait de  bonoe  foi  le  métier  de  faire  des  dupes. 
IVès-xélépour  la  gloire  et  les  ]»rogrès  de  son  art, 
il  fut  l'éditeur  des  œuvres  de  George  Wharton, 
son  ami.  —  Job  ('adhiuv,  t'iove  et  successeur  du 
précédent ,  propagea  la  renununée  de  ce  nom  par 
la  publicatiiin  d'almanachs  à  prophéties ,  et  mou- 
rut en  4715.  K — s. 

GÂDD(PiERiiE-ÂDHiE«),  professeur  de  chimie  à 
l'université  d'Abo ,  mort  vers  la  fin  du  dernier 
siècle.  11  joignit  à  l'étude  de  la  chimie ,  celle  de 
la  minéralogie  et  de  la  l>of  ;niic|ue  ;  ayant  été 
nommé  directeur  des  plantations  en  Finlande,  il 
fit  connaître ,  dans  ce  pays ,  un  grand  nombre  de 
plantes  pt  (l'arltres  utiles ,  qui  enrichirent  le  sol 
et  augmentèrent  le  commerce.  Ses  voyages  et  ses 
correspondances  dans  ce  même  pays  Im  donnè- 
rent ocrasion  de  recueillir  des  ub.servations  géo- 
graphiques, physiques  et  géologiques,  qu'il  fit 
connaître  dans  des  mémoires  et  des  dissertations 
rédigés  en  suédois.  Gustave  III  lui  accorda  l'ordre 
de  VVasa  ;  et  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm 
le  plaça  parmi  ses  membres.  G — ku, 

GAODESDEN  (Jsar  i>e)  ,  quelquefois  dêngaé  sous 
le  nom  de  Jean  l'Anglais,  vivait  à  Oxford  au  com- 
mencement du  1 1*"  sièele.  Plus  charlatan  que  mé- 
decin, et  digne  de  figurer,  à  beaucoup  d'égards, 
parmi  les  plus  méprisables  empiriques,  il  tirait 

parti  de  tout  ce  qui  pOttVait  eontribiirr  à  Sa  répu- 
tation et  à  sa  fortune.  H  prétendait  avoir  pour 
chaque  maladie  des  remèdes  qu^tl  vantait  comme 

des  secrets  importants ,  et  qu'il  vendait  toujours 
fort  eiicr  :  il  surchargeait  ordinairement  ses  or- 
donnances de  certaines  pratiques  extérieures  ex- 
traordinaires, plus  ou  moins  absurdes,  mais  pro- 
pres à  en  imposer  aux  yrm  dn  vitîcraire,  et 
malheureusement  bien  plus  utiles  pour  acquérir 
une  grande  considération  et  la  réputation  si  sou- 
vent usurpée  de  grand  médecin,  que  de  vrais 
talents  et  un  mérite  réel.  Il  se  nuMa  non-seide- 
meul  de  l'art  des  aeeouclietnents  ,  niais  il  débita 
des  remèdes  pour  rendre  les  fennues  fécondes.  Il 
pratitjira  aussi  la  eliirurpir  .  <  {  fronda  m^me  ou- 
vertement la  plupart  des  maximes  qui  étaient 
adoptées  de  son  temps  t  il  vante  surtout  son  babt- 
leté  pour  la  réduction  des  luxations;  il  parle  d'un 
secret  qu'il  avait  pour  les  maladies  des  yeux  : 
enfin,  il  porta  l'extravagance  jusqu'à  ouvrir  un 
bureau  de  cbiromaneic,  où  il  débitait  les  rêveries 
les  plus  absurdes.  L'état  |>ifovaM»'  d;»ns  lequel  se 
trouvaient  alors  les  sciences  physiques,  et  la  mé- 
decine en  particulier,  ne  pouvait  que  favoriser  les 
succès  d'un  pareil  cli;irlnlniit?tiir  «Inildesden  de- 
vint ,  eu  ellel ,  médecin  du  roi  d'Angleterre,  place 
qui  avaul  lui  n'avait  été  occupée  que  par  des 

43 


Digitized  by  Google 


339  GAD 

élnogen  ;  et  son  wccès  à  la  cour  fut  prodigieux. 

On  peut  se  faire  une  juste  idée  de  sa  mnnicre  de 
traiter  les  maladies  it»r  le  remède  qu'il  recom- 
mande contre  Tepilepsie,  et  qui  consiste  à  en» 
tt-ntlre  la  messe  de  sa  paroisse  pendant  le  jeûne 
dt's  Quiilre-Temps,  et  à  porter  msuite  autour  du 
cou  un  verset  de  l'e'vangile  «lu  jour  écrit  sur 
nn  ruban  dejtapier.  Lorsqu'il  fut  appelé  pour  trai* 
ter  le  Tils  d'Kdouard  II ,  atteint  de  la  pt  lite  \(-rol(>, 
il  le  lit  envelopper  de  drap  ëcarlate,  et  il  onlonna 
que  toat  ee  qu  enrinmnalt  le  Ht  du  malade  fût 
couvert  de  It  même  couleur.  C'est  par  de  sem- 
blables pratiquct,  et  par  l'espèce  dv  prestige  dont 
il  diercbait  à  s'envelopper  dans  toutes  les  occa- 
sions, qu'il  amusait,  qu'il  étonnait  les  eourtisans, 
et  qu'il  excitait  l'a^euf^lp  rjditiit  tioii  du  vulgaire. 
En  qualité  de  clerc,  Gaddcsdcn  jouissait  d'uoe  pré- 
bende dans  r^gllse  de  St-Psul ,  sorte  dt  bâi^e 
dont  les  princes  avaient  alors  coutume  de  gratlQer 
ceux  à  qui  ils  étaient  redevables  de  quelques  ser- 
vices personnels.  U  avait  eu  dessein  d'écrire  sur 
la  chiromancie;  mais  le  seul  ouvrage  quMI  a  laissé 
a  pour  titre  :  Èoxa  anglica.  Pavie,  1492,  in-fol.; 
Venise,  1506,  1516,  in-Tol.}  Naple»,  1508.  Phi- 
lippe Scfaopfius  en  a  donné  ttoe  nouvelle  édition, 
corrigée  et  mise  en  meillear  ordre,  Augsbourg, 
1595,  in-4".  Cet  ouvrage,  curieux  par  le  bizarre 
assemblage  des  choses  qu'il  renferme,  est  divise 
en  quatre  parties  ;  sous  les  titres  de  maladies  par- 
ticulières, des  fi«  vrrs  (11-  la  chirurgie,  et  de  la 
pharmacopée,  il  s'étend  sur  toutes  les  parties  de 
de  Fart,  tu  qu'il  était  i  cette  époque  d'Ignorance 
et  de'  superstition.  A  l'exception  de  quelques  faits 
curieux,  pn>(tp»s  i  l'auteur,  faits  parmi  les-iiH  ls 
on  ne  s'iiLLc-niiraiL  pas  a  trouver  la  dislillatuMi 
indiquée  comme  moyen  de  rendre  douce  et  pota- 
l)le  l'eau  de  racr,  tout  re  cjuc  ce  livre  singulier 
renferme  est  tiré  des  Arabes  et  des  médecins  la- 
tins antérieurs  au  44^  siècle  :  les  fables  et  les  er- 
reurs y  sont  bien  plus  nombreuses  que  les  vérités; 
et,  sous  tous  les  rapports ,  il  mérilc  !>ifii  moins 
les  éloges  que  quelques  auteurs  lui  ont  prodigués 
que  le  jugement  qu'en  a  porté  Gui  de  Cbauliac , 
par  CCS  mots  :  Vltlmo  insinrex'il  una  fatua  Hosa 
anglicana,  ^iMC  mihi  aùsta /tàtet  visa;  cradidi  tu  ea 
htimirÊ  vdinm  tvemt«Htt  tt  ùmmii finales  Hitpani, 
Gi»tiiiMlManeL  Cii— t. 

GADDI  (CiAono) ,  ]»eintre  florentin ,  né  en  1259 , 
mort  en  15ii  :  compatnote  et  ami  de  Cimabué, 
Il  Rattacha  à  imiter  la  manière  de  ce  père  de  la 
peinturr  nioderne,  et  il  acquit  la  réputation  du 
meilleur  dessinateur  de  aon  temps  (  réputation 
qu'il  dut  évidemment  à  la  comparaison  de  ses  ou- 
vrages avec  ceux  de  ses  contemporains).  Il  avait 
On  talent  particulier  pour  la  mosaïque;  et  le  pape 
Qément  V  le  chargea  d'exécuter,  dans  ce  genre 
de  peinture ,  des  ouvrages  considérables,  qui  ser- 
virt'iit  iVoi  ni  njent  à  l'aiieienne  l)asili<jue  de  Saint- 
Pierre  de  Uoue.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira 
dans  sa  ville  natale,  où  il  ne  s'occupa  plus  qu'à 
Mrede  petites mwilmics  avec  des  cotjpiJllesd'miife 
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de  diverses  couleurs.  Ces  productions  de  sa  vidi- 

Irssr  (^liient  d'un  fini  très- |)r(Vieux  ,  et  fun'nl 
longtemps  recherchées.  — 11  ne  faut  pas  le  coq- 
fondre  avec  TAttto  lu  Gaddo«€adm,  son  fils  et  son 
élève,  né  en  1300,  mort  en  1352.  Celui-ci,  trop 
jeune  et  trop  peu  avancé  dans  l'art  de  la  peinture 
lorsqu'il  perdit  son  père,  se  perfectionna  sous 
Giolto ,  et  omnposa  un  grand  nonriwe  de  taUeaui, 
<|ui  passèrent  longt»  iiifis  pour  des  chefs-tl'œuvre. 
ladeo  se  distingua  également  comme  architecte; 
il  fut ,  dit-on ,  choisi  pour  achever  la  fameuse  tour 
lie  SanUi'Maria  del  Fiort,  à  Florence;  et  ce  fut 
sur  ses  desseins  que  l'on  eonsîrnisif  le  pont  dr 
cette  ville  appelé  Ponte  Vecchia.  ladeo-Gaddi- 
Gaddo  parait  être  le  premier  peintre  italien  qui 
«lit  e'tudié  reflet  vi.sible  des  mouvements  de  l'âme, 
et  qui  ait  su  dooner  de  l'expression  à  ses  figures. 
—  Son  fllt,  Angelo  Gaddi,  né  en  152i  et  mort  eu 
l.>87,  fut  aussi  un  peintre  renommé.  On  dit  qu'il 
mir.iil  fait  un  [dus grand  U'inifirc  d*-  Itfnis  fTl»!fHti\. 
si  son  père  ladeo  lui  avôiit  iaisst-  moins  de  Ueo*. 
Nous  ne  croyons  pas,  an  surplus,  qu'il  soit  belle 

il  '  f.iire  à  (  haeun  de  ees  deux  artistes  la  part  de 
gloire  qui  lui  revient.  On  n'a  sur  la  vie  des  peiih* 
tre»  des  15«  et  W  siècles  que  des  traditions  peu 
certaines  :  «pielqucs  biographes  donnent  à  Aogsla 
Gaddi  les  liraux  ouvrages  de  tout  genre  que  d'aii- 
tres  attribuent  à  ladeo;  et  tous  les  jours  nos 
plus  savants  coanaisseurs  eonfsndent  enssadde 
les  tableaux  des  divers  élèves  de  Cimabué  et  de 
Giotto.  F.  P— T. 

GAMM  (JiCttL£&  uë),  philologue,  ne  à  Florenee 
au  commencement  du  17*  siècle,  membre  de  l'Aea» 
dc'mie  de'  Svegliati  de  cette  ville  ,  a  compiisé  une 
ioulc  d'ouvrages  en  prose  et  en  vers,  en  latin  et 
en  italien ,  sans  avoir  obtMiu  la  réputation  qui  p^ 
ralt  avoir  été  l'unique  luit  de  ses  travavix.  1/espèce 
de  mépris  avec  lequel  il  a  parlé,  dans  une  de  sm 
compilations  biograpbiijues ,  de  plusieurs  Uttéra* 
teurs  allemands,  qui  lui  étaient  efl'ecliveraent 
très-supérieurs  par  l'érudition  et  l'esprit  de  criti- 
que, lui  a  mériuS  l'animadversiou  de  Dan.  MorM. 
Mais  le  désir  de  venger  ses  eompatrtoles  a  sam 
doute  emi'f  rîr  Morhof  beaucoup  trop  \om  \  esr 
on  ne  peut  «upposer  que,  si  Gaddi  eût  été  smI 
ignorant  que  son  adversaire  ramure.  Il  e<lt  pe 
trouver  autant  d'approbateurs  parmi  lea  savants 
d'Italie.  La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  très-rares 
et  peu  connus  en  deçà  des  Âlpes.  On  se  borom  à 
indiquer  ceux  qui  ont  été  impriniés  :  i*  Caretfa- 
rium  pueticum  sive  poemstum  libri  duo,  Padoue, 
UtiS;  Florence,  1656,  io-4°.  Barlée  dit  que  k 
style  de  o^  poésies  est  élevé;  que  les  épigraaiaMS 
sont  agréables,  et  que  l'auleur  a  réussi  particu- 
lièrement dans  les  sylves,  genre  de  pièces  où  il  a 
fait  eatrer  des  vers  de  plusieurs  mesures,  a  l'imi- 
tation dePlndare.  9»  A4ioeuthm$m  «logm  tnm» 

plnria,  cabbalistka,  oraloritt .  mixta,  sepuicraUê. 
t  loreoce,  l(i56,  ia-4°i  3^  Kiogia  hùtorica  tim  to- 
iuta  OMS  «iMle  nuiarir  eraffonc  perscripbt  «(  nslir 
l'MM,  Ibld..  1€S7,  iii-4»:  traduit  «•  italien  par 
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In  mtaAmàe  f Académie  i«'999§Uati,  iWd. ,  d  659, 
iD-4*;  A*Etofiographum,  scilieet  elogia  omni  génère, 

ihifï..  irv-i";  î>"  Coronn  tîogiattica  et  pœtict . 

Fermo,  ib^iS,  iti-4".  ISegri  en  cite  une  édition  de 
MogM,  1037.  e*  TnMaiù  iitorieo  dêUa  fami^Hm 
df  Gaddi.  Padmir,  in{2,  in-}";  7"  De  irtiplorihus 
mm  eeelettMticu  ^  gracis,  tatinis  et  Ualirii;  crittco- 
Hmnmn  et  hipciihm  êjnu,  fol.  liHol.  ;  le  pnv 
mier  imprimé  à  Florence,  en  1048,  elle  seron<l  ;i 
Lyon,  en  1(»49.  C'est  cet  ouvrage  qui  écliauffa  la 
bile  de  Morfaof.  Le  titre ,  dit-il ,  en  est  magniQque  ; 
nais  on  y  treuro  plot  de  mot«  qoe  de  efaoMS.  Pbl- 
lippe  î  aMu"  fi'  en  portr  irn  jH^^rii.  nf  ciirorr-  plus 
fdTère;  il  accuse  Gaddi  d'aroir  traité  de  cboaea 
(foll  ne  savait  pas ,  et  d'avoir  entassé  dsns  son 
ouvrage  autant  de  mensonges  que  de  mots.  David 
rîi'inrnt  lui  reproche  d'îivoir  ]»TrIp  très-auperflciel- 
lement  des  auteurs  dont  il  «ion  ne  la  nomenclature, 
et  de  n'Indiquer  exactement  ni  les  titres,  ni  les 
fditions  de  leurs  ouvrages.  Comnicnt  après  frla 
expliquer  les  éloges  que  lui  donnent  Obilini ,  Gre- 
gorio  Leti ,  et  surtoot  le  jodieiei»  Tiraboarhi ,  qui 
flaee  ce  livre  au  nombre  des  meilleurs  qui  aient 
psru  dans  le  17*  sifrlp?*  8"  Poetiri  luxus,  Venise, 
tK55 ,  in-13.  On  conservait  dans  la  bibliothèque  de 
sa  fiimille  les  ouvrages  qu'il  a  laiaiés  manuscrits,  et 

dont  on  trouvera  !j  lisle  d.ins  VIstorin  degH  srri- 
tm/oreniini ,  du  père  Negri  ,  p.  527.       W — s. 

GADEBUSCH  (Fr«i»£ric-(.o!«rao),  né  te  SU  jan- 
vier 4719,  à  Altenfehren ,  dans  PUe  de  Rugen,  fit 
sf<i  pr»>rîii«'rt  s  ('tudcs  et  r  Tisdiic  son  cours  cle  droit 
a  Hambourg,  Greifswaiiic  et  koniigsberg  ;  il  ob- 
Hnt  en  I79&  une  plaoe  de  greffier  d'un  tribonal 
'h  (listrirt  de  Dorpat,  en  Esthonie.  I  n  procès 
0  étant  élevé  entre  le  ma^strat  et  la  bourgeoisie 
de  Dorpat ,  Gadebuseb  fut  nommé  secrétaire  de  la 
ronunissioD  chargée  d'examiner  rt  Me  nffaire.  En 
1765  on  lui  offrit  les  ronctions  de  greHu  r  (hi  tri- 
inioal  établi  dans  l'tle  d'Ocsel  ;  mais,  les  ayant  re- 
tasées,  il  ofbtint,  en  1706,  la  fdaee  de  notaire  pour 
les  affaires  ecelesinsliques,  à  iHirpat,  et  fut  peu 
après  nommé  syndic  ^  cette  ville.  L'im|)ératrice 
àUiefine,  qui  savait  distinguer  le  mérite  partout 
où  il  se  trouvait,  le  désigna  en  1767  comme  un  des 
membres  de  In  commission  législative  qu'elle  avait 
établie  a  Moscou.  Gadebuseb  accepta  une  mission 
si  honorable;  mais  il  parait  qu'il  se  convainquit 
bientôt  que  rrtt >■  iN^r n-lili'r,  rinnuiieée  ,ivee  pompe 
à  me  époque  ou  toute  l'Europe  parlait  de  ta  ré- 
forme de  la  jurisprudence  et  de  la  nécessité  de 
faire  participer  le  peuple  à  la  confection  des  lois, 
n'iimit  df  n'siilt.it  ;  car  il  s'en  retira  vers  !.i 
fin  de  la  même  année,  et  retourna  a  Dorpat.  11  fut 
oommé,  e*  4700^  membre  du  consistoire  de  cette 
ville;  en  177^,  ^br  f  de  la  jnslieo,  el  en  177"  un 
des  anciens  ou  ootabies  de  la  bourgeoisie,  il  mou- 

il)  CM  dus  Mil  Utk  Dt  tetivUmkaê  «ectwtetleff  qm 
n.  I4bbe  *  pcité  m  Jqgament  diiVfnAatm  de  roavMgc 
^G«UI  !  ta  b«B  ■In  s'vnli  touioun  Miwé  I»  nàmt 
■nliie  ,  ew  U  te  cil»  avec  élflfe  dus  «»  BÔUothtta  Bibtit- 
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rut  le  8  juillet  t7M.  Oadeboadi  a  été  tin  écrivain 

laborieux  et  utile  ;  il  a  recttellli  un  grand  notnbre 
i\f  m.ile'riaux  préeîewx  ponr  l'histoire  de  la  Livo- 
nie  et  du  Nord,  bes  principaux  ouvrages  sont  : 
t«  Mémoire  tur  k*  hietoHeru  de  ta  Ummh,  Riga, 
J772,  in- 8";  E^sni  attr  la  rie  du  romtf  d«  Fer- 
mor,  Revel,  1773,  in-8";  5"  Bibliothèque  tivonienne 
par  ordre  ed^^uAUique ,  Hign,  1777,  3  vol.  in-f)»; 
4"  Essais  sur  Chistmre  et  la  jurisprudence  de  ta  Li" 
ronif.  neuf  livraisons  in-K",  lU^a,  1779  à  1783; 
a"  Annales  livonieHues .  (icpuis  10.>*I  jusqu'en  1761, 
en  4  tom.  ou  8  vol.  in^,  qat  parurent  à  Riga  de» 
puis  1780  jusi]u'en  IT^'j  rC^t  !  •  ]»lus  important 
de  ses  ouvrages.  GadebuMrb  a  laissé  un  bien  plus 
grand  nambra  de  mannscrita  rar  l'bistoire  et  la 
jurisprudence  de  la  Livonie,  et  sur  l'histoire  litté- 
raire, qui  f>rnl),iMeraent  ne  seront  jamais  impri- 
més :  le  journal  de  son  voyage  à  Moscou  et  des 
travaux  de  la  commission  de  l^alation  dont  il 
t'Vùt  nvinbre,  ainisi  qu'un  nobiliaire  de  la  Li- 
vonie ,  en  tt  volumes  in-fol. ,  sont  de  ce  nombre. 
Tous  hê  ourragea  defiadebusch  sont  écrits  en  alle- 
mand. S— L. 

GADEMUS  (Ésii.  ),  médecin ,  professeur  à  Stock- 
holm, naquit  dans  cette  ville  le  16  juin  1778.  A 
peine  Agé  de  quatre  ans  II  perdit  son  père ,  qui 
était  serilu"  tu  Inirraii  (frs  ventes  publiques,  et  fut 
élevé  par  les  soins  de  sa  mère ,  qui ,  malgré  son 
exeesgtve  pauvreté,  n# négligea  rien  pour  lui  don- 
ner une  éducation  convenable.  Elle  le  mit  à  l'école 
de  Stockholm,  et,  en  1793,  il  fut  admis  à  l'uni- 
versité d'I'psal,  où  bientôt  par  goût  il  se  livra  ex- 
duaifement  à  l'élude  de  la  mAtedne.  Il  soutint 

en  17n7  une  thèse  De  mtnrn  naturntium  Academiœ 
Upsaltensis.  Quelques  liaisons  qu'il  avait  formées 
pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Abo,  et  qui  allégè- 
rent sa  positioD,  le  déterminèrent  à  quitter  l'psal 
en  1798,  poïir  rontinner  ses  études  à  l'université 
de  Finlande.  11  y  fut  reçu  docteur  le  14  juin  1802, 
après  avoir  pubHé  une  dissertation  Intitulée  :  Cemu 

singularis  nerroiium  nonmtflis  auimadcersationibus 
itlmetrmtms.  Ayant  été  nommé,  en  1801,  médecin 
à  l'Acadéinie  militaire  de  Cariberg,  Gadelius  re- 
tourna i  Stockholm,  où  il  sidiit  Texamen  de  doc* 
leur  en  chirurgie.  Il  joignit  à  son  emploi  à  l'Aca- 
démie militaire  celui  d'intendant  des  eaux  miné- 
rales de  Sabbatsberg  et  de  médecin  en  chef  du 
grand  h<)pilal  qui  y  est  établi.  II  y  fonda  une 
caisse  en  faveur  des  pauvres,  et,  par  le  zèle  qu'il 
mit  à  cette  bonne  œuvre,  il  parvint  à  y  laisser  en 
mourant  un  fonds  de  13,000  francs.  Le  collège  de 
avait,  en  1802,  proposé  un  prix  pour  un 
traité  de  jurisprudence  médicale.  Gadelius  com- 
posa son  Mmmei,  ouvrage  qui  porte  l'empreinte 
t!-'  vn^tfs  f  f»n!i;';v-;,;nr(-(  et  d'une  e.xactilude  phy- 
siologique remarquable.  11  remporta  le  prix,  et 
fit  alors  nn  comv  publio  sur  cette  branm  de  la 
science.  En  1805,  nommé  prosecteur  d'anatomie 
à  Stockholm,  ce  fut  en  remplissant  ces  impor- 
tantes fonctions  qu'il  réunit  la  superbe  culiection 
depftfparaliana  amtottiiiiMB  et  pathologiques  que 
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Pou  oomcm  soigneosement  an  mutée  de  Pliuti- 

lut.  Jouissant  d'une  grande  K'pijfalioii,  i!  en  pro- 
fita pour  ériger  une  société  qui  prît  en  1808  le 
'  nom  de  &>eiilé  deë  médecins  de  Suède.  Il  en  fut  le 
premier  secre'taire  ;  la  socie'te'  reconnaissante  lui 
offrit  des  présents  considt'robU  s  on  nrf^enterie.  De 
jeunes  ecclésiastiques  auxquels  il  avait  enseigné 
la  médecine  populaire  s>  prirent,  en  4810,  de  la 
même  manière  pour  lui  nwrqiier  leur  estime  et 
leur  reconnaissance.  £a  1811 ,  le  roi,  ayant  Tonde 
dans  la  capitale  rinstitnt  médico -chirurgical , 
nomma  Gadelius  professeur  de  metleelne  théo- 
rique. La  même  année  il  fut  désigne  membre  du 
comité  chargé  de  donner  son  aris  sur  la  nouvelle 
méthode  de  guérir  la  maladie  vënMenne ,  par 
M.  Asbeck,  et,  en  1817,  de  la  commission  que  le 
collège  de  santé  chargea  de  faire  des  recherches 
sur  les  eflfets  du  magnétisme  animal.  Pendant  la 
f^uerre  de  1815  et  1814,  Gadelius  fut  médecin  en 
ehef  de  l'hôpital  militaire  de  Stoekholm  et  membre 
du  conseil  des  hôpitaux  et  de  la  maison  des  orphe- 
lins. En  1818,  le  roi  le  nomma  chevalier  de  l'onlre 
de  Wasa.  Membre  de  l'Aeiidémie  des  science:;  de 
Stockholm,  il  en  fut  élu  président  en  et  en 
quittant  le  fauteuil  il  prononça  un  discours  re- 
marquable sur  ie  développement  succestif  de  C art  de 
guérir,  bc  professeur  Gadelius  mourut  le  2  février 
1827.  Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés ,  on  lui 
doit  :  1*  (humât  pour  le*  médecins  et  les  chirur' 
giens ,  en  société  avec  J.  Berzelius,  Stoektinîm , 
i\m  et  1811,  2  vol.  in-8o  \  2«  les  Rapporu  annuels 
de  la  Soeiété  de  médecine,  pendant  «{u'il  en  était  le 
secrétaire  ;  5"  Discours  sur  la  médecine  populaire, 
Stockholm  ,  1810  ;  t"  Traité  sur  les  hydatides  trou- 
vées dans  les  ventricules  du  cerceau,  inséré  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  de  Stodiholm.  Les  Mé- 
moires de  la  société  de  médecine  renferment  éga- 
lement plusieurs  traités  trts-remarquables  de 
Gadelius.  B  i  n. 

GADKN-DAM,  ou  plutôt  GADEN  (Jeak-Guil- 
LAiME  I,  ne  à  bauenbourg  vers  Id  fin  du  17*  siècle, 
lit  ses  éludes  à  kiel ,  cL  iuL  uummé  en  17-12 
professeur  de  drmt  et  d'histoire  à  t'AcaÂSmîe  de 
Bayreiitli  f_e  in,-ir!;rave  ay^nit  fonds'  fn  1713 
l'universite  d  l^rlang,  Gadeu  en  fut  k  premier 
vice-chancelier.  La  même  année,  il  fut  revêtu  de 
la  dif^uité  de  eumte  du  palais  impérial  :  titre  ho- 
noriiique  tenant  à  la  constitution  germanique ,  et 
auquel  étaient  attachées  diverses  prérogatives , 
comme  d'accorder  des  lettres  de  légitimation,  de 
créer  des  notaires ,  des  bacheliers ,  maîtres  ès 
arts,  et  même  quelquefois  des  licenciés,  etc.  Par 
des  raisons  qui  nous  sont  bMonnues ,  il  reçut  en 
17 i'j  sa  iléuiission  ,  et  se  rendit  à  kiel ,  où  il  fut 
successivement  nomme  avocat  du  fisc,  conseiller 
de  justice,  professeur  de  droit  et  vice-chancelier 
de  runirersité  :  mais  il  fut  encore  destitué  en 
17tî4,  arrêté  pour  on  ne  sait  quel  crime,  et  con- 
damné à  être  pendu.  Cependant  le  jugement  ne 
fut  pas  exécuté  :  Gadcn  hit  lemit ,  en  1763,  en 
liberté}  et  tKm  procès  ayant  été  revu  en  1764 ,  il 
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fbt  déclaré immeent,  et  rétd>li  dans  sa  chaire.  0 

mourut  en  1771.  Ses  ouvrages  consistent  princi- 
palement en  dissertations  juridiques.  1^  1744,  il 
publia  :  Histonm  Acmdemia  Frederkhmm  SHêê' 
gentis ,  in-fol.  ;  et  en  1745,  en  allemand,  des 
Recherches  sur  les  dignifrs  krrcdttaires  du  trutrgr»- 
mat  de  Xwemberg,  dont  les  margraves  de  Brande- 
bourg en  Frmteonie  étaient  retélnt»  in>^.  S— i. 

GADIFF.n.  r'wy«BÉTUENCOlIRT. 

GADROIS  (Claude),  Parisien,  mort  en  167&,à 
l'âge  de  36  ans,  se  livra ,  pendant  plusieurs  an* 
nées,  avec  ardeur,  à  la  théologie  et  à  la  philoso- 
phie scolastique  ;  il  s'attacha  ensuite  d'une  manière 
particulière  à  la  philosophie  de  Descartes ,  dont  il 
devint  un  des  plus  habUes  et  des  plus  aéléi  parti- 
snns.  Il  fil  à  ce  sujet  itn  c:r3nd  nombre  tl'rxpv- 
riences  qui  nepréseuteul  plus  aujourd'hui  aucun 
intéirêt.  Encore  fort  jeune,  il  fit  imprimer  des 
tables  pour  servir  à  l'élude  de  la  logique.  On  a  de 
lui  :  1°  un  petit  traité  sur  les  influences  des  astres. 
l'aris ,  1(>71 ,  in-12,  où,  entre  autres  questi<HU 
curieuses,  il  s'occupe  des  talismans  et  de  leurs 
effets;  Système  th.:  monde,  Paris,  IG7r),  in-12, 
qu'il  dédia  à  l'Académie  des  sciences.;  il  y  {donne 
de  nouvelles  démonstrations  du  mouvement  de  b 
terre,  et  y  traite  diverses  questions  de  physique, 
relatives  à  la  pesanteur,  à  la  lumière,  etc.  Tes 
ouvrages,  reçus  alors  avec  un  grand  empresse- 
ment ,  ont  perdu  tout  leur  mérite  à  la  chute  dn 
svstèm'  in^rnifiix  et  des  hypothèses  brillantes 
qui  leur  servaient  de  base;  et  ils  sont  aujourd'hui 
peu  dignes  d'être  lus.  Par  la  délicatesse  et  Ja 
vivacité  de  son  esprit,  par  la  douceur  de  ses 
mœurs  et  par  les  qualités  du  cœur  les  plus  esti- 
mables, Gadrois  sut  se  faire  beaucoup  d  amis.  11 
devint  secrétaire  d'un  sieur  Baiin,  intendant  de 
Tarmée  d'Allemagne,  qui,  deux  ans  aprè<ï,  lui 
donna  la  direction  de  l'hdpital  militaire  de  Meti, 
où  il  mourut  à  la  fieur  de  Tâge,  nctime  de  son 
zèle  et  de  son  dévouement  pour  le  servie  des 
militaires  malades.  Gh — t. 

G.'KDE  (Hf.nri-Maubice) ,  naturaliste  danois,  na- 
quit le  2G  mars  1796,  à  Kiel,  étudia  en  1814  à 
l'université  de  cette  ville ,  et  en  18ir>  à  celle  ilf 
Berlin,  devint  en  1S17  professeur  titulaire  ou 
ordinaire  des  icienoes  nalarelles  è  Rotterdaai, 
puis  en  1819  alla  siéger  dans  la  même  chaire  i 
Liège ,  el  mourut  à  la  Heur  de  l'Age  .  le  2  janvier 
1834.  On  a  de  lui  :  i"  Soies  (ikilrsege)  sur  i  ano' 
tonde  des  huedee  (avec  un  mot  de  imSace  de  Pfiff)» 
Altona,  1815,  2  vol.  et  2  planches;  2^  Notef  tur 
Canatomie  et  la  physiologie  des  méduses,  arec  ua 
essai  d'introduction  sur  ce  que  les  anciens  naUH 
ralistes  connaissaient  de  ce  genre  d'animaux,  Ber- 
lin ,  1816,  2  planches;  I^"  Ofnerrationes  quttdam  df 
insectorum  vermiumque  naiura ,  kiel,  1817  [cv^ 
une  thèse)}  4*  De  vero  naturœ  indagatore,  Amster- 
dam ,1818;  Discours  sur  le  rcritable  but  de  t étiiée 
des  diJ/'érerUes  branches  appartenant  à  fàistair» 
natmeUe,  Liège,  lb22,  in-8»;  ti»  INm  daiw  liao- 
ture  (dnq  discours  défeloppant  le  vâitable  but 
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de  l'histohre  naturelle),  Bonn,  1824;  7»  Vie  muette. 
extrait  de  la  Vie  intérieure ,  Kiel,  1833  ;  8»  Divers 
IrticlfS  ilaiis  î'/jt/c  d'OkPn  et  les  Transartions  de 
(Académie  imjKriaie  des  naturalistes  ;  sauf  les  n'*3, 

4,  5  qui  sont  écrits  en  TrançaU,  les  autres  sont 

tous  en  allemand.  P — or. 

GAELEN  (Alexandre  Van),  peintre  ho!land;iis, 
ne  en  1670,  mort  en  1728.  On  a  de  lui  des  ta- 
Mraux  de  batailles,  de  chasses  et  d'animaux,  qui 
lui  firent  une  grando  n'piitation  Sun  ge'iiie  ^lait 
vil  et  fécond.  Après  avoir  longtemps  travaillé 
pour  rélecteor  de  Cologne,  il  voyagea  dans  la 
plupart  des  cours  d'Allemagne,  et  flnit  par  se 
fixer  en  Angleterre.  Celui  de  tous  ses  ouvrages 
qui  eut  le  plus  de  succès  à  Loudrci»  fut  un  ta- 
bleau représentant  la  reine  Anne  dans  un  car- 
rossé'à  huit  rhevaux,  accompagnée  des  i;r:in(lsde 
M  cour  et  de  sa  maison  militaire.  Vdo  (laëlen 
ébit  élèn  de  Jean  Buglenborcb.       F.  F-^. 

G.€RRES.  Voyei  C<*:rhes. 

G^EHTNER  (Hermard-Aucustf),  ne  à  Cassel  le 
28  octobre  17 lU,  fut  un  des  juriiicousuUes  distin- 
gués du  18"  siècle;  mais  il  se  rendit  plus  utile  en 
remplissant  des  fonctions  importantes  qu'f-n  jni 
bUant  des  écrits,  car  le  nombre  de  ses  ouvraj^ti» 
est  peu  eonsidérdtie.  Revenu  de  l'université  en 
17 n  .  il  fro(juenta  le  barreau  dans  sa  ville  natale, 
fut  nommé  en  1754  secrétaire  de  la  régence  et 
du  consistoire  de  cette  ville,  et  en  17;>.'),  avocat 
fiscal  pour  la  principauté  de  Marbourg.  A  cette 
charge  il  réunit,  depuis  Mtid,  celle  de  membre 
de  la  régence  de  cette  principauté.  Chargé  peu- 
ifant  la  guerre  de  sept  ans  de  ta  direction  de 
l'administration  de  la  guerre,  il  fut  emmené 
comme  otage  par  les  généraux  français,  et  con- 
duit à  Strasbourg.  Après  le  rétablissement  de  la 
|Mix,  on  l'employa  d'une  manière  qui  prouve  la 
confiance  qu'on  avait  en  ses  lumières  et  en  sa 
probité.  U  fut  chef  de  la  commission  chargée  de 
rétablir  les  finances  délabrées  de  l'université  de 
Marbourg,  cl  niendtrc  de  la  di-putation  qui  en 
1766  et  1767  accommoda  tes  dillérends  entre  les 
deux  principales  branches  de  la  maison  de  liesse. 
En  1773,  l'empereur  le  choisit  son  subdélégué 
pour  la  liquidation  des  dettes  de  la  maison  de 
i>olm$-Braunfels.  En  même  temps,  son  prince  lui 
confia  la  direction  de  la  régence  et  du  consistoire, 
etkrev(  !;t  n  1782  du  titre  de  son  conseiller 
intime.  Il  mourut  le  28  juin  1793.  Ses  deux  prin- 
cipaux ouvrages  traitent  de  la  rédiictiuu  en 
espèces  du  jour  des  capitaux  placés  en  an* 
cifnnes  valeurs  :  le  premier  parut  à  Marbourg  m 
lnl,et  fut  réimprimé  en  1783;  le  second  en 
1787.  S— t. 

n.ERTNER  fCiiARi.F;^ -TurTSTiAN)  fut  un  des 
hommes  auxquels  la  liltiirature  allemande  doit  le 
d^ré  de  perfection  qu'elle  a  atteint  ;  et  cepen- 
dant la  génération  actuelle  eonnall  à  peitie  son 
noai.  Il  n  ii|uit  le  2i  novembre  1712,  à  I  reiherg 
en  Saxe,  où  son  père  était  maître  de  poste.  U 
trouva  i  l'école  de  Meiasen,  oà  U  lit  ses  études 
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préparatoires,  deux  jeunes  gens  qui  devinrent 
par  la  suite  les  principaux  ornements  des  lettres 
allemandes,  et  avec  lesquels  Gaertner  se  lia  de 
l'amitié  la  plus  intime.  Ce  furent  Geller  et  Ram- 
ier. L'union  qui  se  forma  entre  ces  trois  étu- 
<lianls    fait   époque   dans  l'histoire  littéraire 
germanique.  Ils  se  trouvèrent  tous  les  trois  à  l'uni- 
versité de  Leipsicii,  où  Gotlàclied  s'el ait  érigé  en 
réformateur  du  goût.  Les  trois  amis  travaillèrent 
pendntil  (piehjue  temps  sous  les  liaiinières  de  CC 
chef,  qui  chargea  Gxrtner  de  coopérer  à  la  tra- 
duction du  IHeHomuiir*  de  Bayle  et  de  VHithire 
ancienne  de  RoUin;  car  Gottsched,  qui  manquait 
de  génie,  avait  assez  de  discernement  pour  sen- 
tir que  sa  nation,  avant  de  prétendre  à  une  litté- 
rdture  qui  lui  fût  propre ,  devait  s'enridiir  de 
celle  de  ses  voisins.  11  faisait  en  même  temps  pu- 
blier par  son  ami  Schwabe  un  ouvrage  pério- 
dique intitulé  :  Amusements  dt  la  raison  9td*  IV»* 
prit,  i|ui,  oublié  aujourd'hui ,  n'a  pas  été  sans 
utilité,  en  excitant  l'émulation  des  jeimes  écri- 
vains, et  leur  fournissant  l'occasion  d'essayer 
leurs  forces.  Gxrtner  inséra  ses  poésies  dans  ce 
rerueil  et  elles  sont  du  nombre  des  meilleurs 
morceaux  qu'il  renferme.  Mais  Gaertner  et  ses 
amis  avaient  trop  de  goût  pour  être  satisfaits  des 
progrès  ipie  leur  imiitre  faisait  faire  à  la  littéra- 
ture, et  qui  se  bornaient  à  l'épurenient  du  lan- 
gage. A  cette  époque  il  s'éleva  contre  lui  eu 
Suisse  un  parti  d'écrivains  qui ,  remontant  à  la 
source  du  beau,  recommandaient  l'élude  et  l'imi- 
tation des  anciens,  et  tirent  voir  qu'une  froide 
correction  ne  peut  pas  tenir  lieu  de  génié.  Leurs 
critiques  raisonnées  firent  la  plus  vive  impression 
sur  les  trois  amis  qui ,  réunis  à  Cramer,  Schlégel , 
Ebeal,  Giseke,  Zacharie,  Conr.  Arn.  Schmid  et 
Klopstock,  publièrent  les  N&uvtaux  matériaux 
pour  les  jouissances  de  la  raison  et  de  (esprit .  ifiii 
opérèrent  une  révolution  en  Allemagne.  De  tous 
ces  amis,  Gcrtner  est  le  moins  célèbre  :  mais  à 
cette  époque  au  moins  il  h'S  surpas.sait  tous  en 
esprit  critique;  et  ses  jugements  prononcés  avec 
la  plus  grande  candeur,  et  avec  une  sévérité 
adoucie  par  les  grâces  de  l'esprit,  avaient  à  leurs 
yeux  I'*  plus  «rafx!  jtnirls  A  l'age  de  trenle-irois 
ans  il  quitta  l.etpsa-k.  pour  conduire  deux  comtes 
de  Scbcenbei^  à  Brunswick,  où  H  plut  tellement, 
que  d(ux  ans  apn-s,  en  1747,  on  le  nomma  pro- 
fesseur de  morale  et  de  rhétorique  au  collège 
Carolin ,  célèbre  école  qui  a  été  détruite  de  nos 
joiiirs  sous  le  gouvernement  français.  Gsrtner 
remplit  cette  place  pendant  qTinraiUr-frois  rins 
avec  un  zèle  qui  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
s'occuper  d'autres  travaux.  Cette  raison,  peut-être 

aussi  la  sévérité  dont  il  usait  envers  lui-mt'me 
comme  envers  les  autres  ne  lui  permirent-elles 
pas  de  publier  ses  productions.  U  fut  nommé  en 
1775  chanoine  du  chapitre  de  St-Rlaise  à  Bnms- 
wick,  et  obtint  en  17S*»  If  tiirc  Ir  notable 
aulique  du  duc  de  Bruni>wick.  U  mourut  le  14  fé- 
vrier  1791.  B  était  parvenu  i  l'âge  de  81  alisians 


Digitized  by  Google 


su  GAE 

r«ssettlir  les  ineominoditéi  de  1»  vieillesse.  11  dut 
celle  santé  I  la  régularité  de  sa  vie ,  et  sans  doute 
aussi  a  ce  caractère  bienveillant  et  jovial  ijiii  lui 
concilia  tant  d'amis.  Ses  vœux  étaient  bornés;  et 
il  m  trouvait  l'aooonipliMemeiit  dans  les  menus 
dp  sa  place  el  dati>  l;i  fiocit'ti'  de  sa  famille,  qui 
était  un  modèle  de  l>unté  et  de  simplicité.  Nous 
Tarons  dit ,  les  ouvrages  de  Gîerlner  ne  sont  pas 
nombreux.  Il  publia  eniTGl ,  en  un  volume  in  8», 
wn  ivfMUM!  de  lHsco\tT.f  qui  avaient  été  pronnnn's 
dans  les  actes  solennels  du  Carolinum.  Sa  eoinrdie 
pastorale,  la  FiéHUi  à  répmue^  ëtait  regardée 
en  son  temps  comme  un  rlieWoeuvre  d'éléganre. 
La  belle  Hoteite,  comédie  en  un  acte,  est  une  imi- 
tation très-libre  du  Triomphe  du  temps  passé,  de 
l^grand.  Le  princi]>al  mérite  de  (..irtut  r  con- 
siste dans  la  direction  du  journal  littéraire  dont 
nous  avons  parlé ,  et  qui  est  connu  à»m  la  litté- 
rature allemande  sous  le  titre  de  Bitn^kM  Bei- 
treege.  parce  qu'il  paraissait  à  Hr^^me.  Tous  les 
morceaux  que  ses  amis  lui  remettaient  pour  y 
être  insérés  furent  soumis  à  sa  crili(]ue  et  y  ga- 
gnèrent en  perfection.  S— l. 

(i.tKTNl.H  (Joseph).  ci%bre  botmistc  allemand, 
naquit  à  lialw,  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  le 
49  mars  47!tt.  Bncore  au  berceau ,  il  perdît  son 
père,  mtMeciu  du  })rinn'.  lU-sliur  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique,  il  consacrait  tous  ses  moments  de 
loisir  aux  sciences  physiques,  pour  lesquelles  il  eut 
dès  renfinee  un  goût  décidé.  Son  onck,  voyant  la 
répugnance  qu'il  montrait  pour  le  sacerdoce,  lui 
fit  étudier  le  droit  j  mais  le  jeune  Giertner  trouva 
la  jurisprudence  aussi  peu  agréable  et  plus  aride 
•|ue  la  théologie  :  il  al>andonna  l'une  et  l'aulre 
pour  se  livrer  tout  entier  à  la  médecme.  i'ubin- 
gue  ne  lui  offrant  point  les  mêmes  ressources  que 
Gtfttingue,U  se  renditen  17M  à  cette  université, 
justement  n  noiTmv-e ,  et  suivit  avec  assiduitt'  |ieri- 
dant  deux  auoées  les  leçons  de  Brendel,  de 
Richter,  de  Rœderer,  et  surtout  de  l'immortel 
Baller.  De  retour  àTubingue,  il  disserta  en  IT'i", 
aous  les  auspices  de  Jean-George  (>melin ,  sur  les 
▼oies  urinaires,  et  obtint  le  doctorat.  Jaloux  de 
connaître  les  hommes  les  phis  distingués  et  l«-s 
plus  fameux  établissements  scientifiques  de  l'Ku- 
rope,  il  parcourut  d'abord  la  brillante  Italie  ^ 
ensuite  la  Planée,  s'arrêta  quelques  semaines  i 
Kyon,  six  mois  à  Montpellier  el  autant  à  Paris,  où 
il  revint  passer  plusieurs  mois,  après  avoir  sé- 
journé en  Angleterre  durant  presque  toute  l'anjiée 
La  physique  expérimentale  était  devenue 
son  occupation  principale,  itéunissant  à  un  degré 
sup^ieur  la  praliqne  à  la  théorie,  il  exécuta  un 
bMit télescope,  un  microscope  solaire  et  divers 
autres  instruments  d'optique  et  d'astronomie.  En 
t751>  il  fit  un  voyage  en  Hollamle ,  et  s'attacha 
principalement  à  l'illustre  Van  Koyen.  II  s'embar- 
qua de  nouveau  pour  TAnglelerre  afin  de  termi- 
ner un  travail  qu'il  avait  entrepris  sur  les  pois- 
sons et  les  vers  marins.  Après  un  ait  de  séjour 
dus  eelle  lie,  torlncr  retourna  dans  sa  patrie. 
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et  fut  nommé  professeur  d'anatomie  à  Tubingue. 
U  accepta  en  4766  la  chaire  de  botanique  à  Tu- 
niversité  de  St-Péicr'iboiirg;  l'Aradémii'^  drs 
sciences  l'adroit  au  nombre  de  ses  membres  ^ 
Hmpéhitriee  lui  confia  la  direction  du  jardin  et 
du  cabinet  d'histoire  naturelle,  dont  il  publia  le 
catainpie.  Mais  le  climat  rigoureux  de  la  Mosco- 
vie  altérait  notablement  sa  santé.  11  (it  d'abord 
avec  le  comte  OrlfrfTun  voyage  en  Ukraine,  dont 
il  rapporta  une  quantité  considiTaMe  de  plant<  s 
inconnues;  puis  il  quitta  la  Russie  à  la  fin  de 
Vété  de  4770,  alla  se  Axer  et  se  maria  dans  li 
ville  où  il  avait  pris  naissance.  Kntiëreinenî  oc- 
cupé de  son  beau  travail  earpologique  qu'il  avail 
commencé  sur  les  bonis  glacés  de  la  Néwa,  il 
sentit  le  tiesoin  de  retourner  une  troisième  Ms 
en  Angleterre  el  en  Hollande ,  pour  obtenir  «ne 
foule  de  renseignements  qui  lui  manquaient  -,  ses 
espérances  ne  furent  point  trompées  :  Banks  et 
ihunlierg  arrivés  réceuuiient,  l'un  de  son  vo\age 
autour  du  monde,  l'autre  du  Japon,  lui  commu- 
niqueront tous  les  fruits  dont  ils  avaient  fait  une 
ample  récolte.  Si  cette  multitude  d'ol»)ets  vive> 
ment  désirés  fut  pour  lui  une  source  de  jouis- 
sances, elle  devint  la  cause  d'une  lualadic  grave  : 
excédé  par  des  vrilles  trop  prolongées  et  par  I\h 
saf^e  e<uilinuel  du  microscope,  il  fut  saisi  d'une 
ailection  nerveuse  qui  le  força  de  garder  presque 
constamment  le  lit  pendant  vingt  mois.  Désespé- 
rant en  ({uelque  sorte  de  sa  guérison,  el  craignant 
de  perdre  la  vue ,  il  renonça  aux  remèdes  et  lais» 
agir  la  nature,  qui  le  rétablit  beaucoup  plus 
promptement  et  phis  sûrement  que  les  drogues 
pharmaceutiques.  U  se  remit  à  l'u-uvrc  avec  une 
application  telle  qu'au  bout  de  deux  ans  le  ma- 
nuscrit et  les  dessins  du  premier  volume  forent 
localement  achevés.  En  le  méditant  avec  soin,  fl 
y  aperçut  des  omission*  des  hypothèses  et 
même  des  erretu^  :  il  rés^thil  en  conséquence  de 
le  laisser  pendant  dUi-huit  mois  en  portefeuille, 
de  consacrer  ce  temps  à  des  travaux  d'un  autre 
genre,  puis  de  l'examiner  avec  l'œil  sévère  delà 
critique;  alors  il  employa  neuf  mois  à  perfec- 
tioniMT  ce  preuiier  volume,  dessina  les  figures 
des  soix  inti  -  il  -II,  iif  planches,  et  le  fH  tiripri- 
mer  a  ses  Irais  suus  ce  titre  :  Ue /ructiùus  ei  tt- 
adidèmt  ptaMamm;  aeeedtmt  Semhum  wafcrftf 
quinque  priores,  Stuttgard,  178  ',  in-i».  Le  manu- 
scrit du  second  volume,  renfermant  cinq  centuries 
comme  le  premier,  fut  terminé  au  mois  d'avril 
1791,  et  remis  à  l'imprimeur,  qui  le  pubBadsas 
Ir  cniirs  de  l'aiinéi"  à  Tnhiugue.  (i  ertn^r  travailla 
sans  relâche  a  uu  supplément  tlont  il  espérait 
former  un  troisième  volume;  et  la  vrille  de  ss 
mort,  1"  juillet  1791 ,  quoi'jn-  niTin  fût  trem- 
blante et  sa  faiblesse  extrême ,  il  actieva  la  des- 
cription et  le  dessin  de  VluMtrkt  AtfMs.  €s 
supplément  a  été  mis  au  jour  par  son  fils.  U  | 

Carpohgir  en!  un  IrniT-'  fondamental  et  classique. 
L'Aca<leune  (les  sciences  de  Paris,  ayant  à  juger 
foofrage  qoi  depuis  plusieurs  amiéa  snâlétf 
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le  pluâ  utile  aux  icieiices,  assigna  b  icoMiâc 
plate  à  celui  de  Garrlner.  En  effet ,  Cesalpin,  Mo- 

rison,  flay,  Knaut,  ilermann,  Hncrhanve,  lie- 
beaslreit ,  avaient  proposé  îles  meliiodes  de  clas* 
lUlMtiOQ  basées  sur  les  diverses  parties  du  fhiit; 
Gxrtiier  alla  be.nuconp  plus  luin  :  il  aualysa, 
figura  et  décrivit  ces  |)ai  ties  trop  superlicielle- 
Dieat  coDsidërérs  p.u  ses  prédécesseurs;  Il  fit 
CODUattre  plus  (  \:h  tnaent  la  structure  et  la  po- 
sition respective  de  l'ovaire,  du  placenta,  de 
reiubr^on,  et  parliculièreuient  du  périsperme, 
qull  nomme  oKimim.  Sa  division  générale,  fon- 
dre sur  le  nombre  des  cotylédons,  n*«'st  pas  h 
l'atiri  de  la  censure  :  la  quatrième  classe  par 
exemple,  composée  des  polycotylédones,  doit 
être  réunie  à  la  troisième  ;  car  les  lobes  de  ces 
pbntes  ne  sont  réellement  qu'au  nombre  de 
deux,  duul  cliacun  est  seulement  partagé  en 
jilasieurs  découpures.  Cette  observation»  faite  par 
Ju5?ieti ,  a  été  confirtm'e  par  le  professeur  Richard, 
Qui  a  singulièrement  perfectionné  l'analyse  du 
fruit.  On  rencontre  dans  la  Carpotogie  certaines 
remarques  qui,  pour  être  plus  vulgaires,  n'en 
sont  pas  moins  utiles  :  on  voit  (|ue  la  grosseur 
des  fruits  n'est  pa^  toujours  prupurliuuui-e  a  celle 
dcsT^fétaux  qui  les  fournissent;  la  courge  ram- 
pante et  hrr!>acc«'  iloniie  dis  fruits  énornips  et 
pulpeux,  lundis  que  l'orme,  le  frêne,  l'érable, 
ne  portent  que  des  fruits  secs  dont  la  petitesse 
nous  étonne.  Les  fruits  les  plus  gros  se  trouvent 
dans  la  faniillL'  des  palmiers  tl  dans  celle  des  cu- 
curLiLacéf s  i  les  plus  longs  appartiennent  aux 
plantes  l^jîimineuscs.  Gmrtn^  indique  en  outre 
les  meilleures  moyens  de  recueillir  et  de  conser- 
ver les  fruits  et  les  semence».  En  un  mot,  l'ou- 
vrage de  ce  grand  botaniste  est  un  mooiunent 
qui  durera  aussi  longtemps  ({ue  la  botanique  elle- 
méme.  Il  n'est  pourtant  pas  son  seul  titre  de 
gloire  :  pendant  son  séjour  en  Angleterre  il  (It 
un  mânoire  sur  tes  ncdiusques,  inséré  dans  les 
Transactions  philosophiques  île  la  Société  royale 
de  Londres ,  dont  l'auteur  était  membre  :  à  St- 
Pétersbourg  il  en  fit  un  second  sur  les  zuophytes, 
dont  Pallas  enrichit  ses  Spicilegia  zoologica;  puis 
un  Fragment  de  classification  systématique  des 
ftoHUSf  qui  se  trouve  dans  le  Mayasin  ùutamque 

de  Jean^aeques  Rouner.  Quelques-uns  de  cos 

précieux  manuscrits  ont  ♦'tt'  mis  nu  jour  par  son 
ûls;  mais  on  regrette  de  ne  pab  posséder  un  vo- 
cabulaire botanique  polyglotte  auquel  fl  avait 
longtemps  travaillé,  et  dont  tous  ceux  qui  culti- 
vent la  pbyloloiîie -t'iUeni  rt  \tiH''me  importance. 
Le  doctûiu'  aikuiaud  icau-Ciirclien-Daniel  Schrc- 
her  •  oonsaoré  à  son  illustre  c<mipatriote ,  sous 
le  nom  de  Gartnera,  un  geiin*  de  plantes  de  la 
famille  des  malpighiacées.  Cependant,  comme  ce 
genre  est  créé  aux  dépens  d'un  autre  déjà  établi, 
et  que  rcspèoe  qni  a  servi  de  type  était  precé- 
dejnnien?  connue,  la  g^rtnère  n'a  pas  été  gené- 
raiemeot  admise.  Certains  bolauograplies  eon- 
liwintdn  la  «IMgncr  mu»  k  Utre  de  MuHn 


uuiraptMm.  l/dtbé  Gavanilles  convient  qu'elle 

doit  faire  un  genre  particulier  qu'il  enlève  à 
l'inanortel  Ca  rtnrr  pour  le  dédier  à  l'abbé  Mo- 
lina.  Ainsi,  l'un  des  plus  fameux  naturalistes 
qui  aient  existé,  le  prinee  des  carpologisles  se 
verra  prive  d'un  hommage  que  l'nn  |  rostituo 
chaque  jour  à  la  médiocrité,  et  même  à  l'igno» 
ranee  titrée  !  Deleuse  a  publié  dam  le  premier 
volume  des  Annales  du  musée  d'kUUÛn  Mtere//e, 
siur  la  vie  et  les  écrits  de  Ga'rtner,  une  evr,  ! lente 
notice  qui  a  fourni  de  nombreux  matériaux  pour 
la  composition  de  cet  article.  C. 

C.KIlTNKfJ  ,\  ROIIRStKHîF  CiURLES-Ct  u  t  aime 
noble  (ij  de)  ,  né  â  Dresde  le  1*"'  décembre  1700, 
étudia  le  droit  à  Leipsiefc  et  è  Fr«nefort«$up-I'<)der, 
fut  nommé ,  en  iTi±,  professeur  de  jurisprudence 
à  l'université  de  Lripsick ,  et  en  17"  membre 
du  triltunal  il  appel  de  l'électoral  de  Saxe  ,  à 
Dresile.  Fendant  les  interrègnes  de  1740  à  i745, 
il  siégea  dans  le  tribunal  suprême  que  l'électeur 
de  Saxe,  en  sa  qualité  de  vicaire  de  l'empire,  éta- 
blit pendmt  la  Taeance  da  trdne  impérial ,  pour 
les  provinces  d'Allemagne  régiespar  le  droit  saxon. 
Ces  fonctions  conduisirent  (ia-rlner  à  la  place  de 
membre  du  conseil  aulique  impérial,  une  des 
plus  hautes  cfaar^  auxquelles  l'ambition  d'tan 
jurisconsiilti'  ,  sitrltiut  s'il  était  prnt»  st.-nt  ,  pût 
aspirer  aloi  s.  Cierluer  remplit  cette  place  jusqu'à 
sa  moi-t,  qui  eut  lieu  le  45  mars  iTVIO.  D  publia 
un  grand  nombre  de  dissertations  pendant  qu'il 
professait  le  droit  à  Leipsiek  ,  ainsi  ijne  des  Imti' 
tutiQn.es  juris  crimtualis  ,  ijm  ,  de  17l*J  a  17tt5 ,  eu- 
rent trois  éditions.  11  fit  imprimer,  en  1130,  en 
J  vokune  in-l",  SfiTomtm  Irrjrr  frcs  qtiœ  extantanti- 

ÎutisimtB,  atate  Caroli  ÂI.  conjcctœ;  acctssU  les 
^rMomm.  On  lui  doit  la  meilleure  (MHion  du 
Miroir  des  Saxons  {voy.  Kbko  ue  Repcow)  ,  et  un 
recueil  de  pièces  concernant  les  négociations  de 
Munster,  en  9  volumes  in-^,  qu'il  donna  de  1731 
à  1738,  SOUS  le  titre  de  Wtstpkmlucke  Frkdtiu 

Canzletj.  S — !.. 

GAblAN ,  famille  illustre  de  i'ise.  Les  Gactani 
furent  une  des  sept  fiunilles  qui  s'établirent  à  Pise 

vers  l'an  0G2  ,  et  qui  dès  lors  demeurèrent  pen- 
dant plusieurs  siècles  à  la  tète  de  la  republique  et 
du  parti  gibelin.  Cette  famille  a  donné  à  l'Église 
Gélase  U  ,  qui  fut  pape  en  1 1IV» ,  dans  le  temps 
des  démêlés  du  siégo  de  Romc  avec  l'emperedir 
Henri  V.  S.  S— i. 

GAETAN  ooCAimN ,  lamiUe  illiiatre  de  Rome, 
qui  a  donné  à  l'Eglise  ,  en  1^4 ,  le  pape  Boni- 
face  Vin.  La  famille  Gaétan i ,  l'une  des  plus  puis- 
santes de  Ilunie ,  avait ,  pendant  le  3*  siècle , 
changé  en  forteresse  le  tombeau  de  Cé«ilia  Hé* 
tella  .  les  armoiries  ([ui  s'y  trouvent  encore  ont 
lait  donner  à  ce  bedu  monument  le  nom  de  Capo 
a  bme.  Vers  le  temps  de  Bonifaee  TU! ,  cette  fa- 
mille acquit  les  comtés  de  Caserte  et  de  Fondi.  Ses 
différentes  branches ,  qui  se  sont  alliées  à  toute  la 

^l)  Le  du*  de  mobU  iadiqiw  «a  XllcmagM  «a  nuif  iaUnné- 
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noMctte  de  Rome  et  de  Naples ,  ont  formé  les 
ducs  de  Tlrajetto ,  de  LmreiMâiio  et  de  Sermo- 
netta.  S.  S— i. 

GAETTAN  (Saint)  ,  en  latin  Caietanus ,  naquit  à 
ITicence  en  1  i80 ,  d'une  famille  illustrée  dans  la 
rohf  t'f  iltri'i  re|M'»" ,  et  connue  dans  la  re'pul)IiqFi: 
de  Veni!>e  sous  le  nom  de  Thiem.  i>es  parenli»  lui 
doQoèreDt  le  surnom  de  Gaitan ,  en  inérooire  de 
celui  que  portait  un  de  ses  grands>oncles ,  cha- 
noine de  Padoue  ,  célèbre  par  sa  pietë  autnnt  qttp 
par  ses  vastes  connaissances ,  et  auteur  d'un  Coui- 
mentaire  sur  les  quatre  livn-s  d'Aristote  tvr  Ut 
Météores .  \*M\o\if  ,  1  ITfi ,  iii-ff»!  I  ,'»'<lucalion  du 
neveu  répondit  à  ces  pieust:i>  intentions  :  il  fut 
élevé  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  les  principes 
de  la  charilé  clirrlicntu'.  Ses  «'xorrices  dp  j.ie'te' 
ne  l'empécbèrent  pas  de  faire  de  grands  progrès 
dans  les  sciences  huinaiDes.  Il  se  distingua  dans 
toutes  ses  e'tudes ,  prit  le  bonnet  de  docteur  à 
Padou«'  .  »'t  revint  dans  sa  patrie  exercer  l'hono- 
rable fonction  do  jurisconsulte ,  qui ,  en  Italie  et 
è  cette  époque ,  pouvait  s'allier  avec  la  plus  haute 
naissance.  Il  en  prenait  même  le  titre  ,  comme  ou 
le  voit  par  une  inscription  qu'on  lit  dans  i'église 
de  la  Madeleine  du  village  de  Rampazzo,  que  son 
frère  et  lui  tirent  bâtir  à  frais  communs ,  en  ISOfi  : 
Hnptisîn  et  Cayetanus  de  Ticnœh  frtUret  juriseon- 
sulii  a Jundamentis  ertxere  anno  Uom.  M.  D.  V.  Die 
X.  Jum.  D.  O.  Jr.  M  diwe  MagdakiM.  U  jeune 
Ga^*tan  cependant ,  dercnnit  de  plus  en  plus  célè'- 
bre  par  ses  lumières  et  par  ses  vertus  :  mais  en 
cberebant  la  science ,  il  fuyait  la  célébrité.  Il  se 
retira  tout  à  coup  à  Rome ,  avec  l'intentloil  de  se 
perdre  dans  la  foule  au  milieu  de  cette  grande 
ville  ,  et  de  &'y  livrer  sans  distraction  à  l'étude  des 
livres  saints  :  mais  Jules  il ,  qui  se  connaissait  en 
mérite  ,  avnit  i  ntf  ndn  ji  irlor  du  sien  :  il  voulut  le 
voir  et  l'attacher  a  sa  personne i  et,  nonobstant 
ses  refus  »  il  lui  confia  la  place  importante  de  pro- 
tonotaire  parAdjmnt.  Gatftan  prit  les  ordres  sacrés; 
et.  tant  dans  l'exercice  de  son  ministère  que  dans 
celui  ile  sa  charge ,  il  offrit  au  sein  de  la  corrup- 
tkm  générale  dont  Rome  était  alors  le  scanda- 
leux théâtre  le  modfl  ■  dr  la  vie  la  plus  exem- 

Îlaîre.  La  mort  de  sa  mere  l'obligeant  de  retourner 
VIeence,  il  ssjstt  cette  occasion  de  remettre  au 
pape  la  préiature  dont  il  était  honoré ,  et  rentra 
dans  la  vie  privée  avec  plus  de  plaisir  qu'il  n'en 
était  sorti.  La ,  il  partagea  son  temps  entre  l'étude 
et  lesœuvresdenûs^ieorde;  il  allait  tous  les  jours 
visiter  les  malades,  cotisnlt  r  les  -iflligés,  et  portt  r 
des  secours  aux  indigents.  11  avait  pour  directeur, 
à  Vieence,  un  dominicain  nommé  l.-B.  de  Crème, 
qui,  lui  trouvant  de  grandes  dispositions  pour  la 
chaire ,  lui  persuada  facilement  qu'il  devait  sacri- 
fier sou  amour  pour  la  retraite  à  l'édification  des 
Imes  et  è  la  conversion  des  pécheurs.  Gaiftan 
prêcha  donc  avec  succt  > ,  nrn-sf  ulement  à  Vicrnre 
et  a  Venise,  mais  à  Home ,  qui ,  dans  le  siècle  des 
Médids,  était  redevenue  la  en^tale  do  monde.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu'U  mûrit  le  dessein 
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qu'il  avait  conçu  depuis  longtemps  de  réfenner 
les  mœurs  du  clergé ,  sans  violence  et  sans  aflec« 
I.Uion  ,  mais  seulement  par  la  pui<;^ancc  de 
l'exemple,  et  en  établissant  un  nouvtl  ordre  de 
religieux ,  dont  les  statuts  et  les  mœurs  devaient, 
suivant  hii,  npiTPrrptt'' n'fortnr  «înl'îlain'.  11  rorn- 
muniqua  son  projet  à  trois  lic  ses  juiis,  dont  deux, 
Boniface  Colle  et  Paul  Consiglieri ,  étaient  mem- 
bres comme  lui  de  la  confrérie  de  l'Amour  divin, 
nlnrs  célèbre  en  Italie  ;  et  le  troisième  était  ce  fa- 
meux Pierre  CarafTa  ,  archevêque  de  Chieti ,  qui 
depuis  gouverna  rKglise  avec  tant  de  vigueur,  sout 
le  nom  de  Paul  IV  riement  VII .  qui  la  gouvernait 
alors  avec  beaucoup  de  faiblesse ,  approuva  leurs 
vues ,  confirma  leur  institut  par  un  brâf  du  C4  jnio 
,  les  reronniit  sous  le  titre  de  clercs  r/gulim, 
et  leur  conféra  les  privilèges  des  chanoines  réga« 
lier»  de  la  congrégation  de  Latran.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant pas  sans  difficulté  que  le  souverain  pon- 
tife consentit  à  leur  établissement ,  parce  '<y\^ 
plusieurs  des  cardinaux  qui  assistènsnt  au  conasr- 
toire  oà  il  Ait  proposé  repr^^ientèrent  avec  force 
i|u'iin  des  statuts  »fii  iiouvrl  or  lre  semblait  tenter 
la  Providence  ,  et ,  par  celle  raison  ,  ne  pouvait 
être  approuvé  par  le  Saint-Siège.  D'après  ce  statut, 
les  religieux  devaient  non«eeulement  vivre  sans 
fonds  et  sans  rrT<»nus,  comme  les  enfants  de 
St-François,  mais  s'obligeaient  encore  à  ne  jamais 
mendier ,  et  i  toujours  compter  sur  la  Provîdcnee 
jiour  leur  repas.  Clément  VII  convint  que  eet  ar- 
ticle paraissait  déraisonnable ,  et  en  demanda  la 
suppression  :  mais  Gaétan  et  Carallh  représeo- 
tèrent  si  bien  que  la  manière  de  vivre  qui  en  ré- 
sultait était  de  tout  point  conforme  à  celle  de» 
apOtres  et  des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ, 
qu'ils  obtinrent  l'approbation  qu'ils  soUicStaient. 
l  es  (juatre  fondateurs  firent  leurs  vœux  solennels 
le  14  septembre  entre  les  mains  de  Jean  de 
Bonsiani ,  évéque  de  Gaaerte ,  commis  ft  cet  cfl^ 
par  .Sa  Sainteté.  Ils  élurent  enaidte  pour  supérieur 
Carafl'a  ,  qui  avait  prononcé  ses  vœux  le  prenner. 
et  à  qui  le  pape  avait  conservé  le  titre  d'archcvi  quc 
de  Chieti  (en  latin  Tketâe)^  du  nom  duquel  le 
TT  )uv(  l  ordre  prit  celui  de  Tkéatins.  Us  s'établirent 
d'abord  dans  une  maison  du  champ  de  Mars,  où 
ils  partagèrent  leurs  temps  entre  les  exercices  de 
la  vie  artive  et  ceux  de  le  vie  contemplative.  Peu 
après ,  ils  obtinrent  un  second  établissement  sur 
le  mont  Pincio ,  qu'ils  furent  bientôt  forcé»  d'al>an» 
donner,  lors  de  la  prise  de  Rome  par  le  conné- 
t  il  I  I  de  Bourbon  ,  dont  l'armée  ,  composée  'le  ces 
bandes  si  redoutables  dans  le  tti"  siècle  »  conuoit 
d'épouvantables  dégitt  dans  la  ville.  GaMan  et 
ses  religieux  firent  à  cette  occasion  des  actes 
héroïques  de  charité  chre'tienno,  allant  de  tous 
côtés  ,  au  péril  de  leur  vie ,  soit  pour  modérer  la 
fureur  des  soldats ,  smt  pour  porter  des  conssla- 
lions  dans  !'<*irTif»  de  leurs  victimes  •  t  tm^nies 
en  augmentèrent  le  nombre;  car  les  suldab ,  ne 
trouvant  pas  dans  leur  maison  les  tréwrs  qi^  J 
croyaient  cachés ,  les  nalIraitèKnt  boifiMM^ 
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et  k»  jetèrent  daw  le  fond  d'un  cacbot.  Gaiftan , 

ayant  trouvé  le  moyen  d'en  sortir  ,  fte  r  'furj^ia  à 
Venise  »  où  la  séréoissime  république  lui  ollril  ua 
AabUneinent  pour  son  ordre ,  et  il  y  fut  nommé 
supérieur  gênerai ,  à  la  place  de  CarafTa ,  qui 
s'ctait  Jrmis  de  cet  emploi.  Les  Ihf^atins  ne  tar- 
iicrent  ^m»  a  répandre  dans  louU*  l'ilalic  ^  en 
Espagne  ,  en  Pologne ,  et  même  en  Orient  :  mais 
ils  n'eurent  jnmms  qu'une  seule  maison  en  France  ; 
et  foict  à  quL'ile  ocoasioo  ik  y  vinrent.  Le  car- 
dinal Mazariu ,  qui  leur  avait  confié  la  direction 
lie  sa  conscience  ,  fut  si  satisfait  de  leur  institut , 
qu'il  sollicita  et  obtint  pour  eux  un  établissement 
à  Paris,  fit  acheter  à  cet  eii'et  une  maison  sur 
l<  bord  de  la  Seine ,  dont  le  quai  a  pris  depuis  le 
nom  tir  T!  s  rr^  cl  leur  légua  en  mourant 
une  somme  de  r>uu,UUO  ù*.  pour  bâtir  leur  église  ; 
ce  fiiC  on  des  religieux-,  nommëCamllleCttarini.qui 
CD  donna  les  dessins  :  elle  fut  commencé  en 
et  le  prince  de  Conti  en  posn  h<  iimnîtTc  pierre , 
au  nom  de  Louis  XIV.  Ce  grand  rui  voulut  poser 
laHiiénie,  sur  le  portail  de  la  maison ,  la  croix 
que  nous  y  avons  vue  jusqu'au  moment  où  toutes 
les  croix  dispariu'eut  avec  la  religion  de  la  surface 
dtt  royaunie.  Sl-CaCtan  mourut  à  Naples,  le 
7  aoilt  1547 ,  dans  la  Ùl'  année  de  son  âge ,  et  la 
riûgt-t!  oinième  de  la  fondation  de  son  ordre.  Vers 
la  liri  de  »a  vie,  le  médecin  qui  le  soignait,  le 
Toyant  exténué  de  faiblesse  et  de  macérations , 
rinviî  !  1  se  roucluT  ()  ins  un  lit  :  «  Jésus-Christ , 
•  lui  répoodit-il ,  est  mort  sur  la  croix  ;  laifsea- 
■  Boi  mourir  sur  la  cendre,  n  II  fiit  béatUlé  en 
1629 ,  et  canonisé  par  Clément  X  en  i67o.  On 
garde  ses  reliques  thr\^  Vv^ht^'  de  St-Paul  à 
iNaples,  vUlc  qui  l  iiouorc  comme  un  de  ses 
prmdpaux  patrons ,  et  qui  avait  jusqu'à  six  oou> 
vents  de  son  ordr  - ,  sins  compter  deux  monas- 
tères de  religieuses  Uiéatines.  On  a  de  St-Gaëtau 
16  Lettres  qui  ont  été  publiées  par  Tabbé  Barrai 
en  1786,  in-8«  de  169  pages  :  elles  sont  très- 
édifiantes  et  remplies  d'une  fiolide  dévotion.  Sa 
vie  a  clé  écrite  par  le  P.  Castaldo  ,  Modène ,  1612, 
in-4°  ;  par  Antoine  Caraecioli ,  Cologne ,  161S , 
in-i"  (ipsi'n'r  (Inns  le  Recueil  des  Dollandistes ) , 
et  par  plusieurs  autres  auteurs  :  la  plus  estimée 
est  cdle  qu*a  donnée  h  P.  de  T^cy,  Paris,  1774, 
io-12.  L'ordre  des  tbéatins ,  dont  le  P.  Silos  a 
composé  en  latin  les  Annales  (Rome,  1650-66, 
5  vol.  iu-ful.) ,  a  donné  à  l'Eglise  uu  pape  et  en- 
viron 200  évéques;  aux  missions  de  l'Arménie  et 
des  Indes  orientales  (dont  le  P.  Ferre  a  donné 
riiisloiref  l^ome,  1704,  2  vol.  in-4";,  beaucoup 
«POBVriers  évangéliques  ;  et  à  la  république  des 
lettres,  des  auteurs  distingués,  dont  le  P.  Ant.- 
Fr.  Vezzosi ,  général  de  la  n^Hnc  congrégation  , 
a  écrit  l'iustoire  littéraire  sous  ce  titre  :  /  scrùtori 
^'  cherid  regotari  detli  Theatini,  Kome,  1780, 
?  vo)  in-4*;  ourra;;»'  très-bien  fait ,  et  dont  l'abbé 
(le  st-Léger  a  donné  une  notice  détaillée  et  fort 
iMtfmunte  dans  le  JontmI  d$t  âwmlU  de  dé^ 
ceabreim  G-t. 
XT. 


GAETAN (Jbsn),  pilote  italien,  naviguait  au  ser- 

vice  d'Espagn»'  M  |>arlit  du  port  de  la  Natividad , 
à  la  côte  du  Mexique,  le  1*^  novembre  1542,  pour 
aller  aux  Holuques.  Après  avoir  fait  route  à  l'ouest 
pendant  trente  jours,  on  découvrit  plusieurs  Ues 
dont  les  côtes  étaient  bordées  de  bancs  de  corail. 
Les  habitants,  pauvres  et  grossiers,  accueillirent 
les  Espagnols.  On  aborda  ensuite  à  plusieurs  des 
Pliilil»pine«,  et  enfin  à  Tidore,  puis  à  C.ilolo.  Les 
Portugais,  qui  voyaient  avec  peine  que  leurs 
voisins  et  rivaux  en  Europe  vinssent  partager  lec 
profits  que  leur  donnait  le  commerce  des  épic^ 
ries,  protestèrent  contre  l'établissement  des  Cas- 
tillans aux  Moluqucs ,  disaut  que  ces  Ues  et  celles 
qui  se  trouvaient  à  cinq  cents  lieues  au  delà  ap- 
partenaient au  roi  de  Portugal.  Il  parait  que  le 
commandant  se  laissa  uu  intimider  ou  gagner 
par  les  Portugais;  car  fl  refusa  d'aoeepter  la  pro- 
position (jue  lit  le  roi  de  Timor  de  donner  aux 
Ks|)agnol.s  un  navire  tout  neuf,  en  remplacement 
de  celui  sur  lequel  ils  étaient  venus,  qui  fut  re- 
connu hors  d'état  de  tenir  la  mer.  Ce  prince  oflTrit 
en  outre  ih-  se  reconnaître  vassal  du  roi  d'Espagne. 
Cepeudaut  tout  l'équipage ,  et  entre  autres  Gaé- 
tan, Toulai«it  retourner  au  llexique.  Le  capitaine 
l'emporta  et  tint  à  un  accord  qui  le  mettait  à  la 
disposition  des  Portugais.  Les  Espagnols  furent 
menés  ii  Malacca.  (îaelan  donna  dans  la  traversée 
tant  de  preuves  de  9atk  habdeté  pour  la  naviga- 
tion, que  les  Portugais  l'invitèrent  :>  entrer  an 
service  de  leur  roi.  1^  rejeta  les  oflres  brillantes 
qu'on  lui  Bt,  ^sant  qu'il  resterait  toujours  atta- 
ché à  l'empereur  son  souverain.  De  retour  en 
Europe ,  il  publia  la  relation  de  son  voyage.  Elle 
est  insérée  dans  le  tome  V  du  recueil  de  itaïuusio, 
sous  ce  titre  :  Relation  de  Jean  Gaétan^  pUote  cat' 
tillan .  de  la  découverte  des  iUs  Muluques  par  la  voie 
dee  Inde*  ocâdeataUs.  Cette  relation  très-succincte 
annonce  un  bon  observateur.  On  y  trouve  des  re- 
marques curieuses  sui'  les  lies  vues  dans  la  route, 
sur  la  navigation  et  sur  les  cartes  marines  des 
Portugais.  Gaétan  déclare  qu'elles  étaient  fautives 
en  plusieurs  points.  E — a. 

GAETAN  ou  CAJETANO  (Damel),  habile  gram- 
mairien,  né  à  Crémone  vers  le  milieu  du  iS/'  siècle, 
ouvrit  en  cette  ville  une  école  qid  ftit  très-fré- 
quentée.  Sur  le  bruit  de  sa  réputation  ,  François- 
Marie  Sforcc  l'attira  à  Milan,  où  il  professa  la 
littérature  avec  succès  pendant  plusieurs  années  : 
mais  ce  prinee  ayant  été  obligé  de  quitter  ses 
Imitais,  Ga(ftan,  privé  de  son  protecteur,  revint  ;t 
Crémone,  où  il  essaya  vainement  de  rouvrir  sou 
école.  Ses  ressources  s'épuisèrent;  il  tomba  dans 
la  plus  grande  misère,  et  mourut  de  chagrin  vers 
1528.  On  connaît  de  lui  ;  1"  de»  Commentaires  sur 
les  tragédies  de  Séneque,  imprimés,  avec  ceux 
de  Beniardin  Marmita,  dans  les  éditions  de  ce 
po^epubliées  à  Venise,  iiHÔ,  1498,  1303,  1522, 
in-fol.  i  et  Paris,  1519,  même  format^  t' des  Seltdry 
ciMmMfraiirFriKiea,  laaéréidaw  f éditi—  des 
ouvrages  de  ce  gfamôiaifien,  Vcniie,  iéA6,  in- 
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fol.  ;  3^  la  Fr^mee  ées  Gommentaim  de  Jiilhw 

Pomponlus  Saliïnns  sur  Virt^ile  ,  dnn«  liitpielle  il 
annonce  son  projet  de  publier  lui-mtïuie  île  oou- 
velles  explications  sur  ce  grand  poète  ;  4<*  des  JNr- 
cmwv  en  latin  et  dos  PUres  de  vert ,  dont  Arili 
rapporte  un  grand  nombre  de  fragments  dans  sa 
Cremona  UUerata.  W — s. 

GAETANI  (HONOBÉ),  eomte  de  Fond! ,  virait  à  la 
fin  du  1 1'  sièol*'.  Ayant  eu  à  se  plaindre  dti  pape 
Urbain  VI,  qui  lui  refusait  le  payement  d'une  dette 
contractée  par  son  prédécesseur,  il  alla  joindré,  à 
Anagni,  les  cafdinaox  mécontents  de  ce  pontirc; 
il  PM-it  !  5»Mir  ressenliment ,  leur  offrit  un  awle 
lians  ses  lorteresses,  et  les  conduisit  à  Fondi  au 
mds  d'août  i3)78.  Li ,  ils  Aurent  «  par  ses  conseils, 
un  nouveau  impc,  qui  prit  Ir  nom  deCMment  Vfl  ; 
et  ils  commencèrent  le  grand  schisme  d'Occident, 
qui ,  pendant  trente-sept  ans ,  divisa  toute  la  chré- 
tienté. S.  S— I. 

r.AFTTANO  (Octave),  savant  jésuite,  naquit  à 
Syracuse,  le  22  avril  i5(>0,  de  parents  issus  des 
illustres  maisons  de  Sortini  et  de  Garrari.  Il  mon- 
tra dès  son  enfance  une  df^votion  très-vive ,  et 
passait  en  prières  le  temps  que  ses  camarades 
donnaient  aux  divertissements  de  leur  âge.  thie 
vision  qu'il  eut  à  seiie  ans  dans  l'église  des  jé- 
suites détermina  sa  vocation  :  il  sollicita  sur-le- 
cbamp,  avec  le  consentement  de  son  père,  sou 
admission  dans  la  soctëttf;  mais  ce  ne  fut  que 
vingt  ans  après  qu'il  prononça  ses  derniers  vœux. 
La  sagesse  de  sa  conduite,  sa  douceur  et  ses  ta- 
lenU  lui  avaient  acquit  l'estime  de  «a» sttptfrieurs. 
Après  avoir  administré  pliuienrs  années  les  col- 
lé{»es  de  Messine  et  de  Palerme  avec  autant  de  zlA^ 
que  de  succès,  il  fut  mis  à  la  tête  de  la  maiMJu 
professe  ilè  cette  dernière  ville.  Ge  fut  alors  que , 
voulant  mettre  à  profit  ses  loisirs,  il  s'occupa  de 
rechercher  et  de  réunir  les  actes  des  saints  de 
Sicile.  L'excès  du  travail  le  fit  tomber  malade; 
malt  regrettant  de  laisser  imparfait  un  ouvrage 
auquel  il  attachait  un  grand  prix,  il  demanda  à 
Dieu  la  santé,  et  la  recouvra  presque  aussitôt. 
Enfln,  épuisé  de  fatigues,  le  P.  Gaëtano  mourut 
à  raltrme  ,  le  8  mars  1020,  à  Jîl  ans.  îoiit  il 
avait  passé  trente-six  en  religion.  Son  portrait  Tut 
gravé  àRome  parl'ordre  du  supérieur  général,  avec 
une  inscription  qui  renferme  l'éloge  de  son  savoir 
et  de  la  sainteté  de  ses  moeurs.  Le  1*.  Aleganihe  et 
llongitore,  dans  la  Bibl.  de  Sicile,  rapportent  plu- 
sieurs faits  ndracttleux  arrivé  au  P.  GaUtano.  On  a 

de  lui  :  i"'  De  dir  notnliS,  Xympficp  rirgimt  et  morty- 
rU panomùtana,  Faierme,i6IO,  in-i";  iPldea  operù 
Skulonm  ttmelonm  fimate  tane&UiHM  UhutHum . 
ibid.,  1017,  in-40.  C'est  le  plan  du  grand  ouvrage 
auquel  il  travaillait,  qu'il  n'eut  pas  la  eon.sointion 
de  terminer  entièrement,  et  qui  ne  parut  que 
trente-sept  ans  après  sa  mort ,  par  les  soins  de 

ses  confrères  ,  .sous  !r  titi  -  suivnTit  :  >  Vitœ  SS. 
SkuloruM  ex  antiquit  gracùt  iatinisque  montunentit 

tea*,  ibid.,  16tn«  8  Tol.  iD-lol.i  «nrnnge  uraDt 


et  trè»-cstlmé.  Le  P.  Tambnrini  en  détacha  Fifo' 

toire  des  églises  de  Sicile  dédites  /'i  lo  Str- Vierge,  \n 
fit  imprimer  séparément,  Palerme,  i663,  in<4°,  et 
en  publia ,  l'année  suivante ,  une  traduction  Hi- 
lieone,  avec  quelques  additions  et  des  ligures  (roy. 
FiORiTC).  4"  Isagoge  ad  h}<:(nnnm  sacrant  tieulam , 
ibid.  ,1707,  in-40.  Celte  introduction  à  l'histoire 
ecclésiastique  de  Sieile  est  pleine  d'érudition ,  et  a 
e't<^  inséri^e  dans  le  toiue  10  du  Thcsaur.  nntiq.  iIp 
(Jropvius.  On  a  encore  du  P.  Gaetano,  une  Onato* 
funèbre  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  en  italien, 
prononcée  dans  la  cathédrale  de  Palerme,  en  i&A. 
Celte  pièce  eut  deux  eMifions  In  Tn^tue  anni^e;  et 
elle  fut  réimprimée ,  pour  la  troisième  fois ,  en 
1619.  —  GâETAMo  (Alphonse),  frère  du  précédent, 
naipiit  à  Syracuse,  en  1578,  et  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  1593  ;  il  suivit  les  traces  de  ton 
frère,  et,  après  avoir  rempli  avec  distinction dilli^ 
reuts  emplois,  mourut  à  Palerme ,  le  7  janvier 
On  a  fît  lui  :  l/ila  di  Francisco  Gaetemo  deU» 
compagnia  di  Oiesu ,  Palerme,  1 657,  et  réimprimée 
avec  quelifues  additions,  Bologne,  I6t9,in-11 
Cette  vie  a  été  traduite  en  latin  par  le  P.TonsaaiDt 
Bridoul ,  LUle,  m\ ,  in-8».  W— s. 

GAETANO  éklUt  Torre  (le  comte  Cesare)  ,  poWf 
et  antiquaire  sicilien ,  naquit  en  1718,  à  Syracuse, 
fVune  ancienne  et  illustre  famille.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  littéraires  sous  la  direction  des 
jésuites,  il  se  rendit  à  Naples ,  puis  i  Rome,  oâ  il 
pa.<;sn  plusieurs  anne'es  dans  la  snrirfe  i^ps  --ivants 
les  plus  distingués  ,  fréquentant  les  bibliothèques 
et  les  cours  publics,  visitant  les  musées  et  les  gi* 
leries,  et  ne  négligeant  aucun  moyen  d'acquérir 
(le  fiouvcUes  connaissances.  De  retour  en  Sicile  au 
mouieoi  où  le  prince  de  Torremuzza  (eoy.  ce  nom) 
donnait  une  impulsion  si  vive  è  la  reehcfche  des 
antiquitf^s  nntiminli  s,  le  comte  Caetano,  anime' 
du  même  esprit  patriotique,  tenta  d'éclaircir  l'hi^ 
toire  de  Syracuse.  Des  fouilles  qu'il  dirigea  Veir 
même  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  lui 
procurèrent  bientôt  une  Tonle  de  médaille,  de 
vases,  de  lampes  et  de  statuettes  en  terre  ou  eo 
bronze  dont  il  forma  un  musée  très-euriem.  Ba 
nrîf),  il  di'coiivrit  dans  les  ruinr»;  i\v  l'andeo 
théâtre  l'inscription  de  la  teint^  Plùlistis,  qui,de> 
puis,  a  tant  occupé  les  antiquaires  etfoonille 
sujet  d'un  si  grand  nombre  de  dissertations.  En 
m»* me  temps  qu'il  remuait  le  sol  de  Syracuse, 
Gaetano  recherchait  dans  les  archives  de  cettr 
ville  les  documents  propres  à  répand  dujeor 
sur  les  phases  pins  récentes  de  sou  histoire;  et 
comme  si  ce  double  travail  n'eût  pas  sullit  à  son 
activité ,  il  se  délassait  par  l'étude  de  la  physiqur 
et  par  la  composition  de  pastorales  qui  décelaient 
deji  If  gracieux  traducteur  de  Théocrite.  A  la 
suppression  des  jésuites,  le  comte  Gaetano  ne 
crut  pas  déroger  en  acceptant  la  chaire  de  pbila* 
snjtlMr  morale  a  rniiiversitf'  de  Syracuse.  Il  cliotsit 
pour  base  de  ses  leçons  le  traité  des  Dnwrt  de 
Cicéron';  et  l'on  peut  croire,  sans  crainte  de  se 
tromper,  4|ue  la  leccnre  isiidye  de  cet  adoMIe 
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ouvrage  lui  fit  nattrc  l'idée  de  son  poëtac  I  doteri 
deiï  uomo  (1790,  iQ-8°) ,  inconnu  en  France,  mais 
dont  les  joiiniaux  italiens  tlniis  !  •  temps,  et  plus 
rénument  Lombardi  (Stona  délia  UUerat.  iia- 
Uêm,  t.  3),  parlent  arecëlof^e.  LesgoAtsstadieta 
qiii  avai»  nt  fait  lo  cliarme  de  sa  vie  vinrent  l'ai- 
der à  supportiT  1rs  infirmités  de  sa  vieillesse;  il 
s'ocaipait  encore  d'aiitinuitcs  et  de  iilttiralure 
lorsqu'il  mourut  à  Syracuse,  au  mois  d'août  1808, 
i'^i'  ih'  !10  ans.  Toutes  les  rechen  î  .  s  de  Gaetano 
»ur  les  monuments,  les  inscriptiuu!»  et  les  fraa- 
ebim  de  Syracuse  forment  plusieurs  volumes 
in-folio,  qui  sont  consenr^  dans  la  bibliothèque 
de  cette  ville.  Indépendamment  d'une  foule  de 
di&sertulions  iuMÎrees  dans  les  Optucoli  di  atUori 
neiliani ,  recueil  dans  le  genre  du  Magasin  ency- 
elopédique.  il  a  publia  jiln'^iciMs  petits  pof'mes  de 
circonstance  dont  la  Jiàle  ne  ferait  qu'allonger  cet 
artide  inutilement,  puisqu'ils  n'offrent  aucun 
intérêt.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Diswr- 
tazione  istonco-apologetico-critica  intomo  alf  origine 
«  fondaiione  deUa  chiesa  di  Siracusa ,  home,  i748, 
iM»;  2»  INolo^M  Mcrt,  4748-49,  S  vol.  in-»*; 
3"  Opticanim  (fuœstiomirn  ilhserùiziûnes,  Talerme  , 
1754,  in-8°;  4"  Piombi  anlicki  mcrcantUi  diitert. , 
1175,  in-8°,  flg.  ;  c'est  une  suite  h  l'ouvrage  de 

Fiooroni  (roy,  ce  nom);  îi"  Odi  di  Anacreonte  e 
gl'  idilii  ed  epigrammati  di  Ti'ocri(o,  Mosco  e  Hionc  , 
trad.  in  vtrtt  itaitani,  1770,  in-K  GaïuUa  cile 
une  édition  in-8»  de  b  traduction  de  Thëbcrite, 
qu'il  nomme  gracieuse;  G"  Oisr-rra-Joni  wpra  un 
antico  cammeo,  177b,  iQ-ii"i  7"  iiyhghe  jttsceUorie, 
17*7,  in-*».  W— 8. 

GAETE  (Étienne  de),  Slephanus  Cajetanus,  et'- 
lebre  canonisfe,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sii  nais- 
sance, vivait  dans  le  13*  siècle.  Ayant  embrassé 
la  règle  de  St- Dominique,  il  cultiva  la  juris- 
prudence et  la  tlii  il ngie  avec  beaucoup  de  zèle, 
Kipit  le  laurier  Uoci4)raldans  la  double  faculté  de 
ifaoit,  et  fut  chargé  de  renseigner  dans  les  prin- 
cipales maisons  de  son  ordre.  Ses  talents  le  firent 
connaître  de  l'archevêque  de  Naples  ,  qui  le  tira 
do  cloître  pour  l'établir  son  vicaire,  bllienne  rem- 
plit cette  place  trente^eux  ans.  U  vivait  en  1 470  ; 
maison  ignore  la  dat*"  th-  <^-\  mort.  On  a  de  lui  :  Sa- 
framentaie  neapotiUmum  peruiiU ,  Naples,  1475, 
Mol.  Cet  ouvrage,  qui  mit  rauteur  au  rang  des 
premiers  canonistes  de  son  siècle ,  n'est  plus  re- 
cherché maintenant  que  comme  une  rareté  biblio- 
graphique. On  cite  encore  d'Ëtienne  :  Repetitio 
C-  faniîaw,  la  traetatur  materia  juris  pairo- 
«Tft'.r,  sans  date  (Naples,  Arnold  de  Bruxelles  , 
in-foi.  (  l  oy.  les  AnMies tffpogrt^hiquet  de  Fanzcr, 

4,  p.  3B5.)  On  trouvera  de  eourles  notioes  sur 
Etienne  dans  la  Bibliotheca  napolitana  de  Toppi  et 
Nicodemo;  dans  les  Scriptor.  vrdin.  prrtdieator.  des 
'*P.  £chard  et  Quélif,  p.  6ol ,  dans  la  Bibliotheca 
média  tatimt.  de  Fabricius,  etc.  W— s. 

GAPTF  'duc  dej.  l'oyez  G  M 

GAi'FÂRËL  (Jacques),  hébraisaut  et  orientaliste, 
lé  en  l<MM ,  à  Mannes,  en  Provence»  embrassa 
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1  t  iat  ecclésiastique  et  prit  ses  degrés  en  théologie 
à  l'université  de  Vdence;  il  vint  ensuite  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  droit  canon.  11  s'appli- 
qua particulièrement  à  la  lecture  des  ouvrages  des 
rabbins  et  acquit  par  là  une  foule  de  connaissances 
singulières.  On  <iit  qu'il  fut  envoyé  à  Rome,  en 
Î62fî,  par  le  cardinal  de  Richelieu,  pour  y  acheter 
deâ  livre.s  rares  t* t  des  manuscrits.  Cependant  il 
est  difticile  de  croire  que  le  cardinal  eût  mis  sa 
conliance  dans  un  homme  si  jeune ,  et  rpii  n'était 
alors  connu  que  de  Gabriel  fraudé  et  de  quelques 
autres  érudits.  Gaflhrel  retourna  i  Rome  en  46SS, 
et  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
Léon  Allacci,  bililiothécaire  du  Vatican,  l/année 
suivante ,  il  se  remlit  à  Venise  :  il  y  demeura  quel- 
que temps  à  rhdiel  de  M.  de  la  Thuilerie,  ambas- 
sadeur (le  FrriTice,  et  qui  aimait  les  gens  de  Ic^ 
très.  L'anibasMdeur  aurait  désiré  avoir  la  liste 
complète  drsUvresqui  traitent  de  la  politique; 
mais  GafTarel ,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  le  faire, 
pria  Nandé  de  lui  rendre  ce  service.  Telle  est  l'o- 
rigine de  la  Bibliographia  poliiica  (roy.  Naudé). 
Gafbrel  profita  de  son  séjour  à  Venise  pour  faire 
un  voyage  dans  la  Grèce  et  visiter  les  côt'  s  d'Asie, 
ou  il  acquit  une  grande  quantité  d'objeU  pré- 
deux.  Il  avait  publié,  dès  16S9,  ses  CwUuUég 
inouïes,  et  on  apprend,  dans  la  préface  de  ce 
livre,  iju'à  cette  époque  il  avait  dfjà  tant  souffert 
de  calomnies  qu'il  avait  pris  la  résolution,  sinon 
de  ne  plus  écrire,  du  moins  de  ne  pins  mettre  ses 
productions  au  jour.  Ce  nouvel  ouvrage  fut  pour 
lui  la  source  de  chagrins  non  moins  cuisants  que 
les  premiers  :  il  fut  déiionoé  a  la  Sorbonne;  et 
maigre  la  précaution  qu'il  avait  prise  d'annoncer 
qu'il  n'ajoutait  de  foi  à  ces  cnrioxifés  qu'nvtant  qye 
PEgiite  le  permet,  on  l'obligea  à  signer  deux  ré- 
tractations, la  inremière  n'ayant  pas  paru  suffi- 
sante. A  son  retour  en  Frrmee.  l'omî^e  formé 
contre  lui  était  apaisé;  il  obtint  quelques  béné- 
fices et  le  titre  d'aumônier  du  roi.  Se  livrant  alors 
aux  devoirs  de  son  état,  il  fherclia,  par  ses  con- 
seils et  par  ses  prédications,  à  ramener  dans  le 
sein  de  l'Église  les  partisans  du  calvinisme.  En 
164i ,  il  prêcha  à  Grenoble  l'avent  et  le  carême , 
avec  un  grand  succès.  Un  chanoine  de  cette  ville. 
Jaloux  des  applaudissements  qu'il  recevait ,  publia 
sous  un  nom  supposé  une  lettre  dam  laquelle  il 
l'accusa  d'avoir  débité  des  maximes  favorables 
aux  protestants  :  Galïarel  se  contenta  de  déclarer 
en  chaire  qu'il  pardonnait  sincèrement  à  son  ca- 
lomniateur; maU  le  parlement,  moins  indulgent, 
condamna  l'écrit  calomnieux  à  être  brûlé,  et  en 
tit  poursuivre  l'auteur.  C'est  là  cependant  la  source 
des  injustes  soupçons  qui  existent  encore  contre 
Gaiîarel;  et  c'est  ce  qui  a  conduit  Ravie  à  dire 
que,  pour  essayer  de  ramener  les  protestants,  il 
avait  été  autorisé  par  le  cardinal  de  Ricbelieu  à 
prtVlu  r  contre  le  purgatoire.  Ce  grand  ministre 
désirait  efrectivemenl  la  réunion  des  communions 
chrétiennes  j  et  Gatlarela  publié  un  ouvrage  dans 
ce  but;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  jamais  en  la 
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]>ensee  de  faire  a  celte  réunion  le  «acrifice  d'un 
(lognie  enuigné  |>ar  l'^ie.  GaflM,  Mr  la  fin 
de  sa  vie,  se  relira  dnns  son  prieur*?  de  Sigonce  , 
en  Prorence  ;  ii  y  mourut  en  i6Si  ,  à  80  ans.  L^'on 
Allacci  a  donné,  dans  ses  Apet  «ir&Mur,  une  liste 
trè»-^tendu«  dct  ouvrages  de  Gaffard  ;  elle  n'est 
ceprn  bnt  pas  complète.  On  ne  citera  ici  lyne  les 
principaux  :  1"  Les  tristes  pensées  de  la  Jiiie  de 
Shn  mer  in  ritu  ie  tEigtkrate,  pmrmpitmf  du 

psaume  Pans,  \X\-\'i\  f  Abdita  dirijur 

cabota  mysteria  contra  sopAistarum  logomachiaim 
dêfetua,  ibid.,  1625,  in~9^.  Ce  ftitriè,  san* doute, 
l'ourrage  qui  lui  attira  les  premières  perséeuUons 
dont  il  se  pîninl.  Dies  Domini  lirr  th /me  tnundi 
ex  hebr.  Eicha  ben  David  tn  latin,  conversa,  ibid., 
iOI9,  lii-4S;  4*  CuHorit^  iwmlee  nrr  la  êcttlpture 
lalismanique  des  Persans,  horoscope  des  patriarches 
et  lecture  des  étoiles,  ibid.,  i629,  iu-8«.  H  s'en  fit, 
dit  Bayle,  une  édition  à  Rouen,  1631,  et  deux 
sans  nom  de  ville,  1637  et  1650,  in-S".  On  doit 
trouvera  la  fin  .  planisphères  dans  Ies«juels, 
au  lieu  des  constellatioos,  les  assemblages  d  e- 
tiriln  fonnent  des  «metèrét  bëbrflfqiiet ,  d'après 
le  .système  d'Hamahalzel ,  traduit  du  persan  en 
hébreu  par  le  H.  khomer.  Grégoire  Michaelis  en  a 
donné  une  traduction  latine,  Hambourg,  1670-78, 
2  vol.  in-8o,  dont  le  aecood  renfemie  les  notes. 
Fahricius  en  a  publié  une  nouvelle  édition ,  aug- 
mentée d'une  notice  sur  la  Tie  et  les  ouvrages  de 
Tauteur,  Hambourg,  470S,  t  vol.tn^.  Cet  ou- 
vrage contient  des  ehoses  Irès-singulières,  et  qui 
prouvent  dans  Gaffarel  autant  de  crédulité  que 
d'érudition.  Ch.  Sorel  en  publia ,  sous  le  nom  de 
Dolllle,  une  réfutation  intitulée  :  Des  Talismans 
OU  TIgures  faiUs  tous  certaines  constellations,  Paris, 
4636,  in-8P  :  elle  eut  assez  de  succès.  MÂii, 
fin  nikH,  mbmt  nttiiS»,  dm  ée  gnte  non  ente  d 
medio  inter  ens  et  non  ens  positiones  A'-YÏV,  Venise, 
1653,  in-B":  titre  bizarre  et  qui  ne  donne  pas  une 
haute  idée  delà  métaphysique  de  l'auteur;  G"  Ma- 
rittle*  gmilÊUp  Paria,  16S8,  in-4»;  pièce  de  vers. 

7*  Qurrrffn  ^mcifica ,  mm  orta  in  rrfi(]i<>nc  rfrfxifiia 
componi  et  conciliari  possint  per  /lumanas  raiiones 
et  philusophorum  princijna,  per  antiquof  ekrisliaM' 
mm  libros  rUuales.  et  per  propria  kœreticorum 
doffmnta.  ibid.,  in-i*'.  C'est  dans  ce  livre, 

dédié  au  cardinal  Mazarin,  que  Gallarel  indique 
les  moyens  qnll  croit  let  plus  propres  à  amener 
la  réunion  de;  communions  chrétiennes.  ?p  Index 
eodicum  cabbalitticorum  mss.  quibus  Joan.  àUrandu- 
iamu  emmwuett,  ibid.,  IWl ,  in-8*;  r^mprimé 
dans  la  Biblioth.  hehraîca  de  J.  Ch.  Wolf.  11  ne 
parait  pas  que  la  Mirandole  ait  Jamais  possédé 
tous  les  manuscrits  dont  GafTarel  donne  la  liste , 
et  encore  moins  qu'ils  lui  vinssent  d'Esdras.  9>ff)riw 

taire  universelle  du  monde  souterrain  ,  contenant  la 
deserijption  des  plus  beaux  antres  et  des  plus  rares 
gmtef,  caees,  vo^Ut.  émeute»  et  spihnques  de  la 
terre.  Le  prospectus  en  fut  imprimé  à  Paris ,  1666, 
in-fol.  de  8  feuillets  :  il  est  très-rare.  GafTarel 
chargea  par  son  testament  l'avocat  CUorier,  de 
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Grenoble ,  de  raéctttlon  de  ses  dernières  volon- 
té», et  on  capérait  qu'il  ferait  parattreeet  outrage  ; 

mais  l'atti  ntr  du  publie  n  l'tf'  trompée.  C'eût  été, 
dit  J.-b.  Michault,  un  monument  de  folie  et  d'é- 
rudition. Il  voulait  y  trriter  les  matiiiwi  les  plus 
singulières  et  de  la  façon  la  plus  ridicule  ;  il  voit 
des  grottes  partout.  L'homme  lui  parait  an  animal 
tout  engrotté.  dont  le  corps  présente  mille  cavités. 
Il  parcourait  les  cavernes  sulfarenses  de  l'enfer, 
du  purgatoire  et  des  limbes  :  il  sr  proposait  de 
faire  une  descriptioo  topographique  et  exacte  de 
la  vallée  de  Josaphat ,  qu'il  trawr^  trop  petite  . 
pour  contenir  la  millième  partie  des  habitants  de 
la  moindre  nie  de  Jérusalem  ;  cf  qui  Pavait  con- 
duit à  rechercher  le  mode  du  jugement  dernier, 
sur  le«pKl  n  donnait  trois  opinions  diflérai- 
tes.  -  W— s. 

GAFFARKLM  ou  CAFFARELLl  (Gaétan),  célèbre 
chanteur  italien,  naquit  à  Bari  le  16  avril  1705; 
il  était  flis  d'un  pauvre  paysan  appelé  Majoraao. 
I>^«;  «son  enfance  il  montra  on  goût  deeid('  pour  U 
musique  :  on  le  voyait  s'extasier  an  son  d'un  îd- 
stroment  ou  d'une  belle  voix.  Son  père,  qni  le 
destinait  à  l'état  de  laboureur,  le  punissait  avec 
sévérité  de  ce  (ju'il  quittait  souvent  le  travail  des 
champs,  dans  lequel  il  commençait  à  l'exercer, 
pour  aller  suivre  dans  les  rues  de  Bari  un  joueur 
de  httli  ;  nm^  \mitf"^  punitions  furent  inutiles, 
même  les  jeunes  auxqueti»  son  père  le  condaïuna. 
Toutes  les  fois  qu'il  pouvait  se  dérober  aux  regards 
paternels,  il  allait  parc(mrir  les  églises,  et  s'ar- 
rêtait dans  celle  où  il  entendait  chanter.  I  n  mu- 
sicien de  la  cathédrale  avait  remarqué  ce  iJtlit 
paysan  venir  avec  assez  de  régularité  les  jours 
qu'on  y  tenait  cliapelle;  il  l'avait  entenrln  <;rii!Vf>nt 
joindre  sa  voix  à  celle  des  autres  musiciens,  et 
dianter  cm  mesure  avec  une  parfaite  intonath». 
Un  jour,  il  voulut  connaître  de  jdus  près  le  pclil 
chanteur  qui  avait  attiré  son  attention;  il  l'amena 
chez  lui,  et  après  différentes  questions,  il  lui  de- 
manda s'il  aimait  à  entendre  chanter  :  Ah  mon- 
sieur? répondit  Majorano  avec  toute  l'ingénuité  de 
son  âge,  senza pane  ma  non  senza  nmsica;  plutôt 
sans  pain  que  sansmosiqoe.  Le  musicien ,  qui  s'ap- 
pelait  Caflaro  (1),  lui  fit  chanter  le  diapason  sur 
ie  clavecin,  et  aussitôt  il  ne  douta  \r?s  que  cet 
enfant  ne  devint  un  des  premiers  chcmieurs  de 
l'Italie  :  il  s'informa  de  la  ilemeure  et  du  non  de 
son  père,  qu'il  alla  voir;  il  sut  si  bien  le  persua- 
der des  avantages  «{u'il  pouvait  attendre  de  son 
fils  sSl  lui  faisait  apprendre  la  nmsique,  que  ce 
dernier,  suivant  en  tout  les  conseils  du  musicien, 
envoya  son  fils  à  Norcia,  subir  la  s^rande  opéra- 
tion (i).  Quand  le  petit  Majorano  revint  à  Bari,  le 
musicien  Caflaro  le  prit  che<  Inl ,  lui  fit  apprendre 

il)  Il  M  ftat  pu  k  coaièiidn «m  It  cttMnwlu»4i« 

inêra«  nom. 

i'J  Parmi  t<ju>  li-s  i  ti.i;.t<'ii rs .  i  i'  -  'ni  i  ;.>raiio  qu'on  p»ye 
11-  plUN  en  l'.alir  ;  et  r'v<  dans  .Nurci»  qiM  »«  UoWMDt  {do* 
habile;  upi'rateur>  poui  (due  dt'-<  e unn^BM»  liB  pSUWt  M  ■''^ 

pu  avoir  atteint  sa  treizième  année. 
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à  lire  et  à  éerire,  f  l  lui  enseigna  les  premiers  clé- 
ambde  la  nmsique;  un  an  après,  il  l'envoya  à 
Niplei,  reoanuMndé  à  Vvr^mn,  n«ttre  aussi 
fameux  par      compositions  que  par  les  excel- 
lents élères  qu'il  avait  formés  à  l'art  de  chanter. 
Leicniie  Majorana  Rappela  dfpub  hnrs  Gaffarelli 
ou  OfT  rr^II,  (liminntir  ilii  nf)ni  rie  son  prolec- 
teur. Pendant  cinq  ans,  Porpora  ne  lui  apprit  que 
la  même  page ,  où  il  n'y  arait  d'abord  que  les  élé- 
ments les  plus  simples;  il  j  ajouta  progrea^Te- 
menl  des  trilH,  <h"^  f^rotiprs  ,       cadences,  etc.  ; 
la  sixième  an uéu  tut  conaatTée  à  lui  donner  des 
leçons  éTartlcnlatloa  et  de  prononciation.  Gaflh- 
relli,  dejn  irrivj-'à  sa  vingtième  rinnc^o,  et  n'ayanl 
parcouru ,  pendant  cinq  ans,  qu'une  seule  page , 
te  croyait  un  bien  médiocre  musicien  ;  mais  Por- 
pora  le  désabusa  en  Ivi  disant  ;  Va,  mon  Jlh,  tu 
n'as  plus  rien  à  apprendre  ;  tti  es  le  premier  ekan- 
tnrde  f  Italie  et  du  monde.  Gaflarelli,  ainsi  que 
tsos  les  soprano,  commença  sa  carrière  nudeale 
par  Ie8^^î     l  ' f*  mn??',  et  il  tîeliiita  pour  la  pre- 
mière fois  à  Home ,  eu  qualité  de  prima  donna 
hiffa,  au  fhéHte  delTa  Talfe,  oà  II  obtint  le  plus 
gnnd  succès.  Il  parcourut  ensuite  les  principaux 
théâtres  d'H  ilif,  excitant  partout  l'enthousiasme 
et  l'admiration.  En  1728,  il  revint  à  Rome,  et 
tbiBta  sur  le  thMtre  d^ArigenUna,  dans  le  rOlede 
prim'  uomo  fpremicr  chanteur).  CafTrirelli  nvait 
oae  jolie  flgure ,  chantait  parfaitement  ;  et  avec 
ces  deux  qualités  il  ne  pouvait  manquer  de  bonnes 
fortunes.  Dans  une  occasion  cependant ,  il  finilit 
en  être  la  victime  :  «.'efant  introduit  (?in«  «ne 
maison  des  plus  distinguées,  il  se  vit  contraint, 
ponr  ftrir  la  colère  d*un  mari  jalomt,  de  se  tenir 
caché  jusqu'à  nuit  close,  au  fon  !  rVune  citerne 
fide,  qu'il  trouva  dans  le  jardin,  et  d'où  il  ne 
lortit  qu'avec  un  terrible  rhume ,  qui  le  retînt  au 
lit  pendant  plus  de  trois  semaines;  la  dame  qui  le 
protégeait,  connaissnnt  jii.si|ii'où  pouvait  aller  le 
resseotiment  de  son  épuux,  aiil  Gatrarelli  sous  la 
smvei^e  de  quatre  sgherri  (spadsssins),  qid  le 
suivaient  de  loin  partout  où  il  allait  Cette  aven- 
ture n'eut  pas  de  plus  fàclicuses  conséquences  ;  et 
Gaffarelli  put  sortir  de  Rome  en  toute  sâreté, 
pour  aller  à  Londres  l'année  suivante,  17?0.  Il 
resta  dans  cette  capitale  plusieurs  années,  et  il 
revint  en  Italie  chargé  de  richesses.  11  ne  voulut 
cependant  pas  quitter  la  scène,  et  chanta  sur 
plu.sieurs  tlu-fttres,  jusqu'à  ce  que,  se  trouvant  à 
Naples,il  entendit  parler  du  mérite  extraordinaire 
deGi22ielIo,  qui  était  alors  à  Rome,  on  il  devait 
débuter  dans  deux  jours.  Gaffarelli  |nrend  aussitôt 
la  poste,  voyage  toute  la  nuit  pour  arriver  le  soir 
a  Kome ,  où  l'on  devait  donner  un  grand  opéra. 
Enveloppé  dans  son  manteau,  U  se  glisse  dans  la 
foule;  et  lorsqu'il  eut  entendu  Cizziello,  braro. 
imiijimo .  Giiiieiio,  s'écrie-t-il ,  è  GaffareUi  che 
tthdice  (bravo,  bravo ,  Cizziello,  c'est  Gaflbrelli 
qui  te  le  dit).  U  quitte  sur-le-champ  le  théâtre, 
reprend  la  poste,  et  retourne  à  Naples  avec  la 
mm  précipitation.  U  eut  à  peine  le  temps  de 
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s'habiller  pour  paraître  sur  le  théâtre,  où  l'on 
faisait  mille  oonfeetnres,  ne  sachant  ce  qu'il  était 

devenu.  En  i7M),  il  chanta  à  Venise.  Il  avait  six 
cents  sequins  d'appointements  pour  les  trois  mois 
du  carnaval.  Outre  cela ,  dans  une  représentation 
qu'il  donna  )  son  bonifiée ,  il  gagna  plus  de  sept 
cents  se(|uiii.s.  Diir  inl  quelques  années,  GafTirelli 
semblait  avoir  renoncé  au  théâtre  ;  mais  il  y  repa- 
rut à  Turin ,  en  1746 ,  et  passa  ensuite  à  Florence 
et  à  Milan.  La  Grande-Uaupbine  de  Fhinoe,  prin* 
cesse  lie  Saxe,  qui  aimait  beaucoup  la  musique, 
lit  venir  Gaffarelii  à  Paris,  en  I7.'>0;  et  il  y  chanta 
plusieurs  fois  dans  les  concerts  spirituels.  Ayant 
plu  génc'ralenjcnt  à  tnntr  h  conr.  Louis  XV  char- 
gea un  de  ses  gcntilsliiiuaues  de  lui  faire  un  pré- 
sent. Le  gentilhomme  envoya  à  Gaffarelli,  par 
un  de  ses  secrétaires,  une  botte  d'or  de  la  part 
du  roi.  Cl  Comment!  dit  Gaffarelli  tout  5ur|iris, 
«  le  roi  de  France  m'envoie  cette  botte?  Tenez, 
«  monsieur  (et  il  ouvrit  son  secrétaire),  en  foilà 
'•  trente,  dont  la  nmiii  îrc  a  plus  de  valeur  que 
A  celle-là.  Si  du  moins  il  y  avait  le  portrait  du 
«  ntonarque?...  —  Hondeur,  répondit  le  seci^ 
«  taire.  Sa  Majesté  ne  fait  présent  de  son  portrait 
n  qu'aux  aml)as.sadenrs.  —  Cependant,  monsieur, 
n  de  tous  les  ambassaileurî»  du  monde  on  ne  ferait 
«  pas  un  Gafl)u«lll.  »  On  rapporta  txiie  oonversiH 

tinn  n\i  rni ,  rpii  en  rif  beaucoup,  et  le  dit  à  la  T)au- 
phinc.  Cette  princesse  envoya  chercher  le  musi- 
cien ,  lui  fit  présent  d'un  beau  diamant,  et  lui 
remit  en  mêaie  temps  un  passe-port.  «  D  «Aaigné 
<i  du  roi ,  dit-elle ,  c'est  un  grand  honneur  potjr 
n  vous;  mats  il  faut  en  profiler,  car  il  n'est  valable 
«  que  pour  dix  jours.  »  GalRirelli  partit  de  France 
assez  mécontent ,  disant  qu'il  n'y  avait  pas  gagné 
pour  les  frais  de  sou  voyage,  il  avait  amassé  de 
grandes  richesses  qui  te  mirent  è  mène  d'acheter 
le  duché  de  Santo-Dorato,  dont  il  prit  le  titre, 
qu'il  laissa  après  sa  mort  à  son  neveu ,  avec  un 
revenu  de  quatorze  mille  ducals^prcsde  l5,(H)0fr.), 
Malgré  son  titre,  il  ne  quitta  pas  sa  profession,  et 
monseigneur  le  duc  chantait  dans  les  églises 
pourvu  qu'on  le  payât  assez  généreusement.  Peu 
de  temps  afant  sa  mort,  il  avait  fait  bâtir  un 
hôtel  où  on  lisait  cette  modeste  inscription  :  Am- 
pfttjon  Ththas,  fijo  domum.  Caflarelli  mourut  dans 
sa  terri'  de  Sanlo-Ooralo  le  30  novembre  1783.  Il 
fut  un  des  chanteurs  les  plus  étonnants  qui  aient 
paru  sur  In  scène.  Voix  expansivc  et  mélodieuse, 
égale  force  dans  tous  les  sons,  qu'il  assujéttissait 
à  la  mesure  la  plus  grave  et  la  plus  soutenue ,  et 
auxquels  il  savait  donner  une  pt  odigieow  rapidité. 
Il  cxerll  ii?  dans  les  triltî  et  les  cadences;  et  c'est 
le  prcuuor  qui  ait  osé  exécuter  des  voitUe  (glissa- 
des) de  demi-tons,  avec  lintonation  la  plus  paru 
faite.  Musicien  consommé,  il  jfiiinit  jKtrfaifenient 
du  clavecin,  et  chantait,  impromptu,  les  morw 
ceaux  les  phis  difficiles.  Son  orgueil  cependant 
était  égal  à  son  mérite,  ou  peut-être  le  surpassait . 
Il  f'tTtt  aussi  hautain  sur  la  scène  (\w  Fai  int  !li 
était  modeste  au  milieu  d'une  cour  qui  le  comblait 
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de  faveurs.  Ce  dernier  avait  été  son  condisciple 
chez  Porpora.  Gaflarelli  l'avait  cependant  \)révildé 
de  quelques  années  dans  la  carrière  theMralr, 
ainsi  ce  fut  (Gaflarelli  qui  le  premier  orna  le 
ehant  de  tous  les  charmes  de  la  musique.  Le  fa- 
meux Elisi,  qui  l'avnit  précède',  n'avait  d'autre 
mérite  que  celui  d'une  trè»-jolie  voix.  Pacchiarotti, 
Rttbinelli,  Mardiesi,  ont  sans  doute  surpassé  Gaf- 
farelli;  mais  ce  dernier  leur  a  appris,  par  son 
exemple,  que  la  voix  peut  imiter  instrinnenls 
les  plus  difficiles  comme  les  plus  uiciuilieux.  B-s. 

GAFFORI(JEA!«-PiRaRE),  né  à  Corte  en  Corse, 
dans  les  prcmitTes  atinm  du  IS-  sicrlp,  avait  fait 
ses  études  à  l'université  de  Uome,  où  il  prit  le 
Iwnnet  de  dwtew  en  médedne.  De  retour  dans 
sa  patrie,  et  après  avoir  exercé  pendant  quelque 
tcmp^  In  profession  de  médecin,  Gaflbri  embrassa 
le  parti  dt;  la  république  de  Gènes  pour  lequel 
s'étaient  généralement  prononcés  les  habitants  de 
sa  ville  natale.  Mais  il  ne  tarda  gtièrc  h  s'aprrro- 
voir  qu'il  s'était  érigé  en  défenseur  d'un  parti  (jui 
ne  savait  corol»8ttre  qu'avec  les  «nues  de  l'astuce 
et  de  la  mauvais*  foi ,  et  cette  conviction  le  décida 
à  l'abandonner  lors  de  Tavénement  au  trône  du 
fameux  roi  Théodore.  Créé  comte  et  secrétaire 
d'État  par  le  gouvernement  éphémère  de  cet  aven- 
turier, r.afTori  ne  visa  dans  les  rtreoT"tsf -inres  dif- 
licilcs  de  cette  époque  qu'a  iiicriter  l'estime  et  la 
reconnaissance  de  ses  compatriotes*  qui  lui  en 
donnèrent  un  éclatant  lémoi^^nage  en  l'élevant  à 
la  difjnitc  do  protecteur  de  la  patrie  en  1745,  de 
général  en  ITiO,  et  eniin  de  chef  suprême  de  l'in- 
surrection  corse  en  1753.  Dans  toutes  les  fonctions 
dont  il  fut  chargé,  Gafiori  rendit  les  services  les 
plus  éminents  à  sa  patrie,  soit  en  entretenant  la 

.  juste  répugnance  des  Corses  contre  les  Génois , 
soit  en  rédigeant  des  mémoires  Justificatifs  et  des 
plans  de  gouvernement  remplis  de  sagesse  et  de 
sagacité,  tcudanl  à  déterminer  la  France  à  pro- 
téger la  Corse  contre  les  Génois  et  à  réinir  cette 
Ile  à  sa  domination.  Dans  cette  xw.  quelque  tetiij)s 

»  avant  sa  mort,  Gaifori  avait  fait  de  grands  ctlort» 
pour  expulser  les  GéiMit,  cl  illes  avait  réduits  à 
la  possession  des  villes  markimes ,  toujours  dans 
l'espoir  de  décider  par  ce  moyen  la  France  à  trai- 
ter enfin  avec  sa  patrie ,  devenue  par  ce  fait  indé- 
pendante, et  par  conséquent  libre  de  prendre  des 
engagements  avec  un  gouverneiTif  nf  (  tmii^er. 
Mais  les  Génoii>,  avertis  par  celte  conduite  ferme 
et  énergique  des  projets  redoutables  de  ce  chef, 
stimulèrent  un  nommé  Romei ,  de  Corte ,  à  qui 
fîafTori  avait  usurpé  qn^hpies  perches  de  terrain 
pour  arrondir  M)u  janlm  de  plaisance,  a  tirer  ven- 
geance de  cette  injustice ,  et  ce  scélérat ,  d'accord 
avec  un  frerr  (!u  général,  h  (  ompagné  de  cin(} 
licaires»  l'attendit  au  couvent  de  Corte*  où  ils 
firent  feu  sur  hil  et  Tétendirenl  mort  sur  la  place, 
le  2  octobre  1753.  Gaflbri  a  laissé  un  manuscrit 
sur  les  révolutions  de  la  ('orse  î!  etriit  doue  d'nu 
talent  remarquable  pour  ks  aliaire:»  li  Ltal,  ci 
d*une  étonnante  fadiité  d'émouvoir  les  passions 
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populaires  par  l'art  de  la  parole;  mais  on  lui  a 
reproché,  et  non  sans  fondement,  d'être  dominé 
par  une  rmi!>ition  de'raesurée  et  par  le  penchant 
trop  prononcé  d'augmenter  le  patnmoine  de  «s 
famille ,  penchant  qui  fut  peut-être  une  des  cames 
de  sa  fin  malheureuse.  G — rt. 

GAFKUKIO  (  Frakcbino  j  naquit  à  Lodi,  le  U 
janvier  14!>1 ,  d'un  soldat  bei^amasque.  il  fut  des- 
tiné à  l'état  eodésîastique,  étudia  la  eompasiiioB 
mu>i('n|f  sous  un  moine  carme,  puis  enseigna  STie- 
ces6iVimeat  la  musique  à  Monticello*  à  Dergame, 
à  Milan.  Il  fut  ordonné  prêtre,  et  nommé*  en 
1 18'  ,  maître  de  ehapelle  [phonnsnis]  de  la  cathé- 
drale de  Milan.  Il  mourut,  à  ce  qu'd  parait,  dan» 
cette  fonction,  vers  iriSiS.  GafTorio  s'était  prioci» 
paiement  occupé  de  la  théorie  musicale;  et  le  due 
L.  Sfffrf'e  l'avait  mis  à  la  téte  iVwm'  école  de  mu- 
sique qu'il  avait  fondée  exprès»  pour  lui.  Ses  ou- 
vrages sont  peu  instructifs*  sans  doute ,  compara- 
tivement à  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui; 
mais  ils  ont  du  moins  le  mérite  d'être  lespremim 
d'auteur  moderne  qui  aient  été  publiés.  Ce  sont  : 
1°  Theoricum  opus  harmonica  dUàplmœ,  Naples, 
1180;  Milan,  1492,  in-fol.;2»  Praetica  muska. 
Milan*  1490;  Bre&ciâ,  1497,  1502;  Venise,  151i; 
9*  AngeiUmit  me  dnbium  vpm  mmiin  aïoImM  /m- 
giia  scriptum.  Milan,  (lotard  Dupont,  1508,  in-fol. 
On  lit  sur  le  frontispice  :  Franc.  Oafwritu  laude»' 
rit  tria  de  mmieii  mmbrÎM  theorieam  ac  pracUeam 
et  harmoniam  ÙulnpneMtorw*  aceuratissime  coit- 
scriptit.  Cet  ouvrage  est  composé  de  cinq  traités  : 
le  premier,  sur  les  intervalles;  le  second,  sur  la 
notation*  les  consonances  et  les  divers  Ions;  le 
troisième ,  sur  les  mesures  et  les  valeurs  des  notes; 
le  quatrième ,  sur  le  contre-point  ;  le  cinquième, 
sur  les  proportions  musicales.  L'auteur  y  déflnit 
l'harmonie,  concordia  dùcon.  4°  De  harmonica 
tnuxicnriim  instrumentorum  opus,  etc.,  Milan,  1518. 
L'inscription  placée  en  tète  du  livre  précédent 
prouve  que  eelui-d  était  composé  depuis  long- 
temps lorsqu'il  fut  publié.  5"  Jean  Spataro,  de  r>*>- 
logne ,  attaqua  vivement  GaCforio  dans  son  Trai- 
taio  di  muriea,  publié  à  Venise,  iiSSi ,  in-M.  :  ee 
dernier  se  défrâdit  |iar  une  Apoiogiê  et  par  une 
Épigramme  où  il  rappelle  que  son  adversaire  fai- 
sait jadi.H  des  fourreaux  d'épée.  Gairorio  cultiva 
aussi  la  poésie.  Les  continuateurs  du  Dicttonnnic 
de  Moréri  lui  attribuent  encore  la  pubUcatian  des 
ouvrages  de  MaCfeo  Vegio  et  d'un  discours  de 
lacopo  Antiquario  i  la  louange  de  Louis  XII.  D.  L 

GAGE  (Timius),  voyageur,  était  né,  vers  la  fln 
du  16"  siècle,  en  Irlande ,  d'une  famille  catholique 
qui  tenait  un  rang  dislingné.  Son  père  l'envoya, 
en  I6IS*  en  Espagne,  pour  faire  ses  études  dus 
les  jésuites ,  espérant  qu'il  entrerait  dans  leur  so- 
ciété :  mais  le  jeune  Gage,  qui  avait  conçu  pour 
eux  une  aversion  mortelle  *  prit  l'habit  de  l'ordre 
de  St-Dominiquc  à  Valladolid.  Il  était  ettlG25  au 
nionnstère  de  Xerez,  en  Andalousie,  quand  un 
coainii^aire  de  son  ordre  lui  inspira  le  désir  d'al- 
ler comme  missionnaire  aux  Philippines.  On  vait 
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par  le  rtfcit  de  Gage  qu'il  se  décida  à  prendre  ce 
parti ,  moins  par  zèle  pour  le  salut  des  Amct  que 
par  la  perspective  de  jouir  des  douceurs  d'une  vii 
igrëable ,  et  d'amasser  de  la  fortune  dans  ces  coii- 
trfes  lointaines;  enfin  il  redoutait  les  effets  de  la 
colère  de  son  père,  i]ui  lui  mandait  qu'il  aurait 
mieux  aimé  le  voir  simple  marmiton  dans  les  cui- 
sines des  jésuites  que  général  de  tout  l'ordre  de 
St-Oominique,  le  menaçant  de  le  déshifriter  et  de 
susciter  contre  lui  les  jésuites  s'il  remettait  les 
pietls  en  Angleterre.  A  peine  était-il  arrivé  à  Cadix, 
qu'on  y  publia  un  ordre  du  roi  pour  empêcher 
qu'aucun  Anglais  passât  aux  Indes;  de  sorte  qu'il 
fallut  le  corîdiiire  secrètement  à  un  vnisseau  et  le 
cacher  dan^  tuie  barrique  dont  on  avait  exprès 
fidé  le  biscuit.  Ce  moyen  ayant  rendu  vaines 
toutes  les  recherciu  s  que  l'on  fit  pour  le  décou- 
frir,  il  partit,  le  :2  juillet  1  Dâ.S ,  avec  vingt-sept  de 
•es  eonfrères.  Une  surprise  que  les  Espagnols 
qirouvèrent  dans  une  relâche  à  la  Guadeloupe,  de 
1.1  part  des  Indiens,  qui  leur  tuèrent  plusieurs 
matelots  ainsi  que  des  jésuites  et  un  dominicain, 
ralentît  le  zèle  de  quelques  missionnaires;  telle- 
mrnt  qu'en  (i''li:ir'|TirT;it  It  1'2  '^i  jittmhre  à  1.i  (Gua- 
deloupe ,  ils  eussent  vuulu  retourner  en  Espagne. 
Cependant  fls  continuèrent  leur  route ,  et  entrè- 
rent, le  8  octobre,  à  Mexico,  f.ago  resta  jusqu'au 
mois  de  février  de  l'année  suivante  à  la  campagne, 
•lans  uo  luonastère  où  l'on  faisait  séjourner  les 
religieux  pour  les  remettre  des  fatigues  du  voyage. 
!.<  s  discours  d'un  de  ses  confrères,  nouvellement 
revenu  des  Philippines ,  le  dégoûtèrent  entière- 
ment de  Tenvie  de  continuer  le  voyage;  et  la  vie 
igréable  que  l'on  menait  à  la  Nouvelle-Espagne 
le  décida  à  y  rester.  En  conséquence ,  la  veille  du 
Jour  où  l'on  devait  partir  pour  Âcapulco,  il 
^édiappa  avec  trois  autres  dominicains,  et  se  mit 
route  pour  Ctiiapa.  U  y  fut  bien  rem  par  le 
provincial  :  les  preuves  qu'il  donna  de  son  habileté 
le  firent  choMr  pour  enseigner  le  latin  aux  enfants 
1'  la  ville,  et  le  mirent  en  crédit  auprès  de 
levétiue  cl  du  gouverneur.  Au  bout  de  six  mois, 
on  le  laissa  avec  regret  aller  à  Guatimala,  où  il 
continua  son  cours  de  théologie ,  s'appliqua  à  la 
prédication,  et  fut  nommé  professeur  de  philoso- 
phie. Malgra  le  renom  qu'il  avait  acquis»  l'idée  de 
f^mmm  en  Angleterre  l'occupait  sans  cesse  :  il 
en  demanda  la  permission  au  proTÎncM  et  Ml 
gouverneur;  elle  lui  fut  refusée,  parce  qu'un 
ordre  exprès  «lu  roi  et  de  sou  conseil  défendait  de 
laisser  revenir  en  Espagne  aucun  prêtre  avant 
<l"t  Tis  (!.  st'jour  dans  les  Indcs;  il  prit  alors  !a 
rtàolutiun  de  quitter  la  ville ,  et  d'aller  quelque 
teoipi  demeurer  i  la  campagne  pour  apprendre 
le  langage  indien ,  prêcher  en  quelque  village ,  et 
amasser  du  bien.  Après  avoir  rempli  pendant 
cinq  ans  les  fonctions  de  curé  dans  deux  villages, 
il  re(ut  du  général  de  son  ordre  la  permission  de 
retourner  en  Angleterre  :  le  provincial  s'oppnsn 
à  ce  qu'il  eaprollt&t,  et  l'envoya  desservir  une 
sntoc  pifoliie.Gage,  se  voyant,  ud  «d  après ,  pos- 
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sesseur  d'une  somme  de  9,000  piastres ,  se  décida 
à  profiler  de  la  permission  du  général  :  il  écban- 
a  une  partie  de  son  argent  contre  des  perles  et 
des  pierres  précieuses,  et  partit  d'Amatitlan ,  le  7 
janvier  1637.  Il  U>aversa  la  province  de  Nicaragua, 
en  suivant  la  côte  du  grand  Océan,  et  alla  s'em- 
hcir(|uer  dans  un  petit  port  de  la  province  de  Costa- 
Hica,  sur  la  mer  des  Carafbes.  A  peine  le  navire 
e'tail-il  en  mer,  qu'il  fut  pris  par  un  corsaire  hol- 
landais; et  Gage  se  vit  dépouilit'  île  S.nOO  piastres, 
"  Cet  événement,  dit-il,  me  Ut  appli()uer  à  raoi- 
"  même  le  proverbe ,  que  ^en  mal  acquis  ne  profité 
«  jamais,  voyant  que  je  penlais  tout  d'un  coup  ce 
«  que  l'aveugle  dévotion  des  Indiens  ui'avait  fait 
«  acquérir  parmi  eux  pendant  dou2e  ans.  »  Il  re- 
tourna à  Carthago,  puis  à  Nicoja  sur  le  grand 
Océan;  il  y  profita  d'un  bâtiment  qui  allait  à  Pa- 
nama, traversa  l'isthme,  et  partit  de  Porto-0ello 
|)ar  la  flotte  espagnole ,  qui  arriva  heureusement  à 
San-Lucar,  le  28  novembre  1637.  Sa  première 
pensée  fut  de  quitter  l'habit  religieux;  puis  il  re- 
tourna clans  sa  patrie,  après  viuj^t-quatre  ans  d'ab- 
senoe.  Il  avait  presque  totalement  oublié  l'anglais. 
Son  père  était  mort,  et  n'avait  pas  fait  mention 
de  lui  dans  son  testament  :  son  trère  et  ses  pa- 
rents eurent  de  la  peine  à  le  reconnaître;  cepen- 
dant il  en  fut  bien  reçu.  A  la  fin  de  1639,  il  partit 
pour  l'Italie,  afin  de  résoudre  quelques  doutes  qui 
s'étaient,  dès  son  séjour  en  Amérique ,  élevés  dans 
son  esprit  sur  la  religion.  Tout  ce  qu'il  vit  dans 
cette  contrée  ne  l'ayant  pas  satisfait,  il  retourna 
à  Londres ,  où  il  abjura  le  catholicisme  par  un 
sermon  qu'il  prononça  dans  l'église  de  St-Paul. 
Cette  démarche  le  brouilla  avec  sa  famille.  Voyant 
ensuite  que  les  catholiques  étaient  favorisés  à  Ox* 
ford,  dont  sua  frère  était  gouverneur,  et  dans 
d'autres  villes  attachées  à  la  cause  royale,  il  cm- 
l>r  t  h-  parti  du  parlement,  et  reçut  en  récom- 
pense le  rectorat  de  Déal.  Ce  fut  alors  qu'il  publia 
la  relation  de  ses  voyages  dans  les  Indes  occiden- 
tales. 1-es  lumières  «ju'elie  fournit  sur  les  richesses 
des  possessions  espagnoles  et  sur  leur  éttt  de  fai- 
blesse donnèrent  aux  Anglais  l'idée  du  tenter 
contre  ces  pays  des  expéditions  qui  leur  pnimetF 
taient  des  succès  faciles.  (îage  "^'emîtarqua  sur  une 
flotte ,  qui  échoua  néanmoins  dans  les  entreprises 
qu'elle  essaya  contre  Vera-Cnu  et  la  Havane,  mais 
qui  réussit  à  s'emparer  de  la  Jamaïque  en  1654  : 
il  mourut  dans  cette  Ile  l'année  suivante.  On  a  de 
lui  :  1"  A  newSurwey  of  the  Wett-lndies,  etc.  Aou- 
veUt  Datriptioti  det  Indu  oeeiâêmiabt,  ait  Ut 
Voyages  de  1' 'in  g  lais- Américain ,  par  terre  rt  par 
mer,  contenant  te  journal  d'une  route  de  5,5U0  mitles 
dant  thdènettr  du  tonHnent  de  P Amérique ,  dtms 
lequel  est  raconté  son  voyage  d'Espagne  à  Saint» 
Jean  de  Vlha  et  A  Mexico,  la  description  de  cette 
grande  ville;  aussi  son  voyage  de  Mexico  par  les 
provinces  de  Guaxaca  ,  etc.,  et  son  séjimt  de  domê 
fins  dans  les  environs  df  Guatimala,  et  notammeni 
dans  les  villes  indiennes  de  Mixco,  de  Pinola,  dê 
POapa  sf  £Amaâllm,  mmc  «on  ntonr  par  Sê  prv- 
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pince  de  Xicnragua.  elc.  ;  et  une  grammaire,  ou 
tfvelques  rudiments  de  la  tangue  indienne,  apjyelée 
poconcfii  ou  pofoman,  Londres,  1G48,  in-fol.  ; 
ibid.,  4655, 1G77.  La  première  e'clition  est  iletliée 
à  C^o^l^^■f  11  ;  l.i  iT>tiiît'  .î  F.lirfix  :  i!  dit  h  ce  f^-'- 
néral  d'armtie  pai  Ititientaire  qu'il  lui  ollre  un  nou- 
veau monde  i  conquérir;  il  assure  qu'il  ne  |)arle 
que  des  choses  qu'il  a  observées  par  lui-niénir,  cl 
ajoute  que  si  l'on  trouve  de  la  diiîc^rence  entre  sa 
relation  et  celles  qui  l'ont  préct^dec,  c'est  que 
depuiscentansqu'iln'aété  rien  écrit  sur  l'Amérique 
les  ^lIn^t>s  y  ont  bien  chang»'.  Ce  livre  vnt  tin  suc- 
cès éluiiuanl,  parce  que  l'auteur  était  ic  premier 
étranger  (]ui  eût  parlé  arec  oonnaissance  d'un 
pays  dont  les  Espagnols  fermaient  soigncustmonl 
l'entrée.  Quelques  e'crivains  ont  pre'tendu  que  Gage 
avait  copié  ce  qu'il  disait  du  Mexique  dans  une 
traduction  du  livre  de  (iomara.  (Juatid  même  cette 
asscrfinn  sr-r  tii  vraie  pour  les  faits  f^énéraux  rela- 
tifs à  1  histoire  du  pays,  on  ne  peut  nier  que  le 
dominicain  irlandais  n'ait  parlé  de  beaucoup  de 
choses  qu'il  a  vues,  ayant  traversé  l'intérieur  du 
pays,  qu'il  décrit  très-bien,  et  dans  lequel  il  a  fait 
plus  de  onze  cents  lieues  :  de  plus,  il  est  jusqu'à 
ce  moment  le  seul  qui  donne  des  lumières  sur 
l'intérieur  de  la  province  de  Guatimala  et  des 
contrées  voisine&.  Labat,  qui  lui  reproche  amère- 
ment de  n'Mre  pas  allé  cueillir  au  lapon  la  palme 
du  martyre ,  cl  (jui  h-  maltraite  à  cause  de  st'S 
sorties  contre  les  moines  et  de  son  apostasie, 
convient  qu'il  donne  des  mémoires  très-amples 
et  trèa-inatructifs  de  tout  ce  qu'il  avait  remarqué 
dans  le  pays  où  il  avait  habité,  et  qu'il  fait  con- 
nattre  une  infinité  de  cbo&es  que  l'on  avait  igno- 
rées îusqtt*alor»,  parce  que  Ton  n'avait  de  docu- 
ments que  sur  les  côtes  de  ces  réf^ions  éloignées. 
Ce  témoignage  prouve  que  l'on  ne  peut  raison- 
nablement révoquer  en  doute  la  bonne  foi  deGage  : 
c'est  un  écrivain  exact ,  mais  qui  n'est  pas  toujours 
assez  judicieux.  H  déplore  l'aveugle  superstition 
dans  laquelle  ou  entretient  les  Indiens;  et,  d'un 
autre  cMé,  il  raconte  des  choses  qui  annoncent 
chez  lui  une  crédulité  puérile.  D'ailleurs  il  narre 
d'une  manière  qui  attache ,  de  sorte  que  son  livre 
se  lit  toujours  avec  plaisir.  Colbert ,  jugeant  que 
les  documents  qu'il  cottlient  pouvaient  être  utiles, 
ordonna  d'en  l'aire  une  traduction  en  français , 
elle  parut  sous  ce  titre  :  XouvelU  relation  contenant 
k$  toyofet  de  Thtmtu  Gofê  dans  la  HomieUe-Expa- 
gne.  ses  diverses  aventures ,  tt  sou  retour  par  la  pro- 
vince de  XicaraguajiuquàUtHavane,  «tc. ,  traduite 
par  M.  de  Beaulieu  ou  Hues  O'Neil,  avec  fig.,  Pa- 
ris, 167G,  2  vol.  in-12  ;  Amsterdam  ,1680,  Um, 
1720,1722;  traduiJe  .  o  liollandah,  l'trecht,  1081, 
i  vol.  in-4";  en  allemaud,  Leipsick,  1G03, 1  vol. 
in-13.  :  c'est  la  traductioB  française  qui  a  servi 
d'original  pour  cette  version.  Plusieurs  bibltof^ra- 
phes  prétendent  que  Baillet  est  l'auteur  de  la  tra- 
duction française  :  Camus  dit  qu'il  ne  sait  pas  sur 
quelles  bases  porte  cette  idée,  puisqu'on  167G 
BaUlet  était  encore  an  séminaire,  et  ae  disposait 
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à  prendre  les  ordre.';.  I.e  traducteur  convient  qu'il  | 
a  corrigé  le  titre,  et  retranché  du  corps  de  l'ou- 
vrage des  digressions  qui  ne  convenaient  pas  assez 
au  principal  dessein  de  l'auteur  ,  enfin  qu'il  D  a 
\r.f<.  suivi  in  divi.sion  par  chapitres.  Les  retranche- 
niciits  portent  priucipaleoient  sur  les  passages  où 
<;age  combat  la  croyance  de  FÉglisc  rODUune  : 
luais  tout  ce  (]ui  lient  à  In  peinture  des  tuœurs 
dissolues  des  moines  (  n  Amérique  est  laissé  tu 
entier.  Le  dernier  diapitrt ,  où  Gage  raconte  son 
voyage  en  Italie  et  l'histoire  de  sa  conversion,  est 
tolaleuient  su(iprimc.  On  n'a  pas  inséré  non  plus  | 
dans  quelques  éditions  «l'Amsterdam  la  graiih 
maire  de  la  langue  poconchi  :  c'est  dans  cet  idione, 

le  plusclcgant  de  ceux  des  environs  de  (;t:r!tiiualj, 
que  Gage  prêchait  aux  Indiens.  Il  a  joint  a  celle 
grammaire  le  Pater;  rcxplicatton  des  mots  que 
renferme  cette  prière  lui  fournit  l'oce  tsion  de  les 
faire  connaître  dans  le  plus  grand  détail.  Theve- 
not  a  donné  dans  le  tome  2  de  son  recueil  ua 
morceau  intitulé  :  Belatio»  in  Mean^  «td$  k 
Xottrclle'Espagiic .  par  Thomas  Gnge  :  il  anuoncf 
l'avoir  traduit  de  l'anglais;  ce  ne  sont  que  des 
extraits.  On  a  encore  de  Gage  le  Sermon  précité  le 
jour  de  son  abjuration,  Londres,  f64S,  iD-4*; 
Duel  entre  un  jésuite  et  un  dominicaui  ,  commencé  à 
Paris,  livré  à  Madrid,  et  terminé  à  Londres,  1651. 
Quelques  bibliographes  attribuent  austi  iGage  le 
mérite  de  nous  avoir  fait  connaître  les  hiérogly- 
phes mexicains  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  de 
Purchas ,  et  que  Thevenot  a  tirés  de  cet  écrivain. 
L'erreur  vient  de  ce  que*  dans  le  recueil  de  ce  der- 
nier, le  titre  est  ninsi  conçu  :  Histoire  de  l'empin 
mexicain,  représentée  par  figures;  Relation  du  àlexi- 
que  d^  la  NouttUe'Kspagnt ,  par  Thvmag  Gage.  H 
suffit  de  lire  ra\is  tiré  du  recueil  de  I>urchas.  que 
Thevenot  a  traduit  et  placé  en  tète  de  l'explica- 
tion de  ces  figures ,  pour  se  convaincre  qu'elle» 
parvinr«Mii  en  Europe  longtemps  avant  la  niis> 
sance  de  (lai;e.  E — s. 

GAGELIJS  (  Kramçois-Imooae ) ,  uiissionaaire  a  b 
Cochincbine,  était  né  le  S  mai  1799,  à  Montperau 
|)rès  de  Pont.irlier,  d'une  famille  de  pauvres  cul- 
tivateurs, ba  mère,  restée  veuve  de  bonne  heure, 
s'imposa  les  privations  les  plus  dures  pour  k 
soutenir  à  l'école,  où  il  apprit  assez  promptenWDt 
les  clt'ments  de  la  lecture  et  du  calcul.  Témoin 
de  ses  progrès,  le  curé  de  Montpereux  se  chargei 
de  l'éducation  de  l'enfanc«  qu'il  cnvoyi  commen- 
cer ses  études  1  1  I  !Iér;e  de  Pontarlier.  Lejeunr 
Gagelin ,  ayant  manifesté  le  désir  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique,  fut  admis  gratuitement,  en 
1816,  au  séndnaire  de  Besançon;  sa  piété, 
douceur  et  son  application  lui  méritèrent  IticnlAi 
rafTection  de  ses  supérieurs.  En  1817,  il  obtint 
leur  agrément  pour  te  rendre  i  Paris,  au  sémi- 
naire des  Missions  éf ranger»  s  Impatient  d'aller 
porter  le  flambeau  de  l'Evangile  aux  nations  infi- 
dèles, il  n'était  encore  que  sous-diacre  lorsqu'il 
sollicita  comme  une  faveur  d'être  envoyé  daos 
l'Orient.  Parti  de  Bordeaux  dans  le  mois  de  dé- 
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if  û  arrira  le  17  mai  1821  à  la  Cochin- 
Son  ^minier  Mdn  fut  d'apprendre  b  ta»» 

glK  (4m  pays;  H  en  peu  de  temps  il  se  troinra  ca- 
pable de  remplir  une  cliaire  tlaus  ue  oaUéf^e  de  la 
nîHion.  Au  mots  de  ieptembre  I88S ,  ii  fut  or- 
donn*' prt-lre  par  monscifi^neuf  I.al>iir[ht',  le  sur- 
CCtteur  de  Pigneau  de  Bchainc  (eoy.  ce  nom), 
daM  le  double  tilre  de  vicaire  apostolique  et 
d'éîéque  d'AtIra.  (>  prt-lat.  ayant  ëprouv^leiUe 
et  la  capacité  de  l'rttihr  rTs^elIn,  jeta  les  yeux 
iot  lui  pour  la  coadjulortrle  de  la  0>chinchine, 
fii  fenfemait  pins  de^fiiaraiite  Brille  dinSUens; 
mais  ccliii-ri  le  pria  de  cli<)i«iir  im  stijrl  plus  cofta- 
ble  pour  UDC  place  de  cette  importance.  U  s'en 
faillît  bettocpttp  que  les  missionnaires  fussent 
assez  nombreux  pour  les  besoins  de  la  fiopulation 
Hin'tienne.  La  mi.'vsion  Hong-Nai.à  laquelle 
i'alilHf  Gagelin  rtail  attaché  spécialement,  se 
iramik,  ea  IflM,  vdAnile  h  deux  pétn»  (4);  tout 

)p<  ;,„trrs  avaient  et('  virtimrs  du  cliiiial  et  des 
oialadioL,  presque  laii^uiirâ  funestes  aux  Euro- 
pémi.  Depuis  «on -aiénement  au  trône,  en  1830, 
Uibn^Mehn,  roi  de  la  Cochinehine,  quoique  peu 
favorablement  dispoi^e  pour  les  chrétiens .  ne  I»  s 
avait  cependant  point  persécutes.  Mats  en  lH2t;, 
les  mandarins  lui  ayant  present^  une  requête  par 
laquelle  ils  le  suppliaient  d'ordonner  la  destnie- 
tioB  des  églises  et  l'expulsion  des  missionnaires, 
•eu-et,  sans  attendre  ce  que  le  roi  déciderait , 
jngèrant  prudent  de  se  se'parer.  L'abbé  Gage- 
Hn,  arrête  dans  sa  fiiile  ,  fut  eondult  prisonnier 
dans  la  ville  royale  de  Hué.  La  ,  placé  sous  la 
soifeiUanee  spédale  des  nandarins,  0  ne  laissa 
pas  de  continuer  d'entretenir  des  relations  avt  c 
les  chrétiens  de  son  district  et  de  proliler  de 
toutes  les  oocarions  favorables  pour  chercher  à 
les  affermir  dans4a  foi.  Iloluint,  en  1828,  par  le 
ere'ilir  df  f|iHlfjuf<;  néophytes,  l'autorisation  de 
retourner  dana  la  province  de  Dong-Nai.  Voyant 
le  calme  fdtabli ,  >11  reprit  bienlM  ses  occupations 
accoutumées ,  et .  après  avoir  visité  toult  s  les  fa- 
■aiiUes  chrétiennes  de  son  ressort,  il  lit  dans  ki» 
protioMS  witines  quelques  cxcur.«ions  dont  il  a 
fendu  compte  dans  des  Utires,  qui  ont  été  pu- 
bliées par  l'a^sorintion  des  Œuvres  de  mission,  f.e 
calme  dont  il  jouts&ait  dura  peu  de  temps.  Mihn- 
Mm,  i  la  «olHeltalion  des  mandarins,  rendit,  le 
6  jam-icr  1803,  un  édit  de  perséeutiou  gem'rale 
contre  les  chrétiens.  Aussitôt  les  églises,  les  col- 
l^ies  et  les  maisons  des-missions  disparurent,  et 
les  missionnaires  ainsi  que  leurs  prosélytes  furent 
réduits  à  fuir  ou  à  se  caeher  en  attendant  de 
meilleurs  jours.  Après  avoir  erré  dans  diUérents 
tlMs,  rabbé  Gagelin,  ne  vmduBt-pas  compromet- 
trt  plus  longtemps  les  chrétiens  qui  lui  donnaient 
UQ  as4lt,  alla  se  présenter  au  juge  de  son  district, 
pctsuadé  qu*uiic  csplktfion  suffirait  pour  le  md- 
ttt  i  Pabri  de  tout  danger}  mois  il  se  trompait. 
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Arrêté  par  ordre  de  <:e  juge ,  il  fut  transféré  sur- 
le-champ  à  Hué  et  jeté  dans  une  obscure  prlMW, 
où  il  resta  jus4|u'au  1 1  c«  lohre ,  sans  voir  d'autre 
personne  4|ue  le  gardien  cliargé  de  lui  apporter 
sa  nourriture.  Ce  jourJà  n<flie  on  lui  donna 
(■(innaissauce  de  la  sentence  r|ui  le  condamnait  à 
mourir  par  le  supplice  de  la  corde,  pour  tHre 
soiti  de  la  provtnee  de  Dong-Nai  sans  la  permis- 
sion du  roi.  Il  i[  )>ril  sa  condamnation  aiwc  une 
joie  qui  surprit  les  assistants,  et  subit  son 
plice  le  11)  octobre,  ayant  jusqu'au  dernier , 
ment  moatré  le  plus  admirable  iCour;«e.  On  a  la 

Vie  de  tnbhé  Gagelin.  par  M.  lYDn^;t!is  l'i'rennés, 
Besançon,  185(i,  in-li.  avec  un  portrait  liUiogra- 
phié  ;  et  par  M.  Jacquenet,  Pacis,  âHâO ,  in-42.  Ce 
dernier oufrage  aiélé  looumiinë par  TAcadéinie  de 
Besançon.  W — s. 

GAUERN  (Jean-Chbistophe-Ermest,  l>aroo  ab), 
puUieiste  et  boonne  d'État,  naquit  i  Kletenio- 
drrfi-  itn  près  de  Worms,  le  25  janvier  1766;  entré 
tie  iiouue  heure  au  aervtoe  d'une  des  branches  de 
la  maison  de  Nassau  (MassaiMVetlboui^),  il  fut 
chargé  depuis  1791  de  la  représenter,  d'abord  à 
la  diète  de  l'empire,  et  plus  lard  à  Paris,  devint 
ensuite  conseiller  privé  et  .président  de  gouverne- 
ment. Un  déeret^e  r<eaBp«PCur  Napdécm,  quita* 
terdisail  à  tous  les  individus  nés  sur  la  rive  gauche 
du  Hhin  la  faculté  de  servir  un  autre  (gouverne- 
ment que  celui  de  la  France ,  l'obligea  a  envoyer 
la  démission  de  toutes  sos  fonctions  ;  il  se  Mlim 
alors  à  Vienne  où  il  fut  n\  relations  intimes  avec 
ilormayr  et  l'arcbiduc  icauj  eu  1812,  il  prit  une 
pari  importaMe  i  >ttn  ,pso$ct  de  l^in  révolter  le 
ïyrol.  Celte  conspiration  ayant  éelioué  par  suite 
de  l'arrestation  d'un  courrier  anglais,  à  tirunn,  il 
fut  éloigné  de  l'Autriche -en  1813,  et  se  retira  au 
quartier  général  russo-prussien  et  de  là  gagni 
bientôt  l'Angleterre.  En  IHI  i,  il  fut  appelé,  avec 
le  titre  4le  ministre  d'£tal,  a  1  administration  des 
fiosseostons  de  la  aaeison  de  fiauau  ;  en  IMS,  Il 
prit  part,  comme  représentant  du  roi  des  Pays- 
Uas,  aux  aflaires  du  congrès  de  Vienne.  Lors  du 
traité  de  Paris,  il  réussit  h  obtenir  des  agrandis- 
sements en  faveur  de  la  nouvelle  monarchie  des 
Pays-Bas,  mais  il  échoua  dans  ses  efforts  pour  faire 
culcver  l'Alsace  à  la  France,  en  faveur  ik  T Alle- 
magne. Le  roi  des  PajS-Basle  nomma  ensuite  son 
ministre  plénipotentiaire  auprès  de  la  Confédéra- 
tion ^'ermauique,  et  il  fut  accrédité  en  cette  ^a< 
liti-  jusqu'en         comprenant  fimportanoe  de 
l'union  politique  et  de  l'unité  pour  la  nation  alle- 
mande ,  nrant  l'ouverture  de  la  diète ,  il  échan- 
gea avec  le  prince  de  Metternich  une  correspon- 
dance OÙ  11  insistait  vivement  pour  l'adoption  de 
mesures  qui  eussent  assuré  rfite  organisation  si 
néeessaire  dans  cette  anarchie  de  petits  Etats. 
Dans  le  sctai  même  de  la  diète,  où  ses  «rotes se 
firent  remarquer  par  leur  courajçe  et  leur  patrio- 
tisme, il  insista  avec  force,  et  à  plusieurs  reprises, 
pour  que  des  constitutions  représentatives  fussent 
Introduites  dans  las  difars  fitaii  de  la  Confédér»- 
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lion  germanique,  au  lieu  de  laisser,  coiuoiepar  le 
pané,  toutes  les  décisions  au  bon  pkànr  de  tous 
ces  petits  principi  ■nlfs  trn|j  fniMrs  *ni  trop  l>e- 
soigneux  pour  avoir  quel«jue  iuilépt:tiilauce  par 
ettXHnéines.  EnlSSO,  il  se  retira  avec  une  penrion 
tlu  roi  (les  Pays-Bas,  dans  sa  terre  de  Ilornau 
(gnind-tUirhe  de  Ilesse-DarmstmU*.  Di-puis  celte 
époque ,  comme  membre  de  la  première  chambre 
du  grand-duché,  sans  .ipparlenir  précisément  à 
une  opposition  System  rfliliif  et  fiostile,  il  fll 
remarquer  en  toute  occasion  par  ses  tendancei 
patriotiques  et  philanthropiques,  qui  allaieiit  même 
plus  loin  (|ue  les  limites  de  sa  principauté'.  Cruel- 
lement éprouvé  en  1848  par  la  mort  de  sou  fils  Fré- 
déric et  par  celle  de  sa  femme  «  l'allectionnée  com- 
pagne de  sa  vie,quiliiiaTaitdonnédix enfants, dont 
trois  ont  obtenu  une  plus  ou  moins  grande  illustra- 
tion(Frédénc,  Henri  etMaximilieo),  il  avaitrenoncé 
complètement  i  la  vie  politique,  lorsque  la  mort 
vint  Ir  stirprrnilrf  encore  dans  toute  sa  vigueur, 
à  liornau ,  le  22  octobre  1852.  Parmi  ses  princi- 
paux écrits,  nous  signalerons  :  BitoHatt  de  l'his' 
toire  des  mœurs,  C  vol.;  le  premier  volume  est  in- 
titulé/f/  Princes,  Francfort,  1808;  le  deuxième 
volume,  l'Aristocratie,  Vienne,  1812}  le  troisième, 
IMnomilie,  Flranefort,  1846;  le  quatrième,  Polt/i- 
yuf ,  Sluttgnrd,  1818;  le  cinquième  et  le  sixième, 
AmitU  et  Amour,  Stntteard,  1822 ^  ils  ont  été  réunis 
dans  une  sec«mde  édition  en  quatre  volumes, 

Stuttgard,  183S-37;  V Histoire  nationale  des  Aile- 
mands,  Frnnrrnr  t ,  jS'^'i-^iG,  2  vol.  De  t>*!2"  -t 
1835,  il  lit  piiraitre  quatre  volumes  de  uieuioa-es 
sous  ce  titre  :  Ma  parUHpa&M  â  la  poiiti<iue , 
Stuttgard;  le  cinquième  parut  à  !,ei()sick,  18W; 
Cniique  du  droit  des  gens,  Leipsick,  1840;  enfin , 
en  iftl7,  Leipsick,  CmUu^on,  4  vol.,  qui  n'est 
que  la  continuation  de  RésuUàU  de  l'histoire  des 
tnuurs.  Outre  eo^  travaux,  on  a  de  lui  diverses 
brochures  après  la  guerre  de  l'indèpeiidauce  al- 
lemande ,  dans  le  sens  du  progrès  ;  nous  ferons 
prinn;i,ilct!ient  rr  niarquer  celle  intitule'e  :  Allo- 
cution à  la  nation  allemande  et  à  ses  chefs,  Vienne, 
4848.  A.  F— t— T. 

GAGERN  (Frédéric-Bai  !M)i  i\ ,  baron  de),  l'un 
des  (ils  du  précédent,  général  au  service  des  Pays- 
Bas,  principalement  connu  par  sa  mort  malheu- 
reuse pendant  l'insurrection  tentée  par  Ilecker  et 
Slrure,  pour  établir  la  république  dans  le  grand- 
duché  de  Bade.  Frédéric  naquît  le  24  octobre 
4794,  à  Wetlbourg ,  entra  i  seizeans  à  l'université 
de  Ccrtiingue,  mais  tjuitta  bientôt  études  aca- 
démiques pour  se  livrer  entîèremeal  au  service 
militaire  ;  après  avoir  reçu  une  excellente  éduca- 
tion sous  l'habile  direction  des  professeurs  de 
l'école  polytechnique  de  Paris,  il  entra  dans  l'ar- 
mée autrichienne  et  marcha  sous  ce  drapeau 
contre  la  Rm^e,  prR  part  aux  campagnes  de 
Presde,  de  Kulni,  de  Leipsick.  Dnrilr  nwx  il -sirs 
de  son  père ,  il  quitta  le  service  de  l'Autriche  pour 
celni  àêê  Pays-Bas,  et  combattit  avec  distinction 
dans  la  lutte  de  1848.  Après  la  paix,  il  s'occupa 


de  ses  études  interrompues  et  travailla  à  l'oi^ni- 
sation  militaire  du  royaume  des  Pays-Bas  ;  quoi- 
que n'ayant  seulement  que  le  grade  de  capiljiiie 
d'état-major,  son  intelligence  et  son  travail  assidu 
le  mirent  è  même  de  rendre  de  grands  serviees,  et 
le  firent  regarder  comme  un  des  plus  habiles  olfi- 
ciers  de  l'armée;  comme  chef  d  état-major  du  duc 
Bernard  de  Saxe-Weimar,  il  prit  une  part  consi- 
dérable aux  événenwDtsmilitairesde  l'année  iSM; 
en  1838 ,  il  passa,  sur  sa  demande ,  dans  la  ligne, 
et  fut  nommé  colonel  d'un  r^iment  de  cavalerie 
i  Deventer;  Tannée  suivante,  il  aeeompagoait  le 
prince  Alexandre  dans  son  voyage  de  Russie. 
Lnvoyé  en  1843  dans  les  Indes  orientales,  avec  il 
mission  importante  de  comparer  le^ystème  oolo* 
niai  anglais  et  hollandais,  il  obtint  à  cette  occa- 
sion le  grade  de  généra! ,  s'acquittr»  de  ses  fon^ 
lions  d'une  manière  très-satislaisante ,  et  à  son 
retour  cnEurope,  on  lui  confijdtlecommandeiiMnt 
supérieur  de  la  province  de  Hollande.  Au  prin- 
temps de  1848,  il  s'était  rendu  enAliema^  avec 
un  congé  temporaire ,  et  il  se  trouvait  dan  le 
grand-duché  de  Bade  quand  y  éclata  l'insurrec- 
tion républicaine,  premier  contre-coup  do  la 
révolution  de  février  en  Allemagne;  la  tuauvatie 
administration  du  grand-due  et  les  mesures  anti- 
constitutionnelles  s  ministres,  MM.  de  ni>i- 
tcrsdorf,  Tréfurt,  Uegenauer  et  Freydorf,  irri- 
taient depuis  longtemps  le  pays,  et  laltttie  existé 
déjà  depuis  quelques  années;  la  résistance  aoi 
justes  e^igcnccs  dr  l'opinion  amena,  comme  tou- 
jours, le  trioin|>he  du  parti  avancé.  Fickler,  ei 
surtout  Struve  et  Hecker,  par  une  prodanatiM 

lancée  de  Gonstnnce ,  ]irnvnqiiêrent  un  snulëTf- 
inent  armé,  indiquant  Donautschingen  comme  le 
lieu  de  rendex-vous  des  patriotes  (42  avril);  Ici 
premières  mesures  du  gouvernement  firentécbouer 
cette  tentative.  Aux  abois,  le  grand-duc  qui  se 
déliait  de  la  iîdélité  de  ses  troupes,  réciama  le 
secours  des  états  voisins ,  et  choisit  Frédéric  de 
Gagern,  qui  se  trouvait  alors  sur  son  territoire, 
pour  les  commander,  comme  l'homme  le  plus 
capable  d'inspirer  de  la  confiance  aux  troupes 
déralcs.  Sans  attendre  l'autorisation  du  pouverne- 
ment  des  Pays-Bas ,  Gagern  accepta  le  comman- 
dement qu'on  lui  offrait.  Des  le  commencement 
il  diercha  à  amener  par  des  pourparlers  et  sani 
coup  férir,  la  dispersion  des  partisans  de  Heek  r 
Le  20  avril,  il  s'était  déjà  inutilement  abouciit  j 
cet  effet  à  Kandem  avec  les  cheb  du  monvemeDl, 
lors(|u'uue  demi-heure  aju-ès  ,  les  deux  troupesse 
trouvèrent  en  présence  a  bchendeck,  entre  iÙB* 
dem  et  Schlechtenhaus.  Avant  d'en  venir  W 
mains,  on  essaya  encore  une  démonstration  paci- 
fique, et  sur  l'invitation  des  insurgés,  Gagern  sortit 
des  rangs  et  vint  conférer  avec  eux.  Ce  dernier 
essai  n'ayant  pas  été  heureux,  Gagern  retoum 
vers  les  siens,  et  montant  à  cheval ,  il  ordonnait 
de  repousser  la  force  par  la  force,  lorsqu'use 
décharge  partie  des  rangs  ennemis  l'étendit  roUk 
mort.  Cette  fia  malbeureuse  d'un  général  dittin^ 
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gue,  d'un  homme  de  bien,  sincèrement  libéral, 
comme  sod  père  et  son  Trère  Henri ,  le  ministre 
dePlmae^eauM  une  douleur  généi^le  en  Allcm»' 
gne.  Cette  mort  pmn.itun'e,  à  *!2  ,-ins,  l'arrêta  nti 
milieu  d'une  carrière  qui  promettait  d'être  belle 
et  honorable.  A.  l*^. 

GAGES  (JEAN-BoSAVENTrRE-DunONT  ,  COOltC  M.",, 

oé  à  Mons  en  ilainaut  le  27  décembre  ir»82,  entra 
dans  la  carrière  des  armes  en  1705,  servit  la  cause 
de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et  Ait  d'abord  offi- 
cier nux  j^nrdcs  walloncs  Sn  Iiravourc  et  son  in- 
teUiçence  lui  iiuTitèrent  l  eâtirae  de  ses  chefs  :  il 
parvint  de  grade  en  grade  h  celui  de  lieutenant 
général ,  et  servit  en  cette  qualité  sous  le  comte 
riimes  d-'ins  l'arm/^e  de  Catalogne,  destinée  à 
rexpedition  de  Tile  de  Minorque  en  1710.  Il  prit 
le  commandement  de  l'armée  espagnole  à  la  fln 
de  septembre  ni2,  et  s'nvnnça  du  rnyniime  de 
Naples,  à  la  téte  de  18,1K)0  hommes,  vers  la  Lom- 
bardle,  en  trarenant  les  terres  du  Salnt<^ëge.  11 
e'tablitses  quartiers  dans  le  Roîoiiais  sur  les  bords 
du  Reno,  passa  le  Panaro  le  5  février  17i3,  et  le 
H  à  la  journe'e  de  Campo-Santo  il  enleva  aux  Au- 
trichiens 4  pièces  de  canon,  5  drapeaux,  i  e'ini- 
danls,  180  chariots  de  Me  ,  et  fit  100  jjrisonniers  : 
mais  après  s'être  rendu  maître  du  ciiamp  de  ba- 
taille ,  il  crut  deroir  pour  assurer  ses  subsistances , 
repasser  le  Panaro;  re  qu'il  effectua  dans  le  meil- 
leur ordre.  Celte  campagne  de  1743  et  celle  de 
1744  firent  le  plus  grand  honneur  au  comte  de 
Cages.  Quoique  haroélé  sans  cesse  par  des  forces 
siifirrieures ,  il  sut  conserver  pour  ainsi  dire  in- 
tacte sa  petite  armée  :  dirigeant  ses  attaques  tou- 
jours à  propos,  tt  ne  se  laissa  jamais  entamer,  et 
mt'nageant  ses  retraites  avfc  beaucoup  d'art,  il 
parvint  à  se  maintenir  dans  la  Homagne  Jusqu'à 
M  que  les  Napolitains  fussent  en  mesure  de  le 
teeoorir.  Pour  lors  il  prit  à  son  tour  roflen.sive, 
(le  roneert  avec  le  duc  tie  Modène,  qui  était  venu 
prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée. 
Us  Antriehiens,  oonunandÀ  par  le  prince  de 

fjsKkou  it/.  *'[n-(>uvèrent  des  perti  s  eotlsiib-raldes, 
et  furent  contraints  de  battre  en  retraite.  iNovarc  et 
Lodi  tombèrent  au  pouvoir  des  Espagnols,  ainsi 
que  Serravalle,  Tortone,  iUcxandrie,  Asti,  ele. 
1^  comte  de  Gages,  par  une  suite  <1f  <.>v;in- 
tes  manœuvres,  réussit  à  faire  m  jonction  avec 
les  troupes  que  commandaient  rinfaDt  don  Phi- 
lippe et  le  mart^clial  de  Maillebois.  La  ville  de 
Milao  leur  ouvrit  ses  portes  le  id  dtfcembre  1745. 
Le  8  férrier  1746 ,  le-  comte  de  Gages  effectua  le 
passage  du  Tésin  avec  un  corps  de  22,000  hom- 
mes, v\  Torra  le  prinee  de  Lichtenstein  d'abandon- 
ner Olli  ggio  et  de  se  replier  tlerrière  la  Secchia  : 
nuis  bientôt  les  Autrichiens  prirent  leur  revanche. 
L'infant  don  I^liilippe  rrjvtsvi  le  Pô,  et  perdit  le 
^it  des  dernières  ^campagnes  :  cependant  le 
comte  de  Gages  ne  nîbntra  jamab  plus  d'habileté 
que  dans  cette  retraite  et  dans  celle  que  néces- 
sita la  perte  de  la  bataille  de  Campo-Freddo , 
mais  prmcipalement  à  la  journée  du  10  août , 


après  le  passage  du  Tidon ,  où  le  marquis  de 
Botta  croyant  surprendre  en  désordre  les  armées 
eomlNnées,  fut  repoussé  avec  perte  de  O^OOO 

hommes.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  Phi- 
lippe V,  le  comte  de  (>ages  remit  le  commande- 
ment de  l'armée  espagnole  (le  IS  aoAt  1746)  au 
marquis  de  las  Minas,  et  revint  à  Madrid,  où  il  fut 
comblé  d'éloges  par  le  roi  Ferdinand  VI ,  qui  lui 
conféra  la  commanderie  de  Vittoria  (ordre  de  St- 
Jacques)  et  celle  de  Pozzuello  (ordre  de  Calatrava). 
H  avait  obtenu  le  collit  r  de  la  Toison  d'or  l'année 
précédente.  En  1748,  on  voulut  mettre  de  nou- 
veau le  comte  de  Gages  à  la  téte  des  armées  es» 
pagnoles  en  Italie  :  mais  son  grand  ftgc,  sa  santé 
très-.dtérée  par  les  fatigues  de  la  guerre,  et  peut- 
être  aussi  lacraiute  de  se  voir  eneure  génc  daus  ses 
opérations  comme  il  l'avait  été  précédemment  en 
divrrses circonstances,  ne  lui  permirent  pn'<  «Vro- 
cédcr  à  cette  proposition  ;  et  il  fut  nommé  vice-roi , 
gouverneur  et  capitaine  général  de  la  NaTarre. 
C'est  à  son  ardente  sollic  itude  pour  le  bien-«*lre 
des  peuples,  et  aux  soins  de  son  administration 
éclairée,  que  sont  dues  les  belles  routes  du 
royaume  de  Navarre.  11  mourut  à  Fampelune  le 
51  janvier  1733,  dans  sa  soixante-treizième  année. 
Le  roi  d't^pagne  Charles  111  lit  élever  à  ses  frais, 
dans  l'église  des  Capucins  de  Pampelune  en  1768, 
à  la  nn'moîre  du  comte  de  Cages,  un  s-ifirrlTt' 
monument  pour  lequel  il  composa  lui-même  celle 
inscription  : 

Jotnnl  Bonaventone  Dûment 
cumiU  de  Gage* 
nbaadid*  «mltUcia%m 
id  VéUttM  et  TnaiiUB  eoflto 

fugatls 
rrgni  neapoHtaBi 
il:iri->imo  sMcrtori 
reiii'ii-  n^ritari»  p«riti» 
duci  atipr.i  fam.im  iir!ir'tiri!MmO  , 
tandem  regni  Nararr» 
prorcgl  aoIrrtiMimo 
et  i»  pabllda  riii  •tnusndi* 
inwwntoft  niriSoo. 
IHwdaitt  fwM.  kal.  fdw.  «niil  liSB 
■teU*73 
C'jrolus  III  IIin|>aniar'.im  reX 
monumrntum  hoc  dicat 

S— T— T. 

GAGLIARDI  (Domimque),  professeur  de  médecine 
à  Rome,  et  proto-médecin  de  l'état  cedésiastiquc 
à  la  (In  du  M'  siècle  et  au  commencement  du  18% 
acquit  beaucoup  de  réputation  comme  médecin  et 
comme  anatomîste  :  I*  son  Atuiome  otsium  notit 
inventis  illustrata,  Rome,  1689,  in-S",  est  un  ou- 
vrage plein  de  réflexions  originales  et  d'une 
exactitude  remanpiable  pour  le  temps.  Les  os  à  la 
vérité  n'y  sont  considérés  que  dans  l'état  sec  ; 
mais  les  détails  nirirwx  .lans  lt  s<piels  l'auteur  est 
entré  sur  les  rapports  et  sur  la  structure  de  ces 
organes,  sont  dignes  des  éloges  et  de  l'attention 
des  anatomistes.  2°  L'Idea  del  rem  virdirn  fisico  e 
morale  Jirmata  srcondo  li  doatmcnti  ed  çj^rtaioni 
d'Hippocrate,  Rome,  1718,  In-»».  Cet  OUVntge 
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dans  lequel  Gagliardi  donne  des  instructions  aux 
jeunes  gens  qui  veulent  faire  des  progrès  dans  la 
me'decine,  est  plein  des  préceptes  les  plus  sages 
pt  les  plus  utiles,  soit  sur  la  scienee,  soit  sur  la 
morale  des  médecins.  3°  Vlnfermo  ûtruito  netla 
teuoià  iH  Snngmnù:  oper»  eompoêtm  m  benefieio  de 
«'Ai  desidera  vivere  l'in-jamcnte ,  lîome,  17Î0,  in-8% 
\^  partie;  il)ul.,  1721),  in-8°,  partie,  a  pour 
objet  les  abus  préjudiciables  à  la  santé,  et  les 
moyens  susceptiMesde  procurer  une  longue  rie. 
4*  On  rfrnnnU  encore  iln  Dominique  Gagliardi .  un 
traité  Ih  educatione Jiliorum  ^homt^  1723,  — 
/MiMiito#M  GA6LUBDI,  naéi1«ciii  de  Milan,  v#eat 
dans  le  17"  siècle.  Il  n'est  connu  des  hiopra- 
pbes  que  par  les  ouvrages  suiTants  :  Nota  ratio 
wiwnali$  medendi  fékrikm  htmaralâiu.  Milan, 
16r>2,  in-i»  ,  2°  (^multallmu*  warim,  Cologne, 
l(i37;  C  '  inidone  e  eura  di  morhi  eommuni  iPit  'ivi 
td  auiomnaU,  àlilan,  1(>45;  4"  Oel  acdaio  in  uso 
mUm  metUehut.  ibid.,  1648.  L'auteor  sWupe 
spe'cialement  dans  cet  oiivrnc;'  île  l'emploi  de 
l'acier  dansle  traitement  des  inalailies  chroni<|ues. 

Hubert  iiÀQUhnm ,  médecin  milanais,  pere  du 
précédent f  Horissait  à  la  (in  du  li]'  siècle  et  au 

rnniinenrpment  du  17*.  Un  traité  Del/a  mgione  e 
quauuia  del  vitto,  neiie  /ebri  pettàjert  maligne  ed 
mtvu,  Hîlan,  1643,  ia-4^,  eet  le  lenl  ouvrage 
qu'on  ait  de  lui.  Cii— t. 

GAGLlAKbl  (Faul),  savant  ecclésiestique,  né  à 
Brescia  en  1605,  obtint  un  canonicatâ  iacetbë- 
drale  de  cette  ville  ,  et  s'appliqua  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  recueilHr  toutes  les  pièces  relatives  à 
rbistoire  de  sa  patrie.  Les  talents  de  Gagliardi 
dtnodireiit  sa  réfnitotton  dans  toute  l'Italie.  Apos> 
tolo-Zeno  et  Tin!  n':rhi  le  citent  avec  éloge; 
Fontanini  souhaitait  qu'il  donnât  une  édition  des 
Memarw  Bnmam»  dHHtavio  Rossi ,  personne  ne 
lui  paraissant  plus  capable  de  porter  cet  ouvrage 
à  sa  perfeclion.  r.agliardi  mourut  en  1712.  On  a 
de  lui  :  1°  Oraiio  pro  adceniu  J.  f.  Barbadici  ad 

«piseopaium  BrÙBUtnm  Eeeksim^  Venise,  I71S, 

in-12:  2"  Parère  întorno  nW  antico  atato  de  Crno- 
mani  ed  a  i  iorç  confmi,  l'adouc,  1724,  in-fi»;  rc- 
ImprUné  dans  tes  Memari*  ùtoneo-mtiehe  inlomo 
aW  antico  stato  dei  Cenomani,  par  Saubuco, 
Brescia,  Ml'/),  in-fol.  1!  cherche  à  prouver  dans 
cette  dissertation,  que  Brescia  était  la  capitale  du 
pays  des  Génonians,  et  en  fixe  IVtendue  d'après 
diflt'fTnts  passages  de  Polybe,  de  Tlle-Live,et 
de  Strabon.  3°  Les  Œuvres  de  St-FbiUstre  et  de 
St>Gaadence,  év^qoes  de  Bres4»a  au  4*  siècle, 
Prescia,  1738,  in-4».  Il  a  fait  précéder  cette  édi- 
tion des  l  its  des  deux  saints  ('vaques;  et  ii  y  com- 
bat avec  autant  de  force  que  de  justesse  les  ré- 
flexiont  trop  sévères  que  Ihipin  s'était  permises 
sur  leurs  e^crits.  Il  avait  publié  pn^cedemiiienl 
avec  quelques  autres  opuscules  :  S.  Gaudentii  ur- 
mtmei,  ttm  ofmteulû  JlomjMrlf  H  Adetmmni  Brisàa 
episeoporum,  recentuU  et  notis  illuttravU  Paulut 
CaUarduj.  Padoue,  1710,  in-f;  4°  des  ^otes 
pleines  d'érudition  sur  la  liste  des  ëveques  de 


CAf, 

Brescia  publiées  dans  ÏUalia  sacra  d'Ughelli ,  et  in- 
sérées à  la  snite  de  cette  liste  dans  la  seconde 
édition  de  l'ouvrage.  W— s, 

GAGLIAROO  on  r.AGLI.^RDl  (Achille),  jésuite 
italien,  né  a  l'adoue  vers  1537,  entra  en  loSO,  à 
l'ège  de  TÎngtrdeux  ans,  an  noviciat  de  oetle  «»• 
ciété.  Elle  fit  en  m(*mp  temps  une  iii|iî<^  acqnisi» 
tlon  dont  elle  eut  lieu  de  s'applaudir  :  lieux 
frères  cadets  de  Gagliardi  Unitèrenl  l'exemple  de 
leur  aloé,  et  embrassèrent  en  m^me  temps  qut 
lui  l'institut  des  jésuites  qui  venait  de  s'établir. 
Les  trois  frères  appartenaient  à  une  famille  di^ 
tinguée  et  ridie.  Us  préférèrent  la  pauvreté  évan- 
gelique  mi\  avnnt npjr-s  que  pouvaient  leur  procti- 
rer  la  fortune  et  leur  naissance.  La  nature  d'ail» 
leurs  les  svaît  doués  si  heureusement,  que  le  jé- 
soNe  Simon  Roilriguei,  Fun  des  dix  premiers 
comp-ii^nons  de  St-Ignace,  disait  que  ù  on  lui 
avait  tiunné  à  choisir  trois  sujets  dans  toute  l'itaUe, 
il  n'eût  pu  rewontrer  mieux.  Adiltte  avait  h 
peine  vingtrcinq  nrT?,  que  ses  •iitprrinir^  !f  jiçe- 
rent  capable  de  profe&ser  la  philosophie  dans  leur 
collège  de  Rome.  11  enseigna  ensuite  la  théolegia 
à  Padoue  et  à  NUan ,  et  s'y  acquit  la  réputation 
d'un  homme  versé  dans  cette  science.  Il  eut  suc- 
cessivement à  gouverner  en  qualité  de  recteur 
les  collèges  de  Turin,  de  Milan,  de  Venise,  et 
enOn  de  Brescin  il  infitail  un  soin  partinilifrà 
former  à  la  rie  spirituelle  ceux  de  sesjeuDcs 
confrères  qu'il  avait  sous  sa  direction  ;  et  pour 
cela  il  les  réunissait  tous  les  dimanches  dans  des 
conftfrences  qu'il  faisait  lui-même.  Son  lèle  n'était 
pas  moins  infatigable  que  sa  vie  était  exemplaire. 
A  l'Age  de  plus  de  8<risante  ans,  il  lui  arrivait 
.souvent  de  prtcher  le  matin ,  de  r.iire  une  leçon 
dans  i'apres-midi ,  et  le  soir  une  exhortation  à 
des  personnes  distinguées  qui  se  rassembbieat 
dans  un  oratoire  pour  l'entendre.  Il  avait  établi 
des  exfrrires  spirituels  pour  tous  les  c'tats,  et 
il  ^  présidait.  Hetiré  à  Modène  dans  ses  dernières 
années,  il  y  fut  attaqué  d'une  maladie  crudlequi 
lui  ôta  la  mémoire,  le  priva  de  la  vtip.  rl  lui 
causa  pendant  vingt-deux  mois  les  plus  vives  dou- 
leurs  :  il  les  supporta  avee  patience;  enfin  9 
expira  dans  de  grands  sentiments  de  religion 
le  (>  juillet  1H07,  Agé  de  70  ans,  dont  il  en  avait 
passe  quarante-deux  dans  la  société,  constam- 
ment oeeupé  de  services  utiles  et  de  bomics 
œuvres.  I!  est  auteur  de  plusieurs  ouvrac;''*  reli- 
gieux dont  voici  les  titres  :  1°  un  Catéchiswu  en 
langue  italienne.  Milan,  1^,  in-4«>.  Ce  eaté> 
chisme  fut  fait  à  la  demande  de  St-Ctiarles  Boi^ 
roméc,  qui  avait  pour  routeur  la  plus  grande  es- 
time, et  qui  voulut  i  avoir  pour  compagnon  lor> 
de  la  dernière  visite  qu'il  fit  de  son  vaste  diocèw. 

2°  De  dhcipHna  homiuis  interinrir .  opusnilr  où 
l'érudition  se  réunit  à  la  piété.  Hiilippc  Chitllet  a 
mis  en  téte  de  son  édition  de  l'IMMisM  de  Mm» 
Càiitif  un  chapitre  du  P.  Gagliardo,  où  se  trouve 

un»' ^'xposilion  abrégée  de  la  doctrine  de  cet  ci- 
ccilcnt  livre.  5"  Compendium  ckrùiuma  perfed»- 
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uu,  canÙBtns  praxim  uniendi  animom  cuiii  Uea.  Cë 

lim  ëcrit  d'abord  en  italien  hA  traduit  «■  latin , 

Tienne  on  Autriche,  105r>.  l"  Des  commentaires 
m  les  écrits  de  Sl~Ignace  ;  *>"  ExpUcation  de  l'iif 
tàtut  de  ta  sofiélé  de  Jiêus;  G»  i>et  méditatkmt  pour 
tous  les  états;  T«  Diffèrenies  manières  de  méditer  en 
réeUant  le  liosnire.  Trois  oïlilions  difiVrentes  du 
CmbtU  spirUuel  (Coni,  1608;  Lucques»  16*.H;  et 
Fmne,  1700)  attribuent  cet  ouvrage  aseptique  si 
répauthi  P.  Cagli.utii,  sur  la  foi  de  l'étliteur 
iQon^fiae  d«  l'ouvratge  du  P.  Théophile  Rajrnaud , 
intitulé  :  Enigumia  d»  ttmlh  me  «eaiff  UMt,  édi- 
tion de  Lyon,  UlUa;  mais  il  parait  (dit  Mercier 
St-Leger,  Journal  <iff  Savants,  décembre  1782, 
p.  i575j  que  celle  ui>iDioa  n'a  pas  elé  fortement 
défendoe  |»ar  les  jésuite»  euxHnémea,  i|ui  Tont 
abandonm'o  :  en  efTet,  SolwcJ  ne  compte  pas  le 
Combat  spirituel  parmi  ks  ouvrages  de  Cagtiardi 
^n^.  ScUfOLl).  l^V. 

<;aG(^TFI  (Habc-Faostih),  l'un  dct  phw  célè- 
bres improvisaU'urs  en  lanj^ic  latine  <jui  aient 
txiblc  ii«-|>uis  le  15''  siècle  ,  uaquit  en  176i  ,  a  Ha- 
guse.  Apr^  avoir  suivi  dans  sa  patrie  les  études  de 
la  philosojtliie  et  de  la  jurisprudence  ,  il  se  con- 
sacra à  la  littérature  latine  ;  apprit  par  cœur  les 
grands  poCles  Virgile ,  Ovide ,  Térenoe ,  au  point 
qu'il  parvint  ensuite  à  improviser  des  arguments 
donnes,  avec  toute  l'i'It'gnnce  possible,  diins  la 
langue  laliue,  choit  qui  dan^  le  iU''  el  h- 17"  sic- 
de  était  sioglllîère ,  d'après  l'autorité  df  Van-hi, 
H  chose  très-rare  dans  le  18».  Les  frères  des  écoles 
pieu&es  s'enipressèreat  d'avoir  GagUulIi  dam  leur 
eol^ge  ;  il  alla  i  Rome,  el  fut  mis  aou»  la  direction 
des  pères  Ange  Monti  et  Joseph  Solari ,  Génois 
célèbre  par  ses  traductions  des  cla$sii|ucs.  Après 
le  noviciat  >  Gagliuili ,  alors  âge  de  \iugt-4leux  ans, 
fut  envové  à  Urbino  comme  professeur  de  rbéli^ 
rii]ue.  Bitniùt  il  fut  appclc  à  Kome  en  la  m^me 
qwtlité  au  collège  ^a24l^eao ,  établissement  dirige 
par  les  mêmes  frères,  avec  non  moins.de  célébrité 
que  d'utilité.  L'élo<]uent  professeur,  enhardi  par 
un  continuel  exercice  de  la  langue  latine  ,  anime' 
par  Cunich,  auteur  de  la  ct'lcbre  li  aducUon  d7/o- 
mère  en  vers  latins ,  essaya  des  improvisations  la- 
tines à  rAriiirinie  AesArcadi,  et  il  iiiij  rnviiriit  en 
ven  latin»  les  lectures  italiennes  de  ia  célèbre  ban- 
dettini,  de  Honti,  Lamberti,  Berardi,  etc.  Ces  im- 
provisations furent  applaudies  et  accut  illies  par 
des  sociétés  savantes ,  et  par  Benoit  Stay  ,  pot'te 
philosophe  IrcÀ-distinguti.  Au  moment  de  l'ins- 
tallation de  la  république  romaine ,  laite  par  le 
gi'niTal  I5crllîi«T,  f-n  ft-vrier  1708,  en  présence  de 
he  VI ,  Gagliuili  »e  trouvait  dans  la  capitale  du 
monde  chréûen.  Il  abaDdonna  le  collège  et  l'habit 
monastique  pour  Hrc  tribun  du  peuple  avec 
Uooti  Ic'poJ'te ,  Corona  (I;  me'ilecin  ,  et  le  luùiuv 
Solari,  sou  ancieu  professeur.  Dans  plusieurs  écrite 
iaprinéB  alocs,  il  manifesta  en  vers  latins l'exal- 

(1|  CoMU  fut  président  du  tribunit  ;  t'étent  Hhgié  «a  France, 
y  dwtat  ItoBi  dft  dodrar  AUlNit,  «t  1)  amn»  «1  Ulf  i 


talion  de  son  esprit  pour  un  sonvenement  qui 
ne  dura  que  quinze  lu  Ls  au  plus.  Les  Français 
s'étanl  retirés  devant  les  Aiislro-Hiisscs ,  en  avril 
17a9,  GagUttOî^  dépouUlé  des  insignes  du  tri- 
bunal, ftit  obligé  de  passer  les  Apennins  et  de  se 
réfugier  à  G<?ues,  où  il  fut  accueiUi  el  adiui^i  parmi 
les  citoyens ,  admirateurs  de  ses  talents  poétiques. 
Après  le  triomphe  de  Napoléon  à  Uarengo,  fl  vînt 
à  l'aris  en  1801 ,  avec  Fravega,  ministre  de  la  ré- 
publique !i;^iirii  nne  près  le  gouvernement  fran- 
çais. Ce  £ul  tlaiis  cette  ville  que  GagliuUl  cl  Gianni 
étonnèrent  le  publie  parleurslmprovisations  réci- 
proques sur  le  siège  de  flOnes  et  sur  la  liataille  de 
Marcngo.  An  bout  de  trois  ans,  GagUuiU  retourna 
àGénes,ou  il  prit  le  doctoral  e«  droit  eivil,  et  peu 
de  temps  après  il  obtint  la  chaire  d'éloquence  la- 
line  et  ilalietmr  !  n  (  baire  de  jurisprudence  était 
vacante  en  celle  université,  devenue  Académie  im- 
périale par  la  réunion  de  Gènes  à  la  France  (1808). 
Gagliuffi  fut  nomnii^  professeur  de  droit  civil  ;  el, 
s'étant  livré  à  la  jurisprudence  criminelle,  il  s'ac- 
«piii  par  son  éloquence  cîcéronienne ,  souvent 
gratuite,  une  célébrité  européenne.  Lorsqu'il  de- 
vait plaider,  l'auditoire  était  encombré ,  et  les 
juges,  captivés  par  ses  improvisations,  acquittaient 
facilement  les  prévenus  de  crime  capital.  La  ré- 
publique de  Gènes  paya  les  frais  de  la  guerre  en 
18irî  ;  au  congrès  de  Vienne  elle  fut  réunie  au 
Piémont,  tomme  Venise  l'avait  été  è  ràtttridie 
par  le  traité  de Campo-Formio, en  1797.  GagliufTï, 
linsi  (pir  pliisieurs  autres  professeurs,  fui  (:(»n.e;t'- 
dié  de  i'uuiversité  par  suite  il'une  nouvelle  orga- 
nisation. Pour  dissiper  ses  chagrins  il  voyagea  en 
Italie  ,  en  Suisse  ,  en  Allemagne  ,  en  France ,  el 
partout  sa  muse  lui  inspira  des  improvisations 
qu'on  trouve  dans  une  collection  imprimée  i  Torin 
en  1830 ,  vol.  in-8»,  avec  le  titre  :  Voetmta  varia 
meditata  et  extemporalia  a  Marco-Fawtino  Gagliujfi 
Jiaguseo,  ttc.  Dans  celle  collection  nous  avous  re- 
marqué :  4»  la  visite  i  Paris,  feite  è  IL  k  comte 
Surgo,  son  concitoyen  et  ami;  2"  la  dcscripliott 
de  In  ebute  du  Rhin  dans  la  vallée  de  l^uscn  i 
3"  l'epigrauime  sur  sa  rencontre  avec  le  rw  de 
Bavière;  4"  les  vers  sur  les  gl(»ires  de  la  malheu- 
reuse républitjue  de  Venise  ;  U"  enfin  la  traduc- 
tion en  trois  diilérents  mètres  du  distique  d'AUieri 
sur  la  statue  de  Brutus.  A  son  retour  à  Gènes ,  le 
roi  de  Sardai^ne  nouima  (iagliufTi  biMiothécaire 
de  l'université  royale,  avec  un  traitement  modeste. 
Ce  fui  alors  qu'il  publia  :  l»  Sans  Kagutma,  Luo* 
ques,  1810,  in-8°,  avec  la  traduction  en  vers  ita- 
liens par  Lazare  l^tpi.  Dans  ce  poëme  virgilien  , 
l'auteur  décrit  la  construction  du  navire  ,  el  parle 
de  la  position  pittoresque  de  sa  patrie ,  de  soo 
ancien  conunerec,  de  ses  antiquite's  et  des  hommes 
célèbres  qu'elle  a  donnés  aux  sciences  ;  2°  idilh 
latino  traiatto  aiefrv  ttafime  dis  iVImA»  ArdtBCnj 
fd  in  métro  castigliano  da  Cêrh êt  Jtmmendi,  Gènes, 
1819,  in-4".  rS"  Piftas  dmnestica,  vers  destinés  à 
célébra l'heureu&e  couvalesoence  de  la  reine  Marie- 
Théir^  de  Sardaigne  en  18S0.  Le  polite  fait  parler 
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les  deux  fllles  jumelles ,  la  princesse  Kerdioaiide, 
depuis  duchesse  de  Lucques ,  et  sa  sceur  Anne , 

îmiifTalrice  d'Autriche,  lesquellos  offri'nl  au  ciel 
leur  fie  pour  sauver  leur  respeclable  mère; 
4*  Od«  ttttme ,  adressée  à  François  I"",  empereur 
d'Autriche,  traduite  par  Ft-lix  Iloniani ,  Milan, 
1825,  in-8"j  5°  De  Blanca  MiUsia  Mnjouin  allcro 
JiUo  orbata ,  alterum  ilicet  pariente ,  epigramnm  , 
Gènes ,  1831.  GagliulR ,  nourri  de  b  lecture  des 
auteurs  les  plus  dnssi(iues,  détestait  les  modernes 
ronianticiues  et  leurs  extravagances.  Les  écrits  ro- 
mantiques ,  disait-il ,  brillent  quelquefois  d'un 
éclair  nocturne,  mais  ils  ne  nous  laissent  aiicone 
trace  utile  :  Emkant  fortatse  aVtquando  ,  ted  more 
nocturni  /ulguris.  Pour  corriger  les  esprits  nova- 
teurs il  publia  en  prose  :  de  Fwfmna  kMiiMatis 
(Voy.  la  collection  précit*  !  d,   is-.fv    ivuis  celle 

firosecicéronienne,  l'auteur  coiuuicure  par  donner 
'histoire  de  la  langue  latine  ,  si  négligée  en  g('- 
néral;  il  établit  sa  renaissance  au  13"  siècle  et  sa 
décadence  au  siècle  de  Louis  XIV,  époque  l  i 
perfection  de  la  langue  française,  qui  fut  adoptée 
par  les  courtisans,  ensuite  par  les  auteurs  de  ro- 
mans qui  inondèrent  et  inondent  encore  l'Europe 
et  le  nouveau  monde.  Il  montre  la  solidité  des 
règles  de  cette  langue  mère  tandis  que  ses  trois 
fllles  sont  encore  dans  l'enfance ,  et  même  sans 
une  orthographe  fixe.  Il  prouve  combien  les 
sciences  feraient  de  progrès  si  le  latin  était  em- 
ployé comme  langue  universelle  (i).  Enfin  il  dé- 
montre que  l'on  ne  peut  éliminer  In  langue  latine 
des  offices  et  de  la  liturgie  de  relise  sans  de 
graves  inconvénients.  GagliuHi,  oonnaiSBant  à  fond 
la  valeur  des  expressions  latines  »  fut  un  des  plus 
habiles  compositeurs  des  inscriptions  qu'on  ad- 
mire à  Gènes  et  dans  la  haute  Italie.  On  désirerait 
les  vdr  réunies  dans  une  eoNeetion,  qui  serait 
certainement  trcs-ulilc  à  la  science.  S'étant  retiré 
dans  la  ville  de  ISovi,  chez  un  de  ses  amis,  il  y  fui 
attaqué  d'une  maladie  violente,  et  mourut  le  16  fé- 
vrier 1834 ,  laissant  sa  bibliothèque  à  l'instilut 
auquel  il  avait  appartenu  dans  sa  jeunesse.  L'avo- 
cat Bellingeri ,  son  élève,  prononça  son  éloge  fu- 
nèbre, et  fit  graver  sur  son  tombeau  une  épitaphe 

fn  l-ifin  Les  Génois  ont  aussi  \^<\\\\\  honorer  la 
mémoire  de  leur  concitoyen  d'adoption,  et  le 
marquis  dl  Negro  a  fait  placer  dans  sa  belle  maison 
dite  la  Viletta  ,  le  buste  en  marbre  de  PattStin 
GagliufTl ,  parmi  ceux  des  illustres  Italiens  ,  et  à 
côté  du  célèbre  Jules  Perticari,  qui,  ainsi  que  son 
beau-père  Vincent  Monti ,  a  Iwen  mMli  de  la 
langue  italienne,  tandis  que  GaglinfTi  nirrite  bien 
plus  de  la  langue  latine,  qu'il  a  ranimée  parmi  la 
jeunesse.  L'inauguration  de  la  statue  de  ce  savant 
a  été  faite  à  GCnes  le  87  |uillct  de  la  même 
année  1834.  G— g— y. 

GAGNl^EAUX(BÉaiGiiE},  peintre  français,  naquit 
à  UJon ,  le  f4  septembre  17S6.  Il  était  le  flis  d'un 

(1)  Voyex  Jo**phi  Anionw  Aidxni,  De  varia  Uuir.tc  Unçutr 
firtMM,  1776.  L'antcur  prouTc  pu  le  même  arfcomcot  l'utilité 
dt  la  langue  UUne  dant  le«  acadtaiies  et  dans  lea  unirmitéa. 


tonnelier  de  cette  ville.  Ucsimé  dès  l'enfance  à 
l'humble  profession  de  son  père,  il  se  lassa  bien- 

trtt  de  ces  gros.siers  travaux  ,  et ,  malgré  la  résis- 
tance paternelle,  se  livra  tout  entier  a  l'étude  des 
arts.  L'école  de  Dijon  venait  d'être  fondée  sous 
les  auspices  d'un  généreui  citoyen  ,  Legouz  de 
Gerland,  et  François  Devosge  venail  d'oTivrir  ses 
cours.  Gagnereaux  avait  quatorze  ans  iorsqu'd  lui 
fut  présenté.  Ses  dispositkms  singulières,  la  faen 
lité  avec  laquelle  il  maniait  un  crayon,  la  préci- 
hion  de  ses  copies,  tout,  jusqu'au  charme  de  sa 
figure ,  séduisit  le  mattre,  qui  dès  ce  moment  hii 
prodigua  ses  soins.  11  y  avait  à  peine  un  an  qu'il 
s'était        '<ur  les  bancs  de  l'école,  qu'il  rempor- 
tait un  premier  accessit  de  peinture.  Deux  ans 
après ,  en  1775,  un  nouveau  concours  s'ouvrit ,  et 
Hagnereaux  reçiit  la  médaille  (Vnr .       nnins  (U^ 
II.  de  Luzine ,  abbé  de  St-Seine,  tl  du  comte  de 
Jaucourt,  maréchal  de  camp  des  armées  durai, 
élus  généraux  de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui 
présidaient  la  distribution  des  prix.  Cette  récom- 
pense, décernée  à  l'unanimité,  décida  de  sa  car- 
rière, et  Gagnereaux  partit,  i  pied,  i  Pinsu de 
ses  parents ,  pour  ritali'^ ,  !  i  terre  promise  de 
rêves.  Mais  son  pere  le  rappela  bientôt ,  et  après 
un  séjour  de  deux  mois,  il  s'embarqua  et  arriva  à 
Marseille.  Un  concours  y  était  alors  ouvert  :  le 
jfMinf  Dijonnais  obtint  du  direrleur,  M.  Revelle. 
la  laveur  d  y  prendre  part ,  et  remporta  le  premier 
prix.  C'est  avec  cette  couronne  qu'a  rentra  au  lo- 
gis paternel.  Les  lauriers  pour  lui  ne  se  faisaient 
pas  attendre.  A  peine  était-il  arrivé  à  D^on ,  que 
les  élus  de  Bourgogne ,  sur  la  demande  de  Devo^, 
et  par  délibération  du  2  janvier  1773,  établirent 
en  faveur  des  élèves  de  l'école  des  beaux-arts  un 
prix  extraordinaire  pour  les  classes  de  peiolurt 
et  de  sculpture.  Ce  prix  consistait  en  une  penrion 
de  G(M)  livres,  à  Home,  pendant  quatre  rri^  Le 
15  septembre  1776,  Gagnereaux  recevait  le  brtrel 
de  cette  pension  et  prenait  une  seconde fob la rotfte 
de  l'Italie.  Il  avait  alors  vingt  ans.  C'est  l'âge  de 
l'enthousiasme,  de  l'imas^tnntion ,  de  la  riante 
poésie,  i  ousieschefs-d'œuvrc  de  la  peinture  étaient 
alors  réunis  è  Rome ,  et  la  richesse  de  la  ville  éter- 
nellc ,  sous  et  rapport ,  surpassait  toutes  celles  du 
reste  du  monde.  Le  jeune  peintre  y  passa  boit 
années ,  années  de  calme  et  d'oubli ,  mais  aussi  de 
fortes  études ,  de  travaux  sans  relâche,  dMnspira- 
tions  sévères ,  d'impressions  profondes.  Ses  maîtres 
les  plus  aflectionnés  étaient  I\apbaè'l ,  le  Guide, 
llanlègne,  leCorrège,  l'Albane.  Leurs  beautés  » 
découvraient  à  Ini  haque  jour  davanl i^-  ,  '  t  ir^yi 
en  étudiant  les  auciens,  il  s'inspirait  d'eux  pour 
créer  i  son  tour,  et  inventer,  pour  ainsi  dire,  sor 
leur  terrain.  En  se  transportant  du-  l'aotiquité, 
il  ne  s'asservissait  pas  à  elle;  il  sentait  ce  qu'il  pei- 
gnait, il  peignait  ce  qu'il  avait  vu.  La  vie  lui  ser- 
vait pour  imaginer  la  vie ,  et  sous  le  voile  d'Anlisps 
ou  de  la  Mobé  antique ,  il  cachait  les  voluptueux 
regards  d'une  paysanne  d'Albano ,  ou  les  traita 
adoucis  par  le  souvenir,  de  sa  tendre  mère.  Une 
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dieonalnee  fieiireuse  et  fortuite  vint  enflD  sortir , 

ion  nom  de  l'obsTiirit**.  Une  esquisse  «Func  bac- 
chanale ,  trace'c  à  la  bâte  au  charbon  sur  le»  murs 
d'une  nlle  des  bains  de  Dioclétien ,  comprise  alors 
dans  le  couvent  des  chartreux  de  Kome,  attira 
I  iittentioti  des  connaisseurs.  Le  bruit  que  fit  cet 
ouvrage  engagea  i^e  VI  à  le  voir  lui-même.  Il  vint 
l'admirer  avec  le  cardinal  de  Demis ,  ambassa- 
ticur  (le  France  à  Rome,  et  le  roi  de  Suède  Gus- 
tave m.  Ce  prince ,  amateur  passionné  des  beaux- 
arts,  mmuna  Gagnereaux  son  premier  peintre,  et 
le  chargea  de  peindre  son  entrevue  avec  le  pape, 
(Inns  Vwnc  (î  ^  salles  du  Vatican.  Ce  tableau»  qui 
ebl  place  dans  la  galerie  du  roi,  à  Stockholm,  sur- 
psMa  l'attente  dra  deux  souverains  par  sa  beauté 
pt  $f)n  PXfTutioTi  Avrtnt  de  l'envoyer  en  Suède, 
tjagucrcaux  exposa  sou  œuvre,  et  le  public  fut  ap- 
pelé à  prononcer  sur  son  mérite,  n  n'y  eutqu'une 
voix  pour  le  louer  et  pour  féliciter  le  peintre  de 
son  succès.  Pie  VI  reçut  le  jeune  nrtisii-  en  au- 
dience particulière ,  et ,  après  l'av  oir  cuuipiimenUf, 
loi  dit  afce  un  accent  prophétique  :  Jetme  kommê. 

ror.T  rYrr  appelé  à  faire  un  jour  ,/rand  honneur  A 

eoire  ptdrie,  Gaguereaux  se  vil  immédiatemeul  ac- 
edilé  de  demandes  :  le  cardinal  de  Bemis ,  le 
prince  iîorgbèse ,  le  premier  ministre  du  roi  de 
Suède,  M  de  Tanbc;  M.  df  rlinstflInN  ;  M.  de 
Souza ,  auibas!»dcur  de  Portugal  a  liouic  ;  k  duc 
ragent  de  Sudermanle;  la  princesse  de  Snède  ;  le 
comte  lie  Hczonîco;  M.  de  Pretenièrc  à  Dijon  et  les 
élus  de  liourgogne  lui  ûrent  de  nombreuses  corn- 
Bsndes.  Cest  pour  ces  derniers  qu'il  exécuta  la 
Bataille  deSen^ et  le  PMMfs  duMàHt  par  le  grand 
Cond('.  trtiles  admirables  qui  appartiennent  au- 
Jourd  hui  au  musée  de  Dijon.  11  composa  égale- 
ment ,  en  1 792 ,  sur  la  prière  de  mesdames  Victoire 
et  AdeInTdc  de  Fr.mce,  tantes  de  Louis  XVI,  réfu- 
giées à  Rome ,  un  tableau  représentant  Soranut  et 
ta/tOt  SnviB* ,  accusés  de  conspiration  par  Sabi- 
nus  et  condamnés  à  mort  pour  satisfaire  la  ven- 
geance de  Néron.  Cette  composition,  qui  est,  au 
dire  de  tous,  son  chef-d'œuvre,  obtint  le  premier 
prix  à  Paris,  à  l'exposition  de  4799,  quatre  ans 
après  la  mort  de  son  auteur.  L'Institut  voulut,  par 
cet  hommage  tardif,  mais  éclatant ,  réparer  un 
onUl  dont  ks  ftféaccvpslmiii  politiques  et  le  dd> 
chirement  des  partis  étaient  les  seules  causes. 
Échappé  miraculeusement  au  massacre  presque 

iéoéral  des  Français  à  Rome ,  lors  de  l'ambassade 
e  Bssseville  ,  au  mois  de  janvier  1793 ,  Gagne- 
reaux  se  réfugia  à  Florence ,  où  le  grand  duc  de 
Tofcane,  Ferdinand  III,  l'accueillit  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  haute  distinction,  et  le  nomma  pro- 
fetteur  à  l'Académie  des  beaux  arts  de  Florence. 
0  venait  d'être  reçu  membre  de  celle  des  Forli  de 
Rome.  La  uiorl  de  Gagnei  cau.x  ne  rcpoudil  pas  à 
sa  Tie.  L'intkielite  d'une  jeune  fille  qu'il  aimait  et 
à  laquelle  il  espérait  s'unir  lui  enleva  sa  raison, 
et,  dans  un  accès  de  lièvre  chaude,  le  18  août 
118S,  il  se  prccipiu  par  la  fenêlm  de  mm  atelier 
et  nMMinit  sur  le  «mp.  Il  af  sit  39  ans.  Son  corps 


reçut  les  honneurs  de  la  sépulture,  et  Ibt  déposé 

au  Cnnipo-Sanlo  de  la  i)ar(»i.'>se  Sla-Maria  Novella, 
de  Florence.  —  Nous  allons  donner  une  liste  aussi 
complète  que  |>ossible  de  ses  ouvrages,  d'après  les 
notes  qu'il  a  laissées  lui-nuMne.  —  Tahi  kai  \  i  ajts 
A  Rome  :  1779,  copie  des  Truis  .  Imours  du  Buroi-hf, 

pour  U.  de  Slontigny;  1780,  copie  de  VKcole  d'A- 
tkine»,  aujourd'hui  au  parquet  de  la  cour  impériale 

de  Dijon;  1781,  OEdîpc  aveugle  recommaudant  sa 
famille  aux  dieux,  au  roi  de  Suède;  1785,  Entrevue 
du  roi  de  Suide  et  du  pape,  au  roi  de  Suède  ;  178r{ , 
Ariane  et  Bacchtu,  au  baron  de  Taube,  premlt  i 
ministre  dr  r.ustnve  lîl  ;  î  7>^(î ,  Éducation  d' Achille . 
au  cardinal  de  ikraiisj  1780,  Entrevue  du  roi  de 
Saide  et  du  pape  (le  même)',  au  Vatican;  1787, 

Amour  domptant  la  Force ,  à  M.  de  Taube,  gravé; 

1787,  répétition  de  l'Education  d'Achille,  au  roi  de 
Suède  ;  1787,  tétc  de  Jemu  homme  qui  Ut.  h  M.  àe 
Campan  ;  1787,  Jupiter  et  AnSope,  au  prince  Bor- 
phèse  ;  1788 ,  Bataille  de  Senef,  au  musée  de  Dijon  ; 

1788 ,  dénie  des  art*,  à  M.  Renoir,  banquier  hol- 
landais; 1788,  répétition  du  précédent,  à  M.  Ré- 
mond  de  l.nvelanel ,  de  Marseille;  1780,  Itaptrme 
de  Ciorinde  par  Tancrède  ,  à  M.  de  Tourne,  à  Ge- 
nève ;  1789,  PoHhnï  de  M.  Caze;  1789,  deux  iïii- 
des  de  chetaux,  à  M.  (lah  ndria  de  Genève;  1789, 
Coml/aide  taureaux,  à  M.  Dueros,  £»ravt'à  l'eau  forte 
par  l'auteur;  1790,  Esquisse  du  Passage  du  Rhin,  à 
M.  de  Courbaton  ;  4790 ,  Eequiste  de  la  hdaiUe  de 
Senef,  à  M.  de  la  Fare,  évoque  de  Nancy;  1790, 
Chasse  au  lion,  aujourd'hui  au  Musée  de  Florence  j 
1790,  Une  hateàtle.  aujourd'hui  au  Musée  de  Flo* 
rence  ;  1790,  Passage  du  Rhin  par  le  prince  de  Condé, 
aujourd'hui  au  Musée  de  Dijon  ;  17M0 ,  Vsyrhè  et 
l'Amour,  au  palais  Alficri  à  Rome;  1790,  répéti- 
tion de  /«pi^  r<  At^pe ,  à  Naples;  1791 ,  Bae» 
rhanaU,  à  M.  de  Ilrelenière  à  Dijon  ,  ffravt^  par 
l'auteur;  ITill,  Un  nid  d'Amours,  Une  jeune  jiUe 
rivant.  Amour  domptaiU  la  Forée,  trois  toUes  faites 
pour  M.  de  Souza  ;  1791,  répétition  du  Passage 
du  Rhin,  à  M.  d<'  Thaslellux  ;  1792,  ^oraniM  et  Ser- 
tilie,  ai^ourdiiui  au  Musée  de  Dijon;  1792,  Un 
magicien,  au  comtede  Rezonico  ;  1792 ,  répétition 
du  iVirf  d'.hnrrir^.  nii  dur  regent  de  Siiilrrsnanie  ; 
1792,  Vénus  hU-ssee  par  Dioméde,  transportée  dans 
r Olympe  par  Iris,  à  la  prinoessc  de  Suède;  i79S, 
Génie  de  la  Paix,  à  la  princesse  de  Suède  ,  gravé; 
1792  ,  //f/»^  veruintà  boire  â  l'aigle,  h  M.  de  Taube, 
aujourd'hui  a  t  lorence;  1793,  Psyché  transportée 
dans  tee  eàr»  par  Us  téphirs,  au  duc  régent  de 
Sudernianie;  1707),  Bacchonalr  (U  deux  ligures, 
à  M.  Sergell,  premier  sculpteur  du  roi  de  Suède, 
gravé  par  l'auteur;  17^,  Abcutfm  de  Jt^rittr,  k 
M.  Sergell;  1793,  Md d'Amours,  répétition,  au- 
jourd'hui à  M.  Henri  Baudot,  à  Dijon;  1793,  Bac~ 
clianale,  à  M.  de  Monlille,  sur  bois;  1793,  Génie 
de  lapmSt  au  comte  de  Sellon;  i794.  Amours 
jonmt  r-vec  un  Uon ,  gravé  par  Fauteur;  1794 ,  Ves- 
tale recetasU  le  palladium ,  au  comte  de  Sellon  ; 
1794,  U»  ma^etea:  1794,  Piailon  effrayé  du  signe 
d»i  Son;  1794»  AmmeJoaMi  tme  m  /icn,  répéti» 
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tlon,  aujonrdlrai  I  M.  Delmiarelie ,  à  Dijon.  — 

ArTBES  TABLEAUX  :  Cvriwt  refusmtt  les  préretits  des 
SamniUs.  prix  de  Roiue;  deui  TrVrr  fit- rhfvnux ,  à 
M.  Chcvrot,  à  Dijon  ;  Choc  de  cataicnc ,  inu!>tfe  Ka- 
bre  de  Montpellier  ;  Paysage,  i  Montpellier;  Bae- 
cfia>wlci.-\\\c  pour  rfm|itTt'iir  <lc  l'Allcm.if^nc ,  nn 
iiniS('e  de  Dijon  ;  Hepas  des  dieux  champêtres,  à 
M.  Chevrot ,  à  Dijon  ;  Ck«t«â  effrayé  par  tm  ser^ 
pent .  M.  Delamarche  ,  à  Dijon  ;  Mercure  décou- 
vrant Pandore  ,  p^ravé  ;  Une  jmne  femme  peignant 
vfi  paysage  d'après  nature  ;  Une  mère  allaitant  son 
enfant  dehout  detamt  eUe;  Amwr  foHirmmUml  wn 
sature;  Jevue  fitnme  Cfirf.i.utut  !' Amour  ;  Jalousie 
tourmentée  par  t  Encie.  gravé  ;  Orage ,  gravé  par  son 
frère  ;  Portnùtf  de  deux  Jeunes  filks;  Un  faune 
jouant  avec  sa  chètre ,  gravé  |iaf  'M.     H .  W — E. 

GAGNI  {\)  on  GAGNÉE  'Jfks  np),  en  latin,  Ga- 
gneeus.  cc'lèbre  docteur  de  la  maison  de  Navarre, 
dont  les  soignevses  et  smntes  rrekerelics  eontri- 
buèrrnl  braïK^oiip  à  l;i  restauration  des  lettres  nri 
commencement  du  iiifi  siècle,  était  de  Paris  ou 
des  environs.  Il  entra  en  qualité  de  boursier  au 
collège  de  Navarre,  et  commença  à  y  étudier  la 
théologie  vprs  r  '-l^.  Il  s'y  était  prépart*  panme 
étude  a^tprotondie  des  lettres  grecques,  latines  et 
faébrflViqves,  sous  le  célèbre  Pierre  4>attet,  Yvtk  «les 
premiers  professeurs  du  coll'':::^  royal.  Ses  pro- 
grès dans  les  sciences  divines  furent  rapides.  Dès 
l'an         il  avait  été  jugé  capable  de  tes  ensei- 
gner; et  cette  année  même  il  expliquait  le  Livre 
dcK  ffiitrvrrs  m  ro]h'\:;f  de  Navarre.  L'n  ITmI  ,  rl 
éU;l  recteur  de  i  uiiivcrsilé.  La  même  année,  il 
fat  reçQ  docteor  en  théologie ,  et  fit  à  Navarre  des 
explications  pnMiques  des  Éptlres  de  St-Patil.  En 
iS35,  il  publia  un  docte  commentaire  aur  l'épttre 
aux  Romains,  à  la  sollicitation  du  cardinal  lean 
de  Lorraine,  et  aidé  de  Nicolas  Boary,  évéque  de 
St-Halo,  qui  lui  procura  des  commentnires  jusque- 
lÀ  demeurés  inconnus.  I.e  canimal  de  Lorraine  Je 
Ht  connaître  k  François  1»,  ami  des  lettres  et  des 
savants,  qui  l'appela  près  de  lui.  Il  y  exerça  d'a- 
bonl  les  fonctions  de  lecteur  de  ce  prince,  qui, 
pendant'aet  repas,  se  feisatt1ire«t  expliquer  des 
'Ouvrases  choisis,  et  prêtait  à  cette  lecture  beau- 
coup d'attention.  C'est  dans  le  cours  d'une  de  n  s 
lectures,  dont  le  roi  fut  extrêmement  satisluil, 
que  Gagni  lui  dit  qu'il  «listait  dans  le  royaume 
un  grand  nombre  de  ces  ouvrages,  trésors  pré- 
cieux, mais  presque  sans  utilité,  par<%  qu'ils 
étalent  comme  perdus  dans  les  éhartriers-des  cha- 
pitres ou  dans  les  bibliothèques  des  monastères, 
dont,  par  on  ne  sait  quels  motifs,  les  chanoines 
et  les  religieux  ne  permettaient  point  l'entrée. 
Sur-le-champ,  François  I"  iit  expédier  à  Gagni 
un  diplôme  royal,  par  leipiel  il  était  ordonné  cpie 
toutes  les  bibliothèques  et  tous  les  lieux  où  ii  y 
'avait  des  lÎTres'hri  raSKnt  onrerls.  Gagni  savait 
trop  combien  d'avantages  pouvaieittrésulterd'une 
pareille  mesure  pour  -la  D^li|{er.  Dms  les  iré- 

|l^Qiid4m»>«M«eil«wtOii^'.  ^ 


qvents  voyages  où  il  accompagnait  le  roi,  il  se 
faisait  ouvrir  et  visitait  les  MMIothèqnea  qi^ 

tromatt  sur  son  chemin.  11  en  examinait  îe<  ma- 
nuscrits, en  tirait  des  copies,  et  les  pul»tiait,oa 
les  conmniniquait  i  des  personnes  qvi  se  elisr- 
pfeaienl  de  les  j  uMier.  Plus  de  cent  ouvrage?.  Iid- 
porlants  sortirent  ainsi  de  la  poudre  où  ils  seraient 
demeurés  ensevelis.  François      récompensa  le* 
services  de  Gagni  en  le  faisant  son  premier  asnW^ 
nier  et  son  prédicateur  ordinaire.  f,e  crédit  tlt«iii 
Gagni  jouissait  ne  fut  point  inutile  à  i'un»t:r!»rie 
à  laquelle  II  devait  son  éducation  et  son  pranier 
lustre  :  elle  recourut  plusieurs  fois  à  lui ,  avec  <.(ir- 
cès,dans  des  circonstances  ditticiles,  et  poarie 
maintien  de  ses  privilèges.  En  1546,  il  joignit  à 
ses  autres  titres  celui  de  chancelier  de  l'église  de 
Paris,  n  était  lié  avec  les  hommes  de  son  temps 
les  plus  doctes  et  les  plus  célèbres.  Il  entretenait 
un  eomraeree  de  lettres  avec  plusieurs,  notsa^ 
ment  avec  Marcel  Cervin  de  Monte-Pulciano,  i|m, 
depuis,  fut  pape  sous  le  nom  de  Marcel  iL  Petro- 
nius,  Sixte  de  Sienne,  Barthélemi  Fait»,  Posse- 
vin ,  parlent  "de  Gagni  comme  d^un  théologies 
halrfle,  d'on  »»vanl  versé  i)rorondément  dam  les 
lettres  divines  et  humaines,  d'un  prédicateur  ac- 
compli, akoktliÊrimug,  et  d*un  personnage  naa 
moins  distinf^ué  par  sa  piété  que       m  h  érudi- 
tion. Il  mourut  en  1549,  et  fût  enterré  dans  ia 
chapelle  du  collège  de  Navarre.  Il  est  éditeur  oa 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  Commenlariut 
PrimnsH  Ufieensis  in  Africa  ejnscn/i! .  in  epift&ht 
S.  Pauli,  lat.  et  franç.,  Paris,  1557,  réimprimé  a 
Lyon  dans  la  même  année.  Cétait  un  des  Km 
que  Gnprni  lisait  et  expliquait  à  François  pen- 
dant se»  repas.  Ce  commentaire  a  été'  inséré  éam 
la  BiMiothèque  des  Pères.  S"  àUimMi  ÂwUat  et 
Ctaudius  Uarius  Victor  poètes  -ikHÊtiani  in  leeem 
cmisîi,  Lyon,  1536,  in-H"  f poy.  Avit  ^  ;  Prtfi 
Apolioni  CoUaiii  presbyteri  Aiovariensis  excidii  kie- 
rosolymitmd  HM  fV.  Paris,  1SW;  ê'^Sepmmués 
(ruerrir,  abbé  d'Jgrnj .  traduits  du  latin  en  frnnfsi* 
(  voy.  Gi  LtUiiC }  ;  5°  Uendecasyliabux  de  sanditsimo 
CMtti  corpore  i»  lÊnditmstia  ;  6°  ÙamÊbti  psalau, 
in  lyrieos  divertarmm  generum  versus ,  mé^êkit  «d- 
aiique  brevibtnt  argumentis,  detcriplisqve  ad  latent 
jMginarum  ipsis  psalmorum  verbis  ex  vulgatd  eS- 
ihne.  'cnm  Mrniea  venktie  UkuMi.  Paris,  15f7; 
7"  Pdraphrnsis  in  epistolam  ad  Itoinarinr,  Paris, 
1533}  ibid.,  1C33,  in-8°;  8*>  Sckoiia  ia  Ecaaçeiia 
quattior^  in  Hetta  Apostolormn ,  Paris ,  1 55S  ;  ibid., 
1G31 ,  in-Bo ,  etc.  Dem  Calmet  et  le  docteur  Lao- 
noi  font  l't'loge  des  commentaires  de  Gagni  sur  le 
Nouveau  Testament.  Ses  scfaolies  sur  les  quatre 
Évangiles ,  sur  les  AOIct  des  Apôtres  et  sur  l'Apo- 
calypsr  nnt  été  insérées  dans  la  grande  Bible, 
Biblia  maxima,  de  Jean  de  la  Haye,  Paris,  ld<3, 
5vol.in-fb1.  ■L— t. 

GAGNIER  (JeAN),  orictttnBste  célèbre,  naquit  à 
Paris  vers  l'an  1670 ,  et  fit  ses  études  au  collège  de 
Navarre,  il  eut  pour  ma  tire  le  P.  le  Bossu,  auteur 
du  Traité  sur  le  poCIne  épiqne.  Ce  pfare,'fliBflMlt 
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UD  jour  à  tes  élèves  la  Polyglotte  de  Wdton ,  leur 

dit  :  «  Voilà,  mes  enfants,  un  livre  que  tous  de- 
vriez estimer,  «  ces  parolt-ii  firent  une  grande  im- 
pression sur  i'imaginaliua  du  jeune  Gagnier;  et, 
dès  ce  moment ,  il  se  livra  avec  ardeur  i  rétude 
(1  I  firl  i  r  ii  et  de  l'arabe.  On  connaît  peu  de  parti- 
cubrtltis  touchant  la  vie  de  ce  savant.  On  sait  seu- 
leiDent  qu'il  reçut  les  ordres  sacrés  de  H.  l'ëvéque 
de  Meaux,  et  qu'il  devint  chanoine  re'gulier  de 
Stc-Cenevièrc.  Peut-tHrc  avait-il  suivi  maigre'  lui 
la  carrière  religieuses  car,  peu  de  Iciups  après,  il 
iortîl de  son  couvent,  se  maria,  et  alla  chercher 
un  nsilo  en  Angleterre,  où  il  embrassa  la  religion 
rctoraiée,  vers  le  commencemeDt  du  1S<  siècle.  11 
fOL  Irès-fnofabiment  accueillf  dans  ce  royaume , 
et  trouva  plusieurs  amis  qui  l'encouragèrent,  entre 
autres  l'archevêque  Sharp  et  !e  lord  ch.nncolier 
Maccleslield ,  à  qui  il  dodia  son  cdiliou  d'Aùoul- 
/Ms.  n  reçut  à  Camhridge  le  degré  de  maître  ès 
artS;  et,  étant  ensuite  aile'  à  Oxford  pour  suivre 
ses  travaux  dans  la  bibliothèque  Bodtéicnne  »  il  Tut 
admis  avec  le  même  degré  dans  cette  oniversiio, 
où  il  se  soutint  en  enseignant  l'hc'breu.  Ayant  e'te' 
pre'cédemmcnt  choisi  pour  rhapelain  par  le  D.  Wil- 
liam Lloyd ,  (ivcque  de  Worcestcr,  il  l'avait  accom- 
pagné à  Oxford.  En  1710,  d'après  l'ordre  de  Sharp, 
a»-!  !)»'v  ,V|!ir  li'Vork,  il  assista  Crabe  dans  l'examen 
deb  mauuitcrds  arabes  de  la  bibliothèque  fiod- 
léienne,  relativement  aux  CùnsUh^oiu  elémentitiet 
sur  lesquelles  ce  pre'lat  avait  engagé  Grabc  à  écrire 
un  traité  contre  Wislon.  r.agnicr  lut  et  traduisit 
avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  coiuposi- 
tion  de  cet  ouvrage.  En  1717,  il  remplit  la  chaire 
d'araltc  de  l'université  d'Oxford  pendant  l'absence 
de  Wallis.  Mais  il  parait,  d'après  une  lettre  de 
J.-Ch.  Wolfau  célèbre  la  Croie,  que,  des  1715,  il 
avait  été  noninu-  professeur  de  tan^^ues  orientales 
dans  l'université  de  cette  ville.  Il  mourut  le  2  mars 
1740.  On  a  de  ce  savant  :  1"  Lettre  sur  les  mé- 
dailles samaritaines,  dans  le&Xoucelles  de  la  répu- 
blique des  lettres  et  le  Journal  de  Trévoux,  1703; 
2»  Jonppon  sive  Josephi  ùen  Oorionis  lUstoria  ju- 
doka Hb.  V,  «*  Mrao  lali$tê  vertit  ,  prafathue  «i 
notis  îUustravit  J.  Gognier,  Oxford,  iTIMi,  in-l". 
bans  la  dédicace  à  l'archevêque  de  Canlorbery, 
Gagnier  annonce  qu'il  compte  publier  divers  au- 
tres onvn^  hlst(Miq[ttes  des  Juifs  :  sa  traduction , 
qui  n't^st  point  accompri^ne'r'  ilii  texte  hébreu, 
aiQ^  que  quelques  bibliographes  l'ont  écrit,  est 
faite  d'après  l'édition  hébraïque  de  Venise,  1S44. 

3''  L'Eglise  romaine  convaincue  d'idolàJrie  et  (Vanti- 
dmstianisme.  la  Haye,  1700,  in-li  ;  -i"  Tabula  nova 
tt  aecurata  exhibent  paradigmata  omnium  conjuga- 
tionum  hebraicarum,  Oxford,  1710.  Cette  table ,  qui 
est  fort  methodiijue ,  a  été  composée  p;tr  l'  uitfiir 
eo  faveur  de  ses  écoliers}  elle  est  contenue  en 
qnatra  grandes  feuilles  :  Gagnier  y  promet  une 
nouvelle  gramniaîre  ht'braïque ,  et  celle  du  célèbre 
rabbin  Jehuda  Khaig,  l'un  des  plus  anciens  graui- 
oairieDS  juifs,  dont  il  a  trouvé  un  manuscrit  à 
Osibrd,  en  bébren  et  en  arabe.  3»  VittMelm  KireA&' 
XV. 
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coneordatÊliaM  grœctu  veniomi»  LXX,  ibid. ,  1718. 
Cette  critique  amère  d'un  ouvrage  estimable,  et 
où  Gagnier  s'écarta  souvent  des  règles  de  cette  ur- 
banité que  les  savants  devraient  toujours  observer 
dans  les  discussions  littéraires,  déplut  à  Fabrieius, 
à  WoU  et  à  la  Croze.  Troiumius  était  dans  un  âge 
très-avancé;  et  ses  ComeorâoMes,  comparées  à 
celles  de  Kircher,  lui  méritaient  de  justes  éloges. 
7°  De  vita  et  rébus  gestis  Mnhomcdis ,  cognomento 
Abul-Kasem  ùen  Al/dalla,  islanulkce  religiouis  auto- 
ris,  neenon  imperii  saracenici  fundatoris,  Mstoiiei 
duo ,  videliret  Ahulfeda  et  Jannafiius ,  historicorum 
arabum  principes.,.  LoUm  tertU  et  notas  adjeat 
J.  Gagnier;  aceedunt  accwrfda  Arabû»  triplicis  gw 
graphia  tabula  ex  eodem  Abulfeda,  al  Sdrîtio, 
aliisque  etc.,  eitm  prerfatione  et  iudkibus  copiosis- 
simis,  ibid.,  17i27»,  in-S\  Gagnier  ayant  entrepris 
d'expliquer  dans  son  eours  d'arabe  l'Histoire  uni- 
verselle d'Aboul-feda .  I  l  vie  de  Mahomet  ('rrite 
par  cet  historien  plut  tellement  à  ses  audileuj^ 
qu'elle  leur  parut  digne  d'élra  traduite  et  publiée. 
Les  notes  qui  accompagnent  cette  traduction  sont 
pleines  de  citations  d'auteurs  arabes  !  "  Ce  n'est 
«  point,  dit  Kei>ke ,  l'élude  et  l'erudiliou  qui  inan- 
a  quent  à  l'auteur,  mais  une  connaissance  plus 
«  approfondie  de  la  langue.  »  Kohler  a  donné 
quelques  corrections  pour  cet  ouvrage,  dans  ses 
Noiœ  tt  emetutat.  «â  Theaetitum,  Lubeck,  1767, 
in-8<'.  7<*  Ismaelis  Abul/edœ  principis  Hamah,  geo- 
graphia  universalis,  in  tabulas  secundum  climata  et 
regiones  digesta,  cum  longitud.  et  latit.  urbium  loco- 
rumque  celebriortim..,».,  Arabice  denuo  desetiptii, 
latine  v-rti! ,  mappis  geographicis  adornacit ,  notas~ 
que  adjecii.  ibid.,  17i6  OU  1727,  in-fol.  Gagnier 
entreprit  après  Schlkard  et  Greaves  de  donner  une 
traduction  latine  de  la  Géographie  d'Ahoul-feda. 
Vers  17â5  ou  17i6,  il  en  publia  le  prospectus  dans 
lequel  il  annonce  qu'il  se  servira ,  pour  faire  la  tra- 
duction et  publier  le  texte  arabe,  des  manuscrits 
employés  par  Greaves,  Erpenius,  Colius,  S.  le 
Clerc,  H.  Wild,  et  surtout  des  collations  faites 
par  Guillaume  de  Gvise  :  l'ouvrage,  y  compris  les 
notes  et  les  diverses  leçons,  devait  former  un  vo- 
lume in-foI.  de  160  feuilles;  mais  il  n'en  a  paru 
que  les  72  premières  pages,  qui  conUennent  : 
lo  Y  Arabie;  ±>  une  dissertation  où  Gagnier  traite 
de  l'origine  du  nom  des  Arabes  et  de  l'Arabie;  de 
l'ancienne  division  de  cette  contrée ,  etc.  :  ce  qu'il 
dit  touchant  l'étymologie  du  nom  de  ASatwiAi  ne 

s,iurait  détruire  l'opinion  de  r  irnrkr,  fini  f:tit  ve- 
nir ce  nom  du  mot  arabe  cherkiyn  {Orientaux )i 
3*>le  commencement  de  la  description  de  VËgypte: 
on  peut  voir,  sur  ce  fragment  extrêmement  rare, 

le  Muséum  fihf.  .  pfiilo!.  th'nhig.,  vol.  1,  part.  2, 
p.  5i>J,  ic  Journal  des  savants  de  17i7,  p.  575,  et 
la  Jfa'U.  «raft.  de  11.  Sdmurrer,  p.  124  et  suir. 
8"  En  1727,  Gagnier  promit  une  traduction  du 
Se/er  emunoth ,  ou  Livre  des  articles  de  la  foi  ju- 
daïque, composé  en  nnbe  par  le  célèbre  rabbin 
Saadia.  Il  en  publia  même  un  ^Mcinra  qui  cont«- 
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luflyOMre 4e  tocle  tnfte,  la  vmkm  Ittàm  «t^s 
natrK,  le  texle  de  la  traduction  li(^)raï«jne  de  (^l 
ouvrage  faite  par  Juda.  fils  de  S.iiil.  Celle  eiître- 
prise  n'a  point  eu  de  suite.  9**  La  ite  de  Mahomet, 
tradtdte  et  compilée  de  tÂleoran .  des  tradHhne  au- 
thentiques, de  la  Sonna,  et  des  meitleurs  auteurs 
arabes,  Amsterdam,  1732,  2  vol.  in-12.  Gagnier 
ayant  composté  cette  histoire  pour  les  persmiTies 
qui  ne  pouvaient  lire  1  >  trniluclion  laliur  d'Altoid- 
feda,  publiée  prtVt'demtnenl ,  l'envoya  à  Samuel 
le  Clerc,  fit  imprimer.  Il  en  a  été  fait  une 

réimpression  en  3  volumes  in-12,  son  la  robriipie 
d'Amster.laiii ,  17  i8,  mais  qui  nVst  point  estimc^e. 
10°  Animadcerswnes  iu  noram  Josephi  GorionidU 
editionem.  à  Jo.  Prié.  BreitkattfHo  pubUeataik,  «laim 
la  Bibl.  chiiislf  (le  le  C.\i  vc.  \.  25.  tiapnier  y  R.inîe 
aussi  peu  de  mesure  que  dans  ses  Vindida  Hirche- 
riancr.  il"  Traité  de  la  petite  térole,  traduit  de 
l'arabe  de  Rhasis,  h  rimitation  du  doeieur  Mead. 
Nous  ignorons  si  eettr  tr;)diieti(in  a  vu  !e  Jour, 
là"  Fragmenta  ex  Oitena  in  l'entateuchiim  arabica 
tfriaàt  éeeeripla  iitterit  et  taUne  tarea,  dans  te 
tome  2  de  l'édition  de  Sl-Hippoly te ,  donnée  par 
J.-Alb.  Fabricius.  Le  Thésaurus  eyisloticus  de  la 
Croze  fournit  encore  plusieurs  psrtleularif^  tou- 
chant les  travaux  et  le  savoir  de  Gagnier  :  on  y 
apprend  qu'il  s'étnit  Yivré  à  l  eliule  de  la  langue 
copte,  et  qu'il  avait  entrepris  de  donner  les  éi-rits 
des  rabbins  luda  Kbiufç  el  de  lûnas  ben  €annaeb , 
giainmairiens  très-anei»  ns,  en  arabe,  avec  une 
traduction  latine.  — Gagnier  a  laisse  un  fils,  Tho- 
mas on  lean ,  qui  ftetélm  SU  eolMge  de  Wadbsm 
à  n  i  I  1,  et  prit  le  degré  de  mattre  ès  arts  en 
ilÀTf.  Klant  entré  dans  les  ordres  sacre's,  il  obtint 
le  rectorat  de  March-Gibbon ,  et  passa  easuite  a 
celui  de  Stranton  près  Uartlepooi ,  dans  l'érêclie 
de  Durham.  Il  y  vivait "COCOre  CD  4768.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mon.  1-^. 

GAGNIËRE  (Josern),  nddeein,  natif  d'Anney- 
ron,  en  Dauphiné ,  est  auteur  d'un  potfme  en  s^ze 
livres,  imprimé  sous  ce  titre  :  l.e.t  prinriftes  de 
physique,  Avignon,  Louis»  Ciiambeau,  1775,  in-H". 
Avant  de  le  publier^  il  voulut  le  soumettre  è 
J.-.I.  Houssefiu,  qui  était  alors  n  Monquin,  eTioz 
II.  de  Lesargc  ;  arrivé  à  Bourgoin  le  13  février 
4T70,  il  prit  pour  guide  le  perruquier  de  Jean- 
Jacques,  gravit  une  montagne  couverte  de  neige, 
et,  du  couvent  des  î>omtnicains  où  il  s'arrêta,  i! 
écrh'it  à  l'auU  ur  d'iîmtie  :  «  Monsieur,  ]e  suis 
m  venn  exprès  à  Bouq^oin  pour  you%  voir,  non  pas 
«  en  simple  curieux  comme  bien  des  personne*;, 
«  maïs  en  homme  qui  souhaiterait  vous  consulii  r 

•  sur  an  ouvrage  intitulé  :  Lee  principes  d<-  p/nj- 
m  d^ne,  ouvrage  que  ,j*ai  mis  en  vers.  Quelques- 
m  uns  â  qui  je  l'ai  montré  m'ont  ronseille  de  le 
«  donner  au  public.  Indécis  sur  le  parti  ijue  je 

•  dois  prendre.  Je  me  dAerminerai  d'après  votre 
n  avis.  J'attends  nvee  empressement  l'heure  qu'il 
«  vous  plaira  de  m'aceorder.  Je  suis,  etc.  »  Kous- 
scau  répondit  :  «  Je  ne  sala  point  du  tout,  mon- 
«  lieur,  ce  qui  convient  on  ne  convient  pas  au 
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«  pubMt,  et  je  mis  un  tria-aialadreft  danlbeaf 

«  d'floges.  Ainsi ,  n'ayant  pas  rhonnem*  de  vojîs 
«  connaître,  et  ne  potivmt  vous  être  ntfle  à  rien , 
«  je  ne  veux  pas  voir  votre  poëme.  Je  vous  salue, 
«monsîeur,  très-hiiniblmient,  KorsKCAr.  » 
f:fnière.  il('s  ippointt- ,  tVri^  rt  h  le.Tn-Jsfqnes  une 
lettre  assez  sotte  ;  el,  deux  ans  plus  tartl,  il  li^T» 
au  pnbMc  son  enivre,  oè  IVm  ne  trouve  ni  talent 
poétique  (1)  ni  vues  nouvelles  dans  les  matières 
qui  en  font  le  sujet.  Si  l'auteur  a  quelque  titre 
pour  figurer  dans  une  blogri(ph:e,  c'est  unique- 
ment Â  cause  de  la  lettre  que  Ronseeau  lui  éeri- 
vit,  lettre  qne  nous  n'avons  pas  pu  retronverdan» 
sa  correspondance.  Nous  ajtotrterons  qnc  G.igniere, 
Hé  avec  Sigaud  de  la  FMid,  loi  «  fmimi  quelqnes 

artieles  ponr  son  Dirtiontinirt  des  merveiÛtt À  la 
nature  (  Taris ,  1 781 ,  2  vol .  in-8"  ).  A .  P. 

GA^O  (Baltrasar),  missionnaire  portugais,  né 
à  Lisbonne  en  l.*(l!!(,  entra  dafns  la  compagnie  de 
J«'siisen  !?5Î<),  et  prïrtit  potir  les  Indes  deux  an* 
après,  sous  la  direction  du  fameux  P.  Barceo. 
Arrifé  â  Goa,  Il  ant  se  cafAiver la  bienveillance  de 
Sl-Fr.in(;(»is  Xavier,  ipii  l'envoya  anssilOt  prêcher 
l'Évangile  à  Hnngo,  dans  le  Japon.  Parvenu  à 
Funay ,  capitale  de  re  petit  royaume ,  il  reçut  no 
favorable  accueil  du  roi ,  <(uj  lui  accorda  la  per- 
mission de  prêcher  dim  sa  cour.  En  fort  peu  de 
temps,  Gago  convertit  plus  de  quinze  cents  idolâ- 
tres. De  a  Mfiides  prdgrès  éveillèrent  renvie  des 
l)(»nzes,  qui  excitant  le  peuple  eonlrele  mission- 
naire ,  exposèrent  celui-ci  à  toutes  sortes  d'in- 
imités. Hais  le  roi ,  aussi  juste  que  sage ,  enfremil 
son  autorité^nrles  faire  cesser.  Les  bonies  alors, 
ne  pouvant  -s'opposer  directement  aux  heureux 
succès  «le  la  pretïiration  du  père  Gago,  cherchè- 
rent k  prouver  rimtïlftétle  satloetrioe,  en  M 
for«>int  de  démontrer  que  la  religion  japcjnarv- 
ditrérail  seulement  sur  quelqnes  rites  de  celle  àa 
chrétiens.  Après  avèlr  réfttlé  publiquement  cette 
erreur,  le  missionnaire  édrtvft  wr  ce  sujet  tra 
IrfTÎlé  qui  plot  tellement  mi  roi,  que  ce  prince  y 
lit  apposer  le  sceau  de  ses  armes  en  signe  de  »om 
appNÂMtKm.  Les  tMMtes  finirent  ^r  «esser  iMh 
ntfaipies;  deux  d'entré  enN  reçtirertt  le  bapl<*mf 
et  devinren^t  de  zélés  missionnaires.  Gago,  après 
avoir  opéré  Un  grand  nombre  ile  conversions  I 
Firando,  Karata  et  Salsete ,  revint  à  Funëy,  où  il 
o[>pnt  la  mort  du  roi ,  son  protecteur.  Le  prîoee 
(}ui  lui  avait  succédé  suscita  ia  plus  cruelle  per- 
sécution contre  les  chrétiens.  (>ago  fut  aossftdt 
arrtMe.  et  rnnrlninnéà  mort  Ic  9  janvier  lît^CS.  On 
a  de  lui  plusieurs  lettres  de  iS52  a  4!kâ;  eila 
traitent  totffes  <le  wi  minions  t  les  flto  tanar* 
(pi aides  sont,  une  de  Firando.  du  23 septembre 
traduite  en  latin,  et  imprimée  à  IxHivaîn, 
1570,  in-8",  el  en  italien,  Vcnis.e,  ISSO-l^ifi». 

(l)  Les  qHntrc  Trrs       suivent  snnt  à  ta  j  açc  t2  • 

Lyon  ,  ne  vante  pin»  U»n  pc>mi>tii\  eititii  f- 
(jui  donne  à  l'infortune  un  uxU  yrtu  ic^: 
ttoD  doBW  aompUicux  eat  trop  peu  reiMuné, 
tWIflc*  piioto  toQi  m  dtn  «CUtté. 
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in-8»;  et  une  autre,  clat«fe  de  Bungo,  1"  noveiu- 
hn  1559,  traduite  en  latin ,  Louvain, ISQSk,  in-a% 
et  en  italien .  Venise ,         in-S".  B— s. 

GAGl'l^  (Robeat),  viogUèiue  ministre  geueral 
de  l'ordre  de  la  Rëdemptîan  An  captifs,  de» 

Ifalfiitrint,  nnqiiit  à  CoIIiDc,  pclit  lioiir^'  du  diocèse 
d'Arras,  situe  sur  I9  l.>'s,  aux  confins  de  l'Artois, 
et  fit  set  preiDière s  ^tndes  au  uonnslère  de  Préa- 
Tiiu,  diocèse  de  St-(  )iut  r.  Il  entra  jeune  dans  l'or- 
dre des  Trinitairt'S.  Après  sa  proft  .s>loii ,  il  fut 
envoyé'  par  ses  supérieurs  dan^  la  niaison  des 
NathuriD»  de  Paris  «  pour  y  étudier  la  th^logie 
dans  l'université.  Il  ne  borna  point  ses  études  à 
cette  science  :  il  s'appliqua  particulièrement  au 
droit  canon ,  et  chercha  à  se  perfu-lionner  (^tts 
les  lettres  humaines.  GuUlaume  FIchct  professait 
alors  I;i  rhe'toriijuc  Matluiriiis  'loij.  Ficiift*  :  (T 
l>d  art  ne  faisait  que  de  renatlif,  rt  l'université  de 
linée  jus<iu' alors  aux  disputes  teolastiques , 
n'avait  point  de  régents  .iliitrés  qui  l'enstignas- 
içqt.  Oaguin  suivit  assidûment  les  leçons  de  Fi- 
cbet,  auquel  il  voua  un  attachement  qui  ne  se 
de'floentit  point  ;  et  il  profita  si  bien  satisce  mut- 
tr*»,  qiif*  KiolKt  ayant  t'té  emmené  à  Home  par  le 
cartUnal  Bcssarion,  en  1  it>5,  l^aguin  lui  succéda 
dans  sa  chaire.  Il  fut  reçu  docleur ,  et  nomm^  pro* 
fesseur  en  droit  canon  ;  il  en  prt  nd  le  litre  à  la 
li\c  de  que|(|ues-unes  de  ses  lettres  et  de  ses  ha- 
rangues, et  devint  même  doyen  de  celle  faculté. 
Le  mérite  do  Gaguin,  la  réputation  dont  il  jouisr 
sait  dans  l'université ,  df  laquelle  il  était  rej^iidr 
comme  un  des  plus  beaux  ornements ,  l  éieverenl 
aux  premiers  emplois  de  son  ordre  7  il  en  fut  élu 
geWral  en  M"'.  11  viVul  snus  troi^  mis  de  Frnnice, 
qui  l'employèrent  a  des  négociatiuiui  ioHiortante.s. 
Louis  XI,  en  1177,  le  lit  passer  en  Alleoiagne, 
arec  ordre  d'y  prendre ,  s'il  trouvait  lieu  i  quel- 
que négociation ,  1«*  caractère  de  son  ambassa- 
deur ,  pour  empêcher  le  mariage  de  Marie  de 
Bourgogne  avec  Haximilien,  Ois  de  l'empereur 
Frédéric  111  :  il  devait  représenter  aux  électeui"s 
et  princes  de  l'empire ,  que  l'hërilière  de  liourgo- 
gne,  étant  du  sang  de  France  et  sujette  du  roi, 
elle  ne  pouvait  se  marier  sans  le  consentement  de 
son  souverain  et  du  i  litf  de  sa  maison.  La  négo- 
ciation n'eut  aucun  succès.  Quoique  ce  ne  fut 
point  la  faute  de  Gaguin,  et  ^u'il  eût  gagné  la 
goutte  dans  ce  voyage,  il  fut,  a  son  retour,  reçu 
du  roi  avec  une  indiOerence  dont  il  se  plaint 
dans  une  dff  ses  lettres  avec  assex  d'amertume. 
Charles  YUl  l'envoya  en  and)assade  à  Rome,  et  le 
chargea  aussi,  en  1186,  de  soutenir  en  son  nntn, 
prcb  tics  Florentms,  les  intérêt»  de  Kené  de  Lor- 
raine contre  Ferdinand,  roi  de  Naples.  Enfin,  en 
1101 ,  (îaguin  fut  envoyé  par  le  même  roi  rn  am- 
bassade en  Angleterre,  avec  Francis  de  Luxem- 
bourg, vicomte  de  Martigues ,  et  Charles  de  Ma- 
rigny.  Gaguin  y  porta  la  parole  dans  le  conseil 
des  ministres;  et  son  discours,  an  moins  relui  que 
luiprét«;  uu  de  nos  historiens  (1),  est  un  modèle 
11}  MSUHn  4$Fitm^^  TcUy,  t.  ao,  f.  ISt. 
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d'adresse  et  de  précautions  oratoires,  lesquelles, 
quoi  qu'on  en  dise,  prouvent  qu'il  ne  manquait 
point  d'<'lo(pirnrr.  Le  goût  de  la  littérature,  (pii 
commençait  à  revivre,  donna  lieu  à  ces  mOraes 
rois  de  mettre  le  talent  et  les  connaissances  de 
Gaguin  à  profit  sous  un  autre  rapport.  Quelipu  s- 
uns  prétendent  que  LharUs  Vlll  rf  I.otiis  XII  lui 
confièrent  la  garde  de  la  bibliolhcipa  royale,  et 
que  ce  ilernier,  qui  aimait  passionnément  les 
livres  et  les  h  lires,  lui  fit  donner  des  sommes 
considérables,  au  moyen  desquelles  il  enrichit 
cette  bibliothèque  de  manuscrits  rares  et  pr^ 
cicux.  Ce  titre  de  ItiMiothécairc  du  roi  est  contesté 
à  (iaguin  par  Gabriel  Naudé,  mais,  ce  nous  sem- 
hle,  sans  preuves  suffisantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  qu'il  fut  employé  par  ces  deux  mo- 
narques à  d'imprirlnuts  travaux  littéraire*!,  no- 
tamment à  écrire  l'tustoire  et  à  débrouiller  le 
chaos  de  nos  antiquiliFs.  On  le  consultait  aunl 
dans  les  conjonrtures  dilfK  ilo.  I"n  15s2,  il  fut 
appelé  à  un  conseil  convoqué  par  le  gouverneur 
de  Paris ,  pour  aviser  aux  moyens  de  soulager  la 
misère  de  la  ville ,  occasionnée  par  un  froid  d'utit- 
rigueur  extraordiniire  et  par  d'autres  calamités. 
Il  jouissait  dans  l'université  d'une  très -grande 
contidëration  :  si  elle  avait  à  envoyer  quelque 
députation  prèà  des  ministres,  il  en  faisait  ordi- 
nairement partie ,  et  le  plus  souvent  il  portait  la 
parole.  En  14R1 ,  il  complimenta ,  au  nom  de  celte 
compagnie,  l'évèque  de  Marseille,  qui  venait  de 
succéder  à  Charles  de  Gaucourt  en  qualité  de 
gouverneur  de  Paris.  Cet  événement  ne  mérite- 
rait point  d'être  cité,  s'il  n'était  remarquable 
«  que  cette  harangue  n'est  plus  dan-;  1'  '.t^le  an- 
«  cien  (I  j  ;  qu'elle  ne  commence  plus  par  un  texte, 
"  expliqué  ensuite  et  commenté  d'une  manière 
K  scolastique,  et  qu'elle  si  rapporte  au  plan  des 
"  compliments  «pit  se  font  auji»urd'lnii  en  pareille 
«  occasion.  »  Changement  que  peut-être  on  doit 
à  Gaguin.  Le  crédit  dont  il  jouissait  pris  des 
grands  !  •  ntit  à  porti'e  de  rr  n  Ire  à  l'université 
beaucoup  de  services  :  il  s'employa  avec  succès 
pour  elle  près  du  cardinal  de  Bourbon  et  du  chan- 
celier de  France  Guillaume  de  Itochefort ,  dont  il 
était  estimé.  Il  eut  pour  protecteurs  de  grands 
princes,  ei  pour  amis  les  huiumes  les  plus  célè- 
bres de  Son  temps,  parmi  lesquels  on  doit  compter 
firasme;  qu'  hpies-uns  lui  dédiè  rent  leurs  ouvra- 
ges. Beaucoup  de  ses  lettres  sont  adressées  aux 
plus  éminents  personnages;  même  à  des  tètes 
couronnées.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lui  louent 
sa  reconnaissance  et  sa  fidélité  en  amitié.  Ce  sa- 
vant et  célèbre  religieux  mourut  à  Paris ,  le  2S  mai 
iriol.  On  a  porté  divers  jugements  sur  son  mé- 
rite littéraire  :  les  uns  le  disent  médiocre  ora- 
teur et  mauvais  poète,  historien  courtisan  et  cré- 
dule, débiunt  des  fables,  et  adoptant  des  choses 
invraisemblables  et  sans  fondement,  comme  par 
exemple  la  création  d'un  royaume  dans  la  petite 
ville  d'Yvetot}  fait  dont  il  a  parlé  le  premier  sans 

ai  avtm  4r  riTmMffitf  p«r  Clavier,  t.  «,  p.  SBS. 


Digitized  by  Gopgle 


S61  GAG 

citer  les  sources  froy.  Gautier,  sire  tî'Yvolnt),  et  que 
l'abbé  (lé  VcrtoL  a  discuté  dans  une  Disseriaiion  in- 
sérée dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  iiuerip- 
lions.  Ils  lui  rt'^Torficnt  d'étrc  p  irti  il  envers  sn 
nalion,  de  inani[iier  lic  justice  à  Tcgard  des  Dations 
étrangères ,  d'en  parler  le  plus  souvent  sans  con- 
naissance de  cause,  et  de  s'exprimer  dans  un  style 
lourd  et  prsant.  D'autres,  à  ces  jugements,  en 
opposent  d'aussi  favorables  que  eeux-là  sont  ri- 
goureux :  en  aTOuantqueles  histoires  ci  les  écrits 
de  Gaguin  ne  sont  point  sans  défauts ,  ils  appel- 
lent de  l'imputation  de  partialité  et  de  flatterie,  à 

que  dit  Gaguin  èt  f  ^is  XI ,  sous  lequel  et  avec 
lequel  il  avait  vécu ,  et  à  qui  assurément  il  attribue 
lieauenup  de  vices  et  fort  peu  de  vertus.  I.e  savant 
abbé  Lcgcndrc  dit  que  «  l'Histoire  de  Gaguin  fait 
«  plaisir  à  lire,  qu'il  narre  agréablement  et  parle 
'f  sans  dr^uiscaieut  d*  ^  rltnscs  de  son  temps;  u 
il  le  représente  comme  un  savant  poli,  également 
docte  et  habile.  Éraine,  dont  le  suflhige  est  bien 
de  quebjuc  jjoids,  quoiqu'il  ait  varié  sur  le  mérite 
littéraire  de  son  ami,  fait  le  plus  bel  éloge  non- 
seulement  de  l'ordre  et  de  la  (idéltlc  qui  ré- 
gnent dans  son  histoire,  mais  encore  de  son  style. 
S'il  nous  était  permis  de  hasarder  ime  opinion  sur 
cette  divergence  de  sentiments,  il  nous  semble- 
rait que  ceux  qui  ont  jugé  Gaguin  arec  tant  de 
rigueur  n'ont  |>as  fait  assez  attention,  qu'au  temps 
où  il  écrivait,  les  bonnes  lettres  ne  faisaient  que 
de  naître;  que  l'université  de  Paris  n'avait  pas 
même  encore  dans  son  sein  une  chaire  de  rhéto- 
rique; que  jusque-là  des  disputes  scolastiques 
avaient  étouITc  le  génie,  et  qu'à  peine  l'aube  d'un 
siècle  plus  éclairé  commençait  à  poindre.  Les  dé- 
fauts qu'on  rejtroche  à  Gaguin  doivent  donc  bien 
moins  lui  être  attribués  qu'a  son  temps,  au-dessus 
duquel  il  avait  même  su  s'élever.  Dans  une  lettre 
à  Fichet ,  il  se  mo(]ue  avec  assez  de  galelé,  et  de 
la  s#'ete  des  nominaux,  et  d'une  ordonnance  royale 
rendue  en  forme  contre  leurs  malheureux  livres, 
n  parle  de  l'astrologie  judiciaire  avec  un  mépris 
qu'un  grand  nombre  de  ses  contemporains,  mtmt 
éclairés,  ne  partageaient  pas.  Aussi  l'historien  de 
l'université  ne  balance»t-il  pas  à  le  comprendre 
parmi  ceux  qui  ont  été  les  restaurateurs  des  let- 
tres. On  doit  à  <;;!!^uin  les  ouvrages  suivants  : 

Compendium  supra  Francorum  geslis  a  Pàara- 

wumdo  tufu»  ad  mmwr  4491 ,  Paris ,  André  Bocard, 

1497,  in-4°.  Cette  première  édition  ne  contient 
e  trois  livres,  et  renferme  seulement  l'espace 
âmm  cents  ans.  L'auteur  en  donna  une 
deuxième  corrige'e,  et  qui  va  jusqu'en  iidd,  Par[>, 
Durand  Gcrlier,  1500;  réimprimée  en  1S04,  in-fol.  ; 
et  en  1S07,  laii  ,  1514,  in-S"  :  une  autre  édition 
avec  un  supplément,  aous  ce  titre,  AmialeM  renm 
galUc  irum  teu  compendium  u  ^quc  ad  annuvi  HOD, 
tum  suppUmento  Huberti  l'eiieii  senatorii  advocati 
wqueM  anmtm  1520,  Paris,  1521,  in-4'>;  1522, 
1524,  in-4«;  Lvon ,  1524,  in-fol.  :  ce  qu'il  y  a  de 
Gaguin  dans  celte  édition  va  jusqu'à  Louis  Xli; 
Hubert  Velleius  a  continué  l'histoire  jusqu'à 
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François  I",  c'est-à-dire  jusqu'en  1515,  Lyon, 
lu50;  Taris,  1551  :  une  autre  édition,  cuir 
plemento  ad  Henricttm  II,  Francfort<4Ur-le-lleiD , 
1577,  in-fol.;  Paris,  1578,  in-fol.;  Douai,  jr)8fv, 
in-S",  C(tm  appendice  Jacobi  Bourgerii,  ejusdem  or- 
dinh.  Ces  annales  ont  été  traduites  ;  elles  ont  anssi 
servi  à  la  composition  d*autres  ouvrages,  tels 
que  la  Chronique  Martiniane  et  les  Grandes  chro- 
niques de  St-Denis,  etc.  2°  Chroniques  et  histoires 
faites  et  composées  par  R.  P.  en  Dieu  TW^n'h, 
chevf'fjtie  de  Rt  'tms,  l'un  des  pairs  de  France,  conte- 
nant tes  prouesses  et  faits  d'armes  advenus  en  son 
temps,  du  roi  Chto'lemagne  et  de  son  neveu 
traduites  du  latin  en  français,  par  R.  Gaguin,  par 
ordre  de  Charles  VIll.  Paris,  1527,  in-1»,  en  let- 
tres gothiques;  Lyon,  1585,  iu-8°,  ouvrage  qui 
est  moins  une  histoire  qu'un  roman,  et  qui  a  en* 
fanl(^  tous  ceux  de  chevalerie  où  il  est  question  de 
Charleuiagne ,  de  son  neveu  Rolland,  et  des  douie 
pairs.  5°  Kpistolœ  et  oraUones,  Paris,  Durand  G«p- 
licr,  petit  in-lG,  gothique,  contenant  vingt  sept  let- 
tres/dont  la  dernière  est  du  l'"^  octobre  l  IHT.  Paris, 
1497,in-4°;  ibid.,  Bocard,  1502.  in-i',  gothique. 
Cette  dernière  édition ,  dédiée  à  l'université,  con- 
tient les  pièces  suivantes  :  1"  Roherli  Onguini  juris 
canottici  interpretis  Epistolte;  ces  lettres  sont  au 
nombre  de  trente-sept,  outrelesqueltes,  à  la  têtedn 
volume,  il  s'en  trouve  une  <-i  losse  Hadius,  et  une 
autre  au  libraire  Durand  Gerlier.  2»  Des  harangues 
(Orationes)  au  nombre  de  neuf  et  mêlées  parmi  les 
lettres.  3°  Une  pièce  en  vers  élégiaques,  sous  ce 
titre  •  ('Irnnnsc'jjt/tm  esse  dîvcrsis  pericttlis  ritam 
Jiiimanam  Oaguinus  Fausto poétce  regio;  4"  un  traité 
De  puribste  ConeepHmdt,  mdeenus  Vhuem^im  de 
Castro-Noco,  Gagtiini  ordinis  sanctae  Trinitatis  de 
redemptione  captieorum  gcneralis  ministri  eonceria- 
tio;  cet  écrit  est  en  vers  élégiaques  latins  sou$ 
celte  inscription  :  Sacro  theologorum  doctorum  Pa- 
risiensîum  ncademia  collegio,  avec  la  date  du  1" oc- 
tobre 1497.  Gaguin  y  réfute  le  dominicain  Vincent 
de  Châleau-Neuf ,  qui  avait  soutenu,  comme  on  le 
faisait  dans  son  ordre,  que  la  Ste-Viergc  n'avail 
pas  été  exempte  du  péché  originel.  Suivaol 
Érasme,  Gaguin  avait  traduit  ce  traité  en  français. 
Trithème  et  là  sner  après  lui  attribuent  i  GagiHD 
deux  traités  sur  la  C.oneeption ,  l'un  en  vers, 
adres&é  à  Arnoldus  Bostius,  canne  de  Gand,  et  un 
autre  en  prose.  Le  (irontispice  de  Péditioo  de  1498 
indique  aussi  deux  écrits  de  Gaguin  sur  le  même 
sujet;  l'un  intitulé.  De  concepUone  Virgimis  deft»- 
sio;  l'autre,  De  eadem  eoaceptimie  ad  fraint  $é 
ordinis  oratio.  5<*  Pasno  saneU  i&eardi  martgris,  en 
prose;  fif  div'Tses  pièces  de  vers  dont  voici  îfs 
titres  :  De  vams  m  Ecclesia  Dei  ordinibus  Jatobo 
PiAUo  poèta.  — >  De  ke^nla  Venmiaui;  pièce, 
dit-on,  nu)ins  décente  qu'il  ne  convenait  à  un  c!u'f 
d'ordre.  Un  reproche  aussi  au  traité  de  la  Concep- 
tion des  expressions  du  même  genre,  mais  qu'ex- 
cusent peut-être  le  i^jet,  la  langue  dont  Gaguin 
se  servait,  et  le  temps  auquel  il  écrivait,  où,  avec 
moins  de  délicatesse  dans  le  langage ,  il  r^oalt 
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plude  simpli'-it»' cf  où  il  y  avait  plus  deinfrurs{1 }. 
»^Ariium  humaniialis  sludiosit.  141>5.  —  De  misera 
kmhû»  nmtUUtnUf  «f  ad  aam  eotuotalltm*.  Petro 
Buryo.  —  Ad  dittun  Mariatn  oratiu ,  asdeplachrû 
tamiitt,  —  Ad  Fmutum  Andretinum,  —  Pdro  Suc- 
«mnMU  doeUfti  theologo.  —  Ad  dhum  Paulttm 
orath.  Qmre  Sixtus  IV.  P.  U.  Fiehetim  ad  se. 
Rûmam  orriruvif.  —  L'rorit  umbra  ad  tnaritum 
mœrentem.  — ■  Diaioifus  iii  desides  el  iijnatQS.  — 

QrflCib  ad  dhot  Comam  et  Damiamum,  Gagttin  parie 

de  ces  priôres  ainsi  que  de  l'oraison  à  la  Vierge, 
dans  une  lettre  à  Amoidus  Bvstius,  cl  dit  les  avoir 
composées  pour  en  obtenir  du  soulagement 
Jans  ses  douleurs.  «—  Une  pièce  sur  la  mort  de 
Charles  VU!,  roi  de  France,  et  une  èpigramme  sur 
le  bâton  dual  bcs  lulirniites  et  son  âge  l'obli- 
geaient de  se  servir.  Le  frontispice  du  même  re- 
c^a  il  fail  aussi  mention  d'une  pièce  intitule'e,  De 
arte  mefrijicandi  pracepfa  :  elle  ne  se  trouve  point 
dans  l'ffdition;  mais  elle  fut  imprimée  à  Pforiz- 
hoim,chez  Llde'ric  Carinthus,  en  1505.  Le  père 
Dclaunay,  matluirin  et  ministre  ou  siijx^rieur  de 
la  maison  de  Paris,  donna,  à  la  Un  du  17*=  siècle, 
une  nouvelle  e'dition  des  lettres  et  harangues  de 
r.aguin,  avec  des  sommaires  :  il  y  fit  entrer  quel- 
ques lettres  et  liarangues  jusque-là  incites. 
I/s  ouvrages  attribués  à  Gaguin,  dont  Valère 
André  fait  mention,  sont  :  i"De  r<iriis  cotiditionis 
humantr  incommodis  elegin,  sans  date;  2"  les  Com- 
mentait  es  de  César  translatés  par  Gaguin  et  Etienne 
de  Laifuee,  dU  Béarnais,  Paris,  1539, 2  vol.  in-BP; 
k%  mêmes,  revus  par  Antoine  Dumoulin,  Mascon- 
oais,  1545,  Lyon,  in-«%  etirS55,  2  vol.  iu-lG. 
Gagoin  n'a  traduit  que  les  huit  livres  de  la  guerre 
des  Gaules.  3^  Une  Chronique  de  l'ordre  des  .1/  / ,  - 
n«i,  niiinuserite  ;  f"  Conseils  provjfitahks  coi;! i  >  /,  y 
tmuis  cl  tribulations  du  monde,  in-8",  guliiiquv, 

«ans  date  ;  c'est  la  traduction  d'une  lettre  de  I.  Pie 

de  la  Mirand(de.  La  rnyne  de  bon  repos  ou  l>' 
passe-temps  d'oisiveté,  poi/me  en  français.  G°  Glos- 
tariamlatimimR.  Gaguiniad  LudoakamXI:l^JjM 
Edition  de  Utcain ,  de  laquelle  Gagutn  fait  mention 
dans  sa  trente-cinquième  lettre.  L — y. 

GAGl'LM  (Alexandre  ) ,  historien  de  Pologne, 
^'tait  né  à  Vérone.  Il  alla  chercher  de  l'emploi  en 
l'oloi^-ne,  et  fut  fait  capitaine  d'infanterie.  On  re- 
ci^iuptrusa  ses  services  dans  les  guerres  de  Livouie, 
de  Noidarie  et  de  Russie ,  par  l'indig^nat  et  le 
'ommandement  de  Witepsk.  Il  mourut  à  Cracovic 
en  1611.  On  a  de  lui  :  Remm  Polonicarum  tomi 
très,  a  Lecho  primo  duce  usifue  ad  Sttpkanum, 

Francfort,  1S84,  In-fol.  Les  divers  traités  et  les 

diplômes  que  ce  livre  renferme  sont  des  pièces 
importantes  et  extrêmement  curieuses  :  queltiues- 
«os  des  moreeaux  portent  le  nom  de  leurs  auteui>  ; 
mais,  ou  Gaguini  s'est  fait  honneur  des  autres,  ou 
l^ien  on  les  a  crus  de  hii ,  sur  la  réputation  qu'il 
t'était  acquise  en  s'appropriant  un  excellent 

1  Voyn  M  qa«  dit  à  ce  •ojet  r«bb<  de  il>t4|W  lu»  l« 
Jmm  Ou  emamtêti^  1767,  p.  44». 
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ouvr.ige  qn'Il  publia  sous  ce  titre  :  Alexandri  Gn- 
guini  Samuttia  huropeœ  descriptio,  quœ  regitum 
Potoakt,  iÀthtauiam.SamogUiam,  ihttiiam.  Mata- 

viam  ,  Pntssiam,  Pomcrauuim  ,  î.ivo'iirnn  ,  et  %loS- 
rovitr  Tartaricrque  partem  compieciUur ,  Spire  , 
l.'isi,  in'fol.  Ce  livre,  qui  n'est  pas  commun,  a 
pour  auteur  Matthias  Strykowsky,  chanoine  et  • 
archidiicre  de  Samoj^itie.  flaf^uini  n'y  a  eu  d'au- 
tre part  que  de  l'avoir  traduit  de  polonais  en  la- 
tin. On  en  trouve  une  traduction  italienne  dans 
le  tome  2  de  Ramusio.  E— s. 

GAIIAGAK  (l'siii»),  littérateur,  né  en  Irlande, 
ëtait  d'une  bonne  famille  de  ce  pays.  Il  surveilla 
l'impres-sion  des  auteurs  classiques  I  itins  puhliés 
par  Brindlt  y ,  et  traduisit  en  vers  latins  VExsni  mr 
la  Criiif^ue  île  Pope.  11  parait  que  sa  mauvaise  con- 
duite lui  causa  des  embarras  auiqueb  il  voulut 
renjédier  en  rn^nnnt  les  espèces  d'or.  Enferme  à 
^'ewgute  pour  ce  délit,  il  s'y  occupa  de  la  trailuo* 
tion  en  vers  latins  du  TeaqUe  de  ta  Benommée  de 
Pope  ,  et  d'un  autre  puëme  anglais ,  et  dédia  ces 
deux  ouvraf^es  au  duc  <le  Nevvcastle  ,  premier  mi- 
nistre, dans  l'espoir  d'obtenir  sa  grâce.  11  adressa 
aussi  des  vers  au  prince  George,  depuis  roi;  mais 
rien  ne  put  le  soustraire  à  la  rigueur  des  lois  ,  et 
il  fut  pendu  à  TyLurn  en  février  1749.    F — s. 

GAICHIKS  (Jean),  prêtre  de  l'Oratoire,  naquit  à 
Coiidoui  en  1647,  d'une  famille  honnête.  Après 
avoir,  en  tliffmnts  lieux,  rempli,  d'une  manière 
distinguée  ,  les  divers  emplois  d'enseignement 
puhlic  confiés  à  sa  congn%ation,  il  derint,  en 
1684,  supérieur  de  la  maison  d'Avignon.  Ce  fut 
dans  cette  retraite  qu'il  se  prépara  au  ministère  de 
la  parole  divine.  Le  chapitre  de  te  catîiédrale  de 
Soi.<^ns ,  touché  des  vertus ,  des  talents  et  des 
qualités  sociales  dont  il  avait  donné  des  preuves 
pendant  qu'il  enseignait  lu  rhétorique  dans  cette 
ville,  le  fiia  dans  son  sein  en  le  faisant  nommer 
théologal  en  1692.  Là,  il  !>'aj)jiliqua  au  ministère 
de  la  chaire,  d'où  il  alla  prêcher  des  stations 
d'avent  et  de  earéme  à  Paris  et  dans  plusieurs 
grandes  villes  du  royaume.  Sa  composition  était 
soignée,  élégante  ,  pleine  d'instruction  ;  une  vie 
évangéliquc  donnait  un  grand  poids  à  ses  dis- 
cours. En  1705,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
de  Soissons.  Cette  compagnie  dont  il  était  le  plus 
bel  ornement,  le  chargea  souvent  du  discours 
qu'elle  envoyait  tous  les  ans  h  l'Académie  fran- 
çaise; et  il  s'en  acquittait  ordinairement  par  des 
pièces  infjfénieuses  qui  UKMilèrent  toujours  les 
éloges  de  cette  dernière  Académie.  Le  P.  Gaichiés 
avait  eu  la  conflance  de  M.  de  Libelli,  archevêque 
d'Avignon ,  qui  l'avait  fait  son  exécuteur  testa- 
mentaire ,  conjointement  avec  les  cardinaux  Al- 
lieri  et  Carpegna.  11  eut  également  celle  de  M.  de 
Sillery,  évêque  de  Soissons,  qui  l'cnniienail  tou- 
jours avec  lui  dans  la  visite  de  son  diocèse ,  pour 
l'employer  à  l'instruction  des  pasteurs  et  des  peu- 
ples. Après  la  mort  de  ce  prélat,  remplacé  par 
M,  Languet ,  prévoyant  qu'il  ne  pourr  ut  convenir 
à  la  nouvelle  administration  du  diocèse ,  il  se  dé- 
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mit  de  sa  théologale,  et  $e  retira  en  171S  dans 
la  maison  de  l'Oratoire  de  Paris,  nie  Si-||onorë, 
où  il  termina  sa  rarrirrc  le  f5  mai  1731  ,  6gt'  de 
83  ans  et  C  mois.  C  t-iait  un  iiomme  afTable,  d'un 
caractère  liant,  d'une  piélé  ëminente.  Sa  vertu 
n'avait  rien  de  trop  se'vèro  :  il  la  rendait  aimable 
par  un  fonds  de  gaieté  qui  ne  l'abandonna  jamais. 
A  la  science  d'un  excellent  th<!ologien ,  le  P.  Gai- 
chiés  réunissait  le  goût  de  la  bonne  littérature.  Il 
est  du  nombre  des  autours  qui  se  sont  fait  une 
réputation  durable  par  la  composition  d'un  seul 
OUfrage,  les  Maxime*  sur  U  mini^irt  «U  i»  cAaire. 
Ce  petit  livrr,  drvenu  classique  parmi  nous,  pnnit 
pour  la  première  fois  à  Parts  en  1710,  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  Une  seconde  édition  fut  pu- 
bliée à  Toulouse  en  1711 ,  sous  le  nom  du  P.  Mas- 
sillon,  parce  qu'on  avait  mi  y  reronnaltrf  I'phj- 
preintede  &oo  génie.  Lect'lfbro  orait  ur  tlésavoua 
ce  chef-d'œuvre  en  disant  .  Je  voudrais  l'avoir 
«  fait.  »  La  trois^ièmo  ('«lit ion  a  vlv  indilit-t'  à  P.iris 
en  1739,  par  l'abbé  de  Lavarde,  sur  ie  manu64;t  it 
de  l'auteur,  retouché  par  lui-même,  et  dans  lequel 
il  avait  ajouté  quelques  nouv(  llos  inaxiiues.  Cet 
ouvrage,  dont  J.  Chr.  Messerschmidt  a  donné  on 
17S7  une  traduction  allemande ,  annonce  uu 
homme  apostolique,  consommé  dans  l'exercice  de 
l'art  sur  lequel  il  ilonne  des  préceptes.  Quoique 
chacune  des  ma.ximes  y  paraisse  isolée,  elles  fuiv 
ment  cependant  un  système  ingénieux  et  biep 
ordomio  dans  toutes  ses  parties  :  elles  sont  vives 
et  concises,  l'expression  en  est  toujours  juste,  et 
le  style  toujours  d'un  goût  exquis.  L'édition  revue 
par  l'abbé  de  Lavarde  est  enrichie  de  divers  dis- 
cours nradeuiiciuts,  la  plupart  sur  des  sujets  très- 
piquants;  il  y  a  de  plus  un  éloge  latin  de  l'auteur, 
en  style  lapidaire.  Quant  aux  pièces  de  vers  latins 
et  rrat)(,ai.s  ipii  accompagnent  quelques-uns  des 
discours  à  l'occasion  des<iuels  elles  avaient  été 
faites,  Gaichiés  ne  les  a  pas  adoptées  sans  doute  a 
raison  de  leur  mérite,  nuls  par  un  sentiment  de 
reconnaissance  (i).  T— d. 

GAIDEAISE  était  ûls  d'une  fille  d'Adelgisc, 
prince  de  Bénérent.  Il  lui  succéda  en  879,  lors- 

qu"Adel;;ise  fut  assassine  par  ses  COurtisans.  Oai- 
derise  eut  probablement  part  à  ce  meurtre  :  deux 
ans  après,  il  en  fut  puni  par  les  complices  de  son 
crime.  Il  fut  déposé  et  mis  en  prison  par  ses 
parents,  au  mois  de  janvier  8R1.  Cependant  il 
s'échappa  de  sa  captivité^  il  se  rendit  a  Bari,  et 
ensuite  h  Constanlinople ,  où  l'empereur  Basile 
l'accueillit  avec  bonté.  Ce  monar.jue  lui  donna 
ensuite  le  gouvernement  de  Città-d'Orta  ,  où  Gai- 
derise  mourut.  S.  S — i. 

GAÎL  (Jean-Baptiste),  laborieux  helléniste,  na- 
quit à  l^ri*;  te  4  juillet  17S5,  d'une  faunlle  sans 
iortunc,  originaire  de  Picardie.  Au  sortir  de  ses 
études  il  fut  répétiteur  au  eoUéce  d'Haroourt,  où 
selon  fuM^  du  temps  11  portait  le  petit  collet , 

(  I  )  Lc<>  Marimu  «wr  /«  mbuêUni  dt  ta  ekair*  ont  «tà  téim- 
IgtoéM^A^arit  M  IMS ,  tt  |rt«*  rtimnnwt  P«d»  et  9tnaç»nt 


ce  qui  le  fit  appeler  l'ahbé  Gail  quoiqu'il  n'ait 
jamais  été  engagé  dans  les  ordres.  A  cette  époque 
l'étude  du  grec  était  si  négligée  que  les  profes- 
seurs les  plus  célèbres  de  l'université,  et  mèute 
des  gens  de  lettres  qui,  comme  Sélis,  la  Harpe, 
CeofTroy,  avaient  la  prétention  de  traduir*  les 
auteurs  grecs,  connaissaient  à  peine  les  élémeoU 
de  la  langue  d'Homère.  Gail  se  lirra  a?ec  passion 
à  cette  étude  alors  si  dilTicile  faute  de  bonnes 
méthodes,  et  ce  ne  fut  point  sans  succès.  Frappé 
de  la  disette  et  tle  l'incorrection  des  livres  grecs 
destinés  à  être  mis  entre  les  mains  des  écoliers, 
i!  s'nppliqtia  à  pulilier  dcK  f'  lilions  annotées  à  bon 
marché.  U  s'était  fait  connaître  aussi  par  quelques 
traductions,  lorsqu'à  fut  désigné  le  5  avril 
par  M.  de  Sl-Priest ,  ministre  de  la  maison  du  roi, 
pour  suppléer  dans  la  chaire  de  littérature  grec- 
«{ue  au  collège  de  i'rauce,  Vauvilliers,  qui  venait 
d'être  nomme  administrateur  du  département  de 
Paris.  Plus  tard  (1792)  des  prrséeutions  imlitique» 
ayant  forcé  ce  professeur  à  donner  sa  dciuissioa, 
Gail  fut  nomme  titulaire.  Il  refusa  d'abord  très- 
généreusement,  ne  considérant  pas,  disait-il ,  ta 
démission  de  son  prédécesseur  conune  volontaire. 
Toutefois  il  consentit  à  accepter  la  chaire  de  Vau- 
vilters  comme  un  dépdt,  déclarant  qu'aussitôt  que 
celui-ci  témoif^neratt  le  désir  d'y  rentr.  r  il  s'em- 
presserait de  la  lui  céder.  Cette  déclaration  fut 
consignée  au  procès-verbal ,  et  revêtue  de  la  signa- 
turedetous  les  professeurs  présents,  entre  autres 
Dupuis,  Lalande ,  Cousin,  Levesnue,  Portai,  etc. 
Depuis  lors ,  Gail  pour  répoudre  à  des  diffa- 
mations, a  fait  imprimer  cette  déclaration  avec  le 
/br-fimiÂ;  des  signatures.  P  ri  I  nit  le  règne  de  la 
terreur,  dans  son  amour  pour  la  science,  il  en- 
tretint une  correspondance  avec  la  Harpe,  dé* 
tenu  et  menacé  de  l'échafaud.  Cette  conduite  lui 
attira  de  la  part  de  Chaumette  l'accu-sation  publi- 
que d'avoir  insulté  le  peuple  souverain.  Une  telle 
imputation  mettait  en  péril  les  jours  de  Gail.  L'in- 
noe^  nre  de  sa  vif ,  vouée  tout  entière  à  l'étude  et 
à  l'instruction  de  la  jeunesse,  excita  le  lèle  de 
quel<|ue$  amis ,  et  Chaumette  consentit  i  rélraeler 
son  accusation.  A  cette  époi|ue  où  tous  les  établis- 
seuienls  d'instruction  publique  étaient  a  peu  prés 
supprimés,  Gail  sans  cesser  de  remplir  ses  fonc- 
tions au  coll^  de  France,  qui  seul  avait  été  coo- 
servé,  y  ouvrit  un  cours  éléuu  ntaire  et  gratuit  de 
grec,  qu'il  continua  pendant  vingt-deux  ans  sans 
interruption  (1).  Nous  y  avons  souvent  assûté 
pendant  notre  jeunesse,  et  nous  souunes  oI>!ig« 
de  dire  que  Gail  était  là  vraiment  à  sa  place,  et 
que  ses  cours  élémentaires  étaient  inliniiucnt  su- 
périeurs i  ses  cours  ofBcteb,  qu'il  n'avait  peul-étre 
pas  conçus  dans  des  vues  assez  élevées.  «  Là ,  dit 
«  un  biographe  (2)  nous  avons  ru  accourir  une 

m  II  M  en  natre  pen4MSttf<*  Wf  —  mm  ttlSiHi<  «S^ 

lége  LouU  le  OrATtd. 

»21  Revue  eneythpédiçHt,  «rrlt  1829,  l.  42,  p.  2f>*-':66.  Notict 
Btr  M.  Av«aal,  qui  appell*  OaU  >•  miai0U»  femat  (Ui  («M  d* 
U  luiM  fNOtM  tbiMiaaBé. 
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«  SeMMte  slndiAiie,  m  mili«a  èe  bijifelle  ÛalA 

1  sfiTihl.îil  plutrtt  lin  père  qu'un  professeur, 
«cherchant  !cs  dispositions,  encourageant  le 
«  lèlc,  rtit.  »  Il  ofïrail  même  un  asile  «'gaie- 
ment graluit  àdc  pauvres  e'colient  dAns  uTie  mai- 
son contigu?  au  collëge  de  France,  el  qui  (1(  {Hiis 
quelques  années  a  disparu  pour  faire  place  aux 
Bouvcnes  conctractions  de  cet  établissement. 
Cette  maison,  acht  lee  de  srs  deniers,  lui  servait  en 
outre  à  déposer  les  nombreirses  éditions  c!nssi- 
qnes  d'auteurs  grecs  dont  le  de'bit  prompt  cl  aiy- 
suré  fit  sa  fortune.  Il  est  juste  de  rappeler  que 
s'il  saraît  fort  bien  vendre  ses  livres,  il  se  faisait 
un  plaisir  de  les  donner  à  ceux  de  ses  auditeurs 
qiii  n'avaient  pas  le  moyen  de  les  payer.  Ainsi , 
c'est  au  zèle  cl  au  de'voiiemen!  de  C.iil  qu'est  due 
rn  France  la  conserv;)tion  de  l'élmle  delà  langue 
grecque,  jusqu'à  l'époque  où  le  rétablissement  de 
l'enseignement  de  celle  langue  dans  nos  écoles 
v>r<.  \H\0]  rendît  ses  soins  moins  nécessaires.  En 
au  moment  où  il  se  disposait  à  envoyer  un 
de  aes'ourrages  à  tsTovilHers,  son  matire  el  son 
ami.  qui  Vêtait  retiré  à  St-lVtersbourg,  il  apprit  la 
mort  de  ce  savant  et  eut  l'heureuse  idée  d'adresser 
MO  enToi  à  Temperenr  Alexandre ,  protecteur  <le 
Vauviïïiers.  n  reçut  de  ce  mon;ir(jue  une  lettre  ho- 
nwabfe  avec  une  Irague  d'émeraude  entourée  de 
brillants.  Depuis  lors  ce  prince  ne  cessa  d'hono- 
Ter  de  isa  bienreillanee  Gafl,  à  qui  il  conféra  la 
croix  de  St-Wlndfmir  en  IKOD,  ;i  une  époque  où 
CCS  disUnCtioDS  n'étaient  pas  encore  prodiguées 
cwaroe  elles  l'ont  Aé  depuis.  La  même  année, 
r,iil  fui  nomme  membre  de  la  troisième  clatte  de 
l'Institut ,  n  !;i  pl;ire  de  T.eldoud ,  snvnnt  nn- 
jourd'hui  complètement  oublié.  Un  a  dit  de  Gail 
que  pendant  que  les  p#Tolutlons  se  succédaient» 
U!i!«!uement  occupé  de  ses  travaux ,  il  semlblaît, 
comme  Archioiède ,  étranger  à  tout  ce  qui  se 
pHsalt  autonr  de  lui.  Cela  est  mi  sans  doute; 
mais  on  rient  de  irolr  qu'il  ne  négligeait  pas 
lie  se  mettre  bien  avec  les  puissnnces  qui  dispo- 
saient des  places  et  des  honneurs.  U  avait  fort 
bien  su  exploiter  auprès  die  l'empereur  Alexandre 

conduite  csliiml  lr  :t  l'égnrd  de  Vauvilliers.  Cet 
antécédent  fut  un  titre  qu'il  eut  soin  de  faire 
sonner  bien  haut  en  1814  aux  oreilles  de 
Louis  XVill.  La  croix  d'honneur,  qu'il  reçut  alors, 
ne  fut  que  le  prélude  d'ime  faveur  plus  signalée. 
A  la  mort  de  la  Porte-Dutheil,  conservateur  des 
nmuserits  grecs  et  latins  de  la  bibliothèque 
royile,  quoique  Cail  n'eût  pas  êfe  porté  par  les 
autres  conservateurs  sur  la  liste  des  trois  candi- 
dats pour  succéder  au  défunt,  le  roi  le  nomma  à 
la  place  racante  dans  te  mois  de  novembre  1814, 
à  l'exclusion  de  concuirents  que  le  public  jugeait 
beaucoup  plus  dignes  que  l'heureux  .protégé  de 
H.  de  Blaièaa.  Cmtenomlnation  augmenttile  nom- 
bre des  envirnx  et  des  rlp'tracleurs  de  Gail, qui  ne 
le  ménagèrent  ni  dans  leurs  conversations  ni  dans 
km  Mu  (i).  Il  se  trottvait  ainai  tm  des  mieux 

tl|  btntoliM,  FWd-Lo«lt  OMititf,  qvt,  4gu  n  iMrt  à 


«AI  9B7 

renth  parmi  Ut  émditt.  Protégé  auprès  du  mo- 
narque par  madame  la  comtesse  du  Cayla  (1), 
très-assidu  auprès  des  ministres,  il  obtf n ni!  d'a- 
bondantes souscriptions  pour  ses  nombreuses  pu- 
blications, dont  une  bonne  partie  s'knprlmait  aux 
frais  de  rttni  M  tis  la  carrière  de  cet  helléniste 
n'en  fut  pas  moins  semée  de  bien  des  contrariétés. 
Au  tien  de  s'en  tenb*.  comme  il  l'aurait  dû,  à  la 
gloire  d'avoir  (\é  par  ses  leçons  et  par  ses  livres 
élémentaires  le  propaj^atcur  du  grec  dans  les 
écoles,  il  cherchait  avec  un  amour-propre  peu 
dissimide'  la  gloire  de  la  haute  érudition,  i  laquelle 
l'étroite  iiortée  de  son  esprit  ne  l'avait  pas  des- 
tiné. Aussi,  malgré  tous  les  services  qu'il  avait 
rendus  Ifnstrnclion  publique ,  il  fut  oublié  par 
l'université'  lorscjuc,  au  moment  de  la  création  im- 
périale, eFle  réunit  les  anciennes  et  les  nouvelles 
illustrations.  Elle  n'a<lopta  ni  pour  les  lycées,  ni 
ensuite  pour  les  conéges  royaux,  aucun  d«l  ou- 
vrages élémentaires  qu'il  avait  compos  "s  pour  les 
écoles  centrales,  et  qui  y  avaient  été  si  utiles.  On 
donna  la  'préférence  aux  composllions  de  ses 
élèves,  qui  s'étaient  évidemment  aidés  de  sa  mé- 
thode simplifiée  d'enseigner  le  gr*  c ,  et  qui  par 
ce  moyen  avaient  fait  mieux  que  lui.  Au  lieu  de 
crier  à  l'injustice,  Cail  aurait  dù  serâtcîler  de  ce 
résii^tat  de  ses  travaux  tiemenlaires,  et  se  rappe- 
ler que  lur-mémc  avait  par  sa  grammaire  grecque 
fliit  oublier  celle  de  VurgauH  son  devancier,  tu 
1810,  uu'eontent  de  n'avoir  pas  ohteim  la  pre- 
mière place  entre  les  hellénistes  mentionnés  par 
lejurj  des  prix  décennaux,  il  en  avait  appelé  ail 
public  dans  un  .virulent  pampUlet,  dirigé  princl> 
paiement  contre  les  juges  et  contre  Coray,  qu'on 
lui  avait  préféré.  Cet  ouvrage,  que  Gail  n'aurait 
pas  dû  composer,  peut  être  regardé  comme  une 
de  ces  fautes  malheureuses  qui  gâtent  toute  la 
vie  d'un  homme.  Cail  le  publia,  ainsi  que  lui- 
même  ravone,  tA  imto,  et  contre  l'avis  de  plu- 
sieurs savants  qni  soutenaient  (pie  dans  les  cir- 
constances présentes  cette  réclamation  t*lail  an 
moins  inutile.  Ce  ressentiment,  la  précipitation 
de  la  rédaction,  im  travail  pénible  de  vingt  jours 
et  de  ipiinre  nuits,  expliquent  les  fréquentes  re- 
dites et  les  expressions  inconvenantes  échappées 
à  l'uulettr.  Toutefbls  on  y  trouve  quelques  mots 
piquants  et  des  traits  d'un  véritable  comique; 
«  mais  cnnitne  l'a  observé  Gosselin  dans  l'éloge 
"  académique  de  Gail ,  ce  mérite ,  si  c'en  est  un 
«  dans  un  débat  personnel,  Be  garantira  pas  ce 
«  mémoire  de  l'ouMi  on  tomberont  les  autres 
"  productions  nées  à  la  même  époque.  L'auteur 
«  l'a  avoué  lui-même,  les  écrits  polémiques  ne 
«  sttitiveDt  pas  aneifconstanfies  qui  les  ont  fait 

mOTlW^«  étt-Atieêimh  dmSMeriptiant  et  belU$-ttUres,  ses- 
prin*  «iMl  A  cMt0  wMrio»  ;  «'lAmytol  U*  «ud»  <tot  mmu- 
«  wnu,  «niabilct  gui»  te  4«BWBchkM}  pm  tm  dmw  là  G«il. 
u  qm  ne  lit  pas  m*me  Im  Mtn  momU» , . .  Otll  dn«t  l'iiagmiin 
u  vn  ^tw:  «at  derenw  prombe  >  (pda  mtMt  Oowfcr  ajoilil*  : 
u  Tu  t'y  tHttmdê  comme  Gail  au  grtc,  prorcrlM  4'téMliar.  »  1 

(1)  Gttil ,  malgré  «on  âgu  rt  •«  JignUAl  UttteliM,  M  4«- 
dùmâtt  au  «U^8Mi««kd«Mlr«M  l«s«M  {MlUr 

CttllCiPIft  ftft  flJ^       6Ctt9  QlflÉAa 


Digitized  by  Gopgle 


968 


GAI 


GAI 


«  More....  rtUii-m^nu'  s'est  reiienli  île  cette  jni- 
«  blication.  »  A  l'Inslilul,  presque  irara<fdiale- 
incnt  après  sa  réception,  il  éprouva  ces  mé- 
comptes d'amour-propre  qui  ne  le  rendaient  ni 
plus  circonspect  ni  plus  modeste.  On  peut  en 
juger  par  ce  passage  d'une  lettre  de  P.-L.  Courier 
ft  Clavier  :  «  Vous  arec  sans  doute  su  que  Gail  a 

'I  et<'  rerii  de  rinstiliil  ;n;intmoi;  c\slunp  rrrt  t- 
«  UtiU  acquisition  ;  il  est  le  seul  qui  nous  fasse 
«  rife.  Il  nous  a  lu  une  dissertation  pour  prouver 
«  que  l'ironie  règne  dans  le  Banqtut  de  Xe'nophon, 
«  et  il  s'eM  fort  offensé  de  ce  que  je  lui  ai  dit 
«  qu'on  le  cuiiiredirait  d'autant  moins  là-dessus 
n  que  personne  jusqu'ici  ne  8*cst  avisé  de  prendre 
n  cet  ouvrage  nu  si'rieux.  Il  nnn'^  n  :\iissi  prouve' que 
«  Xantippe  était  une  excellente  femme,  douce, 
<  pleine  d'attentions  pour  son  mari ,  et  que  tous 
«  les  bruits  qui  avaient  couru  sur  son  compte 
«  étaient  de  pures  ealomnies.  C'est  bien  généreux 
«  de  sa  pari  que  de  faire  l'apologie  des  méchantes 
«  femmes.  Ses  sottises  ont  tellement  déoonoerté 
«  tous  ses  partisans  qu'il  se  trouve  maintenant  que 
«  personne  ne  lui  a  donné  sa  voui  <•  (lettre  du  10 
janvier  iSIO).  Gail  portait  jusqu'à  l'enthousiasme 
l'amour  de  la  nouveauté  et  de  ce  qu'il  considérait 
comme  des  découvertes,  soit  qu'il  fût  »]Mestion 
d'un  passdge  a  mieux  entendre,  d'un  ujouument 
antique  à  restituer ,  d'un  mot  à  corriger,  d'uD 
événement  historique  ou  d'un  ]in  nt  de  géographie 
àëclaircir.  Ces  occasions  étaient  pour  lui  le  sujet 
d'une  joie  enfantine  que  troublaient  pres(|ue  tou- 
jours les  ccuitrailiclions  assez  motivées  de  ses  col- 
lègues, et  surtout  le  peu  d'importance  qu'ils  atr  i- 
chaient  à  ses  recherches;  car  nous  avons  entendu 
dire  souvent ,  uu^im-  à  ceux  inii  conservaient pouT 
lui  le  plus  d'égards,  qu'on  était  sùr  d'avance  à 
l'Académie  qu'une  question  rtstaU  titrée,  dès  que 
Gail  l'avait  traitée.  Aussi,  parmi  les  nondweiix 
mémoires  qu'il  a  lus  dans  les  séances,  quelques- 
uns  seulement  ont  obtenu  les  honneur»  de  l'im- 
pression. Même  quand  la  question  qu'il  avait 
traitée  était  digne  d'attention,  la  forme  peu  aca* 
démique  et  l'étendue  des  développements  s'oppo- 
saient encore  à  ce  que  l'impression  fût  votée,  hà 
rapidité  avee  laquelle  il  écrivait  l'esposait  à  des 
attaques  auxquelles  il  lui  était  impossible  de  trou- 
ver une  réponse  plausible  :  par  cxrtnple  ,  dans 
llndex  bibliographique  de  son  Anacrcoii,  en  co- 
piant un  catalogue  des  éditions  de  cet  auteur,  il 
eut  le  mnlheur  de  prendre  ces  abréviations,  e-bro. 
(exemplaire  broché; ,  pour  un  nom  de  vUle,  et 
d'indiquer  l'édition  comme  imprimée  à  Ebrot 
Pendant  plusieurs  années,  Gail  jouit  de  quelque 
renommée  dans  l'étranger,  et  le  Franco-GalUœ 
dtau,  dont  les  philologues  Seebote  et  Beck  ac- 
compagnèrent son  nom,  l'avait  pénétré  de  la  plus 
vive  satisfaction,  lorsquf  Poppo,  l'éditeur  alle- 
mand de  Tiiucydide,  vint  troubler  sa  jubliation 
en  lui  décocbaut  les  épithètes  de  gtoriotv  et  de 
tocors,  que  de  malins  traducteurs  interprétèrent 
par  les  mots  tof-corpt.  Ces  discussions,  dispersées 


dans  les  journaux  lu  temps  ou  ensevelies  dam 
les  immenses  annotations  des  éditeurs  allemands, 
seraient  aiyourd'hui  tout  h  fait  oubliées  si  Gail 
n'avait  pris  soin  lui-mtMne  de  les  renouveler  et  de 
les  reproduire  dans  maint  endroit  de  son  recueil 
intitulé  :  le  Philologue  (l).  Au  surplus ,  ces  luttes 
dans  lesquelles  il  consuma  sa  vieillesse  conve- 
naient n  son  caractère  irritable,  à  son  temprra- 
ment  nerveux  «  et  il  y  trouvait  le  plaisir  du  com- 
bat quand  il  n'obtenait  pas  celui  de  la  victoire. 
«  Du  reste,  a  dit  Gosselin  dans  l'éloge  déjà  cité, 
«  et  qui  n'est  pas  toujours  un  pané gyrtrpif 
«  une  critique  bienveillante  l'animait  et  uc  1  ir- 
«  ritait  pas.  n  apportait  aux  débats  journaliers 
«  qu'il  suscitait  lui-même  (au  sein  de  l'Académie) 
N  la  chaleur  d'un  orateur  convaincu,  la  loyauté 

I  d'un  philosoi>hc ,  les  ressources  d'un  habile  dis* 
«  leclicien,  avec  la  candeur ^n  enfant.»  Danslei 
derniers  tpnij)s  de  sa  vie,  à  l'exemple  de  J.-J.  Rous- 
seau ,  Gail  s'était  persuadé  qu'il  existait  contre  lui 
une  vaste  con^iration,  tendant  à  le  dénigrer  aux 
yeux  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité.  Il 
nommait  cette  conspiration  d'un  terme  grec, 
syncmoMie,  et  il  plaçait  au  rang  des  conjurés  noih 
seulement  ceux  qui  dépréciaient  ses  travaux etqiii 
méconnaissaient  les  services  qu'il  avait  rendus  i 
l'enseignement,  mais  même  tous  les  heUcuisk» 
français  dont  la  réputation  avait  faitpAlir  la  sienne. 
Un  (les  mots  que  dans  sa  vieillesse  il  avait  le  plus 
souvent  à  la  bouche,  en  parlant  de  ses  émules, 
était  celui-ci  :  Un  tel  ne  me  témoigne  plus  que  hâim 
et  méprh.  Mais  s'il  lui  arriva  trop  souvent  de  con- 
fondre chez  ses  adversaires  la  critique  avec  l'ini- 
mitié, et  de  prendre  pour  des  envieux  ou  des 
détracteurs  les  eonfrèrcs  qui  refusaient  leur  ap- 
proUatiou  à  ses  ouvrajijes,  jamais  il  ne  c!)!  n-haî 
se  venger  par  de  mauvais  offices  des  torts  réel»  od 
prétendus  dont  il  se  plaignait  de  la  part  des  aa- 
très.  Il  n'entrait  ni  dans  son  caractère  ni  dans  ses 
lial»itudes  d'être  agresseur  à  l'égard  de  personne. 

II  se  contentait  d'une  défensive  armée.  Dans  sa 
passion  pour  les  découvertes,  s'il  avait  mis  i  re- 
eliercher  les  vérih's  plus  de  sang-froid,  il  eût 
sans  doute  dirigé  ses  eil'orts  de  manière  à  mieui 
en  assurer  les  résultats.  C'est  ainsi  qu'il  se  eon- 
plut  à  effacer  de  la  carte  de  l'ancienne  Grèce  deus 
villes  bien  souvent  mentionnées  comme  telles  dans 
les  anciens,  Olympic  et  Delphes.  Le  scandale (]ue 
produisit  cette  assertion  fut  un  véHtable  pW«r 
pour  Gail,  et  le  surnom  de  Poliorrctês  (preneur 
de  villes),  qu'on  lui  donnait  en  plaisantant,  oe 
lui  était  pas  désagréable.  Il  expliquait  sa  peméf , 
surtout  à  l'égard  d'Olympic,  dans  un  mémoire  lu 
à  l'Institut  en  1812,  en  disant  (|uc  les  habitations 
successivement  établies  autour  du  temple  de  iu- 
piter,  par  les  personnes  vouées  au  eulte  dece  dica, 
n'avaient  longtemps  formé  qu'une  agr^tion  de 

11)  Estn  Miln,!.  IT  d«  PkOtUgmg,  —  OtaMmtloM fi<lf> 
minalm.  p.  1 4  XXri.  Dtm  t»  aMfCCM,  publié  n  18V,G«ii 
rtpood  4  toM  M  advMnlw,  et  praM  i»  têin  y«Mtot  « 
Blagnphl»,        qtfil  a*»  pu  «tellié. 


Digitized  by  Google 


GAI 


GAI 


300 


m.iisons ,  sans  aucun  lien  municipal ,  .<Hins  terri- 
toire, sans  magistrats  et  sans  rien  de  ce  qui  consli- 
lac  me  cité  (i),  Cal!  «  dam  une  autre  dissertation, 
chercha  à  riîmhilitcr  la  mc'moirc  de  Manlonius, 
calomnié,  disait- il,  par  les  écrivains  grecs.  11 
cfaercha  aussi  è  faire  nn  grand  bomme  d'nn  oinMsar 
roi  thrace  nommé  SiSakès.  il  prétendit  en  outre 
établir  que  les  Tilles  grecques  situées  sur  le  litto- 
ral de  cette  contrée  {im  -nî;  ^p^ïj?)  formaient, 
«NU  le  nom  d'Ép^hraee,  une  contrée  particulière 
et  bien  déterminée.  Souvent  il  chercha  à  flxer 
l'analyse  grammaticale  de  certains  mots  d'après 
remploi  que  les  géographes  en  avaient  fait  en 
indiquant  la  siination  relative  des  lieux.  D'autres 
fols  ilfs  p;^<^<osï«^« ,  pour  lesquels  il  proposait  une 
ittterprétatiuu  nouvelle  et  hasardée,  étaient  pour 
loi  l'indice  de  détails  géographiques  qu'il  se  flat- 
tait d'avoir  signalés  le  premier     r'rsf  ainsi,  dit 
"  Uosselin ,  qu'il  rétablit,  d'apns  le  tcAte  de  Xéno> 
«  phon ,  une  pëninsnie  inaperçue  de  ses  devan- 
«  cîers ,  c-t  à  laquelle  il  flt  prendre  place  sur  la 
m  carte  tle  liithynie  avec  autant  de  certitude  que 
a  si  les  voyageurs  en  eussent  relevé  les  eûtes  et 
1  dessiné  les  contours.  »  Les  batailles  les  plus 
célèbres  de  l'antiquito  ont  rté  aussi  pour  Gail  le 
siyet  de  beaucoup  de  combinaisons,  dont  il  a  con- 
signé le  résultat  dans  des  cartes  accompagnées 
d'esanutiâ  critiiineS.  En  ces  occasions,  il  prenait 
soin  de  s'appuyer  sur  l'opinion  des  plus  habiles 
tacticiens  et  des  mUitairt»  let»  plus  instruits,  cnlrc 
autres  des  généraux  Marescot,  Carnot,  Sorbier,  etc. 
Ses  recherches,  encouragées  par  dilTt-rcnls  mi- 
nistres de  la  guerre ,  n'ont  pas  laissé  de  lui  faire 
honneur.  (?ett  ainsi  qu'il  a  relevé  plusieurs  erreurs 
du  chevalier  de  Folard,  <  t  éclairci  les  récits  des 
anciens  au  sujet  dos  batailles  de  Marathon ,  de 
Platée,  de  Mantinéc,  de  Cannes  et  de  quelques 
autres.  Hais  connue  une  sorte  de  ridicule  se  mêlait 
à  tout  ce  que  Gail  faisait,  m^mc  «le  bien  ,  il  par- 
lait de  ces  batailles  avec  autant  U'cnUiousiasme 
que  s'il  les  avait  gagnées,  disant  et  imprimant  sans 
cesse  :  ma  bataille  de  Salaïuine,  ma  bataille  de 
Mantince;  ce  qui  dans  le  temps  fit  dire  à  un  jour- 
naliste {ij  :  «  On  prendrait  Bi.  Gail  moins  pour  un 
«  helléniste  qnepour  un  vieux  capitaine  grec.  »  Mais 
de  tous  les  rpi>rorhrs  (ju'on  lui  adressa,  celui  qui 
lui  fut  le  plus  sensible  concernait  ses  cours  pu- 
blics ,  et  TOidaTecquellevéhémence  il  y  répond  (3)  : 
-  ■  Mon  cours,  dites-vous,  a  eu  peu  de  succès! 
«  votis  wiftUmt  é  votn  auuckuc*  ;  car ,  vous  le  sa- 

[\)  Cette  Msertion  fut  Tivement  combattu? ;  mais  ce  qui  ficha 
le  plus  Tivcincnt  Qill ,  cM  qju'oB  lui  CMUMt»  M  décMmrte. 
Od  «a  Toil  U  praav*  oms  «m  MM  pablU*  m  I8IV  pw  diffé- 
kM*  Joaraku.  Cctta  httn  Attt  ««rtout  diricé«  contre  un  dc-i 
téàmâmr»  du  Junmml  àu  tnaïUê ,  leqael ,  en  nadint  compte 
Om  opinloni  de  M.  Haue,  protcMcur  à  Paierai*,  et  de  M.  l'abW 
Ciampi,  professeur  à  Pi«e,  qui  tou»  deux  partaj^lent  rapinion 
de  Gail  sur  Oijrmple,  avait  donné  i  entendre  que  l'avantage  de 
le  priorili  appartenait  à  ces  deux  ctranecrs. 

m  Auger,  dans  m»  de*  aiticlea  intîlalés  l»Semtti*ê,  qu'il 
paWlait  en  1816  et  tSlT,  teai  lealndte,  daas  k  JtmiuU  §éiu- 
ral  dt  Frftnff 

(3  L'  rhiU.iogue,  t.  n,lSSft,  dana  le*  Obttnatie*»  déj& 
dtdM  «B  la  note  ct-deewii. 
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«  vez,  le  cours  élémentaire,  qui,  selon  l'expres- 
o  siou  de  M.  Letronnc,  a  décidé  plus,  d'une  voca- 
<c  tion,  avait  plus  de  trois  cents  auditeurs  par 
«  séance;  et,  pnrnii  les  auditeurs  qui  ont  p.issédu 
•  cours  élémentaire  au  cours  de  littérature ,  cinq 
«  ou  six  ont  obtenu  en  huit  à  dix  ans  le  prix  de 
0  l'institut.  Parmi  eux  je  citerai  M.  I.etronne, 
«  M.  Champollion,  M.  lîolle,  mon  fils,  etc.  Ce 
«  cours  a  donc  eu  le  plus  grand  succès.  »  Ici  Gail 
et  ses  adversaires  avaient  élément  tort  sur  un 
point  et  raison  sur  l'autre  :  car  ni  lui  ni  eux  ne 
distinguaient  les  deux  cours  :  le  cours  élémen- 
taire gratuit,  dont  l'utilité ,  le  succès  et  la  popu- 
larité furent  incmtestables;  et  le  cours  de  littéra- 
ture grecque,  cours  oflkiel  et  rétribué,  dans 
le4]uel  Gail  se  montra  toujours  fort  médiocre;  c'est 
ce  qu'il  ne  voulait  pas  s'avouer  à  luinnéme;  et  en 
revanche  ses  (  n  n  < m is  1 1 1  i  ronteslaient  ses  véritable» 
services.  Mais  ces  luttes  polémiques  n'étaient  pas 
les  seules  qui  tnwAilaMcnt  alors  la  vieillesse  de 
Gail.  Il  eut,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son 
Philologue ,  un  procès  contre  un  élève  ingrat  i  r  Tet 
élève,  qui  lui  était  redevable  d'une  soiuuic  du 
vingt  mille  francs,  contestait  sa  dette  :  Gail,  qui 
plaida  lui-même  sa  cause ,  l'avait  gagnée  en  pre- 
mière instance.  11  ne  fut  pas  aussi  heureux  en 
appel  ;  il  fut  condamné  par  la  cour  royale  de  Paris 
pour  quelques  défauts  de  formes  dans  ses  titres 
(décembre  1m:27  ).  La  même  année,  des  éloges  dé- 
cimes dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  aux 
travaux  d'un  des  élèves  de  Gail,  au  détriment  de 
l;i  réputation  de  son  maître,  portèrent  celui-ci  à 
donner  sa  démission  de  membre  de  cette  société, 
dont  il  était  un  des  fondateurs.  Tous  ces  déboires 
et  de  cruelles  maladies  ne  pouvaient  ralentir  son 
ardeur  pour  les  débats  académiques.  Il  avait  lu  à 
rinslitul  un  mémoire  pour  prouver  la  véracité  de 
Diodore  dans  la  description  du  monument  d'Osy- 
niandyasi'^)  :  les  conclusions  de  Ce  travail  n'ayant 
pas  été  admises  par  ses  collègues ,  il  voulut  les  ap- 
puyer sur  de  nouvelles  redierdies;  ce  dernier 
tilorl  acheva  d'épuiser  sa  santé  altérée,  et  après 
une  maladie  de  trois  semaines  il  s'éteignit  sans 
douleur,  le  5  février  182i)  (3J.  En  1794,  il  avait 
épousé  mademoiselle  Garre(«ogf.  l'article  ci-après). 
Ce  mnri  if^i  ne.  fut  pasheureux;  les  arts,  (pi#' cul- 
tivait iuadame  Gail  en  véritable  virtuose,  s'eUarou- 
chèrent  de  la  vie  austère  et  silencieuse  d'un  gram- 
inairîen  toujours  enseveli  dans  la  poussière  des 
livres.  Une  séparation  volontaire  rompit  au  bout 
de  quelques  années  cette  union  mal  assortie.  Gail, 
dont  l'âme  (  l  ut  lussi  aimante  que  vive ,  ncsecon- 
sri[;i  J;iiii;ii>  Il  fut  ;ni  uioins  dédommagé  par  les 
succès  ilc  sou  liis ,  qui  passe  pour  un  bon  hellé- 
niste. A  ne  considérer  Gail  que  sous  les  rapports 

[l)  T.  17,  au  verto  du  titre. 

'•ii  Cet  écrit  «c  trouve  •«  t.  S  dM  nmmms  MdnoiMa  de 

l"Acnrii5niie  de<  tnscriprîion». 

,1i  ».  l..a  \  ii-ilUs'.4- ,  dit  Ci  "55.  Un  dans  l'élORf  Jt^-jà  cite,  avait 
u  alTAibli  »on  tempérament  «uiih  attiédir  son  caractère,  ii  prit 
H  parti  pour  Diodore  comint'  il  eut  ;  u  faire  cinquante  ana 
«  plua  (èt ,  iiMutid  U  Jouissait  de  toute*  aes  force*  pbjraiquM.  • 
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iodivitluels ,  {KTsonne  n'eut  un  caractère  lueUleur 
et  plus  obligeant  ;  il  prétait  volontiers,  et  don» 
Dail  beaucoup  aux  niallieuri-ux.  Personne  ne  fut 
pln«  lut'iîager  du  temps  daos  l'emploi  d'une  vie 
studieuse  et  bien  réglée;  f  il  commit  des  faute:», 
^il  eut  jdes  ennemis  «  il  les  dut ,  dit  hb  critique, 
m  à  son  pxlrême  suscrpliliiïif  ' ,  i  ret  amour-pro- 
«  prc  irritable  qui  jetait  perpéiuelieawnt  son  âme 
«  nalfe  et  can^de  dans  des  colères  d*eniint  et 
m  dans  des  démarches  irréfléchies,  qui  n'ont  pas 
«  empêché  cependant  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
«  de  rendre  justice  à  son  cœur.  »  Enfin  s'il  est  des 
noms  qui  rappellent  une  vie  tout  entière ,  des 
efforts  continus ,  une  suite  dépensées  appliqués  à 
un  objet  unique ,  le  nom  de  Gail  est  de  ce  nombre. 
Il  sufflsait  de  l'entendre  pour  se  rappeler  l'amour 
du  grec  porté  jusqu'à  la  passion  ;  et  l'esprit  de 
prosélytisme  dont  il  était  animé  à  eet  éç;an\  con- 
tribua à  populariser  en  France  celle  élude  pour 
laquelle  il  éprouvait  un  enthousiasme  exdusif. 
Nous  allons  essayer  d'imiiquer  les  ouvrngesel  pu- 
blications de  iàaûf  sans  avoir  l'espoir  ni  la  pré* 
tenlion  d*en  donner  nn  catalogue  complet  : 
Dialogues  des  morts  de  Lucien ,  traduits  en  fran- 
çais, avec  des  remarques  élémentaires,  Paris, 
4780,  iu-12;  nouvelle  édition,  1784;  ±"  Exliaits 
de  Lnde»  et  d»  Xénophon.  1780,  2  vol.  in-12; 
7i"  Divers  traités  de  Lucien,  de  Xénoplion  ,  Platon 
et  l'lutarque,  accompagné  de  sommaires  français. 
Imprimé  par  ofdredugottvemement, Paris,  i788, 

in-12;  4"  Discours  grecs,  choisis  de  divers  orateurs, 
Paris,  1788,  in-li;  5"  ThéocrUe.  Dion.  Moschus, 
Anacrèon{tn  grec),  aussi  imprimés  par  ordre  du 
gouvernement,  Paris,  1788;  6"  idif  lies  et  autres  poé- 
sies de  ThéocrUe,  traduites  en  français,  avec  le  texte 
grec,  la  version  latine,  de»  notes  critiques,  et  un 
discours  préliminaire,  Paris,  Didot,  17M  (1), 
grand  in-S"  de  rîOO  pages  ;  idem.  2  vol.  in-12, 
même  année.  GaU  a  publié  encore  :  1  une  édition 
de  Théocrite,  grec-latin-français ,  2  vol.  in-4°,  Pa»  is, 
Didot,  179G  ,  gravures,  papier  Vélin;  id.,  traduc- 
tion française,  17W,  gravures;  i  IdijUcs  de  Thén- 
crite,  et  Amtmrs  de  Uéro  etd»  Léandre ,  grec-fran- 
çai»-latin,  3  vol.  in-^,  Paris,  Eberfaard  etDandelot, 
an  i  [nofi'.  La  même  année  il  publia  séparément 
Héro  et  Léandre,  poèaie  de  Musée,  grec-latin- 
français,  1  vol.  in-4';  3  Théocritt,  texte  grec,  ac- 
compagné (ie  la  collation  de  vingt-quatre  manus- 
crits de  la  bibliothèque,  devariantps(!rs])rincipales 
éditions  critiques  .et  de  scholtes  tncdiies,  Paris, 
1818,  iii<^;  4  Alllirpour  néMrMc,  contenant  des 
fac-timiU  i\t  nombreux  manuscrits,  des  cartes  et 
estampes,  1  vol.  in-4'>i  5  Observatioru  littéraires 
0t  critiques  sur  les  idffUes  dt  TkèoeriU  et  les  églo- 
fues  de  Virgile,  1805,  ifr^.  La  traduction  de 
TIléoerite  est  la  meiUcure  de  toutes  eellcs  qu'a 

If  II  Mt  à  ICBUrqUCr  qur  dant  Bc^  fjulilications  en  17'J2,  it 
mime  en  1793,  GaU  cotl^cfvait  Ir  titrr  de  ni  -mieur,  et  .%jnutait 
à  M  qualité  de  profeueur  royal  cellfa  de  do'  leur  aBrL>!e  au  l'u- 
nivenité  et  <l'honorair«  de  l'Arademie  d'AiTM,  ce  qui  indiqnait 
un  homme  bi<  n  etran^'cr  a  !a  rdVOlvUM  {W|F.  !•  ifMtfltttP  4l 
17M,  v  ase,  et  d«  17^  u>  37). 
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taiies  Gail  i  le  st^^le  en  est  dair,  facile  et  mène 
élégant.  Oo  voit  qu'A  a  donné  i  ce  travail  un  sois 

qui  manque  I  ses  autres  traductions.  Depuis, 
Geoffroy  a  publié  une  traduction  de  Théocrite  fort 
inférieure ,  et  qui  n'a  pas  râhappé  au  soupçon  de 
plagiat.  Dans  le  TMteH^  de  Gail  vm  grmra, 

on  rMiinnjiir  on  téte  du  premier  volume  !•  pST" 
trait  ilu  traducteur  coitté  à  la  grecque;  octtepe* 
tite  prétenthm  a  quelquefois  prêté  i  rire  i  sa 
dépens.  7"  Anacrèon  ,  traduit  en  français.  Pari», 
an  2  1795),  i  vol.  io-18,  fig.  Cette  tr,i<)!i.  tion  tH 
au^&i  fort  estimée.  Voici  les  autres  publications  de 
Gail  sur  ce  même  auteur  :  Atuieréim ,  grec-laiia, 
orné  «l'c'^trtnipes,  de  notes  criliipies.  d'un  discoan 
sur  la  musique  grecque  et  d'odes  mises  en  musi* 
qye  par  Goasec,  Hehul,  Lesueur  cl  OiénAiai. 
Pour  qu'elles  puissent  se  chanter  dansles  concerU, 
la  valeur  des  lettres  grecques  est  indiquée  en  ca- 
ractères français ,  1  vol.  in-i",  papier  veliu,  aa  7 
(1799)  ;  idem,  1  vol.  in-8»,  même  année  ;Mie«t,  4 vd. 
in-18,  an  8  (1800).  8"  Odes  .  inscriptions  ,  épila- 
p&es,  épithalames  et  fragments ,  traduits  en  frao- 
çais,  Paris  ,  1794,  in-8°  ;  9°  RépuhUqmee  de  Sperts 
et  d'Athènes  de  Xénophon,  traduites  en  français, 
1  voL  in-î8,  sans  date  et  sans  nom  d'imprimeur 
{M'Xt]  ;  10"  Idylles  de  Bion  et  de  Moschus  traduites 
en  français,  an  S(I79S) ,  1  vol.  in-18,  fig.  Cette 
tradiirtinn  est  assez  r'^timi-r.  11"  Traités  divers  d* 
Xénop/ion,  grec-françau»,  savoir  :  ï Économique, 
l'Apologie  de  Soertte,  le  Trmti  dTéfMitiiiem,  et  le 
Maître  de  cavalerie,  I  vol.  in-S",  1795;  12«»J/yCS*- 
logie  dramatique,  traduite  du  grec  de  Lucien. 
5  vol.  in-i8,  Paris,  1795;  idem,  1  vol.  io-i",  1798; 
3»  édition ,  i  vol.  in-8>,  1818  ;  13»  Lee  traie  fidw- 
listes,  Esope ,  texte  grec,  version  latine,  et  traduc- 
tion française,  Phèdre,  texte  latin,  et  traductioa 
française,  et  tm  Fwtedm,  avee  des  notes,  4  vri. 
in-H",  Paris,  1706.  Le  commentaire  sur  la  Fontaine 
est  (le  Chamfort.  Gail  y  a  joint  un  fac-similé  det 
écritures  de  Delille,  la  Harpe ,  Chamfort ,  Sélis, 
Gail ,  etc.  ;  car  il  ne  voulait  riCB  laisser  ignorer  i 
!^  postf'rilé  de  ce  qui  le  rnncfrrtnit  i  l"  Cours  de 
langue  grecque,  OU  Kxtnutt  de  diff  érents  auteurs,  avec 

tradoetioD  interilioéaire  en  latin  et  en  françris, 

1  vol.  in-8",  en  i  parties,  l*"  partir  ,  Piris.  an  S 
(1797)  ;  et  3«  partie,  an  6  (1798;;  4*  partie,  an  7 
(1799);  1K»  Introduction  au  cours  grec,  ou  Ckébfdi 
f allée  d'Esope,  avec  notes  grammaticales  et  ver- 
sion interlinéaire  frinenise  et  latine,!  vol.  tB-8», 
1799;  2"  édition ,  mi;  puis  réimprimée  en  1813, 
avec  augmentations  sons  ce  titre  :  hirodue&m  eet 

cours  grec,  ou  Xoiiveaii  choix  de  fables  d'Esapf. 
divisée  en  4  parties,  accompagnée  de  notes  gram- 
maticales, où  souvent  l'on  a  comparé  entre  elles 
les  langues  grecque,  française  et  latine,  etsuine: 
1"  d'un  Ileriiiif  lie  mots  français  dérivés  du  f^w, 
et  des  fables  d  L&ope  imitées  par  Phèdre  et  la 
Fontaine;  f"  d'un  Index  des  notes  les  pins  utiles; 
3'  édition  ,  1812,  in-l2;  l'  édition,  18"i,  in-i2. 
Cet  ouvrage  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  qui 
est  compris  sous  le  n"  14.  IG"  Grmmmdr*  fncfte. 
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Jram^t,  latine.  Paris,  an  6  (iTO8),  Dans  ce  Uvrf, 
qui  provoqua  au  aein  des  collèges  une  heureuse 
rerolution  grammaticale ,  Gnil  a  pris  pour  base 
la  méthode  de  Fort-Hoj'al,  el  pour  modèle  Fur- 
ganlt ,  son  defaoetor,  dont  il  a  m  éviter  l*oba- 
curit^.  U  a  simpliflc  l'cxpositioR  des  «Hémcnts 
et  le  syaième  des  conjugaisons,  en  les  rcdui- 
nnt  i  line  seule;  innovation  utile,  dont  on  a 
voulu  faire  honneur  i  H.  Tiersch,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  un»'  disnission  où  cette  fois  l'avantago  csl 
resté  à  Gâii,  qui  n  aurait  jamais  dû  sortir  de  Tins- 
tractÎMi  élémentaire  (i).  Sa  grammaire  a  en  un 
gnnd  noiiitut'  irr'intilins;  rllt-  fut  adopliv  [loiir 
léÀ  écoles  centraltâ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  rinti- 
tnltf  de  rëifitioo  de  1109.  L'auteur  a  pubUé  un 
Abrégé  à  l'usage  des  commençants ,  in<-l:i,  souvent 
réiiuprinx'  jiiMju'en  1822.  17"  ■Anthologie  poétique 
grecque,  ou  Èulnùis  de  différeuis  auteurs,  avec  la 

InduetioD  iulerllnécire  latine  et  françaiae ,  et  des 

ootes  gramniidicalos,  in-8",  an9{18(M);  JS"  /'n- 
mesuide  sapante  de*  Tuileries,  Paria,  |79ti.  L'auteur 
donna,  vingt-trois  ans  après,  une  rélmpreiaion 
de  cet  ouvrage ,  sous  ce  titre  :  PromenaJ*  msx 
Tuileries,  ou  Notice  historiqtte  et  cril}<;>tr  d/s  monu^ 
uiêHts  4u  jardiu  des  Tuileries,  dans  iaijui  lle  sont 
(devéet  des  erreurs  commises  dans  les  fMPM" 
dentés  (1es<'riplions .  siii\it'  d'une  Xod'-r  sur  le 
Louvre,  et  autres  moQuaients,  avec  estampes  el 
spécimen  des  écritures  de  Henri  IV  et  de  Son  Ai. 
tesae  Royale  monseigneur  le  duc  de  Berry,  Paris  » 
Î821  ,  in-8".  La  dtrnitTr  rdition  de  cet  oiivrap^e 
fait  partie  du  Phiiviague.  t.  1>.  49"  les  Cynégétiques. 
en  IVelM  ée  la  chasse,  de  XtecpAou,  en  gree,  aree 
'les  notes  et  des  observât  ions,  18(M,  in-12;  reim- 
prime en  iO°  Traité  de  la  chasse,  de  Xétw 
phon^  traduit  en  français,  1801 ,  in-18;  Bi- 
ponte  à  la  critique  de  sa  traduction  du  Traité  de 
la  chasse,  <1e  Xc'nophon,  par  E.  Clavier,  Paris, 
1801,  in-18;  22"  Homère,  grec-latio-français, 
traduction  interUnëatre  wee  la  Clef  étBùmère» 
7  vol.  in-S»  et  in-12,  Paris,  1801  ;  réimprimé  en 
1805}  23"  OEmru  ctmpletes  de  Xémphon,  greo> 
latin-français ,  am  obMrvatiottS  Uttéralres  et  cri- 
tiques, collation  et  spécimen  de  manuscrits ,  cartes 
géographiques,  plans  de  batailles,  estampes  d'a- 
près le&  de&Mus  de  iiarbier,  Botchot  et  Aloreau  , 
10  vol.  in-4*,  et  un  atlas  de  107  planètes,  Paris, 

1797-181?».  On  peut  voir  le  juf^eni«'ii!  «jiif  porte, 
»ur  cette  traduction,  M.  Letronne,  dans  j>au  article 
sur  XéÊÊipkÊm.  LeXén^lion  de  Gail  a  été  imprimé 
aux  frais  de  TKtat.  Les  raraetcres  Rrecs  de  Gara- 
uiond  ont  éle  remis  en  œuvre  pour  relie  édition 
(voy.  Garahono;.  La  version  latine  n'est  autre  que 
eôa  de  Le«wda?ius,  niouehée  par  l'éditeur  Ct). 

|1)  Dana  te  pléfu*  d«  sa  MtittMt*  pour  étudier  te  luugu»  çrte- 
fM,  BntiMwf^MBtime  aiaai  :  «  M.  GaU,  dont  Ict  isTMrtM  ob> 

•  servaUoDt  ont  aétruit  Uni  de  pr^jo^é^  et  coauneccé  en  France 

•  I«  réforme  de  la  langue  grt-ctiuc...  » 

{ti  OoMeUn,  dans  l'éloge  déjà  cité,  abcerre  qne  u  Gail  relera 
«•  la*  rarUntea  dM  manuscrits  avi-c  un  toia  tcllemant  scru- 
■  Mittn ,  quHl  M  aiigligta  paa  qnet^nca  mUlicn  de  fautea  érl- 

•  MMMat  eamaiia»  par  Ica  eoptaleai  H  p«»aaft  ««'«a  eaitate 
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Si»  Thucydide,  grec-latin,  aree  des  observations 
historiques  et  critiques,  et  variantes  de  13  manus- 
crits, et  flgures,  1H07,  10  vol.  in-8".  Ces  Viirianles 
encore  n'ont  point  passé  dans  le  texte ,  de  sorte 
que  les  {diiUMogues  n'estiment  pas  plus  sous  ce 
rapport  le  Thuevdid*'  de  Ciil  que  son  Xénophon. 
25»  Tkitcj/eUde.  traduction  française  dédiée  à  l'em* 
pereur  de  Russie,  3  vol.  in-8°;  réimprimée  en 
L'auteur,  dans  .sa  traduction,  n'a  fait  que 
retoucher  celle  de  Lt-vesque  ;  ÎR"  Essais  sur  feffet. 
le  sens,  la  valeur  des  désinences  grecques,  latines, 
/rançaùms,  <ffa>>  die«iwjwiMf»  dt^MMHMftv» Paris, 
1Sf)S,  in  ,  ouvrage  dont  les  observations,  sui- 
vant Auger,  de  l'Académie  française,  pouvaient 
être  fort  utiles  pour  la  rédaction  du  DicHonngirê 
de  cette  Académie  ;  27°  Observations  sur  U  Traité 
de  lu  chasse,  de  .\fhinphnti .  1H<><»,  in-H";  28"  Réclo' 
mafioH  de  J.-B.  Omi  sur  ia  dcasioa  du  Jury,  et  ob- 

servatieas  sur  l'opinion  en  vertu  de  laquelle  le 

ju^^  iTi>^tiiiir  par  Sa  Majesté  remiirr-  nr  el  roi 
propose  de  décerner  un  prix  à  M.  Goi  ay,  à  l'ex- 
dusioo  de  la  Chasse  de  Xénopbon ,  du  Thucydide 
grec-latin-français,  et  des  observalioo.*i  littérairea 
sur  Théocritc  et  Virgile,  1«10  iti-i".  i)ans  ce 
pamphlet,  ^ue  nous  avons  d<:ja  quaiilté,  Gail  pré- 
sente Pesaosctt  critique  de  l'ouvrage  eourouné} 
son  principal  argument  consiste  à  opposer  à  la 
grande  quantité  de  ses  propres  travaux  le  mince 
b^^e  dTun  savant  étranger  qui  n'a  traduit  qifun 
morceau  grec  de  sept  pages  in-folio.  29<>  J.-B. 
(rail,  membre  de  C Institut,  etc.,  en  réponse  à  dix 
chefs  d accusation.  1810,  in-4»,  suite  de  l'ouvrage 
précédent  ;  30»  Heêu  mtr  Itûcreâe  A  Dimmique» 
dans  lesquelles  on  a  de  fr^'^iuentes  occasions  de 
remarquer  le  danger  des  corrections  arbitraires , . 
Paris,  1813,  in-12;  3I«£mmmm  dm  Pkihetiie  de  ùt 
Harpe,  rapproché  du  Philoctète  de  Sophocle,  Pa- 
ris, 1812,  in-8";  1^2"  Dissertation  contenant  <lfs 
observations  :  1"  sur  le  duel  des  Grecs  ;  t"  sur  ics 
deux  aoristes  et  les  deux  futurs ,  etc.  ;  Paris,  18S4, 
in-12  tie  dis.serlalion  ,  dit  H.  Querard  (1),  a 
«  été  imprimée  aussi  in-H"  de  SO  pages ,  à  120 
«  exemplaires.  L'auteur  y  a  joint  un  de  ses  écrits 
«  intitulé  ;  J.-B.  Gail  à  il.  Bast.  de  ir»  pages  , 
«  lire  à  2G0  evemplaires.  »  X'^"  Philoctète,  tragédie 
de  iïophocle,  traduite  du  grec,  181  G;  5^i"  Recher^ 
ches  sur  Apollon  et  sur  divers  points  de  grammaire, 
1814;  "."i"  Tn!>!'-nux  rfimniifogiques  des  principaux 
faU*  de  l  histoire  anctenne .  avant  l'ère  Tulgairc, 
suivis  d'un  taUeau  syDoptique,  etc. ,  et  d'un  «a- 
cursus.  où  l'on  donne ,  d'après  Hérodote  ,  Thucy- 
dide etXénophon ,  la  division  de  l'année  cl  l'expli- 
cation de  diverse»  locutions  chronologiques,  Paris, 
1819,  in>B*.  Gail  avait ,  disait-il,  composé  ces  ta- 
bleaux pour  l'instruction  de  snn  fil"?  ;  forl  habile 
spéculateur  en  librairie,  il  choisit  pour  les  impri- 

lî  cas  une  faute  pouTait  mettre  »ar  la  trace  d'une  heurtuw  cQf> 
«  rcction.  L'itnm<«sit4  A>  oa  d4p«iiilleataBt  famptclu  dta  |ni* 
u  blier  les  t^tuJtata,  n  c'ctt-Mii*  d'en  Mn  HM^  pow te lexi* 
de  aon  XénoplMiu 

11}  la  am«  ws*«o«,  t.  a,   Un.,  f.  sm. 
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mer  le  moment  oà  l'on  foiait  d'tftabBr  des  court 

d'histoire  dans  les  collèges,  mais  il  n'eut  pas  le 
crédit  de  faire  adopter  rps  tableaux  :  il  les  a 
réimprimés  dans  le  tome  i5  de  son  Philologue. 
38»  BafaUk  é«  PbÊde ,  d'après  Hérodote  et  Plu- 

tnr qiir  .  1  vol  in-S",  1810;  37"  Bataille  de  Cannes, 
d'aprcs  i'olybe,  in-K",  1819;  38»  Tableaux  chrono- 
logiques des  principaux  fait»  dê  VhùUùre  ,  depuis 
l'ère  vulgaire ,  suivis  d'une  revue  des  Lettres  iné- 
dites de  Henri  II,  Marie  Stiiart,  etr. ,  1820,  in-S»; 
réimprimés  dans  le  tome  0  du  Philologue.  Cette 
production  forme  un  mélange  confus»  înetrfiérent; 
mais  aiinin  ('nKlir  n'i  f'ft-  moins  que  Gail  diflîcile 
en  fait  de  compilations.  11  a  réimprimé  séparé- 
ment les  Leitrei  médilet  avec  des  additions  en 
i8S7, 1  vol.  in-8»;  39»  Idiotismes  gr«es,  Supplé-> 
ment  à  la  gra  mmaire  grerqiie,  1»12,  in-S".  Gail  y 
relève  les  contre-sens,  les  solécisme»  et  les  barba- 
rismes qui  fourmillaient  dans  un  ouvrage  qui  avait 
paru  antpripiirenu'til  ^^on-^  !<■  n;'"n>''  i\\r<'  Es- 
tais sur  les  prépositions  grecques ,  consiilorccs  sur- 
tout ^i'oo;ra[>hiquement,  m  Nmuemt  supplément  à 
la  grammaire  grecque ,  avec  Cartes  géographiques, 
4821 ,  in-8".  Cette  dissertation  n  été  reproduite 
par  Gail  dans  le  2"  volume  <le  sa  Géographie  d'Hé- 
rodtOe .  et  dans  le  9f  vvdnme  de  son  Philologue. 
41"  Hérodote,  icxtc  grpc  avpc  notes  historiques  et 
critiques ,  variantes  et  index,  lh:^l ,  2  vol.  in-8«; 
édition  peu  estimée;  la»  Géographie  d'Hérodote, 
prise  dans  les  textes  de  l'auteur,  et  appuyée  sur 
un  examen  grammatical  et  critique;  avec  atlas, 
contenant  la  géographie  des  trois  grands  iiiâto- 
riens  de  Tantiquité  et  les  plans  des  batailles  qu'ils 
ont  décrites,  avec  les  trois  index,  Paris,  impri- 
merie royale,  1823  ,  2  vol.  in-S"  et  atlas  in-i"; 
43*  Btehenke*  tw  1er  Mêrwud^ÈgypIe,  les  temples 
grecs  et  le  monument  d'Osymandyas ,  décrit  par 
Diodore,  avec  examen  des  opinions  de  divers  sa- 
vants ,  pour  servir  de  suite  à  la  Description  de 
VKgyjyte,  Paris.  182."^,  avec  planches;  réimprimées 
dans  le  tome  1  \  i^ti  Plntnhgue,  41"  Rcru'-i!  ,7r  r;;r'rj- 
mens  de  manuscrits,  sur  les  trois  gramls  historiens, 
llAodote,ThHejdfde«  Xënophon,  I  vol.  in-4*,  \  82o; 

A^"  Phadri  fnlmta-  cnm  nutis  tarîoriim 'fiùs:\nl  par- 
tie de  la  collection  de  I^maire),  Paris,  in-8", 
1826  ;  46»  liepos  et  délassement»  de  J.-B.  Gail.  après 
cinquante  années  de  travaux,  opuscule  accompagné 
de  fac-similé  et  dédié  :  1"  à  IIM.  les  habitants  de 
Bourg-ea-Bresse  ;  2" à  MM.  les  professeurs,  institu- 
teurs ,  etc.,  de  l'université  royale  de  France,  Paris, 
in-8",  1817.  Cet  opuscule,  qui  contient  l'historiijue 
du  procès  de  Gail  contre  un  de  ses  disciples ,  a  été 
reproduit  dans  le  tomett  du  Philologue,  et  olTre 
plusieurs  anecdotes  sur  la  vie  de  l'auteur.  Gail  a 
publié,  comme  éditeur,  U%  Hymnes  de  CoUimaque, 
grec-français,  par  La  i'orte  du  Thcii,  avec  notes, 
i  vol.  in-IS,  Paris,  1795.  On  lui  doit  une  édition 

du  Jardin  des  racines  grecques,  de  Lancelot,  avec 
d'utiles  augmentations,  adoptées  pour  l'usage  des 
écoles  centrales ,  et  plusieurs  fob  rfimprimée.  Il  a 
pnUlé,  avec  notes,  somnudres,  indei,  à  l'usage 


de  la  jeunesse,  des  eitraîts  du  Nouveau  Test»* 

ment,  de  Démosthènes,  d'Hérodote,  d'Homère, 
d'Iso/rate,  de  Sophocle,  de  Lucien ,  de  Platon ,  de 
Plutarque,  de  Thucydide  et  de  Xénophon.  11  a 
fourni  des  articles  au  Mercure,  des  Mémoires  as 
5*  et  au  6'volntnr  dti  Recueil  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  et  des  articles  awLAnnales  de» Ja^  «f 
de»»dei»ee»  miUlaire»,  qu'il  a  reproduits  dans  son 
Philologue  II  nous  reste  à  parler  de  ce  recueil  de 
Recherches  historiques,  militaires,  géographiques, 
grammaticale»,  lexicologiques  et  philologiques ,  d'a- 
près Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  Polybe, 
Strabon,  etc.,  pour  servir  à  l'étude  de  l'histoire 
ancienne,  24  vol.  in-8°,  Fans,  1814-28,  dont  un 
atlas  de  107  planches  in-4*.  Ce  livre ,  qui  pourrait 
porter  tout  autre  titre  que  celui  de  Philologue,  est, 
à  proprement  parler,  le  ramassis  d'une  grande 
partie  dts  écriLs  ilc  son  auteur.  On  y  trouve ,  en 
effet ,  outre  de  vieux  articles  de  journaux  et  des 
dissertations  rebutées  par  l'Académie,  plusieurs 
ouvrages  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec 
l'objet  de  ce  recueil.  Ainsi  Gail  n'a  pas  ernat 
d'offrir  aux  souscripteurs  de  ses  Recherches  if  i- 
près  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon  ,  les  L^Ures 
de  Heurill,  la  Promenade  des  Tuileries,  le  Reposé 
déUutmaOsdeJ.'B.  Gail.  \t!>  Fables  de  Phèdre,  ete. 
En  outre,  It  ]>lnpart  des  titres  de  chaque  livrai- 
son ne  coïncident  jmis  avec  ce  qu'elle  renferme. 
Dans  plusieurs  des  volumes,  rien  n'ÛMUqoe  tfiS» 
sont  acheve's  ou  non  ;  enfin ,  les  tables  ne  corres» 
pondent  qu'en  partie  à  leur  contenu.  «  Du  reste, 
o  observe  M .  Quérard  (1  ) ,  nous  avons  lieu  de  croire 
«  qu'il  eût  été  difficile  à  l'auteur  lui-même  de 
«  mettr(  If  l'iKilrc  dans  cette  érudite  confusion; 
«  ce  qui  l€  prouve ,  c'est  que  nous  avons  sous  les 
«  yeux  un  exemplaire  relié  de  cet  ouvrage,  q«i 
«  appartient  à  In  liil  linthèque  royale,  et  pourle- 
«  quel  Gail  aura  certainement  donné  un  avis  au 
<•  relieur.  Nonobstant  cela,  ii  n'est  pas  en  ordre. 
«  Ce  n'est  que  par  une  scrupuleuse  collation  de  es 
«  livre,  page  par  page ,  que  nous  nous  trouvons 
«  dans  la  possibilité  de  le  décrire  avec  exacti- 
«  tude.  »  Pour  cette  description ,  nous  renvoyons 
à  M.  Quérard  lui-m^mc.  Nous  ferons  seulement 
observer,  qu'ayant  de  notre  côté  collati<mné  ta 
description  avec  un  exemplaire  de  cfairfx,  que  noas 
a  communiqué  M.  Delalain,  dépositaire  du  fonds 
des  œuvres  de  Gail ,  nous  avons  trouvé  de  notables 
différences  entre  cet  exemplaire  et  celui  qu'a  com- 
pulsé M.  Quérard;  ce  que  nous  ne  pouvons  attri- 
îiuer  qu'à  la  entrer  ij^uf  ce  .^vant  bibliographe  a 
lui-même  signalée.  Seulement,  il  n'a  pas  parié  da 
25"  et  du  94*  volume,  qui  olf^t  unercproduelion 
de  l'héocrite.  Gail  avait  pris  lui-même  le  soin  de 
placer  à  la  tète  de  son  Xt'nophon  un  catalc^ue 
complet  de  ses  propres  ouvrages.  Ce  catalogue 
très-confus  forme  une  notice  de  plus  de  500  pages 
in-i".  Il  en  résulte  qu'il  avait  publié  alors  28  vo- 
lumes in-4°,  13  in-18,  33  iu-S'',  sans  compter  les 

1»  LoM  eHa»,  p.  M. 
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llfritmies  de  ion  PUMogm,  et  tooles  se»  petites 

publications  classiques.  Coil  prononça,  le  15  août 
1818,  un  discours  aux  obsèqïjrs  *lr  Millin.  Il  était 
associé  de  l'Acadrinie  de  Cœtlinguo.  Il  a  eu  pour 
successeur  au  coUe'ge  de  France,  M.  Boisâoiûtde, 
et  à  l'Ac  adémie  des  ïiiflcriptkNlS  et  belles-leltres, 
M.  Pardessus.  D — a — a. 

6A1L  (EiuwSaHnt  Gakeb,  madame) ,  femme  du 
précédent ,  naquit  à  Mclun  en  1776.  Son  père  , 
(iiirurgien  célèbre,  ne  se  doutait  certainement  pas 
ijue  du  sein  de  son  foyer,  où  l'on  ne  s'occupait 
que  de  ta  science  et  des  infirmités  humaines,  sor- 
tirait un  pro(^ir,i"  d''  ^|ll•it  ,  rrcntrnînement  et  de 
vocation  muttuale.  A  douze  ans,  lilk  jouait  du 
piano ,  non  plus  en  jeune  personne  «técutant 
lomme  par  pénitence  la  S4)nale  obligée,  mais  en 
femme  aux  sens  et  à  l'àme  développés  ,  faisant 
parier  un  instrument  avec  cet  accent  qui  peut 
nMi  passer  pour  de  la  poésie.  Tout  Paris  fut  ëmu 
en  ce  temps  du  succès  de  ses  compositions  l 'î^ères. 
Ce  furent  en  queltiue  sorte  des  bulle»  de  &avon 
forméessans  art  et  lancées  de  même  dans  te  monde, 
jusqu'au  jour  où  des  hommes  sérieux ,  devinant 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'avenir  dans  cette  fécondité 
impatiente,  réglèrent  par  l'étude  ce  que  ses  pro- 
ductions avaient  tie  frivole  et  d'irrégalier.  Cepen- 
ilant  mademoiselle  Garre  était  devenue  en  1794 
l  épouse  de  Gail ,  homme  technique  s'il  en  fut 
jamais,  professemr  anstftre,  nounri  de  traductions 
et  lie  racines  grecques,  et  dont  les  habitudes  m* 
pouvaient  guère  sympathiser  avec  les  dispositions 
■le  sa  jeune  compagne.  Celle-ci,  aimant  avant  tout 
les  agréments  de  la  société  ne  recherchait  c]ue  les 
hommes  qui  l'illustraient  ;  aussi,  <]\v\ni\  qtrès  une 
séparation  volontaire ,  elle  put  tlunner  enlin  un 
libre  cours  à  ses  goâts ,  son  salon  derint  le  rendez- 

vnus  des  personnages  les  plus  célèbres  par  leur 
amabilité  ou  par  leurs  talents.  Madame  Gail  était, 
dans  cette  pléiade  ,  comme  l'étoile  principale  au- 
tour de  laquelle  tourbillonnaient  de  brillants  sa- 
tellites; m-d'^Tf'  ]('■>  d'rsrrVirrK  ,\r  cnTi  extérieur,  elle 
avait  une  physionomie  si  anuuee ,  une  àme  si  ar^ 
dente ,  elle  saisissait  aree  tant  d'art  le  secret  de 
mettre  chacun  en  relief,  son  esprit  avait  tant  de 
souplesse  pour  railler  avec  la  raillerie,  deviser 
avec  les  causeurs  à  la  mode,  faisant  jaillir  à  chaque 
instant  de  ces  reparties  fines  *  de  ces  mots  ingé- 
nifiix  qui  rendaient  sa  conversation  un  f«  u  d'ar- 
tilice  coaiinuel,  que  des  hommes  fort  distingués 
ent  été  liien  des  fois  soumis  i  son  empire.  U  serait 
intemprstif  !  >  désigner  ici;  de  grands  musi- 
ciens ,  entre  autres ,  s'abandonnèrent  à  son  in- 
fiuence,  et  c'est  sans  doute  à  cette  eiroonstance 
que  madame  Gail  dut  enfin  de  se  livrer  à  des  com- 
positions lyriques  d'un  ordre  f>lus  élevé.  Tlle  avait 
voyagé  en  Espagne ,  cl  comme  en  ce  pays  le 
f!0^  de  la  musique  existait  encore,  réchauffé  qu'il 
'  t  iit  par  un  beau  ciel,  par  l'habitude  des  sérénades 
el  surtout  par  ces  ballades  ou  ces  airs  de  danse 
ta  caractère  si  pittoresque,  madinie  Gail  y  pui^a 
desinspimMins  tout  à  la  fob  nerreuscs  et  origi- 
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nales.  Vmt  antre  cdté,  parmi  les  notabilités  mu- 
sicales accueillies  dans  son  salon ,  (pielques  unes , 
comme  nous  rnon<;  dit  plim  h  ml  ,  avaient  dirigé 
ses  études  vers  i  lianuonic;  mais  quand  Faèr  et 
Neukomm,  oompositeors  renommés,  eurent  com* 
piété  cette  éducation  nouvelle ,  alors  leur  élève 
lança  sur  la  scène  de  l'Opéra-Oomique  un  de  ces 
ouvrages  dont  la  mémoire  survit  h  toutes  les  théo- 
ries rivales.  Les  Deux  Jaloux  furent  représentés 
en  un  acte  dans  l'année  1813.  Le  succès  fut  im- 
mense ;  la  cour,  la  ville,  les  carrefours  répétèrent 
à  Tenvi  les  airs  riants  et  piquants  qui  l'avaient 
décide',  et  l'on  peut  dire  qu'indépenelanuru  nt  des 
ombres  de  Nicolo  et  de  deUa  Maria,  le  vieux  Grétry 
dut  en  être  singulièrement  éma.  Tout  ce  que  la 
nuisii(ue  offre  de  traits  fins,  de  tours  ingénieux  se 
rencontrait  dans  cette  composition;  elle  fut  l'en- 
fant g,lié  du  public  et  ne  fit  que  donner  à  son 
auteur  une  nouvelle  confiance  dans  ses  forces. 
I^'opéra  de  Mademoiselle  de  Launmj  A  In  Rnsfille . 
représenté  la  même  année  au  même  théâtre ,  prit 
rang  après  celui-ci.  Le  poëme  en  était  resserré 
dans  Us  murs  d'une  prison;  les  chants  en  con- 
tractèrent quelque  chose  de  contraint  qui  nuisit 
beaucoup  à  leur  elTet.  Cependant  la  jolie  romance 
finale  dont  le  refrain  est  :  Af«  MeHi/  fut  généra- 
leuM-nt  appréciée  ainsi  que  beaucoui)  d'autres  airs 
d'une  couleur  très-dramatique.  En  181  i,  on  joua 
encore  à  Feydean  deux  autres  opéras  dont  la  des- 
tiiiée  fut  malheureuse  :  Angéd,  ou  V Atelier  de 
Jean  Coitxin ,  partition  faite  en  collaboration  avec 
Boïeldieu ,  et  la  Méprise,  dont  le  canevas  causa  la 
chute;  la  réputation  de  l'auteur  lyrique  n'en  souf- 
frit point  assurément  ;  la  littérature  seule  avait 
failli.  Mais  il  fallait  mieux  que  cette  satisfaction  à 
madame  Gail  ;  elle  s'appuya  enfin  sur  nne  comédie 
de  Regnard  habilement  arrangé»-  par  madame  Gay, 
et  livra  au  public  cette  délicieuse  Sérénade,  dont  le 
triomphe  fut  incontestable,  il  y  avait  alors  (1814) 
en  France  une  lutte  assez  prononcée  entre  les 
genres  italien  et  français  ;  Ip^  linufTes  avaient ,  pnr 
la  vivacité  de  leurs  chants  et  surtout  par  l'excel- 
lence de  leur  méthode,  cberdié  à  révolntionnor 
celle  qui  était  en  vigueur  sur  notre  scène;  ma- 
dame Gail  en  femme  de  tact  et  d'à-propos  intro- 
duisit dans  son  œuvre  cette  charmante  barcaroile  : 
O  pescatorl  dont  la  popularité  n'est  pas  encore 
épuisée.  Les  Français  aiimirèrent  donc  sa  manière 
large  et  passionnée,  et  les  Italiens  purent  être 
satisfaits  du  goAt  exquis  avec  lequel  un  Joyau  de 
leur  pays  avait  été  ench&ssé  dans  notre  musique 
nationale.  Madame  Gail  voyagea  beaucoup  :  elle 
alla  en  Espagne,  en  Angleterre  avec  le  peintre 
Letbiers,  puis  en  Allemagne  avec  madame  Cata- 
lani ,  qui  l'avait  prise  en  arfeclion  et  la  faisait  jouir 
de  sa  société  intime.  Partout  madame  Gail  fut 
l'objet  de  la  courtoisie  la  plus  empressée.  Malheu- 
reusement sa  compagne  voulait  être  la  première 
en  amabilité  comme  dans  l'art  du  cbant  ;  et  un 
certain  soir  qu'etlt  «utenAlt  un  prinoe  aHemtnd 
dire  près  d'elle  :  «  J'ahns  beiuooup  i  prêter  l'o- 
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«  niUe  à  la  cantatrice,  malt  je  préfère  camar 

«  avec  în  femme  nitcur,  elle  conçut  une  jalousie 
qui  rouvrit  dès  lors  celle  associalion  de  l'oi^ane 
mniteal  et  du  génie  de  la  composition.  Madame 
Gai]  n'en  fut  pas  moins  l'idole  du  monde  le  plus 
élevé.  Il  était  diOîcile  d'avoir  une  imagination  plus 
capricieuse ,  et  ce  je  ne  sais  quoi ,  oe  cbarme  indé> 
flniaaable  qui  nous  frit  ehereher  à  parfenir  an 
cœur  d'une  femme,  mrt]r:;ré  les  disj^riiccs  phvsi- 
quea  dont  il  est  cotuiue  protégé.  Madame  Gaii 
nxNirat  le  34  jolUet  1819,  à  Vâge  de  43  ans.  Ses 
obsèques  mêmes  furent  encore  un  triomphe;  tout 
ce  que  Paris  avait  d'honoré  dans  le  mon  le  intel- 
lectuel les  suivit.  Leiuunley  prononça  sou  éloge 
ftinèbre  ;  mais  tous  ceux  que  ses  ehants  et  son  es- 
prit avaient  fa<!rinrs,  pour  ninsi  dire,  accompa- 
gnèrent sa  mémoire  des  plus  inléressants  souve- 
nirs. Une  particularité  signala  la  veille  de  sa  mort. 
Son  (lis,  bonune  distingué,  fut  couronné  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  et  le  len- 
demain sa  couronne  de  lauriers  était  enlacée  des 
cyprès  maternels.  L  G  t. 

GAIfXARD  (AurnO,  dit  lou  Roudié  dé  nnbas- 
tens,  poète  languedocien,  naquit  à  Rabastens, 
petite  ville  du  département  du  TSro,  vers  l'an 
Î530.  Il  exerça  d'abord  k  métier  de  charron  {rou- 
dié),  vivant  piteusement  du  travail  i!p  ses  mains, 
cherchant  de&rime^  tout  en  façonnant  des  roue». 
On  était  alors  à  une  époque  de  controvene  et 
d'agitation  religieuses.  Caillan!  arlopta  le»;  nou- 
velles idées.  Obligé  de  prendre  l'arquebuse ,  il 
Joua  un  rôle  aetif  au  nrflieu  des  troubles  qui  déso- 
Icrenl  son  pays.  Il  était ,  en  1561 ,  avec  Guillaume 
de  L'Herm,  son  compatriote,  lorsque  ce  dernier 
s'empara  de  Habastcns,  sur  les  callioiiques.  Un 
assure  que  les  vainqueurs  commirent  les  eseès  les 
plus  coupables.  Six  ans  plus  tard,  au  commence- 
ment de  la  seconde  guerre  religieuse,  Gaillard 
s'^enrMa  dans  nue  compagnie  sous  les  ordres  du 
vicomte  de  Montclar.  Cette  compagnie  alla  prêter 
main-forte  au  prince  de  Condé,  qui  assiégeait  la 
ville  deCharlres. — Gaillard  avait  osé  renverser  une 
croix,  dans  sa  ville  natale.  Par  représailles,  les 
catholi»iues  pillèrent  pendant  deux  (ois  sa  nm- 
deste  boutique,  et  emportèrent  son  buis  et  ses 
ontHs.  Fenne  dras  ses  opinions  religieuses  et 
presque  ruiné,  notre  charron-poète  se  retira  à 
Montauban  où  son  parti  dominait  encore,  et  où  il 
vécut  quelque  temps  dans  un  étal  voisin  de  la  lui- 
sère.  Son  métier  lui  donnait  i  peine  les  moyens 
de  se  n{)!>rrir  11  se  remit  à  ormiposer  des  vers  , 
pIut<H  par  nécessité,  fH9  pour  estre  ve».  -~  Gaillard 

était  non<oeulement  rimntr,  mais  encore  wténet- 

tritr.  Il  jouait,  tant  bien  que  mal ,  du  violon  et  du 
rebec.  Ke  dimanche,  au  son  de  son  instrument, 
il  faisait  danser  des  bourrées  et  des  romanisques 
(Glausade). — Notre  poUte  dtalt  recherché  par  tous 
les  seigneurs  du  pays;  il  les  suivait  dans  leurs 
voyages,  assistait  à  leurs  fêtes,  s'asseyait  à  leurs 
tablas.  Il  raeonte ,  plusienra  fais,  Iss  HbMités 
des  grands  qni  «onlalent  bien  le  prendre  sons 
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leur  patronage.  D  nous  apprend ,  que  le  sd> 
gneur  de  Coronsac  de  Séré  l'ayant  amené  à  sa 
suite,  à  Rieux,  aux  noces  du  hiron  Castelnau 
d'Estretefonds ,  il  y  récolta  doute  Jrancs  dont 
totti  Dans  un  autre  voyage,  àlaconr  dn  roi  de 
Navarre,  Henri  IV  lui  donna  cent  écus,  après 
s'être  fait  un  peu  tirer  l'oreille,  attendu  que  \m 
coffres  étaient  presque  vides  i  Hént,  —  Gaiilari 
aimait  la  bonne  chère.  Voilà  pourquoi  il  fréqncn* 
tait ,  autant  que  possible  ,  les  grands  seigneurs. 
Peu  lui  importait  la  place  qui  lui  était  donnée 
dans  nn  festin ,  que  ce  fût  un  bout  de  taUe  os 
bien  un  coin  d'oHice!  J'étais  friand,  dit-il, 
comme  un  petit  chatl  »  Notre  poète  ne  trouva  pas 
plus  de  repos  dans  sa  ville  adoptive  qu'il  n'en 
avait  rencontré  dans  sa  ville  natale.  Les  liguems, 
qui  commençaient  à  acquérir  de  l'influence,  l'o- 
bligèrent à  fuir  de  Montauban,  à  cause  de  son 
exaltation  huguenote.  So  vorve  Satirique  ne  Alt  pu 
étrangère  probablement  aux  iif>!tvflles  tracasse- 
ries dont  il  devint  l'objet.  i>ès  lors,  il  cfatercha  ua 
a»le  dans  le  Bton ,  oA  les  prenriers  dignitains 
du  roi  de  Navarre  se  firent  ses  [trotecteurs  et  ses 
amis.  En  lî592,  il  sollicitait  de  Catherine  de  Bour- 
bon ,  régente  des  Ktals  de  son  frère ,  une  pension 
de  50  é<Mis  au  soleil,  comme  poète  nèctttUeux. 
Pour  mieux  peindre  ses  besoins,  il  avait  imagine 
de  se  dire  amoureux  d'une  négresse  qu'il  voulait 
épouser,  malgré  ses  soixante  ans  passés;  il  ex^^ 
rait  fort  plaisamment  et  sa  misère  et  son  désir  de 
muitipiier  un  peu.  —  Gaillard  doit  être  regardt- ,  *i- 
non  comme  un  grand  poète,  du  moins  comme  un 
versificateur  belle,  assez  varié,  parfois  roaUn, 
]>rosque  toujours  divertissant  Son  esprit,  essen- 
tiellement frondeur,  s'exerçait  sur  tout  le  monde, 
sans  en  exeeplcr  les  aulmics  de  ses  Jows  s 

a ai  Ik  «mhMhw  te  qui  UnQnt  m  riaitoi» 
k  tratem,  sW  pot,  di  Mua  pSjTO  «t  M  niyn  I 

Sa  fécondité  merveilleuse  et  le  gros  sel  de  ses 
plaisanteries  donnèrent  à  notre  poêle  une  sorte 
de  célébrité  parmi  ses  contemporaioà.  Du  resle , 
Gaillard  se  préoccupait  fort  peu  soit  des  règles  de 
îa  versifirntioii ,  <soit  des  lois  de  la  syntaxe.  Il  em- 
ploie k  même  mot  en  le  tronquant  ou  en  le  dé- 
doublant ,  avivant  les  exigences  de  la  quantité  ou 
les  besoins  de  la  rime.  On  ne  trouve  chez  lui 
aucun  artifice  de  style,  aucun  raflincment.  Le 
charron  écrivait,  comme  il  parlait  dans  sa  bou- 
tique. MallMtureusement ,  il  ne  s'arrête  pas  tou- 
jours devant  les  expressions  triviales  ni  devant 
les  détails  cyniques ,  qu'il  appelle  ^illarditet,  et, 
sous  00  dernier  rapport,  il  appartient  par  trapi 
l'école  de  Pantagruel  'Clausaile).  —  l/éruililion  de 
t billard  était  fort  peu  étendue;  elle  se  bornait  à 
la  Bible  et  à  Plutarque.  Son  ignorance  luiadoooé 
sur  ses  contemporains  l'avantage  de  ne  pas  rcaa- 
plir  se*;  vers  d'alla^^ions  ttrée«^  d»-  la  mythologie  e« 
d'imitatioas  des  auteurs  grecs  et  latins;  aiais, 
d'un  aaiye  côlé ,  fl  ûmt  stognltiramil  dss  éH^ 
ûm^  htHoriqneson  Mbllqncs!  lltfinwslM,lss— s 
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Tvûastittoifc  D  oOrc  pas,  en  (kUnilive  ,  u»  sot  lan- 
frifr,  eofnme  te  dit  Gaillard  diM  une  de  tes  otm- 

[  N  tions  ;  fllo  ni^rito  ilVUre  ('liulioe  ,  surtout  nu 
point  de  fue  philologique.  —  Dans  sa  carrière  de 
soldat,  le  rharron-poëte,  jusque-là  ouvrier  sans 
^ucâtion ,  s'était  un  peu  familiarisé  avec  la 
Iinc^iif  iVoatrt'Loire.  (ju'il  connnaiss.iit  assez  mal. 
Plu«  laril,  il  prit  dt»  leçons  de  Tersilication  fran- 
çaiie  de  GuUlaiiine  de  Sallnste ,  seigneur  du  Bar^ 
tà5.  l.t'S  «'onscils  do  ce  seigneur  ronlriliuèrent 
puissamment  à  développer  ses  facultés  naturelles. 
Cependant V  il  faut  en  convenir,  les  vers  français 
qn^OB  a  de  lui  aoDt  fort  au-dessous  de  ses  compo^ 
sitîon*;  pilf»iî5e$.  —  La  modestie  n'était  pas  la  vertu 
dominante  de  notre  troubadour.  U  avait  une  très- 
baote  opteîon  de  atm  talent,  aoit comme  poVle« 
soit  coinnif  musieien.  Il  so  compare  lanlrtl  h  Ron- 
sard, tantôt  à  laillasoa,  un  des  plus  célèbres 
Yiolons  lie  son  époque.  La  vanité  de  rauteur,  dit 
NoHlet,  perce  en  mille  endroits  à  travers  te 
pourpoint  yisé  du  nécessiteux  charron.  —  La  pre- 
mière édition  des  œuvres  d'Auger  Gaillard  a  paru 
en  4970  ;  cite  porte  pour  titre  :  Êm  oérat  M 

ijié  Gaillard,  natif  de  Rahasttns  ,  •rn  \lbigez.  :\  noble 
ïroHÇMS  de  Caumomt,  tagneur  et  baron  de  Monbe- 
Im,  Umttmfmi  et  autres  Ueux.  Bourdcam,  1579, 
petit  in-S»,  i7S  p.  Ce  premier  recueil ,  dont 
plusieurs  fragments  avaient  paru  i»enf-^tre  en 
pièces  détachées ,  fut  tiré  à  iiOO  exeuipiaires.  H 
B^en  recte  pas  un  aod  I  (Weîm.)  Aoger  Gaillard  a 

puMir'  rncor  r  ;  Eerouiv.,vu!fjti<ms  d'Augié  (iailhnrd 
(sic),  poète  de  liaboitent,  en  Aièigei,  ai  Rey,  per 
eân  wtéc  en  cotai  per  Ut  Sio  Majestat.  Lyon ,  sans 
dMe,  petit  in-4«,  iO  p. CD  caractères  Italiques, 
arec  !r  portrait  de  l'auteur,  sur  bois.  Au  verso  du 
titre  on  voit  une  roue,  accompagnée  d'un  quatrain; 
—  £fl«  bernât  d^Augié  Galtàai(ûc,)  rtmUiéé  ilo- 
kiiifni.  en  Albiget ,  al  cal  banquet  a  belcop  de  sortes 
de  meises  per  so  que  tovt  iou  momt  n'éi  pat  d'un 
gwut.  Lou  tout  dédiai  à  Moussur  de  Seré,  Seignhour 
4e  CoÊtmutm,  Paris,  4883 ,  petit  io-S»,  S38  p. , 
avec  un  pffrtr;iit  de  l'auteur,  sur  bois.  Un  m»*- 
daillon,  placé  près  àa  portrait,  représente  ses 
armes  parlantes,  m  coq  (fM  ou  gailt)  dans  les 

flammes;  il  brùlefarrf).  -tin  exemplaire  de  relfe 
édition  a  été  acheté  il)  francs,  en  IHiO,  à  la  vente 
Courtois  (n«  2,422).  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
assez  souvent.  M.  de  Clausade  indique  onze  édi- 
tions postérieures  à  celle  qui  virnt  d'tHre  signalée: 
Paris,  1583,  in-8"}  Agen,  mt'me  année,  in-S*>; 
ToukNHC,  même  année,  in-S»  ;  Paris,  4881,  petit 
in-12;  Paris,  ir;99,  in-i»  la  plus  complète);  Paris. 
itm,  ia-Hi  Paris,  1610,  petit  in-lâ;  Paris,  Um, 
in-l«;  Lyon,  iUl  i,  petit  in-12;  Lyon,  1619,  petit 
in-12;  Lyon,  même  année  et  même  format.  (Ces 
lro?s  dernières  stint  les  moins  rare^O  Dans  plu- 
sieurs de  ces  éditions,  le  Utre  se  trouve  légère- 
ment motfiflé.  On  •  aiMi  dn  Roudi^  deRabaslens  : 

l.f s  amours  prodigiouses  d'Augier  Gaidnrd  ,  riiilii-r 
de  JLtbojlens.  en  Albigeois,  mites  en  vers  français  et 
<■  Imigu*  edbigeoise  ;  mec  six  ou  sept  Requestes  et 


autres  belles  et  plaisantes  choses.  A  Madame.  Sans 
nom  de  vilte,  4909,  petit  in-4»,  t6  p.,  avec  le 

portrait  de  l'auteur  et  deux  quatrains.  Le  même 
auteur  avait  composé  deux  autres  ouvrages,  l'un 
très-licencieux  :  La»  Hère  gras,  publié  à  Mnntau- 
ban  (dont  il  ne  reste  plus  d'exemplaires),  et  l'autre 
(dcvfiMi  extrêmement  rrtre  ,  intifidé:  Description 
du  chdleau  de  Pau  et  des jardim  dicelui  {mec  lu  mer» 
tetOeuse  propriiti  delu /ôuMnê  de  Safià»,  en  Béum , 
laquelle  produit  du  sel  aussi  blanc  gue  neige),  et  la 
descrijttion  de  la  tille  de  i^tcar.  par  Auger  (»aillard, 
1582(1592),  in-8»,  et,  seconde  édition,  Lascar,  lî>83. 
C'est  peut-être  ce  dernier  ouvrage  qui  a  conduit 
Chateanbri  rnd  à  regarder  Auger  Gaillard  comme 
un  des  principaux  historietu  du  Béam.  M.  Gustave 
de  Clausade,  de  Rabastens,  a  publié,  en  484S,  une 
édition  eslinire  des  ti  uvres  de  son  compatriote 
{Poésies  languedociennes  et  françaises  d'Auger  Gail-' 
lard,  dit  lou  Roudié  de  Rabastens.  Aibi,  1843,  Id- 
12,  avec  un  portrait  de  l'auteur).  Cette  édition , 
malheureusemcnf ,  n'est  pas  complète,  parce  que, 
malgré  tous  ses  etforts,  réditeur  n'a  pas  pu  re- 
trouver tous  les  ouvrages  de  Gaillard,  et  qu'il  a 
cru  devoir  retrancher  toutes  les  pièces  par  trop 
licencieuses.  Voj/a  la  notice  placée  à  la  tête  de 
cette  édition,  rofes  aussi  fÂniUMwrv  du  Tarn, 
18il ,  p.  ùTvj ,  et  le  Journat  dt*Tauloute.  1843, 
n  mai,  n"  Hi».  4.  M. 

GAILLAUI)  (Antoine),  sieur  de  la  Porteneilie  (1), 
masque  sous  lequel  s^est  caché  l'un  des  poëtes  les 
plus  gais  et  les  pliis  spirituels  île  la  première 
moitié  du  17*  siècle.  Les  UL'uvres  diverses  du  pré- 
tendu GaiUard  forent  Imprimées  à  Paris ,  en  4831 , 
in-8".  Ce  volume  rare  et  recherché  des  curieux, 
est  orné  du  portrait  de  l'auteur  en  pied.  Il  est 
représenté  vêtu  à  l'espagnole ,  tenant  une  fliHe  à 
te  midn,  et  dans  l'attitude  d'un  danseur.  L'épltre 
dc'dicatoire  est  adressée  à  madame  de  St-llerem 
ou  Sainteran ,  à  laquelle  il  déclare  avoir  de 
grandes  obligations.  Dans  la  préftiee,  qni  nVst, 
comme  le  reste  du  volume,  qu'un  tissu  de  plai- 
santeries, l'auteur  se  donne  pour  «n  laquais;  et 
l'abbé  Goujet  {Bibl.  franç..  1. 15,  p.  527) ,  prenant 
te  chose  an  sérieux  ,  dit  qu'il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  avaif  été  domestique  de  Léonard  de  Trapes, 
archevêque  d'Auch;  nuis  il  est  bon  de  remarquer 
que  ce  prétendu  domestique  s'intitule  aussi  te 
philosophe  naturel,  le  docteur  de  ce  temps ,  etc. 
A  la  siiif*'  de  celte  préface  on  trouve  une  «imédie 
intitulée  :  la  Furieuse  monomachie  de  Oaillardetdt 
Braguemari,  en  cinq  actes.  C'est  moins  une  pièce 
de  théâtre  qu'une  salirr  dialoguée.  Les  deux  héroS 
se  sont  adressé  récipro(|uement  des  vers.  Comme 
de  raison,  cfaacim'  des  deux  trouvant  tes  ^ns 
meilleurs  que  ceux  de  son  rival ,  ils  convî»  iinenl 
de  s'en  rapporter  au  jugement  de  mademoiselle 
de  Uournay  {pog.  ce  nom)  et  du  sieur  de  Neufger» 
I  main.  Rten  n'est  plus  pteisant  ni  mien  imaginé 

I  (Il  Ceue  MifiMoili  ée  PceieeeiUê  a  Uen  Vitr  tfèùm  diate 
I  dm  le  c«nM  i^Atthttie  (wy.  Damet). 
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que  le  choix  de  pareils  juges.  Ilademoiselle  deGour- 
nay,  très-vieille  alors,  avec  les  idées  el  le  langage 
du  IG*  siècle,  en  ovail  conservé  le  costume,  ce  (jui 
devait  la  reodre  passablement  ridicule  aux  yeux 
de  jeunes  gens  tels  que  l'auteor  de  la  pièee.  Quant 
à  Ncufgermain ,  c'était  un  poète  extravagant  dont 
le  nom  srrait  depuis  longtemps  oublié  si  Boileau 
ne  l'avait  immortalisé  dans  un  vers  de  la  neuvième 
satire  (roy.  Neufccrmaik).  Tout  en  débutant,  Gail- 
l  u  i  accable  son  adversaire  du  poids  de  son  imp 
mense  savoir  : 

.    .    .    .    Je  lis  depuis  »cpt  ans  ; 
J'ai  relu  plusieurs  fuis  tous  le»  livres  du  tempa. 
J'ai  dan»  mon  caMrirt  t:n  aaso  gros  votnmi- 
Des  recueils  que  j'.ii  fait^  ,  qu«  tous  h  *  j;inr--  ma  pltUSlf 

Sud  il  en  ut  besoin ,  sait  choisir  cl  transcrit, 
que  yti  (idt  p«Mer  pow  baK  de  nm  «^lit. 

tJn  tome  de  (euillet«  que  partout  Je  déchire. 
Qiunâje  le»  trouva  boni,  m'u  fooni  l'ut  d'écrit». 
Par  là.  Ml»  mt  pctaer,  )•  n*  mis  Utt  mMt. 

Tous  ces  délailt  sont  d\m  exeellent  comique. 
Après  bien  desdâuts,  les  deux  rifaux s'accordent 
à  choisir  des  juges;  ce  qtii  fournit  à  Gaillard  l'oc- 
casion de  passer  en  revue  les  poètes  les  plus  cé- 
lèbres du  temps,  et  de  donner  les  motifs  qu'il  a 
de  les  récuser.  Braquemard  l'interronq>t  en  di- 
sant : 

âtta&d  noua  j  réreriona  d'ici  jaaqn'à  demain, 
[«w  »*«  tMtmMU  potot  vigu  à  VmlgmÊia, 

Ils  vont  donc  trouver  ce  po^le  (^ui,  dès  l'abord, 
leur  dit  : 

Mun  nom  ot  estimé  par  toiit  rct  iinivor^; 

Je  suis,  sans  me  flatter,  l'arbitre  des  bons  fera. 

Il  a'at  ii«a  dt  eomct  que  la  BeaffanauiMiw. 

NrnTgermain  demande  (lu'on  lui  rnvolo  mademoi- 
selle de  Gourna^,  et  fait  jurer  aux  deux  rivaux  de 
se  soumettre  à  leur  décision.  Après  qu'ils  ont  subi 
un  examen  préparatoire,  on  leurass^pie  àcbacun 
un  siijfi  <lc  composition;  et,  comni»-  on  Ta  sans 
duuic  dcvmé,  c'est  la  pièce  la  plus  ridicule  qui  est 
déclarée  la  meilleure.  A  la  suite  de  cette  comédie, 
on  trouve  quelques  poésies,  des  rébus,  et  des 
lettns  adressées  à  des  personnages  distingués, 
entre  autres iArnauld  trAndilly,  i^ue  le  prétendu 
Gaillard  remercie  de  lui  avoir  conseillé  de  quitter 
r»-lntip  (le  II  loî^iqiîc  cl  de  la  lht'olo|>i»^,  «"O  qu'il  a 
iuil  d'aulaut  ulus  volontiers  qu  il  u  uvait  jamais 
rien  entendu  a  ces  deux  sciences.  N'est-il  pas  évi- 
Acnt  (|ne  celte  lettre  est  pnrorc  une  plaisanterie 
dont  l'auteur,  qui  n'aurait  pas  pu  décemment 
Tavoner,  s'est  caditf  sous  un  pseudonyme  assez 
bien  choisi  pour  donner  une  idée  de  son  carac- 
tère ?  Deauchamps ,  dans  les  Recherches  sur  le 
thétUre  français,  t.  2,  p.  159,  et  l'auteur  de  la 
mèUotÙque du  tkUtn  frtmçau.  t.  i,  p.  attri- 
buent à  Gaillard,  l'auteur  de  la  Furieuse  monuma- 
chie,  une  autre  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers , 
intituUe  la  CaHku,  Paris,  1696,  tQ-8-.  Mais  il 
suffit  de  lire  quoique*  fers  de  cette  pièce  pour 
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pouvoir  assurer  qu'elle  n'est  pas  sortie  de  la  mène 

plume  que  la  première.  W — s. 

GAILLARD  flloxoitS),  jésuite,  naquit  à  Aix,lc 
9  octobre  iWl.  Sou  pere.  avocat  au  parlement  de 
Provence,  eut  dix-huit  enfants,  dont  plusieurs 
prircn!  le  parti  de  l'Lj^lise.  Honore'  entra  fort 
jeuuedansla  maison  professe  d'Avignon,  et  fut 
ensuite  admis  dans  la  sodétë  de  Jésus.  Les  talents 
qu'il  déploya  connue  j>r»'dicaleur,  dans  plusieurs 
villes  du  midi  de  la  France ,  le  firent  appeler  à 
Paris,  où  ii  obtint  beaucoup  de  succès.  La  cour 
voulut  aussi  l'entendre,  et,  pendant  onieans,ii 
prêcha  le  earehne  à  Versailles.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  arrivée  en  1727,  il  avait  revu  m 
sermons  pour  les  mettre  en  état  d'«tre  imfMiméi. 
Mais  on  ne  sait  ce  qu'ils  devinrent.  On  |>ourni 
peut-<!'tre  expliquer  la  cause  de  leur  disparition 
par  quelques  détails  sur  sa  vie.  Nous  n'avons  de  lai 
que  quatre  oraisons  funèbres  imprimées  séparé- 
ment, (|ui  donnent  une  idée  avantageuse  A*-  son 
talent  oratoire  :  i"  Oraison  ftmé^e  dt  Louu  de  la 
Tour  é'AmMffne,  primée  d»  Dm^imm.  Paris,  1695, 
in-J".  La  fin  prématurée  de  ce  jeune  lieVos,  Idei^ 
mortellement  à  la  bataille  de  Steiukerque,  a  ins* 
piré  à  l'orateur  quelques  mouvements  pathétique) 
d'un  grand  effet.  Le  cardinal  de  Bouillon  e-ij  i 
présent  dans  l'église  de  l'abbaye  deCluny  flieu  «le 
la  sépulture  de.s  princes  de  sa  maison)  lorsque 
cette  oraison  fut  prononcée.  Onutom  fimèènt  d» 
François  de  Harlay  de  ChanvaUon ,  archevêque  de 
Paris,  ibid. ,  16U5,  in-i".  Cette  oraison  fournit 
matière  a  la  critique,  parce  que,  dit  madame  de 
Sévigné,  «  deux  choses  la  rendaient  diflOdle/ls 
«  vie  et  la  mort  du  prélat.  »  Le  P.  Mascaroo ,  de 
l'Oratoire,  s'y  étant  refusé  sous  prétexte  qu'il  était 
incommodé  :  «  Mon  père,  lui  dit  M.  de  Clemioot- 
«  Tonnerre  ,  t'vècjin  de  \nvon,  vous  ne  dite*  pas 
«  tout  i  c'est  que  la  matière  vous  incommode.  • 
^ùntison  funAr»  de  Bemfi^idet  de  Bourbon,  prine» 
de  Condé,  Paris,  1709,  in-*»;  A»  Oraison  funèbre  de 
Louis,  Dauphin,  et  de  Marie'Adélaide  de  Savw , 
Paris,  1712,  in-4o.  L'abbé  de  Longuerue  dit  que  le 
P.  Gaillard  était  moins  jésuite  qu'un  antre.  D  est 
certain  que,  comme  les  PP.  Bourdaloue  el  de  La- 
rue,  il  était  fort  opposé  au  quiélisme,  pourleqad 
la  société  avait  pris  parti.  Le  duc  de  St^SiiiM 
prétend  qu'il  était  soupçonné  de  jansénisune  dtos 
sa  compagnie ,  ce  qui  signifie  qu'il  n'approuTait 
pas  ses  confrères  daus  cette  aflaire;  qu'il  eut  plus 
d'une  fois  besoin  d'apologie;  qu'il  dut  son  rêpss 
à  sa  réputation  et  au  noniVir  {l'nmis  illustres 
qu'elle  lui  avait  faits.  Le  P.  André,  qui  partageait 
ses  sentiments,  n'éprouva  pas  les  mêmes  ménage* 
ments.  —  Gau  laku  (Regnaud),  sieur  de  Chaude, 
frèri"  i!ît  précédent,  fut  l'aîné  de  dix-huit  enfants. 
11  cultiva  les  sciences  physiques  et  la  poésie.  On 
lui  ânAt  quelques  contes  dans  le  genre  de  cmk 
de  la  Fontaine,  et  ^Ir^  pot'sirs  sacrées,  telles 
que  la  paraphrase  en  vers  héroïques  des  livres  de 
Job,  des PrawilMt,  de  b  SagHse  et  de  IflMls- 
aiaste.  U  mourut  i  Aix  en  1706,  âgé  de  66  au.  Ui 
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GAILLARD  (GABRiEL-liEifRi)  naquit  à  i)stel,en 
Keirdie,  le  SB  mara  1716.  Apiè»  avoir  fait  d'n* 
celkntes  hiiimniti;^  il  f^tn  li  »  «-n droit,  et  futivçu 
avocat.  Il  quitta  bif  lUét  le  barreau  pour  les  lettres; 
cti  l  ige  de  dht-aettrans,  en  174f,  il  publia  son 
premier  ourrage ,  la  Rhétorique  française  à  l'usage 
'if!  dfm'yiffUes.  Ce  livre  est  un  deceux  qu'on  a  le 
l>iu!«  miiipriau':».  La  Poétique  française  à  l'usage 
its  dames,  publi<5e  quatre  ans  après,  Paris ,  1749, 
2  vnl  in  1  »  rtnir  moins  utile,  et  eut  Iwanooup 
moins  de.  succès.  Ces  denx  ouvrages  furent  suivis 
Paratlèle  Ai  qwin  gtedre,  la  Haye,  HVrO, 
io-12,  et  d'un  petit  recueil  intitulé  :  Mélanges 
l^éraires,  Paris,  ITr^fi,  ln-<2,  où  l'on  disling:uo  la 
Lettre  sur  l'épopée  française,  et  une  Vie  de  Gaston 
dePaii ,  qui  ëutt  eanme  le  pnQude  des  granéi 
traTauxhisforiqiiPsnnx'jnrl^  VnitiMir  nllaitse  livrer. 
Le  premier  fut  l'AiWaire  de  Marie  de  Bourgogne, 
filU  de  Charles  le  Téméraire .  femme  de  H^dmitien, 
premier  archiduc  d'Autriche,  depuis  empereur.  Cet 
ourrage,  qui  parut  pour  Ja  première  fois  en  17^7, 
Paris,  in- 12,  sans  nom  d'auteur,  reçut  de 
Jvites  éloges,  et  a  ^  réimprime  à  Bnixellea 
Cl  1784,  .'ïvec  une  préface  historique 

«teriti^uedu  nouvel  éditeur.  En  i7G6,  Gaillard 
donna  an  pabllc  les  quatre  premiers  votuines  de 
wn  Histoire  de  François  l",  et,  trois  ans  aprf'S, 
les  trois  (lerniers ,  Paris ,  in-12;  nouvelle  édition , 
Paris,  1818,  5  vol.  in-8  ".  Le  règne  de  François  I", 
l'un  des  plus  brillants  de  la  monarchie,  et  des 
plus  féconds  en  gr.mds  évp'nemont?;,  offrait  une 
riche  matière  à  l'historien  :  on  convint  générale- 
■wiit  qu'il  n'était  pas  resté  au->dessoas  d'un  si 
beau  sujet  ;  mais  on  lui  reprocha  d'avoir  préféré , 
fn  quelque  sorte,  l'ordre  de  matières  à  l'onlre 
chronologique  ,  et  d'avoir  divi.se  l'histoire  de  ce 
règne  en  histoire  civile,  politique,  militaire,  ec- 
rlf^inttiqTif  et  littéraire,  vie  privée,  etc. Quoiqu'on 
eût  justement  blâmé  cette  méthode ,  qui  n'est 
point  celle  des  maliret  de  Fart ,  l'auteur  n'y  resta 
pas  moins  fidèle ,  et  il  l'employa  de  nouveau  dans 
Son  Histoire  de  Charlemngne ,  ^uhWée  en  4  volumes 
in-12,  Paris,  1782;  nouvelle  édition,  Paris,  4818, 
tvol.  inS".  On  eut  encore  cette  fois  un  autre 
nproche  à  lui  faire,  celui  d'avoir  placé  et ,  yvwr 
linii  dire,  étouffé  la  vie  de  son  héros  entre  iim% 
lengues  diaaertatioDS,  Intitulées  t  l'une,  ComtOé^ 

ratiorij  sur  la  première  race  ;  l'autre,  Cousîdêratiotts 
t»  la  deuxième  race.  Cependant  l'ouvrage  fut  lu 
avec  intérêt,  et  obtint  le  suffrage  de  deux  grands 
historiens,  (îibbon  et  II.  Ilegeirtedi,  auteur  lui- 
même  d'une  Histoire  de  Charlemagne  en  allemand. 
La  plus  célèbre  et  la  meilleure  sans  doute ,  de 
taoîea  les  composiHons  historiques  de  Gaillard, 

€Sl  son  Histoire  de  la  ritalilé  Je  la  France  tt  de 
f  Angleterre ,  dont  les  trois  premiers  volumes  pâ- 
turent en  1771  ,  les  quatre  suivants  en  1771,  et 
les  quatre  derniers  en  1777;  nouvelle  édition,  PaF> 
ri»,  IS18 , 6  vol.  in-»>.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné 
XV. 
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è  considérer  la  rivalité  des  deux  nations  aottS  let 
seuls  rapports  de  îa  politique  et  de  la  guerre;  il 
les  a  encore  envisagées  dans  tous  les  autres  objets 
de  concurrence  et  de  parallèle  :  tels  que  l'admi- 
nistration  intf^rieure,  les  discordes  civiles  et  reli- 
gieuses ,  la  gloire  personnelle  des  monarques,  les 
progrès  des  adences ,  des  lettres  et  des  arts.  I«a 
forme  de  l'ouvrage  est  simple  :  chaque  chapitre 
offre  tin  roi  de  France  et  un  roi  d'Angleterre  en 
opposition ,  et  se  termine  à  la  mort  de  l'un  ou  de 
rautre.  En  1801 ,  Gaillard  publia  une  HUMrt  âê 
la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  en  8  vo- 
lumes in-12,  faite  sur  le  même  plan»  dans  les 
mêmes  principes  et  avec  le  même  talent  que  la 
pnredente  ;  elle  a  sur  celle-ci  un  grand  avantage, 
e'est  d't^tre  plus  neuve  et  plus  nc^cessaire  pour  des 
lecteurs  français:  nous  n'avions  dans  notre  langue 
aucun  livre  où  II  fût  focUe  et  agréable  d'apprendre 
l'histoire  d'Fspagnc.  On  fait  f;rand  cas  de  l'intro- 
duction qui  précède  ce  dernier  ouvrage,  dont  il  a 
été  donné  en  180T  une  seconde  édition,  aceoro* 
pagnée  d'une  notice  biographique  et  littéraire 
sur  l'  iuf^  nr,  par  le  rédacteur  de  cet  article.  Ses 
autres  travaux  historiques  sont  -.  Le  Dictionnaire 
historique,  dans  Y  Encyclopédie  méthodique,  Paris, 
178*>-1Sflf ,  6  vol.  in-  t";  des  Mémoires  insérés  dans 
les  tomes  1 ,  2  ,  50  ,  55  ,  59  et  45  du  Recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lectres;  dea 
articles  fournis  à  la  Notice  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi  ;  une  Vie  on  Eloge  hisinrif^re 
de  M.  de  Malesherbes ,  suivie  de  la  tic  du  premier 
pritident  de  Lamoffuen,  mm  bisaieul,  écrites  d'aprèt 
les  ni'^mn-îrrs  rfd  temps  et  les  papiers  (h-  famille  ^ 
Paris,  180a,  îu-8'>  ;  des  Observations  sur  I  Hutoirê 
de  FVwM»  de  Velly,  Villaret  et  Gamier,  Paris , 
1806  ,  4  vol.  in-12.  Il  partagea  avec  Thomas  le 
prix  d'e1o(|uenee  pour  l'Éloge  de  Descartes  (1  )  : 
ses  Éloges  ile  Charles  V,  de  Henri  IV,  de  Corneille, 
de  Molière ,  de  Massillon  et  de  Bayard ,  son  Dis- 
cours sur  les  nvr'nf.^^^es  de  b  pniT  .  et  de*;  piètvs 
de  vers  sur  ditlérenUs  sujets,  obtinrent  des  prix  ou 
desMNVfir.  tant  à  l'Académie  française,  que dana 
les  académies  de  province.  Ces  morceaux  font 
partie  des  Mélanges  académiques ,  poétiques ,  iitté' 
raire.*,  philologiques,  critiques  et  historiques,  publiés 
en  4  volumes  in-8*,  Puis,  4806,  peu  de  mois  après 
sa  mort  On  y  trouve  aussi  un  choix  des  article» 
de  critique  qu'il  avait  insérés  dans  le  Journal  des 
SsamO*  et  dans  le  Mereurê  de  Franee.  En  1779,  il 
donna,  en 6  volumes  in-8'',  une  édition  des  OEw 
très  de  Belloi ,  wn  ami,  accompagnée  d'une  vie 
de  l'auteur,  de  dissertations  et  de  remarques  sur 
chaque  tragédie.  Il  fut  reçu  en  ITfio  i  I  Académie 
des  înseriptions;  en  177!  à  l'Académie  française; 
en  l'an  4  à  la  classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  de  l'Institut  Retiré,  dans  ses  dernftret 
aniiees,  à  St-Firmin,  près  Chantilly ,  H  s'enfon- 
çait dans  la  forêt,  avec  du  pain  et  quelques  fruits 

(l)  Son  Éltyg*  dê  lu  f^iUutn»      M  insprimé  «u'«n  181  i, 
dm»  IM  Etuiu  lOT  Al  fhitaMM  ( ptr H.  Solrct). 
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pour  sa  journée ,  et  travaillait  au  pied  iVun  arbre 
jusqu'à  la  nuit.  Ce  genre  de  vie  lui  devint  funeste  '■ 
il  eut  d'abord  une  attaque  de  paralysie  ;  la  goutte, 
qui  vint  s'y  joindre,  se  porta  sur  la  poitrine,  et 
l'enleva  le  13  février  iHtKi,  à  prts  de  Kti  ans.  Ami 
intime  de  II.  de  Maletberbes,  il  avait  toutes  les 
vtrliis  sur  lc>qiifllcs  une  pareille  liaison  poiivnit 
être  fondée.  Il  était  fort  laborieux ,  et  avait  une 
mémoire  prodigieuse  ;  en  plusieurs  genres ,  il 
afall  tout  lu  et  tout  retenu  ;  aussi  cédait-il  trop 
souvent  au  plaisir  dt>  riicr  l  es  citations  et  les 
digressions  trop  noiulireuscs  sont  à  peu  près  les 
seuls  dërauts  de  ses  ouvrages,  qui  portent  tous 
l'empreinte  d'nn  esprit  ('cloiré  et  d'une  âme  phi- 
lanthropique. Ses  principales  qualités  comme  écri- 
vain sont  la  clarté,  la  correction ,  l'éléganee  et  la 
faciiitt'.  A— G — n. 

CAII.LAUD  (Emmanuel),  sfcn'tatre  perpétuel  de 
la  classe  des  belles-lettres  et  aria»  à  l'Académie  de 
RoiMn*  fut  dans  ces  derniers  temps  un  des  savants 
de  la  province  les  plus  zélés  et  les  [dus  c.ipaldts 
de  produire  de  l'eflet.  Marié,  jeune  encore,  à  une 
femme  d'un  âge  avancé  et  d'une  haute  position 
sociale  (la  marquise  de  KoUeville),  ses  goûts  pour 
l'étude  furent  d'abord  contrariés,  et  pourtant, 
antiquaire  dès  lors,  il  flt  paraître  uue  iiulicc  re- 
marquable *W  ia  ilehÊe  fMestre  en  marbre  blanc 
trouvée  à  Lillebonne.  et  un  mémoire  sur  le  Bal- 
néaire de  cette  cité  romaine.  Ces  travaux  valurent 
i  leur  auteur  une  médaille  d'or,  de  la  part  de 
rAeadémie  des  inscriptions.  Devenu  veuf  de  la 
marqnisf  de  Fo!leviIl(' ,  et  n'aynnt  pas  troiivt'  le 
bonheur  dans  une  autre  union ,  Emmanuel  Gail- 
lanl,  pour  fiiire  trêve  à  ses  peines  de  cœur,  et 
eniratDé'par  ses  goiits,  se  livra  tout  «  ntioraux 
études  historiques.  Si  «on  imagination  de  feu 
put  nuire  parfois  à  l'exactitude  pontive  qu'exigent 
ict  recherches  archéologi<iues ,  son  insistance  à 
observer,  ses  rapproclienunls spirituels,  ses  con- 
jecture* heureuses,  l'amenèrent  souvent  à  dts  rc- 
tultats  satisfaisants  pour  la  science;  et  la  Nor- 
mandie lui  iloil  beaucoup  pour  l;i  «IrromtTlo  de 
ses  antiquités.  Dévoué  dès  le  principe  a  un  recueil 
périodique  destiné  à  éclairer  les  points  d'histoire 
idatifs  à  la  lutte  séculaire  entre  deux  grands 
peuples  (la  Rertte  nnqlo-française) ,  Gaillard  y  lit 
paraître  d'abord  Messire  Jacquet  d'Harcourt,  ar- 
ticle plein  de  verve  et  de  détails  eurieux,  où  la 
brillante  façon  de  l'éerivain  s'allie  à  l'exactitude 
des  faits,  line  Xotice  sur  Henri  Clément,  maréchal 
4»  f'iMMM,  le  suivit  de  prèSf.  ainsi  qu'une  antre 
NoUtt  sut  Jean  Bailiol,  roi  d'Ecosse ,  morceau  bien 
écrit,  mais  contenant  quelques  détails  erronés. 
Un  savant  de  la  même  province  (le  marquis  Lever), 
mit  la  vérité  dans  tout  mm  jour  en  répondant  à 
Gaillard.  Celui-ci  eut  à  soutenir  m  outre,  toujours 
daus  le  même  recueil,  une  autre  polémique  avec 
un  savant  bourguignon  (Baudot),  relativement  au 
meurtre  du  duc  Jean  Sans-peur  sur  le  pont  de 
Montereau.  A  la  fois  savant  et  homme  politique , 
Gaillard  publia  quelques  opuscules  de  circon- 


stance, dont  un  intitulé  :  la  Seine-lnférieure  tstaut 
et  depmt  la  re^tottration  (Rouen,  1^24,  in-8»),  eut 
quelque  retentissement.  Néanmoins,  quoique  ses 
couviffinns  politiques  fussent  tri's-trdni  lif'' «  et 
proiundcs,  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  rumpre 
avec  ceux  qui  ne  suivaient  pas  sa  bannière ,  et  son 
goût  pour  les  hommes  d'étude  les  lui  faisait  tou- 
jours trouver  sur  le  champ  neutre  de  la  science. 
Membre  et  même  secrétaire  d'une  société  d'agri- 
culture ,  sans  avoir  Jamais  été  agriculteur  de  prati- 
que, il  eneour.*t;ea  les  comices  agrienlfs,  et  If*; 
congrès  scicuiili({ues  lui  panirent  des  réunions 
cnùnenuneDt  utiles  et  susceptibles  d'émanciper 
les  province;  il  '^e  fit  remarquer  par  la  faeililt^ 
et  la  pureté  de  son  élocuUon  aux  congres  scien- 
tiPiques  de  Douai  et  de  Blols,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  vice-présidenL  Ce  fut  au  retour  de 
ce  dernier  congrès,  et  lorsque  peu  de  jours  avant 
ou  l'avait  vu  plein  de  vie  et  de  santé,  qu'il  fut 
frappé  de  mort,  au  milieu  des  liens,  dans  le  mois 
de  novembre  1837.  F — t — e. 

GAILURD-LONJUUEAU  (Jeak  mi),  naquit  à 
An  le  tS  mai  1651  :  il  embrassa  Tétat  eedâteli- 
que;  et  madame  de  Gaillard  de  Tenel,  sa  Si^r, 
qui  était  sous-gouvfM  n,Tfifo  des  enfants  de  France 
et  dame  de  la  reine ,  1  attira  a  Paris,  et  le  (it  coo- 
nattre  au  cardinal  Hazarin.  Il  Alt  nommé  pea 
après  à  l'arehidiaconé  de  Baveux,  puis  à  rjvt'ché 
d'Apt  eti  1675. 11  aimait  les  lettres  et  les  science», 
et  protégeait  les  savants.  Ccst  lui  qui  forma  le 
premier  le  vaste  projet  du  grand  DkUommmrt 
historique  universel .-  il  (It  faire  à  celle  occasion 
des  recherches  dans  tous  les  pays ,  et  parttcuiie- 
rement  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Ne  fou- 
lant pas  Tiirr  |i;!riftrp  n-  t^miiil  ouvrage  sous  «on 
omn,  il  remit  ses  amples  coUecUonsà  Moréri,  qu'il 
fit  son  aumônier;  et  oehil-ci  lui  déifia,  comme  i 
son  Mécène,  la  première  édition  de  son  diction- 
naire, imprimée  à  Lyon  en  1671.  Moréri  déclare 
dans  l'éplLre  dédtcatoire  la  part  que  le  prélat 
avait  eue  à  ce  grand  ouvrage,  et  lui  en  témoigne 
sa  reconnaissance.  De  Gaillard  reçut  aussi  du  pape 
une  lettre  de  compliment  à  ce  siyet;  et  le  prince 
CMonne,  qui  avait  épousé  Marie  llandni ,  nièee  dn 
cardinal  Mazarin,  par  l'entremise  de  madame  de 
Gaillard  de  Vcnel,  sccur  de  l'évoque  d'Apt,  avait 
obtenu  pour  ce  prélat  la  promesse  d'un  chapeau 
de  cardinal  :  mais  la  mort  du  pape  rendit  cette 
promesse  sans  elTet.  De  Gaillard  refus.»  révéchcde  i 
Limoges ,  et  mourut  a  Apt ,  le  10  février  i^.  Z. 

GAILLARDE  (Jfjinne)  ,  Lyonnaise  célèbre  par  son  | 
esprit  et  sa  beauté,  florissait  au  commencement 
du  16*  siècle.  Clément  Marot,  qui  l'avait  surnooi-  i 
mée  la  Perle  dorée  (1),  lui  adressa  la  cent  viogt- 
sixième  de  ses  épigrarames,  et  le  ving^deuxiève 
de  ses  rondeaux.  Jeanne  réponilii  ;i  ce  rondraa 
par  un  autre,  et  c'est  la  seule  pièce  de  cette daaic 
que  le  temps  ne  nous  ait  pus  enviée;  nulipoa  la 

(Il  On  a  donnt'  .tus-î  ce  •.urnuni  à  M.>Mliicu  Tirra'vsu,  cêi- 
bre  avocat,  né  à  Lyou  «a  ibtitt,  mort  à  i'an*  en  17^ 
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Madetaine  l'a  reproduite  i\am  ia  courte  notice 
qnll  hii  a  eonsBcréc ,  p.  909  de  too  DMfmtiurffv  /;or- 
tatif  des  poètes  français.  Dn  ne  s.uirnil  dire  si  c'vt'l 
d'elle  dont  Marot  parie  dan»  son  treizième  Cinifr- 
tière ,  comme  ayant  épousé  un  des  Allemands  de 
Bourges  :  «lane  Gaillard  espousa  Jehan  l'aisné;  » 
mal?  il  f  <t  présumable  que  cVst  à  elle  que  Guil- 
laume Crestin  adressa  l'Epitre  à  me  dame  de  Lifon, 
qifoo  IH  i  la  page  Mi  de  8C8  poidu»  dans  Tédi- 
timi  de  CMMlelier,  et  qui  conuzience  ainsi  : 

Tant  a_v-.]o  ouv  jvi.-ler  do  t.-,  bi-aux  WeU 
Et  des  gatiiatdê  v^iiii  tinc  Va  <i*  idicti... 

François  de  Rillon,  fol.  15  dn  Fort  inexpugnable 
it C honneur Jémimn,  meationuc  parmi  h&poétrices 
de  la  ville  de  Lyon  ,  «  une  qu'on  nommait  Jane 
•  Gaillarde.  »  1  r  IV  df»  f.olonia ,  qui  l'a  lone'e  dans 
nm  Histoire  littéraire  de  ia  ville  de  Lyon,  ne  nous 
donne  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa 
BOrt  (roy.  la  dix>neuv)ènie  des  Lettres  lyonnaises 
d<>  r  Bregbotde  Lut,  et  mMéUmgts»  p.  300,  376 
el  380.  A.  P. 

GAIN  de  Utudeùgnac  (Jea!<-Marie  ,  marquis  de)  , 
'-'tntt  i<;<;ii  (Vtinr  trcs-anoienne  famille  noble  du 
Limousin ,  dite  proprement  de  Gain,  et  n'ayant 
suenn  lien  de  parenté  avec  les  Hontaignac  d'Au- 
vergne, dont  un  a  été'  ilepiile  du  Pii> -de-Dôme 
pendant  la  restauration.  Mais,  à  une  épwiue  assez 
reculée,  un  de  IW\.  de  Gain  ayant  épouse  une  hé- 
ritière de  la  maison  de  Ifootaignae,  atee  la  con- 
dition d'en  ajouter  le  nom  an  "iieii  ses  descen- 
dants ont  continué  à  réunir  l'un  el  l'autre  nom. 
Leinanints  de  Gain-Montaignae,  aintf  de  quatre 
frères,  f\it  d'abord  page  de  la  grande  e'eurie,  puis 
écuyer  du  roi.  Il  passa,  en  qualité  de  gentilhomme 
de  la  mancbc,  a  l'éducation  des  fils  de  M.  lecomte 
d'Artois,  et  fut  chargé  de  conduire  ces  jeunes 
princes  à  Turin  en  17^0.  H  avait  rontracte'  en 
France  un  mariage  secret ,  qu'il  déclara  dans  l'c- 
migralion.  Il  est  mort  en  18S3.  —  Gain  de  HvMlm* 
^KM* (François  de),  t'v^ijue  de  Tarbcs,  était  le  se- 
cond des  frères  de  Gain  (roy.  Moktaignac).  —  Gai.> 
de  Uontaignac  (Jean-Léonard,  chevalier  de},  trui- 
siène  frère,  fut  aussi  page  du  roi,  ensuite  écuyer 

de  Monnetir.  ronite  de  Provence,  et  mourut  à 
Mittau  pendant  l'émigration.  —  Gain  de  Montai- 
fMT  (liarie-loseph ,  conte  de),  fut,  comme  ses 
nines.  page  du  roi ,  ensuite  capitaine  au  régiment 
de  Noailles-ilragons,  colonel  du  régiment  de  Uerry  , 
et  obtint  le  grade  de  maréchal  de  camp  un  peu 
annt  la  rétolution.  Il  suirit  les  frères  de  Louis  \\'\ 
en  pays  étranger,  et  fut  nommé  lieutenant  général 
pois  commandeur  de  l'ordre  de  St-I<ouis.  11  était 
depuis  la  formation  (en  IT73)  de  la  maison  de 
M  \i:  romle  d'Artois,  gentilhomme  d'fmnnr-ur  de 
ce  prince.  Il  rentra  en  France  au  moment  du 
retour  des  |{ourl>uni>,  et  reprit  sa  place  a  la  cour. 
Il  avait  épousé  une  femme  beaucoup  plus  jeune 
que  lui,  qui  a  été  sous-gouvernante  des  enfants  de 
M.  le  duc  de  Berry.  C'était,  à  la  (tn  de  sa  vie,  le 
denier  mnrif anl  des  quatre  frères  Gain  de  Mon- 
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taignac.  11  mourut  dans  les  premiers  cnut.s  ilc  1850, 
au  cbftteau  de  la  Rivoire  près  Annonay.  —  GAtit 
de  Montaignae  (J.-R.,  comte  de),  (Ils  du  chevalier 
froy.  ci-<lessus),  était  né  en  janvier  1778.  il  émigra 
avec  son  père,  que  Louis  XVIII  avait  beaucoup  aimé. 
Ce  prince,  monté  sur  le  trône,  le  prouva  en  nom- 
mant, comme  récompense  de  services  reçus,  le 
fils  à  la  place  de  gouverneur  du  château  royal  de 
Pau.  Le  comte  J.-R.  de  Gain  de  Hontaignac  a  fait 
imprir)ier,  en  1810,  nn  ouvrage  (|ui  contient  le 
récit  de  tout  ce  qu'il  avait  tenté,  et  fait  pour  la 
cause  des  Bourbons  dans  le  mois  de  mars  1814, 
le  résultat  de  ses  conférences  avec  MM.  deMetter- 
nieli,  de  Hardenherg,  et  lord  (;;ist*>lre?iph  On  y 
trouve  encore  les  éloges  que  lui  «tonna  publique» 
ment  alors  MoMtnir.  et  les  preuves  de  considéra- 
tion ipie  lui  accordèrent  n  l'envi  les  souverains 
étrangers,  il  mouruten  18rj.  On  a  de  lui  :  1»  J/é- 
MOtfWf  de  Lendi  XtV  écrits  par  lui-même,  compoeit 
pour  le  grand  Dauphin,  son  fils,  et  adressés  à  ce 
prince;  misen  ordre  et  publiés  par  Gain  de  ifonfai- 
gnac,  Paris,  1803,  in-ë",  2  parties  en  un  seul  ro- 
luroe.  En  1806, 11  Imprima  un  Tolnme  portant  le 
m'orne  titre,  avec  cette  addition  V^Vin/r- r,»- 
nimt  les  années  1661  et  1665. 2°  ivuma/  d'un  fran- 
çais, depmt  le  9  mars  jusqu'au  iS  avnH9i4 ,  Paris, 
1816,  in-d".  On  a  vu  paraître  après  sa  mort,  en 
1820,  le  Th/atre  de  Gain  de  Montaîgnac ,  Paris 
(Pillel),  in-8*.  Ce  sont  trois  pièces  en  cinq  actes  : 
Charke-QahU  i  Statut,  la  Conjuration  des  ado^ 
lescentf,  et  Charles  I".  Le  rî  janvier  181  (  il  avait 
essayé  de  faire  représenter  sur  le  Théâtre-Fran- 
çais une 'comédie Intitulée  Fouquet;  mais  quelques 
trivialités  de  dialogue  mises  dans  la  bouche  de 
grands  personnages  excitèrent  une  telle  risée, 
provo({uèr«nl  de  tels  silllets,  que  le  public  ût 
baisser  le  rideau  après  les  deux  immiers  actes , 
plusieurs  acteurs  n'ayant  [ns  même  eu  le  loisir 
d'entrer  en  scène.  La  pièce  n'a  jamais  été  impri- 
mée. —  Gaiw  de  Moataignae  (L.-Laureni-loseph}, 
capitaine  au  régiuient  de  Riom,  sans  doute  de  la 
même  famille  que  les  précédents ,  était  né  à  Us- 
bonne,  le  16  mai  1751. 11  a  publié  :  i'AmmeemenU 
philosophiques,  la  Haye  (Paris) ,  1764,  S  ToL  in-iS. 
(»n  trouve  à  la  fin  du  deuxième  volume  une  comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers,  intitulée  :  la  tille  de 
eehe  ame.  ou  la  CapHeieuee:9'  Mémeifet  du  cA«iw- 
lier  Kilpar,  Irailuits  ou  imités  de  Fielding,  Paris, 
1768,  t  parties  in-lié  (traduction  supposée). 
3"  Eloge  historique  de  Gasp.-Frattç.'Belon  de  FoU' 
tenay,  Nevers  et  Paris,  1770,  in-«»;  4»  Esprit  de 
madame  de  Maintenon ,  avec  des  notes,  Paris,  1771 , 
in-12;  HP  Esprit  du  comte  Bussy-Rabutin  ;  6"  Mé- 
moirée  da  mÛadf  de  VarmouH,  eoadeue  de  Rat" 
neshau.  Londres  fPnris},  1778,2  vol.  ln-12.  L-p-e. 

GAINAS,  général  romain,  était  Goth  de  nais- 
sance. Ami  de  Slïlicon ,  général  d'Honorius ,  il  ser- 
vait dans  son  armée  en  59.^ ,  lorsque  Stilicon  mar- 
chait au  secours  d'.Vrcadius,  empereur  d'Orient, 
dont  les  ËlaU>  étaitul  envahis  par  les  barbares.  Les 
itttrignca  de  Rnflu ,  ministre  d'Aicadiui ,  ayant  en- 
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tr«v^  la  marche  et  les  plans  de  StUlnm,  eelui-d 

remit  le  coiumandeuicnt  d'une  partie  de  ses  truu|>t-$ 
à  Caïnas,  en  le  ciiargeatit  de  le  venger  du  perfide 
iiulio.  Ce  ministre  ayant  accompagné  Arcadius  à 
la  reo«>ntre  de  rarmée  que  M  envoyait  son  frère , 
Gainas  les  fit  fnfourer  comme  pour  rendre  hoiu- 
mage  à  l'eiup€rt;ur  ^  mai&,  à  un  signal  donné,  les 
so1«ts  se  jetèrent  sur  Ru&i  tH  le  mirent  en  pièces. 
Gainas  obtint  de  l'eunuque  Eulrope,  qui  sueeeda 
au  crédit  de  lUifin,  le  cointnandenient  général  de 
la  cavalerie  et  de  l'infanterie  romaines  en  Orient; 
nuis  bientôt,  impatient  du  joug  de  sottTil  protec- 
teur  il  forma  le  dessein  de  le  perdre  ,  et  pour  y 
parvenir  il  engagea  Tribigilde,  «XMnœâmlanl  d'un 
corpe  nonArein  d'Ostrogotbs  et  de  Greutongues , 
à  M'  re'vcdter  et  à  demander  la  téte  d'Euitope.  A 
cette  nouvelle  le  faible  Arcadius  rhargea  Gainas 
liû-méme  de  s'opposer  à  Tribigildc  :  Gainas  eut 
loin  de  faire  battre  un  des  corps  de  sa  propre  ar- 
mée ;  et ,  grossis!>ant  le  danger,  il  écrivit  à  l'em- 
pereur que  le  seul  moyen  de  détourner  l'orage 
était  de  livrer  la  téte  d*Eutnipe  :  l'impératrioe  En- 
do\ic  joignit  ses  larmes  aux  insinuations  de  Gai- 
nas, et  l'orgueilleux  eunuque  fut  sacriflé  (roy.  Ku- 
TROPE  et  Eudoxje).  GaYnas  feignit  alors  de  conclure 
un  accommodement  avec  Tribigilde,  et  tous  ^ux 
s'approchèrent  de  Constanlinopic  en  rommeltanl 
les  plus  grands  excès.  Gainas  exigea  d'Arcadius 
qu'il  lui  fît  livrer  trois  «énatenra  illustres,  Auré- 
Ûcn,  Saturnin  el  Jean,  auxijuels  il  fît  éprouver 
toutes  les  horreurs  de  la  mort  :  lorsque  le  glaive 
était  levé  sur  eux ,  il  révoc{ua  leur  sentence  et  les 
cnvova  en  exil.  Non  content  de  celte  déférence, 
il  voulut  que  l'empi  ri  ur  lui-même  vint  traitr  r  iv^r 
lui  à  Chalcédoine ,  et  lui  jurât  de  le  maiulcmr  dans 
aes  bonncurt,  de  lui  donner  les  omcinents  consu- 
laires et  de  le  laisser  à  la  tête  de  ses  Coths.  Arca- 
dius consentit  à  tout.  Gainas,  après  avoir  mis  le 
trouble  dans  l'Ëtat,  voulut  aussi  agiter  l'Église; 
il  demanda  pour  les  ariens  une  é||^ae  dam  la  ca- 
pitnlf  ;  b  fertnete  de  St-Jean  Chrysn'^fome  et  l'in- 
dignation publique  dévouèrent  ce  projet.  Gainas, 
hgkmut  a'ahsenta  de  Constantinople  pour  aller 
chercher  de  nouvelles  troupes,  et  laissa  l'ordre  à 
ses  Gotbs  de  saccager  la  ville  à  son  approche.  Crtte 
odfouae  trame  fat  découverte  ;  Arcadius  le  déclara 
ennemi  puUk  :  on  fit  main  balte  sur  les  Gotlis. 
Gainas,  trompé  dans  ses  projets,  se  jeta  sur  la 
Thrace ,  la  ravagea  longtemps  sans  trouver  d'ob- 
stacles ;  enfin,  lorsqu'il  se  ^posait  à  passer  en 
Asie,  il  fut  atteint  p  ir  Fravit;i> ,  grneral  de  l'ar- 
mée romaine.  Gainas  perdit  une  bataille  san- 
glante :  finroé  de  ae  replier  en  Tbrwe ,  il  éprouva 
un  nouvel  échec ,  et  ne  vit  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  traverser  le  Danube  pour  trouver  un  asile 
ou  de  nouvelles  troupes  dans  l'ancien  pays  de:» 
Golfaa.  Uhlin,  roi  dm  Huns,  qui  y  régnait  paisi- 
blement, fut  effrayé  de  l'arrivée  d'un  pareil  hôte; 
il  lut  opposa  des  forces  considérables  :  Gaïnas, 
dlmp^,  dédaigna  le  parti  d«  la  retraite;  et, 
aprèa  afoir  tenté  mutilement  da  ae  Mk  jour  dana 
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les  rangs  ennemis,  il  y  périt  avec  ses  compagnons. 

ridin  cnvov  a  sa  ttHe  à  Constantinople.  On  célébra 
la  mort  du  rebelle  par  des  fêtes  et  des  illumina- 
tions ;  ks  poêles  en  iirent  le  sujet  de  leur»  chants, 
entre  autres  Eusèbo  le  Soolaatique,  oontempo» 
rain,  et  Auunonius,  quarante  ans  plus  tard.  Ar* 
cadius,  délivré  de  la  frayeur  que  lui  avait  causée 
Gainas,  subit  nonchalanunnt  le  joug  panible  et 
absolu  de  la  belle  et  artificieuse  Eudo.xie.  L — S — s. 

GAI.NsnoKOlT.li  (Thomas),  célèbre  peintre  an- 
glais, était  fils  d'un  drapier,  et  naquit  en  1727,  à 
Sudbury,  dans  le  C(mit(=  de  SufTolk.  Il  montra  de 
bonne  hnirc  une  imagination  mobile,  un  tour 
d'e&prit  brusque  et  original,  et  surtout  un  goût 
prononcé  pour  le  dessfai.  Avant  sa  Axièmo  annëi 
on  le  voyait,  dédaignant  les  jeux  de  son  â^;e ,  s'en- 
foncer dans  les  bois  des  environs  pour  imiter  les 
objets  qui  souriaient  à  son  imagination  ;  il  crayon- 
nait alternativenient  une  cabane,  un  arbre  deaié» 
ché,  un  troupeau,  iw-ridé  à  se  vouer  à  la  peinture, 
dans  la  vue  de  soulager  sa  famille  peu  aisée  des 
frais  de  son  entretien ,  et  de  cultiver  les  dispon* 
lions  jn'il  se  sentait,  il  vint  à  Londres  à  treiae 
ans,  et  y  reçut  des  leçons  de  Graveiot,  qui  lui 
moigna  de  l'intérêt  U  commença  par  pdndre  le 
portrait,  genre  ou  il  acquit  un  degré  de  ptÊÈÊO- 
lioîi  !e  mit  en  vogue,  et  t[i;i  l'a  fnit  p!aef>r  par 
quel(|uc&-un»  de  ses  compaU'toles  ^ur  la  xuCoie 
ligne  que  Van-Dyelt.  Marié  i  dliHieitf  ans,  il  aHa 
établir  sa  rr>iilrn(  e  à  Ipsvvieh,  où  il  fit  It  connais^ 
sauce  de  l'luiippe  Tbicknesse,  qui  lui  procura  «te 
l'occupation,  et  le  dédda  i  Tenir  habiter  Batb.  Il 
s'attacha  enanile  A  la  peinture  du  paysage ,  où  il 
s'fsf  fait  encore  une  réputation  plus  étemlue  et 
plu^  solide.  L'Académie  royale  de  peinture ,  nou- 
veOemont  fondée,  le  eoaspta  parmi  ses  premiers 

mnilircs;  mais  le  ton  arrogant  (ju'il  prit  avec  se» 
confrères  et  la  susceptibilité  de  son  caractère  ren- 
dirent leurs  rapports  fort  rares.  Gainsboroogk 
mourut  à  Londres  le  2  août  1788.  Seaportrailase 
distinguent  particulièrement  par  une  re^isemblattcr 
frappante,  qu'il  saisissait  avec  une  grande  facyité^, 
La  pliy^ionmnie  mobile  de  Ganrick  et  oelto  du  ea-" 
mcdielf  Foote  échappèrent  cependant  à  habi- 
leté. Il  expliquait  cet  échec  de  son  talent  par  une 
remarque  aussi  juste  que  piquante  :  «  Caa  hoMm»» 
a  là,  disait-il,  ont  la  Ûgure  de  tout  le  monde,  ex- 
«  cepté  la  leur.  »  On  cite  «surtout  avec  é\ogf, 
parmi  les  portraits  peints  par  Gattisborougb,  ceui 
de  presque  toute  la  bmille  royale  d'An^eterre, 
tlu  musicien  .\bel  et  de  Kean  le  coinr  lirn.  Se» 
paysages  se  font  reouirquer  par  la  «impiicité  des 
sujets,  par  le  naturel  avec  lequel  y  sont  rendas 
tes  sites  et  les  objets  qu'il  y  a  rassemblés,  par  U 
vi^'iipur  du  coloris  et  la  juste  distribution  de  la 
lumtcrc.  11  a  imité  avec  succès  la  manière  de  Wi- 
nanla,  Ruyadael,  Teniera,  Watleau,  Snyders,  «le. 
Les  petits  paysans,  qu'il  aimait  à  introduire  thr» 
ses  tableaux,  ont  sous  son  pinceau  toute  la  grScr 
naïve  de  U  nature.  On  a  distingué  de  M  kata- 
blaauit  auivanu  :  U  ptm  Mtfgtt  (Ur  Sk/kêrii 
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iey);  la  Fille  pi  farde  les  cochont  ;  U  Comitat  des 
fgà$  gatrome  et  des  chiens,  et  surtout  le  Bûekana 
nrpris  par  l'orage  {(he  U'oodman  in  the  storm\ 
trb-csUmé  pour  l'expression,  le  caractère  et  le 
eobris,  et  qui  était  tm  o«im|çe  de  ses  denUères 
années.  Sir  Jo«ihua  Reynolds  lui  arait  fait  quelques 
aTancrâ  de  politesse;  mais  il  nVproura  pour  toute 
rr'pODse  que  des  caprices  et  une  grande  froideur. 
Citptndmt  Reynolds  ne  laissa  jamais  échapper 

«npocrrision  rie  tTndrr  jn<;tiOf*  nu  mrritr  <lr  Cnins- 
borough,  qui  ne  s'y  montra  sensible  que  peu  de 
■Dommls  avant  de  mourir.  Peu  de  temps  après 
sir  Joshua  ])rononça  un  discours  dans  une  l^on 
publique,  où  il  s'attacha  à  ajjprifcier  le  genre  et 
le  degré  du  talent  de  Gaiusborougb  :  «  Si  jamais 
«  ertle  natioa ,  dit-il  enlM  autres  choses ,  produit 
«  assez  de  talrnts  pour  noif*'  fonqnrrir  i'hono- 
■  rabie  distinction  d'une  école  anglaise,  le  nom 
«  de  Gainsborough  sera  transmis  à  la  postérité, 

•  dans  l'histoire  de  l'art,  parmi  les  premiers  de 

•  celte  école  nouvelle.  »  Gainsborough  arait  une 
sorte  de  passion  pour  la  musique ,  et  il  prétendait 
que  la  nature  l'arait  destiné  à  être  on  rnMiden 
plutôt  qu'un  peintre.  II  donnait  à  cet  art  toui^  les 
Oiooimtâ  que  ses  travaux  journaliers  ne  récla- 
audent  point.  Hais  il  portail  d'étranges  jugements 
sur  cet  objet.  Suivuii  1.;  rapport  d'onde  ses  amis, 
Jl.  Jaduon  d'Exeter,  dans  un  ouvrage  intitulé 
lit  Qmttù'e  éiyes.  il  paraissait  s'être  imaginé  que  le 
tdent  du  oMisidea  était  intaëreM  à  finstroment 

dont  il  jouait;  et,  niirrî  nvnir  fiif  l'acquisition 
d  un  violon  ou  d'une  basse  de  viole  qui  avait  ap- 
pirleM  è  un  haMIe  virlwne,  Il  se  trouva  fort 
dfinppointé  de  n'en  pouvoir  tirer  que  des  sons  vul- 
gaires. Il  avait  cependant  du  goût  et  de  l'oreille; 
niais  il  attendait  trop  de  la  nature  seule.  11  ne 
s'appliqua  jamais  assez  à  l'étude  pour  eoonaltre 
la  note,  et  i!  '^•'fait  gt^n  fraie  ment  fort  peu  In.struit. 
Gainsborough  était  d'un  caractère  impétueux, 
aiais  déstntéreMé  et  générem  même  jusqu'à  l'ex- 
cès. Par  le  prix  qu'on  mettait  à  ses  travaux  (1), 
il  aurait  pu  acquérir  une  grande  aisance;  mais, 
outre  que  ses  parents  et  des  amis  indigents 
étaient  presque  mriquement  soutenus  par  lui,  s'il 

ren^^onf  !Tiit  ■<nr  son  passage  (pielque  petit  paysan 
d'une  tjgure  intéressante  ^  il  l'emmenait  chez  lui 
pour  loi  servir  de  modèle  en  rintrodaisant  dans 
lin  de  ses  tableaux;  et  dès  lors  toute  la  famille 
flllageoise  poiiTsit  espérer  d'avoir  part  au  pro<luit 
de  l'ouvrage.  Son  esprit  original  se  montrait  éga- 
lanent  dans  la  eonveraation  et  dans  ses  lettres, 
^u'on  croirait ,  dit-<in  ,  imitées  de  celles  de  Sternf 
si  on  pouvait  supposer  qu'il  les  eût  jamais  lues. 
Ses  dernières  paroles  forent  eelles^l  :  NmteaUimi 

tous  au  ciel,  et  Van'Dyck  est  de  la  partie.  X— S. 

GAISFOUD  fÎHOM.vs},  philologue  anglais,  né  en 
1780,  fut  professeur  de  littérature  grecque  à  l'uni- 
fcitité  d'Oxford ,  doyen  du  ooll^  de  l'Église  dn 

|li  II  aroit  fixé  k  prix  d«  «on  UbIcM  d«  <a  PttiU  FUU 
Êtrét  Uâ  eacAoïM,  4  SS  faMm',  tUgusHàt^  vA  V«i«t»«  en 
«•M  100  foiotei. 
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Christ ,  l'un  des  curateurs  de  la  bibliothèque  Bod- 
léienoo  et  de  l*lmprini«rie  de  l'université.  Il  a  pn- 

Mie  des  éditions  jusî*  :nriit  i  stim»^es  de  plusieurs 
auteurs  anciens,  noiatimient  une  excellente  édi- 
tion dn  Mamiet  d'HépkesHcm  nr  h»  mitres  des 
poètes  grecs»  OxfiMdt  ^910,  in-R°,  et  une  édition 
non  moins  recommandable  des  Poeta  minores 
Srteci,  ibid.,  1814-1821 ,  3  vol.  io-i6,  qui  con> 
tient  H^oda,  Théognia,  Archiloque,  Solon,  St- 

ninnitle,  MituruTmr,  Phnr  vliiîc  et  d'autres  poê'tes 
gnomiques,  ïbéocrile,  Bion,  Moschus,  etc.  Il  a 
fait  réimprimer  les  SiqipBmatt  et  les  deux  IpAi- 
génk  d'Euripide,  Oxfoni ,  1811 ,  d'après  l'édition 
et  avec  les  notes  de  Markland.  Il  a  piihli»:  U  prp- 
uiicre  partie  du  catalogiM  des  manuscnU  tlu  doc- 
teur Clark,  qui  appartiennent  à  la  btMIotlièque 
Iknlléienne,  Oxford ,  1812  .  rt  n  Innn  '  ili  v  .'iliJîons 
justement  «sUmées  d'Alceste,  Uxrord,  180t),  à 
l'usage  de  l'éeole  de  Westminster;  (^Hérodote, 
1825  et  ISiO;  de  Suidas.  1831  ;  <le  V Etymohgicmn 
maqnum;  enfin  de  Théodoret,  1853,  etc.  Gaisford 
était  lacuibrc  de  plusieurs  sociétés  savantes  et 
mendire  correspondant  da  rinstilut  de  franco.  U 
est  mort  au  mois  de  juin  18^ ,  à  l'âge  de  75  ans, 
laissant  plusieurs  travaux  inachevé».  Z. 
CAÏUS.  Foyn  Caius. 

GALAIZIERK  (Airromx-lf aetih-Craumoiit  ,  mar- 
quis de  In) ,  né  à  Valonciennes,  le  2  janvier  1fif»7, 
mort  à  Parts ,  en  1787 ,  était  tlls  d'un  conseiller  au 
conseil  souverain  de  Douai,  dont  le  père  avait 
laissé  nne  grande  Torlune  aei]tii<;p  (hn';  ]r  rnm- 
merce.  De  la  Galaizière,  l'alné  de  treize  enfants, 
fut  attaebé  dès  Tàge  de  qoatenw  ans  à  H.  Voisin , 
ancien  intendant  de  Flandre  et  alors  secrétaire 
d'État  de  la  guerre.  Ce  ministre  lui  accorda  une  U'We 
confiance  que,  devenu  cliaoceller,  il  le  i  liargea, 
en  mai  l7iS,  de  Tune  des  plus  importantes  wM- 
res  soumises  au  conseil.  Le  roi  nirpris  de  l'extrême 
jeunesse  du  rapporteur,  et  voulant  démêler  la 
cause  qui  loi  avtdt  Mt  obtenir  celle  Inenr  inusi- 
tée, poussa  la  discussion  à  ses  dernières  limites, 
et,  en  levant  la  séance,  lui  dit  :  «  Monsieur  je 
A  suis  satisfait,  «>  et  au  chancelier  :  «  Je  vous  re- 
<*  mcreie  d'avoir  si  bien  ohoisi.  •  Ces  paroles  de 
Louis  XIV  nnt  laissé  de  longs  sourenir<;  r\u  ron-^ril 
Nomme  eu  1731  intendant  de  la  généralité  de 
5k)issons ,  il  arrêta  tout  d'Aord  les  Incendies  qui 
désolaient  la  Picardie,  par  des  mesures  rigou- 
reuses ,  et  y  donna  un  grand  essor  aux  travaux 
publics.  Sa  réputation  d'habile  administrateur  le 
fit  appeler  on  1737  à  la  dignité  de  cliancelier  de 
f  firr  unc  et  Barrois.  C<  <;  dnt\ duchés,  cédés  au  roi 
de  Pologne  par  les  traité»  de  1737,  devaient  après 
lui  être  réunis  à  la  France,  et  ce  Ait  dans  une 
périoile  de  vingt-neuf  ans,  c'est-ànlire  jusqu'à  la 
fin  de  176fî ,  époque  de  la  mort  de  Stanislas,  qu'il 
fallut  triompher  de  tous  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  cette  réunion.  L'influence  autrichienne 
éttiif  rrsti'r  si  cnlirrc  m  Lu:  raine,  qu'en  1744  le 
prince  Charie;»  de  Lorraine ,  qui  commandait  l'ar- 
mée de  Marie-Thérèse,  f  entra  piutét  en  sonrandn 
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qu'en  Ttlnqueiir.  Stanblas  te  retira  alors  à  MetSy 

laiwant  à  Nancy  son  chancelier,  qui  organiia  la 
défense  de  cette  ville  avec  tant  d'habileté  et  d'é- 
nergie «  que  l'ennemi  renonça  à  s'en  rendre  maî- 
tre. Louis  XV  proclama  liautement  sa  satisfaction 
dos  vigoureuses  dispositions  prises  par  de  la  Ga- 
Jaizière  :  la  conflance  qu'il  ne  cessa  de  lui  acconler 
data  de  eelte  époque.  De  la  Galaisièreëtait  û^h  en 
posavision  de  celle  de  Stanislas,  et  sut  en  profiter 
pour  rebâtir  les  villes  de  Nanry,  de  I.unevillo, 
ouvrir  d'importantes  voies  de  communication, 
établir  un  ordre  régulier  dans  les  finanoes  de  ces 
deux  dnrh^s  et  y  introduiri'  lr>>  rrnifiinifs  fran- 
çaitei-  Kn  travaillant  ainu  pour  la  prospérité  de 
h  Lorraine,  il  brisait  les  liens  qui  l'attachaient  è 
rAutriehe ,  mais  cette  séparation  ne  pouvait  s'ef- 
fectuer sans  de  violents  efforts,  et  le  chancelier 
eut  constamment  a  lutter  contre  uu  parti  puissant 
qvi  foulait  atteindre  le  roi  dans  la  personne  de 
son  minisire.  I.e  (Ies|iotisme  que  ses  contempo- 
rains lui  ont  tant  reproché  était  une  nécessité  de 
rétat  des  dM»ses;  c'est  ee  qu'ont  pensé,  de  nos 
jours,  Mathieu  de  Dombnsle  et  d'autres  écrivains. 
Après  la  mort  de  Stanislas,  Louis  XV  rappela  de 
h  Galaizière  au  conseil,  malgré  une  vive  opposi- 
tion de  la  part  du  duc  de  Choiseul  :  il  contribua  à 
faire  disgracier  ce  ministre,  et  aida  ensuite  M.  de 
Haupeou,  élevé  sous  ses  yeux,  en  Lorraine,  à  réor- 
ganiser les  parlements,  en  proclamant  la  volonté 
royale  d'ouvrir  à  toules  les  capacités  les  carrières 
judiciaire  et  administrative,  en  conservant  à  la 
noblesse  les  emplois  de  Tarmée.  L'influence  ac- 
cordée à  de  laGaUdcièreparleroi  et  ses  ministres 
indi'jnnif  le  retour  pro1>»blc  des  j^'siiife';  Cette 
grande  mesure  entrait  dans  la  politique  du  duc 
d'Aiguillon,  et  i  la  mort  de  Louis  7CV  ee  n'était 
plus  qu'une  question  île  temps  et  d'opportunité. 
Le  chancelier  de  Lorraine  a  laissé  de  hoa  mariage 
avec  Elisabeth  Orry,  sœur  du  contrôleur  général , 
deux  lils  :  l'un  abbé  de  Sl-Mihiel  et  évéque  de 
St-Diez,  l'autre  intendant  d'Alsace.  Cette  famille 
est  éteinte.  Une  des  idles  avait  épousé  le  mar- 
quis d'Eseayrae  de  Lauture;  une  autre,  le  baron 
le  Pelelier  d'Aulnay.  La  nièce  du  chancelier,  ma- 
dame de  Heulaa,  était  mère  de  madame  Pauline 
Gulaot.  E.  L. 

GALAND.  l'ofet  Galland. 

GAI  \yn  JostpH-MARiK),  puMieisie  italien,  né  à 
Campobasso  dans  l'ancien  Sanuio,  le  ^5  novembre 
I745,étaitfilsd'un  avocat  qui  voulut  lui  faire  suivre 
la  même  carrière.  Mais  1rs  dnctrinr*;  dii  ^rw.mi  Ge- 
novesi  (roy.  ce  nom),  éveiiliTcut  dans  le  jeune  Ga- 
lantl  de  plus  hautes  pensées  ;  il  suivit  ses  leçons, 
et  après  sa  mort  il  publia  son  éloge  liistorique  en 
!»nr(?nnt  !'rîno»iyme  (1).  Voltaire  et  d'Alembert  lui 
adressèrent  a  ce  Siyet  des  lettres  extrêmement 
flatleuiei.  Lcsidéesd'indépcndaneequ'il  avait  adop. 
téet  et  défdoppécs  dans  cel  ouvrage  nuisirent  à 

(Il  11  eut  reUtiTement  à  cet  él'>ge  une  trén-vivc  disjm'.c  avec 
te  P.  Mamachi,  contre  lequel  11  écrivit  une  diatribe  qui  lui 
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ses  succès  dans  la  carrière  du  barreau,  qu'il  aban- 
donna pour  cultiver  la  littérature.  Il  fonda  ensuite 
une  imprimerie  pour  la  réimpression  des  mril- 
lextrs  écrits  italiens  et  étrangers,  afin  de  répandre 
des  lumières  dans  toutes  les  elasaes,  et  il  prépan 
lui-m«*me  tm  •  é  dition  des  œuvres  choisi) -,  de  M.>- 
cbiavel.  Ayant  annoncé  que  cette  publication  serait 
précédée  d'un  éloge  de  ce  oâèbre  politique,  et 
d'un  dboours  sur  les  bases  des  sociétés  et  l'art  da 
gouvernement,  elle  fut  interflite  par  des  ordres 
supérieurs.  Alors  il  se  livra  à  d  autres  travaux ,  et 
à  des  recherches  hirtoriques  qui  l'oeeupèrent  pe^ 
dant  ])lnsif  iir8  années.  Il  puMin  une  description 
Statistique  de  la  province  de  Moli«e  en  1781,  et  uo 
Etted  snr  Thisloure  é»  Samnites  et  les  andan 
peuples  d'Italie.  Ces  travaux ,  qui  décelaient  oa 
esprit  srï£^e  ef  profond,  n'e'friient  que  le  prélailf 
il  un  plus  grdiiil  ouvrage.  Vialanti  avait  soulevé  un 
coin  du  voile  qui  couvrait  l'hisloire  des  Deux-Si* 
ciles,  et  c'était  à  lui  qu'il  appartenait  de  bien 
faire  conualtre  l'état  de  ce  royaume  affligé  par 
d'andeitt  désordres,  et  dont  la  position  étdt  en- 
core  fort  difficile.  Les  lois  anciennes,  les  statuts 
fondamentaux,  les  formes  salutaires  du  gouverne- 
ment étaient  oubliés  ou  dédaignés  ;  on  les  avait 
remplacés  par  des  abus,  des  règles  capricieuses, 
et  des  traditions  rhnn^^ees  el  dénaturée»^  pnr  rinq 
dynasties  qui  avaient  successivement  occupe  k 
trAne.  La  misère  des  ))opulations ,  la  pénurie  de 
Ire'sor,  l'ignorance  des  magistrats,  rimpunite*  d'-^ 
grantis  coupables,  avaient  fait  de  ce  pays  un  vén- 
table  chaos.  Le  gouvernement,  qui  marchait  dam 
la  voie  des  réformes,  ayant  pensé  que  Galanti  était 
seul  cF)]>rfMe  de  re'tablir  l'ordre,  le  charîxe:i  i!**  r"- 
cherclics  sur  l'état  ancien  et  actuel  du  pays,  et  lui 
fournit  en  même  temps  tous  les  mofens  néecS' 
saires  pour  faire  une  statistique.  Aprè>  m\  ms 
d'études  el  de  courses,  il  publia  (1780  I<  premier 
volume  de  la  Description  géographique  <(  jnUtïqwt 
du  royaume  des  DeuxSiciûs.  Tout  en  montrant  If 
mal  de  l'actualité',  il  y  f!t-vf'lf>ppail  ses  plans 
réforme  pour  l'avenir.  Get  ouvrage,  qui  fut  re- 
gardé par  ses  ennemis  comme  le  proiduit  d'an  es- 
prit factieux,  obtint  un  s^iccès  éclatant,  et  il  fut 
traduit  en  français,  eu  allemand  et  en  angUts- 
Galanti  eut  bientôt  une  antre  mission,  celle  «rfta- 
blir  les  limites  des  différentes  proviuees  àa 
royaume,  el  d'en  observer  les  usages  particulier?. 
II  profita  de  cette  mission  pour  aller  à  Kome,  afin 
d'y  étudier  les  ressorte  du  gouvernement  peotill- 
cal,  qui  tant  de         ;mit  Ititte  avec  celui  de 
Naples;  mais  la  crise  révolutionnaire  qui  viut  alor» 
agiter  l'Italie  le  forpa  de  renoncer  è  ce  projet,  et 
il  rentra  dans  les  Etats  napolitains.  Nommé  ju^, 
il  était  désigné  pour  le  ministère  des  finance* 
lorsque  la  révolution  de  ilii'J  éclata.  U  fut  élu 
l'un  des  représentante  du  peuple  ;  mais  il  tO«la 
en  disgrâce  au  retour  du  roi.  Retiré  dans  sa  mai- 
son de  campagne,  il  reprit  sestravauoi  scienlifi^ues, 
et  t^wcma  de  quelques  ouvrages  sur  la  iilA»* 
tore  sk^enne,  et  sur  leséféneueott  de  son  qpa- 
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que,  qui  ne  furent  pas  publiél.  LonqwBooaparte, 
loaltrede  Naples,  y  établit  un  codmII  d'Etat,  Ga- 

l.inti  y  fut  iValtortî  appelt?  ;  mais,  comme  on  cral- 
giiiL  &a  franchise ,  on  t'écarta  en  180ti ,  en  lui 
donnant  un  moileste  emploi  de  bibliothécaire  du 
con&cil  d'Etat.  Il  mourut  à  Naples  le  0  orto!  ]( 
la  même  année.  Galanti  est  l'auteur  des  uu\  i  ii;r> 
Mhnnts,  tous  en  italien  :  i«  kittorifju,  de 
l'abbé  Genovtsi  Naples,  1771  ;  Venise,  1771;  Fld- 
rence,  1781  ;  iP  Eloge  de  MachiaveUi.  Na]>lt  s,  1 77'.»  ; 

Description  de  la  province  de  Molite,  aoec  un  Essai 
sur  ta  constitution  du  royaume,  Naples,  1780,  in-8°; 
i»  XouveUe  description  historique  et  géographique  de 
lltaUe^  iNaple«,  %  vol.  in-8";     Essai  sur 

Fkùltir*  de$  pmidtrr  kaUtamtt  de  ntatte,  1785, 
1789,  iQ-8"  ;  G  '  Description  géographique  et  politique 
des  DeuxSieiks,  Naples,  178G  à  1793,  4  vol.  iii-8". 
Une  seconde  édition,  conmiencue  en  1794.  fut 
abandonné  par  suite  des  événements  politiques, 
et  l'on  n'en  a  que  2  volumes  in-S".  7-  Deu-rip- 
tiwtk  de  Saptes ,  Naples,  17ii5,  in-^";  8'^  Testament 
pour  le  hmrtau ,  Venise  (Naples),  1806, 2  voL  in-8^; 

Esprit (jènèrnl  delà  iv%Km  cArMmae,  imprimé 
trois  fois  a  Naples.  C — g — v. 

GÂLÂNTi  (Louis-Marie),  frère  du  précèdent, 
naqulllel*' janvier  1765,  à  Sanla-Croce  del  San- 
nio,  au  royaume  de  Naples.  Son  prr( ,  dont  il  était 
le  dou2Îèa)e  enfant,  le  Ut  élever  avec  suin.  Reçu 
à  rige  de  seiie  ans  dans  Y<»&n  <les  Virginiens  (1 }, 
il  fut  envoyé  à  Rome  pour  faire  ses  études  de  phi- 
losophie, de  mathéiuali<|ues  et  de  théologie  ;  il 
t'y  livra  avec  beaucoup  de  2èle,  mais  non  sans 
fatigue ,  car  son  intelligence  n'était  point  encore 
<I.'velopp;''e,  roimnr  il  V ^  dt-t  l  irt'  Ini-méme.  Nommé 
a  I  âge  de  vingt  auj»  professeur  en  théologie,  il  fut 
envayéàCapoue.  En  I7(H  ton  frère  Joseph,  ayant 
élë  chargé  par  le  gouvernement  napoliuin  d'ins- 
pecter les  provinces  du  royaume  afin  d'y  établir 
une  meilleure  administration,  le  choisit  pour  eoni- 
pagnonde  SCS  travaux.  Leur  tournée  dans  la  PouilU-, 
les  Abruzzes,  lesCalahre.s  cl  la  Terre  de  Labour, 
dura  trois  années.  Alors  Louis  Galanti  prit  ua 
goAt  trè»^  pour  la  géographie  et  pour  1  écono- 
mie politique.  En  17î)0,  lorsque  l'armée  française 
occupant  les  états  de  Naples  menaçait  de  détruire 
les  corporations  religieuses,  il  fit  paraître  un  ou- 
n'age  intitulé  :  Piano  per  %  momtkri  e  per  i  con- 
tenu, vol.  in-'R".  livre  fut  approuvé  par  Pie  VII 
en  1801,  et  valut  a  Galanti  le  titre  d'abbé  de  mo- 
nailèffe.  Encouragé  par  cette  récompense,  Galanti 
traduisit  ilc  l'.mglais  l'ouvrage  de  Pinkerlon,  qu'il 
publia  SOUS  le  titre  de  Geogrqfia  modema,  ossia  dej' 
ttimiu  ttariea,  poStica,  chile  e  naturali  di  tutte  U 
pitrti  delta  terra,  di  Giovanni  Piukerton,  Home, 
1805,  in-8°.  Celte  tradueiion,  enritliie  de  notes  et 
(le  corrections  Urées  de  GuUiric,  de  iiarbié,  de 
^Valckenaer  et  de  Milte-Erun,  préicnte  un  ensem- 
ble exact  et  digne  d^éloges.  L'année  suifwile, 

^  JU  fondtUon  des  ennitei  do  Monte  Vergine  est  duc  à  8t- 
GuUUiiBia,  d*  U  auklKtn  Volpl  de  YerccU,  en  l'an  lUS  l  my. 
<M»  Mto  rmitUrn  MUmtara  «t  «rl<j  tdI.  1»  Ttaio  ,100. 


Galanti  fut  appelé  à  Naples  ipour  être  professeur 
de  géographie  au  collège  du  Sauveur,  qui  faisait 
partie  de  l'université,  et  il  publia  :  Instituùoni  di 
geograjiufuica  epoUUca,  Naples,  1806,  2vol.  itt-S». 
Cet  ouvrage  fut  revu  et  corrigé  en  1810,  et  une 
troisième  édition  parut  en  1814.  L'auteur,  par  des 
divisions  très-propres  à  simpliUer  la  méthode  de 
l'étude,  a  écarté  les  obscures  tliéories  de  Guthrie. 
II  donna  le  nom  de  Colombie  à  r.\iu>Tique  méri- 
dionale bien  avant  que  les  indépendants  l'eussent 
ainsi  nommée,  et  changea  aussi  les  noms  des 
autn  s  contrées  du  nouveau  monde.  Deux  ans  plus 
tard,  il  [iiiMii  :  Quadro  stafhi'tro  tïEuropa.  Niples, 
1808,  iu-8"  ;  puis  un  Supplément  à  thistotre  mo- 
deme  de  Miitut  ente  des  iMn  cknmologiques ,  Na- 
ples, 1808,  ô  vol.  in-12.  Une  école  polytechnique 
ayant  été  fondée  à  Naples  par  Murât,  l'abbé  Ga- 
lanti y  fut  nommé  professeur  d'bisloire  et  d'élo- 
quence ;  mais  en  meîue  temps  il  exposa  des  leçons 
de  géographie  avec  une  méthode  et  une  clarté 
toutes  particulières.  Ce  fut  alors  qu'il  douua  un 
extrait  de  la  Grannnaire  générale  de  Sacy  appli- 
quée à  la  langue  italienne,  et  une  nouvelle  édition 
de  la  Grammaire  du  père  hoave.  II  flt  paraître  aussi 
une  collection  de  lettres  familières  en  deux  vo- 
lumes, auxquels  il  joignit  un  volume  de  prose 
sous  le  titre  de  Srelfn  di  prose  italiane  per  usa  del 
reale  instituio poiit4:cuico  e  militare,  Naples,  1814. 
Son  but  fut  d'habituer  les  élèves  à  suivre  les  mo- 
dèles de  la  langue  italienne  par  des  extraits  tirés 
des  meilleurs  auteurs,  tels  que  Viilani,  Boccace, 
Castiglione,  Uachiavel,  Délia  Caza,  Varchi,  Castel- 
vetro,  ete.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  rens<'!!;TH'ni('n( ,  Louis  Gal  iuti  [)n!di:i  en  I  Kl  3, 
la  Geograjia  elemeniare  ad  uso  délia  gtotteuiùf  tlont 

la  quatorcième  édition  a  paru  en  1837.  En  1819 

il  fit  inqirimer  les  trois  premiers  volumes  de  l'ex- 
cellent ouvrage  intitulé  :  la  Geograjia  politicaj  le 
quatrième  ét^t  sous  presse  lorsque  la  révolution 
de  1820,  qui  bouleversa  l'Italie,  le  détourna  de 
ses  éludes  pour  le  jeter  dans  le  chaos  des  adaires 
publiques.  Au  retour  du  roi,  il  fut  destitué,  et 
c'est  dans  sa  retraite  forcée  qu'il  publia  en  1819  : 
Xapoli  e  suoi  contomi,  vol.  in-fi",  sujet  dt'jà  traité 
en  partie  par  son  frère  Joseph  dans  sa  Description 
géographique  du  royaume  des  Deux*4SicileB,  mais 
qu'il  perfectionna  {voy.  l'article  précédent).  L'abbé 
Galanti  était  occupé  de  la  cinquième  édition  de 
ses  Leçons  de  géographie  physique  et  politique,  lors- 
qu'il mourut  dans  sa  maison  de  campagne  de  Cap»< 
dichino  près  de  Naples,  le  31  mars  18.1G,  d'une 
attaque  d'apoplexie.  Deux  de  ses  plùs  importants 
ouvrages  sont  restés  manuscrits  :  1**  Rimostrania 
al  consigU0  d'imdmtione  dell'  instituio  politecnicOf 
où  il  indique  une  méthode  jdus  simple  et  plus 
claire  ;       Diiionario  delta  geograjia  antica  corn- 

panOa^  ouvrage  dont  on  fuît  espérer  la  publica* 

lion,  et  qiii  Irmentira  les  assertions  de  certains 
archéologues  idéalistes  sur  la  position  de  quel- 
ques anciennes  filles  d'Italie  et  sur  leur  popula- 
tion. G"  0—1. 
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GALANUS  (Clémcnt)  ,  lélë  et  savant  minton- 

naire  théatin ,  naquit  k  Sorrenio,  dans  le  ro3WMie 

de  Naples.  !1  ]yA<^ri  floiire  nns  rn  Arnu-nie  ,  orcupé 
aux  traraux  des  luissions  et  à  tks  recherches  sur 
l'histoire  eivile  et  rdigieate  de  ce  pays.  A  forée 
dp  soins  et  (le  peines .  il  parvint  à  rerueillir  un 
grand  nombre  d'actes,  d  écrits,  de  monuments  et 
de  pièces  originales ,  qu'il  traduisit  de  i'armëiiicn 
en  latin ,  qu'il  mit  en  ordre ,  et  «pi'a  son  retour  à 
Rome ,  à  1661 ,  il  fit  Imprimer  en  deux 

gros  volumes  in-fol. ,  à  l'imprimerie  de  la  Propa- 
gande ,  sons  tes  titre  t  CmwiBtthm  ét  téfUu  armi~ 
nienne  arec  l'Fglhe  rottutine  sur  les  lêmoigrutges  des 
Pères,  et  des  docteurs  arméniens.  L'ouvrage  est  en 
arménien  et  en  latin.  L'auteur  y  a  joint  des  ob- 
servations et  une  prëface  dans  laquelle  il  remarque 
qu'une  simple  opposition  ih-s  histoires  et  flo's  tra- 
tUtions  arméniennes  couiparées  aux  traditions  et 
aux  dogmes  cMhoUqnes,  d'après  les  conciles  et 

les  Pères,  lui  a  paru  préférable  à  des  disputes  et  à 
des  controverses,  et  bien  plus  propre  à  amener 
ces  peuples  à  la  conviction  ;  d'autant  plus  qu'ils 
évitent  soignensement  toute  discussion  avec  les 
Latins,  qu'ils  regardent  comirie  rlrs  dialeetieiens 
subtils  et  des  artisans  de  soptusiues,  au  moyen 
desquels  ceux><î  font  passer  pour  des  vérité  les 
faussete's  les  plus  palpables.  Les  principales  erreurs 
que  Galanus  attribue  à  ces  peuples,  d'après  Jean 
Herrac,  Arménien  catholique,  sont  de  ne  reconnaî- 
tre en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature,  de  nier  que 
le  Saint-Fsprit.  limrrdc  do  Fils,  t\e  r'^ictrr  le  pur- 
gatoire, la  conlirmalton,  t'extréme-oncUon ,  etc. 
L'ouvrage  de  Galanus  eut  une  seconde  ^itlon  i 
C{îlnr;nf ,  en  ÎC88.  Le  père  Galanus.  dans  son  sé- 
jour à  Rome,  ne  fut  point  inutile  au  peuple  qu'il 
avait  catéchisé  :  il  se  chargea  li'enseigner  la  théo- 
logie aux  Âraaâiieiis,  dans  lenr  prapre  langue. 

On  lui  doit  encore  iinç  c;rrtmninirf'  nrnif'nirrine , 
SOUS  ce  titre  :  (irammaticœ  et  logka  inslitutionet 
Umgum  HllermHt  mmêem,  adtUh  wocMarto  «rw 
meuo'Uuino  dictkmm  teknUuHeanm,  Boiiie,  l^p* 
Propag.,  IfilT»,  in-4°.  L— -Y. 

GALAS  ^Mattiuas}.  Voyez  Gallas. 

GALATEO.  Voyex  Febrabi  (Ant.). 

(;ai  ATINO  o(!  GALx\TlN  (I»i€rrf.)  {\) ,  savant 
théologien ,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
petite  vOle  de  la  PouUle,  dtait  d'une  famille  pau- 
vre et  obscure.  Son  goût  pour  l'étude  ayant  dé- 
cidé sa  vocation ,  il  embrassa  jeune  la  règle  de 
St-François,  duos  l'ordre  des  Frères  mineurs.  Il  se 
trouvait,  en  1480 ,  dans  Otrante,  asaiég^lè  par  les 
Turcs,  et  il  fut  témoin  \\\\  s;>c  de  celle  nudheu- 
reuse  ville.  Envoyé  par  ses  supérieurs  à  itome ,  il 
s'y  perfeciionM  dans  la  eonodisineedu  grec ,  et 
fit  de  grands  progrès  dans  les  langues  orientales. 
Ses  talents  le  firent  choisir  pour  enseigner  la 
théologie  et  la  piiilosopbie  a  ses  Jeunes  confrères. 
Il  ranpUt  quelque  teîni^  la  place  de  lecteur  au 

Jl(  Son  nom  àe  (amili«  étAit  Cotonna;  mai*  li  le  cbanfca, 
ffWit  roMge,  contn  ctlttl  d«  m  vUU  Midi*,  à  mb  «rti<« 
datai»  Yia  nUgUna». 


couviitt  d'iliw-Gtiff.  A  iw  retanrdamk  rsyaow 
de  Naples ,  il  Ait  ëlu  dëflniteiir  de  b  province  de 

Bari  ;  bientôt  après  il  fut  appel»^  ft  Rome  par  Ip 
pape  Lcon  X,  qui  le  nomma  i>on  peniUencier  et 
lui  donna ,  dans  «tiverses  circonslanees ,  des  iiaN 
qnes  particulières  de  son  estime.  f.e  P.  Galatino 
était  encore  à  Kome  en  1S39;  mais,  comme  il 
devait  svair  alors  près  de  quatre-vingts  ans,  on 
peut  conjecturer  qu'il  ne  prol<N9gea  pas  beaucot^ 
au  delà  sa  carrière.  On  ne  connaît  de  lui  que 
l'ouvrage  suivant  :  Opus  de  arcwdt  cathoUctt  teri- 
UM$i  hoentemmtÊmariii»  <n  Itea  é^j/SéHmm  Vdto 
ris  Testamenti  f  .r  !if>ris  hebrœit,  Ortona,  !r;i8,  in- 
fol.  de  312  f.  Cette  première  édition  est  treware; 
elle  a  iU  éêci^  dam  la  «MMU^w  euma». 
t.  9,  p.  26,  par  David  Clément,  qui  donne  en  oolie 
1.1  liste  d*'s  ('ditions  subïM^quentes,  avec  des  remsr^ 
ques  pleines  d  intérêt.  Galatino,  dans  cet  ouvrage, 
se  propase  de  rdAiter  les  objectisiis  des  rabMH 
contre  la  vérité  du  cliristînnîsme.  On  lui  a  beau- 
coup reproché  d'avoir  emprunté  plusieurs  de  ses 
arguments  au  traité  de  IH)rcbetti  :  Vklorm  oAwrw 
siuJudmot»  sans  avoir  cité  la  source  où  il  puisait. 
Mais  l'ouvrage  de  Porrhctfi  n'.Tvnril  élé  imprimé'' 

que  d^u  ans  après  la  publication  de  l'O/wr  de 
mntunt,  Oolatino  pouvait  trè^^bien  n'en  avoir  pas 

eu  connaissance  ;  d'ailleurs  Pon  hi  tti  'rojr,  ce 
nom)  lui-même  a  pris  toute  son  érudition  rahbi- 
nique  dans  le  Pugio  fidei  de  Raym.  Martini  oo 
Martinez ,  dominicain  espagnol.  Galatino  sans 
doute  a  dû  prolUîT  dn  tnivriil  d**  «^es  devanciers; 
mais  il  l'a  beaucoup  amélioré;  ti  a  présenté  leurs 
aliments  dans  un  ordre  plus  mtfliiodîqiie,  les  s 
fortifiés  de  noiivelles  preuves,  et  en  a  donne'  plu- 
sieurs qu'il  ne  devait  (]u'à  ses  propres  méditation} 
(ooy.  Fabricius ,  Bibl.  med.  et  infim.  latin.,  t.  3, 
p.  îi).  A  sa  mort,  Galatino  laissa  dans  SOB  oemcnt 
à  Momr  r]iiin7r  volumes  in-fol,  d'ouvrages  mm«- 
scrits  qui,  depuis,  ont  été  transporté»  à  la  biblio- 
thèque dii  Vatican.  Le  P.  Wadding  en  a  tn^ 
scrit  tes  titres  dans  les  Str^Êvm  onUm.  mt. 
p.  279-8a.  W-s. 

(ÎALAUP  DE  CUASTFJJIL  (Louis  de},  issu  d'une 
famille  noble  et  aneienne ,  originaire  de  Napifs 
selon  qncîijticî-uns .  mais  plus  probablement  dn 
Languetloc,  laquelle  vint  s'établir  à  Aix  en  Pro- 
vence  ik  la  fin  du  48*  siècle,  naquit  dans  celte 
ville  vers  l'an  15îi0.  Son  père  et  son  aïeid  s'elaient 
distingués  dans  la  carrière  des  armes.  Le  premier 
avait  acheté  la  terre  de  Chasteuil,  dont  la  famille 
prit  le  «om.  Tous  dcoi  cultivèrent  les  lettres, 
goût  que  partagea  Louis,  et  qui  fut  cotnmnn  ^  ses 
descendants.  Louis  fit  de  bonnes  études,  ettle- 
vint  un  des  hoames  les  i^  savants  de  sm  temps. 
Il  faisait  des  vers  avec  facilité ,  et  son  ge'nie  bril- 
lait surtout  dans  les  inscriptions  et  les  devise*. 
Gharles-Emmanuel  l«s  ducde  Savoie,  l'honorait  de 
son  estime,  et  en  recevait  volontiers  des  conseils. 
II  rendit  à  Henri  IV,  dans  le  temps  ,1p  la  I  iglI^ 
d'utiles  services,  que  ce  prince  reconnut  par  une 
chai|;e  de  coudilcr  d'Etat.  0  aïoiinU  à  Aas ,  rsi 
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1908 «  Datant  âgé  que  de  48  ans.  On  iui  doit  : 
!•  la  TWMiwffew  m  ven  é*  phirievr*  psaumet, 

Paris,  1595,  in-4'*,  imprimép  aussi  sous  le  nom  de 
Ptnitence  royale;  2"  divers  recueils  dVloges,  d'j'- 
pltaphes ,  de  pièces  de  vers  ;  3<»  l'histoire  geni'alo- 
giqne  en  ter»  de  la  maison  de  Savoie,  sous  le  titre 
A' Amours  (T'ipof Ion  ei  Casxamlre,  de'diee  à  Charles- 
Eaunaouel l**".  L'éruditprtfsidentFaucfaet  fai&aitcas 
du  menuet  de  Louis  de  Galaup ,  et  lui  dMta  ton 

Discours  des  armes  et  hàtoim  dt  s  (lucirns  chevnlierx . 
—  Galaup  de  Chastei'il  (Jean),  iiis  du  précédent , 
étodia  la  jurisprudence  civile  et  canonique,  apprit 
les  langues  savantes,  et  cultiva  le  champ  de  l'éru- 
dition. La  conformité  d'études  le  lia  avec  \f  dm  t<- 
Feiresc,  alors  conseiller  au  parlement  de  Pro- 
vence ,  qui  souvent  le  cmisaltait  Ni  Tart  oratoire  « 
ni  celui  des  vers,  ne  lui  (fiaient  (étrangers.  Il  fui 
l'ami  de  Mallierbe  et  de  Guillaume  Duvair,  et  niou- 
nit  en  auùt  l(>4o.  Il  est  auteur  de  poésies,  cl 
d'inscriptions  que  leur  mérite  a  fait  comparer  à 
cell<  > '1rs  nnriens,  et  d'un  Discours  ftùt  par  ordre 
de  Louis  Àlli ,  sur  tes  arcs  triomphaux  dressés  à  Aix 
pour  rentrée  de  ce  monarque ,  Aix ,  iei5,  in-fol. 
Il  laissa  trois  fds,  qui  tous  eurent  assez  de  célé- 
brité pour  lyu'on  en  fasse  mention.  — Ht'bert  , 
l'alné,  fut  procureur  général  de  la  chanilire  des 
comptes  et  avocat  général  au  pariement  d'Aix ,  | 
charge  qu'il  perdit  pour  s'être  engagé  dans  le 
parti  du  cardinal  Mazarin.  —  François  prit  la  pro- 
fession des  armes,  et  servit  snccessiTeraent  sous 
la  l»annièrc  de  Malte,  sous  les  ordres  du  grand 
CoTidé,  et  dans  les  troupes  dit  duc  de  Savoie,  qui 
lui  confia  l'éducation  de  son  fds.  Il  s'occupa  de 
deux  traductions  dans  un  genre  bien  différent , 
l'une  des  petits  prophètes,  l'autre  de  îv'îrone.  Il 
mit  en  vers  quelques  livres  de  la  Thébatde  de 
Stace,  et  laissa  des  poésies  restées  manuscrtles.  il 
mourut  à  Verceil  en  IC72 ,  dans  sa  52*  année.  — 
Pierre,  le  plus  jeune  des  trois,  courut  aussi  la 
carrière  xuililaire  et  celle  des  letlrti».  Il  lit  ses 
premières  armes  en  Candie,  fut  lié  avec  Kure- 
tière,  Lafontaine,  lîoileau  et  ri  i(l:nnr  Si  in?rri. 
On  lui  doit  :  1°  Une  Ode  provençale  sur  la  prise  de 
IfajMriebt;  ses  amis  n*ont  pas  craint  de  la  com- 
parer au\  jdus  belles  odes  d'Horace.  Il  y  a  du  père  ' 
bougerel,  oratorien,  une  lettre  sur  cette  ode,  et 
elle  a  été  insérée  dans  le  tome  8"  des  Mémoires  de 
littérature,  recueillis  par  le  P.  DenaoletS;  fHHi^ 
toire  des  troubadours  et  des  jynf'ffs  prorrumftr  .  com-  ' 

posée  sur  les  anciens  manuscrits  et  sur  des  mé- 
moires particuliers,  restée  inédite;  9"  Apologie  des 
anciens  historiens  H  des  troubadours  ou  poètes  j>ro- 
rençaiix ,  Avignon,  in-1-i.  Pierre  de  Clias- 

teuil  mourut  en  Juillet  1  ~i±l,  ùgc  Ue  84  ans.  L — y. 

GALÂt  P  DE  CHASTEUIL  (François  n) ,  sur- 
nommé le  Solitaire  jrrorrnrnl .  est  devenu  fameux 
par  sa  piété ,  par  sa  connaissance  profonde  des 
Livres  saints  et  surtout  par  sa  vie  pénitente.  Il 

était  fds  de  Louis  et  onele  des  trois  derniers.  Né  à 
Aix,  en  Provence,  le  IV)  aoùt1îi86,  il  montra  dès 
ses  premiers  ans  des  inclinations  vertueuses  et 
JtV. 
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un  goût  naturel  pour  les  pratiques  de  piété.  Après 
avoir  étudié  avec  soin  les  langues  grecque ,  la» 
fine  et  la  philosophie,  il  reçut  à  l'université  d'Aix 
le  bonnet  de  docteur  en  droit,  apprit  ensuite  l'hé- 
breu sous  le  père  de  Villa ,  minime,  et  s'y  perfec- 
tionna par  les  leçons  d'un  habile  rabbin.  Il  joignit 
à  ces  connaissances  cellr  (!f^  mathématiques.  On 
s'étonnera  qu'un  si  bon  e&pril  ait  eu  pendant 
quel(|ue  temps  la  passion  de  Taslrologie,  et  qu'il 
ait  donni-  dans  la  vanité  des  horoscopes;  mais  les 
ronseils  «l'un  pieux  religieux  en  eurent  bienlOt  dé- 
sabusé (ialaup,  et  le  rappelèrent  à  des  étu<ies  plus 
dignes  des  progrès  qu'il  avait  déjà  faits  dans  les  , 
langues  saintes.  Il  reprit  cette  étude  avec  une  ar- 
deur nouvelle ,  s'attachant  principalement  à  l'in- 
telligence du  sens  littéral.  S'étant  retiré  i  la  cam- 
pagne avec  i^eiresc,  l'ami  de  sa  famille,  auquel  le 
1'.  Miniiti,  minime,  avait  rapporté  du  Levant  un 
exemplaire  du  Pentaleuque  samaritain ,  ils  firent 
ensemble  sur  ce  texte  un  grand  nombre  de  sa- 
vantes observations,  qu'ils  envoyèrent  à  Gabriel 
Sionite ,  occupé  alors  à  Paris  de  la  Polyglotte  de 
le  Jaf .  Mais  l'édition  étant  trop  avancée,  l'on  ne 
put  en  faire  usage.  Gabriel  inséra  seulement  à 
part  les  endroits  de  ce  texte  difFérents  du  texte 
imprimé.  La  lecture  des  Livres  saints  attacha  tel- 
lement Galanp,  qu'elle  le  dégoûta  entièrement  de 
tonte  autre  occnpafiop,  et  lui  fit  (trendre  la  réso- 
lution de  quitter  sa  famille  et  son  pays  pour  aller 
en  Orient  consulter  les  hommes  les  plus  versés 
dans  les  langues  originales,  espérant  d'en  rece- 
voir des  éclaircissements  sur  les  diHieultés  qui 
l'arrêtaient.  Il  ne  tarda  point  à  exécuter  cette  ré- 
solution. Le  ciHnte  de  Marcheville,  ambassadeur 
du  roi  à  Gonslantinople ,  devait  s'emliarqner  à 
Marseille.  Gaiaup  lui  demanda  place  sur  son  vais- 
seau pour  lui  et  le  père  Théophile,  qui  consen- 
tait à  le  suivre.  Ils  partirent  le  20  juillet  Hi'l , 
visitèrent,  en  route,  Gcrigo,  Délos,  Chio,  et  arri- 
vèrent à  Constantinople  le  27  septembre.  Le  pre- 
mier soin  de  Galaup  fut  d'y  rcdicrcher  les  plus 
habiles  rabbins  j'onr  odrïTérer  avec  eux  et  en  tirer 
des  lumières.  Apres  dix  mois  de  séjour  dans  cette 
capitale,  il  partit  avec  te  P.  Théophile  pour  le 

mont  Liban  ,  où  il  prit  l'imliit  Maronite.  De  là 
il  se  rendit  a  lléden  pour  y  voir  George  Amira, 
qui  en  était  archevêque,  et  le  patriarche  des  Maro- 
nites. Illeurcommuniqua  son  dessein  de  vivre  parmi 
eux  ;  ils  y  applaudirent.  Il  s'en  félicita  d'autant 
plus  que  ces  peuples  sont  catholiques,  et  qu'il 
trouva  chea  eux  une  simplicité  chrétienne  et  une 

ferveur  ([ui  le  charmèrent.  Il  s'établit  d'abord 
chez  les  récollets  d'Héden ,  et  prit  pour  son  di- 
recteur le  P.  Hélie,  curé  du  lieu.  Ici  commence 
de  la  part  de  François  de  Galaup  une  vie  si  péni- 
tente, qu'on  aurait  peine  à  en  trouver  quelque 
exemple  depuis  les  anciens  solitaires.  Il  congédia 
son  valet ,  distribua  aux  pauvres  ce  qui  lui  restait 
d'argent  et  de  linge,  e  t  v,  tit  d'un  grossier  do- 
liman,  qui  ne  lui  couvrait  que  la  moitié  du  corps. 
Une  pauvre  cellule  fut  sa  demeure;  et  il  réduisit 
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tellement  &a  nouiriture  qu'il  en  était  venu  à  se 
priver  de  TÎn,  de  vbode  et  de  polsaon.  Sqd  tom- 
ineil  était  court,  et  .>i<M!v»'nf  intfrrottipu  par  !a 
prière;  sa  retraite  ri^uurt  u&e ,  a  niains  qu'il  w 
lortlt  poureat^lier  leietifratt  t  eet  homme,  si 
Instniit ,  ne  dédaignait  pas  de  s'alKiisstT  jus<ju'ii 
ces  humbles  leçons.  Dan»  ses  dernières  années  il 
Jeûnait  presque  continuellement.  Sa  patience  fut 
éprouvée  par  des  maladies,  et  plus  d'une  fois  sa 
solitude  troublée  par  les  iiirursions  des  Turcs. 
Dans  une  de  ces  inva&îoas  U  fut  obligé  de  s'enfuir 
avec  le  P.  Hëlie  dut  les  montagnes,  oè  iterafeni 
sur  le  point  de  périr  de  faim  et  de  soif,  ('ne  autre 
fois  loute  ia  population  des  Maronites  et  les  reli- 
gieux du  monastère  de  St-Serge,  où  il  s'était  re- 
tiré, ayant  pris  la  fuite,  il  demeura  presque  seul 
et  dénué  des  cliose»^  \fs  phis  tîécessaircs.  Une  vie 
si  austère,  des  tribulalioui»  supportées  avec  une  ré- 
signation fit  édifiante,  lui  araient  lellemeiit atta- 
ché les  Maronites,  |iir  leur  patriarche  étant  mort, 
ils  crurent  ne  pouvoir  mieux  le  remplacer  qu'en 
lui  donnant  Galaup  pour  successeur.  Il  refusa 
l'honneur  qu'on  voulait  lui  faire ,  et  fit  nommer 
le  P.  Hélie,  qui  lupTr^v^ut  avait  été  élevé  à  la  di- 
gnité d'archevêque  U  H^îden.  Ualaup  ne  retira  aloffs 
dant  la  vallée  Srinte,  à  Map-KHeha ,  au  eoutent 
des  r.irnii's  ih'rhniissf's  II  y  couronna  une  Sainte 
vie  par  une  mort  exemplaire,  la  nuit  de  la  féte  de 
la  PentecdCe ,  15  de  mai  i(>i4.  La  rie  de  François 
de  Galaup  a  été  écrite  par  Marcheti ,  prêtre  de 
Marseille,  sous  le  titre  de  Vie  de  M.  de  (:ho<(eui/. 
Paris,  Pierre  Lepetit,  liit>6,  in^^'i  ;  elle  lut  mnu: 
par  Antoine  Amauld.  Elle  est  devcBue  toèo-taie , 
îe  magasin  de  Pierre  Lepetit,  placé  au  collège  de 
Monlaigu,  ayant  été  consumé  dans  un  incendie. 
Selon  Fontette,  outre  cette  édition ,  il  y  eu  eut 
une  première,  Ai&,  I6B8, 19-12,  sous  le  titre  du 

Solitairf  provençal  au  mont  Liban,  on  Vie,  etc.  Ce 
titre  est  le  même  que  celui  d'une  autre  lie  de 
Ckademl,  par  Gaapard  Augérf  «  Ail ,  1671 ,  petit 

ln-!2.  Jeantle  lâRoi|ut  n  fjit  un  al)régéde  l'ouvrage 
de  Marcheti ,  qu'il  a  inséré  dans  son  Voyage  de 
Syrie  et  du  m<mt  lUmm.  Paris,  GaiUeau,  17^,  ivoL 
in-13. 

GAUAUP.  Voyez  I^pérousb. 

GALAUT  (Jean),  poète  (raoçaia,  naquit  a  iou- 
tooie  en  1515.  Wa  terminant  tee  dIndM  U  «'était 
fait  rrrr voir  avocat;  mais  il  al  aiulouna  bientôt  la 
jurisprudence  pour  se  livrer  entièrement  à  la  cul- 
ture  des  lettres.  Ses  premien  eiaaia  forent  tous 
couronnés  par  l'Académie  des  leux  flurami  ;  et  a 
vingt-cinq  ans  il  prit  place  parmi  ses  juges.  i.< 
remerctment  qu'adressa  le  Jeune  raainleneur  a 
aei  confrères  était  «noara  nne  pièoe  de  vera,  qui 
fut  lrè&-applaiiiîie.  Fncouragé  parles  sufT'rn^rs  de 
ses  compatriotes ,  Galaut  entra  dana  la  carrière 
dramatique,  ouverte  féeenunent  par  JodcUe.  il 
entreprit  en  ménM  tMIpi  une  tàcbe  non  moins 
difficile ,  celle  de  reproduire  dans  notre  langue 
les  beautés  de  Virgile  ;  mats  il  avait  à  peine  achevé 
la  tndiictipn  â»  premiar  livre  de  VJMiéê  ^uMd 
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il  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée,  en  lQû5,à 
l'Age  de  30  ans.  Ses  ourra^es,  rwirnihlifi  par  soa 

.  frère,  furent  pntïltr'K  "îtiiis  rc  titre  :  Rfracif  dr  dî, 
j  vert  poëmet  et  ciumis  royaux ,  etc.,  Toulouée,  lUll, 

I  in-13.  Ge  volume,  orné  du  portrait  de  l*auimr, 

•  est  deveuu  très-rare.  On  y  trouve  sa  tragédie  de 
PhalaHte{\),  pièce  qui ,  malgré  de  nemltreiix  il4^ 
fauts,  est  très-supérieure  à  celles  du  même  letups. 
Parmi  ses  poésies  on  distingue  une  Ode  à  la  nue, 
petit  chef-<l'(L' livre  de  gràc<>  et  de  naïveté.  W—c 
GALBA  (Seb€iiis  ou  Sekvius  Stttncnjf)  iat  lai 
Romain  eonairiaire,  plus  distingué  par  aon 
quence  (jue  par  sa  conduite  militaire  et  politique 
Il  était  préteur,  et  avait  un  commandement 
Lusitanie,  l'an  de  Rome  601,  quand  il  fit,  pour 
venir  au  secours  d'alliéa  aiiiégéa,  «me  nuirehe  de 
vingt  de  nos  linips  fn  un  jour  et  une  nuit.  l)e 
suite,  sans  iaui&er  prendre  de  repos  à  ms  troupes, 
il  lea  mena  è  r«miemi,  afin  de  tomber  mr  M  à 
Viniproviste.  L'enrMui,  surpris,  futculbuté  au  pre- 
mier cboc  :  mais  la  victoire  échappa  aux  Homains. 
La  langueur  qu'ils  mettaient  dans  la  poursuite  des 
fuyards  avertit  ces  derniers  da  bar  lassitude  et 
de  leur  faibles<;f  fis  revinrent  contre  les  vain- 
queurs, fatigués  d'une  marche  forcée  et  du  cooh 
bat ,  «t  ea  tuèrent  jusqu'à  7,000.  Le  préicar,  ayant 
pris  avec  lui  la  cavalerie  qui  l'entourait,  se  sauvi 
parla  fuite.  11  rassembla  tout  ce  qui  était éebafipe 
au  carnage  ;  mais  il  n'osa  plus  rien  tenter.  Ce  bA 
LucuUus  qui,  la  même  année,  vainquit  leaLmî*> 
tani<  ns  et  les  .soumit.  (Jalba  alnn;  rrprtt  oœur,  rt 
mit,  par  le  pillage ,  la  déaolation  dans  le  pays.  U 
mallwuraui  peuple,  repentaat  de  sa  défeetien, 
députa  à  (ialba,  pour  lui  demander  à  être  reçu 
comme  aUié ,  aux  comlitions  qu'Atilius  leur  avait 
faites  l'année  précédente.  Le  propréteur  accueillit 
les  députés  avec  une  feinte  bienveillance.  U  kar 
dit  qu'il  étrîit  persuadé  que  e'était  la  disette ,  eau» 
S('e  par  la  stérilité  de  leur  pays,  qui  les  avait  iisr* 
«és  è  se  porter  sur  m  ten^loire  étrangler;  qn^il 
bM?r  donnerait  des  deuidircs  convenaîdi  s  s'ils 
c<»nsentalent  à  se  diviser  en  trois.  Les  Lusitauieos, 
se  flant  à  Galba,  abandonnèrent  leurs  maisons, 
«t  se  rendirent  à  un  Uen  indiqué  par  lui.  Le  pro- 
préteur les  partagea  en  trois  corpn  ns^^e?  élni^'nés 
l'un  de  l'autre;  ensuite,  les  traitant  U  aiui&  cl  U  al- 
ttés,  il  leur  ordonna  de  «pdUer  leurs  armes.  Us 
barinrrs  nix'irent  sans  crainte;  mais  bientôt  li<^ 
trois  corps  furent  enveloppés  par  des  troupe» 
nombreuses  et  massacrés  impitoyablemant.  Be 
tant  d'hommes  très-peu  échappèrent  à  cette  pet» 
rtde  exécution.  Viriatbe  échappa  pour  en  être  tm 
jour  le  vengeur.  Galba  vendit  comme  esciaves 
ceui  qu'a  flt  prisonniers.  Lea  aaorla  se  mnolteent 

I  à  mvirun  '.',000.  Le  propréteur  se  montr:?  nus>i 
avare  qu'il  avait  été  crueL  |)e  tout  le  buUu  qu'd 

m  Cette  pflw  cat  pent-Mn  !■  mine  qM  Pà^amU,  MfMir 
uionsmic  npriaenti»  m  MIO  à  rhOtel  S»  HoMpifite ,  H  ptmt 
laquelle  Des  lauriers,  wimomin^  BnueattbilU,  flt  na  prolugn» 
qua  It»  Miea  Parfait  ost  ncwlUi  daa*  kor  Birtmn  im  tàéitt» 
>nfltff,t.4,p.Jai. 
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i\ty  il  en  «lonna  un  peu  à  ses  amis  et  à  ses  soldats  : 
tout  k  reste  fut  pour  lut.  Avec  dlmmemn  riches- 
se» Galba  était  toujours  pauvre  ;  et  sous  la  inf::r  U 
trafiquait  du  raeusoDge  et  du  parjure  toutes  les 
Ml  ^'il  en  etp^ait  «In  prolH.  Sa  eonduite  à 
l'ir^nH  (les  I-usItanicns  donna  lieu,  l'an  603,  à 
une  accusation  contre  lui ,  portent!  devant  l«  peu- 
ple par  Scribonius  l.ibon.  O  tribun  demandait 
qu'il  fiït  condamn<^  à  rondre  la  lil»erté  aux  prison^ 
aiers  lii.sitanicns  (ju'il  avait  vendus  «^nn?»  la  Gaule. 
Caton  le  censeur,  qui ,  depuis  le  conuuandemeot 
qoll  a?ait  en  en  Eipaîpie  étant  oontul»  devenait 
le  patron  de  celte  province,  appuya  la  demande 
du  tribun  aver  chaleur.  qiioit|u'il  eflt  nlors  près 
de  quatre-vingt-dix  ans.  (îalba,  n;  voyant  près 
dVtrt  condamné,  enipl<i9raaiiprèadu peuple ,  pour 

If  fîiVîlir,  «on  rïnrpTcnpp,  qui  1?'  mettait  au-dessus 
(le  lou&  le»  orateurs  de  son  temps.  11  eut  recours 
aoMi  i  radresae  pour  exciter  aa  pitié.  Prenant 
dans  s^n  bras  ses  deux  fils  et  le  flis  de  Suipicius 
Gatlus,  dont  il  e'tait  le  tuteur,  il  dit  qu'il  ne  de- 
mandait rien  pour  lui;  qu'il  recommandait  su 
peuple  nmain  ses  deux  fils  et  son  parent,  fils 

d'nn  rifnyrn  illn<ître;  qu'il  priait  le  ppiî]ilr  dWrr 
ie  tuteur  lie  ces  enfants  quand  ils  l'auraient  perdu. 
L'aatenMée  se  lifaaa  toodier  et  l'ar? aola ,  en  quel- 
que sorte  ,  à  des  cnneniis  puissants,  et  à  Caton ,  le 
plus  dangereux  de  tous,  lin  dit  que  ses  richesses 
te  servirent  en  cette  occasion  ;  mais  Caton  a  écrit 
Mue  sans  ses  enfants  et  ses  larmes  il  aurait  été 
condamne'.  Galba  i^ildin  trois  discours  dans  cette 
affaire.  £n  l'année  008  il  lut  nommé  consul  aveo 
AuréHua  Ckitta.  Ces  dem  magislfats  ayant  en  de 
fifs  dcmt^l^s  au  sujet  du  commandement  d'une 
armée  en  Kspagne,  il  fut  df'cidc  par  le  sénat 
qu'aucun  des  deux  n'y  serait  envoyé.  Scipion  l'A- 
Meriù  fÉt  de  cet  avis,  parce  que  l'un  n'avnit  rien, 
et  parce  que  l'antre,  qui  «ffnlt  linllin,  ti'nvnit  jn- 
ou»  assez,  line  atfaire  particulière  ilunna  occa- 
ilonft  Galba,  envune  «rMenr,  de  déployer  ses 
talents.  Quelques  hommes  connus  avaient  e'te  tués. 
line  famille  et  des  enfants  d'tine  société  à  «jui  les 
censeurs  avaient  alleruic  des  pacages,  étaient  ao* 
cuaft  de  ces  asanMinats.  Les  consuls  forant  chai^' 
téi  par  le  .sénat  de  l'instruction  de  ce  prorrs 
tes  accusateur»  ayant  été  entendus,  et  Lselius 
ayant  parié  met  fiwee  pour  let  imnlers«  sea 
clients,  TafTaire  fut  remise  par  les  consuls.  Peu 
de  joiirs  après.  (  ;rlius  porta  la  parole  avec  phis 
de  succès ,  et  l'atlaire  fut  encore  remise.  Ses  clients 
le  reconduisant  et  le  priant  de  ne  se  point  fali- 
poer,  La>lii!s,  (fiii  était  la  probiti*  même,  leur  dit 
qu'H  avait  piaitlé  leur  cause  avec  tous  les  moyens 
qui  élalnt  en  son  pouvoir,  malt  qn*!!  croyait  qu'elle 
Siérait  mieux  défendue  par  Galba  ,  (pii  avait  plus 
d'éloquence  (fue  lui.  l'ar  le  conseil  de  Laelius  la 
défense  des  accusés  fut  confiée  à  Galba.  On  dit 
qirïl  plaida  avee  tant  de  forée  et  de  solidité  que 

presque  tntit»««:  les  pr^rties  de  son  discours  furent 
couvertes  d'applaudissements,  et  que,  le  jour 
iMtoe,  lesaMMés  fweaft  abseul  me  fappmM- 
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tion  de  tout  le  monde.  Gioéron  fait,  dans  plus 
d'un  endroit  de  ses  oufrages,  l'éloge  de  Pélo- 

f[Tipnrp  de  Galba.  Il  dît  qu'il  fut  le  premier  des 
orateurs  latins  qui  commença  à  orner,  à  toucher 
et  à  plaire.  Il  le  met  au-dessus  de  Caton  le  cen- 
seur. Q_|l._T. 

GAliBA  (SERVîDS-Sn.picns) ,  empereur  romain, 
successeur  de  Néron ,  naquit  le  24  décembre  de 
l'an  740  dè  Rome  (quatre  ans  avant  Tère  vulgaire). 
Sa  famille  était  mm^i  rmrîf  nne  qiip  Iri  ville  de 
Rome  ;  et  l'histoire  en  parle  avec  distinction  dès 
les  premiers  jours  de  la  république.  Samère,  Jfwi»- 
frtM  Ackaiea  .  était  issue  de  Mummius ,  vainqueur 
deCorinthe,  et  avait  |>our  :^ieul  Q.  I<utatius  Ca- 
tulus,  l'un  des  orncmenisUc  la  république  ro* 
maine,  qoi  aurait  été  plus  puissant  que  César  et 
Pompée  s'il  avait  en  moins  i\p  mtIu.  Galba,  pro- 
i^é  par  Uvie,  femme  d'Auguste,  dont  il  était 
praebe  parent,  parvint  eut  bouneurs  avant  Tftge 
prescrit  par  les  lois.  Il  fut  consul  sous  Tibère,  l'an 
de  Kome  iH-i,  et  fut  envoyé  par  Caligula  dans  la 
Germanie,  dont  il  prit  le  commandement,  et  où 
il  ifaoqttit  la  double  réputation  d'habileté  dans  la 
t^uerre,  eî  de  sévérité  dans  le  miinti*  n  de  la  dis- 
cipline :  oo  pourrait  ajouter  <iu  il  y  donna  une 
grande  preuve  de  sagesse ,  en  rejetant  les  soUM* 
tations  de  ceux  qui  l'invitaient,  après  la  mort  do 
Caligtila,  à  .<^onger  à  l'empire;  il  ne  fut  pas  toin 
jours  aussi  bien  inspiré.  Claude,  qui  lui  sut  bou 
gré  de  cette  modération ,  lui  confia  le  gouverne* 
ment  de  l'Afrique,  alors  agitée  par  d^s  dispensions 
intestines  et  par  les  incursions  des  barbares  :  U  y 
resta  dem  ans ,  pendant  lesquels  II  eut  le  bonheur 
de  concilier  les  intérêts  des  peuples  et  la  faveur 
du  prince;  il  s'y  montra  constamment  ami  de  la 
justice  et  du  bon  ordre.  Son  attention  se  portait 
jusqu'aux  pluspetHs  détails*  dont  il  était  beaucoup 

pins  rnpnble  que  i^es  ^jjrnndes  vim's  :  .Suétone  en 
cite  deux  traits,  dont  l  uu  est  d'une  sévérité  loua- 
ble, et  Vautre  prouve  betneoup  do  présence  d'es*, 
prit.  Galba  soutint  sa  gloire  mililairr  en  Afrique; 
et  quelques  avantages  qu'il  remporta  sur  les  bar- 
bares qui  troublaient  cette  province  ayant  rap- 
pelé ses  exploits  en  Germanie,  il  obtint  les  orne- 
ments du  triomphe.  De  retour  à  Rome,  il  fut 
décoré  des  trois  grands  sacerdoces,  qui  jusqu'alors 
avaient  été  séparément  le  partage  de  trois  grands 
dignitaires  de  l'état;  il  passa  ensuite  ]ibiSTeiirs 
années  dans  l'obscurité  d'une  vie  privée ,  rangé 
dans  ses  mœurs ,  économe  dans  sa  dépense ,  se 
piquant  tfnne  frugalité  antique,  qui  lui  attira  des 
élop;e<^  f^nt  rpril  fut  sinipl^"  particulier,  mais  qui 
parut  petites  et  avance  lorsqu'il  fut  élevé  au 
rang  suprême.  Ao  reste  la  simplicité  de  sesgoôls 
et  la  prudence  de  sa  conduite  lui  épargnèrent  bien 
des  dangers ,  le  sauvèrent  des  fureurs  de  Messa» 
line  et  des  vengeances  d'Agrippine.  Cependant  H 
ne  se  croyait  pas  tellement  exempt  de  péril  dans 
ces  temps  orageux  qu'il  tic  prît .  toutes  les  fois 
qu'a  sortait,  la  précaution  d'emporter  avec  lui  un 
miilioB  de  MtMNM  M  or  (195^000  fr.}, 
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aoe  rcfltouree  utU«  et  nëcesnire ,  soit  qu^  fallût 

fuir  et  se  rarhcr,  soit  (ju'il  <-S|H'n\t  gagnt  r  ceux 
qui  seraient  chargés  de  le  tuer,  il  vivait  ainsi  dans 
la  crainte  et  rotràcurit^  lorsque  Néron  le  nomma 
au  gouvcrnenient  d'Espagne,  Tao  de  Rome  8iâ. 
Rnnluis  et  Sc'nèque  vivaient  pncnrp,  pt  se  ser- 
vaient du  peu  de  crédit  qui  leur  restait  pour  pla- 
cer les  bommes  de  mérite.  GatlM  gouverna  d'abord 
cette  jiro\inro  avec  son  ai  tivitt'  nrcnutuinrc  ;  il 
poussa  même  la  sévériti'  jus<]u'à  la  rigueur.  11  tit 
couper  les  mains  à  un  banquier  infidèle;  et,  pour 
fendre  l'exemple  plus  éclatant,  il  lesDt  douer 
iur  le  Imrean  dn  coupaido  ;  il  condanm;»  m  snp 
plice  de  la  croix  un  tuteur  qui  avait  empoÎMiuiie 
son  pupille,  dont  il  âait  l'héritier;  et  comme  ce 

malheureux  invoquait  son  titre  \h  citoyen  romain 
pour  éviter  cette  mort  ignominieuse,  Galba  or- 
donna qu'on  lui  dressftt ,  par  distinction,  une  croix 
plus  haute  que  de  coutume  :  c'est  ainsi,  et  avt  < 
la  même  rigueur,  qu'il  rempli'^s  tit  tontes  lis 
fonctions  île  sa  charge.  Mais  voyant  que  Néron , 
lirré  à  ltii>m<nie,  devenait  de  jour  en  Jour  plus 
cruel  et  |»!tis  cnnrini  de  toute  vertu  ,  il  craignit 
d'irriter  les  soupçons  de  ce  monstre ,  en  faisant 
trop  bien  son  devoir;  il  se  laissa  donc  aller  a  une 
négligence  volontaire  ;  il  se  rmrerma  dans  son  pa- 
lais, évitant  le*.  n-<T;irtis,  ne  renihmt  jilus  la  jus- 
tice, disant  r  qu  ou  ne  forçait  personne  à  rendre 
«  compte  de  son  inaction.  »  Dons  cet  état  de  eho- 
.ses,  on  sent  que  sa  Ihir'liïr  n'était  pas  inél»ran la- 
bié. Yindcx ,  gouverneur  des  Gaules,  supportant 
impatiemment  le  joug  de  Néron ,  écrivit  à  Galba 
pour  lui  offrir  l'empire  :  celul-d,  par  réserve  ou 
par  crainte,  ne  lui  répondit  va<.  mai";  lui  v;:mh^  le 
secret.  Vindex  entendit  son  silence ,  cl ,  comptant 
sur  lui,  redoubla  de  aèle  et  d'activité  :  il  souleva 
1rs  fduens,  les  Séquanais  et  les  Avernirns;  et, 
se  vojraot  à  la  téte  de  ces  forces  respectables ,  il 
écrivit  une  seconde  fois  à  Galba,  et  lui  renouvela 
ses  oOres.  Galba  était  akm  à  GarUiagène ,  où  il 
tenait  les  grands  jours  de  sa  province;  il  assembla 
en  conseil  secret  ses  amis  et  ses  plus  intimes 
confidents ,  et  prit  leur  avis  sur  ce  qu'il  convenait 
de  faire.  Qup|f|iies-uns  balançaient,  et  voulaient 
qu'on  attendit  la  nouvelle  de  l'impression  que  le 
soulèvement  des  Gaules  devait  produire  à  Rome , 
lorsijue  T.  Vinius  décida  la  question  par  un  ar- 
gument sans  réplique  :  '  Délibérer,  s'écria-t-il,  si 
"  nous  demeurerons  (ideles  à  Néron,  c'est  déjà 
«  lui  avoir  manqué  de  fldéHté;  nous  n'avons  plus 
"  que  le  choix  de  l'empire  ou  de  la  mort.  «  Dès 
lors  Galba  fut  proclamé  empereur  (le  9  juin  de 
l'an  68de  J.-C.)  ;  mais  il  se  contenta,  pour  le  mo- 
ment, de  prendre  le  titre  modeste  de  iieuleaani 
du  sénat  et  du  pctipk  romain  :  il  avait  alors  soixante- 
duuze  ans.  Arrivé  à  iiome ,  il  ne  larda  pas  à  per« 
dre  la  réputation  cpi'il  s'était  acquise  comme 
général  et  comme  citoyen.  Le  peuple  regrettait 
jNéron ,  qui  lui  donnait  des  fêles  et  des  spectacles. 
Le  sénat  crut  ({u'il  allait  rcoottmraa  liberté  sous 
un  ^nce  Agé  et  plus  linottreiix  de  ton  repos 
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I  que  de  son  autorité;  mais  ce  prince  se  laissa  gon* 

vt  rner  par  trois  houunes  qui  ne  le  quittaient 
jamais,  et  qu'on  appelait  ses  pédagogues  :  lectus, 
affVancbi ,  plus  avide  qu'aucun  de  ceux  de  Néron  ; 
j  Vinius,  qui  avait  mérité  la  mort  par  ses  crinips; 
*t  Laco,  qui  faisait  rejrtT  T  tous  les  avis,  tous!  its 
conseils  qui  ne  provenaient  pas  de  lui-même.  Les 
soldats  réclamaient  les  promesses  qu'on  leur  avait 
faites  :  C.dba  leur  ti  poTulit  «  qu'il  choisissait  ses 
<f  soldats,  et  qu'il  ne  les  achetait  pas.  »  Mot  cou- 
rageux, mais  qui  ne  convenait  ni  à  son  caractère 
ni  au  temps  où  il  vivait.  Tandis  que  ses  ministres 
abusaient  tour  àtour  <le  si  faiblesse,  et  semblaient 
se  hàler  de  profiter  d'un  règne  qui  devait  être 
court,  les  proi^nces  étaient  livrées  aux  venaliMS 
des  soldats  et  aux  rapines  des  gouverneurs.  Les 
plaintes  arrivaient  de  tous  côtés  :  Galba  les  igno- 
rait ,  ou  ne  prenait  pas  la  peine  de  les  examiner. 
1 1  un  autre  c6té,  il  aliéna  les  esprits  par  des  acte» 
(le  ri'^iiem-  et  de  eniriiil''  au  moins  inutiles.  I!  prit 
la  casaque  mibUire,  comme  s'il  avait  une  guerre 
à  soutenir  :  il  sévit  contre  les  villes  «TËspagne  et 
des  Gaules  qui  n  aient  balance'  ,i  s-  déclarer  en  sa 
faveur;  il  punit  les  unes  en  doublant  leurs  impo- 
sitions, et  les  autres,  en  faisant  démolir  leurs 
murailles.  11  fit  mourir,  sans  les  ettten<b«,  des 
intendants  et  attires  nfliciers  du  fisc,  avec  leore 
femmes  et  leurs  cutanis  ;  mais  rien  ne  le  rendit 
pilus  odieux  que  le  massacre  des  soldats  île  la  ma- 
rine. Ces  soldats,  formés  en  corps  de  légion  sous 
le  règne  de  Néron,  ayèreut  au-devant  de  Galba 
jusqu'au  pont  Milvius,  à  trois  milles  de  Rome,  et 
là,  demandèrent  à  grands  cris  la  confirmatioD 
des  privilèges  que  son  prédécesseur  leur  avait  ac- 
cordés. Galba,  rigidement  attaché  à  la  discipline, 
les  remit  à  un  autre  temps  :  ils  comprirent  que  ce 
<lelai  é({uivalait  à  un  refus;  ils  insistèrent  d'une  ma- 
nière peu  respectueuse;  quelques-uns  même  tirè- 
rent leurs  épées  :  cette  insoloDce  méritait  une 
punition  ;  mais  Galba  passa  toutes  les  bornes  en 
ordonnant  à  la  cavalerie  de  son  escorte  de  faire 
main-d^as&e  sur  tous  ces  malheureux.  Ils  furent 
inhumainement  massacrés  au  nombre  de  plus  de 
quatre  mille.  Celte  horrible  exéeuli<m  excita  de 
justes  plaintes,  et  frappa  de  terreur  ceux  mêmes 
qui  en  avaient  été  les  ministres.  Les  preuves  qu'il 
donna  de  son  avarice  achevèrent  de  le  rendre  un 

objpl  i]r  tilt']>riS  pour  le  peuple  l  es  h  thilants  de 
iarragout  lui  ayant  offert  une  couronne  d  or  pe- 
sant quinte  livres»  il  la  Ot  fondre,  et  fit  rede- 
mander aux  Tarragonnais  trois  onces  ([ui  man- 
quaient au  poids.  11  cassa  une  cohorte  de  Germanie 
que  les  Césars  avaient  introduite  dans  Irar  garde, 
et  dont  la  fidélité  ne  s'était  jamais  démentie,  et 
renvoya  r^'S  ("tr^ugers  dans  leur  pays,  sans  soMe 
et  sans  récompense,  il  fit  donner  cinq  deniers  à 
un  fameux  joueur  de  flAle,  nommé  Canus,  qui 
l'avait  amusé  en  jniinnt  pendant  snn  rep.->>^  H 
eut  la  preuve  de  l'impression  que  ces  peUles»e» 
avaient  produite  sur  le  peuple.  Du»  mi  spectacle, 
les  acteurs  sytai  enttonné  un  air  fotl  oooau.  dont 
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Iwpremiei  t's  paroles  signiiîarent  :  «  Voici  le  vieil 
t  mrequi  arrive  de  sa  me'iairle...,  •  tous  tes  fepte- 
tateurs  achevfrent  la  chanson  ,  en  firoiil  l'ajijdi- 
cation  à  Galba ,  et  la  répétèrent  plusieurs  fuis,  il 
n'y  rut  pas  jusqu'à  SfS  boni  deueint  qui ,  par  la 
manière  dont  il  les  faisait  exécuter,  ne  tournas- 
sent contre  lui.  Pour  faire  rentrer  des  fonds  dans 
le  trésor  public,  il  avait  ordonné  ({u'on  fit  une 
recfaerebe des  sommes  imnicnscs  son  prédé- 
pesseiir  avait  proiliguëes  à  d«'S  afTranchis,  des  di^- 
baucbés,  des  courtisans  avide»;  et  ces  sommes 
^élenfent  à  3S0  millions  de  notre  monnaie  :  mais 
la  plupart  de  ces  misérables,  ou  avaient  placé 
Iftir  fortune  sous  des  noms  empruntas ,  ou  avaient 
rendu  les  maisons  et  les  terres  qu'ils  avaient  re- 
çues. Gattn  ordonna  que  la  recherdie  s'éteadrrit 
jusque  sur  1rs  ron'lpurs  et  1rs  acheteurs.  On  ne  rit 
pendant  quelque  temps,  à  Kome,  que  des  biens 
nis  en  fente,  achetés  ft  prix ,  et  réaefaetés  par 
des  compagnies  de  fripons;  ce  qui  excita  une 
grande  incjuii'lude  dans  les  esprits,  et  un  jçrand 
bouleversement  dans  les  propriétés.  Ce  fut  duns 
ces  circonstances  qu'il  apprit  i|ue  les  l^ons  du 
h'tit  Rhin  avaient  brisé  ses  images,  et  qu'elles 
iovilaienl  le  sénat  et  le  peuple  a  proclamer  un 
antre  empereur  :  le  danfçer  était  pressant.  Pour 
s'i  n  garantir,  Galba  résolut  d'adopter  et  d'asso- 
cier à  l'empire  un  homme  dont  les  vertus  ùte- 
nsent  tout  prétexte  aux  rebelles;  il  choisit  Ptson. 
Ce  ne  fut  pas  dans  le  sénat,  mais  dans  le  camp, 
'l'i'il  f't  rettf  adoption  :  c'était  reconnaître  dans 
Ifi  soldais  le  droit  d'élire  les  empereurs  ;  cette 
MOdttite  était  très-imprudente.  Otbon,  depub 
longtemps  attache  à(ialha,Othon,  crible'  de  dettes, 
(tqui,  comme  César,  ne  voyait  de  salut  pour  lui 
«(oerarle  trône,  avait  toujours  espéré  que  Galba 
Tadoplerait.  Il  devint  furieux  en  apprenant  que 
son  choix  était  tonihc  sur  {'isoii  ;  et  rf'sf)!ti  de  s'en 
Teuger,  il  contia  son  Uissem  a  unomaslus,  l'un 
ée ses «fllrandiis.  Celuî-ci  gagna,  par  présents  et 
par  promesses ,  Harbius-Proculuset  Véturius,  deux 
sergents  des  gardes  prétoriennes.  «  ûeuit  soldats, 

•  ditÎMite,  entreprirent  de  détrôner  le  maître 

•  du  monde ,  et  d'en  substituer  un  autre  à  sa  pliice  ; 
"  et  chose  étonnante!  ils  réussirent.  «  l  e  l.'J  Jan- 
vier de  l'an  6U  de  l'ère  chrétienne ,  jour  choisi 
panr  l'exécution  de  ce  complot ,  Othon  vint  le  ma- 
tin, suivant  son  usage,  faire  sa  cour  à  l'empereur, 
qui  le  reenl,  comme  de  coutume,  en  lui  donnant 
le  baiser  ;  il  assista  ensuite  au  sacritlce  qu'ofl^ait 
l'empereur,  et  entendit  sans  manifester  aucun 
trouble,  ni  joie,  ni  chagrin,  celui  qui  consultait 
les  entrailles  des  victimes  annoncer  à  Galba  des 
prénges  de  la  colère  céleste,  un  danger  pressant, 
un  ennemi  domestique.  Dans  cemouient,  .son  af- 
franchi, Onomastus,  vint  lui  dire  que  farchiiecte 
«I  Ut  maçons  l'attmdaient.  C'était  le  mot  convenu 
pour  ^gnifier  que  les  apprêts  de  la  conjuratiOD 
étaient  terminés ,  et  qu'on  n'attendait  plus  que 
lui  pour  se  déclarer.  Othon  partit.  L'empereur  lui 
Sjwit  demandé  où  tt  allait,  U  répondit,  avec  beau» 
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coup  de  sang-froid,  qu'étant  sur  le  point  d'ache- 
ter une  maison  de  campagne,  U  allait  la  faire 
visiter  avant  d'en  consommer  le  marché  Appuyé' 
sur  le  bras  de  son  affranchi,  il  gagna  la  colonne 
milliaire  érigée  sur  la  place  publique;  et  là  il 
trouva  vingt-trois  soldats  qui  le  saluèrent  empe- 
reur. Effrayé  de  les  voir  en  si  petit  nombre  ,  il 
voulut  reculer  et  renoncer  à  une  entreprise  si  mal 
concertée  :  les  soldats  ne  lui  en  laissèrent  pas  la 
liberté,  et,  l'ayant  mis  dans  une  chaise,  ils  l'es- 
cortèrent jusqu'au  camp,  tenant  en  main  leurs 
épées  unes.  Le  trUmn  qui  en  gardait  la  porte  la 
livra  sans  résistance  :  à  son  exemple ,  les  ofliciers 
et  les  soldats  saluèrent  Othon.  -  (Juchpies-uns  le 
n  désiraient,  tous  le  souU'rireut,  <  dit  Tacite. 
Galba  était  occupé  de  son  sacrifice  lors4(u'il  ap- 
prit celle  fatale  nouvelle.  Il  faligiiait .  dit  }>'  même 
iiislorien,  il  fatiguait  par  des  voeux  tardifs  les 
dieux  déjà  dédarâ  pour  son  rival.  On  délibéra  s'il 
se  renfermerait  dans  son  [talais  ou  s'il  irait  au- 
devant  des  scMilieux  :  Vinius  ajipuyait  le  premier 
parli ,  Lacon  le  second.  Galba,  qui  ne  manquait  ni 
d'élévation  ni  de  courage,  se  déclara  pour  le  parti 
le  plus  gi'rîérenx.  Cependant  un  faux  bruit  se  ré- 
pandit qu'Olhou  avait  été  tué  dans  le  camp.  Un 
soldat  se  présenta  même  devant  l'empereur,  te« 
nant  en  main  une  épée  ensanglaulée,  et  se  van- 
tant d'avoir  tué  Othon.  «  Un'  t'en  adonné  l'ordre?» 
s'éeriaGalba,et  ikontinua  de  marcher  vers  la  place 
publique,  que  remplissaient  les  flots  de  la  popu- 
lace inquiète  et  curieuse.  Les  soldats  d'Othon  pé- 
nétraient en  même  temps  dans  la  ville ,  la  lance 
au  poing,  dissipant  la  populaee,  foulant  aux  pieds 
le  sénat,  courant  bride  abattue  et  comme  des  fu- 
rieux ,  pour  massacrer  leur  empereur,  faible,  sans 
armes ,  et  respectable  par  sou  âge  avancé  :  ni  la 
vue  du  Capitole,  ni  la  vénération  des  temples,  ni 
la  majesté  dn  rang  suprême,  ne  furent  des  motifs 
capables  de  les  retenir  et  de  les  empêcher  de 
commettre  le  plus  grand  des  crimes;  crime  que  ne 
manque  jamais  tle  venger  celui  cjui  succède  m 
|irince  as.sassiné.  Galba  tendit  la  gorge  aux  meur- 
Iriers,  et  mourut  avec  courage,  le  16  janvier  69, 
à  l'âge  de  73  ans,  après  un  règne  de  sept  mois  et 
quelques  jours  (1).  «  Il  était,  dit  Suétone,  de 
«  moyenne  taille  ;  il  avait  la  tête  chauve ,  les  yeux 
«  Mens,  le  nex  aquilin ,  et  les  mains  et  les  pieds 
•t  si  noués  par  la  goutte,  qu'il  ne  pouvait  ni  feuil- 
«  leter  un  livre,  ni  souffrir  de  chaussure.  >•  G — «. 

GALDI  (Matthiku),  né  en  17GG,  dans  le  village  de 
Coperchia  près  de  Salerne ,  reçut  une  éducation 
soignée,  étudia  le  droit  civil  rt  nnonique,  et  se 
destinait  à  la  profession  d  avocat,  lorsque,  en 
1791 ,  les  idées  françaises,  propagées  par  les  in- 

(1)  Quoique  Galbn  n'ait  pu  t^giiélHlltau>li,«ll  tWOta  de  Ivf 
de»  médailiu  grecques  indiqiuitt  la  amod»  Muéa  d«  MB  en* 
pin,  ptioe  vuù  t'oMce,  dau  vm  conto<e«,  était  de  omuimmh 
rmafe  CB  «ntomne,  et  de  dater  la  muMtt  aimde  de  chaque 
empcMUr  du  pienler  Jour  de  celle  où  II  éuit  rnontt  cur  le  ti6M. 
Lm  Brideilke  fraequee  oe  Galba  «t  ceU$«  des  colonies  loat  pliu 
ram  eue  Ice  rametaee.  Lea  nédaillca  d'Ecjrpta  loi  deaoent  aaiel 
qmIqiHlela  lee  fiéaam  da  LMtan  «t  «Ttivliia. 
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trig««s  de  Lambmi,  trwfèwnt  d««  partisans  à 
Naples,  où  M  formèrent  des  socMti^  ttcrètes  «{ui 
se  mirent  à  dogmatiser  sur  les  principe- '<  liberté 
politique.  Le  gouvcroement  fit  arrêter  quelques 
affilias,  et  Galdi  fut  obligé  de  se  r^fogler  en  Pranee 
aver  <V;jutrf's  Napolitains,  t'galenn'nt  cnmproinis 
comme  parlions  de  la  rérolution.  Lainberli,  arrivé 
ft  Paris,  appuyé  par  Galdl  et  aotres  réfùgiés,  sol- 
licita la  protection  dugouvernemeotf  en  assurant 
qu'à  l'apparition  d'une  escadre  franç?iis»'  la  révo- 
iutiyn  eclatiTait  à  Napies.  Une  flotte  lut  expédiée 
en  i  792,  sous  la  conduite  de  la  Tooebe-Tréfille* 
miiis  If  v>ulèreinent  n'nit  pas  lieu,  et  ramiral 
frauçait»  s'éloi^a  sans  autre  résultat.  Le  métiet- 
dci  armes  devint  don  l'unique  ressource  de  ces 
émigrés.  Galdi  parvint  au  grade  de  capltatee  dans 
l'armée  française,  et  il  passa  les  Alpes  avec  Bona- 
parte. Arrivé  à  Milan  en  17^,  il  changea  son 
gratle  de  capitaine  dans  rétalHnajor  contre  une 
chairu  de  professeur;  malsse^  t  ilmt^  rl  ses  écrits 
le  portèrent  bientôt  à  des  places  plus  importantes. 

1799,  Il  fut  noniné  ministre  de  la  rdpiihlique 
cisalpine  en  Hollande,  et  conserva  cet  emploi  pen- 
dant dix  ans  l>i'  retours  Milan  en  1808.  il  publia 
ses  observations  sur  La  iioUande,  et  en  1810  il 
retourna  dans  sa  patrie,  oà  le  roi  Murât  le  nomma 

préfet,  ensuite  |>rç^r<)rnt  i\r  rinvtnirtiOTi  piiMique, 
emplois  qu'il  a  remplis  avec  beaucoup  de  zele  et 
de  miooès  jusqu'à  la  restaontion  de  1818.  Galdi 
était  destiné  à  jouer  encore  un  rôle  important  à 
la  révolution  de  IKii ,  et  c'était  lui  qui  présidait 
la  chambre  des  représentants  a  Naples  lorsque  le 
roi  Ferdinand  prêta  entre  ses  mains  le  serment 
ijni  fut  déclaré  de  nul  ,  flct  njtrrs  son  départ  ilu 
royaume.  Galdi  mourut  à  iN aides  le  31  octobre  de 
cette  année,  au  moment  ou  la  rdaolion  allait 
ratteindre,aprês  l'arrivée  de  l'armée  autrichienne. 
On  a  de  ce  savant  î"  Deiùt  necettità  di  stabitire 
MM  re/nMlica  in  Itaiiu.  Milan,  17«(>,  in-8".  Cet 
ouvrage,  qui  valut  une  grande  réputation  k  l'au- 
teur, n'a  produit  d'autres  résultats  <|uc  d'exalter 
les  t^tes  et  de  fournir  à  lord  Ikotinck ,  comman- 
dant la  flotte  anglaise  en  janvier  18U ,  un  pré- 
texte pour  exciter  les  peuples  contre  les  Français, 
au  moyen  d'une  proclamation  iuipriméc,  dans 
laquelle  il  promettait  aux  italiens  l  unité  d'un 
gouvernement  libre;  »QfJgfsnilpirf  ttUim etmtliÊm 
tiome  elcetica ,  Milan,  17'>7,  in-8";  3"  Vkende  dd 
têatro  Ualùm»,  ibid.,  1797,  in-8»i  A"  Bapporti  poii' 
têto-^eomamid /m  l*  nmhmi  Uèm,  iUd.,  1708, 
in-8"  ;  n»  Sa^io  ni  commerào  d'OlÊMÊo»  iUd., 
1808,  in-8".  Cet  ouvrage  fut  cofuposé  et  publié  par 
Galdi  à  wn  retour  de  iloliaotle,  de  même  que  le 
suivant  :  6«  Qiutdro  polkkû  ëtU»  rMixiooj  étttê 
Pjrovincie  Uni  le  e  detla  repubblica  Batava.  e  dtllo 
«Mo  Qttmlt  dOianda,  Milan,  im,  i  vol.  io-8». 
ISnfln  il  publia,  lors(|u'il  liit  mis  à  la  «Me  de  ren^ 
seigneuient  :  Penàeri  tÊiUa  (nOnmone  ptMHeat 
Kaples,  IHlfi,  in-«».  G — e— v. 

GALE  (  l  uEOPuiLEj ,  théologien  uon-conformiste 
anglaU,  né  en  IMS  à  Klng't-ToisntMi,  daoa  le 
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comté  de  Devon.  Il  étudia  à  Oxford  pendant  h 
guerre  civile ,  et  y  fut  particulièrement  favorisé 
par  les  oflîrier?  du  parlement,  qui  s'était  rendu 
maître  de  celte  université.  La  lecture  du  livre  de 
Gratins  De  fa  9érm  4$  la  Jlrl^ioo  ekrMmm  M 
inspira  df's  lors  l'idée  de  ^nn  principal  ouvrage 
Th^  Court  of  tke  getOiUs  (la  Cour  des  palensj,  où  il 
s'attache  à  prouver  que  les  sages  les  pkB  céèbres 
do  paganisme  ont  emprunté  des  Ecritures  saintes 
non-si-ulement  leur  théologie,  mais  même  leur 
philoioptiie  et  leur  philolc^ie.  Il  s^établit  en  1657 
è  Winchester,  où  H  se  distingua  également  par  n 

conduite  exemplaire  et  pnr  ^rs  tnIrnTs  '"Ofnsie 
prédicateur.  L'acte  d'unifunnitc  publié  en  1661 
par  Qmrtesll  Payant,  d'après  ses  principes  rigides 
de  puritanisme,  privé  de  ses  différents  emplois,  Il 
passa  en  à  Caen  en  Normandie,  comme  gou- 
verneur des  (ils  de  Philippe,  lord  HVharion.  l>ors- 
qu'il  revenait  fc  Londres  en  4660,  il  vit  de  loin 
cette  capilnlr  en  proie  à  l'inc  nili-'  Terrible  qui  rt 
dévora  une  gi-aade  partie.  11  allait  perdre  le  fruit 
d'un  travail  de  beaucoup  d'amiées,  ayant  déposé 
avant  son  départ  les  matériaux  de  son  ouvrage 
entre  les  mains  d'un  ami  ;  mais  quoique  la  mai- 
son de  cet  ami  eût  été  la  proie  «les  llaiumes,  ses 
papiers  avaient  été  préservés,  on  ne  sait  comment. 
Il  reprit  alnrs  son  tr.iv.ii!  avec  anieur.  \  ^  itrrnii^Tt: 
partie  de  l'ouvrage,  publiée  à  Oiford  en  iW^^  fut 
tr^4iten  rec«e  du  poUte;  die  Ait  sidvie de  trsis 
autres,  dont  la  dernière  parut  en  1677.  On  l> 
nomma  cette  même  année  co-pasteur  d'une  eon- 
grégaltou  !>eci'ete  de  uon-conlormi^tes  dans  Hol- 
born  ;  il  portl^emt  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
foiirtitMi<i  t-ntre  s{>s  travaux  littéraires  et  rinstnK»- 
tiun  de  quelques  jeunes  gens.  U  mourut  eu  mars 
1678,  ftgé  d*e«vtrOQ  80  ans,  manifBstant  jusqu'à 
sa  mort  son  zele  religieux,  en  léguant  tout  son 
bien  à  de  jeunes  étudianU»  de  sa  doctrine,  et  des- 
tinant sa  Uibliolliè^ue  à  répandre  les  liinùeres 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  où  cette  doctrine 
était  doniinrintc  <>n  pt-iit  dirp  cppt-ndant  à  <3 
louange  que  ce  ;t€le  u  excluait  pas  en  lui  un  espnt 
de  bienvelUaoco  et  de  dnalté  envers  tons  les 
hommes,  quelle  que  fût  leur  croyance.  Outre  $a 
Cemr  det  paieiu,  on  a  de  lui  d'autres  ouvrages 
moins  Importants,  soit  en  latin,  soit  en  anglais, 
où  l'on  trame  égaleaBcot  du  talaot  et  beawMHp 
d'érudition .  X — s. 

GALË  (luoMA^),  savaut  anglais,  né  en  1636  « 
iiemion,  an  comté  d'York,  se  distingua  auflMl 
comme  helléniste,  et  fut  nommé  en  1W)6  profes- 
seur royal  dt;  langue  grecque  a  l'université  de 
Cambridge.  Il  résigna  cette  place  en  167i,  pour  celle 
denwliredel'éeolode.St-l'aul,  à  Londres,  qu'il  cK> 

rit;e;T  vinglHîlnqanSavec  br,nir-(nip  d'hjihtirtr  ;  il  »■ 

forma  m  grand  nombre  d'excellente  élèves,  euuc 
antres  le  eéMbre astrooomelMIey.  Galeftat  proam 
en  1676  à  une  prel)ende  dans  l'églîst'  de  St-raul , 
et  en  iwn  au  doyenné  d'York,  ou  il  mourut  le 
8  avril  ITUi,  âgé  de  07  aai».  Il  était  membre  de 
Il  SmMié  loyilt,  qdllé  aboilil  tD  im  poar  ■■ 
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m  iiecreUireâ  botioraires.  Ses  travaux  Utté- 
niim  noua  oat  valu  4e  tNmnea  éditiom  d'aneieiw 

auteurs  grm,  avec  uoe  ver$ion  latine  et  des  notes, 
cl  ikj  e'ditions  iVanciens  historiens  ;in;;lais.  Nous 
oe  cikrvD»  que  Ici»  |»rincipaic$  :  1  "  Ofiutculu  myiho- 
bpea,  atàiea  et  phytica,  Cambridge,  1671,  iD«^., 
elAmstt  î  »l;un  ,  KisH.  même  format.  Cette  colleo- 
tiM,  encore  c:>timée  et  recbercliée  «uiourd'biii, 
caoUent  Paléphate,  Héradite,  HiiinuilMa,  fial- 
luste  le  pbUosophe,  Ocellus  Lucaoïui  ;  les  Ca- 
ractères «le  Tliéophraste,  les  fragments  des  Hy- 
tbagorickiià,  la  vie  tl'Homère,  et  ks  AUegoriœ 
hmericœ  d'Héraclîde.  ÎpHùtoria  poeticce  scriptore* 
aniujyi.  Paris,  107^,  in-8°.  Cette  édition  d'Apollo- 
liore,  Cooon,  Vloléuiée,  Partbeoiua  et  Ânt. 
liendte,  a  répara  aouB  le  litre  de  Loodrea 
liite  (le  4676.  3°  Rketorts  seUeti,  Oxford,  167(5, 
iii-b".  On  y  trouve  le  prétendu  Demetrius  de  Pha- 
iére,  Tiiterius  rietor,  et  le  traité  anonyme  De  figtt- 
ri$.  i'»  Jambiichua  de  Uytteriis,  grec  et  latin,  avec 
une  lettre  de  Porphyre  sur  le  même  sujet,  <  Kford, 
i078,  in-foli    Uistoria  Attfikattœ  tcriptores  quin- 
fMf,  Oiford,  46B7,  ca  UB  vohune  in  fia).,  4a>l  devait 
être  suivi  «l'un  second,  que  l'auteur  n'eut  pas  N 
teaijps  de  publier;  6"  tiisUiri»  Uriùmnka,  <*mu;o- 
ainr,  Angtodamictt  scriptores  ^uindtcim,  Oxford, 
1691,  in-fol.  Ce  recueil  était  destiné  par  Gale  à 
forfïu-r  le  premier  voUinie  d'un  rfcm'il  du  même 
gcure  qui  avait  été  pubii<f  |ikar  (hmI.  tulman 
M 1884,  wefi  aaa  aaparafam,  Maia  qoi  était  eeaa» 
posé  d'auteurs  plus  uiodcmcs.  C'est  à  Th.  Gale 
qu'on  doit  les  tnscriptittos  gravées  sur  le  monu- 
mml  élevé  à  Lomires  enakémoire  du  fameux  incen- 
die de  1660.  n  tftait  en  relalîen  avee  les  kamuies 
tes  ]>h\ir<  snvanfH  en  AngJctcrrr  ^-i  tarins  d'autres 
pays,iek  ^ue  MabiUoB,  Uaiiue,Gfa.>viu»,lluet,  etc. 
Ce  dernier  dit  dans  aon  Cemmnt,  êê  r§kmt  ad 
fuia  pertineut. .  qu'il  n'avait  jamais  connu  un 
bouiaïc  au»si  modeste  et  aussi  savant.  —  Galb 
(Hioinas).  cliirurgieu  anglais,  né  en  1S07,  et 
élève  de  Kiciianl      Ferris,  était  en  etiirur- 
gicu  de  l'armée  de  Henri  Vf  fl,  devafit  Mou  treuil,  et 
en  15!>7  chirurgien  de  i'am^e  de  Pbiiwpe  II,  roi 
d'Lspagne,  au  siège  de  St-ÔneiOia.  11  a'dlafalît  en- 
suite à  Londres,  uù  il  jouit  d'une  grandereputation. 
Un  oe  sait  point  la  date  de  sa  mert.  11  vivait  encore 
eo  1580.  On  a  de  lui  quelques  Traités  élémentaires 
ëe  chirurgie,  oubliés  depuis  longteoips.  Xr«4. 

GALE  (Uoger),  flls  du  «l"vpn  d'York,  rf|>rf'senl:i 
le  bourg  de  Norlb  àlkitMU  dans  le  parieiu^ut 
d'Angle  terve,  et  fut  eaaidtA  wmmi  cawiniBaaire 
de  l'excise.  Il  était  trésorier  de  la  Société  royale, 
et  fut  le  premier  viee-présîdent  4c  celle  desÂuti- 
uuairea.  Û  inMirut  en  1744,  âgé  de  72  ans.  On  a 
de  loi,  MltMautres  écrit»  ;  i'^AtUonini  IterBrUm' 
marum  commeufarUs  illuttratum  Th.  Gale;  optu 
potifwmwn  rtvisU,  auxU,  piidU  H.  G.;  accetat  ano- 
Wfmi  RtÊoenmUir  Bntmimim  Cfarajpwy 4se  ;  g^ffe*""* 
tt^r  conjecttwa  plunmœ,  etc.  Londres,  1709,  in-i»  ; 

la  Connaissance  det  médaiiUt^  trad.  du  fran- 
çais de  k\  Jobert,  1697  et  1715,  in-8°,  sans  le 
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nom  du  traducteur  ;  5"  lUgistrum  honoris  de 
Riehnond,  L4>Bdres,  4Tn, in-fol.;  A^Dheomnr 

Ut  quatre  voie»  romaines  dans  la  Grande-Bretagne, 
imprimé  dans  le  (i*  voliunc  âe  l'Itinéraire  dv  Lo- 
land  ;  îi'  Quelques  savants  mémoires  dans  1rs 
Trnnsactiom  i^MotopM^ms ,  daua  VArthœologia 
Britannica  et  autres  otivrap;e«.  I-ne  pnrtif  ri»*  sa 
correspondance  épistolaîre  avee  les  savants  a  été 
imprimée  dans  les  lUU^mia  CMemm,  X>-a. 

GALL  (Samiu.)  ,  antiquaire  anglais,  frère  du 
précédent,  m'  à  lx»ndres  en  1682,  exerçait  le» 
fonctions  d'arpenteur  à  l'hôtel  des  douanes  de 
cette  ville  ioraqu'il  mourut  le  U)  janvier  17S4.  il 
fiit  un  des  restaurateurs  «le  la  s<m  irié  des  Anti- 
quaires de  Ixwdres  en  1717,  et  en  fut  le  premier 
tréaorier.  Vt  pen  de  aea  ouvrages  qni  ont  éU  im- 
primés, prouvent  beaucoup  d'énidition  et  de  saga- 
cité. Ils  se  bornent  à  une  Histoire  de  la  cathédrale 
de  Winchester,  Londres,  1715,  commencée  par 
Henri,  eomte  de  Oarendon ,  et  continuée  jusqu'à 
op  jmip,  ;iv<'r  des  planches  ;  etaquebinp-^  nif'mnirf 
imprunts  dans  VArchmologia  et  dans  la  litOl.  top. 
hfiUuuàtitt  X-^. 

CALE  (Jkan),  théologien  anglais  non-confor- 
miste, naquit  a  l^ondres  en  14>80,  et  étudia  d'abord 
à  Leyde  avec  tant  de  succès,  qu'il  reçut  à  dix-neuf 
ans  les  degrés  de  niaitre  èa  aria  et  de  doctear  en 
philosophie.  11  «lia  achever  spf;  études  à  Amster- 
dam, sous  le  professeur  Ltiuborch,  et  y  lit  la  con- 
nalaaanee  de  Ledere,  dont  il  déféndit  parla  Mite 
le  caractère  avec  autant  de  chaleur  que  de  talent. 
De  retour  en  Angleterre,  un  ouvrage  qu'il  publia 
en  1711  sous  le  litre  de  RiJUxioms  sur  C Histoire 
du  baptême  des  enfants,  du  docteur  Walt,  lui  obtint 
un  grand  crédit  iinmii  les  annhrry>tisles  :  c'est,  à  ce 
qu'on  a  dit,  la  meilleure  réponse  qui  ait  été  faite* 
an  meilleur  ouvrage  que  fon  cAt  écrit  auree  sujet  ; 
et  ce  fut  sa  lecture  qui  détermina  le  savant  Guil- 
laume Winston  et  le  docteur  Koster  à  se  faire 
anabaptistes.  Gale,  nommé  un  d^  ministres  de  la 
congr^tiott  da  ai  aeete  établie  à  BarMean,  ae 
distingua  par  une  rerfnin^-  éloquenee  jH>pnlaîre, 
qui  attirait  à  ses  sermons  un  grand  concours  d'au- 
diteura  de  toutea  iea  communiona.  Il  avait  une 
connaissance  profonde  des  langues  anciennes,  et 
surtout  des  langues  orientales  et  de  la  littérature 
sacrée  ;  et  il  était  occupé  de  divers  projets  pour 
en  ranimer  l'étude  et  en  répandre  le  goût,  lor»- 
qu'i!  tnourut  en  déeenil^n'  1721  ,  dr  ii  nus. 
(iii  a  publié  après  sa  mort  un  recueil  de  ses  ser- 
mona,  i|ni  a  éik  réimprimé  en  ITM,  en  4  Tolume» 
in-8",  précédés  d'une  notice  sur  sa  vie.     X — s 

CALE  JONES  (Joan),  né  en  1771,  exerçait  à 
Londres,  en  17)^9,  la  profeasioB  de  chirurgien- 
apothicaivo.  La  révolution  ftançabe ,  qui  oam- 
mençail.  causai  »'T>  Angleterre  iinf*  e'inotion  prtv- 
loade.  ik  toutes  parts  il  se  forma  des  réunions 
où  Ton  remit  publiquement  on  queation  lea  tradi- 
tions et  les  lois  du  royaume,  les  principes  mémea 
de  la  constitution.  John  Gale  sortit  alors  de  son 
officine,  fréquenta  les  clubs,  y  prit  la  parole,  et 
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s'y  fit  bientôt  remarquer  par  la  Tivadlé  de  set 

opinions  et  les  mouvements  passionnels  de  son 
éloquence,  il  devint  un  des  membres  influent!; 
d'une  société  célèbre ,  London  corretponding  so- 
cieiy  ,  qui  siégeait  aux  environs  du  palais  de 
Westniinsicr.  rt  do  laquelle  sont  sortis  (r;mlns 
hommes  remarquables,  entre  autres  sir  Francis 
Bttrdett.  Le  foisiaage  de  eette  assemblé  popu- 
laire, où  s'agitaient  librement  les  questions  les 
plus  rciluutabies ,  inquiéta  plus  d'une  Tois  la 
(bambre  des  communes.  On  imprima  en  I79i 
Ica  harangues  de  John  Gale.  tUK-s  justi tient  nial- 
hfureusemenl  le  mof  Af  Vn\  fjiù  disait  qu'un 
bon  discours  ne  tloit  jamais  être  lu.  L'action  ora- 
toire disparaît  è  Timpressloo  i  les  incorrections  de 
lanf»;ag(',  le  ibTaiil  de  liaison  entre  les  iiU'es,  s'y 
font  mieux  sentir.  Uù  l'auditeur  a  été  ému  et 
convaincu ,  le  lecteur  doute  et  reste  froid.  Gale 
publia  en  179G  le  récit  d'une  tournée  qu'il  avait 
faite  dans  le  corulé  <le  Kent  pour  y  cvritrr  un 
mouvement  en  faveur  de  la  réloruie  parlenien- 
taire;  il  donna ,  en  i797,  un  iHtemn  tmr  le  eom»* 

1ère  de  Washinglon  .  cl  continua  à  occuper  (If 
temps  en  temps  l'attention  publique  par  ses 
discours  et  ses  brochures ,  jusqu'en  iSlO,  où  il  fut 
arrêté  pour  un  placard  séditieux  et  enfermé  à 
Newgate ,  en  mt^me  temps  que  sir  Fr.  Burdett 
était  envoyé  à  la  Tour.  Sa  captivité  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle  le 
rendit  pbis  rt^servé.  car,  à  partir  de  ce  temps,  il 
ne  fit  plus  guère  parler  de  lui.  il  s'était  retiré, 
dans  sa  vieillesse,  à  Somerstown ,  où  il  est  mort  le 
4  avril  1838,  fnresque  oublié.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  ^vons  indiqués,  il  fVMt  publié,  vers 
1808,  un  poème  satirique,  accunipagné  de  notes, 
sur  les  membres  de  la  ioeiété  4et  SaeeeiUHque*.  SHl 
n'était  pas  un  grand  poète,  tout  porte  à  croire 
qu'il  était  doué  de  quelques-unes  des  facultés  qui 
iont  les  grands  orateurs.  11  avait,  dit-on,  l'élocu- 
tion  facile,  une  belle  voix ,  l'accent  et  le  geste.  Ce 
n'est  pas  assez  pour  vivre  comme  nr.Ttcltr  dans 
l'avenir,  mais  c'est  assez  pour  remuer  les  couttiu- 
porains  et  exercer  quelquefois  sur  la  destinée  d'un 
pa)  s  une  influence  qu'on  est  forcé  de  reconnallro, 
même  alors  qu'on  ne  la  comprend  plus.  Oet.  [ 
GALEAMO  (Joseph),  savant  médecin  de  Païenne,  j 
né  vers  Fan  160K,et  mort  le  28  juin  1G75,  fut  dis-  | 
tingtié  de  son  temps  comme  philosophe,  méilecin,  ' 
théulogien  et  poète,  ii  se  livra  néanmoins  plus  i 
particulièrement  i  la  médecine,  et  passe  génér»- 
leiiK  nt  pour  un  des  plus  grands  bommes  que  l'Ita-  ' 
lie  ait  produits  dans  le  17"  siècle.  Les  rois,  les 
grands  et  les  prélats  le  recherchaient  avec  em- 
pressenenli  et  ses  contemporains  le  regardaient 
comme  un  secon«1  <;.i!ieTT  ii  exerça  longtemps  la 
médecine  dans  les  bôpitaux  de  Falerme  avec  le 
plus  grand  Moeès  ;  et  pendant  vingt-cinq  ans,  il 
y  enseigna  cette  science  awc  ili  s  npplaudisse- 
ments  unanimes,  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  disciples,  dont  plusieurs  devinrent  par  la  suite 
des  médecins  trMiatingués.  La  conliiBce  qu'on 
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avait  dans  son  savoir  était  si  grande,  que  sot  aHi 

étaient  reçus  partout  comme  des  oracles  :  sesélo* 
qiientes  leçons  lui  avaient  donné  une  réputation 
si  étendue ,  que  de  toutes  les  parties  de  l'italif , 
de  l'Espagne,  de  la  Frtnee  et  de  l'Allemagne,  oa 
lui  adressait  des  éloges  et  on  lui  demandait  dr> 
conseils.  Familiarisé  avec  tous  li-s  genres  de  con- 
naissances cultivées  de  son  temps,  il  aimait  i  le 
délasser  de  ses  travaux  par  la  culture  de  l'éloquence 
et  de  la  poésie.  Il  n'e't  nit  pas  moins  considéré  dan» 
l'Académie  des  lleaccnzi  de  Talerme,  dont  il  était 
un  des  tuemlires  les  plus  illustres,  que  dans  la 
faculté  de  médecine  de  c<'(t»-  ville,  où  il  a  obtenu 
les  honneurs  auxquels  uu  homme  de  son  mérite 
pouvait  aspirer.  Cependant,  avec  tant  de  gloire  d 
une  si  grande  réputation,  Caleano,  constamment 
ioaccessiMe  aux  prestiges  de  la  vanité  et  de  l'or- 
gueil, fut  toujours  philantrope  et  compatissant. 
Toute  sa  vie,  il  mit  au  rang  de  ses  devoirs  les  phu 
cher'i  Pi  les  j>lits  snct  r's,  rlt-sfcourir  les  malheureui: 
il  prit  sans  cesse  un  soin  particulier  de»  pauvres, 
et  leiu'  fournissait  gratuitement  les  seeours  dsut 
ils  avaient  besoin  dans  leur.>  maladie'^  Ou  dit  que 
s'étant  fait  saigner,  un  ignorant  chirurgien  lai 
appliqua  sur  la  veine,  avec  une  bande  mouillée, 
une  ligature  serrée  avec  tant  de  force,  qu'il  men» 
rut  des  suites  de  cette  fnnfstecntnpn'S'iion,  victime 
d'un  art  sur  lequel  ses  savaul^  el  utiles  travaux 
avaient  répandu  une  vive  lumière.  Ses  prtodpaax 
ouvragessonl  lessuivants  :  1"  K/nitolauudiat.iMqtia 
de  epidemica febrt  theorict  etpractict  agitm-f  i^lenat, 
i  648,  in-4°  ;  2°  Oratio  it  midid»m prmtUuUSa,  ibid., 
1649,  in-4»;  3*  Hippocrates  redhieus  parapkrati' 
btif  i/hs':lrnhis,  Palcrmc,  IToO,  1*fi;">,  1701,  in-îi; 
4°  Suuùicu  asperm  tt  ttdseepariUa  causa ,  i'alcrme, 
1854,  in^«;  »  U  Uprm  unita  eo/  mal  /ramm, 
Palerun-,  l(îT),  in-K"  ;  6°  Politica  medicn  pro  Upriy 
fis,  Paierme,  1657,  in-4*>;  7<'  Idea  deicaw tangue. 
Palerme ,  16!$9,  in-12  ;  8»  Del  vero  wietodo  éi  eem- 
Mïïxar  Im  tanità  e  di  curar  oyni  morbo  col  solo  m0 
deir  aqtiarifn.  iVilcrme,  1662,  in-4";  9"  Diteoni 
iniomo  deli  tuo  dell  aquatUa,  Palerme,  1G67,  io-li, 
SOUS  le  nom  de  JIrmo  CHaUH;  iOfi  tttttfi 
dilujenz.u  esnminaJo,  Palerme,  1674,  in-4".  Gale.ino 
est  encore  auteur  d'un  grand  nombre  de  produc- 
tions littéraires  du  ressort  de  la  poésie.     Ca — ^v. 

GALEAZ  I>f:  MANTOUE  fut  un  des  génératn 
formés  à  l'école  du  comte  Alberic  de  narhïTfin,  à 
la  ûn  du  14*  siècle.  11  servit  avec  distincUou  le& 
Vénitiens,  et  commanda  leur  armée  au  siège  de 

l'adoue,  en  1105.  rr.tnrois  de  Cirr.irr,  seigneOT 
de  cette  ville,  en  capitulant  le  15  novembre,  vou- 
lut avoir  pour  garantie  de  sa  liberté  la  pareir 
de  Galeaz  de  Mantmie.  Mais  le  conseil  des  Dix, 
déterminé  à  ne  pas  ohserrep  cette  capitulation, 
supporta  impatiemment  les  reproches  que  lui 
adressa  ec  capitaine,  pour  son  manque  de  M  ;  et 
il  fit  pnd)ablement  empoisonner Gsleat,  qui NMih 
rut  au  bout  de  peu  de  jours.  S.  S— l. 

GALLAZ;^  (Fhançois),  né  à  Turin  vers  ITGO, 
s'établit  dans  sa  jeunesse  à  AscoH  (ÊtaU  fonaiisj. 
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et  t'y  maria.  Trè»-iiistniit  dans  les  utaUadmati' 
fMi,  H  At  use  itiute  partiolHiëre  4e  la  musique, 
aml.vsn  rrtart,  et  publia  en  italien  des  Klémevis 
de  musique,  qui  eurent  beaucoup  de  succè*.  H 
BOiiruI  en  4819  à  Rome,  où  il  ^talt  tUlé  pour 
surreiller  une  seconde  édition  de  son  ouvr:i^(', 
<|iii  est  intitul»^  :  Eléments  théoHco-pratiques  de 
iimi<fue,  ;»uivis  d'un  AViai  sur  la  manière  de  jouer 
dvnokMi.  Borne,  4791  et  1196,  S  vol.  iii-8*.  11 
D'à  paru  ([u'un  volume  de  la  leeonde  édition,  im- 
phoee  en  1817 ,  à  Asceli.  JI  est  d'autant  plus  à 
regretter  que  eelle  inpressioB  n*ait  pas  pu  être 
(«mioee,  que  l'auteur  y  avait  fait  des  additions 
et  tics  corricctioris  ifiijxM  tant<'8,  et  que  l'ouvrage 
eotier  tllait  (ii  siiiie  d  avoir  U  uib  volumes.  Galeaxzi 
HtaMSi  l'auteur  de  Leçons  sur  ta  tjthèrê  mnmUtkv, 
powr  sertir  d'introdwtion  n  l'rfudtf  de  l.i  qr  f^tfrnphie, 
avec  unalin^  par  ordre  alpliabeiique  «b^  tei  mfs 
l£s  plus  Mités  dam  cette  «cieaoe ,  Haoefeta  J  807, 
io-ëo.  On  a  trouvé  après  sa  mort  plusieurs  m»- 
mm\{%  sur  le  ptajnifiie  etlaehinieqiMeont  restés 
itK'diU.  Z. 

GALtN  (Jeas  Van)  ,  un  des  plus  illastret  marins 
hollamlais,  ne  à  I^ssen  dans  la  We8t|)h,tltf  vcp; 
ifiûO,  parrint,  au  »«r?ice  de  aa  patriie  adupUve , 
(hi  deveier  grade  i  feU  de  ehefd'eMadre,  et , 
dans  le  cours  d'une  laborieuse  carrière ,  signala 
successivement  son  courag;(*  contre  les  Espagnols, 
ksbuukcrquois,  les  Uarbaresqut^s,  et  colin  contre 
1«  Anglais.  11  remporta  sur  une  forte  escadre  de 
Cfs  derniers,  (Icvrinf  le  porlde  Livoiirne.  1iH5mars 
lt>33,  une  victoire  complèLe,  mais  qui  lui  coûta 
h  «ie.  Ayenft  en  la  jembe  droite  fraôaeée  par  un 
boulet  de  eanon,  il  continua  à  se  battre.  On  lui 
représenl**  1<*  «langer  où  l'expose  la  perle  de  son 
sang,  u  11  tbi  doux  (le  mourir  pouj*  sa  patrie  au 
•  sein  de  la  victoire,  i>  réplitfue  le  brave  Van  Ga> 
l'n  rrjij  rulniîJ  on  r»>nuuène;  l'amputation  a  lieu, 
el,  au  Ltoul  de  neuf  jours,  «Ue  lui  devietii  funeste. 
Son  oerpi,  tTMMpertifi  Amiterdam,  j  Alt  eolerrë 
avec  pompe];  et  les  tvtats  généraux  lui  érigè- 
rent un  MuuiuflMOl  dan»  i'^j^iie  neuve  de  cette 
ville.  M->-0H. 

GALEN  (GaBisTOPBE-BeRMAftD  Vam)  ,  prineo-dfé- 
qee  de  Munster,  ne  vers  lt»(>7.  s'rleva  «l'une  con- 
«lition  bien  près  de  l'ioforlutie  a  cette  riche  et 
éaiueBte  dt^ild  eeeléiieatique.  Quoique  la  mai- 
son dont  il  était  it>»u  fût  ancienne  et  considérée 
en  Westphalie,  il  n'était  néanmoins  iju'un  ««iinple 
gentilbooMne  (Ij.  i»on  père  était  en  puMiti  lors* 
qi^ii  riot  au  «onde}  et  il  ■'avait  pas  six  ans  lors* 
qu'il  resta,  sans  niieups  hiens,  orphelin  de  père 
et  de  luère ,  kur^  terres  ayaa^  été  couiîsquéet.  La 
IMlle  du  jeune  Van  Calw  échm  i  Bernard  de 
Maliritrof  »  MMioncle,di7e&dQBoUecha|»iliiede 

Ml  Moréri  ,  et  il'aiitr>>«  nyxitt  lui,  ont  écrit  qu«  Van  Onlcn 
ftait  d'onv  des  niais<jii>  Ici  y\\,*  c<rnmilfr;il)li">  de  \W.-lpli.ilii . 
L'auteur  de  sa  Vi«  dit  fni-itiMTiieiit  ijn'il  u'i-Uil  qu'un  nmale 
fiHlithommw ,  dont  l<-  |  <^re,  ^■^nncl  rh4iMeur,  et  «ccoutnmé  i 
mener  »e»  chienf  »ur  Wa  uzmi  «l'ftutrui ,  (ut  maltraité  p*t  \e 
Bar^cbal  Miiru-o  .qu'il  tua  en  dud  .  meurtre  qui  le  At  mettre 
■I  priaoïi  et  occumnim  U  coiifi«<ation  de  *m  bkM. 

XV. 
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Munster,  lequel  ic  lit  élever.  Des  biographes  diaent 
qu'an  aortir  de  ses  dtndea  il  voyagea,  «errit,  et 

même  commanda  un  k  triment  de  l'électeur  de 
Cologne.  On  ne  sait  quelle  Coi  il  faut  donner  à  des 
eirroostauera  dont  l'auteur  de  sa  Vie  ne  parle 
imint.  Selon  lui,  Van  Galen  montra  dès  son 
jeune  ;^gc  un  goût  déciiïf^  p'»ur  l'état  militatro  : 
mais  Ualiokrot,  découvrant  dans  son  neveu  beau- 
coup d'aoïMtion  et  des  mes  qui  iTaeeordalent  mai 
avec  sa  fortune,  lui  dMara  que  son  intention 
n'était  point  de  le  pousser  dans  la  carrière  de« 
annei,  et  que  ee  qo'll  araît  de  mieux  i  fidre  était 
d'entrer  ilans  l'état  ecclésiastique.  Soit  persuasion, 
soi»  impossibilité  de  faire  autrement ,  Van  Galen 
s*-  mit  a  l'étude.  Malinkrot  lui  (it  avoir  quelques 
Ikénéfieea.  De  içrode  en  grade,  il  devint  chanoine 
de  Munster,  etmtfmc,  .suivant  quclqtips-uns,  prévôt 
de  cette  église.  Le  prince-évèque  étant  mort  en 
4t>S0,  le  doyen  Malinkrot  aspirait  I  lui  meeéfîn>t 
mais,  à  son  grand  dépit,  il  se  vit  préférer  son 
neveu  par  les  chanoine»  à  (pii  appartenait  le  droit 
d'éiirt' ,  et  qui ,  ayant  été  souvent  réprimandés  par 
cet  homme  naturellement  dur,  ne  l'aimaient  potot. 

I  'onele  de  Van  Galen  ne  lui  pardonna  jamais  cette 
préférence;  il  intrigua  contre  le  nouvel  cveque, 
qui  se  crut  ealln  obligé  de  le  faire  arrêter  et  en- 
fermer  dans  un  château  fort.  Van  Galen,  devenu 
prince  et  nn»nie  souverain ,  sentit  renaître  ses  an- 
ciennes inclinations  guerrières,  et  se  vit  sans 
doute  avec  joie  dans  une  situation  qui  lui  per- 
mettait de  s'y  livrer.  Ses  premiers  faits  d'armes 
furent  contre  sa  ville  épiscopale  :  il  y  existait  iles 
autint,  dent  ttaUnlorot  avait,  autant  qu'il  lui  fut 
possible,  augmenté  le  nondtre.  I.e  nouveau  princo 
n'était  pas  d'un  earaetère  à  soufl'rir  les  oppositions, 

II  assiégea  Munster  eu  ltj57,avec  'J,UtKJ  homoMis, 
tant  infanterie  que  cavalerie,  et  une  artillerie 
formidable.  Après  l'avoir  iuipitoyaldenu ut  bom- 
bardée ,  il  la  reçut  à  composition  ;  et  pour  la  tenir 
déioraiBiê  en  respect,  il  f  bAtitune  eitadelle,  «A 
il  mit  une  garnison  noud)reuse.  Quebpies  années 
après,  il  s'olTrit  au  prince-évéque  une  occasion  de 
satisfaire  son  humeur  martiale  d'une  manière  un 
peu  aaoloa  ^pçùtie  à  la  sollicitude  pattorale. 
î/emperetir  ayant  ^'n  tGtîi  levé  une  armée  contre 
lee  Turcs,  chctwit  l'évéque  de  Munster  pour  eu  être 
un  des  ^foeeteurt.  Gduinsi  te  rendit  en  Hongrie  ; 
mais  il  était  à  peine  arrivé,  que  l'empereur  (it  la 
paix  avee  le  Grrtîid  Seigneur.  Impatient  de  son 
ioiMr,  iVvéque  aiurs  redemanda  aux  Klats  géné- 
raux la  seigneurie  de  Eorculo,  qu'il  prétendait 
avoir  r'tr  rnvnhir  sur  ses  domaines.  Il  s'ensuivit 
quelques  4tllicult«8  qui  finirent  par  un  arrange- 
ment, parce  ift»  Van  Ctûm  ne  ae  trourait  point 
en  forec.  Mais  le  roi  d'Angleterre  ayant  en  lOC^ 
déclaré  la  guerre  aux  Hollandais,  le  priocen^eo 
que ,  ravi  d  avoir  une  occasion  si  fisTorable  d'entrer 
en  campagne,  t'unit  à  lui,  se  jeta  sur  les  Pro- 
vinces linies,  et  y  enleva  ]ihisie«rs  plac^^s  fortes. 
U  resta  ainsi  en  armesiu&qu'ea  1674,  que  l'empe* 
peur  yoWigea  de  trire  topai». Le  repos  lui  pesât, 
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et  n'ayant  point  d'anaires  péronnelles,  il  prit 
parti  dans  celles  de  ses  voiaiiit.  Il  arait  presque 
toujours  été  heureux  dans  ses  entr<^i>risrs.  Uni 
avec  la  France  contre  les  HoUaiHlai$,il  réussit  en- 
core dam  qu(>l(|ue$  expéditions  :  mab  la  fortune 
l'abandonna  devant  (ironingue,  dont  il  fut  obligé 
de  lever  Je  siège.  Depuis  ce  it  mps ,  il  n'éprouva 
que  des  malheurs  :  on  lui  reprit  les  villes  qu'il 
avait  conquises,  et  on  lui  en  enleva  mftne  de  ses 
propres  tltats.  Cela  ne  diminua  point  son  ardeur 
guerrière  :  il  eut  des  démêlés  avec  le  duc  de 
Brunswick  et  d'autres  princes,  quitta  le  parti  de 
la  France  pour  unir  ses  armes  à  celles  de  l'empe- 
reur, se  ligua  avec  le  roi  de  Danemarck  contre  la 
Suède;  enlin ,  on  peut  dire  de  sa  vie  entière,  dans 
le  sens  littéral .  que  ce  fut  une  milice  eotOimielU. 
Ce  prélat  guerrier  mourut  à  liuys  le  il»  sf  pfem- 
tNre  i678,  âgé  de  71  ans,  après  vingt-huil  ans  de 
rqi;ne  et  d'exploits  militaires.  On  ne  s'étonnera 
pas  qu'il  n'ait  point  été  regretté  :  à  peine  avait-il 
fermé  les  yeux  que  sa  maison  fut  pillée,  et  sur- 
tout sa  chambre,  où  on  le  laissa  presque  nu.  11 
s*était  donné  pour  coadjuteur  et  eut  pour  succes- 
seur Ferdinand  de  Furstemberg,  évéqiie  l'a- 
dcrbom,  prince  paciflque,  qui  gouverna  avec 
sagesse  et  bonté ,  et  oonsola  ses  sujets  des  maux 
qu'ils  avaient  eu  à  souffrir  sous  un  évéqiie  con- 
quérant. Sa  Vie ,  écrite  par  un  anonyme,  et  tra- 
duite en  français  par  H.  G...,  parut  à  Leyde  et  à 
Odogoeen  1919.  La  même  année,  le  Lorrain, 
plus  roTinn  sous  le  nom  d'abbé  de  Vallemont,  en 
Uumia  u  ilouen  une  édition  revue  et  corrigée, 
ln-16.  J.-Ab>  Alpen  en  a  donné  une  pins  éteinte 
cl  plus  exacte,  De  vitaet  rebtis  gestis  Chr.  Bern. 
de  OakH,  Goè'sfeld,  i694,  â  vol.  iQ-8»,  dont  il  a 
para  en  allemand  un  abrégé,  Ifunster,  1 790,  in-8»; 
et  un  autre  plus  complet,  Llm,  1801,  in-8".  Iv-t. 

GALtoTTI  Ai uf.bt) ,  célèbre  jurisconsulte,  né 
à  Parme,  tian^  ie  \'5i'  siècle,  étaii  encore  fort  jeune 
lorsqu'il  ouvrit  une  éoole  de  droit  à  Modène,  en 
1231 .  Il  ne  resta  que  peu  de  temps  en  cette  ville; 
les  offres  avantageuses  qu'on  lui  fit  le  détermi- 
nèrent à  se  rendre  à  Bologne ,  et  il  s'y  trouvait 
déjà  en  ISSB.  L'attadicaient  qu'il  portait  à  sa  pa- 
trie l'enf^agca  à  y  revenir.  !1  était  enfermé  dans 
Parme  loi-sque  l'empereur  Frédéric  11  assiégea 
cette  ville  en  IB47  :  il  parHnt  à  s'en  échapper, 
et  se  réfugia  n  l'uloue,  où  il  fut  accueilli  avec 
beaucoup  de  disUiiclion.  Trois  ans  après  il  revint 
à  Parme,  et  y  reçut  les  témoignages  éclatants  de 
l'estime  et  de  l'affection  que  lui  portaient  les 
habitants.  On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort, 
que  quelques  biograpties  placent  à  l'année 
On  a  de  loi  :  I*  âmrm  me  ptm  êuim  tt  vert  Mot' 

garita  seu  quctstionutn  stimrmdi ,  ?>?  qun  ornrirT  frre 
quastionu  in  forts  /requetUalœ  j/roponuntw  et  ma- 
fkirml^  tmdtmÊMr  :  ^ett  le  pint  Important  de 
tes  ouvrages.  Guill.  Durand  l'a  inséré  en  entier 
dans  son  Spéculum Juris;  il  ^  e'te'  imprimé  à  Venise, 
1ÎS67,  et  Cologne,  1585:  la  bibliothèque  de  Paris  en 
ponèdt  plutKtm  maoQlcrils.  9*  IMater  de  j»- 


gnoribus,  manuscrit,  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Turin.  3°  DeclartUionet  judiciorum;  4<*  IVmI^ 
tus  de  consUuB  àaiendig;  Sf*  BtjwlatioiKs  mper 
codice ,  etc.  W — &. 

GALEOrri  (Mabzio),  littérateur  italien,  né  i 
Narni,  dans  l'Ombrie,  vers  1  ilO,  professa  d'abord 
les  belles-lettres  à  l'université  de  Ikiiogne,  avec 
beaucoup  de  succès.  Un  ouvrage  qu'il  composa  à 
cette  époque,  et  dans  lequel  11  soutenait  qu'on  peut 
<^trc  sauve  par  les  bonne»  œuvres  sans  la  foi,  attira 
contre  lui  un  cri  général.  Obligé  de  s'enfuir  se> 
crètement  de  Bokii^e,  Il  fut  arrêté  ii  Venise,  jeté 
dans  les  prisons  de  l'inquisition  et  condamne'  à  se 
rétracter  publiquement.  On  croit  qu'il  aurait  été 
traité  avec  moins  de  ménagement  encore ,  sans  li 
protection  dtt  pape  Sixte  IV,  son  élève .  et  qui 
inte^^  int  mu  procès.  Il  se  retira  alors  en  Hongrie, 
et  y  ouvrit  une  école  publique  qui  fut  bientôt 
très-fréquentéé.  Sur  sa  réputation,  le  roi  Mathias 
Corvin  lui  confia  l'éducation  de  son  fils,  et  le 
nomma  directeur  de  la  bibliothèque  de  Bude. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  Galeotti  revint  en 
Italie  ;  mais  le  souvenir  des  persécutions  qu'il  f 
avait  éprouver  s  ,  ef  l,i  rrnintf'  de  Ifs  voir  se  renou- 
veler, l'empéctiereut  d'y  taire  uu  long  scjour.  Il 
passa  en  France,  et  il  était  à  Lyon  en  i494,  iort- 
<pieC!i,ii  li  s  VM!  traversa  cette  ville  pour  se  rendre 
dans  le  Milanais.  Galeotti  se  joignit  au  oort^equi 
allait  au-devant  de  ce  prince ,  et  étant  arrivé  |wès 
de  lui,  il  voulut  descendre  précipitamment  de 
r!irv;>!  pour  le  saluer;  mais  snu  pinl  s'embarrassa 
dans  1  étrier,  et  comme  il  euit  d  un  embonpoint 
excessif,  il  tomba  si  rudement  à  terre  qu'il  se 
tua.  Paul  Jove  prétend  que  Galeotti  mourut  étouffé 
par  la  graisse,  à  Agnaoii  mats  ce  fait,  qu'il  n'ap- 
puie d'aucune  preuve,  a  été  révoqué  en  doatepar 
des  critiques  dont  le  sentiment  nous  parait  préfé- 
rable. On  connaît  de  lui  I  '^  ouvraj^t-s  snivanls: 
homine  et  ejus  paHtbus ,  in-ful.,  san»  date  et 
sans  indication  do  lien  de  l'impression  :  Maittairc 
n  ;;ni(1r  r<  ttr>  r'dition  comme  la  première;  Milan, 
UUii,  in-fol.  ;  Turin ,  1517,  et  Bàle»  méoie  année, 
in-4«  ;  crs  deux  dernières  édBtkms  sont  augmen- 
tées des  observations  critiques  de  George  Merula, 
et  de  la  réponse  apologétique  qu'y  fit  Galeotti. 
Freytag  croit  que  V Apologie  de  Galeulli  a  été  im- 
primée séparément,  pour  la  première  fois,  Venise^ 
1476,  in-4°;  2°  De  doctrinn  promi^rsm .  Florence, 
1548, in-8»}  Lyon,  1552,  in-12;  Francfort,  IQttl, 
in-lS;  et  traduit  en  italien,  florenee,  IB19,  in-8». 
C'est  une  espèce  à*Am,  curieux,  amusant  et  in- 
structif. De  egretjie  ,  sapierUer  et  jocose  dktis  ae 
factis  Âiathia  /,  régis  Hungariot,  Vienne,  1563; 
réimprimé  dans  la  GMIidfo  ihnfn'itavmm  ranm 
scriptonan,  par  Jacq.  Bongard  :  ouvrage  curieux 
et  intéressant.  À"  De  reètu  incogmUis.  Fabri* 
chut  rapporte  que  le  manuscrit  de  cet  ouvr^fiit 
soustrait  à  Oporin  au  moment  où  il  allait  le  met- 
tre sous  presse ,  et  que  c'est  celui  qui  est  actad- 
lement  dans  la  bibliothèque  de  Paris.  5^  Dt 
eaeeaitiaMhu,  L'abbé  Rire  a  publié  une  Sék» 
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sur  cet  ouvrage,  Paris,  1785,  in-8"  de  16  jiagei» 

I  poy.  Rivb).  i.  H.  Kttoig  cite  un  autre  ouvrage  de 

ti>il«*otli  :  De  rerhorum  signijîcatione,  n  i;rrtl<'  par 
les  savants  ;  et  enÛQ  c'est  peulnitre  a  tui  qu'on  doit 
atlribucr  une  traduethn  italienne  de  la  Rhétorique 
de  Cice'ron,  sans  date,  in-4",  coU-  dans  le  Catalo- 
lue  de  la  bibli^ké^éur»,  BeUu'LtUres.  \"  vol., 
A  ,      17«0.  W— s. 

GALEOTTI  (Nicous),  jésuite  italien  «  d'une  mai- 
son noble  dePise,  no  à  Vienne  en  1692,  iimftssa 
en  ITâTi  la  pliysique  à  Macerata,  et,  de  17i8  a 
1749,  la  rhétorique  à  Rome,  où  ii  mourut  en  1758. 

II  était  verse' dans  les  antiquités  grecques  et  latines. 
Outre  des  éloges  funèbres  et  des  extraits  d'écri- 
vains grecs,  il  a  publié  :  1°  Muséum  Odescalcum, 
dm  Tk*$muntt  ûittipuutm  femmmm,  etc.,  ou» 
commeutariii- ,  Rumo,  17  57  on  17j1,  in-rni.  m  deu^ï 
|)arties.  C'est  la  description  de  la  suptrU;  collec- 
tion d'antiques  du  prince  Odelcalcbi:  les  figures, 
en  105  planches,  sont  gravées  par  le  fameux  Pietro 
Ste-Barloli  :  les  explications  du  P.  Galeolli  Miit 
estimées  des  savants.  2°  Imagine*  prttpotilorum 
fmimfiMK  Soe.  /«m  éeUmêabB  et  tnui*  fvmdf  tae* 
pntta  ab  Arnold.  Wcsterhout.  ihid.,  1718,  in-fol. 
nug.  Ce  volume  renferme  quinze  portraits  gravés 
avec  soiu ,  et  accompagnés  de  courtes  notices  en 
latin  et  en  italien,  par  le  P.  Galeotti.  Ce  aarant 
relif^inix  a  aussi  enrichi  de  notes  les  Gemmte  an- 
tiquœlUterata,  de  Ftcorotà.  Rome,  1757,  in^i".  W-s. 

GALERE  (G*ii»>GAuauus<^VALBinis*llAxiiiiAm»} 
tvçut  le  jour  aux  einiridi'^  de  Sardique  ,  dans  la 
nouvelle  Dacie ,  tle  parente  d'une  condition  ol>s- 
eure.  Lui-même  fut  occupé  dans  son  enfance 
à  garder  des  troupeaux,  el  fut  pour  cela  sur- 
nomme InneuUtrius.  Le  sumom  de  Valertus  lui 
tint  de  Dioclélien ,  qui  l'adopta.  Du  rang  de  simple  . 
wldat  il  pasaa  par  tou»  les  degrés  de  la  milice  j 
8UX  postes  h'?,  plus  importants.  11  donna  des 
preuves  de  valeur  et  de  bonne  comluite  sous  les 
empereurs  Aurelius  et  Probus.  L'an  de  l'ère  chré-  l 
tieiuie  292  il  fut  adopté  par  Dioclétien ,  qui  le  fit  | 
césar  el  lui  donna  Valeria  sa  fille  en  mariage.  11 
devint  l'a^^cié  de  Constance  Chlore,  que  &laxi- 
nicn ,  collègue  de  DfoclétieQ ,  adopta  dans  le 
m^iiie  lt.inps.  Calère  eut  pour  son  département 
rillyrie,  la  Tlirace,  la  Macédoine  et  la  Crcce. 
N'ayant  rien  de  grand  ii  faire  contre  les  ennemis 
de  Fempire,  il  flt  défricher  dans  la  Pannonie 
l'Iusictirs  forêts  considérables,  et  fit  écouler  un 
lac  dans  le  Danube ,  ce  qui  donna  l'être  à  une 
■evrelle  prorince  qui ,  du  nom  de  sa  femme.  Ait 
ippelée  Valeria,  et  dans  les  siècles  suivants  Pan- 
nonia  Secunda.  Narsès,  roi  de  Perse,  s'étant  em- 
paré de  l'Arménie ,  et  s'avaiiçant  dans  la  Mésopo- 
tamie à  la  tète  d'une  puissante  armée,  Galère  fut 
chargé  par  Dioclétien  de  marcher  contre  lui.  Il 
le  rencontra  entre  Calliulque  etCarrhes;  mais  il  se 
PKIM  trop  d'en  venir  ans  mains  arec  les  «nnemb, 
lui  lui  étaient  très-supérieurs  en  nombre.  Les 
Homains  furent  forcés  de  lArher  pied  et  de  pren- 
dre la  fuite.  Dioclétien,  à  qui  Galère  alla  rendre 
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compte  de  sou  expédition,  le  reçut  avec  mépris , 
et  souflHt  que  ce  prince,  revêtu  de  la  pourpr« 
comme  il  l'était ,  marchât  quelque  temps  à  pied 
auprès  de  son  char.  Cette  humiliation  ne  décou- 
ragea pas  le  césar  malheureux.  Ayant  obtenu  de 
l'empereur  la  permi«don  de  lever  une  nouvelle 
armée,  il  rassembla  toutes  les  troupes  qui  étaient 
dans  rUlyrie  et  la  Uo^ie,  et  bientôt  il  entra  en 
Arménie  avec  des  forces  con^érables.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  reconnaître  lui-même  le  camp  des 
ennemis.  11  l'attaqua  si  à-propos  et  avec  tant  de 
vigueur  qu'il  força  leurs  retranchenicnls  et  leur 
tua  plus  de  90,000  hommes.  11  fit  un  immense 
butin  et  un  nombre  consider  tM»-  île  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  les  femmes,  les  sœurs 
et  les  filles  du  roi.  11  traita  ces  princesses  avec  les 
plus  grands  égards.  Narsès,  qui  s't'tait  trouvé  au 
combat,  s'enfuit  au  fond  de  ses  provinces,  d'où  il 
envoya  un  de  ses  favoris  demander  la  paix  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  et  la  liberté  de  sa  ISi- 
raille.  Galère  se  retxlit  auprès  de  Diorh-tifii ,  j>onr 
conférer  avec  lui  sur  celte  demande.  Les  conditions 
faites  au  roi  de  Perse  furent  qu'il  rendrait  cinq 
provinces;  <pie  le  Tigre  servirait  de  limite  aux 
deux  empires;  que  Nisibe  serait  une  place  com- 
mune aux  deux  nations,  etc.  Narsès  souscrivit  a 
toutes  ces  conditions,  l'article  de  Misibe  t-xcepté. 
La  paix  se  fit ,  et  dura  quarante  ans.  G;tlt  r  ipii 
était  naturellement  fier,  s'enorgueillit  dt-  ses  suc- 
cès jusqu'à  prendre  les  noms  fastueux  de  Per- 

sique,  d'Arme'niipie,  de  Médique  et  d'.Vdiahe'niquc. 
Dioclétien  commença,  avec  raison,  à  le  craindre. 
A  l'orgueil ,  Galère  joignait  la  férocité  et  du  pen- 
chant à  la  cruauté.  Ce  fut  lui  qui ,  d'après  la  haine 
pour  If  ehri.stianisme  dans  l  ifiut  llr  i!  été 
nourri  par  llomula  sa  mère ,  poussa  Dioclétien  à 
peraéeuter  les  chrétiens  à  outrance ,  comme  il  le 
f  lis  îit  lui-même.  Pour  irriter  l'empereur  et  l'ef- 
frayer, il  tit  mettre  deux  fois  le  feu  à  son  palais 
de  Nicomédie ,  s'il  faut  en  croire  un  historien ,  et 
chargea  les  chrétiens  de  ce  crime.  Cette  atroce 
persécution ,  ipii  f-fuumença  l'an  303,  dura  dix  ans, 
et  donna  à  Diock  tit  ii  cl  à  Galère  une  malheureuse 
célébrité.  Environ  deux  ans  aprè» ,  Dioclétien  fot 
atlaipu-  d'une  maladie  t|ui  dégénf'rn  rn  langueur 
et  aflécta  sa  téte.  Gai  re,  qui  était  impatient  de 
régner,  profita  de  la  circonstance.  Après  avoir 
obtenu  par  des  menaces,  du  faible  Maximien, 
qu'il  abtiiquerail  la  puissance,  il  vint  trouver  Dio- 
ciétien  à  Micomédie,  et  il  le  força,  en  le  menaçant 
d'une  guerre  civile ,  de  renoncer  i  la  dignité  Im- 
periale,  et  de  consentir  à  la  nomination  de  deux 
nouveaux  césars,  [voy.  DiocLf.Tic».}  Ces  deux  cé- 
sars, créatures  de  Galère,  furent  Sévère  et  Maxi- 
min.  Ce  fut  l'an  300  que  Galère  et  Constance 
Chlore  furent  reconnus  empereurs.  Galère  eut 
pour  sa  part  de  l'empire  l'Ulyrie,  la  Pannonie  , 
laThnce,  la  Haeédoine,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure 
et  toutes  les  provinces  orientales.  Il  avait  éloigné 
de  la  place  de  césar  Constantin ,  devenu  depuis 
si  célèbre,  parce  qu'il  le  redoutait,  tt  n 
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aucune  occasion  de  le  perdre,  en  l'exposant  aux 
plus  grands  dangers.  Il  fallut  que  ce  jeune  prince 

s*éclnp]»"it  iH  iir  aller  troiiTer  Constance  sin  |i'ti", 
qui  le  demunilait.  Cet  empereur  étant  mort ,  Ga- 
lère ne  vmfir»  h  Constantin  que  le  titre  de  césar, 
quoique  son  père  lut  eût  légué  st  part  de  rem- 
plre,  et  que  son  nrmic  %p  fi'rt  empresM^e  dp  le 
proclamer  auguste.  De  son  côté,  Maxence,  fils  île 
l'es-empereur  Maximlen,  Irrité  contre  €aière  de 
ce  que  ,  Inrs  la  i  ininolinn  des  ci'sars,  il  ne 
l'avait  pas  nommé ,  se  lit  proclamer  empereur.  I.e 
vieux  Blaximien  reprit  la  pourpre ,  donna  sa  fille 
Fausta  à  Consf.uuin ,  et  se  ligua  arec  lui  contre 
Galère.  Pendant  <|n'ils  rt.iiptit  tons  deux  tlins  tes 
Gaules,  Galère  entra  en  Italie  avec  une  forte  ar- 
mée. Il  arait  dessein  4'asal^gerRoine,  qu'il  n'avait 
jamais  vue.  Aussi  se  tromim-t-il  dans  les  mesures 
qu'il  prit,  et  fut-il  obligé  de  se  retirer  de  devant 
eette  ville  immense,  qu'il  ne  pouvait  pas  seule- 
iiuMit  investir  de  tous  côtés.  Il  rentra  dan»  ses 
Ktnts.  Constantin  ne  voulut  point  lui  faire  la 
guerre.  On  ne  trouve  plus  de  faits  importants  qui 
aolent  personnels  h  Galère  avant  l'horrible  nahh 
diedoni  il  fut  fr.'j[)|ié,  l'iin  îîtO;  ni.dadic  du  ^fnrp 
de  celle  qui  lit  périr  Sylla.  11  parait  que  Galère, 
efflrayé  par  le  mal  qui  le  consumait  «  en  vint  è 
l'attribuer  k  la  vengeance  du  ciel  contre  lui ,  à 
cause  de  ses  cniaii!«'9  envers  les  chrétiens.  Il  fit 
publier  un  édit  pour  arrêter  le  cours  des  persécu- 
tions. Cet  édit  Itat  donné  en  son  nom  et  au  nom 
des  empereurs  Constantin  et  Licinius ,  le  l*"^  m  ir^ 
311.  Galère  mourut  vers  le  l^mai  de  celte  nu  me 
année,  après  avoir  régné  six  ans  et  quelques  Jours 
comme  empereur.  Il  ne  laissa  point  d'enfants  de 
Valeria  sa  femme.  Il  nous  reste  un  assez  grand 
nombre  de  médailles  de  Galère  en  tous  mé- 
taux. 0— R— T. 

GAM- F{o>'  rpR^oéRic),  membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  Normandie,  procureur  du  roi  à  Fa- 
laise, naquit  à  Laigle  le  6  juillet  f  794.  Il  sedestiDa 
d'abord  à  la  médecine,  mais  il  l'abandonna  bientôt 
pour  le  droit.  Heçu  avoeal  en  1817,  il  fut  nommé 
substitut  du  procureur  du  roi  a  Falaise  en  lH2â,  et 
procureur  du  roi  en  18S0.  Ses  occupations  judi- 
ciaires ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrera  In  litté- 
rature et  è  l'étude  des  antiquités.  En  18âo  il  ilonna 
tous  ses  soins  è  la  fondation  et  I  l'organisatioa  de 
fa  l>iMiolliè(jne  tle  Falaisr,  et  jus(ju'a  sa  mort  il  en 
remplit  les  fonctions  gratuites  de  bibliothécaire 
en  chef.  Après  avoir  créé  une  bibliothèque  à  Fa- 
laise, r.aleron  y  forma  un  musée  digne  aujoui^ 
d'hui  de  l'attention  des  antiquaires.  Plus  tard, 
en  1854,  il  fonda  une  association  pour  les  progrès 
de  l'agriculture ,  de  l'industrie  et  de  Itnttraction 
élémentaire.  Fiitin ,  en  1>'")7,  il  institua  une  expo- 
sition annuelle  des  produits  des  beaux-arts ,  de 
l'agriculture,  de  l'industrie  et  de  l'instruction 
dans  l'arrondissement  de  Falaise.  Il  est  mort  dans 
celte  ville  le  î S  juillet  IK"><  Voiri  la  lisl*-  de  ses 
principaux  ouvrages  etopuscutet»  :  1"  SiatuUtiue  de 
forramlffMaMiif  &  FtMn,  «d  c«AlÉbcratteii  aven 
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MM.  Alphonse  de  Hrébisson ,  Jules  Desnoyers,  etc., 
Falaise,  t8f6*IRtft,  Svol.  in<4l>,  avec  dessins  lilh»» 

^rajihir*:.  I,n  Sfnft^fiqrir  rie  VnrrojTiif.'tement  dé  Fa^ 
taise  n'est  pas  seulement  la  réunion  de  documents 
administratifs,  c'est  de  plus tine histoire  du  pays, 
de  ses  vieux  châteaux,  de  ses  anciennes  familles, 
des  di'eourerfes  archéologiques  qui  ont  ♦'té  faites  à 
toutes  les  époques  sur  divers  points  de  son  sol. 
8>  CaaOofW gMféléetm  UbHattifaê db  Mriw. 
iWd . ,  1 85*) ,  In-R"  ;  o"  CamlUe  m  le  patnodsmt ,  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers,  ibid.»  1830,  in-8"; 
4"  Hûdeê  Wf  quelques  iNomtMettfr  ândSquer  éâ 
dépaHmnt  de  l'Ome.  Caen,  1830,  in-8*;  HP  Rajh- 
port  fftit  A  In  société  des  antiquaires  de  Normandie , 
sur  des  recherches  etrchéologiqves  faites  dans  /'«r- 
roHdhtemenl  de  Ëkmfinmt,  Caen,  1889, 
0°  \'ote  sitr  un  reliquaire  t  t  quelques  dêhrfs  anciens 
trouvés  dans  les  ruines  du  monastère  de  Si-EvrotUf 
(Orne),  Caen,  in-8»;  ?•  HieÊgite  et  description  dê 
Falaise.  Cctt  une  sorte  d'abrégé  de  la  Statistitpte 
de  rnrrondiffrmeuf  de  Falaise.  S»  Prtnrit^ntt  r  litres 
ou  manuscrits  qui  concernent  l'histoire  du  deyatlé» 

mtÊt  de  rOmé,  Cien ,  f  8S9,  In-a»;  9*  Itejfpvrt  em 

les  monianerds  historiques  de  rarrovrlhf'-ment  rf -h 
lençon  ,  Caen ,  1854 ,  in-»"  ;  iV  Description  dm 
nmtha  de  Ctmditm'LeSemi,  Cêea,  4834,  in^; 
11°  Lettres  sur  lee  antiquités  romaines  trouvée*  è 
Vaton  et  sur  les  origines  de  la  ville  de  Fal/tise.  Fa- 
laise, 1854,  in-8",  avec  trois  plans;  iî»  Rapport 
sur  les  momsHtettte  kistortqtsee  de  f  arrondissement 
d'tr^enton .  Cr^cn  ,  În-R° .  13"  Annuaire  de 

[arrondissement  de  Falaise,  l"" année,  Falaise, 
1836,ln-18;  j^SarféttÊUieteiiieiiIremmHdeJtrt 
(arrondissement  de  Falaise),  Falaise,  1856,  in-fr; 
i  \otice  sur  les  travaux  littéraires  de  f  ahbé  de  fa 
Rue.  et  principalement  sur  ses  manuscrits  ,  Caen  , 
1857,  in-8^;  10»  DeseiipSm  de  ta  eommust»  dê 
Boulon.  Fiî  lise,  18r>7,  in-R";  17»  Sur  /  >  tlifTirenlf 
modes  des  sépultures  observées  dans  l'arrondissement 
de  Fmlnhe,  fâlibe,  IffiB,  in-fl»;  18»  nn  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  le  Journal  de 
Caen.  des  notices  et  <les  po»'sies  h  divers  recueils 
péHoiiiques,  des  travaux  intéressants  dans  les  Jtf^ 
moirée  de  la  eoHéti  én  ûMt^ueàres  de  Xonmeatdk» 
dniTî  !a  Revue  normande,  etc.  M.  Jtdien  Travers  a 
publié  une  Notice  biographique  sur  Frédéric  Gai»' 
ram,  qui  nous  «été  Mile  pour  la  rédaction  de  cet 
article,  Falaise,  1840,  in-8»  de  S2  pag.    K.  D— s 

GALKSINI  (PiESRi?\  historien  ,  né  à  Ancooe  vers 
l'année  1520,  embra^ksa  l'état  ccclé^iaslique,  fiit 
pourvu  de  plusieurs  bénéfices ,  et  enfin  nommé 
protonotaire  apostolique  à  Milati.  11  >é«-iit  dans 
l'intimité  de  St-Charles  Borroroée,  ardievèquede 
cette  ville,  qui  avait  en  lui  une  eonSance entière, 
et  lui  soumettait  la  décision  des  points  épi  ni- nx  de 
discipline.  C'était  en  effet  un  homme  Ires-versé 
dans  la  science  des  antiquités;  il  joignait  t  ums 
vaste  érudition,  une  piélé  aolide  et  des  giiMléi 
estimables.  Il  mourut  vers  1WK) ,  dans  un  ^^i* 
avancé.  Galesini  a  traduit  du  grec  en  latin  des 
Sermon»  4a  Slf4Hffiin  de  Njptac,  Rcm*  190, 
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jn4*;  et  la  Lettre  d'Isidore  de  Pëluse  «  Palladius , 
tmkant  iu  éeiMin  iTtm  MtfM,  imprimée  à  la  suite 
àtYEpiicofms  dfjrriptus,  par  Aufi^istiii  Valerio.  Il 
a  publié  des  éditions  des  Olùnres  de  St-t^ucher, 
Bone ,  iiMbl.;  du  TnM  de  la  Fntidemee 
de  S,ilvian  ;  des  Homélies  de  Sl-Maxime  de  Tui  in  ; 
do  Livre  de  la  pénitence  de  Pacian  ;  de  VHîtioire 
itérée  de  Snipice  Sévère;  de  celle  d'HaymoD,  et 
eiAtt  de  l'Histoire  abrégée  de»  prophètes  et  des  tUs- 
nples,  par  Dorothée  de  lyr .  ;n  or  des  Dutea  stir 
ces  trois  derniers  ouvrages,  Uuiue,  1564*  ia-fol. 
ÛooaputtuReeooUéêtaetesde  réytiso  de  ËÊihM. 
On  a,  en  outre,  de  lui  ••  \"  Martyrotui/intn  t  omanum 
in  singulas  dies  an  m  eccommodatum ,  Milan  ^  1578, 
in-4".  Ce  martyrologe  n'eut  point  l'approbation 
des  censeurs,  qiii  le  trouvèrent  trop  long  pour 
^tre  récité  dans  rodke  canonial  ;  le  texte  en  est 
d'ailleurs  peu  correct  et  le»  notes  insigniiianlt»  ; 
afln«  il  a  ëttf  caltèrcnteiit  Hllwé  par  oelui  qu'a 
liublié  le  cardinal  Baronius.  (roy.  H.vromls.  ) 
i  Ordo  dedicationis  obelitci  tjuem  Hixtus  V  in  fwo 
l'aiicano  erexit.  etm  brevi  historia .  Rome,  it>86, 
bhI*;  TIp  DedieaHo  columna  cochiiéie  Trafani  ad 
honorem  Sti-Peiri,  iltid.,  1387;  1"  Commtniarius 
bmis  de  Bibiiis  yracit  interprettan  LXXII ,  sub 
«Ml»  V,  Foai.  me»,  edUlê»  mi.,  iW?,  it^i 

un  Discours  sur  le  nouveau  tombeau  que  le  pape 
Stxte-ijmitu  Jit  élever  à  Pie  V.  Galesini  a  laissé  en 
manuscrit  une  Histoire  dos  papes,  sous  k  titre  de 
nesÉnoN  Posi^kmlo,  et  Ulie  i^sHir*  des  saints  de 
Milan.  s. 

GALFttm  ou  (j1:X)K1;u1,  historien  anglais,  né  à 
Htnmonth  ao  conmieDeciiiefit  du  iS*  sièele,  em- 
hrasia  l'étal  eccle'siasti<|ue ,  fut  nommé  archidiacre 
de  St-Asapb,  et  ensuite  ëréque  de  cette  ville  en 
HM.  Il  se  rendit  quelque  temps  après  à  la  oour 
de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  t|ui  l'accueillit  avec 
lii^IinrtioTi  et  le  flxa  j'rès  de  lui  |)ar  le  don  d'une 
riche  abbaye.  Les  chaimiues  de  St-Asaph,  ayant 
iofiM  imitilenciiC  Galfrid  à  rcfooir  daM  son  dio- 
cèse, profilèrent  de  la  di'oision  d'un  synode  de 
Kondres  pour  l'engager  une  dernière  fois  à  re- 
prendre l'administration  de  son  Église  ou  à  per- 
met Ire  ((u'on  lui  déiignAt  on  aucccsseui*.  11  se  dé- 
mit de  ?on  r'vfVbé  en  H7N  ;  mais  H  eut  lieu  (1p 
s'en  repentir,  pui&qu  d  perdit  le»  benétices  que 
loi  avait  donoës  Hentî  11.  On  croit  4|ae  Galfrid 

mourut  vers  1180.  On  a  de  lui  :  1"  Origo  et  gesta 
regum  etprincipum  Britanniof.  sice  huforia  Britonum 
ob  Mnea  et  Bnito.  Galfrid  se  flatte  d'être  le  pre- 
mier ijui  ait  écrit  l'histoire  des  temps  qui  ont 
{tn  (  (  li-'  i'-'iablissement  df  la  religion  chrétienne 
eu  Angleterre;  et  ii  avertit  que  pour  ce  qui  coQ- 
ctrae  lea  ron  d'origine  sraomie  il  a^att  oonlantd 
de  traduire  en  latin  un  ouvrage  que  lui  avait 
rayé  Gualterus  ou  Gautbier,  archidiacre  d'Qxfoffd. 
Cette  histoire  a  d'abord  été  publiée  par  Im  Ga« 
vHlat,  Paris,  Badius,  1M7,  in-4«,  eteoMiilepar 
ie'r.  Comt'Iin  dans  les  Britannirar.  rernm  scrip- 
tores,  Ueidelberg,  1587,  in-fol.  ;  mais  les  deux 
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de  l'ouvrage  ;  Carellat  l'a  partagé  en  neuf  livres, 
et  Conielin  en  douze ,  en  en  faisant  quatre  du  pn* 
mier.  Pontico  Vininio,  de  Trévise,  a  purgé  cette 
buloire  des  fables  qu'elle  renfermait,  et  l'a  ré- 
daita  à  afai  Kyres.  Ainai  abrégée ,  éKki  a  été  impri» 
niée  à  Augsbourf;  en  ;  à  lleidellierg  en  V\12; 
à  Ixmdres  en  1585,  in^»,  et  insérée  aussi  dans 
les  BritamMiear.  rertun  scriptores.  Quelques  cri- 
tiques la  regardent  comme  un  tissu  de  faits  roti» 
trouvés  et  d'anecdotes  fabuleuses.  Jean  Twin  et 
VVhear  nomment  Galfrid  l'Uomère  anglais  et  le 
père  des  mensonges  ;  nuria  d'autrea  boni  juges 
n'en  donnent  pas  une  opinion  aussi  défavorable. 
Pits  et  Nicoison  assurent  ((ue  Galfrid  mérite  beau- 
coup de  confiance  pour  tous  les  événements  dont 
il  a  ëtd  la  tëanoia,  ou  aur  lesquels  il  a  pu  obtenir 
des  renseignements  ex;>rt«i  ■3"  f  ersia  j^rophetiarunt 
A$nbrxmi  àlerlini.  Ges  propliélieâ  du  iameux  eo- 
chantenr  Merlin  fimnent  la  4^  livra  de  aon  btetoiro 
(1.111»  l'éililion  de  Cavellal,  et  le  7*  dans  relie  de 
(.omelin;  elles  ont  été  imprimées  séparément, 
avec  des  explications  d'Alain  de  Lille,  Francfort, 
1003,  in«^.  S»  Vita  Uerlini  Caledmii,  C'est  une 
pièce  (!«'  vers  adressée  r>  Hobert  de  I  inrf)ln 
i"  Lommentarius  in  prophetuu  Merimi  utnusque  ; 
5°  Epùtotm  md  OaaArrsMi  OmoMkiutm  orvMdiaeo- 
num  ;  0°  De  exilio  ecclesiasticorvm  ;  7"  un  Abrégé 
de  l'histoire  de  Oildas;  8^  des  Vers  latins  sur  diflé- 
rents  sujets.  On  lui  attribue  encore  un  traité  De 
corpore  et  «oMfMÎw  CkHMi  mais  Pabridus  croit 
(|n<>  cet  ouvrage  a  pour  êtilanr  Guillaume ,  abbé 
de  Si-Thierry  de  Heims.  VV — s. 

GALFRID  (011  GGOFROI)  DR  WINBSALP,  l'un 
des  poètes  les  plus  distingués  du  13* siècle,  naipiit 
en  Angleterre  de  parents  originaires  de  Norman- 
die ,  et  qui  jouissaient  selon  toute  apparence  d'une 
fortune  assez  considérable.  Le  goût  des  lettres 
lui  inspira  le  désir  de  vovnger;  et  il  avait  déjà  vi- 
sité les  principales  villes  de  France  lorsqu'il  sui- 
rit  fe  roi  Richard  à  la  conquête  de  la  Terre  talnte. 
Au  retour  de  celte  expédition,  il  vint  à  Rome,  où 
il  fut  accuedli  avec  bonté  par  Innocent  IV.  C'est  à 
ce  pontife  qu'il  dédto  sa  FoMfoa.  ouvrage  trèa- 
remarquable  pour  le  temps  où  il  a  été  compoié, 
et  qui  lui  flt  une  grande  réputation.  Un  passage 
de  ce  poëme  semble  prouver  que  Galfrid  ensei- 
gnait alors  les  belles-lettres  k  Bologne  t  et  cette 
opinion  n  l'té  adoptée  par  le  P.  Fattorini  et  par 
liraboscbi.  Ou  voit  par  un  autre  de  ses  ouvrages 
qu'il  s'était  appliqué  à  l'agrieulture,  et  qu'il  arùt 
fait  une  élude  particulière  de  la  culture  de  la 
vigne  et  de  la  manutention  des  vins.  Oudin  con- 
jecture avec  beaucoup  de  vraiseniblaace  que  c'est 
de  Ii  qu'il  a  été  aiurnonuné  do  Winutdf  ou  de  «mo 
smho.  (pi'on  sait  encore  de  Galfrid  se  borne  à 
dM  conjectures,  sur  lesquelles  les  critiques  ne 
sont  pas  dTaocord.  On  a  de  lui  :  1*  Foetiea  nooa,  sioo 
Carmen  de  ane  dictandi,  versijicandi  et  trans/erendi. 
P.  Leyser  a  publié  le  premier  cette  poétique  dans 
son  Historia poemtdum  medii  «rri ,  Halle,  lïii  ;  elle 

aMrébnprinéacnsttilaaéperteaot,  ilalaHladt, 
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I  TU,  ithS^.  S«lden  en  arait  déji  inséré  le  prologue 

dans  la  préface  de  sou  recueil,  Hist.  angllcar,  scrip- 
tores  decem.  Quelques  criliques,  trompés  parles 
différents  titres  qu'a  cet  ouvrage  dans  les  manu- 
scrits, ont  cru  qu'il  fallait  le  distinguer  du  traité  De 
fiffr  dirtnm'inh,  du  mémc  BUteur;  mais  il  est  h'wn 
recuuau  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  seul  ouvrage. 
S>  Hùktria  teu  Hinerarium  Riehardi  Anflonm  régis 
tu  Terram  sanrtam  ah  anno  1177  ad  1190.  Elle  a 
été  imprimée  d'après  un  manuscrit  très-défec- 
tueux, dans  les  GetUi  Dei  per  Franeos  de  Bon- 
gars  ,  et  ensuite  sur  une  meilleure  copie  dans  les 
Seript.  hist.  angl.  de  Th.  (Jale  ;  mais  le  thmivoI  édi- 
teur l'attribue  à  Gauthier  d'Oxford ,  upinîun  en- 
tlèfonent  om^ectiirale  et  qui  n*a  point  prévalu. 

3*  Dê plantatioiie  arbonim  et  cotiservatione /ructuum, 
M  de  modo  inttrendi  arbores  aromaticar,  fructtis 
€onmvtMd&.  vSes  «t  mnm  cognoscendi,  vina  inversa 
M' Il  détériora  consercandi.  Il  en  existe  une  copie 
tlaus  la  bibliothèque  de  Cambridge.  4»  Meduila 
grammaiica  ;  Ul/er  de  rébus  elhicis  ;  de  promotioni' 
btu  et  jm'MeuHotdkat  Galfridi  EèotmuU  archiepi- 
sropi.  Ces  trois  ouvrages  sont  indiqués  par  Baie  et 
l'its  comme  existauts  dans  ditférentes  bibliothè- 
ques d'Angleterre.  Oudin,Cavc  et  Fabricius  attri- 
buent encore  à  Galfrid  de  Winesalf  une  élégie  in- 
titlile'e  :  De  statu  nt ri œ  romnvœ.  ï.es  ilnix  t-fiiteurs 
de  cette  pièce,  en  la  publiant,  ont  eu  un  but  bien 
oppose  :  le  premier,  Hath.  Francowitz,  l'un  des 
I>bis  foiifçueux  protestants  du  16*  siècle,  la  regar-  ' 
dait  comme  une  satire  de  la  cour  de  Rome ,  puis- 
qu'il l'a  insérée  dans  son  recueil  De  eorrupto  EccU- 
tût  statu.  Bâle,IS57,  in-S».  I)om  Mabillon,qui  ne 
connaissait  i>;is  rrdition  de  Franefuvit/ ,  y  n  vu  au 
contraire  une  apologie  de  l'Église  romaine ,  et  l'a 
insérée,  sur  un  manuscrit  d%nsiedlcn,  d^ns  le 
tome  4*  de  ses  Analecta.  P.  Leyscr  l'.i  n'iiuprimée 
dans  son  recueil  déjà  cité ,  avec  les  variantes  (b  s 
deux  éditions.  Tiraboschi  ne  pense  pas  que  Galfri^i 
soit  l'auteur  de  cette  élégie,  et  il  .i|)puie  son  sen- 
timent de  très-bonnes  raisons.  Kn  effVl ,  im  pas- 
sage qui  est  relatif  à  la  couleur  rouge,  adoptée  pou- 
les emlinaux,  protive  qu'elle  n*a  pu  être  oom|)o- 
sée  qu'après  l'anm'e  l'^i"  ir,  (lalfrid  étant  parti 
avec  ie  roi  Ilicbard  pour  la  Terre  sainte  en  it^JO,  il 
avait  alors  au  moins  vingt  ans  :  il  en  aurait  eu  plus 
de  soixante-quinze  en  i24S;  et,  quoiqu'il  ne  siHt 
pas  absohimenl  impossible  de  faire  des  vers  a  un 
si  grand  âge,  cette  circonstance  seule  peut  déjà 
faire  douter  que  Galfrid  soit  l'auteur  de  cette 
pièce  W— s. 

GALFIUD  DK  BEAI  LICU,  religieux  dominicain , 
né  au  13**  siècle,  dans  le  pays  de  Ctiartres,  fut 
confesseur  de  St4.ouis ,  et  accompagna  ce  prince 
dans  ses  deux  expéditions  à  la  Terre  saint»'  H  **ut 
a  remplir  le  triste  devoir  de  lui  annoncer  la  iiiurt 
de  la  reine  sa  mère;  et  St'tJMiis  ayant  renvoyé 
les  autres  députés,  Galfrid  w^iw  seul  pour  le  con- 
soler dans  luie  si  grande  alUiction.  11  assista  ce 
saint  roi  dans  ses  derniers  moments,  reçut  sa 
coofesiiofi  et  le  oommunia  de  sa  main.  Il  revint  , 
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en  France  sur  le  bltiment  qui  portait  les  pi^ 

cieux  restes  du  monarque ,  et  ne  les  quitta  que 
lorsqu'ils  eurent  été  dépnsi's  à  St-I)enis.  Sur  l'in- 
vitation du  pape  Grégoire  X,  il  compo&a  la  vie  de 
St-I^uis,  et  mourut  vers  IS74.  L'oufr^  de  Gal- 
frid est  intitulé  :  Vita  et  sancta  eoupersalio  fiiee 
memoriœ  Ludovici  IX  quandemt  régis  Franconm, 
Cl.  Ménard  l'a  publié,  sur  un  manuscrit  de  Is 
bliothèque  des  dominicains  d'Évreux,  à  la  suite 
de  Y  Histoire  Je  St-I,ouls.  par  Joinville.  11  a  été  in- 
séré ensuite  tlans  le  loiue  a«  des  Seripior.  histor. 
Francorum  eoHmei .  par  Duchesne,  et  enfin  dans 
\c%  Acta  sanctonm  de  HollancUi-i ,  m  i^i  aoiH.  Oo 
en  conservait  dans  la  bibliollieque  du  collège  de 
Navarre  un  manuserit  contenant  plusieurs  va- 
riantes importantes  et  un  chapitre  entier  qui 
mantpie  dans  les  imprimés.  Galfrid  rapporte  Qdè- 
lement  les  aeliuiii»  vertueuses  de  .St-Louis  et  les 
discours  qu'il  a  recueillis  de  sa  bouche ,  mais  il  ne 
donne  aucun  détail  sur  son  adminisbration  ni  ^mt 
ses  guerres  en  Afrique.  \N  — i. 

GALHEGOS  (Manoel  db),  poVle  portugais,  na- 
quit à  Lisbonne  en  1597.  Après  avoir  terminé  ses 
études  il  se  livra  entièrement  a  la  poésie ,  et  dans 
ses  premiers  essais  il  fît  espérer  qu'il  égalerait 
bientM  les  meilleurs  pocftes  de  sa  nation.  \x  pre- 
mier ouvrage  qu'il  publia  sufiit  en  eflet  pour  éta- 
blir sa  réputation  ;  ce  fut  :  l**  la  (iigasUommdùa, 
ou  Guerre  det  Géanis  eenOre  Juinler,  LiaiMume, 
lGi28,  in-i".  Dans  ce  poëme ,  partagé  en  f»  chants 
et  en  octaves,  Galhegos  donna  tout  l'essor  a  sa 
brillante  imagination,  et  y  étala  une  élégance  et 
une  pureté  de  style  digne  des  plus  grands  maî- 
tres. 2"  Templo  de  ynfmoria.  Lisbonne,  1030.  Ce 
second  ouvrage ,  composé  à  l'occasion  du  aiariâge 
d'un  seigneur  de  la  cour,  et  rempli  d'images  vives, 
de  bon  goiU  «  t  de  pensées  originales,  lui  mérita 
aussi  l'approbation  unanime  du  public.  Galhegos 
possédait  plusieurs  langues,  était  très-versé  dans 
la  littérature  portugaise  et  espagnole.  Admirateur 
enthousiaste  des  tab'nts  et  de  la  fécondité  du  gé- 
nie de  Lope  de  Véga,  il  fit  exprès  le  voyage  de 
Madrid  pour  eonnaim  personnellement  ce  poCle 
célèbre,  et  obtint  bientôt  son  amitié  et  son  estime. 
Témoin  du  succès  étonnant  qu'obtenaient  ses  co> 
médies,  il  essaya  de  l'imiter,  et  entra  dans  la  car- 
rière théâtrale.  Il  donna  au  public  plusieurs  pièeei 
en  vers  qui  furent  très-applaudies.  I.ope  de  Vega, 
lui»  d'être  envieux  des  progrès  de  sou  émule, 
l'encourageait  lui-même  ;  il  le  présenta  an  due 
d'Olivarès.  qui  lui  accorda  sa  protection  et  te  re- 
tint près  de  lui  dans  le  palais  de  Buen-Heiiro.  C'est 
dans  ce  séjour  que  Galhegos  composa  un  volume 
de  ses  poésies  sous  ce  titre  :  .>  Poesias  varias,  1657, 
in-8",  qu'il  dédin  à  ce  ministre.  Parmi  ie  grand 
nombre  de  comédies  écrites  par  Galhegos,  on  n'en 
connaît  de  nos  jours  que  huit,  dont  les  plus  fo> 

nianjuables  sont  :  El  homhre  hunrado  rj  pruri^nlt, 

OU  l'Homme  d'Iionneur  et  prudent  ;  La  reyna  Ma- 
FM  Etie^rdm  (Marie  Stuart).  La  première  de  «s 
pièces  est  aussi  Intércsnat»  p«r  le  s<ûet  que  fsr 
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Padioii;  les  earaelères  sont  bien  soutenus,  et  le 
but  est  très-moral.  La  seconde  pièce  renrerine  en 
elle  tous  les  matériaux  d'une  bonne  Iragedi»*  ; 
mais  dans  plusieurs  endroits  elle  se  ressent  du 
maufais  goût  du  temps.  Les  auteurs  dramatiques 
croyaient  jtl.iirc  »1'Sulant  plti*.  qu'ils  outraient  da- 
vantage le  pathétique  des  situatiouSt  la  noblesse 
et  l'éiiergie  des  sentiments  et  la  sublimité  des 
pensées.  Calhegos,  après  avoii-  (  t<'  comblé  (fhoa- 
neurs  à  la  cour  l'hilippr  IV,  rrfoiirna  dans  sa 
patrie.  Étant  devenu  veuf,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  mourut  le  0  juillet  166S.  Sa-de> 
Uiranda  fait  heauroup  d'elof^es  de  cet  nijteiir, 
ainsi  que  Liope  de  Vega  dans  son  Laurel  de 
àpUi.  B— s. 

GAIJ  (Fra.nçoi$),  navigateur  espagnol,  fut,  à 
cause  de  son  habileté  dans  «a  profession .  chargé 
en  d'une  mission  dont  W  re^uilal  iiUeressait 
la  marine  de  la  Noovelle-Espagne.  L'on  sentait 
depuis  longtemp<>  la  ncVossité  d'aToir  sur  la  côte 
lie  Californie  un  port  où  les  navires  qui  venaient 
des  Philippines  pussent,  après  une  longue  traver- 
sée ,  trouver  les  secours  dont  ils  auraient  besoin  : 
ils  avaient  jusqu'alors  é\é  ohlige's  de  revenir  nu 
port  d'où  ils  étaient  partis,  ce  qui  causait  un 
^Tand  prt^judice  au  conuneree  et  à  la  navigation, 
h'dro  Morales  de  rnntrcrar,  archevéqtu'  de  Mexico 
et  rice-roi  provisoire  de  la  Nouvelle- l^pagne, 
pensa  en  conséquence  qu^il  falleit  recoooattre 
toute  la  côte  de  l'Ame'rique  septentrionale,  que 
quelques-uns  croyaient  s'elendre  sans  interrup- 
tion jusqu'à  la  Chiue,  tandis  que  d'autres  pen- 
saient qu'elle  était  coupée  par  le  détroit  d'Anian. 
I.'^rrhpvf^fjiie  fil  donfi  construire  deux  frégates  à 
Acapulio,  et  en  donna  le  commandement  à  Gali  : 
il  fut  convenu,  dans  les  conférences  qu'ib  eurent 
enseiuMe ,  qu'inde'pendamment  des  reconnais- 
sances relatives  aux  i^  ux  objets  mentionnés  plus 
haut  Ciali  ne  négligeruii  pas  les  lies  de  Lequeo  ni 
celles  du  Japon ,  et  tâcherait  de  s'élever  en  lati- 
linf  •  |)lus  qu'U  pourmir  1!  ji  irtit  d'ArapuIco  le 
io  uiars,  et,  après  avoir  eu  connaissance  de  la  plus 
méridionale  des  Iles  des  Larrons,  il  alla  aux  Phi- 
lippines, puis  à  Macao,  qu'il  |quitta  le  juillet 
loS4.  tn  Chinois  qu'il  avait  à  bord  lui  donna  des 
renseignements  sur  les  Lequeo,  près  desquelles 
ils  passèrent ,  puis  sur  des  Iles  à  l'oneit  du  Japon. 
Gali  parle  de  cet  empire  comme  s'il  y  avait  habit r 
<  Quand  nous  lûmes ,  i|joute-l-il ,  a  300  lieues  dans 
«  Pest  1/4  nord-est  du  Japon ,  nous  trouvAmcs  une 
«  mer  très-profonde  avec  un  courant  venant  du 

*  nord  et  du  nord-ouest;  les  lames  étaient  longues 
■  et  élevées  :  de  quelque  côte  que  le  vent  souf- 
«  flftt,  le  courant  et  les  lames  suivaient  toujours 

*  Il  mt^ne  direction.  Nous  parcoiininif  «  ainsi 
«  ÏUU  lieues  t  ce  ne  fut  qu'à  200  lieues  à  peu  près 
>  de  la  cAte  du  Mexique  que  nous  commençâmes 
«  à  ne  plus  sentir  celle  mer  et  ce  courant ,  t:e  qui 

*  me  fait  présumer  que  l'on  trouvera  un  canal  ou 
«  détroit  entre  le  coolineut  de  la  Nouvelle-Ls- 
«  psgnc  et  les  pays  d'Asie  et  de  Tartarie.  Nous 


a  rencontrâmes  d'ailleurs,  dans  cet  inlervalle  de 

«  700  lieues,  un  grand  nombre  de  baleines  ainsi 

"  que  des  bonites  et  autres  poissons  semblables, 
0  comme  il  y  en  a  toujours  dans  le  détroit  de 
•r  Cibraltar;  car  ils  choisissent  pour  frayer  les  pa- 
n  rages  où  il  y  a  de  forts  courants  :  ce  qui  me  con- 
•>  firme  encore  dans  l'opinion  qu'il  y  a  un  détroit.  » 
Gali  vint  atterrir  sur  la  côte  d'Amérique  par  37**  30' 
de  latitude  nord  :  il  vit  une  terre  haute,  bien  boisée 
et  entièrement  dépourvue  de  neige;  puis,  suivant 
sa  route  jus(|u'à  AcapuU  u ,  il  vit  le  long  de  la  c6te 
des  feux  pendant  la  nuit,  et  de  la  fumée  dans  le 
jour  .  re  qui  lui  fit  présumer  que  tout  ce  pays 
était  habité.  Au  retour  de  Gali,  l'archevêque 
n'était  plus  en  fonction  ;  son  suecesieur  ne  suivit 
pas  le  projet  d'établir  un  port  à  la  côte  de  Cali- 
fornie. La  relation  de  Gali,  écrite  en  espagnol, 
fut  eu\uyéc  au  vice-rui  des  Indes  ;  elle  tomba 
entre  les  mains  de  J.-H.  Linschot ,  qui  la  tradui- 
sit en  hollandais,  et  l'ins' rn  <ltns  son  Koutier  des 
Indes,  Amsterdam,  1695,  uu  volume  in-foL  Uack* 
luyt  en  Inséra  une  traduction  dans  sa  collection; 
et  on  la  trouve  aussi  dans  la  traduction  française 
de  Linschot  (1).  C'est  de  cette  dernit  re  version 
qu'elle  a  été  extraite  par  les  auteurs  espagnols 
qui  ont  publié  la  relation  du  voyage  fait  par  les 
goè'Ietles  la  SubUh-  et  Li  Mexicaine  en  1702,  pour 
reconnaître  le  détroit  de  Jean  de  Fuca,  etc., 
Madrid,  1802,  un  vol.  in-i».  Dans  l'introduction, 
l'auteur,  (jui  passe  en  revue  tous  les  voyages  faits 
à  la  côte  du  nortl-ouest  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, dit  que  Gali  vint  atterrir  à  57"  30*  de  latitude 
nord  ;  il  doit  cette  indication  à  la  traduction  fran- 
çaise, cjui  donne  cette  hauteur.  Ln  y  réfléchis-sant, 

ion  voit  que  la  route  de  Macao  a  Âcapulco  ne  per- 
mettait pas  a  Gali  de  s'élever  autant  dans  le  nord  : 
d'ailleurs,  étant  parti  de  la  Cliine  à  la  fin  de  juil- 
let, il  ne  pouvait  pas  aborder  à  la  côte  d'Amé- 
rique avant  l'équinoxe  d'automue ,  époque  où  le 
temps  est  ordinaireoient  trè^^mauvais  dans  ces 
hautes  latitudes,  et  le  pays  couvert  de  neige.  Ainsi, 
tout  porte  à  croire  que  l'on  doit  s'en  tenir  à  la 
latitude  de  S7«>  1/2  qui  se  trouve  dans  l'ori^al 
hollandais  et  dans  Ilackluyl.  l/auteur  espagnol 
convient  que  c'est  Linschot  qui  a  fait  connaître  la 
navigation  de  Gali^  et  l'on  voit  par  une  note  qu'il 
n'en  a  connu  que  la  traduction  française.  Gali 
rniii[itait  donner  un  journal  pins  simple;  on  driit 
regretter  qu'il  n'ait  pas  pu  exécuter  ce  projet,  ou 
bien  que  ce  qu*il  aura  écrit  ait  élé  perdu  :  en  tïïét^ 
on  reconnaît  dans  sa  rtlalion  un  navigateur  ex- 
périmenté et  doué  du  talent  de  bien  observer.  11 
avait  avec  lui  Juan  Jayme,  habile  astronome,  qui 
dans  ce  voyage  fit  l'essai  d'un  instrument  de  son 
invention,  propre  à  trouver  la  variation  de  l'ai- 
guille aimantée.  E — s. 

6ALIANI  (Dom  Célestui),  në  è  Foggia,  dans  la 
Fouille,  le  27  septembre  1681  ,  (  ntra  dès  ses  plus 
jeunes  ans  dans  la  congrégation  des  Célestins  de 

(1)  Dm  vtw  tm  «iTfafn  0*li  ot  «ppcii  Culb. 
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Lecce.  Il  sut  4le  iui-néme ,  dans  ses  ëtuiles,  s'af- 
franchir «le»  ténèbre*  de  la  philosophie  et  de  la 

tht'ologîe  soolastique.  Il  lut  et  comprit  Desrartcs , 
Locke  et  ^iewtOIl.  Il  étudia  les  lettres  hél)rairques  et 
grecques,  la  diplomatique,  les  antiquités  sacrées 
et  profanes,  et  fut  nommé,  quoique  fort  jeune ,  à 

unp  rhairf^  de  prof('s>;ctir  (lnri>;  -^-i  ronc^vf'f^rîfinn  Tl 
cotiiposa  bientôt  de  nouvcliet»  instituttonh  pliilo80> 
phiquei  et  théologlqueB ,  qu'il  exposa  et  aoutint 
puhli(|iifmenl  avec  tant  de  succès,  (pie  l'eslirne 
des  savants  et  la  considération  dei»  i»ourerains  lut 
confirmèrent  la  réputation  d'a?oir  été  l'un  des 
restaurateurs  les  plus  (éclairés  de  la  philosophie 
en  Italie.  Lf*  pap»' ,  l  a  repid»lique  de  Venise ,  le  duc 
de  Savoie,  l'ap^velèrent  {M>ur  enseigner  les  scien- 
ees  dans  leurs  aeadénies  rcs|iectiyes.  11  préféra  de 
vivre  à  Rome  avec  ses  livres  et  ses  amis,  et  se  con- 
tenta d'une  chaire  d'histoire  ecclésiastique  dans  le 
collège  de  la  Sapience.  Sa  congrégation  l'avait 
élu  son  procureur  général  auprès  de  CléneMXI. 
Mais,  iK*u  d'années  après,  il  fut  nommé  «ijcre<;si- 
veroent  archevêque  de  Tsrente,  premier  chape- 
lain dn  roi  des  DeuX'Siclies,  archevêque  de  Thes- 
Raioni(pie ,  et  préfet  des  éludes  royales  <le  Naples. 
I^e  roi  ne  tarda  pas  à  le  créer  son  coiiseiller ,  et 
ensuite  grand  chancelier  de  l'ordre  de  StrCbarles. 
Il  fut  de  plus  employé  pour  concilier  les  diffé- 
rends entre  l'empereur  Charles  VI  et  Renolt  XUI, 
et  entre  le  roi  de  Naples  et  Clément  Xil.  Malgré 
oes  emplois  et  ces  disîlnetioBS,  il  n*emhitionno  ni 
les  honneurs  ni  la  fortune  :  il  mettait  tout  son 
bonheur  dans  l'oecupation  active  de  l'esprit.  I>es 
matbésiatiques  et  la  physique  étaient  chez  lui  les 
délatiwaente  «le  la  théologie  et  de  la  philosophie. 
Aucun  genre  de  liltécatnre  et  d'histoire  ne  lui 
était  étranger;  et  il  Hembiait  tellement  avoir  em- 
brassé l'nnivenalité  de  la  sdenoe,  qu'Bnstoehe 
Manfredi  disait  de  lui,  <<  <|uc  les  jnathéiuatl»pu's, 
«  dans  lestjueUes  il  excellait,  n'étaient  que  la 
m  moimlre  de  ses  connaissanees  (4).  »  Mais  le  sa- 
vant et  mo<teste  Galiani  était  en  même  temps inac- 
ccssilde  à  ]n  vainp  s:l(»in'  dont  les  lettrés  sont  si 
Jaloux.  Il  aima  mieux  ctrc  instruit  que  de  le  pa- 
raître ;  et  quoique  très-eommuaicttlf  et  aimant  à 
ré]<:iii(lrè  l'iti'^trMirtion ,  îl  ne  voulut  jamais  rien 
miblier.  i;aliani  tuounit  à  Kaples  le  25  juin  1753, 
a  l'Igede  7S  ans.  D  instHua  ses  héritiers  Bernard 
%t  Ferdinand,  ses  deux  neveux,  qui  lui  durent 
m  outre  l'éducation  «ju'ils  avaient  reçue ,  et  dont 
le  dernier  surtout  sut  si  bien  profiter.  G-^-ce. 

€ALIAfA  (FtaomiM») ,  neveu  du  précédent,  na- 
quit h  Chieti,  dans  i'Al>ruzze  cîtérieure,  if  2  l*'- 
cembre  1738  :  ce  fut  le  hasard  qui  l'y  tlt  naître. 
Matthieu  GaUani,  son  père,  s'y  troovait  alors  en 
qualité  d'auditeur  royal ,  et  passa  peu  de  temps 
après  h  VnutWence  de  Trani,  dans  la  Pouiîle ,  où 
il  s'ëtabUt  avec  sa  famille.  Ferdinand  lut  envoyé 
dès  l'Age  de  huit  ans  è  Napicf ,  eheison  OMle, 

(1»  Uu  lui  a  attribué  un  Art  deê  eoiHbinaUéMU  dtê  jtmx  de 
hasard,  avec  de*  Bcnianimi  ftiir  V^H  étamftUmnrf  d«  JimiiiM 

BefDouUlt. 
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qui  était  alors  premier  chapel^n  du  roi  ;  il  y  lit 
ses  premières  éùides  avee  son  firère  Bemanl,  son 

aîné  de  |)eu  d'années.  Cet  oncle,  chargé  en  1710 
d'aller  suivre  à  Rome  une  négociation  politique  t 
plaça  ses  deux  neveux  chez  les  PP.  célestins,  pour 
leur  faire  continuer  leurs  études  :  ils  y  apprire^ 
pendant  detix  ans,  b  philosophie.  1i*s  mathéma- 
tiques et  les  autres  sciences  qui  eotreol  dans  une 
bonne  éducation.  L'ardievéque ,  de  retour  è  Ha- 
plcs,  les  reprit  (1.'iij>  snn  palais;  ils  y  firent  leur 
cours  de  droit;  mai^  surtout  ils  y  profitèrent  des 
fréquentes  réunions  de  tout  ce  que  l'université  de 
Naples  possédait  alors  de  savants  distingués.  Fer- 
dinand, dont  lesdispo'^itions  heureuses  et  la  viva- 
cité d'esprit  se  développaient  chaque  jour,  euiti- 
vait  i  la  foto  les  antiquités,  la  philosophie,  les 
belles-lettres,  l'histoire,  et,  avec  tim  pr  'dil- (  linn 
marquée ,  le  commerce  et  l'économie  politique. 
Dès  PAdpe  de  seize  ans ,  dans  une  aeadémie  des 
Emules,  dont  il  était  membre,  il  prit  poursiiet 
de  ses  travaux  académiques  l'état  de  la  monnaie 
au  temps  de  la  guerre  de  Troie  ;  sa  dissertation 
obtint  le  «nlfragt  des  teadéaMens  les  plus  versés 
(bns  rpj  matières,  et  ce  fut  ce  qui  lui  ilonn.i  Ii 
première  idée  de  son  grand  ouvrage  sur  les  mon- 
naies, il  traduisit  aussi  de  l'anglais  le  Irrité  dt 
Locke  sur  la  monnaie  et  sur  l'intérêt  de  l'argaat, 
sans  dessein  de  le  publier,  et  srnletnent  ^i-nir 
s'exercer  et  se  perfectiotmer  dans  les  deux  lan- 
gues. A  dix-lmit  ans  il  entreprit  un  travail  sur 
l'andonne  histoire  des  navigations  de  la  Méditer- 
ranée :  en  écartant  les  lictioiM  des  pointes  et  les 
ténèbres  de  la  fable,  il  y  éclaireissait  ee  ^ui  m* 
garde  les  mœurs  et  le  commerce  des  peuples  ^ 
bordaient  cette  mer  ilnns  rnntit|iiii»'  la  plus  re- 
culée. On  retrouve  dans  son  grand  ouvrage  une 
partie  de  «es  malériauK  rassemblés  dans  uno  ë 
grande  jeunesse  avec  le  phis  mrr  discernement, 
tne  petite  aventure  académique  Iciletouma  «kI- 
que  temps  de  ces  graves  occupations  :  sa*  nèn 
Bernard ,  membre  ^une  antre  académie*  tvait  été 
chargé  d'y  jirononcer  un  discours  sur  la  concep- 
tion de  la  Vierge,  proleclnce  de  cette  socictr: 
obligé  de  faira  un  voyage,  il  pria  son  frère  4e  le 
suppléer.  l'rrilinnn*!  cmplnyn  ])lnsiciirs  iîturs  3 
composer  une  éloquente  Itarangue,  et  te  prt»eota 
au  jour  marqué.  \a  président ,  qui  ne  vit  que  sen 
âge,  «t  qui  ne  connaissait  pas  ses  talents ,  ne  vou- 
lut pas  permettre  à  un  si  jeune  orateur  de  par- 
ler devant  une  assemblée  nombrentse  «l  dM>u»ie, 
et  lut  M-méme  «a  diSooavs  ^irtl  avuit  pr^pmé. 

rrrdinrun! ,  piîpié  nti  vif,  nr  tnrdn  p:is  fi  <r  ven- 
ger, et  le  lit  avec  pins  d'epprit  que  de  prudence. 
L'usage  était  dans  oetto  académie,  comme  dans 
plusieum  aulKS,  lorsqu'il  mourait  à  Maples 
quelque  grand  per«ioonas;*' ,  tous  les  académi- 
ciens publiassent  a  sa  louange  un  recueil  de 
pièces  en  prose  et  en  von.  Labonmou  de  liapies 

mourut  :  Crïlirini  <;at';it  cette  ooca*;inn  (^r  tnnmer 
l'acadéiuie  en  ridicule.  Avec  l'aide  d'un  ami,  U  ae 
lui  fallut  que  peu  de  jours  pour  coa|MMcr  li 
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mort  du  bourreau  un  recueil  de  pièces  très- 
iMeuMS,  qu'ils  attribuèrent  à  chacun  des  aesdé- 

miciens,  en  imitant  si  liien  leur  manière  et  leur 
ftyle  que  l'un  d'eux  avoua  qu'il  y  aurait  été 
trompé  lui-même  s'il  n'était  pas  aussi  sûr  qu'il 
l'était  de  n'avoir  pas  fait  le  morceau  signé  de  son 
nom.  Ce  malin  et  |»iquant  petit  volume  {tanit, 
en  1749,  sous  ce  titre  :  Comj)onimenii  vatj  per  ta 
martt  Dmmm^  Jmtmieom,  ctmut/ke  detUt  yra» 
eùHe  délia  rtraria,  ruccolli  e  (hitï  in  iiiee  da  Gian. 
AnUm.  Sergio  atwocato  napolelano  (1).  Ce  Sergio 
était  le  président  de  l'Académie.  A  cette  publica- 
tien,  ce  fut  un  bruit,  un  succès,  et  un  scandale, 
que  Ips  TMiPiirs  n^avaient  pas  prévus  :  ils  gardèrent 
qui'lque  temps  l'anonyme  ;  mais  voyant  que  la 
runwor  allait  toujourt  croissant ,  et  eraignant 
d'fMri'  (Irrouverls  par  le  libraire,  ils  allèrent  «li- 
rectement  au  ministre  Tanucci,  avouèrent  le  fait, 
en  dirent  la  cause,  et  le  trouvèrent  d'autant 
nieux  disposé  à  rinduigenoc  que  le  roi  et  la  reine 
avaient  lu  le  rpaieil ,  et  en  avaient  ri  les  pre- 
miers. Les  deux  jeunes  gens  en  furent  quittes 
poor  des  «««re<ew  «yrirflteir  (i^est  ainsi  qu'on  les 
nommait',  au\(niels  ils  se  soumirent  pendant  dix 
jours.  Faute  de  savoir  cette  anecdote,  on  ne  con- 
çoit pas  comment  un  esprit  aussi  solide  qu'il  était 
(il)  et  brillant,  Ofait  commencé  sa  carrière  par  un 
eln^'t  (lu  bourreau.  Il  ne  tarda  pas  à  ed'acer  l'ini- 
preàÀiou  de  cette  folie  de  jeunesse ,  en  publiant 
son  grand  traité  snr  la  monnrie,  auquel  il  trarall* 
lait  depuis  plusieurs  années.  Les  changements 
heureux  arrivés  dans  le  gouvernement  du  royaume 
deNaples  y  avaient  subitement  amené ,  avec  une 
grande  aflkience  d'étrangers,  une  quantité  pro- 
digieuse de  numéraire.  La  surabondance  de  l'or 
et  de  l'argent  d'Kspagne ,  de  France  et  d'Allema- 
gne avait  produit  tout  à  coup  dans  le  prix  de 
toutes  les  denrées  un  surhaussement  qui  efTravait 
le  public  inexpérimenté  et  le  gouvernement 
même.  On  proposait  des  remèdes  qui  auraient 
augmenté  le  mal  :  l'un  voulait  des  lois  sur  le 
change,  on  la  fixation  du  prix  des  marchandises; 
l'autre,  l'altération  des  monnaies;  un  autre,  Tin- 
tradnetion  d'une  monnaie  de  compte;  d'autres, 
divers  moyens  qui  n'étaient  pas  moins  désas- 
treux. L'ouvrage  de  Galiaui ,  publié  à  Napies  en 
1750,  fut  comme  un  coup  de  lumière  qui  surprit 
é^d)ord,  éclaira  ensuite,  et  empêcha  peut-être , 
par  les  idées  saines  qu'il  répandit,  et  parles 
sages  mesures  qu'il  Ht  adopter,  la  ruiue  entière 
de  l*£ist.  L*auteur  n'avait  que  vingt  et  un  ans;  il 
garda  encore  l'anonyme,  et  ne  se  fil  eonnattre  que 
quand  le  succès  de  son  livre  fut  décidé.  L'arche- 
vêque de  Tarente  en  profita  pour  lui  faire  obtenir 
quelques  bénâloes,  qui  Tengagirent  à  prendre 
les  premiers  ordres,  que  l'on  nomme  les  ordres 
■uœurs.  Son  oncle  le  fit  ensuite  voyager  dans 
tonte  l'Italie.  Ferdinand  risHa  les  académiet,  fut 

MoTcaiii  div*ri  four  la  morl  d«  Doniiniqut  JammaOMt, 
UuTrenu  de  in  graad»  tour  de  la  riearUt,  rtcxtftlUt  *t  fmUUÊ 
t»r  Jmn-Autotn4  Sergio^  avoMi  napotUai»,  1749. 


présenté  dans  les  cours,  et  se  trouva  partout  pré- 
cédé par  sa  réputation  naissante.  Le  pape  Lam-  ' 

berlini,  à  Rome,  le  roi  Charl es-Emmanuel  111,  h 
Turin ,  l'accueillirent  avec  une  bonté  particulière, 
et  s'entretinrent  avec  lui  de  son  ouvrage.  A  Flo- 
rence, l'Académie  de  la  Crusca,  et  celle  tics  anti- 
quaires, qui  avait  pris  le  titre  de  Colomlinriti .  le 
reçurent  parmi  leurs  membres.  Les  savants  qu'il 
trouva  rassemblés  i  Bologne,  h  Venise,  ceux  que 
réunissait  abus  la  célèbre  université  de  Padoue, 
se  montrèrent  enqircssés  de  le  connaître  et  de 
lier  avec  lui  des  correspondances.  Ce  fut  sa  pre- 
mière occupation  dès  son  retouràNaplesen  Mîi5^ 
et  il  s'y  livra  toiitf^  s  i  vie  avec  tant  de  suit  ■  'il 
a  lai»é  en  mourant  liuit  torts  volumes  de  icilrcs 
de  savants  italiens,  et  quatone  de  savants,  de 
ministres  et  de  souverains  ('trangeis,  qui,  réunies 
avec  les  siennes ,  contiendraient  en  plus  grande 
partie  l'histoire  littéraire  et  même  politique  de 
Sun  temps.  La  maison  qu'il  fré<iuentait  le  plus  à 
Nnph  s  était  celle  du  respectable  abbé  Intieri,  sa- 
vaul  mécanicien ,  alors  plus  qu'octogénaire ,  et 
chex  qui  se  réunbsaient  tous  les  jours  des  savants 

et  Av^  i^'i  n>  ili  lettres.  Intirrt  (b'<irnit  rendre  pu- 
blique, par  la  voie  de  l'imprei»âion,  l'ingénieur 
machine  de  l'étuve  à  blé,  qu'il  avait  inventée  plus 
de  vingt  ans  auparavant,  et  <pii  avaif  été  rmployée 
avrnitaî^eusement  pour  l'État  dans  i  luMcurs  en- 
droits du  royaume  :  il  emprunta  la  plume  bril- 
lante de  Galiani,  qui  rédigea  avec  son  élégance 
accoutumée  les  idées  de  l'inventeur ,  et  l'ouvrage 
parut  en  1754, 10-4°,  sous  ce  titre  :  Délia  ptr/etta 
eotuervatione  dd  groMù ,  diseor$o  ii  Batikotommeo 
Intieri  (i).  Les  planches  étaient  gravées  d'après 
les  dessins  ib'  son  frère  Bernard  ;  c'est  ce  que  Dide- 
rot aflirme  dans  une  lettre  dont  l'abbé  Galiani  est 
ie  suijet,  et  il  ajoute  que  le  nom  de  ee  frère  te 
lisait  au  bas  des  planches  dans  l'édition  italienne 
(Œuvres  de  Diderot,  t.  9,  p.  435).  Ferdinand  por- 
tait à  la  fols  l'activilé  de  son  esprit  sur  plusieurs 
objets  d'érudition,  sur  les  antiquités,  sur  l'hi^ 
toire  naturelle  :  il  entreprit  le  premier  de  former 
une  collection  des  pierres  et  de  toutes  les  matières 
vokaoiqoesdu  V^ve.  Onavait  plusieurs  fois  décrit 
les  éruptions  de  ce  volcan  et  les  dé.sastrcs  dont 
elles  étaient  la  cause  :  personne  n'avait  eu  la 
même  idée  que  lui.  U  écrivit  sur  ce  si^et  nouveau 
une  dissertation  savante,  qui  ne  fut  imprimée  que 
quinze  ans  après,  et  il  fit  bonitnage  au  pape 
Benoit  XIV  de  la  dissertation  manui»crite  et  de 
la  eoileetîon  raCne,  distribuée  en  sept  caisses,  oà 
elle  était  rangée  sous  les  mêmes  numéros  que 
dans  l'ouvrage.  Le  pape  en  fut  si  satisfait  ^u'il 
voulut  que  œtte  coUection  fût  placée  dans  le  nche 
musàun  de  l'institut  de  Bologne,  dont  elle  forme 
encore  une  des  phis  intfTcssantes  divisions.  Le 
pape  ne  til  puiuL  a  Galiani  uu  remerctment  sté- 
rile ;  Il  y  joignit  un  canonlcat  d'Analfl ,  qui  valait 

{Il  De  la  pnr/tUê  MMtrvitfM  i«  fntm»  ditCtUTê  ét  BW>- 
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Ïiatre  mdU  ducats  d«  rente.  H  eit  mi  qne  Fer- 
Dand  avait  spirituellement  provoqué  cette  grâce, 
en  écrivant  sur  l'une  des  caisses,  après  ces  mots  : 
Beatusime  paler.  ceux-<:(  tirés  de  l'Evangile, /«c  ut 
Itpiduùti  p0aêt  JUaU  (Très-excellent  père,  chan- 
gez ces  pierres  pn  pain).  Déjà  du  vivnnf  de  son 
oncle,  qu'il  eut  le  cbagria  de  perdre  ta  17S3,  il 
avait  un  béséflce  de  cinq  cent*  ducats,  qui  lui 
deoDait  de  plus  la  BiUlre  et  le  titre  de  monaeî- 

Senr,  et  un  autre  moins  honorifique,  mais  qui 
valait  six  ceiiu  ducau».  Muni  sa  fortune  crois- 
sait en  n^me  temps  que  sa  renoaimle.  il  «btiat 
la  rt'putalion  d'orateur  f'Iorpirnt.  en  fnisnnt  pa- 
raître uoe  oraisoD  funèbre  de  Ikuoit  XIV,  sou 
bienfiitcar,  qui  asounit  en  47SB.  Ce  dJacours  (1), 
didé  pw  une  juste  reconnaissanoet  ^tait  l'un  de 
ses  ouvrages  qu'il  estimait  le  plus.  Diderot  nous 
l'apprend  encore  dans  sa  lettre  d^à  citée.  '  Je 
«  connais  cette  oraisoa  fmièiire,  sJoolM4l,  et 
"  c'est.;!  mnna^is,  un  morceau  plein  d'éloquence 
«  et  de  nerf.  »  Feu  de  temps  auparavant  Galiani 
avait  fond^  sur  des  titres  solides  sa  réputation  de 
savant  antiquaire.  Les  produits  aussi  précieux 
((ii'.ihon4knls  ih"^  fouilles  qu'on  faisait  .ilors  à 
ikrcuiauuni,  a  l'oiupéia,  à  Stabia,  avaient  engagé 
le  roi  diarles  iU  à  étalilir  l'Acadénoie  dUevcola- 
num,  comitosof-  de  snv  uits  qu'il  chargea  d'exjjli- 

Juer  et  de  publier  ces  restes  admirables  des  arts 
es  anciens.  Ferdinand  fiit  du  nombre  de  ces 
savants,  et  fournit  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  !»■  premier  volume  des  Anlû/uii'^.t  d'Hn-cula- 
Mum,  qui  parut,  magnilïqueiuent  imprimé,  en 
1767.  Le  roi,  pour  encourager  de  plus  en  plus  ces 
travaux,  fit  à  rlnrun  df^  ric:i(1i'n)i(  irns,  ainsi  qu'à 
luit  uoe  pension  de  deux  cent  cinquanle  ducats. 
Cependant  la  cour  n'oubliait  pas  les  preuves  qu'il 
avait  données  de  sa  capacité  dans  d'autres  ma- 
tières. II  fut  noroiiH',  vn  janvier  1759.  spfr  ef  nire 
d'Ii^tetdela  maison  Uu  roi,  et  quelque  teiupi>a|)rès 
d'arahaande  en  France  ;  il  partit  aussitôt  \ww 
Paris,  où  il  arriva  au  mois  de  juin  suivant.  On  .s'y 
souvient  encore  des  succès  qu'il  y  obtint,  du 
piquant  et  de  roriginalité  de  sa  conversation,  de 
ses  reparties  spirituelles  et  de  cette  vivacité  gesti- 
culante, que  rendaient  encore  plus  remnrquahie 
l'extrême  petitesse  de  sa  taille  et  l'excessive  mobi- 
lité de  ses  traits  (S).  Il  avait  pour  ambassadeur  le 
oamte  de  Cantillanne,  marquis  de  Castromontc, 
seigneur  espagnol,  qui  joignait  beaucoup  de  pa- 
resse à  peu  de  capacité,  liais  le  ministre'  Tsnocci 
correspondait  directement  avec  le  secrétaire  d'am- 
bassade; l'ambssaadeur  en  était  jaloux  et  se 

[l\  lifUt  lodi  rff  Papn  ftened/tlo  XIV,  n'iinprijné  à  NaplM, 
1T81 ,  in  ■»». 

Lié  d'une  i-Uaiti-  .wiitiL'  avec  Grimro,  Diderot  et  la  pha- 
lange encyclopédique,  i)  6tait  un  de«  Ijabitués  intime,  des  talon» 
a*  madame  QAoffHn,  de  madame  d'Kpinay  et  du  baron  d'Hol- 
bMà,  m.  U  BMlm  dlM*!  ds  I»  fhllocophie.  »  Oo  dirait  do  liU 
4a1l  éUH  m  va  IféMT  duu  ksj«nm  ptuTkux,  menble  «  tndi*> 
«  ptnaabl*  toat  la  atioiida  vaadnit  aa  avoir  aa  à  la  campa* 
«  SM>  OB  a  lataatt  chn  Ica  tablÉiiai».»  Waa  ^éf/ùA  la 
vt«aellédaa«iiainUaMl««a«an  avait  MMé  lapainiqiiaaar 
la  daa  «a  liaimil  paar  étia  pfaia  S  laa  aua.    A.  V— *. 


plaignait  an  niniatre  ;  cdoi-rf  en  Infennsit  bd» 

même  le  secrétaire,  et  en  plaisantait  avec  lui.  Prin 
dant  un  voyage  de  six  mois  que  le  ronttf  mt  la 
permission  de  faire  en  Espagne.  Gaiiani  resta 
charjité  d'albires,  fut  pràenù  an  roi,  jonit  de  lam 
les  avantages  attachés  à  ce  titre  et  en  rcniplit  ton* 
les  devoirs  ;  U  fut  quelquefois,  ]>ar  sa  petite  tadie 
et  par  ses  antres  singniantés,  l'objet  des  plaisan- 
teries des  courtisans  ;  maïs  il  y  répondit  par  les 
siennes,  et  enf  souvent  les  rieurs  pour  lui  Henirê 
dans  les  fonctions  de  secrétaire  au  retour  de  i  am- 
bassadeur, il  partageait  son  temps  entre  sa  ear> 
rcsjinîiflnnce  avec  le  mintstrr'  ,  ses 

correspondances  parttcuUercs,  qui  étaieut  auui 
intéressantes  que  noodwenaas,  te  cultwe  dis 
lettres,  à  laquelle  il  ne  cessa  jamais  de  denncr 
quelques  heures  chaque  jour.  <  {  1 1  fréquentation 
de  sociétés  choisies  où  iJ  Irouvad  beaucoup  de 
diannca,  et  dont  il  augaientait  les  agréments,  il 
s'exerçait  assidûment  à  écrire  en  français  (i  .  r\ 
ce  fut  alors  qu'U  commença  son  Commetomrt  sw 
Hcrmtey  commentaire  savant  et  original  comme 
tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume,  et  qui  ressemble 
si  peu  au  travail  des  autres  commentateurs.  L'abbé 
Arnaud,  avec  lequel  il  était  intimement  lié,  ea 
inséra  plusieurs  morceaux  dans  sa  Gmumt  Ku^ 

rairr.  volumes  5,  G  et  7  àr  l'.mrif^V  nfî"  après 
avoir  obtenu  avec  peine  la  perouuioo  de  l'auteur, 
maia  sans  avoir  «elle  de  le  WMimcr.  Gaiiani  élitt 
parti  pour  MapUs,  dès  le  camnencement  de  cette 
année,  pour  prendre  les  eaux  d'ischia.  Son  con^c  I 
u'ét^iL  que  de  six  mois  ;  il  y  resta  jusqu'au  moi»  | 
d'octobre  de  Vannée  suivante,  retenu  par  san  i 
gouvernement,  qui  remploya  et  le  consnUrî  ^hm  j 
des  afi'aires  importantes,  cl  qui  se  trouva  si  bien 
des  lumières  qaH  avait  tfadss  d«  lui  ^il  le  | 
nomma  membre  dn  eenaeil,  on  do  la  na^gitfm^ 
ture  «iitpnMne  du  commerce,  Rev^^nu  à  Paris  avec  j 
ce  nouveau  titre,  il  oblinl  un  an  après  la  per»  { 
missbn  de  faire  nn  vojrage  de  quelques  omis  en 
Angleterre  ;  il  y  était  appelé  par  le  innrquis  Carac- 
ciolo,  alors  ambassadeur  de  la  cour  de  Naplca  à 
Londres,  qui  le  Ait  depuis  à  Paris,  et  avec  JoQusi 
il  entretenait  depuis  plusieurs  années  une  corres- 
pondance suivie.  Le  marquis  le  logea  dans  mn 
hOtel ,  et  lui  lit  voir  tout  ce  qui  dans  cette  capi* 
taie  mérite  iea  regards  d'un  philosophe.  H  reviol 
par  la  Hollande,  où  il  trouva  matièrr  i\  iTtititis 
observations.  Peu  de  temps  après  son  retour  eu 
France,  il  écrivit  en  français  un  ouvrage  «jai  tt 
beaucoup  de  bruit,  et  qui  y  a  fait  générakmeit 
?ijij»réci*'r  l"(*sprit  e!  le  talent  de  son  autour  :  ce 
sont  ses  Dialogues  tur  U  commerce  det  t^lés.  ilB 

(Il  Parmi  les  morceaux  qu'il  n  écrit»  en  cette  1.\n)^f  ,  t«  doit 
diiiliugu^  le  Ui*-pu^Uaol  dliilugut:  uUluk  ict  I  cmmt».  C«l 
opuscule  de  quinze  ou  seize  pcUte«  page»,  qui  paraît  avoir  ct< 
Inconnu  i  Diodati ,  auteur  de  U  Yle  d«  Calianl  t  Napict,  ITBB, 
in-H"),  a  été  réiinpriBS  âaaal«B  Oaiiiraffr  p*ito.^rAifMa 
UUtrawtê,  ta  plupart  poêUumu  m  Wâiiê,  179fi,  1»^  «I  ia-UL 
«I  daaa  M  Tûéitun  S'a*  «aruar,  IMS.  S  vak  la  IS.  iMM 
Iteate  Sa at44flw  I /aanMt ito  iWte  éi  U  aiatt  limi 
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«It  que  l'cUit  du  roi  de  1 7(>4,  sur  la  libre  exporta- 
tion des  grains,  sam  d'un  renebériseaieiit  et 

d'aoe  disette  dont  les  uns  affirmaient  et  les  autres 
niaient  que  r<  t  «'dii  fui  la  cause ,  est  le  sujet  de  oet 
ouvrage.  L'altbe  Oaliaui,  sous  le  noui  du  chevalier 
Zmobl,  s*f  range  de  la  première  opinion,  contre 
les  (fconomistes ,  qui  soutenaient  la  seconde.  Il  le 
fut  arec  des  raisons,  il  te  fait  aussi  avec  des  plai- 
MBleries  ;  et  le  style  en  est  il  facile  et  même  si 
citant,  qu'on  ne  devinerait  jamais  que  c'est  l'ou- 
vrage d'un  étranger.  Ouo><I"p  l'auteur  n'ait  d'autre 
s}6teuie  que  de  rejeter  tout  système,  quoiqu'il  ne 
M  dédare  pas  d'une  manière  absolue  contre  l'ex- 
portation, et  qii'il  veuille  seulement  qu'elle  soit 
MNimise  à  des  conditions  qui  en  peuvent  seules, 
•dso  lui,  pr^renir  les  ineonvénirâts,  la  femen- 
tatioD  où  e'talent  alors  les  esprits,  le  détourna, 
(andis  qu'il  fut  en  France,  de  publier  ses  Dia- 
logues. Mais  en  17(>9,  ayant  été'  rappelé  à  ^iaples 
pour  aller  aifln  remplir  aa  plaee  de  oonaeUler  du 
commerce,  il  laissa  son  manuscrit  entre  les  mains 
de  Diderot ,  qui  se  ebargea  de  le  faire  imprimer. 
L'euvrage  parut  en  ITTO,  sans  la  date  de  Londres 
«lians  nom  d'auteur  ;  il  fil  une  vive  sensalioin;  il  eut 
un grandnombre d'approbateurs;  il  trouTa  aussi  de 
violents  antagonistes  dans  les  partisans  de  l'expor- 
iBlion  illlBBitée  :  on  ëerivrit  pour  ^eontre  ;  Bsafo  on 
fut  j^c'ne'raleraenl  d'accord  sur  la  forme  agréable 
que  l'auteur  avait  SU  donner  à  ce  grave  siyet,  et 
sur  la  manière  libre  et  spirituelle  dont  il  l'avait 
traité.  Voltaire  lui-même,  ce  juge  suprême  et  ce 
iiKKK-le  |>urfail  de  la  bonne  plaisanterie,  des 
grâces,  de  l'esprit  et  du  style,  écrivait  à  Diderot, 
^  loi  en  avait  envoyé  un  flteiâidairet  «  OseasMe 
"  que  Platon  et  Molière  se  soient  réunis  pour 
«  composer  cet  ouvrage.  Je  n'en  ai  encore  lu  (]ue 

•  In  deux  tiers.  J'attends  le  dénoûment  de  la 
«  pièeeavec  une  grande  impatience.  Ou  n'a  jamais 
«raisonné  ni  mieux  ni  plus  plaisamment...  Oh! 

•  le  plaisant  livre,  le  charmant  livre  que  les  Dia- 

•  logues  sur  la  eanuncree  des  blés  I  »  Il  écrivait 
encore,  dans  ses  Questions  sur  l'Encyclopédie,  a 
l'article  bled  ou  blé  :  »  M.  l'abbé  Galiani,  Mapoli- 
«  tain,  réjouit  la  nation  sur  l'exportation  des  blés  ; 
«  il  trouva  toaaeret  de  frire,  niénw  an  fhniçaia,dca 
«  dialogues  aussi  amusants  que  nos  meilleurs  m- 
«  DUOS,  et  aussi  instructifs  que  nos  meilleurs 
«livrea  sériew.  SI  eet  ouvrage  ne  0t  pas  dinimier 
«  le  prix  du  pain,  il  donna  beaucoup  de  plaisir  à 

•  la  nation  ;  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  pour 
«  elle  »  (1).  Pendant  que  ce  livre  instruisait  et 

Il  I  C*^»  JuKfmpntt  tl«>  Vottntre  fonl  connnttw  l'écrivain  ;  mai» 
(Uns  un  p«rcil  sujet  l'tfconomitte  doit  «urtout  itre  apprécié. 
Voici  ce  qu'écrivait  à  cet  égard  Turgot  à  l'abbé  MouUct  {  Me- 
wuirm  4t  MoulUt  1  i  «  Oa  m  p«at  aootenlr  «i«  Mea  aaurtlM 
■  <■■■•  Mcc  pliM  d'cnri&f  ^iH  Sa  S*****  Phv  d'adiMM,  de 
«  boiiM  platMmtrrie ,  de  flnMW  mloM  ci  de  dleeitnloa  due  l« 

•  dtlaUe.  Vb  tel  livre ,  éetit  ÉVCe  cctlé  flégeace,  cette  MftKté 
«de  ten,  celte  propreté  es  ceMe  erifieeUté  d'exfftielea,  et 

par  un  étranger,  e»t  ait  phésoméoe  peut-être  unique.  L  uu- 
a  vrage  e«t  tréft-aiMueat,  et  ntallMweueanent  11  «ère  trèe-diffl- 
«  rile  d'y  répondre  de  façon  à  diaeipef  le  séduction  de  ce  i.u'il  y 
•>  a  de  «pécieujc  dan»  lea  raiaoDMaWBta  et  de  piquant  dans  lu 
e  ktm»;  J«  vottdraia  «Tolr  le  toope;  OMrie  Je  s'en  ei  p«iM.  n 


amusait  Paris,  l'auteur  était  entré  à  Naples  dans 
les  fonctions  de  sa  charge.  11  joignit  bientM  è  la 
plaee  de  conseiller  celle  de  secrétaire  du  même 
tribunal  :  il  faisait  à  la  fois  les  deux  services,  et, 
après  avoir  éclairé  par  ses  sages  avis  les  délibé- 
rations du  conseil,  il  les  rédigeait  avec  la  préci- 
sion et  la  clarté  qui  n'appnrtiennent  qu'à  une 
plume  exeraée  et  à  un  esprit  supérieur.  Ces  deux 
plaecs  lui  valaient  ensemble  environ  seize  mille 
ducats  par  an.  En  1777,  il  fut  fait  l'un  des  minis- 
tres de  la  junte  des  domaines  royaux,  à  qui  était 
confié  tout  ce  qui  regardait  le  patrimoine  prive 
du  roi }  ee  qid  accrut  eneore  de  deux  cents  ducats 
.son  revenu.  Ce  surcroît  d'ornipiitions  n'inter- 
rompit point  son  commerce  avec  les  Muses.  Sa 
passion  constante  pour  Horaee  lit  donna  lldée 
d'un  traité  Des  iHê^Êttli  ok  des  goûts  naturels  et  des 
habitudes  de  f  homme,  on  Principes  du  droit  de  la 
nature  et  des  gens,  tirés  des  poésies  d'Horace  :  il  SC 

mit  aussUOt  à  Téerlre,  et  II  l*a  laissé  presque  oom- 

plct.  Ce  traité,  resté  inédit,  est  divisé  |en  trois 
livres  :  le  premier  traite  des  «)ùts  naturels  de 
l'homme  ;  le  second ,  de  ses  babitudes  ;  le  troi- 
sième, des  lois  primitives.  Le  système  entier,  les 
faits,  les  maximes,  les  théories,  sont  démontrés 
par  des  passages  d'Horace,  sans  l'intervention 
d'aneun  autre  auteur,  moun  phHosopbe,  d'aucune 
autre  autorité  quelconque;  il  est  précédé  d'une  ?ia 
d'Horace,  également  tirée  de  ses  poésies,  beaucoup 
meilleure  et  plus  complète  que  celle  qu'on  trouve 
dans  les  œuvres  d'Algarottl.  Les  amours  d*Horaee, 
le  catalogue  de  ses  maîtresses,  ses  aventures  <  t  s»  s 
mésaventures  galantes  avec  des  dames  ou  ties 
snivaaies  on  des  femmes  publiques,  forment 
entre  autres  un  morceau  des  plus  originaux  et 
des  plus  piquants.  I.e  projet  qu'il  eut  d'une  acadé- 
mie dramatique,  qui  eût  été  très-avantageuse  pour 
les  théâtres  et  les  conservatoires  de  NapUs,  le 
conduisit  à  vouloir  composer  lui-même  un  opéra- 
comique  sur  (II)  sujet  neuf  et  bizarre  :  c'était  U 

représenté  par  un  homme 
ridicule  et  borné ,  devenu  fanati(|ue  d'admiration 
pour  .Socrate,  et  qui  applique  et  imite  burlesque- 
ment  sa  philosophie  et  ses  actions;  il  donna  le 
phm  do  la  pièce  au  poëte  Lorenzi ,  qui  en  fit  les 
vers  ;  le  célèbre  Païsirdlo  la  mit  en  musique  ;  et 
cet  opéra-bouffon,  d'un  nouveau  genre,  eut  le 
pins  grand  succès  dans  toute  lltalw,  en  Alterna- 
gne,  et  jusqu'à  St-Pétersbourg.  L'abbé  f.alianl 
cultivait  lui-même  et  aimait  passionnément  la 

Galiuni  éuit  lui-même ,  au  tond  de  aa  eeundaMe,  «eaei  de  cet 

avii.  Vuici  ce  qu'U  écrivait  à  un  dee  collaboratcure  de  cette 
Bwgnpkiê  mntmmtlê,  mà  M  Sdiatt  ke  néme*  reprocliee,  i 
Suud  :  <•  Veut ,  qui  étee  de  ta  eecU  de  Diderot  et  de  la  oiieaBe, 

«  ne  IImx-tous  pe»  le  blanc  de*  ouvrage*  t  A  la  bonne  heure 
■  que  ceux  qui  ne  llaeut  que  le  oolr  de  l^^critn^c  n'aient  rien  vu 
m  de  décUif  dana  bob  livre  ;  mal*  voua,  Iiac2  le  blanc ,  lisez  ce 
«  que  Je  n'ai  paa  écrit ,  et  ce  qui  y  e»t  pourtant .  et  voici  ce 
u  que  voua  y  trouvère»  :  dan»  tout  gouTcrnement ,  la  léRÎ^ilaUon 
a  prend  le  tour  de  I  esprit  du  gouTenu-mi-ni ,  jdu»  un  tk'^pot'', 
u  la  libre  exportation  est  iniposniblc  :  le  tvran  a  troj)  jirur  rif% 
<i  cri»  de  »««  e*clare»  affamos  n  \u--\ ,  ronimc  l'a  dit  M  Hlaii- 
qui  :  Si  Galiani  a  combattu  la  libre  exporUtion  de*  bit» 
«  c'c»t  qu'il  était  <«ccrétaiM  d'ailllW—lii  t  il  a  écrit  le  noir,  il 
m  faut  lire  le  blanc.  »  A.  F— i/— T. 


404 


GAL 


GAL 


musique,  qu'il  arail  apprise  dès  sa  jeunesse  ;  il 
chantait  agréablement,  s'accompagnait  et  jouait 
fort  bien  <!n  <"l;ivecin  ;  il  nv  iif  r-issemM('  un  cabi- 
net curieux  tie  musique,  composé  des  meilleures 
partitiolH.  Sa  bibliothèque  Aait  plus  draicie  que 
nombreuse,  riche  surtout  en  bonne  s  t'ditions  des 
auteurs  classiques  grrps  et  latins  ;  il  avait  aussi 
un  musée  de  monnaies  antiques,  do  méilaiiirs 
raras,  de  pierres  gravées,  de  eameVs  <  t  de  quel- 
«pics  sf  t1i!<";  l'un  (les  pins  ronsiM  Tables  et  des 
plus  précieux  qu'aucun  particulier  eût  eu  à  Naples. 
Il  entretenait  de  plus  lea  ooirespondanees  les 

plus  actives,  surtout  avec  les  amis  (ju'il  avait 
laissés  en  France  ;  cl  siirTisant  à  tout,  aux  délas- 
semeuls  comme  aux  occupations  et  aux  études, 
on  le  voyait  tous  les  soin  donner  quelques  heures, 
soit  aux  Ihéfttrcs,  soit  aux  sociétés  les  plus  distin- 
guées de  la  ville  et  de  la  cour.  Le  8  août  1779  une 
terrible  <^ptioa  du  Vésuve  Jeta  PeflNri  dans  Na- 
ples ;  toutes  les  plumes  s'exercèrent  sur  ce  redouta- 
ble sujet  ;  fhaqup  jour  voyait  paraître  des  descrip- 
tions uouveliesdu  phénomène  etdiâ  ravages  causés 
par  les  pierres  lancées,  parles  autres  matières  vol- 
cani(|Ufs  et  j>tr  In  lave;  on  vendait  publiquement 
des  <iessifis  coloriés,  des  gouaches,  des  tableaux, 
qui  représentaient  d'une  maniire  effrayante  ce 
funeste  événement;  les  têtes  s'exaltaient,  lésâmes 
se  troublaient  de  plus  en  plus.  Pour  dissiper  ces 
fâcheuses  impressions  et  égayer  ses  concitoyens, 
Galiani  écrivit  en  une  seule  nuit  un  pamphlet  sur 
cette  éruption  ;  il  v  faisait  parler  un  :iiitfnr  rnnnii 
dans  la  ville  par  sa  ridicule  simplicité  ;  il  imitait 
fidèlement  la  nidaerie  de  ses  idées  et  de  son  style  ; 
et  il  fit  imprimer,  dès  le  lendemain,  sa  produc- 
tion nocturne,  sous  ce  titre,  qui  annonçait  le 
genre  de  l'ouvrage,  et  qui  ne  trompait  que  par  le 
faux  nom  de  fauteur  :  SpavenUuîMtima  étêemioHe 

dello  spaVfvtoso  sparevto,  cite  ci  spnrrnfn  tutti  rnlt 
erusÀOM  detli  8  di  agosto  del  corrente  anao,  ma  (per 
^rosM  éi  Dh)  duro  poeo,  di  D.  ùnofrio  GateoU, 
poeta  e filotafo  ail"  impronto  (1).  C'était,  d'un  bout  à 
l'autre,  sur  un  si  déplorable  sujet,  un  écrit  à 
mourir  de  rire  ;  on  rit,  et  l'on  oublia  ses  idées 
mélaneoliques  et  ses  terreurs.  Galiani  aimait  beau- 
coup et  prenait  plaisir  à  pnrirr  !  •  tli  ilcele  napo- 
litain. U  publia,  la  même  année  et,  selon  son  usage, 
aans  se  nommer,  un  ouvrage  intitulé  :  Del  éia&to 
napoletano  (1779,  in-S").  Il  y  donne,  pour  la 
première  fois ,  la  grammaire  «■(  l'histoire  de  ce 
dialecte  ou  plutôt  de  celle  langue,  qu'il  sou- 
tient avoir  été  la  langue  italienne  primitive,  et 
dont  il  re  lir  rt  lté  et  montre  les  traces  dans  les 
écrits  des  premiers  classiques  italiens  i  il  y 
promet,  et  il  composa  en  dfet  presque  aussi- 
tôt un  lexique  des  mots  particuliers  à  la  lan- 
gue napolitaine  ;  on  en  commença  rimpre««ion 
en  1780i  mais  elle  fut  suspendue,  et  n'a  point  été 

(I)  Trh  -  èpouvaulmblt  dfiCfipliom  de  r^pouvanlahle  épom- 
9êMt«  ç%i  a  ipouvanti  tout  U  mond« ,  acte  l'érmplion  du  8  août 
du  l'nmmie  eomrmnU,  mai*  qnx  \  gràe*  à  DUtt  )  a  ptu  duré,  fat 
t>.  OHoJria  Qatmttu ,  poilê  tl  pkUo$opht  ù  l'impromptu. 


reprise.  L'ouvrage  existe  en  manuscrit  :  on  le  dit 
assaisonné  de  citations ,  d'anecdotes ,  de  prover- 
bes et  de  bons  mots  qui  en  feraient  un  livri^  3ii<si 
facétieux  que  savant.  Un  ouvrage  d'un  genre  bien 
difféirent  Poocupa  peu  de  tenq>s  après.  Duos  la 
guerre  qui  avait  éclaté  en  1778  entre  l'Angleterre 
d'un  c6té ,  la  France  et  l'Espagne  de  l'autre  ,  Na- 
ples et  quelques  autres  puissances  étaient  restées 
neutres  ;  mate  les  polssanees  bel^Amtea,  etsm^ 
tout  l'Angleterre,  n*entendaient  pas  de  la  m^m^ 
manière  qu'elles  k»  droits  de  la  neutralité.  La 
Méditerranée  était  couverte  de  vaisseam  de  guerre; 
la  eoiir  de  Naples  craignait  des  demandes  et  des 
ré(iuisitions  contraires  à  ses  intentions  et  a  ses 
droits,  déjà  blessés  par  les  prétentions  et  par  les 
déclarations  ouvertes  des  cours  armées.  Les  drails 
et  les  devoirs  de  la  neutralité  étaiefft  un  sujet 
d'entretiens,  de  discussions  et  d'écrits  dans  toute 
rEmvpe  ;  Galiani  entreprit  de  les  fixer  sur  leurs 
véritables  bases  dans  son  ouvrage  italien ,  Sur  Ui 
devoirs  det  prinret  neutret  envtrt  Us  princes  bellù 
gérants ,  et  de  ceux-ci  envers  les  neutres ,  publié  à 
Naples  en  I78fi,  in-4*;  et  il  y  réussit,  en  em- 
ployant, commr  nucun  publieiste  ne  l'avait  encorp 
fait,  la  méthotle  «les  géomètres,  c'est-à-dire  tle» 
raisonnements  déduits  d'axiomes  posés  en  prin- 
cipe :  mais  la  violence  et  la  force  n'en  ont  pas 
mieux  reeonnu  depuis  et  ces  droits  et  ces  de- 
voirs. La  même  année  («altani  fut  nommé  premier 
assesseur  du  oonseil  général  des  finances  :  plaee 
qu'il  joignit  avec  plaisir  à  ses  autres  places ,  j'erre 
qu'elle  était  particulièrement  analogue  à  ses  étu- 
des ,  mais  dont  il  refiisa  de  toudier  les  émohi- 
ments.  Le  roi  ne  voulut  point  se  laisser  vaincre 
par  ce  refus,  et  lui  donna  un  mois  après  l'ab- 
baye de  Scurcoli,  qui  valait,  toutes  charges  et 
pensions  déduites,  douse  eents  ducats  de  reole. 
La  place  d'assesseur  d'économie  dans  la  surin- 
tendance des  funds  de  la  couronne,  à  laquelle  il 
fint  nommé  en  1784,  lui  Imposa  encore  de  neu> 
veaux  soins,  et  ajouta  aussi  à  son  revenu  six  cents 
ducats.  Sa  santé,  naturellement  faible,  décimait 
cependant  tous  les  jours ,  et  succombait  sous  le 
poids  des  travaux  et  sous  cette  action  continuelle 
de  toutes  ses  facuitt's,  qui  lui  Inissaii  à  peine  la 
nuit  quelques  heures  de  sommeil,  et  dans  le  jour 
presque  aucun  Instant  de  repos.  Il  eut,  le  15  mat 
178S,  une  première  attaque  d'apoplexie  ;  pour  i-n 
prévenir  le  retour  il  Toyap;ea  l'année  suivante 
dans  la  Fouille  ultérieure  et  citérieure;  il  fit  en 
1 787  un  plus  long  vujrage,  et  alhi  Jusqu'à  Vemse, 
où  il  fut  accueilli  par  toits  les  savants,  comme  il 
le  fut  à  Modène  par  Tirabo&chi ,  et  par  Césarotti  i 
Moue.  Detmis  son  retour  à  Naples,  an  mobdr 
juin,  il  fit,  pour  ainsi  <iire,  chaque  jour,  un  pas 
vers  sa  fin  ;  il  la  vit  approcher  sans  rien  perdre  de 
la  liberté,  de  la  gaieté  de  son  esprit,  ni  de  foa 
pendiant  è  tourner  tout  en  plaisanterie  ;  il  rem- 
plit cependant  aver  !>e  iiieonp  de  gravité,  de  div 
cence,  et  même  de  solennité,  les  devoirs  de  la 
religion,  et  II  mourut  paisiblcmcnl  le  90  octo- 
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bre  1787,  âgé  <le  59  aos.  Ce  que  nous  avons  dit 
dnu  le  cours  de  cet  «rtiele  de  chacun  de  aet  ou- 

vnc^rs  imprimes,  siifTil  pour  donnrr  une  idée  de 
leur  oicrite,  de  la  rariété  de  conoaisi»ai)ces  que 
réunissait  l'auteur,  et  de  la  prodigieuse  activité  de 
son  esprit;  il  en  a  laiwé  un  grand  nombre  d'iné- 
(lifs  tînnt  il  est  à  regretter  que  le  public  ait  c'të 
privti  61  longtemps;  ils  restèrent,  à  sa  mort,  en- 
Ift  les  mafns  de  D.  Prtneesoo  Aznriti ,  son  héri- 
tier. Nous  ignorons  si  c'est  de  SI.  Az/arili ,  ou  si 
c'est  d'un  autre  possesseur  qui  lui  aurait  succédé, 
qu'entend  parler  l'auteur  de  la  notice  sur  Galiani 
ifuî  pre'cède  son  Traité  délia  motuta,  dans  la  col- 
le» lion  des  auteurs  classiques  italiens  (jui  ont  écrit 
sur  l'économie  politique  (llilan,  1803,  partie 
nodeme,  r.  3,  collecUonCuttodi),  lorsqu'il  dit 
dans  liTif  note  :  "  Si  je  réussis  à  <>btenir  ces  raa- 
•  Quscrits,  comme  je  n'en  désespère  pas ,  je  pour- 
■  rai  peut-être  les  publier,  en  donnant  séparément 
'  une  collection  complète  des  esafres  à»  cet  au- 
«  f''nf  •  Il  est  àdésirer  que  rette  espérance  se  réa- 
,  61  elle  ne  s'est  déjà  réalii»ée ,  et  que  ce  projet 
s^eiëeute.  Les  manusâ^to  dont  on  doit  surtout  dé* 
Mrtr  la  publication  ,  sont  :  1"  Le  Commentaire  sur 
Horace  :  la  Vie  d'Horace,  tirée  de  ses  poésies;  et 
le  Troilé  des  penchants  naturels  de  l'homme ,  de  ses 
habitudes,  et  éu  droUdê  tm  nattrê  H  der  fes*,  tiré 
aussi  de  ses  ouvrages  ••  il  paraît  qu'il  manque  si 
peu  de  cbose  à  cette  dernière  partie ,  que  ce  ne 
pourrait  être  un  motif  de  faire  perdre  entière- 
ment au  public  cet  ingénieux  travail  ;  2°  le  Vocabu- 
lotre  des  mots  du  dialecte  napolilain  ijui  s't'cniicnt 
U  plus  du  dialecte  toscan  ,  avec  (fueUjues  recherches 
tiymologiques .  etc.;  9*  Une  traduction  en  vers  de 

\'.\nti-!jirr^re  :  \°  un  recnril  ]»<>ésies  slir  diffé- 
ivnu  sujelâ;  5°  plusieurs  volumes  remplis  de 
lettres  noétieuses,  de  mots  plabants,  de  mm^ 
Telles  et  d'historiettes  qu'il  aimait  à  raconter,  et 
qu'U  a  écrites  avec  toute  la  liberté  de  h  ronver- 
sation.G"l)n  y  pourrait  ajouter  sa  correspontlance 
épistolaire ,  qui  formerait  une  assez  volumineuse 
"'oIIecti(m  si  l'on  prtMi ait  soin  de  rasseinbier  tou- 
tes les  lettres  qui  existent  sans  doute  de  lui  tant 
en  Italie  qu'en  France  :  ce  sendt  un  des  recueils 
de  cette  espèce  le  plus  curieux  et  le  plus  piquant. 
On  en  peut  juger  par  une  vingtaine,  plus  on  moins, 
de  ses  lettres,  écrites  de  Naples  a  madame  d'Epi- 
nay,  et  qui  ont  été  insérées  dans  la  Corrispo»- 
'lance  de  Grimm.  d'après  des  ropies  que  cette  dame 
«-n  avait  sans  doute  laisse  prendre  à  quelques-uns 
ée  ses  amis.  L'autour  de  cet  triiclc  possède  en 
original  autographe  toute  cette  epnreq>ondance , 
qui  embrasse  le  cours  de  douze  années  :  il  a  été 
plusieurs  fois  tenté  d'en  faire  jouir  le  public;  et 
et  t  article  même  ranouvdle  en  lui  des  idées  qui 
1>  détermineront  peul^étre  (1 J.  —  Le  mbrquis 

I'  1^'  vœu  exprimé  par  Gin^oené  dans  la  première  édiUon 
dï  ntUe  Htographi*  unit^feUe  a  été  wxijucé.  En  I818,  la  cot- 
mpondance  d<!  OaUani  nvcr  n\>iriami- (i'Éplnay,  dont  Gingui  ne 
pofiédait  \péi  nriginnu».  ,  a  t-ti'  iinpriim-t  i>ur  er«  m'-nic*  (■ni;!- 
S-'-il,  l'iri".  'J  V'il_  in-**",  ^oij^  !■<■  titre  r  rn'rci;/,  )4./.iiir.   \r,<  tlilr 

il  roMtf  Galiani ,  c^tiUtr  du  foi  pendaml  Itt  annùi  176&  à 


Bernard  Galum ,  frère  de  Ferdinand,  est  avanta- 
geusement connu  par  sa  traduction  de  Vitruve, 

aecom[)agnée  de  commentaires,  et  imprimée  à 
Naples,  en  1738,  grand  in-fol.,  avec  !25  gra- 
vures. G — É. 

GALlEiN  (Claude),  le  plus  grand  médecin  de 
l'antiquité  après  llippocrate,  naquit  sous  l'empire 
d'Adrien,  vers  l'an  iM  de  l'ère  chrétienne,  à 
Pergame ,  ville  de  VAtàe  Mineure,  fameuse  par  son 
temple  d'Esculape.  Le  prénom  de  CIaud<-,  «pie  lui 
donnent  les  éditeurs  de  ses  œuvres,  lui  vint  peut- 
être  de  la  famille  Claudia,  qui  habitait  Uome 
lorsqu'il  alla  s'y  établir;  mais  U  ne  le  prend  ja- 
mais dans  ses  écrits.  Galien  nous  apprend  lui-même 
que  son  père ,  qui  se  nommait  Kicon ,  était  doué 
de  toutes  sortes  de  vertus,  jouissait  d'une  fortune 
considérable ,  et  posséilait  des  connaissances  éten- 
dues en  philixHophie,  en  astronomie,  en  j^éomé- 
trie,  el  surtout  en  architecture,  dont  il  faisait  sa 
principale  occupation  ;  il  nous  apprend  aussi  que 
sa  mère ,  vertueuse  d'  iilhm  s,  l'imi  avare  et  d'une 
humeur  acariâtre,  que  lians  scii  emporlemenli 
elle  mordait  ses  serrantes ,  et  que,  nouvelle  Xan- 
tippe,  elle  rendait  son  mari  très-malbeureux. 
Nicon  se  chargea  d'abord  lui-même  de  l'éducation 
de  son  fils ,  qu'il  nomma  Galien ,  c'est>à-dirc  doux; 
et  après  lui  avoir  donné  de  bonne  heure  des 
principes  de  justice,  de  modestie  ,  de  désintéres- 
sement et  de  prudence,  il  le  mit  entre  les  mains 
des  meilleun  maîtres,  pour  rinstruire  dans  la 
philosophie  el  les  b*  Iles-lettres.  De  l'école  des 
stoïciens,  dans  laquelle  Galien  étudia  d'abord,  il 
passa  dans  celle  des  académiciens ,  des  péripaté- 
ticiens  et  des  épicuriens.  U  s'attacha  spécialement 
à  la  secte  péripatéticienne,  sans  toutefois  m  sui- 
vre aveuglément  les  principes  ;  car  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages  il  combat  Aristote,  et 
reproche  même  à  ce  pbilosoplir  d'avoir  tiréd'Ilip- 
pocrate  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  sa  Physitiue. 
G'est  dans  ces  écoles  que  Galien  puisa  cette  force 
de  dialectique,  qui  dans  la  suite  le  rendit  si  redou- 
la!)le  à  ses  antaj^onistes  Ses  études  terminées  à 
dix-sept  ans ,  Galtcu  fut  appelé  à  la  médecine  par 
un  songe  de  son  père ,  qui  lui  recommanda  néan- 
moins de  ne  point  abandonner  la  culture  de  la 
philosophie.  A  vingt  et  un  ans  il  avait  déjà  écrit 
quelques  livres  sur  l'art  médical.  A  vingt-deux 
ans  U  perdit  l'auteur  de  ses  jours,  et  peu  de 
temps  riprès  il  se  rendit  à  Smyrne,  \n\]s  i\  Co- 
rinthe,  pour  entendre  les  leçons  des  mcdccms  et 
des  philosophes  les  plus  célèbres.  Parmi  les  maî- 
tres qu'il  suivit,  il  s'attacha  surtout  à  ceux  qui 

1763,  avfc  madame  d'Épinay,  I»  bore»  ^Btlbatk,  C*  tePM 

Grimm,  Diderot  tt  aulrti  ptrionnagtê  d*  ce  Umpt ,  pr^<^ée 
d'une  Notice  hUtorique  lur  l'abbé  Galiani,  par  b.  .NU-rcior  de 
Sl-Légcr,  bib1loth<kairv  de  Ste-Gencviève.  Cette  l  ublimlion 
curieuse  a  été  faite  par  M.  Serieyit.  Les  noms  malh'  urc-i.^tt'iiiciit 
y  sont  sourent  défiguré*.  L'aanv'e  suivante  118191  M.  A.  barbier 
rii  li'jniia  uni-  iiouvilîe  édition  ,  l'an»,  Strasbourg  et  Londres, 
iHl'.t,  2  vol.  iri-.H^,  iriipr!m«  «iir  le  manuscrit  autographe  de 
l'auii  iir  (  cite  cdiiinii  i->t  moins  romplète  que  la  iirtcfdunte, 
R.\rt)UT  ayiiiit  (jit  <ji;e"inu-»  sujij'ri  N-inn^  ,  i-tU;  val  enrichie 

ilr  iKit.--.  li-ii-'i  à  Fia'hicr  lui-racrm  i  t  n  M  i  !i  K.ile  e»t  précé- 
dée du  Dialogue  de  iaM4  GaUant  ««r  U»Jtmmte.    £.  D—». 
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avaient  été  disciples  de  Quintu^,  parce  ((ue  ce 
dernier  avait  joui  d'une  grande  réputation  »  et  que, 
n'ayant  laissé  minm  écrit,  il  s'était  contenir  de 
transmettre  verbalement  à  ses  auditeurs  des  con- 
naiasanees  anatomiques  vs»tt  exactes  pour  le 
temps.  Avide  d'instruction ,  Galien  employait  à 
l'i'lude  une  grande  partie  des  nuits.  C'est  atissi 
dans  la  vue  d'augmenter  la  somme  de  st-s  connais- 
tances  qu'il  voyagea  beaucoup  daps  sa  jeunesse , 
et  qu'il  parcourut  la  Phrniric,  l'Ëgypte,  la  Bilhy- 
nie,  l'Asie,  la  Palestine,  l'Italie,  fa  Thrace,  la 
HaôMolne,  les  fies  de  Crète,  de  Chypre,  de  Lem- 
nos,  etc.  Il  regardait  les  voyages  comme  absolu- 
ment nécessaires  aux  personnes  de  sa  profession  : 
quoique  né  dans  une  »orte  iî'upuleace  ,  il  ïes  fai- 
sait souvent  à  pied,  non  par  avarii»,  mais  afin  de 
niînix  roir  el  dj;  muUi|dier  ses  obscnations.  La 
diversité  des  langues  est  souvent  pour  les  voya- 
geurs philosophes  un  fleheux  obstaele  :  Galien 
ne  l'éprouva  pas.  Il  connaissait  non-aenlement 
tous  les  dialec  trs  de  la  langue  grecque,  quoique 
dans  ses  écrits  il  ait  constamment  préféré  i'atlique, 
mais  encore  la  langue  latine,  l'éthiopienne  et  la 

per«:inf';  il  possédnit  nu'nw  si  l'inrrriitcnicnt  cr< 
deux  dernières,  qu'après  avoir  balancé  leur  incrilc 
respectif,  il  donna  la  préférence  h  celle  des  Per- 
ses. Il  s^arrtia  l^ieurs  années  à  Alexandrie ,  ville 
fameuse  jsar  son  école  de  uiédt  eiue ,  et  oii  floris- 
saient  encore  toutes  les  ^it^iices.  C'est  là  surtout 
qu'il  Ht  en  anatomie  des  progrès  qui  lui  donnè- 
rr  rit  f mî  de  sujuViorite  sur  ses  rivaux.  A  l'Age  de 
viugt-huit  ans  Calien  retourna  à  Pergame,  où  il 
fbt  seul  chargé  par  le  pontife  de  donner  des 
soins  aux  gladiateurs  blessés.  Une  sédition  excitée 
dans  cette  ville  lui  fit  prendre  l'nlnrme,  et  le  con- 
duisit à  Home,  où  il  quitta  en  partie  la  pratique 
de  la  ebimrgic ,  pour  exercer  plus  spécialement 
frt  m»Mrrine  înterue.  Arrive  à  trfnte-((uatre  ans  | 
dans  la  capitale  du  nu)nd(-,  Calien  ne  tarda  pas 
à  se  faire  connailre  par  des  succès  éclatants,  qui 
tsl  valurent  l'estime  et  la  ronflance  des  person- 
napi'es  l;'^^  pins  conSHK-rables.  ronime  tous  les 
hommes  de  génie ,  il  fut  bientôt  poursuivi  par  la 
jalottse  médiocrité;  d'enrleui  rivaux  l'abreurèrent 
de  de'goûts;  ils  l'appelaient  grammairien,  dialec- 
ticien,  méderin  raisonneur  (AoYfsT-o;) ,  p!us  sa- 
vant en  théorie  qu'en  pratique  ;  ils  tournèrent 
même  contre  lui  l'relat  de  certaines  cmres,  en 
raeeusnnt  dr  1rs  obteuir  par  des  moyens  magiques. 
Ces  persécutions,  jointes  aux  ravages  de  la  peste 
mA  déaoMt  toute  Tltalle,  le  forcèrent  de  quitter 
Rome ,  après  y  avoir  séjourné  quatre  ans  environ , 
et  de  revenir  <lans  sa  patrie,  dont  les  troubles 
étaient  d'aill<jur&  apaises.  Quelques  mois  uprès, 
les  empereurs  Marc-Aurèle  et  Lucius  Verus ,  infor- 
me's  de  ses  f  ili  iits,  Ir-  firent  appeler  à  Atjuilée, 
d'où  une  horrible  peste  les  força  de  fuir  précipi- 
tamment avec  line  suite  peu  nombreuse.  Lucius 
Venis  motirut  en  route  d'un  coup  de  sang.  Galien 
se  rendit  à  Rome  ;  et  pour  ne  point  suivre  Marc^ 
Aurèle  dans  une  expédition  contre  les  peuples  de 


la  (Germanie,  il  donna  pour  prétexte  un  songe 
dans  lequel  Escidape  l'avait  iVertI  de  ne  point 
<|uitter  la  capitale.  L'empereur,  rn  Vv  laisvint, 
lui  confia  la  santé  de  son  fils  Commode.  C'est 
pnnci|>alpnient  alors  que  Galicli  t'occupa  de  la 
rédaction  de  nombreux  livres  de  médecine  el  de 
philosophie,  dont  une  £;:rande  partie  périt  dans 
l'incemlie  du  temple  de  la  Paix,  lieu  fréquenté 
par  ceux  qui  culuvalnit  les  arts  libéraux,  etoè 
Calien  dt'ji'i-^Ttt  '^rs  ^MI^  r^p;es  et  faisait  desdf^mon- 
strations  publique.s  (l'analomie(l ).  C'est  alors  aussi 
que  sa  juste  réputation  parvint i  son  cmaMe.lMs 
en  même  temps  la  haine  de  ses  <^nfrères  crois» 
sait  à  proportion  :  pour  se  soustraire  à  leurs  mau- 
vais procédés  il  se  retirait  assci  souvent  hors  de 
la  ville,  dans  l«  lieu  qu'Habitait  le  jeune  Gon> 
mmle.  Vv<i  liior^r  'jihr  s  ne  s'aeeordenl  point  sur  le 
lieu  et  l'époque  de  la  mort  de  Galien.  Les  uni 
croient  qu'il  retourna  dans  sa  patrie ,  vers  l'âge 
de  quarante  ans ,  et  qu'il  n'en  sortit  plus  ;  d'autres, 
avec  plus  de  vraisembbine*-  eroient  qu'il  n'alla  y 
terminer  sa  carrière  qu'a  un  âge  très-avancé  :  ceux 
qui  le  font  mourir  en  Palestine  n'apportent  ao- 

cnnt'  iirriivc  î  l'appui  de  b-ur  assertion.  On  lîifÏÏTC 
égaJement  sur  l'espace  de  temps  qu'a  vécu  Calien. 
Soldas  lui  donne  sobtante-dix  ans  de  vie  ;  Lud. 
Cael.  Rhodlginna,  non  content  de  loi  en  acconfer 
cent  quarante,  ce  qui  est  exagfVf^ ,  i<snre  ([n'il 
vécut  exempt  de  maladie ,  ce  qui  est  faux  ;  car  Ca- 
lien rapporte  lui-même  qu'il  Ait  souvent  mdade, 
s'îrtoiil  tians  sa  jeunesse  ,  et  qu'à  l'flge  de  trente- 
cinq  ans  il  se  luxa  la  clavicule  en  s' exerçant  à  la 
lutte.  Gabriel  Bakhtichua  {Biblioth.  escur.  de  Ca- 
siri)  le  fait  vivre  au  delà  de  quatre-vingis  ans. 
La  supputation  la  plus  vraisemblable  est  celle  de 
Suidas,  comme  l'a  fait  voir  le  P.  Labbe.  La  patrie 
de  Galltn ,  Hère  de  lui  avoir  donné  le  Jour,  fit 
I  frapper  des  médailles  en  son  honneur.  (Montfao- 
con,  Ani.  expl  ).  (>alien  avait  le  talent  de  la  pa- 
role, et  s'exprimait  avec  éloquence,  sans  affecta- 
tion. Il  composait  également  avec  une  fMMé 
dont  il  a  en  quelque  sorto  ibn<^('.  comme  l'atti^'^'' 
le  nombre  prodigieux  <les  livres  qu'il  a  écrits.  Il 
en  a  même  employé  deux,  seulement  pour  faire 
rénumération  de  sesdivers  ouvrages '/><■  Hbrh pro» 
priis)  ,  indiqtieren  quel  temps  et  à  quelle  occasion 
il  en  rédigea  quelques-uns,  et  signaler  l'ordre 
qu'on  doit  tenir  en  les  lisant  {De  ordime  libronm 
twrwn).  Si  l'envie  '^'  ^r  b'  -lnbiée  contre  Galien, 
eDe  n'a  pu  Temp^i  iier  de  jouir  d'une  grande 
estime  :  son  contemporain  Athénée  hri  témoigna 
toute  la  ^nne  en  l'introduisant  dans  son  Rao- 
qnel  des  savants ,  et  en  faisant  l'e'loge  de  ses  ta- 
lents et  de  son  élocution.  F.usèbe,  qui  vécut 
environ  cent  ans  après  hii,  assnre  qu'on  avait  pour 
le  médecin  de  Pergame  une  vénération  presque 

;!l  On  n**  An\%  inférer  rl<'  l.i  y  «'ut  k  R^mc  tmefeol» 
spéciale  d";in,-iti>riii(.'  .  m,ii-  Cîilirn  ,  lu-ixionm-  [>  .  iir  (-■♦tti'  braijrV 
r.U;  l'art  nu  lit  .il,  l'av.ut  r^l^^•  rn  v.,i;tiL-  .tu  I»omt  que  fWOC'Mlf 
il'   i.laluSL>i.liL'« ,  l't  :in'r..<j  dt-»  |>ct5utiliagi;>  Uét^MM/H^t  ItllB 

•aient  un  plaisir  d'assister  i  s«  Ipjons. 
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religieu&e  :  Alexandre  d'Aphrodisée  le  place  à  côté 
lies  plus  grands  philosophes  de  l'aotiquité.  Les 
médecins  po^>forii  tirs  à  i^.ilien  n'ont  v^ul-vr  donnë 
que  des  extraib  ilc  ses»  ouvrages  :  tels  sont,  Ori- 
kase,  Aè'tius,  Paul  d'Iligine,  Alexandre  de  T^les, 
et  les  Arabes  Avicenne,  Arerrhoes ,  etc.  On  re- 
procha à  Galîen,  et  avec  raison,  d'avoir  manque 
de  eourage  dans  cerlaines  drconslances,  comiue 
loMlii'il  liiit  use  émeute  populaire,  qu'il  se  dis> 
liewe Raccompagner  Harc-Aurèl F  drnis  une  exp^- 
(iitbtll>et  surtout  lorsqu'il  s'evadc  (irecipitamiiient 
i  b  m  des  ravages  de  la  peste ,  dont  il  fut  néai^ 
moios  atteint ,  par  UM  sorte  de  punition  de  h 
Providence.  On  l'ari  use  aussi  d'avoir  un  peu  te rui 
M  gloire  en  uiamfestanl  hautement  la  bonne 
«liinini  qo^il  aurait  de  itti-méflie,  et  en  rainiisant 
Cfiix  Ae  ses  contemporains  ne  partagc.iirnt 
point  ses  sentiments.  Mais  si  l'on  songe  qu'il  avait 
iMvent  afliiire  à  des  charlatans ,  à  des  homm» 
médiocres  ct  de  mauvaise  foi  ;  si  l'on  se  rai^dle 
1?  roiirt.Tnrr  <;i>;nalée  dont  rhontin-rf  nt  h's  empe- 
reurs Marc-Aurele ,  Lucius  Verus ,  Cuinmode,  Per^ 
tiosif  Séfère;  si  enOn  ii  a  passé  pour  le  seid 
nif  If  rin  de  son  t»  mps  (jui  im'ritàl  d'en  porter  le 
DOiQ,  on  peut  bien  pardonner  à  Gahen  quehjue 
Bioavement  d'orgueil.  Une  justice  à  lui  reuilie 
surtout,  c'est  de  reeonnaltre  sa  vénération  pour 
!*'^'''ni>  fl'Hippocrate ,  qu'il  dis.iit  avoir  ouvert  In 
vraië  roule  de  ia  médecine.  On  a  encore  reproctué 
iGsHen  une  sorte  de aupemition  relatife  aux  son- 
ges qu'il  prétendait  lui  être  envoyés  par  Esculape  ; 
mais  il  ne  croyait  point  h  la  vertu  de  cerlaines 
plantes  dites  sacrées,  ni  aux  paroles  magiques, 
comme  l'a  avancé  sans  preuves  Alexandre  de  Tra)- 
i««  Pour  se  faire  une  idée  des  service»  que  Cilicii 
reotiit  a  l'art  médical ,  dont  il  parcourut  le  cercle 
tttier,  il  faut  se  rappeler  tftt  lorsqu'il  parut  à 
Bofl>e  les  médecins  étaient  partagés  en  différentes 
sectes,  dont  chacune  avait  un  sysl^-nic  pnrtioulier 
qu'elle  s'efforçait  de  soutenir,  a  lieldut  de  bonnes 
raisons ,  par  tontes  les  sobliHtés  do  dialectique  : 
ainsi  il  y  avait  des  meMeoins  dogm.itiiiues ,  des 
empiriques,  de:»  métbodi<|ues ,  des  épisynthéti- 
ques,  des  pneumatiques ,  des  éclectiques.  Fort  de 
if>n  savoir  et  de  son  éloquence,  Calien  Sentit 
bientôt  le  vide  des  théories  «loniin  intes;  et,  pour 
Supposer  au  torrent  de  l'ignoranci;  et  de  la  mé- 
diocrité,ll  tentade  mnonor  àaoB  premieréhttle 
dogmatisme  dégénéré  du  vieillarii  de  Cos,  renversa 
toutes  les  sectes  qui  étaient  alors  en  vogue,  et 
^leiv  sur  leurs  débris  un  système  raisonné ,  dont 
l'autorité  se  maintint  pendant  l'espace  de  treize 
cents  ans.  D'abord  passionné  potir  Tanatomie, 
<^iU  il  fit  toute  sa  vie  son  occupation  favorite , 
Calien  avanfa  tellement  odto  aeienee,  qu'il  en  fot 
regardé  enninip  l'oracle  Jusque  ters  le  1.%'  siècle. 

a  mis  en  question  si  Galien  a  disséqué  des  ca- 
dsvrca  humains.  Quoique  de  son  temps  il  fût  fort 
difficile  de  se  procurer  oe  premier  moyen  d'instruc- 
tion medicnlf,  fi  r^use  de  la  sr'veritt'  dos  lois  ro- 
iuauu:«,  qui  détendaient  de  toucher  et  tle  mutiler 
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les  morts,  il  parait  néanmoins  que  Galieo  profita 
de  quelques  occasions»  rares  à  la  vérité,  de  se  11- 
vr<  r  à  lies  rt  riierches  analomiques  sur  l'homme 
lutHnc.  Déjà  il  avait  vu  à  Alexandrie  les  deux 
squelettes  humains  que  l'on  y  conservait.  Mais 
("est  sur  différentes  espèces  d'animaux,  et  princi- 
paiiiuent  sur  des  singes  qu'il  établit  la  plupart  de 
ses  dissections.  U  (»)nseilliait  aux  jeunes  médecins 
de  s'exeroer  spédalement  sur  ces  demiers,  p«ce 
qvv  II  nr  nr^^  iTiisation  se  rapproche  le  plus  de 
celle  de  l'huuiuie,  et  que  cette  connaissance  pré- 
liminaire  devenait  surtout  avantageuse  dans  les 
occasions,  qui  alors  se  présentaient  si  rarement, 
d'étudier  en  serrât  rf  rncr  r.ii>idîtd  la  nature  hu- 
maine sur  ses  Ucpoutlles  uiuruUes.  Aussi  s'aper- 
çoit^on  que  dans  qudques-vnes  de  ses  deacrip- 
tions  analoiuicjues  Calien  confond  |)arrois  le  corps 
des  singes  avec  celui  de  l'homme,  ^téanmoius  les 
cadavres  des  enfants  exposés  par  leurs  parents, 
ont  pu  aussi  lui  fournir  des  sujets  de  dissection: 
rnr  il  dit  quelipic  ]inrt  que  ct-Kv  «|ut  anntomisent 
souvent  des  tuiants  abandonnés  savent  que  le 
corps  de  l'honme  et  celui  du  dnge  se  ressemblent 
beaucoup.  Quoi  »ju'i!  en  soit,  Calien  est  le  pre- 
mier qui  ait  disséqué  un  grand  nombre  de  muscles, 
et  qui  ait  démontré  leur  figure,  leur  situation  et 
leur  direction ,  quoiqu'il  en  ignorât  la  structure. 
Il  a  introduit  d  nis  l'anatomie  une  foule  de  tenues 
qui  s'y  .sont  conservés.  Plusieurs  de  ses  nombreux 
ouvrages  relatifs  à  ortie  aeienee  ne  sont  point 
parvenus  ju.squ'à  nous.  Parmi  ceux  qui  nous  res- 
tent on  doit  remarquer  ses  neuf  livres  De  anato- 
micis  admin islrationibus ,  qu'il  composa  deux  fois, 
son  premier  manuscrit  ayant  été  détruit  dansPin^ 
cendie  du  temple  de  la  Pais.  On  Init  surtout 
regarder  comme  un  chef-d'œuvre ,  pour  le  temps 
où  Q  a  été  oompoaé,  Fourrage  Inlitultf  :  Dtmu 
partium,  libri  XV H.  C'est  dans  ee  dernier,  que 
Galien ,  tout  païen  qu'il  était ,  reconnaît  un  dieu 
bon ,  sage ,  tout-puissant ,  créateur  de  l'homme  et 
des  autres  animaux.  Toiei  un  passage  remarquable 
de  cette  production  :  -c  Kn  l'erivaut  ces  livres,  dit 
<*  Galien,  je  compose  une  bymnc  à  celui  qui  nous 
«  a  faits,  ie  pense  que  la  solide  piélé  ne  consiste 
«  pas  tant  à  lui  sacrifier  plusieurs  centaines  de 
«  taureaux,  et  à  Ini  oflVir  les  parfums  les  plus 
n  exquis,  qu'à  rex'ouuaiirc  et  annoncer  sa  sagesse, 
1  sa  puissance,  sa  bonté.  Avoir  mis  tontes  ebosea 
"  dans  l'ordre  et  \^  ilisposifion  les  plus  propres  à 
«  les  faire  subsister,  avoir  voulu  que  tout  se  res- 
«  sentit  de  ses  bienfaits,  c'est  uoe  marque  de  sa 
<c  bonti  mérite  nos  actions  de  grftces  ;  on 
«  voit  briller  sa  sages>>e  *'n  ce  fpril  n  irotivc  le 
«  moyen  d'étabUrce  bel  ordre  que  nous  aduuron:», 
•  et  ii  a  aigndé  sa  toute  ptiftianee,  en  faisant 
«  tout  ce  (ju'il  lui  a  plu  [!i'>.  111  .  Dans  un  autre 
endroit  du  même  ouvrage,  Galien  combat  les 
sectateurs  d'Ë^icore,  qui  voulaient  que  la  forma- 
tion ÛBà  monde  fut  on  effet  du  concours  fortuit 
des  atomes  W  ree^ardait  avec  raison  l'anatomic 
comme  ia  base  de  la  médecine  :  aussi  ne  perd-il 
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aiKoneoecaiioii  (Pea  noammanderlVtudc  appro- 
fondie. Pour  tout  ce  qn  concerne  l'hygiène ,  Ga- 

llen  se  rapproche  beaitcnni»  ti»>  l;i  (InrtriTU' 
pocrate,  (iont  il  a  coiumciitc  ptusaurs  Uwes 
relatifs  à  ee  sujet.  C'est  avec  beaucoup  de  détails 

qu'il  exninin  •  l'infl  i-  nrc  (^es  six  chosi  s  impropre- 
ment appelées  non  aaturelles  :  qu'y  a-t-il  en  efTet 
de  plus  aaturel  pour  rentretieo  de  la  vie  et  la  con- 
servatMNi  de  la  santé  que  l'air,  les  aliments, 
le  mouvement  cl  Ir  rrpos,  le  sommeil  et  la 
veille,  les  excrétions  diverses  elles  passions  de 
l'âme?  En  parlant  ^  la  nédedne  en  général, 
Galien  ëtdtlit  d'abord  les  différétK  cis  qui  distin- 
guent cet  art  d'avec  les  autres  arts  :  il  expose 
ensuite  la  doctrine  dont  il  est  l'auteiu-.  Le  but  de 
la  médecine,  dil-il  (De  amstHutione  artit  medictt), 
étant  de  conserver  les  parties  du  rorps  lnini  lin 
dans  leur  état  naturel ,  et  de  rétablir  leurs  (onc- 
tions lorsque  ces  dernières  ont  été  lésées,  il  est 
indispensable  que  le  médecin  commence  pnr  avoir 
une  connaissance  exacte  de  tous  les  organes  (]ui 
entrent  dans  la  composition  de  notre  uiachine. 
Celle-<-i  est  formée  de  parties  similaires  ou  sim- 
ples, et  de  parties  organiques  ou  composées.  I^es 
unes  et  les  autres  ont  pour  premiers  éléments  ie 
fett,  l'eau ,  l'air  et  la  terre,  dont  les  qualités  sont 
le  chaud,  le  froid,  l'humide  et  le  sec.  Tant  (|ue 
l'un  de  ces  éléments  ou  l'une  de  ces  qualités  ne 
prédomiue  pas  sur  les  autres,  les  parties  similaires 
jouissent  d'une  juste  température,  et  exercent 
ré'^nlicrement  leurs  fonctions;  le  cas  contraire 
étal>lit  une  intempérie,  laquelle  arrivée  à  un  cer- 
tain degré  est  suivie  du  trouble  on  de  la  cessation 
de  TPS  fonctions.  Quant  aux  parties  organiques, 
leur  lionne  diwosition  dépend  de  l'intégrité  de 
leur  figure ,  de  leur  grandeur,  de  leur  nombre  et 
de  leur  situation.  Tels  sont  1m  principes  sur  les- 
quels repose  la  connaissance  de  l'état  snin  «  i  de 
l'état  maladif,  il  est  clair,  d'après  celle  Uuctnne, 
que  le  devoir  du  médecin  est,  d'une  part,  d'en- 
tretenir la  température  et  de  corriger  rintempé- 
rie;  de  l'autre,  de  conserver  l'étendue,  la  ligure, 
le  nombre,  la  situation ,  l'union  des  parties,  ei  de 
faire  cesser  les  désonires  qui  altèrent  cette  éten- 
due, ce  nointirr,  rte  Ih'  Vn,  rvWc  mi\ime  relative 
à  la  conservaLiua  de  la  santc  :  (^u  U Jaut  entretenir 
le»  parties  dame  leur  état  natmrel,  par  de»  moyen» 
qui  aient  du  rapport  arec  cet  ëtat ;  et  celte  autre, 
relative  au  traitement  des  maladies  :  Qu'on  doit 
corriger  l'intempérie  et  le»  désordres  qui  en  réfu/tent 
par  tout  ce  qui  est  coniraira  à  e*s  désordres  et  à  eetie 
intempérie.  Ainsi,  ]iar  «'\rmp!e ,  1ors<ni'i)ue  partie 
naturellement  chauiie  est  devenue  froide,  il  faut 
la  réchauffer;  lorsqu'elle  se  trouve  déplacée  par 
un  certain  mouvement  ou  quelque  violence,  on 
doit  employer  pour  la  remettre  en  place  une 
violence  opposée  à  la  première ,  etc.  ;  ce  qui ,  en 
définitif,  revient  è  ced,  que  les  eoatrabts  se  gué- 
ristent  par  lettrs  contraires.  <;a!irn  rrcnnnrfîssait , 
avec  Uippocrate,  quatre  humeurs  principales,  le 
long,  la  pituite,  b  bile  et  l'atrtbUe ,  quilni  ser- 


vent à  établir  autant  d'espèces  de  tempéraments; 
trois  sortes  d'esprits,  les  esprits  naturels,  vitm 
et  animaux,  lesquels  correspondent  à  autMt 
d'espèces  de  facultés,  d'où  dérivent  égaletaest 
trois  sortes  de  fonctions.  Il  admettait 
d'autres  facultt^s  pariinilif-res  au.\  organes;  il  re- 
gardait la  nature  comme  ie  premier  mobile  de 
toutes  ces  facultés,  et  le  médecin  comme  le  mi- 
nbtre  de  la  nature.  C'est  avec  le  secours  de  quatre 
humeurs  et  de  quatre  qualités  élemtMttnirfs,  dont 
il  généralisa  l'application,  qu'il  expliquait  non» 
seulement  la  nature  et  l'origine  de  toutes  les  n»> 
ladies,  mais  encore  la  propriété  de  toutes  Ie> 
substances  naturelles  et  les  vertus  des  médica- 
ments :  système  commode  sans  doute,  mais  nul 
fondé,  et  aujourd'hui  complélemenl  oublié.  Gslien 
excellait  dans  le  diagnostic  et  dans  le  pronostic 
des  maladies;  il  se  vante  même  de  posséder  ce 
dernier,  an  point  de  ne  s'être  jamais  trompé  dans 

ses  prédirtions.  Son  rs]>rit  ohserv-itrnr  lui  fjisait 
quelquefois  annoncer  des  crises  singulières,  contre 
l'avis  des  antres  médecins.  Un  jeune  homme  allait 
être  saigné  :  Gdicn  s'y  opposa  en  prédisant  une 
hémorrhagie  nasale,  qui  eut  effectivein>>nt  lieu 
lorsqu'à  peine  il  cessait  de  parler.  11  reconnut  un 
jour  que  la  mélancolie  d'un  esclave  proveasit  de 
la  crainte  de  voir  son  rriine  dévoilé.  l"ne  aiilrt 
fois  il  donna  la  même  preuve  de  sagacité  qu'Uip- 
pocrate  et  Eruistrate ,  en  découvrant  qu'une  dane 
noble,  que  l'on  disait  dangereusement  nudade, 
n'avait  d'autre  mal  qu'un  amour  violent  pour  un 
baladin  nommé  Pylade.  Dans  les  cas  graves,  lors- 
que l'csactitode  des  serviteurs  lui  était  suspecte, 
Galien  avait  coutume  de  pnsscr  les  nuits  chez  les 
malades.  Il  définit  les  symptômes  des  affection» 
contre  nature  qui  dépendent  dcs  maladie  mCaM 
et  qui  les  accompagnent  de  la  même  manière  qw 
l'ombre  suit  le  corps;  comparaison  pit  int>  de  jus- 
tesse, el  qui  sert  à  établir  une  distincUon  exacte 
entre  le  symptAme  et  le  signe,  i^  meillear  des 
ouvrages  pathologiques  de  Galien  v>\  s.nn»-  mu- 
t redit  celui  qu'il  avait  composé  dans  la  matunte 
de  l'àgc,  et  qui  est  intitulé:  Do  hdi  etfeetii. 
Ubri  17.  11  y  fait  preuve  d'une  admirable  sagadié 
pour  di-rfiuvrir  le  siège  des  maladies.  Mais,  dan* 
la  description  de  ces  dernières,  il  approche  rare- 
ment de  la  simplicité  hippocratiqiw.  Il  est  peu  de 
sujets  sur  Ies<juels  fialien  se  soit  plus  exercé  que 
sur  le  pouls,  auquel  il  a  consacré  dix-sept  livres; 
mais  il  a  introduit  dans  celte  matière  tant  de 
distinctions  minutieuses  et  subtiles,  qu'on  e^ 
fondé  à  regarder  toute  sa  théorie  plutôt  coouoe 
le  fruit  de  méditations  spéculatives  que  comme  le 
rémltat  d'observations  feiles  au  lit  des  malades 
Les  difUcullés  sans  nombre  qu'il  a  créées  sur  l'art 
sph}gmique,  lui  faisaient  dire  qu'il  fallait  la  yk 
entière  d'un  homme  pour  acquérir  une  connab- 
sance  parfaite  du  pouls  el  des  indications  qu'il 
fournit  dans  le  traitement  des  maladies.  {imtA  à 
la  cbirurgie,  Galien,  è  l'exemple  des  médecins  «k 
l'antiquité ,  a  eaeroé  cette  branche  de  l'art ,  mai 
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pnacipaiement  Uan»  sa  jeunesse,  à  l'ë|H>que  où  le 
pMlife  de  Pcrgame  lui  <ioDOa  le  «ofn  de  |»mer 
les  gladiateurs.  Aussi  nVst-re  qu'en  passant,  et 
comme  par  ooeaaioD ,  qu'il  a  écrit  stir  îe&  tuiueurs, 
le» plaies,  lesuioèrcfl,  letfraotum,  let  Inxatioiiê 
et  autres  maladies  chirurgicales.  11  avait  pourtant 
le  projet  d'e'crire  rne  rhirurgie  complète  :  il  parait 
(ju'il  ne  rex^cuta  poiul.  Quoiqu'on  ait  reproché  à 
Gafien  um  tfanldilë  Mlnrcile  qui  lui  doaaait  de 
Il  rfpiiî;:nr!nre  pour  les  opt^rations  de  \h  main,  la 
lecture  de  ses  ouTrageaddmonlre  qu'il  en  pratiqua 
à  Rnoc  quelques-unes  de  trè»déKeilet,  et  dont 
le  succès  dt-ijendnitdc  i^raïuks  connaissances  ana« 
lomiques  et fl'un  rarr  talent  pour  la  disaerfion  r. 
Galien  a  écrit  fort  au  long  sur  les  proprictc»  cl 
laeoapoiitiCHidesniddieaiMnbi;  d  en  apfili^aBt 

à  ce  siij«'t,  rornmr  niix  autres  parties  dp  In  imfilc- 
cioe,  f>9  théorie  des  quatre  qualités  e'Iemt  iilaires, 
H  a  prouvé  jusqu'à  quel  point  oa  homme  de  geuie 
peut  s'^gerer  en  partant  d'un  fua  piincipe.  De 
même  que  totis  les  médecins  de  ce  temps,  il  avait 
une  ofiictne  particulière»  où  U  conservait  et  pré- 
pwilt  lui  Même  dee  nuMiemmitt  pour  ses  maie» 
(les.  C'est  lui  qui  composait  pour  Marc-Aurèle  et 
Sévère  la  thériaque  dont  ces  empereurs  faisaient 
OD  usage  jonmlier.  Le  luxe  pharmaceutique  étalé 
daos  les  ouvraget  ét  Gdaen  ne  doit  lui  être  im« 
puté  que  soiis  !e  rapporf  ih^  s-î  rotnpilation  ,  dont 
l'excessive  étendue  a  pourtant  le  mérite  de  uous 
firin  eonnullre  bctuconp  d'eutenre  aneiene  de 
matière  médîeale.  On  «t'aperçoit  même  que  les  for- 
mula de  aon  invention  sont  beaucoup  moin.s  corn- 
pUqnées  que  celle*  des  autres  médecins  qu'il  nous 
a  conservées  (2).  Jamdt  il  ne  danneit  à  wt  m»* 
lades  des  médicaments  nouveaux  ou  inconnus 
avuit  d'en  avoir  fait  l^e8sai  sur  Uii-méine.  Sa  mé- 
tlwde  thérapeutique  a  beaueeop  de  rapport  atec 
celle  d'nipp<icralf,  ipi'il  prend  souvent  pour  mo- 
dèle et  pour  giude.  italien  était  surtout  partisan 
àt  la  saignée ,  comme  on  le  voit  dans  son  livre  De 
MMwtf  rathne  ptr  im^wbUt  muntum.  11  n'agia- 
urit  pourtant  pas  en  aveugle,  et  il  pn-Ti;tit  fm)- 
Jours  en  eoueidératioD  le  climat,  la  sai$ou,  l'âge 
du  i^Jet,  aea  Inreca,  ion  tempÀvmcnt  et  t'âat 
du  pouls.  11  (  si  le  premier  ipii  fjit  mention  de 
la  quantité  de  sang  qu'd  faut  tirer.  Il  employait 
fréquemment  aussi  les  ventouses,  les  scarilica- 
tioBs,  iea  purgatili,  les  anodins,  et  coaune  ando- 
riiques  les  bains  et  les  friction^;  Il  y  n  crHr  dif- 
i^ce  essentielle  eatrc  la  métliude  ibérapcutiiiue 
d'Hippocrate  et  eella  da  mddefin  de  Pergame, 
que  la  première  est  entièrement  fondée  sur  l'ex- 
^ricaee,  tandis  que  la  seconde  rcfoae  sur  une 

(Il  II  yocUit  ce  ulat  juMin'A  d4u«ta«r  nn«  côte  d'an  aDimal 

yirxnt  (aT«n  blt^wr  îa  («lèTre  ;  prruTC  inconlcistable  qu«  Galien 
•  liil  di-*  i-xpcrunres  iihysinl,igi>jii.-\  tr<'-.-<lifficilcs.  Il  Wt  éton- 
usit,  li'ii^et  ciiia,  <|u'ii  ii'iiit  i>oi[i(  décuuTwt  la  circulatioD  da 

•Uf. 

(3)  Lonqne  rap{>Hfat!'in  <le  \n  rhimk  à  la  cotik-ctinn  des 

lut  <]»nné  iiaÎKs.'vncf  à  la  )-l\armaci>^  rlumiiiue,  et  I 
fu'w  voulut  a»tigaar  un  nom  caract«nstiqae  à  celle  dM  ait* 
«tq,  a»  ka  ipp^  «ritti  d>  pkumBtiê  gakMtm  ,  <iaHiil  wt 

XV. 


foule  de  raisonnements  spéculatifs ,  qui  tendent 
néanmoins  en  partie  à  confirmer  l'exeellenee  de 
la  doctrine  !ii[tpf)eratique.  flalien  eut  i  lnvt'urs 
disciples ,  auxquels  il  dédia  quelques-uns  de  ses 
livres ,  mais  qui  n'acquirent  aucune  célébrité.  Si 
l'on  en  excepte  la  chimie,  qui  n'existait  point 
dor>;,  il  n'est  aucune  partie  de  h  un' eine  sur 
Kt(|ueUe  Galien  n'ait  écrit  :  de  tous  ic»  anciens,  il 
est  le  seul  qui  ait  fourni  un  corps  complet  de  Tart 
Ir  ;;!iiTir.  C'es^t  à  son  immcnsc  éruditi  >n  que 
nous  devous  la  connaissance  de  la  ducliiue  de 
difers  nédccio»  do  l'antiqnlttf ,  dont  les  ouvragée 
originaux  sont  perdui«  La  saine  critique  dont  il  a 
porte'  1p  flambeau  sur  les  ouvrages  ti'llippoc  rate 
qu  il  a  commentés  est  peut-être  un  des  plus 
grands  aerneet  qu'il  ait  rendus  à  la  acienœ.  Cest 
dommage  que ,  pour  lier  ses  conceptions  systéma- 
tiques, Galien  ait  souvent  mis  son  imagination  à 
la  place  des  faits,  et  que  lea  ingénieuses  tliéories 
portent  sur  des  fondements  pnia  brillaDts  que 
solides.  Ses  écrits  sont  vrrlteux  et  prolixes.  A  riuii- 
tation  d'Aristote  U  a  prodigué  partout  les  déli- 
nittons  et  les  divisions,  et  l'on  a  souvent  besoin 
d'une  patience  à  toute  épri  iivf   pour  le  suivre 
tlans  ses  coiyectures,  ses  subliiilcs  et  ses  logoma- 
chies. U  eit  vrai  que  ces  déliniU  sont  ceux  du 
genre  polémique,  que  Galien  fut  souvent  contraint 
d'adopter,  soit  pour  réfuter  ses  adversaires,  soit 
pour  faire  trioiupiicr  la  cause  d'ilipoocrate  ;  il 
crojratt  m^me  la  dtflbiion  néeciflaire  a  son  but, 
(]ui  e'tait  d'avoir  des  lecteurs  dans  toutes  les  classes 
tle  citoyens.  Durant  l'espace  de  treize  siècles  le 
système  de  Galren  régna  successivement  en  Eu- 
rope ,  en  Afrique,  dans  une  partie  de  l'Asie,  parmi 
Tos  médecins  arabes,  et  il  jouit  d'un  culte  en 
quelque  sorte  superstitieux  dans  les  écoles  de 
médecine,  connue  Tautorité  d'Aristote  dominait 
daîis  (v  lles  de  philosophie.  On  croyait  l'art  de 
guérir  arrivé  à  sa  période  de  perfection  :  aussi 
le  temps  qu'on  employait  t  lb%,  interpréter,  mé> 
diler  religieusement  les  énormes  volumes  de 
Galien  était-il  perdu  pour  la  recherche  de  vc'rit«'>i, 
de  d^ouvertes  nouvelles.  On  doit  avouer  pourtant 
que  malgré  ses  défauts  Galien  a  réuni  bien  des 
genres  de  mérite.  Fn  ])nr(  tiiir:mt  l'histoire  tles 
incdecin^  de  l'antiquité,  uul,  si  ce  n'est  le  vieillartl 
<lc  Cos ,  n'est  en  droit  de  contester  le  premier  rang 
au  médecin  de  Parganw.  Ces  deux  grands  hom- 
mes ont  cela  de  commun, que,  diMu-s  Ttin  ci  l'au- 
tre d'un  vaste  génie,  ils  ont  pcnctrc  lurl  avant 
dans  les  locrets  de  la  nature,  surtout  de  l'écono- 
uiio  animale;  qu'ils  ont  montré  tous  deux  une 
égaie  ardeur  à  la  recherche  de  la  vérité,  plutM 
par  amour  pour  elle  que  parfattrait  dasrldieises 
et  des  avantages  ipenomels,  et  qu]Us  ont  mérité 
la  première  place,  soit  parmi  les  t'rrivains,  soit 
parmi  les  praticiens  d'un  an  dont  ils  sont  en 
quelque  lorto  les  créateurs.  Mais  ils  différent  par 
la  manière  d'écrire  et  d'en^^i  ignf t  Le  style  d'Uip-  - 
pocrate  est  concis,  laconique,  nerveux,  parfois 
obscur i  celui  de  Galien,  attcontnire,  est  difiuSt 
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abondant,  oratoire,  chargé  de  rt'pëtitions.  Celte 
prolixité  de  Galien  profient  sans  doute  de  ce  que 
d'abord  il  vécut  dans  un  siècle  de  sophistes  et  de 
rhéteurs,  et  ensuite  de  ce  ((ue  les  bases  de  la  mé- 
decine ayant  ëlë  posées  par  Hippocrate,  cet  art 
n'avait  plus  besoin  que  d'éclaircissements,  d'ex- 
plications, de  commentaires,  de  perfectionne- 
ments. Sous  le  rapport  de  la  doctrine,  Hippocrate 
est  resserré  et  enveloppé ,  Galien  étendu  et  |)lus 
facile  à  pénétrer  :  le  premier  parait  avoir  i  riDci- 

italemeDt  en  vue  la  pratique  de  l'art;  le  second, 
a  théorie  et  la  mraiode  ;  les  préceptes  de  Tun 
sont  presque  toujoun*  fondes  sur  des  faits,  sans 
^tre  appuyés  de  démonstrations,  au  lieu  (jue 
cellew^i  sont  souvent  la  base  des  écrits  de  l'autre  : 
auad  Hippocrate  avait  puiaë  la  logique  dans  aon 
propre  ge'nie,  sans  le  secours  d'aucun  maître;  et 
Galien,  au  contraire,  s'était  beaucoup  appliquée 
la  dialectique  scolastique.  11  y  a  encore  cette  dif- 
férence entre  l'un  et  l'autre,  qu'IIippocrate  a  uni 
étroitement  la  médecine  et  la  chirurgie,  ce  que 
Galien  n'a  point  fait.  Kndn  l'on  peut  dire  que  le 
Tieilianl  de  Cos  marche  avec  plus  de  simplicité, 
de  gravité,  de  majesté;  et  le  médecin  de  Pergame, 
avccplus  d'éclat,  de  faste  et  de  pompe.  Lesiiyur^ 
dn  temps  et  le  diangement  des  opinions  ont  res- 
pecte' plusieurs  points  du  système  du  père  de  la 
médecine ,  et  presque  entièrement  renverse  celui 
de  son  compétiteur;  niais  l'esprit  philosophique 
de  Galien ,  les  observations  médicales ,  les  décou- 

vrrlrs  anatomiqucs  <lonf  il  n  enrichi  !n  srience, 
el  cinq  ou  six  livres  remplis  d'une  doctrine  pro- 
fonde et  d'une  véritable  Audition,  lui  donneront 
toujours  une  célébrité  dont  est  privé  le  reste  de 
ses  nombreux  volumes.  Aucun  auteur  de  l'anti- 
quité n'a  été  aussi  fécond  que  Galien.  Le  noiubre 
des  livres  de  sa  composition  n'allait  pas  à  nooins 
de  cini|  eenlssur  la  médecine  •^eitl»-;  et  il  en  avait 
écrit  environ  deux  cent  cinquante  sur  d'autres 
scioices,  particulièrement  sur  la  philosophie,  la 
géométrie,  la  logique  et  même  la  grammaire. 
Presque  tous  ces  derniers ,  et  plus  de  la  moitié  des 
premiers  sont  perdus.  Parmi  les  ouvrages  médi- 
caux de  Galien  qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à 
nous,  on  connaît,  d'après  l'indication  m^nie  de 
l'auteur,  les  titres  des  suivants  :  De  experienUa 
■wdtoi/  De  AseleftûuUtdogmal^;  De  empineonim 
secla  :  De  empiricontm  coutradictis  :  In  primum 
Erasittrati  de  febribwt  itM  lU;  De  Erasutrati  the- 
ttgpeutiel»  libri  V;  De  Themitonit  et  Thestali  secta; 
De  Herophilo  cirea  puinu;  De  fine  medicinœ;  In 
tib.  JJ  epidemicorum  commentarii  1 ,  2,  5,  i,  ^>  ft  f!  : 
in  lit  J/i  comment,  7,  8;  /n  tib.  de  natura  kumana 
UM  lit:  Dê  t^mpêomaHhu  erct&w;  De  metko^ 
secla;  Jatricorum  usiis ;  Diagnoiis  morborum  oculi ; 
Exhortaiiones  ad  artem  medieam  ;  Ad  seetas  ;  Ar- 
ekigenis  de  puisuum  negaUo  ezpositio,  Ubri  1\.  Une 
foule  de  médecins,  surtout  dans  le  iH'  siècle,  se 
sont  exercés,  les  uns  comme  ti  ulucteurs,  les 
autres  comme  éditeurs  et  commentateurs,  sur  les 
piodnciiooi,  suit  entières,  toitl«cdéei,de  GaUen. 
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Il  serait  trop  long  de  citer  UA  les  innombrables 
éditions  des  dirers  traités  particnlien  de  ce  labo- 
rieux écrivain  :  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
celles  qui  renferment  ses  œuvres  completei^  Llics 
sont  de  tnris  sortes  :  1*  Éditions  grecques  :  Venise, 
152.*),  T)  v(d.  iu-fol.,  par  Aide  ^t  André  Asulanu^. 
première  édition;  Uâle,  1538,  5  vol.  in-fol.,  par 
les  soinsdeJérdmcGemusaeus,  de  Léonard  Fuehs 
et  de  Joach.  Camerarius,  édition  plus (»m^'le que 
la  précédente.  2"  Éditions  latines  :  les  plus  an- 
ciennes que  citent  les  bibliographes  sont  celles  de 
Venise ,  1490, 1801 , 19» ,  S  Tol.  in-fol.  ;  Padoue, 
ITM",  7)  vol  iii-fril.;  ces  éditions  sont  mninv  con- 
nues et  moins  amples  que  les  suivantes  ;  BAk, 
1529,  1531,  1541,  1542,  1549,  4  Tol.  ÎD-fbl., 
la  dernière  par  les  soins  de  J.  Cornarius  et  de 
J -î?.  Moritanus;  ihid.,  irMîS,  excellente  édition, 
enrichie  par  G.  Gesner  d'une  vie  de  Galien  et  de 
divers  éelaireissemento  poor  Caeiliter  l'inldUgenee 
de  ses  ouvrages,  qui  sont  divisés  en  sept  classes, 
et  dont  les  tomes  in-folio  se  relient  en  cinq  ou  en 
sept  volumes;  Paris,  153G,  4  vol.  in-(bl.,  édition 
fautive;  Lyon,  1550  ,  4  vol.  in-foL,  plus  correcte 
et  plu.S  .iinjde  ([TIC  I.T  ]>rerrtk'nle.  Les  Juntes  ont 
donné  dix  éditions  de  Galien  :  Venise,  1541, 15SÛ, 
1856, 18(0,  ilTTO,  1876  (celle-ci  par  Ict  soins  de 
Mercuriali,  qui  y  a  ajouté  une  préface  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  Galien),  15^  (par  J.  Costéo),  1600 
(très-élégante),  im-,  1025,  en  i,  5,  7  et  8  vol. 
in-foL,  les  deux  dernières  sontlcs  pins  complè- 
tes; ibid.,  1562,  chez  Vinc.  Valt^nsi.  rjvol.  in-foL, 
avec  les  corrections  de  J.-B.  Uasano;  ibid.  1515, 
cbei  I.  Farractts,  10  vol.  in-8*,  avec  les  noies 
d'Augustin  Ilicchi.  3"  Édition  grecipie-l^tint  il 
n'en  existe  qu'une  seule,  laquelle  renferme  eu 
même  temps  les  oeuvres  d'Hippocrate ,  égaleoml 
dans  les  deux  langues,  Paris,  1639-1679, 13  ton. 
in-foL,  reliés  onïinnir'^ment  en  neuf  ou  dix  vo- 
lumes; magniUque  monument  élevé  par  Hené 
Chartier  aux  deux  princes  de  la  médecine  (asy. 
CnAKTir.R).  Il  f:\ul  rapporter  aux  oeuvres  du  mé- 
decin de  Pergame  leé  divers  abrégés,  tables  ou 
dictionnaires  qui  en  ont  été  faits,  tels  que  le  Spe» 
culum  Galemdv  Symphorien  Champier;  VKpiiome 
d'And.  Lacuna;  le  Theatmm  Gaieni  de  Mundella, 
pour  l'édition  donnée  en  1562  par  G.  Gemer; 
VMe*  d'Ant.  Musa  Brasavoli  (1),  qui  est  joint 
aux  neuvième  et  dixième  éditions  de  Juntes,  etc. 
Parmi  les  biographies  de  Galien,  on  doit  distin- 
guer celles  de  Lacuna,  de  Gesner,  de  GhartMT^ 
du  P.  Labbe,  qui  sont  toutes  en  latin,.  Le  dernier 
n  niissi  publié  dans  cette  langue  un  Éloge  ckromh 
/tf^ifue  de  Gaben,  Paris,  ItKiO,  io-12.  R-  a  -s, 
GALIEN  (Joawn),  né  en  1699,  à  St-Ptralicn,  i 
deux  lieues  do  Pny,  entra  chev  le*  doaaiBicafaiSt 

(Il  Nnus  obscrvuBS  en  {uisMiit  que  ce  méJ<x:tn,  •PPf^  fff 
les  un-!  DratsATola,  pu  les  autrc«  bnsMvalo  ,  •  powvMwto 
iium  hratavott ,  comme  le  prouve  l'opuacule  «uiTmat  dt  Bw«^ 
fatdl ,  qui  était  aon  compatriote ,  opuscule  non  cité  dm  rwOn» 
coMUctf  à  ce  littérateur  :  Commemtaho  mU  imteHeimê  'Jf* 
ni  /WMra,  M.  1704,  im  mimrl»  M  femme  Aet,  Mmm  B—- 
emHiittmmtKy  1704,  iafé^,, 
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tu  couvent  de  cette  dernière  ville.  11  professa  avec 
dilliiielion  la  phOoiopliie  et  la  théologie  dam 

l'iloiTCrsitr  fl'Avic^non.  If  f^oiit  iiu'il  nvnit  pour  la 

physique  et  ses  relkxionâ  lui  tirent  concevoir  la 
potsibOité  de  s'élever  dans  les  airs  «a  moyen 
d'une  sorte  de  vaisseau  plus  lëger  que  ce  fluide  ; 
et  il  pri^sis:»"  »  la  découverte  des  ballons,  qni  |>lus 
tard  houura  les  frères  MontgolAer.  11  tt'occupa 
UMi  de  la  iMtnre  et  de  la  formatioD  de  la  grêle. 
En  I1S5  il  publia  un  ouvr.ige  sur  ces  deux  ob- 
jets. Deilx  ans  après,  il  en  donna  une  aeoomle 
éditioii  corrigée ,  sous  ce  titre  :  VAH  it  naviguer 
dans  Ut  mrt,  précédé  d'un  Mémoire  sur  la  nature  et 
la  formation  de  la  grêle,  Avignon,  17*57,  in-16. 
Les  phy  siciens  qui  postérieurement  ont  écrit  sur 
les  apostats  l'ont  aoôvent  eité.  Il  mourut  auPuy, 
dans  !•  mnnristrrr  de  son  ordre,  en  ITW.  Z* 

G&UCAI  (ÊLiOHORs).  Voyn  ÀNcae. 

GAULÉE  GAULEl,  le  eréateur  de  la  philoso- 
phie expérimentale,  naquit  en  1564  à  Pise,  d'une 
lamille  noble,  mais  nombreuse  et  sans  fortune. 
Act  sa  plus  tendre  enfmoe  il  montra  mie  apti- 
tode  singulière  pour  les  inventions  mécaniques, 
initant  avec  une  adresse  infinie  toutes  sortes 
de  roachloes,  et  en  imaginant  de  nouvelles ,  ou, 
quand  il  manquait  de  quelques-uns  des  matériaux 
nécessaires ,  ce  qui  était  fort  ordinaire ,  ajoutant 
de  nouvelles  pièces  aux  anciennes,  jusqu'à  ce 
qa'enfin  U  eût  le  plaisir  de  les  voir  marcher  et 
opérer  en  réalité.  Son  père ,  Vincent  Galilei ,  lui 
lit  faire  ses  études  littéraires  à  Florence ,  où  il  de- 
BKuraiti  mais,  peu  riche  et  chargé  de  famille, 
il  ne  put  lui  donner  qu'un  maître  fort  vulgaire. 
Heureusement  le  jpiift''  C^lile'e,  conniiis^mit  la 
difficulté  de  sa  po&ilion ,  entreprit  d'en  sortir  à 
fom  de  travail,  n  se  livra  evec  tant  d'assiduité 

s  l'étnde  des  modèles  e1assi((ues  qu'il  arcpiilhien- 
lél  une  littérature  étendue  et  solide,  à  laquelle  il 
dut  dans  la  suite  la  netteté  de  ses  discours  et 
l'élégance  de  ses  écrits.  Son  pèra,  très-versé  dans 
la  musique  Ihe'orique  et  prntique,  le  rendit  aussi 
fort  habile  dans  cet  art,  qui  ne  cessa  jamais  d'être 
M»  délassement  favori  au  milieu  d'études  plus 

««'rieuses.  Fnfin  il  n|ipril  aussi  à  d»»ssiner;  il  y 
excella,  et  il  acquit  uu  goût  si  parfait,  (]ue  d'ha- 
biles peintres  de  son  temps  n'hésitèrent  point  à 
reconnaître  qu'ils  devaient  beaucoup  à  set  con- 
seils. Tel  était  Galile'e  à  dix-huit  ans,  lorsque  son 
père,  qui  découvrait  de  jour  en  jour  davantage 
l'étendue  de  son  esprit ,  l'envoya ,  non  sans  de 
pénibles  sacrifices,  étudier  la  médecine  à  Pise, 
espérant  que  ce  genre  de  connaissances  pourrait 
lui  procurer  un  jour  une  existence  aisée  et  liono- 
rable.  Le  jeune  homme,  ne  voulant  rien  perdre 
d'une  si  helle  ocr3«i!f>n  de  s'instruire,  suivit  en 
même  teni[^s  des  couis  de  médecine  et  de  philo- 
sophie péripatétieienne,  telle  quTon  l'enseignait 
alors.  Mais  appelé  par  la  prédestination  de  son 
génie  à  dévoiler  aux  hommes  une  fonle  de  mer- 
veilles de  la  nature, que  leur  couliaucc  fanatique 
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dans  lés  opinions  d'Aristote  les  empêchait  même 
de  voir,  il  ne  put  jamais  s'accoutumer  ainsi  î 

jurer  sur  la  foi  d'autrui,  ni  à  laisser  intervenir 
l'autorité  d'un  maître  dans  des  questions  que  le 
raisonnement  et  des  expériences  sensibles  pou- 
vaient décider.  Aussi ,  ayant  osé  plusieurs  fois , 
dans  les  discussions  académique;*,  combattre  har- 
diment les  plus  fermes  défenseurs  de  l'idole  aris- 
totélique, n  en  reçut  la  réputation  d'esprit  obs- 
tint'  et  contradicteur;  car  les  autres  nr  jinnvaient 
pas  non  plus  s'accoutumer  à  ce  qu'où  renversât 
si  Aèrement  et  par  des  moyens  si  nouveaux  des 
doctrines  qui  leur  avaient  paru  jusqu'akHV  d'une 
solidité  inébranlable.  Remarquons  que  Descartes , 
quelques  années  plus  tard,  ouvrait  la  même  guerre 
en  France ,  cooune  Bacon  en  Angleterre  :  tant  il 
est  vrai  que  les  grandes  explosions  de  l'esprit  hu- 
main sont  inévitablement  amenées  par  la  force 
des  choses  et  le  progrès  naturel  des  idées  géné- 
rales; de  sorte  que  les  hommes  de  génie  qui  at- 
tachent leur  nom  à  ces  révolutions  mémoraI)les 
M)nt  eux-mêmes  portés  par  leur  siècle ,  et  le  pré- 
cèdent seidement  de  quelques  pas  :  obeervatlon, 
qui,  pour  II  Mtc  m  passant,  épargnerait  dans 
tous  les  temps  l>eaucoup  de  persécutions  et  de 
tentatives  maladnrites  ou  malheureuses,  si  elle 
était  exactement  et  sagement  appliquée.  Ce  fut 
vers  cette  époque,  en  ir>82,  et  à  l'âge  de  dix-huit 
ou  vingt  ans,  que  Galilée  fit  la  première  et  l'une 
de  ses  plus  belles  découvertes.  Se  trouvant  un 
jour  flnns  l'église  métropolitaine  de  l'isr,  il  rc- 
mar(|ua  le  mouvement  réglé  et  périodique  d'une 
lampe  suspendue  en  haut  de  la  voûte.  Il  reconnut 
l'égale  durée  de  ses  oscillations ,  et  la  confirma 
par  des  expériences  réitérées.  .\ussif<'>t  il  comprit 
quel  pouvait  être  l'usage  de  ce  phénomène  pour 
la  mesive  exacte  du  t«mps;  et  cette  idée  ne  lui 
étant  [>a5  sortie  de  la  mémoire ,  il  en  fît  usage  cin- 
quante ans  après,  en  1<i33,  pour  la  construction 
d'une  horioge  destinée  aux  observations  astrono> 
miques.  On  ne  sait  pas  exactement  de  quelle  ma- 
nière cet  instrument  était  construit,  mais  il  parait 
constant  qu'il  fut  employé,  et  cela  suint,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  pour  qu'on  doive  attribuer  à 
Galilée  le  premier  honii. m-  dr  rettr  niiplieation , 
devenue  depuis  si  import<mte  pour  i'a:»lronomie  : 
car  Huyghens,  qui,  à  la  vérité,  la  rendit  incom- 
piir iitlrtnent  plusparisHe,  en  faisant  servir  le 
pendule  seulement  comme  régulateur  des  hor- 
loges, et  non  pas  comme  premier  moteur,  ne 
puUia  ses  reeherebes  sur  cette  matière  que  vers 
1658.  Jusiju'à  l'époque  de  sa  jeunesse  où  nous  ve- 
nons de  le  conduire,  Galilée  n'avait  encore  aucune 
connaissance  des  mathématiques,  et  même  il  n'a- 
vait pM  le  motodre  désir  de  les  apprendre ,  ne 
concevant  pas  en  quoi  des  triangles  cl  d»'s  cer- 
cles pouvaient  servir  à  la  philosophie.  ISéanuioms, 
comme  son  père  lui  répétait  souvent  que  la  mu- 
sique et  le  dessin,  dont  il  rt  lit  fort  jmssionné, 
avaient  leurs  principes  dans  les  rapports  de  nom- 
bres et  de  poallion  que  les  inatliâiMtfaïucs  ensei- 
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gnent,  Il  eut  enric  de  s'y  essayer,  et  pria  pltt- 
sievn  fois  son  père  de  lui  en  montrer  quelque 
chose;  mois  cclni-ct,  craignant  qu'une  f'tuiie  si 
forte,  et  qui  attaciie  tant  quand  ou  s'y  plait,  n'af- 
faiblit êm  lèle  poarit  mMcdne,  lui  répondit 
d'atleniîri  qu'il  eùtachevr  sr<  rnur!?  r^In  no  tran- 
quillisa point  du  tout  Galilée  ;  et  comme  parmi  les 
penonnes  qui  venaient  babitudlonieDt  oboz  wm 
père  il  M  trouTait  un  certain  (^Ulius  Ricci ,  pro- 
fwpur  i}r  malh^'rTKilHfMps  Aes  pfçîcs  du  gran<l- 
duc,  ii  k  supplia  du  lui  donner  en  cactielte 
quelques  leçons  de  géomëtHe.  Ce  profetacur  y 
ronst  nlit,  après  avoir  toiitrfois  demandé  et  uli- 
tenu  te  consentement  secret  du  père.  Mais  le 
jeune  homme  ne  i\it  pas  plntM  ODlré  dansée 
genre  de  spéculations,  anquel  la  nature  l'avait 
destiné,  que  tout  son  esprit  fut  saisi  par  ce 
charme  nouveau  de  la  poaaeBSioa  certaine  et  en« 
tière  de  la  vérité.  Dès  lors  la  médeeioe,  la  philo^ 
snpliie ,  tout  fut  «)ultli<'  j>0Tir  lùirliiîe  Son  pi  rr  , 
qui  s'en  aperçut ,  tenta  de  le  ramener  à  dea  occu* 
pations  qu'il  croyait  plus  utiles  t  il  hti  fit»  è  m 
sujet,  de  vives  remontrances;  il  «ya  BléBW  Jus- 
qu'à lui  défendn'  (Vfntrot^'nir  aurun  f*imnv<roe 
avec  Ricci.  Mais  riuipul&ton  était  donnée  ;  tout  iut 
inutile.  Le  Jeune  Galilée  en  avait  assez  appris  pour 
étudier  scttl.  Il  continua  donc  en  s»  rn  t  la  lec- 
ture d'Euclide,  tenant  toujours  ouvert  à  c<>té  un 
Galien  ou  un  Hippocrate ,  pour  cacher  le  livre  fa- 
vori quand  son  père  entrait.  Enfin,  étant  ainsi 
arrivé  jusqu'au  sixième  livre,  et  tran^porK^  de  l'u- 
tiliUf  qu'il  découvrait  à  cette  belle  science  pour 
donner  è  TespHt  de  la  foroe  et  de  la  méthode ,  Il 
se  résolut  (VaIl«T  avouer  ses  progrès  à  son  père  , 
en  le  conjurant  de  ne  pas  s'opposer  davantage  à 
un  penchant  aussi  décidé.  Son  père  l'entendit,  et 
voyant  à  de  tels  signes  qu'il  «-tait  Bé  pour  les 
mathématiques,  il  permit  enfrn  ce  qiie  son  fils 
souhaitait  avec  tant  d'ardeur.  Alors  Galilée,  aban- 
donnant tout  è  fait  la  médecine ,  hit  avidement 
les  ouvrages  des  anciens  géomètres  ;  et  parvenu 
au  traité  d'Archimède  sur  les  corps  qui  nagent 
dans  des  fluides ,  il  fut  si  charmé  de  la  méthode 
avec  laquelle  ce  grand  homme  avait  déterminé  les 
proportions  d'un  alliai^p  crnrj^mt  et  d'or,  pnr  des 
pesées  successivement  faites  dans  l'eau  et  dans 
Pair,  qu'il  chercha  les  moyens  d'en  nmhipUer  les 
applications;  et  il  imagina  pour  cela  un  instru- 
ment pareil ,  pour  les  usages,  à  celui  que  l'on  aj>- 
pelle  aujourd'hui  balance  liydrostatique.  Cette  in- 
vention, jointe  è  sa  précédente  déeonverte  sur  le 
mouvement  oseillaloire ,  et  sa  manière  libre  et 
neuve  de  discuter  les  matières  de  philosopiiie, 
avaient  à^h  commencé  à  lui  former  une  réputa- 
tion, lorsqu'il  se  lia  avec  le  marquis  Guido  Ubaldi, 
géomètre  instruit  et ,  ce  qui  n'était  point  une 
me'diocre  circonstance,  per&onncllcnient  admis 
auprès  du  grand-duc.  Guido  engagea  le  jeune 
philosojitic  h  faire  dr-s  rrrhercîies  sur  le  rentre 
de  gravité  des  solides.  Frappe  de  sa  merveilleuse 
fîwlilté  pour  traiter  de  tcjs  si^ets,  il  le  reecmi» 
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manda  vivement  à  Jean  de  Médicts  et  au  granA> 
duc  Ferdinand,  qui  s'empressèrent  de  l'acouetllir; 
et  bientôt  la  chaire  de  mathématiques  de  l'uni- 
versité de  l^ise  clanl  venue  à  vaquer,  ils  la  lui 
donnèrent.  Galilée  avait  alors  i  peine  vhi|;l-ehiq 
nns  rirromplis.  Excité  par  une  tellf  fiveur,ilne 
négligea  rien  pour  la  justitier  ;  et  concevant  que 
la  connaissance  des  lois  du  mouvemcal  est  la 
base  de  toute  étude  solida  delà  nature,  il  eniie> 
prit  de  les  établir,  non  par  des  raisonnements 
byputiieUques  comme  on  le  faisait  dans  l'écofe, 
mais  par  des  eipérienees  réelles.  Il  dénwnirs 
ninsi  rjTK»  tnus  les  corps,  quelle  (jiH  soit  hnirn.»- 
ture,  sont  égakmenl  sollicités  par  la  pesanteur, 
et  que  s'il  y  a  des  ^Ufflbenees  entre  les  espace» 
qu'ils  parcourent  dans  leur  chatean  temps  égaui, 
cela  tient  r«  !' illégale  résistance  que  l'air  leur 
oppose  selon  leurs  différents  volumes.  U  com- 
pléta cette  impartante  proposition ,  longlempt 
après,  (lnn«;  un  ouvrage  intitulé ,  Dja/o^À»  J^-Z/f 
jcienxe  tutoie,  où  il  acheva  d'établir  la  véritable 
théorie  du  mouvement  uniformément  accéléré.  U 
nouveauté  et  la  beauté  de  ces  prsmièm  opé» 
rienres,  fnites  devant  un  immense  cnncours  de 
spectateurs,  excitèrent  un  grand  entbouMasoie. 
liais  elles  aigrirent  en  mime  temps  PaalmosW 

des  partisans  de  l'nnciernir  philosophie,  (|iii, 
voyant  par  la  toute  leur  science  attaquée ,  cher- 
chèrent à  perdre  le  novateur  dans  l'esprit  des  per- 
sonnes les  plus  puissantes,  et  firent  naître  eanirr 
lui  mille  persécutions;  tellement  que,  pour  s' v 
soustraire,  il  se  vit  obligé  en  1592  d«  quitter  û 
dmbe  de  Pise.  Il  revint  donc  è  Florenee  sana  cm> 
ploi,  et  n'osant  pins  se  pr('>entrr  dans  la  maison 
de  son  père ,  qui  avait  déjà  tant  fait  de  sacrifices 
pour  lui.  Mais  par  bonheur  il  rcfut  de  Guido 
Ubaldi  une  lettre  de  recommandation  pour  un  ri* 
che  gentilhomme  de  Klorencf,  <?e  ]:\  rimille  il's 
Salviati,  qui  l'accueillit  avec  une  exlréotc  bieo> 
veillanoe,  et  loi  fournit  tous  les  moyens  de  ea»> 

tinuer  ses  découvertes  en  ittrmlant  qu'il  pût  trou- 
ver quelque  emploi.  UaD^  le  dessein  de  le  servir, 
Salviati  le  fit  connaître  à  un  seigneur  vénitien  de 
ses  amia,  nommé  Sagrsdo,  homme  très-éclatré  et 
d'un  gnnfl  rn  iîil,  qui  bientôt  après  fit  obtenir 
au  Jeune  pbdosopbe  la  chaire  de  mathématiques 
de  Fadtue,  <|«*«m  lui  oonlifra  pour  six  ans.  ÙtA 
en  reconiKiissance  de  ces  bienfaits  que  Galilée  .1 
donné  1rs  noms  de  Sagredo  et  Salviati  aui  deux 
iateriocuteurs  de  ses  dialogues  qui  soutiennent  la 
vraie  philosophie.  Plus  libre  dans  une  ville 
dépcnthiit  lin  sennt  rie  Venise.  \v  nfMiveau  profev 
seur  continua  avec  un  succès  plus  briUant  en- 
eare  ses  leçons  publiques  et  ses  reeharehea  espé- 
rimentales.  Il  construisit,  pour  le  service  de  b 
république,  diverses  machines  d'une  grande  ati- 
lile  ;  et  il  écrivit. pour  ses  élèves  des  traités  de 
gnonooiqne,  de  mécanique,  d'astronomie  spbé> 
riquc ,  et  même  de  fortification ,  selon  l'usage  de 
ce  temps,  où  l'on  réunissait  ce  que  le  progrès  des 
epMMlwaiieaia  depnis  séparé.  Vcia  cette  époque 
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(1S97),  il  inventa  les  thermomètres  (1)  et  le  com- 
pas de  proportion ,  qu'il  appela  compas  militaire, 
parce  qu'îl  Viivul  principalement  destin*'  à  l'usage 
des  iogënit:ur&  (  My.  Bvafi&}.  £n  sa  com- 

■iHioii  étant  expM,  le  aénat  la  renouvela  pour 
m  autres  années,  avec  une  augmentation  de  ti  ai- 
temeot,  dont  il  s'acquitta  envers  la  république 
par  de  nouvelles  découvertes.  En  16()i,  unee'toile 
iaconnue  et  d'un  éclat  extraordinaire  ayant 
prn  tout  à  coup  dans  la  consldlation  du  Si  r|ieii- 
uire,  Galilée  démontra  par  des  obiîei-viiiiouâ  que 
«et  aiire  tflait  fort  au  delà  de  ce  que  les  péripaté- 
liciens  appelaient  la  rt'gioti  élémentaire ,  qu'il 
était  même  beaucoup  plus  »'loigné  qur*  toutes  les 
aalTti  planètes,  contre  l'upiuion  formelle  el  in- 
faillible d'Aristote,  qui  prétend  les  cieux  incor- 
ruptibles et  à  l'abri  ih-  toute  nniîntidii.  11  fit  aussi 
diverses  recherches  sur  les  aimanU»  uatureb ,  et 
trtttva  le  moyen  d'augmenter  eonsidérablement 
leur  fore»'  par  des  armures.  Sa  commission  de 
professeur  fut  renouvelée  une  seconde  fois  en 
1606,  avec  de  nouveaux  avantages  dont  il  témoi- 
gna sa  reconnaissance  de  la  même  manière.  Mais 
l'envie,  qui  ne  le  perdait  )  :is  de  vn»',  ne  le  laissa 
pas  en  paix  :  déjà ,  en  iiM ,  à  propos  de  ses  re- 
cberobe»  sur  la  nouvelle  étoile,  0  avait  été  indi- 
gnement déchiré  dans  un  écrit  publié  par  un  Cer- 
lain  lialt.-jsar  Capra ,  de  Milan.  Ce  nuHne  homme 
eut  l'audace  de  publier  un  traite'  latiu  i>ur  le  com- 
pas de  proportion ,  où  il  s'en  donnait  pour  le 
véritable  anteur;  mais  cette  fois  la  calomnie  était 
M  grossière  qu'elle  ne  put  tromper  personne  ; 
(UMée  confondit  son  adversaire,  et  l'ouvrage  de 
Capra  fut  prohibé  comme  libelle  diffamatoire.  Ce 
ne  fut  pas  là  le  s^ul  débat  qu'il  eut  à  soutenir 
pour  la  propriété  de  ses  travaux,  et  il  se  trouva 
plus  d'une  fois  mal  récompensé  de  la  fii^ité  avec 
l.Tfti(  !I(  il  les  communitiiinit;  mais  il  s'élevait  ton- 
jùurs  p«r  de  nouvelles  découvertes  au-dessus  de 
cet  hOBtensea  tentathei.  D  en  fit  une  en  1609  qui 
doit  être  regardée  comoa  un  des  plus  solides  fon- 
dements de  sa  glmre  :  vers  le  mois  d'nyi  \]  ou  de 
mai  de  cette  année-là,  le  bruit  courut  «  Venise 
qu'un  Hollandais  avait  présenté  au  comte  Maurice 
de  Nass  ni  un  instrument  au  moyen  duquel  les 
ot^^ts  éloignés  paraissaient  comme  s'ils  étaient 
voisins,  et  Ton  n'en  sut  pas  davantage.  Sur  cela 
seul  Galilée  se  mit  à  cbcrelier  cuuimontia  chose 
était  possible,  d'après  la  marche  des  rayons  lu- 
mineux dans  des  verres  sphériques  de  diverses 
larmes.  Qml^ncs  essais  tentét  avec  Ici  verres  qu'il 
avait  sons  la  main  produisirent  l'eDet  désiré;  le 
iendemain,  il  rendit  compte  du  succès  à  ses  amis: 
ce  n'était  rien  moins  que  l'invention  du  télescope 
ou  lunette  à  longue  vue.  Peu  de  Jonrs  après  il 
présenta  plusieurs  de  ces  instninietït';  ?m  Kt'n.tt  df- 
Venise,  avec  un  écrit  oîi  il  en  développait  les  mi- 
meases  oonséquenoes  pour  les  observations  oau- 

il}  <^«Mi«  d«  Galil^  reaUrcnt  probabUnu^'cii  loiigtemp» 
u  n  jrû- ,  [luiîKjue  Drr'jfM.  ;  ubtintet  conitcfva  en  Allemagne  l^R» 
WMM  ée  t'iavcntion  d«  cet  iiuttuiMut  ^voy.  Uiumbu.). 
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tiques  et  astronomiques  :  on  l'en  récompensa  en 
lui  continuant  sa  commission  de  professeur  pour 
sa  vie,  avec  un  traifetnenl  triple  de  celui  qu'il 
avait  précédemment.  Galilée  ne  négligea  rien  pour 
ajouter  aux  titres  qui  lui  avaient  mérité  ces  ftt» 
veurs.  Infatigable  dans  ses  reflierclies ,  il  inventa 
un  mit  roscope  ;  il  perfectionna  aussi  son  invention 
du  télescope,  et  eulin  le  mit  en  état  d'être  tourné 
vers  le  ciel.  Il  vit  alors  ce  que  jusque-là  n'avaitm 
nul  mortel  :  la  surface  de  la  lune  semhlal)lc  à  une 
terre  hérissée  de  hautes  montagnes  et  sillonnée 
par  des  vallées  prdlondcs;  Vénus,  présentant 
comme  elle  des  phases  qui  prouvent  sa  rondeur  ; 
Jupiter,  environné  de  quatre  satellites  «lui  l'ao- 
compagncul  dans  son  cours;  la  voie  lactée;  les 
nébuleuses;  tout  le  ciel  enfin  parsemé  d'une 
multitude  infinie  d'étoiles  trop  petites  pour  ^trc 
aperçues  à  la  simple  vue.  Quelle  surprise ,  quelle 
volupté  ne  dut  pasexdteren  lui  le  premier  aspect 
de  tant  de  merveilles ,  el  quelle  admiration  ne 
durent-elles  pas  produire  quand  elles  furent  con- 
nues! Quelques  jours  lui  sufTireiit  pour  les  passer 
en  revue  ;  et  il  les  annonça  au  monde  dans  un 
écrit  intitulé  :  Xuncinî  videreus,  le  Courrier  <:é- 
leste,  qu'il  dédia  aux  princes  de  Médicis,  et  dont 
il  continua  succesrivenwnt  la  publication,  à  me- 
sure qu'il  découvrait  de  nouveaux  objets  :  il  ob- 
serva ainsi  que  Sniurn»'  quehpiefois  se  présentait 
t»ous  la  forme  d  uu  sunplc  disque,  quelquefois 
accompagné  de  deux  appendices  qui  semblaient 

deux  [>('titr>  pl.-nirt i  s  ;  mais  il  étnit  r*si  i'VO  ;i  un 
autre  de  démontrer  que  ces  apparences  étaient 
l'effet  «fon  anneau  qui  environne  Saturne  (roy. 
IIi'YCHBw}.  Galilée  découvrit  encore  des  taches  mo- 
biles sur  le  clolie  du  soleil,  que  les  péripatéticiens 
disaient  pourtant  incorruptible}  et  il  n'hésita  pas 
i  en  oimclure  la  rotation  de  cet  astre  (I).  Il  ro> 
marqua  cette  faible  lumière  qui,  d  uis  le  premier 
et  le  dernier  quartier  de  la  lune,  nous  rend  vi- 
sible, au  télescope  la  parUe  de  son  disf|ue  qui  n'cet 
point  alors  dircciement  éclairée  par  le  soleil  ;  et 
il  jugea  avec  raison  que  cet  effet  était  dû  à  la  lu- 
mière réfléchie  vers  la  lune  par  le  globe  terrestre. 
L'observation  suivie  des  taches  de  la  lune  lui 
prouva  (jur  rt  t  astre  nous  présente  toujours  à 
peu  prés  la  même  face  ;  mais  il  y  reconnut  pour- 
tant une  espèce  d'oscillation  périodM]ue  qu'il 
noomia  libration',  et  dont  Dominique  Cassini  a 
f^it  cfmnriîfrf  Ifs  lois  exnrtf'5  EnAn  ,  non  moins 
proloiid  a  suivre  les  conséquences  des  choses 
nouvdies  que  subtil  à  ka  découvrir,  il  connut 
l'utilité  dont  les  mouvements  el  les  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter  pouvaient  être  pour  la  mesure 
des  longitudes ,  et  il  entreprit  même  de  fore  un 
assea  gnnd  nombre  d'observationa  de  eea  astres 
jyrmr  en  construire  des  tables  qui  pussent  servir 
aux  navigateurs.  Après  tant  et  de  si  admirables 
découvertes,  on  a  droit  de  s'étonner  que  l'on  ait 

>  1  (    uclm  afnicnt  (Mjà  été  kptuçuei  Ht  Mtl  1  tmfp.  Jow 
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wuJit  contester  à  Galilée  rinvenUon  du  télescope, 
avec  lequel  il  les  a  faites,  comme  si ,  m  pareils 
cas,  l'inventeur  n'était  pas  celui  qui,  guiile  par 
des  règles  certaines  et  par  de  grandes  vues,  a  âu 
tirer  des  merreillcs  de  ce  que  le  haiard  avait  jeté 
brut  en  d'inhabiles  mains.  Si  celui  qui .  eu  Hol- 
lande, joignit  par  hasard  des  verres  d'ine^alc 
courbure  fut  réellement  l'iuTenteur  du  télescope, 
pourquoi  donc  ne  le  tourna-t>il  pas  vers  le  ciel , 
la  plus  belle  et  la  plus  sublime  application  <le  cet 
instrument?  Pourquoi  iaissa-t-il  a  Galilée  le  bon- 
lienr  et  la  gloire  de  renrener  aux  yeux  de  tom 
les  préjugés  antiques,  «le  cons^olidcr,  par  «les 
preuves  évidentes,  l'édifice  de  Copernic,  et  d'a- 
grandv  les  espaces  célestes  au  delà  de  tout  ce  que 
pouvait  supposer  l'imagination  '  Quoi<lu'ilen  soit, 
on  comprend  ni^t^nient  jusqu'à  quelle  tniutnir  tint 
et  de  si  grandes  découvertes  durent  élever  les  vues 
de  Calitéè;  il  sentit  tontes  les  conséquences  qui  en 
résultaient,  relativement  à  la  constitution  de  l'u- 
nivers :  pt  comment  lui  auraient-elles  échappé,  à 
lui  <jui ,  toute  sa  vie ,  n'ayant  voulu  prendre  que 
la  nature  pour  guide ,  avait  conservé  son  génie 
ouvert  à  toute  la  pureté  de  ses  impressions?  Il  ne 
cacha  donc  rien  de  ces  hautes  cunMÎqueQcesi  il  en 
fit  rime  de  tes  écrits*  de  ses  discours ,  et  se  crut 
en  droit  de  mrpriser  des  erreurs  désormais  trop 
grossières  [tour  être  soutenm's  de  honne  foi  Mais 
par  malheur  pour  lui  il  n'était  plus  sous  i'cgide 
de  Venise  :  cédant  aux  instances  du  grand-duc  de 
Toscane ,  qui  l'avait  nommé  son  mathématicien 
extraordinaire,  et  qui  le  comblait  de  faveurs,  il 
avait  quitté  Padoue,  oà  il  était  libre,  pour  Flo- 
rcnce,  où  il  l'était  bcaucoiqi  moins.  Honore  par  le 
sénat  de  Venise,  et  lié  des  nœuds  de  l'amitie  avec 
plusieurs  des  sénateurs  les  plus  considérés,  ses 
opinions  dans  cette  république  étaient  sans 
aucun  danger  potir  lui-même.  L'expérience  lui 
prouva  dans  la  suite  qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir 
autant  de  sécurité  à  la  cour  d*on  prince  obligé  de 
Jîardrr  ivec  Rome  plus  de  ménagements.  Outre 
le  noiuhre  inévitable  d'envieux  que  devait  natu- 
rellement lui  attirer  son  mérite,  ses  découvertes 
lui  avaient  donné  pour  ennemis  tous  ceux  qui 
jusqu'alors  avaient  enseigné  snn<;  rf>ntestation 
les  doctrines  anciennes;  ce  qui  coiupreuaii  la  plu- 
part des  ecclésiastiques.  Les  uns  répandaient  que 
ses  découvertes  dans  les  aslres  »'taient  de  pures 
visions,  comparables  au  voyage  d'Asiolphe;  d'au- 
tres assuraient  qu'ils  avaient  eu  le  télescope  en 
leur  possession  pendant  des  nuits  entières,  et 
qu'ils  n'avaient  rien  vu  de  tout  ce  que  Calibre  an- 
nonçait; il  se  trouva  même  un  prédicateur  qui, 
pour  loi  faire  une  dangereuse  allusion ,  prit  pour 
texte  ce  passage  de  l'Evangile  :  I^tri  Galiltei ,  quid 
ttatis  atptrientes  in  ealum?  C'e'tait  ainsi  qtu*  les 
compatriotes  tle  Copernic  l'avaient  joué  publique- 
ment sur  un  théâtre;  et  c'était  ainsi  qu'un  peu 
plus  tard  les  réformés  de  Hollande  persécutèrent 
Descartes,  réfugié  chez  eux.  Le  plus  siW  moyen 
d'atteindre  Galilëè,  c'était  de  lUre  d'abonl  prohi- 
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ber  la  doctrine  de  Copernic,  qu'il  soutenait  et 
propageait  avec  tant  d'éclat  :  elle  fut  représentée 
comme  contraire  à  l'Écriture,  et  (U'nnricf'e  au 
Saint-Siège.  Galilée  essaya  en  vain  de  calmer  la 
tempête  en  publiant  en  I6i6  une  lettre  admiée 
n  In  ri'ie-duchesse  de  Toscane,  dans  laquelle  il 
entreprenait  de  prouver  tbéologiquement ,  et  par 
des  raisons  tirées  des  Pères,  que  les  termes  de 
rt>riturc  poovaientie  concilier  avec  ses  nouvelles 
découvertes  sur  la  constitution  de  l'imivfrs  (>i 
écrit  ne  fit  que  donner  plus  beau  jeu  à  ses  adver- 
saires; car  ils  le  dénoncèrent  loinnème  eonune 
soiitrnant  une  opinion  erronée  dans  la  foi.  Il  fiit 
cité  à  Uome  en  personne,  et  contraint  de  venir  s'y 
défendre.  Ni  les  raisons  qu'il  apportait ,  ni  la  juv 
tice  que  l'on  fut  forcé  de  rendre  à  ses  lumières,  î 
son  mérite  ef  à  sa  catholicité ,  ne  purent  empêcher 
qu'une  assemblée  de  théologiens  noounés  par  le 
pape  ne  portât  la  déclaration  suivante  :  «  Soulf^ 
«  nir  que  le  soleil  est  placé ,  immobile  ,  au  centre 
«  du  monde ,  est  une  opinion  absurde ,  fausse  en 
'<  philosophie ,  et  formellement  hérétique ,  parce 
«  qu'elle  est  expressément  contraire  aux  Écritures; 
«  soutenir  que  la  terre  n'est  pinrée  nti  rf-nfrf 
«  du  monde,  qu'elle  n'est  pas  (mmobile,  et  qu  elk 
«  a  même  un  mouvement  Journalier  de  rotatioo, 

"  c'est  aussi  une  proposition  absiirde ,  faus>e  ea 
"  philosophie ,  et  au  moins  erronée  dans  la  foi.  » 
(ialilée,  confondu  d'étonnement,  employa  tous  les 
argumentsque  lavéritéini  suggérait  pour  défendre 
une  doctrine  que  ses  observations  lui  rendaient  iiH 
dubitable  ;  tout  fut  inutile  :  on  ne  fit  aucun  cas  de 
s»  raisons;  et  comme  il  se  montrait  un  peu  trop 
récalcitrant  à  la  décision  du  sainl-office,  on  lui  fit 
personnellement  défense  de  professer  désormais 
l'opinion  qui  venait  d'être  condamnée.  U  revint 
donc  à  Florence  en  1017,  et  reprit,  on  peut  juger 
avec  quelle  douleur,  le  cours  de  ses  trnr:in\  astro- 
nomiques. Hais  son  amour  pour  ce6  ventés  su- 
blimes dont  il  se  regardait  comme  le  dépositaiR 
l'enflammant  encore  davantage  par  les  cflbrts 
qu'on  faisait  pour  les  éteindre,  il  entreprit  d'ac- 
cabler, s'il  ne  pouvait  persuader  ses  adversaires, 
en  rassemblant  dans  un  seul  corps  toutes  les 

preuve*^  |ih\si(|ue8  du  mouvement  de  h  terr»-  tf 
de  la  constitution  des  cieux  ;  il  médita  cette  ccuire 
mémorable  pendant  seise  années  entières.  Tout  ee 
que  l'esprit  le  plus  fin  peut  imaginer  de  délica- 
tesse ,  tout  ce  que  le  goût  le  plus  pur  peut  ad- 
mettre d'agrément,  il  l'employa  pour  rendre  is 
vérité  plus  attrayante.  Ce  n'est  point  un  savant 
traité  (pi'il  nous  présente;  ce  sont  de  simples  di.»- 
logues  entre  deux  personnages  des  plus  disiiogué» 
de  Florence  et  de  Venise,  et  un  troisièroe  inicrie» 
cuteurqui,  sous  le  nom  de  Simplîcius,  se  char^ 
de  reproduire  les  ai^umenls  invincibles  des  pén- 
patéliciens;  chacun  remplit  parfaitement  son  rAle- 
Les  deux  honmiea  du  monde  ont  de  l'instnictioo. 
sans  système  et  sans  pn-jn^és  ;  ils  discutent;  ib 
examinent i  ils  proposent  des  doutes,  et  ne  k 
rendent  qu'à  des  raimna  évidentes.  U  bon  Sin* 
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plicius,  au  contraire,  est  tout  soolastiqiip ;  il  ne 
veut,  il  n'enlend  que  son  Âristotc;  il  ne  juge  ies 
chows  nraiet  ou  fausses  que  selon  qu'elles  sont 
conformer  ou  opposées  aux  assiilions  de  son 
naître  .-  la  moinilre  plaisanterie  sur  ce  sujet  lui 
est  insupportable,  et  il  ne  cède  à  aucune  espèce 
de  conviction.  Le  style  de  chacun  des  interiocii> 
teursest  pirf  iirrmrnt  assorti  à  son  caractère,  sans 
cesser  toute  lui  s  de  conserver,  au  milieu  de.  ces 
numces,  une  élégance  exquise  et  le  choix  le  plus 
bfiirrux  dVxprcssions.  Mais  s'il  fallait  beaucoup 
d'esprit  pour  composer  un  pareil  ouvrage,  il  n'en 
ÉaJlait  guère  moins  pour  obtenir  la  permission  de 
le  publier  :  Galilëe  entreprit  de  se  la  fshre  donner 
pjrr  Rome  m(^mc.  Il  se  rend  dans  celle  ville  en 
lt«30,  va  trouver  le  maître  du  sacré  palait,  lui  pré- 
mte hardiment  son  ouvrage  comme  le  recueil  de 
quelques  nouvelles  fantaisies  scientifiipies;  le  prie 
de  vouloir  bien  rcxaniincr  ;n*'r  s(  ritpiile ,  d'en  re- 
trancher tout  ce  qui  lui  pardih  a  suspect,  enfin  de 
le  censurer  avec  la  plus  grande  se'v<fritë.  Le  pré> 
lat,  ne  se  doutant  de  rien,  lit  l'ouvrait  ,  Ir  relit 
encore,  le  donne  à  juger  à  uo  de  ses  collègues,  et, 
n'y  voyant  rien  i  reprendre,  y  met  de  sa  propre 
main  une  ample  approbation.  Mais  cette  pièce  ne 
suffisait  pas  encore;  car,  pour  s'en  servir,  il  aurait 
bllu  imprimer  l'ouvrage  à  Home,  et  les  ennemis 
de  Galilée,  tris-nombreux  en  cette  ville,  n'au- 
raient pas  mamnir  d'evenler  la  mine  qu'il  nllait 
faire  jouer  contre  eux.  Prenant  donc  pour  pré- 
tate  quelque  difficullé  de  ocamninication  qui  s'ë- 
lait  «'levée  entre  Rome  et  Florence  à  cause  d'une 
maladie  coniaf^ipuse  qui  régnait  alors,  il  i  rrivit 
de  nouveau  au  maître  du  sacré  palais,  pour  de- 
uumder  la  permisaion  d'imprimer  son  ouvrage  à 
flicnrf  rnr^tne,  sous  la  comlitinn  de  le  faire  exa- 
iuioer  encore  dans  cette  ville.  Le  prélat,  qui  peut<- 
éttt  commençait  à  soupçonner  quelque  ruse  ,  fit 
des  dfficallls;  ilbkKqoa  bien  à  Galilée  un  nouveau 
censeur, maisen  m^me  temps  il  lui  rei1rmr>ndarap- 
prohation  qu'il  lui  avait  préa^demmcnt  donnée, 
>*'ulanl,  disait-il,  revoir  les  termes  dans  lesquels 
(De  était  conçue.  Une  foi^  qu'il  la  tint  il  ne  vou- 
lut plus  donner  aucune  réponse;  si  bien  que  Gali- 
lée ,  après  avoir  fait  toutes  sortes  de  démarches 
pour  qu'elle  lui  fût  rendue ,  après  l'avoir  fait 
même  «lemander  ]mr  rrinibns';:?(1piir  de  Toscane, 
oe  trouva  d'autre  ressource  que  de  s  en  passer;  et 
K  contentant  de  la  nouvelle  approbation  du  cen- 
seur de  Florence,  il  publia  son  ouvrage  en  1G32. 
Toutefois ,  pour  se  mettre  autant  qu'il  le  pourrait 
i  l'abri  des  poursuites ,  il  imagina  un  singulier  ex- 
pédient :  ce  fut  de  présenter  ses  dialogues  comme 
une  apologie  du  jugement  de  Rome  qui  avait  con- 
damné la  doctrine  de  Copernic  :  «  On  a ,  dit-il , 
«  avancé  en  pays  étranger  que  ce  jugement  avait 
"  été  rendu  par  des  gens  ignorants  et  passionnés; 
■  mais  moi,  qui  ai  eu  l'occasion  de  connaître  à 
•  fond  les  motifs  de  cette  détermination  pru- 
«  dente,  je  crois  devoir  rendre  ici  témoignage  à 
«  la  vérité,  ic  me  trottvaiaàRomie  à  cette  époque  ; 


«  j'ai  olttenu  non-seulement  des  audimrrs ,  tuais 
«  même  des  applautlissements  à  ce  sujet  des  pre- 
«  miers  prélats;  et  si  le  jugement  a  été  rendu,  ce 
«  n'a  pas  été  sans  m'avoir  auparavant  demandé 
n  plusieurs  inforinalions  :  c'est  pourquoi  j'ai  von- 
«  lu  par  ce  nouvel  écrit  luonlrer  aux  étrangers 
«  qu'on  en  sait  autant  qu'eux  en  Italie  sur  ces  ma- 
«  tières ,  et  que  l'on  n'f'ii  ju:;,  qii'nvrc  connais- 
a  sance  de  cause.  »  On  sait  aisément  à  quoi  s'en 
tenir  sur  cette  déclaration  de  Galilée  lorsqu'on 
a  lu  seulement  quelques  pages  des  dialogues  ;  et 
aussi  ceux  qu'il  prétendait  jutifier  lui  en  mon- 
trèrent peu  de  reconnaissance.  Mais  ce  que  l'on 
ne  saurait  se  figurer,  c'est  la  véritable  fureur  que 
cette  apparition  excita  parmi  les  théologiens  de 
Rome,  presque  tous  ardents  péripatéliciens.  Vaine- 
ment Galilée  essaya  d'échapper  en  alléguant  (pi'il 
avait  soumis  son  livre  au  jugement  du  Saint-Siège; 
vainement,  pour  dernière  ressource  ,  il  protesta 
qu'il  avait  seulement  voulu  exposer  les  ileux  sys- 
tèmes de  Ptoléméè  et  de  Copernic  d'une  manière 
philosophique,  sans  prétendre  (adopter  l'un  plutiM 
que  l'autre  ;  ses  ennemis  ne  p(  rmirent  pas  qu'on 
écoutât  rien.  II  lui  restait  quelque  espérance  dans 
l'estime  personnelle  du  pape  Urbain  VIU ,  dont  il 
avait  reçu  l'accueil  le  plus  gracieux  dans  nn  autre 
voyage,  et  qui  même  avait  fait  assez  de  cas  de  ses 
d^ouvertea  aitrononûques  pour  let  chauler  dana 
d'assez  mauvais  ver  s  :  mais  on  ])ersuada  au  Sainf- 
Pere  que  c'était  lui  que  Galilée  avait  voulu  jouer 
sous  le  personnage  de  Simplicius,  et  l'amoui^ 
propre  aigri  rendit  sa  sévérité  inexorable  (4). 
Malgré  l'intercession  du  grand-duc  de  Toseanc, 
malgré  les  vives  instances  que  ce  prince  lit  iaire 
par  son  anobassadeur,  l'onvrage  de  Galilée  fiit  dé- 
féré à  l'inquisition ,  et  lui-même  assigné  à  com- 
paraître devant  ce  tribunal.  Le  pouvoir  de  Rome 
était  alors  suprOme  ;  il  fallut  obéir.  Ni  la  faiblesse 
de  sa  santé,  ni  les  douleurs  rhumatismales  qui  le 
tourmentaient,  ne  purent  l'exempter  de  ce  triste 
voyage.  C'était  en  lt>33,  et  il  avait  alors  soixante- 
neuf  ans.  «  J'arrivai  h  Rome,  dit-il  dans  une  de 
n  ses  lettres,  1f>  Ifi  de  fi'vricr,  et  je  fus  remis  à  la 
«  clémence  de  l'inquisition  et  du  souverain  pon- 
«  Ufe  Urb^  Vm ,  qui  avait  pour  moi  quelque 
«  estime,  quoique  je  ne  susse  pas  rimer  l'épi- 
«  gramme  et  le  petit  sonnet  amoureux.  Je  fus 
«  mis  en  arrestation  dans  le  délicieux  palais  de  la 
«  Trinité  du  Mont,  aéjour  de  l'ambassadeur  de 
Tosrane.  Le  lendemain,  jr  rrrus  la  visite  du 
«  P.  Lancîo,  commissaire  du  saint-ollice,  qui  me 
«  prit  avec  lui  dans  son  carrosse.  En  chemin,  il  me 
«  fit  diverses  questions ,  et  me  montra  un  grand 
t.  (If'sir  <[ii^  je  r»'i>arasse  le  srnndrde  que  j'avais 
«  donne  a  toute  1  Italie,  en  soutenant  l'opinion  du 
«  mouvement  de  la  terre;  et  à  toutes  les  raisons 
i<  mathématiques  que  je  pouvais  lui  opjuiser  il  ne 
n  me  répondait  pas  autre  chose,  sinon  :  Terra  aU" 

(11  Lrttre  éctif  «fAicatil  pv  GaUMt,  W  MJiUb  1638,  tMe 
ptr  Tai|ioiii-TciMti,  dut  PJKaMra  de§  Mjmn  m 
«mf  ,t.  a,  Pi  147. 
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«  tâm  in  atemum  ttabit,  quia  terra  in  a-temum  tint, 
«  comme  dit  l'Écriture.  En  discourant  ainsi,  nous 
«  arrivâmes  au  palais  du  saint^offioe.  le  A»  pré- 

n  ienié  pnr  1r  i^ommissaire  h  Tassessunir,  nvoc  I.-- 
«  i|uel  je  trouvai  deux  religieux  doininicaing.  Ils 
«  me  préTÎnrent  civilement  que  je  serais  admis  à 
(t  expliquer  mes  raisons  devant  la  congrégation, 
«  et  qti'f  nstiitp  on  rnt»  ndrait  mes  motifs  d'excuse 
«  si  j'étais  jugé  coupable.  Le  jeudi  suivant,  je  pa- 
■  rus  en-  effet  devant  la  congrégation,  et  je  me 
"  mis  à  exposer  mes  preuves.  Mai;;,  pour  mon 
«  malheur,  elles  ne  furent  pas  saisies;  et  quelques 
«  peines  que  je  me  donnasse,  je  ne  pus  Jamais 
«  venir  à  boot  de  me  faire  comprendre.  On  cou- 
«  paît  tous  mes  raisonnements  par  des  élans  de 
«  lèle ,  ou  l'on  ne  me  parlait  plus  que  du  scsn- 

•  date  que  j'avi^  donné,  et  Ton  m'opposait  ton* 
"  jours  If  passage  d»;  l'Écrihire  sur  le  miracle 
«  de  Josu('  comme  la  pièce  victorieuse  de  mon 
«  procès.  Cela  me  fit  souvenir  d'un  autre  endroit 
«  oû  le  langage  des  livres  saints  est  dvidemroeni 

"  cf>nrormc  aux  ide'es  populaires,  pnisrpi'il  est  (lit 
«  t|U€  Us  deux  tant  solides  et  polit  comme  un  miroir 
«  tfeirMsff.Get  exemple  me  parutTenirbien  &  peint 
«  pour  prouver  que  le  mot  de  Josué  pouvait  être 
«  !ntcrpr<^t<^  ainsi ,  et  la  conséquence  me  semblait 
•>  parfaileiiieut Juste.  Maison  n'en  tint  compte,  et 
«  je  n'eus  pour  toute  réponse  que  des  haussements 
'  dV'jintlcs  (t).  >i  Le  ôÔ  avril,  c'est-à-dire,  après 
vingt  juurs,  on  renvoya  Galilée  chei  l'ambassa- 
deur, avec  défense  éc  sortir  de  l'enoeinle  du  pa)»is, 
mais  en  lui  permettant  toutefois  de  se  promener 
librement  dans  les  vastes  jardins  qui  en  faisaietit 
partie.  11  fut  ramené  de  nouveau  au  tribunal 
le  S2  Juin ,  pour  y  prononcer  son  aliifuration, 
qu'on  lui  dicta  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Moi, 
1  Galilée,  dans  la  soixante-dixième  année  de  mon 
«  âge,  étant  constitué  prisonnier,  et  à  genoux  de» 
«t  vant  Vos  Kminences,  ayant  devant  mes  yeux  les 
«  saints  Évangiles,  que  je  touche  de  mes  propres 

*  mains...  j'abjure,  je  maudis  et  je  déteste  l'erreur 
«  et  l'bérÂie  du  Buravement  de  la  terre,  ele.  » 
CfWr  pxyhV'.on  achevée, on  prohiba  s<  s  îii  ilogues  ; 
on  le  condamna  à  la  pris<m  pour  un  temps  indé- 
fini, et  on  lui  ordonna ,  pour  punition  salutaire, 
de  réciter  une  fois  par  semaine  les  sept  psaumes 
de  la  pénitence  pendant  trois  ans.  Telle  fut  la 
récompense  d'uu  de»  plus  grand»  géuies  qui  aient 
jamais  ëciairé  l'humanité.  On  dit  qu'aprts  avoir 
pronoiicf'  ^(in  rïhjuralion ,  rempli  du  sentiment 
de  l'iujubtice  que  lui  faisait  i>on  siècle,  il  ne  put 
s'emp^her  de  dire  i  derai«>voix ,  en  firappant  du 
pied  la  terre  :  E  pur  si  mmve  (et  pourtant  elle  se 
meiit\  Sans  doute  elle  se  meut,  et  rf>  doit  «Mre 
i  unique  réponse  que  ceux  qui  cludieiii  la  nature 
dainnt  en  tout  temps  faire  à  leurs  ii^ustes  dé- 
Iracff  nrs  Qu'Importe  en  effet  l'opinion  des 
hommes  quand  la  nature  parie  ?  Que  sont  leurs 
préjugés,  qu'est  leur  sagcsse  même,  à  cùté  de  ses 

iH  UUit  de  0«lil<e,  citée  fwr  TinOMKhi, 
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lois?  Pourquoi  accuser  d'impiété  l'observation  des 
ouvrages  de  Dieu  ?  Au  reste,  tel  t^t  aqjourd'hui  le 
sentiment  des  personnes  les  plus  ddafateca 
matière  de  Ihe'ologie  :  le  mouvement  de  la  terre 
et  l'immobilité  du  soleil  ne  sont  point  cootraim 
aux  paroles  de  l'Écriture,  l'Esprit  saint  ayant  dû 
parler  aux  hommes  le  seul  tao^ge  qu'ils  pon- 
valent  comprendre.  Il  est  vrai  que  cette  inhqiré- 
tation  admise  aujourd'hui  ne  parut  pas  bonne 
du  temps  de  Galilée,  puisque  bous  avons  vu  ^ 
fut  lui-même  repris  pour  avoir  essayé  de  la  faire 
v.ifoir.  Mais,  d'après  ce  que  nous  avons  raconté 
de  l'histoire  de  sa  vie ,  on  a  pu  voir  «jue  la  pené» 
cution  exercée  contre  lui  fut  l'effet  malhemta* 
sèment  trop  ordinaire  de  l'envie  qui  s'attache 
toujours  à  une  grande  célélirité.  il  y  a  des  armes 
propres  k  chaque  pays.  Galilée  en  llatte  lathA^ 
tique,  comme  Descartes  en  Hollande  fut  athtV. 
Toutefois  en  maudissant  dans  la  pcMtérité  l'hor- 
rible injustice  faite  à  un  :»i  grand  homme,  il  but 
reconnaître  que  le  tribunal KdoutaUtauqnei  il  fitf 

soumis  n'exerça  pas  envers   lui   se<!;  dernières 

rigueurs.  On  a  prétendu,  sao»  aueitoe  vrai«eut- 
blaaoe,  qu'il  avait  été  mis  è  la  fucstlen.  B  est 

vrai  que  dans  le  style  inquisitorial  cela  semble- 
rait indiqué  par  ces  mots  :  rignrosum  examen,  qui 
se  trouvent  dans  le  texte  de  son  jugement  ;  et  de 
plus,  par  une  rencontre  qui  peut  être  fortuite,  ou 
<bt  que  depuis  lors  il  comment-?^  i  souffrir  d'une 
hernie  intestinale,  suite  ordinaire  de  l'espèce  par- 
ticulière de  torture  I  laqudie  ou  suppose  qu'il 
aurait  été  appliqué  {\).  Mais  heureusement  |>otir 
l'honneur  de  l'humanité,  ces  inductions  seiublent 
complètement  détruites  par  tout  le  reste  de  la 
conduite  que  l'on  tint  à  son  égard.  Il  est  certain, 
par  les  lettres  de  l'ambassadeur,  qu'il  ne  Un  p4s 
jeté  dans  les  cachots  du  saint  office ,  quoique  le 
jugement  le  dise  aussi  s  on  lui  donna  pour  prino 
le  logement  même  d'un  des  officiers  supérieurs 
du  tribunal,  avec  la  permission  de  se  promener 
dans  tout  le  palais.  Un  lui  laissa  son  domestique  ^ 
il  ne  fut  pas  même  mis  au  secret  ;  et  il  put  taul 
qu'il  le  voulut  recevoir  des  visites  et  écrirr  n  «"s 
amisi  c'est  ce  que  contirment  de  nomtireu^es 
lettres  de  lui,  daléeo  de  cette  époque,  et  queTeu 
a  conservées.  S'il  ne  recouvra  pas  d'abord  une 
entière  lit»erté,  du  moins  sa  captivité  fut  aussi 
douce  qu'elle  pouvait  l'être,  puisqu'il  eut  pour 
prison  le  palais  même  do  f  aichevéque  de  Sienne 
Hccoloinini .  snn  ;init  et  son  élève,  pnhis  fjnî:nf- 
fique  et  entouré  de  i>uperbes  jardins.  Lulio  au 
commcnoement  de  décembre  1685,  lo  pape  hn 
donna  la  permission  de  venir  librement  résider  à 
la  campagne,  près  de  Florence;  et  plus  tard  l'en- 
trée de  cette  ville  lui  fut  accordée  quand  ses 
infirmités  l'exigeaient.  Néannoini  ocs  lestrieliras 

prouvejit  (Hi'i!  resta  sou';  In  «iirveinrmee  dp  l'in- 
quisition ;  et  les  écrivains  ilalieos  disent  aiéue 
qu'il  reçut  phttiourt  fois  ée  00  Irihii  éko 
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lettres  menafantes  à  cause  des  études  auxquelles 
il  B'appVqaait  eooore,  et  mus  le  prétexte  des  liai- 
sons trop  intimes  qu'on  l'accusait  de  conserver 
arec  les  savants  d'Allemagne.  C'éLiit  trop  Taire 
fOuHKr  un  pauvre  vieillard,  qui  n'avait  eu  d'autre 
tort  que  d'avoir  de'voilé  des  ve'rite's  inconnues.  On 
le  voit  ;ivrc  iloulcur  de'couvrir  ff-K  rfîin'rtnmps 
profoQiifÀ  dans  la  preface  de  dtuix  nouviaux  Dia- 
logues sur  le  mouTemenl  et  sur  la  résistance  des 
sijlkles,  qu'il  confia  en  manuscrit,  vu  ir>r><;,  ;ui 
comte  de  Moaîlles,  lor<u[uc  re  dcrnior  n  vint  en 
France,  de  Rome,  où  il  avait  etc  ambassadeur. 

•  Confus,  lui  dit-U,  et  affligé  du  mauvais  succès  de 
»  mps  autres  ouvrages,  et  ayant  résolu  de  ne 

•  rien  publier  davantage,  j'ai  voulu  au  moins 

•  remettre  en  des  mains  sûres  quelque  copie  de 
«  nu  s  travaux  ;  et  comme  l'afTection  partlculi^ 
«  que  vous  m'accordez  vous  fera  sûrement  souhaf- 
«  1er  de  les  conserver»  j'ai  voulu  vous  remettre 
«  œnx-ci.  »  Le  comte  s'empressa  de  les  communi- 
quer aux  Klzpvirs,  qui  les  Inijirimi  rcnt  (Leyile, 
i638,  ui-4°}  i  et  il  est  présumablc  que  cette  publi- 
cation ne  fit  pat  à  Gainée  autant  de  peine  f|ue 
Viviani  son  disdplOt  mais  écrivant  comme  lui 
très  près  de  Rome ,  a  vonln  U-  f  tire  penser.  C'est 
ce  que  confirment  irés-hien  plusieurs  lettres  écrites 
par  faiî  i  ses  amis  intimes,  et  qui  nous  sont  parve- 
nues.  Dans  res  deux  dialogues,  Calilée  créait  une 
icience  tout  à  failnouvelle,  celle  de  la  résistance  des 
solides,  et  il  âabliasait  avec  une  sagacité  admirable 
ksiois  nonmoinsnott?ellesdu  mouvement  accéléré 
des  corps  graves,  soif  en  chute  libre,  soit  sur  des 
plans  inclinés.  Ce  n'est  pa.s  le  seul  ouvrage  que  les 
Ftaoçaia  aient  sauvé  des  mains  de  ses  ennemis.  Ce 
fut  un  Français,  le  P.  Mrrsenne,  t|ui  juiblia  le  pre- 
mier la  mécanique  de  (ialilée ,  livre  qui  en  peu  de 
pages  renferme,  entre  autres  découvertes,  la  dé- 
monstration des  lois  de  l'équilibre  sur  le  plan  incli- 
ué,  et  cet  autre  prinrijif  si  frVfuid,  appeledejiuis  le 
principe  des  vitesses  virtuelles ,  qui  consiste  en  ce 
que,  dans  une  machine  <|ue1conque ,  la  puissance 
et  le  poids  qui  se  font  mutuellement  équilibre 
K>nt  inversement  proportionnels  aux  esparrs  que 
l'un  et  l'autre  parcourraient  en  un  temps  iuliniment 
petit  si  l'équilibre  était  tant  SOit  peu  troublé. 
Accablé  d'années  et  d'infortnn^s ,  f^Uilée  obser- 
vait encore ,  et  travaillait  avec  un  courage  infati- 
gable à  continuer  ses  tables  des  satellites  de 
Jupiter,  lorsqu'il  perdit  la  vue  à  l'âge  de  7i  ans. 
Hais  sa  pensée  surviv  mt  à  tous  ses  sens ,  il 
ne  cessa  de  méditer  bur  la  nature  désormais 
cachée  i  ses  yeux.  Entouré  d'élèves  attentifs  et 
respectueux,  vi^it  '  par  tout  ce  que  Florence  ren- 
fcnnait  de  plui>  distingué,  il  vécut  encore  quatre 
ans  dans  cet  état  ;  après  quoi  une  lièvre  lente 
termina  sa  longue  carrière,  le  9  janvier  i6i2,  à 
l'âge  de  78  ans,  l'année  même  de  la  naissance  (îe 
Newton.  Sou  corps  fut  transporté  à  Florence,  où 
depuis  on  lui  érigea  un  mausolée.  Hais  son  esprit 
ne  s'éteignit  point.  11  rep-init  rlins  ses  savants 
disciples ,  Viviani ,  Torriceili ,  auxquels  on  peut 
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ajouter  Newton  même,  et  nous  tous  qui  après  lui 
étudions  la  nature,  puisque  c'est  Giilîlée  qui  a 

montré  l'art  de  l'interroger  par  expérience.  On  a 
souvent  attribué  cette  gloire  a  Bacon  ;  mais  ceux 
qui  lui  en  font  honneur  ont  été,  à  notre  avis,  un 
peu  prodigues  d'un  bien  qu'il  ne  leur  appartenait 
peut-<*tre  pas  de  dispenser.  Nous  citerons  en 
faveur  de  Galilée  un  témoignage  irrécusable  ; 
c'est  celui  de  Hume  ;  «  Si  Bacon ,  dit-il ,  est 
«  consideVé  simplemiMit  coiutne  auteur  et  comme 
n  philosophe,  quoique  tré>-estinjal>le  sousce  point 
n  de  vue,  il  est  fort  inférieur  à  (ialilée,  son  con- 
«t  temporain.  Bacon  a  montré  de  loin  la  route 
'!  tif  |-i  vraiepliilosophie  ;  ffalilrc  !' :i  iiDH-setdement 
"  montrée,  mais  d  y  a  marche  luwii^uie  a  grands 
'<  pas.  L'Anglais  n'avait  aucune  connaissance  des 
«  mathématiques;  le  Florentin  y  excellait,  et  il 
«I  est  le  premier  qui  l'ait  appliqite'c  aux  expériences 
«  et  à  la  philosophie  naturelle.  Le  premier  a 
«  rejetédédaigneu«ement  le  système  deGopernfc  ; 
«  l'autre  l'a  fnrtifi  mIc  nouvelles  preuves  emprun- 
«  tées  de  la  raiiion  et  des  sens.  Le  style  de  Bacon 
«  est  dur  et  empesé.  Son  «prit,  quoique  brillant 
"  par  intervalles,  est  peu  naturel,  et  semble  avoir 
n  ouvert  le  chemin  à  ces  comparaisons  alambi- 
<>  quées  ,  à  ce»  longues  allégories  qui  distinguent 
«  les  auteurs  anglais.  Galilée,  au  contraire,  est  vif, 
«agréable,  quoiqu'un  peu  jtrdlixr  Mnis  l'Italie 
«  n'étant  point  unie  sous  uu  seul  gouvernement, 
"  et  rassasiée  peut-être  de  cette  gloire  littéraire 
«  qu'elle  i  posséiléc  dans  les  temjM  anciens  et 
"  modernes ,  a  trop  négligé  l'honneur  d'avoir 
•<  donné  la  naissance  à  un  si  grand  homme;  au 
«  lieu  que  l'esprit  national  qui  domine  parmi  les 
n  Anglais,  leur  fait  prnili^uer  à  l«'!irs  rminents 
«  écrivains,  entre  iest|ueis  ils  couipleut  iiacon, 
«  des  louanges  et  des  acclamations  qui  peuvent 
•  souvent  paraître  partiales  ou  excessives.  »  A  ce 
jugement  d'un  écrivain  si  éclairé,  nous  n'ajoute- 
rons qu'une  simple  réilexion.  Si  Bacon  a  eu  tant 
de  part  aux  découvertes  qui  se  sont  faites  après 
lui  dans  les  sciences,  qu'on  nous  montre  donc  un 
seul  fait,  un  seul  résultat  de  son  invention,  qui 
soit  de  quelque  utilité  aujourd'hui  ;  ou  si  ses 
principes  généraui  sont  tellement  féconds  qu'ils 
aient  pu,  rotimi»-  on  l'assin-e,  lui  frîire  pressentir 
un  grand  nombre  de  découvertes  motlernes,  il 
est  préMimable  qu'oir  n'a  pas  encore  épuisé  tout 
ce  que  contient  son  livre,  et  dans  ce  cas,  ceux  qui 
disent  que  nous  lui  devons  tantdechoses,devraient 
essayer  d'eu  tirer  d'avance  quelques-unes  des 
découvertes  dont  la  méthode  de  Galilée  nous 
<  nr  irfiit  tous  les  jours.  Hume  a  caractérisé  parfai- 
tement le  style  de  Galilée,  style  si  élégant  et  si  pur, 
qu'il  est  devenu  une  autorité  classique.  Nous  avons 
vu  par  quelle  heureuse  préparation  ce  savant  homme 
l'avait  acquis.  Il  aimait  beaucoup  la  littérature, 
surtout  le»  vers,el  il  était  pasàionué  pour  l'Arioste, 
qu'il  savait  par  cœur;  cette  prédilection  alla  si 
loin  qu'elle  lui  fit  ni('r(Hîri:t!fre  le  mérite  du 
Tasse,  du  moins  si  l'on  en  juge  par  un  écrit  de 

83 


Digrtized  by  Google 


418 


sa  jeunesse ,  qu'il  n'avait  pas  destine'  à  voir  le 
jour,  et  qui  fut  imprimé  a[Nrèt  n  mort.  Mate  si  la 

manière  dont  il  y  parle  de  la  Jérusalem  délivrée 
n'est  pas  tmijniirs  conforme  aux  égards  que  nu-ri- 
tait  un  si  grand  poi'le,  il  semble  qu'on  peut  p;ir- 
donner  quelque  chose  à  la  liberté  d'un  esprit  c|ui, 
croyant  ne  s'entretenir  qu'avrr  Itii-iiK^me,  n'est 
point  obligé  de  garder  les  ménagements  que  la 
publicité  exigerait;  il  est  vraisemblable  que  Gali- 
lée eût  odoiici  s;i  (Tiliqiie  s'il  l'eût  publiée:  et 
l'on  peut  croire  que  lorsque  son  goût  fut  formé , 
il  jugea  convenable  de  la  supprimer  entièrement; 
car  dans  plusieurs  passages  de  ses  lettres,  il  rend 
justice  ail  t;d(  iit  du  Ta^se,  quoique  l'Arioste  lui 
aemble  toujours  itupérieur.  Nous  sommes  entrés 
dans  ce  détail,  parce  que  l'on  aime  i  eonnattre 
toutes  leiî  particularités  qui  concernent  les  hommes 
célèbres,  l'ar  le  même  motif,  nous  ajouterons  que 
Galilée  était  d'un  caractère  aimable  et  gai ,  d'un 
aspect  agréable,  surtout  dans  sa  vieillesse ,  d'une 
taille  moyenne  et  d'un  tempérament  assez  fort  ; 
il  aimait  à  vivre  à  la  çampague,  où  ses  délassements 
favoris  étaient  la  culture  de  son  Jardin  et  la  con- 
versation de  srs  .iiiiîs.  Il  ne  se  niarin  point  ;  mais 
il  laissa  trois  enfants  naturels,  un  lils  et  deux 
filles;  celles-ci  se  firent  religieuses.  Le  fils semaria 
et  eut  des  enfants ,  mais  sa  postérité  s'éteignit 
bientôt.  1-e  P.  Frisi  a  donné  à  l.ivoiirnp,  177", 
ln-8",  tin  K/ogio  del  Oalileo,  qui  a  été  traduit  en 
français  {voy.  Flotccel).  La  ^e  la  plus  étendue 
qu'on  ait  de  cet  illustre  philosopiie,  est  celle  <pu 
a  élê  écrite  par  Louis  Hreiina,  et  insérée  par  Fa- 
broui,  en  1778,  dans  le  tome  premier  de  ses  Viiœ 
Uelonim.  On  trouve  aussi  beaucoup  de  renseigne- 
ments précieux  «lans  Tiraboschi  et  dans  l'ouvrage 
de  Targioni-Tozzelli  sur  l'bistoire  des  sciences  eu 
Toscane.  L*abbé  Ancirés  a  publié  un  Saggio  délia 
JUoiqfia  del  Galileo,  Mantoue,  1776,  in-8".  On  a 
plusieurs  éditions  desÛKuvres  de  Calilée  ;  la  pre- 
mière, publiée  par  Charles  Mauulesiii,  Bologne, 
4655, 9  vol.  iD-40,  est  fort  incomplète  ;  celle  de 
Florence,  17i8,  3  vol.  in-4°,  par  Bottari,  ne  l'est 
guère  moins;  celle  de  Padoue,  1741,  4  vol.  in-V, 
est  la  première  où  l'on  trouve  le  dialogue  sur  le 
système  du  momie,  augmenté  d'après  l'exemplaire 
de  l'auteur  ;  la  plus  complète  est  celle  de  Milan, 
13  vol.  in-8''(l).  Les  bibiiopbilesrechercbeui 

il  En  lft40,  \e  grariil-<iiir  de  ToKaoc  Léopold  11,  vniil.mt 
rendre  un  hommace  public  it  U  mémoire  de  Galiléi%  lU  le^juciihr 
à  grand»  frais  tout  ce  qui  existait  encore  dc«  obJvt<i  lui  ayant 
appartenu,  et  «urtout  lo  papier*  du  grand  philotopbe,  qui, 
disper«é«  apr«t  m  bviI,  italcot  «IM»  dormir  dann  1»  ntiiMièn 
dca  bibliothèques  ou  «nlmtilé  vendi»  au  uoids  pour  !«•  enve- 
loppta  dcD  boutiquier!).  Qtiuid  «  «lat  mmr  MkMl  tout  re  qui 
nMiit,  OQ  aongva  i  les  pubUcr  <t M  4t  «M Millon  magnirique 
flk  ES  Tolumea.  Ca  buati  mAnoineiit  hoaon  Léopold,  sou»  lei 
•«micw  duqnâl  It  k  été  élevé,  et  la  prafNMur  Eugtne  Albéri , 
a«l  en  ■  aamlllé  et  dlrifé  reiécution.  Celle  MJUon  ac  diviM 
de  la  nantéie  aulTante  :  cinq  volumn  d'écrils  «ar  raatronomle 
et  sur  «a  correspondance '.  qualn;  volume»  d'écHle  aat  la  pb;*!- 
qoc  et  leit  matltématique^;  six  \ulume5  d'c^siaia  lltténiKa,  tra- 
TBBX  de  critique  et  de  poé«)i>!k.  Plusticurs  des  mofC«aux  contenu» 
dan» ces  VOluroea  sont  cumpiétcuicnt  inédits  :  tel*  tont  U  s  'i<',. 
Ê€rvttHon»  $ur  Itt  taltUiUn  dr  Jupiter,  dffiuU  le  10  fanvur  1600 
juiqu'a*  19  novembre  l('>(J9.  cent  <4iz«-  lettres  de  Galilée  k  ses 
amie  et  dnq  cent  aoixante  de  leux-ci  à  OaUMe,  toatea  odiiéate- 


encore  les  éditions  originales  de  plusieurs  de» 
ouvrages  de  Galilée  ;  nous  indiquerons  seuleniait 

les  suivants  :  1"  Sidereus  nuncius.  Florence.  1610. 
in-40  ;  rt^imprimé  la  même  année  a.  Venise,  io^*; 
et  à  Francfort ,  in-^  de  TiH  pages.  L'auteur  y  liil 
l'histoire  intéressante  de  ses  découvertes  astrooo- 
ini(|ues  ;  il  explique  sa  méthode  pour  mesurer  le 
champ  de  la  lunette ,  et  par  conséquent  les  dii* 
tances  en  arcs  célestes  ;  on  7  voit  eoromeot  il 
mesurait  la  hauteur  des  montagnes  de  la  lune, 
qu'il  évaluait,  pour  queUiues-unes,  à  quatre  millet 
d'Italie.  Képler  ayant  reçu  cet  ouvrage,  se  biU 
de  répéter  à  Prague  les  observations  de  l'astru- 
nome  florentin,  confirma  sps  décotiverles ,  et 
publia  la  même  année  «leux  dissertations  qui  font 
«mime  la  suite  de  l'ouvrage,  i*  tt  t&ggintote,  «ef 

qualt .  con  dilancla  exquisita  f  tjiusin  ,  si  pnnderano 
le  cose  contenute,  etc.,  Rome,  1G25,  in-é".  C'est 
une  réfutation  de  la  Li&ra  astronomiea  que  le 
P.  Horace  Grassini,  jésuite,  avait  publiée  sous  le 
pseudonyme  de  Sarsi,  contre  le  système  dcGslilfV 
sur  les  comètes;  celte  criti(|ue  passe  pour  un 
cheM'muvre  d*élégance  et  de  flnesse,  et  ne  fit 
qu'exciter  davantage  la  haine  des  ennemi^  t!u 
philosophe.  5"  Diulogi  quatfro  sopra  i  due  massmi 
ihtemi  del  mondo,  Tolemaico  e  Coperuicmo,  Kîo- 
rence,  1632,  iD-4<*  ;  traduit  en  latin  par  Bemegger, 

avec  d'a'ifrt's  pi»Te^.  sous  le  titre  de  Siptemn  cormi- 
cum,  Strasbouig  {Auguslar  Triùoccorum),  ItOS,  in-i", 
et  de  plus  du  KowOiqua  SS.  Patrum  ef  proèalênm 
theologorum  doCtrim  de  S.  Scriptura;  testimoniit  is 
coHclusionibus  mere  naturalibus  temere  non  tuv- 
pandis,  italien  et  latin,  ibid.,lG36,  in-4°;  Lalamie 
en  cite  une  édition  de  iOI  2,  ibid.,  in-4^,  à  la  lolte 
de  la  lettre  d'Ant.  Fosrarini  sur  le  système  du 
monde  {voy,  Paul-ÂDt.  Foscarim),  à  laquelle  est 
joint  le  traité  de  Galilée  IMeompoin  gtometktt 
militare,  traduit  de  même  en  latin  par  Bemegger. 

Kpiitolce  très  de  couciliatione  sncrtr  Srriptunr 
mm  systemaU  telluris  mobilis,  quorum  dua  poste- 
riorei  mute  pnmtm  atra  M,  Newm  pnievMt^  Lyon, 
1649,  in-J",  à  la  suite  de  VApologia  [Pdri  Gmsenâi  : 
in  J.  B.  Morini  libnun  cui  titulus,  Alœ  teliuru 
fraeta  ;  îi»  CoMMlmmom'  tU  Tasso,  imprimées  pour 
la  première  fois  en  i799,  Venise,  itt-ii,  et  Rome, 
in-i°.  Go  f.es  Lfttere  inédite  di  uomini  illustri.  pu- 
l>liée$  par  Kabroni,  Florence,  1773,  in-8",  ren- 
ferment quelques  lettres  inédites  de  Galilée;  et 
les  Xorell<'  letterarie  «V  Florence  en  ont  donné 
une  autre,  datée  de  liiOd,  dont  on  trouve  l'ailrùt 
dans  le  JmmuA  4*i  taamH  de  déecflibre  I7H 

méat  pridemce  {xrar  I*bi(tolie  do  la  adeBce:  lee  Dùtmm  n# 
le  mtmMmuM  des  gravi  tSnaiORoa  de  œotu  Kmvinm  1;  ><■ 
mar^WÊê  et  êtmeUon»  au  Rolamé  furieux .  de  l'Arioite.  rum 
le*  faite  neumn»  dont  eetie  vaate  collection  enricbit  la  icNaR, 
BOUS  clteroae  la  pieuve  qui  MU  cet  fournie  par  la  corre»»«a- 
dance  tnMite  que  GaliMe  otMcrra  Vanneau  de  Saturne  IfiK 
c')»và  «Un  pin»  d*  quarante  an»  avant  que  Huyghen»  VaitnMt 
la  gloire  de  oett*  découvcrtf.  Galilée  ne  »c  borne  (>a»  i  V^^^' 
n>cr  Ri  conquête,  il  .njoutc  À  «un  récit  un  dc»*iri,  don(  cette n-i- 
tion  nous  offre  le  /he-»tmW«,  et  qui  ne  lai»«  aucun  doute 
réalité  du  (oit.  Le  tome  4  contient  a»  kiatortquc  detài>:«  U 
procès  de  Galilée,  de  kos»  cxuille  des  aeice  et  le  u«e  <k  u 
aenlence.  F-*-^- 
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pige  m.  Son  MU  4»  forH/kathm  et  eTankOie-' 

tare  militaire  se  corist-rve  t  u  iiKinuscrit  dans  la 
l  ibiinthèque  Uiccanliana ,  dont  i.  Lami  a  publit^ 
k  catalogue  en  17oG.  B— «T. 

GALILEl  (Vimce.\t),  gentilhomme  de  Florence, 
nua  moins  distingue  \t,^r  le*  «[OTlitt-v  «If  l'esprit 
que  par  les  dons  de  la  lui  lum  ,  c^^ousa  eu 
Jolie, flile de Gosme  Venturî,  de  l'illustre  famiDe 
des  Anuuanati  de  Tisloir  ,  et  de  ce  nu  i;ige  na(jiiit 
le  célèbre  Galileo  Galiiei ,  l'un  des  hommes  dont 
6'booore  le  plus  Justement  l'Italie  moderne.  Vin- 
cent fle  otuM-gea  lit-  veiller  sur  l'e'ducation  de  son 
flil,  et  lui  inspira  le  ^oùt  iU  s,  niathéraati<]ues  .  il 
les  avait  cultivées  lui-même  avec  succès  »  niais 
c'est  prindpalement  a  ses  talents  comme  mu^- 
den  qu'il  dut  sa  réputation.  Il  joignait  la  théorie 
la  phis  étendue  à  la  pratique  de  ce  bel  art  :  ce- 
peodaul ,  dans  la  contestation  qui  s'éleva  entre  lui 
eIJos.  Zarlino,  au  siqet  de  la  musique  des  an- 
ciens, l'avantage  resta  tout  rniier  à  son  rival. 
Àpostolo  Zeoo,  dans  ses  notes  aar  Fontanini ,  les 
met  tous  les  deux  sur  la  même  ligne,  et  les  ap- 
pdle  i  duo  gran~maestri.  Vincent  Galiiei  mourut 
vers  la  lin  du  16«  siècle.  On  connaît  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  1'^  Uiaiogo  dt  lla  musica  autica  e 
mèdema  m  iua  difesa  ctmtra  Giusrppe  Zarlino, 
Fiorrnre,  158!,  2- édition,  in-foi.,  flg.;  2"// 
tronimOf  dialogo  topra  l'  arte  dcl  bette  itiUwolare 
ê  nUmnenie sonore  Ut  muiea .  Venise ,  1S83,  in-fol.; 
9*  Discorso  inlorno  ait  opère  di  dus.  Zarlino  e  nltri 
importatiti  pnrticufari  attenenU  aiia  mmica,  Flo- 
rence,  l^bi),  iu-H-.  W — s. 

GAULEl  (Vi!«CENT)«  Ois  naturel  de  raïustre  Ga- 
HleoGalilei,  rtndia  les  mathématiqties  avec  suc- 
cès, et  aida  son  père  à  vérifier  plusieurs  expé- 
riences, notamment  celles  qui  avaient  pour  but 
rapplication  du  pendule  aux  horloges.  Galileo 
mourut  avant  «l'avoir  pu  connaître  les  résultaU» 
de  cette  ingénieuse  idée;  et  Vincent  était  occupé 
de  faire  construire  une  machine  sur  le  plan  qu'en 
avait  laissé  son  père  (voy.  Hist.  des  mathèm..  \v.\v 
Montucla,  t.  2,  p.  493  ;  et  Tiraboscbi,  Uist.  lUlér. 
d^haUe,  t.  8,  p.  178),  lorsqu'il  fut  enlevé  aux 
sciences  en  4649.  Ainsi ,  c'est  lluyghens  qu'on  doit 
regarder  comme  le  vérilaltle  auteur  d'une  décou- 
verte à  laquelle  on  doit  le  perfectionnement  de 
l'horlogerie  (roy.  lluYonBRs).  Vincent  Gidilei  n'avait 
jias  seulement  des  talents  jiour  les  sciences,  il 
cultivait  aussi  la  littérature  ;  et  i  iraboschi  dit  qu'il 
était  bon  poète.  On  conservait  île  lui ,  dans  la  bi- 
bliothèque Nani  à  Venise,  une  traduction  italienne, 
m  quarte  rim»,  des  pre'tendues  Prophéties  de  r- 
&t,  \S — s. 

GALIN  (Pierre),  inventeur  du  Uiloplaste,  na- 
quit à  IJordeaux  en  1780,  de  parents  peu  riches. 
Au  sortir  du  lyce'e  i!  entra  chez  des  banquiers 
qui  apprécièrent  son  habileté  dans  le  calcul  de.s 
changes  étrangers.  Il  eut  un  instant  le  projet  de 
passer  en  Aun-rique,  mais  ses  protecteurs  l'cngn- 

Îèrent  a  se  livrer  à  l'enseignement.  Il  fut  maître 
'éludes,  puis  professeur  de  matiiéniatiques  au 
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lycée  de  Bordeaux.  Plus  tard  il  devint  professeur 

à  l'institut  royal  des  sourds-muels  de  cette  ville. 
Outre  les  mathiMuatiques  pures  et  leurs  applica- 
tions à  l'astronomie ,  à  la  mécanique  et  à  la 
physique,  Galin  avait  étudié  l'économie  politique. 
Kiuiti  il  voulut  cultiver  la  mnsii|uc*  pnr  délasse- 
ment; mais,  rebuté  des  défauts  qu'il  trouvait 
dans  l'enseignement  de  cet  art,  dont  la  théorie 
est  si  de'fectueuse  et  la  pratique  si  perfectionnée, 
il  chercha  une  méthode  qui  pût  abréger  les  peines 
infinies  qu'éprouvent  ceux  qui  apprennent  la  mu- 
sique. Après  une  année  d'heureux  essais,  il  publia 
eu  ISI8  l'exposition  de  cette  méthode,  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Méthode  du  méio^ 
pùule,  et  qui  consiste  d'abord  dans  la  séparation 
de  l'étude  du  rhythme  d'avec  celle  de  l'inîona- 
tion,  deux  parties  «ju'on  avait  toujours  confon- 
dues; ensuite  dans  les  procédés  très-ingénieux 
qu'il  a  su  créer  pour  diriger  l'une  et  l'autre  de 

ces  études.  Le  méloplusfe  et  le  rhronomèriste  sont 
les  deux  principaux  moyens  d'application  de  la 
méthode.  Le  méloplaste  est  une  portée  vide;  mais 
le  professeur,  au  moyen  d'une  baguette  dont  l'ex- 
trémité, surmontée  d'une  |)etite  boule  noire,  se 
promène  sur  cette  portée ,  y  dessine  en  quelque 
sorte  une  écriture  volante  qui  se  lit  continuelle- 
ment sans  laisser  derrière  elle  aucune  trace.  Sous 
le  rapport  de  l'harmonie,  UméloplasU  représente 
nettement  aux  yeux  et  h  l'esprit  la  marche  des 
accords.  C'est  avec  un  plaisir  mêlé  de  surprise 
que  l'on  voit  le  professeur,  armé  de  deux,  de 
trois  ou  de  quatre  baguettes,  iigurer  sous  les 
yeux  des  étudiants  et  leur  faire  chanter  des 
duos,  tles  trios  ou  des  quatuors  qu'il  improvise. 
Le  rbytbme  ou  mesure,  enseigné  au  moyen  du 
chronomiriste ,  oflre  une  création  aussi  neuve  dans 
sa  tiiéorie  que  dans  Sa  pratique.  Cette  rapide  ana- 
lyse sullit  pour  fnontrer  combien  le  système  de 
r.alin  est  phiiodophique,  et  comment,  loin  d'être 
le  produit  du  hasard ,  ce  système  n'a  pu  être  que 
le  fruit  de  profondes  méditations.  C'tsl  en  1819 
que  (".alin  vint  a  l'aris  pour  y  professer  sa  mé- 
thode, qui  lui  lit  une  grande  réputation.  Une 
nialaiiie  de  poitrine,  suite  de  ses  travaux  assidus, 
l'enleva  à  la  fleur  de  l'âge  le  51  août  1822.  En 
1852  il  a  été  publié,  Paris,  ia-8%  ime  Nolke  sur 
la  w  et  tes  omvrages  de  Gtdm.  F— IB. 

GAldiNDES  ni:  CAIUVAJAL  (Laurejit),  juris- 
consulte et  historien  espagnol,  naquit  àf*l;<ccntia 
dans  l'b.slréu)adure,  en  1472.  Il  obtint  le  grade 
de  docteur  à  Sal^manque,  oà  U  occupa  pendant 
])!nst(  !irs  années  la  première  chaire  de  droit,  Ga- 
lindes  était  également  reconnu  pour  un  des  plus 
habiles  jurisconsultes  de  l'Espagne  et  pour  un 
homme  d'une  vaste  érudition  :  aussi  Ferdinand 
le  Catholique  l'appela  à  sa  cour,  et  le  nomma 
membre  de  son  coubtil  d'État,  dont  bientôt  Ga- 
lindes  obtint  la  présidence.  Après  le  court  r^e 
de  Philippe  d'Autriche,  il  fut  If  [  i  r  niier  qui,  at- 
tendu l'état  d'incapacité  de  la  rciuc  Jeanne,  veuve 
de  Philippe ,  inaîita  dans  le  conseil  sur  la  néccs- 
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9itë  de  remeltre  les  rênes  du  guuvcruciucnt  de 
Castille  entre  les  mains  habiles  de  Ferdinasd.  Son 

avis  fut  suivi  p:ir  tous  les  conseillers  et  par  la 
principale  noblesse  du  royaume.  Galindes  avait 
l'honnenr  dé  travailler  plusieurs  heures  du  jour 
afec  son  souverain,  dont  il  mérita  conM;uni]ieiit 
la  condance.  Ferdinand  étant  mort  en  l.-ilti, 
Hndes  se  retira  de  la  cour,  malgré  les  instances 
que  fit  lo  cardinal  Xim^nës  pour  l'y  retenir,  et 
moirnit  à  Burgos  en  1532.  On  a  de  lui  Adk'wnfs. 
supplément  aux  hommes  illustres  de  Ferez  Gus- 
man,  avec  une  histoire  assez  estimée  de  Jean  II, 
roi  de  Cattille.  V.illadolid,  1M7,  in-fol.  On  con- 
serve dans  1.1  bibliothèque  royale  de  Madrid  deux 
ouvrages  manuscrits  du  même  auteur,  savoir  ;  une 
histoire  des  événemenls  arrivés  après  la  mort  de 
Ferdln.'inil  V,  et  des  notes  très-sav.uites  sur  l'his- 
toire d'blspagne.  Ces  deux  ouvraj^es  ont  fourni 
beaucoup  de  lumières  aux  écrivains  qui  lui  ont 
succédé. 

GAIINDO  ou  GALINDON,  idns  connu  dans 
l'histoire  ecclésiastique  sous  le  nom  de  l^rudence 
(saint)  et  sumoaune  U  Jemt,  pour  le  distinguer 
de  Pnulenrt'  l'ancien  ou  ie  poète,  fut  évéque  de 
Troues  en  Champagne,  et  l'un  des  prélats  les  plus 
savante  et  les  plus  célèbres  de  sou  temps.  Il  était 
Espagnol ,  et  florissalt  au  9*  siècle ,  sous  le  règne 
de  rtinrlcs  !r  Chnute.  On  croit  iiu'il  était  de  la 
même  lamille  que  Galindo,  deuxième  comte  d'Ara- 
gon :  il  est  certain  qu'il  avait  en  Espagne,  où  le 
nom  de  Galindo  est  fort  commun,  un  frère  qui 
était  évéque.  Ayant  passé  en  France  avec  un 
grand  nombre  de  ses  compatriotes,  lors  de  l'in- 
va^n  des  musulmans,  et  fuyant  avec  eux  le 
joug  et  les  persécutions  de  ces  infiilt  les,  il  prit 
le  nom  de  Prudence.  On  ne  sait  rien  de  ses  pre- 
mières ann^  Cependant  on  trouve  dans  le  Gai- 
lia  chrittiana  qu'il  fut  obligé  de  scnir  dnns  les 
gardes  de  nos  rois,  in  exeubiit  palatinis ;  et  une 
leitrc  de  lui,  écrite  à  son  frère  l'évéque,  nous 
apprend  qu'il  essuya  de  cruels  revers  de  fortune, 
«^nns  r|Tr'on  «;nrhr  rjiir!s  furent  ses  malheurs.  Dom 
Hivet  dit  qu'il  passa  plusieurs  années  à  la  cour 
des  rois  de  France ,  et  pense  4|ue  c'est  là  qu'il  re- 
çut son  éducation  :  elle  dut  avoir  été  ilrigDëe  et 
faite  sous  d'habib-^  maîtres,  à  en  juger  par  son 
savoir,  par  les  lumières  qu'il  manifesta  dès  les 
ceomencements  de  son  épiscopat,  et  les  ^ts 
qu'il  a  laissés.  11  succéda  à  Adafberl  sur  le  siège 
éptscopal  deTroyes,  au  plus  tard  en  H47,  puisque 
cette  année  même  il  souscrivit  en  cette  qualité 
un  privilège  accordé  par  le  concile  de  Paris  à  Pas- 
chase  Ratberl,  abbé  de  Corbie.  Kn  HiO,  Prudence 
assista  à  un  autre  concile  assemblé  dans  la  même 
ville,  au  sujet  de  la  révolte  de  Noménoé,  due  de 
Bretaj^e,  contre  Charles  le  Chauve.  Dans  celui  de 
Soissons,  rn  853,  telle  était  l'opinion  qu'on  avait 
de  son  habileté  et  de  ses  connaissances  en  matière 
de  discipline  eedësiastique ,  ipi'on  s'en  rapporta 
à  son  jugement  sur  la  validité  des  ordinations 
qu'Ebhon,  archevêque  de  Reims,  avait  faites  de- 
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puis  sa  déposition.  Il  parait  qu'alors  il  régnait 
entre  Prudence  et  Hlnemar  de  Reims  une  étroite 

liaison  et  beaucoup  de  mnfinnrc  imi^qn'au  rap- 
port de  Flodoard ,  Hincniar  lui  écrivit  pour  avoir 
son  avis  sur  certains  points  de  discipline,  et  snr^ 
tout  sur  la  conduite  à  tenir  à  l'éj^ar.)  de  Gotescalc 
On  croit  que  dans  sa  réponse  Prudence  invitait 
Hincmar  à  user  de  plus  d'humanité  a  l'égard  de 
ce  malheureux  captif.  U  même  année  un  oondle 
fut  asseud)lé  à  Quierci.  maison  royale  en  Picar- 
die. On  y  agita  la  question  de  la  prédestination, 
qui  avait  occasionné  la  condamnation  de  Gotes- 
calc. Hincmar  y  présenta  quatre  articles  opposés 
i\  ]:î  ilortrine  professée  parce  r»  liç^inix  •  ils  furent 
souscrits  par  le  roi  Charles,  par  plusieurs  évêques 
et  abbés,  et  même,  dit-on,  par  Prudence  luv 
nième  ;  mais,  soit  que  les  expressions  n'en  fussent 
pas  assez  précises,  soit  qu'un  plus  mûr  examen 
ait  fait  craindre  à  Prudence  qu'on  n'en  tirât  des 
inductions  contre  la  doctrine  de  StpAngustin,  H 
dressa  quatre  autres  articles  qu'il  proposa  au  coth 
cile  de  Sens.  Ceux  d'Hincmar  furent  réfutés  par 
Remi  de  Lyon  rejelés'  au  concile  de  Valence, 
en  855,  comme  reçus,  disent  les  Pères  de  Valence, 
par  le  concile  de  nos  frères,  avec  peu  de  précaution. 
Pour  soutenir  se&  articles,  Hincmar  employa  la 
plume  de  Jean  Scot  Erigène  :  c'était  un  Irlandais 
aussi  lettré  qu'on  pouvait  l'tHre  alors,  d'ailleurs 
sophiste  adroit.  Charles  ie  Chauve ,  par  le  goût 
qu'il  portait  pour  rinstruction ,  l'avait  accueilli  et 
admis  à  sa  cour.  Scot  écririt  donc  en  faveur  des 
articles  d'Hincmar  ;  niais  il  alla  bien  plus  loin 
que  ce  prélat ,  et  lit  un  livre  manifestement  in- 
fecté de  semi-pélagianisme.  Veniloo,  arehevCqnè 
de  Sens,  en  détacha  dix-neuf  propositions,  qu'il 
envoya  à  Prudence  pour  les  réfuter  :  celui-ci  vou- 
lut voir  Fouvrage  entier  afln  de  le  mieux  juger. 
Venilon  le  lui  (It  passer,  et  quoique  Prudence 
fût  alors  malade ,  il  s'empressa  de  l'examiner,  le 
trouva  tissu  d'erreurs,  et  le  réfuta  solidement.  Ln 
grand  nombre  de  monastères  étaient  tombés  daos 
le  rel.Vhemenl ,  et  le  z«'le  de  Charles  le  Chauve 
lui  en  faisait  désirer  la  réforme  -,  il  confia  cette 
importante  commission  à  Prudence  et  à  Loiqi. 
abbé  de  Ferrières,  qui  s'en  acquittèrent  à  sa  sa- 
tisfaction. Tant  d'affaires  ne  firent  négliger  à 
Prudence  ni  ses  devoirs  d'évéque ,  ni  le  soin  de 
son  dioc^  :  il  prêchait  régulièrement  dans  son 
église,  admitiisti'iit  lui-même  les  sacrements,  et 
maintenait  une  discipline  exacte  parmi  ses  ckTC!i. 
Aimé  de  ses  collègues,  cher  à  ses  diocésains,  es- 
timé des  princes  et  des  grands,  ce  saint  et  savant 
évéque  mourut  le  6  avfil  8(il ,  à  la  suite  d'une 
longue  maladie  :  c'est  ce  même  jour  que  l'Eglise 
l'honore.  On  a  de  lui  :  4*  un  RtemU  des  pauêgu 
des  Pères,  pour  prouver  la  double  prédestination: 
cet  écrit,  composé  avant  le  concile  de  Paris  de 
l'an  840,  fut  communiqué  à  cette  assemblée,  et 
ensuite,  de  l'avis  des  évêques  qui  y  étaient  pré- 
sents, envo  vé  à  Hincmar  et  à  Pardule,  évétpied'* 
I^aon;  Ilincuiar  essaya  d'y  répondre^  ie  P.  Cellou 
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ji^ile,  l'a  inséré  tlaos  son  Hittoira  de  Gotescak, 
(Toi  il  a  paMë  dans  la  BibUalki^  dtt  Pèrts, 
S*  IWntf  wr  ta  prédestination ,  contre  Jean  Scot, 
larnmmé  Èrigrvc .  Prudence ,  après  avoir  arhrvi' 
ctl ouvrage,  l  envoya  à  Venilon,  qui  l'avait  fn- 
^  à  rcDlTt'prendre  :  Il  y  suit  Erigène  pied  à 
pied,  Je  ramène  à  la  question  quand  il  s't  n  ocai  tc, 
rt  accable  ce  subtil  dialecticien  sous  une  fouie  de 
passages  dea  Pères.  Cet  ouvrage  panit  vers  8Sâ  : 
il  est  insère'  au  premier  volume  «les  l'indidee  jtrte- 
detttMnthnis  du  président  Mauguin,  et  dans  la  Bi- 
hluikique  des  Pérès,  édition  de  Lyon.  3"  Une 
Rkep^beom  de  ce  même  oumge ,  è  la  suite  de 
l'oiirrage  entier  dans  U  s  nîitions  «^il«Vs.  t-l  <îans 
les  maauscrits  sur  lesquels  elles  ont  été  failes; 
4*aiw  £«ffr«  écrite  è  Venilon  ,  archevéïjue  de  Sens, 
tl  aux  évéques  de  la  province  assi  inblés  à  Paris 
«•nSSe,  pour  l'ordination  d'Etiéc ,  evt^quc  df  et  Ito 
trille  :  elle  est  intitulée  Tractoria,  On  croit  qu'elle 
jiitpiéMiitfe  à  Charles  le  Chauve  comme  un  cor- 
rcclif  aux  (ju.itre  articlt-s  d'Hinriuar  ;  ce  prélat  l'a 
insérée  en  entier  dans  son  grand  ouvrage  sur  la 
prédestination .  ÎJ"  Une  autre  Lettre  adressée  à  son 
frfrc,  m  Espagne.  On  en  doit  la  publication  à 
Oom  Mabillon  ,  qui  l'a  insérée  au  tome  i  de  ses 
AmUeeta,  &>  haSermon  sur Ste-Mawe.  C'est  l'orai- 
lODfîmèbra  de  eette  sainte,  morte  i  Troyes,  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans ,  et  que  Prudence  assista 
tlans  S's  <lfrni('rs  nionients  :  elle  est  précieuse 
pour  la  tradition ,  parce  qu'il  y  est  fait  mention 
teituellement  dea  sacrements  de  pénitence ,  d'eu- 
charistie et  d'extr<*ine-onctlon ,  administn's  aux 
mourants  dans  ces  temps  reculés.  L'abbé  Breyer 
Ti  traduite  en  français,  et  en  a  proav<^ Fauthenti- 
fiié  contre  le  ministre  D  iilir  my.  la  l)ef,  n.(e  de 
fEtflise  de  Troyes,  Paris,  ITÔG).  7" Des  . de 
France,  citées  par  Uincraar,  que  plusieurs  croient 
^tre  les  mêmes  que  celles  qui  portent  le  nom  de 
St- Berlin,  parce  que  le  manuscrit  se  trouvait 
dans  cette  abbaye.  Dom  Rivet  n'est  point  de  cet 
arts,  et  croit  qu'elles  sont  penlues.  8»  Un  Poime 
de  cinquante  vers  élégiaques ,  publié  par  Camu<Nat, 
et  inséré  par  Barthius  dans  ses  Adcersaria  :  c'est 
nn  précis  des  quatre  évangélistes  ;  9°  des  instruc- 
tioDSotf  ontifaMiMloir  .*  ce  sont  des  extraits  de  l'Écri- 
ture sainte.  Celte  pièce  se  trouvait  dans  un  ina- 
Duicrit  de  Petau ,  qui  appartint  ensuite  à  la  reine 
Christine,  et  passa  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can. 10"  Traité  ascétique,  ou  Abrégé  des  psaumes  eu 
fateur  d'une  noble  dame  njflffrr  de  dijfèrcnles  infir- 
mées et  autres  peines ,  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Paris;  f1*un  PénUeneier.  ou  Ponli/leal.  duquel 
Dora  Martène  cite  plusieurs  textes,  et  dont  iVn- 
dence  avait  fait  présent  à  l'abbaye  de  Moutier- 
Afliey  de  son  diocèse  :  mais  il  n'y  a  point  de 
preuves  certanws  qu'il  soit  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage. L~~y. 

CAUNDO  (i^ATRix  j,  appelée  la  Latine ,  savante 
Espagnole,  naquit  è  Salamanque  en  d'une 
ancienne  et  ilhislrc  famille.  Dès  l'âge  de  neuf  ans 
elle  Ût  paraître  un  penchaut  décidé  pour  l'étude  ; 
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et  dédaignant  les  ouvrages  de  son  sexe ,  elle  ne 
s'occupait  que  de  la  lecture  de  Ums  sdentiflqucs. 

Voyant  ses  heureuses  dispositions,  un  de  ses  on- 
cles, ecclésiastique  instruit,  lui  apprit  la  langue 
latine ,  dans  laquelle  elle  lit  de  si  grands  progrès 
qu'à  sa  seiiième  ann^  Béatrix  était  nn  des  plus 
jirofonds  Inlinist  s  l'université.  FMc  rxidiquait 
les  passages  les  plus  obscur&des  auteurs  classiques 
avec  une  promptitude  et  une  élégance  qu'adnd-* 
raient  les  plus  h  a  M  les 'professeurs  de  la  langue 
latine  ;  elle  parl.iil ,  en  outre,  cette  langue  avec 
la  même  élégance  et  la  même  pureté  que  sa  langue 
naturelle.  C'est  è  cause  de  cette  facilité ,  si  éton- 
nant e  à  son  âge  et  dans  son  sexe  ,  qu'on  lui  donna 
le  surnom  de  Lntina.  Cependant  Béatrix  ne  se 
contenta  pas  d'être  habile  grammairienne;  elle 
s'appliqua  avec  une  égale  ardeur  i  l'étude  de  la 
phi!n.r,|iliif\  (>t  elle  y  nhtinl  dc  nouvcaux  succès. 
A  une  tpoi^ue  où  les  sciences  commençaient  à 
s'affranchir  du  joug  de  la  harharie,  Béatrix  fut 
n'f^ardée  comme  un  prodige  de  savoir.  Aussi  le 
hriiit  de  sa  réputation  parvint  justju'aux  oreilles 
d'Isabelle  de  Caslille,  qui  ordonna  aussitôt  qu'on 
l'amenât  à  sa  cour.  Gallndo-ltti  fut  donc  présentée  ; 
et  la  reine,  admirant  ses  grâces  et  ses  talents,  lui 
m  l'accueil  le  plus  favorable ,  la  nomma  sa  demoi- 
selle d'honneur,  et  lui  accorda  bientôt  toute  sa 
confiance.  En  1 495,  cette  princesse  lui  fit  épouser 
don  Fr.inrois  l?;Hnirez,  secrétaire  de  Ferdinand  V. 
Après  avoir  pcnlu  son  mari  à  l'âge  de  trente  et  un 
ans,  Béatrix  obtint  la  permission  de  se  retirer  de 
la  cour  nfin  lifse  livrer  entièrement  àlVlude.  Se 
trouvant  sans  enfants,  unique  héritière  dc  son 
])ère  et  de  son  mari ,  et  pondant  des  biens  im- 
menses, elle  voulut  les  employer  presque  tous 
à  l'avantage  de  la  religion  et  de  i'bumanité.  Llle 
fonda  en  1500  un  hOpital  qui  existe  encore  à  Ma- 
drid, et  conserve  toujours  le  nom  d'hdpital  de  la 
Latine.  Suivant  le  goût  de  son  temps,  elle  fonda 
aussi  plusieurs  maisons  religieuses,  dont  l'une 
était  consacrée  ft  Péducation  des  jeunes  demoiselles 
sans  fortune  :  elle  conserva  pendant  l€  reste  de 
ses  jours  la  prinei|tale  direction  de  cet  établisse- 
ment. Partageant  sa  vie  entre  l'étude  et  les  devoirs 
qu'elle  s^était  imposé,  conservant  constamment 
les  nid'urs  IcN  plus  exemplaires,  et  ayant  elé  la 
gloire  et  l'honneur  de  son  sexe ,  cette  estimable 
Espagnole  mourut  à  Madrid ,  le  25  novembre  1535. 
Elle  avait  fait  des  notes  savantes  sur  les  anciens, 
îes  ^commentaires  sur  Aristote  ,  et  composé  plu- 
sieurs poésies;  mais  ces  ouvrages  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous,  et  l'on  igmwe  même  s'ils 
ont  jamais  été  imprimés.  B — s. 

GALIOT  DE  GENOl  ILLAC  ^Jacqites),  seigneur 
d'Acier,  naquit  dans  le  Querci  vers  1106,  de  pa- 
rents moins  distingué  encore  par  leur  noblesse 
que  par  les  services  qu'ib  avaient  rendus  à  l'Etat  ; 
son  éducation  terminée,  Jacques  Ricard  de  Ge- 
nottfllac,  son  oncle,  grand  maître  de  l'artillerie, 
l'appela  près  de  lui ,  et  ce  fut  sous  ses  yeux  que 
Galiot  fit  ses  premières  armes.  U  assista  à  la  ba> 
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taille  de  Pornove ,  où  Charles  Vlil  le  choisit  pour 
un  de  tes  preux ,  et  il  contrihua  à  assurer  le  suc- 
cès de  cette  journ  -e.  Il  combattit  vaillamment  à 
Agnadet  en  15U9,  fut  nommé  en  1512  pour  rem» 
plir  proriMirement  les  fonctions  de  grand  maître 
de  l'artillerie,  et,  peu  de  temps  après,  cotinnm' 
dans  cette  place,  de  laquelle,  dit  hiMiiK^inc  ,  il 
connaissait  les  devoirs  aussi  bien  qu'hoiiiuie  de 
Fraocr.  li  (ionna  des  preuves  de  sa  capacité'  à  la 
l».it,iilk>  de  Marignan  en  15ir».  Cliiirgt'  ('nsuite  de 
faire  passer  des  secours  dans  Mtfzieres^  il  s'ac- 
quitta de  oettecomraission  importante»  et  rejoignit 
l'armée  dans  le  Milanais.  Il  était  à  la  bataille  de 
Pavie,  et,  dit  encore  fUantôme,  «  si  le  roi  Kran- 
«  çois  l'eût  voulu  croire,  peul-<^tre  ne  l'eùt-d  pas 
«  perdue;  ainsi  le  disaitH>n  alors»  car  il  faisait  si 
«  bien  jouer  son  nrtillerie  que  l'ennemi  s'en  sentait 
«  fort  (  tulommagé.  «  Le  roi  recooDut  bieo  sa 
faute;  et  pour  récompenser  Galiot ,  il  le  fit  son 
grand  écnyer.  A  la  paix»  Galiot  se  retira  dans  sa 
terre  d'Acier,  où  il  fit  construire  un  château,  et 
le  meubla  magnitiquenietit.  Quelques  courtisans 
en  conçurent  de  la  jalonsie»  et  représentèrent  au 
roi  qu'il  n'était  pas  possible  que  Galiot  fit  (h  s  (k-- 
penses  ausià  considérables  sans  avoir  amassé  beau- 
coup d'argent  d'une  manière  illicite.  «  Le  roi  le 
«  manda  donc,  aPm  qu'il  cùl  h  s'expliquer  sur  sa 
«  fortune.  Sire,  lui  dit  Galiot,  il  faut  que  je  ron- 
«  fesse  que,  quand  je  vins  à  votre  service,  à  la 
«  charge  des  grands  ëlats  que  vous  m'avex  don- 
"  nés,  je  n't'tais  nulk'iiient  riche  ;  ninis  que,  prir 
n  votre  moyrn  et  f;râce ,  je  me  suis  fait  tel  que  je 

I  suis.  C'est.vous  qui  m'aves  dODOélçs  biens  que 
«  Je  tiens  :  vous  me  les  arex  ikmnés' librement  ; 
«  mais  librement  vous  me  les  pouvr/  Mrw  ft  suis 
«  prêt  à  vous  les  rendre  tous,  i^uur  quaul  a  larcin, 
«  raites-moi  trancher  la  téte  H  je  vous  en  ai  fait 
n  .'lucun.  Le  roi  fut  fort  alttriilri  de  ce  disronrs  , 
«  et  lui  (lit  :  Mon  bon  homme!  oui,  vous  dites  vrai 
«  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  ;  aussi  ne  vous  veux- 
«  je  reprocher  ni  dter  ce  que  je  vous  ai  donné  : 
«  TOUS  me  If  redonnez,  et  moi  je  vous  le  rt  n  1^  Ir 
*  bon  cœuTj  aimez-moi,  et  me  servez  toujours 
«  bien,  comme  tous  avez  fdt.  »  Galiot  fut  nommé 
gouverneur  du  Languedoc  en  iSiS;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  df  ce  nouvel  honneur;  il 
niouçul  l'année  suivante ,  âgé  de  plus  de  80  ans. 
—  Galiot  d'Aoe»  (FTançob)»  né  en  lolo ,  fds  de 
Jacques  C.aliotel  de  Catherine  d'Archiac  ,  fui  l'icve 
arec  le  plus  grand  soin  ;  il  eut  pour  précepteur 
Guinaame  Hamos  on  du  Maine ,  abbé  de  Beaolieu, 
Irèa-babile  hotntne,  qui  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès  dans  l'étude  des  langues  anciennes  ;  il 
suivit  ensuite  les  leçons  de  (tuiliaume  Ihidé,  qui 
loi  expliqua  les  œuvres  de  Plutarqoe,  et  celles  de 
D,  Théocrènc,  instituteur  des  enfants  de  France. 

II  fut  d'abord  nommé  sénéchal  de  Querci  ;  el , 
lorsqu'il  alla  prendre  possession  de  cette  place , 
il  prononça  une  harangue  latine»  qnl  fut  très-<i|)- 
l*!ti!die.  Galiot,  destine  par  sa  naissance  à  l'état 
uiililaire,  n'avait  point  négligé  les  exercices  du 


corps,  et  il  réussissait  dans  tous.  La  bravoure  qu'il 
montra  dans  les  premières  affaires,  lui  méritai* 
bienveillance  du  roi ,  qui  lui  assura  la  .survivance 
de  la  place  de  grand  maître  de  l'artillerie.  U 
assista  avec  son  père  au  siège  de  Luxemboun;, 
el  <  (U)tribua  à  faire  entrer  des  secours  dans  Un* 
(irecies.  Comme  il  cherchait  toutes  les  occasion 
de  se  signaler,  il  demanda  avec  ouipressemenl  à 
faire  partie  du  corps  d'armée  desiine  a  metUt  li 
Picardie  à  l'abri  des  excursions  des  Anglais  :  niais, 
prévoyant  que  les  grands  coups  ne  se  porteraient 
pas  de  ce  côté»  il  sollicita  U  permission  de  n 
rendre  en  Italie ,  et  fit  une  diligence  telle,  qu'il 
ne  mit  f|ue  huit  jours  pour  parcourir  la  distaoïr 
qui  le  séparait  du  Milanais.  U  commandait  une 
compagnie  i  la  bataille  de  Cerisoles»  en  iS44;  et» 
nyant  été  ^^^)^  ^T-l'  tlans  une  cluiri^e  «le  cavalerie, 
il  fut  retiré  tout  meurtri  de  dessous  ie:>  pieds  des 
cbevaiu,  et  transporté  i  Carmagnole,  où  il  noo- 
rut  de  ses  Ufssures  quelques  jours  après.  Soa 
malheureux  père  semblait  prévoir  ce  fatal  éven^ 
ment;  car,  en  lui  faisant  ses  derniers  adieux,  il 
lui  avait  dit  :  «  Allea»  mon  fils»  allez  quérir  la 
"  mort  en  poste.  "  Pierre  Salial  a  publié  la 
(ou  plutôt      panégyrique j  de  Fraoçois  Galiot, 
sous  ce  titre  :  ViUi  Franéud  Gaihii  AdeHS  tow 
rurn  ductorit  et  fabrorum  tnachinarumque  belUcwnm 
in  G  al  lia  pm-fedi .  Piirïs,  1349,  in-i''.  Les  rédac- 
teurs de  la  Biùi.  hùtonque  de  France  ont  dit  ptf 
erreur  que  cette  vie  est  celle  de  Pierre  au  lira 
de  François  Galiot ,  et  ils  Vont  évidemment  con- 
fondu avec  quelque»-uns  de  ses  auceti*es  »  en  pla- 
çant sa  mort  à  l'année  I-U7.  W— S. 

GAIdSSONlEHE.  Vaye»  Galussonmèbk. 

G.M.n/IN  fiu«-in;,  surnommé /e  (irfljif/.  naquit 
vers  lt>55,  d'une  ancienne  et  illustre  famille  dr 
Ruside.  Il  descendait  en  ligne  directe  dcGedunia, 
grand-duc  de  Lithuaniequi  régnait  vers  l'an  loôO 
Basile  Galitzin  se  distingua  de  bonne  heure  par 
son  esprit  et  sa  prudence,  par  des  œcrurs  douces, 
polies»  et  par  une  très-grande  aptitude  auxaflaire». 
tl  s  tvait  Ires-bien  le  grec  et  le  latin,  science  alor> 
assez  rare  dans  cet  empire  encore  a  demi  sau- 
vage. C'était  un  homme  au-dessus  de  sa  natiw 
pour  l'élévation  des  seuliments,  la  solidité  du 
jugement,  et  pour  la  grandeur  des  vues,  qui 
toutes  avaient  pour  objet  d'avancer  les  progrès 
de  la  civilisation ,  et  d'Imprimer  un  mouTemeni 
propre  à  dégrossir  les  mœurs  de  ses  comixtn  ttfj 
et  à  les  débarrasser  de  la  barbarie,  ikuipii 
des  plus  vastes  desseins  »  jaloux  d'^tcnûscr  sa 
mémoire  par  de  leU  service.-,,  Galitzin  eût  uai- 
semhlnhleuu  ut  changé  la  face  de  la  liussie,  si  k 
lorreot  des  révolutions  n'avait  entraîné  et  engloali 
cet  habile  prince  ,  dont  les  conceptions  furent  »> 
hnutes  et  si  généreuses.  Il  ei!t  dn  moins  la  gloirt 
de  préparer  ce  grand  œuvre  de  la  réforme  ^» 
dans  la  suite»  immortalisa  le  czar  Pierre.  Dès  le 
règne  d'Alexis  Michaëlowilz,  les  talents  de  Galitzin 
sedévt  loppèrent;  déjà  l'industrie  s'annonçait  pv 
des  travaux  utiles.  Le  Hollandais  BothlercoBSUai- 
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5it  une  frégate  et  un  yacht,  qui  paruri  ut  sur  le 
Voig»  wn  yeux  éblouis  des  Rusies,  et  i|tii,  peu 
de  temps  après,  fun  n!   letruits  par  le  rebelle 
Steoko-Rasin.  Fccdor,  successeur  d'Alexis^  qui  se 
(omiaisnit  en  homme»,  nomma  GaKuin  minislre 
en  1680.  Soutenu  de  l'autorité'  d'un  mattrc  plein 
de  loïKibh's  intentions ,  m.iis  pn'S(|Uo  toujours 
wlduclinairc ,  il  cul  la  liantiesàc  lie  tenter  et 
d'exécuter  la  plus  pe'rilleuse  des  entreprises» 
Voiiiarit  ilrsormai!?  «|ni'  li'  uu'rile  i'rmportAt  sur 
1  orgueil  de  la  naissance,  et  croj^aot  (|u'il  fallait 
apporter  dans  ta  80ci<fté  autre  ebosë  que  des 
preuves  de  la  rertu  de  ses  ancêtres ,  Galitzin  fit 
statuer  qu'à  l'avenir  les  places  seraient  données 
de  preTéreuce  au  talent .  à  rancicnneté  des  scr- 
fiees  personnels,  et  que  les  rangs  héréditaires 
seraient  aîiii  11  s  l.'an^antisiîpinfnl  des  vieux  titres, 
(|ui  furent  Miiennellement  livres  m%  tlauiines,  et 
l'abolition  de  plusieurs  prt'rogatives  afilissantes 
pour  l'huinanitë ,  exaspérèrent  sinKulièrement  la 
haine  de  In  noblesse  contre  l'auteur  de  semblables 
mesures  ;  haine  qui  survécut  à  cet  auteur,  et  qui 
inlitte  encore  aiiJourd*hui  étrangement  sur  l'opi- 
nion des  historiens,  lU  lisque  ne  proft  ssn  jaiuois 
petq)le  russe.  A  la  mort  de  Fœdor  ^Vlexiowitz,  au 
DMris  d'avril  1682,  Galitzin  exerça  le  principal 
pouvoir  durant  la  minorité  d'Ivan  et  de  Hierre, 
et  sous  la  re'gt  nrf  de  leur  sffiir  So|tlii(',  princesse 
altière,  d'une  humeur  vimlicative,  sanguinaire  et 
ttpable  de  tout  sacrifier  è  Tambïtion  qui  la  dévo- 
r.iit.  Malheureusement,  soit  que  la  reconiiaiss.uK  e 
l'aveuglât ,  soit  plutôt  qu'un  excès  d'ambition 
l'emportât  au  delà  des  bornes  du  respect  et  de  l'at- 
tachemeht  qu'il  devait  à  ses  souverains  légitimes, 
'!alitzin  seconda  les  projets  de  la  prin<  »  ''>-«'  qui 
réunit  bientôt  dans  sa  personne  la  puiââance 
suprême  par  des  moyens  ôdieux ,  en  excitant  sous 
main  la  fureur  séditieuse  des  strélitz  ;  cette  mi- 
lice massacra  les  seigneurs  de'vour^s  aux  jeunes 
ezars,  parce  que  ces  infortunés  voulaient  s'oppu« 
ser  à  l'agrandissement  de  Sophie.  Elle  ne  tarda 
point  à  trembler  devant  les  instruments  de  sa 
cruelle  politique.  Celte  princes&e  eut  besoin  de 
reeonrir  à  la  dextérité,  à  la  fermeté  d*àme  de 
son  ministre,  pour  échapper  à  des  dangers  qu'elle 
"i'était  créé»  clle-mt^me  en  lâchant  la  bride  aux 
passions  d'une  soldatesque  accoutumée  a  mépri- 
ler  toute  dlaripline  et   dteler  la  loi.  Le  16  juillet 
lie  cfHt'  même  ann^e  108^,  les  stn^itz,  ri'veil!;'s 
par  le  zèle  de  la  superstition  et  du  fanatisme,  »s 
soulèvent  au  nom  de  Dieu,  et,  transformés  tout 
à  coup  en  sectaires  par  les  raspopites  ou  défen- 
seurs de  l'éj^falité  des  premiers  chrétiens,  tournent 
leurs  armes  contre  la  régente,  et,  conduits  par 
le  knèa  Chovans-Kor,  marchent  contre  eOe. 
knès  méditait  les  forfaits  les  plus  inouïs,  en  les 
couvrant  du  manteau  sacré  de  la  religion.  C'en 
était  fait  de  Sophie,  et  peut-être  aivsldea  jeunes 
prince»  Ivan  et  Pierre;  c'en  était  fait  des  grandes 
destinées  de  la  Kussie  sans  l'active,  l'intrépide 
prévoyance  de  Galitzin.  Docile  à  ses  avis,  la  priii- 
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cesse  va,  à  «louze  lieues  de  Moscou,  se  renfermer 
dans  le  monastère  de  la  Trinité,  une  des  meilleures 
pl^tff'S  r<»rl(  S«1i  l'oiiipire  ;  et  di;  là  elle  appelle  à 
son  secours  les  boyards  et  leurs  vassaux,  qui 
s'empressent  de  répondre  k  cet  appel.  Sophie 
intimide  à  son  tour  les  séditieux  par  le  développe^ 
ment  inattcmlu  de  ces  forces,  parlemente  avee 
eux,  fait  périr  leur  knès  Chovans-Hoï;  acte  de 
rigueur  qui  les  effraye  à  un  tel  point  que,  pour 
de'sarmer,  poiir  fîéi  liir  In  régente,  ils  s'abaissent 
aux  plus  bizarres  humiliations  du  repentir,  et 
telles  que  l'histoire  de  France  umm  en  offVe 
l'exemple  au  temps  de  la  Ligue,  lorsque  frère 
Ange  se  rendit  avec  ses  compagnons  auprès  de 
Henri  111,  alîn  de  toucher  le  cœur  de  ce  monarque, 
et  d'obtenir. leur  grftce  (soy.  Iotbvse).  L'esprit 
humain,  à  quelques  nuances  près,  se  ressemble 
dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples  de 
la  terre.  Un  plus  redoutable  appareil  suivait  les 
strélitz,  qui,  accompagnés  de  leurs  femmes ,  por- 
taient des  billots  comme  s'ils  eussent  demandé 
le  supplice,  au  lieu  qut;  nos  ligueurs  ne  portaient 
que  des  instruments  de  pénitence.  Un  orage  qui 
(ievnit  écraser  l'empire  fut  donc  en  f»eti  de  temps 
conjuré  par  l'audace,  par  la  sagacité,  la  présence 
d'esprit  de  Galitzin,  qui,  afin  de  pouvoir  reprimer 
plus  sûrement  ces  nouveaux  prétoriens,  relégua 
les  plus  mutins  de  ei  tti-  turbulente  milice  en 
Ukraine,  à  kasan,  et  jusque  dans  la  Sibérie.  En 
usant  de  ce  stratagème,  U  allhibllt  le  corps  des 
strélitz,  de  manière  à  rendre  leurs  révoltes  moins 
dangereuses,  et  ménagea  au  czar  Pierre  la  facilité 
de  le  détruire  plus  tard.  Les  titres  de  généralis- 
sime, d'administrateur  de  r£tat  et  de  garde  du 
sceau,  récompensèrent  le  rouraj^e  et  l'Iiabilctéque 
le  ministre  iléploya  dans  ces  circonstances  cri- 
tiques. L'empire,  gouverné  enfin  pardes  principes 
d'une  sage  administration  ,  respira  durant  quel* 
ques  années,  et  présenta  au  dehors  un  aspect  plus 
imposant.  La  Russie  dut  à  Galitzin  le  traité  de 
paix  perpéluelle  conclu  le  6  mai  1686  avec  la 
Poloc^^ne;  traité  (jui  f^arnnlissait  au  gouvernement 
la  possession  de  provinces  im|>ortantes,  qui  assu- 
rait aux  Russes,  dans  ce  royaumis  la  liberté  de 
conscience,  et  procurait  à  l'empire  une  allimce 
offensive  et  défensive  contre  les  Turcs,  avec  la 
cour  de  Vienne  et  la  république  de  Venise.  L'an- 
née suivante  le  ministre,  jaloux  d'étendre  les 
rapports  politiques  de  ses  compatriotes ,  envoya 
le  prince  Dolgorouki  auprès  de  Louis  JÛV.  On 
reçut  cette  ambassade  comme  ri  «Ue  fût  venue  det 
Indes,  dit  Voltaire;  elle  devint  l'objet  de  la  curio- 
sité générale,  et  l'on  en  céle'bra  l'apparition  par 
une  médaille.  Galitzin  avait  à  cœur  d'appeler  et 
de  fixer  les  arts  dans  sa  patrie  ;  mais  les  conjone- 
turr«;  n'riaient  point  favorables  au  ministre  :  il  eût 
fallu,  outre  la  vigueur  du  génie  de  Pierre,  toute 
l'étendue  de  la  puissance,  tout  l'ascenilani  des 
victoires  de  cet  empmur,  pour  féconder  et  fairt 
e'clore  ces  précieux  germes  de  <ivtHs:it!(ui.  Les 
efforts  de  Galitzin  furent  pourtatil  courounés  de 
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quelques  succès,  pnisqnlis  f»iquèrent  d'une  ffiaè- 

reiisr  ('rrnilation  son  jeune  maître ,  qui  des  lors 
conçut  le  projet  de  vaincre  des  obstacles  qui 
peraimient  invîmdbles  pour  tout  autre  que  pour 
un  souverain.  Galitzin*  non  content  trapplîqucr 
ses  soins  aux  travaux  administratifs,  sonp-n  à 
relever  la  gloire  nationale.  Il  marcha  donc  en 
personne  contre  les  Tatars  de  la  Crimée,  afin 

d'nffrrinr  liir  I;i  Russie  de  la  lioiite  d'un  tribut 
de  lioixaittc  mille  roubles  qu'elle  s'était  soumise 
i  leur  payer  annuellement.  On  a  souvent  dénaturé 
les  faits  relatifs  à  cette  première  expédition, 
confondu  les  ('vf-ncments,  et  décrie'  injustement 
une  entreprise  tiuut  les  résulats  furent  cependant 
trè»>heureux  pour  l'empire.  Ce  ne  fut  point 
r.atilzin,  mais  bien  les  Tatars  eux-mêmes  qui 
mirent  le  feu  à  des  espèces  de  savanes,  dans  un 
espace  de  cent  lieues ,  et  qui ,  en  allumant  cet 
immense  incendie,  firent  un  déiert  entre  eux  et 
leurs  ennemi!^,  [.es  Musses  se  virent  contraints  do 
se  retirer  précipitaïuuient.  Les  Criméens  se  nui- 
.  sirent  encore  plus  qu'aux  assaillants,  et  se  rMui- 
sirent  à  l'impuissance  de  hasarder  désormais  une 
invasion  contre  leurs  anciens  tributaires.  Dans  une 
seconde  campagne,  en  1088,  GaliUcin,  après  avoir 
nommifMaieppa  betmandesCosaques,  voulant  con> 
tenir  les  Tatars,  pre'sida,  les  armes  à  la  nmin.  à  l.« 
construction  d'une  ville  ou  forteresse  au  confluent 
delaSamara  et  du  Dnieper,  la  garnit  d'artillerie, 
dans  la  vue  de  tenir  en  bride  tout  le  pays  ;  re 
qui  efrcctivenient  r.'ussit  à  ce  ministre  gent^ral.  l.a 
preuve  qu'il  atteignit  véritablement  le  l)ut  f|u'il 
s'était  proposé,  c'est  que  depuis  cette  époqut  les 
Tatars  cessèrent  de  rav;ig»'r  les  provinces  de  l'in- 
térieur de  la  Russie  et  de  se  montrer  redoutables. 
Galiixin,  en  créant  cette  forteresse,  ouvrit  en 
quelque  sorte  le  chemin  de  la  victoire  au\  géné- 
raux Disses,  <'f  iphnil  rui  e^.ir  l'i  rre  les  difficultés 
de  la  conquête  de  Téréliop  el  d  Azof.  Une  preuve 
péremptotre  encore  que  ce  ministre  ne  ftit  point 
battu,  et  qtie  ses  compatriotes  surent  apprécier 
l'importance  de  ces  deux  expéditions,  c'est  qu'an 
retour  de  la  deuxième  on  frappa  une  médaille  en 
son  honneur  ;  c'est  qu'il  reçut  le  surnom  de  Grand  : 
témoignages  qui  sans  doute  se  ressentaient  un  pi  ti 
de  l'adulation  ;  ils  excitèrent  contre  iuilajalouâie 
des  grands,  et  allumèrent  la  colère  du  cxar  Pierre, 
qui  d'ailleurs  avait  à  se  plaindre  de  la  hauteur  et 
de  l'ambition  du  généralissime.  Cette  ambition 
trop  iflanifeste  perdit  Galitzin;  et  il  mérita  ses 
malheurs  s'il  est  vrai ,  ainsi  que  l'assure  l'envoyé 
de  Pologne  en  Russie,  la  Neuville,  témoin  oculaire, 
que  ce  prince  entra,  de  concert  avec  Sophie,  dans 
une  conspiration  tramée  contre  les  jours  de  Pierre, 
en  1689.  Cette  conspiration  ayant  été  découverte, 
les  principaux  complices  furent  punis  du  dernie  r 
supplice  ;  Sophie  fut  confinée  dans  un  couvent. 
La  vie  du  ministre  disgracié  fut  toutefois  épar* 
gnée  ;  il  fut  redevable  de  cette  tlémenee  à  son 
neveu  Boris  Galitzin,  que  le  czar  alIVctionnait 
beaucoup.  Pierre  se  contenta  de  reléguer  Gaiit- 
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lin,  avec  ses  enfants,  d'abord  i  Fous(oiei»4icil  (f  ), 

sous  un  climat  glacial,  près  des  frontières  de  la 
Siitérie;  ensuite  à  Pinega,  prèsd'ArkhangeL  d'où 
on  lui  permit  enfin  de  se  retirer  tians  une  terre 
l>res  de  Moscou.  Là,  changé  par  l'adveraité, dé> 
goûté  des  grandeurs  humaines,  Galit7iri  renonça 
entièrement  au  monde,  et  ensevelit  tians  un  cou- 
vent les  souvenirs  de  l'ambition  et  de  la  gloire. 
II  y  mourut  octogénaire  en  1713,  dans  les  exer» 
cices  de  la  plus  austère  pénitence.      J— 1>— r. 

GAUrZUV  (Michel  I",  prince  de)  ,  de  la  uirme 
famille  que  le  précédent,  ne  h-  1 1  ni)venibrel674, 
annonça  dès  son  »'Tirrnce  des  inclinations  gu€^ 
rieres.  Â  l'âge  de  douze  ans  il  entra  coaune 
simple  volontSrire  dai»  le  régiment  de  Semenoiiki, 
fit  la  campagne  contre  les  Turcs,  et  eut  la  jambe 
percée  d'un  coup  de  flèche  au  siège  d'Azof.  Ij 
guerre  avant  clc  déclarée  à  la  Suède  en  1700,  il 
eut  le  commandement  d'un  corps  qui  entra  dai 
la  l.ithuanie,  remporta  *iueî(|ue8  avantages  <nr 
l'ennemi,  et,  maigre  deux  coups  de  feu  dont  l'un 
lui  traversait  le  bras  et  l'autre  la  cuisse,  Q 
ne  voulut  pas  abandonner  un  seul  instant  son 
régiment.  En  HOO,  Pierre  V'  le  lit  colonel  de  m 
gardes  ;  et  ce  prince  qui,  comme  ou  t>ail ,  pou/ 
établir  la  discipline  dans  ses  armées,  avait  coo* 
senti  p  i-^sr  r  lui-même  jvir  fous  les  grades,  n'en 
accordait  qu'à  la  valeur  et  aux  services  rendus.  Lt 
prince  de  Galitxin  fut  envoyé  en  1711  an  seeowi 
I  lie  nialacerkiew ,  assiégé  par  les  Tatars  et  l<s 
Polonais,  et  il  les  contraignit  à  en  lever  le  siegp 
k.n  1713  il  fut  fait  gouverneur  de  la  Finlande,  el 
conserva  ce  gouvernement  pendant  huit  ans;  ta 
justice  f  t  i)onté  lui  obtinrent  le  glorîieux  sur- 
nom ilc  t  nuktboy  (divinité  des  Finoisj;  il  cso- 
tribua  beaucoup  à  la  victoire,  dont  le  résultai  fà 
l'évacuation  de  toute  la  Finlande  par  Ics  Soédoi», 
[toy.  AnxrRLD).  En  i75o  <irilitzin  remporta  un 
avantage  sur  la  flotte  suedui&e  dans  la  mer  Bal- 
tique ;  ee  succès  était  peu  important  en  lui-mêBK; 
mais  c'était  un  des  pnmiers  qnr  les  Russes  obte- 
naient sur  mer;  le  czar  en  fut  llallé,  et  il  récom* 
pen$a  Galitzin  par  le  don  d'une  épée  garnie  de 
diamants.  Il  le  chargea  ensuite  de  suivre  les  négo* 
eialiotis  (|ui  sc  terminèrent  par  le  traité  de  Neu- 
sladt,  ou  la  Russie  obtint  de  si  grands  avantage 
Galitxin  eut  ensuite  le  commandement  des  C^mim* 
chargées  de  la  défense  des  frontières  (jui  sVlciî- 
dent  d'Astracan  à  la  mer  Noire.  Kn  17i4  il  obtint 
la  place  de  feld-marécbal  ;  et  en  1730,  l'iinpâa* 
Irice  Anne  le  nomma  président  du  collège  de 
guerre  et  sénateur;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  dignités ,  ii  mourut  à  Moscou,  i( 
Si  décembre  1750,  emportant  laféputation  èt 
meilleur  général  que  la  Russie  eût  produit  ju>- 
qu'alors.  C'était,  tUt  M.'instfin,  un  houiuie  de 
beaucoup  de  mérite,  et  qui  avait  donné  da* 

(Il  Et  non  à  Karfap  .l ,  tomme  le  r»pportc  la  Ncoïin»,^!* 
ici  écrivain ,  i«ui  •  fait  décrié  fttyuurd'hui ,  préteiteyy 
•  ii>  riau  ]  rc>nonct-r  I4  leaieMe,  ^vi  portait,  littrtt,  ^ 
'  vHie  êou»  lt  pàU  1 1 1 
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toutes  les  occasions  de  grandes  marques  de 
lalMT  et  de  capadtë.  On  rapporte  qu'après  la 

bataille  de  Liesna,  qu'il  gagna  en  1708  sur  les 
Suédois,  Pierre  1"^  le  lit  venir,  le  combla  d'éloges, 
et  termina  par  l'infiler  à  cbobir  lui-même  sa 
récompense;  GalîtaîB  lui  demanda  le  pardon 
d'un  de  ses  «nnenûSt  3rait  encouru  la  disgrâce 
de  rempcreur.  VY — s. 

CALITZIN  (DnmviF',  prince  m),  frère  du  pré- 
cèdent ,  fut  l'un  des  grands  de  Hussio  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  l'élévation  de  l'impératrice  Ânne. 
n  assistait  à  rassemblée  qui  eut  lieu  après  la  mort 
le  Pierre  I! ,  et  il  y  proposa  de  prévenir  le  retour 
du  despotisme,  dont  ffuis  avaient  eu  ;i  «-Muffrir  <h)Us  I 
les  règnes  précédiiUi»,  en  rédigeant  de^icouditioas 
ran|uc11es  la  nouvelle  fmpi^trice  serait  obligée 
(Il  soumettre,  et  tiirello  s'engagerait  par  ser- 
aient à  faire  respecter,  avant  son  installation. 
Galitzin  fut  un  des  commissaires  chargés  de  la 
rédaction  de  cet  acte ,  portant  en  substance  : 
"  *,ht('  rimpi'rntrice  prendrnif  i'nvis  du  !i  tuf  eon- 

■  ml  sur  tous  les  objets  laiporiants  ;  qu'elle  ne 
'ferait  ni  la  guerre  ni  la  paix,  et  n'ëîablirait 
«  point  de  nouveaux  impôts  sans  en  avoir  conféré 
«  avec  les  membres  du  conseil ,  et  enfin  qu'elle 

■  renonçait,  pour  elle  et  ses  successeurs,  au 

•  droit  de  déclarer  confisqués  les  biens  des  con- 

•  damnés.  »  I,a  nouvelle  impératrice  signa  cet 
acte  sans  montrer  aucune  répugnance;  mais  lors- 
<|U*dle  se» fut  assurée  de  la  AdÂiltf  de  ses  gardes , 

qu'elle  <TUt  son  autorité  suffisamment  aflermie, 
file  réunit  les  grands ,  déchira  cet  acte  en  leur 
présence ,  et  lit  arrêter  ceux  qui  y  avaient  ru 
quelque  part  Galitain  conserva  beaucoup  de  sang- 
froid  dans  cette  ctrrnn^tnnce.  c  Ce  que  j'ai  fait , 
«  dit-il,  c'est  eu  vue  de  la  patrie;  c'est  pour  elle 

•  que  je  souffirirai  t  je  toudie  i  la  fin  de  ma  cai^ 

■  Hère;  ceux  qui  me  feront  pleurer  eu  ure- 

"  ront  plus  longtemps  que  moi  •  I!  fut  i  (  îifi mu- 
a  bchlusseibourg,  où  il  mourut  eu  Ualit- 
tm  (Ifidiel  il,  prince  as),  avait  voyagé,  dans  sa 
jiMinesse ,  en  Angleterre  et  en  Hollande ,  pour 
S'ins^uire  de  tout  ce  qui  concerne  la  construc- 
tfon,  l'armement  et  la  manœuvre  des  vaisseaux. 
Lors  du  rappel  de  sa  famille  à  la  cour,  après  la 
mort  d(>  l'impératrice  Anne  ,  il  fut  employé  dans 
la  niariDe,  parvint  au  grade  de  vice-amiral,  et  fui 
Donmë  président  de  l'amlrauttf  en  17M.  Il  offKt 
la  démission  de  ses  emplois  en  1702,  à  raison  de 
son  grand  âge;  mais  l'impératrice  Catherine,  qui 
appréciait  son  mérite  et  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'État ,  refusa  de  nommer  à  ses  places  ; 
ce  fut  seulement  l'rtnnf'e  suivante  qu'il  obtint  enfin 
la  permission  de  quitter  la  mer.  II  mourut  eu 
1764.  »  Musieurs  antres  personnages  de  la  même 
f  inillc  ont  joué  un  rôle  important  dans  les  fastes 
militaires  de  la  Russie.  C'est  un  prince  Calitzin 
qui  battit  les  Ottomans  près  de  Clioc^im  en  1 76!), 
et  se  rendit  maître  de  cette  plaee  importante,  dont 
la  prise  fut  suivie  de  la  conquête  de  1.?  >fnl(1r!vie. 
Le  roi  de  Frusse  (OEuvr.  pasiA..  t.  5)  alttibue  ,  il 
XV. 
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est  vrai ,  l'avantage  que  les  Russes  obtinrent  en 
cette  occasion  moins  à  leur  connaissance  en  taiv 
ti(jue  qu'à  l'ignorance  des  Turcs ,  et  il  ajoute  plai- 
samment «  que  pour  se  faire  une  juste  idée  de 
«  cette  guerre,  il  faut  se  représenter  des  borgnes 
<  qui,  après  avoir  bien  battu  des  aveugles,  ga- 
'  gnent  sur  eux  un  nscendaut  complet.  »  —  On 
voit  encore  en  177-1  le  major-général  prince  Ga- 
litiifi  attaquer  deuji  fois  le  fameux  Pougatscbef , 
et  remporta  sur  ce  rebelle  un  avantage  impor- 
tant. W—8. 

GALITZIN  (Dnrnu  11 ,  prince  de),  nonuué  am- 
bassadeur de  Russie  à  la  cour  de  Vienne  en  1701, 
sut  ménager  halnicmcnt  les  tnt«T(Ms  de  sa  souve- 
raine, signa  en  son  nom  diilerents  traités,  et 
s'acquit  la  réputation  d'un  ministre  juste  et  plein 
de  probité.  11  fut  remplacé,  sur  sa  demande,  en 
1792;  mais  son  grand  âge  ne  lui  permit  pas  de 
retourner  en  Russie,  et  il  mourut  à  Vienne,  le 
30  septembre  1793,  emportent  les  regrets  des 
grands  et  du  peuple.  —-.Galitzin  (Diniilri  Itf , 
prince  DEj,  parent  du  précédent,  joignait  le  goût 
des-  sciences  à  des  connaissances  trèih^^dues  en 
histoire  et  en  littérature.  Nommé  ambassadeur  eo 
traiice  en  17i>.'>,  il  se  lia  arec  les  hommes  qui 
avaient  alors  le  plus  de  célébrité  ;  il  était  en  cor- 
respondance avec  Voltaire,  et  Ton  a  conservé  plu- 
sieurs lettres  dans  If     telles  ce  grand  rn  iv  iinlr 
loue  de  SCS  belles  qualités  et  surtout  de  son  esprit 
de  tolérance.  Le  prince  Galitein  passa  à  l'ambas- 
sade de  la  Haye  vers  1773.  Pendant  son  séjour  eu 
Hollande  il  publia  une  édition  des  reuvres  d'ilel- 
vétius,  augmentée  du  Traité  de  i  homme  cl  de  set 
/acuités  iuteUccttiellet ,  dont  il  avait  acquis  le  mê^ 
nu'-crit  original,  (foy.  IIf.lvétius).  Lorsque  la  révo- 
liituHi  française  éclata  il  se  retira  en  Allemagne, 
et  s  y  consacra  entièrement  à  l'étoiede  l'histoire 
naturelle,  qu'il  avait  toujours  aimée  avec  passion, 
l  es  Académies  de  St-Pétersbourg,  Stm  ï^lKnhn,  Ber^  * 
liu  et  Bruxelles  le  comptaient  déjà  au  nombre  de 
leurs  membres.  11  fut  fait  président  de  la  société 
minéralogiqiu'  d'iéna ,  en  fréquentn  lr>  sr^-inces 
avec  assiduité,  et  lui  fit  don  de  son  riche  cabinet 
de  minéraux.  Il  mourut  i  Brunswick  le  i7  mars 
1803.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distint^ue  les  suivanls  :  1»  Description 
physique  de  la  Tauride  (laCriméeJ,  reiatisement  aux 
irùb  ri§»et  de  la  MUurt,  trad.  du  russe  en  fran- 
çais, la  Haye,  1788,  in-R";  2"  Tmité  de  minéra- 
logie ,  ou  Description  abrégée  et  méthodique  des  wf- 
tiéraux,  Maastricht,  1792,  in-l°;  nouvelle  édition 
auguientée,  Helmsti^t,  1790,  in-4".  L'auteur  avait 
prt'senté  cet  ouvrage  à  l'Académie  de  Bruxelles, 
qui  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  en  lui  deman- 
dant à  le  publier  dans  ses  recueils.  Le  TVoW  4» 
minéralogie  a  été  réimprimé  deux  fois  du  vivant 
de  l'auteur;  la  première  avec  des  augmentations 
à  Helmstadt,  1796,  in-4'*,  et  la  seconde  à  Dresde, 
en  1801,  in-4o;  et  deux  autres  fois  depuis  sa  mort, 
Mayence,  1808,  et  !  eipsick,  ISÎn,  in-i-v  /fr- 
prit  des  économistes  ou  Us  Économistes  justifiés 
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d'avoir  posé  par  leurs  principes  Us  bases  de  la 
révoitiHo» française,  Brunswick,  i796,  i  vol.  in-8°. 
On  a  encore  du  prinrr  r,nlif7tn.  dvs  Vofes  et  obser- 
vations sur  l'Histoire  de  la  guerre  entre  la  Russie  et 
la  Turquie,  par  KërtKo;  un  Sum  sur  le  ^uaHime 
litre  de  Vègèce  (pouf  ce  qui  regarde  les  fortlfica- 
lions  permanent<'<«  ('It  vtw  s  ^K-ilessus  du  terrain), 
inséré  dans  le  Journal  des  savants  (août  1790, 
p.  S30),  et  plusieurs  Mémohru  dans  les  recueils 
des  sociétés  savantes.  —  Le  prince  Boris  GAi.iTZfN 
a  cultivé  la  poésie  française,  et  a  donné  Diogène  ei 
Glycère,  et  Vautres  morceaux  du  même  genre 
dans  VAlmanach  littéraire  pour  1788.      W — s. 

GALITZIN  (V  jirince  FuMAja'EL  MiEHAtLOviTCu), 
seigneur  et  écrivain  russe,  descendait  d'une  an- 
denoe  et  illustre  famille  qui  devait  son  origine 
à  des  khans  tartares,  suivint  les  uns,  et  suivant 
d'autres,  aux  Jagellons,  qui  ont  donné  toute  une 
dynastie  de  rois  i  la  Pologne.  II  était  le  plus 
jeune  des  fils  du  prince  Michel  Galitzin,  mort 
lieulen.'ïn»  c:<''nf''ral,  et  de  la  comtesse  Prrtskovin 
SchouwdioU,  tiont  ie  père,  le  comte  André,  val 
connu  dans  la  littérature  française  par  des  essais 
poetiilues,  principalement  par  une  épllre  à  Vol- 
taire, et  plus  encore  par  sa  correspondance  avec 
cet  illustre  écrivain  et  avec  Laharpe ,  qui ,  suivant 
l'usage,  lui  prodiguaient  les  complimenta.  Në  à 
Paris,  où  ses  parents  se  trouvaient  de{>iii'>  fpu'l- 
que  temps,  le  4  janvier  180i ,  dans  ta  mc^me 
maison  du  quai  Malaquais  portant  le  n"  1,  où 
par  un  singulier  rapprochement  du  hasard,  il  a 
termine  sa  vie,  le  prince  Emmanuel  Galitzin  fut 
amené  pour  la  première  fois  en  Russie  en  4811. 
Il  y  resta  jusqu'en  i816,  que  sa  mère  quitta  de 
nouveau  St-Pe'tersbourg   pour  se  trau'jfHirler 
dans  un  climat  plus  tempéré,  lùlle  se  û&a  a  Paris 
dant  rintentioB  de  se  consacrer  eidusivement  & 
l'éducation  du  jeune  Emmanuel.  Pendant  un 
espace  de  neuf  années  interrompu  seulement  par 
des  excursions  en  Suisse  et  en  Italie,  il  reçut  les 
leçons  des  professeurs  les  plus  distingués  de  la 
Mpitale  de  la  Franrf,  (pi'il  nima  toujours  passion- 
nnnenl  et  qu'il  appelait  sa  patrie  de  cœur.  Deux 
ans  avant  son  départ  pour  la  Russie ,  où  il  devait 
se  rendre  pour  y  suivre  la  carrière  des  armes, 
qu'avaient  embrassée  ses  frères,  Emmanuel  obtint 
la  faveur  Ue  suivre  à  l'École  polytechnique  les  cours 
des  Dttlong,  des  Gay-Luasae  et  des  Thénard.  La 
conversation  «ies  homnifs  distinc^ue's  dans  les 
sciences,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  que  sa 
mère  réunissait  en  grand  nombre  dans  md  salon, 
lui  inspira  de  bonne  heure  le  goAl  de  la  littéra- 
ture française,  goût  qui  fut  encore  développe  p^r 
la  fréquentation  hâiuiuelle  du  Tbéàtre-l-rançais, 
oà  il  écoutait  avec  enthousiasme  Taina  et  made- 
moiselle Mars,  ces  dignes  interprètes  des  <^rnnds 
écrivains  classiques.  l)e  retour  en  Russie  eu  18i^, 
Galitiin  eut  à  subir  des  examens  à  la  suite  desquels 
il  reçut  le  grade  d'olTicier,  et^  entra  dans  l'infante- 
rie de  la  ganle.  En  18âS,  il  suivit  son  régiment 
en  Turquie  et  se  lit  di&liu^ucr  ynr  &a  bravoure  et 
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son  sang-froid,  particulièrement  a  la  prise  de  li 
forte  place  de  Varna,  où  il  fut  blessé  assez  grière* 
ment.  11  meriln  h  rvUe  occasion  d'être  honorable 
ment  cité  dans  un  ordre  du  jour,  et  reçut  sur  k 
champ  de  bataille  les  félidtations  du  grand-dne 
Michel,  qui  l'embrassa  devant  tous  ses  camarades 
La  campagne  finie,  il  revint  à  St-Pelersliourg 
dans  l'automne  de  1829.  A  son  arrivée,  le  prioce 
Emmanuel  apprit  (|ue  sa  mère,  qu'il  Idolâtrait,  et 
pour  laquelle  il  avait  hâté  son  retour  nfin  le 
l'embrasser  plus  tôt,  venait  de  niounr  pre&4ue 
suiNtemenl.  Ce  coup  imprévu ,  joint  aui  fatiguei 
de  la  guerre  et  aux  fièvres  gagnées  en  Turquie,  lui 
causa  une  maladie  grave  et  douloureuse.  Sa 
santé  en  fut  à  jamais  ébranlée,  et  il  se  vit  forcé 
de  quitter  le  service  militaire  avant  d'avoir  atteiat 
sa  vi[iG;t-i  in(}iii( me  année.  ArrOlé  ainsi  au  del'ut 
de  l'unique  carrière  qui  ouvre  aux  Russes  l'accès 
des  honneurs  et  des  dignités,  le  prince  Emmamul 
chercha  dans  la  carriàwdea  lettres  et  des  beau- 
:-rU.  et  dans  les  voyages,  \ine  distraction  à  sm 
soullrapces,  un  utile  emploi  de  ses  loisirs.  U 
visiu  pendant  plusieurs  années,  en  homme  avide 
de  s'instruire,  l'intérieur  de  la  Russieetla  majeure 
partie  des  contrées  de  l'Europe  ;  grand  amateur 
de  musique  et  de  peinture,  il  composa  et  fit  ia^ 
primer  plusieurs  morceaux  à  Rome  et  à  Paris,  et 
il  peignit  à  l'huile  quelques  paysages.  Mais  ces 
travaux,  considérés  seulement  par  lui  comme  une 
sorte  de  délassement  et  de  récréation ,  étaient 
loin  d'occuper  tous  ses  instants.  Devenu  membre 
delà  socirlr  de  K;eo^raplne  de  Paris,  presque  à  $00 
origine,  ii  se  montra  généreux  à  son  égard  km- 
qu'il  obtint  le  titre  de  membre  donateur.  Il 
venait  d'entrer  en  1837  dnns  în  carricn-  lille'raire 
pur  la  publication  d'une  nouvelle  écrite  par  lui 
en  langue  française ,  sous  te  titre  du  Mmiem 
bleu,  lorsqu'il  conçut  le  dessein  de  faire  connaître 
à  la  France  surtout,  et  en  français,  queltpies-un> 
des  écrivains  les  plus  éminents  de  i»a  patrie,  ceui 
prindpalement  qui  ont  étndié  et  décrit  quelque 
partie  de  la  Russie  ou  exécuté  des  voyages  remar- 
quables. Le  premier  ouvrage  qu'il  ait  traduit  do 
russe,  publié  à  Paris  en  1842,  ne  rentre  point 
dans  cette  catégorie ,  puisque  c'est  un  recueil  de 
fables  et  de  légendes,  qu'il  fit  ]irt*céder  dans  utre 
seconde  édition,  donnée  en  It^,  de  courtes 
notices  biographiques  sur  les  plus  célèbres  ftbu- 
listes  russes.  Mais  il  fil  paraître,  toujniir?  en 
langue  française  et  à  Paris,  d'abord  en  iH4ô,  la 
Relation  du  voyage  de  t amiral  Wrangel  en  SHéHt, 
puis  les  Observations  du  eomseilUr  Pierre  DoUeO 
sur  la  Chine,  pendant  sept  années  de  sejonr  H^mt  ri 
pays;  et  enfin  une  multitude  de  mémoires  qui  oui 
enrichi  le  BtdteHn  ê$  la  todéU  i*  géographie, '  lei 
XoutetUs  annales  des  voyages  et  les  Annales  fores- 
tiéres.  Le  Recueil  de  l'association  britannique  ponr 
l'avancement  des  sciences^  et  sans  doute  aussi  le 
Journal  de  la  société  impéMg  fésfnyAifMf  de 
Hussic,  contiennrnt  f't;nlcmrnt  un  grand  nombre 
de  communicatioa»  intéressantes  du  prince  Ijor 
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raaaoei  Galitzin.  Au  retour  d'un  voyage  fait  en 
dans  la  Finlande,  dont  mn  grand-père  mit 
été  gouverneur  sous  le  règne  de  Catherine  II, 
GaliUin  rerint  à  Paris,  et  y  publia  en  \      le  résul- 
tat de  ses  investigations,  sous  le  titre  de  Notes 
fwwjKîerM  1848  pendant  wiê  ejentrifon  dS»  St- 
Pitershourg.  à  Tomén  Tes  noies  accompagnées  de 
cartes  et  de  vues ,  donnent  des  notions  exactes 
sar  cette  importante  province  de  l'empire  russe 
encore  imparfaitement  connue,  ci  font  honimir 
à  l'esprif  <Vo!ïserv3tion  de  l'auleur.  L'ouvrage  sur 
la  Finlande  venait  à  peine  de  paraître,  que  le 
prince  de  Gslitiln.  récemment  nominé  membre 
correspondant  de  la  socie'lé  ge'ographique  de 
Londres,  cl  toujours  infatigable,  entreprit  une 
publication  historique  de  la  relation  de  l'auikai»- 
sade  de  Pierre  iTanofîtch  Poterakin  en  Espagne, 
de  1667  à  1668,  et  en  France  pendant  le  cours 
de  cette  dernière  année.  Déjà  cette  relation,  qui  a 
peur  titre  :  La  Jbutrie  éu  VftiMe  dtau  antmfpoiU 
arec  P Europe  OMide$ttale ,  et  a  été  publiée  à  Paris 
en  1855,  revue  p^r  l'auteur  de  cet  article,  et  à 
laquelle  il  a  joint  des  notices  et  quelques  notes, 
dtait  imprimée  en  majeure  partie,  ainsi  qu'une 

introduction  sur  l'étnf  <;orinI  rt  pnlitiqtip  de  la 

RuMie,  de  l'Espagne  et  de  la  France  à  i'é(H>que  de 
fambamaile  de  Vkne  Iranovltdi  Potemkln ,  lors- 
<|u'il  fut  atteint  de  la  maladie  qui  Ta  enlevé  à  la 
science  et  à  ses  amis.  Dans  le  courant  de  janvier 
1853,  pendant  que  le  prince  Galitzin  s'occupait  à  j 
édiircir  et  à  compléter  aiee  des  notes  le  réeit  de 
Pofeinkin,  par  des  recherches  actives  drins  1rs  | 
salles  humides  de  la  bibliothèque  Mazarinc,  qui 
n'étaient  point  chauffées,  à  cette  époque,  le  froid 
le  saisit  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Rentré  chez  lui 
tout  transi,  une  inflaînmation,  «pii  fut  neglig»'e,  se 
développa,  et  lorsque  les  médecins  furent  appe- 
lé 0  était  trop  tard  ;  il  auceomba  le  fëtrier, 
âgr  seulement  de  iO  ans.  L'e'lat  maladif  du  prince 
Uatitzin,  qui  ne  l'enipt'rhait  cependant  pas  de  se  \ 
livrer  sant»  relâche  à  de  nombreux  travaux  litté- 
raires, et  les  regrets  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher 
d'éprouver  qne!t|Upfois,  en  pensant  à  sa  carrière 
interrompue  presque  aussitôt  que  conunencée,  lui 
«raient  donné  une  misanthropie  extraordinaire. 
Vivant  presijur  solitaire,  ne  se  mêlant  que  rare- 
ment au  mondr,  et  d'un  caractère  d'ailleurs  natu- 
rellement timide  cl  réserve  ,  le  prince  Emmanuel 
lassait  son  temps  avec  ses  livres  et  un  très-petit 
nombre  d'amis,  dans  l'Intiuiite'  des<piels  il  savait 
se  dffpouiller  de  cette  écorce  de  bizarrerie  et  de 
sauvagerie  qu'oD  Itti  reproduit  peut-être  avec 
riison,  et  l'on  tetronvait  alors  en  lui  un  esprit 
fln  et  cultivé,  une  conversation  variée  et  instruc- 
tive, une  urbanité  de  formes  et  une  délicatesse  de 
sentiments  qui  donnaient  une  grande  douceur  i 
son  commerce  !  r  prinre  Galitzin  n'nvnit  jamais 
été  marié  ;  il  laisse  deux  frères,  le  prince  André  et 
le  pvliMe  llicbd,  et  deux  sœurs  portant  les  noms 
d'Elisabeth  et  de  Catherine.  —  Le  prince  André, 
lieutenant  général ,  goufemeor  de  la  Russie 
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Blanche,  et  sénateur  de  l'empire,  n'a  eu  qu'un  seul 
enfant  mAlc  de  son  mariage  avec  Sophie  de  Halck, 
dont  le  père  a  été  ministre  de  Russie  au  Brésil,  et 
la  mère  uneprincesse  LabanofT.—  Le  prince  Michel, 
général  d'artillerie,  marié  à  une  fille  du  célèbre 
niaréehal  SouwaroflT  et  de  mademoiselle  de  Na- 
riskin,  a  eu  plusieurs  filles ,  dont  l'aînée  veuve 
du  prince  bimitri  bolgorouki,  a  épousé  en  secon- 
des noces  le  comte  de  Munster  de  Hanovre.— 
Elisabeth,  scrar  atnée  d'Emmanuel,  est  veuve  du 
marquis  Joseph  de  Tcrzi ,  pjentiHmtnme  lombard  ; 
son  tils  aîné  a  épousé  mademoiselle  de  Caumont 
la  Force ,  sa  cousine;  et  Marie,  sa  fille,  est  de» 
venue  comtesse  Oldofredi-Tadini,  par  son  mariage 
avec  le  gentilhomme  de  ce  nom.  — Catherine, 
sdur  cadette  du  prince  Emmanuel ,  avait  épousé 
im  Français,  le  comte  de  Caumont  la  Force,  lUs  du 
duc  de  ce  nom;  elle  est  morte  à  Nice  laissant 
deux  enfants,  le  duc  de  la  Force  actuel  (183(>),  ma- 
rié i  la  Tcure  du  frère  du  comte  de  €raven,  pair 
d'Angleterre,  et  une  fllle  qui  a  épousé,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  le  marquis  de  Terzi.  son 
cousin  germain.  D — z — ^g. 

GALL  ou  GAL  (Saoit),  telxième  éféque  de  Cler» 
mont ,  naquit  vers  l'an  489.  Il  eut  ponr  pèn-  un 
sénateur  nommé  George.  Léocadie  ,  sa  mere , 
descendait  de  l'illustre  mart^  r  Vettius-Ëpagatbe , 
mort  à  Lyon,  dans  la  persécution  de  Marc-Au- 
rèle.  L'exemple  de  parents  si  chrétiens  fit  du 
jeune  Gall,  dès  ses  premiers  ans,  un  modèle  de 
piété  et  presque  de  péidtenee.  Lorsqu'il  Ait  par- 
vrnn  à  l'âge  de  l'adolescencp,  son  père  chercha  à 
le  marier  richement.  Gall,  en  ayant  été  instruit , 
se  déroba  de  la  maison  paternelle,  et  alla  se  réfu- 
gier au  monastère  de  Cournon,  on  il  demanda 
l'habit  religieux.  L'abbé  lui  représenta  qu'il  fallait 
le  consentement  de  son  père  :  celui-ci  reconnais- 
sant dans  cette  Tocation  quelque  chose  de  surna- 
turel ,  crut ,  quoique  ce  lils  fût  l'atné,  ne  point 
devoir  s'opposer  à  sa  résolution.  Les  vertus  de 
Gall  dans  le  cloître ,  les  progrès  qu'il  fit  dans  les 
sciences  divines,  portèrent  l'évéque  de  Clermont, 
Quintlen,  à  se  l'attacher,  et  il  fut  fait  diacre; 
mais  Thierry ,  roi  d'Austrasie ,  informé  du  rare 
mérite  de  Gall ,  voulut  l'avoir  à  sa  cour ,  où  il  de- 
vint ,  disent  les  historiens  du  temps ,  aussi  cher  à 
ce  monarque  et  à  la  reine  que  s'il  eût  été  leur 
(ils.  Cependant  la  réputation  de  Gall  s'était  ré- 
pandue au  loin ,  et  la  vlllo  de  Trèfcs  le  demanda 
au  roi  pour  remplacer  son  éfdque,  qu'elle  avait 
perdu  en  S27.  Le  roi,  qui  ne  voulait  point  s'en 
séparer,  le  refusa.  Mais  le  siège  de  Clermont 
tipM  raqué  par  la  mort  de  Quintien  (1),  Thierry 
nomma  Gall  à  l'exclusion  d'un  autre  sujet  que  le 
clergé  avait  élu,  et  qui  se  présentait  avec  de  ri- 
diesdons.  Gall  mourut  ta  854,  âgé  de  65  ans, 

(l)  Les  BoUandistcs  mettent  entre  Quintien  et  St-Gall  un 
nommé  Didier.  Cette  opinion  e»i  dém«nUe  par  Grégoire  d* 

Tour* ,  qui  dit  expreaaément  :  Cm»  àntui  QttMiaum*  u6 

Aoe  munéo  mt^roMt,  Gatlmê  i»  qTm  ntkmnm  opitmiamt* 
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avec  la  rëputatloii  d'un  pasteur  ?igibint  et  d'un 
saint  évoque.  L'Église  l'honore  le  de  juillet. 
Grf  f^oire  tk  Tours,  dont  St-Gall  ëlait  onrle,  a 
écrit  sa  vie.  Kortuoat  a  aussi  célébré  sa  mémoire 
dam  une  épitapbe  en  vers ,  qui  le  trouve  on  4*  U- 
yre  de  ses  poésies,  et  qu'il  mit  ensuite  en  prose 
pour  Grégoire  de  Tours,  avec  qui  ii  était  lié. 
St-€all  assista  aux  quatrième  et  cinquième  con- 
ciles d'Orléans ,  en  541  et  :>  i9  ,  et  prit  part  à  tout 
ce  (jni  s'y  fît  jmnr  !:i  réformation  des  mœurs. — 
Gall  II,  vingt-lroisieme  évéque  de  Clermout,  par- 
vint h  ce  si^e  Yen  680.  Il  est  auteur  d'une  Lettre 
â  Didier,  étéqtu  de  Cahors ,  qu'Usst'rius.  dans  son 
Recueil  de  letires  bêbentoites,  a  faussement  attri- 
buée au  suivant.  L — v. 

GALL  (Saint),  abbé  et  fondateur  du  ranieux 
monastère  de  son  nom ,  nommé  aussi  Gail  d'Hi- 
bcruie,  parce  qu'il  était  né  en  Irlande ,  fut  con- 
sacré i  Dieu  dès  son  enfance,  et  placé  dans  le 
monastère  de  Bangor  en  Ultonie,  où  florissait 
une  école  célèbre  que  iliris;eait  St-Coloml)an. 
Gall  fut  son  dii>cipie  :  sous  uu  aussi  buu  uiaitre,  il 
se  rendit  habile  dans  la  grammaire,  la  poésie  et 
l'Écriture  sainte,  en  même  temps  (pi'il  se  for- 
mait à  Ja  piété  et  aux  vertus  religieuses.  Le  zèle 
desftmes  ayant,  en  porté  StpColombatt  à 
quitter,  avec  la  permission  de  son  abbé,  le  mo- 
nastère de  Bangor  et  à  passer  eu  France,  (^al!  fut 
un  des  douze  religieux  qui  l'accompagnèrent  pour 
l'aider  dans  son  pienx  dessein.  Ils  vinrent  en 
Ausirnsie,  où  Thierry  II  les  acrucillit,  et  ils  y  pn  - 
cbèrent  la  foi  sous  sa  protection.  Idais  bl-Colotu- 
ban  ayant  osé  repn^ter  à  Thierry  avec  r^ 
pect,  et  cependant  avec  une  sainte  liberté,  qu'il 
serait  plus  digne  d'un  grand  prince  comme  lui 
à»  vivre  avec  une  épouse  légitime  que  dans  le 
conciibinage,  des  flatteurs,  cette  peste  des  cours, 
desservirent  Colomban  dans  l'esprit  du  monar- 
que. Il  fut  exilé,  et  retourna  en  Italie.  Gall  déjà 
prêtre,  retenu  par  une  maladie  grave  ,  ne  put  le 
suivre,  et  resta  dans  la  partie  du  royaume  d'Au»- 
tra&îe  qui  depuis  a  porté  le  nom  de  Suisse,  où  il 
y  avait  encore  du  bien  à  faire  ;  il  bâtit  quelques 
cellules  dans  le  voisinage  de  Brei^ents,  à  deux 
lieues  du  lac  de  Constance.  Tels  furent  les  bum- 
bles  commencements  de  la  célèbre  abbaye  de 
St-Gall ,  dotée  rictiement  depuis  par  Charles 
Martel  et  ses  descendants,  et  érigée  en  princi- 
pauté souveraine  par  Henri  I'^  (i;  .  l  e  si<■^'e  de 
Constance  étant  venu  à  vaquer  fut  oHert  à 
l'àbbé  GaU'Coaune  à  la  perscmne  la  plus  digne 
de  le  remplir,  il  le  refusa ,  et  proposa  Jean ,  son 
disciple,  qui  ftit  agréé.  Il  refusa  ^lement  la 

(1)  L^bajt  de  St^Oall  a  tu  se  procurer,  par  te  ffiiAt  et  I» 
cnltiua  d«i  bonne*  étudM,  dm  Uliutntion  piui  bononU» 
cm  qoc  ces  mogniflqttM  «t  noble*  pr<mgkuvM  Ell«  a  produit 

nn  KTiinU  nombre  de  «avanU  reliçicu*.  t-'amour  des  ncr»  cc- 
désio-ntiqnes  »'y  est  con«tr*é  Ju»que  dan»  ce»  derniers  Icmp»,  et 
•a  biblioth^uc  était  cél^br».  Elle  quitta,  au  8»  siècle.  In  règt»' 
de  St-Colomban  pour  prendre  celle  de  St-Ucnoil.  Elle  devint,  «  n 
1602,  !«'  prîncipal  moBUtè»  d«  la  coafiégatioa  béoédicUAe 
suImo  ,  rompo^ée  lia  wnf  abiMfM,  traia  piéroKa  <t  doq  mo» 
naMèm  de  fiUc*. 
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place  d'ahbc  tic  Lux.euil ,  devenue  vacante  en  tiiS 
par  le  décès  de  St-Eustase.  ValalKde-Straboo, 
historien  de  St-<;all,  li\e  si  mort  peu  de  temps 
après  cette  époque.  Dom  Mabillou  a  prouvé  qu'il 
fallait  la  reculer  jusqu'en  646,  au  16  oelobre, 
jour  où  l'Église  l'honore.  Outre  la  vie  de  St-Gall 
par  VaIafri(!»--Siral»on .  on  en  a  une  autre  eerile 
en  vers  par  le  iiiuinc  rsolkcr,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  iO*  siècle.  Le  seul  éerit  de  St-Gill 
qui  soit  prtrvrnn  in>;f|tt',?  nous  est  un  Discourt 
qu'il  prououça  dans  1  église  de  St-Etienne ,  le  jour 
de  la  consécration  de  Jean ,  élu  évéque  de  Gont- 

lanrr.  C'est  un  alirt'gf',  fait  avec  beaucoup  dem^ 
tiiode,  de  l'histoire  de  la  religion  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'au  jugement  dernier.  Le 
style  en  est  simple,  plein  de  force  et  d'onetien, 
et  smifrmi  ,1'iinr  rnulition  (|ui  étonne  }>oui' Cf-s 
temps-là.  Heuri  Cauisius  est  le  premier  qui  ait  fait 
connatire  ce  Discours ,  en  Tinsérant  dans  le  9*  vo- 
lume deaea  liKAm**  tmtiqute,  ingolstadt,  10)04, 
troù  il  a  passé  daim  le  ifanuale  biblirum,  Franc- 
fort, 1610,  et  tlaus  les  Bibliothèques  dej  Péret^  de 
Paris  et  de  Lyon.  Jacques  Basnage  l'a  réimprioié 

I  dans  .son  T/iesaums  monumentonim ,  Amsterdam, 
17â5.  Son  titre  le  plus  commun  est  celui  de  Hit- 
tewe  ou  Sermon  ;  mais  il  porte  voèA  les  tilKS 
iV Abrégé  de  f Écriture  saints^  4t Abrégé  de  dodrim 
chrétienne,  et  enfin  de  iHtews  «t  mamire  de  gcHh 
tcrner  l' Eglise.  L— V. 

I    GALL  (  FRA?içoi»4o8era) ,  docteur  en  médecine, 

eeiebre  par  ses  recherches  anatomiques  sur  le  cer- 
j  veau  et  par  sa  doctrine  sur  l'origine  de»  qualité» 
!  morales  et  des  facultés  intellectuelles  de  rbomnie, 
:  naquit  Ir  i  m  <i  >  1758  à  Tiefcubrunn ,  petit  viltege 
situe'  à  deux  lieues  de  l'forzheim  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  Sou  grand-père,  d'origine  ita- 
lienne, était  né  dans  le  Milanais,  et  s'appelait 
Galh.  Ses  descendants,  qui  étaient  venus  s'établir 
en  Allemagne,  voulant  donner  à  leur  nom  une 
apparence  germanique,  se  contentèrent  d'en aiqi- 
priuK  r  la  tlernière  lettre;  mais  il  y  a  encore eo 
SiMi  .l)f  des  collatéraux  de  (iall  qui  ont  conserve 
la  désinence  italienne.  Ces  renseignements  ont  été 
fournis  par  Gall  Ini-méme  i  l'un  de  ses  âèm, 
M.  Fossatt.  Son  père  était  un  honnête  marchand, 
tjui ,  tout  occupé  des  soins  de  sa  boutique ,  ne  pou- 
vait donner  a  François-Joseph ,  le  sixième  de  ses 
dix  enfants,  une  éducation  au  <  lrssii^  de  son  cUL 
I  C'est  à  ■-(in  oncle  curé  ipip  C  ill  lut  redevable  de* 
éléments  il' une  première  m&lruction.  11  tit  ensuite 
des  études  plus  sérieuses  à  Baden ,  puisa  Bnidinl, 
d'où  il  passa  h  Strasbourg,  pour  se  livrer  à  cflle 
de  la  médecine.  Le  professeur  liermaun,  ayant 
reconnu  dans  le  jeune  élevé  beaucoup  d'aptilade 
et  un  véritable  esprit  d'observation ,  lui  donna  des 
leçons  d'analomie  et  d'histoire  nalun-llc,  il^jt 
GaJl  prolita  tellement  qu'il  assure ,  dans  uue  let- 
tre imprimée ,  que  ses  premières  déeouvertes  da- 
tent de  l'époque  de  son  séjour  à  Strasbourg.  C'est 
la  iju'ayant  reçu,  durant  une  maladie  très-grarc, 
,  les  soins  assidus  d'une  jeune  feuime  allacbéc  sia 
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miiisoo  qu'il  habitait ,  il  lui  prouva  sa  reconnais- 
lancé  en  rëpousant.  Kn  ilét^  tiali  quitta  Stras- 

hmirfî,  pour  alUr  à  Vienne  en  Aufridie,  oîi, 
après  avoir  suivi  les  leçons  de  Van  Swieten  et  de 
Stoll»  Il  reçut  1«  titre  de  docteur  »n  178S.  Son 
mérite  ne  lartlrt  pas  à  percer  et  h  hù  v.iloir  une 
nombreuse  clientèle,  qui  pourtant  ne  l'empêcha 
pas  de  se  livrer  à  ses  e'tudes  favorites,  Ies4]uelle$ 
consistaient  à  rechen  lier  dans  l'iiomme  les  signes 
t'ftfTirtir»;  il<  >  ilin'erentcs  ''n]>:i'Mlt's  nattirelles. 
Pour  allt:iuiirc  ce  but,  il  s'applir|Ud  tout  entier  à 
la  diuccCioD  du  eerveau ,  parce  que,  solTant  »a 
pf'ns«T,  o*('tait  \c  seul  iiidu  ii  il  -u  riverà  la  décou- 
verte (les  véritable»  fonctions  de  cet  organe ,  des 
lois  qui  président  à  sa  formation,  et  des  rapports 
qui  existent  entre  ses  diverses  parties.  C'est  à  la 
suite  d'essais  multipliés  et  de  dissections  très- 
ooffibreuses  qu'il  parvint  à  obtenir  le  déplisse- 
BWM  des  eircoDVolutiom  encéphaliques,  et  à 
prouver  que  le  cerveau  n'est  point  un  organe  sim- 
ple. Fort  de  ses  recherches  et  «les  moyens  d'en 
appuyer  la  démonstration  par  une  masse  de  faits, 
Gall  commença ,  en  171Ni ,  à  ouvrir  à  Vienne  des 
cours  particuliers  destinés  à  faire  connaître  ses 
nouvelles  id^  sur  la  structure  et  les  fonctions  du 
eertean.  Ces  cours  furent  nilvis  par  un  grand 
nombre  d'élèves,  parmi  lesquels  se  distingua  prin- 
fipaleinenl  Spurzheira,  qui  plus  tard  devint  le 
collaborateur  de  Gall  et  l'un  des  plus  zélés  propa- 
filNirs  de  ta  doctrine.  CeUe^i  ayant  porté  om- 
brage aux  autorités  »h"  Vienne,  qui  crurent  y 
apercevoir  des  principes  subversifs  de  Tordre  so- 
cial ,  tels  que  le  matérialisme  et  le  Eatali^tiuc ,  les 
cours  de  Gall  furent  défendus.  I.<;  premier  joiur 
«If  l'annt'e  1805,  son  père  lui  écrivit  ces  mots  : 
'  11  est  tard,  et  la  nuit  pourrait  n'être  pas  loin; 
«  te  Terrai-je  eneore?  »  Cette  aorte  d'invitation, 
jointe  au  désir  d'embrasser  ses  parents  après  vingt- 
cinq  ans  d'absence ,  décida  Gall  à  quitter  la  capi- 
tale de  l'Autriche.  Il  profita  de  ce  voyage  pour 
bire  conoattre  sa  doetrine  aux  savants  du  nord 
de  l'Allemagne  ;  et ,  atin  de  mieux  porter  la  con- 
victioQ  dans  les  esprits,  il  exposait  aux  yeux  de 
les  auditeurs  les  pièces  de  sa  eollection ,  qu'il  avait 
emportées  avec  lui.  Partout  il  reçut  l'accueil  le 
plus  flatteur  :  les  souverains,  les  ministres,  les  sa- 
vants, les  administrateurs,  lesartistes,  secondèrent 
ses  vues  scientifiques,  soit  en  augmentant  sa  col- 
lection, soit  en  lui  fournissant  de  notiveatix  faits. 
Les  drconstances  étaient  trop  favorables  pour 
<|dM1  lui  fût  possible  de  résister  aux  invitations  qui 
lui  venaient  de  la  plupart  des  universités.  Aussi  c 
voyage  lui  donna-t-il  la  facilité  d'étudier  i  organi- 
satiuu  d'un  graml  nombre  d'honmies  à  talents 
éndnents,  et  en  même  temps  celle  d'individus  ex- 
trêmement bornés;  de  recueillir  de  nouveaux  faits 
dans  les  grands  établissements  d'éducatioo,  dans 
les  maisons  d'orphelins  etd'enfanU  trouvés,  dans 
l«  hospices  consacrés  aux  aliénés,  dans  les  pri- 
sons, dans  les  interrogatoires  judiciaires ,  et  môme 
sur  les  places  d'cxe'cuUoni  de  multiplier  ses  re- 


cberohes  sur  les  suicidés  et  les  idiots;  de  visiter 
beaucoup  de  cabinets  anatomiques  et  physiolo- 
giques; enfin  de  soumettre  à  ses  expériences  les 
statues  et  les  bustes  antiques,  et  de  les  confron- 
ter avec  les  récits  de  l*histdre.  Arrivé  à  Paris  en 
1807,  (miII  fil  à  l'Athénée  des  cours  publics,  aux- 
quels assista  un  nombreux  auditoire  :  .ses  princi- 
pes rencontrèrent  néanmoins  une  assez  forte  op- 
position, qui  eut  le  tort ,  pour  le  renverser,  d'em- 
ployer trop  souvent  l'arme  du  ritlicule.  Après  un 
séjour  de  plusieurs  années  à  l'aris,  (>all,  voulant 
faire  de  cette  ville  sa  patrie  adoptive,  demanda 
des  lettres  de  naturalisation ,  qui  lui  furent  oc> 
troyées  par  ordonnance  du  roi  eu  d-fte  du  20  spp- 
tembre  ISIU.  A  l'insinuation  d'un  ami,  en  liS21 , 
il  se  mit  sur  les  rangs  pour  entrer  à  l'Académie 
des  sciences  ;  mais  il  n'olitini  t|ue  la  seule  voi.\  de 
l'ami  qui  lui  avait  conseillé  cette  di  inarche, 
M.GeofltvySaint-Hilaire.  En  1823, Gall  partit  pour 
Londres,  où  il  était,  lui  disait-on,  attendu  avec 
impatience,  et  où  il  devait  gagner  «les  sommes 
considérables,  qui  lui  pernicltraient  non-^ule- 
ment  de  soutenir  les  fortes  dépenses  de  Sa  maison, 

;  niniN  ciimt-e  de  faire  des  économies  pour  la  vieil- 
lesse qui  le  gagnait.  Deux  mois  après  il  était  de 
retour  à  Parb,  bien  dénppoîntô,  car  la  dépense 
avait  surpassé  la  reœtie  ;  ce  dont  il  ne  put  t'coi- 
pt'cherde  ressentir  un  vif  eh  i-rin.  Il  reprit  alors 
ses  cours  publi(»,  en  mtiut  temps  qu'il  achevait 
la  publication  de  son  dernier  ouvrage.  Resté  veuf 
en  1825,  Gall  épousa  une  d.in.e  «pii  depuis  plus 
de  douze  ans  lui  tenait  fidèle  compagnie,  et  qui 

I  lui  a  continué  ses  soins  jusqu'au  dernier  moment. 
La  Cùnslitution  physique  de  Gall ,  (]uoique  vigou^ 
reusement  organisée,  se  ressentait  dei)uis  quelque 
temps  des  travaux  du  cabinet  et  des  fatigues  de  la 
pratique  médicale.  Un  jour,  cVtidt  le  3  avril  I8S8, 

!  il  dit  à  M.  Fossati,  en  rentrant  chez  lui,  «lu'il 
venait  d'éprouver  un  étourdissement  assez  violent 
pour  lui  faire  croire  qu'il  était  devenu  comme  fou 
pendant  un  quart  d'heure  ;  et ,  tout  en  se  plaignant 
ainsi,  sa  langue  j>inii  f'iiil>arrassée,  et  sa  bouche 
un  peu  de  travers,  ^n  biographe ,  M.  Fossati ,  ne 
dit  pas  quel  traitement  fut  employé  pouroombat- 
trc  une  congestion  cérébrale  aussi  alarmante.  Loin 
de  diminuer,  elle  augmenta  :  les  vertiges  se  succé- 
dèrent, la  faiblesse  générale  fit  des  progrès,  les 
fonctions  di|^Sti?es  se  pervertirent  au  point  que 
nul  aliment  ne  pouvait  séjourner  dans  l'estomac, 
et  était  rendu  par  de  violents  vomissements.  A  la 

I  paralysie  se  joignit  Passoupissement,  et  enfin, 
.i]>i-es  environ  cinq  mois  de  maladie,  Gall  succomba 
le  ±2  août  1828,  dans  sa  maison  d"  cimpagne 
à  Montrouge,  près  Paris.  II  était  alors  dans  sa 
71  <  année.  Ses  restes  furent  portés  au  cimetière  du 
Père-Lachalse ,  à  l'exception  de  son  cr^^ne,  qui, 
comme  il  en  avait  exprimé  le  désir,  fut  placé  dans 
sa  propre  collection,  laquelle  se  trouve  actuelle- 
ment au  musée  d'histoire  naturelle  du  Jardin  des 
Plantes.  Gall  avait  la  taille  assez  «'levée,  le  corps 
bien  fait,  le  regard  vif  et  pénétrant,  la  figure 
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assez  agréable,  sans  êire  belle.  Toutes  les  parties 
de  sa  Ulê  étaient  forlemeiit  déreloppe'ts ,  princi- 
palemeot  la  régkm  frontale.  La  circonférence  , 
prise  au-i1e$sus  des  sourcils  et  à  la  hauloiir  des 
oreilles,  e'tait  de  vingt-deux  pouces  deux  ligues; 
la  partie  qui  s'étend  depuis  la  racine  du  nez  jus- 
(ju'à  l'occiput  avait  quatorze  pouces  neuf  lif^nes  : 
double  dimension  peu  commune.  Ses  amis  l'ont 
représenté  comme  fort  bienveillant  et  tolérant 
envers  tous  les  hommes,  m:iis  n'Hocordant  son 
amili»'  qu'à  un  très-petit  nombre.  Il  joignait  à  une 
grande  circonspection  un  esprit  lin  et  plein  de 
perspicacité  :  il  avait  une  vraie  passion  pour  Hn- 
di'pendance;  mais  il  n'était  pas  exempt  de  nié- 
liance  et  de  siiweptibilité.  C'est  pnif-<^lro  à  ce 
dernier  sentiment  que  l'on  doit  attribuer  la  ces- 
sation de  sa  liaison  avec  Spurzheîai,  qui  avait 
duré  depuis  1805  jus(|u'à  1815 ,  et  que  rien  ne 
put  rétablir  dans  la  suite.  Les  plaisanteries  et  le 
ridicule  qui  furent  versés  en  profusion  sur  la  doc- 
trine de  Gall ,  tant  en  France  que  chez  l'étranger, 
trouvèrent  le  philosophe  impassible,  ou  plutôt  il 
prit  le  parti  d'en  rire  le  premier.  Pendant  son 
séjour  k  Beriin,  il  fréquenta  les  savants,  les  hom- 
mes de  lettres,  et  parti -nlif  rcment  Kolzebue.  Ce 
poète  profita  de  l'occasion  pour  composer  la  Crd- 
nioHumiê,  pièce  qui  fut  immédiatement  jouée  sur 
le  théâtre.  Gall  assista  à  la  première  représenta- 
tion, et  partagea  l'hilarité  du  publie  pendant  tout 
le  spectacle.  Biais  il  ne  montra  pas  la  même 
impassilMlité,  lorsquMI  fut  atldnt  par  des  critiques 
jierieuses,  surtout  lorsqu'elles  eurent  pour  auteurs 
des  hommes  recommandabies.  Si  l'on  en  croit 
H.  Possati,  qui  a  vécu  longtemps  dans  l'intimité 
de  Gall ,  puisqu'il  le  suppléait  dans  ses  cours  de 
plir«'nolofîie,  les  facultés  faibles  de  ce  mf'(?rrin 
philosophe  se  rapportaient  à  la  mémoire  loc^ile, 
à  celle  des  personnes  et  des  mots,  au  calcul,  k 
l'ordre,  à  \.\  musiipie.  ;ni  coloris.  Il  n'avait  aucune 
connaissance  en  nii'cnnitjue,  en  m  rhifrrtnre .  ni 
en  général  des  beaux-arts.  Sa  puissance  elait  dans 
les  beullés  intellectuelles  d'un  ofdre  supérieur, 
tf'lles  que  res|)rit  (In  comparaison,  <ïe  mitsalilé, 
d'induction  :  aussi  possédait-il  à  un  haut  degré  le 
talent  de  Tobservatk»,  et ,  à  cette  qualité,  que  l'on 
peut  considérer  comme  celle  qui  lui  était  le  plus 
indispensafde  pour  son  genre  de  travail,  il  en 
joignait  une  autre  non  moins  nécessaire  à  la  fin 
qu'il  se  proposait ,  c'était  la  constance  qu'il  met- 
tait;! poursuivre  sesétudes  dans  la  intMne  lireolion 
et  à  mulliplter  ses  recherches  et  ses  observations 
pour  compléter  son  ceuvre  flWellomMir»  dS»  la  eeu- 
versation,  article  Gall).  Envisagé  comme  praticien, 
Gall  n'était  pas  irréprochable.  11  faut  le  dire ,  parce 
que  c'est  un  fait  connu ,  Gall  s'était  rendu  hostiles 
les  premiers  médecins  de  Paris,  excepté  Corvisart, 
qui ,  par  sa  position  ,  ne  pouvait  se  rencontrer  sur 
le  même  chemin  que  le  docteur  allemand.  Mécon- 
tent sans  doute  de  ce  que  ces  médecins  n'avaient 
pas  sur-le-champ  embrassé  sa  doctrine,  ou  avaient 
élevé  contre  elle  une  forte  opposition,  Gall  n'eut 
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peut-^tre  pas  pour  eux  tous  les  égards  auxquels  ils 
avaient  droit,  il  fallait  bien  qu'il  en  fût  ainM  poor 
que  les  llall*^ ,  les  Pinel  et  d'autres  notabilités  mé- 
dicales refusassent  d'assister  mx  consultations 
dont  il  faisait  partie.  Ce  désaccord  peut  aussi  être 
expliqué  par  le  fait  suivant  :  Gall  avait  fixé  ssn 
clioix  sur  une  pharmacie  qui ,  à  l'exclusion  de  toute 
autre,  était  chargée  de  préparer  et  de  fournir  its 
médicaments  nécessaires  à  ses  clients ,  et  à  laquelle 
il  adressait  non  des  rorn)ules  mais  des  numâres 
correspondant  à  des  formules  pn'ihlilnrnfnt  (?•'- 
posées;  de  sorte  que  les  malades  ignoraienl  abso- 
lument la  nature  ou  l'espèce  de  médicaments  qof  ils 
prenaient.  Cette  manière  mystique  de  pratiquer  la 
méilecine  fut  qualifiée  de  charlatanisme ,  ♦'t  con- 
tribua probablement  à  éloigner  de  son  auteur  les 
hommes  les  plus  éninents  dn  corps  médical  <k 

Paris.  Toutefois  Corvisart  teninip^nn  hrnurnnp  dV^- 
Ume  pour  ses  travaux  anatomiques,  cl  il  le  soutiot 
contre  les  vives  attaques  de  Napoléon ,  qui  s*éllit 
déclaré  l'ennemi  de  la  doctrine  du  philosophe  at 
lemand,  l'accusait  de  matérialisme,  elle  mettait 
sur  la  même  ligne  que  CaglicMtro,  Lavater  et 
Mesmer.  On  peut  voir  dans  les  Mémairw  du  doe> 

tfur  Antniiminrrhi  ft  tînris  le  ^îrmorinl  dr  Srnntf' 
Iléiéne,  la  manière  piquante  dont  la  phrénologie 
était  jugée  par  le  souverain  détrôné.  De  son  cMé, 
Gall  inséra  dans  son  ouvrage  une  réponse  passa- 
blement caustique  à  l'empereur,  dont  riocompf^ 
tence  sur  le  si^et  en  litige  n't-lâit  que  trop  tactie 
à  démontrer  fvey.  t.  6,  in-8«,  p.  385).  Les  oavrs> 

ges  de  Gall  sont  :  1°  Recherches  médko-philoto- 
phiquf*  sur  la  nature  et  t  ari  dans  l'état  de  sauté  et 
de  maladie.  Vienne,  1701  ,  in-8",  en  allemand.  Ce 
volume  n'est  que  la  première  partie  de  l'ouvrsjge  : 
la  second pnrtic  qui  riait  rt  >tf'('  en  Allemagne, 
ne  fut  envoyée  a  Gall  que  deux  ans  avant  sa  mort  j 
et  comme  en  relisant  son  manuscrit  il  ne  le  trams 
plus  au  niveau  de  la  science,  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  le  publier.  2°  Lettre  (  en  allemand }  dm 
docteur  F.-J.  tiall  à  Joseph-François  de  Retter,  re- 
lativement à  son  prodrome  sur  les  fonctions  du  eet^ 
venu  che-^les  hommes  tt  les  animaux .  Vienne.  1""  oc- 
tobre 17U8.  Cette  lettre,  qui  se  trouve  dans  le 
trofolème  volume  du  nouveau  Èhntm  mUtwmmi, 
rédigé  parC.-M.  Wieland,  a  été  traduite  en  fran- 
çais ,  et  imprimée  dans  le  Journal  de  la  Société 
pàrénologique  de  Paris,  i"  trimestre  1835  ;  3°/«/nK 
dudiom  au  emr*  d»  ffkiftMttfk  du  eerveam,  ou 
Discours  prnnnnrè  par  le  docteur  Gall  à  la  séance 
d'ouverture  de  son  cours  puhiic,  le  iti  januùr  1808, 
Paris,  1806,  brochure  in^,  qui  a  eu  deux  édi- 
tions ;  4"  Recherches  tut  U  SftÙme  nerveux  en  gé- 
néral et  sur  relui  du  cerveau  en  particulier,  mémoire 
présenté  à  l'institut  de  France  le  14  mars  1806» 
par  Mil.  F.-J.  Gall  et  G.  Spuriheim ,  Paris, 
in-l«,  avec  pl  inrhes.  Cet  écrit,  dans  lequel  Gall 
consentit  pour  la  première  fois  à  joindre  à  son 
nom  celui  de  Spurzheim ,  est  terminé  par  des  eil^ 
scrvations  critiques  sur  le  rapport  des  commis- 
saires nommés  par  l'Académie  des  sdeooes.  y  Sa^ 
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tome  et  physiologie  du  système  nerveux  en  général 
4f  ét  eerveau  en  particulier,  avec  des  observations 

sur  la  pcTnhilitf^  de  reconnaître  plusieurs  dif^^josifious 
àUelUctuelUs  et  morales  de  l'homme  et  des  umtnaux 
par  laeoitfig^srttàom  dehwvtéÊêt»  Part»,  I81(M8I9, 
4  roi.  in-4°,  ou  in-fol.  max.,  avec  un  atlas  de  cent 
planches  gravées.  Cet  ouvrage  capital ,  qui  a  im- 
mortaliâé  le  nom  de  Gall ,  est  dédie'  à  AI.  le  comte 
iS»  Deeaa*$,  tfae  ée  GlueMiergt  wûmûtre  secrétaire 
d'f.fnt  ,iu  drpartrmrnt  de  l'intérieur,  et  à  M.  le  comte 
d<  Saurau,  grand  marécluU  de  Siyrie,  grand  chau" 
(efirr  4t  BMémt  a^àtOridu^  tHû,  Le  premier  et 
le  deuxième  volume  portait  avec  le  nom  de  Gall 
celui  de  Spurzheim,  son  collaborateur  ;  dans  les 
volumes  auivanta,  ce  dernier  nom  a  disparu.  Le 
INrii  élevé  de  cet  oorrage  le  mettant  hora  de  la 
portée  de  beaucoup  de  lecteurs,  Gall  en  (hmm 
trois  ans  après  une  édition  en  six  volumes  in-8", 
même  texte,  mais  privée  de  l'atlaa  etde  l'anatomie 
deicriptive  du  système  nerveux  en  général  et  du 
cerveau  en  particulier.  Ces  six  tomes  ont  presque 
tous  un  titre  dili'érent,  et  n'ont  pas  été  publiés  la 
nêilie  année  :  1. 1*%  Sur  r«righu  éêa  ^Utie  mo- 
rales et  des  facultés  intellectuelles  de  l'/iomme,  et 
sur  les  conditions  de  leur  nuuù/ettation ,  iiSii.  ;  t.  i, 
Sur  r organe  des  quaStis  momies  et  des  facultés  itt- 
tellectuelles ,  et  sur  Ut  pluraUté  des  organes  cèré- 
hraux,  1822;  t.  3,  Influence  du  eerveau  sur  la  forme 
du  crâne,  1823;  U  4  el5,  Organologie,  ou  Exposi- 
liondee  isisHmete,  dei pentlua^,  d*§  een&iteia*  et  de» 
talents.  1823  ;  t.  6 ,  Revue  critique  de  quelques  ou- 
trages nnatomico-phyriofogiques ,  et  exposition  d'une 
nouvelle  philosophie  des  qualités  morales  et  des  fa- 
euUés  inieUeetuelles ,  1825.  Peu  après  l'apparition 
des  deux  premiers  volumes  de  son  grand  ouvr.tf^e. 
Gall  arait  été  accusé  de  professer  des  principes  de 
Bulâriallime;  e*ctt  pour  répondre  à  cette  accosa- 
Uon  qu'il  pidiUi  avec  Spurzli«im  le»  troii  pre- 
mières sections  de  son  second  vohrme,  sous  le 
litre  suivant  :  Des  dispositions  innées  de  l'dme  et  de 
fetpHt,  dm  malérieiiitme,  éu  fed^MW»  et  delmU^ 
"  rr?  morale,  avec  des  réflexions  sur  l'éducation  et 
sur  la  législation  criminelle.  Paris,  1811,  in-H". 
Enfin  il  est  l'auteur  des  articles  Cenetm  et  Crdne. 
insérés  dans  le  Dictionnaire  de*  edemê*  tMétUealet, 
Quoique  Gall  ait  manifeste  sa  eroyance  religieuse 
dàas  plusieurs  passages  de  ses  écrits,  notamment 
lorsque ,  en  pariant  de  Tordre  admirable  qui  régit 
nos  organes,  il  dit  formelleinent  (|U*on  y  décou- 
vre la  luain  de  Dieu;  cpie  partout  Dieu  est  l'artiste, 
l'homme  n'est  que  l'instrument  ;  cependant  la  cour 
de  Rome  n'admit  pas  la  pureté  de  »a  doctrine, 
<*t  ses  écrits  furent  mis  à  l'index,  comme  nous 
l'apprend  sa  veuve  dans  une  lettre  aiiresisée  à  la 
(MrfEMPM  *  et  insérée  dan»  ce  journal  le  14  sep- 
tembre 1828,  trois  semaines  après  la  mort  de  OhII. 
C'rst  probablement  ee  signe  de  réprobation  (pii 
porta  ie  pbilo&opUe  uuii-seuleuieut  à  refuser  les 
secours  spirituels  dan»»e»  dernier»  moments,  mais 
<|p  plus  il  df'Ti'ndre  que  son  corps  fut  pn-senle  à 
i  église.  Madame  Gall  termine  sa  lettre  en  expri< 
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niant  su  reconnaissance  à  toutes  les  personnes  qui 
ont  voté  Téreetion  (i)  d'un  monument  à  la  gloire 

de  son  mari.  Comme  la  plupart  des  bommes  qui 
se  sont  fait  un  nom  illustre  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts ,  (lall  sentit  de  bonne  heure  une  sorte 
de  vocation  qui  l'entraînait  vers  l'élude  des  qua- 
lités morales  et  des  rnctiltés  intellectuelles.  Déjà 
durant  sa  vie  de  collège  il  observait  l'aptitude 
spéciale  de  se»  condisciples ,  dmit  les  uns  brillaient 
|i  ir  le  style  tb'  leurs  compositions,  les  autres  par 
la  solidité  de  leur  raisonnement;  ceux-ci  mani- 
festaient un  penchant  décidé  pour  le  dessin  ou  la 
peinture ,  ceux-là  pour  les  objets  d*bisioire  natu- 
relle. Il  redoutait  surtout  ceux  qui  apprenaient 
de  mémoire  avec  une  grande  facilité ,  et  qui  lui 
enlevaient  assez  souvent  la  place  qu'il  avait  obte- 
nue par  d'autres  épreuves  ;  c'est  ee  qui  le  porta 
à  remarquer  que  ces  redoutables  com|>étileurs 
avaient  tous  de  grands  yeux  saillants.  11  soupçonna 
alors  qu'il  devait  exister  une  connexion  entre  la 
mémoire  et  cette  conformation  «le*^  veux;  et, 
après  y  avoir  longtemps  réHccbi ,  il  iaiagina  que, 
si  la  mémoire  se  reconnaissait  par  des  signes 
extérieurs,  il  pourrait  bien  en  être  de  même  pour 
les  autres  facultés  intellectuelles.  Dès  lors  tous 
les  indi\idus  qui  se  disLingiiaieul  par  une  faculté 
quelconque  devinrent  Tolijet  de  son  attention ,  et 
peu  à  peu  il  crut  pouvoir  se  flatter  d':'vr)-r  trouvé 
d'autres  caractères  extérieurs,  qui  indiquaient 
une  disposition  bien  prononcée  pour  la  peinture, 
la  musique ,  les  arts  mécaniques ,  etc.  L'étude  de 
la  médecine,  «  i  surtout  de  l'anatomie,  vint  fortilier 
ses  observations.  Gall  supposa  d'abord  que  la  dif- 
férence de  la  forme  deserftncs  est  occasionnée  par 
la  difTe'rent  f=  <]<■  la  forme  des  cerveaux.  Mais  pour 
se  mettre  eu  état  de  déterminer  le  rapport  des 
facultés  intellectuelles  avec  l'organisme,  il  ne  se 
contenta  pas  d'observer  les  signes  que  présen- 
taient les  tiUes  d'hommes  vivants  qui  avaient  ac- 
quis de  la  célébrité  par  une  qualité  quelcon- 
que. Il  lit  mouler  en  plâtre  un  grand  nombre  de 
ces  t(*tes,  et,  lorsque  (piekprun  !»'  -f  s  individus 
venait  à  mourir,  Gall  tâchait  de  se  procurer  son 
crâne.  Ceit  ainti  que  graduellement  il  augmenta 
sa  CoHection  ,  qui ,  en  peu  d'années,  se  composa 
de  quatre  cents  plâtres  d'hommes  de  tous  les 
états  et  de  toutes  les  classes,  depuis  le  mendiant 
jusipi'au  prince ,  depuis  l'idiot,  le  sourdnnuetet 
les  individus  s<ins  éducation ,  jusqu'aux  personnes 
élevées  avec  te  plus  grand  soin.  11  compléta  cette 
collection  en  obtenant  les  crânes  de  criminels  fa- 
meux, de  Billets  imbéciles,  de  fous,  de  mania- 
ques ,  et  en  y  joip^nant  aussi  les  têtes  de  divers 
animaux ,  sur  lesquels  il  lit  également  l'applica- 
tion de  sa  doctrine.  Mais  celle-ci  ne  pouvait  avoir 
de  fondement  solide  qu'autant  qu'elle  s'appuierait 
sur  un  travail  nouveau  et  approfondi  de  l'organe 
cérébral  et  tlu  système  nerveux.  Gall  se  livra  à  ce 
travail  avec  une  longue  persévérance,  «t  il  établit 

1  Ce  monument ,  qoalqM  dw  plw  BioèHili»*  «*•  M  Mr* 

miné  ()a'en  1836. 
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ses  rcchercties  en  procédant  du  simple  au  cumposé. 
Ces!  ahisî  qu'O  n'aborda  le  cerveau  qu'après  le 
grand  nerf  sympathique ,  la  moelle  épînière  et 
les  nerfs  tirs  orgnnpsdes  sens.  Relntiv^nicnt  à  res 
derniers,  il  a  constaté  que  chaque  nerf  des  sens 
a  son  origine  particulière  ;  qu'aucun  ne  natt  du 
cerveau  ni  d'un  autre  nerf,  mais  que  les  filaments 
de  chacun  sortent  d'amas  parliculicrs  de  sub- 
stance grise;  que  le  sexe  féminin  ne  parait  pas 
avoir  les  nerfs  des  sens  plus  grands  ou  plus  petits 
que  le  sexe  masculin.  Mais  c'est  surtout  pnrl'j^tude 
du  cerveau  que  Gall  s'est  montré  anatoiubiie  neuf 
et  original.  A  l'aide  des  expériences  mécaniques 
et  rhimiqucs  los  plus  variées  et  les  plus  op[)Osé<'s, 
non-seuleaitnl  il  a  détruit  des  erreurs  de- 
puis longtemps  enraciné,  mais  encore  il  a 
déduit  les  corollaires  les  plus  importants,  dont 
les  principaux  sont  .  qu*'  le  cerveau  et  le  cerve- 
let ont  la  même  composition  anatomique  que 
le  système  nerveux  de  l'abdomen,  de  la  poitrine, 
de  la  colonne  vertébrale  et  des  s-  ns  ;  que  la  sub- 
stance blanche  du  cerveau  n'est  point  de  nature 
néduliaire,  mais  qu'elle  est  cntièitiment  fibreuse, 
ainsi  que  les  autres  nerfs  ;  que  celte  même 
substanre ,  romme  ri'Ilc  de  Umx  le;  niifres  sys- 
tèmes ucrvL-ux,  prend  naissance  dans  la  i>ut».slance 
grise;  que  les  appareils  partiels  du  cerveau  sont, 
di-  mt^iu'  quf  les  autres  appareils  nerveux,  ren- 
forcés el  perfectionnés  graduellement;  qu'ils  pré- 
sentent les  fibres  cérébrales  juxtaposées  et  en- 
trelacées en  forme  de  ganglions,  et  qu'ils  se 
terminent  pnr  un  épanouissement  ftbrrttx ,  dis- 
posé en  couches;  qu'aucim  de  ces  appareils  ne 
peut  être  âétwé  d'un  autre  système  eér&snl^  mais 
qu'ils  sont  tous  mis  en  rapj»orl  avec  les  systèmes 
voisins  par  des  Itranrhes  de  couununicalion  ;  qu'il 
n'existe  et  ne  peut  exister  aucun  point  de  réunion 
de  tous  les  systèmes  nerveux  ;  que ,  comme  les 
autres  appareils  partirulicrs  des  nerfs,  crtix  du 
cerveau  varient  entre  eux ,  suivant  les  espèces  et 
les  individus,  par  le  volume,  la  fimne ,  la  cou- 
leur ,  la  contexture  et  la  consistant  e  ;  qu'ils  va- 
rient aussi  en  grosseur  chez  le  même  individu,  etc. 
Après  l'étude  anatomique  du  cerveau,  Gall  aborde 
la  partie  morale  de  la  physiol<^  de  cet  organe; 
il  expose  et  réfute  les  difTérente»  opinions  sur 
l'origine  des  forces  instinctives,  morales  et  intel- 
lectuelles de  fbomme  et  des  animaux  ;  il  prouve 
la  nécessité  d'admettre  que  ces  facultés  fonda- 
mentales sont  innées,  et  que  leur  manirestrHïMn . 
leur  exercice,  leur  activité  dépendent  entièrement 
de  rorganisation.  11  démonbre  élément  que  les 
sens  et  les  sensations  reçues  par  des  impressions 
extérieures  ne  peuvent  donner  naissance  à  au- 
cune aptitude  Industrielle ,  à  aucun  instinct ,  à 
aucun  penchant,  talent  ou  sentiment;  que  l'édo- 
cation  perfectionne ,  détériore ,  romprime  et  di- 
rige les  facultés  innées,  mats  ne  saurait  ni  en 
dwttire  ni  en  fave  naître  aucune.  Les  adversaires 
fie  Crdl  n'oul  pas  manqué  d'élever  contre  sa  doc- 
trine les  accusations  les  plus  graves,  telles  que  < 


celles  de  renverser  les  premim  fondements  de 
la  morale  et  de  la  religion,  de  fivoriser  sii^ 

lièrement  le  matérialisme  et  le  fanatisme,  et  de 
nier  conséquemment  le  libre  arbitre.  Gall  réfiitf 
victorieusement  ces  iliverses  accusations.  Il  fait 
voir  que  ceux  qui  le  tasent  de  matérialiine, 
pnrcp  qu'il  regarde  les  organes  mnt  rii  ls  comme 
indispensables  à  l'exercice  des  facultés  de  I'Aiik, 
confondent  ces  facultés  avec  les  instromeots  par 
le  moyen  desquels  elles  agissent;  qu'en  outrr, 
les  plus  p^rands  écrivains  ont  soumis  IVxerrirp  de 
ces  facultés  à  des  organes  matériels ,  el  tpie  si 
cette  vérité  établissait  le  matérialisme,  il  fandrrit 
en  accuser  tous  les  médecins,  tous  les  pîiilnso- 
phes,  mCmc  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  apétres. 
Relativement  au  fatalisme ,  il  prouve  <^enient 
que,  quoique  les  sensations,  les  peectunts,  les 
désirs,  ainsi  que  les  idées  et  les  jugements  <le 
l'homme  soient  soumis  à  des  lois  déterminées, 
on  ne  peut  cependant  induire  de  li  ni  le  fatalisoK 
qui  fait  naître  le  monde  du  hasard  ou  qui  en  re- 
fuse la  direction  à  une  intelligence  suprême,  ni 
cet  autre  fatalisme  qui  asservit  les  actions  de 
l'homme  à  une  nécessité  aveugle.  Quant  au  Hbre 
arbitre,  Gall  déelare  qu'une  liberté  illiniifée  H 
une  liberté  absolue  répugnent  à  la  nature  de 
l'homme,  et  que  la  faculté  de  se  déterminer  par 
des  motifs  raisonnables  constitue  la  véritable  li- 
berté morale,  la  seule  que  supposent  Us  institu- 
tions civiles,  l'éducation,  les  mœurs  et  la  reUgioa . 
il  affirme  en  même  temps  que  jamais  il  n'a  ensei- 
gné rirrésistibilité  des  aofi(>n<;,  et  qu'au  contraire 
il  a  professé  partout  la  liberté  morale.  Après 
avoir  démontré  que  les  tentatives  faites  jusqu'à 
lui  pour  trouver  une  mesure  des  (pialités  morales 
et  des  facultés  intellectuelles  ont  été  sans  résul- 
tat, que  la  ligne  faciale  de  Camper  et  la  ligne 
o(^pitale  de  Oiubenlon  ne  fournissent  pas  «m 
pitis  rrtte  mesure ,  C;dl  f  lit  \n\r  i|ii'nn  la  trouve 
en  considérant  les  diUc rentes  parties  du  cerveau 
comme  remplissant  des  fonctions  entièrement  dt»* 
tinctes,  et  en  aduu  ltant  consé(|uemment  la  plu- 
ralité <!es  organes.  11  appuie  la  démonstration  de 
celle  pluralité  sur  de  nombreuî»es  preuves  tirres 
de  l'anatomie,  de  la  physioli^e  et  de  la  patholo- 
gie, (  f  *  ne  I  tis^p  sans  réponse  aucune  des  ob- 
jections q  û  lui  ont  été  faites  à  ce  siyei.  Citons, 
entre  autres  preuves,  eelle-ci ,  qui  parait samré* 
plique  :  une  contention  d'esprit  soutenue  ne 
fatigue  pas  également  toutes  les  facultés  intellce> 
tuelles  ;  la  principale  fatigue  n'est  que  partielle, 
de  sorte  que  l'on  peut  se  reposer  tout  en  conti- 
nuant de  s'occuper,  pourvu  que  l'on  ch:ïni;  r  f "  t  - 
jeti  ce  qui  serait  impossible  ,  si,  dans  une  cvu- 
tention  d'esprit  quelconque,  le  ecrveau  tout  ettàer 
était  également  actif.  Partant  de  ce  prindpe  qs'B 
a  établi,  savoir,  que  c'est  le  cerveau  (pii  donne 
la  forme  au  cr&ne,  Gall  étudie  avec  .muo  t'influence 
du  premier  sur  le  second  depuis  l'époque  qui 
précède  la  naissance  just]u'au  dédin  de  l'âge,  Mit 
dans  l'état  de  santé ,  soit  dans  les  maladies  fu 
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affectait  rcDcéphale  et  ses  membranes.  Il  expose  I 
ennrile  les  moyens  les  plus  propres  pour  arriver 

à  la  conniissTnrc  des  fricultës  fondnmerîtales ,  et  i 
pour  découvrir  le  siège  lie  leurs  organes,  et  enfin  ' 
il  donne  la  mëtiioâe  que  Ton  doit  employer  pour 
explorer  CPtix-ri.  Celte  m<'tliu<le  consiste  d'iiliorii 
à  étudier  les  divers  voiurueî^  dos  ftUes  en  gênerai, 
puis  à  appre'cier  les  dilTerentâ  développements  de 
lançon  frontale,  de  l'occipitale,  des  régions  la- 
térales, de  1  1  vrrticale,  et  à  passer  ensuite  à 
l'eiamen  de  kur^  subdivi&ionâ.  Pour  procéder 
avee  niocès  à  cette  ezploratUm,  Gall  recooinuaide 
de  tenir  les  doigts  rapprochés  les  uns  des  autres, 
et  de  les  promener  doucement  et  à  idnsieurs  re- 
lirises  sur  la  surface  de  l'endroit  où  i  ou  cherche 
le  ligne  extérieur  d'un  organe.  Si  l'on  ne  le  wtt^ 
rail  que  du  bout  lis  doigts,  en  les  tenant  écar- 
tés, comme  le  font  les  personnes  peu  habituées  à 
ce  gienre  de  recberdies,  on  dimâmerait  le  nom- 
bre des  points  de  contact  et  l'on  n'apercevrait  que 
les  aspérités  et  les  enfoncements  )<  s  plus  pro- 
noncés, tandis  que  la  forme  et  l'éieiuiuc  des  £ai- 
blei  proémloence»  édiappeniient  à  l'examen.  Gall 
commence  son  exposition  des  ft  rces  fondamen- 
talct» des penchautâ,  des  senlitncnls,  i,  par  l'ins- 
ttutde  là  reproduction.  Il  attribue  à  cet  instinct 
le  iMo  d'une  fonction  cére'brale,  qui  n'appartient 
nullement  aux  parties  sexuelles,  mais  qtii  îrs  do- 
mine et  les  fait  agir  comme  instruments,  li  »'est 
wuré,  par  des  expériences  et  des  observations 
multipliées ,  que  l'amour  physique  a  exclusive- 
ment son  siège  dans  le  cen'elet ,  et  que  l'énergie 
du  penctiant  générateur  est  chez  les  adultes  en 
Rapport  direct  atec  le  développement  de  cet  or- 
gane, dont  les  dinieTi"^ions  dti  n  sfc  nnl  été  trou- 
âtes tort  petites  dans  le^  animaux  et  les  eunuques 
qui  ont  suU  la  castration  de  bonne  heure.  De 
l'instinct  de  la  propagation,  Gall  passe,  2,  à  l'a- 
mour de  la  progéniture,  qualité  trop  naturelle 
pour  u  avoir  pas  son  organe  particulier.  Ayant 
remarqué  que  dans  la  piufûirt  des  tètes  de 
femmes  la  partie  suju^i  h  iire  de  l'os  occipital  re- 
cule plus  que  dans  ks  crânes  d'hommes ,  ce  (]ui 
rend  chez  elles  le  diamètre  occipito-frontal  plus 
grand  proportionnellement,  et  pensant  que  la 
p.trtie  cérébrale  subjacenle  devait  participt  r  ri  rr 
développement)  Gall ,  après  bien  des  recherches 
et  des  tfttonnements ,  établit  sons  cette  saillte  le 

siège  de  la  philogénésie ,  faculté  que  la  femme 
possède  généralement  à  un  haut  depré,  ainsi  «pie 
la  plupart  des  femelles  des  animaux  ,  el  (pu  dif- 
fère essentiellement  de  l'instinct  de  la  propaga- 
tion, plus  énergique  d.ins  l'homme.  3.  L'amiti  ', 
1 1  plaisir  des  grandes  âmes,  a  auSSi  SOn  organe 

l'rupre  ;  il  est  placé  à  dnrite  et  à  gaoehe  en  de- 
hors de  la  philogénésie ,  et  lorsqu'il  est  avanta- 
geusement développé,  il  se  présente  sous  la  fonnc 
de  deux  proéminences  annulaires.  Ici,  comme 
dans  l'amour  de  la  progéniture,  la  fémrae  l'em- 
porte sur  l'hnmmr  pnr  Ir  développement  delà 
partie  indiquée.  Heureux,  s'écrie  Gall,  celui  qui  a 
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une  femme  pour  amil  C'est  cet  organe  qui  est  la 
source  de  la  sociabilité  et  des  sympathies  ;  c'est  à  ' 

lui  qu'il  faut  rapporter  une  fotd''  d'nrtr";  d'inie 
grande  générosité  ou  d'un  dévouement  sublime. 
Mais  aussi  sa  dépresrion  conduit  à  l'égoTsme.  à 
l'ingratitude,  à  la  haine.  Voilà  dt\jà  trois  qualités 
fondamentales.  Il  serait  trop  long  de  présenter 
ici  la  to(>ographie  complète  de  chacune  de  celles 
auxquelles  Gall  a  assigné  un  organe  spécial.  U 
!  m)m  siiHir;!  (!r  dire  ijin;  les  qualités  qu'il  a  ad- 
mises sont  au  nombre  de  vin^t-sept;  qu'il  re- 
monte toujours  soigneusement  a  l'origine  de  leur 
découverte  ;  qu'il  fixe  avec  précision  le  siège  que 
chacune  d'elles  occupe  sur  le  crâne  et  dans  l'en- 
céphale; qu'il  expose  en  détail  leur  histoire  na- 
turelle, non-seulement  dans  l'état  de  santé,  mais 
encore  dans  celui  de  maladie,  et  qu'il  forlifîc  cet 
exposé  par  des  faits  nombreux  tirés  de  l'homme 
et  des  animaux.  Cest  en  suivaDt  rigoureusement 
cette  méthode  qu'il  passe  Tus  après  l'autre  en 
revue  tous  les  organes  qui  correspondent  à  au- 
tant de  facultés.  Tels  sont  :  4.  le  courage,  ou 
instinct  de  la  défense  de  toi-même,  d'où  rérâlte 
le  penchant  aux  querelles  et  aux  combats  ;  'î.  l'ins- 
tinct carnassier,  sanguinaire,  le  pencliaut  à  la 
cruauté,  au  meurtre,  à  la  destruction  ;  6.  la  ruse, 
la  finesse,  le  safoif^faire,  la  dissimulation,  l'hy- 
pnriisii  ,  le  mensonp^r  ;  7.  le  penchant  nu  vol,  la 
convoitise,  le  senliaient  inné  de  la  propriété; 
8.  l'orgueil,  la  fierté,  l'amour  de  Tautorité,  de 
la  domination,  de  l'indépendance;  9.  la  vanité, 
l'ambition,  l'uniour  de  l'approbation,  de  la  gloire 
et  des  distmciiousi.iO.  la  circonspection,  la  prc- 
Toyance,  disposition  h  l'inquiétude,  à  l'irrésolu- 
tion. Après  avoir  prouvé  ([tie  ces  dix  premières 
facultés  fondamealaks  constituent  l'ensemble  de 
ce  qu'on  appelle  qualités  appétUives;  qu'elles  n'ap* 
partiennent  pas  à  l'homme  seul ,  mais  qu'elles 
existent  également  dans  les  diverses  esjjèces  d'a- 
nimaux; que  leurs  différents  degrés  de  manifesta- 
tion ou  d'énei^e  donnent  lieu  à  ce  que  l'on  dé- 
signe par  les  noms  de  disposition ,  d'inclination  , 
de  penchant,  de  désir,  de  besoin,  de  passion, 
Gall  fait  remarquer  que  les  organes  précédem- 
ment exposé  ont  leur  siège  dans  les  régions  infé- 
rircrrs-jio'itérieures-latérales  et  quelques-unes 
des  supérieures-postérieures  du  cerveau  ou  de  la 
téte  ;  d'où  il  rÂulte  que  si  le  cerveau  humain 
n'étaitcomposé  que  de  ces  seuls  organes,  l'homme, 
sous  ce  rapport ,  ne  s'élèverait  pas  au-ilessus  du 
I  niveau  d'un  grand  nombre  d'espèces  d'animaux. 
Continuant  l'exameii  des  autres  facultés  fondai 
mentales,  C.nll  expose  en  détail  l'histoire  des  or- 
ganes qui  appartiennent  aux  suivantes  :  11.  la 
mémoire  des  choses,  des  faits,  l'éducabilité,  la 
perfectibilité;  12.  le  sens  des  localités,  des  rap- 
[îorts  de  l'esprîcp,  mémoire  des  lieux,  désir  des 
voyages;  13.  la  mémoire  des  personnes,  faculté 
de  les  reconnaître  aisément;  14.  le  sens  des 
mots,  mémoire  vrrbalc,  facilité  prodigieuse  à  rc- 
'  tenir  des  noms  et  des  signes,  loquacité;  15.  le 
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sens  du  langage,  le  talent  de  la  philologie ,  la  fa- 
ihilté  d*ap|»reDdre  plusieurs  langues  ;  i6.  le  sens 

des  rapports  des  couleurs,  l'aptitude  à  saisir  leurs 
nuances,  le  talent  de  la  peinture;  17.  le  sens  des 
rapports  des  sons  et  des  tons,  le  talent  de  la  mu- 
sique; 18.  le  sens  des  rapports  et  des  propriëtt^s 
des  nombres ,  de  la  mesure  du  temps  ,  esprit  âf 
calcul,  talent  des  mathématiques i  VJ.  le  sens  de 
la  mécanique,  de  la  construelion ,  le  talent  de 
l'architecture.  Tous  les  organes  de  rrs  fnrnltf^s  se 
retrouvent,  au  moins  en  rudimeuls,  chti  les 
animaux,  et  quelque  élerës  qu'ils  soient  chez 
rbotnme  au-dessus  de  ces  derniers,  Gall  ne  les 
signale  encore  que  sous  la  di^noiuinafion  d'or- 
gaiies  de  facultés  intellectuelles  inférieures ,  que 
notre  espèce  partage  avec  un  grand  nombre  «le 
brutes.  Les  huit  organes  qui  nous  restent  à  riler 
pour  compléter  le  nombre  de  vingt-sept  sont 
ceux  qui  donnent  à  l'homme  son  immense  supé- 
riorité sur  les  animaux,  et  qui  sont  la  principale 
source  des  plu'notnt  nes  psychologiques.  Ces  or- 
ganes occupent  les  régions  antérieures -supé- 
rieures du  front ,  lequel  s'élèfe  sur  la  téte  hu- 
maine à  une  hauteur  Ijeaucoup  plus  eonside'rable 
que  chez  aucun  des  animaux  les  plus  parfaits,  tan- 
dis que  les  parties  cérébrales  qui  y  correspondent 
arancent  plus  ou  moins  au  delà  des  orbites.  C'est 
li  que  réside  la  cause  niate'rielle  du  caractère  dis- 
tlncttf  de  l'espèce  humaine  ;  c'est  là  que  Uall  place 
la  barr^re  entre  l'homme  et  l'animal;  c'est  là 
que  l'animalité  finit ,  et  (pie  l'hunianilé  com- 
mence. Les  organes  frontaux  comprennent  donc 
les  principales  opérations  de  notre  intelligence. 
Telles  sont  :  M.  la  sagacité  comparative,  la  fa- 
culté de  trouver  <1es  analogies  et  des  ressem- 
blances, la  perspicacité;  ti.  l'esprit  métaphysi- 
que, la  feoilté  d'abstraire  et  de  généraliser,  d'où 
l'idéologie  ;  22.  l'esprit  caustique,  ou  de  saillie. 
Après  avoir  examiné  les  divers  phénomènes  (|ui 
caractérisent  cette  dernière  faculie,  Gall  disserte 
.  sur  la  causalité ,  l'esprit  d'observation  et  d'induc- 
tion qui  cherche  à  lier  les  effets  aux  causes ,  et 
qui  constitue  la  UU  philosophique,  et  il  n'attache 
aucun  numéro  k  cette  éminente  faculté,  comme 
si  elle  manquait  d'organe.  C'est  que,  en  eflVt,  un 
oraane  seul  ne  lui  aurait  point  suffi ,  et  qu'il  lui 
faUait  la  collection  et  le  développement  simul- 
tané de  tous  les  oi^net  supérieurs  qui  siègent  au 
front  5!^  r.e  talent  portique,  l'enllumsiasme  qui 
donne  aux  pensées  la  couleur  et  la  vie  ;  24.  l'es- 
prit de  bienTeillance ,  de  bonté,  de  douceur ,  de 
sensibilité,  de  compassion,  de  conscience,  le  sen- 
timent du  juste  et  de  l'injuste;  25.  la  mimique, 
ou  faculté  d'imiter  les  gestes,  la  voix,  les  ma- 
nières et  les  actions  des  autres;  M.  le  sentiment 
de  l'existerct  Ir  niru,  le  penchant  à  un  culte  re- 
ligieux ;  27.  cnlin ,  la  fermeté ,  la  persévérance , 
l'opiniâtreté.  Après  l'exposition  des  organes  et 
de  leurs  fonctions,  Gall  s'arrête,  et  il  ne  se  tiaite 
point  d'avoir  fnit  ronnaltre  tous  les  instincts,  tous 
les  pencbants,  toutes  tes  facultés  de  l'homme  et 


des  animaux.  U  a  posé  le  fondement,  mail  il  Ot 
loin  de  croire  (|ue  l'édiOee  soit  achevé,  d  aiéne 

que  la  vie  d'un  seul  homme  puisse  suffirt-  à  ce 
vaste  projet.  U  pense  que  ceux  qui  le  ^uivroot 
dans  la  carrière  ouverte  par  lui  pourront  le  p«r* 
fectionner  en  découvrant  quelques  forces  fonda- 
mentales, quelques  organes  qui  ont  échappéà  se% 
recherches.  Hais  il  leur  recouiiuaude  de  ne  point 
admettre  un  oq^ane  spécial  pour  chaque  modi- 
fication d'une  qualité .  ni  de  déduire  d'uD  organe 
particulier  lea  facultés  qui  ne  sont  que  le  résultat 
de  l'action  simultanée  de  plusieurs  organes.  Si , 
en  effet,  on  réfléchit  au  nombre  de  combinaisoiu 
qui  peuvent  résulter  de  27  à  30  qualités  fonda- 
mentales, et  de  l'action  réciproque  d'autant  d'or- 
ganes, on  ne  sera  plus  étonné  de  la  multiplica- 
tion infinie  des  nuances  que  l'on  reconnaît  dans 
le  caractère  des  hommes.  Gall,  soumet  ensuite  à 
un  examen  critique  la  pbysiognomonie  de  Lav^ 
ter,  qui,  comme  chacun  sait,  consiste  dans  l'art 
de  connaître  lecnractère  moral  et  intellrrtne!  tk 
l'homme  par  la  seule  conformation  des  traits  du 
visage.  Gall  démontre  alsànent  que  le  systèoK 
de  Lavaler  est  mus  fondement,  puisque  d'une 
part  il  ne  repose  sur  aucune  connaissance  des  ioii 
de  l'organisation,  particulièrement  du  système 
nerveux  et  du  cerveau,  et  que  d'autre  part,  il 
reste  attaché  aux  anciennes  divisions  des  f  icultA 
intellectuelles  établies  par  les  métapbysicieus.  la 
médcdtt  français,  GeoTget,  auteur  d'une  PAyiial^ 

gie  du  système  nerveux ,  ayant  cru  trouver  quelque 
ressemblance  entre  les  idées  de  kant  et  celles  de 
Gall ,  celui-ci  déclare  que  par  une  fatalité  singu- 
lière ,  il  n'a  jamais  eu  un  esprit  assez  transcen- 
dant pour  rien  comprendre  à  la  philosophie  kan- 
tienne, et  que  les  livres,  soit  de  jurisprudence, 
soit  de  médecine,  soit  de  métaphysique,  écrits 
dans  l'esprit  de  Kant,  de  Pichte,  de  Schelliog, 
i'ont  toujours  révolté  par  leur  style  guindé,  cor- 
rompu ,  inintelligible.  II  est  doue  impossible  que 
le  physiologiste  ait  rien  emprunté  au  mâaplij* 

sicien,  (ju'ii  <;iirnnnimr  \v  philosophe  par  trop  pro- 
Jond.  Aux  mêmes  reproches  de  plagiat  qui  lui 
furent  adressés  par  d'antres  personnes,  Gall  r^ 
pond  par  la  profession  de  foi  suivante  :  «  Je  suis 
«  l'homme  le  plus  moileste,  le  plus  humble,  quand 
«  je  me  vois  vis-À-vis  de  l'immeosite  des  choses 
«  que  je  suis  condamné  i  ignorer,  et  qui  pew^ 
«  tant  se  rattachent  iminr'ilintrmcnt  à  mon  e'iat 
"  de  médecin  observateur  et  pralicieu.  Mais,  lors- 
n  qu'il  s'agit  de  la  découverte  de  la  structure  et 
«  des  fonctions  du  cerveau,  Je  me  crois,  avec  une 
«  imperturbable  sufibance,  au-de<i5(is  île  tous 
«  mes  devanciers  et  de  tous  mes  contempurams. 
«  Oui,  je  anb  le  premier  qui  ait  établi  des  |nw- 
«  cipes  physiologiques  d'après  lesquels  la  stru^ 
«  ture  du  cerveau  et  ses  fonctions  doivent  être 
«  étudiées;  le  premier  qui  ait  franchi  la  barrière 
«  que  la  superstition  et  la  philosophie  oppo- 
«  saient  depuis  des  milliers  d'années  aux  progr«* 
«  de  la  physiologie  du  système  uerveux;  qui  ait 
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«  conçu  l'idée  de  distingner  les  attribnts  géné- 
«  raux  d'arec  tes  véritables  qualités  et  facultés 
.  fon  bmi  ntnles;  Ip  prrmi' r  qui  ait  déterminé 
«  les  insUncls,  les  penchanu»,  les  sentimenU  et 

•  les  talents  qui  tmit  affectés  à  certaioea  parties 

•  cénîbrales;  jp  suis  le  premier  qui  ait  pu  mu- 
f>  ngp.  In  patience,  la  persévérance  d'examiner 
>  et  de  iîxer  les  rapports  qui  existent  entre  l'é- 
t  iwrgie  des  qualités  morales»  des  facultés  intel- 

•  lectucl!'!  ''  '  t  les  divers  développements  drs  par- 
«  ties  du  cerveau;  le  premier  qui  ait  étendu  ces 

•  mêmes  rreherehes  sur  tout  le  règne  aDimal;... 
«  jp  suis  le  spul  qui  ait  trouvé  et  ini1ti]uc  Ip  moyen 
•<  papable  de  faire  découvrir  le  siège  de  ctiaque 
t  instinct,  penchant,  sentiment  et  talent  intel- 
■  lectucl  ;  le  seul  qui  ait  découvert  ces  sièges ,  et 
"  qui  les  démont  rf  î  .Tr<1f  nomUroux  faits  physiolo» 
«  giqueset  patbolujjîques  irréfragables,  et  par  une 

•  lofinité  de  rechavhea  d*anatomie  et  de  physiolo- 
«  gie  comparées  de  toutes  les  espèces  (ratumaux... 

•  j'ai  commencé,  continué  et  presque  achevé  toutes 
"  mr»  découvertes  mus  l'aide  de  (jui  <iue  ce  soit, 
«  sans  aucune  érudition  préalable  ;  et  si  plus  tard 
«  j'ai  compilé  des  citations,  c'était  plutôt  pour 

•  signaler  mon  point  de  départ  que  pour  forli- 
'  ffrr  mes  idérs  |iar  cdles  de  mes  devanciers  et 

•  de  mes  contemporains  (t.  5.  p.  519).  •>  I.a  doc- 
trine de  Gall  ^  suscité  une  polémique  très-active: 
les  uns  l'ont  soutenue  avec  chaleur,  les  autres  lui 
ont  porté  de  tives  attaques,  et  aqjourd'bni  en- 
core elle  partage  les  physiologistes  en  deux  camps 
opposés.  Gall  a  consacré  un  volume  entier,  le  0", 
à  la  réfutation  de  tontes  les  critiques  sérieuses 
qui  lui  ont  été  adressées.  C'est  ainsi  qu'il  répond 
successivement,  et  quelquefois  avec  une  ironie 
passablement  cau&tique,  aux  expériences  et  aux 
arguments  de  Cams,  de  Tiedemann,  de  Rudol- 
phi ,  de  Rolando ,  le  flourens,  de  Srrrp  Fn  r('- 
futant  ce  dernier,  il  reproche  aux  physiologistes 
français  de  se  laisser  envahir  par  la  philosophie 
transcendante  et  spéculative  des  Allemands,  et  de 
^niilnir  ippliquer  aux  facultés  tnornleset  inleilec- 
tiielles  de  l'homme  les  résultats  souvent  incons- 
tants et  vagues  de  leurs  expériences  sur  les  ani- 
maux. Si  la  doctrine  de  tl;ill  n'n  ]  as  triomphé  de 
tousses  ennemis,  elle  a  rcncoutré  de  puissants 
défenseurs,  tels  que  les  docteurs  Reil,  Loder,  Ilu- 
feiand,  Broussais,  Bouillaud,  toute  la  société 
r  hn nfîlop^tqiie  de  Paris,  qui  s'est  constituée  uni- 
•|uement  pour  perfectionner  l'œuvre  de  l'inren- 
trur,  et  enfin  le  journal  spécial  que  publie  cette 
société  dans  l'intention  de  propager  ses  prinri- 
pes.  Plusieurs  personnes  éclairées,  mais  ne  con- 
naissant l'organologie  que  par  ouï-dire ,  deman- 
dèrent naïvement  à  Gall  s'il  croyait  lui-mOiue  île 
bonne  foi  à  sa  doctrine.  On  le  supposait  con- 
vaincu qu'elle  était  fausse,  mais  que  soutenue  par 
lui  awe  opiniâtreté,  elle  lui  procurerait  la  Jouis- 
saoce  de  passer  pour  le  fondateur  d'un  système 
ingénieux  «  Si  J'étais  homme  à  me  repaître  de 

•  fumée,  répondit  Gall,  j'aurais  publié  depui» 
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«  vingt  ans  les  premiers  aperçus  de  mes  travaux  ; 

«  mais  je  me  sens  plus  glorieux  de  la  découverte 
«  de  la  plus  niinrc  ve't  itf'  fpie  de  l'invention  du 
«  plus  bt  iliaul  système.  »  ba  doctrine,  comme  il 
le  préÎBumait  lui-même,  a  déjireçu  des  modifica- 
tions qui  ont  pour  but  de  la  compléter  et  de  la 
perfectionner  {voy.  Sfvmimu).  Parmi  les  mé- 
decins qui  l'ont  franchement  adoptée ,  plusieurs 
trouvent  qu'elle  laisse  encore  beaucoup  à  désirer, 
et  qu'elle  est  susceptible  de  n'fin  ines,  sous  le  tri- 
ple rapport  de  remplacement  des  organes,  de 
leur  nombre  et  de  la  classification  des  facultés. 
-Mais  ce  qui  donne  une  valeur  inconteslalde  à 
cette  doctrine,  c'est  qu'elle  est  entièrement  fon- 
dée sur  des  faits  anatomiquts  positifs,  sur  une  im- 
mense quatiiite  d'expériences  comparatives,  et 
(jup  Inrsiju'elle  subira  des  changements  quel- 
conques, ces  cbangemcols  oe  porteront  que  sur 
des  objets  de  détail,  sans  ébranler  la  base,  qui 
parait  au  contraire  devoir  s'aflermir  avec  le 
temps.  Toutefois,  comme  elle  a  encore  contre  elle 
un  grand  nombre  de  puissants  adversaires  qui 
ont  soin  d'entretenir  la  controverse,  et  que  de 
plus  elle  rfMiverse  de  fond  en  eoniMe  les  bases  du 
spiritualisme ,  de  cette  méthapbysique  surannée 
enseignée  ai^ourd'bui  dans  lesécorà,  cette  doc- 
trine philosophique  parait  destinée  à  être  long- 
temps encore  le  sujet  de  discussions  graves,  dont 
elle  ne  sortira  pas  sans  peine  victorieuse.  Elle 
continue  néanmoins  i  se  soutenir  en  Allemagne, 
où  elle  a  pris  naissanre;  m  France,  où  r1l(  a 
reçu  la  plus  grande  publicité  paries  écrits  et  par 
les  cours  de  son  fondateur;  en  Angleterre,  où 
tout  ce  qui  flatte  l'indépendance  de  l'opinion  est 
accueilli  avec  faveur;  et  enfin  elle  a  traverse  les 
mers  avec  Spuriheim,  pour  aller  s'établir  dans 
les  Ëtats^Unis  d'Amérique,  où  elle  est  cultivée 
avec  succès.  K — d — n. 

GâLLACCINI  (TuÉoriULcj,  auteur  d'un  excellent 
ouvrage  sur  rarchitecUire ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
architecte,  naquit  en  1564  è  Sienne,  d'une  famille 
noble,  mais  déchue  de  son  antique  splendeur. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  sous  les  jésuites, 
il  fréquenta  les  cours  de  Tuniversité  de  sa  ville 
natale,  et  y  reçut  en  1^)83  le  laurier  doctoral  dans 
les  facultés  de  philosophie  et  de  médecine.  Dési- 
rant perfectionner  ses  connaissances  médicales,  il 
suivit  la  visite  des  médecins  à  l'hôpital  délia  Scala 
et  le  cours  d'anatomie  à  l'amphitliéàtre.  Hn  1590, 
il  se  rendit  à  Home,  ou  il  se  livra  d'aboril  exclusi- 
vement k  la  théorie  de  la  science  ({u'îl  se  propo- 
sait d'exercer  im  jour.  Il  venait  de  rédiger  un 
traité  d'anatomie,  et  il  avait  enrichi  de  notes  celui 
de  Valverde ,  lorsque ,  entraîné  par  sou  génie ,  il 
renonça  tout  d'un  coup  à  la  médecine  et  à  la  phi* 
losopliif  pf>ur  e'tudier  les  m.ith>'mati(pus.  Dans 
cette  nouvelle  carrière  il  lit  des  progrès  si  rapides 
qu'il  se  trouva  bfentôt  en  état  de  composer  des 
traités  de  géométrie,  d'astrourtmie,  d'arehiteclure 
cl  de  fortification  dont  I  .-A ut  r  omte  l'ecci,  son 
biographe,  parle  comme  d'uuiauL  de  cbefs-d'œu- 
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m.  En  même  temps  qu'il  se  Urrait  à  sa  passion 
pour  les  mathématiques,  il  étudiait  L'histoire  et 
les  rtntiqiiitës  <  t  fnhiv.iil  nvcr  succès  les  arfs  <lii 
«lessin.  De  retour  a  Sienne  en  1602,  le  premier 
soin  de  Gallaocini  fut  de  se  faire  agréger  aux  Aca- 
démies (les  Intronati  et  dts  Filomati.  Dans  le»  as- 
semble'es  publiques  de  ces  deux  compagnies,  il  lut 
une  foule  de  dissertations,  de  mémoires,  «le  comé- 
dies, des  vers  latins  et  italiens,  sans  pouvoir  par- 
vrnir  à  fixer  l'attention  de  ses  compatriotes  ;  il  fut 
eniin  nommé  en  1621  professeur  de  mathéma- 
tiques ft  l'unitmité.  Il  remplit  cette  chaire  pen- 
(liuil  vingt  ans  de  la  manière  la  plus  brillante,  et 
mourut  le  27  avril  1611  dans  un  âge  avancé,  mais 
sans  avoir  ('prouvé  les  infirmités  de  la  vieillesse. 
Tous  st^^s  ouvrages  étaient  rest4^  manuscrits;  Pecci 
en  po.ss«*ilnil  tiiie!(|nes-uns,  mais  il  n'en  donne  p;is 
une  idée  assez  exacte  pour  qu'on  puisse  en  parler 
d*après  lui.  Il  dît  qu'il  arait  m  dans  les  mains  du 
baron  de  Stosch  {voy.  ce  nom) ,  à  son  passage  à 
Sienne,  un  recueil  précieux  d'inscriptions  antiques 
formé  par  daliaccini  pendant  son  séjour  à  Rome. 
Le  seul  ouvrage  que  Ton  ait  de  notre  auteur  sufHt 
pour  lui  mériter  une  n'pulatiou  durable.  Il  est 
intitulé  :  Degli  crrori  degli  arckitdti.  Cet  ouvrage 
était  terminé  dès  1G21 ,  puisqu'il  fut  présenté  celle 
mOoic  année  au  pape  l  rliain  VIII  par  un  de  ses 
camériers.  Dès  It)rs  il  e.>t  inronrrvaI>lr  qu'il  soit 
resté  si  longtemps  inconnu.  Ce  n'est  que  plus  de 
cent  vingt  ans  après  la  mort  de  Fauteur  qu'il  a  été 
publié  à  Venise,  en  1707.  C'est  un  petit  in-folio 
assez  mince,  orné  de  figures,  ;n!<îin  1  on  doit  join- 
dre les  Ossertasioni  d'Anl.  Viscuani ,  imprimées 
egak  inent  à  Venise  en  1771.  L'ouvrage  deGalIac- 
cini  est  précédé  de  sa  Vie  par  Pecci ,  on  l'on  a 
puisé  pour  rédiger  cet  article.  L'auteur  y  passe 
en  revue  les  monuments  les  pluseélèbres  de  l'ar- 
chitecture, cl  en  indique  les  défauts  avec  une 
sûreté  de  goût  exiraordinaire.  Le  I».  Guglielmi 
délia  Valle  a  fait  i'eioge  de  Callacciui  dans  les 
LtUtrt  saturi»  I.  8,  p.  et  a  donné  l'analyse  de 
son  ouvrage,  t.  5,  p.  ÎW.  \V — s, 

GALLAIS  (JEAN-l'iEARCj ,  un  des  écrivntns  poli- 
tiques les  plus  laborieux  de  notre  époque,  naquit 
à  Doué»  près  de  Saumur,  le  18  janvier  dans 
une  condition  obscure,  fit  néanmoins  de  bonnes 
études,  et  entra  fort  jeune  dans  l'état  ecciésia:»- 
tique.  H  avait  reçu  les  ordres  sacrés,  et  il  était 
professeur  dans  un  collège  de  bénédit  tifis  lors- 
que survint  la  révolution ,  qui  l'en  expulsa  à  son 
grand  regret.  Mercier,  qui  parlait  mal  de  tous 
ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui  (et  le  nombre 
en  était  grand),  a  fait  contre  <;  ?)l;iis,  sous  la  forme 
d'épitaphe,  une  épigramme  assez  bonne,  mais  fort 
exagérée,  comme  cela  doit  être  ; 

Ci-gît  Gallois ,  un  gros  b^u<.'dictin , 
Le  acal  qui  àt  tm  eorpt  ae  lÂt  pu  to  totia. 

Gallais  savait  certainement  le  latin  comme  tons  se> 
confrères,  et  il  écrivait  même  assez  bien  h  fran- 
çais. Dis  que  la  révolution  l'eut  obligé  à  »urlir  de 
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son  couvent,  il  publia  centre  elle  plusieurs  bro- 
cbores  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  1"  Hidmrt 
persane.  1780,  in-S-^;  2"  Ertraît  ffwn  dirtionimrt 
inutile ,  composé  par  une  société  en  commmdUe,  H 
rédigé  par  un  kmmme  seul  é  cinq  cents  Uettet  de  tês- 
semblée  nationale,  Paris,  171)0,  in-8";  3°  Démocrite 
raijarjfvr,  ibitl.  ,  17*>1,  in-S";  f"  Cahidrûphf  du 
club  infernal ,  ITÔ."»,  in-8";  îiP  Dialogues  des  rnorU, 

1 705,  ln-80,  publié  sous  le  pseudonyme  de  PUpmf; 

6"  Appel  à  ht  pofti'ritr  sur  ïe jugement  du  roi.  puMif 
le  18  janvier  17î)3,  in-8».  Cet  écrit  eut  trois  édi- 
tiens.  Le  lilminv  Webert,  qui  le  vendait  publi- 
quement au  Palais-Rdyal ,  dans  le  plus  fort  de  la 
crise,  fui  arrêté  et  périt  sur  l'échafaud  sans  avoir 
voulu  nommer  l'auteur.  Gallais  prit  la  fuite,  mais 
Il  fut  arréb^  un  peu  plus  tard  et  conduit  i  la  pri- 
son  (le  la  Force  ,  où  il  resta  sept  mois.  Il  en  sortit 
quelques  jours  avant  la  chute  de  Kobespierre,  sans 
que  l'on  puisse  savoir  par  quel  miracle;  car  c'en 
était  véritablement  un  alors  pour  un  bénédictin 
qui  avait  écrit  contre  la  révolution  que  d'échapper 
à  l'échafaud.  Dès  que  la  tyrannie  fut  renversée, 
Gallais  se  remita  écrire,  et  fl  concourut  ft  la  rédac- 
tion de  la  Quotidienne,  dont  le  fondateur  Coutouli 
avait  péri  sur  l'écliafaud.  II  établit  ensuite  avec 
Thomas  Langlois  un  journal  intitulé  :  ie  Censeur 
des  joumauT,  qui  eut  beaucoup  de  succès  et  dans 
lequel,  quoique  royaliste  irès-prononeé  ,  il  lr,»i- 
tatt  fort  sévèrement  tous  les  partis,  ce  qui  lui  at- 
tira de  nombreuses  réclamations.  Cest  dans  ce 
temps-là  que  Chénier  le  désigna  ainsi  dans  une  de 
ses  satires  : 

.  .  .  6«llBto  qiit«*aFuct4iildnMla||oti«, 

Ckolt  itte  le  lort  éa  «londe  ect  dm*  mb  <entotie. 

On  alla  jusqu'à  le  calomnier  en  disant  qu'il  était 
payé  par  les  comité»  de  la  convention.  Un  re- 
proche mieux  fondé  qu'eurent  à  lui  faire  les  roya- 
listes ,  c'est  d'avoir  révélé  dans  son  journal  quel- 
ques secretsdu  [»arli.  Ce  qui  prouve  mieux  encore 
que  Gallais  était  franchement  ennemi  des  révolu- 
tionnaires, c'est  qu'ils  l'inscrivirent  sur  la  liste  dei 
proscrits  au  18  frucliJorf  et  que  son  imprimoie 
fut  pill^  et  renversée  par  la  populace.  Il  parvint 
heureusement  à  se  soustraire  à  la  déportation,  et 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  18  brumaire.  Pen- 
dant ces  deux  années  de  proscription,  Gallais 
continua  è  travailler  secrètement  pour  quelques 
journaux .  et  il  composa  en  ni(*me  temps  son  ffh- 
toire  de  la  révolution  dul^ fructidor,  qu'il  lit  impri- 
mer a  Paris ,  3  vol.  in-8<* ,  sans  nom  d'auteur  ni 
d'imprimeur.  On  y  trouve  quelques  ilélails  et  de» 
portraits  assez  piquants ,  entre  autres  une  réfuta- 
tion des  calomnies  contre  Louis  XV III  attribnces 
à  Durand  de  Haillane  (voy.  ce  nom).  Aussitôt  après 
la  chute  du  gouvernement  directorial ,  Gallais 
voulut  rentrer  dans  la  carrière  des  journaux; 
mais,  comme  la  plupart  de  ses  confrms,  il  en 
fut  bientM  empêché  par  un  arrêté  des  consids  qni 
en  supprima  quarante  à  la  fois,  ne  laissant  subsis- 
ter que  ceux  qui  appartenaient  aux  amis  ou  créa- 
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bits  du  gouTernement.  Force  fut  alors  à  Gallais 
dé  te  rénjgier  dans  le  Joamat  de  Paris,  qui  ap- 
partenait à  Roederer.  Il  <x>ncourut  à  sa  réaction 

pendant  dix  ans,  et  se  sonmit  «î'ïissp?  l»onnP  ç^rfice 
au  gourernenicnt  impérial,  ^oiiunc  un  ISOO  pro- 
ttsieur  d'eloquenee  et  de  philosophie  èl'AcadfFmie 
fie  législation ,  il  \  (Inniia  des  leçons  de  morale 
qui  eurent  beautoiip  Ac  succès^  mais  ii  eut  a  celte 
époque  un  tort  grave  i>ouruD  ecclésiastique»  sur- 
tout pmu*  un  homme  qui  s'était  montré  si  contraire 
aux  principes  de  la  révolution ,  ce  fut  de  renonrer 
au  célibat.  Cet  acte  de  faiblesse,  que  sans  doute 
il  cTcst  longtemps  reproché,  rendit  sa  position  fort 
♦  mhnrras-sante  à  l'époque  de  la  rcst.uiration ,  on 
1811.  Kevenu  cependant  alors  à  ses  anciennes  opi- 
obms,  Il  eoncounit  de  nouveau  à  la  rédaction  de  la 
Quotidienne,  et  il  composa  dès  les  premiers  jours, 
wntre  le  gouvernement  fini  venait  de  tomber, 
une  brochure  très-violente  sous  le  litre  d'Histoire 
Al  18  émoirv  et  de  BuoÊUtpùrie,  voK  in-8*.  Ce 
Tolume ,  qui  fut  un  des  premiers  publiés  contre 
Napoléon  ,  eut  tout  le  succès  des  ouvrages  de  cir- 
OMstance;  ii  en  parut  presque  aussitôt  quatre 
éditions  et  une  traduction  allemande  à  StrM- 
bourg.  Encouragé  par  ces  résultats,  Gallais  en 
rédigea  successivement  une  suite  de  trois  autres 
volumes,  puis  un  cinquième Tolume tons oe  titre: 

Hijtoire  de  la  révolution  du  20  mars ,  ou  emftâéme 
tt  dernière  partie  de  l'histoire  du  iB  brumaire  et  de 
Bmmiparte,  i  vol.  in-8».  Le  succès  de  cet  ouvrage 
alla  toujours  décroisant,  en  même  tem]>s  que  la 
restauration  des  Bourbons  perdait  aussi  de  son 
cniht.  11  attira  à  son  auteur  de  vives  réclama- 
lioos,  el  même  des  procès  devant  les  tribunaux , 
de  la  part  du  célèbre  Montgaillard  et  de  lléhëe 
de  Latouche.  Le  premier  se  desi'^tn  ï;<'n('reusement; 
le  second,  profitant  du  retour  ile  lionaparte  en 
iSlS,  fit  condamner  Tanteur  à  un  mois  de  prison 
et  à  cinquante  francs  d'amende;  mais  comme  Gal- 
lais avait  jiris  la  fuite  ,  ce  jugement  ne  put  point 
<tre  exécute ,  et  il  resta  sans  eilet  après  le  second 
retour  du  roi.  Gallais,  nommé  correspondant  11^ 
léraire  de  l'enipfTnur  Alexandre,  reprit  ses  com- 
positions historiques,  et  donna  :  une  fiuite  de 
PiKiloârv  de  France  d^AnqiuiU  pour  compléter 
IVdition  iti-8"  de  Janet  et  Cotelle.  Paris,  1820, 
i  roi.  in-8"  ou  3  vol.  in-12;  2"  Âfœttrs  et  carartères 
du  siècle ^  Paris,  1817,2  vul.  in-h";  3"  Tableau 
toUprlfw  et  ekrouohg^ue  de*  prine^aux  évéïU' 
mentt  de  f/iirfhlrr  dv  monde,  depuis  sa  crratiûK 
juqu'ttu  i**  octobre  i820  (bande  de  10  mètres  .«^ur 
on  ranleau).  Gallais  eut  encore  beaucoup  de  part 
à  la  rédaction  des  Essais  de  littérature  deCraufurd 
[wy.  ce  nonîV  II  a  donné  })lusieurs  éditions  du 
Oms  de  littérature  de  Levizac.  Enfin  il  a  fourni 
pelques  articles  i  la  Kograj^e  miiaeraBlIfe  Outre 
''^  j  nirnaux  indiqués,  il  a  concouru  en  ITIMî  au 
Jtmraal  général ,  avec  l'abbé  de  Fontenai ,  au  C'o«r- 
yitr  da  corps  législatif .  9ii  Publiciste ,  etc.  11  est 
mort  à  Paris  le  20  octobre  1 8S0.  H— o  j . 
GALLAMD(PiBaEB},  profcneur  an  eell^  royal 


de  France,  né  vers  1510  à  Aire  en  Artois,  vint  faire 
ses  âudes  à  Paris ,  et  acquit  en  peu  de  temps  une 

connaissance  très-étendue  des  langues  grecque  et 
latine,  des  belles-lettres  etde  laphilo8oplrie.il 
fut  reçu  maître  ès  arts  en  lo37,  et  obtint  l'année 
suivante  la  place  de  principal  du  collège  de  Bon- 
court.  Il  s'nppll<i\ia  à  y  faire  régner  nn<-  ex  v  t  p 
discipline,  et  a  faire  fleurir  renseignement  par  k 
choix  des  professeurs.  Ayant  été  éitt  recteur  de 
l'université  en  iS43,  il  profita  de  cette  circons- 
tnnre  pour  demander  quelques  ehangements  aul 
règlements  alors  en  vigueur,  el  les  lit  adopter 
contre  l'avis  de  ses  confrères.  Ce  fui  l'année  sui* 
vrmte  ou  en  15^)  que  François  T^""  le  nomma  pro- 
fesseur d'éloquence  au  collège  royal;  il  passa 
ensuite  à  la  chaire  de  langue  grecque,  fut  pourvu 
d'un  eanonicat  à  Notre-Dame ,  et  mourut  de  la 
dyssenterie  en  1559 ,  le  50  août ,  suivant  Lamon« 
uoye,  ou  le  6  septembre,  lï  était  alors  âgé  au  plus 
de  90  ans;  et,  comme  on  voit,  c'est  par  erreur 

qu'on  a  dit  dafis  la  nihUothecn  hclfjica  qu'il  était 
accable  de  vieillesse.  Son  neveu  et  son  petit-ne- 
veu lui  avaient  suecifdc  dans  la  principalité  du 
collège  de  Boncourt  ;  il  est  résulté  de  la  des  m^ 
j)rises  que  Bayle  lui-même  n'a  pas  su  éviter.  Pierre 
Galland  était  l'ami  de  Budé,  de  Yatable,  de  Jo.  du 
Bellay,  et  avait  eu  pour  élève  le  savant  Adrien 

Tumèbe.On  a  de  lui  :  \"  Oratio  in  funtre  Francisco 
Francorum  régi  facto ,  l'aris,  îfî47,  in-i"  I  i  tra- 
duction française,  par  Jean  Martin,  fut  imprimée 
la  même  année.  8*  Pro  eehala  Parisiensi  contra 

noTiim  arndeminm  Pétri  Rami  oratio,  ilii<1.  ,  'î^al, 

in-4''  et  in-8>'.  Ce  discours,  dans  lequel  il  prend  la 
défense  d*Aristote  contre  Ramas,  est  écrit  avec 

beaucoup  de  vivacité  :  ce  fut  le  prélude  et  le  si- 
gnal des  persécutions  qu'essuya  ce  savant  ef  mal- 
heureux professeur  {voy.  ItAvus).  5»  i>«  Laleto 
reeepta  H  rebat  a  Fr.  Lotharinfi»,  daee  €uUh, 
aiispiciis  Henrici  H  rjrvfif,  carmen  i  hi-jinnim ^  ibiiK  , 
in-4°;  4°  Pétri  Castellani,  amgni  Francité 
eleemostjnarii.vita.  Paris,  ll>74,  in-S**.  Cette  VIS  de 
Duehàlel  est  curieuse  et  bien  écrite.  Ce  fut  Baluae 
qui  I  I  iHiblia  avec  des  notes  utiles.  5"  Pcs  Obser- 
vations sur  tes  itt^Uu^oas  oratoires  de  (JuuUiiient 
insérées  dans  les  éditions  de  Paris,  1549,  in^fol. , 
et  1554,  in-4'',  et  la  première  édition  des  Scripto- 
res  de  agrorum  limilibus  et  constitutionibus,  qu'il  fit 
imprimer  sur  uu  manuscrit  qu'il  avait  trouvé  en 
Flandre,  Paris,  1548,  in-i*.  W— s. 

CAT.LANn  (ArctTSTF^  .  ronseiUcr  d'ftnt,  né  vers 
1570,  était  (ils  d'm  oflicier  de  la  maison  de  Na- 
varre, partlcBlièrement  considéré  de  Henri  IV 
pour  sa  probité  et  ses  lumières.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Paris,  et  exerça  ensuite  la  profes- 

Ision  d'avocat  avec  distinction.  Il  succéda  à  son 
père  dans  les  emplois  qu'il  tenait  de  la  maison  de 
Navarre,  mérita  par  ses  srrvires  l'afTcrtion  de  son 
prince,  et  parvint  enfin  aux  places  de  membre  du 
conseil  d'Etat  et  du  conseil  privé.  Il  lut  nonuné  en 
i  626  pour  préùder  le  synode  de  Castres  ;  et  comme 
il  s'y  montra  opposé  aui  desseins  do  due  de  Rohan, 
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rt  que  d'ailleurs  0  atdt  abandonné  le  parti  îles 
reformés  après  s'en  être  montré  longtemps  le  dé- 
f«'nscur ,  il  ne  faut  pas  élre  surpris  que  le  iluc  ilo  Ro- 
han  en  ait  fait  un  portrait  peu  avantageux  dans  ses 
iiémnrt*  (i).  Les  recherches  auxquelles GaUand 
avait  e*te*  oblige  de  se  livrer  pour  faire  revivre  les 
liroits  du  roi  sur  les  domaines  de  la  couronne 
aliénés  par  le  malheur  des  temps,  ou  usurpés  par 
les  princes  voisins,  le  détermiiièrent  à  s'appliquer 
à  l'élude  de  l'hisloire.  Les  ouvrit^» -s  riu  il  i  ]ni!»li  -s 
et  ceux  qu'il  a  laissés  en  manuscrit  prouvent  qu'il 
joignait  a  beaucoup  de  patience  de  la  bonne  foi 
et  un  esprit  de  critique  très-estimable.  On  ne  peut 
assigner  d'une  manière  précise  l'époque  de  la 
mort  de  Galland;  mais  on  sait  qu'il  ne  vivait  plus 
en  164S.  On  a  de  lui  :  i<*  Dimimn  *w  féku  de  la 
ville  de  la  Rochflle  et  touchant  ses  anciens  privilè- 
ges, Paris,  16^,  in-l";  réimprimé  sous  ce  titre, 
Disrmirs  au  rm  sur  la  nmttance,  amrien  êUâ,  pro- 
grès et  accroissement  de  la  ville  de  la  Rochelle ,  ibid., 
IfîiO,  in->!" ,  ef  irr^tT*-  h  b  fin  du  tome  15  du  Mer- 
cure jfrançats.  (.allaiiil  prouve  dans  cet  ouvrage 
que  les  privilèges  dont  se  (^oriOait  cette  ville 
étaient  des  concessions  des  rois  de  France;  et  il 
y  réfuta  un  libelle  publié  par  les  révoltés,  datiâ 
lequel  on  aflirmait  que  Loins  XI  avait  juré  à  ge- 
noux, entre  les  mains  du  maire,  la  confirmation  de 
ces  privilèges.  2"  Tmit*^  du  franc-alteu  sans  titre, 
ibid.,  in-4  "i  1U57,  in-4»  :  celte  seconde 

Mition  est  plus  ample  d'us  tiers  i|ue  la  première. 

Il  a  étt^  traduit  en  latin  rt  ins  'n'  dnns  Ir  rrcucil 
de  Schiller  :  De  feudis  Jmperii francisci.  Furgole  dit 
que  c'est  un  factum  en  ftveur  des  traitants  qui 
avaient  un  intért't  à  conlMttre  le  fraDO>«lleu$ 
mais  qu'il  a  été  réfuté  sans  réplique  par  Case- 
neuve  (»oy.  Casoeuve).  3**  Des  anciennes  enseignes 
HiUtàmtésâa  Frmuat  dt  la  eAapt  dt  St-MarUm; 
de  toffice  du  grand  sèncchal ,  dit  Dapifer  ;  de  rori- 
Jlmme  ou  étendard  de  St-Denis ,  etc.,  Paris,  1G37, 
{n-4*;  ouvrage  rare  et  curieux  :  il  a  été  insère  dans 
le  tome  2  des  Antiquités  4$  Farts,  par  Sauvai;  et 
M.  Poncelin  f  n  n  donne  une  notivelle  édition  sui- 
vie d'une  Dissertation  très-importante  sur  le  même 
sujet,  Paris,  i78S,  in-46.  4»  Mémoires  pour  tkû- 
knrt  de  Natarrt  et  de  Flandre,  contenant  le  droit 
du  roi  au  royaume  de  Navarre,  etc.,  Paris,  16i8, 
in-foi.  Cet  ouvrage  a  été  mis  au  Jour  par  le  lils  de 
Tanteur,  prêtre  de  l'Oratoire  ;  Il  cstdivisé  en  deux 
parties;  la  première  est  une  espèce  de  factum 
écrit  d'une  manière  solide,  mais  peu  agréable; 
la  seconde  renferme  les  preuves  à  l'appui  du  dis- 
cours, et  dans  le  nombre  il  s'en  trouve  de  fort 
curieuses.  11  n  en  (Mîfre  Irit«*«'  en  manuscrit  :  1"  L'n 
Traité  des  Àiétgeou  et  des  l  audois,  4  vol.  in-fol.; 

t\\  On  envoya,  dit  le  duc  do  Rohan  ,  pour  cnmmi^sairc  nu 
synode  ,  OalUnd  ,  tfconnu  isans  contredît  [  our  habile  Uotnme, 
mai*  ineKCiiaire,  s.inn  liontr  cl  sans  (■oii>cii_ncc ,  avrc  de»  in- 
struction» tendante»  il  fiirc  improuvcr  la  d>  rnier«  prise  d'aime» 
du  dac  da  Kohan ,  et  i  fair«  désavouer  srs  inlcIligenoM  aux 
p.iy><  étiangrrs ,  et  même,  s'il  M  pouvait,  le  lain  exconunuDiei 
[  iiimoirM  du  duc  4*  JMm,  liv.  HT,  p.  4, 1. 1",  âwaUtm 
|iart.,  MiU  d«  176«). 


2"  Mémoires  touchant  le  domaine,  in-fol.  ;  S"  Titra 
concernant  T Artois,  la  Franche-Comté,  la  Baory  i 
gne,  la  Flandre,  in-fol.;  Intentaire  du  trésor 
des  chartes  de  la  Ste-ChapeUe  de  Paris,  iii4bl.; 
S"  De»  Ginialafkedee  famdUee  wobke  dS»  ^Vwaev  el 
de  Paris,  tO  vol.  in-fol.  ;  6"  enfin  une  Histoire  i$ 
la  ré/orme  en  France,  que  son  (ils  promettait  de 
publier  avec  un  Discours  contenant  la  réfutalioo 
des  Mémoires  du  duc  de  Rohan.  W— a. 

!  AND  (Antoim;'' ,  orientaliste  et  nnm:«nnle, 
naquit  le  4  avi'il  lt>4<i,  à  RoUot,  près  Monlilidter 
en  Picardie.  Sa  vie  enûère  montre  ce  que  peuvnl 
produire  l'amour  de  l'étude,  une  volonté  ferme 
et  des  mœurs  irréprochables.  Par  une  rare  perw- 
vérance  dans  ses  travaux ,  i^alland  triompha  des 
caprices  de  la  fortune;  par  la  droituré  et  la 
blesse  de  son  caractère  il  put  lutter  contre  nn  «;nrt 
malheureux.  Né  de  parents  pauvres,  il  perdit  son 
père  à  Tâge  de  quatre  ans,  se  trouvant  le  septième 
enfant  de  la  maison.  Sa  mèrei  réduite  k  vivre  du 
très-modique  travail  de  ses  mains,  p^^nint  ^  If 
placer  dans  le  collège  de  Noyon.  Le  principal  et 
un  chawrine  de  la  cathédrale,  toochlsde  sa  stua- 
tlon,  se  parln^rrrnf  rharilablemcnt  les  soins  et 
les  frais  de  l'éducation  du  jeune  Galland.  \  l'âge 
de  ({uatone  ans  il  perdit  à  la  fois  ses  deux  pro- 
tecteurs, et  revint  ches  sa  mère,«yant  pour  toute 
richesse  la  connaissance  d'un  peu  de  latin,  de 
grec  et  d'hébreu ,  niais  aussi  un  goiît  détenniiie 
pour  les  lettres,  et  la  forme  résoloUMi  de  t^y  aban* 
donner.  Comme  sa  mère  ne  pouvait  subvenir  aux 
dépensesqu'aurait  exigées  l'achèvement  de  ses  étu- 
des, il  fallut  prendre  un  métier  et  renoncer  aux 
lettres.  Galland  ne  put  supporter  qu'un  an  cette 
cruelle  distraction  cl  partit  un  jour  pour  Pari<, 
•*  sans  autres  fonds,  dit  M.  de  lk>ze,  que  l'adresse 
m  d'une  vieille  pwente  qui  y  était  en  condition,  el 
«  celle  d'un  bon  eccU'siasIique  qu'il  avait  vu  quel- 
«  que  fois  chez  son  chanoine  à  Noyon.  ^  La  har- 
diesse de  sa  résolution  intéressa  en  sa  faveur  :  le 
souspprincipal  du  collège  du  Plessis  lui  fit  conti- 
nuer ses  éludes;  piii^  il  rnnftn  anx  soins  de 
M.  Petilpied,  docteur  de  Sorbunae.  Rien  deplas 
heureux  que  ce  dernier  bienfoit  ne  pouvait  arriver 
à  Galland;  et  l'on  peut  dire  qu'il  prépara,  qu'il 
assura  les  succès  de  sa  carrière  littéraire  :  il  %e 
fortilia  dans  l'hébreu  et  les  autres  langues  orieu- 
tales,  suivit  les  cours  (hi  collège  royal,  et  mène 
entreprit  de  faire  le  Catalo>jue  df s  manuscrits  ont»- 
taux  de  la  Sorbmne.  Le  docteur  Petilpied  valait 
de  le  placer  chez  N.  Godouin,  professeur  an  col- 
lège Mazarin,  lorsque  M.  de  Nointel  partit  en  1670 
pour  son  ambassade  de  Conslantinople,  el  prit 
avec  lui  le  jeune  Galland,  dont  on  commençait  à 
louer  les  travaux  et  le  savoir.  L'intention  de  et 
ministre  t'tait  de  l'em[>lo5'er  à  tirer  (!  ^  ('^lisi 
grecques  des  attestations  en  forme  sur  les  article» 
de  leur  foi ,  qui  formaient  alors  le  sujet  dTuK 
grande  dispute  entre  Arnauld  et  le  ministre 
Claude.  Galland  acquit  en  peu  de  temps  à  Constan- 
Unople  la  connaissance  du  grec  vulgaire,  par  tes 
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longues  conférences  avec  les  prélats  grecs,  et  tira 

d'eux  des  attestations  et  de  nombreux  rcnscigne- 
meotssur  les  objets  discutés  en  France,  hc  la  Croix, 
leorélaire  d'ambaMade,  ne  parle  pas  de  ces  tra- 
vaux tlans  ses  Mt  molri  ;  :  nuiis  on  peut  croire  qu'ils 
ne  lui  ont  point  été  inutiles  pour  la  composition 
4esoa  ^ot  prêtent  de  F  Église  grecque  et  maronUe, 
publié  en  1699*  in-12,  et  rc'iinpriaié  sans  aucun 
rhangement,  sous  le  titre  de  Turquie  chrétienne. 
(ialland  suivit  encore  M.  de  Nointel  dans  son 
ioya|»e  à  Jérusalem ,  et  en  profita  pour  copier  une 
foule  (Vinscriptions,  ou  nitMiie  pour  les  enlcvt  r. 
!>elon  qu'illui était  possible.  Montfiiuron  en  a  pu- 
blié quelques  fragments  dans  sa  Paiaographie.  De 
Syrie,  Galland  rennt  directement  en  France,  et 
repartit  aiisslKM  pour  le  î.fvriTit ,  «îaris  l'intention 
de  ra^embler  de  nouvcllts  lut-tlailk-s.  En  1679  il 
entreprit  on  troisième  voyage ,  chargé  par  la  com- 
pagnie des  Indes  de  rassembler  ce  qui  pourrait 
enrichir  le  cabinet  de  Colbert.  Cette  commission 
ayant  cesse  p;ir  suite  des  changements  arrives  ilau^ 
la  compagnie,  Colbert ,  et  après  sa  mort ,  l.ouvois, 
thnr^i Tf-nt  (.iiiiand  de  continuer  so';  reelierebcs, 
et  lui  lirent  donner  le  titre  d'antiquaire  du  roi.  Au 
Bomcnt  où  il  aUait  s'embarquer  à  Smyrne  pour 
rentrer  dans  sa  patrie,  il  fut  sur  le  point  de  périr 
dans  un  tremblement  de  terre  F  nnî>^on  qu'il 
habitait  s'écroula;  et  il  resta  jusiju au  lendemain 
Mws  les  décombres,  respirant  l'air  avec  peine,  au 
moyen  de  jours  interrompus  disposés  par  le  ha- 
sard. A  son  retour  à  Paris,  Tbévenot,  garde  de  la 
bibliothèque  du  roi,  et  d'Herbelot  s'aidèrent  de 
tes  travaux.  La  mort  lui  ayant  ravi  l'un  et  l'autre 
de  ces  savants,  il  s'attacha  à  Bignon,  protecteur 
zélé  des  gens  de  lettres,  et  le  perdit  l'année  sui- 
vante :  il  semblait  que  ce  f&t  le  sort  de  Galland  de 
pcnlre  en  moins  de  rien  ces  protections  utiles 
que  le  mérite  le  plus  reconnu  est  quelquefois 
longtemps  à  obtenir;  mais  telle  âait  rcstime 
^'inspiraient  ses  connaissances  et  son  emetère, 
que  la  mort  ne  le  privait  point  d'un  appui  san<; 
qu'il  eu  retrouvâit  un  autre.  Foucault,  intendant 
en  basse  Normandie,  remplaça  Bignon  à  l'ëgnrd 
de  notre  savant,  qu'il  voulait  avoir  auprès  de  lui. 
Placé  dans  une  situation  paisible ,  au  milieu  d'une 
belle  bibliothèque  et  d'une  nombreuse  collection 
de  mé«latlles,  versé  dans  la  connaissance  de  l'a- 
rsfir-,  (lii  pprsan  et  du  turc,  langues  qu'il  s'était 
rendues  tamilieres  pendant  son  séjour  en  Orient, 
Galland  proftta  de  cette  retraite  pour  se  livrer  i 
la  compositicn  de  divers  ouvrages.  En  1701 ,  quoi- 
qu'il résidât  a  Caen ,  le  roi  l'admit  à  l'Académie 
des  inscriptions  :  il  ne  revint  habiter  Paris  qu'en 
iTOft,  et  trois  ans  après  il  obtint  la  chaire  d'wabe 
au  collège  royal  de  France.  Ce  savant  homme 
mourut  le  17  février  1715,  à  l'dge  de  09  ans.  Tel 
est  le  portrait  qu'en  a  tracé  M.  de  Bose,  dans  l'é" 
loge  qu'il  i  n  a  fait,  et  dont  nous  avons  tir('  la 
substance  de  cet  article  -■  "  Galland  travaillait  sans 
•cesse,  en  quelque  situation  qu'il  se  trouvât, 
•  ayant  très-peu  d'attention  snr  ses  besoins ,  n'en 
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«  ayant  aucune  sur  ses  commodités ,  remplaçant, 
«  quand  il  le  fallait,  par  ses  seules  lei  lures,  ce 
'<  qui  lui  manquait  du  côté  des  livres;  n'ayant 
1  pour  objet  que  l'exactitude,  et  allant  toujours 
j  fin  sans  aucun  égard  pour  les  ornements 
«  qui  auraient  pu  l'arrêter.  Simple  dans  ses  mœurs 
«  et  dans  ses  manières  comme  dans  ses  ouvrages , 
1  il  aurait  toute  sa  vie  enseigné  A  des  enfants  les 
"  premiers  éléments  de  la  grammaire  avec  le 
«  même  plaisir  qu'il  a  eu  à  exercer  son  érudi- 
9  lion  sur  différentes  nuitières.  Homme  vrai  jus- 
«  que  dans  les  moindre  s  choses  ,  sa  droiture  cl  sa 
«  probité  allaient  au  point  que,  rendant  compte 
n  à  ses  associés  de  sa  dépense  dans  le  Levant,  il 
N  leur  comptait  seulement  un  sol  ou  deux,  queU 
1  ([Uefois  rien  du  tout,  pour  les  journe'es  ipii  par 
«  des  conjonctures  favorables ,  ou  même  par  des 
«  abstinences  involontaires,  ne  lui  avaient  pas 
"  coûte  davantage.  »  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges imprimés  :  1"  Trois  litres  touchant  ia  critique 
de  M.  Guillet,  sur  le  voyage  de  Grèce  de  Spon,  im- 
primées dans  la  réponse  de  Hpon,  Lyon,  1679, 
in-12;  2"  Paroles  remarquai!  <; ,  bons  mots  rt  mari' 
mes  des  Orientaux,  traduits  de  leurs  uucrages  ara- 
bes, pertamtt  fans,  mee  dti  remarques^  Paris, 
l(i9l,  in-J2,  fyon,  1G93,  in-12;  Paris,  1730, 
in-lf;  ITOH,  iu-12  'i?oy.  Cabdonne).  Il  y  a  des  exem- 
plaires de  cette  dernière  édition  qui  portent  le 
titre  d'Orfente/fond.  Sous  le  titre  de  Paroles  re- 
marquables, on  a  réimprimé  l'ouvrage  à  la  suite  de 
la  Bibl.  orientale,  édition  de  1776,  in-fol.,  et  1777, 
in-4».  3*  LeHre»  UmdkaÊÊt  tkùi^  des  fmfre  Get^- 
diens,  prouvée  par  lesmédtdBef»  ibid  ,  1696,  in-12; 
i"  Lettre  lourhaut  quatre  médnifles  anliqufs,  publiées 
par  U  P.  Ckaindlutd ,  Caen,  1G97,  iu-li;o"  Lettre 
touchant  la  nouvelle  explication  d'une  médaiUe  d'w 
du  cabinet  du  roi.  Caen,  1698,  in-12;  6"  Lettre  sur 
le  même  sujet,  imprimée  dans  le  Journal  des  ta- 
eantt,  du  IS  août  1705.  La  première  de  ces  deux 
lettres  a  été  traduite  en  latin,  rt  imprimée  à  la 
suite  de  la  BihUnthcra  nummaria,  île  Banduri,  de 
l'édition  de  ).  \.  Kabricius,  Hambourg,  1719, 
în>4>;  7^  Ottereatioiu  sur  fMlqnes  médtiUle*  de 
Téliicus  le  père,  et  d'autres  tirées  du  cabinet  de 
M.  Jiallonjcaux,  Caen,  1701,  in-8»;  8°  De  l'ori- 
gine et  du  pnxjrês  du  café,  traduit  sur  un  manop' 
scrit  arabe  de  la  bibliothèque  du  roi,  ibid.,  1699, 
in-12.  Les  Mille  et  une  nuits,  contes  arabes  tra- 
duits en  français,  Paris,  1704-1708,  12  vol.  io-12, 
réimprimé  un  grand  nombre  de  fois  dans  difllé- 
renls  formats;  la  meilleure  édition  est  celle  qu'a 
donnée  M.  Caussin,  Paris,  1806,  9  vol.  in-18,  dont 
deux  contiennent  la  suite,  jusqu'alors  inédite,  des 
Mille  et  une  itmitr,  de  la  traduction  de  l'^itcar. 
C't  st  à  cet  ouvrage  que  Çfalland  doit  en  grande 
partie  la  réputation  dont  il  jouit;  et  comme  ces 
contes  charmants  vivront  aussi  longtemps  qu'on 
attachera  du  prix  auN  prn  liiits  d'une  imaf^ination 
féconde  et  brillante,  l'iiunneur  de  les  avoir  le  pre- 
mier communiqués  à  l'Europe,  lui  assure  un  sou- 
venir durable  dans  la  mémoire  des  hommes.  Ce 
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n'est  j)oint  ici  le  lieu  dVmcltre  une  rritîque  rai- 
sonne'c  des  Mille  et  une  nuits.  Les  défauts  ijti'on 
reproche  à  cette  collection  de  récils  merveilleux 
tiennent  à  la  manière  dont  elle  a  ëtë  faite.  Les 
saTants  sont  j)arl<ifî<'s  d'opinion  louchant  IVpocjue 
à  laquelle  on  l'a  rédigée  :  les  uns  la  phicent  au 
8*  siècle  de  l'hégire,  les  autres  au  second  ou  au 
troisième  :  mai»  un  examen  un  peu  plus  appro- 
fondi de  Fourrage  peut  fixer  nos  sentiments  à 
cet  égard.  Un  passage  de  Massoudi ,  écrivain  du 
milieu  du  4*  siècle  de  niégtre ,  nous  apprend  que 
parmi  les  livres  traduits  du  persan  en  arabe  se 
trouvait  le  conte  intitiilr'.  Mille  contes,  qui  eonsen'c 
le  même  titre  dans  la  langue  arabe,  tuais  que  k 
peuple  appela  les  Mille  et  une  nuits  :  «  ]|  contient, 
«  ajoiite-l-il ,  l'htslnirc  du  roi,  de  son  vîzir  et  de 
«  ses  deux  ûlies,  Cb>r-zad  et  Dyn-zad.  »  Qui  ne 
reconnaîtrait  dans  eette  indication  l'empereur 
Ghehriar,  le  vizir,  et  ses  deux  (illes  Chehcrzad  et 
Dînarzad,  noms  persans,  et  dont  l'orthographe 
varie  dans  les  divers  manuscrits?  Ce  conte,  le  pre- 
mier des  MiU«  et  une  mtUe,  a  servi  de  canevas  à  la 
collection;  et  l'éditeur  a  simplement  étendu  le 
récit  pendant  mille  nuits,  quoique  ce  nombre 
déterminé  fût  pris  dans  l'origine  pour  un  nom- 
bre indéterminé.  CesC  ainsi  que  les  Persans  don- 
nent anx  ruines  de  Persépolis  le  nom  <le  Hézar 
soutoun  (les  mille  colonnesj,  quoiqu'on  ne  trouve 
point  ce  nombre  de  colonnes.  Ainsi  l'éditeur,  au 
moyen  de  celte  ruse,  a  pu  faire  entrer  dans  sa 
collection  tous  les  contes  qui  avaient  cours  parmi 
les  Arabes;  et  en  effet,  quoique  le  célèbre  biblio- 
graphe lladji-Kbalfa  ne  pade  point  des  Jfîl&  «f 
une  nuits  t'  IU  s  que  x\im<  Ifs  connaissons,  cepen- 
dant il  indique  plusieurs  des  biatoires  merveilleu- 
ses qui  en  font  partie,  sous  leurs  titres  particu- 
liers. Il  est  donc  également  inexact  de  dire  qu'elles 
ont  été  composées  dans  les  premiers  sièclt  s  de 
l'hégire  ou  dans  les  derniers;  niais  ou  iluil  recon- 
naître qu'elles  offrent  la  réunion  de  contes  dont 
plusieurs  avaient  cours  depuis  longtemps  parmi 
les  musulmans,  et  que  cette  réunion  a  été'  faite  à 
une  époque  récente,  qu'on  ne  peut  toutefois  indi-' 
quer  avec  précision.  Quant  au  style  de  Galland  , 
s'il  est  souvent  incorrect,  on  doit  comt  nir  rjn'il 
est  plein  de  naturel  et  de  simplicité,  eu  sorte  que 
malgré  ses  défauts  il  serait  fort  difficile  d'en  ^a- 
1er  le  mérite.  Tout  le  monde  connaît  l'anecdole 
suivante  :  Dans  les  deux  premiers  volumes  de  ces 
contes,  l'exorde  était  toujours  :  «  Ha  chère  soeur,  si 
«  vous  ne  dormez  pas,  faites-nous  un  de  ccfcmites 
»  que  TOUS  savez  »  nu^lques  jeunes  gens,  ennuyés 
de  cette  plate  unifurunié,  allèrent  une  nuit  qu'il 
fahait  très-grand  froid,  frapper  i  la  porte  de 
l'auteur,  qui  courui  '  n  <  hemise  à  sa  fenêtre.  Après 
l'avoir  fait  morfondre  quelque  temps  par  diverses 
questions  insignifiantes,  ils  terminèrent  en  lui  di- 
sant :  «  Ab  !  monsieur  Galland,  si  tous  no  donnez 
"  pas ,  faites-nous  un  de  C(s  ht'-mx  contes  que  vous 
«  savez  si  bien.  »  Galland  proUta  de  la  leçon,  et 
supprima  dans  Ica  f  olumci  luivanti  le  préambule 
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qui  lui  avait  attiré  la  plaisanterie.  10»  9Mm  4e 
la  mort  du  suUan  Osman  et  du  couronnement  du 
tultan  Mustapha,  traduite  du  turc,  Paris,  IbTii, 
in-12  ;  i1«  le  Journal  de  TVéMwr  eoniîcnt  de  lui  : 

1"  Lettres  sur  deux  médailles  de  Gratien,  juillet 
1701  ;  i°  Observations  sur  l'ezpticaiion  d'une  mi- 
dailte  grecque  de  CartKolta,  septembre  1701; 
ZP  Lettre  cancemant  la  découverte  d'une  médaille 
anli(fue  dtt  tyran  Amnridus ,  la  Description  de 
quelques  autres  médailles  curieuses,  novembre  i7ul; 
JH'^LettrtéH.Monl,  ârœtathndêtaUUrtblbie 
touchant  les  médailles  consulaires ,  févrirr  et  juillet 
1702.  Ces  lellres  ont  été  Iraduiles  en  lalin,  i  l  in- 
séries  dans  la  Bibliotheca  uummaria  citée  ci-iles6U$. 
12o  Uttre  écrite  de  Smfme  à  M.  Dodari.  eontenoM 
quelques  particularités  rrTnarr>vahtcs  sur  In  médecine 
pratiquée  dans  les  Hes  de  l  Archipel,  \  GëU  ;  1  â°  Lettre 
éerU»  de  Conskm&mph»  toucfaant  quelques  parti- 
cularités de  rÉgypte  ;  dans  le  Journal  des  sataab 
dr  in^fî;  M''  Lettre  titr  une  inteription  latine  de- 
couverte  à  Arles  en  1695,  avec  une  urne,  des  vases 
de  terre  et  autres  otffets;  1  li°  Observations  sur  f  amhe 
Jaune  qui  se  trouve  à  Marseille  au  bord  de  ta  mer; 
10°  Observations  sur  un»  carrière  d'aihdtre  de  dije- 
rentes  couleurs.  Nous  Indiquons  ces  trois  dernien 
morceaux  d'après  l'abbé  Goulél{Mtl.4n€9lli§eie 
Franrr  17«  Callaud  a  eu  beaucoup  de  part  au 
Mtuayiuiia.  dont  le  premier  volume  a  paru  en 
I(I9S,  et  le  deuxième  en  l(J94,  ainsi  qu'à  la  BUlm- 
thêrjue  orientale  de  d'ilerbelol ,  qui  mourut  ;nant 
que  l'ouvrage  fût  entièrement  imprimé.  Quelques 
personnes  ont  prétendu  que  Galland  avait  eom- 
posé  la  plus  grande  partie  de  cette  Bibliothèque; 
mais  cette  assertion  est  très-li  i'^;'rs1»'e  :  Galland  a 
pu  y  faire  des  corrections,  y  fournir  même  des 
matériaux,  puisqu'il  a  travaillé  avec  d'ilerbelol 
jus(pi'à  sa  mort  :  voilà  tout.  II  est  certain  que  la 
préface  est  de  lui,  et  que  l'impression  de  l'ou- 
vrage a  été  achevée  par  ses  soins.  Un  exemplaire 
de  la  Bibliothéqu»  orientale,  chargé  de  nombreuses 
notes,  additions  ou  co^recttoT^^  rrrili  sde  sa  main, 
a  passé  de  France  dans  la  bibliothèque  impérialf 
de  Vienne.  i8*  E^fln  Galland  a  fourni  au  Jlecwtf 
de  l'Académie,  dont  il  était  membre,  les  disserta- 
tions cl  les  mémoires  suivants  :  1"  Discours  sur 
quelques  anciens  poètes  françcUs  et  sur  quelques  r©- 
mans  gaulois  peu  connus,  t.  î,  p.7S8;  â*>  Treàêèie 
l'ungiue  et  de  l'usage  de  la  tromprttr  rhez.  les  ffn- 
ciens,  t.  1 ,  Histoire,  p.  1(U  ;  3»  Examen  d'un  pes' 
eaged^Horaee,  Epist.  5,  lib.  1,  ibid.,  p.  1  iO;  4^lh 
titre  d'Asphalien  donné  par  les  Grecs  à  Xeptwu, 
ibid.,  p.  lî>2;  *>"  Explication  d'une  médaille  grec  fie 
de  Marc- Antoine  et  d  Octavie,  t.  5,  p.  210;  (i" 
jpiiiMtfoii  «famé  midedlle  greefue  de  Néron ,  freffés 
à  Xicèe,  ibid.,  p.  HH;  l^Sur  une  médaille  d'Iiélhu 
avec  cette  inscription:  Hdcna,  H.  F.,  ibid.,  p. iM; 
8«  Sur  les  médedtte»  da  DomUhit  DomUkaast,  é 
Constanlinus  Junior  et  de  Constautius  Gallus,  ibid., 
p.  25:2  ;  9"  Sur  la  différente  sifjTiijîmtinn  de  cette/or' 
mule,  a.  C,  ou  Ex  S.  C.  (bcnalus-consuitoj, 
kemidaUleiaiiliquÊt^m,,  p.  MO;  iù^Diemmlt 
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ée  Ctmdtiuu  ville  des  Viducasset,  à  Vieux»  daiu  la 
hm  Nonmmik.  Nous  apprenons  par  une  lettre 

de  l'abbé  Barthélémy,  insérée  dans  ses  (TTuvres 
direrses,  t.  î,  p.  -IH,  que  Galland  eut  une  «lis- 
cussiou  très-vive  à  l'uccasion  d'une  luéilailie  qu'il 
attribuait  faussement  à  Kt>rénice,  femme  de  Ti- 
quoii|ii'«>1U-  fut  tir  Cit'iip'îfrc  tVI^gypte.  Dans 
une  de  ses  répliques  un  remarque  le  passage  sui- 
«Hit,  qui  fait  connaître  l'étendue  de  aes  travaux 
ea  numismatique  :  «  PytAagore  ne  demandoit  à 

•  ses  disciples  qtie  sept  ans  de  sil«:nce  pour  s'in- 
«  &lruire  des  priricipis  de  la  philosophie,  avant 
«  que  d'en  ëerîre  ou  d'en  vouloir  juger.  Sans  que 
«  personne  !Vùt  exif^é  de  moi ,  j'ai  gar  Ir  un 

•  iiience  plus  rigide  et  plus  long  dans  l'étude  des 
«  médailles.  Ce  silence  a  ëlë  de  trente  années. 
«I^ndant  tout  ce  teinpa«tt,  je  ne  me  suis  pas 
«  contenté  d'écouler  un  grand  nombre  de  maîtres 

•  habiles,  de  lire  et  d'examiner  leurs  ouvrages; 
«j'ai  encore  manië  et  déchiffré  plusieurs  milucrs 
«  de  médailles  grecques  et  Intines ,  tant  en  France 

•  que  dans  la  Syrie  et  dans  In  Palestine,  à  Con- 

•  ^Qtinople,  à  Smyrne,  à  Alexandrie  et  dans  les 
«Un de  l'Archipel.  Le  sort  d'un  antiquaire  est 

•  bien  (îf'ploml^le  au  prix  de  celui  d'un  expert 
«  daaj>  les  arls  les  plus  mécaniques.  L'expert,  sou- 
«  fent  peu  «ipérimemé ,  et  eboisi  par  caprice  ou 

•  par  faveur,  ne  laisse  pas  d'être  cm  en  justice, 
«  et  l'on  ne  veut  pas  s'en  rapporter  à  un  anti- 

■  quairequi  a  de  l'acquit  dans  la  connaissance  des 
«  médailles  ,  et  qui  les  explique  avec  autaut  de 

■  franchise  que  lie  l>onne  fol.  "  Oepnis  In  mort  (le 
Galland  on  a  publié  :  i"  Les  Contes  et  Jaùies  in- 
dinmcr  d»  Pùfpai  et  de  Lokmm ,  Paris ,  172i , 
I  roi.  in-lS.  C'est  la  traduction  d'une  partie  de 
YHom/tiotm  naméh .  titre  sons  lequel  est  connue 
la  version  turque  du  livre  deCaiilah  et  de  Dimnab. 
Cardonne  en  a  publié  la  suite.  KuvrteUim  nr 
une  médallU  greci/ue  de  l'empereur  Diaditménien , 
frappée  à  Ephèse ,  dans  le  Mercure  de  Fmnce,  mai 
1739;  3"  JlflsCïe»  de  Feietmtige  du»  mewdiMut 
pnmçait  de  la  ville  de  Cassis,  à  Tunis,  insérée  dans 
le  Magasin  encyclopédique  de  180'.),  t.  1,  p.  208,  et 
t.  2,  p.  18,  par  les  soins  de  Langlès,  et  réimpri- 
mée in-IS,  Paris,  1810,  par  les  soins  de  l'auteur 
de  cet  article.  I.es  manuscrits  laisses  par  Calland 
sont  :  i°  Histoire  des  princes  de  la  lignée  de  Tamer- 
lan.  depuis  le  suHm  AbtmSaid'Bahadur, 'Jusqu'au 
ndkmAbou'Saïd-Xourkan.  C'est  la  traduction  fran- 
çaise, en  2  volumes  in-l",  de  l'onvirit^e  intitulé: 
Uathlaa  alsaadéin  (Lever  des  deux  constellations) , 
composé  en  persan  par  le  célèbre  Abdel-renac. 
Cet  ouvrage  très-important  par  les  faits  (]n'il  con- 
tient ,  l'est  aussi  sous  le  rapport  des  détails  géo- 
graphiques que  l'auteur  y  a  consignés.  2»  Histoire 
tÊÊùmane.  traduite  du  ture  de  Nmmtt  Efendt;  ou- 
vrage Irès-estiau' des  Ottomans,  et  qui  comprend 
leur  histoire  depuis  1001  jusqu'en  1065  de  l'bé- 
gire  ;  3^  VoaAuUuium  ùHid^t4alitmn ,  composé  par 
Galland  à  Constantinople ,  ri  augmente  en.suite 
par  lui  ;  4°  traduction  de  VHietoure  de  U^femguipb' 
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khan,  extrnite  de  V Histoire  persane  de  Mirkhondi 
!t*  Catalogue  ^écHtahu  araèes»  persans  et  lures. 

C'est  un  extrait  de  la  Bibliographie  de  lladjy- 
khalfa.  6"  Journal  de  mon  séjour  à  Constantinople 
pendant  Cannée  1672  et  1075.  Tous  ces  divers  ma- 
nuscrits existent  à  la  ffibIiothèquedeParis.n*iMe^ 

tionnaire  îvimi^mntique  ,  contetiatit  l'explication  des 
noms  de  dignités,  des  titres  d'honneur,  et  générale- 
ment de  tout  les  termes  shtft^ers  qu'on  tnruve  sur 
les  médailles  antiques ,  grecques  et  romaines.  A  peine 
Calland  eut-il  été  appelé  à  siég^er  à  l'Académie 
des  inscriptions,  qu'il  se  crut  obligé  de  lui  consa- 
crer tous  ses  instants.  Ce  fut  pour  cette  iUuslre 
sftrif'te  in'il  entreprit  son  Dictionnaire  numisma- 
tique; et  il  lui  en  légua  le  manuscrit  en  mourant. 
Depuis  ce  manuscrit  a  passé  dans  la  bibliothèque 
de  M.  de  Boze,  puis  dus  celle  du  président  de 
Cotte.  8»  Relation  de  ses  voyages.  Le  P.  Drotier  en 

tiossédait  le  manuscrit ,  et  y  attachait  une  grande 
mportance(1).  9"  TradiseUon  de  rAleoram ,  avec  des 
remarques  historiques  et  des  notes  grammaticales. 
Cet  ouvrage,  I^ué  par  Gailand  à  l'abbé  Uignon, 
est  perdu  aujourd'lnii.  10*  Néendoge  de  la  mort 
des  savants  pour  chaque  jùUr  de  l'année,  de  ISOO  à 
1701 ,  Ms.  in-fol.  i>  nianuscrit  singulier  se  trou- 
vait avant  la  révolution  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Beancousin,  avocat  au  pariement.  11  n'a  point 
été  înnnnn  à  Mercier  de  St*I-eger,  (pii  en  a  même 
fait  uue  notice  assez  étendue,  jointe  a  .son  exem- 
plaire de  l'Histoire  du  collège  de  France,  île  l'abbé 
Goujet.  11"  Relation  d'un  voyage  fait  à  Constanti- 
nople en  1679  et  1680;  12  "  Etat  pr/  u  ut  des  fies  de 
Samos,  de  Nicarie,  de  Patmos  et  du  mont  Atàos, 
traduit  du  grec  de  loseph  Grégoire,  archevêque 
de  Samos.  Ces  deux  manuscrits  appartenaient  à 
Langlès,  qui  se  proposait  de  les  publier.  Il  n'a  pas 
donné  suite  à  son  projet.  13«  Description  de  la  ville 
de  CùmsUastinople  ;  U°  Relation,  des  Mnementsqm 
se  sont  passés  à  Constantinople  en  1671  et  1672. 
Ces  deux  manuscrib  sont  perdus.  Peut-être  le 
Jonroal  des  années  1673  et  1675,  que  nous  avons 
retrouvé  à  la  bibliothèque  de  Paris,  fait-il  partie 
de  ce  dernier  manuscrit,  llj"  Traduction  des  fables 
chronologiques  de  Hadjy-Khalfa.  Elle  existe  à  la  bi- 
bliothèque de  Paris.  —  Gallak»  (Julien),  neveu  du 
pr  'r  (  (!(  nt ,  «;e  livra  à  l'élude  des  langues  orien- 
tales, et  embrassa  la  carrière  du  drogmanat.  il 
a  publié  rouvrage  suivant  :  Beeueil  des  rits  et 
cérémonies  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  mifuei  cm  « 
joint  divers  écrits  relatifs  aux  sciences  et  aux  moeurs 
des  Turcs,  l'aris,  1754,  iu-8".  On  a  encore  du 
même  auteur  le  iUMT  de  la  prisgdt  Cos^UmânopU 
par  1rs  Turcs ,  tndult  d'un  écrivaUi  grec ,  et  resté 
manuscrit.  J— n. 

GALLAND  (AndséJ,  savant  théologien,  naquit 
à  Venise  le  6  décembre  1709  (S),  de  pareota  (rano 

(1)  C«tt«  nUMm  a  Ai  psblU*  fécemmem  dau  U  Rtvue  ré- 
trehtelim  tfoetobut  «BOteiBihw  UBT,  Mm  1*  tftM  de  Joumal 
ée  GatiMÉ  mnéauS  «s  «tfiwr  ée»*  It  XoNml.  Ob  tioim  daa» 
ce  Journal  dWÉNHUtl  duUt.  B.  D-s. 

i2]  Ct6t  jfte  meu  osa  LomUrdi ,  dm»  1»  Sioria  MU  tote» 
rei.  itatow,  p.  SOI,  Mt  ultK  Odlud  «n  UaS» 
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çais;  et,  après  avoir  achevé  ses  études  sous  C.on- 
eina,  Consiliati  et  Rossi,  embraMa  PAat  eeelé- 

sinstiqiie.  0»i«'l<I"<'  temps  .iprès,  il  cntrii  d.ms  la 
congrégation  des  Filippini  (les  oralorieiis},  et  iné- 
rila  l'estime  de  ses  confrères  non  moins  par  sa 
modestie  et  sa  douceur  que  par  ses  talents.  A  dt  s 
coîinaiss:>nf  fS  profondes  dans  la  théologie  il  joi- 
gnit uuc  vable  érudition  et  une  ardeur  infaligaltle 
pour  l'tflude.  Toute  sa  vie  w  passa  dans  des  tra- 
vaux immenses,  qu'il  h'i  uI  pas  le  bonheur  de  ter- 
miner. Il  mourut  à  Venise  le  i2  janvier  1779.  On 
a  de  lui  :  1»  Bibliotheca  grœco-latina  veterum  Pa- 
trum,  antiquorumque  seriptorum  ecclesiasHcorumt 
Venise,  17(l';-i781 ,  14  vol.  in-fol.  Cette  collec- 
tion, dont  la  publication  fut  encouragée  par  le 
sénateur  Franç.  Poscarî  (voy.  ce  nom),  contient 
les  ouvrages  de  trois  cent  quatre-vingts  écrivains 
des  sept  premiers  siècles,  dont  pltis  de  In  moitié 
ne  trouve  point  dans  la  BiblioUteca  maxima  Pa- 
trum  (  voy.  OfiMitT  ).  lis  sont  raugà  d'après  l'ordre 

rhrnnniogique ,  et  nrroînpagnés  de  préfères  f'I  de 

notes  très-érudites.  \m  saraut  éditeur  étant  moi  i 
pendant  l'impression  dn  treisiiiiie  volume ,  l'.ibbé 
J.-B.  (talIiccioUi  se  chargea  d'achever  ce  grand 
travail ,  qui  doit  suffire  pour  assurer  à  Cnlland  une 
réputation  durable,  De  viAusHs  canonum  coUec- 
Uonibus,  Venise,  1778,  in-4*.  C'est  un  recueil  de 
dissertations  sur  les  diverses  collections  d'nnrif  r^s 
canons.  Galland  a  dirigé,  du  moins  en  partie, 
l'édition  des  Œuvres  de  Bossnet  imprimée  à 
Venise.  Il  en  avait  préparé  une  des  ouvrages 
de  Baronius,  dont  les  Annales  ne  devaient  pas 
faire  partie.  Enfin  il  a  laissé  uiauuscrits  :  The- 
uamt»  tmUfmtoHs  «eektbuliem,  Mttorieihtke9iojko~ 

criticus,  1!)  vol.  in-fol.  ;  r;  IVififintheca  mariyrolo- 
gica ,  seu  veterum  kalenduriorum  ac  ntartyrologiorum 
ampUssima  coUmUo.  On  trouve  une  courte  notice 
sur  ce  savant  dans  la  LetUrabtra  vatmiana  de  Mos- 
chini,  t.     ]»  l^s.  W—s. 

GALLAUD  (  UERHAi:*!) ,  docteur  de  Sortionne, 
grand  TÎeaire  et  elianoine  de  Senlis,  naquit  en 
174-4  à  Artenay,  près  Orléans.  Ajirès  avoir  fait  sa 
licence  avec  dîstinetion,  il  fut  noinm»î  en  1772 
directeur  hpiriluel  de  rtlculc  royale  militaire  de 
Paris,  et  il  en  remplit  les  fonctions  pendant  quatre 
ans  Alnr'^  i\v  l'inquelaurc ,  évéqii'-  fi<'  Seiilis, 
l'attacha  a  son  iliucese  en  qualité  d'ollieial,  puis 
de  grand  vicaire  ;  et  l'abbé  Gallard  occupa  cette 
dernière  place  jusqu'à  la  révolution.  Il  joignait  à 
l'esprit  et  aux  connaissances  de  .son  él.il  beau- 
coup d'aménité,  de  douceur,  et  des  vues  sages  et 
comiliantes.  Son  mérite  connu  fit  jeter  les  ytmx 
sur  Ini  jiour  l'édition  que  le  clergé  de  France  rou- 
lait donner  des  œuvres  de  Fénclon.  On  lui  en  mit 
entre  les  nMins  les  manuscrit  ;  et  rassemblée  du 
dergé  de  1788  lui  donna  pour  les  frais  de  l'im- 
pression une  somme  de  quarante  mille  francs.  Mais 
les  fonctions  que  l'abbé  Gallard  avait  à  remplir  à 
Senlb,  et  pent^tre  aussi  les  distractions  de  la  so- 
ciété, où  il  était  fctrt  goût;'  pour  les  altrnit  s  ,!f  sa 
conversation,  l'cuipéclièrent  de  terminer  i>eui  une  < 
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entreprise  que  son  goût  et  ses  talents  le  rendaient 
néanmoins  si  propre  à  diriger.  On  fîitob1^4e 
lui  adjoindre  le  P.  guerlieiif,  homme  laborieux, 
qui  continua  l'édition  ju^pi  au  •♦'volume  in-4»,et 
composa  la  vie  de  l'archevêque.  11  est  à  croire  ce- 
pendant qu'il  profita  du  travail  do  premier  ëi- 
teur  :  seulement  il  fit  quelques  changements  à  îod 
plan  et  a  la  distribution  des  ouvrages.  La  révoltt- 
tiOn  vint  prtfer  fabbé  Gallard  d'une  place  boa»* 
ralde;  il  fut  obligé  de  se  cacher.  Lorsque  le  calme 
fut  un  peu  revenu ,  il  entreprit  de  donner  une  édi» 
tion  des  Semions  de  M.  de  Beauvais,  évéquc  de 
Senex, qui  avait  été  son  ami.  File  parut  en  1807, 
en  quatre  vriltimes  in-li,  où  cependant,  prtrJn; 
considérations  particulières,  l'éditeur  n'insén  pas 
deux  discours  prononcés  aux  assemblées  du  derg^ 
et  deux  sermons  sur  la  cène  :  on  a  dû  trouver  rei 
deux  discours  dans  ses  pnpiers.  L'abbé  Gallanî  i)r- 
vait  joindre  à  cette  édiiiou  un  éloge  de  l'auteur, 
mais  son  âge ,  sa  mauvaise  santé  et  un  peu  de  oë> 
gligence  l'empêchèrent  d'nehever  eff  f'IfT^c  f'-mi 
il  n'a  paru  qu'un  fragment,  où  l'abbé  Gallard  ne 
conduit  l'abbé  de  Beautais  qu'à  l'entrée  de  bcsN 
rière.  Ce  morceau  a  été  imprimé  à  part  (i).  Ea 
1809  on  nomma  l'abbé  Gallard  à  une  chaire  d'élo* 
quence  sacrée  dans  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris ;  mais  il  n'accepta  point  cette  place.  Qus&inll 
ei'it  perdu  toute  sa  fortune,  il  ne  voulut  point 
prendre  de  fonctions  sous  un  gouvemrawiit  dont 
il  avait  apprécié  les  vues;  et  il  aima  mieux vim 
dans  une  honorable  médiocrité  que  de  ^attsete 
à  un  régime  qu'il  n'approuvait  pas.  Il  mourut  à 
Faris  le  11  mai  18li,  victime  d'une  ioûratitc 
longue  et  dotikNireuse,  qu'il  a  supportée  skc 
résignation.  FI  avait  été  longtemps  recherché  pour 
les  agréments  de  son  esprit  ;  et  l'on  peut  regretter 
({u'avec  beaucoup  de  goût  pour  juger  les  produ^ 
tions  des  autres»  il  n'ait  pas  attaché  son  noai  i 
quebpip  oHTragf,  où  il  aurait  fait  sans  doute  usage 
lies  leçons  et  des  conseils  que  personne  ne  savait 
mieux  donner  que  lui.  c— t. 

GALLAS  (MATTniA  feld-maréchal  des  armeVs 
impériales,  naquit  tu  1589,  dans  le  comté  de 
Trente,  d'une  ancienne  et  illustre  famille  de  ce 
pays.  11  Alt  d'abord  attacbé  comme  page,  et  <n> 
suite  rnmine  éeuyer,  i  un  seigneur  de  BaufTn*- 
iiiunt,  qui ,  dani>  la  guerre  de  i'i^pagoe  contre  le 
duc  de  'Savoie,  en  4616  et  1617,  le  fit  enseigne. 
Gallas  obtint  ensuite  le  commandenn-nt  Ai-  }Vs-*.. 
place  forte  située  dans  les  montagnt^»,  !»ur  le  iac 
de  Garda  ;  mais  il  le  quitta  bientôt,  à  la  suite  d'0 
démêlé  qu'il  eut  avec  un  commissaire  autvidnv» 
et  il  alla  chercher  fortune  en  Allemagne.  Les  ser- 
vices qu'il  rendit,  dans  l'armée  de  Tîliy,  à  Ferdi* 
nand  II  et  i  la  ligue  catholique ,  en  Bobème,  sur  le 
Rhin  et  ailleurs,  lui  valurent  un  avancement  ra- 
pide. 11  eoiitribua  au  succès  que  les  Impéruw 
obtinrent  sur  les  Danois,  près  de  liréme,  et  àl« 

il|  Élogt  de  mtmrêJtm^BaHiêU-MainidtBmmvmu 
ivéqut  de  Senti ,  prUMMctf  It  1»  McmÈrê  MOS,  FSlb,  ISOV, 
ia*l3  de  00  pas». 
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furl  en  Westphalic.  îl  fut  en  1620  major  generiil 
de  l'armée  qui,  sous  les  ordres  de  Colailo,  mar- 
eha  contre  le  duc  de  Mantoue  ;  et  bientôt  les  in- 
Annités  du  gênerai  l'ayant  forcé  i  se  démettre  ilu 
rommantU  ment ,  (dallas  le  partagea  avec  Aldriii- 
ger.  l'iusieurs  avuuta^es  brillants  et  la  prise  de 
mmts  places  précédèrent  celle  de  Mantoue,  qui 
fui  saccagée,  et  uù  se  fit  un  butin  immense.  Gallas 
veilla  ensuite,  comme  ministre  phnipotenliairc 
Fempereur,  à  l'exécution  du  U-uilé  de  paix  de 
Cberaseo,  conclu  en  1630,  puis  retourna  l'année 
suirante  en  Allemagne,  avec  les  troupes  impé- 
riales et  le  titre  de  générai  de  cavalerie.  L'empe- 
reur Pèlera  au  rang  de  comte  de  Tempire,  et, 
après  la  bataille  de  Leipsick ,  gagnée  par  les 
Suédois,  lui  donna,  som  Wallenstein,  le  com- 
mandement d'un  des  corps  de  troupes  deâUat'.s  à 
secourir  la  Bohême.  CaUas  justifia  celle  marque 
(le  confiance  en  dégageant  Pilsen  et  en  aidant  à 
reprendre  Prague.  U  montra  une  bravoure  ex- 
trême à  la  bataille  de  Nurenberg  et  à  celle  de 
Lutzcn  ;  il  fut  charge  ensuite  par  Wallenslein 
de  menacer  Dresde  avec  un  corps  de  dix  raille 
hutuiues,  ce  qui  fucilila  la  reprise  des  places  dont 
les  Suédois  s'étaient  tmpiKFi»  sur  la  ligne  de 
ro,l{  r  ;  Je  là  il  marcha  au  secours  du  duc  de  Ba- 
vière et  de  la  ville  de  Ratisbonne }  mais  VVallen- 
HelD,  qui  d<jâ  courait  des  desseins  ambitieux ,  lui 
avait  donné  l'ordre  de  rester  sur  la  défensive.  Ce- 
pendant la  prise  de  Ratisbonne  força  le  généra- 
lissime à  (aire  avancer  des  troupes  pour  couvrir 
Passau  :  Gallas  défendit  cette  place,  et  aida  en- 
suite à  conquérir  le  haut  Palatinat.  Quand  Wal- 
leostein  écrivit  à  ses  généraux  absents  de  venir  le 
trourer  pour  obtenir  un  acquiescement  à  ses  pro- 
jets, ou  pour  s'assurer  de  leurs  personnes  en  cas 
de  refus,  Callas,  inslniit  d'avance,  se  b;Ma  d'-ïrii- 
ver,  mais  pour  votr  par  iui-méme  l'étal  des  chose:», 
et  pour  enroyer  à  Tempereur  des  aris  d'autant 
plus  certains.  Les  éelaireissemcnts  qu'il  ilonna, 
conjointement  avec  Piccolomini ,  firent  connaître 
toute  l'étendue  du  danger  que  l'on  avait  seule- 
ment soupçonné.  Ferdinand  If  lui  expédia  une 
patente  qui  lui  conférait  le  commaniîi ment  mi- 
prénie,  enjoignait  aux  généraux  et  aux  otUciers 
de  lui  obéir  en  tout,  et  promettdt  l'oubli  pour 
t  lUt  ee  (}ui  s'était  passé.  Rien  de  moins  rassurant 
pour  (iallas  fjup  celle  marque  honorable  de  con- 
iidnce.  11  était  alors  à  Pilsen,  sous  le»  yeux  et  au 
pouvoir  de  celui  dont  il  tenait  le  sort  dans  ses 
mains,  et  qui  avait  nn  nombre  infini  d'espions 
pour  le  surveiller  et  découvrir  le  secret  de  sa  com- 
aiisiion.  IVaillears  les  sentiments  des  chefs  étaient 
'incertains  :  il  était  douteux  qu'ils  voulussent  se  fier 
aux  promesses  de  l'empereur,  et  renoncer  tout 
d'un  coup  aux  briilante&  espérances  qu'ils  avaient 
fondées  sur  Wallenslein.  il  y  arait  trop  de  danger 
à  essayer  de  l'arrêter  eotTime  un  simple  criminel 
au  milieu  des  gardes  qui  l'entouraient,  et  dans 
une  rille  qui  lui  était  entièrement  dévouée.  Gallas , 
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I  bien  pënélr<é  de  l'impossibilité  d'exécuter  sa  com* 

mission  sous  les  yeux  de  Wallenslein  ,  desirait  se 
concerter  avec  Âldringer  avant  de  rien  hasarder. 
La  longue  absence  de  celui-ci  avait  commencé  à 
éveiller  les  soupçons  du  généralissime.  Gallas  lui 
ollre  d'aller  trouver  Nîilringer  :  sa  {iroposition  est 
acceptée  avec  empressement.  Profitant  du  succès 
de  sa  rose,  il  charge  Piccolomini  de  surveiller  la 

conduite  de  Wallenstr  iu ,  et  se  liîlte  de  quitter 
Pilsen.  Partout  où  il  passe,  il  fait  connaître  la  pa- 
tente impériale}  les  troupes  se  déclarent  d'une 
maniert;  beaucoup  pluS  favorable  qu'il  n'avait  osé 
l'espérer  :  personne  ne  fait  résistance.  Il  (  iivoi<; 
Aldringer  défendre  l'empereur  contre  une  attaque 
dont  il  était  menacé,  s'assure  des  principales  places 
de  la  lîoli^'nie,  |u  end  tcjutes  les  dispositions  néces- 
saires pourd('jouer  les  enlrejirises  du  reltellc,  et 
marche  vers  l'AuLricbc  supérieure,  où  l'appioclie 
du  due  Bernard  mettait  tout  en  combustion.  Après 
la  mort  de  Wallenslein ,  Ferdinand  II  avait  nommé 
généralissime  son  propre  fils,  Ferdinand,  roi  de 
Hongrie  :  SOUS  lui  commandait  Gallas,  qirî  exer- 
çait réellement  les  fonctions  de  général.  L'armée 
impériale  entreprit  le  siège  de  Ratisbonne,  «|ue 
Walleusleiu  s'était  constamment  obstiné  à  ne  pas 
vouloir  tenter.  Grâce  à  l'acUrité  de  Gallas,  cette 
ville  fut  obligée  d'ouvrir  ses  portes  :  les  Suédois 
furent  graduellement  repoussés  des  rires  du  Da- 
nube, et  enOn  éproufèrent  une  défaite  eomplèle 
sous  les  murs  de  Nordlingen ,  le  6  septembre  1634. 
Cette  victoire,  qui  causa  au  chancelier  OxensUern 
la  seconde  mauvaise  nuit  qu'il  dit  avoir  passée  eu 
Allemagne,  remit  les  Impériaux  en  possession  de 
la  Souahe,  ilr  1 1  Franconic  et  du  cours  du  Hhin. 
Gallas  avait  en  léle  une  armée  française,  com< 
mandée  par  le  cardinal  la  Valette  :  Il  surprit  Phi- 
lippsliourg  à  la  faveur  des  glaces,  et  mit  ensuite  le 
siège  ile\ant  l)eux-l*outs.  Les  Franeais,  joints  aux 
confédérés  d'Alleuiague ,  l'ubligereul  a  le  lever,  et 
demeurèrent  maîtres  de  la  campagne  :  ils  s'étaient 
dt-jà  avanci's  jusqu'à  Francfort-sur-le-Mein,  lorsiiue 
Gallas,  les  harcelant  et  leur  coupant  les  vivres,  les 
obligea  à  leur  tour  de  songer  à  la  retraite  ;  il  les 
poursuirit  au  delà  du  Rhin ,  et  se  posta  toujours 
si  avantageusement  qu'il  les  mettait  à  la  fois  hors 
d'état  d'avancer  dans  leur  marche  et  de  l'attaquer. 
Us  parrinrent  cependant  à  lui  échapper  :  il  les 
poursuivit  à  travers  le  Ilundsruck;  mais  leur  vigou- 
reuse résistance  et  quelques  échecs  qu'il  éprouva 
lui  firent  manquer  sou  but  principal,  celui  de 
prendre  ses  quartiers  d'birer  en  France.  Il  se  vit 
contraint  de  ramener  ses  troupes  par  la  Lorraine, 
l'Alsace  et  la  Souabe ,  provinces  déjà  épuisées ,  et 
il  perdit  beaucoup  de  monde.  Hais  la  retraite  des 
Français,  (juoiipi'elle  leur  eût  aequis  beaucoup  de 
gloire,  lui  avait  donné  la  facilité  de  reprendre 
ila}  enee  et  d'autres  places  sur  le  Rhin  :  il  passa 
ce  Ik'uvc  à  Brisach ,  secourut  D6le  assiégt^  par  le 
prince  de  Condt-,  et,  biuilant  sur  la  Bourgogne, 
li  lit  mine  d'assiéger  Uijuii ,  et  viot  investir  St-Jean 
I  de  Losne.  Son  armée ,  grossie  de  celle»  du  due  de 
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Lorraine,  qui  commandait  en  personne,  et  ilu  roi 
d'Espagne ,  se  montait  à  80,000  iHMiimes.  La  r^sis- 
tanc<;  courageuse  (le  cettcpkilciille,  mal  fortifiée 
i'I  mal  pourvue  de  troupes,  sauva  Paris,  où  tout 
était  déjà  dans  la  consternation  ;  car  les  ennemis 
afaient  aussi  folt  des  tneursioos  en  Picardie.  U 
bravoure  des  lialiilants  de  Sl-Jean  de  I.osne  rendit 
nuls  tous  les  assauts  qui  furent  donnes  :  l'aniiee 
imperiale,  épuisée  par  les  fatigues  du  siège  et  par 
la  rigueur  de  la  saison,  diminuait  cliaque  jour 
Callas,  après  aroir  vu  périr  l'élite  de  ses  troupes, 
fut  obligé  de  s'en  aller  pr^ipitammcnt  le  2  no- 
vembre 1636  «  abandonnant  son  artillerie  et  une 
partie  de  son  bagage.  L'année  suivante  il  reparut 
avee  jilus  de  succès  sur  la  scène  :  il  contraignit 
Baiiier  à  lever  le  siège  de  Leipsick,  et  le  chassa  de 
Torgau,  où  il  avait  pris  possession.  Gallas  crut 
avoir  mis  son  ennemi  dans  l'im^rnssibilité  de  lui 
échapper;  mais  celui-ci  arriva  dans  la  Poméranie, 
en  ezeeutant  une  retraite  dont  Faudace  et  la  réiM* 
site  paraissent  également  incroyables.  Cependant 
Gallas,  à  qiii  l'on  indique  près  «le  Tribsée  un  pas- 
sage important  qui  a  était  pas  gardé  avec  assez* 
de  soin ,  pénètre  dans  la  Poméranie,  réduit  la  plu- 
part des  V-'ï*^' 'situées  à  la  gauche  de  l'Oder,  et 
les  Suédois  sont  repoussés  jusqu'aux  l>ords  de  la 
Pêne.  Pendant  près  d*on  an  la  Pomérante  fut  le 
théâtre  de  la  guerre  entre  les  deux  rivaux.  Gallas, 
après  ,?voir  laissé  des  garnisons  dans  Its  places 
qu'il  avait  conquises,  ainsi  que  iians  les  lies  de 
reniboncliure  de  TOder,  cantonna  ses  troupes 
dans  la  Saxe;  mais  la  famine,  qui  bientôt  régna 
dans  ces  contrées  ravagées  et  appauvries,  lit  périr 
un  grand  nombre  de  soldats  impériaux  ;  d'autres 
désertèrent  &  Tenneini.  Banior,  qui  avait  reçu  de 
Suède  des  renforts,  reprit  l'une  après  l'autre 
toutes  les  villes  de  la  i^ouiéranic,  força  Gallas  à 
se  retirer,  et  le  repoussa  jusqu'en  Siîésie  et  en 
Dolièuie.  L'empereur,  voyant  ses  États  héréditaires 
menacés,  ôta  le  commandement  à  Gallas,  qfii  resta 
dans  l'inaction  jusiju'cn  lGi3.  Alors  la  retraite  de 
Pieoolomini  lui  fit  de  nouveau  confier  le  coniman- 
element  :  il  se  signala  contre  les  Suéilois  en  Ro- 
hémc,  eu  IMoravie  et  en  SUésie,  et  fut,  au  mois  de 
décembre,  envoyé  avec  Télite  des  troupes  contre 
Torstenson,  qui,  traversant  la  Saxe,  était  tombé 
sur  le  Holstein,  et  avait  pénéfr  '  dans  le  Jutland. 
Gallas  avait  ordre  de  suivre,  iuaigrc  la  rigueur  de 
la  saison  et  la  longueur  de  la  marclie«  les  mouve- 
ments rapides  des  Suédois  :  il  vola  au  secours  du 
roi  de  Oanemarck,  joignit  ses  troupes  à  celles  de 
ce  prince,  s'empara  de  Kiel,  et  ne  douta  pas  un 
instant  qu'il  n'enfermât  les  Suédois  et  ne  les  ré- 
•]m^\\  h  h  dernière  extrémité;  mais  Torstenson 
prévint  1  exécution  de  ce  dessein.  Un  défilé  était 
resté  libre  près  de  Sleswig;  il  en  profita  pour 
marcher  au-<levant  de  T.allas,  «  l  lui  pr  'setita  la 
bataille,  que  celui-ci  refusa;  il  sortit  ensuite  du 
Holstein ,  en  faisant  passer  son  armée  sous  les  re- 
tranchements des  Impériaux.  Ceux-ci  se  séparèrent 
des  Danois,  fort  mécontenta  les  uns  des  autres; 


et  l'on  frappa  à  Hambourg  une  médaille  arec  ces 
mots  :  t  On  peut  voir  sur  l'autre  côté  le  nsné 

t  succinct  des  hauts  faits  de  Gallas  dans  le  Hd- 
'<  stcin  De  l'aittre  r(Hé  il  n'y  avait  rien.  Gallas, 
repousse  tout  le  long  de  Tblbe,  vint  se  retraocher 
a  Bembourg,  oà ,  umIi^  sa  réunion  aux  Saxons, 
il  fut  réduit  à  la  plus  grande  détresse,  parce  que 
les  Suédois  avaient  choisi  en  arrière  de  lui  de» 
positions  qui  lui  coupaient  toute  communicatioii 
avec  la  Saxe  et  la  Bohême.  La  famine  exerça  ses 
ravages  dans  le  camp  des  Impériaux ,  et  en  fit 
périr  un  grand  nombre.  Une  retraite  qu'ils  teo» 
tèrent  sur  Magtieboorg  n'améliora  en  rira  cette 
situation  désespérée  :  la  cavalerie,  en  cherchant  à 
s'échapper  vers  la  Silc'sie.  fut  atteinte  par  Torsten- 
son près  tle  Julerbock,  et  dispersée;  le  reste,  en 
essayant  de  se  faire  jour  les  armes  a  la  main,  M 
presque  entièrement  anéanti  près  de  Magdel>ourg, 
le  23  novembre  l(il4.  De  toutes  ses  troupes,  Gallas 
ne  ramena  en  Bohême  que  quelques  saillicrs  de 
soldats  exténués;  et  cette  rutii.agnc  lui  mérita, 
dit  Schiller,  la  réputation  d'être  le  premier  gén<y 
ral  du  monde  pour  perdre  une  armée.  Celte  ca- 
tastrophe termina  la  vie  militaire  de  Gallas  :  rongé 
par  les  infirmités  que  les  falif^ues  de  la  guerre  lui 
avaient  causées,  il  mourut  à  Vienne  le  S5  svril 
1017.  Son  corps  Ait  transporté  à  Trente,  dans 
r^be  des  jéniîles.  Il  était  fort  aimé  des  soldats, 
parce  tpi'il  se  monfr^if  pour  eux  plein  de  honte; 
mais,  poussée  à  l'excès,  cette  qualité  l'empêchait 
de  faire  observer  exactement  la  discipline ,  et  Fon 
prétend  i|ue  c'est  h  cf  l;i  qu'i!  friul  attribuer  une 
partie  des  revers  qui  iinircnt  par  l'accabler  :  ils  n« 
purent  néanmoins  faire  perdre  le  souvenir  de  ses 
exploits  brillants  durant  une  guerre  où  il  tint  nn 
rang  distingué  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
généraux  habiles.  Ë— «. 

GALLATl  (GssMim),  issu  d'une  famille  dirtin* 
guée  du  canton  de  Claris,  et  fils  de  Gaspard,  chef 
du  contingent  de  ce  canton  au  service  de  Krao- 
çois  b't  naquit  en  1535.  il  entra  en  1562  au  ser* 
vice  de  France ,  fut  nommé  capitaine  en  1570,  et 
reconduisit  en  1573  sa  compagnie  lin  nriée  en 
Suisse.  La  guerre  civile  ayant  recoiuiueucé  en 
1579,  il  Ikit  chef  et  commandant  de  quatre  c(nb* 
pagnies,  qui  furent  renvoyées  encore  en  1585.  Sous 
Henri  III ,  il  commanda  de  nouveau  un  corps 
ses  compatriotes,  de  1.^80  à  1587,  en  Provence  et  en 
Dauphiné.  Le  roi  le  créa  chevalier  et  lui  accorda 
des  lettres  de  noMi^^'^'^  I.n  mi'me  année  firtST' 
(•aliati  leva  un  régiment  de  4,000  hommes,  tra- 
versa ta  Bourgogne,  et  rendit  de  bons  scrvieei  s 
la  journée  des  barricades  et  au  voyage  de  Char- 
tres. Henri  IV  avant  succédé  à  la  couronne ,  Cal- 
lati,  qui  avait  le  plus  grand  ascendant  sur  &et 
soldats,  dont  il  était  rime,  se  rangea  de  son  cêlé, 
nonol>slant  la  différence  de  rellf^ion  :  il  fut  com- 
blé de  ses  faveurs,  et  eut  une  grande  part  au 
gain  de  la  bataille  d'Arqués  (21  septembre  15891. 
dans  laquelle  le  roi ,  remarquant  la  bravoure  An 
Suisses,  accourut  à  son  sceoms  et  lui  dît  :  lA* 
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fOB^rin;  je  me$u  tnourir  ou  acquérir  de  l'honneur 
me  tem.  n  eontiniia  de  le  dutingoer  dans  nom' 

hn  de  5i<^ges  el  lîp  comb.ils,  lîc  lever  des  corps, 
qui  furent  licenciés  successivement  et  appelés  <le 
nouveau.  En  1605,  il  obtint  in  lieutenance  «les 
Cent-S«Î8M«.  En  1611,  la  reine  mère  l'envoya  en 
Siii<M'  pour  demander  la  levée  d'un  régiment  <le 
3,(HX)  tiommes  :  les  cantons,  en  l'accordant,  lui 
«n  donnèrent  le  commandement,  et  acceptèrent, 
à  sa  sollicitation,  M.  de  Bassompierre  pour  colo- 
nel gp'ne'ral  des  Suisses,  En  KM 6,  ce  corps  fut 
créé  régiment  des  gardes  suisses,  et  Gallati  en 
Alt  établi  premier  colonel-propriétaire.  Il  jouit 
de  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris  en 
1629,  après  soixante-neuf  ans  de  serrice.  U — i. 

CALLATIN  (  Jnuf-Loon  ),  médecin  de  la  faculté 
(te  Montpellier,  né  è  Genève  en  1781 ,  mounit  en 
1783.  Il  se  distingua  par  son  ardeur  pour  l'étude, 
et  fit  de  rapides  progrès  dans  la  médecine.  Après 
avoir  obtenu  le  titre  de  docteur  è  Montpellier,  Il 
fut  nonim«'  médecin  du  i\ur  .Vnrlé.ins.  Il  eut  le 
boobeur  d'être  le  disciple  et  l'ami  de  Tronchin. 
f  Imt  devenu  médecin  de  l'hôpital  fondd  à  Paris 
par  madame  Necker,  il  ae  livra  avec  une  vigilance 
et  un  zèle  extrêmes  au  smilap^ement  «les  pauvres 
qui  étaient  reçus  dans  ce  nouvel  établissement,  et 
y  perdit  sa  tenté.  On  a  de  lui  1«  DUstrtaHo  de 
«yw,  in-4^s  OtunàUom  mr  InJUvres  aiguës. 
1781,  in-8«.  Cil— T. 

GALLATIN  (Abraham -Albert -Ai. promise),  éco- 
nomiste, homme  d'État  amérir  iin,  naquit  à  Ge- 
nève, le29  janvier  1761,  d'une  fan  illr  mcieiine, 
mais  peu  fortunée,  originaire  du  canton  de  Vaud. 
OrphdKn  è  Pige  de  sept  ans,  il  ftit  envoyé  pour 
ses  éludes  à  l'université  de  Genève,  où  il  se  lia 
avec  le  landefravc  de  Ilessc-Cassel,  qui  y  était  élevé 
el  qui  lui  ollril  un  brevet  de  lieutenant  dans  ses 
garde» da  corps.  G*était  m  avenir  assuré ,  Gallatin 
n<'  refusa  pas  moins  les  propositions  de  son  con- 
(iiscipU'  pour  courir  à  la  défense  de  l'Amérique, 
iorsqu'ei'e  poussa  ce  puissant  cri  delil>erté  qui 
ébranla  les  deux  mondes;  le  citoyen  genevois  par- 
lit  en  1780  pour  ce  pays,  où  l'attendait  une  si 
brillante  destinée.  11  arrivait  au  milieu  de  cette 
nouvelle  loeiété  sous  les  meilleurs  aus|rices  ;  parmi 
sesnombrruscs  lettres  de  recomman  lrttinn,  il  y  en 
avait  une  du  duc  de  la  Hochefoucauid  pour  Beqja- 
loin  Franklin;  GaUatin  se  rendit  digne  de  raccndl 
({u'il  reçut,  et  quelques  mois  plus  tard  il  défen- 
dait l'indépentl  ince  de  ITnion ,  en  se  joignant  à 
lu»  corps  de  volontaires  américains  rassemblé  a 
HacbierSydans  l'état  du  Haine;  non  content  d'ex- 
poser sa  vie,  il  avançait  s  fonih  i  -^nn  romman- 
dant,  pour  subvenir  à  l'entretien  des  troupes  révo- 
Intiminaires  réunies  sur  ce  point  ;  simple  volontaire 
d'aboni,  sa  valeur  le  fit  bientôt  distinguer,  et  on 
Ini  ronfin  le  rom m nnd ornent  du  fort  P;)ssama- 
quoddy.  Lorsque  la  paix  fut  conclue  en  1785,  il 
devint  professeur  de  littérature  française  i  Poni- 
VJTsité  d'Harvard,  à  Ciniltri  !p r ,  où  John  Quincy 
Adams,  le  futur  président  de  l'Amérique,  profes- 
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sait  l'éloquence.  Mais  cette  po:»iiiuQ  n'était  pour 
lui  que  provisoire;  ayant  recueilli  son  patrimoine, 

il  ne  tardi  pas  à  acheterde  vastes  terrains  d'abord 
dans  les  États  de  Virginie.  Puis,  sur  les  conseils 
de  Patrick  Henry,  le  fajueux  patriote  de  la  Virgi- 
nie ,  il  fit  l'acquisition  d'une  ferme  du  comté  de 
Lafayette,  dans  la  l'^n'^ylvanie.  Enfin,  en  !7Sf»,  il 
remplit  les  conditions  exigées  {)nr  in  loi  pour  de- 
venir citoyen  des  Ëtats4Jnis,  et,  retiré  dans  sa 
ferme  sur  l^s  bords  du  lfonon;;.ili(  l>i ,  il  s'oeeii[)a 
activement  d'agriculture.  l>e  l'année        date  sa 
Odrrière  politique  :  à  cette  époque,  il  fut  élu 
membre  de  la  convention  chargée  de  reviser  la 
ronsfitution  de  l'Etat  de  Pensylvanie  T'i  »  ilans 
les  de'bats  de  cette  assemblée  que  se  montrèrent 
au  grand  jour  la  fermeté  de  ses  opinions  libérales, 
aussi  Inen  que  sa  probité  et  son  instruction  comme 
financier,  l/année  suivante,  devenu  membre  delà 
législature  de  l'Etat  de  Pensylvanie,  il  fut  élu  en 
4794,  membre  du  sénat  des  États-Unis.  Mais, 
sous  le  prétexte  qu'il  était  depuis  troji  p' n  de 
temps  citoyen  des  Etats  Unis ,  et  qu'il  ne  remplis- 
sait pas  toutes  les  conditions  de  naturalisanon , 
les  fédéralistes  du  parti  whig,  ses  adversaires,  vo- 
tèrent contre  lui,  et  le  sénat,  à  la  majorité  d'une 
voix ,  annula  sa  nomination.  Cette  décision  était 
à  peine  connue  que  Gallatin  était  nommé  simul- 
lanrmrnl  membre  de  la  h-gisl-iture  dcPer^'s  Ivniiîe, 
pour  le  comté  de  la  Fayette,  et  membre  de  la 
chambre  représentative  pour  Washington ,  où  il 
n'avait  jamais  résidé.  Depuis  rannéel793,  jusqu'en 
1801 ,  il  siégea  dans  cette  cliambre,  et  s'y  montra 
toujours  un  des  membres  les  plus  zélés  et  les 
plus  influents  du  parti  démocratique.  Lors  det 
troubles  qu'on  appela  Vinsurrection  du  whisky,  il 
contribua  puissamment  à  rétablir  l'ordre.  Ses  con- 
citoyens, remplis  d'estime  pour  ses  grandes  qua- 
lités et  de  eonflance  en  set  talents,  lui  en  don- 
nèrent une  preuve  flattetise  en  le  nommant  le  « 
même  jour  membre  de  l'assemblée  législative  dans 
deux  arrondissements  à  la  fois.  En  1 801 ,  Jefferson, 
alors  président,  le  nomma  secrétaire  de  la  tréso- 
rerie. Pendant  douze  ans  il  remplit  honorable- 
ment cette  place,  et  fit  preuve  de  si  grandes  et  si 
rares  qualités,  que  Jefferson  écrivait  en  1809.  «  Le 
n  jour  où  M.  Gallatin  viendrait  à  se  retirer  s<'rait 
«  un  deuil  pour  l'Union.  »  Gallatin  était  destiné 
i  rendre  è  iHjnlon  de  plus  grandsserviceseneore: 
en  1815,  l'empereur  de  Russie,  Alexandre  I, 
s'étant  offert  comme  médiateur  entre  l'Angleterre 
et  les  Etats-Unis,  Gallatin  fut  choisi  pour  ministre 
plénipotentidre  en  Russie,  avec  HH.  Adams  et 
n;tv:tr(1  IViris  cette  circonstanrr  rncore,  le  s«'nat 
mil  obstacle  à  sa  nomination ,  objectant  qu'il  y 
avait  incompatibilité  entre  les  fonctions  d'ambas- 
sadeur et  de  secrétaire  de  la  trésorerie.  Gallatin 
donna  sa  démission  de  son  emploi  à  la  trésorerie, 
et  fut  dès  lors  désigné  pour  remplir  l'importante 
mission  de  réconcilier  directement  l'Union  avee 
rAngl'  U'rre ,  qui  refusait  la  médiation  de  la  Rus- 
sie. UM.  John  Quincjr  Adams,  liayard,  Glay  et 
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RnMel  pirllffBt  wm  hà  pour  Tenir  signer  k 
trail(^  de  paix  de  Gand,  24  d^embre  i814,  qui 

mettait  fin  à  une  gùerre  de  trois  ans  et  assurait 
la  liberté  des  mers.  L'année  suirante,  avec  les 
mémet  eollègues,  il  complétait  l'alliance  cntK 
les  ÉJit>-rnis  (\  rAnp;lrtrTrc  par  un  traite'  de 
commerce,  encore  en  vigueur.  En  1816,  il  fui 
mmuné  comme  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plâiipotentiaire  en  France.  Des  difficultés  com- 
merciales s'étaient  élevées  entre  les  Pays-!bs  et 
les  États-Unis;  de  concert  avec  M.  Eustis,  il  les  fit 
disparaître,  knrs  de  son  voyage  à  la  Haye,  en 
1817;  en  1818,  il  négocia  un  nouveau  traité  de 
commerce  arec  l'Angleterre,  signé  à  Londres  avec 
le  concours  de  M.  liuscii.  C'est  ainsi  que  partout, 
Gallatin  trouva  l'occasion  de  rendre  d'importants 
services  à  sa  patrie  d'a»Ioption.  Pendant  sept  ans 
de  s^our  en  France  »  il  représenta  dignement  les 
Etats-Unis,  et  r^goa  ses  fonctions  en  1823.  De 
retour  en  Amérique,  Gallatin  fut  désigné  par  les 
États  de  Virginie  comme  candidat  à  la  vice-prési- 
dence de  la  république,  mais  il  refusa  cet  honneur, 
ainsi  qu'un  ministère.  Une  seconde  fols  envoyé 
en  Europe,  comme  amî)ass:uîi  ur  h  I  onilresenl826, 
à  la  place  du  vieux  HufusKing,  il  conclut  en  1827 
un  traité  qui  régla  le  commerce  entre  les  colonies 
anglaises  d'Amérique  et  les  États-Unis,  et  fit  ces- 
ser ainsi  toutes  les  contestations  entre  les  deux 
gouvernements.  Dès  lors  finit  sa  carrière  politi- 
que, si  dignement  remplie  par  les  services  de  tous 
f^rnros  r<  nihisà  la  républiqueaméricaîne.  Du  reste, 
s'il  se  retira  des  affaires  publiques,  ce  ne  fut  pas 
pour  s'abandonner  au  repos.  Jusqu'à  suu  dernier 
Jour,  Gallatin  ne  cessa  d'éclairer  par  ses  écrits  les 
questions  importantes  qui  occupaient  tous  les 
esprits;  il  s'attacha  surtout  à  celles  qui  traitaient 
princifrâlement  de  finances,  de  Iranque,  d'instme- 
tion  publique.  En  iSôl ,  à  la  suite  d'un  meeting  de 
free  traders  (libres  échangistes),  il  établit  dans  un 
wcmoire  adressé  au  congrès  de  Washington,  les 
principes  de  libnté  commerciale  qiû  furent  réa- 
lises m  prîrtif  smis  In  pr«'sidence  de  Polk  ,  , 
comme  lui,  appartenait  au  parti  démocratique  op- 
posé aul  wighs,  principalement  protectionnistes. 
En  1837,  au  moment  de  la  crise  financière  (]u'é- 
prouva  l'AmeViquc ,  sous  la  présidence  de  Van 
Buren,  il  donna  des  premiers  le  signal  de  la  ré- 
sistance h  cette  folle  panique  ;  U  garda  son  poste 
de  presiiîfnt  iIp  1i  !>nnf[ne  nationale  juscpi'en  Ï8ô0. 
Gallatin  mourut  le  12  août  1849,  après  avoir  par- 
couru une  des  plus  belles  carrières  qu'il  soit  donné 
à  un  homme  d'accomplir.  «  Comme  homme,  Gai- 
«  latin  était  d'un  commerce  agréable,  instruit  snns 
«  pédanterie,il  avaitdesmanières simples  etpolies, 
«  telles  qu'on  doit  lesattendretftorépal»licaitt  par 
•  principe  el  d'un  homme  qui  a  rempli  des  positions 
«  émînentes dans  son  pays  et  à  l'étranger  r,r>mmp 
a  diplomate,  il  se  montra  négociateur  habile  et 
«  adroit,  ayant  beaucoup  de  memre  sans  manquer 
«  de  fermeté,  et  trîs-assidu  au  travail.  »  On  doit  à 
Gallatin  quelques  bons  ouvrages  sur  l'histoire  des 
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États-Unis.  Son  Memoir  on  the  nortk^asUru  bou»- 
dary  (Mémoire  sur  les  limita  du  nord-cst),  New^ 
York,  isi",  à  l'orrasion  de  la  discussion  soulevée 
par  la  question  du  territoire  de  l'CH^gon,  de  m^^me 
que  ses  écrits  sur  la  guerre  avec  le  Meiique ,  sont 
pleins  de  sagaeM  et  de  lucidité  ;  ils  eurent  une 
grande  influence  sur  l'opinion  publique.  Vers  h 
fin  ile  sa  vie,  il  fit  de  l'ethnographie  et  des  aoti» 
quitéi  de  l'Amérique  une  étude  toute'  partim- 
Hère.  11  fut  président  In  socie'lc  historique  et 
de  la  société  ethnologique  des  Etats-Unis;  cette 
dernière  loi  doit  même  son  existence.  Il  acquit 
une  connaissance  parfaite  des  idiomes  des  lodieni. 
Son  travail  intitulé  :  Synopsis  of  the  Indian  tribtt 
leithin  the  UnitedStates  and  in  the  British  andttu- 
tian  poiutriamt  la  JViwfl^aMnM  (Td>leM  des 
tribus  indiennes  dans  les  États-Unis  et  dans  les 
possessions  anglaises  et  russes  au  nord  de  l'Amé» 
rique),  qui  forme  le  tome  des  Tratuacthns  ani 
coilections  of  the  Ameriem  Ataîquarian  Societf 
(Transactions  et  Collections  de  In  socirif' des  Anti- 
quités américaines),  Cambridge,  liiôU,  et  te» 
diflférents  articles  insérés  dans  les  7Vm«Ktin»ée 
la  société  ethnologiciue ,  Ncw-Vork,  1843-18», 
sont  jusqu'à  présent  la  meilleure  autorité  à  in- 
voquer sur  les  questions  d'archéologie  relatives  à 
l'Âméricpie  ;  en  même  temps  que  Ton  j  troHie  il 
preuve  de  l'éruditiou  profonde  et  tout  européenne 
de  l'auteur.  Gallatin  a  encore  publié  :  i'^Esfmm 
des  fintmtÊtinmaltUhàM,  New-Tork,1796.in4>; 
2o  IHseours  prononcé  à  Union-Town  au  nom  des 
habitants  du  comté  de  la  Fayette ,  le  2.1  mai  1825. 
Paris,  extrait  de  la  Revue  encyclopédique \  ù^Uit' 
foire  de  la  navîqaHon  httérieiÊn,  <f  jMiHeulHwwf 
de  celle  des  Êlâts-Unis  de  l'Amérique,  traduit  par 
Cordier,  Paris,  Didot,  1820 ,  in-8»,  A.  F— i^. 

GAUJB  (PmuvPE),  graveur,  marchand  d*ests»- 
pes ,  né  à  Harlem  en  mt  s'^blir  à  Anvers, 
où  il  forma  «ne  maison  de  cofuîncrci"  d'estampes 
assez  considérable.  U  dessinait  correctement,  et 
raaniaK  le  hurin  avee  facilité;  mais  ses  ouvn^ 
man(|Ufnt  d'un  certain  effet.  Il  a  mis  nn  jour  un 
grand  nombre  de  recueils  tant  de  sa  coinpositiao 
que  d'après  plusieurs  peintres  flamands,  tds 
que  Martin  Heemskerk ,  Martin  de  Vos ,  Stnnlsi, 
le  vieux  Breughel  el  autres.  Nnus  citerons .  parmi 
ces  différente  collections,  une  suite  cousidérat>it' 
ât  PorlraiU  i$$  hominee  eHiin*  dêtiV'  «He^ 
des;  la  Vie  et  Us  miracUs  de  Ste^Calhenne ,  en 
trente-quatre  pièces;  différentes  snit(  s  du  Vieux 
et  du  Nouveau  Testament,  etc.  Eu  gtat  ral,  ces  re- 
cueils sont  assez  estimés.  Philippe  est  mort  à 
Anvrrs  rn  1»>12. — Galle  (Théodore),  fils  aine  da 
précédent,  graveur  et  aussi  marchand  d'estampes, 
naquit  i  Anvers  en  1560,  et  reçut  de  son  père  ks 
premières  leçons  de  son  art.  Il  voyagea  dans  si 
jeunesse  en  Italie,  et  séjourna  assez  loni^emps a 
Kome.  De  retour  a  Anvers ,  il  entreprit  le  eom- 
Rierce  d'estampes  et  publia  une  grande  qaaatîté 
d'ouvrages,  soit  de  sa  conijmsifion .  «oit  il'aprr* 
des  maîtres  flamantUf  teU  que  Hubens,  Stradao, 
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Hnrlbi  de  Vm  et  antrn.  Quoique  ms  onvrages 
aient  quelque  »upérioritë  sur  ceux  de  son  père , 
il  fut  loin  encore  .l'atteindre  au  mérite  de  ceux 
de  son  frère  Coruiillc  :  un  y  trouve  de  la  roideur 
et  peu  de  connaissance  du  cishnibscttr.  Le*  prin- 
cipaux sont  :  la  Vie  de  St-Joseph,  en  Tlnf;t-huil 
planches j  celte  de  Sl-Norbert;  lu  comte  Ùgoiino 
•we  j»f  tnfimh  deuu  la  tour:  ConiSe  n^n  des 
Gracfues,  etc.  — Galle  (Corneille),  dit  h  Vieux, 
frire  puîné  du  précédent,  né  à  Anvers  en  1570, 
lut  aussi  élève  de  son  père,  qu'il  surpassa  de 
betncoop,  ainsi  que  tous  les  grsfeart  de  la  fa- 
mille. Coinnu'  son  frère,  il  fit  le  voyage  (l'Ilalie , 
mais  il  y  séjourna  beaucoup  plus  longtemps.  Ce 
Alt  à  Rome  qu'il  acquit  cette  correction,  ce  bon 
pùt  de  destin,  qui  caractérisent  ses  productions. 
Après  y  avoir  exécuté  plusieurs  planches  d'après 
<les  maîtres  italiens,  il  revint  à  Anvers  et  se  livra 
de  même  au  ooniineree,  sans  cependant  négliger 
son  art.  Corneille  Galle  a  gravé  beaucoup  de  por- 
traits d'après  Vau  Dyck,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ceux  de  Charles  /«■'  et  de  sa  femme;  ceux  de 
la  mère  Anne  de  Jêstu,  carmélite;  de  Dartus 
fart,  peint rr  Anvers,  de  Pltilipjtf  Rubens,  CC 
ilemier  d'après  Pierre -l'aul.  lians  le  genre  de 
llillloire,  on  remarque  partiadièreraent  :  JMM 
cotfpant  la  téte  d'Holophertu;  les  fiiafre  Pirei  de 
l'Eglise;  une  Viertjf  dans  une  nirhe  ers  (rois  es- 
tampes d'après  iiul>eiis;  un  Chnsi  mort,  d'après 
Raphaël;  une  Vierge,  d'après  le  même;  une 

Vénus  et  Adam  rt  Kce ,  d'après  Paggi  ;  Jéiuf  n  table 
chez  le  Pharisien,  d'aprè.s  Givoli;  l'Amour  fouetté 
par  Uinerve,  d'après  Augustin  Canrache  ;  nombre 
d'autres  morceaux ,  d'après  1 1 m  ois  Vanni,  P.  de 
Haillin ,  Thadée,  F.  Zuccharo  ,  Annibal  Carra- 
cbe,  etc.  Co,rDeille  Galle  a  gravé  le  paysage  au 
iwrin  par  avee  beaueoup  de  Itfgèretë;  son  feufllé 
'  1r  ragoût  de  l'eau-forte;  la  eoulern  de  son 
Ituriu  est  agréable;  son  travail  est  large,  moel- 
leux, et  cbaque  objet  est  traité  suivant  le  ca- 
ractère qui  lui  est  propre.  —  Galle  (  Corneille } 
dit  le  Jeune,  fils  du  précédent,  dessinateur  et 
graveur,  né  à  Anvers  en  1600,  fut  élève  de  S4m 
père,  etcbereha  à  l*imiter,  mais  ne  put  jamais 
l'égaler.  Ses  meilleures  productions  sont  ses 
portraits,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de 
{'empereur  Ferdinand  UI,  de  Marie  d'Autriche, 
•on  épouse;  à'Hemriette  de  Lorraine  el  de  Jean 
Ueyssent,  peintre  et  grivpnr,  H'après  le  même. 
Ses  morceaux  d'bistoire  les  plus  importants  sont  : 
M  querellé  par  sa  femme;  S^^Dominiqm,  d'après 
Diépenbeclc;  une  Nativité,  d'après  D.  Teniers; 
Venus  fiUmtant  V Amour,  d'après  Rubens;  Jétm- 
Christ  ressuscité ,  d'après  G.  de  Crayer.  Ses  sujets 
dliistoire  sont  plus  bibles  que  ses  portraits ,  parce 
qtt'il  n'avait  pas  poussé  l'étude  du  dessin  aussi 
loin  que  l'avait  fait  son  père.  P— e. 

GALLE  (Armé),  graveur  en  médailles,  naquit  à 
St-Êtienne  en  Forez,  le  15  nMil7(H.  Son  père  y 
exerçait  h  i>rofession  de  graveur,  et  gap^nait  pé- 
niblement sa  vie  à  buriner  des  ornemeuts  sur  les 
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pièces  d'acier  des  fknils  de  chasse,  n  alla  s'établir 

à  Lyon  en  1775,  et  mit  son  fils  André  en  appren- 
tissage chez  un  fabricant  de  boutons.  C'est  dans 
cet  obscur  atelier  que  se  révélèrent  chez  le  jeune 
apprenti  des  dispositions  d'artiste,  tf  modela  se- 
crètement en  cire  le  portrait  de  son  mnttre,  et  le 
lit  si  ressemblant  qu'on  lui  permit ,  tu  récom- 
pense, de  fréquenter  les  cours  de  dessfai  de  TAca- 
démie  de  Lyon.  A  quinae  ans,  il  quitta  son  maître, 
on  ne  sajt  trop  pourquoi ,  vint  à  pied  à  Paris  .  y 
rencontra  un  racoleur  et  s'enrôla.  A  son  grand 
étonnement,  ew  le  racoleur  lui  atalt  promis  tout 
autre  rhosf ,  nn  l'envoya  dans  un  corps  de  pion- 
niers, à  StrDenis,  où  il  fut  employé  aux  plus 
rudes  travaux.  Heureittement,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  son  père  obtint  son  congé.  U  s'agissait 
de  revenir  à  Lyon.  Il  lui  restait  pour  toute  res- 
source une  pièce  de  vingt-tjuatre  sous.  Ln  ami  de 
son  père  lui  donna  un  habit,  qid  ne  coAtait  pas 
cher,  quelques  conseils,  qui  ne  coûtaient  rirn,  et 
avec  cela,  le  voilà  parti.  Au  bout  de  huit  Jours,  il 
était  rentré  chez  son  mattre.  A  quelque  temps  de 
là,  H.  (.eoourt,  c'était  le  nom  de  son  maître,  s'en 
va  en  voyage.  Il  recommande,  en  partant ,  au  chef 
d'atelier  un  coin  de  bouton  qu'il  avait  gravé  pour 
un  grand  seigneur,  et  qui  devait  être  livré  le  lende» 
main.  Mais  à  la  trempe,  le  coin  se  brise.  On  croyait 
le  mal  irr»'parable.  M.  [.ecourl  avait  dépensé  à  ce 
travail  tant  de  soins,  tant  de  jours!  Le  jeune  Galle 
dit  à  madame  Lecourt  :  «  Laissex-moi  fidre.  Je  gra- 
«  verai  un  autre  coin.  U  sera  gravé,  trempé,  livré 
demain.  »  U  tint  parole,  et  le  nouveau  coin  était 
si  parfait  que  M.  Lecourt,  lorsqu'il  le  vit,  en  fiit 
émerveillé ,  et  dès  ce  jour  associa  l'industrieux 
ouvrier  aux  be'neflces  de  sa  maison.  D'associé, 
Galle  devint  chef  uuique  de  ia  fabrique  de  bou- 
tons, après  la  mort  de  H.  et  madame  Lecourt.  U 
gravait,  en  outre,  des  cachets  et  des  lini!)iTs, 
ouvrages  puremeot  mercantiles,  mais  dans  l'exé- 
cution dcMinels  11  apportait  cependant  beaucoup 
de  goût  et  beaucoup  d'art.  C'est  en  1792  qu'il  fit 
sa  première  médaille  Klle  représentait  une  t^te 
de  Liberté.  Quelque  tciups  après ,  à  la  veille  du 
siège  de  Lyon ,  il  vhit  h  Paris,  chargé  dTune  mis- 
sion relative  à  la  fonte  des  cloches.  H  -^vnit  sur 
l'oreille  un  bonnet  rouge,  et  dans  sa  poche  des 
correspondances  royalistes.  A  peine  installé  à  Pih 
ris,  dans  un  hôtel  garni ,  il  reçoit  h  vnite  d*ton 
officier  municipal.  Son  bonnet  ronge  et  sa  bonne 
contenance  le  sauvèrent  d'une  perquisition  irup 
mtaratiense.  An  Uen  de  lire  ses  papiers ,  l'agent 
municipal  se  contenta  d'apposer  les  scellés  sur  le 
tiroir  où  ils  étaient  renfermés.  Dès  qu'il  fut  sorti, 
Galle  réussit  à  enlever  une  des  planches  du  tiroir; 
mais  il  ne  put  glisser  sa  main  dans  l'étroite  ouvert 
tnre  qu'il  nvait  pratiquée;  la  fille  de  son  hôte  lui 
vmt  eu  aide.  Le  commissaire,  à  son  retour,  trouva 
les  sedlés  intacts;  mais  U  ne  trouva  plus  dans  le 
meuble  que  des  papiers  inoRensifs.  Galle ,  pen- 
dant celte  visite,  s'était  mis  au  travail  d'un  air 
insouciant.  Le  cachet  qu'il  gravait  attira  les  re- 
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gards  du  fonciionDMre,  qui  lui  demanda  s'il  en 
voudrait  faire  un  pour  le  rornité  de  salut  pulilic. 
11  lui  en  donna  le  sujet  :  c  elait  Uercule  terrassant 
l'hydre,  n  n'y  avait  pas  à  refuser.  Galle  fit  le  ca^ 
chet,  et  le  fit  gratis;  je  me  trompe,  il  accepta  en 
e'change  une  carte  (îc  sùrcte.  N'en  avait  pas  qui 
voulait.  Bientôt  il  se  lia  avec  le  fameux  graveur 
Duprë,  qui  était  son  compatriote,  et  il  travailla 
nux  mnnnnics  avec  lui.  Après  le  siège  de  Lyon,  il 
vendit  sa  fabrique  de  boutons,  se  fixa  à  ^aris,  et, 
voulant  acquérir  les  connaissances  théoriques  qui 
lut  injn({uaifnt  «DCOro  posr conduire  à  sa  perfec- 
tion l'art  qu'il  ti't'XfTçail,  pour  ainsi  ilire,  i|u"avcc 
la  lumière  lie  1  uii>liuct,  il  devint,  à  trente-trois  aus» 
un  des  élèves  du  slatuaireChaodet.  Denon,  qui  avait 
vu  et  admird  ses  premiers  «-ssais,  lui  confia,  en 
l'an  7,  l'exécution  de  la  niedaitle  commëmora- 
tive  de  la  conqut^te  de  la  haute  Ëgypte.  Galle  eu 
fit  un  chef-il'a'uvre.  Voici,  à  partir  de  M  moment, 
la  liste  et  la  lîate  ilo  ses  principaux  ouvrages  t  Le 
débarquement  de  Fréjus,  an  8  ;  Le  cowonnement , 
an  13  ;  Pn*e  de  Vienw,  1805  ;  Les  nmitu  â»  Paris 
à  Schœnbrunn,  IHOo;  Bataille  d'Iéna.  iSOG;  Bataille 
de  Friedland .  1807;  Bataille  île  IVagram  .  ; 
Mariage  de  l'empereur,  1810;  lielraitc  de  Russie  , 
1819;  Batrée  de  Lou'u  XVlll,  1814;  Mariage  du  dw 
de  Berry  .  J8IG  ;  Le  hnptnne  du  duc  de  Bordeaux  , 
Ibâi  j  L  Industrie  fécondée  par  la  Sdence ,  iiSH  ; 
CtmpMe  d'Alger,  1830.  Quelles  dates!  quels  évé- 
nements! quelles  gloires!  quels  revers!  quels 
changements!  On  pourrait,  rien  qu'avec  les  mé- 
dailles de  lialle,  refaire  la  chronique  d'un  demi- 
siècle.  n  II  fut,  dit  H.  Raoul-Rochelte , lliîstorien 
"  en  ftronze  du  consulat  et  de  l'empire  ;  et  son 
«  nom  restera  e'tcrncUemeat  associé  aux  souvenirs 
«  de  cette  glorieuse  période  par  autant  de  mé- 
«  daiUes  qu'elle  »  compté  de  victoires.  »  On  a  vu 
qu'il  contint!  1,  sous  la  restauration  et  plus  tard 
encore,  sa  iiiisâion  d'historien,  qui  est  véritable- 
ment celle  du  graveur  en  médailles.  Une  partie  de 
l'histoire  ancienne  ne  nous  est  connue,  en  effet, 
que  par  des  me'daiiles  et  des  pièces  de  monnaie; 
qui  sait  si ,  dans  deux  ou  trois  mille  ans,  quelques 
nii  (iciiiU  s  de  Galle,  trouvées  par  hasard  sous  des 
décombres ,  ne  seront  pas  le^  ^niîs  monuments 
subsistants  de  nos  révolutions ,  lie  nus  arts,  de  nos 
guerres?  Galle  a  gravé  «issi  les  portraits  de  beau- 
coup de  personnages  célèbres,  queh|ues-uns  ses 
contemporains,  entre  autres  l'empereur ,  Louis 
David,  Bichat ,  Gros,  Canning,  \Valt,  le  czar 
Alexandre  l".  Ses  oeuvres,  souvent  très*reniar- 
quaî  les  par  la  composition ,  sont  pcnt-tftrc  sans 
rivales  pour  la  beauté,  ia  finesse,  la  sûreté  de 
rexécution.  II  s'était  marié  è  dlx-hnit  ans.  Il  parta- 
gea avec  le  graveur  Dumarest,  scm  compatriote,  le 
prix  décennal.  Ln  1819,  il  devint  membre  de  l'Ins- 
titut. En  18^7,  il  grava  le  timbre  du  gouverne- 
ment et  le  billet  de  KOO  firancs  de  la  banque  de 
France.  Il  aimait  la  mc'eanique  »  f  nvaii  l'esprit 
inventif.  11  a  donné  son  nom  aux  chaînes  articu- 
lées. C'était  UD  homme  vigoureux,  gai ,  laborieux, 
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aimable,  obligeant.  11  n'oublia  pas,  dans  la  prs* 

spérite,  son  humble  oritrine.  11  se  plaisait  à  pn-  . 
couragcr  les  jeunes  gens, surtout  sescompatriotes,  \ 
à  qui  il  parlait  toujours  le  pato&l  du  pays  natal. 
Il  s'est  éteint  le  22  décembre  iSU,  à  85  ans, 
ayant  eonservé  presque  jusqu'à  Sa  dernière  heure 
ia  plcuiiudc  de  ses  facultés.  G-et. 

GALLÊ  ou  GALLAEUS  (Scavsis),  né  è  ttottep- 
dam  en  IGâT,  mort  à  Campen  vers  la  fin  de  ITtY), 
exerça  le  ministère  sacré  auprès  des  églises  wal- 
lonnes de  Zicriczée  et  de  Harlem ,  et  il  réunit  à 
ses  fonctions  pastorales  la  culture  de  la  littén* 
ture  ancienne;  témoin  :  l'^son  édition  de  Laclance, 
Leyde,  1t)U) ,  in-8°.  Les  catholiques  lui  reprochât 
d'avoir  trop  calvinité  son  auteur  dans  les  nol« 
dont  il  l'a  accompagné.  2"  Ses  Dissertationei  de  .Si- 
ùyllis  earttmque  oraculis ,  Amsterdam,  1688,  iu-i'>, 
avec  ligures;  elles  sont  au  nombre  de  vingt-cinq. 
11  y  a  joint  une  dissertation  sur  le  Hercules  ilag*- 
sanus,  on  il  est  aussi  question  d(>  la  déesse  A>- 
halenia.  Le  fond  annonce  plui>  d  érudition  que  de 
saine  critique.  9>Ses  2t{lu»txo\  yytfl^,  f*i>cest 
Sibyllina  oracula.  Il  y  a  réuni  :  Oracula  magicalo- 
roastris  :  Astrampryehi  oneiroeriticum  .  etc.,  ibiil., 
it)89 ,  in-4",  grec  et  lutin,  avec  des  notes  cl  de^ 
commentaires  auxquels  s'applique  le  jugemeot 
porté  sur  le  j)réeédent  article.  II  avait  projeté  uoe 
édition  de Minutitu  Félix,  quin'apoint  paru.  N-ok. 

GALLEGOS  (FBMiNAnD  ) ,  peintre  espagnol ,  prit 
naissance  à  Salamanque ,  le  14  décembre  1461.  U 
fut  disciple  de  Berruguete  :  mais  il  suivit  en  tout 
le  genre  du  célèbre  Albert  Durer,  de  façon  4U« 
l'on  confondait  souvent  ses  ouvrages  avec  ceux  de 
cet  habile  ariivte.  Quoiqu'à  cette  époque  de  Irè.^ 
bons  peintres  Ilurissaient  en  Espagne,  on  distin- 
gua toujours  Gallegos  par  l'exactitiide  de  son  de^ 
sin,  la  sages.se  de  sa  composition,  la  pose  de 
figures  et  la  beauté  de  son  coloris.  On  a  de  lui, 
dans  la  cathédrale  de  baiamanque,  une  Xolrt- 
Dame,  avec  Tenfant  Jésus  dans  set  bras,  ayaot  s 
un  de  ses  côtés  St-André  ,  et  de  l'autre  St-Chri*- 
tophe  :  ce  tableau  est  très-estimé.  Dans  le  cloilre 
de  la  même  église ,  on  voit  de  la  main  du  roéiiie 
peintre  plusieurs  tableaux  représentant  SuMicktl, 
Si- Antoine,  et  une  Adoration  des  Rois.  On  connaît 
d'autres  tableaux  de  Gallegos;  mais  ils  ont  été  $i 
maltraités  par  le  temps,  qu'on  y  Ralingue  à  peine 
quelijues  (it;ures.  Gallegos  mourut  dans  sa  patrie, 
âgé  de  .S9  ans,  en  155<)  :  cette  époque  fut  le  siècle 
d'or  de  la  peinture  en  L^pagne.  B— 

<;ALLt:T  (Jacovbs).  Voff.  HOUCE  de  Beaubois. 

(i.VLI.KT  (  ),  chansonnier  franchi*. 

né  vers  1700 ,  était  épicier  à  la  pointe  St-Ëustacbe, 
si  l'on  en  croit  la  traditi<«  ;  mais  Harniontel,  dsat 
ses  Mémoires,  dit  rue  des  Lombards.  La  société  Je 
Piron  .  Collé  .  Favart ,  Panard ,  lui  fit  plus  d'une 
fois  négliger  ses  allaires  commerciales,  et  il  finit 
par  faire  banqueroute  en  1751  :  il  st;  réfugia  au  { 
Temple,  lieu  de  franchise  alors  pour  les  deltiteiirs 
insolvables  ;  et  comme  il  y  recevait  tous  les  jours 
des  mémoim  de  cféuidera  :«  lie  voilà,  dlMiNli 
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«  au  temple  des  mémoires.  »  misère  dans  la- 
qaeHe  H  Umha  l^tAt  n'altéra  ni  bcs  goAU  ni  sa 

gaieté  :  il  buvait  riiKj  ;i  six  l»nntf  i!les  de  rin  par 
jour;  ce  qui  (ioit  par  le  faire  Irciiibler  au  point 
qu'il  ne  pouvait  écrire.  11  devint  même  hydropi- 
que;  et  ce  fut  de  son  grabat  qu'il  écrifit  A  Colle' 
Irait  eonplet»  dont  le  dcrnkr  est  si  connu  : 

AntrefoU,  iin  squr  au  inOire  laitut^ 

J'en  aurai'-  pii  rinrur  aut.mt 

QiK»  noM*  riTonnni.fdrri  (('''ipAtlUBi 

A  pfésetit  j'îiLi ri'^i-  ,  d'autant 
Qu'à  l'éjfl!--"  lin  pn'trr  ni'altt-nd , 
Açcnmpaynt-  «io  i>!u>>icur»  aultx's. 

11  avait  en  effet  ete  condamné  par  les  médecins  :  | 
luinnéme  croyait  n'avoir  plus  qu'une  dizaine  de  j 
jours  h  vivre.  Cependant  il  en  échappa  cette  fois;  { 
il  en  fui  quitte  pour  dix  ou  douze  iioncfîons,  qui  , 
lui  firent  rendre  quatre-vingt-douze  pintes  d'eau. 
Il  reprit  son  trnin  de  vie ,  et  au  mois  de  juin  1757 
il  succoml  t  t  M  lunladie.  Quand  son  hydropisie 
fut  «iiir  le  [lu  ml  Ar  i'rf (iiifler,  le  vicaire  du  Temple 
elaiiUenuluiadiumtslrerrextr<ime-onction: n Ah!  | 
«noosienrrabM,  lui  dit41,  VOUS  venex  me  graisser  } 
«  les  bottes;  cela  est  inutile  ,  car  je  m'en  vais  par  ' 

•  eau.  u  II  avait  été  le  maître  en  chansons  de  Collé,  | 
«|ui  le  maltraite  dans  ses  Mémoires,  tout  en  disant  i 
qu'il  ne  fit  rien  perdre  à  ses  créanciers,  pas  même 
les  intérêts.  Panard,  différent  de  Co!!*',  Tut  ntta- 
cbe  à  Gallet  au  delà  du  toml»eau.  Mariuontel 
r«7ant  reneontré  <|uelques  jours  après  la  mort  de 
i(m  ami ,  lui  dit  qu'il  prenait  beaucoup  de  part  à 
son  allliction  :  "  Âh!  monsieur,  lui  dit  Panard  en 

■  pleurant,  elle  est  bien  vive  et  bien  profonde  : 
«  un  ami  de  trente  ans,  avec  qui  je  passais  une 
-  vie.  .!  A  la  promenade,  au  spectacle,  au  caba- 
«rttf  toujours  ensemble!  Je  l'ai  perdu i  je  ne 

•  dwslerai  plus,  je  ne  boirai  plus  avec  lui!  Il  est 
«  mort.  Je  suis  seul  au  monde  ;  je  ne  sais'plus  que 

•  devenir!...  Vous  savez  qu'il  est  mort  au  Temple? 
«Je  suis  allé  pleurer  et  gémir  sur  sa  tombe. 

•  Qnelle  tombe!  Ah!  monsieur,  ils  me  l'ont  mis 

•  sous  une  gouttière,  lui  i|ui  depuis  l'âge  de  rai- 
«  son  n'avait  pas  bu  un  verre  d'eau  !  »  Les  ou- 
nages  de  Gallet  sont  :  1*  ta  PrécmOion  imtiUe, 
en  un  acte,  1736;  2"  DuubU  tour,  ou  b prêté 
widu,  en  un  acte,  17'.-) ;  3"  Coffret,  en  un 
scie,  1730;  4"  i'roiuyue  pour  i'OpérO'Comique , 

MU;  »  U»  lVs9iKir(sq}et  aussi  traité  pirVad^; 

^Pk.  pan,  pon.  iTZi.  Cv<  six  pièces,  représen- 
tées sur  le  théâtre  de  l'Opéra-<:omique ,  sont  re»» 
tées  manuscrites;  T  ia  Piktmde.  on  PolkAineUe 
ntear,  en  un  acte,  en  prose  eten  vert,  pHe»  fmui 

ntmellif  ,  qui  peut  firr  représentée  en  personnes  de 
bois  natureUes,  seconde  édition,  moins  ntauvaUe  H 
«s»  pfatr  wMumtt  que  la  preadèr*,  emeeptuit  cor-  I 
rrrtions  et  beaucoup  d'  nu/tyictilaiion .  HoO,  in-S". 
Ceslune  parade ,  ainsi  que  rindi(|ue  le  titre.  8° Avec 
Vtoon,  Panard  et  Pontau,  In  Ramé»  et  Dondon, 
parodie  en  un  acte  de  la  Didon  de  Lefranc  de 
Pomjtignan,  ITJi,  resté  manuscrit;  0*  avec 
lurd  et  PoDtau,  MartMe,  parodie  en  un  acte  de 
XV, 


la  MérojK  de  Voltaire,  1743,  manuscrit;  10"  Quel* 
ques  chansons  et  couplets  qui  n'ont  jama^  été 
réunis,  mais(|u'()n  trouve  dansdifTérents  recueils. 
Un  des  plus  piquants  est  le  couplet  sur  M.  Nègre, 
lieutenant  criminel,  qui  fut  obligé  de  se  défaire 
de  sa  charge  à  eanae  d'une  friponnerie  affreuse  ; 
et  sur  M.  d'Agouges,  lieutenant  civil,  qui  avait 
un  tarif  de  révérences  et  de  saluts  pour  chaque 
personne,  suivant  son  état  et  sa  condition.  Yoid 
ce  couplet  : 

Au  ChàtoU't  >'<iit  bien  tMMNt 

Dciix  liv'iifi-iiantN 
Bt  en  tnaîîi-uai  H  n-nommé» 

Sont  bien  nomme*  : 
Monatevr  !•  lienUoaBl  civU 

Ert  tris-dill. 
Et  !•  liMiteamnt  crfntaMi 

Bien  criminel. 

MM.  Moreau  et  Francis  ont  fait  re|)résenter  en 
1 806 ,  sur  le  théâtre  des  Variétés,  GaUet  ou  le  chan- 
sonnier droguiste,  vaudeville  en  un  acte ,  qui  n'eût 
pas  été  indigne  d'un  théâtre  plus  relevé. — Callft 
ou  Gaut  ,  abbé  qui  a  presque  toiyours  suivi  Fé» 
né  Ion ,  a  éerit  la  vie  de  ce  prélat  sous  ce  titre  t 

Recueil  des  principales  vertus  de  Fénélon  ,  Nancy, 
i72S,  in-12.  On  a  encore  de  lui  une  Dissertation 
dogmatique  et  morale  sur  la  doctrine  des  indut- 
genees .  sur  la  foi  dês  mhwtes  et  sur  la  pratiqmt 
du  rosaire  ,  1T''2  5  ,  in-I2  {voy.  la  table  du  Diction- 
naire des  anonymes  de  M.  BarbierJ.  —  Gai  i  kt,  fa- 
meux joueur  de  dés,  contemporain  de  Régnier, 
(|ui  en  parle  dans  sa  satire  xiv  (dont  la  première 
édition  est  de  1613},  Ht  bâtir  à  côté  de  l'iiôtel  de 
Sully,  rue  St-Antoine,  une  maison  où  il  y  avait 
un  cabaret,  et  qu'on  appelait  anssi  l'bôtel  de 
Sully.  On  a  dit  qu'ayant  perdu  sa  mai.son  au  jeu, 
il  venait  encore  y  jouer  sur  l'escalier  avec  les  la- 
quais et  les  marmitons  ;  mab  les  auteurs  qui  don- 
nent ces  détails  ont  confondu  l'hôtel  de  Sully 
avec  la  maison  de  Gallet,  qui  en  portait  aussi  le 
nom.  Gallet  fui  aus^i  mentionné  dans  le  Sérieux 
H  ie  Grotesque,  ballet  donné  en  4627.  Quarante 
ans  après  on  parlait  encore  do  lui;  car  Boileau  le 
nomme  dans  sa  satire  vm ,  qui  est  de  1667.  A.B-t. 

GALLim  i  (riKRaE-liOins},  naquit  A  Rome  en 
1724  ,  et  y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  : 
il  entra  de  bonne  heure  chez  les  bénédictins,  et 
suivit  bientôt  les  traces  des  boiniues  distingués 
qui  ont  illustré  cet  ordre  par  leurs  travaux;  il 
dirigea  les  siens  vers  l'antiquité  et  l'histoire  litté- 
raire et  ecclésiastique,  dont  il  s'occupa  pendant 
toute  sa  vie  avec  un  zèle  infatigable.  Il  vécut 
d'abwd  dans  la  célèbre  abltaye  de  son  ordre  è 
Florence  :  son  .«(avoir  lui  fit  obtenir  la  place  de 
bibliothécaire  et  d'archiviste ,  et  il  rédigea  un  ex- 
cellent catalogue  des  manusctits  qu'elle  posait 
dait  en  grand  nombre;  ils  lui  servirent  Irpuis  à 
composer  son  ouvrage  intitulé  :  Ragionamento  deW 
originê  tt  de'  primi  tempi  dtlT  akidm  Plormtina, 
Rome,  i713,  iD-4».  il  avait  trouvé  en  1754,  dans 
ses  arobives,  une  chronique  d'une  abbaye  appelée 
deila  Campora,  qui  depuis  avait  été  réunie  à  Celle 
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de  Plonmee.  àf$»l  cm  y  dëoovvrir  U  vMtfMe 

origine  de  l'ortlre  des  hiérooy miles,  il  envoya  au 
cardinal  Qucrini  cette  chrooiqur .  (pu-  rr  prélat 
transmit  au  ^avaul  religieux  1  cia-.Uurie  iNeriai , 
abbé  gtfnëral  de  eet  ordre  :  celui-ei  «ppoM  plu* 
sieurs  documents,  tendant  à  protivcr  que  ocs 
religieux  avaient  suivi  primitivement  la  règle  de 
St-Augustin.  GalleCti  publia  sar  ce  sujet  sa  Uumt 
iniortio  la  vera  e  sicura  origine  dri  venerabiU  ordiae 
de'  PP.  Girolamini ,  Womc ,  1755,  in-i".  L'avan- 
tage lui  resta  dans  cette  di.scu$&ion.  11  s'occupa 
ensofte  de  quelques  questions  reiatiTes  i  la  g^- 
graphie  ancienne  du  territoire  «le  Hun;  t  I  s 
États  du  Pape.  U  Qt  paraître  une  di&sertation  inti- 
tulée :  Capena  mmmfhéê' l^mtad,  Rome,  1756, 
où  il  établit  que  cette  ville  était  autrefois  au  lieu 
où  l'on  voit  aujourd'hui  nn  vieux  châtrnn  niin  ' 
appelé  CiàtMula.  sur  icquii  li  donne  de  curieux 
renaeignefuenta  historiqnea  et  diplomatiques.  Cet 
ouvrage  fui  suivi  l'année  (I'o|»r<'.s  d'un  autre  du 
même  genre  :  Oabbio  antica  eittà  di  HalMua  seoperta 
Ote  era  Torri,  ottero  U  grotte  di  Toro ,  ditcorso  in 
ad  ri  rmgiona  de  SS.  MM.  Getulio  e  Giaànto  cou 
varie  notifie  di  olctuii  luoghi  cirnjnricini  ,  Hnmp  , 

1757,  in^i",  fig.  U  y  donne  des  noli«ct»  tre^t^iiuport 
tantes  sur  leo  acte»  de  SMëtQUen  et  do  aes  «oob« 

pagnons,  indiijue  la  vcrilaMe  situation  du  ciiue- 
tière  de  Sl-llyacintiie  ,  fl  procure  de  préciewt 
éclairct^iUi'Uts  i»ur  la  chrouique  de  (•  arfa ,  t'critc 
par  Gre|9oriuftG8itinensis,et  publiée  par  Muratori. 

Il  donna  ♦•ncni-f  un»»  V^tlrcsur  A<icoii  :  Lettem  nW 
abate  Lrittojuiio  Aimniiti^  fer  scrvire  ad  tUiutrare 
ia  topografia  dkt  f«mforio  di  AaeoU  9tUa  JAmw; 
elle  est  imprinu-e  dans  le  tome  18  de  la  A^«e«a  roc» 
coUa  de  Calogerà.  On  s'était  beaucoup  occupé  des 
inscriptions  antiques ,  dont  ie  nombre  est  consi» 
d^ble  à  Rome;  maison  accordait  pou  d'allan*» 
tion  à  cellt  s  liu  moyen  Age  :  (ialictti  rniTinicnça 
vers  cette  épotiue  à  ea  foruuer  une  coiieclion» 
qu'il  a  publiée  en  las  dit Itant  selon  ka  nationa 
qu'elles  pouvaient  inte'resser.  U  commença  par 
celles  (If*  Vt'ui'^e  :  Incrlfitinufi  Vfnetfp  iafimi  stvi 
Rouue  txtaniLs.  liuuu-,  17o7,  ui>v  .  ii  Ut  paralU'e 
en  1739  oeHesde  Bologne ,  1  vol.  iu^;  en  1780, 
celles  de  Rome,  en  3  volumes  in-i";  rn  !76î, 
celles  de  ia  marche  d'ÂaoOne»  et  en  17^,  celles 
dtt  Piémont.  Ces  recueils  ne  l'emp<chèr««t  pondo 
donner  aussi  divers  écrits  sur  l'biitoire,  le&anti- 
quitf^'s  et  les  rites  ecclésiastiques,  tels  que  •  Ufi 
veiiiario  deiia  sanla  rotnana  Uùem  ditcorto , 
Bomo»  1759.  On  y  trouve  des  détails  eurieux  sur 

roffirc  (hî  Veslinriiis,   qui  COHMSUit  à  ^î^nier  et 

surveiUei  k  vesliatre  ou  depOt  de4  \»\t\\à  «acer- 
dolatti»at  aup  aeut  qui  Tunt  etarcé»  le  tout  est 
appityé  sur  des  inscriptions ,  des  diplômes  «t  des 

monuments  dont  Calleîti  donne  le  premier  bi 
coBoaissauce,  ou  dont  il  iail  luue  Ueur«use  ap|kl>- 
cation.  JfeoMrw  dà  tr0mtkà»  çAmm  di  Mfeti. S.  Mi^ 
cheie  Arcangelo  al  Ponte,  $ant'  .^rjutit  aitn  fhirra.  e 
Sam  Giaeomo,  Home ,  ildik  Qc  *tt^L  lui  fv^uit 
encore  l'ooeaaiett  de  piAliar  das  oliailaa  at  daa 
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monumenta  anciens.  IM  Prinâeef  dtUa  S.  Siée 

apottolica  «  A'  Ari  q^Ui/i  maggiori  dot  iagrû 
laqin  f .nttnranense .  Rome,  1776,  in-1?  f  histnirf 
deti  eveques  de  Viterbe  présente  des  obscuritét; 
Galiettt  en  a  édairol  planeurs  dans  sa  Uatm  a 

GinuTiantamo  Beretta  xopra  nlcuni  vetcmi  di  Vi- 
terbo,  Rome, 1759,  in<4».  (ialletti  a  inséré  plusieurs 
morceaux  intéressants  dans  le  Recueil  de  pikn 
anecdotes  qu'Amaduial  a  fait  paraître  il  Rome  chet 
PaRliariDi  'my.  AiuofïzO-       '"i  d'^ittr  lis 
lies  du  ténérabU  Bide  ;  trois  Ditcovrs  de  Thomat' 
Pkidre  h^Mrawd  ée  FolBnu  (roy.  hcuRAin},  l'ra  . 
:i(lrr^';.'  h  VcvM\-\:\uâ  roi  d'Espagne,  à  l'occasion  , 
de  la  prise  du  royaume  de  Hngia  en  Afrique;  l'ao»  | 
tre  est  un  éloge  de  Pierre  de  Vicence,  évéquede  | 
Cêsène,  et  le  troisième  est  une  Oraison  fuaèbrc  de  j 

l  ouis  Podocathare  »le  ('vpre;  rt  rntin  des  l.«ttrei  . 
de  St-'Batiie  le  Grand  à  umt  Jemme  pimte ,  nppdm  I 
TkMvrm.  Lea  fwtns  et  lo  mérite  ét  GaUelli  lui  I 
obtinrent  l'amitié  de^  plus  illustres  prébis  :  le  | 
cardinal  Domenico  Kassiooei ,  qui  avait  succédé  au 
cardinal  Qucrini,  dans  l'ofiTioe  de  bibliotliécHre 
du  Vatican,  avait  pour  lui  un aBackeiBcnt paiti» 
oulier;  fialletti  a  écrit  sa  vie  sous,     titre  :  l/nr.i- 
rie  per  tervtrt  alh  durta  délia  tiia  d*l  tarduuit  I 
0mmtk^  NÊtiomi,  âêgrdmk  é»'  èimi  •  WHn 

'arîo  délia  Sauta  Srde  affostolica,  Rniue ,  17fi5. 
Cette  vie  est  leriniaée  par  un  recueil  de  lettres 
très-iutéressantes  d'hommes  d'I^  et  de  savaab 
qui  ont  été  en  correspondance  afae  fUnstre  car- 
dinal. !  r  papt  VI  aecorda  protection  i"t 
iui^me  sa  laveur  a  (.cdlettit  U  lui  conféra  plustcu» 
bénéa«cs«t  le  titre  d'éféqnadnCyiène.  Geasaml 
iofatigable  est  in»rt  siibitaount  d'apoplexie  la  I) 
décembre  1 7'JO ,  a  6tî  ans.  A.  L.  M.  : 

GALblinTl(JcA?i-tiE0RCE-Aufii'8TK),  historien  al-  | 
lamaod ,  né  la  19  aodt  1750,  à  AitcaibourK  dam 
le  duché  de  Saxe-<iotha ,  étudia  le  droit  et  l'hi^înire 
a  l'uuiveraité  de  iiœttingue,  soui  ia  diredioo  «ks 
célèbres  profNsenfsPutter  et  Sehkner.  EnITD, 
il  acfTpta  la  place  de  gouverneur  des  deux  Vûi  ' 

Schjiottbeim, conseiller intiiue  et  présiikotéels 
direction  des  Unancea  du  duc  de  SajLe^otha.  Pour 
Tuasge  tlo  ces  pennes  gens  il  coaipsai  phainn 
manuels  qu'il  iii!f>rtni,i  lui-oi^me  pnr  h  rnovco 
d'unet  imprituerit)  portMtiw  que  poaiéUaû  M.  1 
SchIalIliBia».  Vcis  i il  A*  nommé  prnffiaf  I 
suppléant  d'histoire  ancienne  au  gymnase 
Giillia,  et  eu  178"  il  en  devint  profcs.sfiîr  littt» 
laire.  Ku  I84)(i  le  duc  de  Ssxe-^ottia  Iti  mMom 
liistoriograpl}«  et  géographe  de  sa  cour,  rt  hà 
coniVra  le  titre  ih  conseiller  aulif|ue.  A  lu  fia 
l&i»  la  «an(é  deUalletti  s'affiaiblit  teUementqa  ii 
sa  itit  obtitjééa  résigner  aas  fanrtioan  As  ^lofti» 
seur  ;  mais  sou  souverain ,  en  acceptant  sa  déair» 
sioo  ,  lui  conserva  son  tP.'Mt<ineot  intégral  pMtrle 
reste  de  tiea  jours,  li  mi>urut  le  Ètx  mars  iKâfi. 
Galletli  forma  un  grand  nombre  de  boos  élrres. 
entre  au'rf  >,  MM.  Wncliler,  Fenliaand  Scbulie, 
de  Uoll  et  lia  iliger  le  ietti|e,  qui  Qceuftfal  aa 
rang  distingué  pml  las  smanls  da  FiMSIM. 
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On  «de  loi  en  grand  BombM  d*(Nivngcs  dlii** 

tûire  et  tic  gpof^riphie  qui  «ont  loi»  destines  soil 
aux  écoles  iu fin fures,  soit  aux  gens  du  raondn; 
eeMOtponrla  plupart  des coinpilatioD» qui  u'uot 
d'auM  mérite  n-el  qu'un  style  facUe,  aninié  H 
très-fle'g;int  Vfiiri  la  liste  de  ces  ooTrapes  : 
i«  Descri^toH  de  l  AUemagne,  Gotba ,  ltS21 ,  i  vol. 
in-8 ;  t>  Céograf»!^  éUmMdn,»  édition ,  ibid., 
I  >ûl.  iu-*o;  3°  EtémmU  (T histoire  pour 
Cusage  dus  écokt ,  ti«  édition ,  ibid.,  4834,  1  vol. 
hl-fio;  4"  la  Géographie  mise  à  la  portée  de  tout  tè 
monde ,  owrage  destine  à  faciliter  l'étude  approfotuUe 
df  rftft  ^ricnn  .  Iln-Iiii  ,  JS^ri-lSSG,  3  vol,  in-S": 
j"  ia  t  roHce,  taùUau  hisUtrifue .  statistique  et  topo» 
gtmpài^,  étmm§0  éeMsié  à  umir  â»  pdék  mm 
personties  qui  iistnt  les  journaux .  Gotha,  4815, 
i  vol.  iii-8°,avt  r  une  carte  enluminr<>;  t>"  Cièogra- 
phie  pour  les  dames»  livre  amusant,  destine  aux 
écoles  et  aux  personrus  qui  MMliaf  apffrmirê  multi 
In  f]fQr,rnphic,  Caï«<'l  ,  1828  ,  \  vol.  in-8";  7«  His- 
toire à  Allemagne ,  Ualle.  1787-1  10  voK  in-S"; 
i^DtsaipUimeiAidtitgéutkxké  €tdê  latUbéo 
(hthM,  8*  édition.  Gotha,  1817,  1  vol.  in-8«; 
9°  Description  et  histoire  du  duché  et  de  la  tille  de 
Gothm,  ibid.,  177i>-1781,  4  vol.  iu-8"  ;  HPlUstoirê 
de  la  guerre  âêlnMÊÊ  mm .  Balle,  ITOI^IW,  A  «ol. 
iiM";  11"  Histoire  de  la  guerre  de  septans.  Gotha, 
1^,  1  vol.  in-fio;  ii»  Histoire  de  f empire  d  Aw 
frtcAs.  S"  élitioD,  Gotha,  1838,  i  vol.  iD-8»; 
13»  Histoire  de  C empire  ottoman  ,  f  édition ,  Gotha, 
1832,  1  vol.  in-8";  1-1"  Histoire  de  la  Ter^c  S't'di- 
li«u,  GoUia,  1834,  i  vol.  ill-8";  ib'' HUloire  delà 
réeolutiom/ramfime,  GoCba,llt09>4811,3  vol.  in^; 
16"  Histoire  de  Russie  Jusqu'à  nos  jours,  2*  édition, 
(iolha ,  1832,  4  vol.  in-li;  47°  Histoire  abrégée  des 

de»  ducs  de  Saxe  de  la  ligne  de  Gotha,  de  la 
maison  £rnr«A'ne,  ^ Gotha,  4886,  4  vol.  in-8"; 

Histoire  des  États  et  des  peuphs  de  faneien 
mM»i(^L«ipsick,  1822^823, 3  vol.  iii-8*;  19» //m* 
MrwJ»  la  Tktaimge,  «otba,  I7tt-I1B5, 6fol.  in-fï»  ; 
20"  Essai  iT une  histoire  delà  seigneurie  de  Tonna, 
Tofioa,  4777,  1  vol.  in-8»  ;  ti»  Histoire  d'Espagne 
«r  de  PortugeU,  avec  un  tableau  de  I  titât  actuel  de 
ces  deux  royaumes  et  de  leurs  habitants,  i*  ëdi- 
ri'ni.  Krfnrî,  IHW-ISH,  'vol.  in-S";  22" //iWrtf 
de  i  empire  turc,  Gotha,  1801 ,  4  vol.  ;  43"  Ma- 
t^HdetkidntadtÊ  àuttwudmmts .  Leipsiek ,4810 , 
t  vol.  in-8o,  avec  une  carie  ;  3I<*  l'Église  de  Saint' 
Uan^Baptiste ,  près  d'Altembottrg ,  et  les  édites  qui 
tentourent;  coup  d'ail  rétrospectif  à  F  occasion  de 
l'inauguration  des  candélabres .  Gotia,  4811,4  VOl. 
ill-8*;  tîi"  Catéchisme  de  l'histoire  tl' •^l/rmnrjnr , 
Laipsick,  18â6,  1  vnl.  in*8";  iO"^  Catéchisme  de 
fèUMnmhintik,  Leipsick,  1825,  4  vol.  fn-»>  ; 
27*  Histoire  générale  de  la  dvilisati^n  des  trois  det^ 
mers  n/rles  .  (;f>tha  ,  1814  ,  2  vol.  in-8";  28"  Ma- 
nuel de  géographie,  4844  ,  i  vol.  in-8»;  4«  étUtion, 
Gotha, iM8,  4  val.  in-«^ï  li^  iÊmuet ctkiêiiir* é 

l'usage  des  rrole!  M''mcn(air<-x  ,  S""  ('flitinn  ,  GotllO  , 
Manuel  de  l  histoire  des  Etals  de  l  Aile* 
magae,  pour  scrvir  de  guide  dans  les  cours  publics , 
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8*  édition, Gotha,  4<iÛ5t  SI*  UmutÊidê  fAMa^ 

des  ÉJ'iIs  européens,  destiné  à  l'usage  r  imles 
unipersitairts ,  9*  édition,  Gotha,  1815;  3^'  Ma- 
nuel d'MsIaht  d«  h  TkuHnge ,  Gotba ,  4  791 ,  4  vol. 
in-8»  ;  50"  l'ogage  à  Paris  dans  i'atf  lie  4 808 ,  Gotha, 
,  4  vol.  in-8«;  54°  Voyages,  dont  il  n'a  parti 
que  le  1"^  volume  (Gotha  ,  4820,  in-8°),  qui  con- 
tient le  voyage  de  l'auteur  en  Italie  frit  dans  l'éltf 

df  1819  ;  55°  Dictionnaire  de  poche  de  géographie, 
destiné  partieuliéremetit  aux  voyageurs ,  ainsi  qu'aux 
personnes  de  téiat  eitit  et  militaire ,  négociants  et 
autres  qui  désireraient  s'instruire  dans  la  géographie , 

nlition,  IN  stli ,  1K21 .  3  vol.  in-8*;  "c^'y  Abrégé  de 
i  histoire  unwerseUe,  pour  CinMruction  et  l'amueC' 
mmtt  des  gens  dm  tDMd*  »  dditlon ,  Gotha ,  4787* 
48S9,  27  vol.  in-8°;  37<»  Géographie  unieerseUe,  OU 
Tableaux  géographiques ,  statistiques  et  historiques 
de  tous  les  pays,  7*  édition,  re&lh  ,  1823,  4  vol. 
in4bl.  avec  20  cartes  enluminées  ;  58*  Corfar  disf 
empereurs  allemands  (opuscule  publié  sanK  nn;n 
d  auteur J,  Gotba,  1778,  1  vol.  io-^.  Tous  les 
ouvrages  de  Galletti  sont  en  allemand.  H-hi. 

(.AI.IJ  fFEHDiKAM)).  Voyet.  BIBUENA. 

GAI.IJ  (.N.j,  natif  de  Mines,  protestant  réfuté 
à  tiondres,  y  publia  :  Mémoire  of  ihe  Wars  o/  the 
Cevemut  WÊà»  c^mcl  CmidUgn,  47t6,  in-S*.  Cet 
ouvrnî^r  passe  généralement  pour  la  traduction 
des  mémoires  rédigés  en  français  par  Cavalier  lui» 
même  (ooy.  CAvsun).  Malt  II  est  plus  waitem* 
blable  que  c'est  une  production  originale,  compo- 
sée d'après  les  récits  de  ce  chef  de  cami&ards,  et 
pour  laquelle  la  mémoire  de  l'auteur  oc  l'a  pas 
toujours  bien  serri.  Son  livre  contient  deë  faiti  si 
évidemment  ronlraires  à  la  vérité,  qu'il  est  impos* 
sible  que  Cavalier  les  ait  racontés  tels  que  son 
historien  les  rapporte.  V.  S.  L. 

G.\l.iJ  (Jim-Autoine),  le  fondateur  des  cours 
tfaocoocbement  en  Italie,  nafpiif  Hotos^nf  le 
S  décembre  1708.  En  terminânt  6cs  études  il 
re^t  en  47SS,  le  laurier  doctoral  dans  la  douUe 
faculté  de  phîlo.sophic  et  de  médecine.  Chargé 
d'abord  de  l'enseignement  de  ia  philosophie,  il 
obtint  ensuite  une  chaire  de  chirui^ie,  et,  joignant 
la  pratique  à  la  théorie,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
la  réputation  d'un  habile  ehirur^ien  11  eut.  dans 
l'exercice  de  son  art,  de  fréquentes  occasions 
d'observer  les  fîinctiea  rdsullnls  de  rinaoudanee 
où  l'on  était  à  l'égard  des  necouehemrnts  et 
pensa  qu'il  était  de  son  devoir  d'y  chercher  un 
remètle.  il  fallait  pour  cela  trouver  un  moyen 
rimpk  et  fadie  dTinsIruire  Im  sages-femmes,  qui 
dnns  îons  le^  ca^,  même  les  plus  embarrassants, 
n'étaient  guidées  que  par  une  routine  meurtrière. 
Dans  ce  but  il  fit  exéenter  par  la  oflèhre  madame 
Morandi-Manzolini  [my.  ce  nom),  en  terre  cuite 
coiort'e  et  en  cire,  les  différentes  parties  qui  con- 
courent à  l'accouchement;  il  y  joignit  une  suite 
de  deux  cenla  tableaux  représentant  les  cas  dilli- 
ciles,  avec  la  rnlhction  complcle  de  tous  les 
instruments  anciens  et  modernes  qui  dans  ces 
cia  ont  été  employés  avec  plua  ou  nuiinsde  aoccia. 


Digitized  by  Google 


4»  GAL 

et  en  composa  un  musée  qu'il  ouvrît  au  public  | 
en  1750(4).  Ce  musée,  le  premier  de  ce  genre 

que  l'on  e\)t  m,  du  moins  en  Ualie,  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  l'attention  des  curtetix.  Il  fut 
aequisen  1758  par  le  pape  Benott  XIV,  lequel  en 
fit  pre'aent  à  l'Institut  des  snioncps  de  Bologne. 
La  même  année  (îalli,  nommé  professeur  iraccou- 
chements,  ouvrit  un  cours  dont  le  succès  de'passa 
toutes  ses  espérances.  Déjà  chargé  ân  service  de 
deux  hôpitaux  ,  il  s'orcup;iit  dans  1p  interne  temps 
de  recherches  sur  les  maladies  réputées  incurables, 
et  communiquait  i  l'institut  dont  il  était  membre 
ses  obterwtHoiUt  consignées  dans  tes  Aeteâde  cette 
savante  compagnie.  Cet  habile  médecin  mourut 
le  15  février  1784,  laissant  incomplet  un  Court 
d'aeewekiments  auquel  il  travaillait  depuis  vingt 
ans.  Son  cabinet  a  rte  «U'crit  par  Zanolti  dans  les 
Commentât,  de  l'tnstitutde  iktlogne,  t.  5,  p.  87.  On 
trouve  de  curieux  détails  sur  ce  même  cabinet 
dans  une  Uttre  au  P.  Zaccaria,  insérée  dans  la 

StoriahUerar.  d'IlaUa,  t.      p.  72!^.         W— s. 

GALLI  (FiEBRË  Ga¥TI!«),  comte  de  la  Loggia, 
•avant  magistrat  piëmontais,  naquit  èn  173S  à 
Turin,  d'une  famille  noble,  et  fil  ses  études  à 
l'université  de  celte  ville,  où  il  ren't  b"  bonnet  de 
docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canonique,  l  e 
goût  de  la  noblesse  se  portait  alors  vers  les  armes, 
rt  1rs  eniplois  d'offlciers  lui  app  trfenaient  exclu- 
sivement Galli  se  consacra  néanmoins  au  barreau 
et,  après  trois  ans  de  stage'  dans  l'étude  d'un 
avocat,  il  fut  admis  au  parquet  du  procureur 
général  du  roi  près  la  chambre  des  comptes,  puis 
nommé  substitut  du  procureur  général ,  ensuite 
eonseiller,  et  enfin  président  en  la  même  cour.  Il 
publia  en  1772,  de  concert  avec  son  ami  Gauzzi, 
la  première  partie  d'un  manuel  pour  le  barreau 
sous  ce  titre  :  La  pmtin  tegatt  teeoméo  la  ragione 
commune,  gli  usi  del  foro  e  U  régie  constituùoni  del 
PUmonte,  divisa  intre  parti,  t.  l'"'',  in-H".  A|>rès  la 
morl  de  Gauzzi ,  Galli  continua  :>cul  cette  grande 
entreprise»  qui  était  de  mettre  en  harmonie  le 
droit  commun  avec  les  usages  du  barreau,  les 
décisions  dtô  sénats,  celles  de  la  chambre  des 
comptes,  avec  les  eaat^iOions  ruyaks  (â)  de  177U, 
dérogatoires  en  partie  aux  lois  romaines,  et  d'olTrir 
ainsi  aux  praticiens  un  guide  qui  pût  les  conduire 
dans  le  chaos  d'une  législation  incertaine.  Cet 
Infatigable  magistrat  publia  donc  de  177t  à  1792, 
fitx  volumes  in-8",  avec  trois  tables  de  cette  ency- 
clopédie du  droit,  dont  l'utilité  fut  surtout  sentie 
apines  l'édit  du  90  mai  181  i  (3;.  Par  ce  déplorable 
édit,  qui  fut  une  si  mau? aise  iospiration  du  roi  Vie* 

|1|  Galli  St  mcttn  tit-deMO*  de  la  poits  dtaitfit  ^  MB  wiié* 

■DmXSJC  OBITSTRlCtA. 
ANNO 
MDOCI. 
PmMUM  IMVK!«TA. 

l2)  Ce  code  exceptioiine)  au  droit  romain,  par  lequel  Ice  filles 
étaient  tout  à  fait  exclues  dL'  la  ■uceeniMl,  aéHwsdUé  par  le 
cwde  civil  urda  ,  public  ^  lts37. 

(3t  Une  noavelle  MIttm  Ait MtbUéa  par  t*avocat  Avè,  T^n, 
StoI.Ijm*. 
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lor-Emmanuel  à  son  retour  de  l'Ile  de  Sardaigoe, 
on  rétaUit  toutes  les  aneienneslois  du  PiAnont  qai 

étaient  rn  vif:;-iieurlors  de  son  départ  en  de'cembre 
17118,  sans  avoir  égard  aux  temps  intermédiaires 
et  sans  aucune  disposition  transitoire.  Galli  avait 
passé  de  la  diMibre  des  comptes  an  sénat,  et  l'on 
a  plusieurs  de  ses  décisions  en  langue  lalinf. 
d'après  l'ancien  usage  aujourd  hui  perdu.  (Jn  a 
encore  de  lui  un  U?re  intéressant  sous  ce  titre  : 

Délie  dignita  e  carirhe  nelPiemonte,  vol.  in-8*. 
179U,  ouvrage  très-rare,  rempli  de  faits  historiques. 
Lorsque  les  Français  occupèrent  le  Pie'mont  en 
1798,  le  comte  Galli  publia  une  adresse  aux  Pié> 
montais  pour  les  porter  à  l'obéissance  e!  lenr 
indiiiuer  les  avantages  de  la  réunion  à  la  France, 
ce  qui  donna  occasion  à  ses  ennemis  de  l'aeemer 
devant  la  chambre  anlente  installée  à  Turin  par 
les  Âustro-Kusses,  dans  le  mois  de  mai  de  l'annce 
suivante,  et  de  l'emprisonner.  Napoléon,  vain» 
queur  à  Marengo,  nomma  Galli  président  de  la  cour 
d'appel;  puis  conseiller  d'Ktat  pour  la  rédaction 
du  rôde  civil.  L'expose  «les  motifs  au  corps  légis- 
latif lui  fit  la  réputation  de  l'un  des  plus  savants 
Jurisconsultes  de  son  temps,  et  lui  mérita  la  déco- 
ration de  commandant  de  la  Légion  d'honneur. 
Très-avancé  en  âge  et  fatiguë  par  les  voyages 
qu'il  était  obligé  de  faire  pour  soigner  son  rich«; 
patrimoine,  il  mourut  i  Turin  ie  -fi  jmvier 
1813.  G— e-T. 

GALU  (ANMOto-PnTso),  savant  prélat  ttalira. 
na(piil  en  1763,  à  Corfou  ;  son  père  remplissait 
dans  cette  Ile  un  emploi  lionorahle.  l'assionne 
pour  l'étude,  Angiolo,  dès  l'âge  de  quinze  ans, 
témoigna  le  désir  d'embrasser  la  vie  religieaK 
dans  l'ordre  de  Sl-Benoll ;  mais  «ies  jnrents,  qui 
ie  destinaient  à  la  carrière  des  armes,  s'opposèrent 
si  fortement  i  son  dessein  qu'il  fitt  Obligé  d'y 
renoncer.  Etant  resté  peu  de  temps  après  orphe- 
lin, il  vint  à  Venise,  où  il  fut  accueilli  par  une<i< 
ses  lanles  qui  lui  facilita  le  uioyen  de  reprendre 
le  cours  de  ses  éludes.  Ses  progrès  dans  la  lilt^ 
rature  ancienne  lui  njérit.  rcnt  Itir  niot  l'honneur 
d'être  élu  chef  ou  président  du  collège  des  doctes 
(prenie  de  pMùti  peritt),  mris  U  ne  vmilut  point 
accepter  ce  titre  brillant  qui  s'accordait  mal  avec 
son  goût  pour  la  retraite  et  la  simplicité  de  se» 
manières,  li  auua  mieiL\  continuer  de  travailler  en 
secret  à  perfectionner  ses  connaissances  dans  les 
lettres,  l'histoire  et  les  diverses  branches  de  la 
théologie.  Après  avoir  termmé  ses  cours  au  sémi- 
naire patrimal,  il  fut  ordonné  prêtre,  et  dès  hfs 
il  se  dévoua  tout  entier  aux  diverses  fonctions  de 
son  ministère.  Dans  ses  loisirs,  il  entreprit  de 
donner irilalie  une  version  complète  à^OKmm 
d'Uoerate.  Le  premier  volume  de  cette  traduction, 
le  seul  qui  ait  paru,  fut  imprimé  a  Venise  en  \7M, 
in-8°,  avec  une  préface  dans  laquelle  Angiolo  rend 
compte  de  son  plan  et  de  sés  ressources  pour  Feié- 
culer.  Dans  le  même  temps,  il  s'occupait  d'une 
traduction  des  OKutres  de  Théodore  StudilSt  et 
l'on  sait  qu  d  l'avait  très-avancée  ;  mais  ks 
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■ribNIl  de  Venise,  devenue  le  the'Âtrf  de  la 
guerre  entre  la  Franwet  rAuiriL  iu .  le  forcèrent 

*îe  suspendre  ses  travaux.  Après  l'ëlertion  dp 
Pie  VII  (1800),  Aogiolo  ayant  eu  l'honneur  de  lui 
ètoe  présenté  par  les  cardlnaox  alors  réunis  i 
Venise,  fut  nommé  par  le  nouveau  pontife  à 
réf«clié  de  Lésina  dans  la  balmatie.  Il  se  rendit 
inf^e-ehamp  dans  son  diocèse,  et  pendant  douze 
ans«iu'il  en  fut  administrateur,  il  ne  cessa  d'ame- 
liort-r  le  sort  des  habitants  par  d'utiles  institu- 
tions. Sa  ville  épiscopaie  lui  dut  un  séminaire 
auquel  U  asdgoa  la  plus  grnri<h-  partie  de  son 
patrimoine  pour  sulivcnir  aux  Ix-soins  dos  jeunes 
aspirants  à  l'état  ecclesiasiiipu'.  i)UUf;é  i\v  faire  un 
voyage  à  Rome,  dans  l'intérêt  de  sou  dioct  se,  il 
iomba  malade  en  passant  à  Venise ,  et  y  mourut 
l**^"  juin  fS12.  Il  fuî  inhumé  dan>^  Tr^rlisf  Sainle- 
Uanc  ûel  Carminé,  où  l'on  voit  son  touibeau.  que 
lenvani  Horelli  a  décoré  d'une  épitaphe.  Parmi 
'«^s  opuscules  qu'il  a  publiés,  on  distingue  une 
^itructioH  pmstorale  sur  ies  devoirs  des  snjeh  envers 
inrtouperain^  Zara,  1802;  réimprimée  en  180 i. 
Ses  manmerils  éuient  restés  entre  les  mains  de 
mOTseif^neur  Ange  Fosrnln,  >on  neveu,  arche- 
Téque  de  Corfou  ;  les  littérateurs  en  réclamaient 
vivement  la  publication.  W— s. 

GALLICANUS  (Vulcatius),  l'un  des  écrivains  de 
YH'utnirf  Auguste  (roy.  Simutifx^,  prenait  le  litre 
de  tir  ciarusimus ,  ce  qui  indique  qu'il  était  séna- 
teur ;  il  ne  doit  pas  être  eoofoiidu  arec  le  consul 
de  ce  nom,  qui  vivait  sous  Constantin  Ir  [ircinier 
Itorissait  sous  Dioclétien,  vers  l'an  2'JO.  Un  a  im- 
primé, sous  son  nom,  la  vie  d'Avidius  Cassius, 
'-ppeadant  on  l'attribue  généralement  è  Spar- 
tien.  ,\.  B— T. 

,  CALLiCCIOLl  (L'abbé  Jea^- Baptiste],  savant 
orientaliste  italien ,  mort  en  1806  è  Venise,  où  il 
était  ne  I7ÔÔ  .  y  profi  ssa  dans  I«'s  écoles  \n\- 
bliques  les  langues  hébraïque  et  grectpie.  Hro- 
feodément  vers4>  dans  les  langues  orientales,  il 
Mvait,  indépendanunent  des  précédentes,  ta  sy- 
riaque, la  rhaldaïiiuc,  la  i  itin»- ,  et  ?  jiliis  la 
française,  l'anglaise  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  qu'il  écrivait  celle  de  sa  nation  avee  autant 
de  pureté  que  d'élégance.  Son  amour  pour  les 
langues  anciennes  avait  été  exrité  par  son  désir 
ardent  de  conuallrc  ranliquiti' ,  tant  profane  que 
■eerée.  Loin  d'être  avare  du  savoir  qu'il  avait  ac- 
quis, son  pln-i  !;rand  plaisir  était  de  le  communi- 
quer a  ses  iiisciples;  et  ceux-ci ,  à  qui ,  par  sa 
nnnière  surtout  de  leur  en  faire  part ,  U  avait 
nspiré  une  sorte  de  passion  pour  les  connais- 
Mnces  immenses  dont  son  esprit  était  orné ,  le 
vivaient  jusque  dans  les  mes  de  Venise ,  où  il 
eoDtimiait ,  en  quelque  sorte ,  les  leçons  de  sa 
eh.iire  CVtait  pour  lui  la  plus  douce  des  jouis- 
sances de  satisfaire  en  tout  lieu  et  dans  toutes  les 
<iecaiions  un  aussi  louable  empressement.  Simple 
•l  ins  ses  mœurs,  modeste  <tens  l'expansion  de  ses 
''•^n naissances,  comnie  dans  son  habillement  et  ses 
utanières,  on  eût  pris  cet  humble  abbé  pour  le 
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prêtre  le  plus  ordinaire  :  il  était  d'ailleurs  si  pro- 
digue envers  les  pauvres,  que,  malgré  la  fortune 
dont  il  jouissait ,  on  le  trouva  dépourvu  de  tout  à 
sa  mort;  et  l'on  découvrit  alors  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs familles  qui  ne  vivaient  que  de  ses  bienfaits. 
Les  ouvrages  »pi'il  puMia ,  sont  •  1"  Diuionario 
latino-ilaliano  delta  sacra  Biblia;  ±>  Dissertmione 
deir  antira  lezione  deg/i  Ebi'ei  e  detV  origine  de 
punti;  5"*  Petuieri  suite  LXX  setlimane  di  Ùamele; 
volume  1 1(  in  d*('rudition  dont  toutes  les  univer- 
sités italiennes  lui  tirent  des  remercUueots.  4° Aie' 
moHe  Vetut*  antic/te  profime  ed  êeeteriastieke»  en 
huit  tomes.  On  regrette  (pi'il  n'ait  pas  publié, 
avant  sa  mort ,  un  fjrand  oiivrapje  qui  lui  avait 
coûté  vingt  ans  de  travail,  et  dont  le  sujet  comme 
le  titre  était  :  Approtdmadone  delta  sinagoga  alùt 
nostra  religione.  On  a  rnrnrc  rlf  lui  ili  >  tn  îuctions 
italiennes  écrites  d'après  ksortguiaux,  et  publiées 
à  Venise  de  même  que  les  livres  précédents  :  ce 
sont  celles  de  VEcclésiaste  et  des  différentes  dé- 
fenses de  la  religion  chrétienne,  écrites  par  Tatien, 
Aihénagore  et  autres  apologistes  des  premiers 
siècles.  Ce  fût  lui  qui  flt  achever  l'édition  des&iMir 
Pères  entreprise  par  Callando.  On  lui  doit  encore 
la  grande  table  des  3â  volumes  in*fol.  d'Ugolini, 
rAerwfW  «iitffHtffffimMerarinii,  et  de  plus  l'raition 
vénitienne  de  St-Grégoire  le  Grand,  en  17  volumes 
in-i".  Il  fit  en  outre  des  additions  au  Dietionnnire 
des  sept  langues ,  dam  Iciiiiti ,  a  la  vérité  ,  l'abbé 

Cognolato  trouva  des  erreurs  qu'il  lui  reprocha  ; 

mais  on  r  nnn  it  bientôt  que  ces  fautes  ne  de- 
vaient être  imputées  qu'a  l'imprimeur.    G — s. 

GALUEN  (PesLius  Lecimos) ,  issu  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  Kome,  et  fils  du  célèbre  Valé- 
rien ,  avait  été  associé  à  l'empire  par  son  père. 
L'an  S55  de  l'ère  chrétienne,  il  reuiporta  une 
grande  victoire  sortes  Germains,  et  prit  à  ce  sujet 
le  titre  de  Cproianirus  Maximtis.  L'année  suivante, 
avec  un  corps  de  ]U,UOU  iiommes  choisis,  il  délit, 
suivant  un  historien ,  300,000  Germains  ou  Alle- 
mands aux  environs  de  Milan,  et  battit  les  llérules 
et  les  Francs.  L'empire  romain  était  alors  alta'iué 
de  tous  côtés  par  les  peuples  voisins  de  ses  iruu-  . 
tières,  par  les  Perses  surtout,  que  commandait 
Sapor  •■  Valérien  (roy.  V.u.ÉnirN;  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  par  ce  roi,  l'an  iOO.  Ce  grand  événe- 
ment fit  connaître  le  caractère  de  Gallien,  qui , 
pendant  les  huit  ans  qu'il  régna  après  la  captivité 
de  son  père ,  ne  tenta  rien  pour  le  délivrer,  et 
se  réjouit  au  contraire  de  son  malheur.  La  mollesse 
et  l'insouciance  de  eel  empereur  firent  de  son 
règne  une  époque  unique  dans  l'histoire  :  plu- 
sieurs personnages ,  qu'on  a  appelés  les,  trente  , 
tyrans,  furent  proclamés  empereurs  dans  dilD^ 
rentes  parties  de  l'empire.  A  peine  la  nouvellede 
la  défaite  de  Valérien  par  !<  ^  lis.  fut  elle  con- 
nue des  Scythes,  desGotiis,  des  Germains,  des 
.Sarmates,  des  Allemands,  des  Francs  et  des  autres 
ennemis  de  l'empire,  qu'ils  coururent  tous  aux 
armes.  Gallien ,  qui  avait  quelquefois  des  moments 
de  vigueur,  défendit  Rome  contre  les  Allemands 
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et  les  Francs ,  et  les  força  de  se  retirer.  lu^  tiu  , 
un  des  généraux  de  Gallicn  ,  se  révolta  contre  lui 
et  se  fit  proclamer  empereur  en  Pannonie  et  en 
Mocsie.  Gallien  marcha  contre  lui  dans  riUyrie,  le 
battit  et  le  mit  en  fuite;  le  rebelle  fut  Uu-  pnr  s*'s 
soldats,  ou  se  lua  lut-méoie.  Gallien  munira  en 
cette  occa^oD  toute  la  eraaatë  qui  s'alliait  dans 
son  âme  avec  la  mollesse  et  le  goût  des  plaisirs.  Il 
ordonna  à  st-s  soldiUs  de  passer  au  fil  de  IVprc 
tous  les  habitanU  de  la  Mœsie  indistinctement,  il 
écrivit  è  ira  de  aes  fsiûinaa  :  «  Je  ne  serai  point 
"  (v>ntrnt  si  VOUS  faîtes  périr  seulement  ceux  qui 
'<  ont  porté  les  armes  eontre  moi,  et  qui  auraient 
«  pu  être  tnës  dans  une  action  :  jl  faut  que  rous 
«  exterminiez,  dans  chaque  ville*  tous  les  mâles 
«  jf'imrs  et  vieux;  n'épargnez  aucun  de  ceux  qui 
«  ont  voulu  ma  perte,  aucun  de  ceux  qui  ont  mai 
«  parlé  de  moi,  ie^b  de  VaUiiem....  Tues,  mettez 
«  en  pVi'cts  "^  in^  pitié;  faites  rommp  vous  savez 
«  que  je.  ferais  moi-même,  »  etc.  Regiliianus,  un 
autre  oct  généraux  de  Gallien,  vainqueur  des  Sar- 
nates,  fut  proclamé  empereur  par  les  troupes 
d'Ingenuus  et  par  les  habitants  de  la  Mœsie  qui 
avaient  échappé  au  massacre  :  il  périt  par  It  s 
mains  de  ses  sddats.  L«  Gaules,  TCspagno  <  t 
l*AngIi}terre ,  reconnurent  pour  empereur  l'ust- 
humus,  l'un  des  meilleurs  généraux  de  l'empire: 
il  chassa  tous  les  Germains  des  Gaules,  et  régna 
pendant  sept  ans.  Gallien  lui  lit  deux  foislaguerre 
sans  pouvoir  h-  rrdnirfv  Postlnniius  se  ilonna  pour 
collègue  Vïctonnus,  et  périt  à  la  fin  par  la  main 
des  Gaulois  ou  par  le  fait  de  Lollianus,  qui  lui 
succéda.  Gallien  étant  passé  en  Orient,  marcha 
contre  la  ville  de  Byzance  pour  s'en  venger,  sans 
que  riiistuire  upprtuuu  le  motif  de  son  ressenti- 
ment. Désespérant  de  se  rendre  msllfo  de  la  place, 
il  négocia  avec  les  habilant-^  pnnr  obtenir  d'y  t?lre 
introduit  :  alors,  au  mépris  de  ia  parole  qu'il  avait 
donnée,  il  fit  passer  la  garnison  au  fil  de  l'épée; 
eoswte  il  se  rendit  précipitamment  à  Rome,  où 
il  assembli!  le  sf'natet  ordonna,  pour  la  célébra- 
tion de  la  dixicaie  année  de  son  règne ,  une  fête 
dont  la  pompe  Ait  Télalage  le  fdus  extraordinaire 
du  luxe  et  de  la  volupté  :  il  y  parut  en  triniTipl  a- 
teur  au  milieu  des  sénateurs  et  des  prêtres.  Ge  qui 
le  couvrit  de  ridicule,  ce  Ait  le  spectacle  qu'il  don- 
na eu  même  temps  de  SOO  hommes  déguisés  en 
Goihs,  en  Sarmates,  en  Perses  et  en  Francs;  par 
là  il  rappela  les  parades  en  ce  genre  de  Galigula 
et  de  Domitien.  Au  ridicule ,  Gallien  joignit  la 
cruauté  :  pendant  la  marche,  quelques  houflbns 
s'étant  mêlés  aux  prétendus  Perses,  et  les  exami- 
nant avec  une  curiosité  alTectée,  on  leur  demanda 
ce  qv'lto  cherobaient  ;  ils  répondirent  assez  plai- 
samment :  Xous  cherchons  le  p^rr  dn  prince.  L'eiTl- 
pereur,  instruit  de  leur  répont>e ,  les  lit  ioa^itoya- 
Uement  brûler  vifs.  Les  Pertes  étaient  toujours 
les  plus  redoutables  ennemis  de  l'enii  ire  .  Baliste, 
»pii  avait  été  nommé  préfet  du  prétoire  .sous  V.i- 
lérien,  guerrier  courageux  et  habile,  marciia 
contre  «Ml,  les  chassa  delà  GiUcie  et  delaLgreai^ 
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nie,  en  fit  un  grand  carnage,  eideva  leur  butiaM 

leurs  prisonniers,  et  s'empara  même  des  fcma» 
de  Sapor.  il  fut,  il  est  vrai,  secondé  putusam- 
ment  par  Odeoat  (ee|r.  Ooekat)  ,  le  pins  grand 

défenseur  des  Pomains  contre  les  Perses.  Ckieoat 
les  chassa  des  terres  de  l'empire ,  entra  en  Uéso- 
potamie  et  s'avança  jusque  dans  rioléheurdes 
Etats  de  Sapor.  Ge  prince  vint  à  sa  rencontre,  te 
«i'-'fiif  ('[  ohWs^r  de  se  retirer  dans  Ctésiphoo,sa 
(  apiuic,  dont  Udenal  fit  le  siége.  Ge  général  eut 
de  nouveaux  avantages  contre  Sapor,  aisk^ 
encore  la  ville  de  Gtésiphon,  cl  la  prit.  Gailirn 
reconnut  les  services  d'Odenat  en  se  l'associant 
à  l'empire.  11  serait  trop  long  de  parler  des  autra 
généraux  de  Gallien  qui  profitèrent  desaaMficM 
et  de  son  apathie  pour  se  faire  j>roclanicr  empe- 
reurs dans  les  provinces  ou  Us  commandaient.  Us 
plus  considérables  furent  Hacrien  et  Émilien  m 
Hgyple;  Auréole  en  Illyrie  ,  Celse  en  .\frique; 
Valens  et  Pison,  etc.  Les  Goths,  tpii  avaient  déjà 
passé  rilellespont  et  commis  d'uHreux  ravages  ta 
.\sie  et  dans  la  Grèce,  oà  ils  avaient  pillé  et  réduit 
en  ceiKÎre  le  fameux  teiiipip  <lp  Di.uiP  :i  l'i'hr-r, 
firent  une  nouvelle  irrupliuu  dans  les  pruTiuc«s 
(l'.48ie,  de  Bithynîe,  de  Pont,  dcGappadoee,  peu* 
liant  que  les  Ilérules ,  après  avoir  passé  i«  PonI» 
Euxin,  mardiaieut  droit  a  Hy/ance.  Gallien,  qui. 
comme  on  l'a  déjà  ubi»ervé ,  savait  r«: trouver  du 
courage,  courut  au  secours  des  provinoes slta- 

(pu'es  par  IcsGotllS,  COmliattil  et  dr(]\  !i:if- 

bares.  il  remporta  une  victoire  non  moins  impor- 
tante sur  le»  Héndes  ;  ensuite  il  lowva  ses  forets 

contre  Auréole,  qui  s'avançait  vers  Rome  dans  l'io- 
tention  de  le  déposer  et  de  se  faire  proclamer  seul 
empereur.  Gallien  l'atteignit,  lui  livra  bataille,  k 
vainquit  et  le  força  de  s'enfermer  dans  Hilan,  qu'il 
assiégea.  Cet  événement  ilnt<'  ^u  commencement 
de  l'aonée^tiU  :  tous  Icâ  historiens  prétendent  que 
Gallien  fut  tué  pendant  le  si^  de  Milan  ;  aasii 
ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  auteurs  de  sa  mort, 
ni  sur  la  manière  dont  il  périt  ;  il  était  dans  la 
5u<=  aimée  de  son  âge ,  et  régnait  depuia  quuue 
ans.  II  avait  eu ,  de  Timpératrice  ComéUa  Sala» 

nina,  un  HIs  npprli'  S:ilniiitiiis  ('..illirmis ,  qui  fut 
tué  très-jeune  lorsque  les  Gaulois,  en  ii<uoe  de 
l'empereur,  se  révoltèrent  contre  lui  et  firent 
preiulre  la  pourpre  à  Posthumus.  Le  sénat  ié- 
elara  GnlHen  ennemi  de  la  patrie,  et  fit  effacer 
son  nom  des  monuments  publics.  Il  est  mi:i  au 
nonibre  des  mauvais  empereurs  à  cause  de  is 
cruauté  ,  qu'il  exerça  surtout  contre  les  soldats, 
dont  il  fit  tuer  quelquefois  en  un  jour  jusqu'à 
5  et  4,000  (ce  qui  peut  paraître  exagéré),  et  anm 
à  cause  de  la  mollesse  et  des  voluptés  dans  ks* 
quelles  il  se  plong<\Tit ,  nu  mépris  th-  s.i  dij^nité  et 
de  l'empire  qu'il  avait  a  gouverner,  bon  apaùue 
et  son  insouciance  sur  les  événements  les  plus  fo* 
nestes  et  les  plus  malheureux  étaient  telles,  que 
lorsqu'on  lui  apprit  que  i'l:^ypte  était  séparée  de 
l'empire,  il  répondit  :  Quoi,  ne  pouMmfmtt fÊt 
M«f  /Nuwr  du  Hm  d^JSfifU?  X  la  nonvellc  ds  la 
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deTiftation  di*  VA$w  par  le&ii»euroioo»de8  Seythes 
et  par  les  fléaux  de  la  nature,  sa  réponse  fVtt  :  Sst- 
teque  nous  ne  pomom  pat  exister  âmi  la  Jttur  de 
nUre?  llrépoiuiil  dans  le  même  sens  qmml  il  fut 
ioforvé  de  la  perte  de»  Gaule».  Cet  empereur 
trait  des  limiém;  il  duit  v«né  4nt  lés  arts  et 
dnnî.  )e&  lettres,  et  fut  uu  premier  r'aaf;  des 
poèl«6  et  des  rbeteur^  de  son  temps.  Claude,  qui 
fut  uo  bon  empereur,  eut  la  Eaibletise  de  fuire 
Biettre  Gtilien  »  loa  ^réâjemmut,  «u  rang  dks 

dieux  (l).  (>— R— Y. 

(jÂLLU-'tT  (JoKi^H  Gc),  d'uo4  famille  parlemen- 
laire  de  Profence ,  naquit  eo  4663  près  d*Abi,  Ht 
ses  ('(ude.s  au  collège  des  jésuite:  de  la  Trinité  à 
L)OB,  fut  recteur,  pui*;  provincial  de  cette  mai- 
son. Au  sortir  «le  SOu  noviciat,  il  ^'élail  tui&  sous 
luiinfction  du  P.  de  k  Golombière,  confesseur  de 
Marguerite  AI  ii  (iqup,  qui  lui  donna  K's  pn mirres  | 
inilructiou^  i»ur  la  dévotion  au  sacre  cœur  Ue 
Umt.  Étant  tMDbd  nudade  à  l von ,  peadant  soo 
cours  de  tht'ologie ,  au  point  que  les  médecins 
désespéraient  de  savi«>,  un  do  ses  confrères  fit 
Tceu,  s'il  recouvrait  la  i>aalé,  qu'il  i>«  cou  sacre- 
rait entièrement  è  la  gloire  du  sacré  ooaar.  La 
i'.  Gailiret ,  rétabli  de  sa  ittaladie,  ratifia  rengaf:^e- 
ueQt  pris  en  soo  nom  p«r  oai  ami  ;  il  lut  dans 
cMtediapoaitiaB  la  m^imaire  sur  la  Tie  de  la  seaiir 
Vlacoque  qui  était  eo  nianu^rtt  au  monastère  de 
l*aray-U'-jMoni,il ,  «^t  1!  fnl  si  ('itris  des  rlinscs  nier- 
TtiUéUM.'s  qu  eilc  >  racuutail,  qu'il  loroia  le  des- 
sein de  le  reodre  public.  Ikefaott  an  i739  assiitint 
da  général  à  fUNiia»  U  y  etwpoaa  un  trailj  an 

fl)  On  tr».uve  di^  n\<:<hMt»  if  fîaWfn  A^m  tmi*  les  mcumt; 
ït  i'én  en  con»trvc  utn'  nu  cabiiifl  <iii  l'unn  qui  a  ■xctcé  la 
-Tiii.^ui'  iriin  grand  nuiiibn-  do  siivaîils  au  owclc  pai^i-  Sj.an- 
ti'  iw,  Yiii'.lant,  Bandiiri ,  (<■  1'  Iliinlomn  ,  l'abbtWle  Vii:u  u  cn; , 
•ii  irii,  Ha.txJv'iot  et  Krkiifl,  ont  tiiuj  ïoulu  cXpUquur  la  lrt'«*ii(Je 
■:ti:iiliire  4Ut  -1'  trouv>j  autour  ilc  ia  tétc  dc  Gdllicn  ccmrom.f. 
JVpi»  :  Gai  uen^.  A«Ovi»Tve.  Ce  ii'rat  point  loi  le  cas  dc  raj>- 
portrr  !«•  Miitiimau  div«rt  dt  c«ux  qui  ont  cru  pouvoir  cKpiî- 
■)uer  le  >CD»  dv.  cette  légende.  CV-ttc  qw-ation  a  été  aoalytée  avt-c 
min  par  l'abM  Harthélemy.  dan»  II'  !  V«  de  VActitmie  in- 
*C7>piu>*$  ,t  Mi€*-Utiàrtt,  p.  bikl  ci  kuiv.,  «l  «n suite  par  Erkhoi 
[Dattrima  «Mm  ram  Vfitrum  ,  t.  7,  p.  «Il  \  Il  aou»  lultim  ilo 
•m  qa«  c'eat  ropinion  dc  l'abbé  de  VallenoM  qui.  suivant 
BaitheU  my,  para»  l«  pliN  «pikrocbur  de  la  rrsiamMMci:  Il 
pee«e  que  \i.  légende  G4iUif««  A%\tmnm  a  «té  ]>lac<«  rar  citte 
aéMiia  «»  rkouMor  dhiM  eoMalM  de  Oaltlen ,  nomoiA*  Cal- 
Sm»,  éMlTtflWJfaMFPlIi»  tob SNBtiM,  •«  «itti  flt  awM»  4 
5«t  k  ^tan  Mnw,  qnl  avait  ptU  la  pourpie  en  Afriiiue  (•*«. 

,  flt  qw»  «  fat  en  NcoaatfManoe  de  catte  actl»n  baraw 
\^  ranpetrur  «aatat  cwatHr  ee  awamneat  nuoiiaiiiatitiue  : 
rboie,  il  faut  l*aT«aiV(  totti  k  lait  iaaiilAe:  «uiri  oattc  opinion 
«•t-«<le  trouvé  beancoap  contradteUftiia,  qui  ta  aer««;nt  mf-me 
^  taite  dis  PoUto  iiaOT  la  fiflilac  BekIwI ,  qoi  k»  dcraier  a  pu» 
blié  de*  obterrationt  igr  ce  ti^ct ,  pen»«  quo  la  cuuroniu:  dVpis 
JMit  e«t  coiffé  Gallicn  et  la  léRcnde  Gallimir  AuauêHt,  i»ont 
l'ffftt  d'un  capiice  liu  prince,  qui  a  voulu  le  pat«f  tie*  attribut* 
It  IVrt-h.  I  oinnj  N-  j n  tl  Ca  modo  iC  ^.iraivftl  ijUcl'iuoliâ»  de 
f"iit  J'Apollun  rt  fi  Hrroilc  On  trourr  «-tTcr'.ivi-mLtil  <iuei<)i..>.îr.'is 
ti.aiîitn  reprfsenle  »ur  rl'uulrc»  iiwtl.àtlrH  (|ue  raWf  dont  il  ot  in 
lU'Uion  aïtc  jji  Irti'  courutim'e  d'eiiis,  Muis  il  wb\<i  tL((<j"Urt 
ilitt'rilt  Je  V  rendre  rai«on  ilc  l;i  It  tJrTiilc  vr.Dn.fiil  i  vt  r.Kird  i  naj  .->• 
dt  Utiinf*  A'gift».  qui  lU  autuur  do  la  t^tc  o'iin  l'iii^-e- 
ttur.  L.i  médail»',  que  nous  avons  i-xaBiiM-c  ii^a»  iiUintiou,  e»t 
«*pen<i.jnt  de  toule  .luthentirité.  Kmi»  ft*oi>i«  cru  dcvuu  rjjipelor 
dana  c«t  article  re  nuinmmnl  curnux.  |»arca  qa'ind*pendBtntiM<nt 
d«  »a  fcicgulanic  ,  tl  uuua  lunriai  l'uccnsion  de  faïai  au  «oini 
Bmitlon  de  Galliena ,  qui  n'e«t  connue  qui^  par  lea  deaX  mata 
tappMtéa  nw  Ttcbclllua  Polllo,  tt  par  lea  dlMmattoaa  aa»- 
qniite  a  dvaa*  liaa  «lia  a^laUla,  «al.  oasuw  la  dli  ButM> 
Umj,  tat  «a  aa  eaa  ama^MiiU  ^al  feait  TocaaaMat  dHn»  eablaH 
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latin  du  culte  du  sacré  cœur  de  Jésus ,  qui  fet 
imprimé  au  Vatican  et  dédié  au  pape  Benoit  Xill , 
sous  ee  titre  :  De  euttu  tacrosaneti  eoréit  Domûri 
\'.  J  -C,  in  variis  rfirr  ifltiftir  orf/is  provinciis  jam 
prvpagato,  mttor*  Jos.  de  Gaiti/et ,  HomCt  17ii6, 
iB*4^.  Il  y  joignit  le  ndnieire  dé  la  mère  Mai^^ 
rite  Alacoque.  Ce  mémoire,  approuve  par  les  mis, 
critiqué  par  les  autres,  donna  occasion  à  rétal)lis- 
semeul  de  rareliiconfrérie  du  Sacré-Cœur  dans 
rëgliiie  de  Sl-Théodore  in  eampo  Vafino.  Après 
huit  ans  des(\joiir  à  Romr.  t<*  P.  d»*  Colllftt  revint 
en  France,  traduisit  son  traité  latin,  y  lit  tteau- 
coup  d*adiditlans  «t  le  publia  soas  ce  titre  :  De 

fJSêtewUtwe  de  ta  décotion  au  cceur  adorable  de 
J.-'C,  parle  P.  Jos.  deGalli/et,  f,yon,  17S5,  in-4*». 
Le  docteur  Uelonae,  profcsiîcuj'  de  Sorbonne, 
l'avait  muni  de  son  approbation  ;  nais  il  flt  des 
i1if!iriitt<'s  pour  le  lut'inoire  de  la  soeur  .Mni^nfiue , 
qui  lui  parut  contenir  des  puérilités,  des  commu» 
niestioiia  inerejraMca  avee  lésus^Ghrist  et  des 
propositions  erronées.  L'ouvrage  fut  néanmoins 
rt'iiiijHiin.'  la  ni^me  année  en  Espagne  avec  une 
épitre  dédieatoire  au  roi  Philippe  V.  La  quatrième 
édition  esldeLyoa,1745,li>-4*,dédiëe«BenonXI?. 
On  compte  pour  la  rinquièmc  rrlie  de  Nancy, 
1745,  qui  ne  diOere  »les  prcctdcntes  que  par  le 
changement  du  frootispiee  et  fmr  une  longue 
Préface  apologétique  du  mémoire  de  la  mère  Mar^ 
guérite.  Celle  é«Ution  est  in-i»  et  dédie'*-  n  la  reine 
de  Pologne,  l/abbé  de  la  Neufviile  en  a  donné  une 
sixième  ea  I849«  Paris,  1  vol.  in-lt ,  avec  des  ad- 
ditions «îistinguéf  pnr  des  lettres  tle  l'alphabet 
de  c*-lies  de  l'auteur  original ,  qui  sont  indiquées 
par  des  chiffres  arabes.  Il  y  en  a  une  dans  le  se- 
cond volume  sur  le  sacré  ccrur  de  Marie.  Ma- 
jlanie  île  Callifet ,  nirct»  »  f  h»Tilièri'  des  sentiinonts 
du  P.  de  Caltifet ,  alilu  is*-  de  St-Llieunc  dc  Uo- 
rian,  dans  h»  diocèse  de  Lodève,  obtint  du  roi 
Louis XV  la  |>erniission  de  faire  porter  à  ses  reli- 
gieuses une  médaille  du  Sacré-Cœur  attachée  à 
un  cordon  qui  leur  pendait  sur  la  poitrine.  Nous* 
avons  cru  devoir  entrer  dans  tous  ces  détails  à 
c.in^f  rfn  succès  qu'obtint  en  France  le  culte  du 
sucre  caur ,  dont  le  P.  dc  Galltfet  est  regardé 
oouuBO  le  principal  ap^Mre.  T — a. 

GALUI1 ARD  'JEA<<-E»iie),  né  en  1685,  mourut  à 
Paris,  sa  patrie,  le  lî  juin  1774,  à  l'â}^  de  KM  ans; 
il  s'était  adonné  principalement  a  l'étude  des 
nMlhéniati«|ueat  pour  la(|uelle  il  a  composé  phi» 
sieurs  ouvrages  utiles,  <|uoh]i!f  rl'une  médiocre 
importance.  1"  L /irithmétinue  démonstrative,  PariSj 
4740,  in-lt;  fl»  tAtgikn  om  earitkméH^  UMrak 
démontrée.  Ce  sonl  deux  tables,  chacune  en  une 
feuille  in-H",  publiées  en  47ift.  "S"  Géométrie  élémen- 
luire  d'Euclide,  avec  tics  suppléments,  Paris,  4736, 
4749,  io-iS;  4^  Seienet  du  calnil  numérique,  ou 
arithmétique  raisonnée,  Priris,  1 7'>0,  ■?  vol.  in-li  ; 
5*  tes  SecHasu  coniques  et  autres  courbes  traitées 
profomdimnd.  Ma,  IT89,  In-B*;  e*  HiHioât 
tkéoHqt»  êt  pratique  d'arithmétique,  ^algèbre  et  de 
ydsadNs»  aîifa  à  im  poHée  de  tout  le  mèmde,  1153, 
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ill-16  ;  7"  Théorie  des  sons  applicable  à  la  musique, 
Paris,  I7S4,  in-»»  d'une  fetiille  ;  8»  Alphabet  rai- 
sonné pour  la  prompte  et  facile  instniclin}!  rn~ 
Jants,  <757,  in-12  ;  9°  le  Pont  aux  ânes  mvtliodi(jue, 
OH  nouveau  Baréme  pour  les  comptes  faits,  Paris, 
i757,  in-S"  ;  iù°  Méthode  latine  à  l'usage  des  enfants 
et  df<;  (■roiifrs,  propoftée  par  SQiucriptioD  :  elle  n'a 
poml  paru.  /. 

GALf^INl  (iBAN-AmméK  danseur  célèbre,  né  en 
It.nlit'.  rninnirnra  sa  n'put.itioii  à  Paris,  et  Tint 
ensuite  k  Louilrcs,  où  il  se  montra  pendant  plu- 
tàtan  aaaie»  arec  succès  sur  le  thâitre  de  l'Opéra, 
en  qualité  de  preoiicr  danseur  ;  il  fut  depuis  direc- 
teur des  ballets.  11  donnait  en  même  temps  des  le- 
çons de  son  art  dans  les  meilleures  maisons  et  dans 
les  pensions  les  plus  considérables.  En  1762  il  pu- 
blia un  Traité  sur  l'art  de  la  danse.  1  vol.  in-8°,  qui 
fut  prôné  alors ,  quoiqu'il  paraisse  que  ce  n'était 
guère  que  la  rc'pétition  de  ce  qu'on  trou?e  dans 
un  oufT^  de  Cahusac,  imprimé  en  17r>l.  Gallini 
avait  un  esprit  et  des  manières  insinuantes;  la 
œDsidération  qu'il  avait  acquise  était  telle,  que 
la  sour  du  comte  d'Abingdon  ne  Qt  p(rint  de 
difliculté  de  lui  donner  ;  i  mniti  ;  mais  cette 
alliance  fut  loin  d'être  heureuse.  Gallini  avait  un 
genre  d'économie  qui  approchait  beaucoup  de 
l'ararice  ;  sa  manière  de  vivre,  avec  les  profils  qui 
accompagnaient  ses  suc(  t's,  lui  permit  d'accumu- 
ler une  assez  {grande  furiune.  II  acheta,  en  i780, 
le  privit^du  théâtre  de  l'Opérai  mais  n'eut  pas 
lieu  de  se  frlicilcr  de  ff-f  it-  no(|uisition  ;  la  salle  fut 
brûlée  en  1789  i  trente  mille  livres  sterling,  qu'il 
avança  pour  en  faire  construire  une  nouvelle, 
furent  perdues  pour  lui  ;  H  te$ris<iues  et  accidents 
fré<|npnts  aiixipit  h  donna  lieu  Yexiguité  ^e^t  bâti- 
ments où  il  tran:>ltra  sun  spectacle,  le  décidèrent 
à  vendre  son  privilège.  La  locaYion  des  vastes 
salles  (|u'il  posstMaii  dans  Ilanover-Sijuarc,  soit 
pour  des  concerts,  soit  pour  des  bais  et  des  lec- 
tures publiques,  et  les  leçons  de  danse  qu'il 
continua  de  donnerjusqu'àaa  mort^le  dédomma- 
gèrent de  ses  pertes.  Dans  un  voyage  »|n'il  fit  en 
Italie,  le  pape  lui  conféra  l'ordre  de  l'Eperon  d'or; 
depuis  il  portait  en  Angleterre  le  nom  de  sir  John 
Gallini.  lî  m  nu  ut  le  ."  janvier  1803.        X — s. 

GALUSSUMEUE  (Holamd-Michf.l  lUrtniN,  mar- 
quis M  la),  lieutenant  général  des  armées  navales 
de  Franee,  et  associé  lil)r(>  de  l'Académie  des 
sciences,  naquit  à  Hochefori  le  II  novembre  1693. 
Son  père,  qui  commandait  la  marine  dans  ce  port, 
était  aussi  parvenu  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral par  ses  .servir  -^  .Vlatants;  étant  chevalier  de 
Malte,  il  s'était  trouvé  au  fameux  siège  de  Candie. 
Il  passa  ensuite  au  service  de  France,  et  eut  part 
i  toutes  les  actions  mémorables  qui  eurent  lieu 
sur  mer  jus<}u'à  la  fin  du  règne  df  I  nuis  XIV.  Il 
se  signala,  entre  autres,^  la  bataille  de  la  Hogue, 
et  fut  chargé»  avec  deux  vaisseaux ,  de  défendre 
en  1702  l'estacade  de  Vigo  contre  les  Anglais. 
Accablé  par  le  nombre,  il  brûla  son  vaisseau,  et 
fut  mené  prisonnier  en  Angleterre,  où  il  prit  une 
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f  iart  active  aux  négocia  t  ions  qui  amenèrent  le  traité 
d'Utrecht.  Son  flls  suivit  en  tout  point  le  fj^orienx 
exemple  qu'il  avait  devant  les  yeux  \j>rë<;  ;?voif 
fait  ses  études  à  Paris,  sous  la  direction  de  Uoliin, 
qui  conserva  toujours  pour  lui  le  plus  vif  attache» 
ment,  la  Gallissonière  entra  en  1710  dans  I<i 
marine,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer.  Il  fit  le 
reste  de  la  guerre ,  et  s'ellorça  constamment  par 
de  nouveaux  services,  même  en  temps  de  paix,  de 
nirritrr  de  nouvelles  récompenses.  Il  fut  fait  capi- 
taine de  vaisseau  en  1738,  commanda  en  1741  le 
Tigre,  dans  Tescadrc  de  Deconrt,  et  fut  eusiute 
chargé  de  convoyer,  avec  deux  vaisseaux,  la 
flotte  de  la  compagnie  des  Indes.  An  retour  de 
cette  campagne ,  qui  fut  très-heureuse ,  il  apprit 
qu'on  voulait  lui  donner  le  gouyemement  de  la 
plus  considérable  de  nos  colonirv  11  rcprA  nfa 
au  ministre  que  son  inclination  le  portait  à  servir 
l'Ëtat  en  combattant. les  ennemis  sur  mer  plutM 
qu'en  administrant  une  colonie.  Ses  observations 
furent  goûtées;  mais  ^  peine  avait-il  obtenu  le 
commandement  d'uu  vais!>eau  que  le  nouveau 
gouverneur  que  l'on  envoyait  au  Canada  fut  pris 
dans  la  traversée  par  les  Anglais.  Mors  In  Galli*- 
sonière  céda  sans  murmurer  à  la  force  des 
circonstances  qui  contrariaient  son  penchant.  H 
consentit  à  aller  au  Canada  (1745),  parce  qu'Q 
prévit  qu'il  s'y  présenterait  de  fréi|uentes  occa- 
sions de  signaler  son  xèle  ;  et  comme  d  supptKa 
qu'elles  seraient  plus  rares  pendant  la  pais,  il 
exigea  d'tftre  rappelé*  quand  elle  serait  faîte.  Il 
remplit  le  poste  de  gouverneur  eommé  s'il  ne  se 
fût  toute  sa  vie  occupé  que  de  cet  objet,  et  adoi* 
nistra  en  véritable  homme  d'État.  Il  établit  à  Qué- 
bec un  arsenal  maritime  et  un  chantier  de  cons- 
truction, où  l'on  n'employa  que  des  l>ois  du  pa>^ 
U  conçut,  proposa  et  fit  adopter  le  vaste  plan, 
dont  il  ooinnienva  l'exe'cution  ,  de  joindre  1< 
Canada  et  la  l^ouisiane  par  une  chaîne  de  forts  et 
d'établissements  le  long  de  l'Ohio  et  du  Mississipi, 
à  travers  les  régions  désertes  qui  séparaient  ces 
deux  colonies  à  l'ouest  «les  lacs.  A  !':ivanta|^ 
d'établir  entre  elles  une  comoiunicaliou  muinspé» 
nible  et  moins  longue  que  par  le  nord,  se  js^ 

gnaient  celui  de  pouvoir  faire  parvenir  les  dépèches 
en  France ,  en  hiver,  par  la  Louisiane ,  tandis 
que  l'embouchure  du  fleuve  St-Laurent  est  fermée 
par  les  glaces  ;  enfin,  celui  de  resserrer  les  An- 
glais entre  les  montagnes  et  la  mer.  Par  l'ordre 
qu'il  établit,  non-seulement  il  les  mit  hors  d'état 
de  rien  entreprendre,  mais  les  succès  que  uoi 
armes  obtinrent  contraignirent  nos  ennemis  à  se 
tenir  sur  la  défensive,  et  on  les  harcela  tellement 
qu'on  les  força  à  désirer  la  paix.  La  Gallissonièfe 
ne  se  contenta  pas  d'avoir  ainsi  assuré  la  tranqoil* 
lité  de  la  rolonif*  n  l'evtf'rietir  ;  il  s'oocupa  aussi 
avec  ardeur  de  tout  ce  qui  pouvait  la  faire  fleurir, 
la  rendre  utile  à  la  métropole,  et  procurer  le 
bonheur  de  ses  habitants.  Il  s'ac<]uil  leur  attache- 
ment, <e  fit  aimer  des  sauvages,  et  emporta  toi» 
les  rL'tjrcLs  quauU  U  revint  en  France,  en  1749. 
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L'aaare  suivante,  k  rui  le  chargea,  conjoititeucnt 
twele  roi  Silhouette,  de rëgler,  avec  les  commissai- 
rt  <  Triginis,  les  liiuitrs  t-ntre  li'  Canatla  el  les  autre» 
I  oioDics  française)»  dans  le  conlinenl  de  l'Âméri- 
que  septentrionale  et  le»  poflteMioDS  anglaiws. 
ùs  mémoires  qtii  furent  publie's  sur  cet  objet 
proureot  a?ec  quel  soin  la  (irîUivsonière  avait, 
durant  son  gouvernement,  recu^iUi  it^  docuiut^ntâ 
kkplus  étendys  et  1«  plti»  prëcit  «ir  les  va^es 
pays  qu'il  administrait.  Cependant,  malgré  flta- 
luleti:  des  commisMires,  l'on  ne  put  s'entendre 
sur  la  fixation  dti  linilet.  AuMÎtét  après  son 
retow  la  Gallissontère  mil  iU  mis  à  la  téte  du 
dépôt  des  carlfis  lU-  la  marine  ;  il  8*ai>pli(}ua  à  en 
aaroitre  les  riuiiesses,  ejidla  les  ollicivrs  à  se 
liiKT  i  l'élude  de  ITaitiWMaie  «  leur  Miu  les 
■Oyent  dt  enltiTer  cette  .^iencc  si  utile  {>o(ir  la 
Mvigatiott*  et  contribua  à  faire  eiecuter  les 
VDjagM  de  Chabert .  de  Bory  ci  de  l'abbe  de  la 
Caille,  dont  1<;&  résultats  furent  de  déterminer  un 
grand  nombre  de  positions  géographiques.  En 
17^  et  1755  on  liu«oafia  le  commandement  des 
•Mdm  d'MttlioB  destinée»  à  denner  wt 
officiers  de  la  marine  ces  gramU  )irincipes  de 
tactique  navale  qui  seuls  assureut  le  succès  des 
tltiittes.  11  eut  bientôt  l'occasion  de  Us  faire 
nrttie  en  pratique ,  et  l'eflet  prouva  qu'il  savait 
appli  quer  habileiiieat  la  Uif'nrir  qn'il  i  nseignaît. 
iea  différends  survenus  au  sujet  des  limites  à  tra- 
cet  Ml  nrilietf  de»  temim  lauvages,  entra  les 
colonies  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  en  Amé- 
rique, avaient  Oui  par  des  hostilités  en  Ktirope. 
l'Ouït  XV  voulut  mûii  mettre  un  Icruie  aux  dépré- 
litiaM  des  Aofçlais,  «ivi^  aMspMvnoalNfteiiÉns 
5iK-unt'  (luclaratioo  de  guerre ,  s'emparaient  des 
vâittieawk  marcbends  français,  et  ««me  de  ceux 
di»  aiitMB  nations  qui  apport«lc«it  de»  narelMn- 
dises  en  Franee.  Une  eteadre  fut  armée  dan»  le 
port  de  TiMiInn.  pour  protéger  le  débarquement 
deUouzi'  luiiie  buuime^,  a  Id  t4te  desquels  le  diK 
de  Kiefaelien  devait  atteqnerHInowfiie;  «ndran» 
3  la  Gnllissnnicre  le  commandement  de  cette 
escadre,  lurLe  de  douze  vaisseaux  de  ligne  et  de 
ciaq  frégates.  Elle  quitta  Teidon  le  iO  avril  1796; 
ic  18,  elle  mouilla  devant  Minorque.  Les  bonnes 
tlispositions  du  chef  de  l'armée  navale  facilitèrent 
descente;  et  ensuite  l'escadre  alla  établir  sa 
•^roiaiêfff  entre  Majorque  et  Ninort(ue,  pour  pro- 
téger le  siège  de  Mahon,  et  em|)t''cher  que  la 
place  ne  reçût  des  secowrs  par  mer.  Le  17  mai, 
la  Galliasonière  eut  avi»  de  l'approohe  de  laflotLe 
u^ise,  forte  de  treiae  tjishi  auxdeli||ne,daiit 
un  à  trois  {♦onls,  et  de  cinq  frégates,  et  eomman- 
par  1  amiral  byag,  U  fit  auseii^t  mettre  la 
sienne  en  bataille,  et  mnniiep  i  l'ennenl.  Le  19, 
îesdeux  escadres  furent  en  présence.  La  Gallisso- 
ûière  était  le  20  nu  milin  parvenu,  par  ses  rxrrl- 
lentes  nianoeuvres,  u  gagner  le  vent  sur  les  An- 
glais ;  il  allait  leftattai|ii»r  avee  avantage,  lorsqu'à 
midi  k  vent  rhrtrif^pn  toiit  n  roup  en  leur  faveur. 
U  prit  alor»  le  narli  de  lei  «itendre.- content  du 
IV. 
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bel  ordre  dans  lequel  sa  ligne  était  formée  et 
acnée.  Le  combat  s'engagea;  et  dura  prà»  de 
quatre  heures  {mt/.  IhNo).  ï^e»  Anglais  eurent  un 
vaiseeau  désemparé,  plusieurs  furent  trè»-mallrai- 
tés,  d'antre»  sonflKrent  beaucoup  dan»  leur» 
agrès;  ils  prirent  la  fuite;  et  les  Français,  qui 
cepend.mi  avaient  le  désnvrîntagc  du  nombre, 
rcittèrent  maîtres  de  la  mer.  La  (jaliissonière  qui 
n'avait  d'antra  intérêt  a  poursuivre  un  ennemi 
en  désordre  que  de  prendre  des  vaisseaux  qu'il 
avait  dMà  mis  hors  d'état  de  résister,  sacrilia  cette 
gloire  bdie  à  son  devoir,  qui  lui  ordonnait  de 
rester  devant  Minorque  pOttT  COatbUMr  à  mettre 
ohstirle  aux  leutstives  que  l'on  pourrait  f;)ire 
pour  ii«cowir  Mabou.  La  pr iso  de  cette  fortere^e 
Ait  1»  fruit  de  oetle  victoire  déelaive,  qui  cou- 
ronna sa  carrière.  Depuis  quelques  années,  sa 
santé  s'était  dérangée.  Il  avait  entrepris  cette 
dernière  expédition  contre  l'avis  des  médecins, 
qui  lui  avaient  annoncé  sa  mort  comme  prochaine 
s'il  se  rembarquait.  Le  désir  de  donner  à  sa  patrie 
de  nouvelles  preuve  de  dévouement,  l'avait  rendu 
aourd  à  ces  remontrance».  Les  pronostic»  sini»tvc» 
se  vérilrèrenl ;  il  caelia  ses  maux  tant  (ju'il  put; 
mais  il  fut  enfin  oblige  de  se  démettre  du  com- 
mandement. Il  revint  en  France,  cl  se  mit  en 
route  pour  Fontainebleau,  où  était  alors  le  roL 
î  f"s  fnirt-s  lui  manquèrent  totalfmfnt  :i  Nemours, 
ou  il  mourut  le  2t>  octobre  17^>.  Louis  XV  témoi- 
gna hautement  ae»  regrets  de  la  perte  d*on  servi- 
teur si  zélé,  ajoutant  qu'il  l'attendait  pour  lui  don- 
ner lui-même  le  bâton  de  maréchal  df  îVance, 
comme  la  récotupease  d'une  campagne  si  glurieuae 
et  si  utile.  A  ses  lalenl»  éinfalciits  comme  mni», 
la  Gallissonière  unissait  une  infinité  de  connais- 
sances. 11  aimait  et  cultivait  l'histoire  naturelle. 
Dan»  tonte»  le»  Ile»  on  a  aberdaîft,  il  avait  aoin 
de  semer  des  graines  utiles,  de  planter  des  arbre» 
fruitiers,  et  de  naturaliser  ainsi  an  loin  les  pro- 
duciions  de  nos  climats.  11  rapportait  aussi  de» 
arbres  étrangpnw,  dont  il  enriebiafait  sa  patrie.  Il 
en  avnir  recueilli  un  grand  noiuI)re  i1;nis  sn  fi-rre, 
à  quatre  lieues  de  Nantes.  Sérieux  et  ferme,  mais 
en  même  temps  doux,  nodiré,  affable  et  inUi^, 
il  se  faisait  fcapeetct  et  chérir  de  tous  ceux  qui 
.servaient  sous  s»^s  *>rdres   H  einit  adoré  de  ses 
matelots,  témoins  des  soins  continuels  qu'il  pre- 
nait pour  conserver  leur  santé  et  veiller  à  leur 
bien-t'tre.  Tant  de  belles  qualités  étiient  cachées 
sous  un  extérieur  peu  avantageux.  La  Gallissonière 
était  de  petite  taille  et  bossu.  Lorwjue  les  sauvage» 
vinrent  le  aahiar  b  son  arrivée  au  Canada,  feap- 
pr's  df"  son  peu  d'appareoee,  \h  \\ù  parlèrent  en 
ces  termes  :  «  Il  faut  que  tu  aies  une  bien  belle 
tt  ftme,  puisqu'avee  un  si  viMn  corps,  le  grand 
"  chef  notre  père  t'a  envoyé  ici  pour  nous  corn» 
"  mander.  «  Ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  la 
justesse  de  leur  opinion,  et  eotourérent  de  leur 
amour  et  de  leur  véoératiott,  en  l'appelant  du 
nom  de  père,  l'homme  i]ui  ne  Mtervît  du  pouvoir 
que  pour  améliorer  leur  sort.  t — s. 
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GALLITZIN.  Voyez  Gautzih. 

GALLO  (AcosTiito),  agronome  célèbre  d'Italie, 

naquit  à  Brescia  en  1  tOO.  nuoii|n*iI  ne  se  fût  pas 
livré  à  l'étude  des  lettres,  il  réunissait  ce|>endant 
à  UD  esprit  d'observation  toutes  les  connaissances 
qui,  à  cette  époque,  pouvaient  concourir  i  former 
un  bon  agriculteur.  Son  oarartère  moral  et  les 
utiles  travaux  au&quels  il  se  livra  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie  lui  attirèrent  restfme  et  Taniltié 
des  hommes  distingués  de  son  temps.  Il  se  livra  à 
la  culture  des  terres  dans  sa  patrie,  (jui  était 
alors  la  purtic  la  plus  fertile  et  la  mieu^i  cultivée 
de  l'Italie.  Non  content  d'obêerver  lesl>onnes  mé- 
thodes <]u'il  avait  sons  les  yeux,  il  étudia  les 
ouvrages  des  anciens  et  des  modernes,  fit  de  nou- 
veaux essais,  introduisit  de  nouvelles  eultum,  et 
parvint,  après  une  longue  expérience,  à  être  le 
premier  agronome  de  son  sî«'rl»v  C'est  alors  qu'il 
entreprit  la  rédaction  d'un  ouvrage ,  qu'il  publia 
à  rage  de  soixante-dx  ans,  après  y  avoir  travaillé 
ppn(1ant  douze  années.  «  Je  n'ai  rien  écrit,  ou 
«t  très-peu  (!<  chose  (dit  Galk»  dans  une  de  ses 
«  lettres),  qut  j*  n'aie  exécuté  de  mes  mains,  ou 
«  que  je  n'aie  fait  faire  pour  mon  propre  compte, 
*i  ou  que  je  n'aie  vu  pratiquer  par  les  autres,  on 
n  enfln  qui  ne  m'ait  été  certifié  par  des  personnes 
«  dignes  de  foi.  »  L'on  peut  considérer  Gallo 
comme  le  père  ou  le  restatirateur  de  l'agriculture 
italienne  ;  ses  écrits  présentent  en  effet  des 
choses  qu'on  n'avait  pas  dites  avant  lui  ;  et  sa  pra- 
tique, des  méthodes  et  des  cultures  inconnues  à 
ses  compatriotes  avant  qu'il  les  introduisit  parmi 
eux.  Telle  est  par  exemple  la  culture  du  riz,  celle 
de  la  luaeme,  qui  n'^it  connue  i  cette  époque 
qu'en  Fsjingne  ;  les  Italiens  avaient  oublié  le  nom 
de  celte  dernière  plante,  et  les  grands  avantages 
qu'en  retiraient  leurs  ancêtres.  L'ouvrage  de 

Gallo,  intitulé  te  t/inti  giornale  detf  agricotlura  et 
de'  ptaeeri  délia  tilla  etc.,  vit  le  jour  en  1530,  et 
n'était  composé  que  de  dix  journées  j  peu  de 
temps  après,  l'auteur  en  ajouta  trois  dans  une 
nouvelle  édition,  qui  fut  ri  imfirimee  plusieurs 
fois  ;  et  enlia  l'ouvrage  parut  en  i569  en  vingt 
journées  et  avec  vn  certain  nombre  de  flgures. 
La  dernière  et  la  pluscomplète  est  celle  de  Brescia, 
177îi,  in4";  elle  renferme  la  vie  el  les  lettres  de 
l'auteur  avec  une  instruction  sur  la  culture  du 
mais  et  dn  notes.  Cet  ouvrage  a  en  plus  de  vingt 
éditions  en  italien,  et  a  été'  traduit  en  notre 
langue.  Uailer,  en  parlant  de  Gallo,  s'exprime 
dnsi  ;  fsrèoia»  tmae,  emnia  ofofa.  eHam  aHena 
fli^tH  ;  non  satisfecit  mihi  neque  in  kortit  ntque  in 
agrorum  cvltu.  Cette  rritif|i)e  est  injuste,  si  ce  n'est 
sous  le  rapport  du  style,  ditlos  quoique  élégant.  La 
forme  de  dialogue,  trèMisitée  i  l'époqueoA écrivait 
Gallo,  ajoute  encore  à  la  verbosité'  de  l'auteur;  uiais 
line  mérite  pas  l'inculpation  de  plagiat,  puisque, 
ainsi  que  nous  l'avons  observé,  il  n'a  en  général 
donné  des  préceptes  que  d'après  sa  propre  expé- 
rience. Les  l'hifjf  jovrfjérs  ri'nfjrinrUur"  offrent  en- 
core  aujourd'  iiu  i  auxcullivateurspra  liquesUont  l 'o- 


ducation  n'a  pas  été  soignée,  le  traité,  sinon  le  plu 
complet,  du  moins  l'un  des  plus  utiles 

puissent  lire.  On  y  trouve  cependant  plusieun 
préjugés,  quoique  l'auteur  combatte  très-souveol 
ceux  de  son  siècle.  11  mourut  eu  1570.  L— ie. 

GALLO  (Andréa),  savant  italien,  né  à  Mes&inc 
en  1732,  s'appliqua  dès  sri  jninesse  à  réliule  «Ifs 
mathématiques,  de  la  physique  et  de  l'astrono- 
mie, et  fabriqua  même  un  télescope  de  oeil 
pieds  de  longueur  pour  observer  les  phases  el  \ti 
éclipses  de  la  lune.  Membre,  dès  sa  création, 
d'une  acadé)jaie  d'aiilii|uitt'S  et  d'hts»loire  iiati»* 
relie,  fondée  par  l'archevêque  de  cette  ville, il 
se  fit  remarquer  dans  la  carrière  srientifiqup ,  « 
expliquant  avec  précision  le  phénomène  mari- 
time connu  sous  le  nom  de  ia  rma,  flux  et  re- 
flux très-rapide  qui  a  lieu  de  six  heures  en  sti 
heures,  «bns  le  détroit  du  Phare  de  Messine.  Il 
publia  au&si  des  observations  sur  le  tremblemeni 
de  terre  qui  bouleversera  cette  contrée  en  1789; 
enfin  il  se  propc^nit  <!  '  (donner  une  histoire  na- 
turelle de  la  Sicile,  el  il  avait  réuni  dans  et 
but  un  grand  nombre  de  documents  et  d'objeli 
d'art;  mais  sur  la  fin  de  sa  vie,  des  besoins  pres- 
sants l'ayant  contraint  de  vendre  son  musée,  il 
lui  fut  impossible  de  continuer  son  travail.  Callu 
mourut  i  Messine  en  mai  1814.  La  plupart  de 
ses  écrits  ont  été  insères  ihns  la  ColUctiou  do- 
puseules  d'auteurs  ticUieus,  imprimée  à  {tienne, 
les  principaux  sont  :  \*  OAMfMtio  AuMrtf  ecfi/Mw 
XV  kal.  jtmii  1761  ;  2°  Dissertation  sur  un  eaii(t 
antique  d'os,  présenté  à  l'Académie  florentine.  Cet 
ouvrage  et  les  suivants  sont  en  italien  ;  5°  Expli- 
eaUon  r^tâlm  à  me  UMt  é«  wiarbre  ;  4*  Discimrt 
sur  la  croyance  et  sur  Ir  cnUr  ih-s  démons  chr:  Us 
gentils  ;  â°  Explication  d'un  marire  découvert  daiu 
l'églist  de  St-Jaequêf  à  Ueubu,  en  FammieVtSîi 
t)"  Deiix  lettres  au  irès-èrudit  prince  de  Biseari,  sur 
la  harfir  sépulcrale  des  attcienr  :  7"  lyrrtT  (dires  à 
ÀJ.  Jean  Houel  (roy.  ce  nom)  ^  peintre  du  roi  a 
Paris,  sur  to»  Vin/afo  pHUoreiqu*  m  Siinir  ;  9f  Ikt- 
cription  historique  el  nrchéologiffue  sur  Vanlique 
théâtre  de  Taormina,  avec  pl.  ;  9"  Leflrrs  i  Atdo  U 
Grane  à  un  ami.  Livourne,  1757,  in-<  ,  iig.  Dam 
cet  écrit  pseudonyme,  Gallo  réfute  deux  Icltrei 
du  I*.  A. -M.  Liipi  (roy.  renom),  relatives  am 
antiquités  et  au  détroit  du  Phare  de  Messioe. 
10<»  Ldin»  éerAw  à  M.  l»  tImetSkr  M,  ée$  ^ 
demies  royales  de  Londres,  de  Bordeaux  et  £0^» 
sal ,  jrwr  le  tremblemetU  de  terre  de  1 78.'î ,  arec  n 
journal  météorologique  ^  Ucs&ine,  1785,  in-4",  fig- 
C'est  un  récit  très-circonstancié  de  ce  grand  «lé- 
sastre.  Nnn-^t  iiltnient  Gallo  v  mentionne  les  si- 
gnes  précurseurs  de  ia  catastrophe,  les  accid^ 
qui  Paoeompagnèrent,  l'état  de  l'atnMSphfre,  b 
(lure'e  de  chaciue  .secousse,  mais  il  cherche  à  en 
assigner  les  causes.  Il  pense  qu'un  feu  électrique 
parti  du  volcan  de  Stromboli,  une  des  Iles  IJpari, 
a  pu  enflammer  les  matières  nitreuses  et  sulfu- 
reuses t|ui  saturaient  le  sol  sur  leijtif  I  Mes<>ine 
e'tait  construite.  Quoique  toutes  les  bypoiiit^ 
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GaUo  n'aient  pas  été  goûtées  des  savants,  son 
flOfr^  Nt  regardé  eorame  on  âet  meilleure 

qa*OD  ait  puhlirs  sur  ce  déplorable  événement. — 
GiLLO  (Pierre-Anst'lme) ,  ne  à  Casanova  près  «le 
VerceU,  en  1743,  Ul  ses  premières  eiucics  de  phi- 
losophie à  'Verceil ,  et  se  rendit  à  Turin  pour  y 
suivre  les  rours  de  l'école  de  médecine.  Au  bout 
de  quatre  ans,  il  prit  le  doctoral  dans  l'univer- 
ûlé.  Admis  en  i77i  i  resamen  puUic  sur  les  six 
thèses  qu'il  avait  composées  en  forme  de  traité, 
il  fut  reçu  agrège  de  la  faculté.  Il  appartenait  à 
un  Vercellais  île  Irailer  des  rizières  :  au.H»i,  dans 
sa  première  thèse  :  Ar  ^ysjea»  De  stafMuUmm 
aquantm  indole,  il  prouve  avec  le  poëte  Spolve- 
riiii  {wf.  ce  nom),  que  si  on  ne  laisse  pas  les  eaux 
d^SDamleft  sur  la  rizière,  eette,eultttre  ne  nuira 
point  à  la  santé  des  hommes.  Cette  tliéorie  a  été 
plus  amplement  devplopprp  <bns  le  livre  .sur  la 
Cviture  du  riz  et  de  ia  manière  fie  liutroduire  en 
fnmet  tmu  porttt  dtteimit  à  ta  êobièriU  ^mUS- 
fir .  (]tif  nous  avons  publi»'  rn  1S1S',  chcT  ma- 
dame Uuzard,  à  Paris.  Le  docteur  Gaiio  mourut  à 
TtariB  en  I8IS.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
làenees  et  des  arts  de  Padoue ,  médecio  en  dief 
dogrand  hdpttal  de  Sl-Jean  et  professeur  hono- 
raire de  l'université  de  ïurin.  Sa  vaste  érudition 
et  son  désiolércttemeiit  dans  l'exercice  de  aa  pra* 
fession  lui  avaient  mérité  l'estime  générale.  Outre 
les  thèses  déjà  citées,  on  a  de  lui  en  langue  ita- 
lietliie  t  I*  iittrodu^h»  à  la  médecine  pratique , 
TcrccQ,  1779,  in-8";  2°  Réflexions  théoriques  et 
prdiflÊgg  mr  tts  maladies  vénériennes,  1784,  in-1â  . 
3*  Otttnmtiomg  sur  les  erreurs  du  praticiciu  eu 
mHtdme»  Turin,  1800,  in-»»  ;  4*  OUtnàHmu  «ur 
Us  erreurs  en  pratique  dans  le  traitement  des 
^èvres.  ibid.,  1800,  in-8";  5"  Ohsrrvations  sur  les 
erreurs  dans  le  traitement  det  Jiecres  intermiiten- 
tes,  ihid.,  180S.  G   6  t. 

GAI.I.O  (le  marquis,  puis  duc  IIarzio  M\s- 
ruLu  de),  l'un  des  plus  célèbres  diplomates  de 
notre  épôque,  naquit  en  1185  à  Palerme  en 
Sicile,  d'une  ancienne  et  noble  famille,  mais  sans 
fortune.  Il  vint  à  Naples  fort  jeune,  et  d'un  ca- 
ractère souple  et  poli,  doué  de  quelques  talents 
et  d'un  extérieur  agréable,  il  eut  beaucoup  de 
Mccè^  ri  In  rotir.  parvint  aux  ]ircmiers  emplois 
de  la  diplomatie.  On  parla  même  eu  17^5  de  le 
fsbe  premier  ministre,  ft  la  place  du  fiuneux 
Acton.  Mais  cet  emploi  fut  donné  au  prince  de 
Castel^icala,  et  le  marquis  de  GalIo  partit  pour 
Vienne,  où  il  accompagna  la  lille  de  Ferdinand  IV, 
destinée  h  épouser  rempereur  FIrançoia  II.  Fort 

fsliinr  (Ir  rfttc  prinrcsse,  il  rrst:î  rv  Autridie 
arec  le  uire  d'ambassadeur  de  Naples,  et  y  ob- 
tint un  grand  Crédit.  Il  se  lia  intimement  avec  le 
ministre  Thu|{llt,  et  se  trouvait  au  plus  haut  de- 
gré de  la  faveur  en  1797,  lorsque  Bonaparte,  à  la 
téte  d'une  armée  victorieuse ,  fut  près  d'envahir  la 
capitale  de  l'Autriche.  Dans  une  si  terrible  crise , 

l'impprritrirr  jetn  les  yeux  sur  !c  inirquis  ilr 
f>aUo  pour  qu'il  l'aidAt  à  en  sortir.  On  convint  * 


GAI.  ,  4Ï» 

que,  sous  prétexte  d'un  voyage  à  Naples,  il  es- 
sayerait de  traverser  Tarmi^  française  ;  que ,  sans 
paraître  en  avoir  reçu  mission,  il  chercherait  à 
entrer  ert  négociation  avec  Bonaparte,  et  que 
surtout  il  lui  ferait  suspendre  $.a  marche.  Ce  gé- 
néral, qui  dès  lore  entretenait  de  secrètes  intelii- 
genre  s  à  \  irnnr,  fut  nnssilôt  prévenu  de  ce  plan  ; 
et  lorsque  le  marquis  se  présenta  comme  acci- 
dentellement et  demaiulattt  un  laisiez-passer,  il 
le  déconcerta  par  des  questions  embarrassantes, 
et  le  subjugua  tellement  qu'il  le  força  d'avouer 
tout  ce  dont  il  était  chargé.  Accepté  pour  négo- 
ciateur, le  marquis  de  Gallo  retourna  bientôt  a 
Vienne  chercher  des  pouvoirs,  des  instructions, 
et  jpeu  de  jours  après  il  revint  signer  les  prélimi- 
naires de  Léoben.  U  assista  ensuite  aux  confé- 
rences d'Udino  avec  Cobentzel ,  et  d'un  caractère 
plus  flexible  que  ce  ministre ,  ou  plutôt  ayant 
dès  lors  avec  Napoléon  des  points  de  contact  et 
de  rapprochement  que  la  suite  des  événements  a 

fait  assez  rrmnrillre,  il  en  obtint  lK';nirmi[)  plus 
que  sou  collègue ,  qui  le  choqua  souvent  par  sa 
dureté  germanique.  Plus  souple  et  plus  conci- 
liant, le  marquis  de  Gallo  rétablit  plus  d'une  fols 
les  afTaires  au  moment  où  tout  semblait  près 
d'être  rompu.  Ce  fut  surtout  après  la  scène  du 
cabaret  de  porcelaine  jeté  en  éclats  sur  le  par- 
(juel  {roy.  NaJ'oi.^on)  qu'il  usa  avec  plus  de 
succès  de  cet  esprit  de  conciliation  et  de  sou- 
plesse. U  accompagna  le  général  français  jusqu'à 
sa  voiture  en  s'efforeaut  de  le  retenir.  «  Il  me 
«  tirait  force  coups  de  chapeau,  a  dit  plus  tard 
a  Napoléon  lui-même,  et  dans  une  attitude  si  pt- 
«  teuse,  qu'en  dépit  de  ma  colère  ostensible,  je 
"  ne  i>uuvais  m'empOcher  d'en  rire  interieure- 
"  ment  beaucoup.  »  Après  cette  espèce  de  comé- 
die ,  où  comme  l'on  voit  chacun  joua  fort  bien 
son  rôle,  le  martpiis  de  Gallo  contribua  beaucoup 
la  conclusion  de  la  paix  de  Campo-Formio  ;  et 
d  signa  comme  ministre  plénipotentiaire  de  ta- 
pies ce  mémorable  traité  qui  changea  si  complè- 
tement l'aucien  état  eurof)een.  Sans  parler  des 
avantages  qui  restèrent  ignorés  du  public,  il 
reçut  de  son  souverain  une  ample  gratiflcation, 
et  de  l'empereur  d'Autriche  l'ordre  de  la  Toison 
d'or.  Revenu  dans  sa  patrie  il  y  fut  mis  à  la  tête 
du  ministère  à  la  place  d'Acton  lorsque  Fer- 
dinand IV  T<Hilut  paraître  se  rapprocher  de  la 
France,  et  qu'il  fallut  recevoir  les  ambassadeurs 
Garât,  puis  Lacombe-Sainl-Michel,  dont  le  mar- 
quis de  Gallo  savait  mieux  qu'un  autre  supporter 
les  hauteurs  et  les  menaces.  Il  lui  fut  cependant 
Impossible  (!p  conjurer  l'orage  qui  menaça  le 
royaume  au  commencement  de  l'année  1799;  et 
le  général  Madt,  que  lui-même  arait  contribué  à 
faire  venir  de  Vienne,  acheva  par  son  impérilie 
d'en  ouvrir  les  portes  aux  Français  (roy.  Macs). 
iCnvoyé  auprès  de  Championnet  pour  demander 
une  trêve,  lorsque  ce  général  s'approcha  de  la 
rapitnlp,  il  ne  lui  fut  pas  mrme  ]>eriiiis  de  péné- 
trer jus«|u'à  lui,  et  il  se  rendit  alors  à  Vienne 
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ponr  y  implorer  ies  recours  de  l'Authcbc,  qu'il 
n'obtint  pas  davantage.  La  marquit  de  Gallo  ne 
revint  à  Naples  qu'après  le  départ  des  Françab ,  à 
]n  fin  (le  Tannée  1799,  au  moment  où  le  mnlt- 
aal  Kutlù  et  ActOD  y  dirigeaient  une  violeiiU 
réaction  contre  les  révolutionnaires.  Taujours 
partisan  des  moyens  de  inoderolion  et  de  dou- 
ceur, il  eut  a  celte  occasion  de  vifs  démêles  arec 
le  favori  de  la  reine  ;  et  ce  fut  sans  doute  pour 
l'éloigner  des  affaires  qn'on  le  nonuna  viee^oi 
de  Sicile.  Mais  il  ne  miiplit  (|ue  peu  de  temps 
ces  hautes  fom  tionsi  et  lors<j[ue  le  parti  anglais 
commença  à  perdre  de  son  crédit  è  Naples,  lors- 
que les  Français  mcn.irèrenl  encore  une  fois  ce 
royaume,  on  eut  de  nouveau  recours  j«  Gallo,  qui 
avait  toujours  &ii  rester  avec  eux  en  i»onuc  in- 
telligence. Il  fut  d'abord  envoyé  avec  le  titre 
(Vnnihnssnilriir  auprès  de  1-i  nriuvelle  reivuMii|nr 
italienne,  puis  à  Pari»,  où  il  eut  à  diriger  des  né- 
godatioas  anaal  importantes  que  dîfficilea,  puis- 
qu'il s'agiiiait  de  garantir  d'une  invasion  le 
royaume  de  Naples,  tandis  que  la  cour  des  Deux- 
Sictles  négociait  secrètement  avec  les  différentes 
poissanoas,  afin  de  se  ménager  leur  appui  dans 
les  attaques  auxquelles  il  éUni  :\'sv  de  voir  qu'elle 
ne  pourrait  pas  se  soustraire.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  rAngleterre,  délirant  ardemment 
connaître  le  Secret  des  ne'gociations  que  dirigeait 
à  Paris  le  marquis  de  r.nllo,  fit  attaquer  près 
d'Asti,  le  H  juin  4805,  par  une  bande  de  bri* 
gaUds,  un  courrier  qui  lai  était  aita«aaé  de 
Naples.  Les  dépêches  vainement  recherche'es  par 
la  justice  locale,  furent  transférées  à  Savone,  et 
i  l'instant  chargées  sur  on  bateau  anglais  qui  les 
attendait;  et  l'on  doit  croire  que  la  connaissance 
de  CCS  df^pt^ches  secrètes  qu'eut  ainsi  le  ministère 
britannique  fut  d'une  grande  influence  sur  la 
suite  des  événements.  Au  monwnt  où  Napoléian 
partit  pour  sa  campagnr  contre  les  Austro-Russes 
en  1805,  il  consentit  à  un  traité  que  signa  le 
marquis  de  Gallo  pour  l'évacuation  du  royaume 
de  Naples  par  les  troupes  françaises  qui  l'occu- 
prtinit,  et  dont  probablement  il  pensait  avoir  hr- 
2>ùiQ  dans  la  suite  de  cette  guerre;  mais  aussitôt 
après  la  victoire  d'AosterlIta,  il  les  fit  rentrer , 
sous  prL^texte  qu'un  corps  de  Russes  et  it'Anglais 
avait  menacé  d'y  faire  un  débarquement.  Dès  le 
commencement  de  l'année  suivante  (18(Jii],  il  dé- 
cida que  lei  Baméuu  mvaient  cessé  de  régner  à 
Naples,  et  son  fnTc  ahie  Joieph  fot  destiné  à  les 
f  remplacer.  Le  mar«|uî8  de  Gallo  n'hésita  point  à 
s'attadwf  à  la  fortune  de  ce  nmireau  roi,  et  il 
reçut  de  lui  ce  même  portefeuille  des  affaires 
étrangères  que  lui  avait  autrefois  confié  F<'rdi- 
nand  iV.  Celte  défection,  faite  pour  étonner  dans 
un  autre  siède,  mais  qui  a  rencontré  tant  d'exem- 
jilf's  {hu%  le  nôtre ,  fut  rëcompcns<'e  par  toutes 
sortes  de  faveun> ,  telles  que  pensions,  domaines 
et  Utres  de  tous  genres.  Lorsque  Hurat  succéda 
à  son  beau-frère  Joseph  Bonaparte ,  ces  récoqi- 
penses  augmentèrent  encore  ;  le  marquis  de  Gallo 


fut  créé  duc,  et  il  dirigea  sans  intemiption  If 
gouvernement  et  la  politique  de  Joachim  jusqu'aux 
grands  dvén«naits  de  4814.  Ce  fut  lui  smimt, 
on  ne  peut  en  douter ,  qui  chercha  h  le  rapprs- 
cher  de  l'Autriche  et  qui  parvint  à  lut  faire  «goer 
80  eommenoeroent  de  cette  année,  avec  le  eabiact 

de  Vienne,  un  traité  de  garantie.  Quand  Joaehiai 
(il  une  tentative  pour  s'emparer  du  reste  iIp 
l'Italie,  au  mois  de  mars  1815,  le  duc  de  Câllo 
suivit  constamment  le  quartier  gélaéralde  Paraée 
napolitaine,  et  il  ne  s'en  sépara  que  lorsque  li 
défaite  décisive  que  Murât  es6uya  sur  le  Pé ,  le 
18  avril  suivant^  eut  ndorsaité  sa  présence  dam  la 
capitale.  Le  commodore  anglais  Campbell  s'ëtaat 
présent*?  le  il  mai  devant  le  port  de  Naples  à  ti 
léte  d'une  escadre,  le  duc  de  Gallo  !>'«mpreiu 
d'écrire  i  cet  olBcier  pour  le  prier  de  ne  rien  m> 
treprendrc  contre  la  ville,  (jui  fut  remise  aux  An- 
glais, et  il  se  rendit  bientôt  après  a  Capoue,  potir 
tenter  dWéler  par  roi»  de  négodotiaa  les  Aa- 
trïehiens,  qui  marchaient  sur  Naples;  mais,  dan 
ime  entr^^vuf  qu'il  eut  arec  le  général  Rianchi,  il 
reçut  i'a^urance  positive  que  les  alliés  n'entre- 
raient dans  aucun  arrangeoBant  en  faveur  de 

Mur,Tf  f.c  dur  rnvnvn  ^lf»rs  nii  qti.irtier  général 
autrichien  le  général  Colette ,  chargé  d'offrir  uor 
capitulation  aœeptée  et  signée  lo  90  mai,  et  qui 
eut  pour  résultat  la  reddition  totale  du  royaoaK 
de  Naples  aux  pfiis's,Tnres  alliées  l  es  AutrichifîJS 
entrèrent  aut«ilOt  dans  Capoue;  ie  pcupie  se  sou- 
leva oontro  1m  agents  du  pouvoir  de  Morat,  cl 

voulut  égorger  If  tliii*  dr  Cillo  Itii-mr^mr,  qui  ne 
dut  son  salut  qu'a  la  protection  des  Aulricbieas. 
Il  suivit  Murât  jusqu'au  moment  oè  ce  rai  fagitif 
essaya  de  s'embarquer  pour  les  côtes  de  ProTcnce. 
De  rf tour  à  Naples.  il  se  présenta  à  Ferdinand, 
qui  le  reçut  trè»-iroidement.  11  se  retira  al«n 
dans  sa  belle  maison  de  campagne  de  Cape-di> 
Monte.  Depuis  il  r  ntrrî  m  grâce  et  fut  métnc 
nommé  ambassadeur  à  Sl-Pctersbourg;  mais  il 
ne  s'était  pas  encore  rendu  à  ce  poste  lorsifw 
éclatèrent  en  1830  les  moavements  insurrectioe- 

Tiris  tendrint  ;\  inipo«ier  roi  Ferdinand  IV  la 
consliluUon  des  corles  d'Espagne.  Le  prince  de 
Galabre,  nommé  vioaire  général  do  royaume  p» 
les  insurgés  après  l'abdication  du  roi  [coy.  Fiu."s- 
çois  1"),  désigna  le  duc  de  Cailo,  par  décret  dn 
Il  Juillet,  pour  l'un  des  membres  de  la  junte 
provisoire  du  nouveau  gouTememcnti  et,  parnt 
décret  du  25  du  même  mois,  il  le  nomma  am« 
bassadeur  extraordinaire  près  la  cour  de  V  ienne, 
en  remplaeement  du  prince  linflb.  €àl]o  parti 
pour  cette  destination  dans  les  premiers  joun 
d'août.  Il  arriva  le  is  a  Clagenfurlh,  où  il  lui  fut 
déclaré  de  la  part  de  l'empereur  d'Autriche  qu'il 
ne  devatt  pas  continuer  son  veyagO.  forcé  dera> 
loiirncr  en  Italie,  il  fut  à  son  arrivée  nommé 
lieutenant  du  roi  en  Sicik,  puis  ministre  des 
aflUres  étrangères  à  la  (rface  do  doc  de  Campo- 
dliaro  qui  avait  donné  sa  démission.  Peu  de 
teoqia  après,  ayaatété  dioisi  par  FctdinaBd  IT 
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pour  l'accompa^er  au  coii^-ès  de  f^ybach,  il 
fin  aviMiaé  par  le  prisée  royal  et  par  le  nouveau 
ptrlement  à  quiiler  son  poste  pour  remplir  cette 
mieMon  exlraordinaire.  En  consé<|uence  il  re- 
jetgoii  le  roi  a  t-lorence.  Arriré  à  Maatoue  Je 
HÎÊWiurim.lêélVfçai  M  la  pratinet  luisi- 

jçnffi.-î  fju'il  ne  pouvait  le  Irti5';rr  contiimtT  ?on 
Toyage  saas  ordre  du  cabioet  de  Vienne.  Ce  ne 
H  que  le  8  ^e  Galle  put  «e  mettre  eo  route 
pour  Laybach;  mais  à  son  arriri^e  à  tJdîne.  il 
reçut  enc  l»  lir<*  *\n  mi  qui  annonça  que,  d'a- 
luts  l'inrilaiiun  4U1  im  aynil  t-le  faite  de  ne  ooo* 
dalreàLiybaeh^MlMiiulMdinetlicliésau  «er- 

virr  dr  sn  per>nnnr,  il  fallait  qu'il  Sf  rrndtt  à 
i>on(z  pour  y  attendre  ne»  ordres.  Le  refus  qu'é- 
prouva le  émc  de  flaUe  torstiull  Mllwila  du  ee- 
piiaine  du  Cercle,  doit  «elle  denrière  ville»  Tau- 
torisalion  d*envoy»T  un  courrier  «u  roi  fM)iir  lui 
soumettre  les  ob«ervaiiou»  qu'il  croyait  cuiive- 
Diblede  lui  edreMcr  dem  «ne  eifoooaiaBee  amai 
inattftulue,  el  resjWrr  iT  surveillance  à  K-i  fUi  ll 
U  fut  «fsujetti,  donnèrent  lieu  de  penser  qu'un 
aTBÏt  conçu  à  son  ëgard  des  soupçons  et  des  pré- 
ventrane  défevorefalM,  et  ^le  le  roi  lui-même  ne 
le  rej^ardail  ptrsrommp  rniièreiueut  (If'voiK»  ■»  ses 
intérêts.  Cependant  le  duc  de  Caiio,  pruiîlaot 
iTHoe  oeetaioB  CKtraordHiaire,  reprdMnta  au  rot 
Il  fâcheuse  position  dans  la(|ueUe  il  se  trouvait, 
en  expoMHt  que  s'il  c'tait  dans  l'impo^sibilitt-  (h* 
lui  rendre  aucun  service,  &a  présence  en  Âlle- 
aHRne  ëtait  déaortiaia  liiHtile»  et  qu'alors  il  le 
Mippliail  de  lui  permrttre  de  retourner  à  Naples. 
le  14  il  reçut  une  réponse  de  i'^erdiiiaiMl,  qui  lui 
iMMMiçait  ifyrn  loi  ferait  ooimatire  ftoatérieure- 
nient  ses  intentions.  Ënfin  le  29  arriva  l'ordre 
de  se  rendre  sur-le-champ  à  Layhach,  mais  seul  el 
San»  âucuoe  suite.  Le  duc  de  Gallu  fut  reçu  avec 
tente  par  Ferdinand  lY.  Ce  prince  lui  dit  que  le 
'^f'npn's  nvrtit  pris  toutes  les  divisions  relatircs  à 
^'ctai  politique  du  royaume  de  Mapks,  qu'il  n'a- 
mt  pu  oMnoir  det  puimncea  que  lui  due  de 
Gallo  intervint  dans  ces  délibérations,  parce  que 
le  gouTemement  napolitain  n'avait  pas  encore 
été  reconnu  ;  qu'il  avait  obtenu  seukfloent  qu'a- 
vant d'eipédier  lee  eowriers  des  pnliaaneea  i 

Nii'!f<  on  lui  ^Unnf^f  lecture  dj-s  instructions 
4u'tlir6  atlre&&&ient  à  leurs  ministres  respectifs, 
a0n  qu'il  piit  certiller  au  prince  royal  et  à  la  na- 
liflQ  le  concours  unanime  des  puissances  aux  dé- 
riaiena  qui  venaient  îVHre  [>nses  irrévocablement. 
£tt  effet  le  même  jour  30  le  duc  de  Gallo  fut 
■Bfild  par  h»  prtoea  de  Hattemieh  à  une  confiî* 
renre  où  assistèrent  tous  les  ministres  ultramon- 
taias  et  italiens  reunis  a  Lnybnch.  Après  avoir 
entendu  la  kclurc  des  iu^ructions  qu'on  allait 
envoyer  à  Naplea,  il  répondit  :  «  que  s'il  lui  eût 

•  ele  permis  d'entrer  (!:in<;  iint*  (îiscussion  sur  les 

•  principes  et  sur  les  faits  exposés  dans  les  pa- 

•  ptort  qui  tenaient  de  lui  être  lus,  il  aurait  eu 

•  plusieurs  observations  à  soumettre  au  conférés; 
■  QMia  que«  puiaque  oette  faculté  ne  lui  avait  paa 
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-  été  accordée,  et  qu'il  ne  s'agiwait  que  4'enteii- 
«  di«le  eontenv  des  résotutlons  prises  dlune  mo- 
«  nière  irrévocable  et  dt^à  expédiées,  il  ne  lui 
«  restait  plus  qu'à  demander  les  iuiitructions  du 
R  roi.  »  liC  duc  de  G^llo  prit  congé  de  Sa  Majesté  le 
lendemain,  pour  !!<  r  annoncer  au  prince  royal 
el  à  la  nation  I»  voiouté  unanime  des  puissannes. 
U  arriva  le  13  février  à  Napies,  et  ee  même  jour 
1*oovertUN  du  parlement  eul  lieu  «ree  une 
fçrande  solennité.  Le  duc  de  Gallo  déposa  entre 
les  mains  du  président,  par  «inlrf  du  prince  vi- 
caire général,  les  documents  relatifs  au  congrus, 
r jweque  l'eularilé  royale  fut  enticreaient  rétablie 
et  que  le*  Autrichiens  eurent  df  nrmveau  envahi 
le  royaune  (My.  FuhoatJ,  le  due  de  Callo  aUa 
encore  une  lois  tivm  dans  la  retraite,  où  il  ter- 
mina ses  jours  quatgiws  nonëes  plus  terd  »  dans 

uo  âj»e  trés-svanré.  M—- D 

CALLOCiib  ( inouïs j,  peintre  français,  od  CD 
1970,  Bwrt  «n  iTM,  fut  éiète  de  Unis  Bsal- 

I  mi^mti  ,  cl  enseigna  au  ct'Ièbre  Lemoync  les  pre- 
miers principes  de  la  peinture,  ises  tableaux  ont 
été  longtemps  considérés  comme  des  ouvrages 
d'un  ordre  supâ4eur  s  ils  ont  un  peu  perdu  de- 
puis; et  r.allorlic.  parvenu  à  un  âge  très-avancé, 
a  eu  le  malheur  de  survivre  à  sa  gloire.  l<es  ar- 
tiflles  ecprndast  nuMitrent  enoore  de  reetkne  pour 
ses  productions,  notamment  v>our  sa  Translation 
des  retiquei  é«  St'Anguttin.  qui  ornait  autrefois 
l'égiisc  des  Petits-Pères,  et  qui  t&i  vraiment  un 
ouvrage  distingué.  En  gëorfral  ses  compositions 
ont  le  nif'rite  d'une  ordormriDCt*  Mc^e,  d'un  coloris 
soutenu  el  d'une  belle  enienie  du  clair-obecur. 
Aussi  la  plupart  des  peintres  en  inogue  qui  font 
fait  oublier  sous  le  règne  de  Louis  XV  ont-ils  été 
loin  de  IVgaler  aux  yeux  des  véritables  connais- 
seurs. U  n'a  pas  du  moins  contribué,  comme  les 
Natoire,  tes  de  Troy,  les  Boucher,  à  la  dé<»denee 
(le  l'écolr  fr  in  -iise,  si  sensible  dans  Ir  dernier 
siècle.  Les  nieilleurs  ouvrages  de  Gallocfae,  après 
le  tableau  que  nous  tenons  de  elter,  sont  :  la  iM> 
turrtttiom  de  Imaft;  le  Départ  de  Si  Paml  dSr  MiUt 
pour  Jrritffiiem  ;  Ylnsfiftifion  des  Enfants  tro^r/t  ; 
Hercule  d  Àkests;  la  Samaritain*  et  la  Guènson  du 

possédé.  Quelqur»mns  de  ees  tableaux  sont  encore 

plnres  l^lns  ef^Hses  de  P.^r  s  II  traita  le  sujet 
Hercule  el  AUeite  pour  Ml  réoeption  à  l'Acadé- 
mie royale  de  peinture.  Galloebe  avait  voyagé  en 
Italie,  et  en  avait  rapporté  un  grand  nombre 
d'Études,  dont  il  tira  un  p^rti  très-avanf^î^rux 
dans  la  plupart  de  ses  composilioiu».  U  est  aisé  de 
voir  en  effet  qu'il  s'est  principaleaiant  alteebë  i 
rnpicr  la  manière  des  peintres  cebMires.  Si  c'était 
uu  moyen  assez  sûr  de  ne  point  s'égarer,  ce  n'était 
pas  du  moins  celui  de  se  placer  au  rang  des  mo- 
dèles. Ce  peintre  calinalde  avuit  obtenu  do  roi  un 
logement  au  Louvre  et  une  pension.  Il  mourttC 
recteur  et  chancelier  de  l'Académie.    F.  P — t. 

GALLOIS  (JsAit),  Tun  des  fondateurs  du  JmmuJ 
des  Savants,  né  à  Paris  le  ii  juin  annonça 
dès  son  eofaoce  d'heureuses  dispositions,  que  son 
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père,  aTocat  au  parlement,  cultîTa  arec  le  plus 
grand  soto.  Ajrant  embrasai  l*Aat  «edMaatique, 

il  tourm  >r  s  ('tiulcs  vers  la  tlir'nln^io,  el  chcrrh;i 
ea  même  temps  à  se  perrertioniu-r  dans  la  con- 
nakiance  du  grec  et  de  l'hébreu ,  afln  de  pouvoir 
lire  les  lirres  saints  dans  les  originaux  :  il  n'en 
continua  pas  moins  à  s'a|ip!iqncr  dans  sps  mo- 
ments de  loisir  à  la  littérature  et  aux  sciences,  et 
comme  il  était  doué  d'autaot  de  mémoire  que  de' 
jugement,  toutes  les  choses  cpi'il  apprcnair  s 
classaient  dans  son  esprit  sans  confusion.  Â  une 
instruction  aussi  solide  que  variée  il  joignait  le 
talent,  asaex  rare  alors ,  de  bien  écrire  le  français , 
de  sorte  que  personne  n'»'t:iit  plus  propre  que  lui 
à  re'diger  un  ouvrage  desttine  a  faire  connaître  les 
productions  littéraires  et  sdentîflques  des  autres 

nations.  Tel  l'iail  l'objet  du  Journal  des  Savants. 
et  le  privilège  en  ayant  été  retiré  à  Sailo(roy. 
Sallo),  sur  les  plaintes  de  quelques  écrivains 
qu'il  avait  censurés  trop  amèrement,  Ck>lbert  le 
donna  à  l'abbé  Gallois  en  1666.  Il  restrt  st  ol  rh  u-'^é 
de  ce  journal  jusqu'en  1674;  mais  il  ne  put  pas 
toujours  y  traraiUe r  avec  la  même  exactitude  ;  et 
enfin  ses  occupations  le  forcèrent  à  l'abandonner 
tout  à  fait  (1).  Colhrrt  rivait  apprécié  tout  le  mérite 
de  Gallois;  il  lui  donna  d'abord  un  appartement 
dans  son  hôtel,  et  il  le  mit  ensuite  de  tous  ses 
voyages  à  Versailles  :  on  préteml  que  re  grand 
ministre  avait  le  désir  d'apprendre  le  latin ,  et  que 
Gallois  s'était  ebarf^  de  le  lui  enseigner.  Quoi  qu'il 
•  n  soit  de  cette  anecdote,  qui  n'est  guère  vraisem- 
blable, il  est  certain  que  tant  que  vécut  Colbert 
Gallois  jouit  de  la  plus  haute  faveur  :  il  ne  la  lit 
jamais  servir  à  son  avaiMwment  ni  a  sa  fortune. 
Jamais  homme,  au  contraire.  nf>  fut  plus  modeste 
ni  plus  désintéres.sé  :  il  ne  possédait  pour  tout  bé- 
n<^  que  l'abbaye  de  Goms,  d'un  revenu  û  mo- 
dique qu*il  s'en  démit  parce  qu'elle  lui  devenait  à 
charge,  et  il  ne  songea  pas  à  en  demander  une 
autre.  îim  autant  il  était  insouciant  pour  ce  qui 
le  concernait,  autant  il  était  actif  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  solliriter  des  services  pour  un  homme  de 
lettres  malheureux.  On  croit  que  ce  fut  lui  qui 
donna  au  ministre  le  plan  de  l'Académie  des  in- 
scriptions :  cependant  il  n'en  fut  pas  membre  ;  il 
l'était  de  l'Académie  des  sciences  depuis  1668,  et 
il  avait  remplacé  Uourzéis  à  l'Âcadémie  française 
en  1075.  Il  y  Ait  rtça  le  49  Janvier,  le  même  jour 
que  Fléchier  et  Racine  ,  et  c'était  la  seule  fois  que 
l'Académie  eut  fait  trois  réceptions  le  même  jour, 
lorsque  MM.  Raynouard,  Picard  et  Laujon  furent 
aussi  reçus  à  l'Institut  le  même  jour  (M  novembre 
1807).  Après  la  mort  de  son  illnsire  prolecteur  il 
obtint  la  place  de  garde  de  la  bibliothèque  du  roi, 
et  l'ayant  perdue  quelques  années  après ,  pour  r«i 
dédomungeron  le  nomma  processeur  de  langue 

lit  L'année  1866  e*t  la  seule  qui  Mit  complète  ;  en  10t)7,  il  n  ■ 
parut  que  seize  numéros;  en  IGAS,  treiie,  en  tt>>9,  quatre,  un 
en  1670;  UoU  CD  1«TI  :  hntt  CB  167i,  et  tut  Mal  «a  1674.  Uoe 
Partie  da  «M  jownaui «éié  IndolM  en  iMlB^FkMtdairt,  I6T1, 
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grecque  au  collège  royal.  Lors  du  renouTclleaieDt 
de  l'Académie  des  scienees  il  fàt  plaeé  dans  Is 
classe  de  géométrie  ,  et  il  sp  proposa  alors  de  pu- 
blier le  traité  de  Pappus,  dont  on  n'avait  eooofs 
qu'une  traduction  latine  défectueuse  ;  m^ 
jet  resta  sans  exécution.  L'abbé  Gallois  mourut  le 
19  avril  1707,  dans  sa  75«  année,  et  fut  inhumé i 
St-Eiienne  du  Mont.  Malgré  l'extrême  médiocrité 
de  sa  fortune,  il  avait  rassemblé  plus  de  dotas 
mille  volumes  choisis,  dont  le  catalogue  a  .'r-'  im- 
pi  tmé  en  1710,  in-12.  Outre  les  Jomumue  de*  Sa- 
vants.  on  a  de  Fabbé  Gallob  t  4*  la  fVwlMtin 
latine  du  traité  de  paix  dêi  Pyrénées .  Paris,  16S9, 
in-fol,  ;  2"  des  I\emnrqu^<!  snir  le  projet  de  l'htitrynt 
de  France  dresse  par  Uucaiige,  imprimées  dans  la 
nouvelle  édition  de  la  BO&ftMque  kitteri^  it 
France,  t.  "  ;  3"  Extratl  du  livre  intitulé  ObtertO'  \ 
tions  phy tiques  et  mathématiques  envoyées  des  Inda;  j 
d'une  Lettre  de  dom  Qiutnel touchant  Us  effets  extra- 
ordinaires d'un  iekot  dans  les  Mémoires  de  rAcadé> 
mie  des  sciences,  anné*»  le;*)-»  ;  Réponse  A  féerit 
de  David  Grégory  Umchant  les  lignes  appelées  rpAer> 
ttttHennes  qui  servent  à  &Mu/brmer  les  fignret,  HM., 
année  1702.  Enfin  il  fut  l'éiliteurdu  Bremriun 
Colbertinum ,  Paris ,  Muguet,  1  (179 ,  in-ii»  (roy.  CoL- 
ukrt).  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails.  ' 
V Éloge  de  Gallois  prononcé  par  Fontenelle  à  l'Acs- 
démie  des  sciences;  les  Mémoires  du  P.  Niceroo. 
t.  8;  V Histoire  critique  des  journaux,  par  CafflU-  , 
sat ,  édition  de  1734 ,  p.  214-S10  ;  et  les  Mimâm 
historiques  nr  U  eotUgê  rofftU  de  FrmK*»  parGoo- 
jet,  t.  1'-'.  W— s. 

GALLOIS  (PiEMiR  le),  bibliographe,  qu'on  a 
confondu  quelquefois  avec  le  précédent,  était  né 
à  Paris  dans  le  17'"  siècle.  Les  détails  de  sa  vie  sont 
inconnus.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  ; 
f  •  CmwMaiioii*  ûeaUm^itee  ea^reStet  êm  tm^ 
renées  de  M.  tMé  Baudelot,  Paris,  1674,  2  vol. 
in-i2  ;  elles  eurent  du  succès.  Bayle  en  parle  arec 
éloge  dans  une  de  ses  lettres  à  Minutoli.  2°  Trakè 
des  pbis  èeUee  biéUtttkiquet  de  F  Europe,  ibid., 
1680,  in-12  (1).  Chaufepié  en  cite  une  élition  Jf 
Paris,  1685,  et  Niceron  deux  autr^,  Paris,  1t>»9,  | 
et  Amsterdam,  1687,  In-tt  ;  mais  fl  est  probable  j 
que  les  éditions  de  Paris  ne  diffèrent  entre  elles 
que  par  le  renouvellement  du  frontispice.  Ce  li- 
vre, quoique  très-médiocre,  est  encore  recherché 
de  quelques  curieux.  Les  cbapitres  les  plus  i» 
pnrtmts  sont  ceux  qni  Traitent  de  l'invention  de  . 
l'imprimerie ,  des  premiers  livres  imprimés  et  de 
la  découverte  de  différents  manuscrits  dans  kl 
IS*  et  16«  siècles;  mais  ces  matières  sont  traitées 
superliciellement,  et  Callois  n'a  guère  fait  qii« 
traduire  pour  quelques  parties  l'ouvrage  de  Lo» 
meier.  De  éMetkedi  (  wy.  Lomm).  Un  piqûre, 
emiore  pins  hardi  que  Gallois,  a  inséré  ptoqie 

(It  II  y  a  deux  <^diUon«  de  I6Q0.  Celle  qui  nou  paraît  itre  bm 

rélmpnrsâioD  Mt  inUtuIëe  :  TroiU  ktttoriqui'  du  p'»i 
tibltothèqur*  di  l'Rurop*.  Elle  est  d'un  format  p  u-  prtjt  q  « 
l'antre  Ce  sont  deux  édlUona  différente»  ;  U  ju«UiîcaU4*o  s«d 
paa  ia  m»  ni  ' ,  qi;oi<iue  le  nombre  da  ligne*  soit  èfal  et  qo«  1» 
réimpresaioB  «it  en  lieu ,  à  qosIquM  inott  pm,  ptc*  pw  P*C*- 
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éo  entier  le  Traité  des  bibliothèque  saps  en  Dom- 
iner l'êntcur,  dam  rJiUf  fAiMt  de»  études,  pu^ 

bliëf  sou»  le  nom  df  chrvi^nv ,  Aniiiterdain ,  n<3, 
et  dana  la  Science  de  i  homme  de  cow,  éditioa 
€11 3  voluiwa  lii-IS  (voy.  le  DtethnmUrt  du  «no- 
wffmu  de  H.  Barbier,  n*  3t97,  et  l'article  U- 
■ns).  W— «. 

CALLOIS  (Antoine-Paul  le),  béne'dictin  de  la 
congr^tioo  de  Sfc-Maur,  né  en  1640  à  Vire  en 
Norninndii',  professa  la  i^UMopbte  à  l'abbaye  de 
St-Wandrilie,  s'appliqua  emuite  à  la  prédication, 
et  brilla  pendant  rîngt  aoD4<es  dam  les  principales 
chaires  de  sa  province ,  dt'  la  Touraine  et  de  la  Bre- 
ta|^ne.Laracult<'  df  théologie  de  Caen  ayant  rrnsurr 
quelques  proposiUons  extraites  de  ses  seruiuiis,  il 
répondit  à  aet  oontradieteurs  avec  tant  de  faree, 
qu'il  les  réduisit  au  silence  ;  mais  il  renonça  à  la 
prédication ,  et  par  le  conseil  de  dom  Audren  il 
résolut  d'écrire  VSMdoir»  de  Bretagne.  11  suivait  ce 
projet  avec  beaucoup  d'ardeur  lorsqu'il  mourut 
d  apoplexie  h  l'abbaye  du  Monl-St-Mirhrl ,  dont  il 
était  allé  visiter  les  archives,  le  5  nuvt- tnbre 
i  rige  de  95  ans.  «  C'était,  dit  Lobineau,  nn 
«homme  d'un  esprit  «'tendu,  vif,  penelranf , 
*  d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'une  lecture 
«  immense.  »  On  connaît  dt-  ce  j>avant  religieux  : 
I*  Orahon  fiacre  de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Au- 
trifhe.  prononcée  à  l'aMtaye  de  St-€ermain  îles 
Prés  en  1683  i  l'Eloge  Junibre  (en  latin)  du  chnn- 
teUer  LUetUfr,  Piaria  et  Rouen,  1685;  t"  Abrogé 
de  fermons  de  controverse.  Caen,  1684,  in^"; 
3'  Rclaireissements  apohgètîqtieî  sttr  qutitjues  pro- 
positions  de  théologie,  où  l'on  défend  les  expressions 
de  ràenture  sonde,  ibid.,  4686,  in-4«;  4°  diRV- 
rentes  pièces  dans  sn  r!isi>ntc  avec  la  f  tnrlte  de 
GaCD;  5*  ^rU  sur  une  religue  conservée  à  Kouen 
dans  le  mmaatère  de  Bonne-Nonvelte ,  et  appelée 

telam  veli  Dei  ;  6'  trois  Disserlalions  imprimées 
dans  le  2«  tome  de  l'Histoire  de  Bretagne,  la  pr.  - 
mière  et  la  troisième  sur  la  date  du  deu&ieme 
toyage  de  StF^iennain en  Angleterre,  et  sur  eelle 
du  concile  dr  Vnnnrs  en  i(i8,  et  la  deuxième  sur 
rétablîuement  de  la  religion  cbrétienne  dans  l'Ile 
de  Bretagne  et  tor  ses  premiers  saints.  Si  Toii  en 
Craîtdom  Lecerf ,  V Histoire  de  Bretmgne  aurait  été 
presque  entièrement  achevée  par  l»  *;  <(»in<;  dt-  dom 
le  Gallois,  lorequ'il  fut  surpris  par  la  mort.  Dom 
Lobineau  contredit  cette  assertion,  plus  démentie 
encore  jinr  l.acroze.  On  lui  fait  assurer,  dans  ime 
note  rapportée  par  l'auteur  de  sa  vie,  que  dom  le 
Gallois  n'a  fait  de  VHistoirs  de  Bretagne  que  le 
MMMBCeoient  du  2«  tome,  et  que  c'est  à  lui, 
Lacroze,  qu'est  due  la  plus  gran»le  partie  de  cet 
Ouvrage.  LoUiueau  ne  dit  rien  de  la  part  que  La- 
sraie  peut  y  avoir  eue.  '  L— t  et  W— s. 

GALLOIS  (Le).  Voyez  Guimarest  et  I,k(;ai.i.ois. 

GALLA)IS  (Jëax-A.'itoime  Gauvain),  correspon- 
dant de  l'Institut,  naquit  à  Paris  vers  1753.  Le  sé- 
jour qu'il  fit  à  Auteuil  dès  sa  première  jeunesse 
lai  donna  Foccasion  de  se  lier  avec  Cabanis,  qui 
le  prcwata  à  madame  UelvéUus.  Quoiqu'il  eût  dé- 
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buté  comme  po^te  (1),  il  puis«i  dans  la  société  des 
philosophes  qui  fréquentaient  cette  maison  le 

goût  de  choses  plus  sérieuses.  La  haute  politique 
fut  surtout  l'objet  de  ses  méditations.  En  1780 
avaient  paru  à  Maples  les  deux  premiers  volumes 
de  la  Science  de  la  législation,  qui  valurent  dès 
l'ahord  à  Filanf^ieri,  leur  auteur,  le  titre  de  Mon- 
tesquieu de  l'Italie.  Gallois  entreprit  de  les  faire 
passer  dans  notre  longue.  Le  succès  des  deux  pre- 
miers volumes  de  sa  traduction ,  qu'il  Qt  paraître 
en  1780,  l'encouragea.  Il  en  publia  successivement 
cinq  autres,  1789, 1790  et  1791  ;  seconde  édition, 
1799,  7  vol.  in-S"  ;  troisième  t-dilion,  1821 ,  avec 
lin  commentaire  de  Iknjauiin  (lotisfanl,  Paris, 
G  vol.  in-8".  Cette  version  a  le  merUc  de  l'élégance 
et  de  la  fidélité  :  «  Elle  jouit  en  France,  a  «Ut  un 
(T  c<nèl)n'  crili«|ue  (Gingncné de  la  même  estime 
«  que  l'original  en  Italie.  »  Gallois,  au  commen- 
cement de  la  révolution,  fut  nommé  commissaire 
de  l'instruction  publique,  et  envoyé  dans  la  Veii> 
dée  au  mois  de  jnillt  f  1791  ,  avec  Gcnsonri'',  en 
qualité  de  ctHuiuis&aire  civil,  pour  recueillir  des 
renseignements  sur  l'origine  des  troubles  qui 
avaient  éclaté  dans  cette  contrée.  Le  9  octobre 
suivant  les  deux  commissaires  rendirent  compte 
de  leur  mission  a  l'Asâemblee  législative,  et  an- 
noncèrent que  les  populations  de  l'Ouest  ne  vou- 
laient pas  rei  rnin  Mirt-  les  nouveaux  pasteurs  éta- 
Idis  par  la  coni»tilutiou  civile  du  clergé,  et  que 
it  s  églises  desservies  par  les  prêtres  assermentés 
étaient  entièrement  aliandonnées.  Il  fut  chargé 
par  le  Directoire ,  en  1 79^ ,  de  traiter  de  l'échange 
des  prisonniers  français  avec  le  gouvernement 
britannique;  mais  sa  mission  ne  réus^sit  pas,  et  le 
ministère  anglais  lui  int  r  lir  riK^iir  le  séjour  de 
Lonibres.  N'ayant  pu  laire  révoquer  cet  ordre,  il 
écrivit  à  lord  Granville  pour  demander  un  passe- 
port, qui  lui  fut  immédiatement  délivré.  Après  le 
coup  d'État  du  \H  brumaire  il  fut  appelé  à  faire 
partie  du  tribunat,  dont  il  devint  président  en 
180S  et  secrétaire  en  1801.  Il  avait  été  chargé  de 
présenter  nn  rnrp<  li  p;!slatif  le  vœu  du  tribtmat 
pour  l'adoption  du  pi-ojet  de  loi  relatif  au  traité 
de  paix  d'Amiens.  Le  discours  qu'il  prononça 
dans  cette  ciroonalaneo  (S;  sort  de  la  ligne  ordi« 
naire  des  harangues  de  tribune.  Ou  y  reconnaît 
le»  vues  de  l'homme  d'Ëtat  et  le  talent  de  l'écri- 
nio.  n  semblait  qu'il  pr^ageflt  le  sort  de  ce 
traité,  déchiré  aussitôt  <|ue  conclu,  quand  il  ob- 
servait 'c  que  ce  n'est  point  l'acte  de  la  paciflca- 
n  tien  qui  constitue  la  paix  des  peuples,  et  qu'un 
«  traité  de  paix  n'est  trop  souvent  qu'un  appel  au 
it  temps  et  à  !,t  fortune.  »  En  1H(»V  il  donna  quel- 
ques développements  à  la  proposition  qui  avait 
été  faite  par  son  collègue  Jard-PanTillicr,  pour 
élcfer  le  premier  consul  à  l'empire.  Il  fat  un  des 


[l  Lt  ret'^ur  d»  FAgr  d'or,  ou  U  tignt  dt  Louis  XVI,  poëme , 
Pari»,  1774,  in-12. 

^2:  DueoM'^  p't-nonc*  p.ir  le  cUo0»m  GeUoit,  erateur  du  tn- 
bunal ,  tur  U  trn^lê  dt  faix  ^Awkut^  SofM  M  10,  llB|«. 
Mtioo.,  ib-S*  de  la  i)«g«. 
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ri^atairet  éu  praoi»M«rbal  4e  la  séane»  oè  mile 
quefltilNi  fut  agiti-o.  l/année  siiîvanle  il  fut  au 
nombre  (\es  oralt  urs  qui  eiUrelinrent  le  tribun»! 
de«  retattoïki  rcQouees  untre  la  France  et  rÂQglti> 
ferre.  Le  8  février  il  fit  un  rapport  sur  la  Ictlra 
adri  vsrr  jnr  Nipok-Mi  au  roi  d'Anpçletcrrp  pour 
lui  propuM'r  la  paii.  Lor»  de  la  Àuppre^^iiou  Uu 
tribniiat  il  fiaïaa  de  droit  a»  eorps  législatif.  Le 
déeembre  48i5  il  fut  élu,  avec  l^lné,  Flaa« 
gergHes.  Raynouanl  el  Maine  de  Biran  (i  ],  membre 
de  la  coinmisMon  chargéf  de  preodre  conuai^uce 
des  pièce» fciativeft  aux  négociations  avec  les  sou- 
viT.iiti'^  nlli-Js.  Cftte  com«iissit)ii  fui  l't  pr?  niièro, 

Krnii  ks  graïuU  corpi»  de  i'Llal,  qui.  daiie» 
dr«Me  qii*ella  tfait  proposée,  eut  ù  oaufage 
de  faire  eateodre  quelques  vérités  à  demi  voilées 
à  un  pouvoir  (pii  était  résolu  à  ne  [)rendre  con- 
seil que  de  se»  p4x»pres  enlraioeoients.  Aussi 
l'adrcase  Jkdkim  fal-elle  aupprimée  et  la  feasion 
du  corps  législatif  ajournée.  I  t-  "A  décembre  Gal- 
lois accompagna  la  députation  qui  alla  présenter 
à  l'empereur  les  bonunages  aceoutnnWs  au  renou- 
veUeaneat  de  chaque  aiiMe.  De  quelle  émotion  ne 
dut*il  pas  ^trp  «aisi  quand  il  se  vit  en  buUf ,  aiiisi 
que  les  autres  membres  de  la  commission ,  a  une 
aortie  lëMineiite  de  la  part  de  ttM  qui  naguère 
faisait  trembler  h-s  peuples  et  les  rois.  Le  !)  avril 
fsi  i  il  adhéra  a  la  décbéance  de  la  d|Qâitie  im-* 
pénale.  Le  G  août  il  attaqua  le  projet  de  loi  de 
l'abbé  de  Montesquioa  sur  la  presse,  et  d^  qu'il 
n'appartenait  qu'aux  goinfi  ncmcnts  despotiques 
de  la  craindre  et  de  la  coiuprimer.  Ln  nofenûuro 
Il  OMabattait  le  projet  de  loi  aur  (es  douanes,  et 
prenait  ainsi  sa  place  parmi  les  membres  de  Tup- 
position,  quand  la  péripétie  du  20  mars  vint  i1i<- 
soudre  un  corps  législatif  que  la  restauralioii  avatl 
req>eet^.  Il  le  ti«t  éhigoê  des  afflUns  publifoes 
pendant  les  cent  jours.  Sur  la  proposition  de 
KlaugtTgues,  la  chambre  des  représeatant»  rta- 
vo>a ,  le  9  juin ,  à  la  comiDiiaioii  ihi  n^lemeit  u» 
travail  que  Gallois  avait  fait  eo  1814  pour  la  pré- 
pernlion  et  la  division  des  matières  dans  les  as- 
semblées représentatives.  O  projet,  fruit  de  me- 
dltatioasprofoodca,  Art  Jugé  dignedfiirt  snbalilué 
au  règlement  que  la  commission  ancienne  avait 
élaboré.  Après  la  seconde  restauration  Gallois  ne 
Touint  plus  sortir  de  to  retraite  à  laquelle  il  s^était 
«oodaniné.  Il  mouflA  OR  i8S8.  Outre  sa  trad^ 
tkm  de  Filangierî,  nous  9vmm  d«-  hù  dis  nou-s 
q|i*H  a  données  en  société  arec  iiufK>Ql  de  Me> 
moura  et  Condoveet  pour  la  (radaetioo  de  Vvm* 

vrage  de  Livingston,  intitulé  Examen  du  gouver- 
nement  tfAngUttrr*  comparé  aux  comstUtUiomt  ée» 
Etats-Unis,  Paris,  1789,  m^.  On  croit  qu'il  a 
coopéré  è  la  Bitiiothèqme  dé  i'komme  public,  de 
Condoreet,  et  qu'il  n'a  pas  été  étranger  a  !:?  ré- 
daction de  plusieurs  journaux  modérés  pendant 
l«  ODur»  d«  la  Nwdiitlon. 


1.  \-:  nuri  >!r  Orillois  a  •'té  omla  danii  i« 
Mme»  iUiUqué*  &  l'arUcla  l-  L4UOSitouM. 
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WâJatm  (PH>LimMk»atB8),  né  à  la  Firt  li 
M  février  4746,  entre  ciies  ks  chanoines  réguKcn 
de  StM.»>n»-viè^e .  p\  fil  profession  le  25  août  J718. 
Sur  la  iitt  de  sa  vie  il  fut  envoyé  au  prieuré  ét 
Umgjiiaau,  qui  «ppartanalt  à  aa  congrégalioo, 
et  qui  servait  d«-  rt  lraite  aux  chanoines  âgés.  C'est 
la  qu'il  mourut  le  ±à  février  1787.  Le  P.  Galloodc 
s'est  acquis  de  la  réputatioB  par  aes  takob  pour 
la  calligraphie.  Les  ouvragw  qu'il  a  Waiéa  aaM 
des  cbefs-d'a-iivre  d'écriture,  et  ^uvcnt  soute- 
nir le  paraUele  avec  ceux  du  célèbre  calligrapte 
Nie.  Jarrr  (aey.  m  mmm).  Ca  sont  t  «•  VkmèàttÊ 
de  Jésus-Christ .  dt"  la  traduclioB  du  P.  Rrignoo 
(twy.  ce  nom),  à  l'usage  de  Sa  Majesté  Catholique 
Louise4:iiaabeiU  d'Urlean»,  reine  des  Lépagoes  et 
des  Indes,  5  vol.  petit  in«fi,  ame  Biniatiircs  et 
arabesques  '>  iircrierix  maiinsrrit,  que  l'auteur 
coaifflieofa  en  judkl  n3(^et  termina  eu  décembre 
1741 ,  ae  tromait  iIbm  le  oaUoet  du  maréchii 
lluroc.  2»  Un  livre  ét  eàmnt,  grand  in-fol. ,  écrit 
sur  vélin ,  «*t  (jui  serrait  poirr  l'oflRce  divin  au  à»* 
pitre  de  Slc-Geoevieve  ;  3o  Uatinet  et  iaudet  (k 
Moél.  selon  le  brériaire  raoi^,  éorîtes  en  174i. 
vol  tn-I2,  rt'lié  en  maroquin  ronfçe,  dotiWé  fie 
taiuâ.  11  a  été  teodn  à  i^arîa,  salle  2>ylve»lre,  le 
13  juin  1616. 

GAI.LONIO  (  ANToixa),  anrant  prêtre  de  la  aan» 
gré^ationde  l'Oratoire  d'Italie,  flori&sait  à  Rome 
à  la  tin  du  itSi*  siècle.  Il  se  ren«^  eelitbre  par  piu- 
steurs  otnrraffes ,  doalqnelqutMms  sent  i^insde 

fr'rlirrrlirs  ntrifusps.  f ',rs  nnvrnn^i";,  {,nif>iTi''s  !a  plu- 
part eu  italien  ,  sont:  1«  i)ne  ILstoirt  dei  vierges  ro- 
mdH»,  fm ,  i»-^;  f*  les  V<fsf  fM/fim  marégn, 
mi,  in^o;  5»  Vikt  keaii  l>.  PAiâyynJVmi  m  oimw 
difffxtft,  Rome.  -IfKW» ,  in-l":  Mayence  ,  ,  in-8». 
Aucune  vie  de  samt  ne  porte  un  pbis  gr^nd  ca- 
raetère  d'autbaalieilé  qnt  cntle  Uograpbie  de 

St-Wlilippc  :N(Ti.  ('.'est  \r  rr'siillnl  cîf  l'interroga- 
toire juridiquii  de  deux  cent  cinquante-trois,  lé" 
■mina  difpics  de  foi  et  attaroMMéa ,  entendus  pMT 
le  procès  de  la  canonisation  dn  saint;  dans  le 
nombre  se  trouvant  six  cardinaux.  A  chaque  fait 
un  peu  exlraurdiujire ,  Uallonio  indique  le»  té- 
moins, qui  loua  vivaient  eaaore  alors.  4*  IVuUda 

degli  imtrumenti  di  nuirtr-io  t  délie  wurie  manier* di 
martiriuuire .  etc.,  Uouie,  UUdi,  iar4/* ,  avec  des 
flgures  dessinées  par  Jean  de  Gneee»  de  Modèoe, 
peintre  «lu  pape  SÎxle  V,  et  gravées  en  cuivre  par 
Antoine  Tempei^ta ,  de  Florence.  0»  y  voit  rr^»ré- 
sentés  les  divers  instruments  dont  se  servaieat 
dans  lis-  lonp»  d*  perséoilinn  lea  païens  panr 
tourmenter  les  chrétiens  qui  ne  voulaient  p.i<  rr- 
noncer  a  kur  f«>i.  Outre  le  prix  que  denseitt  a 
l'ouvrage  les  ûgures  et  le  taicol  des  artistes  qui 
les  ont  doaiiiiéea  et  gravées,  l'auteur  »  an  lié 
donner  un  antre  mérite.  H  a  réuni  dtf  uiomunests 
précieux  tirt  s  des  auteujrs  aoeieas,  Uuxl  prolaoes 
qu'eoeléliaatfqtMa,  dTaà  résultent,  è  l'appui  dt 
l'authenticité  des  faits  qu'on  y  rapporte,  des 
preuves  auxquelles  il  n'y  a  rien  a  opposer.  Cet 
ouvrage  curi«ux  avait  origioainoMnâ  éléeouijMM: 


Digitized  by  Google 


GAL 

tB  italien.  L  auteur  m  fît  une  traduction  latine, 
qu'il  dédia  au  pape  Clenieiit  VIII,  et  qui  parut  k 
Rome  en  .  avec  des  figures  gravf^es  en  Ixris. 
l^e  futde^ui»  réimprimée  à  Faris,  in«i°, 
iffee  les  figures  de  Teropesta ,  et  i  Anvers ,  i  660 , 
in-lî.  5"  l.iffer  apoiogeticvs pro  assertis  in  Annalibut 
trrlfùntticis  Bnronianis ,  Hf  rnnnnrhntu  Sti-Gregorii 
papa .  adwrsùs  D,  Constanttuum  UiUullum  mona- 
«AÎm  Casshu^  >  Rome ,  1604,  io-4«,  ez  typogm- 
pkia  tatuana.  Ce  qui  donna  ocrasinn  à  ce  livre  fut 
l'opinion  ëmise  par  Baronius  dans  ses  Annales , 
que  St-€rëgoire  le  Grand  n'avait  point  appartenu 
•  l'ordre  de  St-Benolt,  mais  à  celui  de  St>Êquioe, 
abbë  d'Italie  dans  l'Abruzze,  lequri ,  p.  ndant  que 
St- Benoit  établissait  sa  règle  au  Mont-Cassin, 
peuplait  la  Valérie  d'un  grand  nombre  de  moines. 
Les  religieux  du  Mont-Cassin  s'élevèrent  contre 
une  assertion  qui  enlevait  à  leur  institut  un  de  i^es 
plus  beaux  ornements;  ils  publièrent  un  livre 
intitule  :  Gretfwiut  Magnus  instihdù  tmuHêsM 
fatrh  Benedkti  restUvtus.  Gallonio  écrivit  pour 
soutenir  le  sentiment  de  Baronius,  sou  coii> 
frire,  n  parait  d'après  Ba>le  qu'on  a'dliaerfa 
point,  dans  cette  dispute ,  la  modération  dont  il 
semble!  qu'on  ne  devrait  janiHi'?  s'»^cartef,  sur- 
tout entre  ecclésiastiques.  Gallonio  accusa  les 
bénédictins  de  fabrication  d*actet.  Il  y  eut  plu- 
si' m  s .'(  rits  de  part  et  d'autre.  Dom  Maliillon  entra 
aus»i  en  Itce;  il  fit  imprimer  une  dissertation,  que 
l'auteur  de  la  Badiotbèque  des  écrivains  de'St>Be- 
Dolt  dit  être  décisive  en  faveur  de  son  ordre; 
chose  qui  peut  être,  mais  qui  laisserait  moins 
de  doute  si  elle  était  avancée  par  quelqu'un  qui 
ne  fit  point  partie  dans  b  eause.  Gallonio  moo- 
rutenlfin.  L— v. 

GALLA>T  ( JEAN-i;AiwiEL  ) .  né  dans  le  bas  Poitou, 
d'anefiunille  protestante ,  vers  le  milieu  du  i8"  siè- 
cle, étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et  acquit 
une  juste  célébrité  dans  sa  profession,  l  ixi-  à 
St-Maurice  le  Girard,  près  la  Chateigneraie,  il 
publia  l'ouvrage  intitulé  :  Jl^eiMî/  d'oANTMiion/  ou 

Hihnoire  sur  l'épidémie  qui  a  régné  m  1784  et  1785, 
dans  la  mbdclegation  de  la  Chateigneraie ,  en  bat 
Filiiou  ;  suivi  d'un  ntftplément  sur  Us  maludtei 
TifmmU»  ptndma  fannie  1786,  accompagné  de 
notieet  tur  iex  mrmes  maladies  dans  les  différents 
iépaHemeiUt  de  la  généralité  du  Poitou,  Poitiers , 
P.  Baiikier,  1787,  in-l*.  Ce  beau  travail  qui  avait 
remporté  le  premier  prix  à  la  Société  royale  de 
mj^deeine  de  Paris,  le  19  août  1786,  fut  imprimé 
aux  frais  du  gouvernement.  Gallot  fut  ensuite 
■onuBé  député  è  l'assemblée  eonstltnanle,  oà  il 
devint  serrJ^taire  du  comité  de  salubrité  M  inddia 
alors  :  1**  Vues  générales  sur  la  restauratton  de  l'art 
ief/uMr,  Jket  à  lu  âitme*  pubSfu*  de  la  soàéti  4$ 
mMcaïué»  Parig  U  31  aoêt  1790  ,  «/  présentées  au 
comité  de  scUtJtritè  de  Vastemblée  nattoffih  tf  •*  o^*- 
totre;  nities  d  ur»  pion  d'hospices  ruraux  pour  le 
mhftmtml  du  campagnet,  4790 ,  in-8^  ;  S*  OAm*^ 
Tf^hcris  'iur  le  projet  d'inilruclion  pubU(jue  lu  par 
M.  Ïttlleyrand-Périmird ,  au  nom  du  comité  de  conr 
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stitution ,  et  sur  le  projet  de  décret  sur  l'enseignement 
H  Ftxtrekê  de  Fart  de  fuèrir,  pritêmiipar  te  comUi 

de  salubrité' ,  170!,  in-8".  Galfol  mourut  pendant 
la  première  révolution.  C'est  son  (ils  qui  sit'j^'eait 
à  la  chambre  des  députés  lors  de  la  révolution 
de  1830.  F— T— I. 

GALLOWAY  (IIf.nri  ,  mnrquis  de  Ruviov,  rnîtite 
de}  ,  député  de  la  nobks&e  protestante  eu  I  rauce, 
qui,  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  se 
réfugia  en  Angleterre,  où  il  fut  naturalisé  et  créé 
comte  de  Gailoway,  naquit  en  16i7.  Il  embrassa 
la  profession  des  ariiie^  ;  et ,  général  aussi  malheu- 
reux qu'intrépide,  il  ne  parut  guère  an  champ 
(l'honnetir  qtie  pour  reeevnii  di  s  blessures  etce'der 
la  victoire.  11  déploya  la  plus  brillante  valeur  à  la 
journée  de  Nerwinde,  où  seul ,  à  la  tète  d'un 
régiment  de  réfugiés  de  sa  nation  ,  dont  il  avait 
été  nom  mf' colonel  après  la  mort  du  maréchal  de 
Schoniberg,  il  suuLiut  les  efforts  de  toute  la  gen- 
darmerie française.  La  gloire  (|u'il  s'acquit  pir 
cette  l  <  !!(  action  lui  lit  bientôt  obtenir  le  com- 
mandeuienl  en  chef  des  troupe  britanniques  en 
Piémont ,  avec  le  titre  d'ambassadeur  près  du  dtie 
de  Savoie.  Malgré  ses  talents  diplomatiques ,  il  ne 
put  empêcher  la  cour  de  Turin  d'abandonner  la 
cause  des  alliés,  et  de  faire  sa  paix  particulière 
avec  la  France  (4696).  Lorsque  le  testament  de 
Charles  II,  en  appelant  le  pelit-lils  de  Louis  XIV 
à  la  couronne  d'Kspagne ,  eut  remis  l'Europe  en 
feu  ,  le  comte  de  Galloway  fut  chaîné  de  com- 
mander l'armée  de  la  Grande-Bretagne,  qui,  de 
concrrt  rtyrv.  les  forces  du  Portugal ,  devait  atta- 
quer i'Iulippe  V  par  l'ouest.  L'une  de  ses  premières 
opérationa  ftit  de  mettre  le  siège  devant  Badijoi, 
(lu'il  fut  contraint  de  lever  après  bien  des  pf-rtes 
et  ayant  eu  le  bras  droit  emporté  d'un  coup  de 
canon  (1 705).  Sa  blessure  saignait  encore,  lorsqu'il 
vint  a  Lisbonne  demander  de  nouveau.\  m  ours; 
et  ses  sollirif-itions  furent  si  vives,  que  les  Portu- 
gais coni>cntu-cQt  eulia  a  iaire  avec  lui  une  irrup- 
tion en  Espagne.  La  fortune  parut  un  moment 
vouloir  favoriser  ses  projets.  Les  deux  armées  com- 
binées battirent  l'arrière-garde  du  maréchal  de 
Berwicic,  s'emparèrent d'Alcantara, et  pénétrèrent 
jusipi'à  Madrid  ,  où  le  coœpe'litcur  de  Philippe  V 
et  Ion!  IV'tcrborougli  ne  lanlèrent  pas  à  les  join- 
dre. Galloway,  lier  de  ces  premiers  succès,  em- 
pk^  toute  son  influence  pour  déterminer  Ict 
allie's  à  attaquer  les  troupes  de  !  r  nnrr  et  d'Es- 
pagne, contre  le  sentiment  de  Péterborougb.  La 
bataille  d'Almanza  fut  résolue  (25  avril  1707). 
«  Cette  journée  t  ditRapin-Thoyras,  fut  une  espèce 
«  d'Hochstet ,  presque  aussi  fatal  aux  atfairesdu  roi 
«  Charles  111  que  celui  d'Allemagne  l'avait  été  au 
•  due  de  Bavière.  »  Les  Anglais  furent  taillés  en 
pièces;  Galloway  reçut  deux  coups  de  sabre  au 
\isage;  les  journaux  français  annoncèrent  même 
sa  mort  Le  général  des  Portugais ,  Las-Minas ,  qui 
Alt  également  blené,  vit  périr  à  ses  côtés  sa  mat- 
tresse,  qui,  vélue  en  amazone,  l'avait  suivi  dans 
le  combat.  Ce  fut  a  la  l&dieté  des  Portugais  qu'on 
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imputa  celte  lenible  défaite  :  cependant  un  régi- 
nMDt  de  cette  nation  avait  dons  la  nélëe  montré 
le  courage  le  plus  lnTor  iue;  envclopyif^  par  de 
nombreux  bataillons  ennetais,  qui  le  chargeaient 
vmù  foreur,  il  te  défendit  arec  tant  d'opinifttretë 
qu'on  ne  put  jamais  le  roaiprc  ;  les  soldats  ne  vou> 
Inront  entendre  à  aucune  rapitulation  ;  tmis  furent 
tués  dans  leurs  rangs.  Galluway,  après  avoir  réuni 
les  débris  de  ion  armée ,  s'appliquait  avec  nne  dili- 
gence IncroyaMo  à  n'[).irer  le  »l<'sastr<'  irMinanza. 
11  proposa  aux  ministres  de  Charles  lit  de  tirer  des 
gamttont  toutes  les  troupes  disponibles  pour  en 
former  un  corps  ca|>ahle  de  ràister  au  duc  d'Or- 
léans. Ses  roTi'^rils  ii-  furent  pas  suivis:  In  prise 
de  Lérida  et  de  plusieurs  autres  places  itupuriaiiles 
fut  la  suite  de  cette  faute.  Galloway,  de  retour  en 
Portugal,  voulut  tenicr  de  nouveau  la  fortune.  Il 
attaqua  le  17  mai  1709,  dans  la  plaine  ile  (iudina, 
le  marquis  de  Bay,  général  des  Espagnols,  fut 
mis  dans  une  déroute  complète,  et  n'échappa 
qu'avec  le<;  pl'i'î  f^ramles  difliculte's  à  l'onnenii.  Ct'S 
défaites  nniitipiit-es  le  tirent  rappeler  en  Angle- 
terre. Les  pairs,  ipii  voyaient  avec  peine  l'élévation 
d'un  étranger,  examinèrent  sa  conduite  avec  toute 
la  partialité  de  l'envie.  Calloway,  dont  l'honneur 
se  trouvait  atta(|ur,  publia  un  nu'inoire  justifica- 
tif, dans  lequel  il  (il  des  révélations  qui  compro- 
mettaient Sunderland ,  gendre  de  Marlborough.  Il 
prouva  que  sa  conduite  avait  été  conforme  à  ses 
instructions ,  et  que  si  ses  dfbrts  avaient  toujours 
été  malheureux  on  ne  devait  l'attribuer  qu'à  l'in- 
fidélité du  ministre ,  qui,  pour  favoriser  son  beau- 
père,  avait  conslaumicnt  envoyé  à  l'armée  de 
Flandre  les  secours  votés  par  le  parlement  pour 
celles  d'Espapjnr  l  es  amis  de  Sunfîrrlnnd  et  de 
liariborough ,  indignés  de  ces  allégations,  qu'ils 
regardaient  comme  Injurieuses,  n'ayant  aucun 
moyen  d'intenter  une  action  criminelle  contre 
Galloway,  llrenl  voler  des  remerctments  à  Péter- 
borough,  qui  avait  loiyours  été  oppose  à  ses  dei>- 
seins{a0y«PtTnBOaOMH},  et  censurèrent  Gallovray 
avec  amertume ,  dans  une  adre*^  à  la  reine  Anne 
(1711).  Marlborough  lui  témoigna  ton  ressenti- 
ment en  lui  faisant  Mer  la  charge  de  colonel  des 
gwdes  i  cheval  hollandaises.  En  1715,  peu  de 
temps  après  l'ave'npment  de  George  I  au  trône 
d'Angleterre,  Galloway  sous  le  nom  de  iordjutti' 
eitr,  gouverna  Plrlande,  conjointement  avec  le 
duc  de  Graflon,  jusqu'en  1716,  que  le  titre  de 
vice-roi  de  ce  roj^aume  fut  conféré  au  vicomte  de 
Townsbend.  Q  mourut  le  14  septenbfe  iTtA  daot 
une  maison  decanpegne  ^il  possédait  an  conté 
de  Hampshlre.  N — r. 

GALLOWAY  (Sir  Akcbibalo)  naquit  en  1784 
d'une  famUie  écossaise  étaUie  dans  le  comté  de 
Perth.  11  entra  à  seize  ans  comme  cadet  dans  le 
î>8«  régiment  d'inranterie  de  l'armée  des  indcs, 
dont  il  devint  colonel  en  1836,  après  trente-cinq 
ans  de  glorieux  services.  Pendant  cette  période 
de  trente-cinq  anne'es  il  prit  part  à  six  sièges  et  à 
sept  batailles.  Il  se  distingua  d'abord  paroii  les 
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défenseurs  de  Oehii,  quand  cette  ville  éuit  ta- 
tourée  par  nne  armée  de  7D«000  hommes  et  bsltae 

par  cent  trenfr  pi»  r  rs  de  canon.  Il  commandait 
au  siège  de  Bhuripore  le  corps  des  sapeurs.  Il  j 
courut  de  grands  dangers,  et  %*y  fit  admirer  éc 
toute  l'armée  pour  son  intrépidité  et  son  sang- 
froid.  On  sait  que  les  Mahrattes  triomphi  nnt 
dans  cette  rencontre  du  courage  des  Anglais,  et 
les  obligèrent  h  se  retirer  apKS  leur  avoir  tn^ 
i,fyon  hommes  et  120  officiers.  Archit>ald  T.a!- 
loway  occupa  pendant  quelques  années  un  poste 
éminent  au  département  de  la  guerre.  Outre  les 
immenses  détails  du  service  qui  lui  était  confié, 
et  qui  embrassait  presque  toute  radministration 
militaire,  il  était  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux publics,  tant  militaires  que  civils,  et  du  can» 
trdie  des  sources  du  revenu.  11  a  écrit  un  livre  sur 
les  sièges  de  l'Inde,  ouvrage  excellent,  au  dire 
des  meilleurs  juges,  qui  a  été  imprimé  parordrt 
de  la  cour  des  directeurs,  et  mis  entre  les  roaiitt 
des  r'!('  vrs  de  l'école  militaire.  Il  i  >'(  rit  aussi  an 
commentaire  sur  la  loi,  la  constitution  et  le  gou- 
vernement des  Indes.  Son  nom  reste  atlacbé  i  des 
améliorations  utiles  dans  l'administra  lion  de  ce 
vaste  empire.  Il  devint  en  1846  un  des  directeurs 
de  la  Compagnie ,  et  bientôt  président  de  la  coor 
des  directeurs.  Il  était  encore  en  charge  lors(]u'il 
mourut  le  G  avril  18S0.  U  était  commandeur  (te 
l'ordre  du  Bain.  G— st. 

GALLUOCI  (JcâH-PAUL  ) ,  astronome  italien ,  WÊ 
a  .Salo  dans  le  Hrescian ,  vers  le  milieu  du  16'  siè- 
cle, a  publié  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  prouvent  qu'il  se  mêlait  aussi  de  médecîoeet 
d'astrologie.'  Il  avait  inventé  un  instrument  an 
moyen  duquel  il  ohsrrvait  facilement  les  phéno- 
mènes du  ciel  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit.  H  fut  l'un  des  premiers  membres  de  Is 
nouvelle  Académie  fondée  à  Venise  en  1^03.  On 
connaît  de  lui  :  1"  De  fabrica  tt  uni  hemùpkgrii 
urauici  traclotus ,  Venise,  1509,  in-fol.  ;  2»  Ut  fht* 
mate  erigendo ,  porté  forttam,  dieisUnu  utdiaà, 

(fitju!t.'ititi',s  planrtnrvm  f(  temporibtu  ad  tiudkan- 

dum  accomodtuù,  imprimé  avec  un  ouvrage  <ic 
Jean  Hasfurt  sur  la  mémo  matière,  Venise,  VMi 

3»  Tkeatrum  numdi  etUmporit,  uli  astrutogia princi- 
pia  cernuntur  nd  rnedicinam  accomodeda ,  geojnt' 
phica  ad  navigatiouem  ;  tingula  Stella:  cum  im$  ittth 
fW^m;  kmUndarium  gregorianum.  Venise*  IWf 
in-i».  Suivant  ï ..ilandv  (Bibliographîeastronùmigte), 
cet  ouvrage  a  été  réimprimé  suus  ce  titre  :  C«ie*- 
tbm  eorpmm  «f  ririm  mi  ipsit  pmitalhm  «gpth 
taâù,  ibid.,  1603,  in-4o.  Le  Tkeatrum  wumii  a  été 
traduit  en  espagnol  par  Michel  Perei,  Grenade, 
lG17,in-lbl.  Lengiet  Uufresuoy,  trompé  parle 
titre,  a  prb  ce  traité  d'astfologie  pour  une  hi^ 
toirc  universelle,  et  il  n'a  ])3s  su  qitp  c'était  vu 
traduction  ;  ainsi  après  en  avoir  rapporté  le  titre 
(  Itéihode  pour  étudier  VBùtrin  »  t.  iO,  p.  148),  il 
a  aj<Mité  très-plaisamment  :  Passable  pour  ki  fjtits 
qui  regardent  l'histoire  universelle ,  et  meilleur 
poiu*  ce  qui  intéresse  l'E^Migoe.  4°  DeiUfakrk» 
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mnto  per  fire  gli  orn/nqi  solari ,  Venise,  1390, 
io-4o;  S>o  Spéculum  uraniatm,  ibid.,  15U3,  in-fol.  ; 
6*  De  fatrha  H  tum  nom  korologii  solarit ,  lunarit . 
tideralit  et  in  porta  ptfxide ,  ibid.,  1595,  in>4'\ 
C'est  une  traduction  l'ouvrage  indiqué  sous  le 
0*  4,  mais  augmentée  de  plu^eurs  cba)>ilre&  et 
dTobimaUoiMi  nowr^Ues;  7*  Moéu  fabrkandi 

koraria  molilia ,  permanentia  cum  acu  magnetica , 
ibid.,  159b,  io-foL  \  8°  Delta  fabrica  et  uso  di  di- 
verti ttromenH  di  oitronomia  et  cotmografia.  ibid> , 
1597,  in-4°,  flg.  On  a  encore  de  Gallucci  des  tra- 
ductions «  n  italien  de  h  Margarita philusop/itca  de 
Grégoire  Reifich,  Venise,  i5d4,  in-4°f du  Traiié 
ia  pr^toHionr  du  eorju  kmmAt  d'Albert  Durer, 
aTec  l'addition  d'un  5"  livre,  ibid.,  1594,  in-fol.  ; 
de  la  Perspective  <1f-  Jean ,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  ibid.,  \  'MZi ,  in-4"  ;  de  V Histoire  naturelle  des 
Indes,  par  Joseph  Acosta,  ibid. ,  1906,  in-l*;  et 
d'un  Traité  de  la  disripline  militaire ,  pnr  Fnnrois 
de  Valdes, ibid,,  1626,  in-«».  Ce  traité,  en  italien, 
fait  partie  d'uli  reoieU  on  te  trouve  :  IHuorn  «d 
formare  un  squadrome,  par  J.  Plul  Gallucci ,  Ve- 
nise, 1641 ,  in-4",  flg.  "      W— s 

GALLUCClO  (âkce),  jésuite,  né  â  Maccrala, 
daaila  marche  d'Ancdne,  en  1S9S,  ae  fit  un  nom 
par  ses  talents  oratoires  ainsi  qnr  par  l'elt-gance 
et  la  facilité  de  sa  versiGcation  ;  il  professa  l'éio- 
qoence  dau  le  ooll^  de  Rome  pendant  vingt- 
quatre  ans ,  avec  un  applaudissement  général,  et 
mourut  plus  qu'octogénaire,  le  28  février  1G7? 
On  a  de  lui  plusieurs  Sentons  et  Discours  d'appu- 
nt,  oubliés  depuis  longtemps  t  mais  on  cite  eneore 

quelquefois  son  Histoire  de-  la  guerre  des  Pays-Bus, 
depuis  l'année  iS&i Jusqu'à  la  trêve  de  1609,  en  latin 
(c'est  la  continuation  de  celle  de  Strada } ,  Rome, 
1671, 2  vol.  in-fol.  ;  en  Allemagne,  en  1677, 2  vol. 
10-4°;  elle  a  été  Irailuite  en  italien  par  Jacques 
Gellesi,  jésuite.  — Galluccio  (Cbarlesj,  médecin, 
né  à  Messine,  en  1633,  d'une  famille  napolitaine , 
se  fil  agréger  au  eollt'ge  de  médecine  du  lieu  de 
sa  naissance  ,  et  s'y  reiulil  ct'lèbrc  par  de  profon- 
des connaissances  dans  sou  art,  par  une  pratique 
jwUôeilse  et  par  de  bons  ouvages.  On  a  de  lui  :  Un 
Cours  complet  de  médecine,  suicant  les  principes  de 
GaUen,  divisé  en  2  tome».  11  mourut  au  commen- 
cement du  18*  siècle.  L— v. 

GALLUPPI  (Pascal,  baron  de  Tboppea),  pbilo- 
sophe,  né  en  1770  à  Troppea,  petite  ville  du 
rojraume  des  Deux-Siciles ,  dans  la  Caiabre  ulté- 
rieure, d'une  ancienne  famille  patricienne.  Dei^ 
line  par  son  père  à  la  profession  d'avocat,  il  étu- 
dia la  jurisprudence  à  5iaples,  mais  en  s'occupant 
de  prérëreiioe  de  madu^matiques,  de  philosophie 
et  II'  théologie.  Ses  goûts  l'emportèrent  enQn  sur 
les  desseins  paternels.  Après  quelques  publica- 
tions philosophiques  qui  le  iireat  connaître  très- 
atanlageosement,  11  fut  appelé  à  la  chaire  de  k>* 
gique  et  de  me'taphysiqiir  Ae  Na[)lps,  (pi'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  \  Très-versé  dans 
lliiaioirtt  de  la  philosophie ,  espni  vif,  pénétrant 
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et  étendu,  dlalecUden  pressant,  éerifaio  méUid- 

dique  et  clair,  Galliippi  est  l'un  des  premiers 
penseurs  Ue  l'Italie  contemporaine,  s'il  n'est  le 
premier  absolument.  Ses  ouvrages  jouissent  dans 
toute  la  Péninsule  d'une  juste  autorité,  et  méri- 
teraient dVUre  plus  connus  à  l'étranger.  Nommé 
en  1840  membre  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  Académie  des  sdenees  morales  et  politi- 
ques, il  a  prouve'  dans  un  uit'moire  adressé  à  cette 
compagnie,  et  qui  a  été  publié  par  elle  (t.  1 , 
p.  31-153  des  savants  étrangers),  qu'il  connaissait 
aussi  bien  la  doctrine  de  Fichte  que  celle  de  Kant, 
et  que  les  derniers  irrivam  di  s  philosophes  fran- 
çais lui  étaient  aus^i  tamtliers  que  ceux  de  Coudil- 
lac  ou  de  Lodie  ;  mais  il  ne  semble  pas  avoir  suItI 
le  mouvement  philosophique  de  l'Allemagne  jus- 
qu'à notre  épo(pie.  Sa  doctrine  est  une  sorte  d'é- 
clectisuie  qui  n'exclut  pas  une  forte  dose  d'origi- 
nalité. Les  opinions  de  Descartes,  de  Lodte  et  de 
Kant  y  ont  1  lissé  des  traces  évidentes,  quoiqu'il 
rejette  plus  d  une  théorie  de  ces  penseurs  émi- 
nents.  Galluppi  a  laissé  :  1*  SnW  anaUsi  «  ndb 
sintesi,  1807;  Saggio  filosofico  sulla  critica  délia 
conoscenza,  Napoli,  1810-1852,  fi  vol.  in-S";  "y 
troduiione  alla  studio  délia  Jilosojia,  per  uso  dij'an- 
tinm.  NapoU,  1838,  In^  ;  4»  LeMiuii  di  iogkm  « 
di  metafisica,  composte  ad  uso  délia  regia  tinicer- 
sità.  Napoli,  1832-1853,  2  vol.  iu-8";  5°  EUmen& 
dijUosoJia .  Messina ,  1821 , 5  vol.  ln-19.  La  seconde 
édition  a  eu  lieu  à  Slilan,  et  fait  partie  d'une  col- 
l'Ttion  (l'rmvrages  pliilosnphi«iues  ;  la  troisième  a 
paru  a  i^  iorcnce,  1857  ;  la  quatrième  a  été  donnée 
à  Naplesen  1838.  en  6  volumes  in-IS.  &^LHtere  fih' 

softche  sxtlle  viceude  delta  fitosofia  re!,iti.  fmenle  ai 
principi  délie  conoscenze  umane,  da  Cartcsio  sino  a 
Kant  inchuhamenfe.  Ifessina,  1827,  in-8«.  C'est 
sur  la  2*'  édition ,  revue  et  augmentée  par  l'auteur, 
Naples,  1858,  in-8°,  que  M.  Peisse  a  fait  S3  tra- 
duction, Paris,  1844,  in-8'>.  7»  tiiosojia  délia  to- 
Itttdà.  Trob  volumes  ont  paru  à  Naples ,  de  1632  i 
18-12;  l'ouvrage  devait  en  avoir  ciiKj.  8"  Mémoire 
sur  ie  système  de  Ficàte,  ou  considérations  philoso- 
phiques sur  l'idéaStme  trmucendeidal  et  sur  le  rcdio" 
nalisme  absolu ,  Paris,  1840,  ùl<4<'.  Nous  en  avons 
parlé  plus  haut.  9"  Divers  opuscules  Nous  igno- 
rons si  Tauteur  aura  pu  douucr  la  Philosophie  des 
matkémaUqu»  et  l'Mtifairr  finirai*  dê  la  jfAïAMO- 
phie  qvk'il  promettait  au  puldic  peu  d'années  avant 
sa  mort. —  Il  a  existe  un  autre  C.vLt.cpri  (Baltha* 
2ar},  musicien  célèbre,  auteur  de  l'opéra  comique 
//  ^SIoM/b  di  «ampapta,  <pii  fit  grande  fureur  à 
Londres  vers  1760;  In  première  chanteuse,  Ai  Pa- 
ganini.  y  iigura  {voy.  les  Anecdotes  o/  music  de 
Burgh).  J.  T— T. 

GALLt'RA  (NiNO  ou  Ucoliko  de),  hcritier  de  la 
famille  Visronti  de  Pise  et  de  la  principauté  de 
Gallura,  en  Sardaigne,  était  lils  d'une  sœur  du 
comte  Ugolin  de  la  Gherardesca  ;  mais  sa  naissance 
l'appelait  à  <*tre  chef  du  parti  guelfe,  à  Pise,  tout 
comme  Ugolino  à  être  chef  des  gibelins.  Les  intri- 
gues de  ce  dernier  bronillèrent  et  réooncOièrent, 
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i  plutieun  reprlMS,  ces  deux  cheb.  Le  eomte 

l'golin  abandonna  son  ancien  parti ,  pour  se  frayer 
un  chemin  à  la  ivT.innie  avec  l'aide  des  (^tielfes; 
Ninode  Callura,  d'autre  part,  rechercha  l  alliance 
des  Gibelins  pour  deTendre  avec  eux  la  liberté  de 
Pi-^e  F!  ('tnit  f  Nilc'  lors(|iie  Ugolino  périt  d'une 
mort  cruelle  eu  1288.11  avait  épouse  Béatrix  d'E&te, 
qui  après  sa  mort  se  remaria  avecGaleazViscoDti, 
seigneur  de  Milan.  Nino  de  Gallura  mourut  sans 
enfants,  vers  l'an  1208,  et  la  principauté  de  Gal- 
lura pas&a  u  une  branche  bâtarde  de  la  maison 
Visconti.'  S.  8— i. 

GALLUS  (Caïus  on  Cavik  Sulpitius)  mérite 
une  place  parmi  les  hommes  remaniuables  de 
PancieDoe  ttome.  Questeur  dans  une  prorince. 
Tan  de  Rome  576,  édile  curule  l'an  581 ,  pr^ur 
urbain  peu  d'années  après.ses  talenfs  le  portèrent 
bieotdt  au  consulat.  Il  fut  revêtu  de  cette  dignité 
eoqjoliitenient  arec  M.CIaudhis  Mareeltus,  l'an 
587.  Il  tint  beaucoup  aux  circonstances,  i|ui  favori- 
sèrent toujours  son  amour  éclairé  des  belles-let- 
tres. VAndtùrme ,  le  cbef-tl'œuvre  de  Térence  et 
de  la  scène  laltee ,  Ait  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  sous  sonconsiilnr .  l'an  166  avant  J.-C., 
à  l'occasion  des  fêtes  de  t^belci  et  le  bruit  cou- 
rait qu'il  n*ëtait  pas  étranger  è  la  composition  de 
rrîtc  pièce.  Cinq  on  six  ans  avant,  c'est-à-dire, 
vers  l'an  de  Home  582  ,  trois  années  avant  la  mort 
d'Ennius,  étant  préteur,  il  avait  fait  représenter 
aux  fêtes  Apf^inaires  le  Thif(uÊ$  de  ce  patriardie 
du  théâtre  romain.  II  parait  que  c'est  au  digne 
appréciateur  du  mérite  de  ces  deux  grands pofftes 
comiques  que  les  Romains  durent  l'Introduction 
des  spectacles  dramatiques  dans  les  iltes consulai- 
res. Sulpitius  Gallus  illustra  encore  son  consulat  en 
triomphant  des  peuples  belliqueux  de  la  Ligurie. 
Mais  un  événement  de  sa  vie  le  rend  surtout  re- 
marquable et  lie  sa  biographie  par  un  point  im- 
portant à  l'histoire  des  sciences.  U  n'était  encore 
que  tribun  nllitnre  et  servait  sous  les  ordres  de 
Paul-Émile  en  qualité  de  son  lieutenant,  dans  la 
seconde  guerre  de  Macédoine,  lorsqii'.iM  milieu 
d'une  belle  nuit ,  à  la  fln  de  laquelle  un  combat 
devait  s'eng^çer  entre  les  deui  armées ,  tout  è 
coupla  lune  se  couvre  d'un  voile  funèbre;  les 
soldab  effrayés  de  ce  funeste  présage  sont  près 
de  tout  abandonner,  pour  n'écouter  plus  qu'une 
crainte  tesensée.  Gallus  obtient  de  Paul-Émile  la 
permi.ssîon  d'assembler  It-s  !»-p;inn^;  i!  îr  s  haran- 
gue, leur  explique  la  caui>e  du  phénomène  et  la 
ÎSiéorie  de  l'éclipsé.  L'assurance  et  la  sagadté  de 
l'orateur  ras-snrenl  le  soldat.  Gallus  parvient  enfin 
à  di.«siper  la  terreur  générale,  et  ranime  bientôt 
entièrement  le  courage  abattu  de  ces  guerriers 
destinés  è  vaincre  le  roi  de  Macédoine.  Quelques 
auteurs  racontent  ce  fait  d'une  manière  un  peu 
dilTérente;  ils  prétendent  que  Sulpitius  Gallus, 
prévoyant  une  éclipse  de  tune  pour  la  nuit  qui 
précéda  la  bataille  où  Persée  fut  vaincu  par  Paûl- 
Émile,  et  craignant  l'e'tonnemenf  «pie  ce  phéno- 
mène imprévu  devait  indubitablement  causer  aux 
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soldats,  les  aasemibla,  et  leur  annonça  quela  lune 

serait  éclipsée  depuis  la  deuxième  jusqu'à  la  qua- 
trième heure  de  la  nuit;  précaution  qui  fut  la 
cau&e  de  la  victoire.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  SuU 
pititts  Gallus  aura  touloursla  gloire  d'avoir  été  le 
premier  astronome,  chez  un  peupT»-  c^iierrief  et 
dans  un  siècle  encore  peu  civilisé.  Mais  cette 
diversité  de  réclU  n'est  pas  tout  à  fait  indifférente 
aux  yeux  des  astronomes.  Bailly  paraît  adopter 
la  dernière  de  ces  leçons,  lorsqu'il  pense  que  «  la 
«  méthode  employée  par  Sulpitius  Gallus  était 
»  assex  bonne  pour  prédire  l'heure  et  la  durée  «le 
«  l'éclipsé.  »  L'illustre  historien  de  rastronomif. 
observant  que  cette  méthode  était  étrangère 
à  Rome,  semble  croire  qu'elle  venait  de  FAiie. 
Cependant  Fréret  remarque  que  la  plus  an- 
cienne obserration  d'IIipparque  est  de  Tan  IBÎ 
avant  J.-O.  Dr,  comme  la  prédiction  de  Sulpitius 
Gallus,  ioeontestablement  la  première  de  ce 
genre  chez  les  Romains,  est  de  l'an  i68,  époque  è 
laquelle  les  tables  d'IIipparque  n'étaient  pas  cons- 
truites, il  faudrait  supposer  que  ce  Romain,  aioii 
que  Thalès,  se  serait  seni  de  quelque  méthode 
orientale  antérieure  à  Hipparque ,  et  qui  ne  nmis 
est  point  parvenue.  Un  passage  de  Pline  l'Ancien, 
peu  connu  sans  doute  puisqu'il  a  jusqu'à  préMit 
été  négligé  par  les  biographes,  semble  imfiqiMr 
que  (îaHus  avait  composé  un  livre,  qui  n'est  pSI 
parvenu  jusqu'à  nous.  On  peut  croire  que  CH 
ouvrage  était  un  traité  particulier  sur  les  éclipses; 
et  c'est  l'opinion  ilti  V.  Mnrrlonin.  Cicêron  loue 
beaucoup  Sulpitius  Gallus  de  son  extrême  appli- 
cation è  l'astronomie  ;Tite-Live,  Valère-NaiiBie 
et  FronUn  n'ont  pas  oublié  son  nom.  Plutarqur 
rapporte  que  re  sévère  Romain  répudia  sa  femme 
parce  qu'elle  avait  ùié  son  voile  en  public;  et  ce 
fut  i  Rome,  fondée  depuis  près  de  six  tièdes,  le 
second  exemple  du  divorce,  dans  ces  temps 
austères  où  la  morale  publique  exigeait ,  pour 
un  outrage  si -léger,  une  réparation  si  fiigBa* 
reuse.  G.  F— a. 

GALLUS  (Aquilics).  Voyez  Aquilius. 
GALLUS  (Gnxvs  ou  Publics  Cokxelics),  l'un  des 
plus  célèbres  él^aques  romains,  naquit  l'an  de 
Rome  P88,  à  Fréjus,  suivant  l'opinion  commune 
{roy.  Girardin)  ,  ou  dans  le  Friuul,  selon  Bloodoi 
(Flavio  Biondo),  qui  peut-être  voulut  flatter  » 
patrie  è  la  faveur  d'une  simple  équivoque  de 
mot  ;  car  le  terme  latin  qui  signifie  natif  de  Fre- 
ius,  peut  signifier  également  originaire  du  Frioul. 
Du  rang  le  plus  obscur,  Gallus  s'éleva  jusqu'i  b 
faveur,  et  bient(M  à  l'amilié  intime  d'.\uguste,  au- 
quel il  rendit  d'importants  services  pendant  la 
guerre  d'Alexandrie  ;  il  en  reçut  pour  récompense 
la  préfecture  de  l*Égypte  ,  et  la  politique  eut  da» 
ee  choix  autant  de  part  que  l'amitié.  Si  l'on  en 
croit  l'historien  Dion,  Auguste  craignit  de  confier 
à  un  homme  distingué  par  sa  baute  naissance  le 
gouvernement  d'une  provinee  nouvellement  con- 
quise, et  dont  la  population  inquiète  et  turbo- 
iente  n'eût  souffert  qu'impatiemment  le  joug 
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poCiqae  d'un  noble,  familiarisé  avec  l'babilude  du 
commaiideinept  ;  révéDement  ne  tarda  pas  à 
prouver  la  fausseté  du  calcul  d'Auguste.  Tant  de 
naadeur  et  d'éclat  éblouirent  bientdt  Gallus  : 
irappée  d*iiiie  contribution  «uwbilante.  la  ville 
(le  Thèhes  se  souleva  tout  entière  ;  le  préfet  en 
ordonna  le  pillage,  suivanr  Ammien.ou  la  détruisit 
de  fond  en  comble,  au  rapport  de  quelques  autres 
historiens.  Son  orgueil  ne  eonmit  pktt  de  frein; 
pt  la  légèreté  de  ses  propn'^  nr  rf'<;pectn  pas  même 
la  personne  du  prince  ;  il  se  lit  ériger  des  statues 
dans  Conte  l*Égypte,  et  fit  graver  ses  exploits  sur 
les  pyramides,  il  fut  rappelé  de  son  gouverne- 
ment d'après  les  dénonrialions  de  Valeriiis  (  ar- 
gus, son  collègue  et  son  ami  ;  Auguste,  alors  absent 
de  Rome,  chargea  le  lénat  d'examiner  la  conduite 
l'accusf-  l  'n  niinemeiit  condamné  par  les  juges 
a  une  forte  amende  et  à  la  peine  infamante  de 
l'ail,  il  ne  put  survivre  à  sa  honte,  et  se  donna  la 
mort  à  l'âge  de  40  ou  45  ans*  inngt-six  ans  avant 

J  -C.  Auguste  ne  put  s'emp^f^hf-r  th'  rlnnncr  des 

Ivraies  à  la  perte  d'un  ami  qui,  maigre  son  ingra- 
titude, lui  était  dier  encore.  Ce  fut  même  i  cette 

ofnsinn  qu'il  s'écria,  si  l'on  en  croit  Suétone  : 
«  Je  serai  donc  le  seid  qui  ne  pourrai  me  fâclicr  à 
'OUW  gré  contre  mes  amis!  <•  Aimé  d'Auguste, 
Callu»  le  fut  également  de  Virgile,  qui  avait,  dit- 
on,  consacré  à  son  éloî^f  iinf  partie  du  i""  livrr 
de  ses  admirables  Géoryiques,  éloge  auquel  il 
aurait  nbetitué,  aprè»  la  disgrâce  de  son  ami,  le 
bel  épisode  d'Aristée  qui  termine  ce  même  livre, 
'•'est  un  trait  de  iSchcté  que  nous  ne  craignons 
pas  de  déclarer  indigne  de  Virgile,  et  que  ne  ra- 
cbèteraient  point  à  nos  yeux  des  vers  plus  beaux 
encore,  s'il  eût  été  possible  d'pii  faire,  que  ceux 
de  Virgile  ménie.  Si  l'on  considère  d'ailleurs  avec 
quel  art  fadle  ce  magnifique  épisode  se  lie  au 
sujet  du  4«  livre  des  Géorgiquet,  on  se  rangera 
sans  peine  de  ravi";  rlti  IV  la  Rue,  qui  rej%'He  cette 
anecdote  comme  m  vraisemblable.  Quand  on  a 
Khi,  pour  la  centième  fois,  la  dixième  ^lè- 
gue (1),  on  conçoit  bien  moins  encore  comment 
celui  qui  put  avoir  le  courage  de  la  conserver  à 
notre  admiration  aurait  eu  la  faiblesse  d'eflhcer 
ailleurs  l'éloge  de  Tami  auquel  il  consacre  un 
tribut  si  noble  et  si  touchant  Infb-pendammentde 
^s  traductions  ou  imitations  du  poète  de  Cbalcis 
fMf .  EoMioMOii) ,  dont  la  sixième  et  la  dixième 
fglogue  font  une  honorable  mention,  ilallus 
avait  composé  quatre  livres  d'élégies,  dans  les- 
quelles il  célébrait,  sous  le  nom  de  Lycoris,  une 
certaine  Cjrthéris,  affranchie  de  Volumuius  ;  ces 
ouvrages  ne  nous  sont  point  parvenus;  et  If?  six 
élégies  que  l'on  a  faussement  publiées  sous  son 
no|m,  et  que  l'on  peut  voir  dans  le  recueil  d'Jtp- 

grammes  et  de  petits  pocmes  anciens  (Paris,  ITiDO, 
p.  123),  paraissent  être  d'un  certain  Cornélius 
Hajiimianus  Gallus  Etruscus,  poifte  du  6'  siècle. 
L'cneur  II  csl  vrai  ne  fut  pas  longue  ;  et  la  bar» 

|1)  Pal>Uéeo«M«a»Kf«BtUBiort<l«G*Utt«. 


6AL  40» 

barie  de  quelques  expressions  qui  trahissaient 
le  siècle  de  Tauteur,  les  lois  du  mètre  quel- 
quefois violées ,  le  retour  fréquent  des  idées  de 
vieillesse  et  de  décrépitude,  dans  un  poète  mort 
volontairement  i  la  fleur  de  son  âge,  suffisaient 
pour  dessiller  d'abord  les  yeux  les  moins  exercés. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  fragments  d'une 
septième  élégie  et  de  trois  épigrammes ,  décou- 
verts et  publiés  par  Aide  Manuce  (i).  Lesdivcfsfrag- 
ment8attri!>u('s  n  l'ami  de  Virgile,  ont  été  stiecessi- 
vement  imprimés  à  Venise,  in-4°,  1501  (édition 
princeps  donnée  par  Pomponlus  Gauric)  ;  Stras- 
bourg, i!{09  ;  Bâle,  1Se9,  in-8^;  Paris,  in-4°,  sans 
date.  On  les  a  souvent  réimprimés  à  la  snitc  de  Ca- 
tulle, Tibulle  et  Properce,  témoin  l'édition  de  iiar- 
bou,  1792,  in-1S;  et  de  Deux-Ponts,  1794,  in-8«.  Ka 
meilleure  édition  est  cllr  qu'a  donnée  Werndorn" 
dans  les  Poêtof  latini  minores.  Gallus  a  été  traduit 
en  français  par  Pezai  (roy.  I^ezai)  u^intilien  re- 
proche à  Gallus  la  dureté  de  son  style,  vice  qu'il 
avait  probablement  contracté  à  r»>>o!«'  des  polîtes 
d'Alexandrie,  et  d'Eupborion  en  particulier,  qu'il 
avait  pris  pour  modèle,  et  qui,  selon  St-Clément, 
ne  pouvait  être  clair  et  harmonieux  dnns  le  "^îvîe, 
puisqu'il  était  si  souvent  et  si  profondément  obscur 
dans  les  choses.  A — D — r. 

GALLUS  (i€Lius)  est  le  preuûer  et  le  seul  des 
Rmininsqui  ait  pénétré  avec  nne  armée  dnn"?  l'in- 
térieur  de  l'Arabie  ;  il  était  de  l'ordre  équestre, 
et  fut  nommë  procurateur  de  l'empereur  Auguste 
en  Égypte,  Les  Arabes  faisaient  par  entrepôt 
presque  tout  le  commerce  de  l'Inde,  et  passaient 
alors  pour  avoir  amassé  de  grandes  richesses;  ils 
«xci^nt  l'avidité  des  Romains,  et  on  résolut  de 
soumettre  les  tribus  de  ce  peuple  éparses  et  en 
apparence  faibles  et  dénies.  Jllius  Gallus  ftit 
chargé  de  la  conduite  de  cette  guerre  ;  il  partit 
l'an  93  avant  la  naissance  de  J.-C,  avec  dix  mille 
hommes.  Dans  ce  nombre  étaient  compris  mille 
Arabes  Nabathéens;  leur  roi  Obéidas  était  allié 
des  Romains;  maisSylleus,  qui  commandait  ces 
troupes  anlses.  avait  sur  elles  la  principale  auto- 
rité. Ce  fut  aux  conseils  de  ce  général  arabe 
qu'il^lius  Gallos  eut  l'imprudence  de  s'abandon- 
ner ;  Sylleus  conduisit  la  flotte  romaine  d'écueils 
en  écueils,  en  fit  périr  une  grande  partie  ;  il 
engagea  ensuite  dans  les  déserts  brûlants  du  .Ned- 
ged  les  légions  romaines,  qui,  après  six  mois  de 
marche,  épinsrrs  p:tr  les  combats,  les  maladies  et 
la  disette,  furent  obligées  de  s'en  retourner  a  la 
hâte,  lorsqu'elles  ne  se  trouvaient  plus  qu'à  deux 
journées  du  pays  di  s  Aromates,  qui  était  le  but 
de  leur  expédition.  Peut-être  une  défilir,  ou 
quelque  échec  considérable  dont  les  historiens 
romains  n'ont  point  frit  mention,  fol-il  la  vérî- 
table  cause  de  ce  retour,  qui  ressembla  brntirnTip 
à  une  fuite  précipitée,  puisque  l'armée  ne  mit  (pie 
soinnle  jours  à  revenir  en  Égypte.  Sylleus  paya 

1(t)  On  aUribae  au8£i  <  (  ;  i   i»  le  po^me  inUtolé  Cîri*,  ^ofOB 
tfoaf*  4aa»  qiielquM  édition»  de  Vijq|U«. 
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de  sa  téte  sa  patriotique  trthiioD.  Cette  guerrt, 

aussi  ii^uste  dans  son  principe  que  malheurcu^^  - 
dans  Ma  issue,  donna  aux  Romains  des  eonnais- 
taneespoaitiTes  sur  l'intérieur  de  l'Arabie.  Le  géo- 
graphe StrabOD,  qui  était  Tami  intime  d'.Clius. 
Gallus,  nous  en  a  transmis  les  détails;  Pline  tt 
Dion  ca  ajoutent  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le 
rt  <  it  du  géographe  d'Amaséè  ;  mait  il  est  dHBeile 
ih  It's  ,ni,i|iirr  à  nos  ronnai&sances  modernes, 
parce  ^u'eo  effet  TinUTieur  de  l'Arabie  nous  est 
encore  moins  connu  qu'il  ne  l'était  aux  Homains. 
Dion  (liv.  lui,  p.  29)  ne  nomme  qu'une  seule  rille, 
celle  des  Athlulcs,  silur^e  sur  !p  rivnp;*»  de  la 
mer  Rouge,  où  les  Romains  parvinrent  à  leur 
retour.  Cette  ville  eit  «elle  que  Strabon  (liv.  xvi, 
p.  1128}  nomme  Athnilla.  M.  Gossellin  rapporte 
ce  lieu  à  Jalhrippa  de  Ptolcraée,  la  Y:ftril>  des 
Arabes,  ou  Médine.  Parmi  les  villes  que  nomment 
Strabon  et  Pline,  M.  Gossellin  plaee  Nigra  à 
Maaden-el-Nokra  ;  et  la  villr  de  Mariaba ,  que 
Pline  met  chez  les  Caiingi,  est  suivant  le  géo- 
graphe français  celle  de  Marsyaba,  que  Strabon 
met  chez  les  Bhamaita ,  et  elles  représentent 
toutes  deux  la  ville  de  la  Mekke  {Recherches,  etc., 
t.  2,  p.  116}.  De  Sac/  {Mém.  de  l'Académie  des 
iHfcription»,  t.  48,  p.  SU)  semble  vouloir  res- 
treindre pncnrr  divnntrige  le 'trajet  parcouru  par 
l'année  romaine  eu  Arabie;  et  il  faut  avouer  (jue 
son  raisonnenwiit  serait  concluant,  si  ces  mots  de 
Pline,  caiera  exptorata  retulU  avaient  le  sens  que 
leur  pr(Me  savant  orientaliste  ;  mais  nous 
croyons  qu  ils  en  ont  un  tout  différent.  On  ne 
doit  pas  oublier  que  l'expédition  des  Romains  a 
duré  six  mois,  rt  qnr  dan^  un  pays  où  les  endroits 
'fertiles  sont  sépartis  par  de  vastes  déserts  absolu- 
ment st^es,  on  ne  peut  sans  périr  voyager  len- 
tement. Ce  sont  sans  doute  ces  considérations  qui 
ont  porté  M.  Mannert  {Géograph..  t.  fi,  p.  \  Ifîi  ! 
soutenir  ^ue  la  Mariaba  de  Pline  était  la  même 
ville  que  eeDe  dont  cet  ancien  fait  ailleurs  men- 
tion sous  le  nom  de  Sabatha,  et  à  rapporter  la 
ville  de  Negra  à  celle  de  mt^me  nom  qu'Abulfcda 
place  au  nord  de  Mareb,  à  vingt  Journées  de  la 
Meldte,  à  dix  de  Sana  ;  nous  pourrions  encore 
jouter  que  le  canton,  nommé  Chaalla  dans  Stra- 
bon, que  traversa  l'armée  romaine ,  pourrait  bien 
être  celui  de  Chaullan  dans  l'Arabie  Heureuse. 
Nous  le  répétons,  le  défaut  de  connaissances 
positives  nous  réduit  sur  ce  point  à  dt-s  ronjec- 
tures  qui  cependant  ont  leur  utilité.  ;£lius  Gailus 
ayant  pris  avee  lui,  pour  son  expédition  d'Arabie, 
une  partie  des  troupes  destinées  à  garder  l'Ègyple, 
les  Éthiopiens  firent  une  incursion  dans  cette 
inovince,  et  les  peuples  de  la  ThébaYde  se  révol- 
tèrent. Petronius,  qu'.Klius  Gallus  avait  laissé  en 
Êgypte,  et  qui  probablement  bii  siicc.'dn  d nis  le 
conunaodement  de  cette  contrée,  non  seulement 
réprima  cette  révolte,  mais  pénÂra  en  fitbiopie, 
et  fil  prisonnière  une  reine  de  ce  pays,  nommée 
Candace  (oo^.  Ca>dace).  Valois,  Hunnann  et  Sim- 
son  ont  avant  nous  remarqué  i  erreur  de  Casaubon 
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qui,  dans  ses  notes  inr  Strabon  et  anr  SnAsas, 

confond  .Elius  Gallusavec  Cornélius  Gallus,  qui  fut 
son  prédécesseur  dans  le  gouvemerocDtdel'Égypte 
(Foy.  Cornélius  Gxllls.)  W — t. 

GALLUS  (.i:i.u;s),  jurisconsulte  ronaiB,  est  di> 
fJrent  du  prert'il*  nt.  s\iivnnt  quelques  riulcurs  qui 
supposent  qu'il  tlorissatl  sous  Auguste ,  qu'il 
avait  mérité  la  confiance  de  cet  emperenr,  (t 
iju'il  fut  appelé  par  lui  à  l'importante  fonc- 
tion de  préfet  de  l'Égypte  ;  il  serait  ainsi  le 
troisième  qu'Auguste  aurait  envoyé.  Gallus  avait 
composé  un  traité  Dê  ngmjkatione  verhonm 
qua  ad  jus  nvHf  pertinent,  dont  Aulu-Gellc,  Mi- 
crobe et  Festus  tout  un  fort  grand  éloge,  et  citent 
quelques  passages,  mais  qui  n'est  pas  parvma 
jusqu'à  nous.  Les  Pandectes  n'en  renfermrst 
qu'un  seul  fragment  de  peu  d'importance  .  c'est 
peut-être  le  motif  pour  lequel  ce  jurisconsulte  w 
trouve  omis  dans  la  liste  attribuée  i  fnstiaiai 
des  auteurs  dont  les  écrits  ont  servi  à  \^  compo- 
sition du  Dige&le,  et  qui  existe  à  la  téte  du  maou- 
scrit  des  Pandectes  florentines.  Quoi  qu'il  en  ssU, 
Gallus  a  été  souvent  confondu  mal  i  propos,  tt 
par  les  Latins  eux-mêmes,  KsnlôX  avec  AquilïM 
Gallus  (roy.  Aquiuus),  tantôt  avec  le  poète  élé- 
giaque  GomeliusGallus.  On  trouve  quelques délsOs 
sur  sa  vie  avec  le  recueil  du  peu  de  fragment^  fpii 
nous  restent  de  lui,  dans  le  tome  2  de  la  collection 
publiée  par  Mayans ,  sous  ce  titre  :  CommewiÊm 
md  triginta  jurixeonsuttorum  omnia  fragmenta  qum 
extftnt  mjwitàtUit  Corp9n,  Genève,  i  764. 2  tooi. 
in-4».  P-Hi— T. 

GALLUS  (Amm») ,  t*un  des  lieutenants  de  ren- 
pereur  Otlion ,  eut  avec  Veslricius  Spurinna  If 
commandement  des.  troupes  qui  furent  tirées  de 
Rome  pour  marcher  contre  celles  que  les  géné- 
raux de  Vitellius  amenaient  en  Italie.  0  conduisait 
la  première  légion  au  secours  de  son  collègue, 
assiégé  dans  Plaisance  par  Cecina  (roy.  ce  non), 
lorsqu'il  reçut  la  noavdle  que  les  troupes  d» 
Vitellius,  repoussées  dans  une  attaque  meurtrière, 
s'éloignaient  en  toute  hâte;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  parvint  à  calmer  l'artleur  de  ses  sol- 
dats, qui  voulaient  poursuivre  les  Aiyards.  U  prit 
position  à  f'rdriic  entre  Crémone  et  Vérone,  prtt 
à  se  porter  où  le  besoin  l'exigerait }  liais  Gedna, 
battu  deux  fois  dans  les  enrirons  de  Crénwne; 
ayant  o]iéré  sa  jonction  avec  Valens,  son  collègue, 
reprit  l'offensive  en  s'arançant  vers  Bedriac, 
résolu  de  livrer  une  bataille  qui  terminerait  l* 
lutte  entre  les  deux  compétiteurs.  Othon  ouvrtt 
l'avis  d'accepter  le  combat  ;  mais  Gallus,  ainsi  que 
tous  les  généraux  expérimentés,  ne  partasea 
point  cette  opinion  du  maître.  Une  chute  de  «se> 
val  qu'il  avait  faite  quelques  jours  auparavant 
l'empêcha  de  prendre  part  à  l'action  qui  décida 
du  sort  d'Olbon  (iwy.  ce  nom).  Vitellius  lui  par- 
donna sans  doute  d'avoir  serri  sous  son  prédtaa» 
seur;  il  fut  employé  par  Vespasien  dans  la  guerre 
contre  Civilis  (roy.  ce  nom).  C'est  là  tout  ce  qK 
1  ua  sait  de  Gallus,  dont  Tacite,  dansson  Ah*^ 
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parle  comme  d  un  des  généraux  les  plus  distin- 
gué! paru  prudence  et  pmr  ion  baUletë.  W— 5. 

CALLl'S  [Caics  Vikit  s  TRrnnMANt  ?.}  naquit  dans 
iïle  de  Meninx,  aujourd'hui  Gerbi,  sur  la  cdte 
d'AfriqiK.  Les  biitonens  ne  nous  apprennent  rien 
(le  sa  famille.  11  aTsit  un  «^mmanderoent  mili- 
bire  sur  les  frontières  de  Mœsie,  vers  le  milieu 
du  3*  siècle  de  l'ère  rbréUenne.  Après  la  mort 
de  rcmpereur  Déoe,  et  le  carnage  qui  fut  fait  de 
son  armée  par  les  Goths,  les  troupes  rotnalncs 
qui  y  avaient  échappé  se  joignirent  aux  légions 
que  conunandalt  Gallus.  Ce  général,  en  se  mon- 
trant sensible  à  la  mort  de  Dèce,  et  en  feignant 
de  vouloir  la  ven^^^r,  gaf^a  les  cœurs  de  s<'.s 
soldats,  qui  le  pruclamèrent  empereur.  11  avait 
environ  qnarante-einq  an»  lorsqu'il  reçut  la  pour- 
pre. F.e  s<^nal  confirma  son  ('lection.  Gallus  trompa 
toutes  les  espérances.  Au  lieu  de  marcher  contre 
la  Goths,  il  fit  une  honteuse  paix  avec  eux,  leur 
laissa  leur  butin  et  leurs  prisonniers,  et  s'engagea 
même  à  leur  payer  un  tribut  annuel  considé- 
nble,  à  la  seule  condition  qu'ils  resteraient  dans 
leur  pays.  Le  mniTel  empereur  vint  ensuite  à 
Rome ,  et  commença  son  règne  en  renouvelant 
tous  les  édils  c]ut  avaient  été  publiés  contre  les 
ehréticns  par  son  prt'deccsseur,  et  en  les  faisant 
rigoureusement  exécuter.  Il  gouverna  avec  niol- 
Ifïsc  l'f  insnnciance.  f.rs  barbares  en  profitèrent: 
ie$  Golbs,  tous  les  peuples  riveraÏDS  du  Danube, 
firent  des  irruptions  en  Ncesie  et  en  Pannonie; 
les  Scythes  désolèrent  l'Asie,  les  Perses  entrèrent 
eu  Syrie  et  s'emparèrent  d'Antioche.  Émilien 
(roy.  ce  nom),  qui  commandait  en  Mœsie,  délit  et 
duMia  les  barbares,  et  se  Ite  proelamer  empereur 
parson  arm^e.  Gallus,  cffrayo,  donna  ordre  n  Vn- 
lérien  de  marcher  contre  le  rebelle.  Celui-ci  prit 
aosiiUlC  le  diemin  de  l'Italie ,  et  arriva  en  peu  de 
temps  au  voisinage  de  Rome,  où  il  rencontra  Gal- 
lus ft  son  fils  Vntustanus,  à  h  tf^tp  d'une  grande 
armée.  Les  troupes  que  comujandail  l'empereur , 
n'ayant  que  du  mépris  pour  lui ,  le  tuèrent  avec 
son  fils  à  la  vue  de  Vùnuv.r  iVt.mU'wn,  et  procln- 
JOerent  auguste  ce  dernier,  ijallus  ûnit  ainsi  un 
ftgne  de  dix-huit  mois.  Q.  R — v. 

GALLUS  (César),  neveu  do  grand  Constantin 
et  frère  de  Julien  ,  échappa  au  massacre  de  la  fa- 
nùUe  impériale  qui  signala  les  premiers  jours  du 
rigne  desflls  de  Comtantin.  La  jeunesse  de  Gallus 
se  passa  dans  de  continuelles  alarmes,  et  sous  une 
surveillance  ombrageuse.  Cepenihnf  m  rvfil  IVm- 
pereur  Constance  le  créa  ccsar,  iul  donna  en 
BSriage  sa  sœur  Constantine,  et  le  chargea  de 
combattre  les  Perses,  f]n*il  di;fit  ni  plusieurs  ren- 
contres. Gallus  continua  de  gouverner  l'Orient, 
ftit  nommé  deux  fois  consul  :  mais  son  pouvoir 
dégénéra  bientôt  en  tyrannie,  et  ses  vices  se  dé- 
veloppèrent avec  violence.  Vain,  arrogant,  souj»- 
Çouneux,  cruel,  li  désolait  l'Orient  par  ses  ven- 
geances, et  s'inunolait  les  plus  nobles  victimes. 
Sa  frmmc  Constantina  {roy.  CoRSTSllTIlià)  rivali- 
sait de  fureurs  avec  lux  :  Aotioche  voyait  chaque 


jour  proscrire  quelque  citoyen  illustre.  Gema- 
tius  d'Alexandrie,  Théophile,  gouremenr  de  Sy- 
rie, périront  ainsi  sous  divers  prr'te>tf-s  Cons- 
tance, informé  des  excès  de  Gallus,  dissimula 
d'abord  son  ressentiment,  tout  en  formant  le 
dessein  de  le  perdre;  et  l'imprudent  césar  courut 
au-devant  d<'  venp'-ance  en  faisant  périr  le 
préfet  Doraitien  et  le  questeur  Montius,  deux 
créatures  de  Tempereur.  Constance,  poussé  à  bout, 
manil?  C;dlus  et  sa  femme,  en  leur  écnvanf  î 
lettres  les  plus  flatteuses.  Constantina  mourut  en 
route.  Gallus  boitait  :  un  de  ses  officiers,  nommé 
Scudilon,  qui  le  trahissait,  dissipa  ses  inquié- 
tudes. Arrivé  à  Pettau  ,  dans  la  Noriquf  ,  il  y  fut 
arrêté  par  le  comte  Darbation,  et  conduit  dans 
un  chariot  près  de  Pola,  en  istrie.  Constance, 
excité  par  ses  frivoris,  chargea  deux  hommes  dé- 
voués, Eusèbe  et  Pentade,  d'interroger  Gallus  et 
de  lui  faire  son  procès.  Gallus  eut  la  téte  tran- 
chée en  354,  dans  la  âlK  année  de  son  Age.  Les 
complices  de  ses  crimes  furent  punis;  et  peu  s'en 
fallut  que  Julien  son  frère  ne  fût  enveloppé 
dans  sa  disgrftce.  La  mort  de  Gallus  délivra 
l'empire  d'un  monstre  qui  en  eût  égalé  les  plus 
odieux  tyrans.  L — S — e. 

GALLÏ  S  ou  GALLO  (Thomas),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres théologiens  de  son  siècle,  d'abord  cba* 
noine  de  St-Viclor  de  Paris,  ensuitr  .nhhé  Ip  Vr>r- 
ceil,  plus  connu  par  cette  qualilication  que  par 
son  propre  nom ,  floriwait  non  en  1400 ,  comme 
l'ont  dit  Sixte  de  Sienne  et  François-AuglHtfai 
délia  Chiesa,  qui  le  qualifient  et  ne  le  nomment 
point ,  mais  dans  la  l'*  moitié  du  13*  siècle, 
comme  l'attestent  les  dironiques  de  son  ordre  et 
Ips  monuments  du  temps.  On  peut  dnntrr  si  le 
surnom  de  tiniius  indique  une  origine  française, 
ov  ^il  ne  désignerait  pas  un  nom  de  famille 
italien,  qu'on  aurait  ajouté  à  son  prénom,  pour 
le  distinguer  d'un  autre  Thomas  de  St-Victor, 
le  prédécesseur  de  Ilugues.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
paraîtrait  qu'il  fut  chargé  de  professer  la  théolo- 
L;it  h  St-Victor  de  Pnris,  lorsque  le  cardinal  Blc- 
chieri,  légat  en  France  vers  lâ08,  accorda  aux 
abbés  de  St-Victor  de  grands  privilèges.  Ce  car- 
dinal ayant  érigé  depuis  en  abbaje  la  chapene 
de  St-.\ndré  de  Verr»>il ,  il  y  préposa  Thomas,  et 
le  mit  en  po««ession  des  biens  dont  il  avait  ri- 
chement doté  eelle  abbaye  (!}.  Aprc^  la  mort  do 
cardinal ,  une  bulle  de  Grégoire  IX  confirma 
ente  fondation  faite  on  faveur  des  chanoines  ré- 
guliers, dont  Thomas  est  qualifié  abbe.  ^'éan- 
moins  Constantin  Cajetan,  d'après  le  livre  des 
Taxes  de  la  cour  de  Rome,  où  sont  nommés 
Cûtereientf  en  1464,  les  chanoines  réguliers  de 
St-André,  a  fait  de  l'abbé  de  Verceil  un  abbé  de 
l'ordre  de  St-Benolt.  C'est  qu'en  eflet  cette  ab- 
baye ayant  été  donnée  en  commende  à  François, 
fils  de  Louis ,  duc  de  Savoie ,  elle  fut  occupée 

(Il  VvftÈ  à  raitide  SIMva  la  Mis  Mlittva  u  eudlaal 
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temponfament  A  ee  titre  par  un  abbé  de  Ct- 

tcaux.  Mats  Thomas  et  les  chanoines  ses  succes- 
seurs ne  furent  pns  pour  cela  des  cisterciens. 
Le  professeur  de  St-Victor,ilau&!»â  chaire  de  Ver- 
ceO,  eut  bientôt  rendu  fioriiMUte  rëeole  de  phi- 
losopliie  f't  (If  th('(>Iogie  ouverte  dans  rrttt^  vi!li  . 
et  à  laquelle  celles  de  Milan  et  de  Pavie  sV laicnl 
rtbnies.  La  célébrité  de  Thomas  devint  telle,  (|ue 
plusieurs  des  nombreux  disciples  qu'une  e'mi- 
nente  piété  attirait  auprès  de  St-François  d'As- 
sise étaient  ensuite  adressés  par  ce  saint  à  l'abbé 
de  Vercfil,  p«Nir  y  être  Instruits  et  perfeetioimés 
dans  les  sciences  «livims  îrl  fut  rntre  autres 
Antoine  de  Padoue,  envoyé  à  Verceilt  non  pour  y 
professer  (comme  ou  l'a  par  erreur  avancé  à  son 
article),  mais  pour  étudier  sous  ce  grand  maître 
la  théologie  et  ce  qu'elle  avait  i\f  [>lus  profond  ' 
et  de  plus  relevé  (vo^ez  les  Chroniques  det  Fran- 
eùe4riiw  et  les  Aeta  S«maonm).  Le  condisciple 
d'Adam  do  Marisc  y  fit  de  si  rapides  progrès  en 
peu  d'années,  que  l'abbé  de  Yercetl  disait  d'An- 
toine, qu'il  pénétrait  par  Fomour  où  la  tàence 
humaine  ne  povtvait  atteindre.  C'est  par  ces  motifs 
que  Gabriel  Bucelin,  Klirard  son  confrère  (1),  et 
d'après  eux  l'abbé  Vaiart,  prévenus  de  l'opinion 
que  l'auteur  de  l'IMI«tf«i  d»  Jéaa^Ikritt^  supposé 
Jean  Gersen  et  contemporain  de  St-François  d'As- 
sise ,  devait  être  le  maître  de  théologie  le  plus 
distingué  de  son  tem])s ,  ont  été  jusqu'à  dire  que 
c^était  en  efTet  ce  nu dc  abbé  de  Verceil,  le 
maltrf"  dp  St-Antoine  d*  l'adouc,  rinlerprcte  et 
le  conimeatateur  des  œuvres  de  St-Denjrs  l'A- 
réopagite.  Ce  dernier  titre  a  aussi  fait  eonfondre 
par  Trithème  l'abbé  de  Verceil  avec  Jean  Scot, 
dit  Erigène ,  <|ui  avait  également  traihait  les 
mêmes  ouvrages.  Cependant  il  eut  constant  que 
cet  abbé  se  nommait  Thomas,  soit  d'après  l'acte 
de  donation  de  1333  et  la  mise  en  possession 
entre  ses  mains  de  l'abbaye  de  St-André,  soit 
d'après  la  bulle  de  Grégoire  IX,  de  iS97,  adres- 
sée à  Thomas,  abbé  de  St-André  de  Verceil ,  soit 
d'après  un  diplôme  d'Ame  III,  comte  do  Savoie, 
de  1238,  qui  uiei  <>uus  sa  protection  ce  même 
Thomas  et  ses  chanoines,  eux  et  kurs  succès» 
seurs.  Ces  témoignages  rapportés  par  Amort  (poy. 
FaovAj,  prouvent  encore  qu'Ugbelli  et  d'autres 
historiens  se  sont  trompés  en  mant  l'époque  de 
la  mort  de  Thomas  en  11  résulte  du  sens  de 
l'inscription  même  gravée  sur  sa  tombe  à  StnAn- 
dré  de  Verceil , 

fiia  ttt»  vigiaU  cambut  mille  duoeaU 
Aul,  cAtt  TlMBiM  «MU  ««MBiUlte  Ébtai, 

«put  ce  respectable  abbé  mourut  en  124(5,  et 
selon  le  nécrologe  ancien  de  St -Victor  cité 
par  le  P.  Jean  de  Toulouse,  le  S  décembre  de 
cette  même  année.  Bucelin  connaistait  ce  né- 

^l)  Ttiuauu  d'Aquin  KlirarJ  ,  bérit-iintin  ,  profcs-i  iir  de  Wcis»- 
brunn  ,  auteur  d'une  i-iiuiun  latine  de  Vlmtialwn  ,  u\<x-  ane  pr«- 
tec«  apologHiiiue  ptiur  GcrMti,  Augsbourg,  IVH,  et  d'une  défenac 

•OUI  le  utre  de  j'i,iicraut  Oer»€%emti»f«m»m  t»  Simtum  Km- 

ftmt*  d* Amort ,  Aa|;«iKiuq( ,  IJM. 
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crologe ,  puisqu'il  place  souS  ce  jour  le  ssiit 
abbé  ,  mais  en  y  substituant  le  pseodannie 
Gersen,  dans  son  Menologium  Benedictinum. 
lemeiiL  instruit  dans  tes  lettres  grecques  et  la- 
tines et  dans  la  théologie,  TluMuas  a  laiwé  des 

rnmmrnïnirps  rt  dps  |j;îr,-iphr:isrs  r]iit'  l'un  ren- 
contre dans  les  bibiioltieques  des  diverses  con- 
trées OÙ  sa  réputation  s'était  répandue.  I*  fiei 
Explications  du  Cantique  des  eantiqitft,  que  fai^ 
teur  interprète  dans  le  sens  anagoqique  de  l'a» 
mour  divin.  J.  Gerson  a  cité  avec  éloge  cet 
ouvrage  dans  la  préTaee  de  son  CommiaÊtam  m 
le  mémo  Cantique.  2"  Vne  Traduction  parnphrai>>' 
des  livres  sur  la  hiérarchitt  et  la  théologie  mjft- 
tique  attribués  è  St-Denys  TAréopagite.  Ou  k 
trouve  insérée  dans  la  Theologia  mystica  de  Jett 
Frkius,  IngolsLadt,  ,  rt  reunie  avec  le  Com- 
menlaire  de  Denis  le  Chartreux  sur  les  mêmes 
livres,  Cologne,  ISM.  Quant  aux*<SmNomda  pvé> 
tendu  Jf'nn  ,abbé  de  Verceil ,  'jue  Constantin  Ca- 
jetan  tenait  de  l'abbé  Charles  Steingel,  et  que 
Léon  AUaeci  a  notés  dans  ses  Apes  u^amm  comme 
faisant  partie  de  la  blbliotbèi|U«  Anicienne,  il  pt* 
ralt  certain  t^n'on  a  lu  par  erreur  VeretUenàt 
pour  l'inceticnsu.  Ces  sermons  sont  de  Jean, 
abbé  de  Vineelles,  dont  il  est  fait  mentiaB  so 

tome  4  du  Gallia  christiana.  0— CL 
GALLUS  (Servatios).  Vot/ez  Gallé. 
GALLUS  (Philippe  Hahn  ,  en  français  Coq,  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de),  savant  théologien, 
naquit  en  l^^i'ÎS  .  ;i  Hall  dans  la  Saxe,  iKunc  familU 
qui  depuis  longtemps  y  remplissait  les  première* 
charges  municipales.  Son  père  ëtidt  secrétafae  du 
sénat,  et  fut  depuis  membre  du  conseil.  Envovp'à 
Magdebourg  pour  y  continuer  ses  études  littérai- 
res, une  maladie  contagieuse  qui  désola  cette  ville 
en  1S76,  l'obligea  de  se  réfugier  à  Brunswick,  il 
y  commença  l'étude  de  la  the'ologie  sons  In  rlir'^r- 
tion  de  Martin  Cbemnitz  (roy.  ce  nom) ,  soo  pa- 
rent ,  et  l'année  suivante  il  se  rendit  h  l'Académe 
d'Iéna.  Le  motif  qui  l'avait  déjà  force'  de  i|uitlfT 
Magdebourg  l'obligea  de  quitter  encore  léoa.  U 
peste  qui  semblait  le  poursuivre  lui  fit  cette  Ml 
chercher  un  asile  à  Wiltemberg,  où  il  eentinsa 
son  cours  de  théologie.  Ses  talents  précoces  rt 
son  application  lui  méritèrent  la  bienvetUance  de 
Polycarpe  Leyser,  qui  le  conduisit  en  1880  SB 
synode  de  Dresde,  où  fut  discutée  la  fameuse  For- 
mula concorditt  entre  les  luthtVieiis  et  les  cahiabltt 
(roy.  UciSEB}.  De  retour  à  Wiltemberg  il  y  pritso 
premiers  grades  en  ISS1  ;  puis  alla  passer  quelqac 
temps  à  Ileidelberg  et  à  Tubingue,  où  il  soatiot 
une  thèse  en  15âS.  U  revint  encore  à  Wittembcrg; 
et ,  tout  en  conUttoaDt  de  se  Bvra'  avec  ardeur  à 
la  lecture  des  textes  sacrés  ainsi  qu'à  l'étude  de^ 
langues,  particulièrement  de  l'hébreu,  il  voulut 
s'essayer  à  parler  en  public,  en  prêchant  une  loù 
la  semaine  dans  ce  mime  temple  où  le  chef  de  la 
reforme ,  Martin  Luther,  s'était  fait  n  ipif  rc  enten- 
dre. Happelé  en  i5b9  à  Hall  par  le  con&tstout 
pour  y  exercer  le  ministère  évangelique,  il  fM<* 
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nommé  premier  prédicateur  à  llaf^dèbourg. 

Test  alors  seuir  nifiil  qu'il  se  fit  recevoir  docteur 
eo  théologie.  S'étaut  marié  bientôt  après,  il  par- 
tagea le  ftile  de  sa  vie  entre  iVtude  et  les  defoirt 
de  sa  place,  et  mourut  en  1616.  Outre  une  édition 
(\c  h  Cotffftsion  d'Augsboiirpf  en  (pintrc  langues, 
(loiU  il  .iv,iit  composé  la  version  iiéliraïque,  on 
dait  à  Gallus  un  astex  grand  nombre  d'wimges, 
toi!<;  ilr  ilirolof^ie,  et  qui,  par  ronsf-ipicnt ,  n'of- 
frcQi  pas  le  même  intérêt  qu'à  l'époijite  de  leur 
publication.  Les  uns  sont  écrits  en  latin,  et  les 
autres  en  allemand.  Parmi  les  premiers,  on  cite 
les  Postules  sur  les  Kv;ingiles,  sur  les  Actes  des 
apôtres  et  sur  les  proplièlesi  trente  homélies  sur  le 
prophète  Jonas,  Hagdebourg,  4606,  in<8*;  des 
Sermons  funèbres,  (  îr  Dans  les  ouvr.iges  iillemands 
OQ  distingue  une  Chromhgie  des  Eoatigiles,  var4f 
tHc  des  figures.  Witten ,  dans  les  iitmmœ  fileô- 
h§«t.,  dec.  1  ,  90 ,  et  Frelier,  dans  le  Theair.  tiror. 
flaror.  erudltione,  ont  donné  des  Xutires  assez  e'tcn- 
dues  à  Gallus,  tirées  en  partie  de  son  Oraison 
par  Faut  Reeber,  son  gendre.  W>-s. 
GALIA'ZZI  (Taroiin),  j>'suite,  né  dans  l.i  pro- 
TiDce  de  Sabine  en  lâ74 ,  fut  admis  dans  la  société 
à  l'âge  de  seize  ans ,  et  se  fit  bientôt  une  réputa- 
tion assez  étendue  par  son  talent  pour  la  chaire, 
n  professa  la  rhi'loritiue  à  Home,  et  ensuite  It 
morale,  avec  un  grand  concours  d'audtteuis. 
Nommé  enfin  recteur  du  collège  des  Grecs,  il  en 
remplit  les  fonctions  pendant  dix-huil  ans,  et 
Uiourtit  le  36  juUIct  164U,  à  75  ans.  De  tous  les 
discours  de  (^alluzzi,  celui  qui  eut  le  plus  de  suc- 
cès fut  son  Èioge  Jimibre  du  ir  Unal  BeUarmim. 
Halzac,  qui  lui  avait  entendu  réciter  cette  pièce  , 
dit  «  que  ia  dignité  de  ses  gestes,  la  grâce  de  sa 
«  pcononcialion,  etTéloipienee  de  tout  son  corps, 
«  qui  accompagnait  celle  de  sa  bouche ,  le  trans- 
«  porta  en  esprit  dans  Tancienne  re'publique.  » 
Od  a  encore  de  (jalluz/i  :  1"  Carminum  Ubri  très, 
Rome,  1611 ,  in-12;  nouvelle  édition  augmentée , 
ibid.,  1616 ,  in-lâ  \  une  partie  des  pièces  (jui  com- 
posent ce  recueil  a  été  insérée  tlans  le  l'antassw 
toeklÊtit.  Francfort,  1654.Galluxzl  est  moinscstimé 
t  omme  po4fte  que  comme  orateur.  î"  Oraiiones , 
fionie,  1G!7, 2  tomesin-12;  Cologne,  1618,  in-12; 
Paris,  1619.  Ces  diflérentes  éditions  ne  contien- 
Mnlni  VàtogtJwttèbndtBellarmin ,  ni  Xv^Sermom 
îw  la  passion  et  la  mort  de  Jésus-Chriit ,  fju'il  pi  o- 
Doofaen  présence  des  papes  Faul  V  el  Urbain  ViU  j 
ees  pièces  n'ont  été  imprimées  que  séparément  ou 
dans  des  recueils  d'ouvrages  du  même  genre  : 
\  Oraison  f^ni'fire  du  cardinal d'Ossat ,  par  r.  dUizzi, 
a  été  traduite  en  français,  mais  d'une  manière  peu 
agréable.  3°  Virgiliantt  mndieatiùnes  H  amunentarii 
tfes  de  tragadia,  comadia.  elegia.  Rome,  1621, 
io-4o.  «  Son  dessein,  dit  Baillet,  dans  cet  ouvrage, 

•  a  été  de  justifier  Virgile,  à  quelque  prix  que  ce 

•  fût;  parmi  quelques  raisonnements  a^ez  faibles 
«  il  s'en  trouva  d'nssf  ï-  bons,  soutenus  même  de 

•  beaucoup  d'érudition  et  de  plusieurs  belles 
«  nailmea  sur  Tari  poétique.  »  ¥  Mmntmm 

XV. 
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I  àêlT  mitàea  hvgedia  e  difesa  del  Crispa  »  ibid.  1 633 , 

1  in-  i".  Cette  tragédie  de  Ct  ispus,  dontiî  prend  ici 
la  défense,  est  l'ouvrage  du  F.  Bernardin  Stefoni, 
son  compatriote  et  son  ami.  9»  /«  AristoteUs  Ëhrw 
derem  moraliutn  ad  Xieomackum  nova  interpretatio. 
commentarii  et tjittrst'tones,  Paris,  t.  l'^'',  IC'f),  et  t.  2, 
16i5,  in-ful.  C^cumuicntaire  sur  Aristote,  qu'il 
composa  pendant  qu'il  professait  la  morale,  est 
[)eu  estime'.  —  Françols-Mai  U-  [\kv.\x\ll\  y  autre  jé- 
suite italien,  mort  à  Home  en  1731 ,  avec  la  répu- 
tation d'un  savantet  saint  religieux,  est  principa- 
lement connu  comme  auteur  de  la  Vita  del  P.  Paoh 
Sffjncri  jimiore.  On  lui  doit  encore  :  i"  Il  rito  di 
t  ometrare  le  chiese,  Rome  ,  1722,  in-4°  ;  2"  Vita  di 
fra  JfofMmMteni  di  Bsuflmui,  Naples,  l'ISS» 
in-i".  W~s. 

GALLY  (Ubiiiu),  théologien  anglais,  né  en  1696 
ft  Beekenfaams,  an  comté  de  Kent,  mort  le  7  août 
1769 ,  après  avoir  occupé  successivement  «livers 
bénéfices  dans  l'Église ,  et  la  place  de  chapelain 
du  roi.  Il  a  laissé  entre  autres  ouvrages  :  1"  Les 
earae/iw  monmx  de  neopkraHt ,  traduits  du  grtc, 
avec  des  notes  et  un  essai  critique  sur  Vart  d'écrire 
des  caractères,  1725,  io*^";  2"  Considérations  sur 
Us  mariages  elanêtt^,  1790,  in^,  et  1751  arec 
des  additions;  3°  deux  DitâêHatioiu  contre  fusage 
.'''(  la  méthode  df  prononcer  le  grec  conformément  à 
l  accentuation.  1754  et  1755,  in-8».  X— s. 

GALMiClIE  f  Nicolas),  député  du  département 
de  la  Haute-Saône,  né  en  1761 ,  à  Vesoul,  d'une 
bonne  famille  de  la  bourgeoisie ,  acheva  ses  étu- 
des  à  l'université  de  Besançon,  se  fit  recevoir  avo- 
cat au  parlement,  et  revint  dans  sa  ville  natale, 
où  il  vv  fnrda  pas  à  mériter  Ki  ri'putation  d*UO 
iiabiie  juri^onsulte.  A  la  crealiou  des  écoles  cen* 
traies  il  fut  nommé  professeur  de  légidation  à 
celle  de  Vesoul,  et  justifia  ce  choix  en  s'atlachantà 
former  des  élevés  dont  plusieurs  remplissent  main* 
tenant  avec  distinction  des  places  dans  la  magis- 
trature. Sa  chaire  ayant  été  supprimée ,  il  reprit 
ses  fonetions  d'avocat  et  continua  d'être  employé 
dau6  toutes  les  causes  importantes.  En  18U,  il 
fut  nommé  vice-président  du  tribunal  civil  de 
Vesoul;  puis  en  1822,  elu  membre  de  la  chambre 
des  deput(^s  par  le  collège  de  son  département.  11 
proposa  dans  celte  session  plusieurs  amendements 
favorables  à  l'agriculture;  mais  il  eut  le  regret 
de  ne  pouvoir  en  f  nrc  adopter  aucun.  Ht'eîu  la 
même  année,  il  continua  de  signaler  son  zèle 
dans  les  bureaux  et  dans  les  conmdssions,  dont  il 
fut  plusieurs  fois  rapporteur,  et  reçut  la  croix  de 
In  1  et^ion  .l'honneur.  A  l'expiration  de  son  man- 
dat ,  il  pria  les  électeurs  de  reporter  leurs  suf- 
frages sur  un  autre ,  et  cessa  de  faire  partie  de  la 
chambre.  Sa  s,inir  U-jà  chancelante  ne  fit  que  dé- 
cliner, et  il  mourut  le  16  novembre  1833.  11  a 
laissé  manuscrit  un  Comn  complet  dê  drmt,  que  les 
instances  de  ses  élèves  et  de  ses  amis  oe  purent  le 
décider  à  livrer  à  l'impression.  W — s. 

GALSliUM£(l),  fille  d'Athanagilde ,  roi  des 

(l>  NoBBét  pw  qMlIqiiai  vu  CAeeU  et  GéksmbOê. 
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VUigoths,  ëtait  scenr  tSnét  de  la  reine  Brunehaut. 

Grj'goirr  (le  Tours  raconte  (\uc  Sip;('l>rrt,  fils  du 
roi  Clotaire  1"^  indigné  de  ce  que  »es  frères  s'abais- 
«rfent  h  de  honteatet  amours,  cm  ëpomaient  des 
femmes  de  bas  lieu ,  pour  faire  un  mariage  con- 
venable  à  sa  naissance  cl  à  la  maieslé  royale,  en- 
voya en  tspagne  des  ambassadci/k  avec  de  riches 
présents  demander  en  mariage  Brunehaut,  fille 
d'AlhanagiUle ,  princesse  qui  jtnss.iil  pour  arroni- 
plie.  Sa  recherche  ayant  été  agréée  ,  Brunebaul 
flot  en  France ,  apportant  avec  elle  d*1mmenses 
tréiors,  dont  son  père  avait  voulu  la  doter.  Soit 
que  Chilpp'ric,  roi  de  Soisson?,  fût  touché  de 
reiemple  que  lui  tlonnait  son  frère,  soit  qu'il  fût 
tetdé  par  l*appftt  d'une  auwi  riche  dot,  il  fit  en 
î>6f!  demander  à  Athan.'if^ilde  Calsiiintc,  sa  tille 
aînée,  moins  belle  que  Brunehaut ,  mais  non  dé- 
nuée de  grâces,  spirituelle  et  d'un  rare  mérite. 
Les  mœurs  de  Chilpéric  étaient  suspectes,  et  l'on 
connaissait  son  humeur  volage.  Il  était  d'ailleurs 
dans  les  lacs  de  la  fameuse  Frédégonde,  qui  avait 
tiwsfi  le  moyen  de  lui  faire  renfoyer  Audonère 
sa  première  femme.  I,a  mère  de  Galsuinle,  crai- 
gnant le  même  sort  pour  sa  fille,  répugnait  à  re 
mariage,  et  la  jeune  princesse  elle-même  le  redou- 
tait. Mais  Athanagilde  crut  assurer  sufiisamment 
le  bonheur  de  Gaisuintc  en  exigeant  des  ambas- 
sadeurs de  Chilpéric  de  jurer  au  nom  de  leur  maî- 
tre et  qu'il  ne  garderait  point  d'autre  femme.  »  Ils 
le  jurèrent  en  tirant  et  agitant  leur  épée  selon 
rusap;e  de  leur  nation.  La  prinresse  partit,  non 
moins  richement  dotée  que  sa  sœur,  ayant  un  cor- 
Ufge  magnl&|ue,  mais  dans  le  cour  de  tristes 
pressentiments.  Elle  reçut  en  route  toutes  sortes 
d'honneurs.  Fortunat,  qui  la  vil  passer  à  Poitiers, 
dit  qui'die  dbiH  dans  un  char  d'argent.  Chilpéric 
l'i^usat  et  pour  douaire,  ou,  comme  on  disait 
alors,  pour  présent  du  matin ,  parce  qu'il  se  faisait 
le  lendemain  des  noces,  lui  assigna  un  riche  apa- 
na^.  Galsninte  d'abord  plut  à  son  mari  ;  il  ne  put 
m^e  cesser  de  l'estimer  :  mais  elle  s'aperçut 
bientôt  (|u'unc  autre  avait  ses  alTections.  Blessée 
de  l'indiflérence  de  Chilpéric,  et  peut-être  plus 
encore  de  l'indignité  ue  la  personne  préférée,  elle 
se  plaignit.  Le  roi  chercha  à  l'apaiser  par  <le  dou- 
ces paroles.  L'injure  continuant,  elle  lui  demanda 
de  retourner  en  Espagne,  ofAvntde  lui  laisser  les 
richesses  qu'elle  avait  apportées.  Quelques  jours 
après  elle  fut  trouvée  morte  dans  son  lit.  Gré- 
goire de  Tours  dit  que  le  roi  la  fit  étrangler  (1  ) 
par  un  de  ses  gens.  Frédégonde  fut  regardée 
comme  l'instigatrice  de  ce  crime;  et  l'on  en  douta 
moins  encore  quand  on  lui  vit  occuper  la  place  de 
cette  rdne  infortunée.  t— t. 

GALT  (John)  mérite  une  place  honorable  parmi 
les  nombreux  peintres  de  mœurs  et  les  roman- 
ciers de  détail  que  la  littérature  écossaise  a  pro- 
duits dans  CCS  derniers  tcnps.  Inférieur  à  Walter 

il)  Bnm  MMçgttbirt  hunt  a  putn  muttamgm  rtftrtt  ta 
êtraio,  Greg.  Tur.,  Hb.  IV,  a*  SS. 
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moins  brillant  que  le  professeur  Wilson,  ce  Dide- 
rot de  l'Angleterre  moderne,  il  a  quelque  cho«e 
de  la  finesse  précise  de  Duclos,  et  même  quel* 
ques  nuances  de  cette  invention  originale  jet  saisis* 
santé  qui  caractérise  le  style  de  la  Bruyère.  Ed 
général  une  couleur  locale  trop  prononcée  règne 
sur  ses  œuvres,  dont  la  popularité  a  dà  se  restreis* 
dre  dans  un  cercle  assez  étroit.  Mais,  après  norm 
écossais  de  Burns,  Walter  Scott  el\Vilson,on  cilerj 
toujours  le  nom  de  John  Galt.  Négociant  daoisa 
jeunesse,  ensuite  voyageur,  puis  biographe, kis* 
torien  et  journaliste,  il  est  né  dans  l'A^rshire  eo 
1779,  et  mort  à  Londres  en  1839.  Frappé  de  siai»* 
très  commerclaui ,  puis  ayant  esuyé  la  carriète 
d'avoeat  avec  peu  de  succès,  il  voyagea  dans  le 
Levant  pendant  les  années  1809,  1810,  1811.  La 
vérité  pittoresque  des  tableaux  et  une  certsiae 
rapidité  caustique  assez  conumme  ches  les  Êcos* 
.sais  doués  d'une  intelli{;ence  supérieure,  n;ii$ 
portée  chez  Galt  au  plus  haut  degré  de  Hqvm 
brillante,  attirèrent  l'attention  sur  les  deui  pre> 
miers  ouvrages  de  Galt  :  sa  Vie  du  cardinal  ITolMf 
et  ses  Voyages  dont  le  Levant.  Il  écrivit  ensuite, 
avec  un  succès  toujours  croissant,  la  Vu  et  UstUf 
des  de  Benjamin  Weit  (le  pdntre).  CiroonstaBdcr 
tous  les  traits  <rim  caractère  et  d'une  existence 
complète,  en  marquer  toutes  les  ombres  ell« 
lumiènes,  était  le  talent  spécial  de  Galt.  Pre- 
nant conscience  et  possession  de  lui-même,  il 
publia  ensuite  plusieurs  petits  romans  qui  lui  as- 
surent dans  les  annales  littéraires  de  son  pays  un 
rang  origfaïal  et  distlngué  :  U  PrMt,  le  Bùutià- 
stitué le  Membre  du  parlement,  le  Radical ,  et  trois 
excellentes  biographies,  celles  de  Walter  S«^, 
de  Byron  et  de  lui-même.  Que  les  rastes  horiiani 
et  les  grandes  lignes  fassent  défaut  à  cet  écrivain 
ingénieux,  (iiirl(|iiefois  microscopi([ue;  cela  est 
1  incontestable;  uiai.<«  on  ne  peut,  dausl  éculc  hué- 
raire,  parallèle  i  l'éeole  de  Wllkie,  de  Hogarik 
et  de  Meissonnier,  lui  refuser  une  estime  réelle, 
due  aux  qualités  nationales  et  au  génie  analyti- 
que du  caractère  écossais.  P.  G— S. 

GALTIER  (Jeaïi-Louis  ,  et  suivant  d'autres  Jcas-  | 
Frédéric',  avocat  au  parlement  de  Paris,  né  à  | 
St-Symphorien  (sans  qu'on  ait  de  plus  ample  dé* 
signation  de  sa  patrie) ,  et  mort  le  17  octobre  1181, 
est  autt  ur  des  ouvrages  suivants  :  1**  Le  Mondf, 
traduit  de  l'anglais  d'Adam  Fitzadam,  17o6, 2  vol. 
in-12;  2" /ex  Céramiques  .  ou  Us  Aventurts  ée  HMat 
et  d'Antiope.  17(10,  2  vol.  i»<4S;  roman  allq^ 
rique,  divisé  en  ilouze  livres,  que  les  Annales  tf- 
pographiquts  de  1760  (t.  1,  p.  245)  donnent  à  un 
M.deSt^eterin;  3» Ut Cm^tSmu ét mmémuiMk 
de  MaittviUe  à  son  amie,  1768 ,  '  vol.  in-12,  romaa 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Xfèmoires  i* 
mademoiselle  de  IdaiucilU ,  1756,  in- 12,  qui  fOOt 

du  marquis  d'Argens.  A.  B— t. 

CALUPPI  (Bai.i.essaro  ) ,  dit  ilBuranello.  du  lieu 
de  sa  naissance,  l'tle  de  Burano  près  de  Veoîie, 
Ait  un  des  plus  grands  compositenrs  de  nisB** 
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Doué  d'uoe  gaieté,  d'une  firacité  qu'il  coo&erva 
jnqne  dm  ta  fieillewe,  il  peut  éire  rtffuàé 
cooiDie  le  père  de  ro|kéra-«oniique  italien.  Il  •  m 
donner  à  ses  chants  une  originalité,  une  verve, 
lia  c^t,  une  fécondité,  qui  le  distinguent  ëmi- 
■OHiinit  ét»  antret  compositeurs  «es  compatrio- 
tes. Galuppi  na((uit  en  ITil',  (  t  fît  sns  t'tudes  rnu- 
Bcales  à  Venise ,  au  conservatoire  degli  incurabiti, 
tom  le  célèbre  I>otti ,  chef  de  l'école  vénitienne. 
Il  devint  en  peu  de  temps  habile  sur  le  clavecin , 

et  fit  fxf'nitrr  h  dix-hnit  nns  son  premier  Ope'ra , 
iet  Amu  ncaux,  qui  d  eut  aucun  succès.  Cet  échec 
ne  te  déDOorag^a  point  :  il  travailla  sor  oouveaui 
frais;  el  bientôt,  guiili'  par  l'impulsion  du  génie, 
il  sut  s'ouvrir  la  porte  du  sanctuaire  des  Muses. 
D  devint  successivement  maître  <le  chapelle  de 
St4lare,  organiste  de  plusieuni  églises,  et  chef  du 
crmirrvrïtoire  où  il  ;ivjit  fait  Ses  études.  A  l'^c^e  de 
ioixanle-lrois  ans ,  il  fut  appelé  en  itussie  par  Ca- 
Uierine,  qui  lui  donna  un  traitement  de  quatre 
mille  roubles,  (équipage  et  logement;  il  y  trouva 
un  oixbe^re  détestable ,  qui  ignorait  jusqu'aux 
simples  nuances  des  piano  et  des /orte.  son  génie 
Fent  bientrit  vivifié.  Après  la  repréienCation  de 
son  premier  o|i(Tn  ,  Didon  abandonnée,  Catherine 
lui  fit  présent  d'une  boite  d'or,  enrichie  de  bril- 
ImIb,  et  de  mille  ducats  que  la  reine  de  Cnthage 
lui  avait,  disaitrclle,  le'gucs  par  testament.  Ga- 
Itrppi  revint  à  Venise  en  !7G8  :  Burney  l'y  vit  en 
ITTÛ,  au  sein  d'une  nombreuse  famille,  comblé 
d'boQaeurs  et  de  biens.  Galnppi  mourut  en  jan- 
Tierl78o.  Cet  aim:\1>1r  rr>tiipositeur  conserva  jus- 
qu'au dernier  moment  toute  la  ricbewe  de  aon 
imagination.  On  a  même  prétendu  que  sesdemier» 
opéras  surpassent  de  beaucoup  ceuK  qu'il  ëcrifit 
dans  sa  jeunesse.  Il  disait  que  les  qualités  essen- 
tielles de  la  musique  devaient  être  vagheaa,  chia- 
nua  ê  fcioM  moAlnthite.  En  vain  de  froids  ri» 
goristes  lui  reproclienl -ils  quelques  fautes  de 
composition.  C^uel  est  le  maître  célèbre  auquel  il 
n'en  toit  point  échappé,  qui  même  ne  s'en  soit  pas 
quelquefois  permis  pour  la  plus  grande  vérité 
l'expression?  Par  suite  de  l'usage  barbare 
adopté  par  un  peuple  idolâtre  de  la  niusi<iue, 
weune  des  compositions  de  Galnppi  n'a  M  gra- 
T^c.  n  m  n  beaucoup  fait  aussi  pour  l'église  :  on 
en  trouvera  la  numenclature  dans  les  ouvrages  de 
Il  Borde  el  de  Gerber.  Nous  avons  seulement  un 
Atfrifft/  pour  le  clavecin  de  l'opân  tV  Mondo  alla 
nttseia,  Leipsick ,  1752,  et  quatre  Symphonies 
tirées  de  ses  ouvrages ,  ibid.,  1760.         D.  L. 

GALtPPI.  VofetGkLumt. 

CALUZZl  (RicLCf.io),  historien  ,  né  vers  1730  à 
Volterra  dans  le  Pisan  ,  embrassa  l'étal  ecclésias- 
tique et  consacra  ses  loisirs  aux  éludes  histori- 
ques. Son  principal  ouvrage  est  :  Vhtoria  del  gnm- 
ducato  di  Totcana  sotfn  i!  j  .rerno  délia  caia  Medici, 
livournc,  1771,  8  vol.  iD-ë°i  et,  avec  des  addi- 
tions, Florence,  1781 ,  in-4*,  S  volumes,  et  in-8  -, 
9«olaillctj  traduite  en  français  par  Lcfcbvre  de 
^nUdiruiie  et  mademoiselle  de  &er«lio,  Paris, 
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178â-85,  0  volumes  în-lâ.  C'est  l'bi&toire  la  plus 
complète  que  nous  ayons  de  la  Toscane  depuis 
l'avènement  au  pouvoir  de  Cosme  surnommé  la 
Grand,  en  1569,  jusqu'à  la  mort  du  duc  Jean 
Gaston ,  en  1737.  Elle  est  précédée  d'une  intro- 
duction dans  laquelle  ranteurfsit  connaître  Tori- 
gine  de  la  maison  de  ^lédicis  et  les  circonstances 
qui  concoururent  à  son  élévation.  Kiguccio  déclare 
qu'indépendamment  des  mémoires  déjà  connus , 
il  a  fait  usage  des  documents  consent  dans  les 
archives  de  Florence,  et  qu'il  n'a  rien  avancé  sans 
des  preuves  authentiques.  Son  style  est  nerveux 
et  précis ,  mais  incorrect,  défiiut  qui  ne  peut  bles- 
ser que  les  oreilles  délioltes  dcs  Italiens.  Galuaii 
mourut  en  1801 .  W — s. 

GALVAM  (Duarte),  historien  portugais,  naquit 
à  Ëvora  en  1438,  d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille. Ses  talents  variés  et  sa  profonde  érudition 
lui  méritèrent  la  faveur  d'Alphonse  V,  qui  en  14(i0 
le  nomma  premier  chroniste  du  royaume.  Le  sue* 
cesseur  de  ce  roi,  Jean  II,  le  créa  son  secrétaire; 
et  sous  le  règne  d'Emmanuel  I"",il  remplit  1rs  fonc- 
tions d'ambassadeur  extraordinaire  près  du  pape 
Alexandre  VI,  de  l'empereur  Maximaien  et  de 
Louis XII,  roi  fie  Frrmri  Fn  Tili,  Hélène,  reine 
d'Ethiopie,  ayaut  envoyé  une  ambassade  accom» 
pagnée  de  ricbes  présents  au  roi  de  Portugal ,  ce 
monarque  eboisit  Galvam  pour  aller  remercier 
cette  princesse;  Galvam  partit  de  Lislwnne  le 
7  avril  1515,  avM  l'escadre  destiuée  à  conduire 
aux  Indes  le  nouveau  gonvemeur,  dom  Lope  de 
Alvaregna.  Galvam  était  alors  d'un  âge  assez 
avancé  et  peu  en  état  de  soutenir  les  fatigues  d'un 
aussi  long  voyage  :  aus.Hi ,  ayant  passé  le  détroit 
de  la  mer  Houge,  il  fut  attaqué  d'une  violente 
maladie,  et  mourut  dans  l'Ile  de  Camaraon,  le 
i)  juillet  1517;  on  porta  ses  dépouilles  à  Goa,  d'où 
quelques  années  après,  son  fils  Antoine  les  Irans- 
[lorta  en  Portugal.  D'après  les  ordres  du  roi 
Emmanuel ,  Galvam  avait  mis  dans  un  meilleur  or- 
dre et  dans  un  style  plus  élégant  les  chroniques 
des  rois  de  Portugal,  écrites  par  Lopez;  Faria  de 
Soii'i;?  en  niefitionne  dix  dans  son  Asie  portugaise. 
Dans  le  siccle  dernier,  Miguel  Lopez  Ferreira  copia 
une  de  ces  chroniques,  et  la  publia  sous  le  titre  de 

Chronica  de  Atfonso  primeiro  reij  do  l'orttignl,  Lis- 
l>onne,  M'iC,  in-folio.  Galvam  laissa  aussi  ma- 
nuscrit, un  Sobiliaire  des  familles  portugaises,  qui 
existe  dans  la  bibliothèque  royale  de  Lisbonne, 
cl  qui  est  fort  estimé.  B — s. 

GALVAM  (Antoine),  fils  naturel  du  précédent, 
prit  naissance  i  Uslwnne  en  Après  que 
Galvam  eut  achevé  ses  études,  il  embrassa  la  car- 
rière militaire  et  s'emharqna  en  1.127  pour  les 
Indes,  où  il  se  signala  par  sa  valeur  contre  les 
Indiens  insurgés.  Le  vice*roi  dom  Nuno  d'Aeunha 
le  nomma  aussitôt  gouverneur  des  Moluques,  qui 
refusaient  de  se  soumettre  au  joug  portugais.  Gal<- 
v.im  parut  deGoa  en  1888,  n'ayantsousses  ordres 
que  1U0  de  ses  compatriotes.  Il  possédait  la  lan- 
gue du  pays  et  était  doué  d'une  rare  éloquence  : 
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aussi  arrivé  à  sa  destination  ii  ne  lui  fut  pas  dif- 
fidle  de  ranger  de  son  parti  plusieurs  peuples  in- 
digènes, avec  lesquels  il  put  former  une  armée  de 
5  à  600  bommes.  iiuit  rois  de  ce»  contrées  s'étaient 
ligués  pour  aller  à  sa  rencontre.  Galvam  les  joi» 
K!  1  dans  l'Ile  de  Tidor  :  n'ayant,  diUon,  que 
ôMi  fiommcs,  il  en  battit  complètement  20,000. 
Ces  ruis  n'ayant  jamais  voulu  reconnaître  le  gou- 
verneur portugais,  Galvam  les  dépouilla  de  la  cou- 
ronne, et  envoya  leurs  trésors  à  son  souverain. 
L'armée  et  les  ])euples  ses  alliés  voulaient  le  pro- 
clamer roi  des  Etats  nouvellement  conquis;  mais 
«e  fiiléle  sujet,  n'ayant  pour  but  dans  tous  ses 
exploits  (jue  hi  <2;Ioirf  et  le  bien  de  sa  p;itrie,  ne 
voulut  jamais  y  causcnlir.  Galvam  était  un  excel- 
lent marin.  Ayant  équipé  deux  vaisseaux,  il  par- 
vint à  purger  les  mers  voisines  des  nombreuitoi^ 
saires  qui  les  infestaient  Ha  retour  dans  son 
gouvernement,  ii  ^'occupait  a  taire  régner  partout 
rordre  et  la  Justice,  lorsqu'il  fut  obligé  de 
cher  conirr  li  s  rois  de  Moro ,  Java ,  Banda  et  Am- 
boine,  qui  venaient  le  combattre.  Dans  une  seule 
bataille  Calvam  défit  leurs  armées  et  les  força  de 
prêter  hommage  au  roi  de  Portugal.  Quand  il  put 
être  convaincu  que  \p%  Moluques  obéissaient  à  son 
souverain,  son  premier  soin  fut  de  propager  la 
fd.  On  vit  alors  ce  même  général  si  intrt^ide  i  la 
léte  de  son  armée,  un  crucifix  à  !n  mnin  ,  j  i  <  cher 
publiquement  l'Évangile  et  convertir  un  grand 
nombre  d'idolâtres,  parmi  lesquels  on  comptait 
deni.  rois  avec  leurs  familles.  Pour  répandre  de 
plus  en  plus  le  culte  des  ehre'tiens,  il  fit  abattre 
plusieurs  pagodes  et  éleva  à  leur  place  autant  d'é- 
glises, où  il  dépensa  plus  de  soixante-dix  mille 
crurades.  11  fonda  à  ses  frais,  à  Java,  un  séminaire 
consacré  à  l'instruction  des  enfants  des  infidèles , 
et  mérita  dignement  le  titre  d'apOtre  des  Àiolu- 
ques.  Galvam  était  juste,  humain,  traitait  les  In- 
diens avec  la  mfme  bonté  qu'il  montrait  envers 
ses  compatriotes;  auAsi  ëtait^il  égaleuient  aime  et 
respecté  des  uns  et  des  autres.  Dons  un  voyaf^e 
qu'il  fit  à  Ternate,  il  fut  reçu  au  milieu  des  accla- 
mations d'un  peuple  imtiiense,  cpii  le  proclamait 
son  monarque.  Des  députés  vinrent  le  prier  d'ac- 
cepler  ce  titre  suprême;  mais  €alvam  eut  le  cou- 
ra!^<"  (le  refuser  la  couronne  une  s'Tfimlc  fois.  Il 
fut  même  obligé  de  s'enfermer  dans  son  habita- 
tion etdeae  faire  entourer  de  ses  gardes,  pour  se 
soustraire  à  la  violence  qu'on  voulait  lui  faire  à  ce 
sujet.  Quand  il  eut  fait  tout  le  bien  possible  aux 
peuples  confiés  à  son  gouvernement  il  retourna 
en  Europe  (1540),  espérant  qu'après  de  si  impor- 
tants services  il  aurait  au  moins  obtenu  l'rstimc 
son  maître;  mais  il  fut  trompé  dans  son  attente. 
La  calomnie  et  Tenvie  l'avaient  déjà  perdu  dans 
l'esprit  du  souverain.  Le  roi  Jean  lit,  oubliant 
l'héroïque  fidélité  de  Galvam,  les  immenses  tré- 
sors que  ce  héros  lui  avait  envoyés,  et  les  nouveaux 
États  qnll  kii  avoit  conquis,  et  qni  produisaient  un 

revenu  nnnnrl  dr  pln^  d'un  million  de  rnizrsdes, 
lui  ût  le  plus  froid  accueil,  le  destitua  cl  lui  dé- 
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fendit  de  jamais  reparaître  en  sa  présence,  dai- 
vam ,  qui  s'était  miné  au  service  de  sa  patrie  (I) , 
e'tait  réduit  à  un  tel  «'laf  d'indigence,  que  ce  même 
homme  qui  avait  méprisé  les  richessesde  l'Orient, 
et  qui  avait  refusé  deux  couronnes,  se  vit  COQ- 
t  ra  i  n  t ,  pour  subsister,  de  Se  réfugier  dans  rhtpilal 
de  f  i^lionne,  où  il  vécut  encore  dix-sept  annm, 
et  liait  bon  illustre  et  malheureuse  carrière  le 
il  mars  1SSI7.  Voici  omnment  s'exprime  Fvisie 
Sousa  au  sujet  de  ce  grand  homme ,  dans  son  Adt 
fwrtHffaise.  "  Sa  renommée  ne  pourra  jamais  p/rir 
«r  tant  que  le  montlc  tlurera;  car  ni  les  rois  fai- 
«r  bles,  ni  les  méchants  ministres,  ni  la  fNtaoe 
n  aveugle,  Tii  les  siiVlfs  d'ignorance,  ne  peu»eat 
»  avoir  de  prise  sur  une  réputation  si  justeoicsl 
«  mMtée.  »  Ces  mêmes  paroles  ont  été  gméts 
sur  le  tombeau  de  Galvam.  L.es  historiens  Coutoel 
Freire  font  de  lui  les  plus  grands  éloges;  et  oo 
trouve  le  détail  de  ses  exploits  dans  les  bnadtt 
portugabe»  de  Barras.  Galvam  était  versé  dans  Ut 
sciences  sacrées  et  profanes ,  et  trèvinstruit  dam 
l'art  militaire  et  la  nautique.  11  a  laissé  un  ouvnge 
important  intitulé  TVvtedIw  ftrdté  sur  les  ëÊ- 
rents  chemins  par  où  l'on  allait  anciennoneot  aas 
Indes,  et  les  découvertes  anciennes  et  modem» 
jusqu'en  15S0),  Lisbonne,  4f»55,  iu-i2;  ihid., 
1791,  in-fol.  de  100  pages.  Cet  ouvrage  eurieni 
est  écrit  avec  méthode  et  annonce  un  grand  fonds 
d'instruction  chez  son  auteur.  11  fut  traduit  en 
anglais;  Hakiuyt  corrigea  cette  version  et  la  pu- 
blia d'abord  séparément  in-4°,  et  l'inséra  ensuite 
dans  5a  collection  On  la  retrouve  dnn<;  d'aiifrrs 
recueils  et  dans  le  l  àe  progrtu  of  manitme  IHsay 
terj  de  Jam.  Stanier  Clarice ,  Londres,  1805,  in-f*, 
t.  i.  Galvam  avait  aussi  écrit  une  histoire  îles  Mo* 
luques  partagée  en  dix  livres,  qui  n'est  pas  pane- 
nue  jusqu'à  nous.  —  BartkeUmi  Galvam  ,  mort  et 
1690,  fut  un  des  meilleurs  poè  tes  portugais  de  son 
temps  et  se  distingua  surtout  dan-;  genre  lyri- 
que; plusieurs  de  ses  compositions  se  trouTcot 
dans  les  QmeiMÊinf,  ou  recueils  des  poéries  por> 
tugaises.  B— s 

(i AI.VAN!  (I  ons) ,  médecin  et  physicien  célèbre 
d'Italie,  naquit  à  Bologne  le 9  septembre  1737.  H 
montra  de  bonne  heure  un  aèle  fervent  pour  la 
n  ligidTi  r:itFiolique,dont  il  ne  cessa  jamais  d'obser 
ver  les  préceptes  les  plus  minutieux.  Il  conçut 
même  le  projet  de  ^ensevelir  dans  un  dollre,  mit 
on  parvint  heureusement  à  l'en  détourner;  eî  v^i 
abandonner  ses  élurubrations  théologiqueSjilcoo- 
sacra  pourtant  la  majeure  partie  de  ses  veilles  à 
l'étude  des  sciences  exactes.  Il  choisit- pour  pn>> 
fcssion  la  médecine,  ft  cultiva  de  prédilection  l'a- 
natomie  et  la  physiologie  humaine  et  comparée. 
En  176S  il  soutint  avec  distinction  une  thèse  sir 
les  os  et  fut  créé  professeur  d'anatoraie  à  l'univer' 
sité.  II  parlait  avec  correction  et  facilité;  mai»  se* 
expressions  n'étaient  point  embeUies  par  le  charme 

(1)  II  n'aT«ii  jamAi»  voulu  l  iin-  U-  comircrtmaisOoai,!»* 
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de  l'éloquence.  Gaivani  exerça  coottaBunent  avec 
bctocoop  d'habileté  la  ebirargie  et  l'art  de«  aeeou- 

fhements.  L'onriee  1790  fut  la  plus  douloureuse 
de  sa  rie;  il  perdit  son  épouse  Lucie  Galeazzi,  qui 
depuis  trente  ans  faisait  «on  bonheur  :  celte  perte, 
dont  il  fut  incomolable,  fut  l'avant-courear  de 
Douvelles  infortnnrs  La  républiqur  flisalpine 
exigea  de  tou»  les  einplo.v*^  un  serment  que  Gal- 
«nl  reAiia  de  prêter.  Qui  pourrait  le  blâmer, 
s't'crie  M.  Alibert,  d'avoir  suivi  la  voix  de  «a  COO- 
idence,  de  cette  voix  intérieure  et  sacrée  qui  pre;»- 
cril  seule  les  devoirs,  et  qui  a  précède'  toutes  les 
Uf  himiaines?  Qui  pourrait  ne  pa»  le  louer  de  lui 
avoir  sarrilîé  avec  une  résignation  exemplaire  tous 
les  (-(noluuieDLi  atlacbéa  à  la  place  qu'il  occupait!* 
Ce  Mvant  professeur  avait  d'ailleurs  des  idées 
parliculièn  s  sur  ces  engagements  si  solennels  et 
si  religieux  dont  on  n'a  que  tro|i  «souvi  nt  abuse 
pour  aflerniir  le»  lois  des  empires  :  il  pensait  avec 
raison  qu'ils  ue  eoDVIoiiieiit  qu'am  natioiis  inea- 
pabies  de  les  violer.  Dépouillé  de  ses  dignités  et 
de  son  emploi,  presque  réduit  à  l'indigence ,  Cnl- 
vanise  retira  chëi  son  frère  Jacques  :  lùentôl  après 
il  tomba  dans  un  état  de  marasme  et  de  langueur 
dont  les  soins  aussi  éclaires  que  généreux  des 
docteurs  Uttiui  et  Cingari  ne  purent  arrêter  les 
IMngrèl.  ftr  ^srd  pour  sa  grande  célébrité,  le 
gouvernement  cisaliiin  décréta  que  malgré  son 
obstination  il  serait  rétabli  dans  sa  chaire  :  inutile 
faveur!^  Tant  de  coups  portés  à  sa  sensibilité 
étaient  irrémédiables;  elle  arriva  enfln  cette  mort, 
qu'il  avait  tant  désirée,  le  i  décend)re  179R.  C'est 
dans  les  méatoires  de  l'Institut  des  sciences  de 
Bologne  que  sont  consignes  les  traraui  peu  nom- 
breux, mais  d'une  haute  importance,  qui  ont  im- 
mortalisé le  nom  de  Galvani.  1»  /)e  renibut  atque 
wttrUmt  wolatHium.  L'auteur  décrit  avec  une  exac- 
titude scrupuleuse  les. reins  des  oiseaux,  renfermé 
dans  l'intérieur  de  leur  abdomen,  situés  le  long 
de  la  colonne  vertébrale ,  et  appropriés  chez  eux 
comme  diea  tes  quadrupèdes  à  la  sécrétion  de 
l'urine  ;  ces  viscères  é|)rouvent  une  multitude  de 
variations  dans  I»  ?  (1ivrrs»  s  espèces  de  volatiles. 
I.a  description  des  vaisseaux  émulgents,  des  nerfs 
rénaux  et  des  uretères,  tracée  avec  le  même  soin, 
contient  divers  faits  curieux,  dont  plusieurs  avaient 
alors  le  mérite  de  la  nouveauté.  2°  De  volatUium 
MTV.  Depuis  trois  ans  Galvani  étudiait  l'organe  de 
l'ouïe,  et  préparait  un  grand  ouvrage  sur  cette 
matière,  b)rs(|!?p  l'ilbisire  Scarpa  fit  paraître  ses 
ObtervatioHs  sur  la  J'eniUrû  rende..  L'acadéolieîen 
de  Bologne  dut  voir  avec  étonneraent  dans  cette 
monographie  la  plupart  des  faits  qu'il  avait  an- 
nonces dans  les  séances  particulières  de  l'Institut, 
et  qu'il  croy  ait  lui  appartenir  en  propre  :  il  rc- 
Qonf a  au  projet  qu'il  avait  conçu ,  et  se  borna  à 
consigner  dans  une  courte  es<iui5se  les  remarques 

Sui  ne  se  trouvaient  point  dans  le  livre  de  Scarpa. 
i  donne  des  détails  assez  intéressants  sur  la  corde 
du  tympan,  sur  le  labyrinthe  membraneux,  sur 
les  vastes  canaux  Ueoù-circulairet,  et  sur  l'oiaelet 
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unique  qui ,  au  moyen  de  son  corps  et  de  ses  ap- 
pendices ,  remplit  facilement  les  foneHontdes  Holà 

osselets  qu'on  rencontre  chez  les  ma  m  m  tfères .  Z^  De 
ririhus  eleetricUatb  in  motu  muiculari  commentariW0 
publié  en  i  7^  dau&  le  tome  7  des  Mémoires  de 
l'Institut  :  cet  opuscule  a  été  réimprimé  Isolément, 
et  quoi  qu'il  remplisse  à  p -ine  "^-i  pages,  il  por- 
tera le  nom  de  Galvani  à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. Ge  n'est  point  iei  le  lieu  d'oflKr  un  tableau 
complet  de  ce  phénomène  singulier  qui,  sous  le 
nom  de  cjalcanismg,  a  déjà  enfante  des  milliers  de 
volumes;  mais  il  ne  sera  passuperllu  de  rappeler 
son  origine,  due  au  hasard  comme  celle  de  tant 
d'autrf  s  di  i mivt  rtrs.  L'épouse  de  Galvani  prenait 
des  bouillons  de  grenouilles  pour  le  rétablisse- 
ment de  sa  faible  santé;  son  miri,  qui  l'aimait 
avec  passion,  s'occupait  lui-même  du  soin  de  les 
lui  pré|)arer,  On  rîv^it  pose'  sur  une  table  où  se 
trouvait  une  macbme  électrique,  quelques  unes 
de  ces  grenouilles  éoorchées  ;  Pun  des  aides  qui 
coopéraient  aux  expériences  approcha  sans  y  pen- 
ser, la  pointe  d'un  scalpel  des  nerfs  cruraux  in- 
ternes de  l'un  de  ces  animaux  :  aussitôt  totis  les 
muscles  des  membres  parurent  agités  de  fortes 
convulsions.  Madame  Galvani  était  présente:  pleine 
d'esprit  et  de  sagacité,  elle  fut  frappée  de  la  nou- 
veauté du  |]Aiénomène;  elle  crut  s'apercevoir  qu'il 
concourait  avec  le  dégagement  de  rélincelle  élec- 
trique :  transportée  de  joie,  elle  courut  en  aver- 
tir son  mari,  qui  s'empressa  de  vérifier  un  fait 
aussi  exiraiwdinaire.  Ayant  approché  en  consé- 
(jiicnccune  seconde  fois  In  pnintr  du  ■^rnlpcl  des 
aeiis  cruraux  de  la  grenoudlt^,  pendant  qu'on 
tirait  une  étincelle  de  la  machine  électrique,  lea 
contractions  recommencèrent  :  elles  pouvaient 
néanmoins  être  attribuées  au  simple  contact  du 
scalpel ,  qui  servait  de  ttimuitu  plutôt  qu'au  déga- 
gement de  l'étincelle.  Pour  éelairctr  ce  doute, 
(^alvani  toucha  tes  nuMncs  n^rh  sur  d'autres  gre- 
nouilles, tandis  que  la  machine  électrique  était 
en  repos,  et  alors  les  contractions  n'eurent  pas 
lieu  :  l'expérience,  souvent  répétée,  fut  constam- 
ment suivie  d'un  résultat  analogue.  Pour  peu  qu'on 
médite  maintenant  sur  cette  première  expérience, 
il  est  facile  de  se  convaincra  qii'dle  n'a  rien  qui 
doive  surprendre  un  observateur  attentif,  et  qu'elle 
trouve  aisément  son  explication  dans  les  lois  or- 
dinaires de  rinfluenee  électrique,  comme  Pont 
d'ailleurs  irrévocablement  démontré  PfaflT,  Crevé, 
Ackermann ,  et  surfont  Alexandre  Volta.  Mais 
Galvani  élail  occupe  d  une  autre  idée,  ce  qui  (ut 
un  bien  pour  les  progrès  ultérieurs  de  cette  partie 
de  la  science.  Il  multiitlia  cl  varia  considérable- 
ment les  essais  dont  d  crut  pouvoir  conclure  que 
tous  les  animaux  sont  doués  d'une  électricité  par- 
ticulière, inhérente  à  leur  économie,  beaucoup 
plus  abondamment  rép^indnr  dans  le  système 
nerveux,  sécrétée  par  le  cerveau,  et  distribuée  par 
les  nerh  aui  difleranles  parties  dn  corps.  Les  ré- 
servoirs principaux  de  l'électricilé  animale  sont 
les  fflUBcIcSi  cbaque  libre  rcprémitc,  pour  ainsi 
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dire,  une  petite  bouteille  de  Leyde,  dont  les  nerfs 
■ont  les  conducteurs  :  le  fluide  électrique  est  puisé 
et  altirf'  (Ir  l'intf'ripur  des  muscles  dans  les  nerfs, 
et  passe  ensuite  de  ces  nerfs  à  la  surface  extérieure 
des  mincies  ;  de  Uçon  qu'i  cba4{ue  dédiarge  de 
cette  bouteille  électrique  musculaire,  répond  une 
contraction.  Cette  théorie  inf^e'nionse  est  une  pure 
hypothèse,  un  simple  jeu  U'e&pril.  Les  applications 
du  galvanisme  à  la  pathologie  et  è  la  thérapeuti- 
que, exaltées  d'abord  avec  un  entliousin^tTir  riili- 
cule,  sont  tombées  dans  un  discrédit  complet. 
Toutefois,  quand  on  ne  l'emploierait  que  pour 
s*as8urersi  la  mort  est  apparente  ou  réelle,  cet 
usnpfe  «ïiilTiraît  pour  e'taMir  l'impnrtnnce  de  rf 
nouveau  moyen.  Des  détails  plus  étendus  et  plus 
eirooDSUndés  seraient  ici  hors-d'erarre  :  il  faut 
les  chercher  dans  le  Manuel  du  galoarnsme ,  par 
Joseph  Izarn,  Paris,  1801,  1  vol.  in-8»;  et  dans 
l'JKbIotre  du  Galcanitme,  par  Pierre  Sue,  Paris, 
i808,  i  vol.  in-S».  L'éloge  de  Galvani,  par  Iedoe> 
tenr  Jt  ui-I  nnis  Alibert,  doit  ^Ire  sif^nale  comme 
un  excellent  modèle  :  composé  de  ItMî  pages  in^, 
il  snt  d'introduetlon  au  quatrième  Tonime  des 
Mémoires  de  la  société  médicale  d'émulation  ;  quel- 
ques exemplaires  ont  été  im|>rîmrs  à  part.  C, 

GALVAPiO  ou  GALVAO.  l  uyez  ualvam. 

GALVCZ  (l)on  losini),  Dimeux  ministre  espa- 
gnol, naquit  à  Velez-Halaga  en  octobre  i720.  Son 
père,  le  destinant  à  l'état  d'avocat  que  lui-même 
suivait»  l'envoya  à  l'université  d*AlcaIa,  oû  don  Jo- 
seph reçut  le  grade  de  docteur.  Sa  famille  était 
fort  pauvre;  il  a1!i  sf^  fixer  à  Madrid  pour  tâcher 
de  s'ouvrir  un  chemm  a  la  fortune.  Un  cousin  de 
son  père,  qui  demeurait  dans  cette  ville,  lui  pro- 
cura quelques  clients.  Galvez  avait  de  l'inslruclion 
et  de  l'éloquence;  et  il  se  distingua  dans  plusieurs 
causes  qui  lui  donnèrent  une  certaine  réputation. 
Mais  une  plus  brillante  carrière  lui  était  réservée , 
et  i!  DP  h  dut  cependant  t]n'n  un  heureux  hasard. 
Don  Joseph  aimait  avec  passion  la  langue  et  la  litté- 
rature françaises,  et  chercbalt  avec  empressement 
la  société  des  Français  les  plus  instruits  qui  se 
trouvaient  à  Madrid.  Ce  fut  cette  affection,  deve- 
nue pour  lui  presque  un  besoin,  qui  lui  facilita  la 
connaissance  d'un  des  secrétaires  du  marquis  de 
Duras,  ambassadeur  de  Franee,  arec  lequel  il  se 
lia  d'une  amitié  intime.  L'ambassadeur  ayant 
beioitt  d*nD  avocat  qui  possédât  les  deux  langues, 
pour  tniter  les  affaires  de  la  légation  près  de  la 
COar  d'Espagne,  son  serrt'laire  lui  proposa  (^al- 
veif  que  le  maréchal  nomma  aussitôt  avocat  de  la 
Dation  française.  Galves  s'acquitta  avec  bonneitr 
de  cet  emploi,  qu'il  remplit  également  près  du 
successeur  du  maréchal  «le  Duras,  le  marquis  d'Os- 
sun.  Dans  une  affaire  importante  relative  i  sa 
légation,  il  eut  à  traiter  directement  avec  le  mar- 
quis de  Grim^ldi.  Le  ministre  remarquant  dans 
ce  jeune  avocat,  qu'il  connaissait  déjà  de  réputa- 
tion, beaucoup  d*esprit  et  de  pénétration,  lui 
offrit  sur-le-champ  un  emploi  dans  ses  bureaux  ; 
mais  Galves  eut  La  délicatesse  de  le  refuser  jus- 
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qu'a  ce  qu'il  en  eût  fait  part  à  l'ambassadeur  de 
France.  Celui-ci  non-seulement  lui  conseilla  df!s^ 
eeptcr,  mais  alla  lui-m^'mc  chr?  îe  ministre  don- 
ner les  meilleures  informations  sur  son  avocat, 
qui  abandonna  la  légation  française,  et  devint  le 
secrétaire  de  confiance  de  Grimaldi.  U  remplit 
cette  place  avec  tant  de  7k\f  que  le  ministre  en 
parla  très-favorablement  à  Charles  lU,  et  fit  nom- 
mer Galvea  membre  du  conseil  des  Indies  (f  W). 
En  peu  de  temps  il  acquit  une  entière  connaiv 
sance  de  toutes  les  affaires  qui  concernaient  tes 
Amériques,  et  il  était  consulté  sur  les  points  I» 
plus  difliciles.  A  cette  époque  il  s'était  élevé  une 
^rrîve  dispute  au  Mexique  «^nfre  h'  vice-TOi  et  l'au- 
dience (ou  tribunal  suprémej,  au  sujet  de  quel- 
ques prérogatives.  Outre  cela,  les  propriétsirei 
de  mines  ne  cessaient  de  se  plaindre  des  entraves 
qu'on  mettait  à  leurs  exploitations  ;  et  les  colons 
réclamaient  une  diminution  des  surcharges  duol 
on  les  accabMt.  U  s'agissait  de  vérifier  jusqu'à 
quel  point  toutes  ces  plnintfs  rtnient  fondées; 
Galvez  fut  choisi  par  Charles  ill  pour  reoipUr 
cette  mission  déUcste.  Il  partit  pour  te  Hexiqsc 
en  1771  ;  et  à  peine  arrivé  dans  la  capitale, 
son  premier  soin  fut  de  fau%  cesser  les  dissen- 
sions qui  existaient  entre  l'audience  et  le  vice-roi. 
Hais  Galves  voulait  s^avanev;  et  il  ne  négligeait 
à  cet  effet,  ni  l'amitié,  ni  l'appui  des  grands.  D 
se  déclara  en  conséquence  en  faveur  du  vice-roi  i 
et  l'audience,  malgré  les  titres  qu'elle  préienlsit, 
perdit  une  grande  partie  de  ses  prérogativef. 
Quant  aux  rohms,  il  |ps  tranquillisa  par  des  projets 
qui  semblaient  devoir  leur  être  favorables,  et  pour 
rexécutiondcsqnels  ils'engageait  âobtenirl'asaai' 
timent  du  roi.  Pour  les  mines,  il  forma  un  plan 
par  le  moyen  duquel  sans  rien  ôter  des  rétribu- 
tions qui  revenaient  à  la  couronne,  il  dimiaiuit 
de  plus  d'un  quart  les  frais  d'exploitation.  Vm 

commun  arrord  iv^t  Ir  virr-rni,  i!  rrirouragea tes 
nouveaux  entrepreneurs  d'exploitation ,  par  des 
conditions  moins  onéreuses  que  celles  qu'on  était 
en  usage  de  leur  imposer.  Tous  ces  point*  ewn- 
tiels  étant  arrangés,  il  fit  un  voyage  de  ctot 
lieues  à  la  ronde  pour  examiner  les  plantations, 
et  pour  proposer  aux  pr<^élaires  de  nouveaux 
proré.le's  propres  à  niigraenter  les  produits  tif 
leurs  terres,  ainsi  qu'à  enrichir  le  trésor  royal  de 
quelques  millions  de  phis.  Ayant  rempli  sa  mis- 
sion avec  autant  de  zèle  ipie  d'intelligence,  il 
revint  en  Espagne  en  177i.  Arrive*  à  Madrid.il 
apprit  que  le  député  du  Mexique,  au  noiu  de 
plusieurs  de  ses  compatriotes,  et  notanuncnt  de 
l'audience,  avait  élev  '  d»  fnrtr«:  plnintP";  rorfrr 
lui.  On  l'accusait  d'avoir  méprisé  les  justes  réci*- 
mations  de  ce  tribunal  ;  d'avoir  n^ocié,  i  Paisu- 
tage  de  ses  propres  intér»  i  s.  ;iv(  c  les  propriétaires 
des  minf<^  rt  h  s  phï^  riches  colons;  d'avoir  desti- 
tué de  leurs  emplois  ceux  qui  en  étaient  les  plus 
dignes^et  de  les  avoir  remplacés  par  d'autres  peu 
capables,  moyennant  de  grosses  rétributions.  Mai5 
le  vice-roi  du  Mexique  avait  donné  d'avance  ses 
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iafinnlloitt  «d  fiTenr  de  Galm;  anni  Charles  III 
B*eit  Meun  ^ard  a  m  accusations  ;  et  pour 
prouver  combien  il  le <^  rro  v^it  injustes,  il  nomma 
Gairez  président  du  cun&t^il  des  Indes.  L'année 
snifaiite,  ITIS*  11  le  créa  miDiatre  de  ce  même 
département  ;  Monino  avait  ete  crée  ministre 
«l'Etat  deux  ans  auparavant}  et  l'on  vit  alors  les 
deia  places  les  plus  importantes  du  royaume 
«oenpées  |»ar  deux  boaunes  élément  dans 
un  rang  ol^^mr  et  sans  fortune,  qui  avaient  exercé 
la  même  profession,  et  (jui  ne  devaient  leur  éléva- 
tions 4itt*à  leur  propres  talents.  GaWex  rendit 
d'importants  services  à  r.\nuTÎijue  es|)a};nole.  Il 
tint  sa  promesse  aux  culons  en  supprimant,  en 
1778,  plusieurs  impôts  et  furiualitt;s  qui  les  gé- 
nuent  dans  leur  commerce.  LaTrioidad,  la  Loui- 
siane, les  l'hilijipinrs ,  si  jimprcs  pnr  leur  sol  et 
leurs  côtes  à  multiplier  leurs  productions  et  à 
jouir  des  avantages  du  comoaMce,  languissaieut 
presque  dans  l'inaction.  Calvex  IcsTiviÛa  en  proté- 
geant l'agriculture  «  f  <lifrérentes  espèces  de  plan- 
tations, et  en  favorisant  l'exportation  de  leurs 
pradniu,  en  Change  d'articles  qui  leur  étaient 
utiles  ou  nécr«;=;nir(  s  (  r  tte  Sage  présidence  lui 
mérita  le  grand  cordon  de  l'ordre  de  Charles  III. 
Annt  de  quitter  TAniériqul!  il  arait  conçu  le 
projet  de  peupler  une  partie  des  côtes  de  la  mer 
Vermeille.  Il  le  réalisa  en  HTO  en  fondant  une 
colonie  dans  le  vallon  de  Sonora,  qui  prospéra  en 
peu  d'août,  et  d'où  sortirent  de  nouveaux  plan- 
teurs qui  se  répandirent  le  long  de  la  m«*rae  côte. 
Hais  ces  colonies  furent  négligées  dans  la  suite. 
Il  révolution  française  et  ses  résultats  a,vanl  attire 
tonte  l'altentioa  du  gouvernement  espagnol.  En 
récompense  de  la  première  fondation  faite  <!nns  ce 
pays,  Charles  III  créa  Galvez  marquis  de  ia  Sonora. 
Ayant  que  ce  sage  adrolntstraleur  parvint  an 
nistère,  les  affaires  du  nouveau  monde  étaient 
traitées  avec  une  telle  lenteur,  (jue  <(ii.Tnd  on  pen- 
sait à  remédier  aux  maux,  ils  étaient  devenus 
presque  incurables.  Galves,  d'un  génie  actif, 
laborieux,  les  [irr-vm-iit  au  liru  de  1rs  attendre; 
et  son  activité  eurichit  le  trésor  royal  d'un  revenu 
de  plusieurs  millions.  Réunissant  les  deux  emplois 
et  de  président  et  de  ministre  des  indct,  Ckvez 
f'tail  arr:?Mr  y^r  le  travail  ;  aussi,  pres'jn*>  tou- 
jours renfermé  dans  son  cabinet,  il  donuail  peu 
d'heures  au  sommeil,  et  ne  se  permettait  aucun 
plaisir.  Celte  vie  solitaire  et  monotone  avait  aigri 
»o  caractère,  naturellement  inflexible ,  dur  et 
impérieux.  On  ne  l'approchait  pas  sans  craindre 
de  sa  part  quelque  répinue  dure,  ou  une  négative 
(lonne'c  sans  aucun  mf'nagemcnt.  11  dominait  les 
Améri(^ues  en  despote  plus  qu'en  minbtre.  Les 
vIecHWs,  les  gouverneurs ,  un  peu  despotes  eui- 
niémes,  tremblaient  au  nom  de  Galvez;  et  jamais 
ministre  ne  fut  obéi  avec  plus  d'exactitude  ni  plus 
promptement.  lis  n'ignoraient  pas  que  le  moindre 
'elsnlq»porté  i  ses  ordres  absolus  serait  ausaildt 
puni  par  leur  destitution.  Galvez  était  d'une  com- 
plexioD  assez  forte»  mais  l'assiduité  au  travail  lui 
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causa  uie  violente  fluxion  de  poitrine,  dont  U 

mourut  en  décembre  178G.  Quelques  torts  qu'on 
puisse  reprocher  à  ee  ministre,  il  a  certainement 
rendu  de  grands  services  à  ri:^tat;  et  jusqu'à  nos 
jours  II  n*a  été  remplacé  par  aucun  autre  qui  Tait 
égalé  en  zèle  cl  en  mérite.  11  laissa  une  fille  que 
la  reconnaissance  des  propriétaires  de  mines  dans 
le  Mexique  dota  trèMichement  ;  elle  mourut 
en  IvSOi.  B— s. 

GALViCZ  (Do.N  Bernabd)  ,  neveu  du  précèdent, 
naquit  à  Malaga  en  Htm,  Son  oncle,  n'ayant  pas 
d'enfants  mAles,  l'appela  à  Madrid  en  I77S,  et  le  Ht 
entrer  dans  le  corps  des  gardes-wallones.  Don 
Bernard  avait  ainsi  que  son  oncle  une  grande 
affection  pour  la  langue  ei  la  nation  française  ;  il 
demanda  donc  et  obtint  d'aller  pendant  trois 
années  servir  en  France,  où  il  s'enrôla  dans  un 
régiment  rantabre.  L'amabilité  de  son  caractère 
le  rendit  bientdt  aussi  cher  i  ses  nouveaux  cama» 
rades  français  qu'il  l'avait  été  aux  Espagnols. 
Charles  lit  aynnt  dt'clart^  la  guerre  aux  A!p:erien8 
en  1779,  Galvez  rcviut  en  Espagne,  rentra  dans 
son  anden  corps  avec  le  grade  de  lieutenant,  et 
fit  ;>nrtir  de  l'expédition  commandée  par  le  géné- 
ral U'Uelly  (poy.  Floriba-Blanca).  il  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions,  et  notamment  dans 
une  descente  effectuée  sur  le  territoire  ennemi  ; 
avec  une  poignée  de  soldats,  il  battit  et  mit  en 
fuite  un  nombre  considérable  de  Maures,  et  pro- 
tégea la  construction  de  detn  batteries  q^on 
éleva  sur  le  rivage.  Il  demandait  toujours  avec 
instance  l'honneur  d'être  placé  aux  postes  les 
plus  périlleux,  et  il  les  défendait  avec  une  intré- 
pidité qui  ne  se  démentit  jamais.  Au  retour  de 

'ceifp  enmpagne  m.'ilîinireiisp  on  lui  (Imina  un 
régiment,  et  quelques  mois  après  il  fui  nommé 
maréchal  de  ctmp,  ayant  alors  à  peine  attdnt 
sa  vingt-quatrième  année.  Mais  son  oncle,  qui 
voulait  rendre  sa  carrière  plus  raj)ide  encore, 
l'attacha  en  qualité  de  second  près  du  gouverneur 
qui  partait  pour  la  Louisiane;  4^est  dans  ce  pays 
qu'il  fit  f'onnaissrinre  :ivec  un  riche  [iropriétalre 
et  négociant  Irançais  (M.  MaxentJ,  qui  s'y  était 
établi,  et  qui  y  jouissait  d'une  grande  eonsidéra» 
tioo.  M.  Uaxent  avait  une  flUe  (dofia  Maria)  très- 
jeune  et  d'une  beauté  rare,  qui  inspira  bientôt  une 
vive  passion  à  don  ikmard.  Celui-ct  ayant  obtenu 
du  nrinistre,  son  «nele,  la  permisdon  ét  Fépouser, 
M.  Maxent  fut  si  flatté  b  a-  mariage,  qu'il  donna 
à  sa  Aile  deux  cent  mille  piastres  en  dot  (plus 
d'un  million  de  livres}.  Le  gouverneur  de  la  Loui- 
siane fut  appelé  i  d'autres  fonctions;  et  Galvez 
ayant  été  nommé  pour  occuper  sa  place,  ^e  dis- 
tingua autant  par  sa  modération  que  par  la 
sagesse  de  ses  vues  ;  il  améliora  plusieurs  bran- 
ches d'administration,  rebâtit  différents  villages, 
réunit  des  peuplades  vagabondes,  auxquelles  il 
sut  donner  des  mœurs  et  des  lois.  La  guerre 
d'Amérique  ayant  éclaté  sur  ces  entrefriUS  (en 
•17H0\  (Inlvrz  fut  cli  ir^i'  d'iinr  rxp('(îition  contre 
les  Fiorides.  11  avait  à  peine  a  sa  dis^sition  un 
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fé^mtntâe  ligne  espagnol  et  trois  de  mliieiéns; 

wnh  l'afTeclion  des  peuples  qu'il  gouvcrnnit  lui 
fournit  le  moyen  de  porter  son  armée  à  près  de 
quatorte  mille  hommes  ;  il  pénétra  dans  les  Flo- 
rideSf  repoussa  les  Anglais  en  deux  rencontres, 
s'avança  dans  l'intérieur  du  pnys,  et  entreprit  le 
si^e  de  Pensacola,  qu'il  prit  en  1781  malgré  1>1 
pliH  vigoureuie  résisUnee  de  la  part  des  assiégi-s. 
Les  ennemis  voulant  le  cerner  pour  l'assiéger  à 
leur  tour,  il  alla  leur  présenter  li  batnille,  !fs 
défît  complètement,  les  poursuivit  jusqu'aux 
limiteade  la  province,  et  gagna,  par  des  attaques 
bien  rom!>in(M-s,  ]>liis  île  cent  licucs  de  terrain. 
Galvez  resta  dans  les  Flondes  jusqu'à  la  paix, 
conclue  en  178S.  Peu  après,  il  reçut  le  titre  de 
comte,  et  fut  nommé  en  même  temps  lieutenant 
général  et  vice-roi  du  Mexique.  Ainsi  qu'il  nvoit 
fait  à  la  Louisiane,  il  corrigea  plusieurs  abus  qui 
i^dtalent  introduits  dans  diflTAvntes  branches 
d'administration  .  rt  se  déclara  prolecteur  des 
colons  et  des  propriétaires  des  mines  i  aussi 
jamais  le  Mexique  ne  fut  plus  riche  et  plus  heu- 
reux que  sous  son  gouvernement.  Pour  repondre 
aux  dé^rs  des  Mexicains ,  il  re'édifin  l'nneien 
théâtre,  qu'il  lit  construire  d'après  le  dessin  des 
plus  beaux  théâtres  de  l'Espagne;  il  y  lit  donner 
de  superbes  repre'senlalinn^,  nynnl  fiit  venir  n  cet 
effet  d'I^pagne  des  peintres,  des  macliioistes  et  des 
costumes.  La  vice-reine  était  fort  aimable  et  fort  jo- 
U»  i  le  jeune  vice-roi  se  rendait  très-accessible  et 
populaire;  l'un  et  l'autre  avaient  le  talent  de  plaire 
à  toutes  les  classes,  ne  choquant  jamais  i'amour- 
propre  desrkÂes  et  des  subalternes,  et  secourant 
avec  géne'rosite'  l'indigence.  Avec  ces  qualités,  ils 
devinrent  les  idoles,  non-seulement  de  la  ville, 
mais  de  la  province  entière.  Le  cabinet  de  Madrid 
redoutait  la  popularité  dans  kt  vice-rois,  inves- 
tis d'ailleurs  d'une  autorit!'  jvresque  illiuiiléf,  cl 
destinés  à  commander  en  dts  pays  trop  éloignés 
de  la  surveillance  du  gouvernement  Cetic  prédi- 
lection exclusive  de:i  Mexicains  pour  K-ur  vice-roi 
ne  pouvait  guère  plaire  a  la  cour  ;  et  une  autre 
circudstance  semblait  devoir  éveiller  en  elle  de 
plus  justes  soupçons.  Galvex  avez  fait  bftlir,  à  peu 
de  distance  de  la  capitale,  sur  le  rocher  ChapoUe- 
JMM,  pour  lui,  disait-il,  et  pour  ses  successeurs, 
une  maison  de  plaisance,  dont  la  construction  lui 
coûta  près  de  deux  millions  de  livres  tournois. 
Entoure  de  fossés  profonds  et  d'épais  bastions 
surmontés  de  plusieurs  pièces  d'artillerie  du  côté 
de  la  ville  de  Mexico  ;  couvert  au  nord  d'une 
vaste  forêt,  cet  rdince  ressemblait  plutôt  à  un 
cb&teau  fort  masqué  qu'à  une  maison  de  plai- 
sance ;  d'immenses  souterrains  partant  du  châ- 
teau, capables  de  contciûr  des  provisions  pour 
plusieurs  mois,  et  impénétrables  à  l'extérieur, 
pouvaient  communiquer  au  besoin  et  avec  la  foret 
et  avec  l'intérieur  de  la  ville.  Cette  demeure  ren- 
due ainsi  presque  imprenniilc,  dfVfnnit  inutile  à  la 
sûreté'  d'un  vice-roi  comme  Galvea,  qui  n'avait 
aucune  insurrection  à  craindre  de  la  part  d'un 
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('tait  aussi  iinpolitique  (pi'injuste  de  se  monirff 
dëiiant.  On  supposa  donc  (ju'il  visait  à  détacher 
le  Mexique  de  la  mere-palrie,  adn  de  se  faire  pro* 
clamer  roi,  et  qu'il  n'avait  fortifié  le  rocher  de 
thnpoltepera  que  pour  (pTi!  lui  servit  d'asile  ftde 
défense  contre  les  troupes  européenne  qui  poo- 
^  aient  venir  l'attaquer.  Loin  d'ajouter  foi  s  eu 
bruits,  il  vaut  mieux  croire  que  Galvez  n'imagini 
un  ('diflce  d'une  ordonnance  aussi  singulière  quf 
par  un  excès  de  précaution.  On  assure  cependant 
que  le  cabinet  espagnol  allait  rappeler  ce  vice-roi. 
lorsque  par  suite  d'un  vinb  nt  exercice  qu'il  avait 
fait  à  la  chasse,  il  mourut  en  août  1794,  ttfftVà 
de  tous  les  Mexicains.  B— s. 

GALVEZ  DE  HOiNTALVO  (Uns),  célèbre poOe 
espagnol,  naquit  à  f.uadalaxara,  en  nnv*  mhre 
1549.  Il  fut  reçu  docteur  en  droit  et  en  thetil»)- 
gie  k  roniversHé  dTAlcala.  En  1S75,  U  fit  sa 
voynf;f  m  Italie,  où  ayant  bientôt  appris  la  lan- 
gue du  pays,  il  se  livra  eulicrement  à  La  lecture 
des  meilleurs  ouvrages  d'imagination,  tant  en 
prose  qu'en  vers,  câte  lecture,  tout  en  fonuttit 
son  goût,  développa  ses  talents  pour  la  poésie, 
linéiques  mois  après  son  retour  en  Espagne,  ii 
publia  le  Padw  de  FUid;  Madrid,  iSdS,  4900 et 
1600,  (|u'il  avait  commencé  à  N;jples.  Riche!«« 
d'imagination,  délicatesse  de  sentiments,  pureté 
et  élégance  du  style,  sont  les  qualités  qui  distio- 
guent  ce  livre,  écrit  en  prose  et  mêlé  de  vers,  qui 
mit  (îalvez  sur  la  même  ligne  que  Montemayoret 
Gil  Folo,  auteurs  d'un  ouvrage  du  même  genre, 
la  JKsna  enamoraia»  etc.  Montalvo  les  mrpaHS 
m<»me  du  côté  des  vers,  pitins  d'harraonir  <  t  SU 
mages  aussi  neuves  que  vraies.  Son  second  ou- 
vrage ,  poème  en  huit  chants  et  en  octaves,  inti- 
tulé las  La  grimas  de  San  Pedro.  Madrid,  1587, 
in-8".  ira  biit  de  l'italien  df  f.udovico  TansiMo, 
lui  lit  beaucoup  d'honneur.  Lopez  de  Vega ,  dam 
son  iMsrtt  de  Apoto ,  fait  beaucoup  d'élcges  de 
Calvfz;  et  Cervantes  lui-même  semble  en  faire  uo 
grand  cas  dans  son  Don  Quicbotte  (t.  l*"",  liv. î, 
thap.  Cj  :  taudis  que  le  curé  livre  impitoyable- 
ment aux  llammes  lous  les  livres  de  son  oompa* 
triote,  les  considérant  comme  la  cause  de  l'élmnij;? 
manie  de  ce  dernier,  il  épargne  et  garde  soigaeu- 
sèment  le  Poster  d»  FiUd»  et  les  Umme»  de  SU 
Pierre.  Malgré  tous  les  éloges  de  ses  contempo- 
rains, Galvez,  ayant  atteint  V!s^f  d»'  quarante- 
cinq  ans  sans  avoir  pu  ubteiiir  ia  luuiudre  faveur 
de  la  cour,  se  d^ûta  et  de  la  poésie  et  de  b 
profession  d'avocat  qu'il  avait  exercée  ,  et  se  fit 
religieux  dans  Tordre  de  St-Jérôuie.  Peu  de  teuip» 
après  avoir  prononcé  ses  vœux,  il  passa  en  Sidler, 
et  mourut  à  Palerme  en  1610.  Il  avait  traduit  é^ 
octaves  espagnob-s  l.i  Jérusalem  du  Tasse.  On  a^- 
sure  que  cet  ouvrage  posthume  a  été  imprimc/i 

Naples.  '^'J 
GAMA  (Vasco  de),  né  au  port  de  Synis  un 
Portugal,  était  amiral  de  la  flotte  qui  ia  pre- 
mière a  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérancif  eo 
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4407,  et  est  arrivt'e  sur  les  côtes  de  l'Inde.  Lc& 
hiatorient  qui  nous  ont  transml»  bcs  découvertes 
se  sont  contentas  i\e  nous  parler  des  fiiîts  (|ui 
Uenoeot  à  son  premier  royage  et  à  rétablisse- 
ment  des  Portugais  dans  linde  ;  Us  nous  ont 
laisse'  ignorer  les  dt'tnils  de  sa  vie  privée.  Ces 
détails  sont  il'iiutant  plus  à  rpf^rettor  «(ue  Gama 
est  un  de  ces  liommes  qui ,  ])nr  des  découvertes 
importantes,  ont  contritHuF  à  la  prospérité  de 
I<  iir  patrie  et  à  l'accroissement  des  connaissances 
humaines.  L'art  de  la  navigation  commençait  à 
faire  des  progrès;  le  désîr  de  connaître  notre 
^obe,  excité  encore  par  Tappàt  du  gain,  s'cHatt 
cmp;»r.' de  lousles  esprits;  mais,  p  ir-df-s-iii-i  tout . 
le  sucée i>  de  l'expédition  de  Christophe  Loluiub 
leur  avait  donné  un  nouvel  essor.  Cet  homme  ex- 
traordinaire avait  enseigné  aux  navif^aleurs  les 
moyens  de  se  conduire  avec  sûreté  a  travers  l'es- 
pace des  mers  ;  et  son  exemple  leur  avait  appris 
è  braver  tous  les  dangers.  Les  Portugais,  qui  les 
premiers  avaient ,  par  les  soins  du  prince  Henri, 
dirigé  leurs  vues  de  ce  côté,  ne  virent  pas  sans 
jalousie  que  le  fruit  de  leurs  recherches  allait 
enrichir  les  Espagnols  ;  ils  Aoulurent  se  dédom- 
mager en  poursuivant  avec  plus  d'activité  que 
jamais  leurs  découvertes  a  la  côte  d'Afrique,  dans 
l'espoir  de  passer  au  sud  du  continent,  et  de 
pénétrer  dans  riiidt  on  dans  le  royaume  d'Âbys- 
sinie,  dont  ils  avaient  eu  quelque  notion  par  les 
tclatioDS  quHls  entretenaient  avec  les  Maures. 
Comme  ils  croyaient  que  les  habitants  de  ce  der- 
nier royniimp  étaient  chrétiens,  ils  donnèrent  à 
leur  souvoraia  ie  nom  de  Prêtre-Jean  ou  Préte- 
Jemt,  par  lequel  on  avait  dëtignë  imqu'alors  un 
prinrc  p-iissant  que  l'on  croyait  chrétien,  sans 
savoir  précisément  où  ^e  trouvaient  ses  Ktats.  11 
parait  efTectivement,  selon  ce  qui  en  est  dit,  que 
cette  dénomination  a  été  doniMfe  au  grand  khan 
des  Tart'ires  et  :m  'j^ratid  lama  du  Thilipt,  nnssi 
bien  qu  au  roi  il  Abyssinie.  L'existence  de  ce  roi 
chrétien  fut  confirmée  par  Pierre  de  Covilham, 
parti  en  1187,  pour  aller  dans  IMiide  par  la  mer 
Kouge,  avec  Alphonse  de  Païva  ;  et  ce  fut  ce  der- 
nier qui  se  dirigea  sur  i'Abyssinie  (voy.  Coviluam;; 
mais  il  mourut  à  son  retour  au  Caire.  Après  avoir 
visité  Goa,  Cananor,  Calicut,  et  pris  connaissance 
de  la  côte  de  Sofala,  située  dans  le  canal  de  Mo* 
ïambique,  Covilham  troufa  à  son  retour  au  Caire 
la  relation  du  voyage  de  Païva,  qu'il  envoya  en 
Portugal  avec  le  récit  de  celui  qu'il  avait  fait 
lui-même.  U  descendit  une  seconde  fois  la  mer 
Rouge,  se  rendit  à  Ormus,  et  pénétra  enfln  en 
Abyssinie ,  où  il  fut  détenu  pendant  vingt  ans. 
Son  premier  voyage  avait  été  conçu  sur  un  plan 
très-sage  i  et  les  connaisianeo  qu'il  procura  mi- 
tent dans  le  cas  d'entrer  dans  la  mer  des  Indes 
avec  la  certiiude  d'en  retirer  de  grands  avan- 
tages, si  toutefçis  l'on  pouvait  parvenir  à  passer 
au  sud  du  continent  d'Afrique.  En  efflet,  on  con- 
naissait déjà  dans  l'Inde  de  grandes  villes  riches 
et  commerçantes  ï  et  l'on  savait  que  sur  la  cdte 
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orientale  d'Afrique,  non  loin  des  Ueux  oil  l'on 
pourrait  pénétrer  dans  la  mer  des  Indes,  Q  se 

trouvait  des  peuples  commerçants,  chez  lesquels 
01)  pourrait  se  ravitailler  et  prendre  des  guides 
pour  aller  plus  loin.  Bartfa.  Diaz,  parti  de  Lis- 
bonne en  i48C,  était  allé  à  la  recherche  de  l'ex- 
trémité sud  de  l'Afrique,  et  eut  le  bonheur  de  la 
découvrir  (voy.  Duz).  Les  tempêtes  qu'il  y  avait 
éprouvées  firent  donner  au  cap  qui  la  termine 
le  nom  de  cap  des  Tourmentes  ;  cr  nnm  Un 
changé  en  celui  tle  cap  de  Ik)nne-I£&pérancc ,  par 
le  roi  de  Portugal  lui-même,  dans  le  dessein  de 
prévenir  la  mauvaise  impression  de  ce  nom  si- 
nislrc.  Diaz  fut  de  retour  à  Li'^honne  en  décem- 
bre Hm.  Aucun  obstacle  ne  devait  plus,  à  ce 
qu'il  parait ,  empêcher  de  pénétrer  dans  la  mer 
des  Indes;  mais  les  entreprises  audacieuses  res- 
tent longtemps  en  suspens  avant  qu'il  se  trouve 
des  hommes  capables  de  les  mettre  à  exécution. 
Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après  la  découverte  du 
nouveau  monde,  et  dix  ans  après  celle  du  cap 
de  iion ne-Espérance,  qu'Eomianuei ,  roi  de  Por- 
tugal, se  décida  h  envoyer  une  flotte  dans  l'Inde  ; 
il  fit  choix ,  pour  la  commander ,  de  Vasco  de 
Gama,  gentilhomme  de  sa  maison,  connu  déjà 
par  sa  prudence,  sa  fermeté  et  son  habileté  dans 
la  navigation.  Trois  vaisseaux  sur  lesquels  on  avait 
réparti  cent  soixante  honimrs  l'i^iniiinge  furent 
destinés  à  cette  grande  e&pédiiiuu.  Yasco  de 
Gama  mit  à  la  voile  avec  sa  flotte  le  8  juil- 
let 1497;  il  dirigea  d'abord  sa  route  sur  les  Ues 
du  cap  Vert,  et  après  les  avoir  doublées  ,  s'avança 
au  sud  et  vint  relâcher  à  la  baie  de  Ste-Uélène, 
située  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  à  peu  de 
distance  au  nord  du  cap  de  Bonn»  -K>iu'rancc.  Sa 
flotte  quitta  cette  baie  le  16  novembre,  et  arriva 
deux  jours  après  à  l'extrémité  de  l'Afrique  ;  elle 
eut  à  lutter,  pour  s'avancer  à  l'est,  contre  les 
vents  de  sud-est,  qni  y  soufflent  presqtic  conti- 
nuellement avec  impétuosité  pendant  cette  sai- 
'son.  Ses  équipages,  rebuté  de  tant  de  contra- 
riétés, voulurent  le  forcera  revenir  sur  ses  pas; 
mais  il  sut  les  apaiser,  et  parvint  j)ar  sa  fermeté 
à  surmonter  tous  les  ubslacles.  11  lit  route  à  l'est, 
le  long  de  la  côte  méridionale  d'Afrique,  relâcha 
dans  la  baie  de  Sl-Blaise,  et  arriva  le  17  decpmf)rc 
au  rocher  de  la  Cruz ,  où  Diaz  avait  terminé  ses 
découvertes,  (f  est  i  cet  cndrtrft  que  la  côta  wion- 
tale  d'Afrique  commence  à  se  diriger  au  nord,  et 
que  les  Portugais  entrèrent  pour  la  première  fois 
dans  la  mer  des  Indes.  Vasco  de  Gama ,  dont  le 
projet  était  d'aller  diercher  les  pays  que  Covil- 
hain  avait  visités,  ne  voulut  point  perdre  la  terre 
de  vue  ;  il  remonta  dans  le  nord ,  et  envoya  plu- 
sieurs fois  ses  gens  visiter  les  lieux  où  l'on 
apercevait  des  habitants  :  il  s'y  rendit  lui-même 
toutes  les  fois  que  la  population  lui  f)araissait 
plus  considérable;  mais  n'ayant  trouvé  aucun 
peuple  qui  lui  donnftt  des  rens^nements ,  il 

continua  sa  roule,  passn  \r  rnp  flrs  rnnrnnls,  si- 
tué presque  sous  le  tropique,  et  s'avança  au  delà 
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de  la  côte  de  Sofala ,  et  même  de  U  viile  de  ce 
nom,  où  fl  eroyilt  que  Covitham  s'Aait  rendu, 
•ans  avoir  connalMance  iraucun  ('tablissement 
qui  pàt  l'engager  à  s'arrêter.  Knfln,  il  mit  à 
l'ancre  dans  les  premiers  jours  de  mars  1498, 
derant  la  ville  de  Moxambique,  alors  habitée  par 
des  Maures  ou  Arabes  mahomëtans,  ijui  vivaient 
sous  l'autorité'  d'un  prince  de  leur  religion,  et 
faisaient  un  grand  commerce  avec  la  mer  Rouge 
et  lea  Indea.  L*cepoir  de  trafiquer  aussi  avec  ces 
nouveaux  retins  procnr  t  iiTi  arcïieil  favorable 
aux  Portugais  ;  mai»  dei>  (ju'ou  «ut  reconnu  (ju'ils 
étalent  cbnSttens,  on  leur  tendit  des  pièges,  dans 
le  dessein  de  les  massacrer.  (înnia.  oblige  de  se 
soustraire  à  leur  perfulie,  partit  <le  Mozambique, 
et  fil  route  au  norti,  le  long  de  la  côte,  pour 
Qniloa,  conduit  par  un  pllole  de  MozamMqne, 
qu'il  avait  emmfnt?  avec  lui  ;  mais  s'ëtant  appro- 
ché de  terre  dans  le  nord  de  cette  ville,  les  cou- 
tmtt  Peaipécfaèrent  de  remonter  au  sud,  et  U 
fila  en  suivant  toujours  la  côte  jusqu'à  Monbazc. 
Cette  ville,  mieux  lAtie  «juc  Mozambique,  et  jouis- 
sant alors  d'un  commerce  plus  étendu,  était  éga* 
lement  habitée  par  dea  Maures  mahoinrftaos,  qui 

tinrent  à  l'rf^irird  des  l'ortu'^ais  la  mt'rTTC  Cfunluito 
qne  ceux  de  Uoxambique  :  Gama  s'eloigua  sans 
en  airoir  rien  obttmii  cl  t*afênfi  dhc>4iuft  K«ues 
plut  loin  Jusqu'à  Hélinde,  qui  n'est  qu'à  trois  de- 
grés au  sud  de  l'équateur,  et  où  il  fut  plus  heu- 
reux. Quoique  cette  ville  fût  aiusi  peuplée  de 
musulmans,  il  parait  que  les  mosurs  de  eeux-el 
étaient  adoucies  par  le  commerce  :  le  prince  du 
pays  lut  fit  un  amieil  des  plus  favorables.  U 
vint  sur  la  flotte  p«ii  in^riise ,  où  U  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs;  mats  Gama,  hisimit  par  le 
pa^ ,  ne  voulut  jamai:i>  se  hai^  -rder  au  milieu  de 
tes  sujets,  sous  prétexte  que  sua  souverain  le  lui 
avait  expressément  déiimdtt;  il  se  contenu  d'y 
envoyer  de  ses  gens,  qui  furent  reçus  avec  toutes 
les  démonstrations  de  la  conlialité.  Plusieura 
vaisseaux  venus  des  Indes  se  trouvaient  alors  dans 
It  nde  de  NéKnde;  il  y  avait  même  des  dirëtiens 
de  cette  contrée  (jui  avertirent  Cnmn  de  s^»  tenir 
sur  ses  gardes,  et  lui  d<mnèrent  des  renseigne- 
■MOIS  «MRt  U  tin  m  grand  parti  dans  la  suite. 
Malemo-Cana,  Indien  guzurate,  pilote  que  le  sou- 
verain de  IWéiinde  av;»if  donné  à  Gauia  pour  le 
conduire  à  Calicut,  était  uu  des  plus  habiles  na- 
vigaleuiu  de  ce  pays.  On  dit  qu'il  ne  parut  pas 
étonné  quand  on  lui  montra  l'astrolabe  ilont  les 
Portugais  se  servaient  pour  observer  U  hauteur 
du  «ueil;  il  dit  que  les  pilotes  de  la  merlouge 
employaient  au  même  usage  ^  îles  triangics  de 
cuivre  et  des  quarts  de  cercle,  et  qu'ils  mesu- 
raient de  plus  avec  ces  instrumenta  la  iiauicur 
de  rétcîîe  sur  laquelle  ils  se  dirigeaient  dans  leur 
navif;3tion  :  c'est  probablement  l'étoile  ]ioI,iitr. 
Jean  de  Barrus  nous  a  transmis  ces  particularités 
très-^marquables,  et  cite,  au  nombre  des  reiv» 
scignements  dontiés  par  le  même  pilote,  que  les 
nanqgptenrs  de  Iliade  se  dîrigeaiwil  aussi  bien  sur 


les  étoiles  du  pôle  nonl  que  sur  celtes  du  pôle 
sud ,  donnant  è  entendre  qu'ils  prenaient  les  dis- 
tances ou  mesuraient  les  angles  avec  un  instru» 
ment  qui  ressemble  à  notre  arbalestrillr.  Il  est 
assez  urobable  que  nous  tenons  rui>age  de  la 
boussole  des  narigateurs  des  mers  des  Indei  et 
de  la  Chine,  et  qu'il  nous  a  été  transmis  par  les 
Italiens,  dont  le  commerce  par  terre  et  par  mer 
s'étendait  autrefois  fort  loin,  1^  rapport  tlu  pi- 
lote de  Gama  ne  rend»ii  pas  Irès-vraisemblable 
(ju'ils  ont  fait  usncre  avant  nous  de  l'astrolabe  et 
de  rarbalestrille ,  que  les  instruments  à  miroir 
on  i  réflexion  inTentés  par  Hadley  nous  ont 
fait  abandonner  depuis  plusieurs  ann»  i  s  î.a 
flotte  de  Cama  se  rendit  de  Mélindc  à  la  côte  de 
Malabar  en  vingt-truis  jours,  et  mil  a  l'ancre 
devant  OaUent  le  80  mai  U98.  Cette  ville,  la  pi» 
commerçante  et  la  plus  riche  de  l'Inde,  avait 
poiu*  souverain  un  prince  qui  portait  le  titre  de 
aamorin.  Gama  mit  a  terre,  selon  sa  coutume,  plu- 
sieurs des  condamnés  qu'il  avait  amenés  avec 
lui,  et  les  fit  accompagner  par  un  Maure  qui 
était  sur  sa  flotte.  Heureusement  ce  dernier  se 
trouva  connaître  un  autre  Maure  qui  faluit  k 
métier  de  courtier  à  Calicut,  et  qui  pénétré  d'es- 
Urne  pour  la  nation  portomise,  dont  il  avak  co- 
Uoâxi  parler,  intromiislt  les  envoyés  de  Gama 
chef  un  des  ministres  du  zanorin.  Les  premières 
neç^oeiatinns  eurent  tant  de  su»Tè>i,  que  r»Milrre 
du  lut  dabord  permise  aux  Portugais,  et 
qu'ensuite  ee  prince  conasntit  I  recevoir  €ams 
avec  les  m(^nirs  honneurs  qu'il  faisait  rendre  aux 
ambassadeurs  des  plus  grands  monarques.  La 
juste  méfhnoe  que  la  confite  des  maboroélans 
avait  insi)irée  engage»  les  principaux  oflicim 
(if  1  1  (lotte  à  solliciter  l'aminl  d'ih.indornt^r  le 
projet  qu'il  avait  formé  de  se  rendre  a  terre.  Ud 
tint  un  cooscii  dans  lequel  Paul  de  Gama.  seu 
friM  1  .  Ini  r.t  sentir  les  dangers  qu'il  pourrait 
courir  au  milieu  de  ces  hommes  perfides.  Vasoo 
ne  se  laissa  point  ébranler.  11  déclara  qu'il  parti- 
rait le  )aar  suivant ,  et  donna  l'ordre  à  son  Mtt 
ile  commander  la  flotte  en  son  absence.  Sa 
grautic  âme  l'éleva  au-desisus  de  tous  les  dangers; 
et  la  prospMié  de  sa  patrie  fut  l'unique  objet  de 
sa  peusoe.  Il  recommanda  à  son  frère  de  ne  tirer 
aucune  vengeance  de  sa  mort ,  si  les  malheurs 
qu  ou  avait  prévus  arrivaient,  mais  de  partir  sans 
perdre  de  temps  avec  la  flotte,  et  d'aller  anoon- 
eer  au  roi  la  décmivrrtr  tirs  Indt-M,  et  lui  ap- 
prendre sa  triste  destinée.  Cette  résolution  et  k 
discourt  qui  raeeompagna  flnent  couler  des  lamai 
des  yeux  de  tout  le  monde.  Gama  fit  amer  ses 
embarcations,  et  vint  de'bar*jner  arec  dou/e  hom- 
mes de  résolution  qu  d  avait  ciioisu  pour  lui  ser- 
vir àc  ooftjge.  11  fut  reçu  avee  une  graads 
pompr  ;  rt  rnmrtie  il  devait  aller  trouter  le  ra- 
luoritt  a  une  de  ses  maisons  de  pèaisanue  située 
ieinq  milici  andcUi  deCailNt,  Il  traversa  celle 
ville  au  milieu  d'une  Jbule  ImuMOse,  quiregar* 
dait  CCS  nouveaux  vcm»  arec  une  aorte  d'admi» 
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fëkm*  à  iBqwsIlt  ne  eontrlbnalt  pat  p«u  sans 

(imite  le  costume  dont  ils  étaient  reréttis ,  et  qui 
D'avait  rien  (ic  rommun  avpr  ce  qu'elle  aralt  ru 
auparavant.  L  amiral  portugais  n'arrlTa  que  le 
kodnnaln  à  la  maison  de  plaisaioa  du  famo» 
rin.  L'accueil  que  ce  prinr?  lui  fit  à  sa  première 
audience  fut  tm-lavoraljlei  et  Uama  eut  lieu  de 
la  flatter  qu'il  obtiaaMt  pour  son  pays  la  fa- 
colte  <le  venir  faire  à  Galient  un  commerce  fort 
avantageux.  Mais  cet  espoir  fut  bientôt  alTaibli 
jiar  les  irarerses  qu'il  épruuva.  La  haine  des 
liwica  et  Arabes  maboanétaiM  contre  les  ehn^ 
liens,  avait  ete  sur  le  poinl  tir  lui  (Mn  funeste  à 
UoMmbique  et  à^Monbaze;  eiie  ficosa  ruiner  le» 
«ffains  dtt  Pono^li»  dans  les  Indes.  Les  secta- 
teurs tle  Maboniet,  en  {çrande  partie  sujets  du 
Grand  Seigneur,  tiout  les  Ktals  s'étendaient  jus- 
qu'à ces  mers,  sentirent  à  l'aspect  d'une  Halle 
porUigaisa  que  le  oommerce  dont  ih  étalent  «n 
possession  depuis  si  longtemps  finirait  par  passer 
dans  les  mains  de  ces  nouveaux  venus.  En  con- 
Sépance  ils  s'autorisèrent  de  la  conduite  tenue 
envei^  ces  étrangers  à  Hoaambiiiiie  et  à  Monbaie, 
cl  les  depeiîxnin-nl  ;ni  /Tintoriri  romniF»  des  pi- 
rates qui  veiiatciil  troubler  la  IranquiUilé  île  ses 
âals,  dans  riatention  d'y  aicroer  leur  pillage. 
Oe  tels  discours  ne  manquèrent  pas  leur  effet. 
Gama  n'avait  malheureusement  apporté  avec  lui 
aocoD  présent  digne  d'èlre  offert  à  un  grand 
■snwtaiDf  et  il  se  enatenta,  pour  se  eonformer  k 
l'usage  du  pays,  tle  rassembler  qurlqurs  objets, 
paroti  ceuA  qu'il  croyait  les  plus  propres  à  lixer 
rsllentîon  t  mais  ees  objets  parurent  de  si  peu 
•le  conséquence,  (lue  le  ministre  chargé  de  les 
tïaniiuer,  les  rejeta  avec  me'pris  Te  premier  dî*- 
^rc-iiitnt  fut  suivi  d'une  muUilutle  de  aillicultes 
et  de  témoignages  de  défiance;  enfin  les  dioses 
s  envenimèn  nr  tu  point  que  Gama  i  raignit  d'être 
retenu  prisonuier  ou  d'élre  massacré  avec  son  es- 
corte. Les  amis  qu'il  afait  actjuis  par  Malemo> 
CsDa,  pilote  qui  Tavait  <X)nduit  à  Calicut,  lui 
donnèrent  avis  que,  sous  prf'trxte  d'une  récon- 
ciJialion,  l'on  voulait  aiUrer  m  tlotte  dans  un 
IH^Se,  afin  de  Is  brûler  et  de  donner  la  mort  à 
tous  ses  gens.  11  lit  passer  cet  avis  à  son  frère,  et 
lui  recomniaiida  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  l^es 
précautions  qui  furent  prises  par  ce  dernier,  em- 
ptebèrent  de  mettre  ce  dessein  criminel  à  exécu- 
tion ;  de  son  c(He'.  Vasco,  par  la  fermeté  de  son 
caractère,  se  fit  tellement  respecter  qu'il  renoua 
isi  négociations,  et  persuada  enfin  au  aamorin 
ou  à  ses  ministres  qu'ils  avaient  de  grands  avan- 
tages à  tirer  d'une  alliance  avec  les  Portugais;  et 
dans  l'e^ir  de  les  voir  se  réalber,  ils  le  lais- 
sèrent retourner  à  ses  vaisseaux.  Dès  que  Vaioo 
tinina  fut  rendu  sur  sa  llotle,  il  mit  à  la  voile 
&aD«>  perdre  de  temps;  et  après  avoir  réparé  ses 
viiMeattiaux  Iles  Angedives,  situées  sur  la  cAle 
au  nord  de  Calicut,  il  fit  route  pour  venir  en 
Kuropc  rendre  compte  de  ses  découvertes  Fn 
passant  à  Mélinde,  U  prit  a  sou  bord  un  amWb- 
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sadeur  du  prime  du  pays,  seul  ami      lat  fw* 

tugais  eussent  acquis  dans  l'Inde  ;  et  après  avoir 

prolonc^f'  h  efVte  d'Afrique  dam^^e  sens  oppo»i^  à 
celui  ou  il  l'avait  parcourue  en  venant,  il  doubla 
le  eap  da  Bonn6"fSs|rfnace ,  dans  le  mois  de 
mars  1  iOO,  et  arriva  à  LIf bonne  en  spptnnbre  de 
la  mùmc  année,  c'est^-dire  plus  de  deux  ans 
après  son  départ.  Le  roi  Emmanuel  reçut  Vasco 
de  Gama  avee  la  fdns  grande  magnificence  :  il 
célébra  son  retour  par  des  f«''tes,  lui  donna  le 
titre  de  dom ,  et  le  créa  amiral  des  Indes,  line  se- 
conde flotte  portugaise  Ait  expédiée  de  suite  pour 
rinde  sous  le  commandemi  nt  d'AIvircz  Cal»ral, 
qui  parvint  à  établir  un  comptoir  à  Calicut  ;  mais 
en  son  absence  les  Portugais  y  furent  tous  mas* 
sacrés,  à  l'instigation  des  Maures,  leurs  mortels 
ennemis.  Cabrai  se  ménagea  l'amilie  du  roi  de 
Cochin,  et  contracta  alliance  avec  lui.  Les  rap- 
ports qu*il  fit  persuadèrent  au  rai  Emmanuel 
(|u'il  ne  parviendrait  à  s'e'lablir  dans  l'Inde  qu'en 
employant  la  force  ouverte.  Kn  conséquence  on 
fit  un  armement  plus  considérable  :  vingt  vais- 
seaux  hirent  distribués  en  trois  escadres;  lapina 
nombreuse,  de  dix  v  ii^seaux,  partit  d'Europe  sous 
la  conduite  de  Vasco  de  Gama;  elles  deux  autres, 
de  cinq  seulement,  dont  Tune  était  sous  les  «r* 
dres  de  Vincent  de  Sodre,  l'autre  sous  ceux 
d'Élienne  de  Gama ,  devaient  quitter  le  Portugal 
séparément  et  se  réunir  dans  l'Inde.  Les  forces 
imposâmes  des  Portugais  déterminèrent  les  prin- 
ces de  la  côte  orientale  d'Afri  pic,  [ni  leur  avaient 
été  si  contraireSi  à  se  soumettre  sans  résistance. 
Gama  parvint  è  faire  des  établissements  à  No» 
zambique  et  à  Sofala.  Rdmln  de  jeter  l'épouvante 
dans  les  esprits,  il  s'empara,  en  arrivant  à  la  côte 
près  du  Montdhéli,  d'un  riche  vaisseau  du  Soudan 
d'Êgypte,  auquel  il  fit  mettre  le  feu,  et  dont  tout 
l'ciiuipage  fut  brûle,  noyé,  ou  mis  à  ninrt  [nr  1rs 
Portugais,  il  se  rendit  de  ià  à  Cananor,  où  le 
bruit  de  sa  lietoire  l'avait  précédé;  et  il  décida 
le  prince  du  pays ,  avec  lequel  il  traita  d'égal  ii 
égal,  à  faire  alliance  avec  son  souverain.  Sa  flotte 
en  arrivant  devant  Calicut  s'empara  de  tous  les 
bateaux  indiens  qu'elle  rencontra,  et  de  eii»- 
quante  Malabares  qui  eu  formaient  les  équipages. 
Le  zamorin,  dont  (>ama  avait  personnellement  eu 
à  se  plaindre,  effrayé  île  ce  début,  lui  expédia  un 
Maure  déguisé  sous  l'habit  de  St-fran^ob ,  pour 
offrir  aux  Portn^  lis  de  traiter  avec  eux ,  et  d'éta- 
blir un  oomploir  dans  la  ville  de  Calicut  :  mais 
fandral  ne  voulut  entendre  à  aucune  proposition 
avant  qu'on  lui  eùtdanné  pleine  et  entière  satis- 
faction des  Portugais  avaient  t-te'  massacrés, 
et  des  marchandises  qu  ou  leur  avait  prises.  U 
attendit  pendant  trois  jours  la  réponse  du  an- 
morin;  nt-iis  roy.nu  (|n'.  Ile  n'arrivait  pas,  il  eut 
la  cruauté  de  faire  pcnilre  aux.  vergues  de  ses 
vaisseatnt  les  cinquante  Malabares  dont  il  s'était 
emparé,  et  de  les  exposer  ainsi  aux  regards  des 
habiliifitsdc  Calicut.  Non  content  de  cet  excès,  il 
lu  cauonner  la  ville  le  leademaiu,  et  après  en 
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•Toir  reii?ersé  une  partie,  il  laiiu  qiwli|iies  vais- 
seaux pour  Ja  bloquer  et  fit  route  pour  Cochin. 
Le  roi  de  Cochin  reDOuvela  le  traité  conclu  avec 
Cabrai,  et  permit  aux  Portugais  de  s'ëtablir  dans 

ses  Stats.  Coninit  p  ir  cette  alliance  il  se  dt-clarait 
l'ennemi  du  zamorin,  il  fut  obligé  de  lier  son 
sort  au  leur,  et  de  les  prier  d'y  laisser  des  trou- 
pes pour  le  défendre  contre  un  ennemi  si  puis- 
sant. Le  zamorin  touIiu  renouer  les  négociations 
avec  l'amiral  portugais;  tuais  ayant  tenté  de  l'en- 
lever avec  une  muttitode  de  bateaux  du  pays, 
pendant  (]ue  l'amiral  venait  à  Calicut  sur  un  seul 
vaisseau,  tout  espoir  d'ncrommodement  fut  rom- 
pu. Le  comptoir  et  le  port  de  Cocbin  furent  en- 
suite fondas  par  Albuquerque.  Cet  ëtablissenient 
est  le  berecaii  de  la  domination  des  Portir^nis 
dans  l'imle  ;  c'est  là  qu'ils  ont  commencé  à  faire 
ces  prodiges  de  valeur  qui  en  très-peu  de  temps 
les  ont  élevés  à  un  si  baut  point  de  prospérité  : 
ils  ont  débuté  par  la  violence,  et  il  a  fallu  dans 
la  suite  que  l'exallattun  leur  donnât  une  force 
plus  qu'humaine  pour  les  faire  triompher  des  ef- 
forts de  pres»iue  toute  l'Asie,  n'unie  à  la  puis- 
sance des  Turcs.  Gama  laissa  l'escadre  de  Vin- 
cent de  Sodre  sur  la  côte  de  Malabar,  et  revint  à 
Lisbonne,  où  il  a  ni  va  le  20  décembre  avec 
treize  vaisseaux.  Son  titre  d'amiral  des  In^l'  s  lui 
futconllrœé,  et  le  roi  y  joignit  celui  de  comte 
de  Videgueyra.  Vaaeo  de  Gama,  couvert  de  gloire, 
resta  dans  un  repos  a!)solu  pendant  vinj^l  et  un 
ans.  Enlin  la  cour  de  Portugal  ayant  en  IKSi 
pris  la  résolution  de  nommer  un  vice-roi  dans 
*  l'Inde ,  Vasco  de  Gama  fut  le  premier  revêtu  de 
oeffe  digniff'  11  mourut  peu  de  temps  r\\irr<  son 
arrivée  à  Coclun,  où  son  corps  fut  déposé  jus- 
qu'en 1868,  «époque  à  laquelle  on  le  transporta 
en  Portugal,  où  le  roi  Jean  lli  lui  fit  rendre  les 
plus  grands  honneurs.  Vasco  de  Gama  était  d'une 
taille  médiocre,  mais  extrêmement  gros i  son  vi- 
sage était  rouge  et  enflammé,  son  air  était  ter- 
rible dans  1  1  rnlère.  On  a  vu  plus  haut  qu'il  bp 
laissait  emporter  trop  souvent  à  des  excès  de 
cruauté,  dont  il  paraît  néanmoins  juste  d'attri- 
buer une  partie  aux  mœurs  dures  et  sévères  du 

temps  où  il  a  vécu.  L'histoire  «le  sn  dr'rniivf-rfe  de 
l'Inde  nous  a  été  transmise  par  Uarros,  dans  ses 
IMcadtê,  imprimées  à  Lisbonne  en  I<tt8;  et  par 
Hornin  Lopez  de  Castanheda,  dans  une  liistoire 
très-étendue  des  conquêtes  des  Portugais  dans 
les  Indes  orientales.  On  trouve  aussi  le  récit  de 
ses  conquêtes  dans  la  collection  de  Ramusio, 
dins  les  ouvrages  de  Faria  y  Sousa ,  et  dans 
i  histoire  du  pere  Lafîtau.  Tout  le  monde  sait 
que  CamoVns  en  a  fait  le  sujet  de  sa  Laiiade 
(voy.  Cahoers).  r— !.. 

GAMA  (ÉTiE-^SK  DE),  nis  de  l'a  mirai ,  suivît 
l'exemple  que  son  père  lui  avait  donné ,  et  se  dis- 
tingua dans  les  Indes.  Ses  services  lui  valurent  en 
1556  le  gouvernement  de  Malarca  :  à  peine  en 
eut-il  pris  possession  qu'il  «'empressa  de  venger 
la  mort  de  son  lk*ère  Paul ,  tué  peu  de  temps  au- 
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|)aravant  dans  un  combat  soutenu  sur  mer  contre 
le  roi  de  Rrnt-t?i^  flîenne  battir  !  ?  flolle  de  re 
roi,  le  chassa  de  sou  retranchement  à  terre,  sac- 
cagea la  ville  de  lohor  après  mw  des  batailles  les 
plus  célèbres  qui  se  fussent  litT^'es  dans  l'Inde,  et 
l'obligea  d'accepter  la  paix  à  des  conditions  si 
dures  qu'il  ne  fut  de  longtemps  en  état  de  don- 
ner de  l'inquiétude.  Voyant  ses  efforts  pour  av 
surer  la  paix  et  le  !>on  ordre  couronnés  par  le 
succès,  Gama  songea  en  1540  à  retourner  ea 
Portugal ,  et  alla  en  conséquence  à  Goa.  lie  vice- 
roi  r.arcias  de  Noronha  e'iait  à  toute  extrémité; 
Gama  reçut  du  conseil  un  avis  secret  qui  l'engagea 
a  dilTerer  son  départ.  En  effet  l'oflicicr  nomme 
dans  la  première  lettre  de  sueccttion  se  trouvant 
a])sent  lorsque  le  vice-n)i  mourut ,  Gama ,  qui  était 
désigné  par  la  seconde ,  fut  proclamé  gouverneur. 
Il  reçut  la  nouvdle  de  son  élévation  avec  me  ÎÊh 
différence  qw  marquait  bien  qu'il  ne  l'avait  pas 
désirée.  Il  commença  par  faire  dresser  un  inven- 
taire exact  de  tous  ses  biens,  afin  de  constater 
par  nn  acte  public  qu'il  n'avait  pas  en  vue  de 
s'enrirhir  en  acceptant  le  gouvernement;  puis 
remédia  aux  désordres  que  l'avidité  et  la  licence 
avaient  introduits  parmi  ses  compatriotes,  dàor- 
dres  qui  étaient  d'une  conséquence  funeste  pour 
bs  lialiitauts  du  pays,  et  dont  l'exef-s  pouvait 
entraîner  la  ruine  de  la  puissance  |H>rlugaise.  Il 
rétablit  Tordre  dans  les  finances,  et  fournit  de  si 
fortune  parlieidière  des  sommes  cnn-^iiliTaMei 
P')ur  subvenir  aux  travaux  de  la  marine  et  des 
fortifications,  et  à  la  réparation  des  édifices  pu- 
blics.  Tandis  qu'il  était  occupé  de  ces  réformei, 
il  envoya  son  frère  Christophe  à  Cochin  ,  pour  y 
bâter  les  préparatifs  de  la  flotte  qu'il  voulait  con- 
duire en  personne  dans  la  mer  Rouge.  L'on  aviit 
appris  que  1rs  Turcs  équipaient  dans  le  (tort  de 
Suez  des  vaisseatix  pour  porter  la  guerre  daii'i 
l'inde  :  Gama  prit  la  résolution  de  les  préveotr, 
autant  pour  tirer  vengeance  de  la  dernière  insulte 
qu'ils  avaient  faite  à  Diu  .  que  pour  garantir  cetff 
ville  d'un  second  siège.  Sa  libéralité  attira  sur  sa 
flotte  plus  de  monde  qu'il  n'en  désirait;  il  n'en 
prit  que  l'élite*  et  partit  le  31  décembre  afec 
qualre-vinp^ts  bâtiments  de  différentes  grandeurs, 
et  i,(M)()  hommes  de  troupes.  Il  fit  semblant  d'al- 
ler à  Diu  ou  d'en  vouloir  à  Aden ,  puis  se  diriges 
vers  sa  destination.  Sa  navigation  fut  heureuse: 
il  trouva,  en  entrant  dans  la  mer  Rouge,  quels 
frayeur  avait  fait  abandonner  la  plupart  àii  lies 
et  des  villes.  A  Suaquen,  le  cheik,  qui  hélait 
retiré  à  (|Uf1'|nes  lieues  dr  î:i  r<Me ,  l'amusa  par 
des  propositions  de  paix  pour  préserver  son  lie  du 
pillage ,  et  par  la  promesse  de  lui  fournir  des 
pilotes  pour  le  conduire  à  Suez.  Ce  délai  fil  pe> 
dre  à  Gama  l'occasion  de  brûler  la  flotte  ennemie: 
car  les  Turcs  lurent  avertis  de  sa  venue.  Il  punit 
le  cheik  par  le  pillage  de  sa  ville,  et  traiu  *!« 
mémeCosséir  et  d'autres  places.  A  Tor,  il  sesaijil 
de  quelques  vaisseaux  turcs}  et  comme  il  était  le 
premier  capitabie  cbrétioi  qui  eAt  priseetie  riUe, 
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a  y  créa  des  ehefalim;  honneur  qui  lai  Ait  enrié 

l>,ir  Charles-Quint  :  Je  ne  tais  pourquoi,  dit  un 
historien ,  car  cria  n'en  ratnil  pas  la  peint.  Arrivé 
devant  Surz ,  Gaaia  éprouva  une  si  vive  résistance 
quil  fut  obligé  de  partir  sans  avoir  pn  exécuter 
«on  flr^s'-in  Ccttf  fxjnNiition ,  f|ui  fut  de  bien  ptni 
(i'iitiliu  puur  k  i'orlugal,  a  procure  à  la  géogra- 
j  hie  h  première  deseriptioD  de  la  mer  Rouge 
faite  par  un  Européen  :  Jo:in  de  Castro,  enti)an|ué 
sw  la  flotte  de  Gama ,  et  qui  depuis  gouverna  1rs 
Indes  avec  un  désinte'ressenicnt  égal  au  sien ,  eut 
soin  de  tenir  vn  journal  exact  du  foyage  (voy. 
J-nn  nr  Castro}.  A  son  retour,  Gama  eut  l'occa- 
Hun  d'acquitter  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux 
cofojés  d'Abyssinie  :  ils  étaient  venus  le  trouver 
i  ton  passage  à  Massouah,  pour  implorer  le  se- 
cours des  Portugais  contre  tine  armc'e  tle  rebelles 
et  de  Turcs  qui  désolaient  ce  pays  ;  il  envoya  son 
frère  Christophe  è  la  téte  d'un  détachement  de 
50()  hommes,  et  continua  sa  roule  le  H  juillet  VW]. 

sortir  du  détroit ,  une  violente  tempête  dis- 
persa sa  flotte,  et  fit  périr  plusieurs  vaisseaux  :  il 
arriva  néanmoins  h  Goa.  Inquiet  sur  son  poste^ 
qu'il  jugeait  avec  raison  n'omiprr  qtip  par  une 
rspéce  d'itUerim,  il  avait  écrit  a  Lisbonne  à  son 
frère  ainé  et  à  d'autres  personnes  qui  sfntéres- 
uient  à  lui,  pour  solliciter  la  confirmation  de  la 
cour.  Les  efforts  de  ses  amis,  ses  servie:  s,  le  sou- 
venir de  ceux  de  son  père ,  furent  inutile».  Dès  que 
Ton  apprit  en  Europe  la  mort'de  Garcia»  de  fio- 
rooba,  on  nomma  pour  lui  sticcc^der  Alpîionse  de 
Sousa,  qui  se  comluisil  envers  Gama  comme  s'il 
fût  venu  surprendre  un  criminel.  Gama  indigné 
s'exprima  avec  force  sur  les  traitements  outra- 
geux  (fiie  l'on  faisait  éprouver  aux  offïiciers  qui 
avaient  joui  de  sa  confiance,  et  ne  voulut  pas  avoir 
le  rapports  avec  un  homme  qui  blessait  si  fort  les 
loi'^  (le  1.1  biense^anre  à  son  égard  :  il  fif  f  iirr  im 
nouvel  inventaire  «le  ses  biens,  qui  se  trouva 
Bwindre  que  le  premier  de  dnqinMtfe  mille  par- 
daos  (80,000  fr.  i(u'il  avait  emplojés  au  service 
du  roi;  puis  il  partit  pourCochin,  où  il  devait 
s'etubaïquer;  mais  il  y  fut  suivi  par  Sousa,  qui  lui 
donna  encore  quelques  dégoûts  en  retardant  son 
dr'part.  A  son  arrivée  à  Lisbonne  en  irî(2,  le  roi 
le  reçut  très-gracieusement,  et  voulut  le  marier. 
Gama,  que  l'alliance  projetée  contrariait,  la  refusa 
MUenieiit;  le  roi  en  fut  pique';  Gama,  qui  s'en 
aperçut,  demanda  la  permission  de  se  retirer  à 
Venise.  11  vivait  éloigné  de  sa  patrie  lorsque 
Chsrieft-Qoint  l'engagea  à  y  retourner,  en  lui  pro- 
mpllant  de  le  faire  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  Jean  111  ;  (iama  ne  put  résister  à  l'invitation 
d'un  si  grand  prince;  <■  niais  il  se  convainquit  à 
«  son  retour,  dit  un  historien ,  que  les  rois  oublient 
"  plus  facilement  les  grands  services  qu'ils  ne  par- 
Mkmnent  le  moindre  déplaisir.  »  —  lin  autre 
iUemu  de  Gm ,  frère  de  l'andral ,  commanda  sous 
lui  dans  l'expédition  de  1502,  une  division  de  cinq 
vaiss^eau)!  —  Pftul  de  T.ama,  autre  frère  de  l'ami- 
rid,  i  accompagna  dans  sa  première  expcdiLiun 


{voy.  Vasco  de  GàUA).  Épuisé  par  les  fatigues  de  la 
navigation  ,  il  mourut  aux  Açores  en  1499,  et  fut 
enterré  à  Tercère.  Vasco  ressentit  vivement  la 
perte  d'un  frère  qui  lui  était  peu  inférieur  en 
mérite.  E— s. 

GAMA  fCnniSTOPHE  de),  fils  de  l'amiral,  était 
encore  jeune,  mais  d'une  sagesse  au-dessus  de  son 
âge,  lorsqu'en  1840  son  frère  Étlenne,  gourer- 
neur  des  Indes,  le  chargea  d'aller  à  Cochin  pour 
h^ter  les  préparatifs  de  la  flotte  qu'il  voulait  con- 
duire lui-même  dans  la  mer  Rouge,  il  s'acquitta  de 
sa  oommisdon  avec  prodenoe,  et  fînt  même  à  bout, 
par  sa  valeur  et  sa  rermete,  (!c  mettre  un  terme 
aux  déprédations  des  pirates  qui  infestaient  les 
mers  voisines.  Quand  ËUenne,  à  son  retour  de 
Suex  eD45il ,  envoya  du  secours  au  roi  d'Abyssinie, 
il  nomma  Christophe  pour  commandrr  les  troupes 
portugaises  :  ce  choix  déplut  à  ceux  qui  enviaient 
cet  honneur  et  qui ,  tout  en  rendant  justice  aux 

qualités  personnelles  de  Chrislopbe,  apprelien- 
datent  les  mauvais  succès  qui  naissent  du  peu 
d'expérience.  Les  deux  frères  s'étant  séparés  avec 
les  mar(]ues  d'une  tristes.S(*(pii  présageait  qu'ils  ne 
devai'  t!t  plus  se  revoir,  Christophe  se  mit  en  mar- 
che au  mois  de  juin.  Les  Portugais  eurent  beau- 
coup h  souflfïhr  de  la  chaleur  excessife ,  de  la 
difficulté  des  chemins  et  de  toutes  les  incommo- 
dités im.Tf^iiKddes.  Armé  d'une  patience  invincible, 
le  chcl  auuuait  tout  le  monde  par  sou  exemple. 
Arrivés  en  Abyssinle,  les  Portugais  obtinrent  des 
succès  contre  les  ennemis  du  roi.  Gama,  blessé 
dans  une  affaire ,  fut  soigné  par  la  reine  elle- 
même  ;  mais  dans  un  autre  combat  les  Portugais 
furent  accablés  piT  le  nombre.  Gama,  ma  lien  do 
se  rortifirr  dans  un  poste  avantageux,  en  atten- 
dant la  jonction  du  roi  comme  on  le  lui  conseil- 
lait, se  laissa  emporter  h  son  ardeur,  et  marcha 
à  l'ennemi.  Hlesse'  au  bras  et  à  la  jambe,  il  allait 
encore  se  jeter  dans  la  mêlée  ;  les  siens  l'entrât- 
nèrent  malgré  Iid,  et  tAchfavnt  de  le  sauver  en 
battant  en  retraite.  11  suivait  la  reine ,  qui  dwrclnit 
un  ;'sile  dans  les  montagnes;  mais  il  s'égara  pen- 
dant ia  nuit  et  tomba  au  pouvoir  des  ennemis.  Le 
chef  victorieux  lui  demanda  ce  qu'il  aureit  fait  de 
lui  s'il  l'avnit  j^ris;  Cama  lui  répondit  sans  s'éton- 
ner :  «  Je  t'aurais  fait  trancher  la  téte  et  couper 
«  ton  corps  en  «niartiers,  que  j'aurais  fait  suspen- 
•>  dre  en  divers  endroits,  pour  servir  d'exemple  et 
«  d'épouvantail  au^  tyrnns  .T  e  vninqneur,  choqué 
de  cette  fierté,  lui  lit  soutlVir  mille  indignités,  et 
finit  par  lui  couper  la  téte  de  sa  propre  main.  Les 
l'ort\igais,  restés  au  nombre  <1e  1 20 ,  regardèrent 
Gama  comme  un  martyr  de  la  foi.  Sa  perte  fut 
bien  sensible  au  roi  d'Abyssinie ,  qui  arriva  peu  de 
jours  après  et  en  tira  vengeance.  Le  chef  barbare 
(jui  l'avait  mis  à  mort  vit  ses  troupes  battues,  et 
fut  tué  en  combattant.  Le  récit  de  i'expéiliLion  de 
Christophe  Gama  a  été  écrit  en  portugais  par 
Michel  de  ('aslanhoso.  K — s. 

GAMA(Jeas  de),  pilote  portugais ,  né dansl'inde , 
eut  connaissance ,  en  allant  de  la  Chine  à  la  Nou- 
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situées  Aam  Ir  nnrd-fst  (lu  Jnjion;  el  qui  furent 
■ommtieft  d'après  lui.  On  ignore  cocore  en  quelle 
•iiaéè  ce  voyage  eut  Heu  ;  maU  il  est  probable  que 
ce  fut  dans  le  commencement  du  17*  siècle.  Im 
terre  d«  Gama  fut  m'ircjut^p  pour  ta  première  fois 
mt  une  carte  marine  dreuée  en  id49  par  Jean 
Teieira,  cosmographe  du  roi  de  Portofial,  et  dont 
l'original  manuscrit  fut  trouve  dans  une  caraque 
portugaise.  Tbévenot,  à  qui  elle  fut  communi- 
quée» U  fit  grarer  de  la  mtHue  grandeur  que  l'ori- 
giiul,  et  msânx  dans  la  deuxième  partie  du 
1**  volume  de  son  recueil.  Lc«;  j^f'of^raphes  ont 
b&ti  relativement  à  cette  terre  beaucoup  de  sys- 
tèmeo ,  dont  on  peut  voir  le  développement  dans 

les  Comidéraiions  géographiques  et  physiques  de 
Buaeke.  Korster  pense  que  c'est  l'Ue  d'Urup  des 
Russes,  de  la  Compagnie  des  Hollandais,  ou  l'Ile 
Smiussir.  {.a  poeition  de  la  terre  de  Gama  sur  la 
rartc  de  Texeira  contribue  à  faire  adopter  1i  prr- 
mière  opioioDi  et  si  la  carte  maniue  la  côte  de 
l'Ile  coonae  «Tétendant  trop  loin  i  l'ett,  il  font 
rattribuer  i  un  défaut  de  connaissances  gé<^ra- 
phiques  bien  parilonn  ilile  d^ns  ce  temps-là.  Rien 
d'ailleurs  ne  &  oppose  a  ce  que  Ton  regarde  la 
découverte  de  Gama  eomme  réelle,  n  a  trèa-pro- 
bablement  vu  le  premier  les  terres  que  les  Iluî- 
landais  reconnurent  plus  tard  ;  mais  la  politique 
étroile  el  oml)ragease  du  gouvernement ,  qui  ten- 
dait à  cacher  aux  autres  peuples  de  l'Europe  tou- 
tes les  (idcouvertf?  faites  par  les  Portugais,  a 
privé  Gama,  ainsi  que  d'autres  navigateurs,  du 
renom  qui  lui  en  lerait  revenu ,  et  drat  une  partie 
aurait  rejailli  sur  m  nation.  F — s. 

GAMA  (JEAKiie) ,  illu.slre  dame  portugaise,  na- 
quit à  Viana ,  dans  la  province  d'Âleutejo ,  en 
Elle  s'appliqua  de  boône  heure  aux  lettres,  et  cul- 
tiva la  poe'&ie  avec  succès.  Née  d'une  famille  assez 
pauvre,  elle  ne  dut  qu'a  son  talent  et  à  ses  grâces 
personnelles  le  mariage  qu'elle  eontraeta  afee  on 
riche  particulier,  qui,  n'ayant  i\ua  s'applaudir 
des  vertus  et  de  la  bonne  conduite  de  son  «épouse, 
la  laissa  à  sa  mort  héritière  de  tous  ses  biens. 
La  riche  veuve  eonsacre  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortunr  à  srrourir  les  pauvres  et  le.s  hôpi- 
taux ,  et  à  fonder  un  collège  de  dames  sous  le 
titre  du  Saltaior  d*l  Hndo.  dont  elle  ftit  la  di- 
rectrice pendant  plusieurs  années.  Sa  maison  était 
eontiguif  à  celle  drs  Jvsuites;  ces  Itères  ayant 
besoin  d'agrandir  leur  collège,  obtinrent  à  cet 
effet  dn  gouvernement  eelui  du  Saèmior,  CSdigée 
de  quitter  sa  retraite,  h  ftinilntric  r  se  retira  chez 
elle, en  attendant  qu'on  bâtit  une  autre  maison, 
dans  laquelle  elle  et  ses  compagnes  pusst^nt  se 
livrer  encore  à  rexerdoe  de  toutes  les  vertus; 
mai«i  dans  cet  Intervalle  Jeanne  mourut  sep- 
tembre 1586.  Dans  sa  jeunesse  elle  avait  compose 
dhcises  poéries  qui  ne  sont  point  parvenues  jus- 
qu'à nous  ;  il  ne  reste  de  cette  dame  auteur  que 
Dietos  diversos  (Proverbes  et  sentences  mîref  par 
mipheéet ,  tnee  tm  recueil  de  sonnets,  ehtmsotu ,  can~ 
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sifMv,  etc.),  twn^  lIRRI,  i»^.  La  plupart  de 

ces  porsies,  tirées  de  sujets  f^acrf^s,  sont  remar- 
quables par  la  clarté,  Texpression,  la  naïveté  do 
style,  et  surtout  par  la  morale  aussi  simple  qw 
pure  qu'elles  renferment.  Jeanne  de  Gama  était 
nourrit"  tlf  li  Irrttire  des  meilleure  rjuifurs  de  sa 
nation,  et  notamment  deCaau>^ns,  son  cootem- 
porain;  quelques-uns  de  Isa  sonnets  ne  scrsint 
pa^  indigiit  s  (ie  ce  po(fte  célèbre.  B — s. 

GAMA  (PiULippe-Joscru) ,  poëte  portugais,  pnt 
naissance  à  Lisbonne,  le  13  aoât  1715.  Étant  ea- 
core  jeune  il  entra  dans  la  eongrégation  de  l'Ora» 
toirf,  on  i!  fut  rfru  docteur  en  theolopie  <!Vit 
un  iics  mctUeurs  poêles  latins  qu'un  ait  cooDut  co 
Forlogal,  et  II  eiedlait  dans  les  oraisons  ftiaè» 
hres  et  les  panégyriques.  li  possédait  tous  les 
auteurs  classiques  ,  et  les  imita  toujours  avec  suc- 
cès; sou  style  est  à  la  fois  harmonieux,  coods, 
élégant,  sublime;  il  était  versé  dm  pluihUfl 
langues,  et  dnm'  d'une  érudition  peu  commune 
Ln  i73V  il  fut  nommé  membre  de  l' Académie 
royale  d'histoire  portugaise,  et  ses  talents fas* 
raient  porté  i  des  places  plus  distinguées;  mais  h 
mort  le  surprit  à  la  fleur  de  son  ^j?**,  le  "S  septem- 
bre 174i.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  lût»  to 
latin,  dont  les  plus  remarquables  août  :  1*  Ji 

morteni  Thoinrr  de  Rrirrns  ,  pireJion,  Mshonne, 
in-i'';  2"  Kpigrammatum  décades  utuUâm,  ibid.. 
1733,  in-13;  3°  Kpigrammttmm  Sè.  tMW,  Aid., 
175»,  in-12;  iotlars  LusUanus ,  site  CMttU 
eus  in  taudem  D.  Emmanuelis  Lusitanite  rnftn!». 
ibid.,  173C,  ft»  Menalcas»  ectoga  ia  oini* 

dofit.  vm  Âvme.  Leytaon .  rt  g.  ami,  hisH.  okmed, 
ibid.;  1740,  in-4». — On  connaît  aussi  deux  ju- 
risconsultes de  ce  nom.  Antoine  Gama  .  ne  a  IJ»- 
bonne,  et  mort  en  1579,  fut  conseiller  d  ttat  et 
grand  cbaneetier  de  lean  m ,  roi  de  Portugal,  d 
lai^s-i  :  1"  Derislones  suprtmi  iMsif/mirr  srTxrtuj. 
LislK>nne,  1578;  Francfort,  1589;  Madrid,  I6ii, 
Anvers,  4680,  inJbl.;  IVwMUf  de  tûcrmntis 
prastsmé&s  «Atmo  suppBeh  iûmwttis,  Lisbonne, 
i.N'ît,  in-i".  — EmnMnneiGjiMA,  mort  en  17S0,  avo- 
cat au  parlement  de  Parts,  publia  dans  cette  ville 
en  i7S6,  une  dissertation  In-ft  snr  lo  Oroit  d'eu 

brtine  :  rauleur  pr('tfi)il,'i!t  v  prniivrr  qnr  re  ilniit 
ne  devait  s'étendre  que  sur  le»  étrangers  étabie 
dans  le  royaume.  B— s. 

GAMA  (Bahii  KO  da),  poifte  du  Brésil  au18*stteU, 
naquit  dans  le  district  de  St-Joaé,  province  H*- 
Rio-das-Montes.  il  appartenait  à  une  famille  pan* 
vre.  Conduit  fort  feune  è  Rlo-Janeiro  par  un  rdi* 
gieux  de  Sl-Franç-ois ,  il  fil  ses  études  chez  \f< 
jésuites ,  qui  par  ia  suite  le  reçurent  dans  leur 
compagnie.  Gama  tomba  dans  une  misère  pr^ 
fonde  quand  les  misstonnairss  furent  expulsés  Ai 
Brésil,  n  dut  se  trouver  heureux  d'entrer  (fan"»  un 
séminaire  où  il  étudia  la  philosophie  scolastiquc 
On  An4t  satirique  Fen  Ht  sortir  quelque  lenyï 
après,  et  il  fut  oblige*  de  ijuilter  le  Brt^l.  Il  v 
rendit  en  Portugal,  puis  en  Italie,  où  il  reaUa 
dans  la  société  des  jésuites.  La  misère  le  forp 
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pi-obablcment  à  faire  cette  déoiardie.  Cependant 
Il  rttiiit  en  Portugal  ;  la  pèraécotlon  Vf  attendait. 

IVps  ri'rtre  rxilf'  sur  la  c<He  d'Angola,  il  dut  Ir 
bonheur  d'éviter  ce  nourel  exil  à  une  puissante 
protection.  C'est  à  cette  époque  de  sa  vie  qu'il 
composa  son  potfme  de  YÙragmy.  ouvrage  dont 
i  le  sujet  en  abregt^.  î-c  Portugal  et  l'Kspagne 
araieot  conclu  en  1710  un  traité  par  lequel  le  pre- 
mier dt  «es  États  cédait  i  Paotre  la  eolonlé  d'EI> 
Siicraniento ,  moyennant  la  cession  des  sept  mis- 
sions (le  l'Ura^uay,  Ce  Iraitd  déplut  aux  jésuites, 
ce  qui  est  Tort  concevable ,  attendu  qu'ils  étaient 
fluftm  de  rUraguay.  Ils  refusèrent  de  se  sou- 
mrftrp;  mnis  ils  fondt'rrnt  leur  n-fus  sur  î.i  diffî- 
colté  qu'ils  auraient  à  réprimer  t'audace  de  leurs 
otédiunièMS.  Od  envoya  des  troupes  contre  eux; 
ils  opposèrent  nne  assex  longue  résistance.  L'in- 
tention ilu  poifme  de  Gama  est  de  démontrer  qnr 
les  jésuites  aspiraient  à  fonder  dans  le  nouveau 
■ouille  vne  théocratie  indépendante.  Il  les  tnanie 
îtitant  qu'il  peut  on  riili  nlr,  *  t  dt'voile  l'ambition 
des  projets  qu'il  leur  attribue.  Faut-î)  s'étonner 
aprtt  cela  que  les  jésuites  aient  conçu  tant  d'hor- 
Kur  pour  cette  production?  Ils  publièrent  sur-le- 

fhsmp  une  Hf'pnnrr  apoliigètique  an  poème  intitulé 
U'raymy,  ouvrage  dans  lequel  ils  font  de  Gama 
la  portrait  qui  n*cst  point  flallé;  dme  facile  à 
comprendiT.  !-e  poifme  de  VUragiuy  prétait  à  de 
curieux  développements  d<*  caractères  et  de  pas- 
swns;  en  aimerait  à  y  trouver  le  tableau  de  cette 
cirUiiatioB  que  les  jésuites  avaient  portée  dam  le 
nouveau  monde ,  et  dont  leur  dépnrt  nvnit  si  subi- 
tement arrêté  le  cours.  Ce|D'cst  point  ce  qu'a  fait 
lepolfte.  Se  production ,  tout  en  attestant  des  ta- 
lents, manque  d'originalité  et  ne  se  distingue  que 
par  la  corn-ction  du  style  et  par  une  description 
•i*ei  babile  des  vastes  forêts  de  l'Aiii»  ritjue.  Ce 
poihie  a  été  réimprimé  récemment  à  Rio-Janeiro. 
l'n  niitrr  pnè'me  allribui'  à  Gama  est  intitulé  Qui' 
uèta,  Uu  mm  d'un  chef  noir  qui  avait  concouru  à 
ne  eipéditioii4ai  Portugais  contre  le  pays  d'Ai>> 
gela.  F— A. 

GAMA  (Antoink  i»f?  Ltav  t),  astronom»'  r  t  ge'o- 
paphe  de  la  fia  du  lë«s«ède,  naquit  au  Mexique. 
Biépaonn,  il  fét  luinnémeewi  maHn,  et,  par  des 
efforts  soutenus,  Ûtdegraihîs  pid^rès  dans  l'é- 
tiuk  de  l'astrononue,  et  joignit  l'instruction  à 
rhabUelé.  U  publia  pluiieor*  Mémoires  sur  les  Sif 
UlUUs  de  Jupiter,  sur  YJUmunach  et  la  Chronoiofie 
^ft  anciens  klerirrrint  et  SUr  le  Climat  de  la  NoiH 
•eUe  Jispa^ne;  «  Mémoires,  dit  M.  de  Uumboldt, 

•  gai  anneneml  tona  une  grande  ju&teaae  ^ns 
»  îf^s  idres  et  de  1j  [>ré(  ismii  dans  le«  observa- 

•  tioQs.  »  Gama  eut  part  au  travail  par  lequel  la 
Isogitude  de  Mexico  fut  déterminée  avec  plus 
d'exaetitnde  qnTelle  ne  l'avait  été  juiqu'alors.  Si 
Its  ob^rvnteiir?,  comme  ils  l'assurent eux-mf^mes , 
restèrent  iocertaios  de  pre»  d'un  quart  de  degré , 
c'est  qn'ti»  n'avaient  pat  d'oèaervitions  eorres- 
Rondanles  et  ne  calculaient  que  d'après  d'an- 
«*»oe«  Ubles.  Le  reiulut  de  «•  opi^tioM  cet 


contenu  dans  une  petite  brochure  écrite  en  espa- 
gnol par  Gama ,  pen  connue  en  Rnrope  et  intitu- 

li'C  :  Descrijytion  ort/iograpM^  de  Viflipte  de  *o- 
leil  du  21  jmn  1778,  dédiée  A  don  Jottrfiim  Veîasqvez 
de  Léon,  Mexico,  1778,  in-l".  On  voit  que  Gama 
était  digne  d'obtenir  les  bienfaits  dn  g^Mnrerne* 
ment:  mais  il  parait  i|ue  dans  le  notive.^ti  tnonde 
comme  dans  l'ancien  on  tient  quelquefois  peu  de 
eompte  det  bonunes  de  mérite.  Sani fortane,  forcé 
à  soutenir  une  famille  nombreuse  par  un  travail 
pénible  et  presque  mécanique,  Gama  fut  pendant 
sa  vie  négligé  de  ses  concitoyens.  Ils  l'ont  comblé 
de  louanges  après  sa  mort  et  l'ont  cUé  avec  oi^ 
gueil  aux  Kiiro)»éens .  qui  phiïrnt  n  :iccuser  Ict 
créoles  d'ignorance.  I  n  Européen,  le  célèbre  na» 
vigateur  Malaspina  ,  qui ,  pendant  son  séjour  & 
MÔico,  fit  des  observations  avec  Gamo,  avait 
cependant  él»-vé  bi  voix  en  faveur  de  ee  «siv-int ,  et 
i  avait  reoouuiiaudé  avec  beaucoup  de  chaleur  à 
la  cour.  G~-«. 

GANACHES  ( JoAcmn  Rovailt  nr:} ,  maréchal  de 
France,  d'une  maison  très-ancienne  de.  Poitou , 
était  filt  de  Jean  Rovault ,  seigneur  de  Boisme* 
nard,  efaambellan  du  rot,  tué  à  la  batiUle  de  Veiw 
neuil  en  '!{':*{  Jo;ichlni  .  en  récompt'nse  des  s»'r- 
vices  qu  avait  rendus  son  père ,  fut  place  près  du 
jeune  dauphin  (Louis  XI),  et ,  ayant  su  captiver 
ses  bonnes  grâces ,  devint  son  i>reniier  écuyer.  Il 
se  distingua  en  1441  à  la  \ms^  de  i'.n-W  et  de  St- 
Denis  sur  les  Anglais,  cl  l'année  suivante  au  siège 
d'Acqs.  Cet  auecès ,  quoique  brillmts ,  étaient  ba» 

lancés  par  cen^ç  que  les  Anc^his  reniporlaient  sur 
d'autres  points  i  l'épuisement  des  provinces  ne 
permettait  pas  de  leur  opposer  dee  forées  en  état 
de  leur  résister  il  fallait  combattre  et  négocier; 
et  le  roi  profita  des  avantages  qu'il  avait  obtenus 
pour  demander  une  trêve,  d'abord  de  huit  mois, 
et  qui  Alt  continuée  de  1444  jusc|u'en  1448.  Pen* 
dant  ce  tetîips-l;i ,  <i.Tmnrhr<5  suivit  le  dauphin  en 
Aiiemague ,  où  il  alla  ofl'rir  ses  services  à  Tempe* 
reor  Frédéric.  A  la  fin  de  la  trêve ,  i  M  îita  de 
revenir  en  France,  et  se  trouva  i  la  conquête  de 
la  Normandie  de  1  ii'.)à  1450;  il  se  distinj^ia  prin- 
cipalement à  la  bataille  dcFurmigny,  ou  i'armée 
anglaise  Ait  mise  en  pleine  déroute.  La  aanqnètc 
de  h  Cu ycnne  suivit  celle  de  la  Normandie,  et  Ga- 
maches  fut  nommé  en  1491  gouverneur  de  Blaye 
et  de  Ftaniac,  qn'il  avait  enlevés  I  l'ennemi.  Dans 
la  mi'me  année,  il  fut  fait  coonélable  de  Bordeaux. 
En  145^,  il  assista  au  siège  de  Castillon,  en  Pérî- 
gord,  et  contribua  a  assurer  le  succès  de  la  ba- 
taille donnée  aoos  les  nravs  do  oetle  ville,  oÂ  Art 
tué  le  faaneux  Tnlhot ,  l'un  des  plu^  grands  hom- 
mes de  guerre  qui  aient  illustré  le  nom  anglais 
(twy.TALtoT).  La  France  se  trouvant  alors  entière- 
meut  débarrassée  do  ses  ennemis ,  GamadMS  fM 
envoyé  en  Angleterre  f>our  tenter  de  s'opposer  \\ 
la  révolution  qui  devait  précipiter  du  trdne  la  mai- 
wn  4e  LancaUro,  et  U  ne  ^en  revint  ifut  larsqat 
sa  présence  dans  ce  royaume  fut  jugée  inutile, 
i^ettis  XI»  devenu  roi,  k  réoeai^cosa  de  ses  ser- 
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Ticestn  le  cféaot  mw^elid  en  4461.  demaeliesliii 

<1onna  une  noufdk  preuve  de  son  zèle  et  de  sa 
fulclitë  durant  la  guerre  dite  du  bien  public,  parce 
qu'elle  avait  pour  prétexte  le  soulagement  des 
peuples,  en  défendant  Paria  contre  lea  entreprises 
du  comte  de  Charolnis.  11  fut  fnit  alors  poiivor- 
neur  de  cette  ville,  et  en  1472  chargé  de  défendre 
Beauvais  contre  le  duc  de  Bourgogne.  I.e  dévoue- 
ment qu'il  montra  pendant  ce  siège,  si  fameux  par 
l'héroïsme  de  !f  Tnnc  H.iefiotte  (loy.  Hachette), 
semblait  devoir  metlre  le  comble  à  la  faveur  dont 
il  jottisstît  t  cependant  Gamaehes  fut  arrêté  en 
1476  par  ordre  du  roi,  el  juge  par  une  couiniission 
qui  le  condamna  au  bannissiMiu-nt ,  à  une  amende 
de  20,000  liv.  et  à  la  contiscaLiun  de  ses  biens.  Ce 
jugement  inique  ne  fut  point  exécuté,  et  Gamaehes 
mourut  dans  ses  terres,  le  7  août  1478:  il  avait 
assisté  à  deux  batailles  et  à  dix-sept  sièges.  W — s. 

GAHACHES  (PnuPK  de),  savant  docteur  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne,  et  abbé  commen- 
dataire  de  St-Julien  de  Tours,  naquit  en  iKG8  ;  il 
fit  une  étude  profonde  des  Pères  et  des  antiquités 
ccdésiastiipies,  et  professa  la  théologie  arec  répu- 
tation. Henri  IV  ,  vu  ,  ayant  fondé  en  Sor- 
bonne deux  chaires  de  théologie  positive ,  assi- 
milées aux  chaires  du  collège  royal ,  elles  firent 
conféras  l'une  à  André  Duval,  l'autre  à  Philippe 
de  Gamaehes,  «  deux  sujets,  dit  l'auteur  de  Vllis- 
«  toire  de  l'VniverfiU ,  d'un  mérite  bien  difl'érent 
«  (coy.  Dotal).  »  Gamaehea  Itat  un  dea  docteurs 
nommi^s  pour  examiner,  en  présence  du  eardinal 
de  Richelieu  ,  le  livre  de  Richer,  de  la  Puittance 
ecclésiastique  tt  politique,  et  ne  lui  fut  point  défa- 
vorable :  tout  ce  qu'on  |>ut  obtenir  de  lui,  et,  le 
cardipri!  <'t;mt  opposé  à  Uicher,  la  re'sistance  avait 
bien  quelque  mérite  et  supposait  du  courage,  fut 
de  oonvenlr  que  l'ouvrage  avait  élé  publié  hors  de 
saison,  dans  un  tem|)S  de  minorité,  et  que  quel- 
ques propositions  énoncées  un  i>eu  liardiment 
avaient  besoin  d'explication  (voy.  Richcr}.  Sil'ou 
en  croit  Raillet,  dans  la  vie  de  Richer,  les  adver- 
saires (II'  n  Ini-ri.  ilécidésà  se  procurer,  à  (luebpie 
prix  que  ce  fût ,  une  censure  de  son  livre,  tirent 
obséder  Gamaehes  mourant  par  Hauelerc,  qui  lui 
extorqua  ou  Ht  son  possible  pour  lui  extorquer 
une  improbation ,  de  !n  violence  on  de  la  fausseté 
de  laquelle  on  ne  tarda  point  a  avoir  des  preuves. 
Owrt  qu'il  en  toit  de  cette  imputatloii,  oà  peut^lre 
est-il  entré  un  peu  d'esprit  de  [)arti ,  on  ne  peut, 
nier  que  Gamaehes  n'ait  été  un  ecclésiastique  plein 
de  piélé  et  de  Tertn ,  et  tfun  tièa-beiu  caractère, 
un  homme  ds  lettresdiatingué,  un  docteur  recom- 
mandable  par  ses  connaissances  et  son  érudition , 
et  l'un  des  meilleurs  théologiens  du  siècle,  il 
mourut  en  Sorbonne ,  i  la  suite  d'une  longue  et 
douloureuse  maladie,  le21  juillet  1625,  et  fut  en- 
terré dans  la  chapelle  de  celte  maison.  On  a  de 
lui  :  Summa  theolugica,  Paris  ,  1627,  2  vol.  in-fol.; 
ce  sont  de  doctes  et  excellcnta  commentaires  sur 
la  Sdmme  de  St^Tkomas.  L~v. 

GAHACHES  (ÉticmmepSuioh  m)  ,  chanoine  régu- 
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lier  de  Ste-Croix  de  la  Brelonnerie,  né  en  1672  à 
Meulm,  dans  l'Ile  de  France ,  peut  être  regardé 
comme  appartenant  à  l'école  de  Fontenelle.  11 
essaya  de  faire  pour  la  métaphysique  ce  que 
son  maître  avait  fait  pour  les  sciences  exactes,  et 
))uldi.i  rjn  ltiues  ouvrages  qui  annoncèrent,  siooo 
un  penseur  profond  ,  du  moins  un  homme  qai 
avait  le  talent  de  s'apiiroprier  les  idées  de  ses  pré- 
décesseurs, en  les  présentant  SOUS  une  face  dod* 
velle  et  plus  a^^rértlde.  I.cs  gens  du  mondr  f-ir^-nt 
surpris  de  pouvoir  suivre  sans  fatigue  et  san>  en* 
nui  des  raisonnements  qui  leur  avaient  paru  juv 
i[u*aIors  inintelligibles;  et  nul  doute  que  la  répu- 
tation de  Gamaehes  ne  se  fut  étendue  davantage, 
si  sa  modestie  lui  eût  permis  d'avouer  ses  produc- 
tions. 11  lui  fut  cependant  imitossible  de  rester 
aussi  inconnu  qu'il  l'aurait  dt'^iré,  et  l'Académie 
des  sciences  l'admit  au  nombre  de  ses  membres, 
honneur  qu'il  mériuit  surtout  par  ses  travan 
astronomiques.  Gamaehes  mourut  à  Paris  en  17.'S6, 
à  84  ans.  On  n  de  !ni  1"  Système  du  cœur,  ou  la 
Cotmaitsattce  du  cœur  humain,  Paris,  1704,  170B, 
in-IS ,  publié  sous  le  nom  de  Clarigny.  Cet  oi»* 
vrage ,  dit  Sabathier,  peu  connu  aujourd'hui  <t 
cependant  très-digne  de  l'être  ,  est  divisé  en  tn>b 
discours  remplit  d'une  métaphysi({ue  profonde, 
de  raisonnements  solides  et  écrits  d'un  style  no- 
ble et  nombreux  :  il  a  été  utile  à  plusieurs  écri- 
vains qui  ne  se  sont  pas  vantés  de  l'avoir  lu.  2°/^ 
afrémemi*  du  ùmga^  rHuUià  Uws  primdpei,  ibid., 
1718,  in-12.  C'est,  au  juge  ment  du  même  critique, 
de  tous  les  ouvrages  de  Gamaehes  celui  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  sa  sagacité  et  à  son  goût.  L'abbé 
Goujet  lui  reproche  d'avoir  manqué  de  méthode, 
de  s'être  appesanti  sur  i\v^  nh\f[^  minutieux  et  d'en 
avoir  négligé  d'autres  plus  luicrcjtsants.  tn  hom- 
me d'esprit  a  appelé  cet  ouvrage  le  Inwv  ée$  pmkt 
fines .  parce  (ju'il  en  contient  beaucoup  et  même 
un  trop  grand  n()nd)re.  Nouveau  système  du 
moueement,  ibid.,  1721,  ia  12;  4"  Astronomie  pk^ 
sique,  ou  Primdptt  yénémué*  ta  MlNfv  appùfdt 
an  mr'ravifmf  nstrouomique  et  comparés  aux  pn*' 
cipes  de  la  philosophie  de  Newton,  ibid.,  l740,io-4°. 
L'ouvrage  {HhMndê  ràeaéimSêd»  tdenett)  tient 
encore  plus  que  le  titre  ne  promet.  L'auteur  s'j 
propose  de  concilier  les  tourbillons  de  Descart» 
avec  les  nouvelles  découvertes  du  philosophe  an- 
glais. Il  arait,  dit  Lalande,  eakulé  des  tables  do 
planètes  par  mouvements  anomalistîqtrcs  et  pas- 
sages par  l'apside,  d'après  Lahire;  mais  elles  «œt 
encore  manuacritei.  S*  SyMm»  du pkUùt^^eàti" 
tien,  ibid.,  1746,  in-S°;  0»  Dissertations  iiUérairts 
bid  ,  IT-l*; .  in-12.  Ce  volume 
n'est  compose  que  de  morceaux  extraits  des  autres 
ouvrages  de  ranteur  :  1m  ifar^wnCr  db  Uwmf 
fonî  le  sujet  de  la  première  dissertation;  et  ce 
litre,  mis  en  tête  de  plusieurs  exemplaires,  a  fait 
croire  que  cet  ouvrage  avait  eu  deux  éditions.  W-s. 

GAMÂiN  et  non  (romin  (  François)  naquit  à  Ver- 
sailles le  29  août  17M  .  Son  luTP .  mnltrt'»  scmi- 
rier  des  b&timents  du  roi ,  désirant  qu  il  lui  succe- 
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iU  (tant  cette  entreprise  lucratif e,  le  chargeait 
des  ourrages  qui  exigeaient  le  plus  de  aoin  dam 

l'intcVifiir  «lu  château.  Louis  XVI  ronirirqiia  la 
dextérité  deCamain,  et  ce  prince,  qui  clarchait 
dans  de  mients  exercices  l'action  nécessaire  à  sa 
unie',  voulut  s'amuser  à  ce  travail  mécanique.  Il 
fit  établir  dans  une  pièce  de  ses  petits  apparte- 
aieDls  un  laboratoire  où  cet  habile  ouvrier  l'aidait 
à  fabnquer  des  serrures,  des  fermetures  à  com- 
binaisoDS,  et  même  des  objets  d'art  à  son  «sage, 
il  le  nomma  serrurier  de  ses  cabinets,  tiamain 
avait  sucoédd  i  son  père  lorsque  le  dëparf  forcé 
du  roi  pour  Paris,  au  (î  octolin-  ITSO ,  <  l  la  disper- 
siOQ  nombreuse  et  subite  des  habitants  aisés  de 
Vmsnies  (1),  le  privèrent  des  bienfaits  de  ce 
prince,  entraînèrent  la  ruine  de  son  établissement, 
el  le  livrèrent  nix  persécutions  dos  révolution» 
naires.  Pour  se  soii!>traire  à  leur  haine,  dirigée 
tartout  contre  ceux  qui  avaient  été  employés  au 
rhMeaii,  Il  parut  partager  leurs  opinions,  et  fut 
nommé  à  quelques  fonction!;  publiques.  Il  était 
membre  du  conseil  général  de  la  couuuuuf  lors- 
i|lie,  suivant  sa  dénonciation,  «  il  reçut  dans  les 
"  premiers  jours  (le  mai  171>2  l'ordre  de  se  rendre 
«  à  Paris.  A  peine  y  fut-ii  arrivé  que  ce  prince 
•  M  ordonna  de  pratiquer  une  armoire  dans 
"  l'épaisseur  d'un  des  murs  de  son  appartement, 
«  et  de  i.'i  fermer  d'une  porte  de  fer.  »  De  retour 
cbtz  lui,  il  employa  trois  joiu^  et  trois  nuits  à 
«Mttrulre  cet  appareil,  qtie,  secondé  par  Duraj, 
garçon  du  château  qui  lui  avait  apporté  l'ordre 
du  roi,  il  introduisit  de  nuit  dans  les  Tuileries. 
«  L'opération  ne  Ait  terminée  que  le  iS  du  même 
'  mois.  "Durey,  qui  avait  travaillé  à  cette  cachette 
arec  (Jamain  et  transporté  durant  la  nuit  les  gra- 
vois  à  la  rivière,  assurait  au  contraire  que  ce  fut 
ao  mois  de  mai  4791  que  Louis  XVI,  décidé  au 
Toyage  de  V.irennes,  ne  saeliant  à  (pii  eonfler  des 
papiers  qu'il  ne  voulait  pas  emporter,  lit  prati- 
quer l'arrnoire  de  fer  (2).  Cette  assertion  n'est  pas 
sans  probabilité,  vu  qu'en  la  municipalité  était 
trèvhoslile  au  roi,  el  qu'i!  était  beaucoup  plus  sur- 
mllé  qu'avant  son  voyage  i  elle  rendrait  donc 
tant  à  foit  inmisemblable  Faceusation  que  ce 
serrurier  portera  contre  ce  prinee  :  néanmoins, 
0OU8  nous  en  tiendrons  à  sa  dénonciation  et  au 
npport  qui  en  a  été  fait  à  la  tribune.  »  Aussitôt 
«  l'onvii^  fini,  y  tM  dit,  Capet  apporta  lui- 

(l]  La  population,  qui  éUit  ds  00,000  imca,  fut  ea  pru  de 
Mm  iMâiteA  aS^OOSi 

ni  9m  k  dMBlm  ft  ceuâMr  du  rot.  «t  à  c6ttf  4e  «OB  lit,  éuit 
«a*  portt  ^  dOOTKll  dans  un  couloir  boivé  dV.nviron  dx  pMa 
loue  Mw  trato  4o  I«rge,  n'ayant  d'autre  Jour  qua  ctim  uui 
l'introduisait  par  tes  porte*  lonqa'elloa  étalant  onrertes.  En 
(*ct  de  cette  iatue  en  était  une  uitra  domiaat  entrée  danii  la 
("iMnibre  du  dftu^âii.  Ccat  dans  ce  couloir  qu'était  la  cachette. 
Peur  ;  parvenir,  oa  levait  un  panneau  de  la  boiserie  qui  lai*- 
Mit  à  découvert  une  porte  de  fer  d'à  peu  préa  un  pied  et  demi 
^itté,  (ennoAt  i  clef,  élevée  de  quatre  iii««b  aiMlea»us  du  par- 
''  Kt  Cette  petite  porte  nuMqoalt  on  enfoacament  praUqué  dans 

Rur  du  c6té  du  jardin.  Celui  qui  avait  fait  cette  caclictte 
»  ft'iiii  i  ris  aucune  dimention  ni  précaution  pour  lui  donner  une 
'unr>  ri  jt  knnque;  c'était  tout  bonnement  un  trou  inlorme,  iné- 
î»l  ri  rati<<leus  ,  df<  de«x  piptî»  de  profondf  iir  Pt  de  quiajW  pOUCCa 
liianirt.T  À  »o;i  tiitrirr,  :illai)l  t'/ujour»  en  ditaiBOISt.  Tel 

Miit,  au  vrai,  ce  aoc  l'on  a  aonuné  l'amoirc  tU/er, 

Vf. 
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«  même  an  dloyen  Gamaln  un  grsiid  Terre  d« 

«  vin  qu'il  l'engagea  à  boire,  parce  qu'efTectÎTe- 
R  ment  il  avait  très-cfaaud.  Quelques  heures  après 
N  qu'il  eut  avalë  ce  verre  de  vin ,  Gamain  fut  atla- 
«  qué  d'une  colique  violente  qui  ne  se  «droa  qu*a- 
"  près  (in'il  eut  pris  une  ou  deux  ruillerées  d'élixir 
«  qui  lui  tirent  rendre  tout  ce  qu'il  avait  bu  et 
a  mangé  dans  la  journée.  Il  s'ensuirit  une  maladie 
«  terrible  qui  a  duré  quatorze  mots, dans  lesquels 
"  iiif-me  il  en  a  été  neuf  perclus  de  «es  membres.  « 
Comparons  cette  audacieuse  accusation  avec  les 
faits  suiTants.  Les  registres  de  la  «omimine  de 

Versailles  f(tnt  foi  (|ue  Gamain  ,  nommé  le  7  jan- 
vier i'iSit  membre  du  conseil  général,  assista  le 
lendemain  et  le  8  février  aux  séances,  et  qu'il  n'y 
reparut  qu'à  celle  du  4  juin ,  peu  de  jours  après 
la  pose  de  la  porte  de  fer;  puis  aux  séances  d»s 
8,  16,  20  juillet,  2â  août,  et  sans  doute  à  piu- 
sieun  autres  où  dans  ce  mois  du  renversement  dn 
trône  on  a  omis  «l'insérer  les  noms  des  membres 
pn'scnts.  Ces  mi^mes  registres  constatent  encore 
i|ue  k  â4  septembre,  Gamain  fut  nommé  l'un  des 
commissaires  diargës  «  de  faire  disparaîtra  de  tous 
<»  les  monuments  de  li  eointnunc  les  pr-intures, 
«  sculptures  et  inscriptions  qui  pourraient  retra- 
a  eer  la  royauté  et  le  despotisme  (i),  »  Or,  csl-ce 
un  homme  gravement  malade  qui  aurait  pu  reve- 
nir plus  fréquemment  qu'il  ne  l'avait  fait  à  des 
séances  souvent  tumultueuses;'  Lt  pour  faire  par- 
tie d'une  commission  qui  dans  Versailles  exigea 
heattroiip  (If  t('ni]i>  rt  iTririivilé,  aurait-on  choisi 
un  iiomme  perclus  de  ses  membres?  En  outre,  il 
est  à  observer  que  la  date  que  ce  serrurfer  assigne 
aux  travaux  de  l'armoire,  et  celle,  qui  est  certaine, 
de  la  dénonciation  qu'il  en  flt  six  mois  après  au 
ministre  Holand ,  sont  inconciliables  avec  la  durée 
et  la  gravité  de  sa  maladie  et  de  set  mitet; 
qu'ainsi  l'époque  de  ses  travaux  démît  <tn  re- 
portée plus  haut  qu'il  ne  l'indique  :  ce  qui  6on* 
firme  l'opinion  de  Durcy.  Ces  remarques  nous 
ont  conduit  à  rechercher  dans  la  famille  de  Ga- 
main des  éclaircissements  partieiiliers  sur  les 
causes  réelles  et  les  progrès  de  la  maladie ,  dans 
cet  homme  que  nous  avons  vu  en  1786 ,  dTnne  taille 
(■lanct'e,  d'une  complexion  moyenne,  et  qui  nous 
a  paru  d'un  esprit  faible.  Sa  veuve  et  sa  lllle,  sans 
vouloir  s'expliquer  davantage  (respectons  leur 
réserve),  nous  ont  répondu  d'abord  «  que  l'altéra- 
"  tion  de  sa  santé  a  bien  pu  être  occasionnée  par 
«  le  chagrin  qu'il  avait  éprouvé  de  la  perte  de  sa 
a  fortune,  par  les  prlvationa  sans  nombra  qu'il 
n  essuyait,  et  par  la  chétive  nourriture  à  laquelle 
«  il  était  réduit.  Que,  d'un  antre  côté,  les  frayeurs 
«  que  les  révolutionnaires  lui  causaient  pouvaMnt 
a  Irès-oertainement  ravoir  lidt  tomber  dans  Télat 

(l)  M.  Dufaure,  imprirreiir  h  VenwUlle»,  qui  nous  .1  procuré 
beaucoup  de  ren>eii;ticm('nt«  |juur  cet  article,  n  rem.^n^ue  *nr 
ce*  r«çi-trrs  ()UL-  11-  3  n.>\ «  iiitirv  1793  un  ciloycii  fil  li  motion 
qu'ut)  cliansfàl  I-'  nom  (ir  Versailles  en  celui  de  /ierua%  Je  ta 
Itbtrle.  L<  >  «4  rtions  adherrrcDt  à  Cette  propoaiUon,  et  la  com- 
mune envoy»  lu  |>et>t:na  i  laeonvcntim;  pvUenlantf  cufteaw 
M  lg«oi<éaJua4iu'a  prétest. 
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«  de  laogueiir  od  il  est  mort.  »  Ce  temps  de  fa- 
mine el  (!e  tt-rreur  en  olTrirail  traiitres  exem- 
ples. Plusieurs  personnes  de  la  famille  nous  ont 
confirmé  cescirconsUinces,  el  même  l'une  d'elles 
nie  que  Gamain  ait  été  maJade  après  soo  retour 
des  Tuileries.  A  l'appui  de  ces  nifnrtTntions,  nous 
reproduiroDS  le  témoignage  d'un  liiblorien  qui  a 
eonnu  Gamain,  et  qu'on  n'aeeusera  pas  de  partia- 
lité pour  Louis  XVI.  «  Caniiiin  ,  dit  M.  Tissol,  sui- 
«  vait  les  opinions  de  son  temps  sans  exagt'r.ilion  ; 
«  mais  entendant  toutes  les  accu^lious  dirigées 
•  contre  son  maître,  et  te  TOjrant  luinndme  <lé- 
'  périr  »1e  moment  en  moment,  il  se  rappela 
«  qu'un  jour,  accable'  de  chaleur,  il  avait  reçu  des 
•r  mains  dn  r(ri  un  verre  d'eau  froide  qui  lui  avait 
«  glacé  les  sens;  Gamain  se  crut  empoisonné (1).  » 
Les  véritables  causes  du  dépérissement  de  Gamain, 
ce  n'est  donc  point  parce  qu'accable  ile  chaleur, 
.  il  but  le  verre  de  vin  dont  la  fraîcheur  lui  avait 
glacé  les  sen.<i,  puisqu'il  en  fut  bientôt  délivré, 
qu'il  retourna  aux  séances  et  se  livra  à  des  tra- 
vaoïde  destruction  aussi  longs  que  fatigants; 
mais  ce  furent  les  menaces  dont  il  était  sans  cesse 
l'objet,  sa  détresse  instante  et  surtout  les  accusa- 
tions de  perlidic  dirigées  contre  Luuii»  XVI,  qui 
lui  suggérèrent  l'idée  qu*ll  était  victime  de  l'une 

d'elles,  et,"  se  rappelant  le  v^-rre  dp  vin  qu'il 
m  avait  bu,  Gamalo  «t  crui  empoisonné.  »  Des  lors 
oe  fut  en  lui  une  Idée  fixe.  «  La  reconnaissance . 
m  ajoute  M.  Tissot,  s'éteignit  dans  son  cœur,  »  et 
un  désir  aveugle  de  vengeance  s'empara  de  lui. 
Instruit  que  la  convention  avait  iurnié  une  com- 
mission pour  recueillir  les  pièces  et  préparer  la 
mise  en  jugement  du  roi ,  il  courut  dénoncer  à 
Roland  {voy.  ce  nom  ),  l'armoire  qu'il  avait  fabri- 
quée aux  Tuileries.  Le  SO  novembre  il  conduisit  ce 
mhllBire  dans  l'appartement  de  Louis  XVI,  lui 
ouvrit  la  cachette,  dont  il  avait  seul  le  secret ,  et, 
diargé  des  papiers  qu'Us  y  trouvèrent,  il  l'ac- 
compagna aux  comités  pour  les  y  déposer.  On 
sait  que  ces  papiers,  enlevés  furtivement  et  sans 
contradicteur,  fournirent  des  chefs  d'accusation 
contre  le  monarque.  Le  15  janvier  suivant  (1793), 
Gamain  fut  installé  officier  municipal;  mais  le 
30  septembre  de  la  même  nnnt'c  rrassoii«;.  repré- 
sentant du  peuple  en  miiysion  iians  le  départe- 
ment de  Seine-etFOise,  «  voulant  donner  aux 
m  autorités  toute  l'énergie  nécessaire  aux  cir- 
«  constances,  >>  destitua  entre  autres  la  munici- 
palité de  Versailles.  Gamain ,  n'étant  pas  de  ceux 
qui  furent  réintégrés,  se  trouvait  atteint  par  la  loi 
du  17  dn  rnèiiic  mois,  dite  des  surpeds,  qui  dé- 
darait  tels  tous  les  fonctionnaires  révoqués,  or- 
donnait qu'ils  seraient  incarcérés  et  traduits  au 
tribunal  révolutionnaire.  Dans  cette  situation  me- 
naçante, où ,  frustré  des  promesses  de  Roland ,  ses 
ressources  s'épuisaient,  il  se  souvint  que  Louis  XVI, 
la  veille  de  sa  mort«  avait  écrit  à  la  convention 
une  lettre  pour  lui  recommander  les  penoonei 

(1)  «Mtirt  CMvfte  ta  ta  r*«M«m>M(MÙt,  t.  S,  p.  4SI, 
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I  qui  lui  étaient  attaebéeset  qui  n'ayant  plus  d'ap- 

poitjlements  (ceux  de  ce  serrurier  étaient  de 
dou2e  cents  livres)  devaient  être  dans  le  besoin. 
11  savait  qu'elle  avait  répondu  à  ce  prince  «  que 
«  la  nation,  toujours  juste  et  généreuse...,  aoeoiw 
«  derait  aux  cn'anciers  de  sa  maison  de  justes  in- 
«  demoités.  »  Gamain  se  crut  donc  autorisé  a  en 
demander  une,  et  s'appuyant  sur  ce  qu'il  k 
révélateur  de  l'armoire  de  fer,  il  réclama  le  Nillirr 
de  sa  trahison.  Mais  craignant  que  m^me  l'intfr- 
valle  di'  six  uiuls  qui ,  suivant  lui,  s'étaieul  écoulé» 
depuis  la  fabrication  de  cette  armoire  jusqu'à  It 
dénonciation  qu'il  en  avait  faite  à  Roland,  ne  lui 
fût  reproché ,  il  attribua  ce  «  retard  à  la  maladir 
V  durant  laqudle  il  était  resté  perdus  sa 
«  membres  pendant  neuf  mois  et  qui  ne  lui  Isinail 
"  aucun  espoir  que  sa  santé  se  rt'tabUt  assez  pour 
"  vaquer  à  sesatlaires.  »  Le  !:^7  avrd  1794 ,  ]&mtl, 
monté  à  la  tribune,  donna  lecture  de  cette pAi" 
tifM)  ni' nsongère,  et  dont  les  autres  détails  s<?nl 
au  moius  inexacb.  Tous  ceux  qui  avaient  vote  U 
mort  de  Louis  XVI  l'accueillirent  avec  un  vif  en^ 
pressement.  Le  17  mai  suivant ,  Peyssard ,  anden 
garde  du  corps  du  roi ,  l'un  des  votants  ainsi  qor 
Musset ,  en  fit  le  rapport  non  sans  l'avoir  l'un  a 
l'autre  accompagnée  de  particularités  cootrou. 
vi'es  et  révoltantes.  Ils  motivèrent  sur  la  maladie 
<iu  pétitionnaire  sa  déclaration  tardive.  La  ooa- 
vention  crut  i  la  délation  de  ce  serrurier,  et  sani 
discussion  lui  accorda  douze  cents  francs  de  pen- 
sion ■)  r(nnpter  du  jour  où  il  i>rétendail  avoir  été 
eiupoi&onné.  Cette  accui»atiuu  portée  après  la 
mort,  et  ce  décret  qui  récompensait  une  Ikhe 
perfidie,  soulevèrent  l'indignation  des  hommes 
impartiaux,  tandis  qu'ils  procurèrent  au  delatair 
des  droits  réels  à  l'intérêt  des  jacobins.  De  ce  mo- 
ment ils  l'entourèrent  pour  l'entendre  éclater  ea 
reproches,  soutenir  sa  cilnitinif  par  des  imp<^ 
turcs  et  dire  ;  «  qu'il  ne  doutait  pas  que  ie  dessein 
«  du  roi  n'eût  été  de  l'empoisonner  pour  ensevelir 
"  à  jamais  son  secret  dans  le  silence.  ■>  On  aurait 
pu  lui  objecter  que  si  Louis  eut  été  capable  du 
crime  dont  il  l'accusait ,  ce  prince  n'aurait  pa» 
atteint  le  but  supposé ,  puis4]ue  Durey,  qui  avait 
coopère'  aux  travaux,  existait  fî).  Mais  à  celte 
époque,  quiconque  aurait  hasardé  un  seul  mot 
pour  la  défense  de  Louis  XVI  eût  été  conduit  à 
l'écliafaud.  Cependant  les  nouveaux  amis  de  Ga- 
main propageaient  ses  déclamations  furibondes 
et  les  aggravaient  encore  par  tout  ce  que  leur 
haine  invétérée  et  leur  génie  infernal  pouvaient 
inventer  «le  plus  odieux.  Ils  I^s  nnl  trnn<n!i«;fs  à 
quelques  dignes  afDliés.  Ce  misérable,  d'uue  espèce 
unique  dans  la  révolution ,  mourat  à  Versailles  le 
8  mai  1795,  ftgé  de  lo  ans.  Nous  aurions  donne 
moins  d'étendue  à  son  article  ,  si  un  écrivain  pseu- 
donyme n'en  eut  pas  évotjué  le  crime,  qu'il  qualifie 
de  Fmi  tittAmm  (2),  mais  qui  ne  l'est  que  parce 
que,  prévenu  et  sous  l'^ppuitoce  du  doute,  il  l's 

(1)  Nmhi  I^voutu  AFiitom  1800. 
P}  UMO^i  17  ctXS  HptCHAK  ISSS. 
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eoTironné  de  cireoDslances  inouïes  et  calomnieu- 
ses, an  lien  de  l*#clairer  par  une  critique  impar- 
tiale. Quoiqu'il  ne  paraisse  p9s  adopter  les  faits 
Idsqu'ib  sont  énoncés  dans  la  pétition  de  Cjni^iir^ 
et  l'on  en  verra  l'étrange  motif,  néanmoins  il 
demande  ce  qu'on  peut  of»pMer  an  Jfonntew.  où 
elle  est  insérée;  comme  si  ce  journal  était  garant 
de  la  véracité  des  faits  articult-s  dans  les  discours 
qu'il  rapporte.  Il  s'étonne  que  l'original  de  la 
pétition ,  les  rapports  de  ItuMec  et  de  Peyward 
et  les  cf  rtificats  des  me'dcctns  ne  sf  tninvent  plus 
aux  archives.  A  tout  hasard  il  eu  impute  la  sup- 
prraaion  à  la  restauration,  qui,  notre  article  le 
prouve,  n'y  avait  aucun  intérêt;  tandis  qu'on 
pourrait  en  inculper  ceux  «jui  les  ont  produits 
pour  en  imposer.  11  y  a  plus,  la  pétition  et  les 
rapporta  qui  relatent  le  contenu  des  certificats 
sont  transcrits  au  Moniteur;  et  comme  le  pseu- 
donyme n'en  a  pas  trouvé  le  volume  a  la  biblio- 
thèque royale,  il  en  inlere  que,  pour  perpétuer 
Toubli  de  cette  affaire,  il  a  étéenleré  deoedëpdt. 
tepcn<lant  le  bibliophile  ne  peut  iîî^nnrer  que  ce 
o'est  pas  le  seul  volume  de  ce  journal  qui ,  aux 
aonéet  1795  et  1194,  manque  à  cette  bibliothè- 
que; et  d'ailleurs  il  sait  qu'il  en  existe  à  Paris  un 
grand  nombre  d'exemplaires.  De  même,  n'est-il 
pas  singulier  de  l'entendre  assurer  que  «  pas  une 
biographie  générale  ou  spéciale  n'a  évo(jué  le 

•  souvenir  de  François  Gamain,  a  lorsque  la  Uio- 
frajihie  moderne  termine  l'article  de  ce  serru- 
rier par  cette  phrase  remarquable  :  «  Plusieurs 

•  personnes  firent  alors  des  recherches  sur  les 
«  faits  avancés  par  Camain ,  et  recueillirent  les 
"  preuves  les  plus  multipliées  qu'il  n'avait  pas 

■  même  été  malade  à  l'époque  qu'il  citait  (I).  » 
Ce  bibliophile  ne  devrait  pas  non  plus  ignorer 
que  la  biograghie  dont  il  s'agit  a  eu  plusieurs  édi- 
liaus  dans  un  temps  rapproché  des  événements  et 
qii'auciiue  voix  ne  s'est  élevée  contre  une  protes- 
tation aussi  formelle.  S'il  invoque  quelque  témoi- 
gnage, c'est  celui  de  personnes  qui,  ainsi  que  les 
médecins,  sont  mortes  depuis  lougtraips.  Hais  il 
a  recueilli  toute';  K-s  :uiccdotes  les  plus  romanes- 
ques et  les  bruits  les  plus  contradictoires  et  les 
plus  absurdes.  En  un  mot,  il  n'a  porté  ses  re- 
cherches que  dans  un  cercle  animé  de  la  malveil- 
lance la  plus  insigne.  Enfin,  cet  écriv.iin  résume 
*iD8i  les  igductions  qu'il  a  tirées  des  récits  qu'on 
lui  a  faits  et  de  la  pétition  de  Gamain.  «  Louis  XVI 
•était-il  coupable  d'un  empoisonnement?  — 
«  ^Non.»  Gamain  a-t-il  réellement  été  empoisonné? 

■  —  Oui.  j»  Le  pseudonyme  n'a  point  nommé  la 
personne  (ju'on  aeruse  de  ce  crime  épouvantable  ; 
•Dais  elle  est  de'-ii;iii'  »  dans  sa  narration,  quand 
on  attribue  à  Gamain  d'avoir  dit  :  «  Lorstfue  j'al- 

•  lais  me  retirer,  la  reine  entra  tout  à  coup  par 
"la  porte  masque'c  tjui  se  trouvait  au  pied  du  lit 
«  du  roi  :  elle  tenait  à  la  main  une  assiette  char- 

jj^^^^M**  Moékrme,  etc.,  3»  édition,  Uiii«ick,  Bcs»on 


«  gée  d'une  brioche  et  d'un  verre  de  vin;  elle 
«  s'avança  vers  moi,  qui  la  saluai  avec  étonnement, 
«  parce  que  Louis  \Vl  m'avait  assuré  que  la  reine 
"  ignorait  la  faliri('ation  de  l'armoire.  <■  Mon  cher 
«  Gamain,  me  dit-elle , avec  sa  voix  la  plus  cares- 
«  santé*  vous  avei  chaud,  mon  ami,  buvez  ce  verre 
«  de  vin  et  mangez  ce  gâteau  ;  cela  vous  soutien- 
«  dra  du  moins  pour  la  route  (|ue  vous  avez  à 
<t  faire.  »  Je  la  rcaicrciai,  tout  confus  de  celte  pré- 
«  voyance  pour  un  pauvre  ouvrier  comme  moi ,  et 
"je  vidai  le  verre  à  sa  santé;  elle  mr  laissa  re- 
»  mettre  ma  cravate  et  mon  habit  que  j'avais 
»  quittés  pour  travailler  plus  commodément.  La 
n  brioche  fvst^t  dans  l'assiette,  que  la  reine  avait 
n  dé|)ose>  sur  un  meuble  ;  je  la  glissai  dans  ma 
«  poche  au  moment  où  le  roi  vint  prendre  congé 
«r  de  moi  et  m'exprimrr  encore  sa  reconnais»* 
n  sancp.  "  I.e  pseudonyrnf  r  irrintr  ("usuitc  com- 
ment Gamain  reconnut  qu'il  avait  été  empoisonné  i 
nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  récit fébuleux  qu'il 
donne  du  retour  de  ce  serrurier  à  Versailles  et  des 
soins  des  médecins  -  !>ont  de  trois  jours  (c'est 
"  Gamain  qui  parle)  de  tievre,  de  délire  et  de 
«  douleurs  inconcevables,  |e  triomphai,  dit^'il, 
"  du  poison  ,  mais  non  pas  sans  en  subir  les  terri* 
«  bles  conséquences  :  une  paralysie  presque  com- 
«  plètc ,  qui  n'a  jamais  été  guérie  tout  à  fait ,  une 
névralgie  de  la  téte  et  enfin  une  inflammation 
générale  dî  s  organes  digestifs  aver  htjuelle  je 
<(  suis  condamné  a  vivre.  »  Et  pourtant  cet  liomme» 
ainsi  qu'on  l'a  fait  observer  plos  bout,  asdsta  peu 
de  jours  après  son  retour  aux  se'ances  du  conseil 
général,  et  y  fut  diargé  de  travaux  pénibles  et 
continus  !  Hâtons-nous  d'achever  cette  partie  de 
la  narration  qu'on  prête  à  Gamain.  «  Quelque 
n  temps  après  celte  catastrophe,  la  servante,  net- 
«  toyant  l'babit  que  je  portais  le  jour  de  mon 
«  accident,  trouva  dans  les  poches  un  mouchoir 
t  sillonné  de  tâches  noirâtres  et  une  brioche  apla- 
«  tie  et  defortnee,  que  plusieurs  jours  d'oubli 
«  avaient  rendue  aussi  dure  qu'une  pierre;  la 
«  servante  mordit  une  bouchée  de  ce  gftteau, 
"  qu'elle  jeta  ensuite  dans  la  cour.  Le  chien  man- 
«  gea  cette  pâtisserie  et  mourut  ;  la  servante ,  qui 
«  n'en  avait  sucé  qu'une  petite  parcelle,  tomba 
n  dangereusement  malade.  Le  chien  ouvert  par 
n  M.  Voisin,  la  présence  du  poison  ne  fut  pas 
«  douteuse ,  et  une  analyse  chimique  découvrit 
«  encore  le  poison  dans  le  moudioir  qui  avait 

«f  conservr  les  trnrr-^  de  mes  vouii'^'ïenients.  La 
«  brioche  ^eule  contenait  assez  de  sublimé  corro- 
«  sif  pour  tuer  dix  personnes.  »  On  ne  trouve 
aucun  indice  de  ces  horribles  détails,  và  dans  la 
pr'tition  de  Gamain  ni  tians  les  discours  de  Mus- 
set et  de  Peyssard,  dont  tous  les  faits  contredisent 
et  démentent  entièrement  ceux  qu'on  vient  de 
lire.  Certes  les  conventionnels  n'auraient  pas 
manqué,  s'ils  eussent  aperçu  le  moindre  grief 
contre  Marie -Antoinette,  d'en  accabler  sa  mé- 
moire; et  set  cmds  ennemis  n'eussent  pas  man- 
qué de  Îb  reproduire  au  tribunal  révolutionnaire 
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lorsqu'elle  y  fut  traduite.  On  n'en  voit  non  plus 
anémie  traee  dans  les  nombreux  hiilorieiis  de  la 

réToIution;  tous,  quelles  que  soient  leurs  opi- 
nions politi(iucs,  ne  parlent  de  la  délation  de 
(iamaiu  qu'avec  mépri»  ou  avec  indignation.  La 
honte  de  ces  inventioiis  sataniqucs  retombe  donc 
entièrfrncnt  sur  ccu^  dont  le  pseudonyme  n'a 
pas  craint  de  se  rendre  l'écho.  Nous  leur  oppose- 
ront encore  un  témoignage  sans  réplique ,  celui 
de  la  Tamille  de  Gamain ,  à  laquelle  nous  avons 
communiqué  ops  re'cils  atroces  ;  elle  a  aflirnié 
qu'ils  e'taient  tous  de  la  plus  insigne  fausseté. 
Enfin  Ton  des  roendkres  intimes,  invité  à  s*ei^ 

pliquer  franrtirmrnt  sur  In  (Irrnirrr  question  : 
H  Gamain  a-t>il  réel leuieul  été  empoisonné? <»  nous 
a  répondu  et  il  n  écrit  :  «  Non?  »  Et  ee  qui  re- 
pousse bien  plus  encore  d'aussi  absurdes  calom- 
nies, tombées  depuis  un  Irmi-sièele  dans  l'oubli 
elle  mépris,  c'est  le  caractère  assez  connu  de 
Louis  XVI  et  de  Harie-Antolnetle.  Il  fallait  pour 
les  reproduire  qu'on  en  fût  venu  à  cette  malveil- 
lance des  historiens  d'une  nouvelle  génération 
qui  prétendent  mieux  juger  que  les  contempo- 
rains des  faits  et  des  caractères  qu'ils  n'ont  ni  ms 
ni  compris.  K— k— d. 

GAMBA  (Jacques-François),  voyageur  français, 
issu  d'une  famille  originaire  d'Italie,  naquit  à 
Dunkcrquc  le  25  décembre  1763.  11  fit  de  bonnes 
e'tudes  au  colle'ge  de  Juilly,  et  suivit  la  carrière 
du  coaimerce.  Son  inclination  1  entraînait  vers 
les  grandes  entreprises  qui  fournissent  à  l'indus- 
Iric  l'occasion  de  se  déveIopj""r  en  i^rofitnnt  des 
progrès  que  font  les  arts.  Des  fabriques  de  papier 
dans  les  Vosges  lui  durent  une  extension  et  des 
améliorations  notables.  Mais  il  est  des  olratacles 
la  volonté  la  plus  ferme  ne  peut  vaincre  : 
Cauiba  l'ayant  éprouvé ,  prit  le  parti  de  renoncer 
aux  affaires  commerciales,  toutefois  sans  les  per- 
dre entièrement  de  vue.  Lorsque  après  une  longue 
interruption  la  paix  reparut  en  Europe,  il  partit 
pour  la  Russie  en  1817,  afin  d'obserrer  quels 
avantages  des  Français  pourraient  tfrer  des  rela- 
tions directes  avec  quel<jues-unes  des  contrées 
récemment  soumises  au  sceptre  des  czars.  11  visita 
suecesHTement  Odessa,  Nic<rfatef,  Kberson,  les 
colonies  allemandes,  menonites ,  l  tnrcs  «  t  grec- 
ques de  la  Russie  méridionale ,  1  aganrog ,  la  co- 
lonie arménienne  de  Naktchivan,  Novo-Tcherkask, 
capitale  des  Cosaques  du  Don,  Doubovka  sur  le 
V<df^,T ,  Astrakhan ,  les  steppes  qui  bordent  la  mer 
Caspienne  à  l'ouest,  depuis  le»  bouches  de  ce 
fleufe  jusqu'à  cdies  du  Tereli ,  et  remonta  celui-ci 
jusqu'à  Mosdok,  point  de  départ  du  chemin  qui 
conduit  à  Tiftis  par  l'étroit  défile'  de  Dariel  à  tra- 
vers le  Caucase;  puis  il  longea  au  pied  des  monts 
le  territoire  des  Tcherkcsses  ou  Circassiens ,  et  les 
rives  du  Knnf  nn  jusqu'à  Taman;  passa  le  défmit 
de  ce  nom  pour  arriver  à  lenikaleb,  et  après  avoir 
vttiCertcli,Tliéodosie,  SimphéropoletremOdessa, 
il  regagna  Paris.  C'était  moins  pour  s'y  reposer 
que  pour  se  préparer  à  un  second  voyage.  De 
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retour  en  Russie  en  1819  au  mois  de  novembre, 
il  parcourut  la  Géorgie ,  ensuite  le  Chifran  et  le 

Daghestan ,  situés  sur  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Caspienne,  entre  le  Kour  et  le  Tér^k;  st^ 
jourua  un  an  tant  à  Moscou  qu'à  Saint-lVUrs- 
bourg,  et  s'étant  embarqué  à  Odessa  en  octobre 
1821 ,  il  navi^in  Ir  long  de  la  ertte  de  la  Circas^ie 
et  de  l'Abasie  jusqu'à  Hedout-Kaleh;  entra  en 
Mingrelie ,  et  fit  i  plusieurs  reprises  des  cxcor* 
sions  dans  le  pays  arrosé  par  le  Rion,  le  I^ase 
des  anciens.  Il  avait  obtenu  une  conre-^'îinn 
terrain  d'une  étendue  considérable,  et  voulait,  ta 
l'exploitant  conrenablement,  faire  connaître  aux 

hnbit-nts  tous  les  avanîac;r<;  t^ni  rt'siilteraient  po:tr 
eux  de  l'adoption  des  procédés  de  culture  et  des 
arts  de  prenUère  nécessité  qu'ils  ne  cooDaissaîeut 
pas.  Nommé  consul  de  France  à  Tiflis,  il  proUta 
«le  sa  ))osilion  pour  réunir  sur  la  fTeorgie  des  ren- 
seignements exacts,  et  pour  procurer  à  sa  patrie 
dM  notions  intéressantes  sur  le  commerce  de  ces 
régions.  Il  revint  en  1S21  à  Parts,  où  le  gonT<r- 
nement  l'avait  appelé  [tour  le  consulter,  et  en 
1826  il  retourna  occuper  son  poste,  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort  :  étant  allé  à  Vartziké,  au  coo- 
Huent  du  Quirili  et  du  Khani  en  Imiretbi,  où 
étaient  s^  propriétés,  il  y  succomba  à  ses  fiti- 
gues  le  27  mai  iflSS.  On  a  de  Gamba  :  Fsytfi 
dont  la  Ruêtie  méridionaie  ,  et  particuUèrewtetU  dût 
Us  provinces  situées  au  delà  du  Caucase .  fait  depuis 
iS'îd  jusqu'en  ib±i,  Paris,  2  vol.  in-8%  avec  carte* 
et  un  atlas.  On  voit  par  ce  titre  que  l'auteur  ne 
publie  que  son  second  voy-i;;r  Comme  dans  l< 
premier  il  n'avait  porté  se»  pas  que  dans  des  pays 
sur  lesquels  on  avsit  déjà  beaucoup  écrit.  Il  se 
contenta  de  donner  un  mémoire  intitulé  :  Ceuf 
d'ail  sur  les  colonies  tir  la  Russie  tniridhnnk ,  per 
un  voyageur  français  qui  les  a  visitées  eu  iSld;  il 
fut  inséré  dsôns  les  NetneUtt  ûMuUês  d$f  tmftft, 

t.  2.  Les  df'!;!!!";  <\uv-  rc  mémoire  COntii'nî  nTi-i-r-t 
alors  le  double  mérite  de  la  nouveauté  et  de  i  us- 
portance.  Gamba  avoue  IhtmAement  dans  sards* 
tion,  que  son  ignorance  des  langues  orientales  a 
pu  lui  faire  commettre  des  erreurs;  il  ne  se  eroil 
pas  non  plus  assez  versé  dans  les  diverses  bno' 
ehes  de  l'histoire  naturelle  pour  que  ses  obseris- 
tions  locales  puissent  intéresser  les  savants.  Son 
principal  objet  a  été  de  diriger  l'attention  de» 
commerçants  sur  des  pays  où  il  pense  qu'ils  peu- 
vent  se  procurer  avec  prolit  des  malieres  brutes 
et  expédier  de  même  avec  bénéfice  les  proJiiits 
de  l'industrie  française.  Ce  mobilé  tout  pathoti' 
que  décida  Gamba,  lorsque  déjà  l'âge  lui  prescri- 
vait le  repos,  à  affronter  les  périls  d'un  voyage 
lointain.  11  n'a  pas  cessé  un  moment  de  recueillir 
des  faits  propres  à  éclairer  notre  gouvernement 
sur  l'importance  que  nos  relations  coniiiierciait^ 
peuvent  acquérir  dans  le<î  rontrrr  s  où  il  avail 
voyagé,  et  sur  l'extension  qu'elles  peuvent  gagner 
dans  l'Asie  centrale.  Peut-être  s'est-il  exaféré  les 
avantages  du  négoce  par  terre  pour  le  transport 
des  marchandises  4e  l'Inde  en  Europe  ;  mai»  wa 
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i^MBioo  sur  le  gain  qui  Uoil  rcvunir  a  la  France  de 
éfboaébi»  nouveaux  paraît  bien  fondée.  E—a. 

fiâMBA  (  Bartb^lkxi  ) ,  bibliographe  itiUen  d'une 
grande  ff  "îninf  érudition,  naquit  à  Bassano  en 
1790.  Il  lit  d  excellentes  études,  et  contracta  des 

ru  littéraires  qui  décidèrent  de  son  iTonir  et 
grnrc  de  ^rs  travaux.  Nommé  bibliothécaire 
de  Sl-Marc,  il  mit  à  profit  cette  siluation  €xce|>- 
tionnelle  pour  un  érudit,  et  no  s'occupa  plu«  que 
d'histoire  littéraire.  Mais  la  littérature  de  son  pays 
semble  l'avoir  absorbe  exclusivement  II  '^nmiiuMica 
ses  publications  en  1793,  en  donnant,  avec  Boni, 
une  édition  itdienne,  ovee  les  améliorations  né* 
cessaires,  du  travail  d'ilarwootl  sur  les  éditions 
classiques,  Venise,  2  vol.  in-H"  Sf■^  miirc9,  ou- 
vrages sont  :  i"  Série  dei  testi  di  lingua  e  di  altrâ 
opère  imparianU  nella  Ualiana  litterat^rm  seritte  dal 
teeolo  XIV  al  XIX,  Bassano  iSiri,  in-S";  Mib^ii, 
1812,  2  vol.  in-16;  Venise,  1828,  in-t";  Venise, 
1839,  édition  considérablement  augmentée.  Bru« 
net  ftit  de  cet  ouvrage  uu  éloge  mérité.  S«  De' 
Bassanesi  iliurtri .  narraùone  di  Barîolonuo  Gamba, 
Bassano,  1807  :  ouvrage  biographique  et  bi- 
btiographîque;  S*  Mr&i  id  SUeraH  «tf  urtùH 

d-f!'  j  rnvincie  l'enezinne  nel  seeolo  XVIII,  Venise, 
2  vol.  grand  in-8";  i"  La  vita  di  Dante  Ali- 
ghUri,  1825;  b"  HUraiti  di  donne  illustre  leneziane, 
MA.,  1820;  ilfi  DeUe  novelU  itaSam  m  junta^  H- 
bliograp/iia .  ibid.,  1833,  et  Florence.  IS"*;,  in-^o. 
Gamba  était  memlire  de  l'Académie  de  Florence, 
n  est  mort  en  4841.  I.T-^. 

GAMBAœRTl  (André),  chef  de  la  république  de 
1%',  (le  1318  à  13îii.  I.a  famille  de  rii.  rnrdesca, 
qui  pendant  longtemps  avait  été  à  la  teie  du  gou- 
vernement de  Pise ,  perdit  ses  principaux  ehefii 
parla  peste  qui  dt'.sola  rFuroin-  m  1318.  A  la 
Riort  du  comte  Kenier  de  la  (iherardei»ca ,  son 
principal  conseiller  André  (;ambacorti  lui  fut 
doDoé  pour  successeur;  c'était  un  riche  mai^ 
chand  qui  m  -.M  cependant  des  liaisons  avec  toute 
la  noblesse  de  Hise.  11  prit  les  titres  de  capitaine 
féoéral  et  de  eonserfvteur  ;  ses  partisans  forent 
distingues  par  le  nom  de  Bcrpolini  ;  ses  adver- 
saires par  celui  de  Raspanti.  André  (lambarorti 
«^efforça  d'enseveUr  ilans  l'oubli  les  anciennes 
divisions  des  guelfes  et  des  gibelins,  et  entretenir 
l  (  i  lix  ivec  la  république  de  Florence ,  pour  faire 
tieunr  le  commerce.  11  mourut  vers  l'année  135<i. 
—  GAnBAGonn  (François) ,  parent  du  précédent, 
lut  succéda  vers  l'an  1384  dans  la  direction  du 
parti  Ber^çolini  et  de  la  république  de  Pise  ;  mais 
Charles  iV,  empereur  et  roi  de  iioiicuic,  étant 
«enn  en  Italie  l'année  suivante,  prit  à  tâche  de 
renverser  le  gouvernement  des  fi ifîibncorti,  quoi- 
qu'il eût  promis  par  serment  de  le  conserver.  A 
PoMaston  d'une  querelle  qi^fl  avait  eue  avec  eux 
wr  la  possession  de  Lucques,  il  Ht  arrêter  tous  les 
chefs  de  la  famillf  (Inmh  i^orli  le  21  mai  1355;  et 
après  leur  avoir  arrache,  par  une  cruelle  torture, 
des  conlèiaions  absurdes  de  conspintiona  contre 
lui,  a  fit  trancher  la  téte  le  i8  nui  i  François 
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(iambacorti  et  à  deux  de  se^  juirents,  et  il  pu- 
nit du  méoïc  supplice  plusteuts  de  leurs  par^ 
tisans.  S. 

(;AMIUC0UTI  (PiEaRE),chef  de  larr'publi.Tne  de 
Pi^e  de  134)9  à  1399.  Les  Gamltacorti,  exilés  de 
leur  patrie  en  IKSS,  après  la  mort  de  leur  elief,  se 
retirèrent  i  Florence,  d'où  ils  passèrent  i  Padoue 
et  dans  d'autres  villes  guelfes.  Pierre  Gambacorti, 
ne^e^  de  François,  était  reconnu  comme  leur 
chef.  Les  malheurs  de  sa  famille  H  sa  pulasanee 
()asfiee  le  faisaient  consiclérer  comme  l'égal  des 
princes;  mais  toutes  ses  tentatives,  et  celles  de 
ses  alliéi  pour  le  rétablir  dans  sa  patrie  furent 
inutiles  pendant  quatorze  ans  ;  enfla  la  seconde 
expédition  de  Charles  IV  en  Italie  causa  en  1369 
de  nouvelles  révolutions  à  Pise  ;  Pierre  Gam- 
baoorti,  avec  ses  fila  et  Ghrard  son  firère,  ftit 
rappelé  par  8<'S  concitoyens.  Rentré  dans  sa 
patrie,  couronné  d'olivier,  le  ti  janvier  1369,  il 
jura  de  pardonner  les  ofleuses  faites  i  sa  famille 
et  tint  parole.  U  maintint  l'indépendanee  de  la 
république  contre  l'empereur  lui-mtfme,  assura 
la  paix  et  la  prospérité  de  Pise ,  par  son  alliance 
avec  Florence,  et  prit  part  à  la  guerre  de  la 
liberté  contre  le  pape  en  1376;  mais  ce  fut,  pen- 
dant sa  longue  administration,  la  seule  occrHi<«n 
où  il  eut  recoure  aux  armes.  Plusieurs  fois,  d  autre 
part ,  il  fut  médiateur  de  la  paix  entre  lea  Flo- 
rentins et  le  seigneur  ou  dur  i\r  Milan.  Par  ses 
vertus  et  sa  sagesse  il  avait  obtenu  le  respect  de 
toute  ntalie,  comme  l*aniour  de  set  concitoyens  ; 
il  avait  conservé  beaucoup  de  modération  et  de 
modestie,  ne  se  montrant  à  Pise  que  comme 
uu  hoiaiue  privé;  mais  toutes  les  places  impor- 
tantes étaient  accordées  i  sa  famille ,  et  ^es  neveux 
faisaient  souvent  sentir  au  peujde,  [»ar  leur  fn-^ti* 
et  leur  insolence,  qu'ils  étaient  sur  le  point  de 
lui  ravir  sa  liberté.  Un  ami  et  un  confident  de 
Pierre  Gambacorti,  Jacob  d'Appiano,  ipi'il  avait 
tiré  de  la  misère  et  élevé  aux  plus  h  iuks  lif^ni- 
tés,  profita  de  ces  semences  de  mécunientemcnt 
pour  conjurer  contre  son  bienfaiteur  dans  sa 

vieilles.sç;  il  le  massacra  le  i\  octobre  13^)2,  au 
moment  où  Pierre  Gaml>acorti  se  confiait  à  son 
amitié,  et  il  (ît  périr  ses  deu.\  lils  par  le  poison. 
Jacob  d'Appiano  se  fit  ensuite  nommer  par  le 
peuple  capitaine  général  et  seigneur  de  Pise  {ooy. 
Appuno).  11  recourut  à  l'alliance  des  Itaspanti, 
persécuta  lea  Bergolini,  et  envoya  en  exil  tout  ce 
qui  restait  de  la  famille  Gamliarorti.     S.  S — i. 

GAMBACORTI  (!r\N\  chef  de  la  république  de 
Pise  en  1 403  et  1  iut).  Après  la  mort  de  Pierre  et 
de  ses  deux  fils,  Jean  son  neveu  hA  eonsîdéré 
comme  le  eh»  f  de  ^^n  fninille.  Déjà,  par  son  arro- 
gance, il  avait  peut-être  contribué  aux  calamités 
qui  avaient  accablé  les  Gambacorti.  Pendant  lea 
treize  années  qu'U  passa  en  exil,  il  s'éloigna  de 
plus  en  plus  des  vertus  patriotiques  qui  avaient 
distingué  ses  ancêtres.  Tandis  qu'Appiano ,  le 
due  de  Milan  et  Gabriel  Vlfoonti,  «on  llls«  ré- 
gnèrent aueocnlvenieiit  I  Piie,  lann  Gambacorti, 
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en  leur  suscitant  des  ennemis,  cherchait  bien 
pluMt  à  recouvrer  une  souveraineté  perdue ,  qu'à 
rendre  la  liberK^  à  sa  patrie.  Lorsque  enUn  les 
Pisans  furent  assit^gés  par  les  Florentins  <  n  1403, 
ils  chassèrent  Gabriel  VIsconti  leur  seigneur  et 
rappelèrent  Gambaoorti*  dans  respërance  que 
reiiii-ci  pourrait  servir  de  mo'di;iteur  entre  eux  et 
une  république  dès  longtemps  alliée  de  sa  ramille. 
Hais  les  Florentins  rejetèrent  sa  médiation  ;  iis 
pressèrent  le  siège  de  Pise  ;  et  Jean  Gambacmii 
sVtant  fait,  pendant  ee  temps,  d^Tt  1 1  i  ]i  =;"ip;n(Mi- 
rie,  en  prolita  pour  vendre  le  8  ocloWre  140<i  l'en- 
trée de  la  ville  aux  ennemis.  H  le  fit,  il  est  vrai, 
torsquc  la  misère  et  l.i  faim  ne  laissaient  plus  de 
ressources  aux  l'isans  ;  mais  ils  n'avaient  point  en- 
core perdu  le  courage  avec  rei»ptTance,  et  le 
traité  de  Gambacorti  fut  considéré  par  eia  oonmie 
une  trahison  d'autant  plus  odieuse  qu'il  ne  stipula 
que  des  conditions  qui  lui  étaient  personnelles,  le 
dnoit  de  cité  i  Florence,  un  <  apital  de  ckiquante 
mille  florins,  et  la  souveraineté  du  MMOlé  de  B>- 
gno,  qu'il  transmit  à  ses  descendants.    S.  S — t. 

GAMBAKA  (Laureut),  poëte  latin  moderne,  né 
à  Brcacia,  dans  l'État  de  Venise,  d'une  famille  dis- 
tin  cru  'e  et  qui  donna  à  l'Église  plusieurs  cardi- 
naux, florissait  dans  le  16"  siècle,  il  s'attarlia  au 
eardinal  Farnèse,  fit  partie  de  sa  maison  et  de- 
meura longtemps  à  Rome  avec  lui.  Il  habita  aussi 
Padoue  ;  enfin  quelques  hendéca^vll.ihos,  que  lui 
adressa  Antoine  Flaminius,  nous  apprennent  qu'il 
fit  un  voyage  en  Allemagne.  Il  était  lié  d'une 
amitié  e'troite  avec  Hasile  7anclii,  lequel  ainsi  que 
lui  cultivait  les  muses  latines.  Paul  Manure  parle 
avec  éloge  de  Cambara  et  de  ses  ouvrages.  Il  est 
^Btleoient louë  par  LilioGrégorio  Giraldi ,  quoiqu^ 
ce  savant,  ref:;nr(i»l  comme  un  des  hommes  les  plus 
éclairés  d'ilalie,  fût  en  général  assez  peu  favora- 
Mement  disposé  à  l'égard  des  poètes  bresdans. 
Antoine  Muret  au  contraire  met  Gambara  au 
nombre  des  mauvais  poètes,  et  marque  l'humiliant 
mépris  qu'il  faisait  de  ses  vers  en  inscrivant  à  la 
téte  de  l'exemplaire  qu'il  en  avait  un  distique 
ignoîdr  et  ;^^rfissier  1 V  iitii  priit-étrp  fait  plus  de 
tort  au  goût  de  son  auteur  qu'il  ne  flétrit  celui 
qui  en  est  l'objet.  Quelle  qu'ait  été  II  cause  de 
l'humeur  de  Muret  contre  Gambara,  et  quoique 
quelques  modernes  aient  adopté  son  opinion ,  le 
cardinal  Quirini  observe,  ce  nous  semble  assez  ju> 
dicieusement,  qu'elle  peut  difficilement  prévaloir 
sur  celle  de  Paul  Manuce,  dont  Muret  rt  ronmi';- 
sait  les  lumières,  et  auquel  lui-même  soumettait 
ses  ouvrages.  Cette  remarque  acquiert  une  nou- 
velle autorité  d'un  suffrage  qui  ne  UfaMe  pas 
d'avoir  du  poids,  celui  de  Juste  IJpse,  reconnu 
pour  un  bon  critique,  et  qui  parle  avantageuse- 
ment de  Laurent  Gambara.  Parmi  les  ouvrages 

(1)  Voici  ce  di«Uque,  qu'on  ne  rkpporterait  point,  t'il  n'était 
aécMHin  de  JusUfler  ce  qu'oo  m  dit,  ca  JUMSt  le  wcinr  Jm» 
a*  1»  lUUcatcue  des  exprcMioo*  : 

Bifad»,  TCÉlnUi  oMndMa  Telwnln  v«tt* 


que  nous  a  laisses  ce  dernier,  on  compte  six  po^aif<( 
principaux  outre  beaucoup  d'autres  pièces  moio» 
considérables,  savoir  :  i"  ColumAtu  ou  la  dkim- 

verte  du  nmir''rifi  monde,  divise  en  quatre  livrw. 
Gambara  l'entreprit  à  la  sollicitation  du  cardinal 
Granvellf.  Le  père  de  ce  cardinal,  tandis  ^ 
était  à  Vérone,  avait  appris  de  la  bouche  même 
de  Colomb  les  détails  de  son  expédition,  et  avait 
eu  ensuite  occasion  d'en  faire  le  récit  à  Charles- 
Quint,  qui  y  avait  pris  grand  plaisir.  S«  Venitm, 
Venise,  dont  le  pnMe  rironte  l'origine  cl  donoc 
la  description,  ù"  Capraroùt  ;  c'est  le  nom  de  U 
plus  belle  maison  d'Italie  (1);  Gambara  décrit  toit 
ce  qu'elle  a  de  remarquable  -,  À°  Kxpotiti,  Ut  Et' 
pofèf,  potfme  ainsi  intitulé  parce  qu'on  y  suppose 
que  les  deux  personnagcii  dont  il  est  questioa, 
Lmei  et  Daffknis,  sont  mtés  exposés  dam  IVe 
de  Lesbos  :  c'est  une  sorte  d'imitation  <\r  D^phn! 
et  Chloé  de  Longus,  mais  fort  aunlessous  de  sod 
modèle;  S°  GigantomaeUa,  on  combat  deigésill; 
9^  Anguit:  le  poète  y  déplore  la  mort  de  Jeao- 
Franeois  de  Gambara  et  de  son  fils  Maffée.  7"  I>» 
eiegies,  des  églogues,  des  épigrammes  et  d'au- 
tres pièces  de  vers,  les  unes  religieuses,  les  as* 

très  profanes.  Cambarn  rondrttnn-î  ees  deroifTf'» 
au  feu,  quoiqu'elles  formassent  plus  de  dix  raille 
vers,  en  regrettant  le  temps  qu'il  y  avait  perds. 
Il  fit  plus,  il  composa  un  Traité  des  moyens  «k 
perfectionner  la  poésie,  et  de  h  rendre  plus  utile 
en  la  consacrant  à  la  religion  et  à  des  sujets  mo- 
raux ;  Il  s^atlaebe  à  y  prouver  que  ce  bâ  art  ne 
perdrait  rien,  en  renonçant  aux  fables  païennes, 
et  qu'il  lui  resterait  encore  un  champ  assez  vaste 
|)Our  étaler  toutes  ses  inagnifit^nces ,  et  une  vbA- 
nité  de  sujets  assez  féconds  sur  lesquels  le  génie 
pourrait  s'exercer  (2).  Selon  Bidlet,  ce  Troirt  au- 
rait été  imprimé  à  Roiuc  1  anuée  même  de  la 
mort  de  l'auteur,  arrivée  en  1886,  à  l'âge  ét 
00  ans.  11  y  a  trois  e'ditions  des  OEurrts  dt  Gam- 
itara;  deux  de  Kome  en  ir»81  et  1580,  et  une  de 
BAle  en  1555,  où  les  vers  de  Laurent  Gambara 
sont  réunis  avec  ceux  de  son  ami  Basile  Zanchi. 
La  Uiganlomachie  manque  dans  les  deux  édition* 
de  Kome,  et  ne  se  trouve  que  dans  celle  de  BJik. 
et  le  poëme  intitulé  ^ayvir  n'est  dans  aucune  de» 
trois  ,  mais  il  fut  imprimé  à  part  à  Venise.  H  y  a 
eu  dans  la  famille  (iambara  d'autres  p«»onoages 
i]ui  ont  joui  tl'asscz  de  célébrité,  soit  dans  les  négo- 
ciations et  la  politique,  soit  dans  1^  lettres,  pour 
mériter  (pi'on  en  fasse  mention.  —  (^ambaia (Iber^ 
to),  cardinal,  nonce  en  Portugal  sous  Léon  1,  c( 
en  Angleterre  sous  dément  VU,  puis  éMqw  de 
Torume»  décoré  de  li  pourpre  roniitte  en  1835, 

i  l  i  On  L-n  penl  wiit  lei  filan»  et  la  description  daa»  I  «tWte^ 
turc  de  V  igtiol«  ,  édition  dt  UaTiU  r. 

l2i  Ant  )ino  Po»»evin,  datis  sa  l'oiiiquê,  pwle  d'un  txtitàn 
mi'tiK-  Ri'iTS,  qu'il  coropoM,  dit'il ,  à  la  ptMn  dt  tMMt 
Gatubaïa..  VjtX^ct  celui  dont  i\  est  ici  «}iie*tiaiit  t  Lt  cH^îmI 
fini  I  Spramen,  etc. ,  part.  2 ,  p.  276 1,  pcnM  — tl^Uj* 
•on  opioioB  du  »ilrac«  de«  «utrara  de  ta  FttfwlMfM  é»  i^' 
MÙU  jUmitU  ,  qui ,  i  l'article  At^toin*  Poêun» ,  m  hm  HW 
anartiôB  di  «•  tniU,  quoiqu'ils  parlent  de  quelques  ■utntM' 
mfi*  d*  PomwIa  ,  iBpfiaiéi  MU*  ■»  Ml»  MM     le  lia» 
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pxerca  successiTcment  les  lép^ations  de  Bologne, 
et  de  Parme  et  de  PJaisance.  La  maiiiOD  Farnèse 
hii  dut  de  le  voir  en  possession  de  ces  deux  États. 
Il  mourut  le  U  février  1549  avec  la  réputation 
•l'un  habile  politique  et  d'un  ami  des  lettres  et 
des  savants.  —  Gambara  (brunuro),  comte  de 
Prat^lbeim»,  cultiva  la  poéiie  ;  il  est  autrar  de 
plusinir  s  ]tt(  rfs  <Io  vers  imprimi'es  parmi  celles 
de  François  Spinula.  —  Gambara  (Jean-François), 
cardinal,  (Us  du  prëcedenl,  naquit  à  Brescia  k 
15  janvier  1533 ,  et  exerça  di vert  emplois  impor- 
t  mf-s  sous  le  pape  Jult  -,  111  et  sous  Pie  IV,  qui 
i  éleva  au  cardinalat.  U  lut  pourvu  par  Pie  V  de 
Véiéché  de  Yiterbe ,  et  mourut  h  Rome  le  5  mai 
1587,  âge  (le  51  ans,  après  avoir  rendu  de  grands 
services  à  la  maison  d'Autriche.  On  trouve  clans 
le  Reetteil  de  poésies  diverses,  douné  par  Jérôme 
Rttscelli ,  pluileun  pièce»  de  fm composées  par 
ce  cardinal.  f, — y. 

GAMbAilA  (VÉjtoKiQisJ,  l'une  des  dames  les  plus 
illttstm  de  l'Italie  au  la*  siècle,  naquit  la  suit 
qui  |>receda  le  30  novembre  1485,  dans  le  district 
de  Brescia,  à  Prat'alboino ,  qui  était,  comme  on 
l'a  vu  tians  l'article  précédent,  l'un  des  fiefs  de 
M  noble  et  andenne  famille.  Le  comte  Gambva, 
son  père,  ft  la  mère  qui  efTit  île  la  maison  des 
Pio,  princes  de  Carpi,  avaient  eu  avant  elle  quatre 
fib,  qui  furent  tous  des  hommes  distingués  dans 
différentes  carrières,  et  dont  un  fut  cardinal; 
après  elle,  ils  furent  deux  autres  filles,  dont 
l'une  surtout,  nommée  Isotte,  malheureusement 
incissoiimfé  dans  la  fleur  de  Tftge,  annonçait  déjà 
un  UK^rite  égal  an  sien.  Veroniiinc  montra  de 
bonne  heure  un  esprit  vif  et  pénétrant,  et  un 
goût  prématuré  pour  les  belles-lettres.  Son  édu- 
cation fut  soignée  et  savante.  Elle  afiprit  le  latin, 
et  l'on  croit  ni^nie  le  «?rcc,  dans  lequel  Camille 
Gambara,  l'un  de  ses  rreres,  était  profondément 
versé,  line  des  raisons  qui  ont  fait  penser  qu'elle 
sut  aussi  celte  langue  ,  c'est  qu'un  livre  grec  de 
l'édition  d'Aide  qui  s'est  trouvé  dans  une  l)ildif>- 
thèque  particulière  d'un  savant  du  18'^  siècle  por- 
tait ces  mois  écrits  en  caractères  du  16"  siècle, 
Ad usum  Veronieœ  Gambara.  Les  rtudes  les  plus  .se'- 
rieuses,  celles  des  livres  sacrés  et  des  ouvrages  des 
saints  Pères,  ne  l'effrayèrent  pas  ;  elle  n*eut  pas 
moins  d'ardeur  pour  la  philosophie,  et  il  parait 
certain  qu'elle  reçut  le  doctorat  en  cette  faculté. 
Mais  le  premier  et  le  plus  décidé  de  ses  goûts  fut 
pour  la  poérie.  Dès  r «enfance,  elle;  composait  des 
sonnets  fort  agréables  ;  elle  os.t  mt'nio  en  n dresser 
un  au  Bembo,  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore 
persMUieilement;  et  ce  itstaurateur  de  la  poésie 
Italienne  y  répondit  sur  les  mimes  rimes.  Ce  fut 
•  le  commencement  d'une  liaison  (|ue  Véronique 
entretint  avec  le  plus  grand  soin;  toutes  ses 
poéries,  è  mesure  qu'elle  les  composait,  furent 
soumises  à  cet  e.Kccllent  juge,  et  corrigée  s  d'après 
ses  avis.  Elle  épousa,  vers  la  An  de  1508,  Gi- 
bsrt  X,  seigneur  de  Gorreggio,  chdt  de  «tte 
Qhtttre  maison;  et  elle  lui  donna  deux  Alt  les 
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deux  années  suivantes.  Une  maladie  grave  qu'elle 
eut  alors,  exigea  un  remède  dont  l'efTet,  disail-on, 
devait  arrêter  le  cours  de  cette  heureuse  fécon- 
dité. Son  mari,  qui  l'aimait  avec  tendresse,  sacrifia 
au  désir  de  la  conserver  l'espérance  d'une  posté- 
rité plus  nombreuse.  Elle  guérit,  et  soit  par  l'effet 
du  remède  ou  par  suite  de  la  maladie,  elle  n'eut 
point  d'autres  enfants,  f/union  des  deux  époux 
n'en  fut  point  altérée  ;  et  lorsqu'elle  i)ut  repren- 
dre ses  études  poétiques,  elle  continua  de  choisir, 
conune  elle  le  fai.^it  auparavant,  pour  objet  de 
ses  vers  celui  tjui  l'était  de  toutes  ses  alTections. 
Gibert  de  Correggio  avait  apparemment  de  fort 
beaux  yeux  ;  parmi  les  sonnets  de  sa  femme,  on 
en  trouve  six  de  suite  dont  ils  sont  l'unique  sujet. 
Gibert  mourut  en  1.M8.  Véronique  resta  pénétrée 
d'une  si  profonde  douleur  qu'elle  ne  craignit 
point  de  s'engager,  quoique  jeune  encore,  è  un 
veuvage  éternel.  Klie  lit  trndn  en  noir  ses  appar- 
tements, qui  gardèrent  totyours  cette  lugubre 
tenture.  Ces  éeus  vert  de  Vl^;ile  élaM  gravis 
sur  l'entrée: 

Illi'  mr.,»  primus  qui  me  siln  jiinxu  .iinorf» 

et  quoiqu'il  se  présentât  dans  la  suite  i>our  elle 
plusieurs  partis  avantageux,  elle  fut  plus  lidèle 
que  Didon  à  l'engagement  qu'elle  avait  pris.  Elle 
garda  même  non-seulement  les  robes,  les  voiles 
et  tout  rhabilleinent  noir  d'une  veuve  .  mais  une 
voiture  ou  un  ciiar  de  deuil  traîné  pai-  les  chevaux 
les  plus  noirs  qu'elle  pouvait  trouver.  On  la  voit, 
fl  iTis  une  de  S4"s  lettres,  six  ans  après  la  mort  de 
sou  mari,  recommander  à  un  ami  de  lui  procurer 
un  cheval  de  cette  couleur,  auquel  die  compte  en 
joindre  quatre  plus  noirs  que  la  nuit ,  et  confor- 
mes ,  ajoute-t-elle,  à  ses  peines.  Uestée  usufrui- 
tière de  tous  les  biens  de  son  époux  et  tutrice  de 
ses  enfants,  l'administration  des  premiers,  l'édu- 
c  ntiiiTi  de  ses  deux  fils  ,  Ilippol^tc  et  Jérôme,  et  le 
soin  de  leur  procurer  de  l'avancement  dans  le 
monde,  firent  sa  principale  occupation  :  l'atné 
parvint  aux  premiers  emplois  militaires  auprès  du 
gnind-duc  ;  et  le  second ,  qui  prit  l'état  ecclésias- 
tique, devint  par  la  suite  cardinal ,  comme  l'était 
un  de  ses  oncles.  Mais  elle  trouva  toi^oun  du 
temps  :i  (loniK  r  aux  muses  rt  nux  études  graves 
qu'elle  avait  cultivées  des  sa  jeunesse;  aussi  ren- 
contre-t-on  dans  quelques-uns  de  ses  sonnets 
des  (]uestions  théologiques  traitées  avec  autant 
d'habileté  que  d'orthodoxie ,  d'après  St-Paul  ou 
d'après  les  Pères  de  l'Église.  Lors4iu'eu  1529 
Charles-Ouint  alla  se  faire  couronner  è  Bologne 
})ar  Clément  VII,  Véronitjue  s'y  rendit  f  our  se 
réunir  avec  deux  de  ses  frères  ,  dont  l'un  était 
{Bruuoro)  gentilhomme  de  la  chambre  et  général 
au  service  de  l'empereur,  et  l'autre  {Ifbni^  cardi- 
nal, légat  du  pape  et  gourcmeur  de  cette  ville, 
devenue  alors  un  lieu  de  réjouissances  et  de  fêtes , 
en  même  temps  que  le  centre  des  intrigues  poli- 
tiques de  toute  I'£uf0pe.  Elle  y  Ait  reçue  comme 
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une  priacaie  d«  ton  rang  et  de  «on  mérite.  Ste 

maison  était  à  la  fois  une  cour  et  une  acaili-mie, 
où  se  rauemblaient  tous  les  jours  le  Bembo ,  le 
Holia,  le  liauro  et  plusieurs  autres  portes  et  lit- 
térateurs let  plus  distingués  de  ce  temps.  Elle 
reçut  enropp  unciHstinciion  plus  man|U(ir  :  Cliar- 
le&-QuiiU  voulut,  en  retournant  en  Allemagne, 
pa«er  et  séjourner  i  Gorreggio.  Véronique  s'y 
rendit  en  toute  diligence,  pour  ordonner  les  pré- 
paratifs de  la  rt'ct'ption  du  monarque.  Il  arriva 
en  effet  le  iô  mars  1350,  y  resta  deux  jours,  et 
partit  aussi  charmé  des  entretiens  (pi'il  avait  eus 
avec  la  dame  df  Cc^rr  c:;^io,  que  satisfait  des  hon- 
neurs qu'elle  et  toute  sâ  famille  lui  avaient  rendus, 
n  témoigna  deux  ans  après  combien  ce  séjour 
lui  avait  plu ,  en  y  passant  une  seconde  fois ,  et 
s'y  arrtHanl  intime  quelques  jours  de  plus  que  la 
première.  Le  palais  où  ce  prince  fut  reçu  était  a 
rextrémité  du  faubourg  oriental  de  Corregg^o. 

Sou<;  !(•  nom  modeste  de  Casino,  il  ofTrait  toute  la 
maguificeuce  qui  pouvait  le  rendre  digne  d'un 
SOUTenin  :  les  appartements ,  aussi  vastes  (]ue 
nombreux ,  étaient  en  grande  partie  peints  par  le 
célèbre  Antoine  AUf^e;ri ,  (hmt  on  a  illustré  la  pa- 
trie en  joignant  à  son  nom  celui  de  Correggio,  et 
que  nous  appelons  le  Corrège.  Le  Bembo  parie  de 
ce  Heu  de  délices  dans  quel(|ues-unes  de  ses  lettres, 
et  Véronique  plus  souvent  encore  et  avec  plus  de 
complaisance  dans  les  sienues.  LUe  y  passa  presque 
entièrement  les  dernières  aimées  de  savi<, 
ple,  retirée  au  niilîpti  tîe  toutes  ses  grandeurs  ,  et 
livrée  à  des  études  qui  avaient  presque  toutes  la 
religion  pour  objet  :  elle  y  mourut  te  45  Juin  1850, 
et  fut  enterrée  auprès  de  son  époux,  dans  l'église 
de  St-Dominique,  où  était  la  sépulture  dt  s  sei- 
gneurs de  Gorreggio.  La  nature  ne  lui  avait  pas 
prodigué  les  avantages  extérieurs.  Sa  taille  était 
trrs'hnutr'  ft  trè«-forte;  et  si  ses  traits  étaient  sans 
laideur,  ils  étaient  aussi  sans  grâce  et  sans  délica- 
tesse :  mais  elle  éurit  bien  dédommagée  par  les 
dons  les  plus  rares  de  l'esprit.  Une  éloquence  na- 
turelle donnait  à  sa  conversation  un  charme  dont 
il  était  impossible  de  se  défendre;  et  même  en 
traitant  les  objets  les  plus  sérieux ,  elle  y  mettait 
un  a^^rémcnt  (jui  en  faisait  disparaître  l'ausît-rite. 
LUe  n'a  laissé  que  quelques  poésies  d'un  très-bon 
style,  dont  une  partie  a  été  longtemps  dispersée 
dans  dilKrentS  recueils,  et  l'autre  partie  inédite  : 
on  les  a  rassemblée»  dant  !e  dernier  siècle,  et  l'on 
y  a  joint  un  certain  nombre  de  ses  lettres ,  qui 
sont  écrites  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  natu- 
rel; le  tout,  précédé  de  la  vie  de  l'illustre  auteur, 
forme  un  volume  imprimé  avec  beaucoup  de  soin, 
qui  a  pour  titre  :  Rime  e  UUire  éi  Veroaica  Gam- 
iata ,  rarcoAa  db  FeUe»  Bbua^,  Breaeia,  1759, 
grand  in-fr».  ♦ —É. 

GÂHBART  (AoRUOi),  vertueux  et  modeste  ecclé- 
siastique du  diocèse  de  Noyon ,  qui  Ht  peu  de 
bruit  et  beaucottp  de  bien  ,  naquit  en  1R(X).  Il  se 
mit  sous  la  dis^  iplirip  de  St-Vincenî  tîc  Paul,  fut 
un  des  preoucrs  membres  de  aa  cuugrtgation,  et 
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devint  son  ami  et  le  eoopérateur  de  ses  pieax 

desseins.  Cambart  se  dévoua  à  l'inslruclion  .les 
pauvres  et  des  gens  de  la  campagne  ,  et  mourut 
saintement  à  Paris  en  1668.  On  a  recueilli  ses 
ouvrages  sous  le  titre  de  Mitmummn  parmàd 
'Paris,  16fi8,  8  vol.  în-lf)  ;  ils  consistent  rn  deu^ 
volumes  de  prdnes  et  six  volumes  de  seriuoos  sur 
les  fêtes  :  le  style  en  est  ^mple,  clair,  plein  d'oi»' 
tion,  et  tel  qu'il  convient  à  la  classe  que  Gambarl 
avait  en  vue  :  ees  instructions  sont  encore  recher- 
chées aujourdiiui  et  méritent  de  l'être  :  les  ecclé- 
siastiques qm,  à  l'exemple  de  GambaH,  se  dé- 
vouent à  l'enseignement  du  peuple  y  trouveront 
des  motlèies  et  des  secours.  Il  est  aussi  auteitf 
d'une  1%  tym bol/que  â»  St^Pramçoi*  th  SaUt,  imu 
52  emblèmes.  Paris,  16tU,  in-12.  L— i. 

GAMBEY  (Hexri),  un  de  nos  plus  célèbres  cons- 
tructeurs d'instruments  de  précision,  naquit,  sinon 
avec  le  siècle,  du  moins  très^rès  des  conunenee> 
menfs  du  siècle ,  et  préluda  par  de  fortes  étndf^ 
scientiûques  à  l'apprentissage  de  son  art.  La  géo- 
métrie, la  chimie,  la  mécanique  pratique  lui 
devinrent  familières  de  bonne  heure  ;  il  dessinait 
à  merveille,  rapidement,  élégamment  :  le  dessin 
pour  lui  était  une  langue,  il  joignait  à  ces  talent» 
une  volonté  indomptable,  une  persistance  que 
rien  ne  pouvait  rebuter.  Aussi  fit-il  de  merTCQleas 
progrès  dans  toutes  les  parties  techniques  de 
l'art,  sitôt  qu'il  fut  à  demeure  dans  un  atelier  de 
mécanique.  Heureusement,  pourvu  de  quelque 
fortune,  il  put  bientôt  avoir  le  <\rn.  r  es  première* 
années  cependant  furent  laborieuses  :  l'entre- 
gent, l'intrigue  étaient  à  mille  lieues  de  son  carso' 
tère  ;  il  méditait,  il  inventait,  les  essais  dévoraient 
.son  gain  comme  se<î  méditations  avaient  dévoré 
le  temps.  L'ignorance,  la  routine,  le^  préjugés 
tantôt  de  la  part  des  ouvriers,  des  seconds,  tsuMt 
de  la  part  de;  rlienls,  et  nnVTie  s»»uvent  de  la 
part  des  uns  et  des  autres,  mettaient  des  bâtons 
dans  aes  ranes  et  gênaient  la  réalisation  de  la 
idées.  Venait  ensuite  la  jalousie,  prompte  à  s'alar- 
mer, à  s'offenser  à  tout  succès,  et  surtout  la  jalmi- 
sie  des  confrères,  plus  clairvoyante,  mais  pli» 
perflde,  qui  sans  i^futer,sansandyser,  sans  voci- 
férer de  manière  à  pnivnijnrr  Prittcntion  ,  pn**-'-' 
dédaigneusement  devant  les  merveilles,  éteial, 
étouffe  et  enterre.  C'était  surtout  contre  ce  S)»* 
tème  d'éUNiffenient  que  dut  lutter  Gambey.  Mais 
ses  cnterrcurs  ne  purent,  malgré  leors  effort*, 
triompher  indéfiniment  de  sa  persévérance.  ïSr 
fmyés  des  haute  prix  rémunérateurs  réclamés  pr 
le«  Borda ,  par  les  Fortin ,  quelques  amateurs  d« 
sciences  physiques  qui  n'avaient  pas  l'heur  <k 
puiiicr  au  Pactole  du  trésor,  avaient  étécherefaerk 
bon  marché  à  son  humble  et  lointain  atelier  de  la 
rue  du  ffitib'  urg  Sl-Denis  :  ils  y  trouvèrent  aussi, 
ils  y  trouvèrent  surtout  une  précision  et  une  élé- 
ganee  à  laquelle  Hs  ne  s'attendaient  pas*  Os  a^ 
rèrent  la  justesse  et  l'étendue  des  notions  scienti- 
liques  (lu  constructeur ,  iLs  s'aperçurent  que  jci 
procédés  n'étaient  pas  ceux  de  tous,  quil  ami 
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des  méthodes  à  lui,  qu'ils  &e  trouvaient  avoir  en 
ftce  d'eux,  au  lieu  d*un  simple  fabricaot,  un  cr«^ 
leur,  lin  Âitur  rival  des  Dollond  et  des  Ramsden. 
Ils  ne  se  bornèrent  pas  à  le  penser,  ils  l'énoncèrent 
surtout  dans  une  occasion  solennelle  où  le  patrio- 
Usflie  autant  que  l'amour  de  la  science  les  inspira. 
C'était  lors  d'une  de  en  grandr<;  expositions  des 
produits  de  l'industrie  française  qui  signalèrent 
hrotauration.  IVopiOUTent  desétrangerH  d'cliie , 
tout  en  iceomiaiaaaiil  la  profusion,  h  variëtë, 
l'flëfçance  des  merveilleux  e<>hantilloiis  erhf'lf>n- 
mfs,  amoncelés  dans  les  galeries  du  Louvre,  st>ui- 
bMent  pourtant  ^prourer  un  malin  plaisir  à  noua 
foir  en  arrière  sur  quelques  points  et  signalaient 
des  lacunes  dans  nos  manufactures  :  c'était  stirtoiit 
dans  la  section  de  la  mécanique  «pie  nombre  de 
caKS importantes  brillaient  ainsi  par  leur  absence. 
Lps  savants  qui  connaissaient  Cainhey  se  hâtèrent 
d'aller  le  relancer  dans  l'asiie  de  ses  labeurs  :  ils 
hi  reprodièrmt  la  modestie  ou  tlocufte  qui 
l'nvait  ein|)é(  hé  de  prendre  part  à  l'exhibition  de 
ce  que  la  France  possède  de  richesses  et  jle  res- 
Morces,  de  génie  et  de  dextérité  pour  les  mettre 
en  onivre  ;  ils  le  fommèrcnt  au  nom  de  la  gloire 
nationale  de  ne  pas  laisser  la  lice  vide  et  f  imune 
ouverte  sans  coup  férir  aux  outrecuidances  étran- 
gères. Gambey  n'était  pas  fait  pour  résister  plus 
que  de  raison  à  cet  appel  ;  et  quoi(|u'il  fût  tard 
pour  se  mettre  à  l'œuvre  il  s'y  mit  sans  balancer. 
Deux  mois  après  il  exposait  un  théodolite  d'une 
perfeetion  presque  idéde.  Ktler,  un  des  membres 
de  la  société  royale  de  Londres  les  plus  aptes  à 
juger  de  l'excellence  d'un  instrument  de  ce  genre 
ne  pouvait  se  lasser  d'en  admirer  et  l'élégance  et 
la  précision  et  répétait  à  qui  voulait  l'entendre 
que  jamais  de  l'autre  côté  de  la  M  un  lif  n;?  n'mit 
mieux  fait  (ce  qui,  de  la  part  d'un  iii:»  de  la(>rai)de- 
Bretagne,  revient,  ce  nous  semble,  è  confesser 
qîip  jnmais  on  n'avait  encore  Tait  si  bien).  Quoi  qu'il 
en  Soit,  kater  aurait  bien  plus  admiré  s'il  avait 
^  au  fait  des  procédés  de  l'arlistc,  s'il  avait  su 
psr  exemple  que  pour  tracer  des  graduations 
mathématiques  é<iui(listantes,  Gambey ,  nu  lit  u 
d'avoir  recours  aux  moyens  de  centrage  si  compii- 
VM^,  A  minutieux,  universellement  en  usage 
l  'Uini  ses  confrères  jetait  au  hasard  sur  sa  plate- 
forme les  cercles  qu'il  se  proposait  de  diviser,  <  r 
J)4r  la  puissance  d'un  mécanisme  à  lui,  véritalik 
éclair  du  génie  armé  de  la  leienoe  frappait  comme 
par  magie,  en  courant,  en  se  jouant  sur  le  limbe  j 
niétaiii4|ue  les  points  indices  et  germes  premiers 
<l«s  lignes  de  séparation.  Le  nom  de  Gambey  dès- 
lors  fut  recommandé  à  l'iAtealiou  du  bureau  des  | 
longitudes.  Jusqu'alors  ce  savant  comité  ne  s'était 
^rvi,  du  moins  pour  des  observations  capitales  et 
des  expériences  décisives,  que  d* instruments  en 
Allemagne  on  chez  nos  voisins  de  la  Grande-Bre-  ! 
tagne.  Peu  de  temps  après  la  clôture  de  IVxposi- 
Ina,  un  théodolite  portatif  fut  commandé  à 
Gambey  par  les  célèbres  astronomes  et  géomètres 
du  bureau  ;  et  l'instrument  qu'il  exécuta  pour 
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eux  leur  permit  de  lutter  sans  désavantage, 
tant  sur  les  rivages  d'Albion  que  sur  les  ndtm, 

contre  des  observateurs  armés  d'un  gigantesque 
I  instrument  rruvre  de  Ramsden.  Ge  fut  le  point 

Ide  départ  de  toute  une  série  de  théodolites  d'a- 
bord, maiaenauite  de  bouiaolfs  et  d'autres  iU' 
stnimenLs  de  précision  qui  ont  porté  le  renom  de 
la  fabrication  française  dans  toutes  les  contrées 
où  les  sciences  sont  en  bonneur.  Cesl  k  l'aide 
des  boussoles  de  Gambey,  qu'aujourd'hui  l'on 
note  tous  les  éléments  «les  mystérieux  phéno- 
mènes du  magnétisme  terrestre,  cet  objet  capital 
dea  reebercbes  modernes  ;  et  on  les  retrouve  fono- 
tionnant  en  Sibérie,  à  Pékin,  au  Cap,  sur  les  crtles 
du  Brésil  et  du  Chili,  sur  les  mers  de  tiaflin  et 
de  Behring.  Déjà,^  ne  fût-ce  que  par  ces  travaux, 
Gambey,  on  peut  le  dire,  aurait  mérité  que  son 
nom  ftit  in-îépar^l^Ie  île  l'histoire  des  grandes  dé- 
couvertes de  nos  jours  et  de  l'avenir,  découvertes 
qui  fusaent  demeurées  impossibles  lans  les  mer- 
veilleux moyens  par  lui  mis  à  la  disposition  des 
observateurs.  Mais  i\  l'associa  plus  étroitement  en- 
core à  ceux  des  grands  physiciens  eux-mêmes,  en 
créant  exprès  pour  eux  et  à  leur  requête  ce  qui 
n'existait  pas  encore.  Ainsi  les  hons-soles  de  décli- 
naison deCoulomb, dont  l'exactitude  tenailsurlout 
à  l'extrême  délicatesac  du  01,  étaient  et  restaient 
imparfaites  quant  à  la  partie  optique  de  l'appareil, 
d'où  incertitude  dans  1.^  mesure  des  variations  de 
l'inclinaûoni  et  Coulomb  n'avait  pas  méaie  essayé 
de  corriger  ce  défaut,  en  recourant  è  aon  ingé* 
nieuse suspension  :  il  regardait  la  correction  comme 
impraticable.  Gambey  osa  reprendre  le  problème 
et  le  r^lut  :  il  rectifia,  il  disposa  l'appareil  opti- 
que de  fa^n  à  satisfaire  aux  1 1  i'<  miiuitieuses  exi- 
gences du  praticien.  Ft  cependant  Coulomh  lui- 
même  avait  prononcé  le  mot  d'impossible.  Mais 
pour  le  génie  et  la  volonté  ferme  d'un  artiste  de 
la  trempe  de  Gambey ,  «  impos-iible  »»  était  un  mot 
a  rayer  de  la  langue,  comme  pour  les  invincibles 
bataillons  que  les  premières  années  du  siècle 
avaient  vus  planter  leur  drapeau  sur  lesmuraillea 
de  toutes  Us  capitales  hostiles.  C'est  en  général 
dans  tous  ces  cas  où  les  savants  se  voyaient  à  la 
veille  de  heurter  contre  des  impossibilités  qu'on 
avait  recours  à  Gambey.  Il  était  en  réalité  la  pro- 
vidence de  l'Académie.  Une  difficulté  se  présen- 
tait-elle colossale,  insurmontable,  soudain  l'on 
appelait  Gambey,  comme  ces  célébrités  médicales 
auxquelles  on  n'a  recoins  que  quand  leurs  con- 
frères sont  tous  partis  pour  ne  plus  reparaître. 
i)n  eàt  dit  que  demander  à  Gambey  ce  qui  s'était 
fait ,  ce  qu'on  connaissait  déjà  ,  c'était  lui  faire 
injure  et  le  nirconnallre.  .\ussi  les  princes  de  la 
science  ne  se  lirent-ils  pas  faute  de  mettre  à  con- 
tribution son  expérience  et  sa  sagacité  de  mé^ 
nicien.  C'est  ainsi  qn'iî  itTnc;!ni  pntir  Fresnel, 
lorsque  ce  savant  voulut  pousser  ses  observations 
sur  la  diOhction  de  la  lundère  au^dl  des  Ihni- 
tes  jusquTalors  connues  de  la  précision,  un  héli^ 
atat  entièrement  différent  de  celui  de  s'Grave- 
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hunde.  C'est  ainsi  qu'il  inventa  pour  Dulong  et 
Petit  le  eathi^tomètre  on  mMurnir  Tertical  qui  per- 
met dv  (îlstingutr  dos  cinquantièiiifs  et  tnoins  en- 
core de  tniiliiiietredansla  mesure  des  hauteurs  ver- 
ticales :  le  calhe'tométrc  aujounl'lmi  se  trouve 
dans  tous  les  laboratoires  de  quelque  importance. 
C'est  ainsi  qu'il  réussit  à  donner  i  rr»»>s(  rv-»toiîc 
de  Paris,  uu  equalonal  de  dimensions  énormes 
dont  un  moiitement  d*horiogerie  conduit  la  lu- 
nette, bien  que  le  programme  imposât  au  fabri- 
cant, condition  {)remn!e  îrrf'nlîsahie! ,  l'obligation 
d'employer  un  pendule  ortlinaire  sans  qu'il  en 
résultât  d'intermittence»  dans  le  mouvement.  Ce 
fut  là  le  premier  Instrument  qu'il  fabriqua  pour 
le  grand  établissement  astronomique  de  France. 
Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  de  le  Toir  fi- 
gurer parmi  les  membres  du  bureau  des  longi- 
tudes, en  qualité'  d'artiste  adjoint  «VfilMvrd,  puis 
avec  le  titre  d'artiste  en  remplacement  de  M.  Le- 
rebours.  L'AeadëmIe  desieîencesaussi  l'admit  dane 
son  sein.  Tant  d'Iionneiirs  ne  l'endormirent  |»;is. 
et  il  continua  d'enrtehir  et  l'Observatoire  et  la 
science  par  des  créations  heureuses  et  hors  ligne. 
Nous  nous  contenterons  de  remarquer  parmi 

Cenos-ri  si  liinfltc  (1rs  passages,  rcm;in[n,ililo  pjr 
des  moyens  de  niv^ilalion  tout  nouveaux,  et  son 
eerele  mural  méridien  de  deux  mètrea  de  dia- 
mètre, qui  peul-étreestson  chef-d'a  uvre,  et  dont 
la  division  a  été  opérée  par  des  proce'des  entière- 
ment nouveaux,  et  dont  il  n'eut  pas  le  temps  de 
rédiger  un  exposé  méthodique  complet  On  était 
encore  en  train  de  Ir  monter,  et  ce  travail  avan- 
çait vers  sa  fin,  lorsqu'il  expira  le 39  janvier  1847. 
Bien  qu'il  eût  formé  d'hribilee  élèves  et  que  ses 
idées,  confiées  souvent  dans  des  conversations 
éparses  à  quelques  esprits  dignes  d'en  recproir 
la  primeur,  n'aient  pas  été  frappées  d'anéantis- 
sement par  sa  mort,  la  perte  de  ee  nm  artiste 
fut  vivement  sentie.  M.  Arago  prononça  sur  sa 
tombe  des  paroles  d'adieuK  cmpreiulea  du  vif 
regret  qu'il  laissa,  et  que  méritait 

L'accord  d'ua  beau  ulent  ot  d'un  beau  caractère. 

Il  avait  un  patriotisme  éclairé,  probe,  incorrup- 
tible, que  quelques  optimistes  dn  moment  sans 

doute  auratfnt  trouvé  un  peu  trop  d*nnnrrnl;r|ue. 
Se»  vertus  domestiques  égalaient  son  génie.  Son 
désfaitéressement  atarehan  de  pair  ovee  ses  verw 
tus.  11  mourut  à  peu  près  sans  fortune,  quoi- 
que certes  il  n'eut  tf-nn  qu'à  lui  de  devenir  riche, 
et  qu'il  n'ait  jamais  donné  le  spectacle  de  quel- 
qi^une  de  ces  execntrkîté»  qui  dévorent  le»  él^ 
ments  de  rlchesso  à  mcsnne  qu'ils  se  produisent 
et  s'acquièrent.  V.  P— t. 

GAMBIËR  (lord  Jancs},  amiral  anglais,  naquit  le 
13  octobre  1756  aux  lies  Bahama,  dont  son  père 
était  gouverneur.  Sa  famille,  l'une  de  celles  dont 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  priva  la  France , 
s'était  élefée  par  ses  propres  mérites  et  ses  al- 
liances nux  plus  hautes  distinctions  dans  sa  nou- 
velle patrie.  Il  débuta  très-jeune  dans  la  marine , 
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et  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique,  pendant  la- 
quelle il  combattit  alteraaiivement,  et  loojoin 

aver  succès,  sur  mer  et  sur  terre.  En  1793.  lorsque 
la  lutte  maritime  entre  la  France  et  l'Angletfrrf 
recommença  avec  un  si  terrible  acharnement,  il  lit 
partie  de  la  Hotte  aux  ordres  de  lord  Howe.  Dan 
le  combat  du  1"  juin  1794  il  montait  le  vai.vejy 
ia  Ùe/true,  de  soixante-iiuatorxe ,  et  se  vit  succes- 
sivement enveloppé  par  des  peloton»  de  vilwtii 
qui  le  désemparèrent.  Nommé  contre^amini  en 
479î>,  vice-amiral  en  1799,  il  quitta  ramiranl^, 
pour  prendre,  en  1801 ,  le  conunaDdemeni  eo  iroi 
^ème  de  ia  flotte  de  la  Manche.  L'année  soivaatr 

il  passn  fi  Terrc-Nfin'c  rommr  ponvcrneur de  eettf 
lie  et  commanttant  eu  chef  de  l'eseadre  charger 
de  la  protéger.  Rentré  a  Famirawlé,  Il  élMt 
promu  à  la  dignité  d'amiral  depuis  1805,  lorsqu'il 
fut  choisi  pour  diriger  l'expédition  contre  leOane- 
marck.  On  sait  que  iNapoleoo ,  r*:nuuçaot  subite- 
ment i  tm  grand  projet  d'Invasioli  de  ^A■gl^ 
terre,  re'solut  de  se  rendre  d'abord  maître 
contiiynt  européen  afin  d'en  lermertous  les  porti 
aux  produits  et  au  pavillon  de  cette  puissance. Pt 
tous  les  Ëtats  du  Nord  ,  ia  Suède  seule  pttsim 
dans  la  volonté  de  se  soustraire  à  ce  blocus,  «["î 
daus  la  pensée  de  ^^apoléon  devait  sufiire  pour 
paralyser  le  commerce  de  l'Angleterre  et  raisfr 
sa  prépondérance  navale  et  politiqm  !  t  Daw- 
niarck,  obligé  de  renoncer  a  une  neutralité  jw- 
que-la  maiuLrnui.'  avec  honneur,  allait  se  prononcer 
I  OUI  ia  France.  Le  mlniHère  «nftei»  vit  le  dan- 
ger :  il  était  réel  ;  il  en  exagéra  encore  la  portée 
afin  d'atténuer  l'effet  de  l'alteatat  qu'il  méditait. 
Le  U  «odt  iWI  une  flotte  nombreuse,  perlaat 
douze  mille  hommes,  passa  le  Sund  sous  le  com- 
mandement de  r,aml)ier  pour  agir,  de  concert  atec 
le  géutrai  t>alijcart ,  contre  le  Dantmarck  et  pro- 
téger la  Suède.  Gambieralia  jeter  l'ancre  à  Else- 
neur  et  nnlonni  au  comraodore  Kent  ';  d'inter- 
cepter dans  le  grand  itelt  toute  coamiunicalion 
entre  It  fieeland,  la  flonie  et,  par  conséquent, 
entre  le  Jutland,  le  Sdilcatriget  le  llolsteio.  L'hé- 
roïque re'sistanee  opposée  aux  divers  pelotons 
i  escadre  légère  par  les  canonnières  danoises  (it 
renoncer  à  l'attaque  par  mer.  Le  16  août  les  troo- 
pcs  anglaises  débarquèrrnt  h  Wisbeck, village  lyttir 
à  dix  milles  au  nord  de  Copenhague.  Dès  le  len- 
demain, la  capitale  se  trouvant  complétencil 
investie,  lord  Cathcart  et  l'amiral  Gambier  adres- 
sèrent une  proclamation  aux  habitants.  (Je  docu- 
ment est  d  une  trop  grande  importance  bistoritjue 
pour  que  non»  ne  le  reproduiaion» pas,  au  moias 
par  extrait.  i<  Les  derniers  traités,  disntent  H 
«  généraux  anglais ,  ayant  accru  l'influeuce  de 
«  France  sur  le  continent  au  point  de  ne  plus  per> 
«  mettre  au  Danemarck  de  maintenir  sa  neutnn 
"  lité,  S.  M.  IJritMnnique  avait  envoyé  à  S.  M. 
«  Danoise  des  négociateurs  chargés  de  iui  drffl»o- 
«  der  le»  explication»  que  le»  ciroonstanecs  cA- 
«I  geot,  et  son  concours  dans  les  niestir*  ^ui 
m  peuveol  offrir  quelque  sécurité  contre  les  oou- 
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■  reaux  malheurs  que  les  Français  méditent,  en  se 

<  rt'Ddant  mallres  de  la  marine  danoise.  Elle  a  donc 
«  jugé  convenalile  de  demander  le  dépôt  teinpo- 
«  raire  des  vaisseaux  «te  ligne  danois.  Ce  <iëpdt  pa- 
«  ntt  fi  indispcnsablement  nftesMire  que  Sa  Ma- 
»]esfi'  a  rru  devoir  à  son  i»euple  d'en  appuyer  la 
«  demande  par  une  Hotte  et  une  année.  Uabitants 
'  de  la  Seeland ,  nous  descentlons  sur  vos  rive» , 

•  Don  comme  ennenli,  mais  pour  noire  propre 
«  de'fense,  et  pour  empêcher  de  tournfr  ronfre 
«  nous  vos  forces  navales;  nous  deuiaudons  uu 

•  àipàt  ;  si  on  Taoeorde ,  les  vaisseaia  danois  se» 

•  ront  reinlus  à  la  paix  générale;  toutes  nos  forces 
n  sont  prèles  à  agir,  mais  il  n'est  pas  encore  trop 

•  {an\  pour  que  la  voix  de  la  raison  se  fasse  cu- 
«  tendre.  »  Cette  proctanation  Aanirratée  sans 
edit ,  l'attaque  commença  le  19.  Ce  ne  fut  que  (e 
!i  septembre  que  le  général  Fajrmona,  gouver- 
neur de  Copenhague ,  se  décida  à  dooiaMer  on 
armistice,  malgré  1  énergique  oppoettKM»  de  l'ami- 
ral Bille  f  r/-v  rf  nom),  chaîné  en  second  tîe  la 
défense.  (>ei  driiuiitice  accordé,  la  capitulation  fut 
réglée,  et  le  7  la  «itadelle,  l'arsenal,  ainsi  que 
toute  la  fîottr  furent  livrés  aux  Anglais.  La  flolle 
se  composait  de  dix-huit  à  vingt  vaisseaux ,  nous 
ne  pOOTOOS  flter  au  juste  le  nombre  ;  seize  fré- 
gates, cinq  bricks  et  vingl-nauf  chaloupes  canon- 
nières. On  évalua  la  perte  ,  pmir  le  Danrmnrck, 
sans  y  comprendre  les  neuf  mille  inaij»on8  incen* 
diées  par  le  bombardeuwnt^  à  fingt  millions  d« 
francs.  Ce  bombardement  dura  cinq  jours;  il  ne 
coûta  aux  Anglais  que  deux  cent  ciuquaoie-neuf 
tués  00  blessés.  Gambier  fut  élevé  à  la  dignité  de 
baron  avec  jouissance  d'une  pension  de  detn  mâle 
livres  stprliîij:^  (fin(|UHnle  nulle  francs  M  accepta 
k  titre  bonorilitjue  el  refusa  nobieuienl  larécooi* 
pense  pécunlairt.  En  mai  1806,  il  quitta  Paml- 
rauté  ,  où  il  n'avait  cem'  de  donner  des  preuves 
du  zèle  le  plus  assidu,  le  plus  éclaire',  pour  pren- 
dre le  commandement  en  chef  de  la  llotle  de  la 
Manche ,  destinée  à  resserrer  l(>  blocus  de  nos 
ports  et  n  ])rf'srrv('i"  la  (iraïule-rM  rt.ip^'ne  de.  toute 
tentative  U  uiva(>iou.  Informé  que  l'escadre  de 
Brest,  trompant  la  vigilance  de  la  division  qu'il 
avait  chargée  de  la  surveiller,  s'était  réunie  à  celle 
de  Toulon  et  de  Rocbefort  à  l'Ile  d'Aix,  il  fit  sa 
jonction  avec  le  contre-amiral  Stoplord  ,  et  vint 
jeter  l'ancre ,  le  47  mars  1809 ,  snr  la  rado  des 
basquf  s  Son  escadre  se  composait  de  onze  vais- 
seaux de  ligne,  le  CaUdonia,  de  cent  vingt,  qu'il 
numtait  ;  le  Ctfior  etie  GitncÂsr,  de  qusitre-vingts; 
le  Héro,  le  Donegal,  la  Réso/ution  .  Ii  ïlu-sens  ,  le 
VriUfin( ,  [' !iiuifriof!f  .  la  Rellona  lirtatige.  «le 
soixaulL-quatorzc  \  pius ,  d'une  division  de  six  fré- 
gates A  de  onae  corvettes  qu'il  lit  stationner  à 
un  mille  en  avant,  entre  l'Ile  d'AIx  et  la  Rochelle. 
—  L'escadre  française,  mouillée  en  rade  de  l'ile 
d'Ail  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Allemand,  se 
composait  de  onae  vaisseaux  de  ligne,  l'Orrait .  de 
cent  (liN-luiil  raiHMis,  monté  par  1  amiral  ;  li  Fna- 
droyaiU  et  la  i/iUc  eU  VartwtU,  de  quatre-viagt^j 
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le  ToHKêm»  le  Cmari,  le  Régulm,  VA^Um,  le 
Tourville.  le  Patriote,  le  Jemmapes ,  de  soixante- 
quatorze,  et  le  CalniKu .  de  soixante;  plus,  des 
quatre  frégates,  ï Indienne,  VHortense,  \a  Paflat 
et  VHéié,  Gambier,  dans  une  dépi^che  du  11  mars, 
écrivit  à  l'amirauté  :  -<  Les  liAlimentS  de  rennenii 
«  sont  tres-exposés  au  feu  des  brûlots  ;  c'est  un 
«  horrible  moyen  de  guerre,  et  l'entreprise  serait 
•>  très-hasardeuse,  pour  ne  pas  dire  désespérée; 
"  mais  il  se  présenterait  beaucotip  de  volontaires.» 
Dès  le  7  du  même  mois ,  l'amirault' ,  a^ant  résolu 
d'employer  oe  nn^en  extrême,  avait  fait  préparer 
des  brûlots.  Le  capitaine  Cochrooe,  très-bon  pra- 
ticien de  cette  partie  de  la  oOle  de  France ,  fut 
choisi  pour  exécuter,  sous  la  direction  de  l'amiral, 
une  entreprise  qu'il  déclarait  non-seulement  pos- 

i  silîlr,  mais  facile.  Il  fui  bientôt  suivi  d'un  grand 
nombre  de  transports  chargés  d'arlilices  et  de 
matières  combustibles,  et  de  bâtiments  amis  en 
brûlots.  L'amiral  Allemand,  péne'tranl  ilès  le  prin- 
cipe 1rs  projets  de  l'ennemi,  avait  établi  une  esta- 
cade  à  ctiiq  eucàblures  de  la  première  ligne  d'eiu- 
boasage  de  ses  vaisseaux.  11  voulut  en  établir  une 
si'conde  en  arrière  de  la  première,  m;*!-'  h  pé- 
nurie des  magasins  de  la  marine  à  iiocbefort  ne 
permit  pas  de  hl  en  fournir  les  mstériaux.  Le 
11  avril  au  soir  l'attaque  commença;  vingt-huit 
bâtiments  enflammés  furent  «successivement  diri- 
gés contre  nos  vaisseaux  qui ,  désespérant  de  les 
éviter,  dursnt  noyer  leurs  poudres.  L'attaque  se 
renouvela  le  13;  \c  Caiculta,  la  ViUe  de  f '.;7-rnr?> , 
V Aquilon,  assaillis  séparément  par  une  division  de 
trois  vaisseaux,  quatre  frégates ,  des  corvettes  et 
brûlots,  10  rendirent.  Le  Tannêm  fut  incendié 
par  son  équipage  qui,  de  même  que  la  plupart 
des  équipages  des  vaisseaux  que  nous  venons  de 
nommer,  parvint  a  s'échapper.  L'escadre  fran- 
çaise, renonçant  à  un  combat  on  !:i  défense  était 
devenue  impossible  ,  voulut  entrer  dans  la  Cho- 

1  rente  ;  une  partie  resta  édiouée  dans  la  vase  et 
fut  alternativement  canonnée  jusqu'au  24;  la  fré- 

'  g;itt'  y  Indienne  s'c'lait  inremliee  le  Ifi,  lorsque 

'  l'cnucua  se  rendit  mdilrc  de  la  rade  de  l'Ue  d'Aix. 
L'afln  le  S9  l'amiral  Gambier  fit  voile  pour  l'An- 
gleterre, tn  différend  s'était  élevé  entre  lui  et  le 
capi!  line  Toclirane,  qui  eût  voulu  profiter  plus 
couipitU-ment  du  désastre  dont  il  avait  été  le 
principal  ioslrument.  Informé  que  l'intention  de 
lord  Cochraue  était  di*  ^'lil>^>nse^  dans  la  chambre 
des  conuBUiie&  a  la  motion  qui  serait  faite  de  voter 
des  reneithnento  i  l'amiral,  Gambier  provoqua 
sou  propre  jtgement  et  fut  honorablement  ac- 
ipiilté.  La  motion  passa  aux  communes  à  une  forte 
majorité,  et  a  1  unaniitiilé  à  la  cîiauibre  «les  lords. 
En  4811,  à  l'expiration  des  trois  années  que  dure 
onlinairement  le  commandement  de  la  (lotte  de 
la  Manche ,  Gambier  rentra  dans  ses  foyers  pour 
ne  les  plus  quitter.  Il  fut  nommé  en  1814  l'un 
des  couunissaires  chargés  de  poser  les  bases  de  la 
paix  entre  l' AnglrU-rre  et  les  États-Unis.  A  cette 
occasion  il  ic^ul  la  graud'-croix  de  l'ordre  du 
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Bain.  Il  iuuurut  le  lU  avril  1855  sur  une  de  ses 
terres ,  située  près  dUibridge.  Une  piété  tolé- 
rante ëtnit  en  lui  le  principe  des  plus  nobles  qua- 
lités, et  ses  deraières  années  furent  consacrées  à 
la  bienfaisance;  Cn-Hi. 

GAMBII.LIONI  ou  de  GAMMGLIONIBUS  <m  De 
AHETIO  (A>ge),  Tun  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes du  lii' siècle,  était  d'Arrezo,  petite  ville  de 
Toscane.  Il  fréquenta  dans  sa  jeunesse  les  princi- 
pales univrrsiti's  de  rUnIic,  et  eut  le  liotilipur  de 
compter  parmi  ses  luailresJean  d'imola,  Paul  de 
Castro ,  etc.  Ayant  reçu  le  laurier  doctoral  à  Bo- 
logne, il  fut  pourvu  de  la  chaire  d'assesseur  au 
trilMinal  de  Péroiisc ,  et  il  remplit  ensuite  les 
mêmes  fonctions  à  home  et  à  Citta  di  Caslello. 
Plus  tard  11  fût  revêtu  de  la  dignité  de  lieutenant 
de  Si^nateur  à  Kome;  et  enfin  il  obtint  la  place 
de  questeur  ou  trésorier  à  Norcia ,  dans  l'Ombrie. 
Accuse  de  malversations  dans  l'exercice  de  cette 
place,  il  fut  mis  en  prison;  et,  si  les  juriscon- 
sultes d'It.ili»-  ne  se  fussent  n'unis  pour  solliciter 
sa  grâce,  il  aurait  termine  ses  Jours  sur  un  écha- 
faud.  On  peut  conjecturer  cependant  i]u'il  était 
fictime  de  quelque  calomnie,  puisque,  à  peine 
sorti  de  prison,  il  fut  nommé  profes-^rur  «les  in- 
stituts à  l'Académie  de  Ferrare.  Il  reiupiii  quelque 
temps  la  même  ebaire  è  Bologne  ;  mate,  en  1445, 
il  était  (It'jtî  (le  retour  à  Ferrare,  dont  il  ne  s*e'Ioi- 
g;na  plus  que  momentanéniunt  ;  il  jouissait  d'un 
traitement  de  mille  lirres,  sçmme  très-considé- 
rable pour  cette  époque.  En  MUi  il  flt  un  voyage 
à  Milan.  Son  nom  cesse  de  flgurer  sur  le  tableau 
des  professeurs  de  Ferrare  en  14ti5,  et  Ton  croit 
que  cette  année  fut  celle  de  sa  mort.  Maizudielll 

lui  n  ronsacri^  dans  les  Scnltor.  italum. ,  1. 1 ,  p.  998, 
une  notice  fort  exacte ,  tirée  en  grande  partie  de 
b  Vie  de  ce  jurisconsulte,  par  Thom.  Diplova- 
tazio  [voy.  ce  noni).  1^  ouvrages  de  Gambiglioni 
ont  joui  penl  int  longtemps  d'une  juste  célébrité; 
mais  ils  ne  sont  plus  recherchés  qu'à  raison  de 
leur  date,  el  comme  des  monuments  typogra- 
phiques; les  principaux  sont  :  1°  Trartatus  male- 
ficiorum  eum  omnibus  ndditiombus .  Mantoue,  Petrus 
Adam,  1  ,  gr.  in-fol.  de  128  f.,  première  édit., 
et  le  premier  livre  imprimé  dans  cette  ville.  Une 
autre  édition,  également  deM72,  est  de  rift  par 
le  P.  Audifredi  dans  le  Cataiog.  edit.  Romanor.^ 
p.  431 .  On  fait  encore  «|uelque  cas  de  l'édK.  de  Pa- 
ris, Gering ,  1  iTH ,  in-i".  2»  Leelura  ntper  imttiiutis. 
Rome,  ins,  2  vol.  in-fol.,  édit.  princeps,  trts- 
rarc;  5"  Solemnis  et  aurea  lectura  super  tituio  de 
methmètuimilUi^OÊum,  Toulouse,  1480,  in-fol.; 
i"  Tractafus  de  criminihit.t ,  Paris,  Gering,  1176, 
in-fol.  On  peut  consulter,  pour  le  détail  des  ou- 
vrages de  Gambiglioni  et  de  leurs  différentes  édi- 
tions, les  Annales  tyjtograph.  de  Panzer.  W — s. 

GAHf?OI.l)  'h\s\  eve^qup  anglais  de  la  secte  des 
frères  moraves,  naquit  au  commencement  du 
18*  siècle,  près  d*HavMford-West,  dans  le  midi  du 
pays  de  Galles,  et  eludia  à  Oxford.  Il  donna  en 
1 742 ,  étant  alors  vicaire  de  Stanton-Uarcourt ,  une 
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belle  édition  du  .\ouceau  TeMometU  grec,  mais 
sans  y  mettre  son  nom.  Ce  fut  en  i74S  ipi'il  en- 
brassa  les  opinions  des  frères  moraves  ou  fnTi  s 
unis ,  qui  le  choisirent  pour  ministre  de  leur  coq» 
grégation  étaMîe  i  Londres  par  un  acte  du  par- 
lement, en  4749  :  il  publia  vers  le  même  temps, 
sous  le  titre  de  Court  sommaire  de  la  doctrtnt 
chrétienne,  par  demande»  et  réponses,  une  apologie 
de  sa  eonduile ,  où  il  a'eflbroe  de  prouver  que  ks 
liaisons  avec  les  frères,  H  uu^me  ses  fondions  pn*- 
torales  parmi  eux,  sont  tout  à  fait  compalibln 
avec  son  ferme  attachement  à  l'élise  d'Angle- 
terre, l  ne  seronde  édition  de  cct  ouvrage  paml 
en  17(i7,  in-12.  Ganihold,  sacré  évéque  dans  un 
synode  de  sa  communion  en  175i,  montra  beau- 
coup de  lèleponr  en  propager  les  principes  ;  il 
établit,  en  4765,  une  congrégation  à  Goothillct 
Irlande,  et  fit  imprimer,  en  1767,  un  r^M'ueil inti- 
tulé :  Maximes ,  pensées  et  rtjlexions  iheoioyijtÊes, 
Urées  de  différentes  dissertatioiuH^Steomrt  dm  emte 
de  Zi  niendnrf.  dt'  1738  à  1747.  Il  revint  en  ITHH 
r(»ider  dans  sou  pays  natal,  Haverford-West,  oit 
il  mourut  le  1S  septembre  4774 ,  généralement 
estimé.  On  ne  lui  a.  reproché  qu'un  peu  d'enthou- 
siasme, mais  If  ni  était  raehelé  pnr  A»-  j^randf»* 
vertus  :  il  avait  d  adieurs  beaucoup  d'érudition  rt 
des  talents  littéraires.  Le  savant  imprimeur  Bs- 
wvrr  l'employa ,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  la  correc- 
tion de  ses  épreuves  ;  car,  dans  les  principes  de  la 
secte,  un  évéque  travaille  comme  un  autre  eeclé- 
.siastique,  et  peut  être  en  même  temps  tailleur  où 
cordonnier,  (le  fut  lui  qui,  entre  autres  puhlia- 
tions  importantes,  surveilla  l'excellente  édition 
des  onivres  du  chevalier  Bacon ,  imprimée  en 
170".  Ses  ;uilres  ouvrages  sont  principalement  des 
Hymnes  à  l'usage  des  frères,  174^,  1749  et  173i, 
des  traités  et  des  traductions  de  traités  en  favnir 
de  son  Église.  On  a  imprimé  ensemble,  en  1789 
on  1790,  les  ouvrages  de  J.  Gambold,  pn-oi-de'^  (le 
sa  vie ,  1  vol.  in-8".  Il  fut  l'éditeur  el  le  traducteur 
d'une  partie  de  VHSHah*  du  GroétUmd.  LendlfS. 
1707  ou  1768,  2  vol.  in-8",  écrite  en  alb  niani!  par 
David  Cranz.  Les  frères  moraves  adlu'renl  a  la 
confession  d'Augsbourg.  On  peut  consulter  Mirla 
doctrine  de  cette  secte  paisible  V Histoire  anneme 
et  moderne  de  VEglite  protestante  des  Frèrts-Vnis, 
par  Cranz,  Londres,  1780;  et  ÏExpositiwt  de  l* 
daetrhit  ekrêUiMUt  teûê  fu'êHê  eaf  ensêiptig  ém 
f  Eglise  pnêuUmU  des  Frérti' Unis .  Lon^, 
1784.  X— s. 

GAMEIJiN  (iACQtxs),  peintre,  naquit  a  Carcay 
sonne  en  4730.  Son  père,  qui  le  de^nallaneaBK 
merce,  le  fit  entrer  dans  les  bureaux  de  M  «if 
Puy  maurin,  syndic  général  des  états  de  Languedor 
el  directeur  de  la  manufacture  royale  des  draps 
de  Toulouse.  Moins  ocenpë  de  se  mettre  au  fait 
des  o|>ération8  de  banque  qoe  de  cultiver  «on  goût 
pour  les  arts,  Gamelin  couvrait  les  marges  de  soo 
registre  de  dessins  è  la  plume,  sans  doute  tiès- 
incorrecls,  mais  dont  In  Inr  lirsse  el  roriginalité 
décelaient  un  véritable  talent.  M.  de  Pnymaaria 
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s'en  aperçut,  et,  à  Torce  d'instances,  obtint  du 
père  de  Gamelio  qii'U  lut  permit  de  suivre  sa  vo- 
cation. Après  avoir  fréquont('  cimi  «"ns  les  cours 
de  l'Académie  de  Toulouse ,  nouvellement  fondée , 
il  vint  i  Paris,  mérita  le  grand  prix  de  peinture, 
et  fut  envoyé,  suivant  l'usage  .  à  Home,  où  il  se 
montra  le  digne  émule  de  Vien  et  de  l)ii%iil ,  dont 
larépulâtion  devait  dans  la  suite  éclipser  la  (tienne. 
fi^Mritdctdiarniesd'iiiie jeune  Romaine,  il  Tépousa 
et  revint  en  Frnnce  avec  elle.  Il  fut  en  !77l 
nommé  professeur  à  l'Académie  de  Toulouse,  et 
deux  aM  «près  ^Breeteur  de  celle  de  Montpellier. 
11  se  démit  bientôt  de  cette  place,  et  parcounit  le 
Languedoc ,  laisi^nnt  dnns  1rs  principales  villes  des 
tableaux,  qui,  sans  être  tous  des  chefs-d'œuvre, 
mériiefit  de  Axer  rattention  du  coniMiissear.  L'âge 
ne  diminua  point  son  étonnante  activité.  î.ors  de 
la  guerre  d'Espagne,  en  1794,  il  se  rendit  à  l'ar- 
mée des  Pyrénée»-Orientale«,  et  il  en  fut  nommé 
peintre,  avec  le  rang  et  le  traitement  de  capital 
«lu  génie.  A  l.i  rréntinn  des  éVoles  centrales,  il  fiif 
fait  professeur  d'in&toire  et  de  dessin  à  celle  du 
département  de  l'Aude;  flx^  par  cette  plaoe  h  Car- 
cassonne,  il  y  mourut  le  là  octobre  l^'Orî.  I.e 
imisee  de  Toulou.se  po.ssede  de  cet  artiste  deux 
grand»  dessins  au  lavis  représentant  :  Achitie  traî- 
nant le  corps  d'Hector  autour  des  inurnilles  de 
Troie,  et  Uiysse  ch.T^s.inf  les  amant«  de  sa  femme, 
tes  deux  morceaux  sont  très-esttmésf  on  fait  aussi 
beioeonp  de  cas  des  ttfmntt  de  Gamelin  qui  re- 
présentent diverses  s<!ènes  de  l'armée  des  Pyré- 
nées. Cet  artiste  pèche  par  le  coloris;  ses  figures 
sont  en  général  trop  courtes,  et  il  n'a  pas  ton- 
jevs  su  se  dé^fendre  du  faux  f{oAt  de  l'ancienne 
école  française;  mais  ces  d'-fnîtt-;  sont  racliete's 
par  une  grande  chaleur  de  composition  et  par  la 
eorreetion  dti  dessin.  On  doit  è  Gamelin  ;  Wm»- 
veaureeueii  d'ostéologie  et  de  myologie  d'apriê  ntt' 
ttre,  etc.,  Touloti'ïf  1779,  i  vid.  in-fol.  max., 
eomprenaut  plus  de  cent  pl.;  le  premier  volume 
«it  orné  du  portrait  de  Puynumrin,  son  invuner 
protecteur,  (lont  il  resta  constamment  l'ami.  I.a 
Biographie  toulousaine  conUcnl  une  notice  sur 
Gamelin,  t.  1 ,  p.  475.  W— s. 

GAHON  (CmusTorae  de),  poëte  français ,  était  né 
TPrs  i.S7î5  (^),  à  Annonay,  de  parents  protestants,  i 
Son  père,  Achille  de  Gamon,  avocat,  a  laissé  des 
iUmointMrlet  drika  4»  Aotrf  Viearme, 

<{ue  le  aurquis  d'Aubais  a  publiés  dans  les  Pièces 
t  'igitii^t  pour  terrir  à  f  histoire  de  France ,  "2'  partie, 
p.  "ùtà.  Orphelin  des  son  bas  âge,  Christophe  eut 
HentM  i  soutenir  un  proeës  qui  lui  causa  tant 
l'"n nuis  qu'il  il''rbr«'  que.  sans  sa  confiance  en 
l>icu,  il  se  serait  6lé  la  vie.  La  culture  des  lettres 
put  seule  lui  procurer  les  consolations  et  le  rep(is 
dont  il  avait  besoin.  Il  lut  les  ouvrages  des  philo- 
"•oplies,  mais  sans  adopter  aveuglément  leurs  opi- 
nions. R  L'autorité  d'aucun,  dit-il,  u'csclave  si 

II)  Son  portnlt  poito  vi'll  vin^trali  ui  u  1689.  Cnt 
d'âpr^  ccUa  Indinlloii  qa*i«  •  en  p«iiT«ir  plaeer  m  Btltiwn 


«  fort  mon  jugement  qu'il  despende  de  tout  du 
"  bon  plaisir  de  ceux  qui  nous  ont  précédés.  » 
(Pref.  de  la  Snnnine)  Ayant  adopté,  du  moins  en 
partie,  k  système  de  Copernic,  il  chercha,  l'un 
des  premiers,  à  le  propager  en  France,  en  Tel* 
pliquant  dans  la  Semaine,  poè'me  qu'il  composa 
pour  I'oppo<t  r  à  celui  de  du  Bartas(Foy.  ce  nom), 
qui  n'avait  lait  i{ue  mettre  en  vers  les  opinions  de 
l'ancienne  physique.  Il  fallait  alors  du  courage 
pour  soutenir  que  h  <  <  i  -ux  ne  sont  point  solides 
et  qu'ils  ne  se  meuvent  point;  que  les  astres,  sus- 
pendus et  non  pas attaenésau  firmament,  accom- 
plissent leurs  révolutions  dans  un  espace  de  temps 
soumis  aux  lois  du  rairni.  Tes  vérités,  aujourd'hui 
si  vulgaires  furent  vivement  attaquées  parle  con- 
seiller Rivière,  dans  les  notes  sur  sa  traduction 

du  Zodiaque  de  la  ri"  humaine  'roy.  Manzoi.lO.  Ce 
fut  sans  doute  pour  ne  pas  trop  choiiuer  ies  pré- 
jugés de  son  temps  que  Gamon,  dans  son  po^me, 
I  l 'osa  point  a<lmettrc  le  mouvement  de  la  terre 
(  immo  proîivf-  'W  ]]  e'rait  trop  instruit  pour  n'en 
pas  être  convaincu.  Tout  en  combattant  dans  du 
Rarlas  les  erreurs  du  physicien,  il  Fadmirait 
comme  pointe  (2) ,  et  dans  toutes  les  occasions  il 
lui  prodigue  ies  éloges  les  plus  exagérés,  famon 
n'avait  guère  plus  de  trente  ans  lorsqu'il  composa 
cet  ouvrage.  Cependant  il  semble  se  plaindre  d'é> 
prouver  déjà  les  première';  ntteintesdela  vieillesse. 
«  Ma  Calltope,  dit-il  dans  sa  préface,  ayant  conçu 
«  tard  cette  entreprise ,  est  contrainte  d'en  préci- 
«  piter  la  naissance ,  ne  pouvant  attendre  le  terme 
n  de  sa  maturité  La  supériorité  de  son  esprit  ne 
l'empécba  pas  de  partager  quelques-uns  des  pré- 
jugés de  ses  contemporains.  Le  même  homme  qui 
tournait  en  ridicule  les  rt'ves  de  l'astrologie  judi- 
ciaire était  confiant  dans  les  trompeuses  promesses 
des  alchimistes;  et  l'on  voit,  par  un  de  ses  ou- 
vrages, qu'en  dépit  de  sa  belle  «levise,  Virtus  miM 
carinr  niiro.  il  avait  cssayé  de  découvrir  la  pierre 
plulosoptiale.  Gamon  vivait  encore  en  i619,  mais 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  On  connaît  de  lui  : 

1"  Les  pescheries  diristes  en  deux  partir.^,  où  sont 
contetuis,  par  un  nouveau  genre  d'écrire,  et  sous 
des  enseignements  aussi  beaux  que  divers,  les 
plaisirs  innocents  de  la  mer  et  de  l'eau  doooe, 
Lyon,  1ÎÎ99,  in-12.  ("e  petit  volttinr,  trè-s-rrirc, 
est  orné  du  portrait  de  l'auteur  en  (uédaiiion  sur 
bois.  S*  Lêjiu'dhutdepoiih,  ibid.,  1600,  in-IS, 
avec  le  même  portrait  (3);  3"  La  Semaine  ou  tréo' 
tion  du  monde,  contre  celle  de  du  Bartas^  ibid., 
1(i09,  in-li;  Niort,  1615,  in-1i.  De  ces  deux  édi- 
tions on  préfère  la  seconde,  qui  est  mieux impri- 

(  t)    Je  M  dH  point  pooittat  qm  MUt  tond  i^oar 
En  ckaqiMjow  ptiritpMftiw  ■>  vint  Mr. 

La  SmatM,  ch.  4. 

(S)   JaplaiM  fort  aiM  ton  lac  da  IcniMii  «'élol^e, 
OBwtBBi  gnBaMaMltr,lMHMlU  de  la  Gatcoigne. 

Ibid..  ch.  r>. 

(3)  Cependant  qnelqnea  penoanee  «ttriboent  le  Jardinii  à 
Théodore  de  Gamon ,  son  Mn.  ▼oy.  JVSNHMiftt  rtcktrtku  ntr 

foi>y«mct,  1. 1,  p.  sa. 
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mée.  Ce  poème,  dont  on  trouve  l'analyse  dam 
rAnméê  lUtéroire.  1759,  t.  8,  p.  213  et  3i9,  est 
curieux  parce  qu'il  donne  une  idéeatiei  juste  de 
rétatdesconnaissaocesen  physique  pt  en  histoire 
aaturelle  au  commencemeot  du  17*  siècle.  On  voit 
dans  le  l«c  chant  que  Gamon  n'admet  point  eonune 
(lu  Barlas  l'existencf  du  chaos,  ni  par  const*- 
mient  que  la  matière  en  ait  été  tirée.  Suiramt  lui, 
l'œuvre  de  la  création  a  etë  le  produit  spontaaé 
de  It  «okmté  de  Bien.  Dent  le  eetond  chant, 

n  eembit  d»  Pltfon  1w  fkatatqnet  Uéce 

sur  la  nature  de  Ftoe,  sur  le»  étrea  intermé- 
diaires, etc.  î!  y  ttuintri"  riussi  ijut-  les  comètes 
sont  des  astre»  dont  ir  cour»  est  déterminé  par 
le»  loi»  de  l'unifer» ,  et  t|ue  leur  nfwrition  ne 
peut  pa»  (tre,  comme  on  le  croyait  «ors,  le  pré- 
sage ou  l'annonce  de  quelques  grands  évétu» 
ments;  dans  le  troisième,  il  rejette  l'explication 
ue  l'on  donne  enoore  aiijonnriittl  dnflni  et  reflux 
c  la  mer  (1),  et  se  horru  ^  lire  qu'en  impri- 
mant ce  double  mouvement  à  la  mer,  Dieu  a  voulu 
la  purger  de  ses  immondices  et  faciliter  l'entrée 
des  vaisseaux  dan»  le»  port».  4P  lé  Trésor  des  trè- 
tort.  Ce  petit  poenu',  qui  roule  sur  In  pierre  p!ii- 
loso^balc,  fut  d'abord  imprime  dans  le  Jardinet  de 
point.  On  le  relron?e  dan»  le»  JfwM»  rmUHu  et 
dans  le  Pameute/rmçau^  deux  recueils  du  temps; 
enfin  il  a  étë  publié  v'psrément,  l.,yon,lU10,  in-12, 
avec  un  Commetitane  de  iieuride  Lintiiaot,  sieur  de 
Maritena.  Le  CofcpfafHf  deFliheul,  p.  7(M ,  lndl<|ne 
<*cpendant  cet  ouvrage  comnic  infMif  f!f'lte  erreur 
est  relevée  dans  le  Jourtmi  d«  l'arù  ^  1779, 
n»  154.  W— ». 

GÂMOiN  (Fiui«çe»4e»iMt>,  confenlionnel ,  de 
li  nx^me  famille  que  le  prêchent,  naquit  à  En- 
traigue»  dans  le  Vivarais,  vers  1700.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  Toulouee,  il  aTy  fit  wwmÀt  avo- 
cat peu  de  temps  avant  la  rrvnlutinn  lU?imr|ué 
dès  lors  pour  de  brillants  plaiduyer.s  et  quelques 
discours  dans  les  assemblées  électorales,  il  fut 
nommé  en  1791  député  suppléant  du  département 
do  r.4rdèrhe  à  l'a-Ssemblée  législative  ,  où  il  ne 
larda  pa«  à  remplacer  Valadkr,  qui  donna  sa  dé- 
mission. Gamon  prit  peu  de  part  ani  discttsaiona 
de  cette  assemblée,  où  il  siégea  au  côté  droit.  En- 
voyé l'année  suivante  par  le  même  département 
à  la  Convention  nationale,  il  s'y  lia  dès  le  com- 
mencement avec  ie  parti  de  la  Gironde.  Dès  qu'il 
fut  quo^tion  du  procès  de  Louis  XVi,  il  demnn.!:t 
que  ce  prince  fût  entendu  avant  d'être  décrété 
d*aocnsitiott.*  N'ayant  p«  obtenir  que  Ton  fit 
droit  à  une  ausw  juste  réclamation ,  il  vota  néan- 
moins ensuite  pour  \  ^  rulpabilité  et  même  pour 
la  mort,  avec  la  condition  toutefois  qu'il  y  serait 
•orsi»  Jusqu'à  renvahlssement  du  territoire  par  les 
puissances  coalisées.  Il  se  prononça  au^si  j  our 
l'appel  au  peuple  avec  un  courage  qui  ue  peut 

tu  L'MlraMnraS«|wiléMri^«MnMMS 
Du  ans  al  dnMflw  tennim  moummk. 

U,  tmaiMtt  du  S. 
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>  être  bioi  apprécié  que  par  ceux  qui  ont  vécu 
dan»  ces  temps  orageux.  «  Je  di»  eae,  i^écrta441, 

«  en  dépit  des  poignards  levés  sur  ma  téte,  parce 
«  que  tel  est  le  cri  de  ma  conscience...  >  S' étant 
montré  de  plus  en  plus  opp(»é  au  parti  de  la 
Montagne,  il  aignala  dès  le  40  mars  à  la  Conven- 
tion 1c<;  romplfit<5  formés  ronirp  les  dépfit  's  i!p  la 
Gironde  et  les  moyens  que  les  jacobins  em- 
ployaient pour  faire  oocoper  les  tribunes  par 
lenrt  alfidés  et  surtout  par  Av%  femmes  qui  dès  le 
matin  en  obstruaient  l'entrée.  Soutenu  par  Lak». 
nal  et  Ucnri  Larivière,  il  eut  à  ce  sujet  vdc  %m 
diereation  avec  Marat.'  Il  monM  encore  beaocoop 
de  courage  par  sa  résistance  au  triomphe  de  Ro- 
bespierre le  M  mai  et  le  i  juin  179Ô.  Dans  cette 
dernière  journée  il  n'échappa  i  la  proscription 
des  73  que  parce  qu'un,  besoin  naturel  l'obligea 
de  sortir  delà  salle  au  moment  o{i  le  dérrpt  nHrtit 
être  rendu,  et  qu'il  trouva  les  portes  fermées  lors- 
qu'il voulut  rentrer,  il  eorttt  de  Pari»  caché  daes 
une  charetlc  de  foin,  et  parvint  à  gagner  la  Sub.*e, 
où  il  se  maria  et  resta  Jusqu  â  ia  chute  de  Robes- 
pierre. Ayant  repris  sa  place  à  la  Convention  os* 
tionate,  il  s'y  lia  d'abord  afee  le  parti  qui  ré^ip»- 
sait  si  fortement  contre  les  agents  de  la  terrcor. 
D'un  esprit  toujours  conciliaot  et  modéré,  à 
proposa  à  foeetsiott  de  la  aalennité  du  fO  aoit 
qui  se  célébrait  alors  <fue  l'on  établit  une  fèl< 
consacrée  à  la  réconciliation  ;  cetl^  proposition, 
comme  on  le  pense  bien,  retit.t  ^ans  rviiulUts. 
Gamon  eoneounit  dan»  le  même  temps  i  pl^ 
sieurs  mesures  de  réj^antinn  et  de  justice,  notam- 
ment à  la  resUtutioQ  des  biens  confisqués  au 
héritier»  dee  eondamnéi.  <  Voos  respecla  trop  le 
«  peuple,  dit4l  à  se»  ooUègne»,  vous  vous  re^eo 
n  tel  trop  vou<^m(»nies,  pmir  vouloir,  en  retenaot 
<i  ces  biens,  associer  ia  Convention  et  le  peuple 
«  aux  brigandage»,  attx  crimes  de  vos  dtfaier» 
«  tyrans,  (|ui,  non  contents  d'assassiner  ponr 
«  s'emparer  des  dépouille»  des  morts,  ostient 
«t  encore  se  jacter  de  leur  soAératesse,  et  vemriml 
«  à  cette  tribune  proférer  ers  mots  atroces  :  !hm 
T  battons  monnaie  imr  la  placé  de  la  Aévo/afMi.  ■ 
Après  le  triomphe  de  la  Convcntioo  sur  k  parti 
des  JaeobfaM,  dan»  les  mémorable»  fousttém  des 
2  et  ô  prairial  an  3  'juin  1795),  Gamon  (téittaBdi 
encore  avec  beaucoup  d'énergie  la  punition  de 
tous  les  agents  de  la  terreur  :  <r  Lorsque  l'inék 
«  gnation  pnbliqns,  dil4l,  se  pnmonee  de  tenta 
«  pnrts  contre  ces  monstrf<  :  lon^pn'  h  Vnoee 
«  entière,  au  nom  de  l'buioauUé,  vous  dem^Bde 
«  leur  juste  cbâinnettt,  ponrriei  vous  ne  pat  «p* 
«  pesantir  le  glaive  de  la  loi  svr  leurs  Mies  coopa- 

•  bles?...  Voidez-vous  par  des  lenteurs  cri  rai  ndlej 
«  vous  faire  accuser  de  faiblesse  ou  de  complieitt 
«  avec  dee  eeélérats?...  Non,  von»  pousserez  dans 
«  l'abîme  (jne  leurs  forfriit?  ont  creusé  sous  leor» 
«  pas  tous  les  tyrans ,  tous  les  proconsuls 
«  demes.  Von»  ne  leor  permettre!  pe»  de  conspi- 

*  rer  plus  longtemps  dins  celte  enceinte  .uer  V, 
'  ni  d'empoisonner  Pair  que  nous  respiceM»  • 
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*  L'impunitc  enharilit  le  rriitie  :  elle  a>ilU  Ir  gou-» 
c  mnement...  »  Hais  toillM  ees  beli^^s  exhort»* 
(iODt  dtmnjrèrenf  ^ans  rfTct,  par  In  rai  vin  birn 
siiRpbique  la  majorité  de  la  Convenliou  éUiil  eU«-  1 
mène  eomplice  d«  tast  de  crimct.  La  eomniiafaui 
de  neuf  membres  que  Gamon  proposa  de  créer 
pour  désigner  les  conp3l>U'>  nf  ftil  pas  nommée, 
et  quelques  nmi  plu»  tarii  la  rèvoluUon  ilu  13  ven- 
dénitire  viot  fiiire  sortir  de  priaoïi  tous  let  tefw 
roristes  qui,  comme  ceux  de  (.yon.  de  fîoiirg,  de 
Tirucoo,  de  JlaraeiUc,  etc.,  n'avaient  pas  été 
iniBoMii  par  lIod^Datlim  publique.  A  cette  ëpo« 
que  duiS  vendémiaire,  Gamon,  qui  avait  craint 
^ae  le  rovnllsme  ne  profitât  rlr  b  rf-nrtion  rontre- 
niroluiu>niiaire,  s'était  joint  a  la  niajoi  ilé  <lr  la 
fiMmata,  avait  encore  plnsque  loidet  motiA 
pour  redouter  ce  re'siiît  it  Aynnt  nlnrs  tlemande', 
■m  nom  <iu  comité  de  salut  public,  ilont  il  faisait 
partie,  que  l'assemblée  adressât  une  proclamation 
aux  habitants  de  la  capitale  pour  leur  foire  con* 
naître  ses  motifs,  Clienler  s'opposa  avec  force  à  cette 
proposition,  et  la  fit  rejeter  en  déclarant  qu'il  n'y 
avait  plut  de  aahit  pour  laCooventloo  uatioaale  que 

rf^Tir  !ii  tictoire  ou  la  mort  Qu«  Iques  jûlirs  idus  lard 
Gâmoo,  ae  trouvant  coniproaiis  dans  les  papiers 
qu'on  avait  saisis  chez  l'ageal  royaliste  Leiuailre, 
se  justifia  en  cigaalmt  à  la  tribune  son  oorapa- 
Iriote  d'fclntraigucs  comme  un  intn^^.'^nt  qm  avait 
(l'abord  été  un  ardent  révolu  tiouuajre,  et  qui, 
dewm  ageut  dai  BmirlHMU,  avait  parti!  d»  lui 
"ans  le  connaître  dans  une  de  ses  lettres  à  l>e- 
uiaHre.  Apr^  la  dissolution  de  la  Convention 
nationale,  Gamon  entra  par  le  sort  nu  conseil  des 
Cinq-Ci-nl».  où  il  siégea  jusqu'en  n'J7.  Nommé 
^toi-s  président  du  tribunal  criminel  de  l'Ardècbe, 
)1  •lertDt  bkntûtiuge  au  tribunal  d'appel  à  Mimes. 
Eo  I80S  il  vint  k  la  téte  d'une  députatioa  de  wn 
«^^partement  féliciter  Napoléon  sur  ses  victoires, 
''î  i!  profila  de  l'occasion  pour  prrs^'nt^  r  à  l'em- 
pt Tttur  un  drame  de  ta  composition,  4u'il  avait  lait 
imprimer  sans  qutl  eAt  dlé  jMié  et  qiui  ne  le  sera 
probablement  jaDvii?,  f  c  sujet  (!c  relie  pièce  ('lait 
k  UoH  4e  Btewepaire,  commandant  de  Verdun 
en  479S  {toy.  BBAURCPAiitE}.  Un  peu  pins  tard , 
(^amon  devint  pré^iilent  de  chambre  à  la  cour 
impériale  C.Tnl  Mis  à  la  retraite  en  1814,  lors 
<lu  retour  de»  Uourbons,  avec  une  pension  de 
di»»biil  cents  franet,  U  reprit  ses  fanclions 
enl8i5,  lors  ^îu  triomphe  momentané  de  Napo- 
léon, et  fut  à  la  même  époque  un  des  députés  de 
l'Ardècbe  à  la  chambre  des  représentants,  où  il 
Beprit  la  parole  qu'une  seule  fois,  le  S8  juin, 
apw  !'.^bdicalion  de  Napoletni,  «  r  <]uand  les  alliés 
laenaçatent  la  capitale.  Gamon  ne  vit  de  remède 
à  lant  de  naux  que  dans  le  rëtabliasement  de  la 
iTjri>t;tLiUon  del70d,  sans  désigner  celui  qui  devait 
être  roi.  «  Je  demande  seulement,  <»  ajouta-t-it, 
avec  un  accent  de  candeur  (|ui  (il  sourire  ses  col- 
lègues, ■  qu'il  soit  juste  et  bon.  »  Huit  jours  après 
la  chambre  fut  dissoute  ;  Louis  XV[ii  n  nira  dans 
Paris,  et  Gamon  fut  encore  une  lois  éloigné  des 
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fonctions  publiques.  11  conserva  sa  pension;  mais 
il  ne  put  se  soustraire  en  1816  à  la  loi  d'exil  pro- 
noTirf'e  contre  !e«  re'jjieides.  Il  se  rf^fugia  alors 
pour  la  seconde  fois  en  Suisse,  où  après  quelques 
moia  de  séjour  il  «bttnt  du  gouvernement  de 
LouU  XVIll  la  permission  de  venir  habiter  la  terre 
qu'il  possédait  à  Entraigues.  C'est  là  qu'il  est 
mort  en  novembre  183i.  Ou  a  encore  de  lui  : 
!•  ClioféOrt,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
Amsterdam,  sans  nom  (Vimprimeur,  in  s'"; 
2*  Un  RfCutU  4*  poésies,  Frivas,  1803,  in-^"i 
3*  Expoféé*  ma  eamtbàte  politique  depuis  Itfdmmn 
jusqu'au  7  juilUt  iSfO,  Paris,  4813,  in-8°  de  8  pa- 
ges ;  4»  hs  Sept  premim  Uuvi  4»  TUèmaqu»  de 
FèMélon  mis  en  vers.  M — j. 

GAND  (Hbum  ai},  cél^  théologien  dn  43»  siè- 
cle. On  n'*  sî  d'accord  ni  sur  le  nom  de  sa  famille , 
ni  sur  le  lieu  de  sa  naissance  ;  il  paraît  certain 
cependant  qu'il  était  né  à  If  uda,  près  de  Gand,  et 
que  son  nom  était  GoeA^,  ce  qiU  le  fait  quelque- 
fois nommer  en  latin  MudauHS  ou  Bonirollius.  Il 
prit  ses  degrés  en  théologie  à  l'université  de  PariSt 
et  s'acquit  par  ses  ouvrages  une  réputation  si 

grande,  (]iril  fui  surnommé  h  docttitr  solennel.  11 
devint  chanoine,  et  ensuite  archidiacre  de  l'église 
de  Tournay,  et  njourut  en  cette  ville  en  )2y3,  le 
29  juin  suivant  Foppens ,  ou  le  8  septembre  sui- 
vant Fabricius,  >  !'-^ge  de  76  ans.  On  riten  dr  hii  : 
\o  Quodlibeta  t/ieologita  in  Ubros  IV  setUeutiarum , 
Paris,  Badins,  1:H8,  in-fol.;  réimprimé  avee  un 
commentaire  du  père  Vital  Zuccoli,  camaldule, 
Venise,  vol.  in-fol.;  2°  Suntma  théologien 

stii  ijuœsliones  ordinaria ^V»nt> ,  'J-.  li>*Û,  in-ioi.; 
3»  Oe  teriptoriiw  ecclesiattieiM  :  c'est  la  continua* 
lion  (lu  ratnlop^iip  drs  *-r"!-ivnins  ecclésiastiques  par 
Sigebi:rt  de  Gciublours.  Suifrid  Pétri  la  fit  impri- 
mer pour  la  première  fois,  avec  des  additions  de 
Sillebert,  dans  le  recueil  De  iUustribus eccies.  scrip- 
tor.,  Cologne,  1î)80,  in-8";  Auberl  le  Mire  l'a  in- 
sérée ensuite  daus  sa  BiUiotk.  «cciesiasl.,  Anvers, 
10S9;  in-fol.,  dont  Fabridnsa  donné  une  édition 
avec  des  atlilitious ,  des  notes  et  des  tnlilr^  très- 
amples,  Uawbourg,  i71&,  in-fol.^  4"  Quodlibeta  de 
mereimomit  «f  uepaeiarionî^ia ,  manuscrit;  il  en 
existait  une  copie  au  monastère  Sla>4larie  de  Va- 

lenciennes;  a"  Summn  pœnjtenrKr .  rnSfllliscrit  que 
l'on  voyait  à  Namur  i  QuodùUla  de  vanis  malertu 
v^mt  mfyiiuAeUe»  é^fula,  manuscrit  in-fol.  dans  la 
bibliothèque  de  Sl-Martin  de  Louvain  ;  7°  De  Cas- 
tilate  virginum  et  tiduarum,  manuscrit  au  COUVcnt 
de  Tougre*  ;  8-  deé  Sermons  sur  difTérents  sujets, 
et  dont  il  existe  plusieurs  copies  dans  les  Pays^as. 
On  lui  a  aliribiH'  rnrnrf  des  Commentaires  sur  la 
physique  et  la  métaphysique  d'Aristote;  mais  ils 
sont  d'un  certain  Jean  de  Gand  que .  par  êorrup- 
lion,  on  a  nomme'  Janduno  ou  Jandavo.  —  (l'i 
un  autre  Henri  de  Gakd,  chanoine  de  Tournay, 
au  12*  siècle,  qui  est  l'auteur  d'une  Vu  de  St^ 
EleuthèrCf  évéque  de  cette  ville,  qui  se  trouve 
insérée  dans  les  Ad»  de  fioUandnt,  au  20  fé» 
vrier.  W — g. 


GANDELOT  (L.),  prêtre,  né  à  Noiay,  en  Bonr^ 

gogne,  vers  1720,  après  avoir  terminé  se»  e'tudes, 
embrassa  l't'tal  ecclésiastique,  obtint  une  chapclU' 
à  la  Qomtoaliou  des  chanoines  de  Beaune,  s  éta- 
blit dans  cette  Tille^  et  y  mérita  la  considération 

Sénéralepars  t  jii  t son  érudition  et  la  «loiireiir 
e  son  caractère.  11  a  publié  VHistoire  de  la  vitle 
«k  Beamu  él  de  Mt$  antiquités,  Dijon,  177i,  in«4<>, 
fig.  ;  il  combat  l'opinion  de  ceux  qui  ont  voulu 
placer  à  Beaune  l'ancienne  Bibracte,  et  rapporte 
l'origine  de  cette  ville  à  un  de  ces  camps  établis 
par  Céiar  lorsque  les  Ganles  passèrent  sont  la 
dofTiin.Ttînn  rniiiaine.  Cet  ouvrage  avait  coûté  à  son 
auteur  vingt  aimées  de  recherches  et  d'applica- 
tion }  il  est  précédé  d'un  discours  sur  les  mœurs 
des  Gaulois,  leurs  us^es,  leur  politique,  leur 
religion  et  leur  gouvernement.  Cf  mnrfv-  ^n  srnl 

Erouve  des  connaissances  aussi  étendues  que  so- 
dés, et  beaucoup  de  sagacité.  Ce  fut  l'abbé 
Gandelot  qui  enrichit  Dt  aiine  du  plant  de  Malaga, 
dont  on  voit  encore  des  treilles  et  des  berceaux 
dans  les  exposition»  les  plus  favorable:».  Ce  sa- 
vant reqicctable  mourut  à  Beaune,  le  S  avril 
1785.  W— s. 

GÂNDO  (NicoukS),  iiabile  fondeur  en  caractères, 
né  i  Gcnèfe  vers  le  commencement  du  18*  sifcle, 
mort  à  Paris  vers  1767,  vint  établir  dans  cette  der- 
nière ville  une  fonderie  qui  eut  dan.s  le  temps 
une  espèce  de  célébrité  ;  mais  il  se  distingua  sur- 
tout par  le  succès  arec  lequel  il  réussit  à  perfec- 
tionner l'impresdon  de  la  musique,  '^on  fîls, 
Pierre-François,  né  à  Genève  en  1753,  mort  à 
Paris  vers  180O,  était  associé  i  son  commerce  et 
à  la  composition  de  ses  ouvrages  ;  ils  ont  publié  : 
I"  Kpreures  des  caractères  de  la  fonderie  de  MVo- 
ias  (iando,  Paris,  1745,  in^",  contenant  quarante- 
huit  caractères  diflVrents,  outre  qninxe  alphabets 

de  IcttiT  .  (îr  deux  [loint'^  5"  Recueil  d'ornements 
qui  comprennent  dij[e rentes  combinaisons  de  vi- 
fpidle*,  4745,  in-4''  ;  3°  Autre  ornement  en  forme 
tTun  portail  de  temple,  sans  date  ,  composition  Sin* 
gulière;  4"  Lettre  de  François  G  an  do  le  jeune,  gra- 
veur et  fondeur  de  caractères  d'imprimerie^  Paris, 
17Si8,  in-lS  de  11  pages.  Elle  est  dirigée  contre 
Fournier  le  jeune,  et  avait  déjà  paru,  a  (jirelques 
changements  près,  dans  le  Mercure  de  juillet  de  la 
même  année,  p.  175;  5"  Observations  sur  le  Traité 
historique  et  critique  de  U.  Fmimier  le  JemUi  nr 
l'origine  et  les  progrès  des  caractères  de  fonte  pour 
fimprurion  de  la  musique,  Berne  et  Paris,  17t>ti, 
iD-4^  deS7  pages.  On  y  trouve  sfat  moreeaui  dW 
cienne  musique  provenant  du  fonds  de  Ballard,  et 
un  motet  imprimé  à  la  manière  de  Gando,  avec 
une  presse  dont  il  se  dit  l'inventeur,  où  les  notes 
el  les  lignes  s'impriment  ensemble  avec  une  très- 
grande  [trrrision  (Journal  der  Savants,  octobre, 
1766).  Fournier  répliqua  quelque  temps  après  ,  et 
sa  Bépomt  s'ajoute  au  tome  S  de  son  Manuel  ttfpo- 
graphique,  dont  elle  forme  les  pages  289-306. 11  y 
accuse  fortement  les  Gando  de  plagiat ,  et  critique 
vivement  leur  musique  imprimée.  Cependant  le 
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r  PeeanmeCLt  petit  meiet,  par  M.  ToMé  JlouMfr.  hh 

primé  avec  les  nouveaux  caractères  dé  Gando  et  fUt 
I  (1760,  in-4"  de  8  pages  dont  ô  en  musique',  ofirt' 
la  beauté  d'une  taille-douce ,  et  l'œil  en  est  plus 
agréable  que  ceux  des  essais  que  Fournier  avait 
I  donnés  dans  son  Traité  historique  et  rritiqne.  !.« 
portées,  parfaitement  dressées  et  sans  la  moindre 
solution  de  continuité,  dans  cette  roorique  de 
Gando,  semblent  prouver  que  l'impression  s'en  esl 
faite  en  deux  temps.  Gando  père  était  mort  pen- 
dant cette  discussion.  Ses  descendants  parai»»eui 
n'avoir  pas  donné  de  suite  aux  procédés  pour 
l'impression  de  1 1  rinisi  [ue  ;  mais  ils  ont  continué 
de  graver  et  de  fondre  des  types;  et  c'est  de  leur 
fonderie  que  vient  le  beau  caractère  parisienm 
<iui  a  servi  à  imprimer  le  Nouveau  dictionnaire  dt 
po'he  français  et  anglais  de  M.  Th.  Barrois,  [tctit 
cticf-d'œuvre  typographique  qui  a  liguré,  en  thUi, 
à  l'exposition  publique  des  produits  de  Iludastrte 
française.  C.  M.  P. 

GANDOGER  DE  FOIGNY  (1»ierre-I>ouis),  méde- 
cin ,  né  à  Lyon  le  6  août  1732,  reçut  d'abord  une 
<  I  jration  fort  incomplète;  mais,  ayant  eu  Tocc»- 
sion  de  connaître  le  ctHèbre  Clairaut,  qui  le  prit 
en  aiuitié,  il  (it  sous  cet  habile  maître  de  gramis 
[>rogrès  dans  l'étude  des  mathématiques.  H  voulait 
être  infîe'nieur  :  le  hasard  le  fit  médecin.  Uo  df 
ses  amis,  ayant  cherché  à  l'effrayer  en  le  rendant 
témoin  des  dissection»  qui  s'opéraient  à  l'ampbi* 
thé&tre  où  le  docteur  Petit  donnait  ses  leçou 
d'anatomie,  év  eilla  an  contraire  en  lui  le  désir  de 
connaître  l'organisation  humaine  jusque  dans  ses 
ramifications  les  plus  déliées.  Dès  lors  sa  voeslian 
fut  déterminée ,  et  le  lendemain  il  suivait  déjà  les 
cours  de  la  faculté  de  médecine.  A  peine  était-il 
reçu  docteur,  que  le  ministre  voulut  l'envover  au 
Canada;  mais  ce  pays  avait  passé  sous  la  àtmam- 
tion  des  Anglais  ;  il  fut  donc  oldige  de  vt^Xet  à 
Paris,  où  il  se  déclara  un  des  plus  chauds  parti- 
sans de  rinocttlation.  II.  de  la  Galiasonniire, 
chancelier  du  roi  Stanislas,  qui  avait  entendu 
parler  de  son  mérite,  l'attira  en  Lorraine,  elle 
fit  nommer  médecin  consultant  du  rot  de  P»> 
logne ,  professeur  d'anatomie  et  de  bolaniqiie  è 
l'iiiil\ (  rsilé  de  Nancy.  Dans  son  infalic^  idlr  acti- 
vité d'esprit ,  Gandoger  cultivait  a  la  fois  les  lettres 
et  se  livrait  à  des  expériences  en  grand  sur  dUK^ 
rentes  branches  de  l'agriculture.  U  avait  à  sa  di»> 
position  pour  ses  cs^^is  In  de  Neutiller- 

sur-Uoselle,  appartenant  au  ctiancelier;  ce  vaOe 
domaine  lui  dut  plus  d'une  amélioration  uliie. 
Des  talents  si  variés  lui  ouvrirent  les  p(»rles  «k 
l'Académie  de  Nancy.  11  y  prononça  pour  sa  ré- 
ception un  discours  sur  la  lueilleure  manière  de 
conserver  les  grains,  où  il  faissit  conoattrc  k 
résultat  de  ses  recherches  et  de  s»^s  expérieore» 
pour  l'application  des  procédés  inventés  par  Du- 
hamel du  Monceau,  t'eicis  du  travail  et  la  fougue 
de  son  imagination ,  à  laquelle  il  ne  savait  pas  ré- 
sister, usèrent  peu  à  peu  ses  ressorts.  Mioe  par 
une  maladie  de  langueur,  «  il  pariait  froidrneat 
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.     sa  disjfclion  prochaine  à  ne»  confrères.  Il 
>  traçait  eu  quelque  sorte  ia  route  nu  seafpel  qui 
«  derait  chercher  dans  «on  cadavre  le»  caiiaea  de 
"  SI  niilatiit'  r   "  !!  succomba  le  îî  août  1770. 
t  raDçoii»  (  de  ^eurchàteau } ,  alors  âgé  de  vingt  ans , 
prononça  ton  ëloge  du»  la  séance  publique  de 
l'Académie  de  Naney»  le  14  novembre  suivant. 
Solipnnc,  sprrr'tnirv  perpétuel,  paya  aussi  son  tri- 
but a  ia  niciuuire  du  liocliur  Gandoger^  mais  sa 
notice  cil  restée  nanuccrile.  Le  principal  ouvrage 
'{iii  a  fondé  la  r»'piitalIon  d?  nnndop;er  est  un 
îrmié  sur  ia  pratique  de  i'inocuiation,  Nancy, 
1768,  tn-8°de  xvi  et  tiÛO  pages;  nouvelle  édiUon, 
1786,  tn-8».  L'exposition  des  méthodes  suivies 
dans  les  difTiTcnts  modes  d'inociiintion  «  t  If  tr.ii- 
teioent  des  personnes  inoculm  par  les  plu»  cé- 
t^NNS  mMecint  du  temps  est  précédé  d'une 
histoire  comphte  de  cette  pratique,  importf^e 
d'Orient  en  Kurupe  et  répandue  ensuite  dans  le 
monde  entier.  Le  docteur  Dezoteux  {voy.  ce  nom) 
'  fourni  à  l'auteur  un  gnoA  nombre  de  notes  et 
iiobstTvations  relatives  surtout  aux  t's>;.?îs  cju'il 
avait  faits  en  Angleterre,  a  la  suite  de  l'amltassade 
do  eorote  de  Guercfai.  1!  ne  «mt  sans  doute  re- 
prendre  que  son  bien  en  publiant,  avec  le  docteur 
Vajentin ,  un  Traité  historique  et  pratique  de  finocu" 
Paris,  an  8  (1799),  in-8o,  dans  lequel  ils 
avaient  fait  entrer  les  articles  les  plus  împîirtants 
<!e  l'ouvrage  original.  Ils  ne  rendirent  pas  moins 
justice  aux  travaux  de  leur  prédécesseur.  «  On 
'  peut  dire  dn  vertueux  Gandoger  que  le  meeès 
«  a  récompensé  son  zèle  ;  il  a  eu  la  satisfaction 
•  de  voir  son  livre  accueilli  et  générabnnr  nt  ap- 
«  prouvé  (Préface,  p.  13).  »  Les  deux  étUlions  du 
Traite  pratique  dt  rkutrulation  passèrent  en  grande 
partie  à  l'rtranger.  "n  iloit  encore  à  C.mdoger 
une  édition  du  Trotté  des  vertus  des  plantes  d'An- 
toine de  Jossicn,  avec  des  notes,  Paris,  1772, 
10-12.  L— M— X. 

CANDOLFl  (Gaetano),  peintre,  dessinateur  et 
graveur,  naquit  le  30  août  173i  à  San-Maiteo  del 
Décima  dans  ki  Bolonais.  Doué  d'un  génie  eitra- 
onlimirr,  il  jouirait  d'une  plus  p;r:iTnlc  cclél»rite' 
«i  son  excessive  modestie  et  son  désintéressement 
ne  t'avaient  tenu  caché,  pour  ainsi  dire,  au  sein 
lie  sa  famille.  Appelé  plusieurs  fois  à  remplir  des 
places  honorableset  lucratives  *1;itis  les  différentes 
capitales  de  l'ii^urope ,  il  prêtera  constamment  à 
ces  brillants  avanti^|;rs  une  vie  tranquille  au  mi- 
lieu de  ses  coropalrioles ,  heureux  de  leur  .liïec- 
Uon ,  et  se  trouvant  ajîiez  honoré  par  le  titre  de 
preaiier  professeur  de  l'école  de  Ik>logne.  La  sua- 
Tité  du  coloris  et  rbarmonte  du  clair-obscur  dis- 
tînç^'iicnf  toutes  ses  compositions.  principalement 
admirables  fresques.  Si  dani»  »es  tableaux  il 
t'abandonne  quelquefois  a  la  fongue  de  son  génie 
et  pèche  contre  l'ordonnance  du  sujet,  ce  défaut 
est  amplement  racheté  parla  correction  du  dessm 

ll|  Élpgt  kistnriqvf  dt  M  Gandcger,  par  M.  François,  Noncy, 
1*70,  in-S-,  p.  U.  Cet  opuiicuic  a  été  omis  dam  la  futa  <1m  ou» 
vnUBâB  François  daNaoidiâlfln, 
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et  par  la  grftce  de  l'expression  qu'on  remarque 
dans  ses  ouvrages.  Supérieur  dans  toutes  les  ma- 
nières de  dessiner,  il  Tétait  surtout  dans  le  dessin 
s  la  plume.  On  ne  peut  rien  imaginer  (!e  plus  spi- 
rituel et  de  plus  parfait  que  les  groupes  de  tintes 
et  les  ligures  mi-corps  qu'il  jetmt  sur  le  papier 
comme  en  s'amusant.  Ces  fantaisies  d'artiste  sont 
tn  s-recheretn'os  des  connaisseurs  :  aussi  trouve- 
t-oii  de  nombreux  jrrtyont  de Gaëtano  dans  les  ca- 
binets des  enrieux  de  toute  l'Italie  (1).  Quoiqu'il 
n'ait  jamais  fait  li^  !  1 2;ravurc  rpi'un  di'Iassement,  il 
ne  s'est  pas  montré  moins  supérieur  dans  ce  genre 
que  dans  tous  ceux  qu'il  a  cultivés.  La  Natimié 
(/il  «finmnir  et  VAthrttàom  d*tUrgen,  deux  mor- 
ceatix  q«»'il  a  gravés  d'après  les  fresques  de  Nicol. 
deir  Abbate ,  font  vivement  regretter  qu'il  n'ait 
pas  produit  an  plus  grand  nombred'estampesfsoy. 
le  Manuel  d'IIubcr,  t.  t,  \<  k;!  '.  Caélano  mourut 
subitement  à  Bologne  le  50  juin  1HU2.  Ses  obsèques 
furent  célébrées  aux  frais  de  la  ville,  à  St'Jean  in 
monte,  avec  une  pompe  vraiment  royale.  Tous  les 
artistes,  peintres,  musiciens,  sculpteurs,  archi- 
lectes  et  portes  coutribuèreot  a  l'éclat  de  celte 
cérémonie.  Son  ilo^  funHn  par  GrilH,  trouvé 
dipne  de  celui  dont  les  talents  et  les  vertus  y  sont 
retracés,  a  été  imprinie  in-folio  avec  la  description 
des  obsèques.  Plus  tard  les  magistrats  de  Bologne 
ont  e'ieve  ii  cet  artiste,  regardé  coiunie  le  dernier 
peintre  de;  l'école  de»  Carmehr dans  îr?  (  iiiiftièrc 
de  la  Chartreuse,  un  tombeau  qui ,  par  sa  magni- 
fieenee,  ne  le  cède  à  aucun  de  ceux  dont  il  est 
entouré.  Parmi  les  tableaux  de  ce  maître,  Lanai, 
dans  son  Histoire  de  la  peinture,  signale  X Assomp- 
tion de  la  Vierge  à  StC'ilarie  delin  nia.  les  Aoces 
dê  Cana .  dans  le  réfectoire  de  St-Sauveur,  à  Bt^ 
logTTe  ,  I  l  Mort  de  Socra!r,  d.Tns  lc  i)alais  épiscopal 
de  Foligno,  et  le  Martyre  de  St-Fantalèon ,  dans 
l'église  des  Hiéronjrmim,  è  Napies.  —  V^tUo 
Gandolfi  ,  frère  ainé  de  Gaëtano,  né  en  i1S8,  fut 
comme  loi  peintre  et  dessinateur;  mais^l  s'est 
principaiement  distingué  par  son  talent  pour  la 
sculpture.  Parmi  ses  melUeurs  ouvrages  on  cite 
les  Vrnvhètes,  dans  l'(':;lisr  St  JuUen  de  Hcdogne, 
tiont  le  style  vigoureux  et  grandiose  est  très-re- 
marqudble.  8a  connaissance  du  nn  et  sa  profonde 
intelligence  de  l'anatomie  avaient  fuit  adopter  ses 
modèles  dans  tes  écoles  le  dessin.  Il  avait  été 
choisi  pour  peindre  la  coupole  de  l'église  St-Vital 
à  Ravennc ,  mais  il  tomba  malade  en  afrivant  dans 
cette  vi.le»  et  mouTut  en  1782,  âgé  seulement 
de  53  ans.  W — s. 

GANDOLFI  (le  père  Bartiéixiii),  professeur  de 
physique  à  Rome,  naquit  le  14  février  1753,  au 
village  de  Torria  ,  dans  le  manfuisat  d'Oneglia.  Il 
y  fit  ses  premières  études ,  et  fut  reçu  au  collège 
des  prêtres  des  école»  pieuses^  à  AneOne,  le  i5 

vriiT  r'rst  Iri  rpi'i!  t<'rmina  ^on  noviciat. 

Sur  l'ordre  du  supérieur  il  se  rendit  a  Rome ,  où 

i\\  La  plus  Ml«  mite  dfi  dcHin  à  1&  ptami  de  GtStUM  m 
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il  se  perfectionna  dans  ia  philosophie,  ia  physique 
el  la  théologie.  11  fut  ensuite  envoyé  à  Pola  coninie 
professeui  grammaire,  et  plus  tard  è  Koeera 
comme  professeur  (!<•  !)('11r'<-1frtrp<:  ;  nnîs  :ivnnl 
montré  un  goût  spécial  pour  ii-s  .sciences  pUiloso- 
phiquest  H  fut  en  1779  <l«fsigné  profeneur  è  Ra- 
vennc,  où  il  demeur;i  penilant  cinq  ans.  Le  col- 
lège Nazareno  de  Home  a  toujours  été  sous  la 
direction  spéciale  des  frères  des  écoles  pieuses. 
Gandolfl  J  fut  appelé  en  1784  par  le  général  de 
l'ordre  pour  professer  la  jihiln^npliir  rt  1rs  ma- 
thématiques, et,  marchant  sur  Wt,  traces  de»  père» 
Canowai  et  Riccio,  il  introduisit  renseignement 
de  cette  science  par  le  moyen  de  l'analyse ,  mé- 
thode qui  eut  lieaucoup  de  sum-s  et  fut  approuvée 
par  Fessuli,  alors  professeur  a  1  université  de  la 
Sajrimui.  La  réputation  de  Gandolfl  s'accrut  de 
jour  en  jour  ;  à  la  mort  du  P  f  ndi  m  1792,  il 
lui  succéda  dans  la  chaire  de  philoMiphie  de  cette 
miiverstté  ;  c*est  lui  qui  donna  è  Rome  nne  grande 
impulaion  ^ux  études  de  la  physique  et  de  la  chi- 
mie ,  en  faisant  ab.indonner  les  ihenrtes  fort  obs- 
cures de  Stahi ,  théories  alors  en  vigueur  «l'après 
les  principes  de  Hussehlsnbrcdc  et  de  Boniiaave  ; 
les  étudiants  n'avaient  pas  la  moindre  connois- 
sance  des  découvertes  faites  par  Priestley,  par 
Bergman  et  Lavoisler,  qui  avaient  éelairci  les  té- 
nèbres ré|)aiu]ues  sur  la  théorie  du  phlogistique, 
qui  avaient  établi  une  nouvelle  nomenclature  et 
fait  adopter  pour  base  de  la  science  chimique  le 
résultat  des  faits  et  des  expériences.  GandolA  ne 
brillait  pas  i)3r  l'e'lf^gance  de  la  diction  ,  mais,  ce 
({ui  est  plus  essentiel,  il  avait  de  l'ordre  et  de  la 
clarté;  il  fit  tourner  la  science  au  profit  du  com- 
merce et  de  l'agriculture,  et  fut  aussi  le  premier 
à  fain-  ronnaltre  à  Rome  les  tht'ories  de  la  cha- 
leur propoiiées  par  le  comte  de  Itumford  »  qu'il 
appliqua  lui-même  i  la  nouvelle  construction  des 
fabriques  à  briqueteries ,  des  fours  et  des  chemi- 
nées. Ca  Romagne  et  ses  universités  doivent  an 
P.  Gandolfi  les  plus  célèbres  professeurs  qu'elles 
possèdent  ;  prnque  tous  ont  été  ses  élèves.  Au 
milieu  des  peines  qu'il  se  donnait  pour  nplanir 
les  dîflicultés  de  renseignement,  il  a  publié  plu- 
tieiHrs  ouvrages  importants  :  \*  Memaria  mUa  eo- 
^oue  éeiterremoto.  Rome,  178'7,  in-8<>;  â°  Letiera 
ni  signor  prinripe  Doria  suUn  falsn  Ardesia ,  ibid.^ 
4789,  in-8";  5"  TruUato  sopra  gl'  olici,  ibid.,  17U5, 
in-8^.  Cet  ouvrage  était  très-utile  dans  un  pays  où 
l'olivier  prospère,  mais  où  la  fabrication  de  l'huile 
est  défectueuse.  11  oflre  un  traité  complet  sur  la 
culture  de  l'olivier,  sur  l'espèce  la  plus  conve- 
nable et  sur  les  terrains  les  plus  propres  à  son 
accroissement ,  enfin  sur  une  manière  simple  et 
excellente  de  fabriquer  l'huile.  Gandolfi,  né  dans 
un  pays  d'oliviers,  fit  des  voyages  en  Provence 
aviiiit  (1p  donner  sa  méîhoiie  pratique,  i"  Memnria 
tuiia  maniera  di  cosiruire  cammini .  Home,  1807, 
in-8o,  avec  un  appendice  sur  le  même  sujet  ;  ISfSuUe 
acque  termaii  del  bagno  di  Cambw»  ibid. ,  1810 , 
in-6<>.  Dans  cette  analyse  des  eaux,  qui  Ait  faite 
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d'après  la  méthode  de  Murray  ,  il  détennina  les 
substances  qui  entraient  dans  leur  composition, 
et  classa  ces  substances  en  suivant  l'ordre  de  leon 
aflinit(-s.  I.e  P.  Handolfi  mourut  à  Rome,  dm* 
son  collège,  le  10  mai  1824  ;  il  était  membre  it 
plusieurs  académies  et  l'un  des  plus  distinguéi  de 
celle  de  Lincei ,  établie  à  Rome  et  qui  s'y  occup<' 
des  sciences  exactes  ,  il  y  Inf  en  un  mérooirr 
qui  fut  imprimé  dans  un  journal  de  Napirs  sou» 
le  titre  suivant  :  Dhsertaùmu  sopra  U  améUam 
ner/-.i-.ç,-irie  perché  una  marhina  eleltricn  sia  capact 
del  mastimo  ejfetto.  Nous  avons  encore  de  lui  one 
iettn  publiée  dans  YAntiolagiê  nmait»,  et  qu'il 
écrivit  en  1797  au  docteur  Morichini,  son  élevé, 
sur  la  fabrication  des  machines  tlectriques.  G-c-v 

GANDOLFI  (  Gaeta?io ) ,  professeur  d'aoatomie 
comparée  et  vétérinaire  à  Bologne,  naquit  dam 
cette  ville  en  1778.  Son  pèrr  fut  h  premier  en 
Italie  qui  sut  tlonner  de  la  considération  à  l'art 
vétérinaire,  auparavant  regardé  oomme  unepro» 
fession  vulgaire.  L'exemple  du  père  inspira  le  fils, 
qui  se  Or  eonnatlre  avantageusement  îorml»' Frpi- 
zootic  Uoai  furent  frappées  les  provinces  ita- 
liennes en  1800,  par  suite  de  l'invasion  des  si^ 
niées  étrangères.  Mais  rn  m^^mr  irm(  s  i!  ^'occupa 
d'autres  études  également  utiles.  Azzoguidi  avait 
importé  en  Italie  la  première  idée  de  ranatoane 
comparée  et  s'y  livrait  en  silence  ;  des  préjugés 
s'opposaient  alors  au  développement  de  etUe 
science,  et  Gandolli  fut  le  premier  et  le  meilkor 
disciple  d'Azaoguidi.  Ce  fut  pendant  la  domimtioa 
française  que  l'on  fonda  une  chaire  d'anatomir 
comparée  dans  l'université  de  Bologne  (Gandolfi 
l'occupa  avec  distinction  jusqu'en  18!  i.  Aeette 
époque  on  persuada  au  pape  Pie  Vil  que  cette 
'■tilde  tnenail  au  inntfTtnlismr,  et  l'on  en  obtint  U 
suppression.  Mais  peu  de  Iciups  après  le  pootile, 
ayant  été  mieux  informé,  rétablit  la  chsirede 
I)rofesseur,  el  y  rappela  Gandolfi.  qui  mourut  daiu 
sa  patrie  le  5  janvier  1819.  U  est  auteur  de  plu* 
sieurs  mémoires  sur  les  épizooties  et  sur  lesaàrtt 
maladies  des  animaux  ;  on  les  trouve  dans  lacsl' 
leelion  de  r.Vri  îrinic  <]r  Itoln^ne  et  dans  des  re- 
ceuiis  scientitiques  puhiics  a  Milan  et  dans  I» 
principales  villes  d'Italie.  Z. 

GANDOLFO  (DoMi:«iQUE-AsTomE},  savant  rdi- 
gieux  au^i)<^tin.  né  à  Vintimille,  dans  Tintât  dt- 
Gènes,  acquit  une  réputation  assez  étendue  p-w 
son  talent  pour  la  chaire ,  obtint  le  titre  dr  pré- 
dicateur général  de  l'ordre ,  rt  fut  nommé  dm 
fois  prieur  de  son  couvent.  11  était  lié  d'uot 
étroite  amitié  avec  le  P.  Aprorio,  auquel  0  fear- 
nit  des  matériaux  pour  ses  ouvrages,  el  qui  le 
désîî^pa  pour  lui  succéder  dans  la  place  de  con- 
servalcur  de  la  riche  bibliothèque  de  Vintimille: 
il  mourut  dans  eelte  ville  en  4707,  i  l'âge  d'es- 
viron  60  ans.  On  connaît  de  lui  :  1"  If  - A*  j;^ 
Bene^aute,  Gines,  1679,  in-12.  C'est  un  sem*>n 
sur  le  dogme  du  purgatoire.  9*  ATolina  df  * 
optnt  intitolata  :  Frutti  deireloqnaaa  a^ostinia"" 
osera 
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pietà  loggefti  mlfai  rtUgkme  agosHniana,  con  qua- 
tro  kttert  euriote,  ibid.,  1686,  in-fol.  de  4  pagW; 

Dhfyiccio  ùtorico.  racealto  da  varie  iettere  e 
mauoscnui,  JJonUovi,  1695,  in-^i".  Philippe  U^ac. 
Gmdotfo,  iOD  neveu,  est  féditeiir  de  ce  recueil, 
qui  contient  vingt-qualrr  lettres  de  Hagliabeccbi, 
et  placeurs  pièces  de  vers  en  latin  et  en  italien 
adressées  à  GandoKo.  On  apprend  par  une  de 
res  lettres,  qu'il  avait  fonde  à  Vintimille  une  so- 
ciété littf^raire  sons  le  litre  iVOsntranti.  sceau 
de  cette  société  représentait  un  ciel  parsemé  d'é- 
toiles avec  eette  devise  :  Lt  obteurUate  rider». 
i»  Ejntalamio  nelU  fetici  nosxe  celebrate  frà  Agos- 
tino  Grimaldi  e  Girotama  Spinola,  (rf^nes  ,  t<i'J7, 
in-i"  ;  3°  De  ducentit  ceUberrimis  Àugustunanis  j 
tfrijriorifnu ,  qui  iMenmt  post  magnam  umolum 

ordini^  rr'jnitici,  USiptr  ad  fhirrn  Ti  identini  Cori- 
(liit.  amenons  bibUoi/iecœ  Augustinensis  edendte  , 
frmwh.  Rome,  1704,  in-l*.  Cet  essai  prouve  dans  | 
l'auteur  une  grande  érudition;  mais  l'ouvrage 
dont  il  ct^iit  TriTinonre  n'a  jamnis  élo  terminé. 
6»  De  purpuraUs  Augiutinianit ,  hoc  est  iis  qui  ex 
koc  onKM  etû-^Mftiam  difmUOem  tmâ  mdêpti: 
Por'tici  flores  Augustiniani.  Candolfo  avait  pro- 
mis de  mettre  au  jour  ces  deux  ouvrages  après 
qu'il  aurait  publié  sa  bibliothèque  de  l'ordre  de 
St-Auguslin.  On  i^ore  ce  que  sont  deveous  ses 
nanuscrits.  W— «. 

GAI)jGAI<iËLL(.  Voyez  Clément  XIV. 

GANGE$(Ainii>^ÊU8A>ET«  m  Rosaaii,  marquise 
m),  n'est  ce'lèhre  (|ue  par  .ses  inalluurs  :  la  na- 
ture et  la  fortune  ne  seinMèrenl  l'avoir  comblée 
de  leurs  dons  «jue  pour  la  remlre  victime  d'un 
ittcntal  presque  sans  exemple  dans  les  annales 
du  crirae.  Née  à  Avignon  en  If»,")*;,  elle  avait  à 
peine  treize  ans  quand  elle  épousa  le  marquis  de 
Castellane ,  petit41ls  du  due  de  Viilars.  Lors- 
qu'elle parut  à  Versailles,  Louis  XIV,  Irès-jeunc 
encore,  la  distin^tia  au  ntilieii  de  cette  foule  de 
beautés  qui  ornaient  la  cour  la  plu&  brillante 
de  l'Europe.  L'cstréme  beauté  de  madame  de 
'■-isteltane,  le  nom  de  son  mari,  la  forttinf  ini-  | 
niense  qu'elle  lui  avait  apportée  et  l'espèce  de 
faveur  dont  le  roi  l'avait  honorée,  tout  contri- 
buait à  la  mettre  i  la  inode;  tH  bientôt  elle  ne 
fut  connue  à  Paris  que  sous  le  nojfn  de  la  f^cfh 
f'roeençale,  Se»  premiers  liens  furent  bientôt 
rompus.  Le  marquis  de  Gastellane,  qui  servait 
"Inns  la  marine,  périt  dans  un  naufrage  stir  les 
côtes  de  Sicile.  La  marquise ,  jeune  veuve ,  riche 
et  ssns  enfants,  vit  la  plus  brillante  Jeunesse  de 
la  cour  s'empresser  autour  d'elle,  et  briguer  sa 
main.  Son  mauvai-^  tieslin  vorihit  «[nVlle  donnât 
la  préférence  aujcuuc  Lancde,  marquis  déman- 
ges :  elle  l'épousa  en  secondes  nooes^  au  mois  de 
juillet  1658.  Peux  mois  après  la  célébration  du 
iDariage,  le  marquis  emmena  sa  femme  a  Avi- 
gnon :  les  premières  années  de  leur  union  furent 
«ns  nuages.  I.e  manjuis  de  Ganges  avait  deux 
frères  (l'ahbr  et  le  chevalier  de  (langes).  Tous 
deux  furent  si  vivement  frappés  des  charmes  de 
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leur  belle-sœur  qu'ils  en  devinrent  subitement 
amoureux.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  il  s'd- 
leva  quelque  iTi!^slnt,'lIi;;cnee  entre  lesdeux  époux  : 
un  goût  de  dis.s)paliou  trop  marqué  d'un  côté, 
de  l'autre  un  peu  de  coquetterie,  sans  doute  in- 
nocente, avaient  causé  cette  légère  dissension, 
f/abbé,  naturellement  intrigant,  aigrissait  et  rao- 
cummoilail  à  son  gré  les  tieux  époux.  Confident 
de  tous  les  secrets  de  sa  bdle-soBur,  Il  es|iéralt  la 
rendre  favoralde  à  son  amour;  mais  ses  vrrnx 
furent  rejetés  avec  dédain  dès  qu'ils  furent  con- 
nus. Le  chevalier,  stcc  les  mêmes  prétentions,  fit 
les  mêmes  tentatives,  et  ne  fut  pas  mieux  reçu. 
Les  deux  frères,  ne  ponvant  réussir,  se  firent  des 
confidences  réciproques,  et  confondant  leur  res- 
sentiment, résolurent  de  se  venger  ensemble. 
I>rs  Inrs  ils  cherchèrent  tous  les  moyens  de  se 
défaire  de  leur  belle-sœur;  et  la  marquise  fut 
empoisonnée  par  une  crème  au  chocolat  :  mais 
soit  ([ue  le  poison,  versé  d'une  main  encore  mal 
assurée,  fût  en  trop  petite  (piautité,  soit  que  son 
effet  fut  afiaibli  par  le  lait,  elle  n'en  ressentît 
qu'une  légère  incommodité;  cependant  ce  crime 
ne  fut  point  igtioré.  Le  marquis,  pour  Faire  cesser 
les»  bruits  qui  s'élevaient  a  ce  sujet  dans  la  ville, 
proposa  à  sa  femme  d'aller  passer  l'automne  dans 
sa  terre  de  Ganges.  La  marquise  y  consentit,  ce 
qui  peut  paraître  exlraonlin  lirf  :  mais  il  y  a 
toiiyours  dans  l^s  événement  humains  quelques 
cireonstanees  qu'on  ne  peut  expliquer.  Il  sem- 
Merait  que  la  manpiise  prévît  sa  destinée;  car, 
dans  une  lettre  écrite  a  sa  mère,  et  datée  du  châ- 
teau de  Ganges,  elle  dit  n'avoir  traversé  les 
sombres  avenues  de  cette  triste  demeure  qu'avec 
nn  sentiment  d'effroi.  Son  mari,  qui  l'avait  ac- 
compagnée, l'y  laissa  avec  ses  deux  frères  et  re- 
tourna à  Avignon.  Peu  de  temps  avant  de  quitter 
cette  ville,  la  marquise  avait  recueilli  un  héritage 
considérable;  et  ce  qui  prouve  qu'elle  se  défiait 
déjà  «le  la  famille  dans  laquelle  elle  était  entrée, 
et  peut-être  même  de  son  mari,  c'est  qu'elle 
avait  fait  à  Avignon  un  testament  par  lequel  elle 
confiait,  en  cas  de  mort,  l'administration  de  ses 
biens  à  madame  de  Rossan  sa  mère,  jusqu'à  la 
majorité  de  ses  enfants.  Ce  testament  devint  le 
prétexte  de  vives  persécutions  de  l  »  |»^rt  de« 
beaux-frères  de  la  marquise  :  il>  la  pres>ereut 
avee  tant  de  force  et  de  persévérance  de  le  ré- 
vo(}ii(T,  ([u'elle  eut  la  failliras*'  d\v  consentir. 
L'acte  de  révocation  signé,  une  nouvelle  tenta- 
tiye  d'empoisonnement  fut  faite  sur  elle,  et  ne 
réussit  pas  mieux  que  la  première;  mais  les  scé- 
hr  ?fs  étaient  trop  avancés  pour  reculer.  Un  jour 
i  l  marquise,  retenue  au  lit  par  une  indisposition, 
vit  entrer  dans  sa  chambre  ses  deux  beaux-frères. 
L'ahhé  tenait  d'nnr  ninin  un  pistolet  ,  et  de  l'au- 
tre un  breuvage  empoisonné;  le  chevalier  avait 
son  épée  nue  sons  le  brm  :  «  Il  faut  mourir,  miH 
«  dame,  lui  dit  l'abbé,  choisissez  le  fer,  le  feu  ou 
«  le  poison,  u  La  marquise,  hors  d'elle-même,  ne 
peut  en  croire  ses  sens  :  clic  s  eiunce  de  son  lit 
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te  précipite  aux  pieds  des  deux  frères,  et  de-  i 
mande  de  quel  crime  elle  eat  coupable.  Choi- 
sistex,  fut  la  seule  réponse  cîrs  «ssissins.  Voyant 
que  tout  secours  est  impossiUle ,  que  toute  ri^is- 
tance  e*l  Inutile,  FinffMtnnée  prend  le  Terre  que 
lui  présente  l'aM)»'  cl  elle  avnle  le  poison,  tandis 
qu'il  lui  lient  le  pistolet  sur  la  poitrine.  Cette 
horrible  scène  terminée,  les  tleux  monstres  se 
retirent  et  enferment  la  victime  dans  sa  oliam- 
bre,  lui  promettant  de  lui  envovt  r  un  confes- 
seur, dont  elle  avait  sollicité  le  mmislére  cooune 
une  dernière  grftce.  La  voitè  aeule ,  sa  première 
pensée  est  de  fuir;  la  seconde  d'essayer  divers- 
moyens  pour  obliger  son  estomac  à  rejeter  le 
poison  qu'on  l'arail  forcée  de  prendre  ^  elle  y 
réunit  en  partie,  à  l'aide  d'une  treiae  de  ses 
cherrtix  qn'elle  enfonça  dans  son  gosier,  puis 
s'approchant  de  sa  fenêtre,  elle  se  précipite  à 
moitié  nue  dans  la  eour,  bien  que  la  fenêtre  lllkt 
élevée  de  vingt-tleux  pieds  ;  mais  comment  échap- 
per à  ses  l>ourreaux?  Ils  vont  être  in^frnits  de  sn 
fuite  ;  les  sce'lérats  sont  maîtres  de  luutes  les  is- 
mes  dtt  château  ;  l'infortunée  marquise  implore 
la  compassion  d'un  dome^ti  pH',  qtii  l,i  fait  mrt\r 
dans  la  campagne  par  une  porte  des  écuries; 
die  ne  tarde  pas  I  être  pounutvie  par  l'aMié  «t 
par  le  ebevalier,  qui  la  font  pa^er  pour  folle 
près  du  fermier  chez  lequel  elle  s'est  réfugiée. 
C'est  là  que  le  crime  devait  être  consommé.  Le 
chevalier^  qui  junqtralors  avait  paru  moins  léroee 
que  son  frère  In  suif  (V  rbnmbre  en  chambre; 
parvenue  à  une  pièce  écartée,  le  scélérat  lui 
donne  deui  coups  d'épée  dans  la  poitrine  et 
cinq  coups  dans  le  dos,  au  moment  où  elle  cher- 
chait à  sortir.  La  violence  des  coups  fut  telle  que 
l'épec  se  rompit,  et  que  le  tronçon  resta  dans  l'é- 
paule. On  accourt  aux  cris  que  pousse  l'Infor- 
lun«'e    rnîiht' ,  qui  était  resté  à  la  porte  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  la  secourût ,  entre  avec  la  foule. 
Ftorieux  de  voir  que  la  marquise  n'a  pas  encore 
succombé,  il  loi  appuie  son  pistolet  sur  la  poi- 
trine :  le  coup  ne  part  point.  Les  témoins,  terri- 
fiés Jusque-là,  se  jettent  sur  l'abbé,  qui,  à  force 
de  se  débattre ,  parvient  à  leur  éêhapper.  Ma- 
dame  de  Oanges  survécut  dix-neuf  jours  à  cet 
afireux attentat,  et  n'expira  qu'après  avoir  publi- 
quement imploré  la  miséricorde  divine  pour  ses 
assassins.  Son  corps  fut  ouvert,  et  l'on  trouva  le$ 
•intestins  brûlés  par  l'elTet  du  poison.  Son  mari 
était  présent  à  ses  derniers  moments  :  de  fortes 
présomptions  s'élcTaienl  contre  lut  ;  mais  ta  mar^ 
(]uise,  toujours  compatissante  au  milieu  des  plus 
vives  douleurs,  fit  tout  ce  qui  était  en  .son  pou- 
voir pour  dissiper  les  soupçons.  Le  parlement 
de  Toulouse  ne  tarda  pas  è  informer  contre  les 
coupables  ;  et  par  un  arnU  rendu  le  "-il  nnùt  \CS1 , 
l'abbé  et  le  chevalier  deGanges  furent  condamnés 
à  être  rompus  par  contumace.  Après  avoir  eu  ses 
biens  confisqués,  avoir  été  dégradé  de  sa  no- 
blesse, le  marquis  fut  condamné  par  le  même 
arrêt  a  un  bannissement  perpétuel.  Le  chevalier 
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se  sauva  à  Malte,  et  fut  tu  -  quelque  temps  après 
dans  un  combat  contre  les  Turcs.  Quant  à  TabN, 

il  passa  en  Ifollamîe,  rt  •vous  un  nom  supno?*, 
il  lui  arriva  des  aventures  <jui  pourraient  faire  la 
matière  d*nn  roman  (I).  II  existe  une  aoellrale 

Histoire  de  la  marquise  de  Ganges,  par  M.  de  For- 
tia  d'IJrbau ,  1S10,  in-î2.  Le  rc'cit  des  malheurs 
de  madame  de  Ganges,  plus  ou  nioia.s  surchai^é 
de  circonstances  romanesques,  se  trouve  daai 
plusietirs  rpoiTriî«;  on  ffi  a  même  fait  un  ro- 
man ,  ia  Marqtuie  de  Ganges  [par  M.  de  Sadet), 
1815,  S  vol.  In-it.  Avec  le  projet  de  rendre  soa 
héroïne  intéressante,  l'auteur  n'a  fait  que  l'a> 
vilir  en  la  faisant  tomber  dans  les  pie'ges  les  plus 
grossiers.  La  poésie  a  revendiqué  ce  triste  sujet 
aux  annales  des  tribunaux;  et  nous  avons  de 
("rillrcrt  ujif  hi'roïde  ou  ('pitre  -ilressée  pir  U 
marquise  de  Ganges  à  sa  mere;  on  ne  trouve 
dans  ce  morceau  nulle  trace  du  talent  que  GiBcH 
a  montré  dans  d'autres  pièces.  Enfin  on  a  repré- 
senté  sur  le  théâtre  de  la  Galté,  le  18  novrm- 
bre  181.5,  ia  Mcu-quise  de  Ganges  ou  les  Trois 

Ffènt,  mélodrame,  par  Mil.  Boire  et  UspoM. 

1815,  in-S".  P-t 

GAMILH  (Charles),  économiste  et  meiut>re  <k 
dhrersrt  assemblées  l^islatives ,  naquit  à  AOsnelie 
(CanUl)  le  6  janvier  1758.  Il  se  voua  d'abord  au 
barreau  ,  mais  ne  tarda  pas  à  être  porté  sur  la 
scène  politique  par  le  Ilot  révolutionnaire  qui 
allait  abîmer  le  trône  du  malheureux  Louis  XfL 
Avocat  et  électeur  à  Paris  lor<<  des  premiers  troii- 
Ides,  il  s'était  fait  connaître  par  son  zcle  pour  U 
cause  de  ta  révolution.  Dans  la  journée  dMilve 
du  14  juillet,  qui  vit  tomber  la  Bastille  et  s'élever 
assez  haut  l:i  iiumicipalité  de  Paris  pour  qa'fUe 
osât  déjà  traiter  de  puissance  à  puissance  arre  la 
eouronoe,  Ganilh  fut  chargé  par  le  comité  pcnas* 
nent  de  l'hdtel  de  ville  d'accompagner  tîan '^î  îes 
Issarts,  envoyé  à  l'assemblée  nationale,  pow  lui 
peindre  l'état  de  la  capitale  et  demander  l'eip- 
nisation  régulière  de  la  garde  nationale  qui  «e 
formait  d'elle-même.  I.a  réponse  de  l'assemMee 
fut  qu'elle  n'avait  cessé  tle  réclamer  k  renvoi  des 
troupes  cantonnées  autour  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles,  et  qu'elle  persisterait  cbns  ce  vœu  jusqu'à 
ce  qu  on  y  eût  fait  droit.  Ârrélé  pendant  ia  ti- 
reur, GanUh  fut»  le  17  messidor  an  2  (5  juin  iWi^ 
déclaré  dans  Ic  cas  de  subir  la  déportation;  nn> 
le  9  thermitlor  empêcha  l'exécution  de  cette  aie- 
sure ,  et  peu  de  temps  après  il  recouvra  la  liberté. 
Détestant  l'anarchie  dont  II  avait  failli  hiinnlMe 
tHre  rlclime ,  il  prit  une  part  active  au  18  hro- 
maire.  bientôt  les  portes  du  tribunal  s'ouvhreoi 
pour  lui.  Les  projets  de  loi  qui  se  succédèreotm 
lui  permirent  pat  de  douter  que  le  chef  do  noo- 
veau  gouverneinfnf  n"  tendti  a  rétablir  l'uoiU 
dans  le  pouvoir.  Croyant  i  ordre  a&suré,  U  se 
vers  la  liberté  menacée,  pour  tàdier  de  laaiale- 
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tSf  l'équilibre.  Vain  espoir  !  la  réaction  fut  com- 
plète :  elle  s'étendit  Jaiqu'i  rordre  judiciaire,  qui, 
«H^tinrt  de  la  politique,  devrait  rester  linnmaMe 
comme  les  sphères  célestes.  GanlH»  protesta  con- 
tre ia  réforme  de  la  cour  de  cassation,  défendit 
riade'pendance  du  jury  et  combattit  la  réduction 
proposée  des  iiistiro*;  (le  ]>aix.  11  n'épargna  pas 
non  plus  les  uie^uref  linancières  du  gouverne- 
ment eoniuMre  ,  qui  s'empressa  de  ae  débarras» 
ser  de  son  incommode  opposition  au  premier 
renonvellenienl  du  tribunat,  en  1802.  Les  finan- 
ces et  l'économie  politique  devinrent  dès  lors  le 
lut  de  ses  méditations,  de  ses  travaux.  Il  publia 
sur  ces  matière-^  d'";  nnvrnrr'"^  'l'ii  lui  vtlnrfiit 
en  1815  l'honneur  de  représenter  le  départe- 
ment du  Cantal  à  la  chambre  des  députés.  Il  tint 
siéger  sur  les  bancs  de  11  deuxième  section  de 
li^aucbe,  mai's  ses  sulTrages  suivirent  toujours  les 
seules  inspirations  d'une  conscience  peut-être 
encore  plus  mobile  qu'indépendante.  Cependant 
on  put  !p  rnn^er  dans  l'opposition  :  à  la  soaiioe 
du  S  janvier  1816,  il  repoussa  énergique  ment  les 
catégories  que  la  commission  de  la  chambre  pro- 
pesait d'introduire  dans  la  loi  d'amnistie.  Ix>rs  de 
la  discussion  du  budget ,  il  prononça  un  discours 
qui  fut  imprimé  par  ordre  de  la  chambre,  et  dans 
lequel  0  combattit  h  la  IMs  le  projet  roinisiériel  et 
relui  de  la  commission.  î^éélu  cette  mtMne  année, 
1816,  il  fit  partir  de  plusieurs conirnissions,  notam- 
ment de  celle  du  budget.  Kn  1817,  lors  de  la  discus- 
sion du  projet  de  loi  sur  la  presse  ,  il  se  lit  inscrire 
contre  et  prit  la  parole  dans  la  séance  du  1 1  octo- 
bie.  11  occupa  très-longtemps  la  tribune  et  ter- 
mina  parcette  péroraison  remarquable  t  «  Il  faut 
X  réunir  tous  les  sentiments,  toutes  les  pensées, 
«  toutes  les  volontés  dans  le  culte  de  la  charte. 
«  Il  faut  repousser  toutes  les  atteintes  directes  ou 
»  indirectes  qu'on  voudrait  lui  porter.  Elle  ne 
«  veutqtie  In  réf)ression  dc^  Tmk?  de  la  liberté  de 
«  ia  presse;  et  le  projet  de  loi  veut  prévenir  ces 
«  alws  et  suspendre  la  Hberlé  des  ionrnaux.  Le 
"  projet  de  loi  est  donc  en  opposition  avec  la 
«charte;  en  conséquence  j'en  vote  le  n-jet.  » 
Nommé  quelques  jours  après  l'un  des  membres  de 
la  commission  chargée  da  rèfçlement  définitif  de 
h  Ini  de  finances,  .bns  la  st'ance  du  4  avril,  il 
improvisa  sur  ce  projet  de  loi  un  discours  dont 
rimpression  fut  demandée  par  la  chambre.  Dans 
ce  discours,  après  avoir  examiné  le  système  et 
radmini«tr?ition  (tes  finances  de  la  France ,  il 
s'attadia  a  démontrer  que  la  progression  des  dé- 
penses poMiques,  d'abord  rnçaràée  comme  nne 
lies  causes  de  l'accroissement  des  richesses,  était 
reconnue  potir  «Mre  un  fléau.  Dans  la  séance  du 
27  il  établit  (|ue  la  loi  de  1816,  en  ouvrant  la  voie 
des  emprunts,  avait  laissé  le  ministre  sans  règle, 
nns  direction  ;  que  s'il  y  eût  eu  ronrurrenee  ou- 
rerte  entre  les  préteurs,  les  condilions  eussent 
pu  être  moins  onéreuses  pour  le  trésor,  et  il  f>ro- 
posa  pour  remédier  au  mal  trois  amendements 
qui  furent  rejetés.  Le  8  féTricr  4919 ,  il  ût  un  rap- 


port lumineux  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  chan- 
geraeot  de  l'année  financière.  Envisageant  ce 

projet  .sous  trois  points  de  vue  j^rinriji  nix  .  sa 
nécessité,  son  efiicacité  et  saconstitutiounalité,  il 
conclut  pour  l'adoption.  La  chambre  des  députés 
suivit  cet  avis,  mais  celle  des  pairs  se  prononça 
contre.  A  l'e^p  rition  de  son  mandat  Ganilh , 
nommé  par  ordonnance  royale  du  22  août  1819 
président  du  collège  électoral  du  Gantai,  fat 
réélu  à  la  chambre  des  députes  par  ce  collège. 
Le  projet  de  loi  relatif  aux  reconnaissances  de 
liquidation  et  les  opérations  de  la  caisse  d'amor- 
tissement furent  de  sa  part  l'objet  d'un  long 
examen  et  de  plusinirs  amendements  qu'il  ne 
parvint  pas  à  faire  adopter.  Le  projet  de  règle- 
ment définitif  du  budg  t  de  48S0  trouva  en  lui 
un  adversaire  plus  opiniâtre  qu'heureux.  Telle  est 
la  série  à  peu  près  complète  des  travaux  It'gislatifs 
de  Ganilh.  Ils  portent  l'empreinte  d'un  esprit  actif, 
éclairé,  mais  souvent  systématique.  Aussi ,  quoi- 
que tpf-s-ronsidéré  pour  son  caractère  privf-,  son 
influence  était  nulle  à  la  chambre.  Il  a  beaucoup 
écrit.  Soit  comme  flnander,  économiste  oupu^ 
biiciste ,  il  est  difficile  de  voir  en  lui  un  de  ces 
esprits  puissants  qui  découvrent  ou  fécondent. 
Mais  dans  le  vaste  domaine  de  la  science  il  faut 
tenir  compte  de  tous  les  efforts,  car  aucun  n'est 

perdu.  On  a  de  lui  :  I"  Ksiai  politique  sur  te  rercnu 
fmbUc  dcspeupksde  Cantiqnité ,  du  moyen  âge.  des 
siêeUf  modernes,  Paris,  l"*  édition,  1806,  f  vol. 
\n-H";  une  2*  édition  plus  complète  parut  en  1823; 
î"  Des  systèmes  de  l'économie  politique ,  de  leurs 
ineonpénients ,  de  leurs  enatUages ,  ibid.,  1'*  édit. , 
480»;  t*  édition,  1821,  f  vol.  In^;  3"  niJUfMê 
sur  le  budget  de  1814 ,  ibid.,  in-8";  4*  Considéra- 
tions générâtes  sur  la  situntinn  financière  de  la 
France  en  ISiU,  ibid.,  1816,  in-8"  ;  b"*»  la  ThéOtiê 
de  l'économie  politique  femAè*  sur  les  faits  réstêlUÊnt 
/irx  sfafi.^fi'pies  de  la  France  et  de  t  Angleterre .  sur 
l  expérience  de  tous  les  peuples  célèbres  par  leurs 
rMunet,  d  sur  tes  tmmàires  de  Ut  rtdtùn ,  lUd. , 
1«  édition,  1815,  2  vol.  in-8";  2«  édition,  1822; 
6°  Def  ihoils  constitiifiorntfls  de  In  chambre  des  dé* 
putéi  en  matière  de  finances  .  ou  Réfulation  de  M.  lé 
comte  Gamier,  dans  son  fuppoti  à  la  chambre  des 
pairs,  sur  le  budget  de  1815,  ibid.,  18t'*  in  S"  ; 
T*  De  la  Ugislation .  de  f  administration  et  de  la 
comptabitai  des  Ênamêi  de  la  hwiee  depuis  la 
restauration,  IbM.,  4^7,  ln-8";  8*  Réfutation  de 
deux  écrits  anonymes ,  sont  le  titre  l'un  :  d'Eclaircis- 
sements sur  les  lois ,  les  budgets  et  les  comptes  de 
fimmees:  et  taulre  :  d^ÏÏmda  de  quelques  broettnres 
.■rur  les  finances,  fnw:  dtur  rrpini-e  n  f'i'rn'f  sur 
la  législation .  l'administration  et  la  comptabilité  des 
finances.  4'«  partie,  ibid.,  1817,  in-»*;  9»  la  Cs»* 
tre-réeolutioa  en  France,  ou  Oe  la  restauration  de 
tancienne  noblesse,  ibid.,  1823,  feuille  In-S"; 
Hy  Du  pouvoir  et  de  i Disposition  dans  la  société 
cMU»  ibid.,  48il,  ln-8^;  11"  De  la  réduction 
des  rentes  en  1821 ,  ibid.,  1824  In-M"  .  \^  De  la 
sâeiue  des  finances  et  du  ministère  de  M.  le  tonde 
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deVUtne,  ibid.,  18»,  i9> Dietiomigirt  ana- 
lytique de  r économie  politique,  ibid.,  1826 ,  în-8"  ; 
14°  Dictionnaire  de  t économie  politique.  1850; 

Principes  d  économie  politique  et  de  finance. 
UNd»,  i835,  io->8i*.  Les  trot»  prîueipmix  otivrag*^ 
dp  rrftr  !ongnc  liste  sont  :  r/TirT?  pnUtlque  sur  le 
rccetiu  des  peuples,  qui  contient  Ue  précieux  ren- 
seignements sur  VéUl  social  du  moyen  âge;  les 
Systèmes  de  l'économie  poli^^ÊÊ»  OU  l'aulCttr,  vpst& 
a?oir  réhabilita  l:i  ri»  ht  sse  aux  yetix  des  mora- 
listes, en  suit  k  iit-vt:lu|ipeineiit  et  l'influence  sur 
la  félicité  individuelle  et  publique  ;  enfin  la  Tftéo- 

rie  de  V économie  politique  .  qnp  Ganilh  rntrntl  <}(•- 
duire,  non  de  principes  posés  à  priori,  comme 
le  vent  J.-B.  Say,  mais  derezacle  observation  des 
faits  d'après  la  saine  statistique.  Ces  ouvrages  sur- 
firaient  pour  classer  Ganilli  parmi  les  rconoinistcs 
les  plus  laborieusement  consciencieux  et  les  plus 
éclairés  de  notre  temps,  il  était  d'un  caractère 
bizarre,  tuais  droit  et  sûr;  aitiit'  de  ceux  qu'il 
admettait  dans  son  intimité ,  honoré  de  tous.  Il 
mourut  en  1836,  âgé  de  78  ans,  et  jouissant  jus- 
qu'au dernier  moment  de  la  plénitude  de  ses  fa- 
cultés. Ch— u,  ' 

GAMNAL  (JcAM-NicoLAs),  chimiste  français  fa- 
meux dans  les  annales  de  remboumement  par  ses 
pi  océdt's  1 1  ses  procès,  naquit  en  Alsace  vers  1804. 
Sa  famille  n'était  ni  noble  ni  riche,  son  éducation 
classique  fut  plus  que  négligée,  et  toujours  il  se 
ressentit  de  ce  vice  originaire,  à  son  grand  détri- 
ment parfois,  lorsqu'il  eut  à  fairr  iisn^r  dr  la 
plume  ou  de  la  parole  dans  les  démêlés  que 
susdtèrent  plus  d*une  fois  ses  prétentions.  Û  n*en 
témoigna  pas  moins,  et  dès  l'adolescence,  un  goût 
prononcé  pour  l'instruction  ;  et  placé  en  appren- 
tissage dans  une  boutique  de  droguiste,  il  ne  se 
borna  pas  machinalement,  oomme  le  commun  de 
ceux  suivent  la  même  carrière,  à  discerner 
les  étiquettes  d'assa  fœtida  et  de  flor.  sulpb. 
sur  les  tiroirs,  mais  il  s'attacha  très-opioiàtrément 
à  connaître  tout  ce  qui  s'achetait  et  se  débitait , 
s'élaborait  ou  se  frelatait  dans  les  magasins  du 
patron;  et  l'idée  lui  vint  a  la  longue  de  s'élancer 
i  de  plus  bautes  destinées  :  son  ambition,  son 
rêve  fut  de  devenir  pharmacien.  C'est,  nous  le 
présumons,  dans  cette  vue  qu'il  se  rendit  à  Paris, 
où  sans  rompre  encore  avec  le  comptoir  ilu  dro- 
guiste il  suivit  quel<|ues  cours  de  prés  ou  de  loin 
relatifs  à  la  matière  médicale  et  à  la  théra[)eu- 
ttque.  C'était  à  peu  près  en  1827.  U  venait  alors 
de  se  mettre  en  possession  d'un  très-modeste 
héritage  ;  et  quelques  récentes  économies  aidant, 
il  pouvait  tant  bien  que  mal  et  en  observant  sou- 
vent les  vigiles  se  soutenir  à  Paris.  Nous  ne  sau- 
rions affirmer  cependant  qu'il  ait  pris  des 
inscriptions  commr  t'h  v*^  m  pharmacie,  ni  (ju'il 
ait  .persévéré  un  peu  longtemps  dans  ses  projets  ; 
et  nous  letrouvotts  vers  IKIO  dans  une  cbambrette, 
l'hiver  sans  poêle  et  l'été  sans  jalousie,  cultivant 
h  science  comme  amateur  et  rherchant  par  des 
expériences  la  pierre  philosophait  comme  tous, 
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chimistes  et  autres,  la  recherchent  lujoQrdlnit.  En 

1833  il  publiait  le  résultat  de  ses  travaux  sur  l'em- 
ploi du  chlore  contre  la  phthisie  pulmonaire.  L'an- 
née suivante  vinrent  des  recherches  sur  les  diverses 
espèces  de  charpies ,  dont  il  s'était  fait  grande  coik 
sommation  à  la  snitr  lie  juillet  1850,  et  notam- 
ment sur  la  charpie  vierge.  Vers  le  même  temps 
la  philanthropie  et  la  rédame  se  mirent  à  faire 
grand  bruit  des  tablettes  de  gélatine  que  Ton 
préconisait  comme  succédanées  des  tablettes  de 
bouillon  et  conmie  pouvant  sans  auxiliaire  d'au- 
cune sorte  suffire  indéfiniment  è  l*alimentatioo. 

En  dépit  de  queliînrs  "îîifrrnprs  «invnnts  trop  vit?" 
acquis  à  cette  exagération  et  en  dépit  du  grand 
nom  de  Darcet  dont  on  se  recommandait,  comme 
si  Danet  avait  prétendu  faire  de  son  ioventioQ  la 
panacée  universelle,  r.nnnal  entra  «lins  la  lice  ynm 
combattre  les  marchands  de  gclatme  ;  et  aux  dtlby- 
rambes  de  l'apothicaire,  Q  opposa  tout  simplement 
sa  propre  expérience  et  celle  de  toute  sa  famille, 
qu'il  avait  ainsi  que  lui-même  tenté  de  nourrir 
exclusivement  de  gélatine,  mais  qu'il  avait  été 
forcé  au  bout  de  trois  ou  quatre  semaines  de 

!  re!!ie(!rf'  ninsi  t[iip  ?ni-m«*nie  m  régime  normal 
ties  bilLecks  ei  des  rognons  sautés.  Tous,  avait^l 
soin  d'ajouter,  tous  hommes  et  femmes,  loos 
grands  et  petits,  tous  maîtres  et  domestiquer, 
s'étaient  sentis  exténués,  mal  nourris  et  lanj^iis- 
sants  pendant  l'épreuve  ;  tous  depuis  l'addition  de 
mets  usuels  à  la  gélatine  avaient  recouvré  la  force, 
l'entrain,  les  couirurs  et  la  santé.  En  s'exprimant 
ainsi  Cannai  ne  prétendait  pas  que  la  gélatine  n'eàt 
aucunequalilé  alimentaire.  Seulement,  tout  en  ad- 
mettant son  mérite,  il  le  r^trelgnait  et  il  prévenait 
la  consécration  d'une  erreur  bien  près  alors  de 
passer  à  l'ét^il  d  axiome,  qu  avec  des  tablettes  de 
gélatine  on  pourrait  tenir  sur  pied  une  aroM^,  un 

é'ini[Kt;;r,  une  population  entièrf  en  r:\>  de  siège. 
Celte  erreur  échoua,  l't^azùme  reprit  ses  droits, 
et  même  on  comprit  que  les  tablettes  de  boniOon 
bien  qu'unissant  l'osmazôme  à  la  gélatine  poor> 
raient  à  leur  tour  devenir  insiifli^rmtcsàla  longue, 
et  qu'en  tin  de  compte  toute  alimentation  satis- 
faisante avait  aussi  pour  condition  la  variété,  ■ 
l'on  ne  veut  aboutir  au  scorl)Ut,  à  l'atonie,  an 
dégoût  des  fonctions  vitales.  A  vrai  dire,  nous 
croyons  qu'en  dernière  analyse  ces  résultats  se 
seraient  fait  jour,  mi^nie  sans  la  participation  que 
rrnnnnl  yvW  fi  !  i  lispus-sion  ;  cette  participation 
n  ca  est  pas  moins  un  fait  qu'un  historien  doit 
enregistrer.  Cette  participation  d'ailleurs,  l'ayaat 
po.sé  dans  l'Instilut,  au  milieu  duquel  il  fut  admis 
à  proclamer  ses  résultats,  avec  un  peu  plus  de 
fracas  peut-être  qu'il  n'eût  été  nécessaire, 
mença  certainement  &  le  tirer  de  l'obieurité  eu 
donnant  du  retentissement  à  son  nom  M  n*- 
cessa  pas  d'ailleurs  de  tenir  tant  qu'il  le  put  la 
renommée  en  éveil.  La  gélatine  Pavait  amené  à 
la  conservation  des  denrées  alimentaires  :  de 
cellen  i  ;i  la  conservation  en  général  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  La  zoologie  avait  depuis  le  coranM»" 
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cernent  du  siècle,  et  plus  encore  depuis  le  rétablis- 
sement de  la  paix  européenne  réalisé  dlmmenses 
progrès,  qui  même  depuis  et  malgré  la  mort  do 
rOluUre  Cuvier,  n'allaient  pas  se  ralentissant  : 
ranatomie  comparée  était  de  plus  en  plus  domi* 
nante;  la  dissection  étendue  à  plus  d'objets  se  fai- 
sait plus  exia;<'antc  en  même  temps  que  plus 
ardue;  uu  urL  nouveau,  la  taxidermie,  naissait 
ctfsnplaçait  les  grossiers  procédés  d'empillle- 
ment  auxqtiî-Is  In  srimer  nriissantp  et  norice  en- 
core afait  été  furet  e  de  sa  borner  et  qui  retardaient 
San  esscNT.  Gannal  porta  son  «ctiflle  de  w  côté, 
ou  plutôt  concentra  sur  ce  point  unique  6^te 
actitité  que  jusqu'alors  il  :\vr\\\  laissée  s'égarer  sur 
diverses  branches.  Il  cummcnya  par  soumettre  à 
l'Académie  de  médecine  des  procédés  ponr  lâ 
conservation  des  matières  animales.  MM.  Dumas, 
bréchet  et  Dizé  furent  délégués  par  l'Académie 
(HHir  les  examiner  à  fond,  avec  le  soin  que  récla- 
mait la  matière  ;  et  si  le  rapport  par  lequel  ils 
féeapitulèrent  leurs  imi^rr^sifuis  n'était  pas  aussi 
ridie d'éloges  que  l'eût  souhaité  Gannal,  il  recon- 
nsîMoit  cependant  l'efficacité  de  sa  méthode  (la 
soluiion  d'acétate  d'alumine  à  18"  Baumé),  du 
muins  pour  les  cinq  ou  six  mois  auxquels  s'était 
boruée  l'expérience  (féf.-aoùt  1837).  Il  parla 
tout  haut  alors  d'antres  entreprises  évidemment 
rattachables  au  même  prirripe  :  il  ne  s'nc:i>i';ait 
plus  simplement  de  conserver  des  échantillons 
foologiques,  futursdécorsdes  grands  musées  d'hte- 
toire  naturelle  ou  les  tristes  lambeaux  humains 
résen'c's  au  scapel  de  Tanatomisle  ;  il  se  proposa 
la  consenration  intégrale ,  éternelle  ou  du  moins 
indéfinie,  des  dépouilles  bomaines.  Nous  n'arons 
pas  besoin  de  re<lir(^  qu'il  n*ét;iit  pns  le  premier  à 
qui  ce  problème  fût  venu  en  téte.  Qui  n'a  ouï 
parler  de  ces  étonnantes  momies  d'Égypte  dont 
la  plus  nouTclIe  date  de  seize  ou  dix-nuit  siècles 
au  moins  et  dont  plusieurs  certes  en  comptent 
trente  ou  davantage  ?  Qui  ne  sait  que  les  Guanches 
i  l'extrémité  ouest  de  l'AfHque ,  que  dans  TAmé- 
ri'iuc  miTidionalc  les  Pe'niviens  se  livraient  fré- 
iiuemnienl  aux  marnes  pratiques  à  l'égard  de 
leurs  morts  privilegie'.s?  Qui  ne  sait  que  même  au 
Dojren  âge,  ce  mode  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs, 'jiioiqiif^  bien  (Whit  et  rarement  en  vi- 
gueur, ne  tomba  |>aâ  on  dc&uélude,  et  qu'à  partir 
do  if»  siècle,  H  reconquit  une  ample  plac«  dans 
les  cérémonies  funéraires  des  cours  et  des  grandes 
maisons?  Malheureusement  l'.irt  n'avait  pas  fait 
ou  du  moins  l'on  ne  peut  démontrer  que  l'art  eût 
bit  de  notables  progrès  depub  l'époque  égy^ 
tirriTip.  et  ses  procédés  usuels  connus  ofTraient 
autant  ou  plus  que  par  le  passé  des  circonstances 
douloureuses  pour  l'imagination  et  froissantes 
pour  b  délicatesse  ou  pour  la  pudeur  des  familles. 
Hérodote  noi)*;  a  transmis  les  «It'tnils  hideux  de 
celte  lacération  du  corps  (pendant  soixante-dix 
jours!),  de  cette  ablation  des  entrailles,  de  cette 
extraction  de  partie  du  cerveau  par  les  narines 
tandis  que  l'autre  était  dissoute  par  des  agents 
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corrosifs.  Les  monuments  des  hypogées  et  la 
lecture  des  hiéroglyphes  nous  ont  appris  que  les 
viscères  n'étaient  pas  m^'me  toujours  re[ilnr  ''s 
dans  le  corps  et  qu'ils  étaient  éparpillés  dans 
quatre  vases  sous  la  garde  de  quatre  génies  de 
l'Amenti.  Les  embaumements  de  seconde  et  de 
troisième  ç!r!s«e  e'tr^i'  nt  encore  plus  cavaliers  et 
répugnent  liavaula^e.  iSous  glissons  sans  même 
en  dire  un  mot,  sur  les  modifications  (|ue  les 
âges  suiv  ints ,  y  compris  les  deux  derniers 
siècles  apportèrent  à  cette  enfance  de  l'art  et 
dont  plusieurs  sont  miment  révoltantes.  Qu'il- 
nous  suffise  de  renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux 
de  médecine  qui  nous  montrent  il  n'y  a  pas  qiiî»- 
raute  ans  tk>udet,  lorsqu'il  n'immergeait  pas  dans 
une  mer  de  sublimé  corrosif,  s'en  tenait  encore 
coniitii'  les  anciens  eml>aumeurs  delà  Thèbcs  aux 
Cent  portes  à  ouvrir  t  largement  »  sur  te  côté  la 
cavité  ventrale,  à  dépecer  «  largement  -  les  viscères 
eux-mêmes,  à  les  bourrer*  largement  »  d'aroma- 
tes, à  saupoudrer  «  largement  »  les  vides  qu'of- 
frent soit  les  intestins,  soit  l'abdomen  de  powlres 
antiseptiques,  ete.,  etc.  Tout  était  *>  large  »  dant 
ces  mrthddis  In r;:;rn)enl  primitives,  et  pour  lesquel- 
leson  ne  niani{uaitpas  de  se  faire  largement  payer. 
11  est  vrai  que  sur  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV,  l'il- 
luatre  Ruysch  semble  avoir  usé  ponr  ses  merveil- 
lensps  préparations  de  moyens  moins  snuvnfîes  et 
que ,  lorsqu'il  est  question  de  celles-ci ,  c'est  tou- 
jours d'injections  que  l'on  parle.  Hais  qudies 
étaient  CCS  injections?  Ruyscli  a  eu  le  tort  d'en  faire 
mystère  à  la  postérité  en  n'en  dévoilant  le  secret 
qu'à  mil  tiis.  i^t  par  quelle  voie  se  pratiquaient 
ces  injections?,  n'était-ce  pas  tout  simplement 
p;»r  !n  vnir  "^plruichniquc ,  comme  dans  le  vieil 
embaumement  «le  deuxième  et  de  troisième  classe? 
On  peut  présumer  que  non.  Hais  enfin  on  l'ignore. 
Tout  était  donc  encore  à  faire  pour  arriver  à  sortir 
de  la  routine  égyptienne,  pour  s'épargner  les  mu- 
tilations, pour  porter  jU!H|ue  dans  les  détails  d  un 
dernier  et  triste  oflloe  ce  respect  que  l'homme  doit 
à  la  dépouille  humaine.  A  notrr  sièi  Ir  l'honrirurde 
s'être  posé  ce  problème  comme  une  néces.%ité,  ut 
d'en  léguer  ou  complètement  ou  peu  s'en  faut  la 
solution  awt  Ages  suivants!  Gannal  a  certes  été 
pour  be^^tfoup  dans  ce  résultat.  A-t-il  été  le  seul 
auquel  il  taille  en  référer  le  mérite?  Ici  nous  al- 
lons surtout  laisser  parier  les  faits,  en  ne  les  cou- 
pant que  par  peu  de  réflf  m'dhh  et  de  remarques. 
D'abord  posons  en  fait  que  dans  ce  qu'on  appelle 
l'embaumement  par  le  procédé  Gannal ,  il  est  deux 
points  à  distinguer.  L'un  c'est  la  suppression  de 
la  mutilation  des  régions  abdominales  grâce  à 
l'incision  de  la  veine  carotide  qui  seule  recevra 
pour  l'envoyer  dans  tout  le  système  des  vaisseaux 
sanguins  et  de  là  par  imbibition  dans  tout  le  corps 
la  solution  antiseptique;  l'autre  c'est  le  choix  même 
et  la  composition  de  la  solution.  Notons  à  pré- 
sent, d'une  part,  que  le  célèbre  cUmtole  suédois 
Ber^i'litis  fit  mention  dans  un  fie  ses  cours  publics 
en  1853  d'un  cadavre  parfaitement  conservé  par 
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l'injection  de  l'acide  p^roligueux  ;  de  l'autre  «{ue 
In  journaux  de  la  péninsule  en  i8351i?raient  i  ta 

publicité  h  ]mH-(h\é  d'einhaumement  du  docteur 
Tranchina  ilc  Nnplfs,  qui  pour  son  opération  »e 
contentait  d'injecter  par  la  carotide  le  corps  à 
préserver,  et  dont  le  liquide  i)r<teemteur  ëtaîl 
l'adilt'  Hrscnieux  en  solution  dans  une  eau  colorée 
par  du  ntiDium  ou  du  ciuabre.  Or,  Gannal,  nous 
l*tfOH  dit  phtt  haut,  ne  le  porta  qu*un  peu  plus 
tard  comme  innoYateur  dans  l'art  de  con&enrer  les 
matières  animales;  et  nous  nevnv<>n«i  pri"*  que  ja- 
mais il  ait  avant  1856,  par  couimunicalion  aux 
corps  savants  OU  à  des  journaux  ou  i  des  amis 
dont  la  science  et  la  haute  bonne  foi  fassent  au- 
torité ,  émia  du  motna  la  prétention  d'avoir  trouvé 
un  noureau  mode  d'embîwMaieat  Cflftaiii«piciil 
cela  ne  prouve  rigoumiienint  rien  ooBtn  me 
priorité  d'invention  de  sa  part,  mais  cela  ne  per- 
met pas  de  l'ériger  en  fait  certain  et  patent,  en- 
eore  naoins  eo  fait  officiai.  SomoM  toute,  virici  ce 
qui  reste  incontestablement  à  Cannai.  1°  Quant  au 
choix  et  à  la  composition  de  l'aoti»eptique ,  il  ne 
plagia  point  ses  prédécesseurs,  puisqu'il  n'em- 
ploya jamais  l'adae  pyroligneui ,  et  que  l'inter- 
vention <!e  !'ars"(!ir  rhez  lui  ne  joue  fjn'un  rOle 
auxiliaire ,  tamiis  que  ciicz  le  docteur  uapolilaip 
c'ett  l'anenie  qui  forine  reatence  do  préiervatlf, 
où  le  plomb  à  l'état  de  peroxyde  et  le  mercure  à 
l'état  de  sulfure  ne  figure  que  pour  servir  à  (  on- 
staler  par  la  coloration  l'imbibition  des  lisons  : 
jusqu'ici  donc  Gannal  n'est  ni  copiste  ni  contre- 
facteur, il  s'inspire  de  trav-^ix  récents  qui  l'ont 
précédé,  voilà  tout,  et  il  ne  i»'cd  inspire  qu'en  les 
modiflant.  Quant  au  remplacement  de  la  muti- 
lation abdominale  par  rinjtotiondu  système  ner- 
veux au  moyen  de  la  carotide,  s'il  copie  quel- 
qu'un ,  C€  n'est  tout  au  plus  que  irancliina,  dont 
tel  était  bien  le  procédé  :  B«r«élina  dans  sa  men- 
tion (If  Tncirlr  pvroligneus  COUme  emp<H'hant  la 
putréfaction  n'avait  donné  aiicnn  détail  technique 
ou  pratique ,  et  rien  ne  disait  si  l'ii^eetion  préser- 
vatrice avait  été  splancbnique  (procédé,  nous  l'a- 
vons (lit  plus  hA\\\ ,  n'Ialt'  par  H^'Vodote  lui-même] 
ou  avait  eu  iieu  par  une  voie  sanguine,  ii  en  résulte 
donc  que  si  Gannal  ne  dut  pas  à  son  propre  génie 
l'idée  de  l'injection  parla  carotide,  il  fut  In  mnins 
merveiUeuiieiucut  prompt  à  en  saisir  toute  la  por- 
tée et  i  l'appliquer  en  grand.  Kottt  irions  volon- 
tiers plus  loin;  et  nous  serions  porté  à  croire  que 
cette  idée  même,  il  ne  la  prit  pas  à  son  prédéces- 
seur de  Naples  et  que  tous  deux  la  trouvèrent  en 
même  tenqia»  quoique  la  priorité  natérielle  et 
rfjnsLît  'r  soit  acquise  à  Tranchina.  Qu'est-ce  en 
eUet  que  l'injection  par  la  carotide P  C'est  l'appli- 
cation è  l'embaumement  de  ce  qui  depuis  deux 
siècles  se  pratiquait  dans  les  ampbitUfttres  ana- 
tomiques  pour  l'e'tude  des  vaisseaux  sanguins.  S'U 
y  a  quelque  chose  d'inconcevable*  c'est  que  l'on 
n'ait  pas  songé  plus  tdt  è  cette  application;  mais 
certes  elle  ne  pouvait  tarder.  L'extension  des 
études  de  aooloffie  comparée,  en  nécessitant  tant 


de  dissections  en  sus  de  celles  qu'appellent  let 
études  médiealcs,  ne  pouvait  mtnqoer  d'anewr 

là  ;  et  il  n'est  pas  étrange  que  plusieurs  esprits  à 
la  fois,  méditant  et  sur  la  vieille  injection  égyp- 
tienne et  sur  \(A  iiyections  restées  a  i  cial  d'énig* 
mes  de  Ruyacki  aient  pensé  en  ménae  temps  à 
l'injection  des  vaisseaux  snn^^iiins  nomme  voie 
d'embaumement.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ti>- 
potbèse,  Gannal  tenait  beawovp  à  passer  pour 
i'inventdir  il<  l'injection  par  la  carotide,  dont 
malériellenu  lit  il  ne  peut  Hre  pris  que  pour  U 
premier  importateur  en  t  rance;  et  bientôt  il  eut 
soin  de  se  faire  breveter  par  l'Ëtat  pour  un  nou- 
veau mode  d'embaumement  •  h-  brevpt,  au  dirf 
de  quelques  écrivains  mal  informés,  remonterait  à 
1853,  mais  lui-même  dans  un  de  ses  procès  ee  s 
fixé  la  date  à  1837.  Le  liquide  antiseptique  dont  il 
se  servait  alor^  nV-tail  plus  la  solution  d'acétatf 
d'alumine.  C'était,  suivant  des  déclarations  qu'il 
fit  plut  tard,  nue  aointion  de  sulfale  sinple  d'a- 
lumine dans  la  proportion  d'un  kilcin;rnmrn'  th 
sulfate  pour  cinq  cents  grammes  d'eau,  que  plu» 
tard  il  échangea  contre  un  mélange  à  parties 
égalesde  sulfate  d'alumine  et  de  chlorure  d'aluini- 
nlum  tnirqtant  34"  à  l'aréomètre  de  Baume,  mai* 
probablement  au  sulfate  et  à  l'eau  était  uni,  ooiu 
ne  savons  è  quelle  dose  et  sons  quelle  féruie,  m 
appoint  d'arsenic.  Plus  tard  eu  eÂet,  au  moins  en 
lieux  grandes  occasions,  ses  préparations  four- 
nirent trop  de  ce  périlleux  métal  pour  n'être  là 
que  par  exception  eu  par  basard;  et  nul  doutr 
que  dans  les  commencements  de  ses  essais  il  n'ait 
usé  de  cet  élément  plus  librement  qu'à  toute  épo- 
que ultérieure  de  sa  vie.  Penonne  encore  en  ilSI 
ne  s'était  ému  à  l'idée  de  matières  vénéneuses  em- 
ployées dans  l'embaumement,  au  contraire,  tous 
les  phrascologistes,  académiciens  en  herbe  et  «o- 
très,  auraient  plutôt  été  disposés  à  s'émerveiller 
en  belles  [texiodes  à  la  F  'nrlon  on  n  !a  tiufTon  des 
caprices  infinis  et  de  la  varu  té  des  ressources  iai- 
prévues  de  la  nature  en  voyant  les  mêmes  sulntsa- 
ces  désorganiser  si  promptement  les  tissus  ?iTaot$, 
les  préserver  si  victorieusement  après  la  mort  : 
les  poijM>ns,  il  faut  le  dire,  faisaient  encore  pres- 
que tous  les  frais  des  embsumeraents  :  c'est  en- 
core ain'^i  (jn'en  mars  1841  et  bien  après  1'»  iitn'e 
en  scène  de  Gannal,  le  maréchal  d'Lrlon  était 
emlMNimé  par  Broc  avec  du  deutodilorare  de  ner» 
cure  (toujours,  on  le  voit,  le  sublime  corrosif, 
moins  If  nom!)  et  de  l'acide  arse'nieux,  auxquels 
n'étaient  unis  que  quelques  grammes  d'^aroce^ 
aromatiques  (girolle*  lavande  et  néreli).  Pneonoe 
non  plus  n'avait  fixe'  les  yeux  An  ^nwwmfiwvi 
sur  l'embarras  où  pourrait  se  trouver  un  jour  1' 
méilecine  légale  et  la  justice  en  présence  d'une 
mort  où  l'on  soupçonnerait  l'empoisonneiDeot  par 
l'ai-senio,  mais  où  l'auteur  de  rempoisonncmenl 
aurait  gratitié  sa  victime  des  honneurs  de  i  embatt- 
mement  par  un  liquide  arsenical.  NatureUcsMit 
donc,  nous  sommes  convaincu  que  dès  les  pre- 
mières années  de  sa  carrière  d'embaumeur,  (^aa- 
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ari  M  «e  fit  aucun  scrupule  de  mêler  ou  l'acide 

anënieux  ou  r.irscnic  à  sa  solution.  Quelques 
Icmps  il  n'eut  gucrc  ile&  succès  cl  crut  avoir 
fiAc  un  clou  à  la  roue  de  la  fortune.  Il  avait  souf- 
fert la  g^ne  et  presque  la  pauvrcU,  Il  rêvait  l'o- 
pulfuce;  ;ui  lieu  ir.iirruT  1 1  seiencf  pour  lascience, 
il  l'aimait,  a  présent  du  nioius»  pour  Targcat 
qu'elle  peut  donner  i  pour  lui  dàormais,  comme 
pour  un  capitaliste,  une  découverte  n'avait  de  prix 
que  comme  industrie.  Il  résolut  au  bout  «le  quel- 
ques épreuves  heureuses  de  se  faire  des  eiubau' 
BwaieaU  une  apécialité,  puis,  eomnie  l'appétit 
vient  en  mangeant,  nu  inonujink".  f.'odnutinr . 
k  racaboul  des  Arabes  i  eaipecli«Hcnt  de  tloranr. 
Et  lui  aussi  ae  sentait  né  pour  tenir  boutique  d'un 
^ir  quelconque.  II  enleiutait  à  merveille  l'or l  du 
prospectus  et  celui  de  la  réelanic  ;  et  la  pudeur  ne 
le  gênait  pas.  bientùl  les  journaux  baltirent  la 
grosse  caisae  autour  de  son  nom ,  ses  ciicidaires 
inouilèrent  Priris  et  rnitniri  iil  les  departcineuls,  il 
choisit  do»  corresspumlants  pour  le  représenter 
dans  les  provinces;  et,  devenu  ou  a*apprétant  à 
devenir  fabricatcur  en  grand,  maintes  fois  il 
expédia  cachetées,  parafées  et  scellées  de  son 
sceau  les  bouteilled  muaùlicalriccs.  Il  lit ,  Dieu  ou 
Mépbistophélès  aidant,  une  bague  au  Carrousel 
annuel  des  prix  Montyoïi.  Il  fut  à  l'apogée  de  sa 
gloire,  quand,  lors  de  la  mort  de  M.  de  Quélen, 
k  bruit  courut  que  le  nol)nisBlme  arebevétiue , 
par  une  clause  expresse  de  son  acte  testamen- 
Inire,  avait  demandé  qnc  sou  corps  avant  d'élrc 
déposé  dans  le  uioumuenl  fût  conlié  aux  soins  du 
docteur  Cannai.»  (Nos  recherches  ne  nous  ont  pas 
fjil  eiuinaltre  par-devant  qucHe  faculté  de  lut'de- 
cine  Gaunal  avait  été  décoré  du  bonnet.  >''importe  * 
Docteur  ou  non,}  Gaanal  un  moment  fut  en  passe 
de  s'imaginer  qu'd  allait  devenir  non  l'embau- 
meur des  princes,  ducs,  marquis,  évéques et  cha- 
Doioeb(foiu  d'une  clientèle  si  clairsemée!  ),  mais 
Femèadmeur  général  de  France  *  de  Navarre  et 
d'Algérie,  mais  un  des  grands  ofllciers  «le  la  cou- 
ronne, et  qu'il  allait  avec  ses  bouteilles  faire  sau- 
ter la  banque  des  pompes  funèbres.  Un  peu  plus, 
il  eût  mis  son  jutep  en  actions;  et  si  quelque 
'  rott-borough  »  de  notre  belle  France  éleclomle 
l'eût  envoyé  à  la  chambre  législative ,  il  eût  au 
nom  de  l'hygiène  et  de  la  morale  publique  élu- 
cubré  quelque  projet  de  loi  disposant  qu'a  l'avenir 
toute  inhumation  serait  jirt'cédée  d'end)aunie- 
nieot  (Oh  }\.  Jossely,  cl  comme  des  lors,  sui- 
vant lea  chances  variées  d'adoption  ou  de  répul- 
sion ou  d'ajournement  ou  d'auietitlenu  iil  du  ]iro- 
jet,  les  certiiicats  de  proine&sc  d'action  auraient 
kaiissé,  baissé,  oscillé  de  toutes  façons  à  la  Bourse  t 
Mats  le  pot  au  lait  chvta.  Tout  le  monde,  nu  nu 
nu  Fau!)oi>rtr.  ne  crut  pas  la  dernière  parole  de 
M.  de  \iucleu  un  mandement.  Gannal  éprouva  le 
débonv  de  voir  beaucoup  dMlInatrea  morta,  avant 
la  dernière  visite  à  St-Thomas  d'Aquin  ou  à  St- 
Koch,  remis,  connue  par  le  passe',  à  des  pharma- 
ciens ou  médecius  liui  ne  lui  paj'aient  pas  tribut. 
XV. 
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.  Tel  fut  entre  antres,  en  18^12,  le  duc  d'Orléana,  li 
jneuialurément  ravi  à  la  France  ainsi  qu'aux 
siens;  et  tel  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  le  ma- 
réchal d*ErIoD  en  1644.  Puis  la  Jalousie  a'en  môla, 
et  à  la  longue  la  science  pure,  à  laquelle  nous 
no  saurions  prêter  d'arrière-pensées  ou  de  vues 
mercuuLiics,  cl  cuitu  l'adminislratioa.  C'est  en 
cette  même  année  1844  que  la  lutte  commença 
sérieusement,  par  un  procès  en  Corse.  Ce  n'était 
pas  absolument  le  premier.  Déjà  la  ville  de  Sens 
avait  été  le  théâtre  d'un  curieux  débat  judiciaire 
où  Cannai  figurait  en  qualité  de  plaignant.  Un 
médecin  de  cette  ville  av  nt  t  iuhauuié  en  injec- 
tant, nous  ne  savons  qucilc  i>ululion,  mais  une 
autre  solution  que  celle  dont  Gannal  faisait  usage, 
par  la  carotide.  L'aïuliiticu.x  diimistc,  qui  croyait 
la  carotide  sa  propriété,  vit  soudain  dans  l'em- 
ploi de  cette  méthode  un  attentat  à  son  brevet,  et 
le  contrefacleur'prélendu  fut  assigné.  Mais  mal- 
gré la  fine  argumentation  du  .'ijiiritucl  avocat  de 
Ganual,  l'inculpé  fut  renvoyé  de  la  plainte,  et 
Tembaumeur  général  en  fut  pour  ses  frato  de  pre* 
mière  instance  et  d'appel.  Même  incident,  mêmes 
prétentions,  niènics  pt'ripéties  en  Corse;  mais 
cette  fois  le  déinclé,  dit  «  Embaumement  Cipriaoiu 
(du  nom  du  défunt)  fut  plus  remarqué.  H.  Marchai 
de  Caivi  s'était  }>crniis  un  enibaïunemcnt  sans 
le  peruii6  et  sans  le  nouveau  lii^uide  d'hnmorta- 
lité  du  dibnUte  alsacien.  Derechef  Gannal  se  fi- 
cha tout  toagè  et  le  poursuivit  en  contrefaçon, 
non  coumic  ayan?  n^''  de  I1  eoiTiiwi.iîtijon  mo- 
nopolisée, mais  cuiumc  ayant  pratiqué  des  in- 
jections par  la  carotide,  iqjections  qui,  elles 
aussi,  suivant  Cannai ,  étaient  comprises  dans  son 
brevet.  La  ju.ntice  ne  vit  la  qu'une  querelle  d'.MIc- 
mand ,  et  il  fut  déboulé  de  ses  prétentions ,  en 
prt  niière  instance,  parce  que  les  juges  dirent  que 
l'injection  par  la  carotide  n'<'lait  \>;\s  valaMemcnt 
brcvetable,  vu  que  ce  serait  faire  de  la  carotide 
une  marchandise  et  que  jamais  le  cwps  humain 
ne  peut  être  réputé  luarcliandisr,  en  appel,  sur 
ce  que  l'injection  par  lu  carolîtle  était  connue  et 
avait  été  décrite  avant  le  brevet  de  1857.  ijuc  ce 
soit  le  premier  considérant  ou  bien  le  second  qui 
représente  le  mieux  Ir  .  u  lis  i>i ineipe.s,  Gannal 
après  ce  double  arrêt  s  eu  t4Ul  la  pour  le  niomenl. 
Ilab  dès  l'année  aulvante' un  antre  orage  surgit 
d'un  autre  point  de  l'horizon.  Un  honorable  pro* 

1  ft  vst  tir  de  chimie  di;  Houen  (M.  Morin)  vint  lire 
[i  »  mars  1845)  à  l'Académie  des  sciences  de  cette 
ville  <t  quelquea  mois  sur  l'embaumement  par  le 
«  procéd»'  ('.annal  »  et  aifirmii  ([n'il  v( nait  de  con- 
stater dans  un  trèa-menu  fragment  d'uu  cadavre 
conservé  par  le  liipiide  qu'expédidt  ce  chimiste 
a  ses  dépositaires  de  province  une  «  quantité 
considérable  ><  d'arsenic;  tlu  5  au  iO  avril  suivant, 
un  autre  chiudsle  et  un  médecin  (MM.  Cirardin  et 
Avend) examinaient,  sur  la  réqulsititm  du  maire, 
un  autre  corps  scmblablement  traité  seize  mois 
auparavant  par  le  même  correspondant  rouen- 
uais,  et  obtenaient  également  par  l'appareil  de 


Digrtized  by  Google 


su  GAN 

Marsh  des*  taches  abouiiantes»  d'arsenic;  et  vai- 
nement Cannai  tentait  de  répondre,  du  moins 
iur  le  "  quantum  "  ;  puis  plus  sn^^c  frii<çnit  le 
mort  et  ne  sonnait  plus  mot  pour  ne  pas  donner 
de  retentiflaement  au  dâiat  t  les  déclarations  et 
1rs  conclusions  du  rapport  normand  n'avaient 
d('jà  fait  «)ue  trop  de  bruit  pour  la  prospérité'  de 
son  établissement;  et  le  29  octobre  ISiU  parut  la 
fameuse  ordonnance  réglementrire  dont  l'arti- 
cle 10,  e'videmment  provoiiuf'  jvir  1rs  ;malyses 
rouennaises,  prohibait  sans  cxccptiuu  l'emploi  des 
poisons  et  pour  le  ehanlage  et  puur  rcmbaume» 
ment.  Gannal  dors  proclama  plus  h.nit  i{ue  ja- 
mais, tantôt  que  depuis  tel  jour  tel  mois  telle 
année  (sur  lesquels  il  n'était  pas  invariable^  jamais 
parcelle  d'arsenic  n'arait  habité  ses  bouteilles, 
tantôt  qxi'n  partir  de  l'ordonnance  son  liquiile  dc- 
finitif  ne  contenait  plus  ni  arsenic  métallique  ni 
préparation  arsenicale.  Non  seulement  ces  dé- 
claralloiis,  très- catégoriques  chacune,  quoique 
n?!Soz  souvent  contradictoires,  ne  pcrstiailiirnt  pas 
tout  le  monde,  mais  le  scepticisme  se  furuiulait 
tout  haut  soit  dans  les  journaux,  soit  dans  les 
pamphlets,  vadc  iiu  i  uni  vt  prospectus.  Tous  les 
jours  c'étaient  annonct  s  nouvpllrs .  réclamations, 
récriminations,  délis,  relèves  de  bévues  ou  procès- 
verbaux  de  mésaventures.  Un  de  ces  défis  surtout 
fixait  alors  l'altcnlion.  MM.  Siiquet  et  Hupré,  sans 
contredit  les  plus  acérés  de  ses  antagonistes, 
avaient  rderé  le  gant  que  Gannal  jetait  à  tous  ; 
et,  l'Académie  alors  royale  de  médecine  y  consen- 
tant, il  avait  été  stipulé  que  les  deux  rivaux  com- 
paraîtraient en  champ  clos  par-devant  les  com- 
missaires choins  par  elle,  qu'ils  embaumeraient 
diacun  leur  cadavre  séance  tenante  sous  l'œil  de 
ceux-ci,  avec  leurs  liquiiles  préalablement  recon- 
nus catholiques  et  canoniques,  c'est-l-dire  purs  de 
tout  mélange  vénéneux  ,  que  les  deux  corps  se- 
raient inhumés  dans  le  jardin  de  l'Ecole  pratique, 
puis  enAn  qu'au  bout  d'un  an  ou  plus  on  ouvri- 
rait les  cercueils  et  qu'on  décrirait  l'état  de  chik 
(■une  des  dépouilles  mortellis  !)' in  l  -  [H  f mier 
acte  de  cette  grande  épreuve  avait  tu  lieu  vers  la 
fin  de  décembre  4845,  et  là  Gannal  avait  en 
encore  une  fois  à  maudire  l'appareil  de  Marsh  :  le 
liquide  avec  lequel  il  comptait  opérer  avait  été 
atteint  et  convaincu  de  n'être  pas  vierge  d'arse- 
nic, et  il  s*était  vu  dans  l'obligation  d'exbMber  un 
autre  fineon  qui  probablement  lui  inspirait  moins 
de  coniiance,  mais  avec  lequel  il  lui  fallut  opérer 
sans  y  mêler  une  goutte  du  premier.  Cest  «pul- 
ques  mois  après  le  promulgué  de  l'ordonnance 
de  4846  (»^r"i' nient  c'est  le  il?  février  1847  ) 
qu'après  un  séjour  de  plus  d'un  an  en  terre  fu- 
rent exhumés  les  deux  corps,  et  les  commissaires 
reconnurent  que  l'un  se  eoiuporlait  parfaitrincnt 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  et  qu'aban- 
donné à  l'air  libre,  il  devenait  dur  comme  du 
bois  ou  de  la  pierre,  tandis  que  l'autre,  hélas! 
était  avarié  :  cet  autre  c'était  celui  (iir;ivnit  pn'- 
paré  Gannal.  Un  comprend  à  quel  point  cet  ia- 


succès  lui  fut  sensible ,  et  combien  surtout  il  fut 
peiné  de  la  publicité  que  nécessairement  reçut  le 

rapport  îles  médecins  préposés  à  cette  épnuvç 
comparative,  publicité  à  la(|uelle  le  triomphateur 
donna  sans  ménagement  et  par  tous  les  moyens 
tout  l'éclat  possible.  U  protesta  par-«levant  l'Aca» 
démie,  et  même  il  protesta  cinq  fois  de  suite  : 
toutefois  on  remarqua  que  ses  protestations  al- 
laient sans  cesse  diminuant  de  volume  et  que  la 

dernière  se  réduisait  à  deuX  pagCt*  FoUT  DOOS, 

juge  impartial, 

La  longueur  du  papier  ne  (ait  rioa  i  l'afTaire  : 

évidemment  le  mémntent  ne  pouvait  indéfini- 
ment répéter  ses  imputations  ou  ses  phrases  tout 
au  long ,  il  ne  devait  i  chaque  réplique  que  rap- 
peler abréviativement  les  arguments  développa 
par  le  passé ,  en  ajoutant  quelques  mots  en  cas 
d'objections.  Quant  au  fond  des  choses ,  maUien- 
reusement  il  ne  pouvait  avoir  vraiment  raison  : 
tenter  de  faire  planer  les  soupçons  de  partialité 
sur  les  juges  ou  de  supercheries  déloyales  (et  c'est 
ce  qu'il  fit)  sur  Tadversaire  parce  que  le  jwdin  dt 
i'KeoIe  pratique  était  a  lui,  e'était  traîner  miséra- 
blement le  e(unl>al  en  blessé  <pii  perd  son  sang  et 
qui  se  cramponne  machiiialeiuent  à  des  armes 
désespâiées.  Qu'il  y  eAt  eu  dans  cette  mise  en 
scène  un  peu  «i'iMina;iie,  un  peu  de  eoterie,  M 
peu  d'exagération  des  faits  en  faveur  du  concur- 
rent heureux,  on  pourrait  le  soupçonner;  mais 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  admettre.  Le  fait  ni  )j<  ur, 
le  fait  aeraWanl.  l'imperfection  de  conservation 
ce  jour-là  par  son  liquide,  n'avait  pu  ni  être  créé 
par  son  rival  ni  falsifié  par  les  auteurs  du  rapport. 
Nous  soitintf*:  !f»in  d'en  coneinrr,  nous,  comme 
souvent  ses  ennemis  le  firent  ou  voulurent  le  faire 
croire,  à  l'impuimnce  radicale  de  Gannal  eoaae 
embaumeur  :  les  témoignages  très-formels  et 
trè'^-' ur  iciix  des  trois  savants  de  Houen,  dont 
certes  nul  ne  peut  Ctre  suspect  d'indu^oce, 
font  justice  de  cette  thèse;  il  en  résulte  seule» 
ment  que  Gannal  ne  savait  pas  embaumer  sans 
arsenic.  Nul  doute  pour  nous  que  si  son  premia 
échantillon ,  celui  qui  fot  rejeté  comme  aisni- 
fère,  lui  eut  été  laissé  pour  parfaire  son  opéra- 
tion, il  n'cnt  1  p'ussi  là  romnic  fi  l^nncn;  mrtis 
obligé  de  se  servir  d'un  liquide  uiums  riche  en 
princiiies  antiseptiques  et  qu'il  ne  tenait  li  qaa 
comme  encas,  il  manqua  son  coup.  N'oiitmns 
donc  rien  et  d'un  mécompte  exceptionnel  ne  ^ 
rons  pas  d'induction  générale,  i^quet  injectait 
par  l'artère  ]>o;ditale  du  sulfite  de  SlNlde  Ct  da 
chlorure  de  z\nr  ■  mil  'loute  donc  que  ces  d"*»! 
sels  ne  l'emportent  comme  antiseptiques,  soit  mit 
le  sulfate  d'atunnne  seul ,  soit  sur  le  snllate  d'ahn 
mine  et  le  chlorure  d'aluminiiun  non  corroborés 
d'arsenic,  niais  voilà  tout,  ct  il  reste  toujours  et 
possîi)lc  cl  probable,  nous  disons  presque  «il  p(<C 
M  certain ,  »  que  plus  d'une  fois,  l'arsenic  aidant, 
ce  sulfate  ou  seul  ou  uni  au  chlorure  d'alumininm 
eut  l'efficacité  que  Gannal  prétendait  txtt  m 
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apanage  toujours,  an  <»i  mène  de  Péfinination 
de  raraenic.  Le  vainqueur  du  ii  février  ne  con- 
tint pas,  on  le  devine,  sa  jubilation  dans  1rs  bor- 
nes que  nous  intUtiuons.  Les  protestations  plus 
que  réhémentes  de  GaDDal  achevèrent  de  l'exal-' 
ter;  et  dans  ^  n  rxaspe'rntion  croissante  il  fit  tout 
pour  représenter  Gannal  comme  un  ignorant,  un 
intrigant,  un  charlatan,  qui  faisait  semblant 
d'embaumer  avec  un  mauvais  orviétan  etdontles 

pratiques  blessa  if  nf  h  inulour  Notons  en  pas- 

(ant  que  le  mut  (le  puUeur  ne  lut  jamais  plus 
ftéquenmieiit  employé  que  par  ces  pudiques  con* 
currf nls  î  Cannai  à  son  tour  ne  (U  iiu'ui  a  pas  en 
reste  d'immondes  insinuations  et  d'injui  t- s.  Triste 
potéiuique  qui  rapetissait  la  science  et  i[ui ,  cliose 
plus  importante  pour  les  deux  momiftcateurt, 
tl<^iont'tisait  leur  industrie  et  faisait  îI'*  y^rl  et 
d'autre  fuir  la  clientèle  *  Quand  deux  astrologues 
K  Inilent  d'imposteurs,  on  les  croit  tous  deux; 
et  la  caisse  du  vainqueur  s'en  ressent  non  moins 
que  celle  du  vaincu  :  la  galerie  rit,  beaucotip 
d'yeux  s'ouvrent  et  beaucoup  d'escarcelles  se  fer-' 
meoL  C'est  bien  ainsi  que  les  choses  se  paasdent. 
Chacun  avait  ses  prôneurs,  sr«;  journaux  :  la 
«Sy/fAicifjappait  pour  la  carotide,  le  CotuHtutwmtel 
liwyait  pour  l'artère  poplitaire;  la  GoscM»  der 
Hôpitaux  portait  aux  nues  le  sulfite,  la  TiàfAam 
«f</»Vfl/e di'rrétait  le  Panthéon  au  sulfate;  un  coup 
(le  lancette  par  ici  pour  le  chlorure  de  2inc,  un 
coup  de  fooet  par  là,  non  sans  accompagnement 
de  simeincnts  et  de  crochets  à  venin ,  pour  le  chlo- 
rure d'aluminium.  Trois  ou  ({uatre  années  se  passè- 
rent ainsi,  chacun  faisant  à  tour  de  rôle 

Gémir  l.i  prt''.'e  et  pouffer  les  pauants, 

et  tandis  que  les  traits  pleuvaicnt ,  les  dollars  du 
poblic  volaient  vers  d*autres  parages;  on  se  rén- 

gnait,  t'iut  ('vt^que  ou  pair  qu'on  i-t  lit,  i\  se  lais- 
ser manger  aux  vers;  on  se  désabonnait  de  l'em- 
baumement ,  ou ,  pour  employer  l'expressif  argot 
des  rieurs ,  on  se  dégannalisait  et  l'on  se  désu- 
queiisait  du  même  coup.  Finalement  ('annol,  ou- 
tré de  voir  pâlir  son  renom,  likr  so»  étoile  et 
baisser  ses  finances,  voulut  tenter  un  dernier 
f  (Tort  et  porter  la  lutte  dans  une  troisième  arène, 
le  jardin  de  l'!-' pratique  et  la  presse  périodi- 
que ne  lui  ayaul  pas  laissé  le  dernier  mot  dans 
eeUe  querelle.  Hais  la  lice  judiciaire  ne  lui  fut 
pas  plus  propice  que  le  reste.  Déjà  la  Th«'mis  pro- 
vinciale et  la  ïhémis  parisienne  avaient  fait  la 
Murde  oreille  à  ses  plaintes;  Il  en  fiit  de  même 
en  1850  et  la  dêfaTeur  qui  environnait  ses  préten- 
tions et  son  nom  près  des  uia^slrats  ne  se  déju- 
gea pas.  Il  suivait  pourtant  une  autre  marche  alors 
qu'à  l'époque  des  aflhires  de  Sens  et  de  Calvi  :  ce 
n'est  plus  de  contrefaçon  qu'il  accusait  ses  enne- 
mis (car  un  associé  secondait  alors  M.  Suquet), 
c'est  de  concurrence  déloyale  par  publications 
infamantes,  circulairesealomniatrices ,  polémique 
outrageuse  dans  les  organes  de  publirit'.  f  te, etc.  ; 
et  par  ses  conclusions  il  demandait  quuue  mille 
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francs  de  dommages-intérêts.  Suquet  et  Uoques 
(les  attaqués)  répondirent  par  une  demande  re- 
conventionnelle d'égale  somme  en  arguant  des 
mêmes  faits.  Le  tribunal  (c'était  la  chambre 
eivile  deMs)  donna  raison  et  donna  tort  ft  tous  les 
deux  en  reconnaissant  que  chacun  avait  outré  la 
concurrence,  avait  insulté,  dépre'cié,  difl'amé  ou 
calomnié  son  rival  précisément  avec  les  mêmes  cir- 
constances et  par  les  mêmes  voies,  à  ceci  presque 
Cannai  avait  ('té  le  provocateur,  et  mit  les  deux  de- 
mandes au  néant  en  compensant  les  dépens  entre 
les  parties,  y  compris  l'enregistrement  du  juge- 
ment. Naturellement,  cet  arrétdtt  15 mai  1850 as- 
soupit pour  ([uelque  temps  l'ardeur  belliqueuse  de 
Gannal.  Nous  n'osons  dire  cependant  que  ce  calme 
se  serait  indéfiniment  perpétué.  Mais  fréle  et  battu 
déjà  p  ir  l'  uitres  tempêtes,  harassé  de  ses  fatigues 
et  tnuralement  abattu  par  sesécbei»,  il  succomba 
en  1852,  ne  laissant  qu'un  renom  oflbsqué  de 
nuages,  et  chez  beaucoup  de  ceux  qui  Faniient 
aperçu  ou  entendu  nommer,  le  grave  soupçon  de 
n'avoir  jamais  été  qu'un  simulateur  d'eniiiaume» 
ments.  On  a  vu  que  notre  opinion  diflire.  Elle  est 
fondée  sur  l'étude  attentive  des  faits  et  du  earac- 
tère  de  Gannal.  Le  tout  formait  un  ensemble  assez 
embrouillé  pour  qu'il  ne  fiit  pas  donné  à  tous  de 
voir  dans  ce  chaos.  Nous  espérons  qu'à  présent  il 
semMera  simple  :  la  clef  de  toutes  les  contradic- 
tions est  dans  ce  fait  unique  que  Gannal ,  sitôt 
qu'il  ftit  mettre  de  quelque  ombre ,  de  quelque 
germe  de  découverte  scientifique,  n'eut  plus  souci 
que  d'en  faire  de  l'argent.  Il  savait  embaumer  et 
certainement  embauma  plus  d'une  fois  avec  succès; 
mais  longtemps,  et  probablement  toujours,  il 
n'embaumait  avec  autant  d'efru  acit  •  qu'au  moyen 
d'une  addition  d'arsenic  aux  autres  substances. 
S'il  eflt  été  vraiment  amant  de  la  science,  sitôt 
qu'il  vit  en  France  l'opinion  se  monter  contre  l'a- 
doption de  ce  scabrcuK  agent,  il  eilt  travaillé  sans 
relâche  à  s'en  passer,  à  trouver  mieux  que  sa  solu- 
tion primitive;  et,  nous  n'en  doutons  pas,  avee  an 
peu  de  persévérance,  il  eût  mis  }■^  m  iin  ou  sur  le 
sulfite  de  soude  et  le  chlorure  de  zinc  comme  son 
rival  Suquet ,  ou  sur  le  persiilfate  de  fer,  comme 
Braconnot,  ou  sur  ledeulochlorated'étain ,  comme 
Tauflieb,  ou  sur  le  bichlorure  de  mereure  et  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque  comme  Baldaumick, 
ou  sur  le  sulfate  de  sine  comme,  presque  en 
nif^iie  temps  tous  deux,  Besse  à  Montpellier, 
Fiihul  à  Toulouse.  Chose  extraordinaire!  ces  deux 
savants,  en  publiant  leur  procédé,  recMnnrent 
devoir  leur  découverte, lesccond  à  Suquet,  anqnd 
il  prenait  sa  base,  le  premier  à  Carnud  ,  dont  il 
conservait  l'acide.  Ainsi  Gannal,  ne  s'mspirantque 
de  lui-même  et  sans  sortir  de  la  famille  des  sol- 
f?ttes,  était  conduit  à  la  découverte  de  Bessc! 
Qu'on  ne  déprécie  donc  pas  son  talent  de  chimiste  ; 
et  que  le  biftme  porte,  soit  sur  son  défaut  de  pei^ 
sévérance,  soit  sur  cette  soif  du  I  tic  qui  hd  lit  dé- 
serter la  haute  et  noble  science  de  l'embaumement 
pour  l'industrie  et  l'exploitation  bouUquière  de 
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l'embaumement.  Delà  le  mte  :  de  là  les  menson- 
ges, quand  il  prétendit  embaomer  sans  arsenic, 

quand  il  dit  avoir  rhpiTht?,  avoir  troiix*  [H  il  citait 
la  date,  an,  mots  et  jour)  le  Ikiuide  non  vénéni- 
lère  appelé  par  tant  de  voein;  ddà  la  oomMie  d«s 
deux  fioles  apportées  à  rëprem»  da  rAoaddmie  de 
médecine  et  la  nécessité  où ,  pour  ne  pas  reculer, 
il  s'était  trouvé  d'opérer  avec  le  liqtiiite  auquel  lui- 
nMme  il  ne  eroyalt  pas  eu  ne  eroyait  guère;  delà 
les  procès  qui  j(  torrnt  du  louche  sur  sn  personnr; 
delà  ces  âcres  polémiques  qui  décréditent  la 
science  et  qui  portèrent  à  la  prntiipie  de  IVmhau- 
mement  un  coup  dont  elle  se  sentira  longtemps. 
A  tous  ces  titres,  la  vie  tlv.  Cann.i!  est  tine  instruc- 
tion pour  qui  sait  la  compreiulre  -,  et  fort  rare- 
ment il  Alt  mieux  démontré  que  par  elle  oombien 
l'ainour  de  l'iirgi  iit  peut  faire  faire  fausse  route  : 
votl  i  un  hoiiiiiu'  i|ut  certes  lie  manque  ni  d'énergie 
ni  de  coup  <iVril  scientiflque,  et  qui,  pour  avoir 
voulu  trop  vite  et  trop  matériîelleinent  monnayer 
les  premiers  fniils  de  son  Irîlx  :ir,  reste  tristement 
et  sans  éclat,  quoique  non  s<4U:>  bruit,  eo  route , 
manque  le  renom  qu'il  avait  chanee  de  eonquérir, 
manque  la  fortune  qu'il  aie  tort  de  regarder  comme 
le  bien  supriMiie,  prts<e  les  pitis  belles  années  de  sa 
vie  à  poursuivre  ou ,  ciui  pis  est ,  à  dénigrer  ses 
confrères,  qui  le  lacèrent  h  leur  tour,  délecte  les 
sots  par  les  tumultes  qu'il  snsrite  et  la  poussière 
qu'il  soulève  autour  de  lui ,  et  défraie  le  crayon 
et  la  plume  des  caricaturistes.  Le  Phtarqtu  dro- 
ialiquê  le  prodsma  «  prince  de  la  Carotitle;  »  et 
r't  si  encore  l'appelKition  de  laquelle  il  peut  le 
moins  s'ofl'enser.  —  La  figure  de  Cannai  n'était  ni 
laide,  ni  plate;  ses  yeux,  son  nei,  ses  lèvres  an- 
noncent beaucoup  d'acuité;  sa  tenue,  pour  mj 
homme  sorti  des  rangs  inférieurs ,  ne  manquait 
pas  d'aisance  et  de  quehpic  dignité.  Il  s'exprimait 
mal,  non  qu'il  hérissât  de  germanismes  son  lan- 
gage, niî^is  snn  vor.i|»ulaire  n'i'l  nt  |);is  nristnernti- 
que,  ses  sentences  et  paraboles  n'avaient  rien  de 
parlementaire ,  la  syntaxe  avait  souvent  h  g(>mir 
de  l'Imprévu  et  de  la  hardiesse  de  se»  invertiions; 
le»  relatifs,  les  conjonctions  dansaient  d'étranges 
sarabandes  dans  ses  p»'rio»U's.  Son  orthographe 
était  au  pair  des  autres  parties  de  sa  grammaire. 
Mais  il  eût  traité  de  pédant  qui  lui  (  ut  rnmmuui- 
qué  ces  remarques.  Du  reste,  sans  trop  s'eti  préoc- 
cuper, il  sentait  ce  qui  lui  manquait  ;  et  |)resque 
tout  ce  (pii  porte  sa  signature  est  entièrement 
sorti  (le  la  plume  de  quelques  amis.  Nous  eon- 
nai.s»ons  au  moins  quatre  de  ces  préte-noms,  en 
téte  deaquels  BguraSt-Gdme,  suivi  de  Caul>ert  et 
de  Pruneh  ,  mais  nous  ne  pourrions  dans  la  biblio- 
graphie qui  va  suivre  as&ignqr  eaiaclement  a  cha- 
cun sa  part.  De  loin  en  loin  pourtant,  lorsque  le 
cataclysmedeblledëbord  lit.  il  nesedonnattpasia 
peine  d'envoyer  comme  (!<■  coutume  sa  drèche''ses 
notes)  aux  garçons  brasseurs,  et  il  adrt  i>i»ait  son 
oi^e  k  peine  à  l'état  de  malt  (son  autographe) 
au  journal  qui  voulait  liim  l'iiisi'rer.  Il  s'en  mor- 
dit les  doigts  parfois.  1^  GoeUe  médicale  entre 
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antres  lui  joua  le  tour  il  imprimer  sans  y  rieo  m»* 
difler  un  de  oes  monuments  deaon  éloeulion  ha» 

sanlcuse  et  fic;uri''  ;  ni  rompo^itcTirs  ni  correc- 
teurs n'y  changèrent  une  panse  d'à  ;  rorlhographe , 
la  ponctuation ,  ainsi  que  le  style  de  ce  t*d9  M 
lingua  furent  religieusement  rsspectés,  seulcmint 
à  tous  les  passages  étonnants  on  intercala  entra 
parenthèses  le  sacramentel  sic.  Oncquci  de  né- 
moire  de  prote  n'eut  lieu  semblable  prodigalité  de 
parenthf'srs ,  la  casse  fui  <'puist'i:.  I.c  principl 
ouvrage  signé  par  (Cannai  est  son  Histoire  du 
embaumements  et  de  In  préparation  des  piéeee  dtlfmh 
tomie  patkologiifue  et  dogmatique .  suivie  de  protèdet 
nnitrcmir  .  \\\y\<  .  18.17 ,  in-8"  :  ±  <Mil.  lî^lî.  Il 
rédaction  est  due  au  docteur  Gaubert ,  cliirut^en, 
le  fond  de  l'ouvrage  n'en  est  pas  moins  tout  en- 
tier de  GannnI.  Il  est  exact  en  général,  et,  somme 
tonte,  quoiqu'il  laisse  quelque  chose  à  désirer,  il 
est  plein  de  faits  instructifs  et  curieux.  Voici  la 
liste  des  antres  travaux  ou  publications  de  quelque 
inipnrtanee,  rédigés  sur  les  nol*  .s  de  (îaunal  et 
revêtus  de  son  nom  :  1°  Du  chtore  employé  comme 
rtméth  eoulre  la  pktkUie  piiimoàmfiÊ,  Paris,  1883, 
in-8",  it  p.;  /)«  ia  charpif  lirrge.  Paris,  t83i. 
in-H";  5"  (îéline-qeléc  et  gélatine,  l'aris,  18^)f^  in-**''; 
4"  J.-M.  Oannal  à  M.  le  docteur  Edwards,  metthe 
dt  fhtIÊMt  Aemdhfdê  éêf  edenus  marmies  et  poli' 
tiques,  r.iris,  lH"f),  in-*^";  M'-mnires  sur  l<î  cm- 
servation  des  matières  animales. ..  suivif  des  rapports 
Jaitt  à  tbuHM  et  à  C Académie  de  eaideem  pm 
mi.  Dumas.  Bréchet  et  Dizé.  Paris,  1830,in-8»i 
r»»  Notice  sur  les  embaumements  :  Procédé  de  If.  daU' 
nal.  Paris,  in-â«  (cet  opuscule  de  3i  pages 
fut  distribué  à  profusion)  ;  7**         adressée  i 

M}T.  les  iiiemfircs  ihi  conseil  de  sahthritr  mt  sujft  de 
ùt  translaliim  des  cendres  de  Sapoléon  et  de  t'inhu- 
matian  des  victimes  de  Juillet,  Paris,  1846,  io-tJ'i 
K»  Lettre  adressée  à  M.  le  heanm  Thénard,  Paris, 
;  9"  Quelque î  rr /ferions  sur  1rs  embaumements: 
faits  authrniiques  de  conservation  durable.  Paris, 
i8t2,  in-8";  iO»  Gannal  AU.  te  doetear  Pasq^ier. 
embaumeur  du  duc  d'Orléans,  l'aris,  I8t2,  in-8»; 
\  I"  Mémoire  adressé  à  M.  le  pré/et  de  police  poar 
l'iipplicntion  d'un  nouveau  système  d'iakumetioa 
dans  les  cimetières  de  Parie,  ParîS,  irv-t"; 
'2  '  M(  moire  dt  sn  ii^lif  d'un  noureau  procède  t!r  t'ft- 
brication  du  blanc  de  cènise  (carbonate  fie  plomb] 
préteMéit Académie  detteieaeee,  Paris,  18IS,  io4^. 
Lettre  adressée  à  l'InsttttU  [Acad.  roy,  des  se.) 
sur  la  question  dts  tnihaumements,  l'aris,  I8iô, 
in-8";  H"  Lecture  Jaile  à  l  Institut  {.4cad.  roy.  des 
se.)  tel  août  1843,  sur  la  quesHom  des  embamaewteak. 
Taris,  ISJ".  in-K";  t^;"  l.ftfn'  mir  mnt^rÎHS  sur  U 
question  des  embaumements.  Paris,  1 8 1  i  et  45,  iiH^, 
10*  A  M.  Caeetdau,  président  dé  féeoU  royale  de 
médecine,  du  4  juillet  i8lo,  P»ris,i84'j;  17»  Ans 
anr  fnmilles  wr  mndf  trt'tnhmmrmnit  de  U.  C«- 
nat,  Paris,  1840;  18"  Troisitme  lettre  au  préside^ 
de  rAeadème  ra^ie  de  médedae  f  c'était  alors  Ir 
i\<)rU  uv]\ùi  ]\)  au  sujet  des  embmtmf^ifnfi.  le  10  »ôl 
IWe,  Paris,  im,  in-B«i  idr'AÀl.  Orjiia,  dodev 
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rff  la  fantlté  de  médecine,  président  de  la  commission 
dite  (its  embaumements  nommée  par  l'Académie 
royale  (le  mrih-nne,  Haris,  1847;  SOi"  Protestations 
«dnesies  à  i  Académie  royale  de  médecine  par  Gan- 
wd,  ekMsie,  Paris ,  1847.  On  a  tu  plus  haut  que 
citprote»tations,  qui  toutes  parurent  isole'ment, 
sont  au  nombre  de  cinq.  Ain>.i  <|uf'  cflles-ci,  toutes 
le»  publications  tpii  preeètii  at  ne  i>ont  que  des  bro« 
chures  qui  rarement  excèdent  40  pages ,  et  dont 
la  plupart  vont  de  i6  à  32.  I.c  n"  8  ,  in- J",  n'en 
passe  pas  4,  et  nous  avons  dit  à  quoi  se  borne 
la  cinquième  protcftatlon.  L'on  a  parfois,  mais 
évidenunenii  tort,  Aonné  comme  de  Gannal  la 
brnrhure  anonvm*»  Intitulée,  Procédés  Cannai  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  etc.,  etc.,  Paris,  18i0, 
et  qui  dès  1846  obtenait  les  honneurs  d'une  4)^  édi- 
tion. Non-seiilcnit'nt  Hannal  n'est  jins  l'atiteur 
Je  cette  brociinrc,  mais  il  n'a  pas  prétendu  l'être. 
L'introduction,  qu'elle  appartienne  à  l'anonyme 
auteur  du  livre  ou  à  l'éditeur  {i)e8loges},  entrepre- 
n^nr  d'iiru'  Collection  de  petits  manuels  des  arts  mis 
à  la  portée  de  tout  monde,  ne  parle  de  Cîannal 
qu'à  la  troisième  personne  et  no  voit  en  lui  que 
l'auteur  d'un  procède,  mais  non  r.iutt  iir  d'un  ou- 
vrage ou  de  malt'riaux  (^rrils  sur  lesquels  on  pût 
en  construire  un.  Cet  auteur  du  reste  n'est  pas  in- 
cooBU,  e*est  H.  Brunet  le  naturaliste,  qui  même  a 
donnt-  son  adresse  à  In  fin  dr  sa  notice  en  invi- 
tant les  lecteurs  à  visiter  son  riche  magasin  d'oi- 
seain  empaillas.  11  est  Trai  que  ris-è-vis  du  titre 
setoit  un  portrait  de  Gniiii.d.  Mais  qu'est-ce  qu'on 
peut  en  conclure?  Tout  simplcniLiit ,  c'est  qtie 
M.  Brunet  et  Gannal  étaient  en  liaison ,  et  que  l'o- 
puscule fût  écrit  «  ad  majorem  gloriam*  dedannal, 
m;iis  non  que  Gannal  aiirnil  njcnitt?  à  tant  d'nntrcs 
singidaritc^s  de  sa  vie  le  riiiiculo  d'avoir  été  si  clai- 
rement ici  son  propre  thurifc'raîrc.     V,  P— t. 

€AISNERON  (Aucuste-Hippolyte),  filsd'un  fabri- 
nnt  lie  chandelles  de  la  rue  Montmartre,  né  à 
l'aris  en  1792,  fit  de  bonnes  études  et  commença 
par  exercer  deux  ans  comme  avocat  stagiaire. 
Cette  carrière  ne  lui  semblant  pas  m  lianiionit' 
avec  In  nature  de  ses  facultés,  51  rrnlra  sagement 
au  comptoir  de  son  père,  et  la  fortune  le  récom- 
pensa bientôt  de  ce  bon  sens.  Sous  sa  direction  la 
modeste  faln  i(iue  de  son  père  prit  de  grands  déve- 
loppements; des  spéculations  heureuses  et  bien 
combinées  la  mirent  au  rang  des  grandes  maisons 
p.irisionnes,  etGanneronftttiHu  par  ses  pairs,  les 
notalilt  s  commerçnnts ,  jngc  au  tribunal  de  com- 
merce de  la  Seine.  C'est  à  cette  circonstance  qu'il 
doit  la  meilleure  partie  de  son  imporunce  liisto- 
riijue.  La  capacité  qu'il  montra  dans  ses  nouvelles 
fonctions ,  appuyée  sur  ses  études  précédentes 
du  droit ,  lui  valut  une  grande  autorité  parmi  ses 
collègues  et  l'estime  des  jurisconsultes.  En  18^0, 
au  moment  im  rh^rlrs  X  pronnilgna  ses  célt-bres 
ordonnances,  (.aniitron  était  président  d'une  des 
sections  du  tilbunal  de  commerce.  Biles  interdi- 
saient aux  jo\u-nan\  de  paraître  sans  l'autorisilion 
préalable  de  Tautorilé  royale.  Plusieurs  journa- 


listes voulurent  désobéir  à  cet  ordre,  mais  leurs 
imprimeurs  refusaient  de  se  prêter  à  cette  réria» 

tance.  Ces  derniers  furent  appelés  à  la  barre  con- 
sulaire pour  avoir  à  exécuter  l^iirs  traités.  Cette 
afftire  fût  di^Krée  à  la  section  dont  Ganncron  ^it 

président.  Il  instruisit  courageusement  l'affaire 
séance  tenante, et,  au  milieu  du  tumulte  de  la  ville 
insurgée  et  du  bruit  de  la  fusillade  qui  éclatait 
autour  du  Palais«Boyal  et  do  la  rue  St-Honorë, 
le  tril  nnal  prononça  le  jugement  suivant,  qne 
nous  reproduisons  comme  une  pièce  de  l'histoire  : 
«  Le  tribunal ,  oonsidifrant  que  par  oonventlim 
«  verbale,  Caulhler-Laguionic  ,  imprimeur,  s'est 
«  ot»Iif^«'  à  imprimer  le  journal  le  Courrier  fran- 
«  çais;  que  les  conventions  légalement  formées 
n  doivent  recevoir  leur  elVet  ;  qu'en  vain,  pour  so 
«  sou.'ïtrairc  à  ses  obligations,  i^iuMiicr-Laguîonle 
'<  oppose  un  avis  du  préfet  de  police  contenant 
'<  injonction  d'exécuter  une  ordonnance  du  85  do 
«  ce  mois;  que  celte  ordonnance,  contrairê  4  la 
«  charte ,  ne  saurait  être  ohligatoire  m  pour  la  per- 
u  sonne  sacrée  et  inviolable  du  roi,  ni  pour  les  ci- 
«  toyens,  aux  droitt  éwfwk  eliê  porte  âHehite;  ean- 
w  sidérant  au  surplus  qu'au r  termes  mêmes  de  la 
«  charte,  les  ordonnances  ne  peuvent  être  faites  que 
«  pour  l' exécution  et  la  conservation  des  lois,  et  que 
n  l'ordonnance  précitée  aurait  au  contraire  pour  effet 
n  la  violation  des  f/  rpn  .V/rj/z  v  <lr  la  loi  du  'i'A  juillet 
«  i8â8;  par  ces  motii»,  le  tribunal  ordonne  que 
«  les  aimenihns  d'entre  les  parties  reeewont  leur 
«  effet;  condamne  en  conséquence,  et  par  corps, 
"  Canl!iicr-l.agi,iionif*  à  imprimer  le  journal  le 
•«  Courrier  Français,  et  ce  dans  les  vingt-quatre  keu- 

n  rtBpmÊf  ^  dUai:  Fait  et  Jugé  è  une  heure  et 

«  demie,  le  morrrcili  2J<  jnlllct  18'0  :  Canneront 
«  préaident;  Lemoine-'J'acAerat ,  Gisquet,  Lqfond, 
«  îhseUe,  juges.  »  Après  le  triomphe  de  la  révo- 
lution, Ganncron,  devenu  par  cet  acte  même  un 
des  hommes  populaires  du  parti  victorieux ,  fut , 
en  1851,  nommé  député  par  le  corps  électoral  de 
IHiris.  Il  était  en  outre  colonel  de  la  deuxième  lé* 
gion  de  la  garde  nationale;  <lès  l'ann»'!"  '(  nlrnte, 
le  gouvernement  l'avait  désigné  comme  membre 
de  la  commission  chargée  par  la  loi  du  i7  octobre 
\>'7^)  (le  répartir  les  trente  millions  destintfs  à  venir 
en  aitle  aux  soiifTpanct^s  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. Dans  cette  position ,  il  avait  acquis  de  nou- 
veaux titrœ  è  la  reconnaisaance  des  négociants 
t  u  or)nli'i!)nant  puissaiinnent  à  h  création  do  |ibt- 
siours  comptoirs  d'escompte  dans  les  départe- 
ments, et  d'un  autre  à  Paris  qui  se  maintint  jus- 
qu'au SO  septembre  1B5i.  A' la  chambre  élective, 
Canneron  sembla  1'  1  m-d  pcnclicr  vers  l'opposi- 
tion ,  et  vota  même  pour  l'abolition  du  cens  d'éli- 
gibilité; mais  la  nature  modérée  dè  son  caractère 
et  de  son  esprit  ne  tarda  jias  à  le  rallier  au  minis- 
tère de  Cashnir  Périt  r.  Par  les  circonstances  oii 
elle  éclata,  cette  adhésion  eut  même,  selon  toutes 
les  vraisemblances,  une  influence  décisive  et  sur  le 
sort  du  ministère  et  sur  la  direction  de  la  politique 
du  gouvernement  issu  de  la  révolution.  Après  la 
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prise  de  Varsovie ,  la  population  de  Paris ,  la  garde 
nationale  ëlaienl  fort  émues;  la  majorité  vive- 
ment ébranlée.  Les  chefs  (ie  l'o|)i(osiiioii,  Mau^tiin 
et  Lafayette ,  frappaient  à  coups  redoublés  sur  le 
eaUnet,  qu'ils  aecucaient  de  cet  ëTénemeat.  Après 
deux  jours  de  lutte,  Ganneron  vint  proposer  à  la 
tribune  un  ordre  du  jour  motive'  :  «  La  chnnibre, 
c  satisfaite  Uc'j>  explications  données  par  M^.  U'n 
«  ministres,  se  confie  dans  leur  sollicitude  pour  la 
«  dignité  t'xterieure  dti  pays.  »  Cette  proposition 
fut  votée  par  deux  cent  vingt  et  une  voix.  A  partir 
de  ce  jour,  la  ligne  de  conduite  de  la  majorité  ëtaît 
tracée,  elle  devait  être  satisfaite  jusqu'au  bout.  En 
gf'ne'rair.;»ntif'roi!  vof:i  avec  elle  ;  cependant  à  la  On 
de  sa  vie  il  s»  vu  «1(  laciia  avec  une  partie  du  centre 
gauche.  11  se  fil  souvent  -remarquer  dans  les  déli- 
bérations financières  ;  comme  membre  du  conseil 
général  de  la  Seine ,  il  prêta  toi^ours  son  appui 
aux  institutions  de  charité  de  biemaisance.  —  En 
iB44 ,  à  l'époque  du  grand  déploiement  d'activité 
industrielle  qui  caractérisa  les  dernières  nruires  du 
règne  de  Loui&-Philippe,  Ganneron,  à  i  uiuiaiion 
de  I.  Laffitte  en  1837  »  fit  appel  au  crédit  dont  il 
joiiis^nif  à  juste  titre  dans  le  monde  commercial 
pour  fonder,  sous  le  nom  de  Comptoir  Ganneron, 
une  banque  d'escompte  au  chiffre  de  près  de  douze 
millions;  les  capitaux  afiluèrent  pleins  de  con- 
fiance dans  la  cni>ieitf'  et  la  haute  pro!>ité  de 
l'homme  nui  dentandail  leur  concours;  et  dans  les 
années  de  1846  et  1847,  le  mouvement  du  porter 
feuille  oscilla  entre  quatre  cent  (jnar;inleH|u,dre 
et  trois  cent  quatre-vingt-dix-neuf  millions;  Gan- 
neron malheureusement  jouit  peu  de  temps  de 
cette  situation  prospère ,  iU  mourait  le  25  mai 
1817,  Liissantde  vifs  regrets  à  tous  ceux  qui  n  lient 
pu  apprécier  en  lui  les  qualités  de  i'hounne  privé 
et  de  l'homme  public.  A.  F— l-^. 

GÂKNO  (FRt:RE  Ëtif.mne  df.)  ,  né  à  Lavaur  en  ' 
1i80,  d'une  famille  noldc,  entra  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  Conleliers.  11  est  le  premier  qui 
ait  écrit  sur  l'histoire  de  Toulouse ,  singulièrement 
defij^uréc  j>ar  les  fables  dont  il  l'a  sm'chargée. 
Selon  lui,  cette  antique  cité  aurait  été  fondée  du 
temps  de  la  prophétesse  Débora,  par  Limosin, 
neveu  du  patriarche  Japhet.  il  donne  également 
une  Idrigiie  lisie  des  rois  qui  ont  régné  à  Toulouse 
avant  la  conquête  des  Uontaiu:»  ;  et  ces  monarques 
n*ont  jamais  eiisté  que  dans  son  imagination.  Il 

rsf  rrienrr  rniitenr  tl'mie  chronique  contenant  les 
exploits  de  Charles  Martel  et  de  Charlemagne, 
dtens  laquelle  tes  mensonges  ne  sont  pas  épar- 
gnés. Nicolas  Bertrand,  Forcadel,  Antoine  No- 
guier,  n'ont  fait ,  relativement  aux  antiquités  de 
Toulouse,  que  copier  les  fictions  d'Etienne  de 
Ganno«  dont  l'ouvrage  est  manuscrit,  au  com- 
mencement du  Livre  blanc  de  l'hôtel  do  ville  de 
Toulouse.  Fontette  (n°  377t>8)  parle  d'une  an- 
cienne édition  in-8<*,  imprimée  sous  Louis  XI  : 
l'auteur  n'étant  né  qu'en  1480,  l'édition  doit  être 
du  leni|is  de  Louis  XII.  î  — M— e. 

GâiN.S  ou  GAS'l  (Jeam)  ,  jésuite  ailcmaud ,  né  à 


Wurtzbourg  en  l'iOl,  entra  dans  la  société  en 
1610,  et  s'y  distinguil  par  les  progrès  qu'il  fit  dans 
s<'s  *  i iules  :  il  s'appliqua  avec  un  égal  •^n  r^f^  a 
la  pliilosophie,  à  la  théologie  et  aux  malLemati- 
ques,  et  enseigna  ces  sciences  dans  les  eol^gei 
de  son  institut  ;  après  quoi  il  s'engagea  par  la 
quatre  vœux.  Alors  il  s'adonna  à  la  prédic:iti<Mi 
et  pendant  plusieurs  années  il  remplit,  au\ 
grands  applaudissements  de  ses  auditeurs,  ht 
chaires  des  principales  églises  de  l'Allemapncp?- 
tholique ,  notamment  de  Grati  et  de  Vienne.  La 
réputation  qu'il  se  fit  dans  cette  carrière  anin 
l'attention  de  Ferdinand ,  roi  de  Hongrie  et  <te 
Bohème,  fils  de  l'empereur  Fertlinand  II ,  et  ij«i 
lui-même  devint  empereur  après  la  mort  de  tiou 
père ,  sous  le  nom  de  Ferdinand  IIL  Ce  prince 
choisit  le  père  Gans  pour  son  prédicateur,  se  l'ai» 
tacha,  et  s'en  fit  suivre  dans  ses  vojrageseià 
Tarm^,  lorsqu'il  mardia  contre  les  Suédois. 
Étant  parvenu  en  16SS7  au  trône  impérial ,  il  le 
prit  pour  son  confesseur.  Oii  rapporte  do  père 
Gans  que,  se  boniaui  scrupuleusement  k  m 
fonctions  spirituelles  près  du  prince,  Q  ne  se 
mêla,  pendant  qu'il  eut  sa  confiance,  d'aucuii- 
afiaire  étrangère  à  son  ministère,  et  ne  recom- 
manda qui  que  ce  soit,  a  moins  que  ce  ne  fùtpoar 
des  iuimônes  ou  pour  des  objets  qui  intéressasseot 
essentiellement  la  r»  lii^ion  :  circonspection  loua- 
ble et  assez  rare  pour  uiériter  d'être  remarquée. 
Le  lèle  du  père  Gans  pour  le  salut  des  Ames  loi 
fit  solli(  iter  près  de  ses  supérieurs  la  permisiioo 
d'aller  prêcher  la  foi  à  la  Chine  :  demande  qui  lui 
fut  refusée ,  parce  qu'ils  le  crurent  plus  utile  dau 
les  postes  qu'il  occupait.  Ce  religieux  mourut  a 
Vienne,  dans  la  maison  professe  de  la  société,  le 
ii  mars  liitii,  à  l'âge  de  plus  de  70  ans.  Il  a  pu- 
blié :  1«  en  allemand ,  quelques  Onmoiu  fmânt 
et  plusieurs  ouvrages  ascétiques,  parmi  It  sqiitl- 
nous  citerons  seulement  le  Gynécèt  de  la  maitan 
d'Autriche ,  ou  Vies  des  hinnsut  de  cette  maison  f« 
se  sont  U  plus  distinguées  par  quelque  rente  ^aar 
excellence  particulière;  2"  quelques  Sermonr  m 
latin  ;  3°  Arbiuttum  geneak^icum  exiàbens  omues 
principes  qui  Sitem  red»  a  haddpho  l,  impvwton 
Aiislriaco ,  descendunt ,  Cologne,  IGôO  et  1638, 
in-fol.  L'iibtir  f.englel  cite  ce  dernier  otivr^ 
dans  son  suppitment  à  la  Manière  d  audierTUf 
tobre:  il  en  parle  comme  d'une  composition  peu 
estimée ,  et  où  l'auteur  a  plus  considéré  le  désir  de 
plaire  en  flattant  que  la  vérité  historique.  L — v. 

GANS  (Ëdouard),  professeur  de  droit  et  de  ]^ 
losophie  à  l'université  de  Berlin,  naquit  en  cette 
ville  le  22  mars  1798.  Sa  r.iu)i!!e  rt.iit  originairr- 
ment  israélite,  et  son  pere,  homme  d'un  esprit  fin 
et  cultivé,  tenait  une  maison  de  banque  à  Berlin. 
H  rendit  de  grands  services  à  sa  patrie  lors  de 
la  détresse  financière  qui  suivit  l'occupattoo  Irao- 
çaise.  Comme  beaucoup  de  jeunes  gens  de  soa 
pays,  Va\.  Gans  fréquenta  pknteurs  université» 
allemandes;  il  étudia  successivement,  et  partout 
avec  distinction,  à  Berlin,  a  Gœltiogue  et  àHtuki* 
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hprg.  11  se  lia  étroitement  dans  celte  dernière 
v.llc  avec  Thibaut  et  Hegel.  C'est  là  sans  doute, 
et  sous  la  direction  de  ce  dernier  mnllre,  qu'il  prit 
coiilnir  dans  la  question  lU-s  lîcnx  i'r<ilt's  rn  juris- 
prudence, de  i' école  philosophitjUi  ,  qui  avait  pour 
dief  Hegel,  et  de  l'école  historitiue ,  dont  les 
principaux  repre'sentants  «Paient  Bugo  et  Savigny . 
Après  avoir  soutenu  sa  thèse  pour  le  doctorat  en 
droit  il  rentra  dan»  sa  ville  natale,  mais  pour  la 
quitter  bientAt,  et  compléter  des  connaissances 
déjà  si  Tastcs  pnr  riustniftinn  i\u'\]  devait  acqué- 
rir encore  en  voyageant  dans  plusieurs  pa>'S  de 
reurope;  il  resta  même  plurieurs  années  i  Paris 
li  à  Londres.  A  siM  retour  à  Berlin  en  il  j 
fut  nommé  professeur  extraordinaire,  puis  ordi- 
naire à  la  faculté  de  droit,  il  y  enseignait  avec 
éclat,  lorsqu'il  fut  enlevé  à  sa  famille,  à  ses  amis 
pt  à  la  science,  le  5  mai  ISnri.  M.  St-Marc- 
GirarUia  en  a  fait  un  portrait  fort  avantageux 
(hns  la  Jlraut  det  Devat'Uimâei ,  décembre 
1839;  portrait  qui  a  été  reproduit  en  lAe  de  la 
traduction  <!»•  ]'l!i<!toîre  du  droit  de  sucression  en 
France,  au  moyen  dge,  de  lians,  par  M.  deLomcnie, 
1846,  in-IS.  Cette  traduction  ne  comprend  qu'une 
partie  de  Touvraf^e  total  allemand,  dont  M.  I.er- 
mtnier  avait  déjà  donné  une  analyse  étendue  dans 
HMi  btirotbieticn  générale  à  ^histoire  du  droit. 
I^s  principaux  ouvrîmes  de  Gans  sont  :  Ihs 
obligations  en  droit  romain.  Heidelîtrrf^ .  IfMO; 
i"  Scoiies  *iir  Coiiw,  Berlin,  1«20;  5"  U  droit 
4e  neeetskm  dmu  U  développemtwi  Mdorique  du 
monde,  lS2r)-20 ,  3  vol.  in-S-  ;  i^fians  fut  en  1826 
l'un  des  principaux  fondateurs  des  Anttaies  ber- 
bnoisea  pour  la  critique  scientifique;  5"  Système  du 
droit  drit  rmntdn  ;  6°  Omp  dedl  rétrospectif  sur 

des  persomes  tt  d'\r  rir constances,  Berlin,  ISÔli; 
>UaDS  a  publié  en  outre  les  Leçons  sur  la  philoso- 
pkù  dm  drmt,  de  Hegel  ;  et  8»  les  Leçons  tur  la 
philosophie  de  l'histoire,  le  même.  On  sait  com- 
bien Gans  était  attache  a  la  pliilosophie  de  Hegel, 
avec  quel  soin  religieux  il  tu  avait  recueilli  les 
doctrines.  S'il  était  vrai,  comme  qurlque^uns  l'ont 
3«uré,  que  la  Philosophie  de  l'histoire  qui  figure 
aiyouni'bui  parmi  les  œuvres  posthumes  de  ce 
maître  Illustre,  fut  en  très-grande  partie  foeuvre  du 
disciple,  Hegel  n'en  ayant  laiûé  en  manuscrit 
que  l'introduction,  il  serait  à  présumer  cependant 
qu'elle  peut  être  regardée  comme  la  doctrine  de 
Hegel.  Hais  cette  assertion  est  démentie  par 
Gans  lui-mCnie ,  qui  dit  })ositiveni(  nl  dans  la 
préface  de  l'ouvrage,  qu'a  la  vérité  la  rédaction 
lui  appartient,  mais  «  qu'aucune  pensée  de  Tédi- 
«  teur  n'est  vraue  se  mêler  8  celles  de  Hegel  ;  que 
«  le  lecteur  peut  donc  compter  qu'il  a  sous  les 
«  yeux  un  ouvrage  parfaitement  authentique  et 
«  propre  du  grand  philosophe,  et  que  si  rÂiiletir 
«  avait  fait  autrement,  il  n'aurait  eu  que  le  choix, 
«  ou  de  donner  comme  un  livre  quelque  chose  de 
"  tout  à  fait  insupportable  (des  notes  décousues  et 
<  sans  rédaction),  ou  de  mettre  beaucoup  trop  du 
«  sien  à  la  place  de  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux.  » 
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11  n'y  a  pas  de  doute  en  tout  cas  que  ce  livre  ne 
soit  d'une  lecture  plus  faeile,  plus  intelligible  et 
plus  attrayante,  pour  nous  autres  Français  surtout, 
que  si  elle  l'taif  ^miie  de  la  pitnne  de  Hegel.  Gans 
joignait  à  l'érudition  et  aux  pensées  profondes 
qui  sont  dans  le  goût  et  les  habitudes  des  esprits 
méditatifs  et  studieux  de  l'Allemagne,  la  vivacité, 
la  finesse,  la  grftce  et  la  chwU  de  l'esprit  français. 
Il  avait  pratique  beaucoup  noire  littérature,  et, 
malgré  son  patriotisme  allemand,  il  dissimulait 
si  peu  ses  symprithies  pour  la  France  ,  nir^ine 
sa  chaire,  que  le  gouvernement  prussien  eut  le 
tort  d'en  concevoir  de  l'humeur  et  de  le  faire 
voir.  Ce  mécontentement  lui  fut  particulièrement 
témoigné  à  l'oeeasion  de  son  cours  sur  l'histoire 
de  la  révolution  française  el  de  Napoléon,  qui  fut 
suspendu.  Ses  leçons  de  droit  naturel,  de  droit 
jiuMie  (  t  li  s  gens,  de  droit  criminel  et  de  droit 
prussien  étaient  très-suivies.  Mais  le  nombre  de 
ses  auditeurs  était  encore  plus  considérable  lors- 
qu'il traitait  de  la  philosophie  de  l'histoire,  et  en 
particulier  de  l'histoire  de  la  France.  On  en  a 
compté  alors  Jusqu'à  quinze  cents.      J.  T— t. 

GANTEAUHE  (le  comte  Hojiobé),  vice-«miral 
franeais,  naquit  à  In  fiotat  (Rourhes-du-Rhône), 
le  13  avril  1755.  bou  père,  qui  commandait  un 
bâtiment  du  commerce,  l'embarqua  avec  lui  dès  * 
l'Age  de  quatorze  ans,  et  de  1769  à  1777  il  lit,  sur 
diver?;  I)Atiinrnts,  cinq  campagnes  dans  le  Levant 
et  deux  dans  tes  Antilles.  11  était  sur  le  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes  h  FUr  Rodrigue  en 
1778,  lorjKjuela  guerre  ayant  éelaté,  ee  luUiment 
fut  requis  pour  le  serviee  du  roi,  et  eliarge  d'es- 
corter un  convoi  destin»-  pour  l'Auierique  septen- 
trionale. 1,'iinue'e  suivante,  le  Fier  Hodrigue  se 
réunit  à  l'arint-e  navale  aux  ordres  ilu  eomted'Es- 
taing,  et  prit  une  part  très-active  au  combat  de 
la  Grenade  et  au  siège  de  Savannab.  Nommé 
lieutenant  de  frégate  auxiliaire  en  1781  ,  Gan- 
teatime  prit  le  commandement  de  la  flûte  le 
Alariburough ,  faisant  partie  du  convoi  à  la  suite 
de  l'escadre  du  bailli  de  SufTren,  destinée  pour 
les  Indes  orientales.  Emliarcpié  successiTeiîTcnt  "^ttr 
les  frégates  la  Suneilùtnte  et  CApollon  pendant 
les  années  qui  s'écoulèrent  de  YWi  ï  178o,  il  par- 
ticipa aux  divers  combats  qui  illustrèrent  la  ma- 
rine française  dans  ces  mers  V  mih  r.  tour  en 
France  il  obtint  l'autorisation  lic  cumuiauderpour 
la  compagnie  des  Indes,  et  il  fit  successivement  sur 

h"  Mun  i  fiai  de  Srgttr,  le  Prince  de  Condê  et  la 
Constitution,  une  campagne  en  Chine  et  deux  dans 
les  Indes  orientales.  La  guerre  ayant  été  déclarée 
en  17U5,  Ganteaume,  qui  avait  déjà  obtenu,  en 
4784  et  en  1780,  les  grades  de  eapitaine  de  brûlot 
et  de  sous-lieutenant  de  vaisseau,  fut  appelé  au 
service  de  l'État  comme  lieutenant  de  vaisseau, 
emban|ué  en  cette  qualité  sur  le  Jupiter,  de  74, 
avec  lequel  il  lit  une  campagne  dans  l'Océan. 
L'année  suivante  ayant  été  nommé  capitaine  de 
vaisseau,  il  prit  le  commandement  du  ifenf-B/one, 
qui  faisait  partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  de 
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Villaret  de  loyeuse.  il  prit  part  aux  troi»  combats 
que  cette  année  soutint  contre  l'amiMl  Uoire,  rt 
dans  le  dernier  il  reçut  trois  bleswres  graves. 

Pi  iidaiit  les  imis  .iiirires  qu'il  commanda  ce  vais- 
seau, Ganleaume  lit  une  campagne  sur  le»  côtes 
d'Irlande.  Rentré  dans  la  Méditerranée  en  il 
fut  cli;nfr(f  ,1,.  ,>roiser  sur  la  rôt»'  de  C.ifnlof;!!»'. 
et  soutint  un  combat  de  deux  heures  contre  un 
vaisseau  espafçnol  embossë  sous  les  forts  de  St-Pbi- 
lion.  Ayant r.iili*'  i'arme'e  navale  conunaihh c  ynv 
le  vice-amiral  Marliii,  il  jcu  ticipa  a»  «Munlial  i|ii'i'llc 
livrn  (bfvant  Fréjus  a  l'armée  anglaise.  Peu  de 
teni[).s  aprt's  on  mit  sons  Mtt  «ionimandeaient  un 
vaisseau,  quatre  frégates  et  quatre  corvettes,  et 
il  fut  envoyé  dans  l'AiThipcl  pour  y  prcilr'^rr  le 
commerce  français.  Ce  lut  avec  cetk'  division 
qu'il  débloqua  l'escadre  de  l'amiral  Villeneuve, 
qui  t^lriil  rptenue  par  l'ennemi  dans  le  port  de 
Smyrne.  llevenu  danâ  l'Océan  «d  17UU,  il  parvint, 
malgré  la  vigilance  des  escadres  anglaises,  à  pro- 
téger l'entrée  dans  le  port  de  Brest  de  plusieurs 
convois  de  vivres  et  de  munitions  qui  y  étaient 
iuipatiemment  attendus.  Luis  de  l'expédition 
d'Egypte (1 79^, Gantcaume  s'embarqua  sur  le  vais- 
seau l'Orient,  comme  chef  d'état-mnjordi-  l'iinnéi- 
navale  commandée  par  Brueys  ;  blesse  au  combat 
d'Aboukir,  il  eut  le  bonheur  d'échapper  au  désas- 
tre de  ce  vaiss&eau.  Après  la  destruction  de  la 
Hotte,  le  g^rnéral  en  chef  Bonaparte,  désirant 
cuuserver  près  de  lui  un  oificier  itupérieur  de  la 
marine,  fit  dans  son  rapport  au  directoire  un  pom- 
[u  ii\  c'tofif  des  talents  «h  ('innleaume,  et  il  obtint 
pour  lui  le  grade  de  contre-amiral.  Ule  cbargea  du 
commandement  et  de  la  direction  des  forces  nava- 
les employées  sur  le  NU  et  sur  les  côtes  d'tgypic. 
L'amiral  suivit  en  conséquence  toutes  les  opéra- 
tions de  l'armée  de  terre,  fut  présent  aux  sièges  de 
laffa  et  de  SlF^lean-d'Acre,  participa  au  combat  de 
Gaza  et  à  l'all.Kiur  du  fort  d'Alxiukir.  l.ors4|ue 
Bonaparte  forma  le  projet  de  revenir  en  France, 
il  confia  à  Ganleaume  le  soin  de  préparer  les 
bMiments  qifi  devaient  l'y  ramener.  Deux  fré- 
R.ltfS,  fa  Muiron  1 1  lu  Cum'ir,  Vny'isn  la  Riiaiirlu- , 

ainsi  qu'une  tartaue,  lurent  disposes  a  cet  etltt, 
et  le  22  août  I709t  Bonaparte  et  son  état-majui 
s'embarquèrent  à  Alexandrie  sur  la  Muiron»  à 
Iiord  de  laquelle  Gnutr-niMie  avntt  arboré  son  pa- 
villon. La  traversée  lut  iieureuse  et  toiyours  diri- 
gée par  Napoléon  («oy.  ce  nom),  qui  lui  fit  longer 
les  tOles  d'Afrique,  afin  Vi  v  juiver  les  Anglais. 
Obligé  de  débarquer  en  Corse,  il  n'échappa  que 
par  one  sorte  de  miracle  à  leurs  nombreuses 
escadres,  qui  bloquaient  sur  tous  les  points  les 
Cdtes  de  la  France.  I,a  division  mouilla  enfin  dans 
la  rade  de  Fréjus  le  i  octobre,  et,  par  une  excep- 
tion étrange,  afïiranehis  des  lois  sanitaires  de  ia 
quarantaine ,  le  général  et  sa  suite  furent  débar- 
qtiés  immédiatement.  C'est  de  cette  campagne  (pie 
date  l'aireclion  que  Bonaparte  porta  constamment 
à  ruiBinl  OantenuBt  (i).  Gn  IMO,  le  prenlcr 
tl|  M  ft»  ÉiM  «mi»  à  BoantaMt  «ai  Mit  iw  te  salai 
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consul  le  nomma  membre  du  conseil  d'F.tat  fi 
président  de  la  section  de  marine.  L'année  sui- 
vante il  fut  chargé  du  commandement  d'une 
cadre  de  sept  vaisseaux  et  deux  Tn-gT»*  *  dfM  n  'e 
à  porter  des  secours  à  l'armée  d  Egypte.  Ucj 
obstacles  {nsurmontables  s'opposèrent  au  sweèi 
de  cette  missiou,  et  rcscadre  de  Ganteaumr,  par- 
tic  au  mois  »le  février  18(H  du  port  de  Brest,  fut 
ohligée  à  plusieurs  reprises  de  revenir,  cl  ne  par- 
vint  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  franchir  Ir  dé* 
troii  .1';  cependant  elle  ne  fut  pas  .sans  résulirifs  | 
cette  escadre  seconda  les  opérations  de  i'mait 
de  terre  qui  faisait  le  siège  de  l'Ue  d*Qbe,  m  i 
attaquant  la  citadelle  et  les  forts  de  Porto-feiw 
r.ijo,  cf.  ilans  le  cours  de  sa  campapnr,  elle  s'em- 
para de  quatre  bâtiments  anglais,  au  nombre 
desquels  étaient  un  vaisseau  de  74,  le  Smifiur^  «t 
inie  Iri  L^  ifc  de  "H  canons.  En  isot*.  Ganleaum'  | 
fut  nounué  préfet  maritime  à  loulun  ;  mais  1& 
hostilité  avec  l'Angleterre  s'élant  renouveléei»  fl 
fut  promu  au  grade  de  Tke-amiral  en  1804,  et 
chargé  du  commandement  de  l'armée  nntalp 
l'Océan  avec  le  titre  d'amiral.  En  1808  il  rctui 
l'ordre  de  prendre  le  commandement  des  fèreti 
navales  réunies  dans  la  Méditerranée,  et  de  ravi- 
taiUcr  Corfou,  alors  bloquée  par  les  Anglais.  U 
appareilla  de  Toulon  dans  les  premiers  jouis  dr 
février,  parvint  à  faire  entnîr  dans  Gorfou  le  osn*  | 
breux  convoi  qu'il  escortait,  et  rentra  à  Touloii  I 
au  mois  d'avril  suivant,  ramenant  avec  lui  la  fré- 
gate anglaise  la  Proterpin»,  dont  une  des  diviaioat 
de  son  armée  s'était  emparée.  Ce  commrmdment 
fut  le  terme  des  services  à  la  mer  de  l'amiral  Gw- 
teaume.  Au  mois  de  juin  1908,  il  fut  nommé  io9> 
l'eeleur  g; m  l  al  des  côtes  de  l'Océan,  et  deux  au» 
a|)rès  il  se  vit  appelé  comme  conseiller  d'Ktat  au  ' 
conseil  d'amirauté  établi  près  du  ministre  de  h 
marine,  il  était  en  Provence  lors  des  événcmcab 
de  tSI4  ;  et  ce  fut  de  là  qu'il  enTo\  a  son  adhésion 
au  nouvel  ordre  de  choses,  quand  il  eut  conoai»- 
sance  de  l'acte  du  sénat  qui  prononçait  la  dé- 
chéance de  Bonaparte  et  le  rappel  des  Dourboos. 
l  idtjlc  ;i  ses  sermcnlK,  il  n'csrn'a  nuruni'  fun<  ti^rr 
]))  iidanl  la  période  des  cent  jours.  Louis  X\lh  tr 
1  écompensa  en  l'élevant  à  la  dignité  de  pair  ér 
France.  Peu  de  temps  après  (décembre  181î>)  il 
futdéenré  du  cordon  de  commandeur  tle  Sl-Lou», 
et  nonuné  inspecteur  général  des  classes.  In  k 
termine  la  carrière  militaire  de  l'amiral  Gan- 
leaume; en  proie  dcjiuis  quelques  années  à  df 
violentes  attaques  de  goutte,  il  se  retira  dans  &a 

fiîfiwn? ,  f  fT-'r-in-r.r  [■-.'•T'ii^  r.-.nip!«-tenn*nl  la  tttc  -î.in»  le  tr;  - 
1111  lit  ilii  y'.m-  ^raiid  ;..  ril  ,  .  t  -i  l',>n  en  CToH  le  Utmtnml  ii 
SSt-UsitHf,  N«puK-uu  rcfarikit  œl  amiral  cuMne  ut  trv»-iT-. 
dicH-rv  .lOii  it  r.  •  Ot  n^Mt,  diMI»  qU'UI»  KAttlot  r.'jl  ri 
u  moyen»  >»  M— Dj- 

(l)  'C,^  X'  t.it'Is  1  ;nn^rcnt  une  vive  impaUcnc*  au  pteoiKt  c-*- 
.lui  ;  et  tut  alot!i  iiue  l'on  cumposa  l'uiitrc  (tanteauiBe  ci"/ 
rplgramme ,        it  fm  «B  etott  BmvHmm,  at  iHMCMf  fil*  ^ 

Taj»Beaux  tt-U-  sauf  lest, 

Ain»i  part  l'amiral  Gantraume; 
Il  »'en  Ta  de  br<-<  a  berUicaame , 
Et  rcvtcBl  de  iktiàvaiiBM:  4  Br«if4. 
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terre  d*Attbagne ,  près  de  Marseille,  où  il  mourut 
le  28  septembre  1 8 1  H.  San»  être  un  homine  d'un 

meritf  t'minonl.  (".jintcanme  n'('tntt  étnnfjer  ni 
aux  sciences  ni  aux  lettres;  il  avait  beaucoup  vu,  il 
joignait  i  une  mémoire  heureuse  un  esprit  vif  et 
pénétrant,  et  porwinnc  no  sav.iit  n-pandre  plus 
de  cbaroie  dans  l'intimité.  Il  captivait  surtout  par 
l'attrait  de  sa  loyauté  et  la  franchise  «le  son  ca- 
ractèr<".  H—^—m. 

GAM  F.7  An'  mial),  n<?  à  Marseille,  vers  le  com- 
meuceuit  ia  du  17*  siècle,  fut  maître  de  musique 
àâis,  Arles,  Avignon,  Auxerre,  puisa  Paris,  dans 
les  «'gliscs  (le  St-l'aul  et  des  Innocents.  Il  était 
chanoine  et  prieur  de  h  Madeleine  en  Provence. 
Outre  un  recueil  d'airs  tl  deux  messes  en  mu- 
lique,  il  a  pul>llé  un  livre  qui  n'a  (l'autre  mérite 
que  la  raret(^,  VEnlrelien  des  musiciens,  Auxi  rre, 
Jacques  bouquet,  1643,  in-12  de  295  pages,  c'est 
110  farrago  divisé  en  cinquante-neuf  lettres,  pleines 
d'historiettes  ridicules,  de  sentences  et  de  fa^ns 
de  parler'  provrrl)iales  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux, est  ce  tpi  il  dit  des  musiciens  de  son  temps, 
oii  pi  ut  consulter  sur  Gantez  une  lettre  de  Tabbé 
le  Ha  uf,  insf'ree  dans  le  Mercure  de  décembre 
1708,  et  les  Mémoires  pour  servir  à  i' Histoire  du 
Hofise  é'AKnrre,  t.  1,  p.  708.  Z. 

GARAIE  (la).  Voyex  Caravf.  et  Lagarave. 

GARAMOND  (Olaide),  l'un  des  pn  uiiers  *  t  des 
plus  célèbres  graveur»  et  fondeurs  de  caractères, 
naquit  à  Paris  vers  la  An  du  i»  siècle.  Il  fut  le 
digne  élève  de  CeofTroy  Tory,  imprimeur  du  mi, 
et  libraire  en  l'université  de  cette  ville,  auteur  du 
Champ^Flatry  ou  tArt  de  la  proportion  des  lettres 
^ques.  appelées  rommui,  Garamondflt  Ics  poin- 
çons et  frappa  les  matrices  pour  les  caractères 
rooiains  de  cet  ouvrage ,  imprimé  en  152G.  Ses 
travaux  le  recommandèrent  auprès  du  protecteur 
des  arts  François  1",  qui  le  chargea  de  graver,  pour 
l'impression  des  auteurs  anciens ,  sur  les  dessins 
d'Ange  Vergece ,  de  Candie ,  suu  tcricain  royal,  les 
trois  sortes  de  caractères  grecs,  «lits  grecs  du  roi, 
et  connus  seulement  depuis  sous  le  nom  di  Cira- 
fMttd  ;  mais  le  uom  du  calligrapbe  mériloil  aussi 
one  mention  distinguée  ;  et  lliistoirede  l'art  doit 
rappeler  î«  i  l'éloge  qu'Antoine  Baïf,  Pierre  Vitto- 
rio  et  de  ihou  ont  fait  de  la  forme  élégante  de 
l'écriture  de  l'artiste  italien ,  dont  il  existe  des  ma- 
nuscrits h  la  bibliothèque  de  Paris.  On  est  porté 

penser  que  Cnnrail  Ne'obar,  imj)rimeur  patenté 
de  François  i*''^  des  itîZH  pour  l'impression  ruyale 
livres  grecs,  commença  i  faire  usage  des  pre- 
mières fontes  des  caractères  gravés  pour  cet  oIh 
jet,  dans  ses  éditions  d'Aristote  et  de  Philon.  La 
date  de  l'impression  de  M.  D.  LX,  mise  pai'  l'erreur 
d'un  chiffire  transposé,  au  lieu  de  H.  D.  XL,  a  pu 
faire  rrnire  que  l'ouvrage  grec  d'l'usèl)e,  puMié 
par  Robert  tlstienne  eu  15i4,  était  le  premier 
line  imprimé  avec  les  caractère^  gravés  par 
Garamond  («oy.  Robert  EsTlE^^^E).  Si  le  trait  vif 
<t  net  de  ces  caractères,  imitant  d'ailleurs  la 
grâce  facile  de  l'écriture  qui  leur  a  servi  de  luu- 
XV. 
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dèlc,  n'a  pu  être  surpassé,  les  caractères  ro- 
mains «lu  même  auteur,  par  leur  forme  distincte 

et  favorable  à  la  vue,  l'emportent  enrnre  sur  ceux 
des  meilleurs  artistes  postérieurs.  Après  la  mort  de 
Garamond ,  arrivée  en  IS61,  la  plupart  des  poin- 
eons  et  malriecs  des  caractères  de  sa  fonderie 
passèrent  dans  les  mains  de  Guillaume  l.ebé  et  de 
ses  descendants;  de  là  dans  celles  de  Fournier 
l'alné  ;  mais  le  frère  de  celui-ci  témoignait  en 
1766,  dans  son  Manuel  Ujimrjraphique ,  ses  regrets 
de  la  perte  des  beaux  caractères  grecs  de  Gara- 
mond.  Ces  caractères,  dont  les  matrices  paraissent 
avoir  été  acquises  à  la  famille  de  lîobert  Eslienne, 
furent  rachetés  j)ar  Louis  MU  de  la  république 
de  Genève  ;  uiais  de[)uis,  au  18*  siècle,  on  ignorait 
ce  qu'ilsétiiient  devenus.  Les  poinçons, qui  avaient 
été  déposés  à  la  chambre  des  comptes  et  retiri's, 
étaient  alors  sans  emploi  ;  ils  ont  été  reiuis  en 
œuvre  par  M.  Duboy-Laveme  en  17ii6 ,  pour 
Fédllion  des  OKuvres  de  Xénophon,  sortie  depuis 
peu  d'antiées  des  presses  de  rimprimerie  royale  ; 
et  ils  ont  repris  ainsi  leur  première  et  ancienne 
destination.  G*— cb. 

CARAMPI  f.Tn?rMf),  savant  anliqtiaire  italien, 
né  eu  1725,  était  d'une  famille  distinguée  dans 
la  ndilesse  de  Rimiid.  Son  père  n'épargna  Hen 
pour  lui  donner  une  excellente  éducation  litté- 
raire, et  le  eoiifia  aux  soins  dt-  Jatuis  Plancus, 
qui  s'était  fait  un  nom  coumie  érudit  et  comme 
naturaliste  {vo^,  IbAncut).  Pour  fuir  le  bruit  Im- 
portun ocf ;isi()iin«'  par  le  passige  continuel  des 
troupes  qui  avait  alors  lieu  dans  sa  ville  natale, 
Garampi  se  rendit  à  Florence,  où  il  obtint  l'a- 
mitié de  Jean  Lami,un  des  plus  erlel)res  philo- 
lo^ni fs  di'  cette  époque;  puis  à  Modène,  où  il  se 
lia  i-iroilement  avec  Muratori,  le  savant  le  plus 
Illustre  qui  fût  alors  en  Italie.  Le  jeune  comte 
alla  ensuite  à  Houie,  où  il  s'adonna  principale- 
ment à  l'étude  des  monnaies  pontificales.  Il  se 
fit  d'abord  remarquer  par  une  belle  dissertation 
sur  une  motinaie  de  Benoit  lil  :  De  numo  anjerUett 
Ileitciiîcti  III,  Pont.  Max.  dissertath ,  in  qua  plura 
ad  pontificiam  historiam  ittustramlam  et  JoanHte 
papissœ  /abtitam  re/eUendam  proferxuUur  ;  aeee* 
dunt  nutni  aliquol  romanorum  ponti^cvm  Kaetemu 
inediti,  et  appendix  veterum  momtmeutortim,  Ronir, 
1711),  in-î".  A  l'aide  d'un  catalogue  compilé 
sous  Nicolas  Pantenr  y  rectifle  la  cbronolo- 
gie  des  paj»es  (pii  ont  siégé  ilaus  le  O'sièele;  et 
il  donne  des  notices  trcs-curieuses  sur  l'oratoire 
de  St-Léèn  IT,  sur  la  basilique  du  Vatican ,  sur 
la  part  (|ue  le  peuple  romain  avait  autrefois  dans 
l'élection  des  papes,  et  stir  d'autres  questions  in- 
téressantes. Ce  traité  attira  à  sou  auteur  la  faveur 
de  Benoit  XIV.  U  ne  fut  pas  difficile  d'engager 
le  jeune  comte  à  embrasser  l'étal  ecch'siasUque, 
pour  lequel  il  avait  déjà  de  l'inclination.  11  obtint 
d'abord  la  garde  des  arcbivea  secrètes  du  Vati- 
can ,  et  bientdl  après  un  canonicat  de  Sl-Pierre. 
Garampi  puisa  dans  ce  trésor  l>eaucoup  de  con- 
naissauces  propres  à  répandre  de  la  lumière  sur 

GG 


Digitized  by  Google 


9 


m  OR 

rUsloire  du  moytn  Age,  et  i  défendre  les  droits 

tUi  Snint-Siége  qui  avaient  leur  origine  dans  ces 
temps  obscurs.  Garatnpi  profoodémeni  etUché  à 
ses  études,  refusa  la  place  de  seonétaire  «ecret; 
et  le  ponliTe  respectant  le  lèle  du  jeune  M- 
vanl,  lui  confia  la  garde  des  r>rf  hives  ihi  château 
St'Ange.  PendaDl  qu'il  se  livrait  a  ces  occupa- 
tions, Garempi  publia  ses  Memorie  «ccUnat^hê 

apjinrlini'uli  ait'  ittoria  ed  al  cullo  thlla  hcata 
Chiara  di  liimini^  Rome,  17a.^î ,  in'4".  Il  y  donne 
une  légende  de  cette  sainte  (morte  en  1340), 
raccompagne  de  notes  dans  lesquelles  on  trouve 
dfs  rrmnrqucs  intéressantes  sur  les  mcpiirs ,  les 
usages  et  la  langue  à  cette  époque.  11  y  joint  des 
dissertations  qui  éclalrdssentpiusiettn  points  im- 
poiiniits  roIiiUrs  à  l'Iiistoirc  tfe  Itimini,  pi  inripa- 
icm(  ni  oc  qui  a  rapport  a  rbérësie  des  Patarins  : 
ce  livre  est  orné  de  gravures  qui  représentent  des 
peintures  et  des  mosaïques  du  moyen  âge.  Ce  fut 
sans  doute  en  consiilt-iiition  du  canonicat  qu'on 
lui  avait  conféré  a  la  Vaticane,  que  Garampi 
composa  un  autre  ouvrage  intitulé  i  Xotiûe,  rt- 
gole  e  oraùoni  in  onore  (h  '  SS.  martiri  délia  Ba- 
silira  mticana  per  l'eserciùo  divoto  solito  prati- 
carsi  m  tempo  cfie  sta  ici  esposta  la  loro  sacra 
eoUre.  ItomOt  1756,  in-12.  Aux  oraisons  et  aux 
pri( T»  s  (ju'il  a  réunies  il  joint  des  remarques 
historiques  sur  la  umta  cuUre,  espèce  de  couver- 
ture qui  avait  servi  à  transporter  lés  curp:»  des 
martyrs  qui  sont  inhumés  dans  le  lieu  sur  lequel 
on  a  baii  la  lia.sili([nc.  Il  piil)li:i  ensuite  un  antro 
"Ouvrage  plus  singulier  ;  Iliuslrazione  di  un  sit/illo 
délia  Gar/agnana,  Home,  1759.  Le  sceau  qui  fait 
le  sujet  de  cette  btllc  «tis&ertation  était  alors 
dans  le  musée  de  l'église  St-Sauveur  à  Bologne, 
et  a  passé  depuis  dans  Timmense  collection  du 
cardinal  Borgia  :  ce  sceau  lui  parut  propre  à 
prouver  les  droits  du  Saint-Siège  sur  la  Garfa- 
gnana,  petit  pays  situé  entre  Uodeue  et  LucqueSf 
dont  les  peuples  de  ces  Étals  et  les  papes  se  sont 
toujours  disputé  la  possession.  Caranipi  .leioiii- 
pagna  son  explication  de  notions  tres-impor» 
taules  sur  les  sceaux,  principalement  sur  ceux 
des  papes  et  sur  le  pays  auquel  celui-ci  a  rap- 
port, l/annéc  1701  vil  s'ouvrir  |Htur  Garampi 
une  autre  carrière,  celle  des  uouciatures  :  Clé- 
ment Xni ,  Clément  XIV  et  Pie  VI,  l'employèrent 
dans  plusieurs  cours,  et  il  leur  rendit  de  grands 
services.  Vie  V!  Ini  on  donn;»  la  dernière  récoin- 
pcn»f  eu  le  uomuiaul  cardinal.  Garampi  avait 
profité  de  ses  voyages  dans  différentes  parties 
(lu  nord  de  l'blurope,  et  de  sa  rt'^tr^■n^t  d;uis  plu- 
sieurs États,  pour  acquérir  un  nombre  cuustdéra- 
ble  de  livres  curieux  et  aingoUers ,  principato- 
raent  sur  toutes  les  parties  de  l'histoire;  et  il 
forma  à  Home  une  biMioiluijUf  immense,  dont 
le  catalogue  fait  avec  i»uiii,  fut  publié  en  17u<i 
par  H.  Ifariano  de  Reouiiiis  en  sept  volâmes 
grand  ln-8\  sous  le  titre  de  BiblioUuca  Josephi 
Garampi f  etc.  De  retour  dans  la  capitale,  Ga- 
rampi partagea  sou  temps  etilr«  cette  vil(«  cl 
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celle  de  Montellaieoiie,  dont  il  était  évi^»  Il 

fut  chargé  de  diriger  le  roUége  des  Hongrois  à 
Home,  et  s'occupa  toujours  des  études  qui  fu* 
saient  le  charme  de  sa  vie,  et  pour  lesquelles  & 
avait  rassemblé  tant  de  matériaux.  C'était  arec  le 
secours  de  la  riche  hil>[inthr»|iic  qu'il  avait  for- 
mée, que  Garampi  espérait  pouvoir  au  moins  cou* 
mencer  l'ouvrage  immense  qu'il  avait  entrapris 

sous  le  litre  iVOrh's  rftristianus,  dans  lequel  il 
comptait  donner  l'histoire  des  évoques  de  tou» 
les  pays.  Ce  savant  prélat  avait  encore  composé 
un  ouvragr  sur  les  monnaies  des  papes  t  yaffw 
di  otservazioni  lul  talore  délie  nnùrhe  monete  pan- 
tyicte,  in*i%  sans  date.  U  y  a  beaucoup  d'erreur» 
dans  cet  ouvrage  i  il  est  resté  sans  fronfispke  d 
il  y  manque  l'appendice  et  la  table,  la  mort  de 
l'auteur  l'ayant  emp<^phc  de  le  revoir.  Ce  livre 
est  cependant  trc»-recherché  à  cause  des  noticti 
curieuses,  des  diplômes  et  des  documents  qoH 
contient;  on  y  trouve  d'abondants  niali-riaux  potir 
l'histoire  des  trésoriers,  des  maréchaux,  des  ca- 
merlingues de  l'Église.  La  série  des  monmaott 
commence  en  14Ô0,  et  Unit  en  1700,  époque  a 
laquelle  on  peut  croire  que  l'impression  a  été  en- 
treprise :  il  n'en  a  été  distribué  qu'un  très-petit 
nombre  d'eiemplaires.  Cet  illustre  cardinal  al 
mort  au  moi?  de  mai  1792,  laissant  par  Iw  «r- 
viccH  qu'il  avait  rendus  à  l'état  et  aux  lettres  Je 
imU'H  regrets.  M.  Jér<^me  Amatl  a  donné  me 
notice  sur  sa  vie;  elle  est  en  latin  et  se  li  ■  i 
inii  rinn  0  en  téle  du  catalogue  publié  par  U.  de 
Koiuauis.  A.  L.  M. 

CARANGEOT.  r«|r«s  CsnnicWT. 
GARASSE  (Frax.oi»),  jt'suile  d'une  triste  céW» 
brité,  et  par  celle  que,  de  son  temps,  lai  Mt 
valu  ses  ouvrages,  et  par  celle  que,  de  nos  joun, 
lui  ont  faite  les  attaques  d'un  écrivain  fauieax, 
na(juil  à  Augoulème  en  1585.  Entré  à  quiotc 
ans  chez  les  jésuites,  il  y  fit  les  quatre  vœux  es 
1018,  aprte  avoir  été  employé  pendant  plwinn 
années  à  l'enseignement.  Doue  d'un  esprit  nf. 
d'une  imagination  ardente,  joignant  à  ces  doiu 
de  la  nature  ce  que  devaient  y  avoir  ajouté  Té» 
tudc  et  beaucoup  de  lecture  :  parlant  avec  f>> 
cilile,  éloquent  comme  on  l'était  alors ,  i  Vst-i- 
dire  sans  disoernement,  sans  goût,  sans  aucua 
sentiment  des  convenances,  il  se  mit  i  prêcher,  d 
le  Qt  avec  éclat  dans  les  principales  éj;lists  «Ir 
France  e!  de  Lorraine,  où  la  singularité  de  s« 
sujets ,  le  feu  ou  plutél  la  fougue  de  son  dAil, 
les  bouflbnneries  et  pin»  cnooro  les  traits  satire 
ijues  dont  il  assaisonnait  ses  sermon»,  lui  .itt»- 
raient  un  nombreux  auditoire.  l.e  P.  Uarasse  fui 
dans  ses  écrits  ce  qu'il  était  dans  les  diseavs,rt 
y  mit  encore  moins  de  modération  :  U  attaqua  i 
ouimncc  <Tii\  ffM'il  rei^ardait  comme  les  cdop- 
mis  des  mœurs  et  tic  la  religion.  Ueureiu  s'U  k 
fût  persuadé ,  ou  si  ses  supértenra  hn  «uMl 
rappelé  «lue  la  morale  évangélique  ne  cvm?M 
le  tiel,  et  condamne  le  lele  quand  U  n'e*t  poia» 
I  tempéré  par  la  charité  et  UprudenMtwilH  H 
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permit  des  personnalités,  poursuivit  avec  acrimo- 
nie des  auteurs  morts  ou  Tirants,  les  accablant 
des  injures  les  plus  grossières,  se  déchaîna  contre 
le  poiîteThi^ophîlp,  et  plus  prirtirulièremcnt  con- 
tre le  célèbre  Etienne  Fasqiiier,  dont  un  des 
tfirtKÇtaitiTaToir  m  plaidé  pour  runirer- 
siîi-  (ontr«^  les  jf%uites.  Il  est  vrai  que  Pasquier 
aT,iii  dans  ses  plaidoyers  et  ses  écrits  parlé  de  In 
société  et  do  son  fondateur  dans  \cs  termes  les 
plus  outrageants  :  mais  la  rcprésaille  n'en  était 
pas  moins  rncM  iisDb!*  1i  !;i  part  d'un  religieux. 
Des  biographes  ont  ra^iporlé ,  et  l'on  ne  répe'tera 
pnint  ici,  qurlipiesHines  de  ce»  indéeentM  sor- 
ti >.  <[\iim  ne  rencontre  que  trop  dans  les  écrits 
(lu  I'.  (;;ira<îse,  ft  qui  ont  donné  à  Voltaire  occa- 
sion de  faire  du  nom  de  Garasse  une  grosse  in- 
solle.  On  ne  peut  disconvenir  néanmoins  que  ce 
po^-le  célèbre  n'ait  fréquemment  suivi  cet  exem- 
ple blâmable,  et  traité  avec  emportement  les 
écrivains  qui  lui  déplaisaient  :  tant  la  passion 
avi  ii^He  nv  me  les  esprits  supérieurs,  et  les  en- 
traîne i\ms  l'inconséquence!  Ce  qui  n'étonnera 
pas  moins,  c'est  que  devant  connaître  les  écrib  de 
Garasse  et  la  violence  de  sa  plume*  l'historien  de 
son  iii^tiliit  peii^iic  ce  père  comme  un  modèle  de 
douceur  et  de  modération  :  Modest'ta,  aJfafnlUate , 
wamieluâiHe  tupra  modum  amabilis.  Avec  de  si 
répiéhensibles  défauts  le  P.  Garasse  n'ri  iit  pas 
sans  des  qualités  esliiiKililes.  I/hi'rt'sic.  I;i  dr- 
pravation  des  mœurs,  l'impiété,  lui  étaient  odieu- 
ses; et  s'il  péchait  dans  le  mode  en  les  atta- 
quant, du  moins  la  cause  de  son  indignation 
était  juste,  et  ses  intentions  étaient  bonnes.  Il 
avait  de  la  piet(\  lie  la  religion,  et  linil  sa  vie 
d'une  manière  qui  prouve  en  lui  beaucoup  de 
■'inrit''.  lu  tiré  à  Poitiers,  et  snivnnt  d'autres,  re- 
légué par  i»t  s  supérieurs  dans  cette  ville,  où  pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  fit  se  déclara  une  maladie 
"  nt.igieusc,  il  sollicita  et  obtint  la  permission 
(1  tllrr  dans  l'hôpital  soigner  et  consoler  ceux 
•lui  en  étaient  attaqués.  L'ayant  gagnée  lui-mtiiuc 
il  continua  ses  exhortalioiû  d*one  bouche  dérail- 
lante, et  expira  dans  l'exercice  de  ers  pietises  et 
dangereuses  fonctions,  le  1i  juin  1651.  11  sem- 
bierait  qu'un  M  beau  dévouement  dût  effacer  bien 
des  fautes  et  réhabiliter  une  réputation.  Garasse 
n'etit  pas  le  bonheur  d'en  obtenir  eet  avantage. 
U  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  ;  l«  Des  Poésies  latines  :  elles  con- 
sistent en  (les  e'Iégics  .sur  lii  niorl  de  Henri  IV; 
un  poème  sur  l'inauguration  ilc  la  statue  colos- 
sale de  ce  monarque  au  i'uul-.Neuf;  et  un  autre 
poifme  sur  le  sacre  de  Louis  XIII  i  Reims  :  ces 
pièces  passent  pour  n'être  point  sans  mérite; 
2*  L'Oraison  funèbre  d'André  de  Xesmond,  f  rentier 
président  du  parlement  de  Bordeaux:  elle  fut  pro- 
noncée en  1(j1(),  et  imprimée  en  lOrw»  avec  les 
remontrances  de  ce  maî»istrrit;  7>"  Deux  écrits 
pseudonymes  fom  le  nom  d'un  prétendu  Andrif 
acioppius ,  frère  de  Gaspar  connu  par  son  (  \- 
trènie  causticité  ;  le  premier  de  ces  écrits»  inti- 
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tulé,  EUxir  cahinisHeum,  seu  lapis  phihsophiœ  re- 
formata, etc.,  Anvers,  1015,  V^^ulre,  //oro- 
sropiis  Anti-Cotonis ,  «tc,  Anvers, <W4,  in-l»,  e| 
luf^olstndt ,  1f)in,  iii-i"  ;  onvraj^es  satiriques, 
pleins  de  traits  mordants,  d'imputations  odieuses 
et  de  grosses  injures,  tous  deux  dignes  du  mas- 
que sous  lequel  (tarasse  s'était  caché,  et  qui  ne 
convennif  qtic  trop  ?(\\  personnage  (^u'il  y  jonc. 
Les  historiens  des  jésuites  n'ont  pas  jugé  ^  pro- 
pos de  parler  de  ces  deux  productions;  Jifi  Le 

Riinqiiet  ths  sept  sages,  dressi'  nu  laqh  et  aux  (h'~ 
petu  de  Louis  Senrin,  auquel  est  porté  jugement 
tant  ée  ses  mœvrs  que  de  ses  phndoyers.  sous  le 
faux  nom  de  Charles  de  Lcspinœil,  Paris,  1017, 
jn-H";  satire  non  moitis  viob  nle  contre  cet  nvo- 
cat  général ,  connu  pour  ne  point  aimer  les  jé- 
suites ;'  Le  hàbeMs  réformé  par  les  anm^s,  et 
notamment  par  Pierre  du  }  fou  lui ,  ministre  de  Cha- 
retiton,  pour  réponse  aux  boujjfonneries  insérées 
dans  som  Hsre  de  la  Vocation  des  pasteurs,  Lyoq , 
lOfiO,  in-ia^  livre  de  controverse  et  satire  contre 
les  ministres  prolestants,  et  no!  uTun(  nt  contre 
dti  lioulio,  que  l'auteur  accuse  d'avoir  imité  Ra- 
belais; 0"  heehtrehes  des  reekerekes.,.  fJ^enns 
Pasquier.  pour  la  défense  de  nos  rois,  contre  les 
outrages,  calomnies  et  impertînenres  dttdit  auteur, 
Paris,  1022,  in-8".  Nous  avons  dit  ce  qui  pouvait 
avoir  échauffé  la  bile  du  P.  Garasse  contre  Pas* 
•  juier,  mort  depuis  plu>ienrs  années.  Les  Recher- 
ches des  recherches  distillent  à  chaque  page,  le 
fiel  contre  un  homme  dont  Henri  ni  avait  cm  de- 
voir récompenser  le  mérite.  Garasse  ne  s'en  tint 
pas  là,  et  continua  d'outrager  la  mémoire  de 
l*asquier  dans  ses  autres  ouvrages.  Las  de  ces 
attaipies  successives,  les  fils'  de  Pasquier  résolu* 
rent  de  venger  b  in-  père,  et  p(ddièr(  nt  contre  le 
Jésuite ,  sous  Je  litre  de  Défense  contre  ses  calont' 
nies  et  impostmts,  paris,  1021,  et  ensuite  sous 
eeluidMn<f>(;arafM  (1),  une  satire  sanglante,  OÙ 
ils  rendent  injures  pour  injures,  etotitrages  pour 
outrages  (2);  7"  La  Doctfine  curietise  des  beaux  es- 
prits de  ce  temps,  o»  prétendus  tels,  eofrfemntt  phh 
sii  urs  viariiiies  contraires  à  l'Etat,  à  l/i  religion  et 
aux  bonnes  mœurs ^  combattue  et  renversée  par  le 
père  Garasse  êo  !■  compagnie  de  Jésus,  Paris, 
102:^,  in-4°;  eeuire  d'un  style  bouffon ,  nullement 
nppropriéà  In  f^ravit»'  «lu  "^njel,  et  jugée  bien  plus 
propre  à  prêter  au  pdiculc  qu'à  coiubattre  ceux 

(Il  Faris,  Bangnct,  1027,  in-S*  de  758  pa^  au  moini.  La 

Monnoyi-  a  nml  i  (iropoi  nié  l'cxiitonci.'  <]<-■  cv  lirn.-,  dgnt  Coitlet 
\SalirtM  pergnnntlU*)  ne  parle,  à  la  vérité ,  qu'en  pascant  «t 
d'une  manière  inexacte.  Cette  erreur  a  fourni  l'occAsîun  4  PrOA- 
per  Marchand  d«'  (Ifitinc-r  à  cttteruricnse  bihlioKr.iphie  d<j  Aw, 
un  long  supplément ,  dans  lequel  il  cite  et  décrit  deux  cent  qua- 
tre-vingt-quatorze Anti  omis  nu  maJ  désigné*  par  Baillct,  et  y 
i  ir.t  ~ur  plu<ieiir!<  d'entre  «ux  de»  r«inarqu««  biblioffraphiqtMt 
i.  rt  r  urieuM»  IMet.  htit.  d«  PfiM|Mt  Maicluuid,  «fUcte  A»H- 
Gfjrass,  ,  t.  1.  p, 

.'1  L'nii\ r;ik'c  lui  .ittriïiiic  ;i  Xii  'il.i>  et  Oui  PafKjuier ,  le  pre- 
mier, ntaitrt  lit»  rcqutU*,  l'auUe,  .iU'Iit. df  ■!■_•■«  fotnptM.  Une 
nute  de  la  Moonoye,  inii«ré«  dans  les  Jutjeu-.entt  Utt  mrotitt  de 
H-iilU't,  ferait  croire  q«!'iN  n'»^taient  j'.ii  Ii^  aui.  urs  <U:  !a  lii:- 
'  /oii.v  u  II- l'iiif  tiiiitiTriit,  y  c-l-il  ilit  .  line  liurun-  jiliinie,  ...  nul 
«  de*  eniant«  d'Éliennc  n  ciaut  capable  d'une  c«mpoftlUon  fi 
M  vb«.  1»  Ils  étai«»l  pourtant  Reonnua  pottr  ém  (cm  dt  mérttf . 
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que  Garasse  arait  en  rue.  François  Ogier,  prédi- 
cateur du  temps,  en  fit  une  critique  sous  le  litre 

de  Censure  de  la  doctrine  atrieuu,  Paris,  102", 
in-8".  Garasse  riposta  par  une  Apologie ,  l*aris, 
i62i,  tn-12.  Des  hommes  sages  s'entremirent  en- 
tre les  deux  champions;  et  la  lutte  finit  par  des 
lettres  honn<^tfs  de  part  et  d'autre,  lesquellt  s  fii- 
reut  imprimées,  Paris,  llalgré  cette  récon- 
ciliation. Garasse  fit  imprimer  l'année  suivante, 
sous  le  faux  mm  de  Guay  et  avec  le  litre  de 
Nouveau  Jugement  etc.,  une  défense  de  sa  Doc- 
trine  curieuse,  dans  laquelle  il  prétend  qu'Ogier 
8  rétracte  sa  censure.  8  '  La  Somme  thiUogique  des 
vérités  cnpitalfs  de  la  reUfjion  rhrrtfrnne ,  Paris, 
in-fol.  de  d83  pages;  du  même  st^lc  et  du 
même  ton  que  les  écrits  précédents.  La  Sor^ 
bonne  crut  devoir  prendre  ce  livre  en  considé- 
ration. Dans  la  censure  qu'elle  en  fit,  datée  de 
seplemlire  16âG,  elle  le  condamna  comme  con- 
tenant des  propositions  hérétiques,  scandaleuses, 
téméraires,  et  des  falsifications  de  passages  de 
i'£criture  et  des  Fères.  Le  fameux  ahbé  de  SM^- 
nn  éèrivit  anssl  contre  cet  ouvrage,  et  en  releva 
avec  beaucoup  de  force  les  erreurs  dans  un  livre 
intitulé  :  La  Somme  des  fautes  et  faussetés  eapi^ 
taies,  contenues  en  la  Somme  théologique  du  P.  Fr. 
Gaiwe»  Paris,  1636,  3  vol.  in-4».  Il  devait  y  en 
avoir  quatre  ;  niais  il  n'<  n  ]i:irnl  rjnr  deux,  avec 
l'abrégé  du  troisième.  Cttte  critique  passa  dans 
le  temps  pour  excellente.  On  peut  ajouter  à  cette 
longue  liste  des  ouvrages  du  P.  Garasse  les 
Champs  éiysiens,  pour  la  réception  de  Louis  XIII 
à  Uordeaux  ;  un  discours  De  la  ressemblance  du 
nteilet  49  la  Jiutîeê^  Bordeaux,  4612;  et  enriron 
vingt-quatre  volumes  sur  la  sainte  Écriture  et 
sur  des  objets  pieux ,  restés  inédits.         L — t. 

GARAT  (DonNiQCE),  qui  fut  appelé  l'oftié  pour  le 
distinguer  de  son  frère  Dominique-Joscjih  ,  dit  le 
jeime,  naquit  le  1:2  iIccL-mbre  17!SI1  à  î  slaril /,  I  isurg 
à  trois  lieues  de  Bayonne,  dans  les  Basses-l'y re- 
nées. Son  père,  habile  médecin,  exerçait  utilement 
sa  profession  dans  le  pays  de  Labour,  parmi  les 
Basques  et  dans  les  deux  Wavarres  française  et 
espagnole.  Après  avoir  fait  ses  premières  éluiks 
sous  l'abbé  istiart,  prêtre  à  L'staritz,  Dominique 
alla  les  continuer  à  Bordeaux,  et  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  un  des  meilleurs  avocats  de  celte  ville  ' 
qui  a  fourni  tant  d'orateurs  célèbres. Un  jour  qu'il 
assistait  à  la  représentation  d'une  pièce  où  des  ar- 
tistes girondins  exécutaient  avec  peu  de  vérité  ! 
la  danse  appelée  les  sauts  basques  uu  le  muchico, 
on  vit  le  jeune  légiste  s'impatienter,  s'indigner  et 
s'élancer  enfin  sur  la  scène  du  grand  opéra,  potir 
faire  au  public  étonné  une  exhibition  parfaite  du 
véritable  caractère  de  la  danse  de  son  pays  natal. 
Cet  enthousiasme  In^fléchl  d'un  avocat  au  parle- 
ment ne  fnt  |Ms  trop  sévèrement  puni  par  quel- 
ques jours  d  uUtriliction;  et  d'ailleurs  cette  incar- 
tade ne  nuisit  ni  à  ws  succès  ni  à  sa  renommée. 
Son  jeune  frère  vint  le  joitulrr  ,  fil  son  droit  sous 
ses  auspices,  et  fut  reçu  comme  lui  avocat  au  pai^  , 
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lement  de  Bordeaux.  Touf;  deux  étaient  par  leun 
talents  l'oi^eil  desB  is(|iies.  et  lors  de  la eonn^ 
cation  des  états  généraux  (1789),  ils  furent  run 
et  l'autre  nommés  députés  du  tiers  élat  par  le 
bailliage  de  Labour.  Dominique  prit  une  part  plus 
active  (|ue  son  frère  aux  travaux  de  l'assemblée 
constituante.  Il  fut  un  des  commiss3"ri-<  rhargi-« 
«le  négocier  la  réunion  des  trots  ordres;  et,  le 
17  juillet,  après  la  chute  de  la  Bastille,  il  fit  par- 
lie  de  la  députation  chargée  d'accompagner  \f  roi 
à  Paris.  —  Voici  une  rapide  esquisse  de  ses  prin- 
cipaux actes  législatifs.  En  1789,  il  vota  pourque 
les  départements  pussent  élire  leurs déput^parai 
tous  les  citoyens  du  royaume.  On  avait  proposé 
que  ces  députes  ne  fussent  choisis  que  parou  les 
éligibles  :  «  le  ne  puis,  dit  Garât,  adopter  cet  aiii 
«  parce  qu'il  me  semble  que,  d'après  tous  If  s 
«  principes,  chaque  assemldée  de  département 
ff  doit  avoir  la  liberté  de  fixer  ses  r^ards  sur  les 
«  vertus  et  les  lumières  partout  où  elles  se  tno- 
"  veront.  »  11  voidait,  avec  Fréteau,  que  rassem- 
blée conservât  au  monarque  français  le  titre  ik  rai 
de  Navarre:  n  Ce  n'est  pas  sans  dessein ,  diait-il, 
<r  que  nos  rois  ont  conservé  le  titre  de  roi 
«  Navarre.  Cette  province  n'a  pas  ici  de  députés; 
«  elle  en  a  cependant  nommé  qui  sont  venus  soo- 
«  der  le  terrain,  et  ne  se  sont  pas  présentés  -■  elle 
"  a  prétendu  qu'elle  pouvait  avoir  des  états  g''n^ 
«  raux  particuliers;  elle  se  considère  comme  un 
«  royaume  séparé  :  ne  favorisons  pas  les  preten- 
«  tionsde  l'Espagne,  et  ne  nous  opposons  pas. 
«  sans  un  mùr  examen ,  aux  dispositions  connu''» 
«  de  la  Navarre  française.  »  Cette  proposition  oc 
fut  point  adoptée.  Les  deux  frères  Garât  teniiciit 
beaucoup  à  ce  que  la  provim c  ini  les  avait  tu< 
naître  gardât  son  nom  et  sa  naliuualité  ;  et  tonqu^ 
un  peu  plus  tard  (février  4790)  s'ouvrit  la  disais* 
sion  sur  la  division  de  la  France  en  départements, 
l'amour  du  pays  les  porta  à  combattre  vivemeni 
le  décret  qui  allait  réunir  en  un  seul  département 
(Baases-Pyrénérs),  le  Béam ,  la  Navarre  et  le  pau 
d(>  Laliour  ;  Garai  ainé  réclamait;  Garât  jeune  alla 
plus  loin  encore  :  il  protesta  et  se  fit  rappeler  à 
l'ordre  (  roy.  l'article  suivant).  —  Quand  il  fut 
(piestion  d'oi^niser  l'administration  départniM»- 
taie,  l>niT)iniijue  combattit  la  ]>roposition  de  nom- 
mer treiUe-iix  administrateurs  par  départeoKoL 
—  La  république  de  Cènes  avait  réclamé  contre  b 
réunion  de  la  Corse  à  la  France  :  «  Il  y  a  lieu  <V 
«  s'étonuer,  dit  (iarat  l'alné,  que  la  république ilf 
«  Gènes  se  prétende  encore  propriétaire  de  la 
«  Corse,  et  ne  nous  considère  que  comme  sgeoLo 
«  de  sa  souveraineté,  nous  par  qui  cette  pronnw 
«  a  été  conquise.  On  n'a  plus  ce  qu'un  autre  a 
«  conquis.  On  ne  cède  pas  les  hommes,  on  «e 
«  cède  pas  les  nations.  11  ne  faut  laisser  auciis 
«  doute  sur  ce  principe.  La  proposition  de  la  r  '^ 
«  publique  doit  être  tout  à  fait  écartée.  >*  Et  ras- 
semblée déclara  qu'il  jCj  avait  Heu  i  délibérer.— 
Lorsque,  au  mois  de  mars  (1790),  s'ouvrit  la  ill^ 
cussion  sur  les  ordres  monastiques,  Dominique 
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Girat  le  prononça  ponr  leur  Mi»prei«kMi  t  Q  de- 

niaoda  si  la  vraie  piëté,  les  moeurs  publiques,  et 

im'rne  l'culiKatinn,  n'avaient  pas  à  gagner  dans 
l'dbolitiuti  (les  ordres  religieux  ;  et  il  n'bésita  pas 
àdonner  une  triple  réponse aÏRmialIve.  C'est  avec 
on  peu  d'emph;is('  (iii'il  établit  la  nécessité  de  cette 
alwlition.  «  Je  jure,  s'écria^t-il ,  que ,  méditant  sur 
«  les  institutions  religieuses ,  je  n'ai  jamais  pu 

•  concevoir  qu'il  fût  plus  permis  à  l'homme  de  se 
«  priver  de  la  vie  civile  que  de  la  vie  nnfnrcllc  ,/r 

•  jure  que  je  n'ai  jamais  pu  concevoir  que  bii.u 
«  aimât  à  reprendre  de  riiomme  les  dons  qu'il  a 
«  faits  à  res|ièco  humaine,  et  quf  ce  fût  un  moyen 
«  (le  lui  plaire  que  de  sarriflcr  la  liberté  qu'on  a 
«  reçue  de  lui.  Je  jure....  »  A  ce  moment,  de  vio- 
lâtes clameurs  s'élevèrent;  l'abbé  Maury,  d'au- 
tres encore,  crirretit  au  blasj)hème!  Ku  vain  Garât 
«ssaya-t-il  d'expliquer  sa  pensée  :  «  Je  jure,  ■  s'é- 
crla-t-il  encore...  Mais  sa  voix  se  penlit  dans  Î'<h 
rage  qu'il  venait  d'excilt  r.  Les  cris  à  l'ordre  re- 
tentirent avec  forée  »Ui  cà\v  droit.  Ce  fut  alors  que 
l'éréque  de  Nancy,  M.  de  La  Fare,  lit  la  motion 
que  la  religion  catholique  filt  déclarée  religion 
nationale;  et  dans  une  autre  séance (13  avril),  sur 
la  même  demande  reproduite  par  le  cbarlreus 
D.  Gerle .  rassemblée  déclara  que  sur  cette  ques* 
lion  elle  ne  pouvait  ni  ne  devait  délibérer.  11  faut 
cependant  dire  ici  qu'en  volant  la  suppression  des 
ordres  religieux,  Dominique  Garai  avail  déclaré 
f  M«  pfrsùtut*  n'Hait  mnUeur  chrétien  catholique  que 
lui.  11  tît  un  rapport  empreint  Av  modération  sur 
les  troubles  qui  s'étaient  élevés  à  Bordeaux  contre 
les  Juifs.  Il  demanda  que  les  possesseurs  de  dîmes 
reçussent  un  traitement  ;  et ,  dans  une  autre  occa- 
sion ,  il  proposa  que  le  traitement  des  curés  de 
Câtnpagne  fut  augmenté.  Il  ne  se  sépara  que  rare- 
ment de  la  majorité  constitutionnelle  «  et,  tout 
en  se  montrant  favorable  à  la  cause  de  la  révolu- 
tion ,  jamais  il  ne  fut  hostile  au  gouvernement  du 
mathenreux  Loni*  XVI.  On  a  vu  qu'il  voulait  lui 
conserver  le  titre  de  toi  de  Xatarre.  11  trouva  sa- 
tisfaisante sa  réponse  à  la  demande  <lr  sanction- 
ner les  articles  décrétés  de  la  cundlitulion.  Il 
s'opposa  i  ce  qu'on  lui  rappelât  que  ses  demandes 
i!  V  li,  nt  être  conlre-si^m'es  des  ministres.  11  vota 
pour  l'institution  des  juges  par  le  roi  ;  il  fit  ob- 
server, sur  ces  mots  étabnspar  la  constitution .  que 
l'assemblée,  en  reconnaissant  la  suprématie  du 
pouvoir  exécutif,  av  (if  «U'eid»'  (rnv^inoe  que  l'éta- 
blissement des  tribunaux  appartenait  au  mo- 
narque; et  il  i^éleva  courageusement  contre  ceux 
qui  voulaient  tlrpouilb-r  la  royauté  pour  se  mon- 
trer populaires.  11  appuya  le  projet  qui  portait  à 
cent  mille  francs  le  traitement  des  ministres  et 
qui  accordait  cinquante  mille  francs  en  sus  au 
ministre  des  aflaires  étranj^èrcs.  Kniiii ,  il  fit  re- 
jeter d'un  article  qui  concernait  le  douaire  de  la 
reine,  cette  condition  :  Umt  quelle  réitéra  en 
France;  et  il  s'opposa  à  ce  i[u'uu  député  pût  être 
élu  gouverneur  du  daupliiu.  —  (iarat  fut  un  des 
secrétaires  de  l'assemblée  cousliluanlc.  U  parla 


CAR  105 

plusieurs  fois  sur  les  subsistances,  surlcsaffUrea 

de  grains,  sur  les  finances,  sur  le  commerce  et 
sur  les  coloni'S;  i!  v  iia  le  maintien  de  la  fran- 
chise du  port  de  bayonne,  et  s'opposa  à  la  forma- 
tion d'un  comité  colonial.  Dès  4789,  il  avait  fait 
décréter  une  adresse  aux  Français,  relative  aux  fi- 
nances; il  réclama  contre  le  décret  qui  établissait 
la  contribution  du  marc  d'argent.  Il  parla  des  scr« 
vices  rendus  par  la  caisse  d'escompte ,  et  demanda 
que  les  billets  de  cette  caisse  fussent  convertis  en 
promesses  d'assignats,  et  tinssent  lieu  de  ce  papier 
jusqu'à  sa  fabrication.  A  avait  annoncé  an  nom  de 
ses  commettants ,  qui  tous,  disait-il ,  étaient  aussi 
zélés  citoyens  que  lui ,  (pranc\m  d'eux  «  ne  refu- 
n  serait  de  faire  à  la  patrie ,  dans  ce  moment  de 
«  crise  et  de  malheur,  le  sacrifice  du  quart  de  son 
"  revenu,  u  II  prit  souvent  la  parole  dans  les  déli- 
bérations sur  l'organisation  judiciaire,  et  se  mon- 
tra contraire  a  l'établissement  dn  jury.  Lorsque 
le  jury  eut  été  décrété ,  il  s'opposa  à  ce  que  les 
auteurs  d'écrits  incendiaires  fussent  jugés  par  lui, 
et  demanda  qu'un  suivit  contre  eux  la  marche  des 
afiaires  ordinaires.  Il  vota  pour  que  l'instructloD 
des  jurés  fût  faite  par  des  preuves  écrites.  Il  se 
prononça  contre  l'ambulance  des  juges ,  contre 
leur  rééligibîlité ,  et  réclama  la  permanence  du 
tribunal  de  cai^sation.  Il  demanda,  pour  les  mili- 
taires traduits  devant  les  conseils  de  guerre ,  le 
droit  de  récusation  et  d'appel.  Il  prit  la  parole 
dans  les  discus.sions  relatives  à  la  durée  des  fono- 
ti  )TTs  judiciaires,  à  la  haute  cour  nationale,  aux 
tribunaux  d'exception,  à  la  compétence  des  juges 
de  paix.  Enfin  ce  fut  Dominique  Garât  qui  fit  la 
proposition  d'ajouter,  à  la  privation  de  la  vie  pour 
le  parricide,  l'amputation  de  la  main  droite, 
peine  qui,  passée  dans  les  disp<^itions  du  code 
pénal,  7  est  restée  jusqu'à  la  modification  des 
rigueurs  de  ce  code  en  1833.  On  ne  connaît  d'au- 
tre écrit  imprimé  de  Garât  qu'une  OjMuion  contre 
Its  plans  présentés  par  MM.  Duport  ei  déifie  à  Av- . 
semblée  nationale ,  pour  forganisation  du  pouvoir 
judiciaire,  Paris  et  Bordeaux,  1790,  in-H^deGO  p. 
Cet  ouvrage  a  été  attribué  par  erreur  à  son  û*ère. 
On  voit  que  si  Dmoinique  Garât  ne  fut  pas  un  de 
ces  grrrnds  talents  qui  brillèrent  dans  la  première 
assemblée  nationale ,  U  s'y  rendit  utile  par  ses 
travaux ,  et  s'y  montra  souvent  honorable  par  ses 
opinions,  en  général  sages  et  modérées.  U  sem- 
blait avoir  pris  pour  règle  de  conduite  ces  paroles 
qu'il  dit  un  jour  à  la  tribune:  «  Instruire  ics peuples 
«  et  les  conduire  à  l'obéiasance  par  la  raison,  c'est 
«  leur  rendre  le  plus  grand  de  tous  les  scrvires.  «» 
Quand  la  session  fut  finie,  il  rentra  dans  la  vie 
privée  pour  n'en  plus  sortir.  Cependant  il  présida 
quelque  temps  l'administration  municipale  d'Us- 
taritz,  et  fut  remjjlacé  par  M.  Dassance ,  depuis 
juge  de  paix  du  canton,  il  vécut  en  philosophe 
dirétien  dans  ses  montagnes  chéries,  et  mourut 
à  Uslarit/  \v  10  novembre  ! 7* i'> ,  quelques  jours 
après  la  révolution  du  18  brumaire.  Quand  la  res- 
tauration vint  après  la  chute  de  Templra,  Gant 
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JeoiM  énMt  dtnt  l«  pays  des  BasquMi  «  Si  mon 

>  fnre  vivait  encore,  comme  il  serait  content!  » 
Dominiiiiit'  l.itssa  quatre  (ils,  Herre-Jean  Carat, 
célèbre  clianltur  {voy.  ci>a|ires),  M.  F<ibry-Garat , 
dianteur  aussi  et  composîtenr  distiogué.  Lesdem 
autres ,  suiv.int  am-v.  honneur  ilim^reiitas  carrières, 
y  ont  trouvé  moins  de  célébrité.         V— ve. 

GAR4T  b/«tn«  (DommQVB-JotEru),  naquit,  non 
à  L'staritz,  comme  il  est  dit  dans  presque  toutes 
les  l)intj[r.ipliies ,  mais  à  Bayonnr ,  où  sn  tiièn-  se 
trouvait  actiiien tellement  (1);  non  ttrs  lïtiO, 
comme'  le  disent  encore  les  biographies,  mais  le 
8  septembre  i7iO  (i).  Garai  a  donc  vu  les  dt  r- 
nières  années  de  Louis  XV,  tout  le  règne  ilc 
LouitXVI,  et  il  a  (iris  part  aux  événements  poli- 
tiques lors  de  l'assemblée  constituante,  de  la 
première  législature,  de  la  convention,  du  direc- 
toire, du  consulat,  de  l'empire,  de  la  restauration 
et  des  cent-^ours.  Ainsi  on  petit  lui  appliquer  ce 
qu'il  a  dit  <!(•  Sunrd  :  «  Il  a  assisté  et  ISçiim'  à  toiitr 
«  la  revolutiop  des  idées,  ii  a  assisté  et  figuré  à 
«  toute  la  réTolution  des  événements  (5).  »  Oarat 
se  présente  au  jtigement  de  la  postérité  comme 
orateur,  Icgislaleur,  philosophe,  homme  d'État, 
professeur,  écrivain  politique  et  homme  de  la  révo- 
lution. L'impartialité  est  due  aux  morts,  la  vérité 
aux  vivants.  Cette  tâche  est  souv(  nt  «Iilllrilt',  mais 
elle  est  toujours  un  devoir. —  Le  peredetiarat  exer- 
çait la  médecine  avec  succès  en  deçà  et  même  au 
delà  des  Pyrénées;  il  n'envoya  pas  Dominique- 
Joseph  faire  ses  |>rrmirrrs  ctiidrs  an  colléf^r  de 
Guyenne*  à  Uordcaux,  sous  la  direction  du  i^.  IJuio- 
néa,  jésuite,  comme  ledit  un  de  ses  biographes(  i  ; 
ce  fut  à  l'altht'  Diiron^'a,  curv  de  St-l'é  et  jjarcut  de 
son  père,  que  la  première  éducation  de  Carat  fut. 
conliée.  Ce  savant  ecclésiastique  lui  donna  le  goût 
des  lettres,  et  en'  même  temps  l'initia  dans  les 
principes  de  Dumarsais.  Il  lui  communiqua  son 
enthousiasme  pour  Boileau  :  le  jeune  ëkve  ne 
pouvait  pardonner  à  Uarmontel  ses  hérésies  litté- 
raires sur  riiiilt  ur  de  l'Art  poétique,  <loiil  il  savait 
déjà  pur  cœur  les  épitres,  les  satires;  it ,  jusqu'à 
la  (in  de  sa  vie,  on  le  vit  se  plaire  a  Ils  iticilcr. 
Garât  alla*  eontinuer  ses  études ,  mais  pendant 
peti  de  temps,  au  séminairt-  dt;  Larressorc  .M K  11 
ne  put  jamais  se  plier  à  suivre  un  cours  régulier, 
ni  même  è  entrer  périodiquement  et  i  heure  fixe 
dans  une  classe.  11  ne  se  chercha  d'autre  institu- 
teur que  lui-m^me ,  et  llollin  devint  son  nutcur 
favori.  ('  Je  n'étais  pas  furl  eu  tluiucs,  disail-il, 
«  mais  Tacite  ne  ipe  faisait  pas  peur,  et  je  voyais 
«  clair  dans  sesprttfondcurs.  ^  C'était  Itrauroup,  si 
ce  u'etait  trop  de  conliaoœ  de  la  part  d'un  jeune 

(1)  G.iT«t  aimait  à  êt  (Ure  dtTttaHtt,  oà  «od  fin  Aatt  doml» 

cillé  ;  el  c'prt  cp  qui  a  lroln]ié  se»  bio,rap)ies. 

l'ij  CTi-st  ce  que  prouve  un  certificat  de  Tie  signe  Co*"/  et 
FltHty,  notairu  à  l'Jiri»,  en  date  du  m  janvier  lsl4. 

t3t  M'moiru  hist.  lur  la  me  de  M.  Huard.  Intruducti'^n. 

[4:  l>!Cti  onnaire  di  Ut  Cûiivtrxii  lion . 

(6;  Garai  »  Mjuvirit  toujours  avrc  intCTi'l  du  tscTiinairc  de 
Lare.  si'Jii: ,  il  l'un  |ii;iit  \yir,  .1  l'juii  .c  DMi-fLKKi. ,  i|u'ci<  itii'^ 
n  Toulut  contribuer  aux  frais  de  cet  établi m-mcnt  relisicus. 
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«écolier,  il  uoursuivit  son  système  iVétudes  au  pied 
des  Pyrénées  et  sur  les  bords  de  la  Gironde  : 
"  Tou  jours  un  Virgile  *lans  tme  poche  et  un  l.orVc 
«  ou  un  Montesquieu  dans  l'autre,  j'errais,  disail- 
«  il  avec  emphase  (1),  dans  des  campagnes  cou* 
«  vertes  de  beautés  et  de  richesses  ;  j  oubliais  que 
"  j'étais  sur  la  terre,  parce  que  Senon,  Flnrsr, 
«  Ustaritz  ressemblaient  àl'Êlysée;  je  n'apiirenais 
«  point  que  j'étais  parmi  les  hommes,  parce  que 
«  mes  rntreliens  étaient  avec  ces  génies  qu'on  a 
1  appelés  les  enfants  des  dieux.  »  Ce  genre  d'édu- 
cation peut  avoir  ses  avantages,  mais  il  a  «uû  ses 
inronvénients;  et  11  est  permis  de  croife  que  si , 
dans  son  adob-scfnce  et  dans  h,i  pr»*mièrp  jeun^"!*?. 
Carat  se  fut  astreint  à  suivre  lu  marclit;  rt-f^iilu  re 
des  cours  classiques,  il  eAt  plus  tellement  toh 
rigr  ]r  drfnut  de  int'tliodi-  <  l  la  diffusion  qu'on 
remarque  dans  ses  écrits,  et  (juc  la  Harpe  a  trop 
vivement  relevés  dans  sa  corrcxpondance.  CirSl 
alla  faire  son  droit  à  Bordeaux,  SOUS  la  direction  «le 
son  Ti  i Tc  ainé  ,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement. 
Mais  se  sentant  peu  de  goût  pour  le  travail  drs 
dossiers,  pour  fa  consultation  du  caUnetetli 
suite  des  audiences;  entralni'  j>ar  un  penchant 
irrt'sistible  vers  les  lettres  et  par  une  secrète  in- 
qutéluiU'  qui  si  iiiblait  l'appeler  sur  un  plus  grand 
théâtre,  il  Sf>  rendit  à  Paris  ayant  dans  sa  poche 
un«'  tr-HL; Mi'  <  n  ,  disnit-il  naïvement,  il  y  avait 
plu!>  «te  pluloi.<q>liie  que  de  poésie.  La  carrière  du 
théfttre  souriait  à  son  amUtion  :  mais  11  ne  tards 
jns  à  voir  combien  les  premières  avenues  de  la 
srcnc  otnient  iH-rissées  tic  difficultés,  de  dégoûts, 
qu'il  ne  se  sentit  pas  la  force  de  combattre.  II  re- 
nonça donc  à  poursuivre  une  gloire  trop  souveot 
achft»'e  pnr  le  sacrifice  de  son  repos  et  même  de 
sa  dignité.  11  se  mit  à  écrire  dans  les  journaïu. 
Panckoucke  père,  auteur  et  libraire  qui  ssvat 
honorer  sa  double  ]>rofession ,  demanda  quelques 
nrticifs  à  Cnrat  pour  le  Mercure  de  Frtvir^  et  pour 
V Encydopcdte  méthodique,  tlont  il  tlail  lédilcur. 

Ce  fut  alors  que  Garât  connut  Suard ,  qui  le  mitca 

relation  avrf  toutes  les  cél;'Iirites  tle  l'époque;  et 
ce  fut  aussi  alurs  que,  selon  r<'\[>rcssion  éner- 
gique de  11.  Tissot,  *  Garât  se  (dungea  tout  entier 
dans  la  philosophie  du  18*  siècle.  »  Il  peint  ainsi 
les  chefs  de  cette  école  qu'il  avait  vus  :  -  J'ai  connu 
«  plusieurs  des  hommes  de  génie  qui  ont  illustre 
«  ce  siècle  et  qui  seront  les  guides  des  siècles  qvi 
n  .suivront  le  n<Mrc;  j'ai  causJ  avec  J.-I.  Rotis^Mn 
«  dans  son  humble  appartement  de  la  rue  Plâ- 
«  trière,  et  au  Louvre  avec  d'Alemlicrt,  aiMî 
«  simple,  aussi  modeste  dans  le  palais  des  roii 
n  que  Housseau  à  un  troisième  étage.  Je  m*-  suis 
a  entretenu  avec  Condillac  dans  la  luaisou  d'ilel- 
«  vétius;  avec  Diderot  à  la  campagne,  en  pr^ 
<•  sfiicc  de  la  nature;  avec  nufTon  danscejanlin 
n  OU  il  rassemble  les  richesses  de  l'univers,  sibiea 
«t  décrit  par  son  génie  i  et  je  n'ai  trouvé  aucun  de 

(  1  N  m  c.  1  n<  i/i(c  sur  ta  vie,  éetitt  par  l«i«ailiiBrf  «c  iimm 

aront  »ous  lc«  yeux. 
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«  cet  philosophes  au>di!«ow  de  m  wnêfçti. 

•  Lfur  ton  élail  liais'^i',  innis  iviti  ]i;is  Icttr  t^spril. 

•  D'AleinbcTt  était  souvent  au:>&i  piij^uaiit  daiu  son 
«salon  qu'à  TAeadânie;  Rouneau»  tantut  jm" 

•  tfu'au  scnt/mU»  n'avait,  pour  devenir  éloquent, 
■»  qu'à  penser  à  ce  qu'il  aimait  et  à  ce  qu'il  n'ai- 
«  mait  pas,  a  ia  vertu  et  à  ses  ennemis;  Conciiilac, 
«  toi4<Murs  maître  de  ses  fdé^es,  dont  il  avait  si  bien 
r  Jt'rouvert  l'origine,  In  i^i'nt'r.itioii  »  l  l.i  liaison  , 
'  refaisait  ses  livres  dans  la  conversation  et  pei- 

■  gnsit  les  erreurs  de  l'esprit  humain  avec  des 
«  traits  plus  piquants  <{uc  dans  ses  livres;  Dide» 
'  mt  itxijdiir';  nh  tînlormé  aux  hasards  heureitx 
"  dcMiu  wuaguiation,  ïmi$  toujours  pur.  toujours 
«  eiact,  iet^nm  élégant  dans  son  langage,  parlait 
«  comme  les  pot'tes  lyriques  <  iiantcnt:  sa  convci  - 
«  sation  t^lnif  une  mie;  lUiHon,  jilus  rlc  vd,  plus 

<  magnifique  qu'eux  dans  tous  ses  ouvrages ,  est 
«  celui  dont  la  parole  simple  et  familière  forme 
"  le  confnstr  le  plus  frappant  fivrr  son  siylr;  et 
•>QU>  pour  ainsi  dire,  son  génie  ne  parait  ni 
«  moins  puissant  ni  moins  élevé.  »  Cette  citation 
suflit  de'Jà  pour  faire  connaître  le  style  et  la  ma- 
nière de  tiarat.  Personne  avant  lui  ne  s'f^tait  ovisd 
(le  trouver  l'éloquent  philosophe  de  Genève  cor' 
net  /MifuiNi  «eriqnilR;  et  quel  autre  f|ue  Garât  a 

pu  trouver  Diderot  towy'Dwrj  pur.  rt  totijottr.ir  drqnvt! 

11  peint  plus  ttdeleiueut  cet  Atlas  de  la  grande  en- 
c)  clopedie  dans  une  curieuse  et  singulière  rela- 
tion de  sa  première  entrevue  avec  lui  :  Ils  ne  s'é- 
taient jamais  vus;  Ditîrrot  ne  demande  à  Carat  ni 
sou  nuui ,  ai  quel  est  l'oiijet  de  sa  visite  :  «  Il  dc- 

■  vine  et  m'épargne  la  peine  de  balbutier  Unit 

"  rcla...;  il  SI,'  levé,  îîrs  yeux  M'  fixent  sur  moi.  et 
i^Uett  tres-clair  quU  ne  me  voit  pas  du  tout.  Il  coiu- 
«  mence  à  parler,  mais  d'abord  si  bas  et  si  vite , 
«  ijii (|Uoique  je  sois  auprès  do  lui,  quoique  je 
«  le  tcin  11.'  j'ai  \\v\\w  à  l'cnlcnilrr  et  à  \v  suivre... 

•  Peu  a  peu  sa  voix  s'elcve  et  devient  (ii»liuctc  et 
«  «more;  tt  était  d'abord  immobile ,  ses  gestes 
«  deviennent  fréquents  et  animés;  il  tu-  m'a  j;i- 
«  mais  vu  que  dans  ce  moment,  et  lorsque  nou» 
«sommes  debout,  il  m'environne  de  ses  bras; 

•  quand  nous  sommes  assis,  il  frappe  sur  ma 
"  cuisse  comme  si  <>llc  »'{ail  à  lui.  Si  les  liaisons 

•  Itères  et  rapides  de  sa  conversation  amènent 
«  le  mot  do  Mi,  U  me  fait  un  plan  de  législation  ; 
"  si  elles  amènent  le  mot  drame ,  il  nie  doiiiu  à 
«  choisir  entre  cinq  ou  six  phurs  de  tir.iiiies  uu 

•  de  tragédies.  A  propos  de  labliaux  qu'il  osl  né- 
"  oeisaire  de  mettre  sur  le  théâtre,  il  se  rappelle 
«4|ne  Tacite  est  le  gnnd  peintre  de  l'antiquité, 

<  et  il  me  récite  ou  me  traduit  les  Aunaies  et  les 
«  BiHtnret,  »  U  y  a  un  peu  de  moquerie  dans  un 
tel  éloge  de  la  faconde  ilt'sordounée  de  Diderot  : 
eh  bien,  e'est  ce  même  désonlr»'  fpii  souvent  dé- 
pare les  écrits  de  Garât i  et  ia  iiarpc  l'a  remarqué 
à  propos  de  YBhfê  é»  FtnOenette  :  «  Il  est  qttes- 

•  lion  de  pastor  ili  s  :  eh  î  vite  une  poétique  sur 
«  l'fglogue  et  quinze  pages  sur  Ihéocrite  et  sur 
<•  Virgile ,  qui  servent  merveilleusement  h  tain 
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«  sentir  le  mérite  de  FontMMUe.H  afliilutl  opéM 

"  fort  médiocre  :  eh  '  vite  une  pm^tique  sur  l'oprrrt 
<>  el  un  long  éloge  de  UUln*ult.  il  a  lait  des  Dia- 
H  logaet  de»  morts .  eh!  vite  vn  long  éloge  de 
«  Lucien  :  voilà  ce  que  Garat  appelle  faire  un  dift- 
«  cours  avec  génie.  »  Revenons  à  son  entrevue  nvcr 
Diderot  pérorant  sur  Tacite  :  «  Plusieurs  cbefs- 
«  d'esuvre  de  ce  grand  bomme  sont  perdus,  mais 
«  on  pourra  li  s  retrouver ,  ef  ci  lte  espi'rance  le 
«  transporte  de  joie....  li  me  joue  une  scène  en- 
«  tière  de  Térenoe;  il  ehânte  presque  plusieurs 
"  (  ha usons  d'Horace...  Beaucoup  de  monde  entre 
"  alors  dans  son  ap]>^rti  inrTi!  ,  h  !e  Itruit  des 
«  chaises  le  fait  sortir  de  suu  enthousiasme  et  de 
«  son  monologue  ;  il  m  disUngne  au  milieu  de 
"  la  compagnie,  et  vient  à  mol  comme  à  quelqu'un 
«  que  l'on  retrouve  après  l'avoir  vu  autrefois  avec 
«  plaisir  ;  ii  ac«N»K  qu'il  y  avait  beaucoup  à  gagnet 
<r  dans  ma  concersation...  ;  en  me  quittant,  11  me 
"  donne  deux  baisers  sur  le  front,  et  arrache  sa 
«  main  de  la  >mienne  avec  une  tlouleur  véri- 
«  table,  ete.  »  C'est  ainsi  que  Garat  philosophe 
peignait  un  dis  chefs  de  la  philosophie  du 
18«  siècle.  —  lue  révolution  s'était  faite  naguère 
(1759)  dans  les  sujets  du  prix  d'éloquence  mis 
(oii>  les  ans  au  concours  par  l'Aeadémie  fran- 
«  aise.  L'éloge  des  grands  hommes  avait  été  sub- 
stitué aux  discours  divibéi»  eu  deux  ou  trois  points 
comme  les  sermons,  et  qui,  depuis  un  tièele, 

étaient  eux-cnèmes  des  seruu>iis  sur  des  passages  « 
de  rLcriture  ou  sur  des  v*  rlus  clirf^tiennes ,  avec 
l'éloge  invanablt'inent  obligé  de  liichelieu,  de 
IjOUîs  XIV  et  de  l'Académie,  le  tout  terminé  par 
ime  prière.  Thomas  et  la  llar]>e  avaient  brillé 
parmi  les  nouveaux  lauréats»  Garat,  avant  d'en- 
trer dans  la  lice,  s'essaya  dans  un  Blo§e  de  Michel 
de  l'Hôpital,  qu'il  lit  imprimer  sans  y  mettre  son 
nom,  et  qui  ne  fut  pns  envoyé  au  concours  (1). 
Les  notes,  pins  longues  que  le  texte,  contenaient 
des  mes  générale*  slir  la  civilisation  et  sur  la  lé- 
gislation. "  On  entrevoyait,  dit  la  H;ir[te,  ce  (ju'oii 
«  appelle  uu  penseur,  mais  qui  n'avait  pas  encore 
"  débrouillé  lea  idées,  ni  formé  son  style.  »  Le 
même  critique  ae  montra  plus  favorable  quand 
YKloge  de  Suger,  par  Garai  (i^  fut  roiu  ouué  en 
177U.  \\  trouva  dans  ce  discours  pius  de  darté  et 
de  méthode  ^  malt  cependant  une  éloquence  plôs 
philosophique  qu'oratoire,  v\  il  uc  jugca  pas  encore 
l'auteur  guéri  de  la  contagion  du  style  entortillé.  V.n 
faisant  trop  large  la  part  des  défauts,  il  ne  lit  pas 
assez  grande  celle  de*  beautés.  La  Harpe ,  qui  n'ë- 
t.tif  <\\u-  littérateur,  ne  sut  pas  apprécier  l'écrivain 
nourri  de  la  lecture  de  Platon  et  de  Tacite,  de  la 
philoaophie  de  Bacon  et  de  Montaigne ,  de  Locke 
et  de  Condill.ic ,  des  d(Kiriiies  de  Montesquieu, 
de  Smith  et  des  (xonomiiites.  Cependant,  sans 
s'embarrasser  de  se  mettre  en  contradiction 
avec  luinnéaie,  la  Uarpe  sa  monlrt  plus  Jtnie 

(Il  Pub  et  BruxcUca ,  im,  ta4*. 
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dam  le  itawr»,  cfu'on  lisait  à  Paris ,  iiue  dans 
sa  Correspondance  littéraire^  qui  «^tait  envoyée  à 
SWetersbourg.  «  Des  réfleiiions  fines  cl  prorondes, 
«  dit-il ,  annoncent  un  écrivain  qui  pense ,  et  dans 

'f  plusieurs  morceaux  il  s'élève  à  la  véritable  élo- 
«  (jucnce.  »  ht  crilique  loue  avec  raison  le  por^ 
trait  de  St-Bernard  comme  réunissant  le  sublime 
de  la  pensée  au  sublime  de  l'expression,  comme 
étant,  (l'iio  bout  à  l'autre .  du  pUjsgriinil  ton  que 
puisse  prendre  un  uraleur,  et  un  des  plus  beaux 
qu'il  y  ait  dans  notre  langue.  Garât  aimait  ft  dire 
qu'il  nvtii  lu  les  œuvres  de  St-Bernard,  où  il  avait 
admire  cette  éloquence  i|ui  entraîna  son  siècle  et 
qui  aujourd'hui  encore  peut  étonner  le  nôtre. 
En  1781,  VEltHje  de  M ontaufiêT nmporià  le  prix, 
et  ce  fut  la  Harpe  qui  sc  chargea  dp  le  lire  h  h 
séance  publique  :  il  le  lut,  di»ait  Garât,  comme 
im  komme  iare;  on  pourrait  ajouter  qu'il  te  jugea 
presque  ronime  il  l'avait  lu.  II  en  trouva  toutes 
les  phrases  «  jetées  dans  un  même  moule,  et 
«  combinées  avec  les  mêmes  mots  vertu,  gloire  et 
«  ^ttû;  ces  trois  mots ,  ajoutait-il ,  reviennent 
«  sans  cesse  et  jusqu'au  dégoût.  "  Le  rritiipie  a 
loin  d'avertir  dans  sa  Correspondance  qu'il  n'avait 
pas  ëtë prient  au  jugement  ;  et,  cassant,  autant 
(pi'il  le  pouvait ,  la  décision  de  l'Académie,  il  dé- 
clare que  le  prix  aurait  dû  être  décerné  à  .M.  La- 
creteUe,  qui  n'avdit  obtenu  ipie  l'accessit.  Jusque 
là  Garât  avait  pris  le  titre  avocat  au  parlement; 
il  y  renonça,  pour  ne  plus  le  n  ptf  n  ire,  quntul 
il  fit  imprimer  cet  éloge  de  Jdoutausier  (Ij^jugé 
par  le  public  plus  favorablement  que  ne  l'eût 
voulu  la  Harpe.  En  1781,  une  troisième  cou- 
ronne académique  fut  décernée  à  (larat  ]H)ur  son 
Éloge  de  FoiUenelle.  Hécuulenl  lie  sou  dernier 
lecteur,  il  demanda  et  obtint  la  permission  de 
lire  lui-même  son  ouvrage  ;  ce  fut  une  heureuse 
innovation,  qui  depuis  a  été  maintenue  en  faveur 
des  lauréats.  Mais  la  Harpe  ne  manqua  pas  de 
trouver  que  cette  condescendance  de  l'Académie, 
cet  abandon  d'un  de  ses  vieux  usages,  avait  mal 
servi  Garut  :  <'  Il  a  lu  debout,  écrivait-il,  avec  une 
«  extrême  rapidité  ;  c'était  ce  qu'il  pouvait  faire 
"  de  mieux  ,  !(  discours  étant  d'une  extrême  lon- 
n  gueur  :  quoique  l'Âcadéiuic  lui  en  eût  fait  re- 
«  Irancber  un  tiers,  la  lecture  en  a  duré  une  heure 
«  et  demie,  m  Puis  le  critique  impitoyable,  et  trop 
passionné  pour  p^v^^r  sainement,  tlil  que  Carat 
prétend,  comme  luus  les  rhéteurs,  «  qu'en  une 
«  heure  on  n'a  pas  le  temps  d'avoir  du  génie.  II 
«  étouffe ,  sous  l'amas  des  lieux  communs  et  di  s 
«  digressions  et  des  hors-d'œuvre,  le  peu  de 
«  bâtttés  réelles  qu'il  répand  dans  ses  ouvrages. 
«  11  est  diObs  quand  il  croit  être  profond  ;  il 
«  s'égare  sans  cesse  au  lieu  de  marcher  à  im  but, 
«  et  fatigue  tellemeut  son  lecteur  qu'on  prend  le 
«  parti  de  le  laisser  là.  »  Cependant  la  ilar|)e  le 
poursuit  encore;  et,  comme  pour  condamner  le 
Jugement  de  l'Académie,  il  range  Carat  «  dans  la 

(1)  fMt,  mi ,       de  «a  |M«to. 
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«  classe  de  tant  d'écrivains  médiocres  qui,  avec  ée 

«  l'esprit  et  du  talent,  n'ont  jamais  pu  faire  que 
"  des  morceaux  et  pas  un  ouvrage.  »  EoQn,  il 
dé.ses|>ère  d'un  auteur  qui,  étant  égi  ielmii' 
six  ans,  n'rst  pas  plus  avancé  ni  plus  mùr.  cl 
qui  ne  saura  jamais  «  ni  bien  composer,  ai  bica 
«  écrire.  »  Grimm ,  dans  sa  Corrupmiimeie  BêU^ 
raire,  s'est  montré  plus  favorable  à  Garât,  car 
s'il  dit  d'rdiord  ■  "  t'n  accent  un  peu  cr.'»«j-an .  no 
«  débit  as.>>ez  monotone ,  i'extrëtue  dttbcuUé  de 
«  trouver  des  repos  contrenables  dans  des  périodei 
«  de  deux  ou  trois  pages ,  m(*me  [lour  celui 
<r  en  a  construit  le  pénible  labyrinthe,  iioot 
«  guère  mieux  servi  notre  orateur  que  ne  l'au- 
«  raient  pu  faire  im  intentions  peu  bénévotet  d'aï 
'  Irrfeur  étranger;  »  s'il  ajoute  ipi'on  peut  rc- 
prcuilre  dans  ce  discours  la  distribution  mal- 
adroite des  parties  qui  le  composent,  la  négligeore 
et  le  décousu  du  plan,  tautùt  l'emphase  arade- 
mi(jue  et  tantôt  la  sécheresse  et  la  sévérité  d'un 
critique  de, mauvaise  humeur,  Grimm  finit  par 
dire  que  V Eloge  de  Fontenelle  porte  presque  paiw 
tout,  suivant  lies  juge';  rcliirés,  l'euipreiutp  d'un 
esprit  ingénieux  et  pruluntl,  exercé  aux  médita- 
tions les  plus  abstraites,  et  réunissant  souvent  i 
la  faculté  de  concevoir  de  grandes  pensées  cellf 
de  les  exprimer  avec  beaucoup  de  fines»^  ft 
d'énergie  (1).  Ce  fut  apre^  avoir  entendu  ÏÊk^ 
de  Fontenelle  que  Dullon ,  plus  frappé  des  beaalél 
que  des  défauts  du  style  de  (larat,  l'eiubriissi 
disant  :  »  V  oilà  un  écrivain  !  »  Chéuier,  dans  son 
TabUau  kSâtoriqae  de  réial  et  des  progrès  de  UBt' 
térature  française,  pensait  un  peu  comme  BulTon, 
et  disait  :  -<  Deux  écrivains  illustres,  Thomis  H 
n  M.  Garât ,  ont  prouvé  qu'en  certains  sujets, 
«  il  (le  genre  académique)  admet  les  graiidei 
«  images  et  les  plus  beaux  mouvements  ora- 
«  toires.  »  Garai  est  ici  bien  apprécié}  car,  pour 
être  juste  envers  lui,  il  ne  faut  croire  ni  i  tenta 
les  critiques  de  la  Harpe,  ni  à  tout  l'enthousiasme 
de  HiifTon.  Drjà  en  1781  Garât  travaillait  an 
Journal  de  l'aris,  établi  depuis  quelques  année»; 
il  y  insérait  des  articles  de  philosophie  et  de  lit- 
térature ,  et  rendait  compte  au.vsi  des  ouvrages 
nouveaux  ;  il  avait  blessé  l'amour-propre  de  la 
Harpe,  inde  hv.  Rivarol  n'oublia  pas  non  plu* 
I  ([u'il  avait  dit  dans  le  Mercure  de  son  discour» 
sur  l'universalité  de  la  laiiguf  française  :  et  lorsqu'il 
lit  paraître  en  1788  son  PetU  almanach  de* 
grandi  kommee^  Garât  y  fut  placé  sous  le  nom  de 
D.  Cosseph  d'Ustat  itz. ,  (pi'il  avait  mis  au  l>a>  'le 
plusieurs  de     articles  (ât).  —  l'a  nouvel  ilMur 

(H  L'KloRe  de  Fontenelle  fut  iirspriait:  i  P.irji,  In-S* 
de  tW>  page».  J.  Chu  publia  la  mémo  nnnéedes  R'/ltivna  M 
eltige.  iu-tt*.  Le»  Iroli  KloKe.<i  de  Siigcr,  de  Muatausict  41  4l 
t'aaUHWito.  por  Garât,  funt  partie  du  Chait  e^ittmm  «HMW 
por  tAwémie  franttt'tt,  P.ina,  lHl2,  'i  «ol.i»^. 

i2i  «  Cu5»cpii  oc  UtTAiiu,  BMiM  bufM  dclaplaiteA 
u  n-putaiivn ,  il  pari»  bcAoeonp  de  Bunidi,  «lOMaU  toltai 
•<  tuut  Mit  «iidiloire,  d'motwit  ^'«a  ne  le  caapmail  btea» 
»  coup.  LVilMcwiU  dkpHHo  de  la  profMdtnr,  «t  eNwn^ 
«  BUOM  lee  oiptltoi  elle  «rt  mi»  de  ta  au^oW ,  et  NkqMwe 
«  H  pcot  s^  pmtt.  » 
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seiutnt  scientifique  et  littéraire,  qui  n'avait  i>oint 
de  nodcle  en  Europe,  foncM  par  Hlàtre  du  Rozicr 

irue  de  V.iliiis .  où  il  existe  enoore,  depuis  pins 
d'un  demi-siecle ,  dans  le  même  local),  fut  con- 
H'ilué,  en  1785,  par  la  muniitcenee  et  sous  le  pa- 
tronage des  deux  frères  de  LouitXVI  (Uonsleur  et 
!i'  comte  d'Artois;.  I.e  lycée  Compta  d'abord  au 
nombre  de  ses  professeurs  la  Harpe,  Marinontel, 
Garât,  Fonrcrojr,  Moufçe,  Deparcieux,  etc.;  et,  à 
IVpoque  de  l'ouverture  des  cours  (1786),  le  nom- 
bre des  soiiseri|»leurs  s'élevait  au  delà  de  six 
cents.  Les  prugrainmes  conservèrent  en  téte  les 
«IMS  des  deux  prinees  jusqu'en  iT9i,  Marinontel 
fl  Garât  furent  nommes  professeurs  d'histoire; 
mais  l'auteur  des  Contes  moraux  ne  tarda  pas  à 
céder  m  chaire  au  tnppléant.  L'histoire  ancienne 
de  la  Grèce  remplit  les  cours  de  1786  et  1787.  Le 
programme  de  17SS  nnnonra  le  tableau  de  \'\\\%- 
luire  romaine  jusqu'à  lu  lin  de  la  république.  €e 
cours  avait  un  grand  succès.  «  Un  hasard  assez 
"  singulier,  d'f  (1  -r  tt  dans  une  notirr  inaniiserite 
"  Mir  S.1  vie  que  nous  avons  sous  les  yeux,  voulut 
"  ijtit  le  prince  Henri  (1),  fi-èredu  grand  Frédéric, 
•  roi  de  Prusse ,  asiHStât  à  un  discours  sur  les 
«  Graoqijcs.  l  e  disrnui  s  .'[■•it  beaucoup  plusrépu- 
«  blicain  que  ne  pouv  jil  1  être  le  prince,  et  ccpcn- 
■  dant  il  en  reçut  plus  d'un  applaudissement  ; 
«  e'tst  tpic  rnmour  de  la  liberté  y  etoit  toujours 
«  soumis  aux  principes  de  la  rai^n,  de  la  morale 
«  et  des  lois.  •  Carat  fiit  porté  sur  le  programme 
ITH'.i,  et  longtemps  encore  il  continua,  sous 
ta  république  et  sous  l'empire,  son  cours,  qui 
embrasse,  à  tUverses  époques,  dix  années  de 
professorat.  »  U  avait  déjà  fait  imprimer  (1785, 

ifi  iHi  iiu  Précis  historique  Je  it  vif  Je  M.  de  Hon- 
Hard,  tiré  a  peu  d'exemplaires,  et  qui  eut  une  se- 
conde édition  (1787),  avec  un  Supplément  «me  notes 
ptatteiw â  lavie de  $aadaine de  S...  (Sillery),  ci-de- 
Mnt  madame  la  comtesse  de  G. . .  [('.enlisé  Ou  trouve 
dan» la  Correspondance  liHéraire  de  drimm  (septem- 
bre 1785)  une  lettrede  Garât  à  Grouvelle  au  sujet  de 
cet  opuscule,  aujourd'hui  rare  et  recherclie.  (lant 
s'était  lie  avec  Autoiue  de  la  Salle;  il  avait  fait 
dans  le  Journal  di-  Paris  uu  i  loge  pompeux  de 
wa  Détordre  régulier  (\im},  et  il  allait  souvent  le 
voir  avant  l'appnrilion  de  sa  Balance  naturelle  (2). 
A  la  fois  journaliste,  profmeur,  idéologue  et 
pobliciste,  Garât  était  rediercbë  dans  les  salons 
«le  Pam  ,  il  y  avait  introiluit(1782}  son  neveu,  qui 
Li  iit  venu  le  trouver  du  fond  de  sa  provinec,  el 
qui  devait  être  le  plus  célèbre  chanteur  de  son 
époque.  —  Le  bruit  que  faisait  Garât  dans  la  ca- 
pitale avait  sou  eeho  tlans  le  i)ays  des  Basques  ; 
et,  lorstpie  les  états  généraux  furent  convoqués, 
la  députation  du  bailliage  de  Labour  se  trouva 
imposée,  pour  le  cler^,  de  St-Esterent»  curé 

II)  Cm  par  emn»  WM  la  biographe  de  Oarat  tubetUue ,  dans 
le  tHeUcauMdn  ée  te  Cmwttrâatio» ,  au  piince  Henri,  le  conte 
(*  U  comtewe  du  V«rd,  qui  deauU  «At  tég»é  e«  IbiHie. 

tai  Voyez  la  Kfe  i'Amt,  é*  U  MM»,  wimgt  cttrieu  «t 

natifeCencv. 
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lie  Libuurc  ;  pour  la  noblesse,  du  vicomte  de  Ma» 
caye;  et  pour  le  tiers  état,  des  deux  frères  Garât 
atné,  avocat  à  Bordeaux,  et  Garât  Jeune,  profes- 
seur d'histoire  au  lycée  (1).  Ce  dernier  continua 
son  cours  sur  l'histoire  romaine  ;  mais  on  le  vit 
rarement  monter  à  la  tribune  ;  il  était  retenu  |)ar 
la  faiblesse  de  sa  vfii\  cl  peut-être  aussi  parcelle 
de  Mm  caractère.  <.epeiulant  le  jour  de  la  séance 
royale,  après  rénergi(|ue  apostrophe  de  Uirabeau 
au  f^rand  maître  il<  s  cérémonies  (marquis  de 
Hrozé),  il  se  joignit  a  Péthion,  Barnavc.  Uuzol, 
Grégoire  et  Sieyes  pour  appuyer  la  proposition 
faite  par  Camus  que  rassemblée  penistât,  sans 
aucune  réserve,  dans  ses  précédents  arrêtés;  ce  qui 
fut  adopté  à  l'unanimité.  Après  l'arrestation  du 
baron  de  Bezenval,  Garât  soutint,  dans  un  dis- 
cours éloquent,  qu'une  annitsUe  devait  cottvrir 
fout  ce  (pii  s'était  passé  depuis  le  commencement 
des  troubles.  Il  appuya  la  motion  d'introduire  les 
ministres  dans  l'assemblée  avec  voix  consulta* 
tive;  il  émit  sur  la  non-iiropriélé  «lu  clergé  une 
opinion  philosophique  qu'il  s'elTorça  d'appuyer 
par  l'esprit  et  par  les  formes  d»  fondations  ; 
«  Les  expressions  !(  s  chartes,  dll-il ,  établissent... 
«  que  le  uondtre  des  ministres  du  culte  est  trop 
«  grand  ;  que  les  ministres  paraissent  trop  riches... 
«  Que  la  religion  (et  je  prie  que  l'on  n'envisage  ici 
«  ma  supposition  que  cnnnne  une  forme  de  rai- 
«  soniiemeut;,  que  la  religion,  dis-je,  paraisse 
«  favoriser  le  dérèglement  et  détruire  les  mœurs.. . 

la  nation  n'aura-t-elle  pas  le  droit  d'abolir  la 
«  religion,  le  culte  et  les  ministre';,  et  d'eu  appli- 
«  quer  les  fonds  à  une  religion  plus  morale,  à  la 
«  prédication  de  la  morale  elle-même?...  »  (â). 
Cette  o|iinion  de  Carat,  appuyi'e  av  "c  art  sur 
une  longue  série  de  faits  plus  ou  moins  contes- 
tables, dut  avoir  une  grande  inlluence  par  son 
énergique  précision,  car  on  y  trouve  un  résumé 
raj»ide  d(;  tous  les  arguments  contre  l.i  non-pro- 
priélé,  iju'on  vil  se  presser  sur  cette  grande  quies- 
tion ,  et  qui  firent  dire  à  Sieyes  ltti«méme  :  •>  Ils 
<i  veulent  être  libres,  et  ils  ne  savent  pas  élro 
«  justes.  »  —  Garât,  qui  s'était  fait  un  nom  parmi 
les  publicistes  en  insérant  dans  le  Journal  de  Paris 
des  articles  de  philosophie  spéculative,  fut  chargé 
tic  réiliger,  dans  cette  feuille,  les  .si'anees  de  l'as- 
M'mblée  constituante.  Alors  on  ne  donnait  qu'une 
courte  analyse  des  rapports,  des  opinions  et  des 
débats  ;  ce  n'étaient  -  guère  que  des  sommaires 
raisonnés.  Carat  se  distingua  dans  cette  t;\ehe 
diiltcile  en  trouvant  souvent  le  trait  profond  ou 
caractéristique  sur  les  hommes  et  sur  les  cImmcs  , 
et  il  lit  preuve  d'un  talent  trcs-remaniualde  ;  à  la 
tin  de  la  session  les  abonnés  s'élevaient  à  plus  de 
doufc  mille.  Condorcet,  qui  remplaça  Garât ,  ne 
le  fit  point  oublier.  Garât  nous  apprend  dans  U 

(li  C"«et  i  toit  4)U«  plutiean  Uogcapblea,  «ntit  «olna  cilb 
de  Rabbe  et  Bol^alin,  font  uonmcr  GuM  député  ptr  la  Uais 
état  (le  Bordeaux. 
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QOtioe  manttscrite  déjà  citée,  que ,  trèfr-prononcé 

et  jamais  ^agërt^  dans  \es  comptes  qu'il  rendait 
c;t  rapgortfi  â^V40t  qy'iU  fussent  imprimé!»  et 
4^  débats  tcfi^«D«fenl  impi^vUes,  sfHK  imp^^ia- 
|i|é  était  telle  que  cemgu'oD  appelait  acidoicratei 
n'étaient  pas  moins  empressés  à  lui  en  faire 
^cs  remecçUucuu.  Mais  il  est  permis  de  çrvire 
que  Vaury  et  Ci^lèi  n'étaient  pas  bien  «Mwivaiii- 
eus  de  celle  im|>artiaUte'.  Vlein  d' î  ltuirjition  pour 
^  talent  de  Mirabeau ,  Carat  lui  disait  par(oiù»  des 
férités  fortes  dans  sa  feuille.  Un  jour  le  gcand 
giateur  le  rencontrant  à  pied,  fait  arriter  sa  voi- 
ture cl  lui  (lit  :  «  S|l.  Carat,  iii<>t>(*'z  près  de  moi  ; 
K  un  homme  tel  ^ue  ¥OUS  uc  Uuil  pas  ui^cher 
f  ainsi  dans  la  rue.  —  M.  le  comte,  tifuoaiSi  le 
«  Jouriiîilisie  .'ivftc  une  jactance  iniur  gasconne; 
V  je  suis  à  pied ,  il  est  vrai ,  njiaii>  je  u'^  marche 
«  pas  moins  au-dessus  de  l'impériale  de  votre  car- 
f  rosse.  »  —  En  1790  il  se  joifçuit  à  son  frère  aîné 
pour  riM'laincr  contre  la  réunion  f-n  (lv[iarieincnt 
de  la  .\^varre,  du  Qéaro  et  du  pa^s  t^s  Basque  : 
«  Par  votre  décret,  disait-il»  tous  exeHies  loiile 
«  une  provinrc  :  la  tuicnne.  Dans  le  [lays  de  Lar 
«  l»our,  les  fils  aines  sont  seuls  propriétaires,  et 
«  les  pères  de  (amUlc  sont  si  peu  riches  tju'il  n'y 
«  en  a  peut-^tre  pas  cinq  qui  payent  une  impo- 
f  sition  de  ciiuiuanle  livres  ;  je  réclame  les  druif'v 
t  des  lUs  ùif.  famille  comme  ceux  de  ma  pro- 
•  vinee.*.  C'est  une  vérité  (que  les  Basques  et  les 
ir  Béarnais  ne  s'entendent  pas  entre  eux).  11  est 
m  impossible  d'apprendre  le  basiiue,  si  l'on  n'a 
«  habité  très-jeune  avec  les  habitants  de  celte  pro~ 
%  vince.  Aussi  dit^-on  provtsiiiialeoieDt  que  le 
«  diable  est  venu  rh(  zlc^  H  isqties  pour  ii>prentlre 
«  leur  langue»  et  qu'il  u'a  pu  en  venir  à  bout. 
«  Ce  proverbe  vient  de  voua  faire  rire  :  eqpendant 
«  il  renferme  une  vérité  profonde.  Les  proverbes 
«  sont  h  sapfesse  des  hommes.  Aucune  lanj^u*'  ne 
n  présente  autaut  de  difficultés  que  le  ttaicjuc  et 
«  le  béarnais.  L'Italieii,  l'aUemand  ei  l'ai^laia  ont 
«  leur  source  commune  dans  le  latin  et  dans  les 
«  langues  du  Nord,  i.e  basque  est  la  véritable  lan- 
«  gue  celtique.  Les  Uasques  n'ont  pas  de  métayers, 
«  pas  de  valets;  ils  cultivent  eux-mêmes.  S'ils 
«  allaienl  ailleurs  faire  leurs  aflaires  ils  ruine- 
«  raient  leurs  aQ'aires.  Le  vingtièo^  de  leur  pays 
«  est  cultivé,  le  reste  n'est  pas  cultivaUe.  Us  sont 
«  Irès-forls  ,  et  ne  pourraient  vivre  ailleurs...  A 
«  peine  Irouvera-l-ou  dans  cette  routrée  des 
«  faiailles  assez  aisées  pour  fournir  des  éligibles 
m  à  l'assembiée  nationale.  Le  Béant,  par  cette 
"  réunion  ,  Tionimera  tous  les  représentants  ; 
«  le  pays  dc^  ttoqqes  n'en  aura  jamais...  U 
n  me  reste  ua,  devoir  à  remplir  ;  il  m*ect  près- 
«  crit  par  mes  conmiettants,  par  ma  raison, 
<t  par  ma  conscience  ;  nulle  chose  au  monde 
«  ne  pourrait  iiie  le  faire  oublier  ;  dans  une  dé- 
«  libération  unanime,  ma  province  proteste...  » 
Alors,  arrêté  dans  la  chaleur  de  son  plaidoyer 
pro  taris  ei/ocis ,  Garât  fut  rappelé  à  l'ordre.  —  U 
prit  la  parole  dans  la  discussion  sur  le  ds  i^  l 


m 

pstx  et  de  guerre,  et  résuma  ainsi  ta»  epUan: 

•<  Faire  la  guerre  est  la  mission  du  pouvoir  ex^eu- 
9  tif  i  U  déclarer  est  eeUe  de  la  natwa.  •  U  parla 
aussi  snr  r^labUaaemeot  des  jurés,  et,  sans  fU' 
ta^er  l'opinion  contraire  de  son  frère  abé,  i 
trouva  les  avantages  de  l'institution  du  jurv  yha 
l^rauds  4Ue  ses  inconvénients.  —  Celte  mcmc  i»- 
née  1790,  il  recommença  an  lycée  ion  eomtmr 
l'histoire  des  divers  peuples  de  la  Grèce;  il  disait 
49AS  l«  prctgramme  :  «•  les  séances  seront  neuves 
«  à  pMlsieiUS  égards,  »  et  U  aoAODçail  des  mww 
ceaux  sue  ■  la  pbUosopliie .  les  lettres  et  les  arU 
"  chez  ç<'.«  peuples.  »  En  IT'M  il  continua  de 
professer  tlaos.  cet  élablissemeal ,  qu'ataleot 
ébranlé  les  événenaento  poUtiques  ;  une  sodélé  ée 
nouveaux  fondateurs  rein|)la(  à  les  princes  émigrés 
et  les  nobles  qui  les  avaient  précédés  ou  suivis  à 
l'étranger.  —  Carat  ne  monta  qu'une  fois  à  U 
tribune  pour  défendre  le  ministre  de  la  marine 
Ficurien  ,  arnisî- ilr  (îi'prrflitinns  au  sujet  dr  t'id- 
judiçattou  iles  vivres,  par  Bonjour,  diel  de  ^ 
reau,  quHan  décret  mit,  pour  ks renseignemeali 
qu'il  avait  donnés,  sous  la  sauvegarde  de  la  loi.  — 
L'abbé  Uorellet  dit  dans  ses  Mcmotret  (t.  i", 
p.  45)  :  «  On  peut  rechercher  dans  le  4ourmaliê 
c  Paris,  au  moment  où  Carat  cesse  d'en  éirt 

rédacteur,  l'aven  qu'il  fait  de  s'être  écarté 
«  U  vérité  pour  l'miért't  du  peuple  ei  le  succès 
«  de  la  vévêilntion.  »  Il  y  a  beaueonp  d'esagéi»- 
lion  dans  ce  reproche;  il  y  a  même  un  peu  de 
uieu.sougc  ;  car  Garât  disait  :  «  ie  m'imposai  la 
'(  loi  de  chercher  avec  scrupule  la  vérité  de  tous  Us 
<i  /(dis  et  de  toits  iti  Muments,  mais  de  cM- 
«  sir  de  préfe'rmrf,  pour  1rs  jii  imlre,  les  as- 
x  pects  et  les  traits  sous  lesquels  ils  devakniàlK 
<  plus  propres  à  reproduire  des  événemenis  et 
1  des  &its  Cavorabkâ  aux  progrès  de  la  libert:.  < 
Les  p;M!iph?rls  du  temps  n'avaient  poiol  épargne 
Carut;  uu  lit  daus  le  l'ttii  dtcLioJUtairc  dci  gramis 
kamm»  de  ia  rénbtUmt  attribué  à  Rivarol  et  s 
Cbampcenetz  :  «  C\rat  If  cadet,  journalier  ik 
«  l'assemblée,  mais  plus  habile  que  les  autjres.  U 
"  déguise  la  vérité  dangereuse,  il  encenae  la  fMoe 
R  triomphante ,  il  atténue  les  horreurs  d'une  ca- 
«  tastropbe;  enfin  on  peut  le  regarder  comme 
«  L'optuoisle  lie  la  révolution.  Quç  de  citoyens 
«  alarmés  n'a-tril  pas  Ivanqoillisés,  en  aisaiant 

'<  dans  sa  feuille  qu'acec  Jenr  on  trois  idées  o« 
((,  repousserait  les  ennemis  de  la  Frauce  /  U  a  d'ail* 
n  leurs  dans  son  style  cette  confusion  néecsaairi 
<i.  pour  ehnler  une  msurrection,  etc.  >  U  y  avait 
malheureusement  un  peu  i\o  veritt'  <l?jns  ecs  Uis> 
tes  plaisajiterics,  et  l'on  va  trouver  plus  d  uoe  oc* 
casiondele  renantuer.— l'aasemMéeccmtimnlr 
avait  terminé  sa  session.  Garât  continua  son  cours 
d'histoire  au  lycée.  En  décembre  1791,  ilfi^  iar 
sérer  dans  le  Journal  dê  Paris,  et  imprimer  S^»- 
rément  une  lettre  intitulée  :  Dominique-J^sejà 
Carat  à  il.  Cotidorcet,  membre  de  fastemblà  ff*- 
tionale,  seconde  législature  (i).  L'au^ur  se  ^iO^ 
Uj  Pui*,  Ui-8*  de  85  pages. 
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dam  cet  écrit.  Il  expose,  avec  une  franchise  qui 
n'Mt  pas  toujott»  tatii  èbithigei  HoetriHis 
politiques  et  sei  tràvanx  On  peut  ne  pas  ]i  ir  tn;^tT 
toute&Ms opinions;  mais  ces  senliments  d'iiontiète 
hMUnc  sont  trdp  I  tféeottTeit  pom*  qu'oit  puisse 
raisonnablement  les  me'connattre.  On  doit  porter 
le  mémp  jtippmrni  de  $a  brochure  intitulée  :  Con- 
àdératiom  sur  la  rétoiution  française  et  sur  la 
m^tln^  iet  jMRiMriieer  de  VlEwope  ctMtn  la 
Bmê  et  mntfe  tei  droits  âe  l'homme,  on  Exa- 
men de  la  pfoctàmation  des  gouverneurs  des  Pays- 
Bàt  {i).  AprH  tei  J)a«uiiéel  désastreuses  des 
20  juin,  10  août,  2  et  3  septembre,  la  convention 
arr?tt  rfmplari'  l'assemble'f  legislnlîve ,  et  le  12  nc- 
tol»re  tiarat  remplaça  Danton  au  ministère  de  In 
jlMdee.  La  royabt'é  élait  «boite,  la  r^publiqtie 
rrmvTT  rr;tir ,  f.DllI«i  XVI  alî.lil  tUrc  hlis  en  jii-c- 
iiunt,  les  girondins  dénonçaient  Marat  et  Hobes- 
pierre;  RmUll^  ébît  pouHuiVi  par  les  monta- 
jîttsrds,  les  partis  se  heurtaient;  et  les  fanions 
îill.iîf'ht  coinlKittrt'  i-l  Se  (!(*vorer  sur  le  tonilu-nti 
de  la  monarchie  :  c'étaient  des  temps  bien  ditïi- 
rilaJ  m  tféwAi,  datas  Te  Hvullleur  dtt  iZ  novem- 
bre, r<  xtnit  l'un  discours  que  Carat  prononçâ 
sur  les  allreux  massacres  de  Septembre,  et  <|ui  lui 
m  donner  l'injuste  et  flétrissant  sobriquet  de  Ga- 
foi  sepitmbre.  Dans  Son  affliction ,  Il  cnil  que 
l'impre^inn  de  son  discours  sulB mit  pour  ('carter 
cette  épouvantable  injure  ;  et  il  disait  dans  l'aver- 
ûument  (9J  :  «  dh  a  ttailigtol!  ijue  j'amil  vMilu 
«  «tonnel-  à  la  ville  de  Paris  le  droit  de  lilfit  à  sa 
«  fantnisie  des  înstirrectit>ns  pour  la  Ftanre  ;  mais 

•  le  nom  de  la  ville  de  Paris  ne  se  trouve  pas  une 
■  seule  rois  daris  mon  discours:..  On  a  eru  que 
«  j'attribiinis  l'iililiative  df*s  insiIrrlTtions  i  tiiiitrs 

•  Iti  grandes  tilles,  mais  ni  ces  idées  ni  ces  tt- 
'  ptestfonl  be  iàm  Ito  miennes...  Ott  à  supposé 
«  <|tte  je  voulais  organiser  l'insurrection  et  en 
'  ih^mcr  la  théorilp  -,  je  n'ai  ppnsf^  à  rien  de  tout 
"  cila  ;  mais  je  diirai  que ,  si  l'insurrection  est 

•  quènittfcfols  iléek;«satre;  une  bonne  théoHè  dé 
«l'Insurrection  Scraîl  toujours  tics-utile;  Il  se- 
«  rail  h  désirer  que ,  par  des  règles  générales ,  11 

•  fût  possible  de  déterminer  les  circonstances  où 

•  t'insurt-ection  devient  légitirtié:  Les  e^SH  Hb 

•  nitoitialadie^  ont  des  lois;  pourqllot  les  tetnjiétes 
«  et  ieft  crises  sociales  n'aaraient-ëllei  pas  des 
«Mi  mmh:.  fSa  r^fctattt  Mif  l'inlîimfclfoil  lék 
«  massacres  deii  2  et  5  septembre,  j'ai  été  Ittin  de 
«  tobloit'  attéduer  de  si  grands  forfaits*.  mM%  rr 

•  qui  est  bon  cl  ce  qui  est  horrible  peuvent  arri- 
«t^  d^tis  lë  iriéHie  tteittt»s  et  {tar  le»  mêmes 
«  causes,  et  les  Inassncres  ont  été  exécutés  parrr 
'  <lue  les  mouvements  de  l'insurrteetion  duraient 
«  cdMlT.  Eb  î  qub  fandrÉU-il  liensef  dtliie  dalidn 

•  M  illUlea  db  laquèUfe  de  telles  choftes  te  «eMèiit 

(Il  Péri»,  11«S,  Iih8*  ét  1M  CM  Mit  ntMdult  «n 

U3i;lnii  pur  VareAt,  »ouji  le* yeux  de  TuMCW. 

l>i\cùurt  lie  DoaiiAiqiu^JotepK  Gartt^minitlrt  dt  làjui- 
tit*,  à  ta  eommàUam  Mâtimmte,  mlfrimâpvwén  é»  to  «oiikh- 


«  passées  durant  le  règne  des  lois  ?  Qu'on  y  réflé- 
«  ehEsUe  bfeoi  et  i|ti*on  t*épdnde  à  bette  question. 

«  Je  saissûr  de  n'avoir  voulu  parler  qu'en  f  irnir  dè 

A  rkumanité.  »  Mais  comment  Carat  s'est-il  ex- 
primé dans  son  MiieoUts  ««  fatew  ês  thamamUf 
"  Citoyens  législateurs ,  âvait-ll  dit,  Il  n'arriverâ 
i  iiiiais  à  celui  qui"  vous  n'avez  pâs  jugé  indigné 

I  du  ministère  de  ia  justice  de  dire  i|Ue  ceux-là  ne 
«  sont  pas  Iniiifkehts  qui  li*ont  )pM  encore  été 
«  condanint^s  au  noiu  des  lois.  Mais  pour  la  gloire 
n  de  la  nation  frain  aise  et  de  la  république  qu'elle 
«  vient  d'iuslitucr,  miii  pour  l'honneur  de  l'humO' 
«  nité ,  je  dois  obserVél^  recueillir  et  marquieb 
<t  foutes  les  circonstances  qui  rejettent  ers  àrrne- 
"  ments  sur  l'insurrection  et  par  conséquent  sur 
«  \ek btmëmls  Ûin\» Hbetté  i)ni  Pbnt  rendue nécefi- 
K  satre;  les  glaives  ne  se  promènent  pas  enlière- 
«  tAoït  nu  hasard,  et  les  victimes  les  plus  connitrS 
«  attestent  qu'on  cherchait  ceux  qui  avaient  voulu 
«  frapper  eux-mêmes  d'un  coup  mortel  la  liberté  et  le» 
'■  lois  de  la  grande  nàtin'n  (>  trait,  rf  c'est  celui  qui 
«  domine,  est  celui  qui  uiiprime  leur  vrai  caractère 
H  à  ces jourHitték  sang  qtd  Ofttété  itef  prolongathm 
n  des  combats  de  la  liberté  avec  le  despotisme,  u  DU 
lors  IHî  girondins;  qui  avaient  vu  dans  Garât  un 
de  leurs  amis  et  de  leurs  partisans ,  cessèrent  de 
bbmpter  sur  Itd,  bt  fie  lurent  expliquer  autreiitent 
que  Y'nr  In  pnir  l'étrange  d('s  irrnr(î  de  son  dis- 
Cours  avec  sa  philanthropie  et  ses  mœiu^  douces 
et  faciles.  Plùs  tard ,  et  poùrsBtvl  sans  cesse  pab 
le  besoin  de  dissiper  ce  noir  iiuage  que  la  pré- 
vention retenait  Suspendu  sur  sa  vie,  Carat  écrivait 
dans  ses  Mémoires  sur  la  révolution  :  m  SI,  SOUS 
«  quelque  prétexte  qile  ce  soit,  sous  le  prtftette 
n  t!e  repul»li<iuc  et  de  révolittion.  il  m'est  arrivé  de 
«  parler;  je  ne  dis  pas  avec  éloge,  je  ne  dis  pas 
k  avec  indilierence,  mais  sans  horreur,  de  l'emi- 
n  sion  du  sang  humaiti.  Français,  feltes  tomber  sur 
"  ma  tête  la  hache  de  vok  îtms,  et  que  votre  indi- 
«  gnation,  que  je  redoute  davantage,  me  pour- 
»  suive  de  rlfehaflittd  sotrt  là  tombe;  et  dans  li 
<■  liiémoirc  des  siècles.  «  Carat  rappèUe  ensuite 
que  lorsqu'il  paHa,  devant  les  représentants  de 
la  France;  des  journées  de  septembre,  époque  où 

II  n'était  pas  ministre,  déjà  plus  de  dbux  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  qn«'  les  massacres  avaient 
été  commis  ;  il  expose  que  l'assemblée  législative 
n'émit  rien  fait  pour  les  punir,  ni  pour  en  pré- 
parer la  punition  ;  que  la  convention  nationale 
gardait  le  m«*mc  silence,  et  que  1rs  tribunaux 
restaient  muets  et  immobiles.  «<  Quand  une  assem- 
«  blée  nationale,  poursoit^il;  revêtue  par  le  ffnrt 
«  de  sa  mission  de  pouvoirs  Sans  limites,  montrait 
«  tant  de  circonspection,  ce  n'était  pas  à  un  lui- 
«  nistre,  on  le  sent  trojp,  «Ten  avmr  ou  d'en  mon- 
«  trer  moins.  La  question  que  j'eus  à  traiter  dans 
m  mon  discours,  et  que  je  traitai,  ne  fui  »!onc  pas 
•<  et  ne  put  pas  élr^  celle  de  savoir  si  uu  puursui- 
n  trait  lel  tdteuH  de<  massacres  des  f  bt  3  sep- 
«  tcmbre  ,  mais  ';i  on  inaruirnit  în  contumace 
•  contre  lel  prisonniers  «^ue  les  auteurs  des  mas- 
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*  laeres  avaient  élargis  quand  ils  ne  les  tvalent 

X  pas  ('gorges  (1).  "  Oïl  peut  voir  dans  les  Mémoi- 
res de  Uarat  ce  qu'il  ajoute  encore  pour  la  justi- 
ikation  de  sa  eonilulte  ;  il  a  toujours  reganlë  sa 
nomination  au  nunistère  de  h  justice,  après  les 
crimes  (ïe  septenil>r«',  comme  un  j'ir'^'^c  ti  iulii  par 
Danton  à  son  inexptfrience ,  et  connue  un  uiuyta 
de  se  décharger  sur  lui  d'une  affreuse  respon- 
sabilité?.— Avant  la  fin  de  1792,  Garât  eut  à  rem- 
plir plusieurs  missions  pénibles ,  entre  autres 
celle  de  faire  arrêter  rex-mtnistre  de  la  ma- 
rine, Lacoste  ;  le  fournisseur  de  l'armée  des 
Alpes ,  l'abbe'  d'Espagnac  ;  1<*  commissaire  or- 
donnateur Malus,  et  le  payeur  général  Petit- 
Jean  ;  celle  d'expédier  des  courriers  estraortli- 
nairesaux  péiu-raiix  en  clit-f  des  annt'c.';,  pour  leur 
transmettre,  «rec  la  plus  grande  diligence  possible,  le 
décret  du  3  décembre  portant  que  Louis  XVi  serait 
jugo'  par  la  convention  ;  celle  de  notifier  aux  con- 
seils du  malheureux  monar(|ue  les  pièces  relatives 
à  leur  nomination.  —  Feuilant  son  ministère,  vers 
la  fin  de  l'année.  Garât  rédigea,  pour  4793,  le 
prospectus  des  cours  du  lycée,  qui  venait  de  s'in- 
tituler républicain.  Il  n'est  pas  inutile  de  remar- 
quer l'influence  des  é|ioques  sur  le  style  dts 
écrivains  :  «  Celui  qui  lient  la  plume,  disait  le 
"  ministre  professeur,  ne  peut  guère  parler  de  la 
«  manière  dont  l'histoire  a  été  professée  jusqu'à 
«  présent  au  lycée  ;  il  parlerait  de  lui-même.  Il 
H  dira  seulement  qu'avant  la  révolution  ses  leçons 
«  ont  été  dénoncées  plusieurs  fois  à  Versailles,  et 
«  qu'après  trois  années  de  révuiutioa,  eu  17^1, 
«  ces  mêmes  leçons  répétées ,  sans  qu'on  y  ait 
«  changé  un  sml  mot,  des  hommes  (pii  se  disrtlenl 
n  libres  les  trouvaient  trop /orUs,  c'est-à-dire  trop 
H  démoa^iqueg...  Entre  toutes  les  connaissances 
«  humaines,  l'histoire  est  celle  qui  doit  recevoir 
«  le  plus  prompîemeiil  tdult  s  les  inntienres  des 
«  révolutiuu<>  qui  vi(*nueiil  de  s'opérer  parmi  nous, 
«r  Afec  notre  manière  d'être,  toute  notre  manière 
«  de  voir  doit  ftre  rhangee...  :  les  faits  resti  rnnt 
«  les  méu^es,  mais  ils  nous  paraîtront  autres,  parce 
ir  que  nous  les  yerroos  et  que  nous  les  Jugerons 
«  autrement.  Parmi  les  noms  que  les  stècles  ont 
«  revends,  eomhii-n  vont  déchoir  de  lenr  antique 
«  gloire!  combien  d'erreurs  on  va  découvrir  dans 
«  ces  principes  qu'une  adoption  uniTerselle  faisait 
«  regarder  comim  1-  s  axiomes  de  la  raison  !ui- 
«  maine!...  L'histoire  même  en  quelque  sorte  doit 
«  avoir  parmi  nous  aujourd'hui  comme  un  trièumU 
N  rétoiutiommin  où  tous  les  siècles  comparaîtront 
«  avec  leurs  tyrnns  et  leurs  erreurs ,  et  subiront 
«  pour  la  première  fois  les  sentences  Je  l'equité. 
m  Tel  est  l'esprit  dans  lequel  le  professeur  d'bis- 

ill  Lt>«  pri»nnTii<T« «-'nrcls  par  Ir» mt:i>rur-  l'inu-ni,  jmar 
In  [ili-iLirt.  il'-,  h^in  ie|>ri>  mi  iniiir^uivi^  i  ar  l.'i  j  ii>tii  »•  j'<iiir 
*ita  itt-.tt»  qui  o  avuifnl  rien  lie  ("■li:i,iii<',  Ci.i;  jt,  UauB  sou  rap- 
port, Im  «ritar.!  en  deux  cl.i*!.e>  :  i:\  qui  ii'.tvaii-iil  «'oinmiMjiie 
Ui>«  délit»  It'KCr.H.cl  Cfiix  qui  |muv<tuiil  t'Uc  ruiipablcs  lic  crimi» 
gnm.  Il  établit  qu'on  pouvait  laîrc  grâce  aux  premi'srs,  et  fit 
pltif4tr  leur  cauM-  aux  sccunda,  qui,  en  «'arouaiit  coupables, 
nndKient  la  demande  de  U  ur  grire  *\a  k*  dooieun  «t  !«•  ni|»- 
pUcat  {>ar  lesqueU  ik  «v«kal  déji  tsplé  Icnn  criiUM. 
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«  toire  au  lycée  se  propose  de  parcourir  de  i 
"  veau  les  annales  du  genre  humain:  il  se  rri^ar- 
<•  dera  lui-uième  au  milieu  des  siècles  qu'il  n 
«  interroger  comme  un  eoToyé,  comme  un  eoM> 
B  missaire  des  révolutionnaire t  de  France.  »  llel»! 
ce  n'était  pas  ici  l'insolent  orgueil  d'un  Capn^t-c: 
c'était  un  homme  faible  ,  efl'rayë  de  l'orage,  et 
cherchant  dans  le  style  du  temps  un  abri  contoe 
la  foudre.  Conçoit-on  ((lie  Chénier,  dans  son  Ta- 
ili  nu  historiqtte  de  l'état  et  des  progrés  de  lu  Itttero' 
turc  française,  ait  classé  Garât,  afee  Vergniaod  et 
Boissy-d'Anglas,  parmi  les  orateurs  du  temps  de 
la  convention  «  qui  unirent  à  la  probité  room- 
n  geuse  une  diction  pathétique  ou  imposante.^  * 
—  Pendant  les  orageux  débats  du  procès  é( 
Louis  XVI,  l'ex-rninistre  Bertrand-Moloville,  tlin> 
une  1<  ttre  à  la  convention,  accusa  Garât  d'avoir 
sousUail  des  pièces  à  la  décharge  de  IXHlislVI, 
qu'il  lui  avait  adressées.  Il  fut  facile  à  Garai  dev 
justifier.  Il  déclara  avoir  remis  ces  pièces  nii  co- 
mité de  la  convention,  et  l'assemblée  passa  a 
l'ordre  du  jour.  Dumouriet  dit  dans  ses  Mé- 
moires :  »  liertrand,  réfugié  en  Angb  terre,  enit 
•'  pouvoir  sauver  le  roi  en  envoyant  a  la  comen- 
«  tion  des  pièces  qui  compromettaient  les  chtk 
«  de  tous  les  partis  ,  qui  prouvaient  que  tous 
<i  avaient  néi;(ieii'  avce  le  roi  pour  le  trumpT  H 
n  lui  soutirer  de  l'argent.  Danton  et  Lacroix  su> 
<  tout  étaient  impliqu<^  d'une  manière  si  prénir, 
n  qu'ils  eussent  été  perdus...  s'ils  n'eussent  rcuni 
«  tous  leurs  cfTorts  pour  ensevelir  les  pièces  aret 
<(  le  malheureux  roi.  Ainsi  la  déuiarclie  du  nu* 
«  nistre  Bertrand ,  au  lieu  de  sauver  Unûs,  a 
f  précipité  sa  mort  :  tout  s'est  réuni  pour  le 
«  perdre.  »  Le  iH  janvier,  la  convention  avait 
déclaré  Louis  XVI  coupable,  et  rejeté  l'appel  aa 
peuple.  Dans  la  séance  du  10,  le  ministre  de  la 
justice ,  au  nom  du  conseil  exécutif,  vint  rendre 
compte  de  la  situation  de  la  capitale,  et  anouo^i 
que  Faris  était  e«lme,  quand  la  conTcntioa  AaK 
a(H;usée  de  drlifinrer  sous  le  couteau,  et  quand  une 
lettre  de  Chambon,  mnire  de  Paris,  luedausia 
même  séance,  annonçait  t|u'il  y  avait  eu  éti 
mouvements  pour  se  porter  aux  barrières  et  aus 
prisons,  mais  tpi'ils  venaient  d'i'trc  r<'priini'>.  ^"e- 
pendant  Lamarque  s'écria  aussi  •  "  Jamais  Pans  I 
«  ne  fut  pba  etUme  ;  t»  Il  conclut  à  l'impression  et  I 
à  l'envoi  dans  les  départements  du  compte  rinû'; 
par  le  ministre  de  la  justice  ;  et  sur-le-champ 
commença  le  troisième  appel  sur  la  peine  mem'  i 
rue  par  Louis  XVI.  Le  sursis  à  l'exécution  fut  rf- 
jeté  dans  la  séance  du  10  ,  et  le  conseil  «xécutif 
chargé  de  la  notiUcalion  de  l'arrêt  et  de  l'eiccih 
tion.  Garât  entra  dans  la  diambre  du  mosaniae, 
le  chapeau  sur  la  léte,  et  lui  dit  :  -  t  oui»,  I 
«  conseil  exécutif  a  été  chargé  de  vous  commuw- 
«  quer  l'extrait  du  procès-verbal  des  séancft  àt 
«  la  convention  nationale  des  16,  i 7  t  t  jao- 
n  vier.  »  Alors,  d'une  voi\  mal  assurée,  lirouvellf, 
secrétaire  du  conseil,  lut  ce  terrible  extrait;  le 
toi  écouta  sans  faire  paraître  aucune  altérUiss 
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tnr  soD  visage  :  il  reçut  de  la  main  de  Grouvelle 

i  (le  mort  ;  il  Ir  plia,  le  mil  dans  son  porte- 
feuille ^  puis,  en  retirant  un  autre  papier,  il  dit  à 
Carat  :  «  Honsieur  le  minislre  de  la  justice ,  je 
H  VOUS  prie  de  remeltre  sur-le-cliamp  celle  lettre 
«  à  l.'i  coMVPiition  nationale;  »  et  le  niiiiistri"  pa- 
raissant hésiter,  Louis  ajouta  :  «  Je  vais  vous  en 
«  faire  lecture.  »  L'infortuné  monarque  denian- 
dnit ,  pour  se  préparer  à  la  mort ,  un  délai  de 
trois  jours,  un  confesseur  qu'il  désignait,  et  la 
faculté  de  communiquer  avec  sa  famille.  Carat 
reçut  la  lettre,  et  promit  qu'elle  serait  portée  à 
l'assemblée,  i.c  roi  remit  aussi  au  ministre  tin 
morceau  de  papier  sur  lequel  il  avait  écrit  l'a- 
dresse de  fabbé  Cdgevortb.  Garât  se  rendit  sui^ 
ItH  h.iiiip  à  la  convention,  et  rendit  compte  (séance 
du  âOj  de  son  affrciisf  mi.ssion.  Il  counnuniqua  cl 
lut  les  demandes  faites  par  le  roi,  écrites  d<'  sa 
nain;  il  annonça  que  Uniîs  d^irait  pour  l'assistcr 
dans  sfs  derniers  moments  i:n  prtMrc  irl.iml.iis 
Doœmé  Ldgewortb^  et  quand  i'assenibk-e  cul 
délibéré,  il  se  retira  pour  mander  le  ministre  de 
rtvangile  et  pour  le  recevoir.  Laissons  parler  ici 
l'nhhf'  Kilf^rwoiili  ;  «  Arrivé,  dit-il,  auxTuib-ries, 

•  ou  le  conseil  tenait  ses  séances,  j'y  Uuuvai  tous 
«  les  minisires  réunis.  L»  eonttemation  était  sur 
»  liKis  lisdtjis.  Hrs  qire  je  parus,  il<  sl'  loviTciit 
«  et  vinrent  m'entourer  avec  une  sorte  d'erapres- 

•  sèment.  Le  ministre  de  la  justice,  prenant  la 

•  parole  :  «  Êles-vous ,  me  dit-il,  le  citoyen  Ed- 
"  geworth  de  Firmout?  »>  Je  lui  réponds  qu'oui  : 
«  Louis  Capet,  repril  le  minislre,  nous  ayant  lé- 
«  moigné  le  désir  de  vous  avoir  auprès  de  lui  dans 
«  ses  derniers  moments,  nous  votis  avons  mandé 

•  pour  savoir  si  vous  consentez  à  lui  rendre  le 
0  service  qu'il  attend  de  vous.  »  Je  lui  répondis 
«  que  puisque  le  rol  témoignait  ce  désir,  et  me 
"désign.iit  par  mon  nom,  me  rendre  auprès 
«  de  lui  étail  un  devoir  :  «  Eu  ce  cas,  ajouta 
«  le  ministre,  vous  ailes  venir  avec  moi  au  Tem- 
"  pie,  car  je  m'y  rends  lU  r»'  pas.  «  Il  prend  aussi- 
"  tôt  une  liasse  de  papiers  sur  le  bureau, confère 
■<  un  instant  a  voix  basse  avec  les  autres  minis- 
"  très,  et,  sortant  brusquement,  me  donne  ordre 
"  (îf  !••  siiivrr.  Vm  escorte  de  gardes  à  cheval 
«  nous  alltudail  a  la  porte  avec  la  voilure  du  mi- 

•  idsire(l)  :  j'y  monte  et  il  y  prend  place  après 
■  moi.  J'étais  en  tiabit  laïque,  comme  l'était  à 
-  c»  lie  époque  tout  le  clergé  catholique  de  Paris. 

•  Mais,  songeant  en  ce  moment  à  ce  que  je  devais 

•  d'une  part  au  roi,  qui  n'était  pas  familiarisé  avec 
<  un  pareil  costume,  et  de  l'autre  à  I;i  religion 
«  elle-m£mc ,  qui  recevait  pour  la  première  lois 

•  une  sorte  d'hommage  du  nouveau  gouveme- 
«  mrat,  Je  crus  avoir  le  droit  de  reprendre  en 
«  celte  occasion  les  nianiues  extérieures  de  mon 
«  élali  du  moins  en  faire  une  tentative  me  parut 
«éHe  un  devoir;  j'en  parlai  donc  au  ministre 

(Il  Giii.i-  .1  Mi  aoiivi-nt  qu'il  «rait  luit  entouier  «  WÏHire  de 
gcndarmci'  j'  -nr  j  rûtésvr  Iv  confcMeur  du  rot  orain  Ift  AueiV- 
Uu  (leuplc,  qui  puuvait  ie  |ioct«r  aux  pliu  vioiento  cwte. 
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«  avant  de  quitter  les  Tuileries;  mais  11  nijeta  ma 

"  proposition  en  termes  qui  ne  uir-  pennirenl  pas 
«  d'insister,  sans  cependant  y  rien  uiclcr  d'ofl'en- 
»  sant.  Ce  trajet  des  Tuileries  au  Temple  se  passa 
«  dans  le  plus  morne  sitence;  deux  outroisfois  ce- 

«  pendant  le  ministre  essiya  de  le  rompre  :  Crand 
«  Dieu!  s'écria-t-il,  de  quelie  ajj'reuse  commission 
«  je  m*  nos  chargi!,..  Quel  homme!  ajouta4«il  en 
«  parlant  du  roi ,  quelle  rèiiijjuitlun  •   i/uc!  COU' 
■  rage/  Aon,  la  nature  toute  seule  ue  saurait  donner 
«  tant  de  force  :  il  y  a  quelque  ckote  de  nvkiaïuà», 
«  De  pareils  aveux  me  présentaient  une  occasion 
liieti  n  iliu  i  lie  (l'entrer  en  ronversation  avec  lui, 
«  et  de  lui  dire  d'nj/reuses  vérilés.  J'iiesilai  un  mo- 
'  ment  sur  le  parti  ({ue  je  devais  prendre.  Hais, 
«  songeant  d'un  côté  que  mon  premier  devoir  était 
«  de  procurer  au  roi  les  secours  de  la  religion, 
»  qu'il  me  demandait  avec  tant  d'instances;  et  de 
"  l'autre  qu'une  conversation  fortement  nuancée, 
■  eomnte  elle  aurait  dû  ['('trc,  pouvait m'empéeher 
n  de  le  remplir,  je  pris  le  parti  du  silence  le  plus 
f  absolu.  Le  ministre  parut  comprendre  tout  ce 
«  que  ce  silence  lui  disait ,  et  il  n'ouvrit  plus  la 
«  Iwuche  ilnranl  le  reste  du  ehcinin.    Celte  épo- 
que de  la  vie  de  (^aral  est  si  imporlunlc  pour 
l'appréciation  de  sa  conduite  politique  et  pour 
l'histoire,  que  nous  croyons  de<i)ir  transcrire  ici 
ce  qu'il  dit  dans  sa  notice  mnnusc  rite,  où  il  parle 
toujours  de  lui  à  la  troisième  pt  rsonne  :  «  11  fut 
«  compromis  par  ses  places  dans  des  événements 
«  terribles,  auxquels  il  ne  pouvait  nvoir  aucune 
»  participation  par  ses  votes;  et  on  u  a  rien  né- 
«  gligé  pour  le  châtier  d'avoir  comme  parlti§é  le 
«  supplice  de  I.nuis  XVI,  en  lui  procurnnl  tons  les 
«  adoucissements  au  pouvoir  d'un  ministre  de  la 
«  justice.  Dans  ces  jours  iTépouvante  et  d'intrepi- 
«  dité,  a  côté  de  celle  convention  mal  connue  ou 
«  mal  jugée  encore,  le  plus  grand  phénomène 
'<  des  siècles  historiques,  sans  pitié  pour  tous 
«  comme  pour  elle-même ,  on  a  su  que  Garât  osa 
n  cl('srtpj)ronvpr  s:i  (r  iiisforniation  en  tribunal, 
<•  sou  jugement  cl  rcxéculionj  (|u'il  soutint  cous- 
fl  tammcnt,  l'histoire  à  la  mam ,  que  des  veii> 
«  geances,  même  justes,  ont  plus  perdu  de  ré- 
«  publiques  naissantes  qu'elles  n'en  ont  sauvé, 
n  et  qu'une  modération  généreuse  et  œagna- 
«  nime  en  a  plus  sauvé  qu'elle  n'en  a  perdu; 
«r  qu'il  indiquait  des  mesures  dont  les  résultats 
N  infaillibles  auraient  au  moins  prévenu  lout  ce 
<i  qui  est  arrivé  depuis,  et,  quoi  qu'il  arrivât, 
«  auraient  rendu  la  liberté  plus  digne  de  l'amour 
n  et  de  l'adoration  du  ;^enre  humain.  On  a  su  que, 
«  mis  un  instant  en  relation,  par  son  ministère, 
«  avec  le  confesseur  choisi  par  Louis  XVI  dont 
«  on  dressait  réeliafaud,  le  ministre  de  l'Êvanf^ilo 
<t  et  le  ministre  de  la  convention ,  dans  le  rapide 
«  pas-sage  des  Tuileries  au  TeHq>le ,  se  péné- 
n  trërenl,  .se  connurent,  et  s'ouvrirent  l'un  à 
".  l'autre.  On  a  dit  qu'Kdgeworlh ,  qui  n'était  pas 
•(  un  fanatique ,  parce  que  sou  cœur  était  sincère 
«  et  tendre,  parce  que  acm  «mUUon  D'aspirait 
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«  qu'au  citl,  a  conservé  religieusement  tous  les 
«Boumeniri  de  (cette  cfrcôttKuitaife,  et  les  a  re- 
«  trnn's  ndMrmrnt  dnn»;  des  mp'moires  de'poses 
«c  sur  sa  tombe.  On  a  su  tout  cela ,  et  tout 
«  Iceta  »  été  mis  en  oubli  ou  pris  en  'dédaiii  :  et, 
ti  coKhtne  (1  t'tail  naturel ,  c  •  hc  sont  pas  les  ilou- 
«  leurs  récllrs;  rc  rtr  sont  pnUos  Anu  s  (bns  Iciv- 
«  quelles  ces  souvenirs  iloivent  toujours  rouvrir  la 
<r  «ouroe  tdrm^ft  'qtil  ont  éïé  inflexibles  ;  ce 
«  sont  «les  pl(l»('iens  eniicinîs  des  peuples ,  dt  s 
«  ambitileux  sans  talents  et  sans  vertus,  (pii  haï- 
«  Ment  la  liberté,  alnrs  m^me  qu'ils  pourraient 
«  eomi^rendre  que  la  eause  de  la  liberté  est  aussi 
n  celle  de  l'humanité  et  -1  •  la  puissniiee;  >1,  s  rni- 
«  nisires  qui  croient  l'ordre  établi  sur  la  terre 
tt  lorïqoé,  éit%  esclave!^  eui-mémes  d'titi  seul,  ils 
«  peuvchf  t-rrc  k'S  tyrans  d^  tous  des  qu'ils  en 
«  ont  la  fantaisie...  »  Lorsque  Garât  puMia,  suiis 
la  Instauration  ,  ses  mémoires  sur  Suard,  tl  disait 
dans  l'introduction  -.  «  Parmi  tant  de  t(Hes  tombées 
f  sons  le  ^\:\']\v  rgnre'  de  la  ptsTin- ,  nid,  rn  reou- 
"  tant  son  arrêt  de  mort ,  n'a  élevé  plus  haut  (que 
«  Louis  Vfi)  ton  ion  vers  le  ciel;  Util  n*a  plus 
«  eu  le  maintien ,  non-seulement  de  l'innocence , 
T  mais  de  b  plus  auguste  v<Tfu.  »  —  C  ir;»t  cnt 
encore  une  Iriite  mission  a  i  eu»plir,  le  21  jauv  itr, 
celle  de  rendre  compte  à  la  convention  dé  l'assas- 
sinat de  Michel  l.epplletier,  et  celle  d'èlre  charge' 
de  poui-suivrc  et  de  faire  punir  le  coupable.  Les 
tttrts  dont  Garai  se  plaint  d'avoiir  été  accuse  doi- 
vent être  rejetés  le  plus  souvent  sur  lé  malhieur 
des  tchips,  et  sur  la  situation  si  (liflTicile  que  lui 
créa  l>antun  en  le  faisant  noiuiucr  .son  suiccesseur. 
Le  fait  SbtVant,  curieut  lut-mémè«  él  dont 
nous  garantissons  rëuthentieifi',  protivr  qu'il  n'a 
pas  tenu  à  C:irat  que  Louis  XVI  ne  fût  sauvé.  Le 
nînbtrfe  dé  la  justice  rencontrant  Rarêre  qui  se 
fendait  à  la  salle  de  la  convention  :  "  Kh  t»ien , 
»  lui  deiriaiide-t-il  ']n'n11'-z-Vous  faire?  —  Voler 
a  la  mOH,  »  répond  le  député.  «  Eh  quoi,  dit 
«  Garai,  atee  un  ésprft  t^allré,  des  mœurs  si 
n  douées,  vous  allez  prendre  un  prtrti  si  rruel!  un 
«  parti  qui  a  cent  inconvénients  et  pas  un  avan- 
«  tage!  Réfléchisse^  avant  d'adopter  déflnilive- 
<t  ment  un  avis.  Quant  à  moi,  je  ferais  reconduire 
*  Louis  par  des  gendarmes  jusqu'à  la  rroiiliôre  ; 
0  et  lè  Je  lui  dirais  :  Vous  êtes  roi  par  le  droit  de 
ft  fépiÊé  :  ibiet  ia  tétrè  ;  *ilet»  H  vdut  te  rouies, 
H  VOUS  en  sertir  à  la  file  des  émigré.  Vous  êtes  roi 
n  par  tu  grâce  de  DieU  :  il  sera  juge  entre  nous.  ■■> 
Barère  parait  convaincu  et  proltiet  de  voter  l'txil  ; 
mais  à  (juclques  pas  de  là  il  rencontre  le  dépiiti- 
VillarS,  qui  lili  COnsrillf  de  <»>  ranc;'  r  à  l'axis  des 
montaghahls,  et  le  docile  Uarère  vole  la  mort. 
C'élaiéiit  des  temps  afR^ux;  et  quand  on  songe 
Ijne  Dumouriez ,  arrivé  précipitamment  dé  Liège  à 
Paris,  le  1"  janvier,  rt'osa  rien  etitrpprcndre  pour 
sauver  le  roi;  que  même,  le  jour  de  l'exécution, 
il  était  à  Clicby  ét  qUil  lie  rèpaltit  dans  Paris  que 
le  lent!  niaîn,  comment  pourMit-t-on  reprocher 
à  Garai  d'avoir  ttiaDqué  d'e'nergie?  Duiitouriez  dit 
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dans  ses  Mémoires  ((  (ju'à  son  retour  de  Clichi,  h 
n  33  Janvier,  tl  allé  le  matin  chez  Carat ,  qw  lai 
«  \i:\T\\\  irh-nlfcrl''  de  la  mort  du  roi,  et  surtout  de 
•«  la  commission  qu'il  avait  eue  d'aller  lui  lire  sa 
«  sentence.  »  iHimouriez  ajouté  «  Le  général  %i 
M  Cabanis  gémissaient  ainsi  que  le  ministre.  Bs 
<(  huent  ensuite  ensemble  le  jùgemenl  de  ce 
«  prince  infortuné,  etc.  u  —  Le  11  mars  Carat 
Ait  nbmmé  ministre  dé  lintfriélir  en  r«îii4aee- 
ment  de  Holand ,  et  fut  lui-même  remplacé  par 
(îohier;  en  même  temps  Beurnonville  fui  réélu 
ministHe  de  la  guerre.  Carat  prit  plusieurs  foisU 
parole  dans  l«  m  tu  de  la  convention;  il  lut  ua 
rapport  sur  les  subsistances  de  Paris  et  r«  iiilit 
compte  d'une  motion ,  faite  aux  jacobins,  de  mas- 
sacrer les  députés  qui  n'étaient  pas  moiitagnar^, 
et  aussi  les  ministres.  Il  n  tidit  l  omple  des  rechtr- 
clies  infructueuses  qu'il  avait  faites  relativemeot 
au  eouiih'  secret  d'insurrection  -,  et  à  ce  sujet,  il 
parla  de  ^l  tran^er  Proly,  fils  naturel  du  print» 
de  Kaunitz;  il  lit  l'éloge  de  Paelie  ,  v\  osa  reielfr 
les  troubles  de  la  capitale  sur  Us  divisions  de  ia 
ci»nvehtion  mémé.  Biént'dt  après,  il  transnil  • 
l'assemblée  un  pamphlet  incendiaire  de  Marat,  et 
demanda  l'exéeiition  du  décret  «lui  obligeait  tout 
d('pulé  jourualislc  à  opltT  eulre  ces  deux  fonc- 
tions. —Cependant  une  grande  conspiration  atlaît 
éd  iter;  (  t  le  iTmai,  toujours  optimiste,  r.irat 
vint  faire  un  rapport  sur  la  situation  de  Paris.  U 
trouva  dénuées  de  fondement  tes  craintes  nSai» 
testées  par  le  c<Ué  droit  et  les  accusations  portée» 
contre  la  commune  et  contre  les  jacobins.  .Mnsi, 
s;ms  le  vouloir,  il  endormait  les  irop  justeS  appré- 
hensions el  lei(  défiances  des  girondiiis  :  •  Ce  sobI 
«  quelques  décrets ,  disait-il,  qui  soiit  la  cause  des 
«<  dissensions  qui  existent  entre  la  commune  et 
n  une  partie  de  la  cohTcntion,  ét  cela  sattsattOF 
«  vaise  intention  de  la  part  de  là  commune  :  b 
'  convention  a  investi,  pour  ainsi  dire,  les  corps 
«  administratifs  de  la  puissance  souveraii»:  rn 
«  eonsacraM  deë  dlkposiuohs  contenues  dans  Tat^ 
<>  riMé  du  déiKirlduent  de  l'Hérault.  C'est  lors- 
n  qu'elle  a  appris  que  la  commune  lévait  des  coih 
n  tributions,  qu'elle  faisait  des  réquisitions,  qu'on 
«  a  dit  :  Eûé  W»/  marcher  l'égale  de  la  contention. 
«Mais  vous  vfi'H'/ ,  rito^ens,  qu'elle  n'a  fait 
«  qu'exécuter  vos  décrets.  »  C'était  en  quelque 
soHté  JusUlier  tout  le  monde.  Garai,  eianAinaat 
ensuite  les  motifs  de  l'arrestation  d'He'bert,  or- 
donnée par  la  commission  desdou2e,  s'exprimait 
en  ceS  termes  sur  le  cynique  rédacteur  du  Pire 
Duehesne:  «  Comme  fonctionnaire  publie,  j^at  pris 
«  des  renseignements  sur  Hébert;  deux  personne 
«  |>our  lesquelles  J'ai  la  plus  grande  estime,  k 
«  maire  de  l^ris,  Pàche,  et  Deslonrnëlléè,  moa 
n  ami  de  quinze  ans,  m'ont  attesté  toiis  deux  qiif , 
n  dans  les  assemblées  de  la  commune,  il  n'a 
«  jamais  fait  que  les  propositions  que  peut  Hnt 
1  un  bon  citoyen.  Quant  aux  feuilles dn  Wr«  ^- 
«  chesne,  qui  font  son  crime ,  je  ne  les  connais  pas 
V  (uc  devail-H  pas  chercher  à  les  connaître,  poi»* 
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«  qq'eiks  étaient  un  siget  d'accusation  et  de  scati- 
«  dale  bien  connu?...);  mats  j'ai  horreur  de  tous 
<■  les  ('(  riu  ijui  ne  prêchent  pas  la  raison  1 1  I:i 
«  luuraie  dans  k  iaiogage  qui  leur  ^mvienl.  Je 
«  eraii  pouvoir  dire  qu'après  cinq  m  de  rvfvoki- 
«  Uon,  où  i*on  a  vu  tant  d'écrits,  en  tant  de  sens 
«  divers,  et  sur  lesquels  on  a  passé  si  Icgcrcuirnl. 
t  il  est  étonnant  qu'on  se  soit  aviitc  aujourd'liui 
•  d'awir  tant  de  deUcatesst^ . .  »  A  cet  mots,  les 
ttniriDures  (-datent  avec  violence  au  c<Vté  droit. 
liKVteau  s'ecrie,  tiu^det  veut  prendre  la  parole, 
l'«f(îlalioii  devient  ottrème ,  le  préaidnil  se  courre 
et  la  séiinct'  est  suspendue.  Enfin  le  calme  se  rêta- 
Wil,  cl  le  ministre  rcpretnl  en  ces  tt-rnir*.  :  «  M 
K  taut  que  mes  paroles  aicul  clc  biLu  mai  cmu- 
>  pfim  pviiiiu'dles  «oU  causé  un  si  grand  moii- 
-  veracnl.  A-f-on  cru  que  j'étais  r;i]H)ln„-'xt 
%  ceivx  qui  inâpireuL  au  peupk  la  suil  du  ^;nlg  ' 
«  J'ai  avisi  écrit  du»  des  temps  d'orage ,  et  je  n'ai 
«  pas  dit  un  seul  mol  que  je  ne  voulu»e  répé- 
«  Ut  sur  le  Ik  i  iI  \.V-  \:\  tniube;  je  n'ai  pas  wril 
«  UQ«  seule  ligue  qui  couùeniie  une  provocatioa 
t  «ùniiieUe.  Cette  morale  est  S4Nrlie  do  ma  plume 
«  par*  '  11(  t'tait  dans  mon  cœur.  »  Ces  der- 
nières paroks  Curent  accuetUks  par  de^i^  appkiu- 
4iiseiDêat&.  Mae  hiemAt  le  31  mai  vint  aceu&er 
l'imprévoyaDce  du  ministre.  Le  tocsifl  sonnait 
depuis  six  heures  dn  iit  irin  ;  ^inmi  annonça  que 
tous  kg  citoyens  claicul  eu  arm<.'.>>  dans  leurs  sec- 
tiins;  et  en  même  temps,  avec  une  incroyable 
boiihouiîf ,  il  décinra  quf  l'nrdrc  If  plus  parfait 
rcgnatt  partout;  qu'il  n'avait  rencontré  que  des 
ciloyeos  dévoués  à  la  représentation  nationale  ; 
(|iK-  la  conventiim  n'avait  à  courir  aucun  danger... 
U  peu  d'heures  après  la  convention  l'iait  assioi;»'*', 
envahie  par  les  sections  armées ,  elle  se  trouvait 
léloile  à  leur  livrer  d'abord  vingt-deux ,  et  un 
;>''U  pIiiÀ  lard  ,  soixante  et  onze  autres  députés!... 
le»  girondins  accusèrent  Carat  de  faiblesse  et  de 
complicité  avec  leurs  adversaires,  et  madame  Ro- 
lindt  dans  ses  mémoires ,  ne  le  juge  pas  peul^re 
arec  trop  dt-  sévt'rité  «mi  l'ap[)t  laiit  VEunuque  pu- 
^nic  Cependant  Garât  essaya  d'iakresser,  en 
faveur  des  proscrits ,  Danton  qui  avait  envie  de  les 
^uver.  Il  voulut  sauver  luKOiéme  son  ami  Con- 
dorcel,  en  lui  ollrant  dans  l'hôtel  d»-  mui  miiiis- 
lère  un  asile  qui  pouvait  devenir  égaicmeuL  lian- 
ittfm  pour  le  ministre  et  pour  le  protevil. 
Coodorcct  le  sentit,  et  ne  voulut  pas  accepter  rc 
noble  dévouement.  U  refusa  aussi  la  proposition 
9^  lui  fit  Garât  de  le  retirer  dans  sa  maison  de 
cuiq)agne  d'Auvernau,  à  dix  lieues  de  Paris, 
espèce  de  doser!  où  il  tronvfr  tit ,  disait-il,  très- 
peu  d'hommes  et  beaucoup  de  rochers  {Mémoires 
k  ripoùi^).  La  destinée  de  Condorcet  devait 
s'ucujupUr  autrement.  —  Garât  fut  chaîné  d'en- 
voyer aux  administrations  d«'partemrntales  cette 
constitution  de  i7U3,  qui,  desliuée  a  périr  en 
Baissant,  allait  être  remplacée  par  le  gouverne- 
ment révelutionnaire.  Hienlf^l  il  nTifiori(;:i  <[u'rllf' 
était  généralement  acceptée ,  saul  par  quelques 


administrations  fédéralistes ,  et  il  demanda  qu'où 
accordât  à  oeUes-ct  un  nouveau  délai  pour  se 
rétracter.  Il  anuonrrtit  mi^mc.  temps  (pTiin  r  ir- 
te^  d'éciiattge  des  prisuumers,  portant  la  ausuip- 
tion  de  République  fraa/çom ,  veaidt  dFétre  signé 
par  le  roi  <k  Prusse.  Dans  ces  temps  déplorables 
(le  S')  juillet),  Carat  eut  à  repousser  k  singulier 
rcpj  uche  d'avoir  voulu  affamer  Paris.  Cette  dcuuu- 
ciation  se  trouvait  farmulée  par  le  directeur  des 
subsistances,  Carin,  dans  wv  aflii'ln-  qui  couvrait 
ks  murs  de  la  capitak.  Le  miuiAlre  crut  devoir 
conjurer  la  convention  d'examiné»  sa  oondiUte  et 
celle  de  sou  dénonciateur.  Il  fut  défendu  par 
Thirion,  qui  vil  \l\  ww  m;nm'uvn;  du  traître  P>uz<iL 
pour  perdre  le  uuiiislrc  qm  a»aU  iervi  Ut  cause  du 
SU  mai,  et  la  convention  le  montra  fMForahlement 
disposée.  Le  lendemain  (27  juillet),  Garât  écrivit 
pour  obtenir  l'aulorisatiott  de  pajer  aMX  fabri- 
cants la  priiue  que  la  loi  Ifnr  aocordût,  .et  en 
même  temps  il  demanda  la  suppression  des  pri- 
mes (jue  la  loi  accordait  aussi  pour  la  d<'S 
uuii's.  Grégoire  appuya  celle  deuiajidc  iuitc  par 
k  ministre  au  nom  des  principes  de  la  liberté  et 
de  1  humanité,  et  sur-kH^hanip  la  ronvention 
décréta  k  suppression  d»  la  prime  donnée  aux 
vaisseaux  n^leva.  Le  S  août  1795  Uk  meon  un 
jourd'^cuve  pour  Garât.  CoUot-d'iterbois  le  dé- 
nonça comme  ayant  adresse  aux  «omunuies  une 
série  de  que&lious  indisaxics  ;  cl  comme  tout  aliurs 
allaU  rapidement,  le  sainnlre, sans  étMCBlendu, 
se  vil  préalablement  df-rité  /fcrrrrinfinn  et  mandé 
à  la  barre.  Son  premier  couuiti»  Cbampagneux 
fut  pareilkment  décrété  cft  tradidt  comme  eom- 
plice  des  questions  indiscrètes^  Les  deux  accusés 
nif'tïi  t'tic  entendus  sépar(-!ii<  iii.  Champagneux 
i»c  caclu^i  Laraise  prûenlu  a  la  barre-,  Danton, 
qui  préikAait ,  l'interrage  :  il  ae  Justifia  *  il  an- 
nonce avoir  cofumunitjué  à  Grégoire  celte  série 
de  questions  dout  un  lui  fait  un  crime,  «t  déclare 
que,  sons  ks  réponses  à  ces  questions,  il  M 
serait  impossible  de  rendre  les  comptes  qui  lui 
s  !it  souMMit  ilriuandi^  sur  la  situation  de  la 
repuiiiiquc.  Coiiul  persiste  daxts  son  accusation  i 
mais,  séparant  les  personnes  des  dmaes,  il  de- 
mande tout  d'abord  le  (Ucrti  d'accusation  contre 
Chauipagneux  qui  s'est,  dit-U,  évadé  et  que  l'on 
preuue  ensuite  un  parti  relativement  au  ministre. 
Alors  le  monlagniid  Scvestre  rappelle  qua  la 
ministre  a  bien  servi  la  convention  au  31  mai; 
Uaoton  lui  reproche  sa  faibkssc,  et  k  traite 
comme  un  rAmr  auquel  il  fallait  pardonner  ses 
illusions.  Il  dut  paraître  doidoureux  à  Garai  d'être 
ainsi  d«'fendu  I  I  Le  deer»  l  d'arrcslaliou  fut  rap- 
porté; ic  muusLrc  quitta  la  barre,  entra  dans  la 
aaUc}  et,  comme  si  cette  tragique  coasédie  devait 

\\\  Voici  comme  il  t'vt  «Wfcndu  lui-mêni<-  <iJin>  la  noiire  m.i- 
nu*iTite  déjà  «.it»-c  :  «  Quclqucn  jour»  apr**  I'-juv.  rturf  du  r.'j,-iic 
is  <)«  la  terrrur.  r'e?>t-à-airp  4rn  nH«a<i»ina!^  )U'iic  i.uri;>  .  M  (.af.il 
..  i,it  .i.  ^uSr'cl  mande  a  l.i  barre  [Mf  un  iU-<  ;'t.  U  y  .iiirail  vlv 
u  Iraïui'  s'il  n'y  iivuit  lut-t  <:uuru,  "t  u  iJiul  l'-lre  j'IuH  qu'j  t:U- 
..  ricux  .lujuiird'iiii i  <iv  r:iii;ifli  r  f>i>ur  miel  triiin'  il  clail  uuind* 
«  »ur  ccUe  {oute  do  ('«cJulAud.  Un  avut  tfouvé  dans  le*  burwutx 
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avoir  un  ik'nuùiucnt  de  theàlre,  dans  la  même 
Séance,  nir  le  rapport  de  Couthon,  un  décret 
chargea  Carat  de  faire  jouer  trois  fois  par  se- 
maine des  pièces  patriuti<|ii)  s ,  cl  une  fois  par 
aenuine,  aux  /rats  de  la  rrp-ioit^ite ,  Bruhu,  Càitu 
Graechus.  la  Mort  de  César,  ou  Guillaume  Tell.  II 
vit  dès  ce  moment .  vi  on  peut  croire  qu'il  n'avait 
pas  larde'  jusquc-la  a  le  voir,  que  pour  lui  la  place 
de  ministre  n'était  pas  tenable.  Déjà  le     juin  il 
avait  écrit  sur  le  bureau  du  conseil  sa  Jéiiiii>stnn , 
que  ses  amis  le  conjurèrent  de  retirer,  àlais  plus 
tard ,  sous  le  gouTemement  ftf votutimmaire ,  com- 
ment oser  se  difmeltre  !  Harère  vint  à  son  secours, 
n  dit  dans  la  séance  du  H  août ,  que  la  santé  du 
ministre  de  l'intérieur  ne  lui  permettait  phis  de 
etmtiinier  ses  fonctions;  mais  qu'il  ne  ferait  que 
rhan^rr  dp  manière  d'être  utile  à  la  républiijue 
en  rédigeant  une  feuille  périodique  républicaine. 
Ce  fut  Paré  qui  remplaça  Garât.  Quant  à  la  fmUe 
républicaine  annoncée  par  Barère ,  Carat  n'eut  pas 
l(>  temps  de  réaliw  r  sa  publication.  11  put  Mcnlot 
se  rappeler  ces  paroles  de  Sénèque,  vivant  a  la 
cour  de  Néron  :  qw  foH  eotêdamM  eeux  de  qui  Pom 
se  sépare  :  ol  di'jà  le  coniltr  de  salut  public  avait 
déclaré  tous  ceux  qui  se  démettraient  suspects.  A 
peine  Gvat  s'était-ll  retiré  du  ministère,  une 
députalion  des  jacobins  alla  demander  son  arres- 
tation à  cp  oiiîitf'  riflf fMK(  n!»'nt  rc'îèhre.  lîirntôl 
un  grand  rasM^iiiblcuiciil  U  ou>rkrs  des  carrières 
de  Montmartre  et  de  Montrouge  se  présenta  de- 
vin i  !:i  convention  pour  lui  demander  du  pain,  et 
en  uicme  temps  l'arrestation  d'un  certain  nombre 
de  conspirateurs,  parmi  lesquels  se  trouvait  arti- 
culé le  nom  de  Garât;  et  à  ce  nom,  Cliaumette 
s'écria  :  Cela  ta  sans  dire.  Carat  fut  arrêté  par  le 
comité  révolutionnaire  de  la  section  du  Mont- 
Blanc,  et  longtemps  interrogé  parle  président, 
(|ui,  après  avoir  fait  saisir  tous  ses  papiers,  finit 
par  le  renvoyer  devant  la  commune.  Il  coniparut 
devant  son  ancien  collègue  et  ;uui  Patlic,  qui  lui 
parut  un  peu  froid  et  qui,  se  drelarant  incompé- 
tent ,  le  traduisit  «levant  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale. Là  il  trouva  deux  ou  trob  anciens  memibres, 
Msptett  d^mfkorHaUtép  qu'on  n'avait  pas  encore 
cbassés,  et  ^  je  reçus,  dit-il ,  une  faveur  inouïe  : 
m  on  nie  donna  un  gendarme  que  j'ai  gardi'  pen- 
«  daril  quatre  mois  a  peu  près.  *»  (Mémoires  sur  la 
révoiutÙM).  Il  n'est  doue  pas  vrai,  comme  le  disent 
presque  toutes  les  liioq^raphics,  que  (larnt  soit 
resté  détenu  jusqu'après  le  9  tbermidor,  c'cst-à- 
dirc  pendant  près  d'une  année.  ArrétéleS  octobre, 
il  rentra  chez  lui  le  -i  (voy.  le  Monittw  du  5  et  du 
!\  ortolire  ;  il  fut  relâché  le  lendemain  même  du 
jour  où,  sur  le  rapport  d'Amar,  quarante-six 
membres  de  la  couveotion  fureut  traduits  par 
décret»  au  tribunal  réTolullonnaire...  —  Parmi 

M  de  l'intérieur  mn  plan  tt  un  projet  de  reeherchet  ttatittiqvt» 
u  pour  lou»  IndrparlemvDtii,  rwla-rche»  alors  liicunnuc»,  tt  qui 
M  cl«>pui«  ont  été  conunrnré^-»  sur  lo»  mêmes  vue»  dau»  tMitc  Is 
"  Frnnci-,  i  qui  clic»  f  in',  ii  r  .nnaltrc  le»  source»  deMpiO» 
«piiité  et  U»  iB(»jr«ai  <lc  io  nodro  pitu  iecoadM.  m 
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les  sacrifices  à  la  peur  que  Carat  fit  dans  et» 
temps  funestes,  on  peut  citer  une  leltreécrite,  le 
."50  octobre,  à  Hobesjtierrr.  et  fftie  Mallet-Pi  [i.:ni 
insérée  dans  son  Mercure  i/ritaunique ;  l'altbé  Uo- 
rellet  en  donne  un  extrait  dans  ses  Mimàm 
'tome  2,  pag.  li  et  45)  :  «  Votre  discours  sur  k 
<«  jugement  de  Louis  Capet  (  t  ce  rapport  ^iirltn 
«  puissances  étrangères)  sont  les  plus  beaui  mor- 
«  eeaux  qui  aient  paru  dans  la  révolutîoQ;  ili 
]i;tssfTonl  dans  les  t'eoles  de  la  répuMiqut 
«  comme  des  nunlèles  classiques,  etc.  ;  «  et  aura 
la  diute  de  Robespierre ,  Carat  écrivait  que  «  ras* 
«  quence  de  ce  monstre  était  un  rabâchage  êknet, 
«  un  bavardage  insiijnijiant.  »  Disons,  non  pour 
justifier  Carat  mais  pour  l'excuser,  que  peutUal 
tout  le  règne  de  la  terreur  il  vécut  sous  le  gfan*e; 
ipic  Moninnt  \i'  dénonçait  "  connue  rm  roiitte-ré- 
«  voluUounaiie  plus  pervers  que  tous  les  gut>o* 
«  dins  ensemble  ;  »  qu'il  y  avait  nngt-Deui  dw6 
d'accusation  rédiges  contre  lui  ;  que  le  comité  de 
Mireté  pjenérale  était  souvent  pressé  tie  letrmlttirf 
au  tribunal  île  sang  ;  et  que,  même  après  le  9  ther- 
midor, Billaud-Varenne  le  poursuivait  eocere 
de  ses  fureurs.  —  L'an  "  de  I.i  rrpublique  venait 
«le  s'ouvrir.  Carat  voulut  publier  une  feuillf  pmo> 
dique  intitulée  :  Jomnutl politique  et philosfjiihiqitt , 
mais  ce  projet  resta  sans  exécution ,  et  on  n'es 
connaît  que  le  discours  prèliininaire  [\).  C.rtrif  ne 
larda  pas  a  être  nommé  connuissaire  tie  l'inslruc' 
tion  publii]ue.  Ginguené  lui  était  adjoint;  et 
riialtu'I.  s cretaire  général,  ayant  été  desliluï 
(14  lévrier  17'J5j  par  une  lettre  signée  (iardt  it 
Cinguené,  se  vengea  en  faisant  imprimer  no 
pamphlet  curieux  intitulé  :  Garât  et  Gin^wr. 
membres  de  la  commission  de  l'instruction  pabttqnn. 
intrigants  et  dilapiduteurs  (in-^"  de  IG  pages)  ;  c't^t 
un  libelle  empreint  de  toute  la  licence  de  l.i  prt^« 
à  Cl  lté  époque.  —  L'école  normale  avait  ouvert 
ses  cours  au  mois  de  novembre  IT'Ji,  $ou^  1^ 
direction  des  représentants  Lakanal  et  Delevre, 
nommés  commissaires  par  la  convention,  (.ant 
fut  choisi  pour  professer  l'analyse  de  ientendemrid 
humain;  il  avait  pour  collègues  Lagraiijge  etL4- 
place ,  Monge  et  BerthoUet,  Hafiy,  Daubenlm  et 
Thuiiin,  liuaclie  et  Mentelle,  Volney  etTander* 
inonde,  Sirard,  lUrriardin  de  Saint-l»icrre  et  h 
Harpe.  Carat  lit  sa  première  leçon  à  la  tin  de 
décembre,  et  la  termina  ain^,  après  avoir  parléde 
Ba((i:t    lit'  l.orkc  et  de  tontlillac  :  <  !1  va  vingt 
«  ans  que  jc  les  médite ,  mais  je  n'ai  pas  cocon 
«  écrit  une  seule  page  ;  c'est  au  milieu  de  veos 
n  que  je  vais  faire  l'ouvrage  :  nous  allons  le  f  i  n 
«  ensemble,  Maguère ,  et  lorsque  la  haelie  rhii 
«  suspendue  sur  toutes  les  têtes,  dans  ce  jieni 
«  universel  auquel  nous  avons  échappé,  un  dtf 
•t  regrets  que  je  donnais  à  la  vie  était  de  mourir 

{■)  Imprimé  à  Pari»,  cbes  J.*J.  Smitt,  an  3  (17941,  I>w>- 
la  Uiàtiogtaphù  dei  Journanj,  M.  Dcschirn*  cite  (|>a^  aSO'  i.* 
Journal  poliliqut  et  phUOêophtijue,  ou  ConstUeraluMi  ptntdr- 
«ar  tu  rapporU  4*1  événitmiUê  du  teatpt  amcjn  ptmêfm 
fie  l'art  iocmI,  4antll  n'tpwv  qa*yo  muI  «min  é»4h  pagt* 
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%  «HttUiafter  à  o^é  à»  l'^ehafaiid  l'ouvrage  auquel 
«  jt  m'étak  il  l««gtMDpt  préparé.  »  DaM  «a  m> 

conde  leçon  il  exposa  son  plan ,  et  il  en  resta  là. 
11  ne  flt  donc  que  deiuL  4iacouri  écrits  ;  »  la  suite 
du  premier  s'engagèrent  Ict  dëbats,  et  le  profe»- 
»eur  trouva  un  adversaire  redoutable  dans  l'auteur 
du  livre  f)es  erreurs  et  de  la  t^ité,i\\\i  le  combattit 
iiHii  force  et  l'embarrauai  il  detuanda  du  leinps 
pour  rëpoadie.  Stbit-llarliii  «mUmia  vivement 
la  lutte  après  le  second  discours ,  et  celte  lutte  fui 
appelée  la  bataille  Garai;  elle  fit  beaucoup  de 
bruit,  quoique  livrée  dans  le»  champs  obeenn  de 
l'idéologie.  Après  les  deu  premières  séances  il  y 
eo  eut  deux  autres  consacrées  aux  déliais  iuipro- 
lisés,  et  où  le  prQfe».<«ur  Saint-Martin  et  d'autres 
nw«  priiwH  iMipà  loiirlA  parale.  Gmtdu  cet 
uNdtVéltaiNi 

QuiconquA  avec  moi  s'entreUent 
Bembk  di«po*rr  dr  mon  ime; 
8HI  tent  vivciiu  nt  il  m'i  nltomiaei 
Et,  •îl  al  Ivtt ,  il  nw  aoutiei^. 

Chcnicr  dit  dans  son  Tableau  historique  de  t état  et 
du  orogrés  d«  (a  {iUérature  :  «  Chargé  d'enseigner 
«  cette  analyse  (de  l^ntendenienl),  M.  Garât,  par 
<  ion  ImagimlUm  hriUânte,  a  rendu  la  raison 
«  lumineuse  ,  genre  de  service  que ,  dans  les 
«Questions  encore  abstraites,  la  raison  ne  peut 

•  devoir  «niTaax  t^dents  d'un  ordre  supérieur... 
«  Celte  centaine  de  pages  renferme  plus  d'iilées 
«  saines,  plus  de  vues  profontles,  plus  de  substance 
«  i^ue  tous  les  gros  livres  des  mélaphj^sicieni  de 

•  la  vU^le  école...  Le  court  de  II.  Garât  Ail  intcr- 
«  rompu  par  cet  nscendatit  des  circonstances  qui 

•  souvent  empêchent  d'achevçr  ou  de  publier 

•  d'escelleutt  écrits,  etc.  «.Cofaiet ,  dcus  tes  0rm- 
nuàritutitut  (1S00),  porte  sur  le  cours  de  Garât 
un  jugement  en  tous  points  contraire  à  celui  de 
Cbcnier.  il  trouve  le  professeur  obscur,  entortillé , 
kboeœ^  .<  «  n  eût  été  bien  habile ,  dil-il ,  s'il 
"  PÙt  pu  seulement  enseigner  à  ceux  qui  suivaient 
«  SCS  leçons  l'art  de  le$  comprendre.  >  ^e  malin 
critique  ajoute  que  Carat  vendait  au  CmumraUur 
la  copie  de  ses  leçons  à  fliion  de  dix  louûs  la 
ftuille;  niais  cela  mOnie  prouve  cond)ien  était 
grand  le  succès  obtenu  par  le  professeur  (1).  I  n 
de  tes  âèvet  lui  adressa  dans  son  long  enthou- 
liasrac ,  une  épllrc  qui  n'a  guère  moius  de  sept 
cents  vers  ^yt^xand^ioS)  et  uoot  voici  ui^  e'ciian- 
liUon  : 

iti  t'entendi«,  6arat,  un  nouvel  univcra 

^UOnanllQH*  TYffffmî l^rrf*  «jfitldif- 
noneé  i  la  coBVunlioB  hncpoUliiiue  de  Gant  cl 

^  (1)  Le  cou»  «k  amX  m  troutc  rcprodutt  du*  ta  Simm  iit 
MniMrMlM,  tMwOlMa par  tle*  tténofrtifikaê  U  rmut  par 
Iwyn^imwi,  mvunSlm  toSb» ,  Pan» ,  laoOitnwlwdwI'tt- 
pifN  14I*ML  grtnmwui  tome  t  U.,  m/m  10-tO, 
fin;  tmm  !«•  dniMaC*.  pas*  aOS-St;  tons  3,  ié.,  pa- 

5»  l'iea,  jttmyà»  vit  longne  mtrédê  Lviùa-Clauitt  deSoimi- 

A^tre  «tcOMMi  «tarai  iFifta»«l|*bHl*<i*»  PNW* 
XV. 
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sa  prétendue  ap^ogie  de»  mastacres  de  septem- 
bre, Garât  ta  piétanla  au  aamité  de  sAreté  gêné- 

raie,  qui  écouta  sa  justification,  l'invita  à  récrire, 
et  U  publia  «es  Méatoi/ru  sw  la  pévoiutkm ,  ou  Mst 
posé  iê  ma  aawiMf»  dbur  lar  tfftdtts  tt  «Uuu  la$ 
fouctwnt  f»Miqu9s{\).  C'est  un  ouvrage  curieux 
pour  l'histoire  de  la  eonvention.  «  Il  m'a  été  im- 
«  possible,  dil  l'auteur,  de  me  séparer  desévéne- 
•  mantt  )  ja  na  voulait  écriae  qu'un  mémalra,  i*ai 
■  presque  écrit  une  histoire...  C'est  la  première 
«  fois  peut-être  qu'on  a  écrit  l'histoire  d'une  puis- 
«  sance  absolue  sous  le  règne  et  sous  les  yeux  de 
«  cette  puissance  même.  Je  l'ai  lait  tans  aucune 
<t  crainte  ;  j'attends  que  l'on  m'apprenne  si  c'était 
•*  sans  aucun  danger.  »  Un  ne  peut  nier  qu'U  u'y 
adt  dant  cette  eotrcfviia  du  aouraga  et  dea 
dangers  de  plus  d'un  genre  ;  le  plus  grand 
était  celui  de  heurter  l'opinion  encore  bien 
égarée.  Aussi  Garât  parle-t-il  dans  son  livre  du 
ch4time$tt  du  denùet  roi.  «  il  piateste ,  dit  Uoiclv 
n  let(â),  que,  s'U  n'avait  pas  cru  Louis  .\V1  cou- 
«  pable ,  ii  aurait  donné  sa  déoiisaioa  plutôt 
«  que  d'altcr  lui  tigniler  ton  arvAt...  Ccit  une 
«  étrange  démarche  de  venir  après  coup  faire 
«  une  tt  lle  confession  qu'on  ne  lui  demandait 
<x  point,  et  se  ranger  vodoutairement  pariui  les 
>  auteurs  de  ce  grand  «rinc  ■  Pans  le  nombre 
des  n'vélations  de  Carat  se  trouve  celle  de  la  lec- 
ture qu'il  ût  à  Kobeapicrre  d'un  Mémoirt  aux  dém 
partmtwk.  de  KniMÎIbiQ  aitffé«e  de  «e  juge  de 
son  œuvre,  qui  M  anail  été  choisi  par  la  camilé 
de  salut  public  :  û  suppression  du  mémoire  fut 
ordonnée,  et  douie  milie  txempiairet  eu  furent 
brùlék  Dana  ka  demktt  jourt  de  ton  cKlsfance, 
le  25  novembre  1705,  la  convention  organisa  par 
un  décret  l'Institut  natioml  d$s  sciences  et  de*  arts, 
fondé  par  la  eonalitutiun  da  Fan  3  (article  2»8). 
Presque  tous  les  professeurs  de  l'école  normale 
furent  appelés  à  en  faire  partie,  et  (iarat  fut 
nommé  le  second  (après  Volney)  daus  la  seconde 
dtité  («dàmeer  «mmIm  «I  foUtiqmu»     teatlon  > 

analyse  des  sensations  et  des  idccs) .  —  En  17%,  Carat 
fut  élu,  dans  le  département  de  Seine-et-Oise , 
membre  du  conseil  des  anciens,  mais  non  sans 
avoir  été  insulté  dans  l'assemblée  électoraia.  La 
23  juillet  1797,  Henri  I  arivière  renouvela  contre 
lui,  dans  le  conseil  des  cinq-cents,  l'accusation 
dTavoir  Mt  l'apologie  dia  ■wwttctaa  de  septembre  ; 
et,  le  lendemain,  Garât  fit  imprimer  sa  réponse 
(in-S"  de  2  pages)  avec  ce  litre  :  Dominique-Joseph 
(iarat  à  Henri  Laricièrt,  membre  du  conseil  des 

cinq'^eMtÊ.  La  }ttrtilcatlan  était  faeila,  aait  eHe 
fut  trop  vive  et  accompagnée  de  grosses  injures. 
^»ffès  ta  révolution  du  18  fnictitJkMr  an  5,  Garât 
ht  paflé  Hir  la  Mrta  décupla  de  candidalt  paur 
le  pciibtanitiit  de  lartliéteBiy  an  dhrealolrn. 

W  Pub,  J  -^-  aiB>i%  «0  a  I11WV,  Id^  d*  m  pÊtm.  Ok» 

mémoires  furent  traduit»  et  extraits  dana  plunienr»  Jouman  al* 
lemands,  et  imprimes  »éparéiTient,  Leiptick,  1795,  in-tt°(£raeA|. 
Il»  ont  été  repmdult!*  par  MM.  Bucbcsel  BsoR,  okm  Imt  JWé* 
(«ire  parUmnUoiTt  de  la  refa{m/aMl|t.  ia,tS*llv*yMa,  MHk 
|2>  JtfàMVW,  t.  2,  p.  46-M. 
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Parmi  cei  candidats  figuraient  Prançoif  de  Neut* 

château,  Merlin  (de  Douai),  Monge,  1<  >  ^v'iuTaiix 
Mnsscna  ot  Ailgfrrnn  le  lon(lriiiruii  (S  scplcmUre), 
<iarat  fut  égalctuciil  conijim  sur  la  liste  docuple 
formée  pour  donner  un  suocesaenr  è  Csmot.  On 
sait  que  les  (  Iioi\  toinf)fTent  sur  François  de  Nctif- 
chdteau  et  Merlin  (de  Douai).  Comme  membre  de 
rinstftiit.  Carat  fit,  cette  même  année»  Tanalyse 
des  mt'moires  envoye's  sur  l'influence  det  signes 
dans  la  farmation  des  hîi'es.  —  V.n  1708 ,  nprès  avoir 
répondu  à  un  article  sur  les  dangers  de  la  dictature 
(wf,  Jfonifettr.  an  6,  p.  104),  il  se  laiNa  nom- 
iiu  r  .inibiissadeur  à  Naples,  snns  s'cnib.uTasser  si 
l'bommc  qui  aTait  signifié  son  arrêt  de  mort  au 
chef  de  la  maison  de  Bourbon  serait  bien  accueilli 
par  un  roi  de  cette  maison.  On  trouve,  dans  le 
ilouHeur  do  l'an  fi  f  |).  2Gr>-2f!T  \  tes  discours  qu'il 
adressa  au  roi  et  à  la  reine  des  Deux-Siciles.  Il  fit 
des  instances  infructueuses  en  fareur  des  patriotes 
nnpolltnins  qui  languissaient  dans  lf>  fcrs;  cnlin, 
rassasie  de  de'goùls,  sans  défense  contre  les  dé- 
dains et  les  sarcasmes  des  courtisans ,  il  se  hâta 
de  demander  son  ra|ipr  l,  et  revint  à  Paris.  Pen- 
«Irtnt  son  «ibsence,  il  avait  «'tt'  porte  une  troisième 
fuis  candidat  au  directoire  pour  la  place  vacante 
par  la  sortie  de  François  de  Neufchâteau.  H  fiât 
bientôt  élu  au  conseil  des  anciens,  et  nomtnt'  se- 
crétaire. —  Plusieurs  gens  de  lettres  s'étaient  alors 
réunis  pour  donner  une  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  sous  la  direction  de 
Suard,  qui,  selon  sa  coutume,  ne  fit  rien  et  ne 
revit  aucune  épreuve.  Sélis  s'occupa  seulement 
d«  premières  feuilles,  et  choisit  pour  le  rem- 
placer* Gence ,  qui  eut  pour  collaborateurs  de 
Wailly  et  l'abbé  de  Vauxclle.s.  Le  discours  préli- 
minaire fut  rédigé  par  Garât  :  «  L'auteur,  dit 
«  Chënîer  dans  son  Tableau  historique  déjà  cité,  y 
«  cxposp,  avec  autant  de  brièveté  qne  il'rieg  nice , 
«  ce  que  doit  Ctre  le  dicliounaire  d'une  langue , 
«  ce  que  fut  dans  l'origine  et  ce  que  devint 
M  successivement  le  Dictionnaire  de  r.\cadomie. 
«  Beaucoup  d'idées  Itiminenses  sur  la  marche 
a  progressive  de  notre  langue  t-l  uièiiie  de  notre 
«  litt^ature  sont  rassemblées  dans  cet  excellent 
«  discours,  où  l'on  reconnaît  .M.  Garât  (1).  »  Dans 
l'an  7  (1798),  Bonaparte  soumettait  l'Egypte,  où 
quarante  mille  n-ançais  étaient  allés  reporter  la 
civilisation  depuis  longtemps  éteinte  dans  son 
l»remier  berceau,  f.arat  reparut, au  /yr«  républi- 
cain pour  y  faire  un  cuui>  sur  l'EgyjUe  et  sur  l'his- 
Ulin  de$  Phaimm;  il  disait  dans  le  programme  : 
<r  Ftr  f^^yptr  se  pre'pareiit  pntir  l'Asie,  pour  l'A- 
«  fhque  et  pour  l'Iùirope,  des  révolutions  qui  vont 
«  tout  changer  sur  la  terre;  »  et  11  annonçait  dût 
W  douze  discours,  dont  le  plan  donné  par  lui  for- 
mait le  plus  vaste  ensemble ,  et  qui  seraient  ter- 
minés «  par  des  considérations  générales  sur  ce 
«  qu'a  &é  TÉgypte  dans  les  temps  connus  de  l'his* 

|1|  Cette  (.inijuiLine  «diUon  du  UiUumn&irt  de  l'Académie 
parut  chex  bmii»,  «m  6  (nw>i,2  vol.  faiiaavcc  noln,  dlc  a 
éU  utilcnwut  couulté«  dans  ic  trAVftil  «k  la  «kinièra  édition. 


I  K  toire,  et  sur  ce  qu'elle  peut  devenir,  ^gouveniée 
"  ou  dirigé  par  la  république  française.  »  Garât 
prit  une  grande  part  aux  travaux  <Uj  con^^il  des 
anciens;  il  parla  sur  les  domaines  engagés,  sur  U 
fixation  des  dépenses  du  ministère  de  l'intérieur, 
sur  les  prises  maritimes,  sur  rodiense  loi  il  s 
(U  igcs,  qu'il  appuya  en  citant  l'exemple  de  l'An* 
gleterre  et  de  l'Irlande,  ce  (pii  changea  en  haine 
ine\iini;iiit>le  la  longue  amitié  de  Morellft.  CtA- 
net .  (pli  venait  de  publier  ses  Ktrcnnrî  à  l'InHilid. 
disait  (p.  117)  :  «  Comme  homme  d'ttat,  Garât  a 
«  la  vue  basse...;  ajoutée  à  tout  cela  sa  fat* 
t  blesse...  :  c'est  pourquoi  il  a  senî  tour  à  tour 
«  les  partis  dominants.  Dernièrement  il  a  parle 
«  pendant  trois  heures  pour  appuyer  l'infâme  loi 
n  des  otages.  <>  Garât  voia  la  déportation  des  énii- 
j^rés  naufragî's  à  Cjiliiis  ;  il  fil  approuver  Id  n^o- 
lution  qui  dcterniinuit  des  indemnilt^s  pour  le» 
possesseun  du  fameux  leu  de  paume,  fionné 
président  du  e(»nseil  le  20  janvier,  il  eut  à  pn»" 
noncer,  le  lendemain ,  le  discours  d'usage  sur  le 
triste  anniversaire  «le  la  mort  de  Louis  XVI.  C'était 
encore  une  fête  nationale!  et  l'on  rcnonvd.iii  ta 
France,  ce  jniir-là,  le  serment  de  haine  a  la 
royauté  et  a  l'anarchie.  Le  discours  de  Carat  fut 
imprimé  (in-9*  de  6  pages)  ;  il  commence  en  eit 
termes  .  «  Lorscpie  le  canon  retentissant  dans 
«  cette  va.ste  cité,  comme  au  jour  où  devait  s'cx^- 
«  cuter  le  plus  grand  acte  de  justice  nationale,  nous 
«  a  arrachés  au  sommeil,  etc..  Ici  la  solennité 
«  est  dans  l'événement.  Grand  ef  piii>s.iiit  lïïel 
«  d'une  révolution  et  d'une  nation  destinées  i 
M  appeler  sur  elles  les  regards  et  VimUatitm  de 
"  genre  humain.  »  Tel  était  encore  .sinon  l'écrit, 
du  moins  le  langage  obligé  du  temps.  G<uat, 
comparant  le  jugement  de  Charles  1"'  et  celui  de 
Louis  XVl  :  «  Oui,  s'écriait-il,  et  ce  sera  sur  cet 
"  deux  juf;f'itien!s  le  jnj^cment  définitif  des 
«  ck-s  ;  celui  de  Charles  est  l'opprobre  de  la  oatioa 
n  anglaise...;  celui  de  Louis,  en  rendant  le  plos 
n  éclalant  témoignage  au  respect  de  la  nation 
"  française  pour  fit  justice  el  pour  ses  formes,  e>t 
«  l'un  des  gagci  de  sa  lilu  rl;.'  iiuuiortelle.  »>  G^rat 
parle  ainsi  de  ce  discours  dans  sa  notice  ma- 
nuscrite :  «I  C'était  bien  la  fal;ilité  qui  \oiilriit  qir-^ 
«  M.  Carat,  après  s'être  trouvé  ministre  de  la  jus- 
«  tice  en  ce  juur  terrible ,  se  trouvât  président  én 
«  conseil  des  anciens  dans  une  de  m>s  comménin- 
"  rations...  »  Il  essaye  ensuite  et  poursuit  long- 
temps i'apologic  (lifiicik  de  son  discours  :  il  aurait 
dil  se  borner  à  ne  parW  que  de  ses  impresén» 
et  de  ses  sentimenis  (1).  Le  7  fêvrier,  Garst  prit 

(l]Gorat  fut  loi-i(;t<'iii|  -  ("jur-mvi  jmuii  -  nri'l-.^'urcux  diurûxl. 
Colnet,  dao*  K»,  £t>e»nt*  à  l'Institut,  «n  IMO,  Oi^t  jp.  lU;: 

0«nit,  tanjptift  nttpti  de  bitjeBr  et  d'c»rvir, 
A  toi||ottn  le  wcrat  de  dii«  btaiw  et  aelr  ; 
'    S'eximncr  (rMchcawat  lui  Mioble  p*t  trop  hèU; 
En  s.-sii«ut  MM  pay*.  Il  veut  «auTcr  M  této. 
Poric-t-il  à  LqhJp  t^rrét  de  ton  trepaa, 
Il  ad  min:  en  M'^rct  rt  ne  «'en  défeM  pM; 
D'une  pan  l'équité,  de  l'autre  ta  covMsBee, 
Il  plcuri-  la  victime  et  l>f^nit  l.i  ■'cnteooe. 

Oo  fit  pa;vr  cher  à  Carat  sa  boabomte  et  la  c«l«bnté;  et  Mi* 
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b  parole  «pris  la  kcture  du  rnsMage  du  diree- 

ti^  qui  annonçait  le^  nouvelles  victoires  de  Tar- 
in^e  d'Italie  et  son  eatrtfe  à  Maples.  It  saisit  cette 
occasion  de  se  plaindre  du  roi ,  dont  !l  aecou  la 
mauvaise  foi,  et  qui,  |p»n«l;inl  son  aiiihassade, 
l'avait  (ral)ni  (l  eiitourr  d'espions  qui  ne  U  quittèrent 

plut.  Il  in^lAla  sur  ta  nécessité  de  rendre  l'Italie  à 
jamais  indêpendmUe  «t  Ubrê  :  *  C'est  ti,  disall-ll 

•  en  tcriniiiant  son  iliscours  'in-S"(lo  H  pap{es),quc 
«  les  Houiains  devinrent  les  arbitres  de  la  terre  ; 

>  et  ce  n'est  pas  à  leur  fortune,  dont  on  a  tiint 
X  parle,  qu'ils  fiirent  redcraCles  de  leurs  succès. 
«  i. 'Italie  est  romme  un  vaste  plateau  k  \v\v:  autour 
«  lie  l'Europe,  «le  l'Afrique  et  de  l'Asie,  qu'elle 
•e  rcganle  et  (pi'elle  touche  comme  pour  en  ob- 
■  server  et  en  re'gler  It  s  destine'es.  Les  Romains 
«  «crvin  nt  des  avaritaj^es  de  cette  situation 
«  pour  ravager  l'univers  ;  les  Français  s'en  si'rvi- 

•  root  pour  en  être  les  bienfaiteurs.  »  Après  la 
lecture  du  message  stjr  l'assassinat  des  plenipo- 
tcatiaires  français  à  liastadt.  Garât  prononça,  à 
la  aéance  du  5  mal  *  un  discours  (  In^  de  10  pages  ) 
dus  lequel  il  dévoua  les  auteurs  de  cet  atti  fitat 
à  la  ven^î^ance  de  tous  les  peuples,  et  il  se  char- 
gea tle  prononcer  l'oraison  funèbre  des  victimes. 
A  la  ««'ance  du  8  mat ,  il  lut  un  autre  discours 
(in-S"  df  <>  pap;('s}  en  présentant  l'iiommaj^e  des 
Tableaux  historiques  des  campaj/aes  et  révolutions 
ihalie  pendaiA  let  ani  \  Ct  tïl  d«  tète  réfW' 
Uicaine.  Il  lit  aussi  plusieurs  rapports,  l'un  sur  la 
rhi)!utioii  (lu  cùustil  des  cinq-cents  qui  annulait  le 
tnbumi  du  deparltinent  des  Bouclies-du'H/iône  {'in  8" 
de  26  pages)  ;  l'autre,  sur  la  résolutiom  du 29  prai~ 
rial  an  7,  relative  aux  délits  de  la  presse  (in-8" 
de  44  pages).  U  prononça  au  champ  de  Mars,  le 
16  septembre  1799,  l'^o^  de  Jwhert  (1  ).  Il  prit  la 
défense  de  Blanchard,  commandant  de  la  garde 
du  corps  législatif,  et  fit  renvoyer  aux  tribunaux 
nue  dénonciation  dirigée  contre  lui.  Il  défendit 
François  de  Neufchàteau,  accusé  pour  sa  circu- 
laire sur  les  élections  ;  enfin  il  se  rendit  l'avocat 
de  Sieyes,  attaque'  dans  le  Journal  des  hommes 
Uhes.  comme  Toulaot  rétablir  la  royauté.  Garât 
vanta  son  civisme,  SCS  lumières  i  l  ses  services 
ilans  la  révolution  :  «  Celui,  disait-il,  à  <jiii  un 

•  assassin  royaliste  a  tire'  ua  coup  de  pistolet  ne 

>  peut  être  un  ami  de  la  royauté.  >*  Il  fit  l'éloge 
des  trois  dis<:ours  prononc^'s  par  Sieyès  au  champ 
de  Mars,  n  discours  pleins  de  la  majesté  de  la  ré- 

•  publique ,  et  dont  l'un  fut  prononcé  an  milieu 
«des  coups  peutp-étre  meurtriers  {  i  I  ni  diri- 
«  gcait  vers  lui.  »  Sieyès  était  alort.  ilirt  <  tt  ur. 
baos  uoe  autre  circonstance,  Uarat  s'éleva  éner- 
giquement  contre  les  dilapidateurs  de  la  fortune 
publique,  et  il  parut  désigner  Hewbell  :  Rewbcll 
u'élail  plus  directeur.  Il  n'oublia  pas  qu'il  devait 
quelque  reconnaissance  à  Barrère,  en  racosant 
et  en  rejeUnt  sur  KUaud-Varenae  les  excès  de 

foua  l'UMMnblée  cunstituante,  les  fMacMm  dM  AtUit  #M 
tru  avaifritt  Inventé  ce  triste  «obriqmit  :  Ccrm-Gmif- JfWM(« 
(I]  Ptfia,  ftn  tt,  ln-S«  de  32  pagM. 
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la  terreur  t  en  conséquence.  Il  s'abstint  de  foter 

pour  la  loi  d'amnistie  dont  lîillaud  aurait  profité, 
il  présenta  au  conseil  l'ouvrage  posthume  de 
Comlorcet,  intitulé  :  Moyen  d'apprendre  à  compter 
sûrement  «t  mee  fadlitè.  Il  prononça  un  discours 
sur  les  î;nu;nes  parlées  ou  errites,  à  l'orc  f^ifMi 
d'un  ouvrage  fait  par  l'auteur  de  la  PasigrapUie. 
Lorsque  Courtois  fit  un  rapport  contre  les  jaco* 
]»ins,  Carat  réclama  un  comité  général,  et  s'op- 
posa à  ce  que  les  noms  des  coupables  de  la  conspi- 
ration dénoncée  fussent  publiés,  afin  de  laisser 
aux  autorités  le  soin  de  1rs  poursuivre.  Déjà  les 
afTaires  de  l.i  v'5iiil'li(ini'  étaient  dans  un  triste 
état  au  dedans  cl  au  dehors.  L'harmonie  n'exis- 
tait plus  entre  le  directoire  et  les  conseils.  Dans 
la  séance  des  anciens  [\"  a  i  t  !T!)0),  Carat  (it 
rapporter  l'article  de  la  loi  du  lU  fructidor  an  5, 
qui  conférait  au  directoire  la  censure  sur  la 
presse.  Le  28  septembre,  il  fit  partie  avec  Cornet, 
l.aloi,  Régnier  et  Letourneur,  dt^  la  commission 
chargée  d'examiner  la  résolution  du  conseil  des 
ciiKj-oents  qui  dédarait  «  traîtres  à  la  patrie,  et 
"  devant  être  punis  de  mort,  les  généraux,  mi- 
«  nistres,  directeurs,  représentants  du  peuple, 
»  négociants  et  tous  autres  citoyens  qui  pour- 
1  raient  accepter,  proposer  et  appuyer  des  con- 
"  ditious  de  paix  tendantes  à  modifier  en  tout  ou 
en  partie  la  constitution  (de  l'an  3),  ou  altérer 
«  rintégralité  des  parties  du  territoire  de  la  ré- 
M  publi(|ue.  M  Le  rapport  fut  fait  par  Cornet,  et  la 
résolution  rejrtée  à  une  grande  majorit»-  le  8  oc- 
tobre, jour  uù  Bonaparte  débarquait  a  Fnjus. 
nienldt  tout  se  précipita  vers  UD  ordre  nouveau  : 
la  république  avait  fini  son  temps.  A  la  suite  d'un 
dîner  donné  par  Bonaparte ,  peu  de  jours  avant  le 
18  brumaire,  le  général  eut  avec  Garât  un  entre- 
tien, dans  lequel  il  s'expliqua  sur  les  besoins  de 
l'épotpie.  Carat  l'invita  à  ne  pas  compromettre 
sa  gloire  dans  des  troubles  civils  :  «  Les  armées 
«  vous  appellent ,  dit-il  :  c'est  là  que  vous  serez 
«  toujours  grand  ;  »  et  soudain  Bonaparte  s'éloi- 
gna de  lui  brusquement.  I>ès  lors,  tant  à  Paris 
qii*à  St>Cloud,  Garât  essaya  de  détourner  la  révo- 
lution qui  allait  s'accomplir  :  c'est  un  témoignage 
que  Coîiicr,  dont  l'autorité  ne  peut  être  Ici  sus- 
pecte ,  lui  rend  dans  ses  mémoires.  Les  grands 
événements  de  brumaire  avalent  eu  lieu;  une 
nouvelle  constitution  était  prête  :  «  Quoitiue  Bo- 
«  naparle  n'interrogeât  que  pour  la  forme  le 
«  peuple  français  sur  cette  constitution ,  il  vou- 
«  lut,  pour  rendre  la  présentation  plus  aolen- 
<f  nelle,  qu'elle  fut  environnée  de  tous  les  pres- 
o  tiges  de  l'élo(]uence,  qu'elle  ne  lui  apparût 
«  qu'avec  la  garantie  d'un  nom  cher  aui  amis  de 
n  la  liberté.  Carat  fut  cliargé  de  l'adresse  qui  de- 
«  vait  l'annoncer  à  toute  la  France.  Carat,  qui 
«  avait  pressenti  tous  les  malheurs  que  la  rëvolu- 
«  tioo  du  18  brumaire  pouvait  attirer  sur  la  na- 
«  tion ,  toii«  les  dangers  que  courait  la  liberté, 
•  n'avait  UiàÀiuiulé  ses  craintes  ni  à  la  commission 
«  des  inipecteiir»  à  Paris,  ni  A  lo  cbambre  du 
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k  eouea  te  iàdMM  fc  SMmII.  Ge  ItatiihtAlh' 
«  politi(|ilft  de  BttiiAj|»alie  Ub  mëlff  de  {^lUk  pour 

*i  vouloir  '|tie  cet  orateur'  distinj^tii'  se  df^cl.irftt 
■  bautciuent  en  faveur  de  la  nouvelle  oi^anisa- 

*  tion  du  |Miu¥oiri  Garai  liérita  d'abonl  ;  Mats  V^- 

II  flr'chi^vint  t]iif^.  In  rt'volitlinn  rf-int  mnsrittiiiif-i:' . 
«  le  seul  ino^en  qui  restait  aux  atuis  de  leur  pays 
«  MOT  la  rendis  moins  Funeste  était  de  marcher 
«  frani^ment  avec  elle^  de  ^t-antir  la  Fraticr 
«  d'une  opposition  aussi  tlan^reUse  qu'itiulilp, 
«  Garât  ne  put  se  refuser  plus  longtemps  aux  in- 
«  «tances  que  lui  flt  faire  eelni  qu'on  tenait  de 
«  revêtir  iIp  la  toute-puissance ,  t't  auquel  per- 
«  sonne  encore  n'avait  su  résister.  Je  ne  pourrais 
«  qu'imparraiiement  exprimer  l'impression  que 
Il  son  discours  (1)  me  caiisâ  :  je  ne  pus  m'en  taire 
B  h  l'auteur;  jé  tïe  pus  lui  mrhrr  les  siniîitierlts 
it  pénibles  que  m'avait  fait  éprouver  sa  trop  bril- 

*  ianié  apologie.  Utle  ieul«  dbMirfatfDn ,  que  j'au- 
<•  rais  pu  me  faire  à  moi-même,  fuk  la  réponse  de 

*  Carat  :  Mon  nmi,  nit  dit-il  avpc  Ifs  arcpnts  de 

*  la  plus  profonde  tloull-ur,  il  fallait  empéeher  la 
k  guerre  eMk,  Eh  efl^t,  etc.  (2).  »  t*eu  de  jours 
aprt'.s,  r.afnt  se  trouva  le  dixième  îtiscHt  sur  la 
liste  de  soliante  sénateurs,  bdmbré  d'abord  fixé 
pet»  la  ttoU««lle  «obstltUtion.  Le  jtatli  !800,  il 
prononça ,  dans  une  séance  extraordinaire ,  un  dis- 
couH  sur  la  bntaille  de  Le  23  septembre 
(1''  vondemiairc  au  U;,  dans  une  soIeUtiité  tiatio- 
nnlc  à  la  place  des  Vlétbires,  11  lut  un  tlfès^Ionj; 
Élogr  funèbre  des  gént'f^ux  Klr'fnr  ?i  Desaix  iii-S" 
de  107  pages),  àu  pied  du  monument  qui  leur 
était  éleré.  L'orateur,  seluti  les  vieilles  fbrmtiles 
académiques,  n'oublia  pas  de  faire  entrer  dans 
son  discours  l'éloge  du  chef  de  l'Ëtat;  cependant, 
si  Ton  en  croit  Bourrienne,  Bonaparte,  ^ui  trou- 
vait réIo<fUettce  de  GM  tn^i-mK^àà»,  tîtalt  ét 
la  pins  maomise  hutnenr  en  revenant  de  la  place 
des  Victoires,  et  il  dit  :  »  Concevez-vous  un  ani- 
•r  mal  comme  Garât?  Quel  enfileur  de  mots  !  j'ai 
n  i-ié  obligé  de  l'écouter  {tendant  trtfis  heures  !  » 
Néanmoins  Gnrnt  uf  parlait  qu'aTt«c  atimlrarKUi 
du  héros;  et,  dans  ses  rÉves  ulopiques,  il  écri- 
vait t  >  C*est  Uh  gfrand  homnitï.  Uuarid  il  bbUs 
«t  aurrt  elaMis  sur  des  î)ases  solides,  Il  sentira 
«  tout  ce  ijuc  le  rôle  de  Tondalcurou  dé  rébovd- 

*  teur  dfe  la  liberté  a  de  sublime...  »  Bduaparte 
encbantalt  Garât  eh  lui  parlatit  de  littérature ,  de 
Sdeilce,  tlf  mnr  ile,  de  la  prô[nc;i(iou  des  lu- 
mltres,  de  la  reforme  des  in!ititutiuu&  et  de  la 
tléctflsltif  de  se  cdtllbritftr  aut  progrès  dta  stêclé. 
En  1801,  après  l'attentat  du  3  nivôse  (machine 
infernale),  Bonaparte  dcmdUda  au  sénat  la  dé- 
portatloh  de  cent  trente  Individus  signalés  comme 
jacobliu.  Gdlltet  dit,  d«tai  Ités  UâàMUA,  qué  aenU 
dépoftiilba  Slë^  lii  MiJw  atraAtnUM/  que  le 

(1)  Ditemrt  prà»onei  pa*  Garât,  nutmiri  la  tomtttttion 
dm  conseil  det  ancunt  ,  aprft  In  itcture  du  tn  réiclution  lur  la 

priitntatien  au  ;  n;/ iV-  ^us  nuuvefUë  loi.-  •  j<id  !  maitaiet  de  la 
tipmtiliquê,  iéanci  du  23  /rimiim  B»  y  (14  d6cenlbre  U90L 
lli-a*  de  6  pages.  , 


d'un  tel  acte  de  iyrannié,  d^Une  tM)ndamhsti(Hi 
inns preuve  de  délit.-  que  le  Senàt  ayant  été  Sp^jelé 
à  sanctionner  cette  odieuse  mesure.  Siejès  pro^ 
nonça  Utt  lottjt  discours  écrit  pour  rsppta^éf,  e( 
que  C^i'àt,  fhiiigué  qu'.lii  lien  >\e  rechercheriez 
coupables  on  s'empressât  d'en  supposer,  se  len 
et  parla  éiet  utle  énérglqdc  W»|itth«i;  qu*ah«% 
Sicvèis  soutint  aUdacieusement  i^uë  l'attentat  dit 
nivôsé  rit  [tduvàit  aVoîr  été  commis  fJUe  pàr  l« 
jacobins  :  Garât  répondit  que  si  le  ministre 
«  de  la  ptAké  (Fouché)  isim  Ad  moins  hanli  , 
"  que  s'il  avait  seulement  avatî^Mpie  les  iudividiH 
«  dont  il  présentait  la  liste  eussent  été  capables 
"  de  le  commettre,  c'est  tpi'il était  sdf  IM  «UKto 
•«  vrais  coupables ,  av^c  lesquels  il  ne  poutait  les 
"  ronfondré.  Gàrat  njntitn  i|u'îl  lertait  lie  Fourh*^ 
«  lui-mêmë  que  tous  les  indices  recueillis  par  »a 
*  police  le  HtUbbidént  I  fees  Mchei  ftssaMÙis  i^ai 
«  Ufe  Sembldiéht  prendre  te  uias(jue  il*  rnvaliitts 
it  r|Ue  ptitir  rendre  lA  royautt"  plus  efl>oyable  aux 
«  yeUx  des  républicains.  »  Le  sunal  eflVay^  W- 
site,  recula  devant  la  sënctlon  du  crime  i^u'on  lui 
dnrnnde;  il  homme  Une  commission  pour  ms- 
uiiner;  il  Veut  Sb  UlétUiger  lé  temps  de  conférer 
avec  lé  pHimler  feoftild.  BMi^mé  se  motitte  ta*- 
content  ;  il  rtOtilie  qUé  ce  ne  soht  pds  des  remon- 
trances qu*on  demattdè  SU  st'Ilat,  ujais  l'urgente 
décision  dont  dépend  le  salUt  de  l'Klal.  Le  sénat  se 
i^uUU  prëci))itémment.  SieyèS  saisit  lUnstattt  où  la 
plupart  de  cclix  (lui  s'étaient  JleVes  ennlre  cet  acte 
arbitraire  (Garât,  Lanjuihais,  Lambrecbts,Cabaliis, 
Leilbir-Uroche,  Vimâr,  Volhe^)  sbht  abseitls.ctie 
lî)  nivôse  l'acte  arbitraire  dcVieht  uh  SénatUS-ciw- 
suite.  Et  «  au  moment  qUe  la  téte  des  véritablrs 
«  auteurs  de  la  machine  infernale  tombe  &ou>  le 
«  glaive  dé  lé  toi,  On  dotine  ordre  dë  mettre  i  it 

«  voile  le  vaisseau  qui  déporté  l'InMhrehce.  "  Ce 
fut  ta  première  grande  tache  datis  la  vie  de  Bo- 
naparte ;  et  remahiuons  qlie  Garët,  qui  itritH*' 
chi  devant  Roi  ^[  icrre,  osd  résister  à  cëlul  qui 
brisait  toutes  les  résistatlces.  DaOS  une  autre  cir- 
constance plus  grave  edcore,  il  mohtra  tuui  le 
Murage  du  dévOùenftHi.  Aitii  de  Mbreail,  il  écrïTii 
ce  discours  qUé  l*histoirfe  gardera,  et  qiie  le  vain- 
queur de  llohenlindèh  lUt  deVant  ses  juges,  qui 
l'admiraient  :  ««  MoreaU,  dit  Bourrienné  dans  M» 
h  ilémuires  Jl.  C,  p.  124) ,  prOnoUça  son  discOoK 
<  loi  s  des  plaidbli  ies.  Je  suS  dans  le  temps  qu'il 
«  avait  ete  fait  par  Uarat,  son  ami,  dont  Je  me 
r<  rappelle  parTaiteHitffat  biéU  itiie  BudiftaHe  tno- 
«  vait  l'éloquence  très-ennUyeusr  Ouoi  qu'il  en 
«  soit  de  cette  éloquence  et  de  l'opltiiou  de  Boiu- 
«  parte,  la  cotiduile  de  Garât  fût  noble  ttl  cHte 
«  ciccoiistâiioè  ;  èar  U  tié  pouvait  ignorer  que  60- 
c  naparte  lui  Saurait  madVaiS  gré  d'avoir  pr#té 
«  plume  au  seul  homme  dont  la  eloire  miliuir«, 
sans  égaler  lâ  ëiéfahé,  pOUtatt  le  lllll«  rfegankr 
■<  comme  un  émule  du  premier  consul.  »  —  Es 
1804  Garât  reparut,  pour  la  dixième  et  la  dernitft 
fois  y  dans  la  chaire  du  lycée  (|ui  avait  pris  le  M* 
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û'.Uàénte  de  Paris.  Il  tr.iitn  encore  «le  l'hiàtoire 
rie  \9  Grêcé.  Voici  ce  qiie  portait  le  programme  : 
t  Gi-and  tabUan  i|Ui  sferi  présenté  dans  tdtite  son 

•  c'tciulue,  ilt'pni';  fçs  courses  des  Pf-ln^c^f'^  jilsiin'à 

•  l'estinctittn  de  la  ligue  Acliéenne,  jusqu'au  mo- 
«  MeiK  «A  M  Qricê  n*est  \Asm  qu'une  pHtiincfe 

•  ronialrtfe.  a  Vingt-cinq  où  trente  discours  étaient 
annoncés,  yXm  cinq  S  n.r  dirroùrt  (sic)  sur  les 
sciences  des  Grecs  cl  sur  leur  philosophie,  etc. 
Cepehdatot  NèpOlifon  avait  pahlotitië  I  n»M  \  il 
i'iTail  fait  cfirtite  de  l'empiré  et  rninimn  !ant  de 
la  Légion  d'honneur;  Un  jour  il  lut  dtuianda  un 
phi|et  sur  les  pHtiinces  espagnole»  bMT|(u>s ,  dont 
il  voulait  faire  quatre  départements  de  la  bYance. 
Il  lui  ConHa  une  mission  en  Hollande  ;  cl  en  180f> 
Garât  publia,  sans  y  attacher  son  nutu,  un  Mé- 
mirtikrUt  iMIanée,  iM'Éttpopàlkli&»,  i^kemn 
^fr^f ,  rr)n  àspect  puhlir ,  li  sur  tes  tnayens,  .wit  th 
k  maintenir  dans  son  indépendance  comme  État, 
«Ir  Arf  tvteifr»  set  éimmm  prospérité  tmmit 
Mflbii  commerçante  (1).  Garât  propose  qUe  l'elApC^ 
nm  se  rende  le  protecteur  de  la  Hollande,  et  il 
termine  Ainsi  son  Uémoire  :  «  La  Hollahde  de 
■  pdnitsit  pas  aTdli^  aisdt  d'espttssions  poili'  sa 
"  reWnhaisf^.ince.  Tous  st*s  édificr-s  pulUirs,  les 
«  places,  les  bourses,  les  théâtres  se  couvriraient 
0  dfel  imafres  de  soh  bienraiteur.  On  ne  dirait  pas 

•  seulemëtit  de  lui  ce  que  dit  l'histoire  d'Ëlisa- 
«  beih,  de  Henri  IV,  de  Louis  le  Juste,  qu'ils  ont 

•  été  les  protecteurs  et  les  atoiis  de  la  Hollande  ; 

•  «1  dirait  tpill  !*a  afëée  dt  noufvatt  :  cet  adml- 
raMe  mdnument  dé  l'industrie  hunlaine  Serait 

•  encore  un  mrtttUftient  ite  la  gloire  de  Napo^ 
t  léon.  »  Au  retour  de  sa  mission  en  Hollande, 
Carat  s'était  présenté  aux  Tuileries  :  TislDpereut 
«rrlTail  de  la  chasse,  accablé  de  ralip;ue  et  mou- 
rant de  faim  ;  il  n'en  fut  pas  moins  pressé  de  re- 
cevoir sbn  mwyi.  Aptî%  un  répas  i\m  ne  dura 
que  (juelijues  minutes,  il  prit  deux  flalubeailx,  et 
conduisit  Garât  dan«5  un  cabinet  écarté,  oïl  il  vou- 
lut lire  lui-même  son  tnémoire  à  haute  voix.  Après 
cette  tecttirè  «  f|ui  datni  deux  heiires ,  Garât  allait  ife^ 
prendre  son  manuscrit  :  ^im,  non,  dit  l'empe- 
'  rtur,  je  le  ferai  imprimer  ;  «  et  en  eflet  le  mémoire 
partit  dans  Ife  Moniteur,  mais  avec  des  modifica- 
tions et  des  changetnenlB;  et  lorsque  de  son  côté, 
Oarateut  publié  l'ouvragé  tel  cpi'il  !'rnr>it  com- 
pté :  «  Savei-voiiS,  lui  dil  Napoléon,  que  vous 

•  Ueb  Aéunttt  c^ue  j'aie  tilrit  de  ebnfiance  en 

•  vous,  et  qu'il  fallt  que  j'estime  beaucoup  votre 
«  caractère  pour  ne  pas  me  fâcher?  L'irritation 
de  l'empereur  ne  tanla  pas  d  s'eir.iccr.  Peu  de 
temps  après  il  dit  ir  l'andacieux  sénateu  r .  <  i:h  bien, 

•  monsieurGaral,quevoulez-rousqile  je  fasse  pour 
«  vous?  parlex  :  Tous  savez  que  j'ai  dans  le  cœur 
«  des  fibres  qui  battent  pdur  yoIw.  »  —  Ce  fut 
ptu  avant  cette  éboque  (le  28  décembre  1803)  que 
Oaral,  présidant  la  2«  classe  de  l'Institut  (depuis 
l'Académie  française],  répondit  au  discours  de 

11)  Mtt  W  »  (UOah  li^dB  SB  tatHÊ, 


réception  de  Parny  pap[es  in-i").  11  ne  rraij;nit 
pas  de  parler,  et  dC  parler  longtemps  du  poème 
de  la  GÙelrre  lies  dUenx;  il  n'eut  garde  dé  sémott- 
cer  l'ailteur.  11  approuva  tut^iiie  ceux  r^tii  le 
louaient;  ttiais  il  approuva  aussi  ceuxqiii  leblfl- 
mafeM.  Le  dttétien  el  le  philosopKé  du  iKdfe 
reçurent  de  lui  le  même  hommage;  car,  disait-il, 
«  l'un  Veut  faire  sortil*  toutes  les  vertus  de  sa  foi , 
«  l'autre  de  sa  raison.  »  Mais  il  n'examina  pas 
quellM  MiM  pduvaieht  sortir  de  là  débatichb 
d'esprit  d'uh  poPte  Impiè  et  licencieux.  —  Sou- 
vent Niipdiéon  reprochait  à  Garât  son  enthou- 
siasme polir  ridéologie,  et  lui  disait  :  «  ËU  bletil 
ff  monsieur  Carat,  comment  va  l'idéologie  ?  >  Garât  a 
toujours  cru,  et  il  rt  dit  souvent  àvéc  une  f^laisfinte 
conviction,  que  lé  mépris  de  l'eitipcreur  pour 
l'Idéologie  étSit  la  cause  de  sa  chiite!  H  adtMMt 
toujours  néauni  iTi^  le  génie  du  grand  bdmrTie; 
et  le  4"  janvitr  1800,  jour  ort  lurent  rfeçUs  au 
Luxenlbourg  clntiuànte  drapeaux  donnés  au  ^ 
nat  par  Napoléon ,  Garât  sembla  ne  pas  troiiVer 
d'expressions  aRsez  foMes  pour  louer  le  chef  de 
l'empire,  et  il  Se  joignit  au  maréchal  IVrignon 
pour  detbandeir  fâreietloii  d'tin  are  de  triomphé 
ensbil  honneuK  AU  mOls  de  février  CaiMt, 
président  de  l'institut,  tint  félicllér  l'empereur 
après  son  retout"  d'Espagnc;  et  l'bratéur  aemléml- 
cien  ne  manqua  pas  de  T'élcvi  r  au-deSsus  de  tous 
les  souverains  qui  avaient  brillé  dans  le  monde 
il  y  avait  cependant  quelque  courage  dans  sa 
manièn  de  loner  l'abolition  dn  saint-oflice,  qui 
non-sculcnii  nt  dévOrait  des  victimes  innorentis. 
mais  e'iotijfuit  encore  la  pensée  et  ta  raison;  car  le 
despote  i|ui  venait  d'abolir  l^inquisition  atait 
établi  la  plus  intoléranté  censure.  Montrant  en- 
suite à  l'empereur  les  poi  tt  s,  h  s  savants  et  Us 
artistes  de  l'Institut  :  «  Vous  vujez,  dit-il,  en  eux 
«  des  wiltlens  de  Tdtre  totbpfre,  des  eoO|)lfl«tëurs 
«  nécessaires  pour  l'exécution  de  tos  grandes 
R  vues  sur  vos  pc  upb  s,  et  comme  une  milice  spi- 
o  rituelle,  fen  qucbjue  sorte  comme  ilhe  ârftiée  à 
«  la  tête  de  laquelle  vous  marchez  à  la  cooiiuéte 
«  dé  toutes  Us  vérités  qui  doivent  perIfeclionHet' 
»  les  destinées  humaines.  »  L'orateur  se  comptait 
sans  Asute  dans  le4  preiniers  raltgs  de  cette 
grande  milice  spirituelle,  maladroltéinent  mise  en 
comparaison  avec  la  grande  armée;  et  l'otl  voit 
due  Garât  le  cédait  encoré  à  Fontanes  dans  l'art 
dUnclle  d't^ncl^nser  le  héros  (1).  —  Lors  de  la 
conspiration  du  général  Malet,  Garni  filt  accusé 
d'avoir  eu  des  relations  suspectes  avec  lui  :  Sa 
conduite  Alt  examinée  avec  sévélité,  et  fl  Ile 
falltot  plis  ihoins  de  trois  rapports  au  conseil 
d'État  pour  établir  son  innocence. — Eri  1814, 
VF.urope  m  armes  se  trouva  devant  Paris  [±]  ;  et 

Il  Le  ■li'-cnKrs  (if  Giirat  csl  iiiiipk'l!ii.tit  cxU.^iil  daim  le  ZJiC- 
lu-,.nfin\re  ilet  Gir^uttttâ  (l8Ui,  p.  l7r>-177.  L»!  «kuatiqUc  1^- 
it.irto  ir  rie  Cl  t  iiiivrj,ge  «joute,  pour  juîtiflcr  radmUsion  de  Garât 
au  n^iiiitir  •  ik-B  Uoinmcs  ottoutile$  :  u  Aprè»  avoir  Juré  de  main» 
u  tenir  la  ri.'publii|ur  i>t  de  liair  la  noyauté,  M.  Garai  passa  au 
M  wéaml  le  3  niv.'isc  an  8.  M.  Gartt  »  ti|9é  I»  dMltenc*  (Ée  N«> 
■  pméon  et  rappelé  Ica  Boiubona.  ■ 
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le  2  avril ,  Carat  toU  dans  le  sénat  la  déchéance 

de  celui  qu'il  avait  appelé  le  législateur  du  monde 
social.  Il  prélendit  ali»rs  (luVn  î80{,  il  avait  été 
un  ikii  sénateurs  oppo^anb  à  l'élévation  de  Bo- 
naparte à  TempiFe  ;  et  comme  le  scrutin  avait  été' 
sct  nl,  Cnrnt  ne  fut  pns  dt'mrnli.  Accoutumé 
(|u'il  élail  dans  sa  longue  traversée  de  la  révolu- 
tion, de  se  maintenir  en  faveur  sous  tous  les  gou- 
vememenis,  il  iiungina,  pour  faire  sa  cour  à 
l'empemir  Alc\aii(lti*,  d*'  lui  dédier  un  t^of^e  du 
général  qui  avait  été  son  (onscillcr  intime  (1). 
Ce  discours  devait  éire  accueilli  dans  le  camp  de 
la  grande  co  liti  n  I/autrur  y  donne  au  vaincu 
d'Austerlitz  mêmes  éloges  qu'il  avait  donnes 
au  vain(|ucur.  Il  loue  le  général  français  qui  avait 
eu  le  malheur  de  tomber  dans  les  rangs  des  en- 
nemis de  l  a  Franco.  Le  panéf^yriste  de  Morcau 
chante  aussi  lu  gloire  de  Wellington,  et  le  si- 
gnale à  la  reconnaissance  de  son  pays  :  «  lntei> 
«  rogiz,  dit-il,  le  lîéarn  et  le  Basque:  ils  maii- 
a  diront  la  guerre  qui  les  a  pour  longtemps 
«  dévastés;  niais  ils  auront  peine  à  appeler  en- 
«  nemi,  même  étranger,  ce  Wellington  ipii,  tandis 
«'  qu'Alexandre  s'avanrail  du  nord,  s'appliquait 
n  avec  la  même  générosité  à  consoler  les  caui- 
«  pagnes  et  les  populations  désolées,  et  versait 
«  le  sang  anglais  pour  mettre  rn  sûreté  le  sang 
^  français  hors  des  batailles.  «  Malheureusement 
l'emphase  du  style  accuse  ici  la  gène  ou  le  vice 
d(  la  jH  nsée.  (larat  prévoyait  sans  doute  la  cri- 
ti»iui'  (.'t  Ir  M^uic,  et  afin  (]u'on  ne  fiût  reprendre 
eu  lui  le  citoyen  français,  il  se  disait  cosmopo- 
lite: «  Ahî  demanderei-vous,s'écrie-t-il,  lorsque 
«  je  parle  avec  tant  d'estime  des  ennemis  de  la 
«  France,  d'où  je  suis?  je  vous  répondrai  comme 
«  un  des  citoyens  d'Athènes,  qui  aima  le  plus  sa 
«  patrie  et  qui  ne  la  quitta  jamais  :  du  monde.  » 
Hais  Cette  réponse  de  (îarat  le  justiile-t-ellf  <!'  i- 
voir  cherché  l'occasion  de  se  faire  ie  pauég>  ristc 
des  étrangers  au  moment  même  où  ils  portaient 
sur  le  sol  de  la  patrie  l'abaissement  de  sa  gloire 
et  les  fléaux  de  l'invasion?  Cependant  ce  ne  fut 
pas  là  une  mauvaise  action  dans  In  pensée  de 
Garât: ce  fut  une  faute,  une  m  l  lr(sse,  suite 
sans  doute  du  désir  de  faire  oublier  ic  niallieur 
de  sa  position  ministérielle  au  21  janvier.  11  ne 
fut  pas  compris  dans  la  formation  de  la  chambre 
des  pairs,  quoiqu'il  eut  fait  partie  de  la  eommis- 
sion  chargée  de  préparer  l'acte  constitutionnel. 
Les  événements  de  la  première  restauration  le 
rendirent  <lonc  à  la  vie  privée,  et  il  ne  reparut 
plus^qu'un  instant  sur  la  scène  politique  ])eiii1:ni( 
les  ceut-jours.  Il  j  fut  ramené  par  les  pruiiitss.^s 
fallacieuses  de  Fouclié;  mab  Bonaparte,  lassé  en* 

il  Dr  Afortau.  PsinH,  Firrmn  Diili-t,  iHl  l,  iu-H-'.  —  A  la 
méiiK'  l'iJ-'i'ic  f>;ir»!ri  m  A'<'t  /■^■'f^  m  t^'tlrs  ou  f,ru  corumt* 
gur  te      H'  rui  .M.i-,,:u.  crnimiuit  dir^rs  ti^, •futurs  i/u'd  rtçul 

di-rHtr  ,  irdrr  à  l'emptieur  Alexantre,  ta  Irllre  dt  ce  ynonarque 
i:  \(i  1  rui-v,  tl  queiques  Jattt  tgnortt  juiqu'iei,  rtlalift  à  *acon- 
du, If  tors  dt  ion  jugmenl,  recueillis  p«r  M.  Gant;  Fadt, 
L.-t.  Hgtkr  AU,  ISl-t,  ia-S>  de  21  pagt:*. 
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An  de  tant  de  versatilité,  relbsa  de  lui  coofiNr 
la  pairie  à  laquelle  lui  donnait  droit  sa  qualitéde 

sénateur  éliminé  par  Louis  XVIU.  Nommé  mf-in- 
bre  de  la  chambre  des  représentants,  il  ne  se 
montra  i  la  tribune  qu'après  le  désastre  de  Wa» 
terloo;  et  alors,  dit  un  de  ses  biographes,  il  tou- 
lut  «  reproduire  ses  vieilles  conceptions  mrta- 
«  physiques,  au  moment  où  U  sfagiaaait  plus  que 
«  jamais  de  faire  de  la  politique  positive ,  coiniiif 
"  l'observa  judicieusement  ^lanuel.  >•  Garât  fut 
un  des  commissaires  envoyés  par  la  chambre  au- 
près de  l'armée  française,  en  portion  aux  portes 
de  Paris  ;  et  dans  des  temps  moins  critiques,  on 
se  fût  égayé  sur  son  rapport  où  il  disait  (|u'ii 
avait  vu  couler  des  pleurs  de  ces /nomier  Mufra. 
On  a  imprimé  que  le  projet  de  Jéelaralion  de  U 
chambre  des  représentants  fut  formulé  par  G»- 
rat  (1),  mais  U.  Jullicn  de  Paris  en  a  reveotiiqué 
la  rédaction  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  une  if^ 
gramme  du  temps  l'attribue  à  Carat  (5).  Le  i\ 
mars  1H16,  il  fut  éliminé  de  l'Institut  par  l'or- 
donnance royale  qui  substituait  aux  quatre  das^ 
les  anciennes  Académies,  et  contenait  la  liste  des 
membres  qui  en  feraient  partie.  Suard ,  vieil  ami 
de  Garât,  niais  très-prudent  politique,  aïolribiu 
lui-même  è  son  expulsion,  et  lui  dit  avec  soe 

feinte  naïveté  :  »  Mon  ami,  je  s.iis  que  TOUS  ne 
«  tenez  pas  beaucoup  à  l'Académie,  et  je  vous  ai 
tt  éliminé  de  la  nouvelle  liste  de  l'Institut  pour 
'<  faciliter  nos  arrangements  et  l'entrée  de  quel- 
"  ques  hommes  qui  ont  soif  de  >v're;sroir  parmi 
«  nous.  »  Garât  répondit  avec  une  simplicité  irc^ 
nique  :  «  Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  coofi- 
'<  (ieiire,  j'en  conviens  :  mais  iju'il  soit  fait  conune 
«  vous  avez  voulu.  »  Malgré  cet  aveu ,  qui  cep<D- 
dant  était  formel.  Carat  crut  ensuite  ou  feignit  de 
croire  que  Suard  n'avait  pas  provoqué  son  es- 
pulsion  ,  et  il  aima  mieM\  e !i  accuser  le  minis- 
tre Vaublanc.  Même  encore  en  1820,  il  daùi 
dans  Viittroduetim  à  ses  Mémoiret  kitton^  m 
la  »f«  de.  M.  Suard,  sur  ses  écrits  cl  sur  U  W 
siècle  (4)  :  n  M.  Suard  a  été  beaucoup  aecust-'. 
«  même  auprès  de  moi,  d'avoir  provoque  ou  aiul- 
n  tiplié  ces  épurations  qui  ont  enlevé  à  degraods 

<•  corps  des  membres  qu'ils  paraisteut  regretter  et 
n  rappeler.  Mis  par  ses  fonctions  en  rapport  ioe» 
«  vitabie  avec  un  ministre,  on  aura  attribué  as 

«'  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  ce  qui  n'c- 
n  lait  l'ouvrage  que  d'mi  homme  CVaiibbnc'  qw 
n  traversait  le  ministère.  »  Mais  eu  s'expriiuant 

1 1  )  Courritrfm^tà*  d«  W  novcadm  1837. 
Jttid..  a  novembre. 

y  MfMicur*,  n'accuACZ  pin  Qtgtt 

De  ciitinger  de  doctrine. 
Lonque  ce  meabfn  du  eélltt, 

Dl-  race  Jacobine, 
Furie  nujourd'huî  de  courooner 

Le  roi  «{u'il  (&ut  elirc  (*|, 
C'cxt  que  u  maîD  veut  lui  dOMMT 

l.ft  }>a!me  du  martyre. 

U)  ^  i  ri  (  I  A.  Bclui,  luau,  2  voU  in-a*. 
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avee  cette  retenue,  Garni  voulait  encore  mâiager 

sa  rentrée  à  l'Académie  :  "  Je  regrette  infiniment, 
«  poursuivait-il,  les  entretiens  «le  plusieurs  coUè- 
«  goes  ekert  à  mon  eauf,  néeetsairer  à  mes  ieritt. 

■  Je  n'ai  jamais  t  u  un  autre  regret;  je  né  for- 
«  merai  jamais  un  autre  vrru.  Eh  !  qu'il  me  si  rait 
«  doux  d'être  rendu  à  leur  amitié'  et  à  leurs  eu- 
«  trt'tirns'  etc.  >  Ce  bonheur  ne  lui  fut  pas  ao 
'  iM  tIf'.  Il  (li>.iit  i  rptMid.int  qup  M.  Drcn/cs  lui  avait 
souvent  olTcrt  plusieurs  places,  et  qu'il  les  avait 
toutes  refusées.  Lorsque  les  Mémoires  historiques 
panircnt  (1),  cet  ouvrage  fut  loue  par  i|uel(|ues 
iVriv.iins  avec  enthousiasme,  et  crilique'  par  un 
plus  j^rand  nombre  avec  se'vcrité.  On  peut  dire 
que  (tarât  eut  tort  de  choisir  pour  son  héros 
l'iVrivain  le  moins  fécond  du  18'  siècle,  et  de 
faire  tourner  autour  de  lui,  et  comme  sous  sa  di- 
rection, le  monde  philosophique  et  littéraire,  pen- 
dant plus  de  soixante  ans.  «  (^ural,  disait  un  jour- 

■  naliste  (lu  temps,  n'a  d'autn'  luit  qui'  d'avoir 
«  ete'  parmi  lunl  de  héros  choisir  un  Chiideùraitd. 

■  U  nous  montre  U.  Suard  en  contact  perpétuel 

'  ilepuis  i7.'i0,  avec  les  savants,  les  littérateurs  et 
«  les  hommes  d'Etat  les  plus  distingués  de  l'tu- 

•  ropenl  louche  i  tout  ce  qui  se  meut,  mais 

•  sans  rien  ajouter  au  mouvement ,  sans  même  en 

•  recevoir  l'impression  ;  il  n'est  pas  tout  à  fait 
R  slationnaire  :  il  semble  pourtant  immobile.  » 
L'ouvrage  de  Garât  n'est  guère  qu'un  panégyri- 
que de  son  ancien  patron  dont  il  .ivait  oublié  les 
torts.  Cependant  madame  huard  ne  fut  pas  con- 
leute  de  ces  mémoires,  que  l'auteur  lui  commu- 
aiqua  avant  de  les  livrer  à  l'impression  :  elle 
trouva  que  si  l'ami  de  la  maison  parlait  bcaMeoiij» 
ilaualtre,  il  ne  parlait  pas  assez  de  la  maîtresse  ; 
fo  conséquence  elle  se  mit  à  rédiger  à  la  hAte 
lits  Exsfiis  de  mémoires  sur  M.  Suard  (1820,  in-H 
de  m  pages);  et,  comme  pour  se  venger  en  se 
UHllanl  d'aUleurs  en  scène  à  cha(|ue  page,  elle 

.  affecta  de  ne  pas  nomuier  une  seule  fois  Garât , 
cet  ancien  ami  toujours  dévoue',  dont  son  mari 
avait  commence'  la  fortune,  et  qu'elle  même  avait 
pris  soin  de  marier.  Quant  aux  mémoires  de  Ga- 
rât, on  y  trou>e  des  détails  curieux,  des  opinions 
singulières  nu  liardies  :  il  passe  en  revue  les 
tenqis  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  ceux  de  la 
révolution  et  ses  quatre  premières  le'gislaïun  ^. 
Il  fait  de  la  logique  la  [ireniiere  puissance  de  la 
terre  :  il  soutient  «  que  la  logique  d'Arislole  pré- 

•  para  les  plans  d'Alexandre  pour  mettre  les  trois 

•  grandes  parties  de  l'ancien  monde  sous  un 

•  meilleur  ge'nîe;  que  la  logique  de  Locke  a 
«  servi  la  seule  re'voluliua  heureuse  de  l'Angle- 

•  terre;  la  logique  de  Franklin,  celle  de  l'Amé- 
"  rifjiie  anglai'  '  ;  et  que  la  Inp;i(jue  de  Cuutlillac, 
«  demandée  pour  une  révolution  de  la  l'ologue , 

(Il  Le  MMcfacB  rot  lent  «t  p«ilUai«B  18»,  It  litN  Jttchtqgé 
«»  «cid  d  s  Jlteoirw  Aittorw «m  mr  m  la*  «tAeto  ef  n»r 
Jf.  Btimrdi  étmxOmê  idiUM.  t»  mêwm  «itie,  rcfoit  Muni  «t 
■CM, forte  te  mméa  ItbnlMFnuUmiiBM.  L'aoTtagetat  MMaoeé 
tt«m  caniBM  M  vmdut  tkts  LmntetU  «M  «1  tm/ufirit^ 
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«  fut  publiée  très-peu  d'années  avant  la  convo- 

«  cation  des  l'tats  ^e'néraux  :  »  d'nù  il  suit  ([ue  la 
logique  a  fait  toutes  les  révolutions  du  monde. 
Garât  se  peint  lui-même  dans  ce  livre,  avec  ses 
qualités  et  ses  défauts  :  il  n'a  que  des  éloges 
pour  loîis  les  amis  qu'il  a  connus  dans  sa  Iouj^up 
carrière.  U  semble  craindre  d'adliger  même  les 
mânes  de  Robespiem» ,  honmié  sensible  qui  en 
écrivant  «'  avait  près  de  lui  le  roman  où  respirent 
n  les  passions  les  plus  tendres  et  les  tableaux  les 
«  {dus  doux  de  la  nature,  la  Komeile  Hétoise.  » 
Mais  tous  ceux  que  Garai  a  compris  dans  son  pa- 
négyrique ne  .se  sont  pas  montrés  rcconnai^'^aiifs 
des  éloges  (|u'il  leur  prodigue  avec  une  somp- 
tuosité académique.  L'abbé  Moreliet,  dont  il  avait 
vanté  le  k*'"'*'.  *  '  '''^  déjeuners,  l'a  fort 

maltraité  dans  ses  mémoires  i  ou  y  trouve  cette 
plaisante  anecd<^  :  Un  des  amis  de  l'alibé  Mo- 
reliet allant  rendre  visite  a  Garât,  alors  ministre 
de  l'itii'Tieiir ,  trouve  dans  son  antichambre  un 
grand  uuml>re  de  magistrats  du  temps,  olTiciers 
municipaux,  de  police  et  autres.  Admis  dans  le 
cabinet,  le  ministre  s'avance  vers  lui,  un  petit  vo- 
lume à  la  main,  et  sans  autre  préambule  lui  dit  : 
«  C'est  une  chose  bien  étrange  ({ue  l'abbé  de 
«  Condillac  ait  entendu  si  mal  le  système  de 
"  Spinosa  ;  il  est  clair  cpie  Spinosa,  etc.  «  —  Ga- 
rai a  écrit  dans  »a  relraile  pour  répondre  aux 
mémoireè  de  Moreliet;  et  si  M.  Faul  Garât,  qui 
depuis  si  lotij^temps  promet  au  public  les  OKuvres 
complèies  de  sou  père ,  juge  à  propos  d'y  insérer 
cette  réfutaiitm ,  on  y  troinrera  de  curieuses  et 
piquantes  révélations...  Garât  fut  accusé,  mais 
sans  fondenu  tit ,  d'avoir  comparé,  »lans  ses  mé- 
moires sur  Suard ,  Robespierre  a  Jésus-Christ  ;  il 
dit  seulement  que  les  moeurs  de  Robespierre  . 

étaient  aussi  sévères  (pic  la  mora!c  du  Dieu  nourri 
f/ici  un  charpentier  de  la  Judée.  Cette  phrase  est  in- 
convenante, de  mauvais  goût,  mais  elle  n'est  pas 
aussi  impie  que  l'a  prétendu  l'esprit  de  parti.  A 
ce  sujet  (îarat  écrivait  à  sa  fenmie  :  «  On  m'a 
«  accusé,  ma  chère  amie,  d'avoir  émis  dans  mon 
R  ouvrage  des  doctrines  impies  ;  c'est  une  ca^ 
«  lonmie  iufAuie  :  je  veux  vivre  et  mourir  dans  la 
n  religion  de  mes  pères  et  de  ua»  sœurs;  et  dis 
«  à  l'excellent  M.  Uassance  (I)  que  je  choisis  pour 
!  confesseur  de  mes  derniers  moments  le  bon  et 
'<  saint  curé  d'i  staritz.  »  — Garât  avait  cess  •  Jr 
faire  du  bruit  dans  le  monde  \  il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  ses  chères  monta- 
gnes et  dans  les  vallées  de  Loursouya.  U  aimait  à 
s'entretenir  des  vérités  religieuses,  parlait  avec 
enthousiasme  de  liussuel,  cl  par  nue  singularité 
remarquable  dans  un  philosoplu'  et  dans  un  aca- 
démicien, l'fMivrage  (ju'il  estimait  le  })lus,  qu'il 
regardait  couuae  le  chei-d'œuvre  de  l'esprit  hu- 
maui,  c'était  ¥£xposilio»  dg  ia  doettine  de  fÉgSsê 
eatiwUqm,  par  l'Ulustre  évdque  de  Heaux.  U  di- 

41)  M.  Pabbé  Daisance,  prMiCfttMff  «t  UUcratcur  •liiitlngué, 
oard'lml  cbaaoiM  à  Bvjônm ,  «t      des  colfailKitatoiin  00 1« 
JVioy^pilM  wnnrMltf. 


saK  qo'H  croyait  fenneinent  tout  ee  qui  était 
contehii  dans  ce  lirre  admirable ,  aln<tî  que  dans 
le  €atéct)isine  historique  de  l'abbé  Kleury.  Il  re- 
ciMPdiftîl  et  il  goûtait  les  entreticDS  dii  fsuri 

d'Ustaritz,  qui  ne  réclama  jamais  inutilement  sa 
btçnfaisance  pour  1rs  pauvres  et  pour  )çs  embel-> 
litteinenls  de  son  église.  Il  amit  woa(  un  tendre 
aHachement  à  M.  Dassance  père,  auifuel  11  a  con- 

Sîieré  nn  elnge  drlit  at  ilatis  VIfermtte  en  prorinre, 
car  l'article  Battues,  dans  le  premier  volume,  est 
entièrement  de  loi.  H  rendait  ses  bienfeHs  sur 
l;i  classo  noiijbrfusc  drs  imlbeurciix ,  et  il  était 
seconde  dans  ses  œuvres  de  chanté  par  sa  femme, 
que  rinfortune  n'a  jamais  implorée  en  vain.  La 
eonfersation  de  Carat  était  variée.  11  avait  tou- 
joiirs  t\r^  innfs  ] i ou r  excuser  tout  le  monde;  vl  si 
les  houuucs  laineux  de  notre  époque  avec  lesquels 
H  a  vécu  eussent  ëlë  mcilleim,  la  plupart  des  dé- 
fauts (ju'on  n  rt'prochi's  à  Garât  ciisscnt  été  des 
vertus,  l'ne  imagination  vive  et  méridiunalc ,  un 
caractère  faible,  un  esprit  rêveur,  et  souvent  em- 
porté dans  les  ténébreuses  r^ons  de  l'idéologie, 
expliquent  on  lui  l'Iiotnrae  bon  et  versatile,  le 
n^inisîre  embarrasse ,  1  iiomme  d'État  sans  pb^- 
stonomhi,  et  inénie  l'académicien  au  style  brO- 
lanl,  ou  nébuleux,  ou  recherché.  — Carat  avait 
exprimé  par  écrit  le  vu  n  (ju'en  ijuelquc  endroit 
^u'il  mourût  ses  reste«  fussent  dcpu:>és  dans  le 
ametière  d'Ustaritz  à  eAté  de  ses  frères  (Domir 
llll]|liect  Léon),  et  de  sa  sa  nr  1'  H(  puis  1830,  il 
assistait  régulièrement  aux  instrucliun^  et  aux 
offices  de  sa  paroisse;  le  curé  aimait  à  dire  qu'il 
n'avait  point  d'auditeur  plus  attentif.  Carat  s'a- 
vancrtit  ainsi  vers  le  tonne  <tp  sa  carrière  ;  et 
méprisant  Us  inquictudch  qu'on  cherchait  a  lui 
lustrer  sur  son  emttmce  isolée  :  n  il  y  a  peu 
«  d'alnrmr,  érrirnit-il,  qu'on  puisse  donner  h  <  (  lui 
«  qui,  placé  par  l'âge  au  bord  de  sa  tombe,  aime 
■  à  y  porter  les  yeux,  à  en  contempler  la  sombre 
«  nuit  et  les  rayons  d'espérances  immortelles  qui 
"  y  brillent  {2j.  »  Avant  d'y  descendre,  il  reçut 
la  nouvelle  de  sa  réintégration  trop  tardive  parmi 
les  membres  de  Tlnstitut,  non  dans  le  sein  de 
r  Vrademie  fran^Mise ,  où  il  aurait  dil  iMre  appelé 
après  la  révolution  de  1850,  puisqu'il  en  avait 
fait  partie  pendant  dix  ans  (depuis  qu'en  1806, 
^oque  de  la  réorganisation  de  rinstitut  par  Na- 
poléon, il  appartenait  à  la  class<^  de  la  langue  et 
de  la  littérature  françaises),  mais  dans  la  oou~ 
Telle  Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
créée  par  ordonnance  royale  du  20  octobre  1852. 
Apres  avoir  reçu  les  secours  et  les  consolations 
de  la  religion,  Garât  mourut  le  9  décembre  J8ÔÔ, 
dans  sa  maison  de  campagne  d'UrdaIns  (3),  et  Ail 


Ui  Btie  wraU  «t4  «mpétkurt:  du  couvent  de  U  VisiUtioa ,  k 
BiQW***  ^  éuh  ranarquce  pour  sa  bcnuté  extraordinaire 
4  pour  m  «fnil  tnuMWwlMU  0«nt  techérltMlt  tasdnnaitt. 

(S)  ISaO,  InttDdncUaii  vaMéwi^rti  kishtigm  Smmrd. 

(3^  CcMsogtkiioa»d*C/>4«ws«>nuB««9i»cdiild«G«M^ 


iVuariU  qnw  Guat  a  ai^é  dtTtn  «rtidw  In  Jonrnâax. 
n  «'««t  wùaA  cadiS  wu»  Smxm  boom  ari»  Âutt  te  pam  dw 


enlerré  à  Tstaritz  dans  le  tmnbeau  de  sa  feniBc, 
qu'il  avait  fait  restaurer.  —  Parmi  ks  écrits  im- 
primés de  Garât  dont  il  n'a  pas  eiu^re  été  parlé, 
sont  :  \*  une  JVolir«  sur  la  vit  ti  k$  écritt  de  Gin- 
f/ufif',  son  ami,  en  tête  du  catalogue  des  livre»  i!e 
sa  bibliothèque  (lftl7),  in-8«i  2°  un  JugewuHt  ut 
JUra^fOH,  dans  le  i**  Tolunw  des  IHmmiv  «I  «ft- 
ntoftrdc  cet  orateur,  publiés  en  1820  ;  3"UDeA'o(ic« 
sur  l*ierre-4eau  (iarat  son  neveu,  ins<Tée  dam  la 
Revue  €ncycUtpédi<nte ,  et  daus  laquelle  il  ne  cAà 

point  eette  épigramno  de  Rifaiol  s 


Deux  Guot  mntomiius  :  l'an  toit,  l'autre  chaate. 
Admim,  J'y  conscn»,  leur  t«li-nt  que  l'on  vanlB; 
Mùs  ne  préférez  pas ,  »1  Toui  formct  un  rcHt, 
La  ccrveUu  de  l'oucle  au  goaier  du  neveu. 

I"  Des  Considératioits  sur  les  sujets  proposés 
l'Académie,  etc.  (ilagasin  encyclopedifue ,  1h09, 
t.  f ,  p.  385):  9*  une  Cmir^  réponte  àt  M.  «viri, 
homme  r/c  Irffres ,  l'i  M.  Cémond ,  sur  les  motifs  et  les 
cmclusioHs  de  son  appel  à  la  cour  royale,  l*aris,  de 
l'imprimerie  de  Beraud,  1822;  il  s'agit  ici  d'un 
procès  de  Carat  01s  contre  son  beau-père  M.  Gë> 
niond  :  procès  qui  inida  beaue<ni]>  d'unuTtuine  à 
cette  époque  de  la  vie  de  Garât.  Ou  trouve  daai 
les  Mokt  du  poVme  des  ifcir,  par  Roucber,  ipci- 
ques  paf;es  éloquentes  de  Carat,  il  travailla  pen- 
dant plusieurs  années  à  la  partie  littéraire  Ju 
Mercure  de  France.  11  y  publia  en  1782,  sur  ïti 
Airçuer,  un  article  inlérôsant,  qui  fait  bien  con- 
naître ce  peuide  ;  mais,  par  une  erreur  singulière, 
il  a  prétendu  que  les  Basqmtes  ne  sont  pas  belles 
et  qu'elles  sont  rarement  jolies.  En  1785,  Gant, 
en  rendant  compte,  dans  le  Mercure  îles  l<jis  wa- 
nicijmles  et  écmiomîques  du  Languedoc,  par  J.  .\1- 
bisson ,  s'éleva  coutre  le  respect  superstitieux  patt 
Us  lois  nmàinês,  et  fut  réiutc  par  Bertbokt  daM 
une  Ih'poîise  à  qtielques  propositions  hasardées  par 
M.  (tarât  contre  le  droit  roMom,  Parts,  1î8$> 
io-13.  On  peut  regarder  Garai  oonune  ayant  le 
premier  en  1797,  ainsi  que  le  dit  un  pamphlet  du 
n.'mps  "  rois  <ur  l'enelnine  et  forgé  la  fameuse 
«  Clef  du  cuùinct ,  »  qui  a  fait  dire  a  Baour-Lof^ 

mtan  : 
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Carat  avait  pour  collaborateurs  Fontanes ,  itaj* 
neval,  Montlinot,  Ainalric  et  Peucbet.  Ami  de 
Nicolas  Ronneville,  il  fournit  plusieurs  articlei  à 
son  journal,  intitulé  le  Bien  informé;  il  en  tit  iu- 
sérer  d'autres  dans  divers  recueils  périodiques, 
tebipie  la  Décade  philosophie,  l9È  Archiva  tHit* 
mires,  le  Magasin  encyclopèîlir^ue ,  la  Rcme  encf- 
clopcdiqtie,  etc.;  on  a  vu  qu  ti  a>aU  travaillé  au 
JftfVMr»,  au  Jotuwide  Paris,  et  au  CommwÉur. 
—  Parmi  les  nombreux  écrits  de  Garai,  on  peut 
regretter  celui  qui  avait  pour  titre  :  Mémoinms 
département  (1799),  et  qui,  soumis  à  ^  oen>V*de 
Rubespierte,  fut  licîllé  à  douze  mille  exeinpbii«& 
Les  ouvrages  manuscrits  qu'il  a  laissés,  et  que  W» 
liis  ne  se  presse  pas  de  puidicr,  sont  i  aa* 
Misloin  étg  BasqueSf  écrite  ^jrstéoatiquenMat  lor 
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la  lanpTf  rt  sur  !r?  nrtî^inos,  mais  nvrr  rct  pti- 
tbousiaàme  oui  taiL  préférer  à  tous  les  pays  de  la 
terre cdtti  ou  Ton  a  reçu  le  jour;  9*  Cmm'  sur 
tkùtoire  ancienne  (Egypte ,  Grèce  et  Rome),  faits 
pendant  dix  ans  à  rAthéne'c.  Ou  a  vu  dans  quels 
principes  révolutionnaires  l'auteur  disait  les  avoir 
conçus  et  rédiges  ;  3°  Kloge  de  Bossue  ;  4°  Eloge 
it  Cmdillac ;  5"  Eloge  de  Montc^ritiieu;  6»  Notice 
au  Jui^néme,  qui  a  été  piu»ieui^  fois  citée  dans 
eetarlicle  et  qui  n*est  pas  termiiiée;  7*  iV«lSee  sur 
I  la  rie  et  les  ouvrages  de  Thomas,  qui  devait  être 
ini^e  fJ821}  en  tête  de  l'édition  de  ses  Œuvres 
complètes,  mais  qui  â' étant  fait  attendre  trop 
knglemps,  fut  remplacée  (1823)  par  une  autre 
n(i!irf'  ipie  l'eMiteur demanda  à  M.  de  Saint-Surin; 
8"  i^omen  critique  du  livre  de  M.  de  Barante 
[Os  kSUénOKtt  française  pendant  le  18^  tUelt). 
Qmt  prit  plusieurs  fois  la  parole  i  FAcadé- 
mie  sur  cet  ouvrage  estimé,  pour  reviser  divers 
jugements  d'auteurs  contemporains;  mais  il  n'eut 
pas  i  reviser  le  sien  ;  il  Aaît  oublié.  —On  trouve 

(l,i:i>  1rs  ]ir*'!i  ndus  Mémoires  de  Condorcet,  pu- 
biiifsilB:^,  ±  vol.  in-8°)  par  M.  le  marquis  de  la 
Ikodiefoucauld ,  et  rédigés  sur  les  papiers  de 
Saard.deux  lettres  de  CoMorcet  sur  Carat  (t.  1^', 
pag.  219  et  222),  et  mi  î»ortrait  curieux  de  Ga- 
rât, fait  sans  doute  par  Suard  (tom.  2,  pag.  287). 
Le  30  décembre  4839,  Armand  Marrast  fit  im- 
primer dans  la  Tribune  une  Notice  sur  Garât,  i}ui 
a  été  reproduite  i»éparément,  in-8o  de  iti  pages. 
Le  25  avril  1835,  M.  Charles  Comte  lut  un  Èioge 
de  Garât,  à  la  séance  publique  annuelle  de  l'Aca- 
'!''nn>  (les  scienees  morales  et  politiques.  —  En 
rij»umé ,  Garât  fut  souvent  dans  sa  vie  littéraire 
ce  qtie  la  Fontaine  avait  été  un  moment  après 
avoir  lu  Baruch,  un  enthousiaste.  II  y  a  dans  tout 
ce  qu'il  écrit  (les  idées  où  le  jour  conserve,  jusque 
dans  ses  nuages,  de  l'éclat  ou  de  la  profondeur; 
et  Mm  style  est  comme  ses  idées.  Pliiloeopbe  ré- 
vfiir,  il  se  montra  dans  la  révolution  avec  bonne 
foi  uptimistc,  et  sans  se  le  persuader,  trembleur. 
C«8t  fort  ingénument  qu'il  trouva,  dans  sa  bon»* 
homie,  des  éloges  pour  tout  et  pour  tous;  niais  il 
sortit  de  la  vie  publiiiue  sans  avoir,  comme  tant 
d'autres,  élevé  sa  fortune  dans  les  dignités  de  la 
répoHique  et  de  l'empire  :  «  Il  est  très-extraor- 
"  dinaire  et  très-curieux ,  disait  Sn  ^n! ,  i!f  voir  ce 
•  que  ia  révolutifui  a  fait  d'un  autisi  buabomjne  ;  <• 
et  c'est  avec  raison  qu'mi  homme  d'écrit  l'avait 
appelé  le  jacobin  malgré  lui  :  car  jeté  par  les 
tMup«Hcs  politiques  dans  1rs  e\lr»Mn<  s,  il  n'y  fut 
point  emporté  par  de  mauvais  pcnciiaitts.  L  opi- 
nion publique  lui  a  facilement  pardonné  ses  er* 
reiirs.  Si  son  esprit  n'était  pas  snns  (iiiinen's,  sa 
conscience  fut  du  moins  sans  remords;  et  plein 
de  foi  dans  une  autre  vie,  il  a  peu  regretté  eellc 
quil  avait  traversée  sans  y  laisser  Si  vertu ,  mais 
lans  y  trouver  le  bonheur.  V — ve. 

GARAT  (I^eere-Jea»),  chanta  français,  fils 
d'un  avocat,  neveu  du  ministre  de  la  justice  et 
sénateur  (coy.  les  tnicks  précédents),  naqnit  à 
XY. 


Ustarilz  le  25  avril  MM.  Le  goflt  de  la  musi(|ue 
s'éveilla  chei  lui  en  entendant  chanter  sa  mère , 
excellente  nuiricienne  ;  et  son  père  l'ayant  envoyé 
à  Bordeaux  pour  y  faire  son  droit,  sa  vocation 
;^cheva  de  se  décider.  Le  chef  d'orchestre  du  grand 
liieâtre,  François  Beck,  lui  donna  quelques  leçons, 
et  lui  conseilla  d'aller  à  Paris,  où  l'attendait  un 
brillant  avenir.  Ce  consril  s'  u  rnrdnit  trop  avec 
l'instiDCt  secret  du  jeune  iiomine  pour  ne  pas  être 
suiii.  Gsrat  laissa  la  jurisprudence ,  malgré  les  in» 
jonctions  et  les  menaces  paternelles.  Avec  l'insou* 
ciance  de  son  ftpc,  avec  la  légèreté,  la  confiance 
de  son  climat  natal,  il  partit  pour  Paris,  n'ayant 
d'autre  ressource  que  son  talent,  dont  néanmoins 
il  n'usn  Idii^Tf  mps  que  comme  amateur.  La  grande 
allée  du  Palats-Koyal,  où  le  beau  monde  se  ras- 
senUait  le  soir,  fut,  dit<on,  le  lieu  de  ses  pre- 
miers débuts.  Entouré  d'un  cercle  d'amis,  il  s'amtH 
sait  à  imiter  l'accent,  ta  méthode  des  chanteurs 
italiens  alors  en  vogue,  il  chanta  aussi  dans  quel- 
ques concerts  avec  mesdames  Todi  et  St-Hubertf , 
fameuses  cantatrices.  La  ré()\itnfi(in  du  jeune  Mé- 
ridional parvint  jusqu'à  la  reine ,  qui  désira  l'en- 
tendre ,  et  l'admit  à  ses  concerts.  Dès  lors  Garât 
fut  à  la  mode  ;  dès  lors  commença  pour  lui  cette 
existence  ]>rivilr<^i,:e ,  capricieuse,  bizarre,  cette 
perpétuelle  alieriiative  du  talent  le  plus  admi- 
rable et  de  la  fatuité  la  plus  ridieule,  qui  le  ran« 
gèrent  au  noinltre  des  exceptions  comme  artiste 
et  comme  homme.  Quelques  mots  échappés  à  l'en- 
thousiasme contemporain  exaltèrent  la  vanité  du 
jeune  virtuose.  On  disait  devant  Sacchini  que  Garât 
ne  savait  pas  la  musique  :  «  Garât  est  la  nnistqut' 
•I  même,  »  répondit  l'auteur  d'OEdipe;  et  ce  mut 
est  demeuré  caractéristique.  Un  jour  qu'Atevedo 
et  Carat  venairnt  de  chanter  arec  un  succt's  écla- 
tant,  le  comte  de  Guibcrt  dit  :  «  L'un  est  l'ou- 
«  vrage  de  l'art,  et  l'autre  de  la  nature.  — Vous 
«  «tes  dans  l'erreur,  reprit  l'abbé  Arnaud  ;  pour 
rli;tnt»'r  comme  Garât,  il  a  fallu  de  longues 
<<  études,  et  l'art  y  est  aussi  nécessaire  que  la 
«  nature.  »  Quoique  emt  ne  fût  pas  beau ,  les 
femmes  se  passionnèrent  pour  l'homme  dont  la 
voix  leur  procurait  des  émotions  si  vives.  Cepen- 
dant le  père  de  Garât  lui  tenant  toujours  rigueur, 
l'argent  lui  manquait  au  milieu  des  hommages  et 
des  bonnes  fortunes.  Marie-Antoinette  et  le  comte 
d'Artois  apprirent  la  position  de  leur  chanteur 
favori  ;  la  reine  lui  fit  une  pension  de  six  mille 
livres,  et  le  prince  le  nomma  son  secrétaire.  Cette 
double  faveur  n'empêcha  pas  que ,  de  1787  a  1789, 
la  reine  ne  payât  deux  fois  les  dettes  de  Carat.  La 
révolution  survint,  et  cette  tempête, qui  semblait 
devoir  l'engloutir,  ne  fit  que  le  jeter  sur  une  i>Uis 
large  scène.  Pendant  la  terreur,  arrêté  comme 
suspect,  et  n'ayant  pas  de  carte  de  tênié.  Garât 
justifia  de  son  identité  en  charmant  les  satellites 
qui  le  regardaient  cotnmf*  Inir  proie.  Après  une 
longue  détention  sulue  a  iioui  a,  privé  de  sa  pen- 
sion ,  de  ses  pnlecteurs ,  il  lui  fallut  tirer  parti  de 
son  talent.  En  1798,  il  cbanta  dans  les  concerts 
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de  Fcydcau  H  de  la  rue  de  Glery.  Sa  merveUkuse 
organisation  musical*,  et  aiiMÎ  IMlmii^  de  m 

manières,  lU-  son  roshime,  «le  son  \:n)'^:v^e,  por- 
^reut  t'admiralion  juâtiu'a  l'e^goueuicut.  Â  cette 
époque,  où  le  besoin  du  f laîeir  tenail  de  le  A»> 
rcur,  où  l'on  ne  demandait  que  des  hochets  pour 
ouîtlier  les  ochafauds  qui  venaient  d'être  renver- 
ses, (tarai  doiuL  uue  es^ce  de  coryphée,  d'idole, 
qu'entoura  la  foule  des  sectaires  et  des  copistes. 
SoiIS  le  direetuirc  et  sou^  le  consulat  il  fut  le  tvpe 
du  nuucadùi  et  de  XincroyabU  :  il  y  eut  des  habits 
à  h  Gerat,  des  cravates,  des  badiues,  des  kr- 
gnon.s,  des  bottes  à  la  Garât;  et  comme  il  avait  la 
jambe  bien  faite  et  If  yeWï  (seule  ressem- 
blance qu'il  se  vaiiUi  d  avoir  avec  le  premier 
caastd) ,  il  tenait  beaucoup  à  ce  <|ii'ea  sât  que  se» 
bottes  e'tafent  fahriqnees  par  un  cordonnier  pour 
feiuines.  U  eût  été  ditlicile  ite  dire  ce  que  ^arat 
e&timait  le  plus  de  son  talent  ou  de  son  empire 
sur  la  mode.  Il  s'était  fait  un  idioaie  d'où  tous 
les  r  . (étaient  bannis  :  la  punie  d'honveu  f/-  Gnat 
reçut  force  de  loi  et  trouva  des  ^ho^  nombreux. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  lorsqu'il dkanr. 
tait.  Garai  ob.M  rvail  toutes  les  règles,  et  que  la 
pureté  de  la  prononciation  française,  la  justesse 
de  l'accent  furent  toujours  les  signes  di&linctifs 
de  l'école  romie'e  par  luL  Sa  voix  était  moins  re- 
marquable par  le  volume  que  par  l'étendue  et  la 
souple:>sc  ;  on  ne  pouvait  la  classer  dans  aucune 
des  catégories  ordinaires.  Ce  n'était  ni  ua  tënor, 
ni  une  basse,  ni  une  iiauteHX)ntre,  ni  un  bary- 
ton :  c'était  un  concordant,  c'est-à-dire  un  résumé 
de  toutes  les  voix ,  un  composé  de  tous  les  regis- 
tres. Dans  la  même  soirée.  Garât  chantait  sou^ 

HCnt  l'air  :  Sti  Uare/a ,  ('rni  pour  ÎKis>;f^,  Xo  qucît' 
Mima,  écrit  pour  lénor,  un  rondeau  de  StuoUm 
pour  soprsm»,  le  du»  d*4mùfe  pour  lunie-cootre. 
I>e  l'expression  la  plus  pathétique  il  passait  sans 
cffonJ  0  l'expression  la  plus  le'gère,  du  style  le 
pluj»  simple  à  la  broderie  el  à  la  roulade.  Fer- 
some  ne  sentait  plus  profondément  que  lui  le» 
beautc's  .sévères  de  P(T|;r>ltsr'  çt  de  Gluck;  per- 
siHiue  ne  rendait  avec  plus  de  grâce ,  de  coquet- 
terie, des  bagatelles  musicales  telles  que  la  fiSsi» 
conne,  et  les  romances  de  llolèldieu  et  de  Pradher  : 
S'il  fit  trni  que  d'rtre  deux.  Bouton  de  rose,  etc.  Il 
coiuposait  aussi  des  romances  charmantes,  parmi 
lesquelles  <ni  distingua  Find»  «t  jw»  ekkn ,  I»  Mi* 

neslrd  exilé,  Bétisaire.  Dans  la  soinr  dti  "  iiiv<ïsc, 
fameuse  par  l'essai  de  la  Création  d'Uaydn  et  par 
l'explosion  de  la  machine  inienMle,  Garât  chan- 
tait à  l'Opéra  le  r6le  de  l'anm  GabrieL  Pbistard, 
son  onele  le  sénateur  lui  flt  une  pension  pour 
qu'il  ne  chantât  plus  ea  public.  iSapoléon  le 
nomina  professeur  au  Conserraloipe,  où  ses  leçon» 
et  son  exemple  exercèrent  l'influence  la  plus  heu- 
reuse. .\u  noiubre  de  ses  élèves,  on  compte  Pon- 
chard,  Lcvasseur,  mesdames  Branchu,  Duret,  ili- 
gaud,  Duchamp  :  cette  dernière  devint  la  fenîme. 
Gar{^,  n'étant  plus  jrtmc,  s'enflamma  pour  elle 
d'un  amour  romanesque,  et  l'épousa.  l»'âgo  ne 
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corrigea  pas  l'artiste  des  travers  qui  avaient  iiuf< 
qu^  sa  |«ine«e  :  il  eonserra  tantaa  se»  fiàm> 

tiens,  toutes  ses  manies,  sans  s'aporr(  voir  i;n 
rien  ne  les  excusait  plus.  Dans  les  promeoéde» 
pidUtques,  il  voulait  toujours  frapper  PattenUDa» 
et  faire  répéter  :  Voilà  Garât  !  Passer  ioaperft» 
e'tatt  pour  lui  l'humiliation  la  plus  cruelle.  Daiii 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  imagina  de  mri^ 
avec  de»  bottine»  de  maroqubi  i>auge«  et  ne  psi 
retenir  son  dépit  en  voyant  qu'on  né  le  rtmit- 
quail  pas  :  «  Les  muérabiks,  dik41  à  un  de  let 
«  élèmw  qnll  renoantra,  aturefai»  Ht  ss'awuûtf 
«  «M  jiuquttu  bois  de  Boulogae  /  »  On  ferait  ua 
long  recueil  de  ses  traits  d'ori^^inalité  et  de  <n 
saillies  d'amour-propre,  il  afl'ectait  de  eligaot», 
oeauna  s'il  eAt  en  la  vue  basse;  il  ieiipait  dsae 
pas  reeonnattre  les  gens,  de  ac  pas  se  rappdtr 
les  noms,  et  il  avait  une  vue  excellente ,  une  oui- 
moire  parbîle.  A  la  suile  d'un  cracert,  quek)u'ua 
le  poursuivait  de  ce  compliment  banal  :  <  0». 
'<  monsieur  Carat,  vous  êtes  un  vrai  ro^vr^r^of  — 
«  Àu  diable  I  repartit  le  clianteur  impaticulc,  <^ 
«  prmwt,,  «Wfufear.  fvr  k  rotnfmUAtmU ^amh 
Gar  it  ne  brirnait  pas  h  l'art  musical  la  portée  iK 
son  iusUuct  et  de  son  goût.  Un  de  ses  amis  Im 
demandant  s'il  avait  vu  certain  tableau  exposé  ss 
Muséum,  Garât  répondit  :  ■  S'il  est  beau,  je  Cà 
«»!»/»  Di'Mfs  ses  moindres  f  tçiifts  tJe  |nrler  il 
d'agir,  riulenlion  de  faire  sensation,  de  se  don- 
ner en  spectacle ,  perçait  toujours,  fl  s'était  chsifé 
de  mettre  en  musique  une  roinaiioe  de  Coupigov, 
et  a  chaque  rencontre  il  lui  di.sait  :  «  Je  n'ai  peu 
n  trouvé  une  idée.  »  EuUn,  un  jour,  dans  la  me 
Neuvodes-Petits-Champs,  Gant  saisit  CoafiftÊf 
par  le  bras,  l'entraîne  vivement,  franchit  !  t  iH>rtr 
d'un  hdtel  d'assez  belle  apparence,  monte  l'ttar 
lier,  et  s'arrête  sut  le  palier  du  pceoiler  to^s.  Ls, 
Garât  lui  dit  :  «  J'ai  trouvé  !  »  et  il  se  met  à  en* 
tonner  sa  romance  à  pleine  voix.  Les  habitintsde 
la  maison,  attirés  par  le  bruit,  sortent  de  kan 
appartements,  se  fessemblent  et  se  groupent  aui 
divers  étages.  Alors  Garât,  comme  réveillé  de 
sa  distraction,  s'enfuit  à  toutes  jambes,  mm 
nanft  tmijoucs  le  poMe  avec  lot  De  ses  balitidas 
d'amateur.  Garât  avait  4<on.§ervé  celle  de  se  furv 
prier;  ce  n'était  qu'à  force  de  supplications  qu'on 
obtenait  le  plaisir  de  l'entendre.  Dans  les  coocetb 
pubUM,  il  ne  ch«ilaitque  nwyennant  de» amnmts 
considérables  ;  rmssi  disait-on  qu'arec  son  JiUt  lU 
voix  il  savait  fort  bien  pécher  les  louis  par  cer- 
taines. Garât  pressentit  sa  fia  :  vers  les  denim 
jours  de  février  1823,  un  de  ses  amis  lui  anaoB- 
çant  qu'il  allait  faire  un  vova<^e  »1;nis  \  f  midi  de  Is 
France  :  «  moi  aussi,  lui  dit  Garai  d'un  ton  me- 
«  lancotique,  je  vais  partir  pour  «  eeyofe»  aMÏr 
"  long,  bien  long...  »  Le  l*^"^  mars  suivnnt,  il  ao:! 
cessé  d'exister.  Tel  fut  l'un  des  plus  grands  artutei 
et  des  hommes  les  plus  singuliers  que  ta  Fseacv 
ait  produits.  Garât  mérita  les  noiM  à'Orpkée  mt- 
(lerne,  de  Profée  musicnl,  que  lui  prodiçun  l'f-'»- 
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il  sut  concilter  avec  l'école  italienne,  fieaueoap 
«noieieiuoiitiNMiëiK  nlctft  que  lai  h  théorie 
de  leur  art  :  aucun  n'en  a  mieux  possédé  le  sen- 
timent; aucun  ne  s'est  montré  plus  animé  de  cfttr 
chaleur  communicaUYc  que  l'on  appelle  ic 
«eitf.  Gml,  dans  l'art  musical,  l'aéra  «uni  haut 
qm  Talma  dnns  rut  dramatique,  et  tous  deux 
oiU  ce  rapport  ij^ue  leur  gloire  posthume  ne  s'ap- 
puif  que  Mtla  tradMott  daa  «Davenirs.  M 

GAKAVAGLIA  (Giotita),  graveur,  naquit  à  Pavie 
If  fs  nnrs  l'fMI,  étudiai  soiis  le  professeur  Andrr- 
iuQi,  qui  i^avait  des  planches  de  pathologie  pour 
le  célébra  Sesfpa ,  et  immtfa  de  liMiie  htmre 

>\rwl]r>  rnr.'s  disposition';  il  y  av.iil  en  lui  pour  la 
gravure  sur  cuÏTre.  Anderluni,  voulant  savoir  c  e 
que  pourrait  le  burin  de  son  élève  de  seize  ans, 
le  dîari^  de  eofrier  un  St-Jérôme  gravé  par  Jo- 
M'ph  î  fiTv^'ïi!  Voy  00  nomV  Ce.  travail  ayant  éti? 
treirconvenatdimeiU  lait,  Anderloni demanda en- 
eore  i  son  ëMve  de  loi  hire  une  cofrfe  d*tme  Ifo» 
done  .le  l.onglii ,  d'après  Carlo  Dolci.  L'allection 
(lu  maître  et  du  disciple  se  resserra  davantage 
eocorc  par  son  mariage;  car  Garavaglia  épousa 
Julie  Anderloni ,  sœur  du  graveur  aoiit  lequel  11 
M?  formait  à  son  Trf  l'rrvir  n'ayant  pas  d'éenir  des 
Unux-arts ,  Aiulerloni  envoya  Garavaglia  à  Milan, 
pour  qu'il  s'y  façonnât  à  la  science  du  nu ,  dont 
cette  ville  avait  d'excellents  maîtres.  Il  fut  confié 
à  f.onghi,  grava  une  Hérodiade  peinte  par  Luino, 
el,  dans  UD  dessin  où  il  représentait  Horatius  Ce- 
«toiaf  II  |NMf.  nonlra  qu'il  «avait  unir  à  un 
ractère  doux  et  raîni**.  tri  que  le  voulaient  ses 
études  habituelles,  une  chaleur  d'âme  sans  la- 
quelle  on  ne  saurait  rien  Inventer.  Ces  deiix  ou- 
blies furent  couronnés  par  l'Académie  de  Milan, 
ainsi  qtie  l'estampe  de  la  Sainte  Famille  d'après 
liaphaéi ,  œuvre  que  Garavaglia  termina  à  l'avic , 
Ioriqu*il  f  fat  retourné  dans  sa  vingt-quatrième 
année.  Garavaglia,  que  son  talent  avait  fait  si  ho- 
norablement connaître,  grava  sur  cuivre  les  por- 
traits de  bien  des  personnages  illustres  à  divers 
litres;  ee  furent  :  f archiduchesse  d'Autriche  Ma- 
rie-Tlirrês« ,  la  prince  use  de  Savoie-Carignon ,  les 
mr^it  Mulasjnna  et  Vidoni,  Sommattpa,  Charles 
Mfttp.  Chêries-Quint,  Boceacê,  Arioiit.  MunOori, 
Parini,  Careimo  Léo.  Scarpa,  Voila ,  StrêlkOp  C*- 
nora.  Il  grava  de  nu^me,  h  cette  époque,  tmc 
Madone  avec  f Enfant  Jéttu  el  Si-Jean,  tableau  de 
Jean  de  San  Cemlgnano.  Le  porti*ait  de  Ckarle»' 
Quita  c»[  à  placer,  en  ce  genre,  parmi  les  nu  il- 
leures  productions  de  Garavaglia,  pour  le  goût 
do  dessin,  pour  nntelligence,  pour  la  vérité  et  la 
ferme  couleur  des  chairs ,  pour  la  force  sans  du- 
rtlé,  pour  la  finesse  et  le  naturel  avec  lequel  la 
barbe  se  trouve  rendue.  Plus  tard,  Garavaglia  fit 
pour  le  ehalcographe  Louis  Bardl,  «vee  lequel  il 
était  intimement  lié,  line  gravure  du  /JanWdeGuer- 
chio  (Guercino),  dont  l'original  est  au  palais  Htti, 
et  grava  V Enfant  Jésus  de  Maratta ,  dans  un  style 
plein  d'harmonie»  de  férité  et  de  délicatesse.  A 
treote-deut  anSf  il  se  mit  à  graver  ItJmb  d'Ap- 


piani ,  avec  une  science  de  tiurin  et  une  grèce  de 
dessin  qui  surpassaient  Imn  ses  travm  anlé^. 

rieurs;  quelques  années  après,  il  se  risqua  à  re- 
jtrnihiiri-  la  Vierge  à  la  chaise  (la  Uadonna  délia 
seggioia)^  qui,  avec  le  idcoi,  porta  très-haut  sa 
ff^utaiion*  Dans  sa  MMéoê  d'afirèt Carie  DoM, 
il  fil  adniin'r  des  yeux  où  rrs|iir:nf  grince  cé- 
leste du  paradis ,  dont  l'avaient  rendue  digne  le 
repentir  et  l'amour.  11  sut  trouver  pour  mxk  petite 
iladone  du  Gttide  une  extrèflw  dAieiAessc  de 
teintes,  et  ne  reproduisit  pas  avec  moins  de  tact 
la  Séatriac  Cend  du  même  peintre.  Ijorsque  Ka- 
pbaei  ll4M>gben  fbt  mort  (1855), on  nomma  dara- 
vaglia  i)our  le  remplacer  à  rAcadémie  dts  !  .  ;i!ix- 
arts  de  Florence.  L'érainent  artiste  s'occupait  alors 
de  graver  l'Assomption  du  Guide,  et  en  était  aux 
deux  tiers  de  son  travail,  lorsqu'il  lut  fln|>|»é 
d'une  attaque  d'npoplexie,  contre  laquelle  restè- 
rent impuissants  tous  les  efforts  de  la  médecine. 
Garavaglia  mourat  le  87  avril  1635,  muni  de  tous 
les  secours  d'une  religion  qu'il  n'avait  cessé  d'ai- 
mer el  de  pratiquer,  et  à  laiiuelle  il  rendit  tou- 
jours hommage  par  l'intégrité  de  sa  vie,  par  la 
pureté  de  ses  mœurs,  par  une  humilité  aussi 
éloignée  de  toute  bassesse  que  de  foute  hypo- 
crisie. On  trouve  un  Eloge  de  Garavaglia  dans  les 
Opère  dt  «.-A  Nieeoêùti,  t.  3,  p.  3*J2  (Firenze, 

GARAY  (Jean  de),  aventurier  célèbre  dans  l'hi^ 
toire  de  l'Amérique  espagnole ,  naquit  à  Badigoc 
en  1541,  d'une  famille  illustre  i  mais  {lauvre. 
Voulant  chercher  à  améliorer  sa  fortune,  Garay, 
à  l'instar  d'autres  aventuriers ,  s'embarqua  pour 
l'Amérique,  mnid  d'nne  lettre  de  recommand»- 
tion  pour  le  gouverneur  du  Paraguay ,  qui  le  r^ 
tînt  près  lie  Ini  en  ({ualité  de  secrétaire.  Mais  cette 
place  ne  pouvait  guère  <»nvenir  au  caractère  vif 
et  entreprenant  de  Ganiy,  qui  sollleita  vivement 
de  l'enipini  ilnns  l'nrmée.  Le  gouverneur  ne  fit 
cependant  aucuuu  attention  à  sa  demande,  et  ce 
ne  fut  que  par  un  heureux  hasard  que  Garay  put 
faire  connaître  sa  valeur  et  développer  ses  talents 
miliî  lires,  qinlitt^'s  auxquelles  il  dut  les  postes 
éminenl^  qu'il  occupa  dans  la  suite.  Un  Jour,  se 
promenant  ft  quelque  distance  de  la  ville ,  il  vit 
de  loin  plusieurs  Indiens  armés  (jui  s'avançaient 
vers  lin  î»ois.  Ayant  monté  s\ir  un  arbre  et  se  ca- 
chant dans  le  feuillage,  il  put  apercevoir  que  le 
nombre  d'Indiens  allait  toujours  en  augmentant , 
et  que  tous  se  dirigeaient  vers  le  m^me  endroit. 
11  ne  douta  plus  que  leur  dessein  ne  fût  d'aller 
attaquer  la  ville,  et  qu'ils  n'attendissent  la  nuit 
pour  l'exécution  de  ce  projet.  Il  descend  aussitôt, 
et  marchant  avec  précaution  jusqu'à  ce  qu'il  eilt 
perdu  de  vue  les  Indiens ,  il  prend  ensuite  une 
course  rapide ,  et  ne  s'arrite  que  lorsqu'il  ren- 
i  nnTrr  quelques  Espagnols  auxquels  il  fait  part 
liu  danger  qui  les  menaçait.  Garay  en  détache  un 
pour  aller  avertir  le  gouvemenr,  rasseadde  tous 
ceux  de  ses  compatriotes  qu'il  rencontre  dans  son 
diemin ,  les  coomrage,  et  se  mettant  à  la  téte  de 
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quarante  hommes,  qui  n'avaient  d'autres  armes 
que  leurs  ëpées,  il  va  attaquer  plusieurs  centaines 
d'Indiens.  Ceux-ci,  aux  approches  de  la  nuit,  mar- 
chaicnt  déjà  vers  la  ville.  Garay,  suivi  de  sa  petite 
armée ,  fond  sur  eux ,  et  malgré  une  grêle  de  flè- 
che» et  de  pierres  qui  tombaient  sur  lui,  fait  des 
prodiges  de  valeur,  et  parvient  à  arrêter  leur 
marche  jusqu'à  ce  que  les  secours  de  la  ville  étant 
arrtfës,  les  Indiens  prirent  précipitamment  la 
fuite,  laissant  sur  le  cij;niip  de  bataille  un  gnnd 
nombre  de  morts  cl  de  blessés.  Pour  réromp^nspr 
le  zèle  et  la  valeur  de  Garay,  à  qui,  le  premier, 
on  derelt  l'avantage  de  eetle  Tidoîre,  le  govnrei^ 
ncurne  s'opposa  plus  à  ses  désirs,  et  li-  nomm  i 
capitaine.  II  le  détacha  l)ientôt  après  avec  qua- 
tre-vingts Espagnols  pour  remonter  le  Parana. 
Aprte  avoir  essuyé  mille  dangers  et  déoMivcrt  un 
pays  immense ,  Caray  fonda  près  de  celte  rivière , 
en  juillet  1574,  la  ville  de  banta-Fé  de  Vera-Cruz  : 
mais  avant  de  la  voir  finie ,  il  fut  obligé  de  courir 
au  secours  de  son  gouvernement  contre  les  In- 
diens Cttarruas.  Il  leur  livra  bataille  près  de  la 
rivière  d'Uruguay,  elles  délit  complètement.  Ea 
considération  de  services  aussi  rignalés.  Phi" 
lippe  II  le  nomma  lieutenant  {général ,  et  lui  ac- 
corda ensuite  le  gouvernement  de  l'Assomption , 
dont  il  prit  possession  en  1876.  S'étant  transporté 
à  l'ancien  emplacement  de  Buénos-Ayres,  il  fonda 
de  nouveau  celle  ville  en  IfîSO,  sur  s«*s  mines 
mêmes,  et  l'entoura  de  foniiications.  Garay  avait 
l'esprit  droit  et  le  coBur  bon.  Se  voyant  contraint 
de  s'opposer  aux  fre'([ucntes  attaques  des  IniHcns, 
il  pensa  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'épargner 
refltation  de  sang  de  part  et  «feutre  était  de  ci- 
viliser ces  bordes  sauvages.  Accompagné  donc 
d'un  ecclésiastique  aussi  éclairé  qu'humain,  il  par- 
courut diverses  contrées  de  )>oii  gouvernement. 
La  prudence ,  la  douceur,  les  promesses,  firent 
sortir  de  leurs  î)ois  t  t  descendra  df  leurs  mon- 
tagnes ces  mêmes  Indiens  qu'il  ne  vouiail  plus 
«niaiiattre.  U  les  divtoa  en  différentes  peuplades, 
leur  fit  bâtir  des  hameaux,  des  villages,  leur 
donna  un  culte,  des  lois,  etélahlil  parmi  eux  des 
chefs  qui ,  par  une  sage  conduite ,  pai:vinreQt  à 
fsire  auner  le  nom  espagnol.  Ces  sauvages  recon- 
naissant enfin  dans  Garay,  non  un  ennemi  re- 
doutable, mais  un  protecteur  et  nn  père ,  l'aimè- 
rent conune  tel,  et  étaient  tuujuui>  prêts  à 
sfarmer  pour  sa  défense.  Après  plusieurs  autres 
courses  qui  eurent  également  un  heureux  résul- 
tat, Garay  remonta  encore  le  Tarana  pour  se 
rendre  A  TAssomption;  mais,  assailli  par  une 
affreuse  temptHe  ,  il  fui  obligé  (!<■  ileli  jnjiK  r  <lans 
un  pays  inconnu ,  vers  le  5i>*'  degré  Ue  latitude , 
où  pendant  la  nuit,  tandis  qu'il  reposait  dans  Sa 
tente,  il  fut  surpris  par  des  sauvages,  qui  le  mas- 
sacrèrent avec  rin<nirtnte  des  si»MJS;  il  était  alors 
Agé  de  SI  ans.  Atnsi  pent  cet  homme  recomman- 
4able,  qui  avait  si  bien  servi  la  cause  de  rhnmanité 
et  de  sa  pairie.  B — s. 
GARAY  (don  Mautui  de),  ministre  d'Espagne 
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sous  le  règne  de  Ferdinand  VII,  naquit  dans  l'Ar»* 
gon ,  vers  i760  ,  d'une  famille  de  peu  d'illustra- 
tion ,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des  annes 
et  ciiltivT  ni'îTimoins  toutes  le^  connaissances 
reialive&  a  1  aiiuunistratû>n  et  à  la  politique.  Ayaot 
surtout  fait  preuve  dliabilelé  en  finances  psr  dit 
férenls  plans  qu'il  fit  présenter  au  roi  Charles  IV, 
il  fut  distingué  par  ce  monarque,  et  bient6t  nommé 
intendant  de  l'Estramadure,  oii  il  déploya  de 
véritables  talents  en  administration.  II  occupait 
Celle  place  lorsque  la  révolution  de  !H08  <^ta. 
S'élant  prononcé  avec  beaucoup  de  force  contre 
l'usurpation  de  Bonaparte,  il  fîit  nommé  tecré- 
t  ire  général  de  la  junle  ijui  s'étjil  organisée  à 
Aranjuez,  et  eut  aussitôt  une  grande  influence 
sur  la  direction  de  toutes  les  affaires.  Ce  fut  lui 
qui  rédigea  la  plupart  de  ces  proclamations  It 
énergiques  qui  excitèrent  tant  de  bnine  contr? 
Napoléon  et  tant  de  zèle  pour  i  iodependaiice 
espagnole.  Garay  devint  ensuite  ministre  des  ^ 
faires  étrangères;  et,  conservant  en  même  teœpi 
ces  deux  emplois  importants ,  on  peut  dire  que  Cf 
fut  lui  qui  gouverna  réellement  l'iilspagae  au  tk> 
dans  comme  au  dehors.  Il  eut  d'assez  vifs  démêlé 
avec  sir  Arthur  Wellesley,  qu'il  représenta  ,  dan> 
un  de  ses  rapports  à  la  junte,  comme  princtpak 
cause  du  revers  dXHiana.  Mads  dans  cette  eecailia 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  l'influence  bri> 
tannique  triompha,  et  le  général  en  chef  defar- 
mée  anglaise  fut  non-seulement  approuvé,  mais 
nommé  capitaine  général  de  rarmee  espagnste' 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux  pour  Garav  thr^* 
cette  circonstance ,  c'est  que  ses  fonctions  l'obli- 
gèrent A  remettre  IninnAme  au  marquis  (depub 
lord  Wellington)  cette  décision  de  la  junte.  lâiba 
de  quelques  opinions  démocratiques,  il  eul  en- 
suite beaucoup  de  part  a  la  réunion  iles  corlt*, 
ainsi  qu'à  la  constitution  qu'elles  rédigèrent  ea 
1S12,  rr  qui  n'empêcha  pas  Ferdinand  VIT  I 
taire  son  ministre  des  flnanoes  dès  qu'il  eut  rt- 
confié  sa  couronne,  en  1814.  Quelque  diffidits 
que  fussent  les  circonstances,  U  justifla  d'abord 
complètement  cette  preuve  de  crtnrnnce,  et  il 
releva  le  crédit  de  l'État  par  un  plan  Ue  finances 
aussi  hardi  que  sage  et  bien  confn  («sy.  Fkssf» 
NAND  VII).  Animé  des  plus  nobles  intrntinn<; .  i\<<n 
Martin  de  Garay  n'avait  vu  qu'un  seul  remède  au 
mal  dont  il  embrassait  toute  l'étendue,  e^'étallde 
faire  supporter  par  les  deux  corps  les  plus  opu- 
lents de  rfitat ,  l:\  noblesse  et  le  clergé,  la  ph  > 
grande  partie  dc&  sacrifices  dont  la  nécessité  lui 
était  démontrée.  Mais  cette  tentative  devait,  SB^> 
tout  en  l"spn,^Tie,  f'prnnvtT  de  grands  ob<t.T"1r5, 
Des  ennemis  nombreux  et  redoutables  s'ckvèreot 
dès  lors  contre  le  ministre  :  ils  qualiflArent  de 
mesure  impolitique  et  dangereuse  la  révolutioo 
financière  dont  il  préparait  les  t-lémenb;  enfin 
ils  s'efforcèrent  de  saper  par  de  sourdes  mandra* 
vres  son  crédit  auprès  du  monarque.  Ferdinand  VU 
fennn  d'abord  l'oreille  à  ces  perfides  insinuation», 
et  le  ôa  mai  1817  U  signa  le  plan  de  finances.  Le 
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rapport  du  ministre,  d'après  lequel  ce  prince 
donba  n  sanction ,  doit  être  regarde  comme  un 
mnntifiient  ht<;tnriijîie  :  l'oubli  îles  ilis>cnsiiîns  po- 
liliques  y  e&l  indiqué  comme  l'une  des  bases  né- 
eeuaira  pour  rétablir  la  eonfiance  et  le  crédit 
national.  L'édit  obtint  l'approbation  de  tous  ceux 
qui  connaissaient  le  rouage  délicat  et  compliqué 
dés  linances,  et  ses  effets  salutaires  ne  tardèrent 
pas  à  se  faire  sentir.  Les  troupes  reçurent  une 
partie  (îc  leur  soMe  arrirri^e;  les  autres  hmiirhes 
du  service  sortirent  insensiblement  d'un  long  état 
de  tmtttuaoti  le  etUÊt  puUle  «mimença  i  se 
nDiacr;  des  comité*  ampoth  d'ecclesi;i.sti(|ues 
re$pectahl'"î  furent  organisif's  dans  la  capitale  et 
dans  les  principales  villes  du  royaume ,  pour  ré- 
gulariser et  sunrellier  les  suMdes  fournis  à  TÉlat 
parle»;  ministres  de  la  relic;if'n,  dont  les  revenus, 
aux  termes  de  l'édit,  furent  réduits  à  moitié. 
Quelques  moines  imprudents  qui  voulurent  s'éle> 
Ter  contre  les  actes  du  gouvernement  furent 
fxile's.  Le  roi  donna  liii-mOme  l'exemiilc  d'  s  sacri- 
fices en  déclarant,  par  un  décret  du  mois  d'août, 
que  les  biens  du  patrimoiÊurotfal,  nonobstant  leur 
nature  privile'gii'e ,  seraient  soumis  comme  ceux 
de  tout  le  monde  à  la  contribution  gt^nerale.  lion 
Martin  Garay  recueillit  le  fruit  de  ses  travaux  et 
de  son  patriotisme  ;  le  roi  l'en  avait  même  déjà 
n^compensé  en  le  ileeorant  du  grand  cordon  de 
l'ordre  royal  de  Charles  lij.  liais  ces  premiers 
fucGès  ne  Arent  qu*exdter  davantage  la  haine  de 
l'intérêt  persoiuiel,  d'autant  plus  que  deux  de 
ses  rollègues,  don  Joseph  Sizarro  et  Vasquez- 
KigucTua  ,  l'un  ministre  des  dépêches,  l'uutre  de 
la  Diarine,  paraissaient  armr  adopté  son  système 
<1  égalité  des  cbarpcs  ï  es  grands  et  le  clergé,  me- 
nacés à  la  Cois  dans  leurs  prétentions  respectives, 
redoublèrent  leurs  ^brts,  auxquels  se  joignirent 
ceux  des  courtisans,  ayant  à  leur  téte  don  Fran- 
çois F  f^iia  et  Lozano  de  Torrès  Les  ministres 
attaquer»  n'ignoraient  pas  l'iiUngue  ourdie  contre 
en,  et  ils  sf  attachèrent  I  la  d^oner.  Us  comptaient 
d'ailleurs  beaucoup  stir  le  résultat  d'une  épreuve 
qui  n'était  plus  éloignée.  Celait  le  i^^  janvier 
4818  que  devait  s'effectuer  le  payement  des  fonds 
consolidés.  On  ne  doutait  pas  que  si  le  ministre 
des  finances  parvenait  à  satisfaire  les  nombreux 
créanciers  de  l'État,  qui  pendant  si  longtemps 
n'avaient  Mt  que  d'inutiles  démarehes,  un  tel 
■succès  ne  fermAt  la  bouche  à  ses  détracteurs  et  ne 
rendit  son  crédit  ine'branlalde.  Il  est  à  présumer 
que  ses  adversaires  en  prévirent  la  possibilité  et 
qu'ils  voulurent  y  mettre  obstacle.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  rien  nVinnonçait  qu'aucun  des  trois  ministres 
eiit  perdu  la  conflaoce  du  monarque ,  et  le  bruit 
drcttlait  même  qu'ils  avalent  depuis  quelques 
jours  de'terminé  ce  prince  à  éloigner  de  sa  per- 
sonne Égniri  et  Lozano  de  Torrès  ,  lorsque,  dans 
la  nuit  du  ii  au  15  septembre  1818,  Garay  reçut 
un  décret  conçu  en  cek  termes  :  «  Attendu  la 
»  mauvaise  santé  de  ilon  Martin  Garay  ,  et  potjr 
«  qu'il  puisse  parvenir  à  sou  rétablissement,  je 
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«  l'ai  relevé  de  l'emploi  de  mon  secrétaire  d'État 
«  et  des  finances  de  l'Espagne  et  des  Indes.  Je 

n  veux  que  ce  ministère  soit ,  i>nr  intérim ,  occupé 
«  par  don  Imaa,  mon  conseiller  des  finances  et 
•t  premier  directeur  général  des  ventes.  »  Cet 
ordre ,  revêtu  de  la  signature  du  roi ,  était  contre- 
signé Éguu.  Les  deux  autres  ministres  reçurent 
en  même  temps  un  ordre  pareil ,  mais  conçu  en 
des  termes  moins  mtoagés.  Dès  le  lendemain,  i 
six  heures  ihi  mnîin ,  tous  trois  avaient  rjnitfi' 
Madrid  pour  se  rendre  dans  les  villes  qui  leur 
étaient  assignées  par  une  disposition  particulière. 
Saragosse  fut  le  séjour  destiné  à  Garay.  La  dl^ 
grâce  de  ce  ministre  camn  une  grande  sinrprîse  en 
Espagne,  et  les  regrets  de  la  majorité  de  la  na- 
tion raecoropagnèrent  dans  son  exil.  Depuis  celte 
époque  il  vécut  dans  la  retraite  la  plus  absolue. 
Plusieurs  fois  dans  les  moments  de  crise  où  se 
trouva  l'Espagne  il  fut  question  de  le  rappeler  au 
ministère,  et  il  est  probable  que  son  retour  aux 
;irfi;ri  <  uiiMit  ni  de  irès-bons  résultats:  mais  ja- 
mais le  ladde  et  indécis  Ferdinand  VU  ne  trouva 
en  lut-méme  assez  d'énei^e  pour  une  pareille 
re'solution.  Garay  ne  prit  aucune  part  à  l'insur- 
rection de  ISâO.  11  niuuriit  dans  l'exil  en  I8âô ,  au 
moment  où  Ferdinand  VU  venait  de  recouvrer  une 
seconde  fois  sa  couronne.  H— »  j. 

TAHAYE.  royrz  !.\GARATE. 

GAHBKLLl  (Philippe),  savant  littérateur  italien, 
né  à  Bresda  en 1674,  fit  ses  études  ebexles  jésuites, 

pour  lesquels  il  montra  toujours  un  grand  attache- 
ment. A  vingt-quatre  ans.  il  entra  «lansles  ordres 
sacrés  ;  et  le  pape  Innocent  Xii  lui  donna  l'abbaye 
de  Pontevico.  Quoique  sa  santé  fût  extrêmement 
faible,  il  se  livra  constamment  à  l'etiidr  des  au- 
teurs anciens  ;  les  notes  qu'il  a  faites  sur  Polybc 
sont  imprimées  à  la  An  de  la  vie  de  Panagiotes  de 
Sinope,  dont  il  avait  suivi  les  leçons  de  grec.  Il 
écrivit  le  testament  de  ce  célèbre  professeur  sous 
sa  dictée,  et  lui  consacra  une  belle  épitaphe.  11 
commença  muA  k  écrire  sa  vie  en  grec  ;  Piem- 
Louis  Barzani  la  termina.  Garbclli  trnthjisit  le 
tout  ;  et  cette  vie  a  paru  en  grec  et  eu  italien, 
Brescia,  4760,  in-H*.  darbelli  est  l'auteur  de  ^nx 
dissertations  sur  la  vie  d'Archimède,  et  d^HM 
autre  sur  le  célèbre  manuscrit  des  évangiles  (jne 
possédait  le  monastère  de  Ste-dulie,  et  dont  il 
avait  fait  une  copie  que  Hanehinl  a  ptibliée  dans 

ses  ViuJicîœ  Scriplurarum  canonkarum.  La  réputa- 
tion du  savoir  et  du  mérite  de  Garbelli  était  par- 
venue à  un  si  haut  degré ,  que  Charles  VI  voulut 
l'attirer  à  Vienne  pour  y  réformer  les  études  t 
(iarbelli  pn'frrn  srt  patrie;  et  il  répondit  à  une 
nouvelle  proposition  qui  lui  fut  faite  par  l'empe- 
reur, en  lui  adressant  une  belle  lettre  latine  qui 

contenait  ses  ide'es  sur  l'instruction  i)ubli«jue.  (iar- 
belli  mourut  en  1750.  On  conserve  de  lui  un 
grand  nombre  de  lettres  manuscrites.   A .  L .  M. 

GARBO  (Dim  dxl),  médecin  florenUn,  vivait  en 
Italie  au  commencement  du  1  1*  siècle.  Son  père, 
Bruno  del  Garbo,  le  mit  de  bonne  heure  sous  Tha- 


* 
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ééè»  tH^n  |>wftmur  de  Flennee,  dont  il  deHm 
bientAt  un  des  disciples  les  plus  distingués.  Sa 
rtfputation  lut  obtint  une  chaire  de  médecine  h 
ruoirersité  de  Bologne,  où  il  acquit  une  grande 
répntatioo  par  son  ëloqnenoe.  L'eBWfffuenwnt 
médical  se  Ikornait  alors  à  expliquer  et  h  commen- 
ter les  ouvrages  des  anciens.  L'élégance  et  la 
manière  brillante  avec  lesquelles  il  expliquait  les 
ccurres  de  Galien  et  d'Artcentu-  lui  <jk»nilèrent 
surtotil  «ne  j»rande  ccK'lttitt',  et  le  Hn  nt  snmom- 
mer  l'Exporitor.  Le  pape  Jean  XXII,  dont  il  fut  le 
inéd«dn,  a?ait  beaucoup  d'amitié  pour  lui,  et  le 
cnni!il;i  tVIionneurs  et  «le  richesses.  11  mourut  à 
liologne  vers  l'an  45GO,  selon  d'autres  à  Fforonr,^, 
le  ÔO  septembre  1527,  après  avoir  composé  diflc- 
rents  ouvrages,  dont  les  suirants  ont  été  publiés  : 

i"  Knarnrfin  rf^ntinnii  (hiidnrih  de  Cmalcantihus  ; 
de  natura  et  molu  amoris,  Venise,  in-fol.;  2°  Chi- 
ntr^  tum  tradatm  de  pomdgfihu  me  meiumit,  neo 
non  dâ  emplastris  et  unguentis.  Ferrare,  448^4,  in-4": 
Venise,  lî>36,  in^fol.  ;  5"  Recollrctiours  in  Hipp.  de 
natura  faUut,  Venise,  lî)02,  in-fol.,  avec  d'autres 
traitéi;  4*  Saper  nr  fin  primi  Avicenmm»  prmkai»' 

sinia  comme  rit'!  ri  ■!  fjvrr  rfi'n'i'i.'itorium  tothtr  prac- 
tica  generalis  medicinalis  saenciœ  nuncupaniur^  Vc- 
nise,  1S14,  in-fol.  ;  S°  Erpositio  sujter  eemoner 
générales  de  thiu^èut  medicamentorum  simplieium 
secundi  canonh  Avirenntr.  ibid.,  ■1514,  in-fol..  nrec 
le  précédent;  G"  De  cwna  et  prandio  epitlola, 
Rome,  1545,  tn-fol.,  avec  les  ouvrages  d'André 
Thuriniis.  —  Cardo  fTIiomm  dcl',  fils  du  pn'ct^- 
dent,  exerça  la  médecine  u  Florence  vers  l'an 
1367,  et  y  acquit  beaucoup  de  réputation.  Les 
ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont  :  1*  Kzpotitio  super 
capitula  de  gêner atione  emhrymis  tertii  canonis, 
fm  XXIV  Amcenna^  Venise,  15(12,  in-foi.,  arec  le 
traité  de  son  père  sur  le  même  sujet;  4*  Stmma 

mrdinnnUi.  cui  accedunt  tradatus  duo  :  1 .  De  res- 
tauratione  humidi  radicalit  ;  i.  De  réductions  medi' 
ehunm  ad  actum,  Venise,  1S2I,  in-fol.;  Lyon, 
1529,  in-fol.;  5"  Consiglio  contro  U  ^«iCilmlw, 
Florence,  1576,  in-M",  ,tvfc  (V:nifrf<  ftuvraj^es  sur 
la  peste  ;  4"  Commeutana  tu  iiùros  Ouhui  de  feàrium 
aferentHf.  Paris,  in-4».  Cii— T. 

CAHÇAM  (Pu  rkk-Amoiîie  roiuu'A  y  Sm  kma),  né 
à  Lisbonne,  vers  Vim  iVii^t,  passe  pour  le  meilleur 
de»  poètes  lyriques  portugais  du  18'  siècle.  On  a 
de  lui  des  comédies,  deft«élir«r«  des  sonnets,  que 
ses  belles  odes  ont  fait  un  peu  oulilier.  Il  n'a 
point  rimé  ses  vers  lyriques.  Fcrreira,  dans  sa 
tragédie  i*hiê»  de  C^iaro.  avait  donné  cet  exemple  ; 
et  aujour<riuii  ce  svstèuie,  <(iii  a  été  critique'  par 
qup!((ues  lioiumes  île  },'<u'it,  ])arall  avoir  ]irrvaln 
dans  l'ode  et  dans  la  poésie  tragique.  La  inanici  c 
de  Garçam  ressemble  beaucoup  à  celle  d'Ho- 
race, qu'il  a  pris  pour  modi  le  ;  et  M.  Matioel  lui 
a  dit  avec  vérité,  dans  une  ode  sur  les  po^fles  por- 
tugais ! 

Coridon,  Coridon,  no»  brAç*!.*  <l<-jti.f 
As  Musa*  le  vttitiiin,  le  balcjam 
Co'  a  liariniiiil.i  do  l'indo;  f,  em  U»  •■  GlIlH 
Caaio  d«  l]«raci«  Tcrt«n. 
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«  Corydon,  Corydon,  les  Muses  te  Tisîfcèreni  dns 
<t  les  bras  de  ces  grands  poètes  :  elles  te  parfn» 

-  ni<"'rfnf  tie  l'înniionir  du  t^nde;  Pt  1»^  Cr1r<s 
«  ont  verse  sur  toi  ie  chant  d'Horace.  »  )i.  Maood 
le  daigne  par  te  non  de  Caifdbo,  qnf  drit  le 
nom  areailien  qu'il  avait  pris  i  n  entrant  dm 
l'Arcadie  de  Colmbre  (vog.  DiMz-b&-€«tt).  Gar- 
çani  a  terminé  ses  jours  d'une  manière  déplorable; 
le  gouvernement  l'avait  chargé  de  la  rédactiend» 
la  Gaxette  de  lÀsbonm  ;  il  y  inséra  quelque!)  ftr- 
ticles  qui  irritèrent  le  marquis  de  Ponibai,alon 
toiit-pnfassnt  ;  et  11  Ait  enfermé  dans  an  csdiat, 
d'où  il  n'est  jamnis  sorti.  D'autres  attribuent  sa 
(léfrniion  à  une  autre  cause  :  étant  seerétaîre  .In 
cuusuiat  a  la  douane,  il  avait  laissé  introduire  cq 
frande  one  quantité  considérable  de  corail,  «t 
celle  contre!>ande ,  outre  le  tort  mi'elle  fit 
trésor  royal,  entraîna  la  faillite  de  plusieurs  aui> 
sons  deeomnieree  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  rNdbr^ 
tuné  montât  dans  les  fers  vers  1775.  C'est  à  n 
malheur  que  fait  allusion  M.  Mmoel  dansisn  aie 
à  l'enthousiasme  t 

Coridon,  CoridoD,  que  improte  MWtti 
Te  du  nome  iiiunurUl ,  fonle  de  lB*^|Mf 

Pi-lo»  »alti>c«  da«  honra» 

Tr  arremrssa  à*  ma-imams 
Code  ot  aiuuM  ooBramei,  que  denram 
Ser    ampt»  glorlâ  e  bovM*  aiwBibnidos. 

«  Corydon, Corydon,  quel  astre  funeste  te  doone 
«un  non  Innortel,  source  d'envie,  et  tlMk> 

"  raehe  aux  salons  de  la  gran  Iriir  ,  ft*  pn'- 
«  cipite  dans  les  cachots,  oû  tu  consumes  tles 
"  années  qui  devraient  être  couronnées  de  gioiit 
«  et  de  lauriers  ?  •  Lct  poésies  de  Garçam  ont 
imprimées  à  Lisbonne,  en  1778,  in-8».  On  s'aper- 
çoit  aisément,  dans  toutes  ses  compositions,  qu'il 
a  toujonrs  suivi  les  uwinews  nodiies,  et  ^ 
était  ju'nétré  de  la  lecture  d'Horace,  dont  il  con- 
serve constamment  l'élégance  et  la  sévérité.  S« 
eflbrts  pour  introduire  wins  la  poésie  portugaise 
la  manière  et  jusqu'au  mètre  de  ce  grand  po«e, 
qu'il  a  f'tiipleyé  ,ivfc  ^nc-rH  <bns  ses  odes ,  lui  ont 
mérité  justement  k  surnom  de  second  Horace 
portugais.  Il  flt  aussi  des  eflbrtt  pour  réfiMncr  le 
théâtre,  <jui ,  depuis  la  domination  des  Espagnols, 
était  tombé  dans  une  totale  décadence,  et  où  I'm 
ne  connaissait  que  des  pièces  espagnoles  et  le  pett 
nombre  de  comédies  portugaises  de  Gil-Vicenle 
et  cleMiranda.  Sa  première  pièce,  intitulée  Theatn 
nuco.  n'est,  à  la  rigueur,  qu'un  exposé  des  pria* 
cipes  (pi'il  a  adoptâ  sur  l'art  dranaihiue,  et  uae 
critique  sage  des  anciennes  comédies.  C'est  par 
un  semblable  essai  que  Goldoni  introduisît  b 
réforme  du  théâtre  italien ,  par  sa  pièce  ii  fViflOa 
comko:  et  Moratin  chercha  de  faire  tle  même  ea 
F.sjn^nr'  <\:\m  In  rfvm'ilie  Intitule'e  d  f.'ifr  Sa 
seconde  pièce,  ia  i'aïuda  ou  Amemùiee.  est  une 
satire  du  beau  monde,  <]ui  a  betocoup  de  r<i^ 

(1)  Ce  qui  pourrait  tain  douter  qw>  Gangun  tiU  c»uf>«bMi  «m* 
cette  a<rair«,  c*Ht  qve  MR  Oit  lal  taccéd»  iaM»  I*  ■eoélvM'i 

CMMttlOt. 
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irwhhace  am  te  Cndi»  de  Poinsinet.  Garçam 
M  vm  dct  potflet  poMugaù  le  plus  propre  à 

introduire  dans  sa  n.ition  le  goât  de  U  bonne 
école  ;  et ,  saa»  le  maliicur  qui  lui  arriva  Uaus  la 
force  de  soa  talent^  il  wnit  tans  doute  réeliaé 
de  si  Iifllcs  espérances.  D — ss  cl  B — s. 

CiARllES  (Jvliek),  dominicain  c.H|)agi)ol,  rt  prc- 
aiiar  éféque  de  Tlaacala  au  Mexique,  na4Uil  eu 
AragMl»  d'une  famille  noble,  en  1452,  aeteii 
quelques  écrivains,  mais  |>lus  proli  ifili ment  en 
14^  Seftsupérifeurs,  lui  Irouiaul  d'hcur«;us«sdi»- 
posiioH  pow  tea  leicnees ,  l'envoyèreoft  à  Paris 
ichever  st  s  études  à  ruuivcrsité  ;  il  y  prit  te  tun- 
nel de  docteur  dans  la  faculté  de  thcoloj»ie  ;  et, 
à  son  retour  ei>  Kspagoc,  :>uptirieur»  le  de6li- 
■iKM  d'abord  à  l'enseigiiemeBl,  at  lui  firaut 
professer  la  tlit'oîi»f;ic  en  tlivcrs  rfnivcnts  de  sa 
jurorioce.  Celte  occupatioa  ne  «uUi^aiit  poiiU  à 
Vvûmt  désir  que  Garcè»  avait  de  aa  nadn  \ 
utile ,  il  se  livra  à  la  direcUoo  des  aaoïdences 
et  à  la  prédication  ;  il  exerça  ce  dernier  niinis- 
tire  peudaul  ylu&  de  cinnûanle  ans,  avec  un 
applaudisseioeut  géoM  atavac  faut  de  fruit  que 
Irve  jiji  d<;  Hurgos,  Fonseca,  l'attacha  en  qnnlit  ' 
de  prédicateur  à  son  diocèae ,  et  le  prit  pour 
esainscur.  Ciurles-Quint,  iofonni  des  succéa  de 
Garcèft,  voulut  l'eDtenib'e  et  en  fut  si  content, 
qu'il  le  fit  <or\  chapelain  et  prc'tlicatcur  il»-  !r} 
cour,  tiientx^l  après,  songeant  a  établir  un  evccUc 
à  liaieate,  previiiee  du  lleiiqua  nouvellenent 
ronquiiie,  ce  prince  jelii  les  yeux  sur  C  it .  ès  pour 
ronplif  ce  siège,  el  l'y  nomuia  par  un  brevet 
da septembre  mais  des  diilit;uiti's  s'elaiit 
âevéca  à  Bmat  aiir  cette  érection,  l'airaire  de- 
meura supendue  pendant  plii-'iriirs  innf'c-  ,  rnlin, 
le  iuége  se  trouvant  érigé  cauouiqueiueal,  Garcès 
fitt  sacré  es  tifil?.  Deux  aua  se  passëreni  encore 
av  int  qu'il  pût  se  rendre  à  Tiascala  ;  il  était  alors 
presque  septuagénaire;  il  ue  iaisail  assez  de  cas 
Bides  titres,  ni  des  honneurs,  ni  de  la  gloire 
BMNidaiiie ,  pour  que  ces  avantages  influassent  sur 
la  déteriuin.ttion  :  luai^  il  v  :iv:iil  du  liieij  à  f.iire; 
les  ladienseUueul  encore  euveioppés  des  ténèbres 
de-l'idalàtrie,  el  ite  avaient  tout  à  soufirir  des 
excès  de  leurs  farouches  Vciiu({ueurs  ;  ce  coura- 
geux vicilhird  n'he'sita  point,  il  partit  accompa- 
gné d  uu  leligieux  de  aon  ordre.  Les  indiens 
trouvèrent  dana  fiancés  un  aélë  missionnaire  qui 
Ks  instruisit,  el  un  père  qui  s'occupa  de  soulager 
leurs  maux.  L'our  lui,  il  ne  perdit  rien  de  la  mo- 
dale liaaplidltf  dont  il  avait  fait  te  règle  de  sa 
rie  :  unenapeiain,  deux  domestiques,  une  pauvre 
indienne,  composèrent  toute  la  maison  du  prfM  :f. 
I^cononie  sé¥ère  en  tout  ce  qui  le  regardait,  m  bije- 
ralité  anwrs  les  panvrea  n'avait  pmat  de  bornes, 
bieu  sembla  prolonger  ses  jours  pour  le  bonheur 
de  ce  pauvre  peuple,  li  passa  encore  près  de  vingt 
sosavee  les  Indiens,  sans  cesse  occupé  de  bonnes 
ouvres.  Parvenu  à  l'âge  d'environ  90  ans,  il  fut 
pris  (i'iime  fièvre  aiguë ,  et  mourut  saintement  vers 
i  aa  1547,  pteucé  et  regrette  de  sea  diers  in- 
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*  diens ,  dont  il  n'avait  rien  néglige  pour  adoucir 
le  sort.  Augustin  Davila  y  Padilte  et  François 
Diego,  de  l'ordre  de  St-Doiuin!<]u#',  ont  e<  rii  la 
vie  de  ce  saint  évèque;  le  pieuiier,  dans  son 
Midnrt  de  la  ptvtmet  du  Utadfm,  et  l'autre  dana 
celle  d'Aragon.  On  a  de  Carcès  :  i"  une  Epitre 
à  X.  S.  P.  te  pape  Paul  III,  en  faveur  des  In- 
diens. 11  peint  en  traits  frappants  la  malheu- 
reuse condition  de  ces  peuples ,  et  cherche  à  leur 
concilier  la  bienveillance  et  l'intérêt  du  pontife, 
par  tout  ce  que  la  charité,  l'liMmanité  et  la  justice 
peuvent  inspirer  de  plus  tondiant.  Padilte  a  imNSré 
cette  lettre  dans  son  histoire,  et  en  a  donné  une 
traduction  en  espagnol,  i"  Kotes  sur  tous  les  o»- 
tfrages  de  St-Aut/usti» ,  écrites  de  la  tnaiu  de  Garcès 
sur  tes  asargaa  d'une  édillan  de  ce  Père.  Gareèa» 
en  mourant ,  b^^tta  cet  exemplaire  an  couvent  da 
Xlascala  »  mi  U  ùit  couaervé.  L — i. 
I  CARGfA  eu  CARCI&S  H,  roi  de  Nasm»  on- 
quit  à  Tudete  en  958;  il  succéda  à  san 
Sanelicl!,  en  90i,  suivit  b  s  t,Mi erres  que  ce  mo- 
narque avait  entreprises  coutrc  ki»  Maures,  et 
remporta  sur  eux  piusteuf»  avantagea.  U  fut 
nommé  le  Trcmhlt  ur,  non  qu'il  m mcjuât  de  cou- 
rage, mais  parce  qu'il  Iremiilaii  etSiîCtivefflent 
lorsqu'on  hii  mettait  te  cuirasse  ma  jour  de  com- 
bat. C'est  à  lui  que  l'on  doit  ce  bon  mot ,  attrilmé 
depuis  à  l  ui!  d'rniiri"^  :  «  Mon  corps  trembit:  des 
«  pénis  ou  luuu  courage  va  le  porter.  »  Mais  ce 
trembteflient  n'était  antre  chose  qu'une  eapèee  de 
convulsion,  causée  par  l'agitation  où  se  trouvait 
son  esprit  guerrier,  impatient  de  voler  aux  com- 
bats. Cependant,  luaigrélous  ses  succès,  Gwcte, 
ainsi  que  toua  1m  antlta  princes  chrétiens ,  avait 
un  grand  ennemi  à  craindre  :  c'était  le  redou- 
table Aiutausor.  Ce  prince  avait  en  peu  de  temps 
repris  la  plupart  des  pays  que  les  chrétiena 
avaient  c(Mii[uis  sur  les  Maures ,  et  menaçait 
de  faire  arborer  dans  toute  1  Lspagne  l'éten- 
dard de  MahomeL  Garcia  se  ligua  alors  avec  don 
tiermudo,  roi  de  Léon,,  et  te  comte  de  Castille; 
ces  trois  princes  gagnèrent,  en  î»'»^,  îa  fameuse 
bataille  d£  Galacaoaçor,  où  Almanbor  fut  \'aincu 
pour  te  seoonde  Ibis  ,  et  laissa  sur  te  champ  de 
batailte  cinquante  mille  des  siens.  Garcia  mou- 
rut peu  de  temps  après  (on  1001),  njirès  un  règne 
de  six  ans  el  quelques  mois,  pleuré  de  beb  sol- 
dats, qui  l'aimaient,  et  du  clergé,  en  teveur  duquel 
il  avait  fait  de  nonil  rni  s  fondations,  mais  peu 
regretté  de  sea  peuples,  qu'il  avait  chargé»  d'im- 
pôts poiur  fournir  à  ses  pro6isiom.  B^. 

GAUCIA  ^  ou  GAIICIAS  FEILNANDI-JÎ ,  comte 
de  Castille,  naquit  à  Burgos  en  li58 ,  et  succéda  à 
son  père,  Fernand-Gonzales,  en  U7U.  11  commença 
son  règne  par  un  tr^t  de  générosité  envers  lea 
turbulents  comtes  de  Vela  :  ct-tte  famille  avait  eu 
des  préleoiiona  au  pouvoir  suprême,  lors  même 
que  l'autorité  fiiteonlérée,  pour  te  premièra  fois, 
aux  jugea  de  Castille ,  Laïn  Galvcz  et  Mufle  Rasura. 
Ennemis  déciare's  de  leurs  maîtres  légitimes ,  les 
comtes  de  Vela,  ti-èa-puissants  par  euxriQùiifia» 
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D*anlent  jamais  teui  d'armer  tantôt  les  Maures , 

tantôt  les  princes  chre'ticns  contre  leur  propre 
pays.  Mais  rr\m  (\\n  ;n-,iit  If  plus  à  se  plaindre  de 
ces  sujets  aiubilieux  t-LaiL  (>arcia,  (jui  s'eu  ven- 
gea en  leur  rendant  tous  les  biens  qui  leur 
avaient  t-te  confisques  par  Fernand-Gonzalès ,  son 
père.  Garcia  était  aussi  bon  capitaioe  qu'iotrépide 
guerrier;  il Tainquit  trois  fois  de  suite  Ordouan, 
roi  de  Cordoue  :  et  ce  fut  le  premier  qui  vengea 
la  défaite  des  Espagnols  à  Abrron ,  par  la  victoire 
complète  qu'il  remporta  i^ui  le  terrible  Âlman- 
aor,  dans  les  plaines  d'Osma  en  984.  Peu  de 
temps  après,  il  eut  la  douleur  de  voir  son  fils 
don  Sancbe  révolté  contre  lui  par  les  insinua- 
tfons  secrètes  de  ees  mènt»  comtes  de  Vela ,  qu'il 
avait  cotuMes  de  bienfaits.  Don  Sanche  avait  armé 
plusieurs  rebelles,  avec  lesquels  il  osa  livrer 
bataille  à  son  père,  qui,  après  l'avoir  vaincu  et 
fait  prisonnier,  lui  pardonna ,  et  lui  rendit  toute 
aa  confiance.  Pendant  ce  temps,  Almansor,  hon- 
teux de  sa  défaite  à  Osma,  réunit  des  forces  con- 
ridéraMes,  et  se  jeta  sur  les  terres  de  CastUle. 
Garda  alla  à  sa  reneoBire  ;  et  la  fortune  se  décla- 
rait pour  lui,  lorsque,  entraîné  par  sa  valeur,  il 
pénétra  si  avant  dans  la  mêlée,  qu'il  fut  fait  pri- 
sonnier. Peu  de  Jours  après,  il  mourut  de  ses 
blos'TirPs  (990).  Les  Mnurt's ,  qui  nvaient  si  sou- 
vent redouté  son  courage,  ue  purent  s'empéclier 
d'admirer  sa  fermeté  au  lit  de  la  mort.  Sage,  juste , 
magnanime,  il  avait  rendu  ses  États  florissants,  et 
s'était  eonstamment  occupé  du  bonheur  de  ses  peu- 
ples, qui  furent  désolés  de  sa  perte.  B — s. 

GARCIA  II,  eomte  de  CastlUe,  succéda  à  son 
père,  don  Sanche,  en  ayant  alors  à  peine 

quatorze  ans.  (Quelques  factieux,  pousses  par  les 
manœuvres  des  implacables  comtes  de  Vela ,  ex- 
citèrent des  troubles  peu  après  son  avènement; 
mais  le  jeune  prince ,  à  la  téle  de  ses  troupes  et  de 
celles  que  lui  avait  amenées  6on  oncle  don  SancUe , 
roi  de  Nararre,  battit,  dispersa  les  rebelles,  et 
rendit  le  calme  à  ses  États.  Avec  des  talents  et  des 
vertus  supérieurs  à  son  âge ,  son  premier  soin  fut 
de  rendre  ^es  sujets  heureux.  Euoemi  des  plai- 
sirs, il  écarta  de  lui  la  foule  des  jeunes  courti- 
sans, et,  s'entourant  des  hommes  probes  et  éclai- 
rés qui  avaient  mérité  la  confiance  de  son  père , 
Il  ne  se  réglait  que  par  leurs  eonseib  :  aussi  était- 
Il  adoré  de  ses  peuples;  mais  les  comtes  de  Vela, 
par  la  trahison  la  plus  noire,  dissipèrent  toutes  les 
espérances  qu'on  avait  conçues  de  son  sage  gou- 
vernement. Garcia  avait  épousé  sa  cousine,  fille 
du  roi  de  Navarre,  et,  allant  au-devant  de  celle 
princesse,  il  devait  passer  nécessairement  par  les 
terres  des  Vela,  qui  ne  perdirent  pas  l'occasion 
d*eiécttter  leur  infâme  projet.  Un  de  ces  seigneurs 
accompagnait  le  comte  Garcia  :  le  voyant  fatij^ue' 
de  son  voyage,  il  l'engagea  de  venir  à  son  châ- 
teau pottr  y  prendre  quelques  rafratdiisseroents; 
le  jeune  comte  tomba  dans  le  piège.  A  peine  ful-il 
sur  le  seuil  de  la  porte  du  château  ,  que  l'atnc  des 
frères  Vela,  qui  titait  son  propre  parrain,  s'avau- 
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çant  comme  pour  lui  baiser  la  mahi ,  lui  plongea 
un  poignard  dans  le  flanc.  Garcia  était  à  la  fleur 

de  son  âge ,  ayant  à  peine  atteint  sa  21'  annéf. 
Les  gens  de  sa  suite  furent  faits  prUonuim  par 
les  nombreux  vassaux  des  comtes  de  Vela.  Mais 
l'oncle  de  don  Garcia ,  qui  lui  succéda ,  ne  tarda 
pas  à  venger  sa  uiort  :  il  ravagea  les  terres  àa 
comtes  de  Vela ,  qu'il  prit  dans  leur  propre  dé* 
teau,  et  qu'il  condamna  au  dernier  supplice.  La 
maison  de  Castille  se  vit  ainsi  délivrée  de  ses  plw 
mortels  ennemis  :  mais  la  mort  du  dernier  Garas 
fut  une  pote  Irréparable  pour  les  Castillans.  B— s. 

GARCIA  (Al.F.xis) ,  .'ivrntiirirr  portu^riis,  naquit 
dans  la  province  d'Alentejo,  en  14^5.  U  parait  que 
dans  sa  jeunesse  il  8*était  appliqué  i  Tétude  de  b 
nautique,  par  l'attrait  des  découvertes  que  ses 
compatriotes  venaient  de  faire  dans  le  nouTew 
monde.  11  embrassa  ensuite  l'état  militaire ,  ei  ob- 
tint de  son  gouvernement  la  permissien  dUlie 
d'une  expédition  envoyée  au  Brésil  Alexis  avait 
de  l'intelligence  et  du  courage,  ci  put  ainsi  se 
(  apiiver  la  bienveillance  du  gouverneur,  qui  l'es»» 
ploya  en  diverses  occasions,  soit  pour  frire  dci 
découvertes  dans  l'intérieur  du  pays,  soit  poiv 
repousser  les  attaques  des  Indiens,  qui  de  teaips 
en  temps  venaient  inquiéter  les  Portugais  dms 
leurs  étaldissenienls.  II  y  avait  déjà  longtemps 
(jue  (larcia  cherchait  à  convaincre  le  gouverneur 
(les  avantages  qui  pourraient  résulter  pour  la  na- 
tion ,  si  on  poussait  les  découvertes  jusqu'au  deii 
du  fleuve  Paraguay  (à  présent  de  la  PbtnV  En- 
traîné par  ses  instances,  le  gouverneur  lui  permit 
enfin  de  partir,  mais  ne  luiaeoorda  que  trobPpi<* 
tugais  pour  l'accompagner.  Alexis,  avec  eux,  «i 
un  fils,  âgé  à  peine  de  quatorze  ans,  se  mit  en 
roule  (en  iUil),  plein  de  courage  et  d'espoir,  se 
dirigea  du  côté  de  l'ouest ,  et  ayant  traversé  le 
fleuve,  il  découvrit  aussitôt  tles  indices  njii!îipl-''s 
de  filons  d'or  et  d'argent  qui  le  conduisaient  aux 
mines  abondantes  de  ces  précieux  métaux.  0  ar- 
riva jusqu'aux  frontières  du  Pérou  :  charmé  du 
beau  pays  qu'il  venait  de  ]i.ir<^oiirir.  et  chargé  de 
riclie^eë,  il  revint  à  l'eudruil  du  ilcuvc  d'un  il 
était  parti.  Il  ju{^  alors  convenable  d'y  fiûrean 
établissriTu  nt  qui  pùt  senir  d'entrepôt  à  ceux  de 
sa  nation  que  le  gouvernement  choisirait  pour 
pousser  en  avant  ses  découvertes ,  ou  pour  en  pio- 
flter.  Dans  cette  vue,  il  envoya  deux  de  ses  gens 
an  gotiremeur,  pour  l'informer  du  succès  de  soo 
voyage.  Alexis,  entouré  d'Indiens,  avait  d  avanee 
chercbé  à  gagner  leur  amitié  en  vivant  familiè- 
rement avec  eux,  ri  Irnr  fni'^nnl  Ir^  présents  qui 
étaient  le  plus  de  leur  goût.  Mais  sa  confiance hù 
devint  funeste.  A  peine  les  deux  Porta^ais  fnreat 
partis  que,  tandis  quUI  s^entreienait  familière- 
ment avec  les  Indiens,  ces  sauvages  se  jetèrent 
sur  lui)  le  massacrèrent  avec  le  seul  Portugais  qui 
était  resté  avec  lui,  et  firent  prisonnier  son  fUs, 
dont  on  n'eut  plus  de  nouvel!*  s  depuis.  —  fl  y  3 
eu  en  Ksp:if;ne  plusieurs  hommes  illustres  de  ce 
uum ,  suit  j  urisconsultes ,  soit  historiens,  etc.  DiM 
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la  preraièrf  rlasse,  on  cite  un  Christophe,  m 
François;  un  Krauçoii»  Lrcilla;  un  Nicolas,  auteur 
ivê  tniU  th  kenefieiit.  qui  eut  sept  éditions, 
don!  les  dernières  à  (k  nt  v»',  IfiSfi,  1658,  in-fol.; 
et  UD  antre  Nicolas,  mort  en  1745,  qui  a  laissé 
des  CmmnfMm  tm  lu  âèeMUs,  Sëff01e,1790, 
in-fol.  —  Panai  lei  médecins,  on  nomme  un 
Mare;  un  Carcia-€arrero ,  dont  on  a  Di.ymiationes 
medicxin  GaUnum,  Valiadolid,  lOith,  lti4>i,  in-fol. 
"  Ondistingiie,  paml  let  litténUenr»,  un  Garda 
RaKi|o,  auteur  d'un  Art  poètiifue,  Salaraanquo, 
1991,  in^*.  —  Les  ouvrages  du  mathématicien 
Garcia  Cespedes  sont  appnÇcit^s  encore  de  nos 
jours,  et  ont  mérité  les  éloges  de  deux  excellents 
n'Hv^fin';  <l;ins  cette  <«ience»  Cerda,lIlort  en  17(i(), 
d  BayU,  mort  en  1796.  B~s 

GARCIA  DE  NASCAIIEIfRAS  (BUiw),  poêle  por- 
tugais, prit  naissance  à  Ato,  dans  la  province  de 
Beyra,  le  5  février  Ki9f?.  Tandi»  qu'il  suivait  ses 
études  dan&  l'université  de  Coinihre,  ii  devint 
anonreiix  d'une  demoitelle  dn  pays,  et  ce  fut  eettr 
passion  qui  développa  en  lui  son  talent  pour  la 
poésie  :  il  commença  donc  à  célébrer  sa  dame 
dms  les  vers.  Garcia  arait  cependant  nn  rirai  dont 
il  épiait  constamment  les  démarches  :  l'ayant, 
un**  niiif .  st»rpris  rrtdant  autour  de  la  maison  de 
sa  lietic,  il  1  attaqua  l'épée  à  la  main,  et,  après 
an  long  combat,  il  le  Jeta  anr  le  earreou.  Arrêté 
presque  au^sitrtt,  d'après  1rs  lots  sévères  qui  exis- 
taieot  contre  les  duels,  il  fut  conduit  en  prison, 
«neftalfié  avec  d^autres  coupables,  et  allait  subir 
la  déportation.  Mais  la  refile  de  son  départ ,  ,«y,int 
trouvé  le  moyen  de  s'fThr?pi>fr,  il  pnssa  a  Madrid, 
où  il  demeura  quelques  mois.  Sur  ces  entrefaites , 
Ms  parents  et  lesania  ajrantpa  obtenir  sa  grâce, 
fiarcia  s'embarqua  à  Cartiiagène  pour  retourner 
en  Portugal.  Au  milieu  de  la  traversée ,  attaqué 
par  les  Turcs,  il  tua  de  sa  main  leur  comman- 
<^Rnt;  mais  il  n'éehappa  de  ce  danger  que  pour 
lomlier  ff^^'^  un  antre  non  moins  ^rand.  l'n  nou- 
veau corsaire  vint  encore  pttaquer  le  frêle  bâli- 
nwntqui  le  portait  L'équipage,  blessé  ou  fatigué 
«lu  combat  qui  venait  d'avoir  lieu ,  n'était  pas  en 
ét;it  d'opposer  la  moindre  ré?i'?t  inre  :  tous  furent 
faits  prisonniers.  Les  corsaires,  après  avoir  pris 
tout  ce  que  Garcia  possédait,  le  laissèrent  sur  les 
«^tes  d'Italie  :  il  fut  donc  réduit  à  traverser  ce 
P^ys,  ainsi  que  la  France  et  l'Espagne,  voya- 
Rfairt  pendant  plusieurs  mois,  à  pied,  n'ayant 
(l'autre  gite  que  la  terre  nue,  et  manquant  sou- 
^'•nt  thi  néeei^saire.  Pour  se  dtHasser  des  fatigues 
<lu  voyage ,  il  composait  quelques  chansons,  ou  il 
se  plaisait  i  lire  le  Camoeus ,  qu'il  portait  ton* 
j^nirs  aver  lui.  Il  reçut  enfiîi  de  sa  tauiiile  des  s;  - 
cours  avec  lesquels  ii  put  retourner  à  Lisbonne , 
d'où  il  partit  pour  le  Brésil  en  16H,  avec  le  grade 
de  sous^ientenant.  Là  ,  il  eut  l'orcasion  de  se 
signaler  contre  les  Hollandais,  av<  e  lesquels  l'Es- 
pagne était  toujours  en  guerre.  11  demeura  au 
Bmii  plusieurs  années,  et  obliatde  raraacement. 
Hais  ayant  appris  la  réTOi«tf«n  inaiteiidDe  ^  a^ 
XV. 
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frDnehissail  le  Portugal  de  la  domination  des  Es- 
pagnols, sous  laquelle  il  était  depuis  soixante  ans, 
Gaîncia  revint  à  Liabonne  en  1040,  pour  aSMSter  au 
couronnenienl  du  duc  de  Rragaiice,  proclamé  sous 
le  nom  de  Jean  IV.  Arrivé  à  la  capitale,  il  leva, 
en  l'honneur  du  monarque ,  une  compagnie  de 
jeunes  gentilshommes,  doui  il  fut  élu  capitaine. 
Quelque  temps  après,  il  fut  nouuué  gouverneur 
d'Âlfayates,  place  que  Garcia  défendit  courageu- 
sèment  contre  les  attaqties  réitérées  des  &pa- 
j;nols.  Cependant,  malgré  sa  loyauté  et  ses  ser- 
vices, ii  fut  accusé  d'avoir  trempé  dans  une 
conspiration ,  d'accord  avec  le  cabinet  de  Madrid  ; 
il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  tour  de  Sabugal.  Dans 
l'espace  de  [)lusieurs  mois,  il  n'avait  jamais  pu 
faire  arriver  ses  justes  plaintes  jusqu'au  roi ,  ses 
gardes  lui  refbsant  ce  qui  était  nâsessalre  pour 
écrire;  mais  il  y  suppléa  par  ce  moyen  :  il  de- 
manda, pour  difTi'rents  usages,  delà  farine,  des 
ciseaux  et  un  livre ,  pour  »e  désennuyer  :  avec  les 
lettres  qu'il  coupa  àa  livre,  et  qu'il  colla,  avec  la 
farine  trempée  dans  l'eau ,  sur  un  feuillet  Manc 
qu'il  arracha  du  même  livre,  il  composa,  pour  le 
roi,  une  lettre  en  vers,  dans  laquelle  il  lui  prou- 
vait son  innocence.  Garcia  avait  observé,  de  sa 
fenêtre,  un  de  ses  amis  r(^ilant  tous  les  jours,  h 
une  heure  fixe,  autour  de  sa  prison;  il  jeta  donc 
la  lettre,  que  son  ami  ramassa  et  At  ausmtdt  par* 
venir  entre  les  mains  dîi  roi.  Mais  flareia  avait  des 
ennemis  dont  la  malveillance  lui  laissait  encore 
tout  à  craindre  :  il  chercha  donc  à  la  prévenir. 
La  nuit  étant  arrivée,  et  paraissant  sombre  et  si- 
lenrieus(\  il  put,  à  l'aide  des  draps  de  son  lit, 
descendre  depuis  sa  fenêtre  jusqu'à  la  rue;  et, 
dès  le  matin,  il  se  présenta  au  palais.  L'état  de 
di'lresse  où  était  réduit  un  vaillant  (iiT<  nseur  de 
la  couronne  toucha  le  capitaine  des  gardes,  qui 
permit  à  Garcia  d'entrer  dans  les  appartements 
du  monarque.  Jean  IV  avait  déjà  lu  sa  lettre,  et 
il  en  avait  été  attendri  :  il  reconnut  son  inno- 
cence, et,  en  récompense  de  ses  services,  lui 
donna  la  croix  de  l'orare  militaire  d'Avis.  Garcia 
retourna  dans  son  gouvernement  d'Alfayates;  et, 
quelque  temps  après,  il  se  retira  dans  sa  terre 
natale,  où  il  se  livra  ealicieuicnt  à  la  poésie,  qu'il 
avait  culUvée  avec  succès  an  milieu  d'une  vie  tti- 
mtdtueuse.  Il  nu  iunit  le  8  aoiH  lO'.  On  trouve 
de  ses  compositions  dans  les  recueils  poétiques 
portugais;  mais  son  poème  de  Ttriato  ne  fut  im- 
primé qs'iqiris  sa  mort,  à  Colmbre,  1G09,  in-40. 
Ce  poJ-'me,  partagé  en  vingt  chants  et  en  octaves, 
a  mérité  les  éloges  des  gens  instruits,  et  notam- 
ment do  P.  de  los  Reyes,  littérateur  très-renommé. 
Peu  de  portes  ont  mis  dans  un  jour  aussi  favo» 
rable  leurs  héros,  que  Gurcia  l'a  fait  de  ce  Viriate^ 
qui  pendant  si  longtemps  sut  braver  tout  le  pou- 
voir de  Rome,  et  battit  plusieurs  fois  ses  formi- 
dnhles  légions.  La  mort  du  héros  lusitanien  fst 
peinte  de  main  de  maître  ;  et  Garcia  a  employé 
dans  cette  drconstance  toute  la  chalem*  de  son 
style,  et  tous  les  charmes  dtt  pathétique.  Dans 
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tout  le  poème ,  la  versification  est  ordinairement 
bannonieiise  et  mibllme ,  ornée  d^images  brinantes 

et  de  pensées  hcurnisrs.  Le  plan  en  est  assez  sa- 
gement conçu  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  dans 
Tactton  il  manque  parfois  de  régularité  et  d'en- 
semble; et  son  style,  cessant  d'être  sublime  et 
élégant,  dcviont,  dans  quelques  virlroits,  diffus 
et  ampoulé.  Au  reste,  malgré  ces  défauts,  le 
potfme  de  Vinalo  contient  asses  de  beauUte  en 
ïui-m^nie,  pour  qu'on  puisse,  après  le  Camoè^ns, 
placer  Garcia  à  côté  des  meilleurs  poistes  épi(]ues 
de  sa  nation.  B— s. 

GARCIA  DE  PAREDES(Do!i  DiÉGo),  fameux  capi- 
taine, qu'on  pourrait  nommer  le  Bayard  espagnol, 
naquit  a  1  ruxiUo  (  patrie  connue  de  vaillanU»  capi- 
taines, comme  Cortex,  Pizarro,  Sotomayor,  etc.) 
en  mai  1  iGG.  Sa  famille  était  une  des  plus  il- 
lustres de  rKs;)agne;  le  père  de  don  Diégo,  dans 
les  guerres  de  Ferdinand  V  contre  le  roi  de  Por- 
tugal ,  suivit  toujours  la  bonne  cause  et  rendit 
d'iuq)ortants  services  à  son  souverain.  Il  exerça  de 
bonne  heure  son  flis  au  métier  des  armes  i  et  à 
TAge de  donxeans,  déjà  couvert  d*une  armure, 
don  Diégo  signala  sa  valeur  contre  les  Portugais. 
Parvenu  à  sa  diK-huitième  année,  soit  par  sa  taille 
presque  gigantesque ,  soit  par  sa  force  et  son  air 
martial,  il  rappdait  ces  béros  si  célèbres  parmi 
les  flrccs.  Sa  force  surtout  était  si  extraordinaire 
que  les  Trenk ,  les  Orloff,  etc. ,  peuvent  à  peine 
nd  être  comparés  :  on  assure  que  très-jeune  en- 
core, avec  une  simle  maint  il  arrêtait  une  roue 
de  moulin  dans  son  mouvement  le  plus  rapide. 
Jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans ,  cette  vigueur  ex- 
cessive lui  firodobait  souvent  une  fièvre  brûlante, 
pendant  laquelle  il  lui  arriva  fréquemnir  rU  <\r 
briser  tout  ce  qu'il  trouvait,  et  de  se  maltraiter 
soi-même.  En  1i85,  il  suivit  son  père  à  la  guerre 
de  Grenade  ;  et  il  servit  sous  Ferdinand ,  dans  les 
fameux  sièges  de  Hacza,  do  Vêlez  et  de  Malaga. 
Ce  monarque ,  admirant  les  exploits  du  jeune 
guerrier.  Tanna  chevalier  de  sa  propre  main ,  et 
lui  confia  ensuite  les  plus  périllt  use.s  entreprîse.s. 
C'est  dans  cette  campagne  que  Garcia  connut  un 
digne  émule  de  sa  gloire ,  le  grand  Gonzalve  de 
Cordoue,  qui  était  à  peu  près  de  son  âge  et  avec 
lequel  il  se  lia  de  l'amitié  la  plus  intime.  Après  la 
prise  de  Grenade (1492),  il  se  relira  dans  sa  patrie, 
oii  bientôt  après  il  eut  la  douleur  de  perdre  son 
père.  Impatient  du  repos,  il  voulait  passer  en  Ita- 
lie, où  les  hostilités  allaient  commencer  entre 
Charles  VIH  et  Ferdinand  ie  Catholique  :  mais  ses 
parents,  on  ignore  par  qudie  raison,  ne  voulaient 
pas  qu'il  <i  litt  it  pour  lors  sa  terre  natale.  Privé 
par  leurs  soins  de  son  armure  et  de  son  cheval ,  il 
se  vit  contraint,  pour  effectuer  son  projet,  d'en- 
lever les  armes  et  le  cheval  d'un  de  ses  cousins  : 
niais  à  peine  fut-il  à  quelques  lieues  de  l,t  ville, 
qu  il  se  vit  attaqué  par  six  hommes  d'armes  en- 
voyés par  SCS  parents,  qui  lui  intimàmit  Tordre 
de  rebrousser  rheniin  fiarcia,  naturellement  bon , 
les  engagea  d'abord  à  ne  désister  de  leur  entre- 
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{)rise;  mais,  vivant  qu'ils  voulaient  absolument 
*arrêtw  de  force,  il  ne  sut  plus  se  contenir  :  s*^ 
lançant  sur  eux  plus  terrible  que  la  foudre,  il  en 
tua  deux,  blessa  l'un  dangereusement  et  contrai- 
gnit les  autres  à  prendre  la  fuite.  Arrivé  à  Home, 
il  y  fut  parbitenient  accueilli  par  Alexandre  VI, 
qui  était  son  parent  et  qui  pnrvinl  à  le  retoyr 
auprès  de  lui  en  qualité  d'otlicier  de  sa  gnde. 
Tous  les  braves  Romains  voulaient  éprouver  le 

conr  i:^*  (  t     force  du  guerrier  espagnol;  nuis  ili 
apprirent  l)ientôt,  par  expèrienre,  combien  il 
était  dangereux  de  le  j>rovoquer.  Don  Diego  se 
lassait  de  l'oi^veté  où  il  était  contraint  de  lan- 
guir, (  t  nui  lit  Inent6t  quitté  Rome,  sans  les  ins- 
tances réitérées  du  pape  et  du  cardinal  Cambial, 
qui  était  son  cousin.  Enfin  une  occasion  se  pré^ 
senla  oij  il  put  exercer  encore  sa  valeur  :  les  Or- 
sini,  enncnus  déclarés  des  Borgia,  avaient  pris 
les  armes  contre  Alexandie  M  et  son  fils ,  le  duc 
de  Valentinois  :  Garcia  fut  alors  nommé  capiisnw 
'1  i07};  et,  après  avoir  défait  les  ennemis  l-tr 
plusieurs  rencontres,  il  fut  chargé  de  s'emparer 
de  Montefiasoone,  où  ils  s'étrient  enfermés. 
de  leur  longue  résistance ,  et  manquant  d'iostnh 
menls  pour  escalader  la  muraille,  il  fait  faire uoe 
échelle  de  piques  et  de  boucliers,  monte  jusqu'aux 
créneaux ,  terrasse  tous  ceux  qui  lui  disputent  le 
passage (1),  descend  tlans  la  ville  et,  d'une  mam 
d'Hercule,  rompt  les  verrous  et  les  CM^enas  de  la 
porte  principale  ;  il  ouvrit  ainsi  une  entrée  su 
troupes  du  pape,  qui  s'emparèrent  de  la  place  tl 
firent  un  grand  nombre  de  prisonnier».  Après 
cette  expédilioii ,  il  dlia  joindre  les  i^pagnoisqià 
faisaient  le  siège  d'Ostie,  vaillafluncnt  défenhie 
pnr  fiuerri.  L'intrépide  don  Diégo  monte  le  prr- 
nuer  sur  la  brèche ,  et  en  j^ant  éloigné  les  eoœ- 
mis,  SynusHMoi,  EtpagnU»,  8*éeria-l-il,  y  wm 
frayertà  1$  chemin  de  la  victoire  I  Tout  \t  mond£ 
accourt  à  sa  voix ,  et  la  ville  est  prise  en  moins  de 
deux  lieures.  tne  trêve  de  quelques  mois  donna 
lieu  à  Garela  de  retmnmer  en  Espagne;  msis 
Louis  XII  ayant  renouvelé  les  prétentions  de  son 
prédécesseur  à  la  couronne  de  iVaples,  Ferdinand 
résolut  de  conquérir  ce  royaume,  et  ayant  mis  sur 
pied  une  puissante  armée,  elle  se  réunit  (en  1509} 
au  port  de  Palos  {voy.  FKKr»!NAM»! ,  sous  les  ordres 
du  fameux  Gousaive  de  Cordoue.  Garcia  alLi 
bientôt  rejoindre  son  ancien  oomp^^non  d^arai», 
qui,  connaissant  son  intelligence  et  sa  valeur,  lui 
donna  un  commandement  dans  les  troupes  qu  il 
envoyait,  par  ordre  de  Ferdinand,  au  M;cour«des 
Vénitiens.  Ceux-ci ,  commandés  par  le  général  Fi»> 
sarf),  nssi('geaient  dans  ci»  moment  Céplialonie,  qn? 
les  Turcs  leur  avaient  enlevée  •  Garcia  ne  tarda 
pas  à  mériter  Tcstlme  de  ce  génM  et  è  se  fân 
craindre  des  ennemis,  qui,  ne  pouvant  le  vaincre 
par  la  force  ni  par  la  valeur,  résolurent  de  se 
rendre  maître  de  sa  personne  par  la  ruse.  Garcia 

(1)  Ces  foiu  et  les  Buir&nta  «ont  constaté*  pute  4u1<IAm 
(•«MaponlM,  coaanM  Pn(|»r,  Vmiw,  «Cb. 
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M  bisait  toujours  remarquer,  au  milieu  des  ba- 
lllDoDS,  et  par  sa  (aUle,  et  par  rimpétuiMttë  de 

MO  courage  :  dans  une  attaque  où  il  se  trotiv  iit 
comme  à  l'ordinaire  à  la  Ute  des  plu»  vaillants, 
In  auài^  hii  jetèrent  plmieurs  agrafes  de  fer 
réunies  ensemble  qui,  s'acrrochant  à  sa  cuirasse, 
leur  donnèrent  le  moyen  de  l'enlever  tout  vivant 
et  de  le  retirer  ainsi  dans  la  ville.  Garcia  ue  s'était 
paidoMiaide  ton  ëpée  ni  de  loo  bondier;  il  se 
«^fendit  pendant  toute  udp  jonrnrc  contre  urv 
foule  de  Turcs  qui  ne  purent  parvenir  à  l'abattre  : 
épaiatf  de  fatigue  et  tout  coareri  de  sang,  il  tooiba 
cnfm  sans  connaissance,  fut  chargé  de  chaînes  et 
tnferme  dans  une  tour  où  il  était  soigneusement 
gardé.  La  peu  guen  de  ses  blessures  et  ayant  re- 
tamé  une  partie  de  ses  forces,  il  vint  à  bout  de 
briierses  fers,  prestjnf'  ;ni  moment  où  le  général 
vénitien  donnait  le  dernier  assaut  à  la  place  : 
iTétant  emparé  des  armes  ffvm  sentinelle ,  qu'il 
terrassa ,  don  Diégo  s'ouvrit  un  passage  bots  de  sa 
prison ,  et,  combattant  dans  les  mes  il  ne  con- 
tribua pas  peu  au  succès  de  cette  journée,  si  fa- 
îoraUe  aux  annes  des  ehiAiens.  Après  la  prise 
de  CéphaloniefirJOl),  il  se  rendit  à  la  demande 
d' Alexandre  VI,  qui  l'appelait  encore  au  secours 
de  ion  flls,  le  duc  César  Borgia.  Don  Diégo,  en 
combattant  toujours  les  Orsini,  s'empara  en  peu 
de  jours  de  Jofara  et  de  Fa(fnza;  et  dans  In  der- 
nière de  ces  places  il  ne  se  signala  pas  moins 
par  son  bnmanité  que  par  son  courage.  L'impi- 
toyable duc  voulait  faire  passer  tous  les  habitants 
au  fli  de  l'épée;  mais  Garcia  indij^né  s'y  opposa 
eo  disant  :  N'espérez  pas  pour  cela  le  secours  de 
mi  iiwr  .*  Je  suis  ici  comme  soldat ,  et  mm  comme 
ettassîn  ;  et  un  vrai  soldt  î  ii'rn<:fiT;rjlanie  jamais  la 
ttctoire.  Le  duc  se  vît  contraint  de  pardonner  aux 
Tdnens.  Depuis  ce  moment,  don  Diégo  abandonna 
à  jamais  la  cause  des  Borgia,  et  alla  se  réunir  au 
Grand  Capitaine,  qui  avait  déjà  pénétré  dans  les 
tlaU  napolitains.  Envoyé  avec  5,(KK)  hommes  à  la 
découverte  du  pays,  Il  prit  aux  Français  les  châ- 
teaux i\v  f'rjsrnrn  et  de  Mnnfreilnnia.  Au  s'u'"^c  tîc 
€anosa ,  il  obligea  deux  fuis  les  ennemis  à  se  reo- 
ienner  daiM  leurs  retranébements  t  cette  place 
étant  tombée  au  pouvoir  des  Espagnols ,  les  Fran- 
çais vinrent  l'assiéger  à  leur  tour.  Ces  derniers 
rivaux  de  gloire,  pour  signaler  le  commencement 
de  ce  siège  par  quelque  exploit  éclatant,  invl- 
tt  rt  ni  !t's  Fspagnols  à  clioisir  onze  de  leurs  ebam- 
pious  pour  combattre  contre  un  égal  nombre  de 
Français  :  l'esprit  de  chevalerie  était  encore  en 
Ti^Mieur  parmi  les  deux  nations,  et  le  cartel  fut 
accepté.  Don  Diégo ,  obligé  dans  ce  moment  de 
garder  le  lit  à  cause  des  blessures  qu'il  avait  re- 
çues dans  les  derniers  combats,  fut  à  peine  infoiw 
nir  fin  rc  défi  solennel  que,  malgré  l'épuisement 
de  SCS  forces  et  1^  instances  de  ses  chefs,  il  vou- 
lut être  du  nombre  de  ceux  qui  devaient  se  me- 
surer avec  les  Français.  Dans  le  combat,  il  eut 
souvent  ;>  sfnitenir  le  choc  de  trois  des  plus  vail- 
lants parmi  ses  adversaires.  Après  six  heures  de 
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combat,  les  juges  du  camp  déclarèrent  que  la 
victoire  demeurait  incertaine  de  part  et  d'autre. 
Garcia ,  quoiqu'il  eût  son  épée  et  presque  toute 
son  armure  brisées ,  s'obstinait  à  vouloir  vaincre 
ou  mourir;  mais  il  Ait  obligé  d'obéir  aux  ordres 

absolus  du  Grand  Capiiaine.  A  peine  rétabli.  Il  SC 
rendit  mattrede  la  ville  de  Kufo,et  était  de  l'avant- 
garde  dans  les  batailles  de  Semtnara  et  de  Géri- 
gnoles  (1 505).  Chargé  de  s'emparerdeeette dernière 
jilnrr,  il  l'emporta  d'assaut  l*irne  d'Arambure, 

Ïiî  la  commandait,  s'e'tait  réfugié  dans  le  château, 
oô  il  avait  obtenu  de  Cwria  un  saufHwnduIt 
pour  se  retirer  avec  les  siens  :  ce  dernier,  iociK 
pable  de  défiance ,  alla  visiter  le  château ,  accom- 
pagné seulement  de  trois  officiers;  il  soupa  ami- 
calement avec  Antmbure,  et  se  redira  ensuite  dans 
une  chambre  qu'on  lui  avait  préparée.  Pf  n  lnnt  ce 
temps,  les  Français,  croyant  pouvoir  se  rendre 
de  nouveau  maltires  de  la  place  s'ils  s'emparaient 
de  Garcia ,  avaient  résolu  de  le  surprendre  tandis 
qu'il  serait  livré  au  sommeil.  Par  le  moyen  d'nrte 
fausse  clef,  ils  s'introduisirent  dans  sa  chambre  ; 
mais  don  DWgo  s'étant  éreillé  dans  le  même  mo- 
ment, et  se  doutant  de  la  Irabison,  sauta  à  bas  du 
lit,  prit  son  épee  et  les  obligea  bientôt  à  prendre 
la  faite.  Les  Espagnols  qui  gardaient  les  portes 
du  château  aocoiuiirent  au  bruit,  et  en  appre- 
nant la  cause,  ils  voulaient  qu'on  pendit  sur-le- 
champ  les  coupables  :  iVo«.  leur  dit  Garcia,  ils 
sont  «afaeiw.  AonSnaf  de  leur  cundUto;  wiépHeom 
donc  une  lâche  temjeance ,  flN  n'ajouterait  rien  à 
noire  gloire  :  faisons  mieux  ;  i7  faut  leur  pardon" 
ner.  Garcia  lit  ensuite  partir  Arambure  avec  tous 
les  FVançiis,  et  leur  donna  une  escorte  afln  qu'Us 
ne  fussent  pas  insult-'s.  D(  r  'rii^noles  il  alla  occu- 
per les  places  de  San-iiemiano  et  de  Rocca^îuil- 
lerma.  Au  passage  du  Garigliano,  ce  fût  Garcia  qui 
détermina  le  Grand  Capitaine  à  livrer  la  bataille  et 
qui  en  prépara  le  succès  Garri.T  s'e'tait  déjà  em- 
paré de  Rocca-d'Andria ,  fort  plate  a  la  rive  droite 
du  fleuve;  mids  Gonsalve  se  trouvait  dans  une  p<^ 
.sition  assez  criti(|nf'  {roy.  Gonsalve)  :  nvcc  s.fWMl 
hommes  qui  lui  restaient,  il  en  avait  à  combattre 
plus  de  30,000.  Juste  appréciateur  des  talents  et  de 
la  valeur  de  Garcia ,  il  n'en  dédsl^ait  pas  les  COB» 
seils.  S'en! retenant  un  jour  avec  don  Diégo  sur 
les  forces  supérieures  des  ennemis,  celui-ci  ne  put 
lui  dissimuler  le  danger  qui  menaçait  Farmée  es- 
pagnole ;  Garcia,  dit  alors  GomaUe ,  puisque  vous 
ne  connaissex  pas  la  crainte ,  ne  veuilles,  pas  me  la 
faire  connaître  pour  la  première  fois,  Garcia ,  piqué 
de  cette  rt?ponse ,  résolut  de  s'en  venger  par  une 
action  d'érhit  Français  avaient  élevé,  à  la 
gauche  du  pont  qu'ils  avaient  établi  sur  le  Gari- 
gliano, une  batterie  qui  incommodait  fort  les 
Kspagm)ls  et  qui  emp<?cliait  le  Grand  Capitaine  de 
hasarder  aucun  combat  :  il  fallait  donc  tâcher  de 
mettre  cette  batterie  hors  d'état  de  nuire  aux 
troupes  espagnoles;  et  c'est  ce  que  Garcia  imagina 
ib  faire.  Le  jour  suivant,  sans  faire  ]  rirt  à  per- 
sonne de  son  idée,  il  se  présente  sur  le  pont, 
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armé  de  toutes  &e»  armes ,  et  deûe  les  plu*  braves 
des  Français  de  se  mesurer  avec  lui.  Les  Français 
ne  fln^nt  d'abord  aucun  cas  de  ses  paroles;  mais 
voyant  qu'il  avançait  toiijouis  .  iiïal^i  t'  la  résis- 
tance des  avant-postes ,  ils  crurent  4ue  ce  n'ctait 
là  qu'une  ruse  de  Gonsalve ,  et  que  ce  ehunpion 
isolé  allait  bientôt  être  suivi  par  tonte  l'armée 
ei^agDole,  dout  le  projet,  selon  eux«  était  de 
s'emparer  du  pont.  Tous  les  Fnui$sis  ehargèrent 
alors  sur  ce  nu  nie  |iont;  et  Garcia  soutint  seul, 
rnmnie  nn  norycl  Horace,  le  chne  i!r  t^mt  d'ad- 
versaires. iauLoL  en  reculant,  tantôt  en  tenant 
pied  rerme,  il  les  avait  attirés  au  milieu  du  pont, 
m'i  ils  mnsqn.iienl  la  batterie  qni  se  rendait  si 
formidable  aux,£spagnols.  Il  crie  alors  de  toutes 
ses  forces:  Am  éumes.  Espagnols!  Mais  plusieurs 
bataillons  de  son  camp  s'éulent  déjà  éliranUs 
pour  venir  à  son  secours.  Le  combat  s'engage;  In 
batterie  ne  i>eut  plus  Taire  feu  sur  les  Espagnols 
sans  écraser  auparaTant  les  Français;  et  les  pre- 
miers, grAee  à  l'intrépide  vnlenr  de  Garcia,  fini- 
rent par  se  rendre  maîtres  de  la  moitié  du  pont. 
La  batterie  est  aussitôt  démontée  ;  et  le  jour  sui- 
vant, Gonsalve  livra  la  bataille  du  8  décembre 
itiOû,  qui  fut  si  favorable  aux  Espagnols.  Le  vail- 
lant Garcia  commandait  l'avant-garde  :  heureux 
<l*aTofr  réussi  dans  son  premier  projet  et  contri- 
bué à  cette  victoire,  il  passa  ensuite  à  Sora,  et  en 
peu  de  jours  il  soumit  ce  duché.  De  la  il  se  tr  ms~ 
porta  à  iXaples,  que  Gonsalve  venait  de  cunqiurir 
ainal  que  tout  ce  royaume.  11  donna  alors  iGnela, 
en  récompense  de  ses  serviees ,  la  terre  de  Colo- 
BHta>  La  guerre  d'Italie  t-tant  terminée  ,  Garcia 
retourna  en  Espagne ,  ôù  il  reçut  le  plus  favorable 
accueil  des  Hois  Cntholiques.  La  malveillance  des 
envieux  cherchait  déjà  à  Indisposer  Ferdinand 
contre  le  Uraud  CapUaiae.  Dans  une  occasion  où 
Garela  se  trounit  dans  une  des  salles  de  la  cour, 
l>hisieurs  genfilshonniies,  parlant  entre  eux ,  sem- 
blaient vouloir  mettre  en  doute  la  probité  de 
Gonsalve.  Garcia,  irrité  de  leurs  propos,  et  con- 
servant toiqours  une  sincère  amitié  pour  son  an- 
cien compagnon  d'armes  ,  interrompt  ces  médi- 
sants et  leur  dit  d'un  air  terrible:  Quiconque  ose 
injurier  Vhtmntw  sans  taeke  du  Gnmd  Capitaim 
n'a  ifit'n  relever  ce  gant,  et  il  jette  le  sien  au  milieu 
de  la  s  lie  Le  roi,  qui  avait  écouté  cette  conver- 
sation, bc  jncsentc,  lève  le  gaut,  le  rend  à  Garcia, 
et  dit  aux  gentilshommes  :  Retirezr^mu,  messieurs; 
il  ne  faut  pas  mal  ^virb-r  de  celui  gui  vienl  de  vw 
conquérir  un  royaume.  Il  félicita  ensuite  Ganiia  de 
son  amitié  pour  Gonsalve ,  et  l'engagea  à  ne  pas 
donner  de  suite  à  ce  qui  était  arrivé.  Don  Diégo 
était  un  sujet  aussi  brave  que  fidèle,  et  Kerdinnnd 
crut  devoir  le  ménager,  quelle  que  fût  son  opi- 
tàfm  k  régnd  du  Grâitd  C&fMsim,  Garcia  se  ren- 
dit bientôt  à  Truxillo,  sa  patrie ,  où  il  fut  reçu  au 
milieu  des  acclamations  d'un  peuple  nombreux. 
U se  maria  dans  cette  Tille,  à  l'i^ge  de  (juaranle 
ans;  mais  bioitôt  après  Ferdinand  l'envoya  au- 
piil  de  SUD  allié,  l'empereur  llauoùlieo»  qui 
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s'était  déclaré  dief  de  la  ligue  de  Caml>ras  contre 
la  république  de  Venise  (iSOB);  etGardasetnma 
aux  sièges  de  Vérone  et  de  Yicence.  Il  continua  à 
se  couvTir  de  gloire  dans  les  arme'es  de  Cliarle** 
^uiul,  et  notamment  à  la  bataille  de  i*avie(l!$jS). 
11  suivit  ce  monarque  à  Bologne,  où,  après  soa 
couronnement  (1328),  ce  prince  le  créa  chevalier 
de  l  Eperon  d'or.  Mais  Garda  ne  survécut  pas  long- 
temps èeettefafeur.  Une  duite  deeheval  Meami 
une  violente  fluiûon  de  poitrine,  d<mt  il  mourut  a 
1550,  à  rage  de  6i  ans  on  mit  une  superbe  épi- 
tapbe  sur  stm  tombeau ,  par  les  soins  du  cardinal 
Borromée.On  trouve  des  détails  pluscifooiistandéi 

de  sa  vie  et  <Ie  ses  exjdoils  dans  la  Chronique  du 
Grand  Capitaine,  écrite  par  Femandès  del  i*ulgar, 
Alcala,  1584,  et  dans  Tomaio  de  Vai^as ,  Vajl»- 
doUd,  IfiSl.  Garcia  lui-même  avait  écrit  sa  ne 
pour  rinstrnrtion  de  don  Sanehe,  son  61s  unique, 
ajia  «jue  dans  toutes  les  occasions  (dit  le  titre),  U 
agissê  «M  iéftnH  4t  mm  pays,  is  «on  Aommt  «f  dr 
sa  personne,  comme  bon  EsjHignoî  et  chevalier;  aymt 
toujours  Dieu  devant  sen  yeux ,  nftn  qu'il  l'aide  dmu 
toutes  ses  entrcpruts.  Dans  ce  récit,  écrit  sans 
prétention  et  qui  se  trouve  iméré  dans  la  Chro- 
nique  de  Fernand«  s  dt  1  Pugar,  on  admire  égslf^ 
meut  la  modestie  de  l'auteur  en  parUnt  de  lui- 
même,  et  les  sentÎBMnU  d'un  bon  père  qui  ar 
dissimule  pas  ses  erreurs  et  ses  défauts,  afin 
qu'ils  puissent  servir  de  leçon  à  un  fils  qu'il  ai- 
merait à  rendre  parfait.  Quand  on  inhuma  Ir 
eorps  de  don  Diégo,  on  le  trouva  tout  couvert  àe 
ei(  alriees  :  ce  brave  guerrier,  3u>si  viillmt ,  aussi 
franc,  aussi  loyal  que  Bayard,  son  cout«^mponiB, 
s'était  trouvé  à  quinse  batailles ,  d'uMçpt  si^, 
avait  pris  huit  places  fartes  et  trois  vd les,  com- 
maiulanl  loujours  des  corps  asse*  nonibr-  iix  flans 
les  expéditions  les  plus  diiUciles.  Plein  de  oott- 
rage  et  d'intelligcaee ,  il  n'avait,  de  méflM  qas 
Itayard,  ni  augmenté  sa  fortune,  ni  occupé  auflia 
poste  éminent  dans  les  armées.  Mais  il  avait,  co 
revanche,  excité  l'admiration  et  mérité  Festasde 
ses  compatriotes  et  de  ses  souverains;  et  il  n'y  a 
pas  de  romance,  de  comédie  et  d'hisioire  de  ce» 
temps  qui  ne  célèbrent  la  fidélité,  la  valeur  et  le 
caractère  de  don  Diégo  Garcia  de  Paiedèa.  B-s. 

GAHCIA  REINOSO.  l'oye-.  Rr.iNoso. 

(; A  K(.l  AS-LASO  (ou  GAHGILASO)  de  la  Vl^A  (1), 
céiebre  poiile  espagnol ,  naquit  à  Tolède .  d'après 
le  calcul  le  plus  certain,  en  f  B03.  II  était  fili 
puîné  d'un  r^ulrc  Carcilaso,  ronseiller  «l'Ltat  «i''* 
Rois  Catholiques,  leur  aml»assadeur  a  la  cotirile 
Rome ,  grand  commandeur  de  L4fon,  et  de  8w* 
cbette  de  Guzman,  dame  de  Ralres,  terre  ct>n5i- 
dérable  de  l'illustre  maison  de  Guzman,  où  l'on 
voit  encore  une  fontaine  qui  existe  depuis  plu- 
sieurs siècles ,  et  qui  porte  le  nom  de  Gardiaio. 
cette  f  iiiiillc  étant  déjà  anciennement  alliée  a 
celle  de  Guxman.  Ferdinand  V  donna  au  perr  «le 


(l)  On  Ici 
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Carrilaio  le  nom  de  la  Vcga ,  en  mémoire  d'un 

combat  singulier  que  le  premier  soutint  contre 
un  Maure  des  plus  vaillants,  sur  la  Veg.-^,  ou 
plaine  de  Grenade;  conibal  céle'bré  ilatis  Ilô  ru- 
manees  et  histoires  espagnoles  de  ce  temps.  Gar- 
cilaso  était  né  pour  h  vi  -  rtiampftre  et  solitaire, 
si  l'on  eo  juge  par  st  s  put  sici>,  qui  ne  respirent 
toitics  que  Tamour,  la  i);iix,  et  qui  manifestent 
i'ixiréme  douceur  de  son  caractère.  Cependant 
i.i  naissanrc  l'appelant  au  mrticr  des  armes,  il 
fitàïà  sa  vie  dans  k's  camps,  et  sa  carrière  fut 
brillante  et  tuinultiu  use.  Il  entra  de  bonne  heure 
(ians  1rs  armées  de  Cliarles-^uinl,  suivit  ci'  mo- 
um^ke  dans  la  guerre  «lu  Milauez  (1521),  et  quoi- 
que jeune  encore,  il  se  distingua  par  sa  valeur, 
surtout  à  la  bataille  de  Pavie.  En  4523,  il  servait 
Jans  le  corps  espagnol  qui,  joint  à  l'armée  impé- 
riale, se  distingua  par  sa  bravoure  contre  les 
Turcs.  En  reconnaissance  de  son  courage,  CJiar- 
Iis-Qiiint  lui  cuiifc'rn  à  Vimno  la  croix  de  l'or- 
dre de  Saint-Jacques,  (ianilasa  jouissait  des 
Iwones  grâces  de  l'empereur  ;  mais  une  aven- 
turc  galante  pensa  les  lui  faire  perdre  i  jamais. 
I  n  <k  ses  cousins  devint  amoureux  il'unr  <!ainc 
de  la  cour,  qui  avait  oiérile  l'aireclion  de  Cliarlcs- 
Qniot.  Il  parait  (]ue  Garcilâso  favorisa  de  tous  ses 
moyens  la  passion  de  son  parent,  dont  les  inten- 
tioDs  f  iait  lit  purrs  :  l'empereur  ayant  appri»  et; 
fait,  exila  le  cousin,  et  relégua  Garcilâso  dans 
une  lie  du  Danube.  Pendant  sa  détention ,  qui  ne 
futpMde  longue  durée,  il  fit  un?  dr  ■^rs  r,ni- 
ciwut  où  il  déplore  son  malheur,  cl  célèbre  en 
même  temps  les  charmes  de  la  contrée  qu'arrose 
divin  fleuve  du  Danube.  {DtmMo  no  tUvino). 
Lo  il  fut  <lf^  l'exprililion  que  Cliarlcs-Oiiint 
eiuaprit  contre  1  unis ,  et  il  en  rapporta  de  la 
l^owe  et  dea  blessures.  Il  passa  ensuite  quelque 
temps  à  Nai)l(  s  «  t  en  Sicile ,  où  il  se  livra  à 
Mn  occupalitiii  favorite,  la  poi^ie.  Mauilis'iTnt  la 
gHcrre,  il  se  plaisait  à  créer  dans  son  iiuiij^iua- 
tion  une  Arcadie  romancsfjue  ;  et  il  n'en  restait 
pas  moins  soldat.  Cependant  Garcilâso  avait  du 
<^age,  et  ne  manquait  pas  de  talents  mili- 
taires ;  aussi  nous  le  voyons  sutrre  (en  1S86) 
l'armée  impériale  en  France,  ayant  sout  tes  or^ 
dres  trente  compagnirs  de  troupes  esp.ipnoles. 
Cette  campagne  fut  la  dernière  de  Garcilâso;  cl 
dans  la  liineste  retraite  de  Marseille  0  trouva 
une  mort  digne  de  sa  valeur.  Plusieurs  paysans 
français  s'étant  renfermés  dans  une  tour,  ils  in- 
luiélalentde  1i  fortement  l'armée  Impériale  dans 
>n  relraile  ;  l'empereur  ordonna  à  Garcilâso  de 
prendre  cette  tour  d'  i^snut;  il  exécuta  cet  ordre 
avec  moins  de  prudence  que  de  valeur  :  ayant 
nmilé  le  inrenii^  à  Passant,  il  fut  renversé  par 
un  quartier  de  pierrr  i\m  l'atteignit  à  la  t*^tc  ; 
We«sé  mortellement,  ou  le  transporta  à  Nice,  où 
il  mourut  au  bout  de  vingt-quatre  jours,,  en  no- 
vembre iS36,  étant  alors  âgé  de  trente-trois  ans. 
Le»  armes  et  les  lettres  pleurèrent  sincèrement 
u  perte;  l'empereur  lui-mômc  en  fut  &i  touché, 
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que  la  tour  ayant  été  emportée,  il  fit  pendre 

viufîf-huil  paysans  qui  restaient  de  cinquante  qui 
en  Foruiaicnt  la  garnison.  Garcilâso  s'était  marié 
à  vingl-ciu  i  ans,  avec  une  dame  aragonaise,  doua 
Hélène  de  Zufliga  »  dont  tl  eut  un  fils  qui,  à 
rexciuplc  de  son  père,  termina  sa  vie  à  la  fleur  de 
son  âge  (en  ItiCO],  dans  un  combat  contre  les 
Hollandais.  Si  la  vie  militaire  de  Garcilâso  n*est 
pas  sans  gloire,  il  doit  surtout  sa  réputation  à 
son  mérite  littéraire,  qui  l'a  fait  nommer  le  ré- 
formateur de  la  poésie  espagnole,  et  qui  a  fuit 
époque  dans  son  siècle.  Les  Espagnols  possé- 
(1  lient  déjà  une  csjm  i  c  de  poésie  plusieurs  siècles 
avant  la  naissance  de  Garcilâso  (1).  Les  premières 
compositions  connues  furent  des  romances,  nées 
peut-ttre  dans  les  montagnes  des  Asturies;  et 
les  premiers  peuples  chez  lesquels  on  puisse 
trouver  une  poésie  moins  incorrecte ,  ce  5ont  les 
Talendens  et  les  Catalans,  qui  écrivaient  dans 
leur  langue  particulière.  Le  dernier  de  ces  trou- 
badours fut  Jacques  Roig,  mort  au  commence- 
ment du  15*  siècle  (S).  Dans  les  royaumes  de 
Léon  et  d'Aragon,  où  le  dialecte  castillan  do- 
minait, on  VM'  connaissait  d'abord  que  ros  mêmes 
romances,  cumpusées  de  redondilles  ou  d'a&so- 
nantes  (3),  chaque  vers  étant  sujet  à  une  mesure 
de  (] uatre /rofA«/.  Pres4iue  en  ni-  inc  temps  paru- 
rent les  vers  de  Arte  mayor,  conqios.s  de  douze 
syllabes,  comme  ceux-ci,  où  Alphonse  le  Sa|;e  ra- 
conte qu'il  avait  appris  d'un  savant  chimiste  à 
faire  la  pierre  philo^^ophale,  \r<n'  le  moyen  de  la* 
quelle  il  avait  pu  augmenter  sts  revenus  : 

La  l'iodra  que  llaman  i)Uilo!«aplitc4l. 
babia  fozi-r,  t-  mi  la  eiuatnno... 
Fixloui»  lajuntoif  de»piK>  «olo  y 6., 
Cm  qu«  mnciiu  tWMOwM  ml  cmndâl, 

Dans  ce  même  siècle  (au  milieu  dn  4S*),  un  re* 
ligteux  bénédictin ,  liarceo ,  iutrmluisit  leavmap- 
pelés  marteUiani  par  Ics  llAlions,  et  alexaiMlfit» 

par  les  Frauyais  : 

aokro  fax  un»  prou  «n  romu  paUdiao 
ik  «1  quBl  mêle  et  imebio  bibUr  A  «u  T«dao. 

Mais  cti  uietre  depuis  longtemps  n'est  presque 
plus  en  usage  en  Espagne.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
rè^ne  do  Jean  11,  faraud  protecteur  des  lettres, 
qui  régna  de  1401  à  que  la  poésie  espa- 
gnole prit  un  caraetère  vraiment  nathmal  :  ce 
prince  réunit  autour  de  lui  les  plus  habiles  trou- 
badonra  valencicna,  ei  les  poâea  castiUana  les 

(l)  Colteeion  de  J'v'tia'  caittllana*  anteriorr^  al  îtyio  .V  V, 
t!i-  d<in  Ant.  Sai'-ti-/  ,  M.uln  !.  1  toI  ix-S  ■.  I),.iis  vr:\<-  <  :,\- 

\-  \%\>a  l'on  tr  .iiN,'  Il   (1..,  .111   (kl  i  ' rit  \ft>  I'.!  nulii-y  du 

li'HircIc;  rt-lui  i' A  iriandr^  G  r  a  itd ,  apparticut  au  VÀ*  ; 
U-3  poe>î<  -  'I  1'..^'  I:i;<! .  U'- <i>  ll^t.i  ,  'lUl  vivait  au  GOmimceaiflBt 
du  13',  et  le»  jMicjiit:»  lie  liiif*.«.i;,  rii^-rt  en  l'iUti. 

{2\  Loê  Donei  de  Roig,  Valence,  lu-l-. 

|3|  L<-»  r»"ilor!'!i!Ifs  sout  du  qualrn  'i.'',  "■'  '1-^:10  um-  riir.e 
«•XAtto  i'Ii-iin',  '  .'itunc  raroi» ,  corv:  n,  .i^yoUi:  cns^'Ha^ie. 
I,'rt*.?">«iTi:/c '-^l  1  1 '.  11'.' 'Il-  !,•»  r<JT(-ll'>.  f!  11'. ^1  lie  l.i  i'iiii->niic  liualc 
«iii  .m  tl.v  t<.|r.ni:l,  t'iuiu.^  .ui'Tj,  f!S  ',  cli'rn,  .■tf.  Qiiiind 
Kl  r.>:iiLi:;'_t  r-.iii;(iij^cr  ilc  rnJmi'iiUci,  i.k;Uc»-ci  changent  du 
rlluc-^  s:iri.'' -'<^)M. meut  :  >i  t'I.e  i  ■<<.  composée  d'AMBMStW,  HOC 
KUlv  iu»onaucv  rêgnt.-  dana  tuute  la  rumance. 
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plus  renommée;  et  c'est  alors  qu'on  vit  paraître 
le  aaTant  marquis  de  Villenas,  lean  de  Mena,  le 
■urquis  Mendoie  de  Santillane,  Jean  de  la  En- 
dna,etc.,  et  que  la  TerstÛcation  fut  sujette  à  quel- 
ques règles,  d'après  deux  ArU poétiques ,  donnés 
pnr  ces  derniers.  Hais  cette  versification  était  en- 
core très-informe,  lorsque  Danfr,  Pc'trarque  et 
Sannazar  s'étaient  déjà  fait  admirer  en  Italie  et 
dans  toute  l'Europe  par  la  sagesse  et  le  charme 
deleurscompoaitions.  Vinrent  enfin  Bosca  et  G.ir- 
cilaso,  unit  dèa  leur  enfance  de  la  plus  intime 
amitié.  Pénétréa  l'un  et  l'autre  du  mérite  de  ces 
trois  grands  hommes,  et  nounla  de  leur  lecture, 
ils  résolurent  d'opérer  une  réforme  générale  dans 
le  mauvais  goût  qui  dominait  encore.  Ce  fut  fios- 
ean  qui  le  premier  entra  eu  liée  :  il  introduisit  le 

sonnet,  les  canzont ,  les  stanze  ,  les  endécassyllahfs 
italiens^  et  ses  efTorts  furent  couronnés  par  le 
succès.  Garcilaso  ne  fit  que  le  suivre  ;  mais  il  eut 
en  revanche  Ir  nient  de  le  surpasser,  et  il  ap- 
proche plus  de  la  douceur  et  de  la  mollesse  de 
Pétrarque,  tandis  que  son  rivai  imite  plus  heu- 
reusement la  précision  et  Pënergie  de  Dante. 
Tous  les  poètes  leurs  contemporains  s'élevèrent 
contre  une  réforme  (jul  les  condamnait;  mais  ils 
eurent  beau  évoïjuer  les  ombres  illustres  de  leurs 
prédécesseurs  :  le  génie  des  deux  sages  nova- 
teurs triompha  de  leurs  cal)ales.  C.arcilaso  et  Bos- 
can  obtinrent  le  titre  de  Fcret  de  la  bonne  école  .- 
GareUaso  Ait  nommé  h  Pétrarque  espagnol,  le 
prince  de  la  poésie  espagnole;  et  la  grande  ré- 
forme s'opéra.  Elle  fut  suivie  par  de  lions  imita- 
teurs (1),  jusqu'à  l'apparition  de  l'Andalou  Gon- 
gora,  qui  seniblait  avoir  pris  à  tâche  de  bannir  à 
jamais  le  bon  c;'n'it  ;  ninis  Ml.^l^l  J  totïs  ses  ofTorts 
et  ceux  de  ses  partisans,  sous  les  règnes  de  Char- 
les-Quint, et  des  trob  Philippe  ses  successeurs, 
l'Espagne  fut  féconde  en  bons  poiftes;  et  de  nos 
jours,  les  Iriartc,  Cieufuegos,  lloratin,  Arellano, 
Quintana,  et  surtout  Melendez-ValUez,  ont  lait 
IKoAter  i  l'Espagne  ks  èhannes  de  la  vraie  poérie. 
Hosrnn  qui  survécut  de  six  années  à  Carcilaso, 
recueillit  les  ouvrages  de  ce  dernier;  mais  la 
mort  le  surprit  avant  qu'il  'pût  les  publier.  La 
première  édition  connue  est  celle  de  Venise,  i555, 
in-8".  Le  célèbre  grammairien,  Fr  Sanchez (.Çsnc- 
tiut)  avait  corrigé  ce  qu'il  avait  trouvé  de  défec- 
tueux dans  la  plus  ancienne  édition  ;  mais  la  plus 
estimée  est  celle  de  Madrid,  176fi  in-lG  :  elle 
contient  une  préface  et  des  notes,  qui  annoncent 
dans  l'éditeur  anonyme  un  littérateur  aussi  sage 
qu'éclairé.  On  voit  qne  ce  i^cst  point  par  la  mul- 
titude de  ses  ouvrages  qiif  Cnreiî.Tio  rsf  rirrivé  à 
l'immortalité  y  puisqu'ils  sont  tous  contenus  dans 
un  petit  volume;  mais  ce  volume  renferme  tout 
ce  qui  peut  servir  de  modèle  aux  meilleurs  poètes 
de  sa  nation.  Le  genre  le  pins  particulier  à  Gar- 

(1}  Ce*  imitateur»,  »  adûptut  U> milica  RlUaM  InUoduit^ 
par  Botcan  et  OwdlMO,  ont  irfMWMlM  COMirvé  iMn  rtdvH- 
dilift,  lrur!)Mia«Mlif,cil«»aef«M»c«uiMt«EqpagMd«pal» 
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cilaso  est  le  tendre  et  le  paihciique,  qui  r^jjae 
au  plus  haut  degré  dans  toutes  ses  eompositiQH. 

Parmiles  sonnrts.  qui  snnt  au  nombre  de treate, 
il  faut  distinguer  celui  qui  commence . 

OdoloM  prafidupor  ml  nnl  IiatladM,  ne. 

et  l'autre, 

Si  quexas  y  lanMBtot  poedm  taaio,  «le. 

Si'îmnTKli  a  traduit  ce  dernier  avec  autant 
précision  que  d'élégance  (i).  Mais  ce  qui  mit  k 
comble  è  la  glohv  de  Gardiaso,  ce  fat  la  pn- 

mière  de  ses  trois  éploj^ues,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  une  foule  d'imitateurs  qui  n'ont  pu  l'at- 
teindre. Cette  pièce,  d'environ  quatre  cents  vers, 
fut  écrite  à  Maples ,  où  l'auteur  s'était  pénétré» 
même  temps  de  i't  sjirit  de  Virgile  et  de  Cflut  ilr' 
Sannazar.  Deux  bergers,  Salicio  etNcmoroso,  se 
rencontrent,  et  par  leurs  dtaots  phûntib  ils  a- 
priment  tour  à  tour  la  douleur  que  cause  i  Toa 
l'infidélité, 

Por  U  el  silcncio  de  la  selva  uaUmM} 

et  à  l'autre ,  la  mort  de  sa  bergère, 

Como  al  partir  dcl  »ol  la  sombra  mec. 

«  II  y  a  dans  le  premier,  dit  Sismnndi  (?■,  nne 
n  mollesse,  une  délicatesse,  une  soumission;  dans 
«  le  second,  une  profondeur  de  doideur;  dm 
n  tous  deux,  une  pureté  de  sentiment  pastoral, 
«qui  frappent  encore  davantage,  lorsqu'on  se 
«  rappelle  que  l'écrivain  était  un  guerrier  destioé 
«  à  pMr  peu  de  mois  après  dans  les  coiubati.  » 
Cbaquc  vers  charme  à  la  fois  par  la  vérité  d'un 
sentiment  exalté,  mais  touchant ^  par  l'beureai 
choix  de  l'expression,  et  par  une  bvmoirfeqHiae 
laisse  rien  désirer  à  l'oreille.  «  Cependant ,  ajoute 
"  M.  liouterweck,  le  chant  de  Nemoroso  attache 
«  plus  fidèlement  encore ,  peut-être  parce  qu'il 
«  remue  avec  plus  de  douceur.  L'endroit  «à  il 
«  parle  de  la  boude  de  cheveux  de  sa  nattraKt 

trat  part*  gurtf  a»  ta  cMAdlM^ 

«1  qu'il  porte  Sur  son  cœur  et  dont  II  ne  se  sé- 
«  pare  jamais,  n'a  point  de  modèle  ni  chc2ie» 
«  anciens  ni  chez  les  modernes  (3).  »  Gardliisi 
écrit  aussi  des  élégies ,  dont  l'une  fiit  cooqMfe 
au  pied  du  mont  Etn;^  ;  eUes  se  trouvent  dans  le 
même  volume.  Indépendamment  du  rare  mérita 
de  toutes  ses  compMitions,  qui  ont  placé  Fh- 
teur  au  premier  rang  parmi  les  poètes  I yrîqut^  ' 
bucoliques  de  sa  nation,  la  s«'ule  églogue 
nous  venons  de  citer  aurait  suili  pour  lui  astsw 
une  ^oire  InmMWtdle.  B-s. 

01  LWir^lmnéit  wÊÊt  dêfBmtpe»  t.  S,  p.  m. 

(9)  LiUénkm  â»  «Mî  A  VBmnm.  t.  S,  p.  X77. 

(S)  Députa Iw^logVM  de  Jean  de  laEncUa  (dit  encan  H.  »»■ 
tanreck)  le  genre  paatonl  n'avait  fait  an<  ui>  progr»»  en  E»p«f 
GaydUuo  imiUt  leaéglopiea  de  Virjilc  et  de  Sannaxar,  rt 
dans  cette  imitation ,  d'une  manière  ai  heureuse  le  caraciit»  * 
la  poésie  romantique  et  la  correcUon  de»  anciens,  que  tes  «fi- 
gues, dont  l'une  est  un  cheWœuTre,  surpassent  deba^W* 
toutes  les  po^MCH  iuliconen  du  même  genre,  si  l'on etMpti 

e«ftt d»  Sianiau  {iMtim.  mpattt.t  t.  l,p.  SU|. 
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GAROAS-LASO  ou  GARCOLASO  K  ik  YEGA, 

surnomnuf  l7//£-<i,  historien  espagnol,  niquit  à 
Cuzco  en  ItXSO.  il  était  fils  d'un  gentilhomme  es- 
pagnol, nommé  don  Diego,  qui  avait  vaM  Ptmre 
à  la  conquête  du  Pérou.  Sa  mère,  issue  de  la  fa- 
rnille  des  incas,  tomba  en  partage  à  don  î'if'tço, 
a  la  prise  de  Cuxco  en         On  suppose  qu  aprci» 
la  naissance  de  Garcilaso ,  don  Diégo  le  maria 
a?ec  la  princesse  américaine,  après  lui  nvoir  fait 
eiobrasscr  le  christianisme.  Uuoi  qu'il  en  soit, 
c'est  du  côté  de  sa  mère  que  revint  à  Garcilaso  le 
Humom  d'Inca.  Celui-ci  passa  sa  jeunesse  au  Pé- 
rou, où  il  npprit  les  premiers  éléments  des  se  im- 
ctô  d'un  prêtre  instruit  et  attaché  à  son  père,  il 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  connaître  Thistoire 
de  son  pays,  rrrueillant  toutes  les  traditions  et 
ks  témoignages  qui  pouvaient  l'éclaircir  sur  cet 
olyet.  Sa  mère  même  l'aidait  dans  ses  redier- 
dût,  et  lui  foamisult  tous  les  détails  qu'elle 
connaissait  conremant  son  illustre  et  malheu- 
reuse famUlc.  Souvent  Garcilaso  faisait  des  courses 
dans  le  Pérou;  et  comme  il  en  connaissait  la 
langue,  il  iiitt-rrogeait  les  nationaux  qui  étaient 
le  plus  eo  état  de  lui  donner  des  renseignements 
utiles.  Il  apprit  et  transcrivit  les  cantiques  les 
(•lus  anciens  de  cette  contrée,  qui  en  rappelant 
les  faits  les  plus  remarquables,  et  en  célébrant 
les  héros  les  plm  fameux  parmi  les  incas,  lui 
finirairent  aussi  beaucoup  d^  lumières.  Confron- 
tant donc  les  faits  qu'il  avait  pu  recueillir,  soit 
des  indigènes,  soit  des  Espagnols  fen  ce  qui  avait 
rapport  aux  derniers  temps;,  avec  les  ouvrages 
qu'il!  avaient  déjà  publiés  sur  le  Pérou  (i),  il  re- 
connut le  peu  d'exactitude  de  ces  derniers,  et  ré- 
solut de  composer  lui-même  une  histoire  lidèle 
de  cette  partie  de  TAmérique  m^idionale.  Mats 
à  peine  afait-il  réuni  tous  les  matériaux  pour 
rommenrer  son  travail,  qu'un  ordre  de  son  sou- 
verain vint  l'en  arracher.  Garcilaso  était  très- 
oonsidéié  par  les  naturels  du  pays,  qui  le  regar- 
daient avec  l'amour  n  I  respect  qu'ils  croyaient 
devoir  à  uu  descendant  de  leurs  princes  légitimes. 
Gardiaso  lui-même,  doué  d'ailleurs  d'autant  d'es- 
prit que  de  courage,  montrait  des  sentiments 
d'un  zélé  IV'ruvien  plutôt  que  d'un  Espagnol;  il 
se  glorifiait  surtout  de  porter  le  nom  d'Inca.  Un 
assure  «lue  le  soupçonneux  Philippe  11 ,  redou- 
tant la  prt'stnce  de  Garcilaso  dans  un  pays  où  il 
ne  pouvait  pas  être  aime  lui-même ,  lit  venir 
VInea  en  Espagne.  Garcilaso  fut  contraint  d'obéir. 
Arrivé  à  Valladolid  en  1560,  il  reçut  Philippe 
le  plus  froid  accueil.  On  lui  nN'^if.'Tn  f-ependant 
une  demeure  dans  la  ville  et  une  modiuue  pen- 
sion, n  M  livra  don  à  son  occupation  avorite  ; 

(Il  Lf  r.  V.ilcra,  att.ichi-  n  l'i  iipédillon  <in  Pérou,  ('-rrivit  l'hls- 
t"ir<:  dis  Inru^,  cl  nnUnimonl  Ui  vie  ilti  >aKi-  Vir.icothii,  tuaU  il 
r.c  [  .irait  i'.i»  ([u'i-llo  ait  élu  iniiTinn  '-'.  I'k ttl  Ciej.i  n'a  publié 
«juc  la  {ircmicre  {«Mlie  de  sa  Crunica  dti  l'eru  (SéviUc,  15&3, 
in-fol.).  Di^o  Fcrnandez  ne  donne  pro^que  aucun  détail  lur  ce 
qui  a  prvcédé  la  conquête  \coy.  Fbiuiandez,).  VHuUiirt  d*  la 
dieowetru  tldtia  eonguùe  du  Pinm^  tlxUM  fÊi  Ztmto,  ÈMm», 
IbSAf  tat,  beaucoup  plus  connue. 
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mais,  quelque  succès  qu'obtinrent  ses  ouvrages, 

Pliilippe  H  ne  lui  permit  j:unais  de  tenir  aucun 
rang,  ni  d'occuper  aucune  place  dans  sa  cour.  Il 
mourut  en  avril  1868,  en  regrettant  sa  patrie, 
où  la  puliii({ue  deson  maître  lui  défendit  à  ja- 
mais de  retourner.  Les  ouvrages  que  r«  t  historien 
a  laissés,  tous  en  espagnol,  sont  :  1°  i'reimèrt  pat^ 
tie  ie*  CommenUâtet  roytmxqità  tnitentde  fwifbt» 
J(S  fucus,  de  leurs  lois  et  de  leur  (jouverncment , 
Lisbonne,  l(i09,  in-fol.;  traduit  en  français  par 
Dalibard,  Paris,  1744,  2  vol.  in-12.  La  traduction 
allemande  donnée  par  6.  G*  BUttger  (Nordhau- 
scn,  1787,  in-S")  n'est  pas  complète.  Seconde 
partie  des  Incas  ou  Histoire  générale  du  Pérou  ^ 
Cordoue,  1M6,  in-fd.;  lidionne,  1617,  in-ToL; 
Madrid,  l'ISS,  172",  2  fomrs  m  im  volume  in-fol.  ; 
ibid.,  1730,  2  vol.  in-fol.,  par  les  soins  d'André 
Gonzalez  Barcia.  Cette  histoire  a  été  traduite  en 
anglais  par  Ricaut,  Londres,  1688,  in-fol.;  et  en 
français  par  Baudoin  ;  !a  première  partir,  Piris, 
1653,  2  vol.  in-4",  sous  ie  titre  de  Coawunktire 
royal  (1);  et  la  deuxième ,  sous  le  titre  HfHidoitê 

des  guerres  civiles  des  Espagnols  dans  les  Indes, 
causées  par  les  soulèvements  des  Pizarres  ei'des  Al- 
magres  au  Pérou,  etc.,  ibid.,  16S0  et  1658,2  vol. 
in-^i»;  nouvelle  édition,  Amsterdam,  1704,  1706, 
4  vol.  in-12  (2).  L'édition  d'Amsterdam,  1737, 
2  vol.  iQ-4",  recherchée  à  cause  des  ligures  gra- 
vées par  Bem.  Picart,  ne  contient  que  la  première 
partie  ;  l'histoire  de  la  Floride  et  la  relation  du 
P.  Ilennepin  forment  le  2"^  volume.  Histoire  de  la 
Floride,  par  l'inca,  Lisbonne,  iGUîJ,  in-4"  ;  Ma- 
drid, 1723  ,  2  tomes  en  un  volume  in-fol.;  avec 
l'histoire  du  Pi'rou,  Madrid,  1804,  en  4  volumes, 
petit  format.  Celte  édition  est  fort  estimée.  VHis- 
loin  de  ta  Floride  avait  été  traduite  en  français 
par  Richelet,  Paris,  1670  ,  2  vol.  in-12;  nïm- 
priméc  en  1707,  avec  une  préface,  par  i'abbé 
Lcnglet-Dufrcsnoy ,  2  vol.  in-12,  et  en  allemand 
par  H.  L.  Heîer,  d'après  la  version  française, 
Zelle,  17f>3,  in-8".  Celte  liistoire  est  moins  es- 
timée que  celle  qu'avait  publiée  en  portugais 
(Evora ,  1ÎS57 ,  in-8°)  un  anonyme  désigné  seule- 
ment par  ces  mots ,  por  httm  Fidalgo  de  Etcas,  et 
qui  a  été  traduite  en  français  par  M.  U.  C.  (Citri 
de  la  Guette),  Paris,  Itiëu,  in-8'.  4'  Une  traduc- 
tion de  l'italien  en  espagnol  des  Dialogues  d'amour, 
de  I  I  on  Hébreux,  Madrid,  1590,  in-t"  I!  n'y  a 
que  les  traducteurs  de  Garcilaso  et  ceux  qui  pos- 
sèdent sa  langue  qiû  le  jugent  sans  prévenUon, 
et  par  conséquent  sans  injustice.  On  se  contente 
ordinairement  de  dire  «juc  snti  style  est  ampoulé; 
comme  si  la  sagesse  du  pian ,  de  la  conduite  et 
l'eiactilude  des  nûts,  dins  un  ouvrage  aussi  im- 

(1)  C'e»t  par  emur  qu'on  lit  sur  lo  Utrc  :  BterUU  mUmfUê 
péruvierute,  par  rVnea  Garciltuto  d*  la  Veya. 

|2)  La  premirrc  panie  de  celM  féimptcarioB  Mt  iBtitttlée  : 
U  uteirt  d«$  Ihou,  nit  éu  Pirmu  Elle  iwiuiit  «aeon  4  Anuter* 
dm  «D  171&  a  toi.  1*4^.  £■  1T4S  iPAUbud  doDn  A  Piiti  «m 
notmlletftmettwdB  l'JS«Mr«  rfn  Jmm  alM  daas  «a  shU- 
l«iu  M(li«,  S  val.  fn-iS!,  à  leqvdlo  U  *J«lit ta  aalM «t  4n  adr 
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portant  <fae  rJRrto^,  ne  méritaient  pas  d'être 

prises  en  ron-siilrrafion  ,  et  (jirellcs  ne  pussent 
efl'acer  des  taches  légères  cju'on  eût  pu  remar- 
quer dans  la  diction.  Sans  doute  Garcibso  n'est 
pat  exempt  de  de'fauts.  L'extrême  rapidité'  avec 
laquelle  i'  '''-rivait  l'a  entraîné  qiit  lcjucfois  h  tU  s 
répétitions  mulilcs.  Né  dans  un  climat  brûlant,  il 
en  eonaenre  les  impressions;  et  les  matériaux  sur 
lesifnets  il  travaill.iit ,  notainiiu  nt  pour  son  his- 
toire du  Pérou ,  ne  consistant  en  grande  partie 
qu'en  des  cantiques  qu'il  avait  pu  recueillir,  son 
style  se  ressent  dans  plusieurs  endroits  de  ce  Ion 
inspiré,  propre  chrz  tous  les  peuples  à  ces  sortes 
de  compositions,  liais  son  style  cependant  e&t 
toujours  rempli  de  coloris  et  de  vigueur.  Sa  nar^ 
ration  intéresse;  ol  I.i  vérité  de  ses  images  trans- 
porte souTPTit  le  lecteur  au  milieu  des  scènes 
qu'il  décrit.  Garciiaso  n'avait  pu  se  former  sur 
les  grands  modèles  d'un  Tite-LÎTe  etd*an  Tacite; 
aussi  n'a-l-il  pas  la  pureté  de  Mariana,  ni  la  mar- 
che sérèrc  de  Solis  :  mais  il  possède  en  revanche 
les  premières  qualités ^un  historien;  D  est  fidèle, 
sans  prévention ,  et  ne  flatte  pas  le  pouvoir  aux 
dépens  de  la  justice.  Enfln  ,  quels  que  soient  les 
défauts  qu'on  puisse  reprocher  à  cet  historien,  on 
ne  doit  pas  oublier  qne  c'est  k  loi  que  nous  devons 
l'histoire  la  plus  exacte  de  ces  peuples  intéres- 
sants, jusqu'alors  si  peu  connus  de  nous.  Ilerrera 
est  sans  doute  saperfaiior  à  Garcilaso  :  mais  cet 
écrivain  reconunandable  a  composé  son  histoire 
du  nouveau  monde  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
tériaux, tandis  que  pour  écrire  celle  du  I^érou  cl 
de  la  Floride,  Garcilaso  n'avait  que  son  patrio- 
tisme et  son  g.'nie.  B — s. 

GAHCIAS  (CiRKGOiBE),  religieux  dominicain,  né 
en  i^i  h  Corar,  en  Andalousie ,  passa  en  Auié- 
riquc,  resta  neuf  ans  au  Pérou,  et  y  i\in;a  avec 
fruit  le  ministère  évangélique.  Son  lun^'  >»  jour  et 
ses  courses  dans  ce  pays  lui  fournirent  l'occasion 
de  le  connaître  en  dÂail,  ce  tjui  lui  Ot  naître  l'idée 
de  composer  un  ouvrage  dont  le  but  serait  de  re- 
chercher :  1"  tout  ce  qui  concernait  l'histoire  du 
Pérou  juMju'à  sa  cou4u*.  Lc  par  les  Espagnols  ; 
2»  l'urigine  des  premiers  liabitants;  9<>  si  l'Évan- 
gile y  a\.iil  ('té  prêché  dès  le  temps  des  apôtres. 
i..cs  matériaux  que  Gardas  avait  rassembi<â  étaient 
déjà  très-abondants  lorsqu'il  fut  envoyé  au 
Mexique,  où  il  séjourna  trois  ans.  11  poursuivit  son 
projet  ;  mais  la  ma-vse  desdonmi'  iils  ipri!  reeueil- 
lit  devint  si  considérable,  qu'il  renuii^a  a  publier 
è  la  fois  Tensenible  de  son  travail.  A  son  retour 
en  Tiiropo,  vers  le  commencement  du  17'"  sièelr, 
il  fut  nuuitné  lecteur  de  théologie  morale  au  cou- 
vent de  St-Dominique  de  Baê'ça.  Il  profita  de  ses 
moments  de  loisir  pour  mettre  en  ordre  tout  ce 
qu'il  avait  réuni  sur  l'origine  des  Indiens,  elle 
publia  eu  espagnol  sous  ce  titre  :  Origine  det  In- 

dlÎHW db  IMMMMB  WMndt  tfBMràMie.  MW  Mi  dtlCMIllJ 

iWT  U$  opinions  relatives  à  ce  sujet.  Valence,  1607, 
*  vol  in-IS  ;  Madrid,  n±>,  1  vol.  in-fol.  Garcias, 
après  avoir  passé  en  revue  tous  les  auteurs  ses 
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compatriotes  qui  avalent  écrit  sur  la  découverte 

et  la  complète  de  l'Amérique,  examine  séparé- 
ment chaque  opinion  sur  la  population  du  nou- 
veau monde;  il  l'expoic,  présente  les  objections 
qu'elle  fait  naître,  et  fait  suivre  celles-ci  desr^ 
ponses  auxquelles  elles  peuvent  donner  lini.  In 
opinion  est  que  l'-imérique  n'a  pas  été  peuple 
par  une  seule  nation  ;  il  pense  qu'il  y  est  vna, 
à  des  époi|ues  différentes,  des  habitants  àet 
diverses  parties  du  monde;  idée  très-raisonnable 
et  qui  fait  hotmeur  au  jugement  de  l'historien. 
La  seconde  édition  fut  donnée  par  l'auteur  de 
VExsiii  chrouolagiqtie  pour  l'histoire  ijtnérale  de  k 

Floride.  Ge  nouvel  éditeur  ût  beaucoup  ^iàêh 
tions  ;  de  sorte  que  tout  ce  que  Ton  avait  ja^ 

qu'alors  imaginé  sur  l'origine  des  AméricaiDS  et 
sur  la  manière  dont  le  nouveau  monde  avait  étc 
peuplé,  s'y  trouve  ramassé  et  ex|K>sé  avec  une 
érudition  peu  commune ,  mais  qui  n't^  pas  tou- 
jours nécessaire.  On  a  encore  de  Garcias  :  Prrdi- 
ctttioH  de  l'Ecangtle  dam  le  nouoeam  mmde,  du 
vicantde*  Ap^trts,  Baeca,  in-9».  fl  n'adopte 
pas  le  sentiment  dicté  par  une  dévotion  mal  en- 
tendue, qui  suppose  que  les  disciples  innuédiiL* 
du  Sauveur  ont  porté  la  foi  dans  le  nouvel  hcmt' 
sphère.  Ge  savant  nusslonnmre  moumt  à  BsSp 
en  1627.  E— 6. 

GAIIGIAS  Y  MATAMUROS  (.Uphosse),  savant  es- 
pagnol,  naquit  à  Gordoue  en  1490.  Il  apparteu»! 
à  une  illustre  famille.  Un  de  ses  ancêtres,  tfà 
s'était  trouvé  à  la  célèbre  bataille  lie  S.il)l»j 
(I5^i0),  avait  tué  un  si  grand  nombre  de  musul- 
mans, qu'Alphonse  de  Castilte  voulut  qu'A  afontât 
à  son  nom  celui  de  hlatn-Moron  (Tue-.Ûaure>)  h' 
talent  de  Garcias  fut  tres-préciK'e  ;  et  à  J  âge  de 
dix-.sept  ans  il  était  déjà  gradué  dans  les  deux 
facultés,  possédait  tous  les  auteurs  classiquesgncs 
it  latins,  (  t  était  dou  '  d'une  érudition  peu  com> 
mune  et  bien  rare  dans  son  siècle  ;  il  était  surtout 
versé  dans  la  littérature  de  son  pays,  et  écrirait 
le  latin  avec  pureté  et  élégance.  11  avait  embrassé 
l'f'tnt  ecc'é>ia>li(iue  ;  et  l'on  assure  qu'il  arail 
lie.iucoup  de  laltut  pour  la  chaire.  11  ne  nous 
l  i  ste  de  cet  auteur  qu'un  seul  ouvrage.  De  Àea- 
(h  i/iii\  <  f  fbirf;-!  virii-  HisjmnitF ,  i(ui  se  trouve  rns^Tc 
dans  l'iiispania  iUustrata,  Alcala,  1553,  iD-It";cc 
dernier  ouvrage  n'est  qu'une  continuation  de 
l'ouvrage  de  Garcias,  et  il  lui  est  peut-être  infé» 
rieur  dans  le  stUe.  On  rappelle  dans  l'un  et  dam 
l'autre  les  sociétés  littéraires,  les  académies  et  les 
savants  qu'avait  produits  f  Espagne  depuis  k 
temps  drs  lîoinaiiis  jusqu'au  iri'  siècle  de  Tèrc 
elu  étienne.  Le  tout  est  écrit  avec  jugement  d 
iuiparlialité;  et  ces  ouvrages  ont  fonnii  beaoeoiç 
«le  lumières  à  Nicolas  Antonio,  pour  uBMeAm 

/lispanm.  B-*. 
GARULASSO.  Vof/ez  GABCixs-LAik). 
GARCW  (fjkinuuiT),  littérateur  sur  k^Ml  naos 

avons  peu  de  renseignements,  et  dont  nous  'iç:oo- 
rons  la  date  de  la  mort,  était  né  vers  1734,  à 
iNcufcliÂtel.  Ou  a  de  lui  :  1"  un  poeuie  str  kfo^- 
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voir  de  l  éloquence ,  incité  dans  l'Année  iiUcraire^ 
1187,  t.  'i,  avec  une  lettre  adreaaée  par  l'aoteur  & 
Fréron;  2"  La  RuUUère,  épllre  à  M*^*,  Paris, 
17(iO,  ia-12i  Traité  du  mélodrame,  ou  Héjkxma 
m  la  wnmqu»  dramatique,  ibid.,  1772,  in-8". 
Grimm,  dans  sa  CorrttpQndaMê ,  aonéc  1786, 
3'  parti»' ,  parle  de  cel  oufrage  avec  élo^c. 
4°  Discours  sur  les  romanSf  cliur  le  choix  des  amis, 
traduits  du  latin  du  P.  Por^e,  et  Insérés  dans  le 

Choix  littéraire  de  Vt  rtirs  l'roy.  ce  nom) ,  et  dans 
le  Choix  des  anciens  Mercures.  On  (ioit  encore  à 
Carcin  la  publication  d'un  recueil  intitulé  :  Odes 
sacrées  ou  Ut  Vsaume<t  de  David  en  9ert  fnmfuit, 
Irmliirtion  nouvelle,  par  divers  auteurs,  avec 
un  discours  préliminaire,  Amsterdam,  17U4, 
in*.  P— BT. 

GARCZYNSKI  (Êtiekme),  gentilhomme  polonais, 
se  disliiif^un  par  ses  talents  et  son  savoir  dans  le 
deruier  sit  cle.  Apres  avoir  été  maréchal  des  Etals 
à  Fraut'statlt,  et  dëpuU^à  la  dit^e  générale,  U  de- 
vint ciisteilau  de  Gnesnc,  Kalisch  et  Posen.  Ij  s 
iicrriccs  qu'il  rendit  en  1757,  pendant  les  délibé- 
nlioiis  relatim  i  la  Gonrlande,  le  firent  nommer 
voîTode  de  Kalisch  et  de  Posen.  Il  mourut  en 
IT'io,  dans  un  âge  très-avancé;  on  prétfnilit 
qu'il  avait  été  empoisonné.  11  lai^  des  Discours 
prononcés  à  la  diète,  et  un  outrage  intitulé  : 

hntomia  erzeczy  Pospolitey.  etc.,  Anatomie  du 
royaume  de  Pologne,  Varsovie,  1751  ;  BerliQ, 
17»,  în-#».  C— AV. 

GâRDâNE  (Louis  de),  de  Marseille ,  consul  du 
roi  à  S<ydc  en  IHll,  fut  cnlcv»-       vive  force, 
pendant  la  nuit,  de  la  maison  consulaire,  par 
douze  janissaires,  sur  les  ordres  de  l'émir  Pakr-ed- 
(lin  rt'vulté  contre  le  Grand  Seigneur,  f.e  prince 
rebelle,  confiant  dans  l'honneur  et  la  probité  de 
Gardane ,  voulut  Tavoir  auprès  de  sa  personne  en 
s'eiaban]uant  avec  ses  femmes  et  ses  trésors  pour 
venir  (  !i  Kiiropc.  Pendant  la  traversée,  Fakr-ed- 
tlia  et  sa  suite  ayant  mis  pied  à  terre  pour  faire 
loirs  ablution»  religieuses,  l'équipage  du  vais- 
seau forma  le  complot  de  les  y  laivser  et  de  s'em- 
parrr  des  richesses  de  l'émir  ;  uv\h  Gardane, 
^'oppoi»anl  vivement  à  une  pareille  viuiatiuii  du 
droit  des  gens,  cassa  d'un  coup  de  pistolet  la 
itlt  au  plus  obstiné,  et  tout  rentra  dans  l'ordre. 
Gardane  rési&ta  avec  le  même  succès  à  M.  de  Gra- 
veian,  oomonmièttr  des  galères  de  la  religion, 
(iii  v(Nilaît  conduire  ce  navire  à  Malte.  Le  Grand 
îieifçneur  ayant  accusé  auprès  du  roi  le  consul 
Je  France  d'avoir  favorisé  la  rébellion  et  i'éva- 
«ionde  Péroir,  Gardane  fut  mis  à  la  Bastille,  d'où 
on  le  fit  Lientiît  sortir.  Louis  Xlll  voulut  lui-même 
l'entendre  sur  les  particularités  de  son  voyage, 
dont  la  relation  fut  imprimée  à  GreiM>ble  en 
lOli.  On  ignore  la  date  de  sa  mort.  C'est  avec  cet 
ouvrage  et  ceux  d'Olivier  et  de  Bruyère  que  l'on 
a  composé  une  histoire  de  Perse  en  1830.  '£. 

GARDAMe  (PAUL-Ascfi-Loois  de),  petitpfils  du 
précédent,  na([uit  à  Marseille  le  11)  mars  ITfin  ,  et 
K^tdans  cette  ville  une  éducation  distinguée.  11 
XV. 


se  montra  dès  le  comme  noement  opposé  à  la 
révolution,  et  fut  persécuté  pendant  le  règne  de 

la  terreur  qui  pesa  sur  la  France  en  17U3.  Kn 
1807  il  accompagna  son  frère  en  Herse  n  oy.  Tar- 
ticle  qui  suit),  et  fut  son  secrétaire  d'auibassaile. 
Renvoyé  en  France  dès  l'année  suivante  pour  y 
rendre  compte  de  cette  import  Hitf  mission,  il 
passa  par  Bagdad,  traversa  la  Akssupotaoue,  la 
Cappadoce,  et  vint  s'embarquer  à  Nioomédie  pour 
aller  à  Constantinople  ,  d'où  il  partit  dans  le  mois 
de  mai  1808  pour  la  Hongrie  ,  l'Autriche,  et  enfin 
se  rendit  à  Rayonne ,  ou  iNapolt'oa  se  préparait 
alors  à  envahir  l'Espagne.  Il  remit  au  ministre 
Cliampagny  les  importantes  dépèches  dont  U  était 
porteur,  et  fit  parvenir  à  M.  Haretetà  Talleyrand 
l'OTdre  du  Soleil,  qui  lui  avait  été  donné  par  le  roi 
de  Perse  pour  ces  deux  autres  ministres  de  Napo- 
léon. Ange  de  (.ardanc  retourna  ensuite  à  Mar- 
seille, où  il  vécut  dans  la  retraite  el  publia  une 
relation  de  son  voyage  sous  ce  titre  :  Journal 
d'un  voyage  dans  la  Turquie,  l'Asie  et  la  Perse,  fait 
en  1 807  et  1 808,  Marseille,  1808 ,  in-8°.  Cet  ouvrage 
contient  quelques  détails  curieux  sur  les  antiqui- 
tés de  la  Perse  et  sur  Feth-Aly-Schah.  Il  est  accom- 
pagné d'un  vocabulaire  italien,  persan  et  turc, 
composé  par  le  prince  Timur-My  rza.  Ange  de  Gar^ 
dane  mourut  à  Marseille  le  8  janvier  iS8S.  On  a 
encore  de  lui,  sotis  le  voile  de  l'anonyme  :  Note* 
sur  la  civilisation ,  1813,  ia-S",  brochure  qui  con- 
tient des  détails  curieui  sur  l'état  actuel  do 
l'Orient,  et  dans  laquelle  Fauteur  a  exprimé  des 
sentiments  très-religieux.  M — dJ. 

GARDANE  (le  comte  Mattuieu-Cuude  oë),  frère 
du  présédent,  naquit  à  HarseOle  le  11  JuUlet  4766. 
Entré  au  service  en  1780,  comme  sous-lieutenant 
des  dragons  de  BoulIIers,  il  (ut  fait  capitaine 
en  1792,  sur  le  cbamp  de  bataille  devant  Menin, 
colonel  du  neuvième  régiment  de  chasseurs  à 
cheval  en  171Hj,  et  enfin  gênerai  de  brigade  à  la 
bataille  de  iNovi  en  17U0.  iNapolcon,  en  180^,  le 
nomuNi  un  de  ses  aides  de  camp  et  gouverneur 
de  ses  pages.  Dans  les  trois  années  suivantes, 
Gardane  se  distingua  a  Austerlilz,  a  léna,  et  à 
Eylau  ;  et  les  bulletins  de  ces  trois  grandes  ba- 
tailles citent  son  nom  avec  honneur.  Mais  le  fait 
le  [)lus  remarquable  de  la  carrière  du  général 
(>  >rdane  est  son  ambassade  en  Perse.  Ses  biogra- 
pliesenontparlédiversement,ettousavee  inexac- 
titude. Nous  avons  dit  à  l'article  Feth-Aly-Schah 
qu'un  traité  ayant  été  conclu  à  St-Pétcrslniurg 
entre  la  Russie  el  l'Angleterre ,  le  roi  de  Perse , 
dépossédé  de  l'assistanee  que  lui  prétait  cette  der- 
nière pui^^inrr  rnntrr'  les  agressions  de  la  Rus- 
sie, avait  cout;u  l'idée,  sur  le  bruit  des  victoires 
de  Napoléon,  de  sollidter  son  appui  contre  le 
czar.  Cette  ouverture,  qui  semblait  favoralde  à 
Napoléon  pour  inf]nieter  les  Anglais  dans  leurs 
établissements  de  1  Inde,  fut  saisie  par  lui  avec 
empressemenL  11  envoya  à  la  cour  de  Téhéran, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  Cardane, 
dont  l'aïeul  avait  reinpli  autrefuis  en  Perse  une 
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â£inbiahle  mission.  Pmrti  au  mots  de  février  1807, 
du  caap  de  Finckenstem  en  AUenagne,  te  gAi^ 
rnl  parcournt  la  Hongrie  et  ta  Turquie,  et  traver- 
sant le  Bosphore,  il  s'embarqua  le  19  septembre 
pour  YkAe  Miaewe.  Les  Tares  «t  l«  Fshm»  l'a«> 
caeilUrent  trè»4avorabtement ,  et  il  n'éprouva 
auinin  accident  ftdvcux  ju8(|u'à  son  arrivée  en 
Ariutfiii«i.  iàiÀé  il  i>eiae  eut-il  atteint  le  mont  Ara> 
rst  qu'il  fat  acflailU  avec  tes  ofllcter»  de  s»  snlle 
par  trac  bonle  de  Kunles  qui  as^iég^nifnt  un  rmi- 
ventde  moifie&^  calboliques.  Les  briganiis  furent 
dispersés,  et  poir  ^tamiBer  le  non  de  Na|)oléon 
d.'His  CCS  contrées  éloijçnées,  Gardane  fît  graver  au 
pied  de  la  montagne,  du  cdté  de  la  Perse,  le  nom 
de  l'emperfur  des  Français,  et  y  dépot>a  plut»ieurs 
pièces  de  monnaie  d'or  et  d'a^nt  à  son  effijçie. 
Ayant  fait  traduire  en  lure  le  bulletin  de  la 
bataille  d'Iéna,  U  l'offrit  au  pacha  de  Baytziil, 
ville  Uaîtropke  de  le  Torqale  et  de  fe  Perse,  qui 
k  reçut  avec  de  grandes  démonsiretions  de  joie 
et«îe  respect.  Abbas-M>rra,  troisîèmf  fils  de  Feth- 
Aly-Schah ,  et  héritier  de  ia  couronne,  acoueitiit 
aussi  Gardane  avue  la  plus  'grande  dMinetiov; 
celui-ci  lui  offrit  le  médaillon  de  Tenu  i  •  ir  i  f  de 
l'impératrice,  et  reçut  eo  retour  de  maguiliifu^ 
priants.  ËnGn,  étant  arriftf  le  4  décembre  à 
léhéran ,  Gardane  fut  admto  trois  jours  après  a 
présenter  ses  lettre';  ere  uiee  :\\}  sehah,  qui  lui 
conféra  le  titre  imiUau-c  de  klian,  et  plue  tard  la 
croix  de  tordre  du  Soleil  eré4  exprès  pour  lui.  H 
obtint  encore  du  roi  <les  privilèges  en  faveur  des 
catholiques  cl  des  négociants  français  établis  en 
Perse,  avec  la  promesse  d'abolir  la  coutume  bar- 
bare de  faire  sauter  les  prisonniers  sur  des  mor- 
tiers. Ou  a  (Ht  que  Gardane,  n'ayant  pas  ;"i  se  féli- 
citer de  ses  rapports  avec  Napoléon  et  avec  le 
ministre  des  relatioiis  extérieures,  «piitta  le 
ro>  aumc  de  Perse  sans  ordre ,  et  (|u'il  revint 
subitement  a  Paris.  Cela  n'est  pas  exact  ;  cette  rup- 
ture eut  sa  source  plutôt  dans  les  difticult^  que 
reoeoDlra  (.nrdane  pour  l'accompHsseaieat  dosa 
mission,  didicuttés  qu'il  aurait  pu  surmonter  a\ec 
plus  ii'habilelé,  et  dans  les  fautes  que  lui  tirent 
cominettre  son  iDsouciance  et  son  ignorance  des 
usages  du  pays,  il  est  juste  aussi  de  dire  qu'il 
avait  aflaire  à  la  nation  la  plits  vénale,  la  plus 
corruiupuc  ,  ia  plus  ubtueieu^e  qu'il  y  ait  au 
monde.  Myrza-Scbcfy,  premier  ministre  duschab, 
aui  iiil  (  fé  eap.'dilc  de  donner  tleslefonsde  rouerie 
diplomatique  à  plus  d'uu  buiumc  d'LUtt  européen; 
iir  Harford  John  Brydges,  envoyé  par  la  oour  de 
Londres  aaprès  de  celle  de  Téhéran,  l'appeUe  le 
plus  fin  vieux  renard  qu'il  ait  jamait  connu  (1). 
Jaiuuse  de  i'iiWlueiiue  acquise  par  les  Français 
dans  les  oonseil»  du  nonanpio  persan ,  1* Anj^e- 
trrre  avait  résolu  delà  contre-h  danrer  et  !•  la 
détruire  par  tous  ks  moyens  possibles  j  elle  en- 
voya dans  oes  intentions  aaprèsde  FetfhAljMtehak 
le  ^iménà.  Maloolni,  aooonpagné  dTuBa  auite  non- 
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brcuse  et  brillante,  et  Halcolm  eut  recours  am. 
moyens  les  plus  elllcaoes  de  séduetioa.  Il  aena 
l'or  à  pleines  mains.  Ptg;ic:nn  Ir  mi  pnr  de  mT^'Tii- 
(iques  présents  et  par  des  promesses  pUis  m*gni- 
flques  encore.  GeM-el  ne  tarda  pas  i  ouvrir 
l'oreine  a«ix  propositions  qui  lui  furent  faites 
d'érondiitre  les  Français,  et  promit  secrètement 
de  se  prêter  à  tout  ce  que  Ton  voudrait.  D'autres 
causes  Tinrent  aggraver  la  pemtion  éifîk  si  pr^ 
rntrc  (îfs  Français  eu  Perse  :  (lardanr  tmiTv» 
dans  rimpoasîbîHté  de  renq»Ur  les  prumesses  qti'd 
avait  Diite»  an  sdrah  de  lesenfrauprisdueihi- 
net  <te  S!-I¥tersbourç;  et  Nap<rfëoB,  dont  ratten- 
tion  était  absorMe  par  la  guerre  d'Kspagn*»  el 
par  les  allaires  générales  de  l'Eurupe,  avitit  re- 
noncé momentanément  i  ses  prosfets  contre  rikBde 
britannique.  Gardane,  rebuté  par  les  nombreuv 
obstacles  qui  semblaient  naître  sous  ses  pas,  revint 
en  France  n'ayant  obtenu  d'autre  résultat  de  sa 
mission  fue  eefaii  do  nmener  aveo  lui  un  ambas- 
sadeur persan  nommé  Asker-Khan.  On  lit  A^ns 
toutes  les  biographie  que  le  retour  inopiné  de 
Gardane  kii  attira  le  courroux  de  NapoMon  ;  or 
ipii  dément  cette  assertion  ,  c'est  que  t'iiTin-o 
suivante,  en  1801),  il  Uit  créé  comte  de  i'euip*re, 
et  reçut  une  dotation  de  cinquante  mi  Ne  flraoes 
de  rente.  Le  véritable  motif  de  la  disgrâce  qu^ 
encourut  est  réchec  (|u'il  éprouva  plus  tard  .  lors 
de  la  retraite  de  Portugal.  Cn  itH5  Gardane  oom* 
manda,  sous  les  ordres  du  général  Emeuf ,  une 
brigade  de  l'armée  que  le  duc  d'Augouliine  <t*^il 
rassemblée  dans  le  Midi ,  pour  s'opposer  a  iiona- 
parte.  Mais,  cédant  bientôt  à  d'autres  sentiments, 
il  se  joignit  aux  troupes  de  celui-ei,  commandées 
par  le  t^Mirral  Chabert.  Admis  à  la  retraite  If 
I  septembre  18ir(,  il  se  retira  au  château  de  lia- 
oel,  oà  il  resta  jusqu'à  se  mort,  arrivée  le  Sl>a^ 
let  1818,  par  suite  iWmc  apoplexie  foudrovant? 
(}ui  le  frappa  étant  à  cheval.  Gardane  atrait  épwifc 
en  1804  mademoiselle  Croze  de  Llncel ,  usMfiit 
héritière  d'une  famille  qui  avait  dinnd  plMkNBS 
commandeurs  à  l'ordre  de  Malte.  Pci. 

GAItOtANË  (JosEFH-jACguES),  médecin  proven- 
çal,  néà  la  Giotat,  jouisseit  à  Paris  d'une  grands 
réputation  vers  le  milieu  du  18*  siècle.  Après  avoir 
reçu  le  litre  de  docteur  en  médecine  à  l'univir- 
sité  de  MuiitpeUitH',  il  s«  renilit  a  Paris,  dt^ial 
docteur-régent  dn  la  UevUà  de  médeoiBedeecie 
ville,  rt  V  fixa  son  séjoiu-  Livre  alor?  tout  etitirr 
à  son  goùl  pour  l'étude,  ses  travaux  ne  tardcrest 
pa98  le  Caire  connaître,  et  lui  ouTrinnt  iespetlei 
des  Académies  de  Montpellîer,  de  Nancy,  de  M»n 
seille  el  de  Dijon.  Il  dirigea  plus  particulièrenKDt 
ses  vues  sur  les  parties  de  la  iuédecioe  qui  ont 
nn  rapport  immédfet  avec  la  salufaiM  publique; 
et  il  parait  s't!trc  applitpu"  »l"unc  manière  s}»^- 
ciale,  et  avec  un  zele  digne  d'éloge  a  l'étodeite» 
maladies  des  artisans  etâ  lareoberchedesaMyeai 
propres  à  alli r  I  i  s  maux  de  cette  laboheocc  tt 
intéressante  ji,  i  tu  île  b  soeiélé  Vivement  péaf 
ixé  de  l'état  Ueplorabk  dam  kqud  iaaguuûieBt 
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i  ftrii  une  Couk  de  malbeureui  vénénfDs  de  tout 

s»'y^  «^f  de  tout  âge,  <jtii  se  fonsuniaient  dans 
(i  huf  rililoi  jMiieuj^  avant  de  pouvoir  être  soumis 

I  leur  tour  au  traftcumit  barbare  et  routinier 
qu'on  Itur  fai&ail  subir  h  Bicétre,  il  obtint  de  l'au- 
lorité  supe'rieure  un  local  où  ces  malheureux 
étaient  admis  chaque  jour  à  ixcevuir  lis  secours 
de  i'art;  Ih  oo  leur  distribuait  gratis  les  niëdica- 
îiicnts  ijui  leur  t'tairtjt  m'ccssaires ,  et  dont  ils 
faisaient  usage  à  leur  domicile,  bam  se  delouroer 
deleun  OGcupatioDS,  et  arec  la  ample  attenlion 
•le  se  pre'seutor  tous  les  trois  ou  quatre  jours, 
IMMir  faire  conaalU-e  leur  état,  et  pour  rendre 
coaiptt  de  l'eflVt  des  remèdes.  La  direction  de  ce 
iraiteuient  populaire  antivénérieo  lui  ayant  ët^ 
conliée,  il  y  rendit  de  grands  services  aux  inùi- 
jenU,  et  eut  occasion  d'y  constater,  par  les  plus 
heinwav  «icnès ,  i'efOeacûé  de  la  méthode  simple 

II  facile  qu'il  pr()|HKsait  de  substituer  au  traite- 
ment banal  et  rebutant  de  lUctHrc,  et  qu'il  eut 
l'honneur  d'y  meUre  le  premier  en  usage.  Pour 
dëlnjire  ou  pour  dininuer  la  contagion  du  mal 
vcntfrit  11 ,  il  t si  également  le  [iremier  qui  ait  fait 
sentir  la  nécessite  d'assujettir  les  filles  publiques 
3  des  visites  pe'riodiques  très-st'vères ,  vl  de  met- 
tra ù  l'instant  en  réclusion  (-('ll<-s  qui  présentent 
if»  moindres  indicés  d'iiiftclion.  11  fut  en  outre 
nommé  membre  du  bureau  des  nourrices ,  et  il 
porta  dans  Texercice  de  cette  nouvelle  fonction 
le  m^me  zèle,  la  même  activité,  les  mêmes  lu- 
mières et  la  môxm-  philanlliropie  dont  ii  n'avait 
ewjé  de  donner  des  preuves.  Les  ouvrages  iju'il  a 
publics  sont  peu  dignes,  sans  doute  ,  de  figurer 
l'arini  ct  s  brillantes  prodiK  lions  du  gt'uie  qui 
ii^ent  l'immortalité  ;  mais  ils  renferment  sou- 
vent des  vues  utiles ,  des  laits  eiacta  et  bien  ob> 
Hrvi's.  Ils  dounent  la  preuve  du  noble  diéslntéres- 
seiuent  dt  l  aultur,  de  ses  sfnlimeuts  élevés,  de 
•on  bon  esprit  et  de  ses  lumières.  Ils  présentent 
coDstanmient ,  en  outre ,  un  but  d'utilité  générale 
W  l's  rend  plus  ou  moins  recoramandables. 
i"  Obfervaiioiu  sur  ùf  meilleure  manière  tfiuocuier 
^pet^  véroU,  Paris,  1767,  in-lî;  *>  Jftswire 
datu  lequel  on  proure  rùnpossibililc  d'auéantir  la 
ftlite  vérole,  Pjris,  ITOS  ,  in- M.  Les  propositions 
de  l'auteur,  victorieusement  combattues  dans  le 
t^mps  uar  les  raisons  que  produisit  Paulet  en 
l^ivfur  (le  h  po>siI»iIité  d'anéanlir  celle  mahnlie, 
tombent  d'elles-mêmes  devant  les  résultats  de  la 
"^Ccine.  3*  Conjectures  sur  l'électricité  médicale ,  Pa- 
•""i)  17G8 ,  in-12.  A  la  suite  de  ce  mémoire,  oii  l'on 
trouve  plusieurs  obsenations  de  maladies  ner- 
veuses guéries  par  réiectricité ,  l'auteur  a  fait 
^i^vimer  des  Reçkerekef  ntr  la  coli^  métallique  ; 
production  remarquable  par  la  comparaison  île  la 
méthode  adourissante  reronitnandé''  par  île  llaeii 
*Wltre  cette  uialailif  ,  et  du  U  ailciucul  cmuirique 

la  Cbarlté  :  le  rapprochement  des  résultats 
«l>lenus  par  ces  deux  modes  de  traitement  i)rouve 
<iue  toia  l'avantage  est  en  faveur  de  la  méliiode 
^''•itiijiie.  Qn  y  voit,  par  cxem|)le  ,  que  si^r  irclw 


cent  cinquante-tmil  malades  qtù ,  depuis  janvier 

Hoî)  jusqu'à  juin  1767,  ont  été  traites  de  L  coli- 
que métallique  à  llidpilal  de  la  Charité  à  Taris 
d'après  cette  méthode,  il  n*y  a  eu  que  soixante- 
quatre  morts;  proportion  infmiment  plus  avan- 
tageuse que  relie  (fn'on  oltlv  !it  p.ir  l'emploi  de  la 
uii'tbode  adoucùsiaute.  i"  Commanlaire  sur  la  pu- 
tréfaction anitaale.  tnàmt  du  latin  de  Bedier. 
Priiii/lf.  lie.,  Paris,  ITliO,  in-i2;  ri"  Jlerhrrrhes 
pratiques  sur  les  dijjérentes  m/inières  de  traiter  les 
malaéiet  ténériesme» ,  Paris,  1770,  177:i,  in-*i'»; 
en  allemand,  1771,  in-S*^^.  (  1 1  ouvrage,  ronfonne 
à  la  plus  saine  doctrine,  et  reJij^t-  dans  le  im  il- 
leur  esprit,  est  destiné  à  l'exameu  des ddléreutes 
méthodes  employées  pour  le  tndtenient  de  la 
sypliili>,  et  fait  sentir  la  [(l  eft'renee  (jne  h  solution 
ili;  sublimé-corrosif  mérite  sur  toutes  les  autres 
j[>répararions  antisypbiliUques.  ^<»Uêmoire  turCitt^ 
suffisaii  f  r lei  dangers  des  lacements  antipénérien», 
Vnrh,  1770,  in-8".  Ce  méinoire  fait  suite  aux  pré- 
cédentes reclierches.  7"  Moyens  certains  et  peu  coti- 
teux  de  détrtdrt  U  mal  vénérien ,  Paris,  1772,  ln-8". 
L'auteur  indiipie  comme  K  s  moyens  les  plus  pro- 
pres à  remplir  ce  but  :  1"  l'administration  du  trai- 
tement mixte  par  la  solution  de  sublimé  et  par  les 
frictions ,  avec  les  modifications  et  les  attentions 
'■p  'ri  ihs  (jup  peuvent  exiger  les  circonstances 
pariiiidicres  où  se  trouve  chaque  malade;  2°  les 
visites  régulières  dont  on  a  parlé  plus  haut. 

8"  Munir' rr  Mire  et  facile  dê  guérir  les  maladies  vé- 
nériennes, Paris,  1773,  in-l 2.  Après  avoir  décrit  avec 
beaucoup  de  clarté  et  d'exactitude,  quoique  d'une 
manière  sommaire,  les  difTérents  symptômes  de 
la  maladie  véiu-rierine  r  Mi!i  ur  expose  dans  cet 
ouvrage ,  avec  tous  les  ileveloppements  convena- 
bles, la  méthode  mixte  qu'il  avait  pro])osée  et 
employée  avec  le  plus  grand  sueeès ,  méliiode  <pii 
consiste  à  mettre  simultanément  en  usage  la  so- 
lution aqueuse  du  sublimé  à  l'intérieur,  et  les 
frictions  mercurielles  à  l'extérieur  {toy.  GAnoiME- 
Dirnnt}.  0"  Ci/iz<  (ic  de  sauté ,  de|)uis  1773  jusqu'à 
1776  ;  iO°  Avis  au  peuple  sur  les  asphyxies  ou  morts 
appareil  si  sMtêS,  «OttfefMwl  Ut  Moyen*  dé  les 
prévenir  et  d'y  remédier,  avec  la  description  d'une 
„,,tiri-N-  hiiUf  fumigatnlre  portative,  I*aris,  1771, 
lig.  Quoique  cet  ouvrage  ne  suit  plus  eu 
rapport  avec  les  connaissances  chimiques,  on  y 
trouve  des  idées  très-s.!!Tii  s  sur  divers  genres 
d'asphyxie ,  et  des  détails  fort  utiles  à  connaître 
sur  leurs  causes  et  sur  les  moyens  de  les  prévenir 
et  d'y  remédier.  11°  Almanach  de  santé,  Paris, 
1774,  petit  in-î2;  \^  Détail  de  la  nouvelle  direc- 
tion du  bureau  des  nourrices,  l'aris,  1777,  in-12. 
Cette  production  peut  être  consultée  avec  fhilt 
par  ceux  qui  s'occupent  de  cette  branelie  impor- 
tante de  l'administration  publique.  15°  Secret  de 
S  ut  ton  dévoilé,  ou  Vtnwulidiim  wûse  à  la  foHée  de 
tout  le  monde.  Paris,  177G ,  iii-I2;  14°  Kloge  his- 
torique de  Bordeu .  !':ir!';,  1777,  in-8";  1""  Traité 
des  mauvais  e^tts  de  la  Jumée  de  la  lilharye  (traduit 

I  du  latin  de  Samuel  Stockhusen),  pour  servir  à 
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rhistoire  des  maladies  des  artisans,  Paris ,  1778, 

in-12.  l.e  mérite  âu  texte  de  rel  ouvmp;*'  est  re- 
levé par  les  doUs  Uu  traducteur.  16»  Catéchitme 
jvr  h$  mortt  appargntet  ou  asphyxies .  Parts ,  1 781 , 
îll-8".  Cet  ouvrage  n'est  autre  ehose  que  VAvis  au 
peuple  sur  le  in^rae  siij»  t,  pulilic-  en  1771,  mais 
étendu,  simpliflt',  dtfgagé  de  louti^  espèce  de 
théorie  «  et  rédigé  par  demandes  et  réponses ,  pour 
<*fre  à  la  jiorliT  d*-  tmit  le  monde.  Antoine  de  Ttu  - 
res  en  a  donn^  une  traduction  en  italien ,  Venise, 
1787.  Quoique  nous  reconnaissions ,  avec  tous  les 
bons  esprits .  les  inconvénients  et  les  dangers  des 
OUTrages  de  médecine  ])()|iii!rtfrt' ,  nous  ne  poii- 
fODS  nous  empêcher  de  faire  une  Imnorable  excep> 
tion  en  faveur  de  ce  catédiiaine  :  non-seulement 
il  peut  être  placé  sans  danger  entre  les  mains  de 
toutes  les  clnssps  de  lecteurs,  mais  encore  il  ne 
peut  que  conlriliuer  à  détruire  une  foule  de  pré- 
Jugés  funestes  qui  sont  encore  répandus  dans  le 
peuple  sur  les  causes  et  le  traitement  des  asphyxies. 
17°  Mémoire  concernant  une  espèce  de  colique  obier- 
vie  tw  Us  vaisnmue,  Paris ,  1785,  in-fl".  Cette 
colique,  décrite  par  quelques  auteurs  MUS  le 
nom  de  coVujue  bilieuse,  et  spécialement  observée 
chez  les  ulliciers  de  marine,  est  une  véritable 
colique  métallique,  selon  Gardane  :  il  l'attribue 
à  la  peinture  des  chambres  (pi'lialiitent  les  ofR- 
ciers  à  iHird  des  vaisseaux ,  et  ne  lui  oppose  d'autre 
trritement  que  celui  de  la  colique  des  peintres. 
18*  Des  wialadies  des  créoles  en  J&tnpe,  cf  oAmt- 
vatinnx  sur  celles  des  gcus  de  mer,  et  sur  quelques 
autres  plus  fréquemment  observées  dans  Us  climats 
eittuds,  Paris,  1784,  in-8«.  Le  long  titre  de  cet 
ouvrap;e  indique  assez  les  oljcts  qui  y  sont  traités  : 
on  y  trouve  des  remarques  judicieuses  et  des  ob- 
servations fort  justes  sur  la  constitution,  le  tem- 
pérament des  créoles,  et  sur  la  nature  des 
maladies  auxquelles  ils  sont  qiëcialement  expo- 
ses. Cu — t. 

GARDANE  (Aktoini:)  ,  général  de  diriaion,  était 
né  en  Provence  vers  17f>0.  Il  entra  au  service 
comme  simple  soldat  dès  sa  jemiesse,  et  vivait 
retiré  dans  un  village  au  pied  des  Alpes  quand  la 
révolution  éclata.  Ù  en  adopta  les  principes  a?ec 
beaucoup  d'ardeur,  et  lorsque  les  Anglais  occu- 
pèrent Joulon  en  17U3,  il  se  mit  à  la  téte  des 
paysans  du  département  du  Var  (|ui  se  levèrent 
en  faveur  de  la  convention,  et  les  fit  servir  utile- 
ment aux  travaux  du  sié^^eet  aux  opérations  ulté- 
rieures, iclie  iul  l'origine  de  sa  fortune  militaire. 
II  obtint  dès  lors  le  grade  de  colonel  avec  les 
fonclion.s  d';î(1jMd-»nl  général.  Destitué  comme 
terroriste,  ainsi  que  Bonaparte ,  après  la  chute  de 
Robespierre,  il  se  trouvait  comme  lui  dans  la 
capitale  à  l'époque  du  1 3  vendémiaire  an  IV  (5  oc- 
tobre ITOr;};  comme  Iin'.  il  fut  employé  con- 
tre les  sections ,  et  contribua  a  leur  défaite.  Il 
servit  ensuite  en  Italie,  et  se  distingua  particu- 
lièrement le  1C)  juin  1790  à  Tattaipie  du  Mineîo, 
qu'il  traversai  la  téte  de  lOO  j^renadiers,  ayant 
de  l'eau  jusqu'au  menton ,  et  en  présence  de  l'en- 
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nemi  qui  venait  de  rompre  le  pont  de  B(>r?hctto, 
et  qui  fut  contraint  à  la  rotnilf  Tl  penéira  le 
même  jour  à  Valeggio,  quartier  général  de  Beau- 
lieu.  Il  se  conduisit  d'ime  manière  non  aaoii» 
brillante  à  la  bataille  d'Arcole ,  et  y  fut  h]cy>é- 
Fiuployé  de  nouveau  en  1709  en  Italie,  il  défen- 
dit sans  succès  la  citadelle  d'Alexandrie,  qu'U 
rendit  à  l'ennemi  après  la  bataille  de  la  TMbla; 
il  fut  ensuite  em|)loyé  dans  rintérieur>  r\  rmf^<^n- 
rul  à  réprimer  les  royalistes.  En  1800,  ilpas^a  Je 
nouveau  en  Italie,  et  le  14  mars  il  enleva  à  Dé|p> 
un  corps  d'Autrichiens.  Sa  eonduite  à  Marengo 
lui  mérita  un  sabre  d'honneur.  11  avait  été  élevé 
peu  de  temps  auparavant  au  grade  de  général 
dirisionnaire.  En  1803  il  commanda  dans  la  U- 
guric,  et  passa  dans  le  Mantouan.  Rappelé  a 
l'armée  d'Italie  à  la  fin  de  1805,  il  y  commanda 
la  première  division  sous  Masséna ,  força  l'ennemi 
à  évacuer  Véronette,  et  contribua  ensuite  puU-  , 
samment  à  l'attaque  meurtrière  de  Caldiéro.  Etant 
passé  en  .\llemagne  avec  cette  armée,  U  y  eut  i 
beaucoup  de  part  aux  victdres  que  NapoUao 
remporta  sur  les  Autrichiens  et  les  Prussiens,  fl 
mourut  à  Breslaw  le  14  août  1807,  des  suites  Je 
ses  fatigues  et  de  ses  nombreuses  blessures.  U-a  j. 

GARDANG-l)UPORT(CHAtiSs),  chirurgien,  né 
à  Tûidon  le  12  novembre  1746,  mort  à  Paris  le 
9  avril  1815,  fut  reçu  maître  au  collège  de  chirur- 
gie de  Paris  le  16  novembre  478Î,  après  avoir 
soutenu  sur  1^  luxation  de  la  clavicule ,  et  sous  la 
présidence  de  P.  Sue,  une  thèse  intitulée  :  IV 
juguio  luxato .  16  pages  in-4°.  Il  a  publié  en  outre 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Méthode  dr 
gurrir  les  maladies  ihiêritnnes  par  le  traitement 
mixte,  Paris,  1787,  in-^J";  seconde  édition  revue 
et  augmentée  d'un  mémoire  sur  la  salivation,  et 
de  plusieurs  ol>ser>alions  pratiques ,  Paris,  1803, 
in-S".  Cette  méthode  est  a!iM>ltiinent  la  mriw 
que  celle  qui  fut  exposée  en  1775,  par  le  mnle- 
dn  du  même  nom ,  sous  le  titre  de  Mâmire 
sûre,  etc.  L'auteur  avoue  ni^me  (jue  son  ouvragt 
peut  t^tre  regardé  comme  une  nauvelle  édition  de 
celui  du  médecin  J.-J.  Uardane,  dont  il  se  dit  le 
parent.  Toutefois  il  a  motlinéfordre  des  matières, 
et  a  donu''  plu;  dr  développement  à  certain» 
objets  qui  ne  sont,  eu  quelque  sorte,  qu'indiqué» 
dans  le  livre  du  précédent,  n  a  traité  surtout  de 
la  gonorrhée  avec  beaucoup  plus  de  détail .  Ch— t 

GARD.AK,  navigateur  suédois,  vivait  dans  k 
9*"  siècle.  Les  expéditions  maritimes  élait;ol  alors 
le  grand  objet  de  l'ambition  des  habitants  d» 
Nord.  Gardar  en  cntrt'iirit  tme  dans  l'océan  sep- 
tentrional vers  l'an  blù ,  et  vit  une  Ile  qui  était 
encore  inconnue  ;  il  en  fil  le  tour  et  lui  donna 
le  nom  de  G»dars'Holm  (Ile  de  (iardar)  :  c'était 
cettf  remarquable,  roimiie  il*  imis  •^itn»  le 
nom  d  Islande,  que  peupla  une  colonie  de  .Nor- 
végiens qui  forma  longtemps  une  république  in» 
dépendante,  et  quI  tomba  eDMlite  SU  pouvoir  des 
rois  de  Norvège.  C — ac. 

GAHDAZ  (Fba.^vois-Majiie},  né  à  Oyoooax,  en 
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Bugey,  vers  1777,  se  truiiTait  le  compatriote  ilu 
fuMttX  SantlKmax ,  qui  loi  procura  le»  moyens  de 

faire*  quelques  t^tuclt  s.  Ayant  arheve  à  Paris  son 
cours  de  droit,  ii  revint  à  Lyon  exercer  ia  pro- 
feasiOD  d*aTocat  ;  mais  il  s'occupait  plus  de  litté- 
nture  et  des  langues  anciennes  que  de  Jurispru- 
(It'nr<>  onoiiptr  *>!t  vt'  en  partie  par  Santhonax,  il 
u  en  avait  pas  suivi  les  principes;  et  lors  de  la 
Kctanratioii  (en  i814),  il  fut  un  des  premiers  à 
e'It  vt  r  sa  Toix  pour  les  descctitlants  <lc  Sl-Louis  et 
de  Henri  IV.  I.ps  m'nt  menls  de  mars  1815  l'af- 
feetèrent  si  vivement ,  qu'au  mois  dç  ^'ptembre 
de  la  même  année ,  s'iinaginant  que  l'usurpateur 
avait  une  seconde  fois  mrrn'fi  fnri  hnft .  \\  totuîia  en 
de'mence  et  mourut  dans  les  convulsions  de  la 
plus  épouvantable  llèfre  (H  avala,  ditFon ,  sa  lan- 
giu  ),  I(;27  septembre  1815.  Ou  a  de  lui  :  i"  Essai 
sur  ia  vif  et  les  ottrraqet  ci'f  Lhif^ffl ,  où  ses  dtmélés 
Mttc  /  ordre  des  avocats  sont  cciaircis ,  et  ou  l'on 
inmfê  des  Msfct  tt  dn  HfUximt,  dotU  Is  ph/mrt 
sont  reiathet  à  cet  ordre  et  à  l'éloquence  du  barreau, 
Paris,  1809,  in-8».  Cet  ouvrage  est  un  tissu  de 
plagiats  :  par  exemple,  le  parallèle  entre  J.-J. 
Rousseau  et  Montesquie  u  tp.  47  et  48}  est  tiré  mot 
potir  mot  de  la  Dissertation  sur  tes  monuments  an- 
tiques, par  CeVutti  {voy.  Cébutti).  2»  l'aux  pro- 
/MUque»  H  riaUt^  à  fœttuhn  de  tkemrtux 
blissetnint  des  successeurs  de  St-houis  sur  U  trône 
de  France ,  par  M.  tafifié  Delille ,  suivis  de  quelrptes 
tOnsidérations  sur  les  e^'ets  du  fatalisme  et  de  l'irre- 

figion.  Lyon,  i8U  (avril),  în-»»;  3»  Quelques 

artifîrs  (înns  If  .;  journaux,  rntre  aiitrcs  dans  le 
Journal  de  Lyon,  l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Bil- 
lion intitulé  î  Obsertaiion*  sur  Us  justiçes  de  paix 
[im ,  in-H").  A.  B— T. 

CAÎtlïï'  \>  I  ntNT-F>f \i  IV  PKS  AiMARs  ,  Iviron  pr 
U) ,  connu  d  abord  sous  le  nom  de  capitaine  /*o- 
naquit  vers  l'an  4498  au  village  de  la  Garde 
fn  Daupliinc,  d'une  famille  pauvrf  et  ol)scnrp. 
Echappe'  de  la  maison  patcrm-llc  pour  suivre  un 
simple  caporal  en  quaiitL-  de  goujat  au  service  de 
sa  compagnie,  il  s't'It  va  successivement  par  son 
mérite  au  grade  de  suidai ,  d'etisngne,  de  lieute- 
nant et  de  capitaine ,  ddus  un  temps  où  on  n'ac- 
cofdalt  ce  dernier  grade  qu'à  des  gens  de  marque 
ou  d'un  mérite  distingué.  Langty  du  Bellay, 
lieutenant  gt'neral  dans  le  î»i('inont  ,  l'homme  le 
plus  adroit,  le  plus  pénétrant  de  son  temps,  en 
fit  son  ami ,  son  confldent,  lui  donna  des  levons 
de  politique,  et  le  {iri'< enta  à  François  I"  :  e»' 
prince,  frappé  de  son  discernement,  l'envoya  en 
ambassade  à  Venise,  où  la  Garde  conclut  un  traité 
d'alliance  oflen«uve  et  défensive  entre  cette  répu- 
blique et  la  France  contre  Charles-Quint.  Ce 
succès  lui  valut  l'ambassade  de  Constantinople  en 
f  544  pour  le  même  objet.  La  négociation  présen- 
tait de  plus  grandes  ditfindtt-s ,  mais  l'adroit 
négociateur  trouva  dans  les  ressources  de  son 
esprit  de  quoi  faire  entrer  Soliman  11  dans  les 
intérêts  «le  son  maître.  Fendant  son  séjour  à  Ve- 
nise il  s'était  appliqué  à  étudier  la  marine.  A  son 


retour  de  Constantinople,  ii  fut  nommé  par 
^nfols  1*'  général  des  galères,  place  occupée 

jusqu'alors  par  les  personnes  de  la  plus  haute 
naissance.  C'est  alors  (|u'il  prit  le  titre  de  baron 
de  la  Garde,  du  nom  de  cette  seigneurie,  qu'il 
avait  achetée.  11  rassembla  tout  ce  qu'il  put  trou- 
ver dans  les  ports  de  la  Méditerranvc  d<  s  débris 
de  la  marine  française,  se  joignit  à  liarberousse, 
et  seconda  ce  fameux  marin  pendant  la  cam- 
pagne de  iî^iô  sur  les  côtes  d'Italie.  Chargé  du 
commandement  des  troii|M's  en  Provence  en  l'ab- 
sence du  comte  de  Griguuu  lors  des  sanglantes 
exécutions  de  Mérindol  et  de  Cabrières ,  il  seconda 
la  fureur  du  baron  d'Oppède  contre  les  Vaudois , 
el  s'y  porta  avec  d'autant  plus  de  zèle  que  les 
arrêts  du  parlement  d'Aix ,  les  ordres  du  roi  et  le 
désir  de  se  laver  du  soupçon  répandu  par  ses  en- 
vieux qu'il  avait  du  ))enchant  pour  le  mahomé- 
tisme,  semblaient  justifier  à  ses  yeux  les  plus 
grandes  cntautés.  Après  ces  sanglantes  expédi- 
tions, il  alla  servir  contre  les  Anglais  sous  l'amiral 
d'Annebaut.  C'est  dans  cette  guerre  qu'il  apprit 
aux  Français  à  mettre  de  l'ordre  dans  la  manière 
de  ranger  les  vaisseaux ,  de  combattre  et  de  faire 
le  service  de  l'artillerie.  Il  poussa  1rs  ennemis  sur 
leurs  côtes  et  fit  une  descente  dans  Tile  de  WtgUt, 
quMI  ravagea.  A  son  retour  il  fbt  destituée  de  sa 
place  de  général  des  galères ,  et  condamné  à  une 
prison  perpétuelle,  ii  cause  de  son  expédition 
contre  les  Vaudois  :  mais  son  alTaire  ayant  été 
revisée  en  4Sm ,  il  fut  déclaré  innocent,  et  alla 
servir  en  Toscane  snus  Taul  de  Thermes.  Comme 
il  revenait  de  conduire  à  home  les  cardinaux  de 
Lorraine  et  de  Toumon ,  il  rencontra  vingt-quatre 
gros  vaisseaux  espagnols  qui  transportaient  dix 
mille  soldats  à  f'(»nes.  L;t  C  irdf  Ti';iv;tit  ijuc  deux 
galères  :  il  arbore  pavillon  impérial ,  tail  dire  aux 
Espagnols  qu'il  menait  en  Espagne  la  reine  de 
Ilouj^rie,  (h;inaiule  un  salut  de  toute  l'artillerie, 
et  sans  leur  donner  le  temps  de  recharger  leurs 
canons,  il  arbore  pavillon  français;  il  fond  sur 
eux  avec  Impétuosité  ,  coule  à  fond  deux  de  leurs 
vaiss  -  Mix,  en  prend  quinze  richement  chargés  et 
disperse  les  autres. Eu  1553,  ia  charge  dégénérai 
<les  galères  lui  ayant  été  rendue,  on  lui  donna  le 
commandement  de  la  flotte  qui  transportait  l'ar- 
mée destinée  à  faire  la  conquête  dr  l'Ile  d»-  Torse. 
Cette  armée  eut  des  succès  rapules;  la  Uarde  y 
déploya  les  mêmes  talents;  mais  l'activité  àe 
Doria  et  la  retrait»-  i«  l>r,ipiif  firent  manquer 
l'expédition,  il  alla  ensuite  recueillir  sur  les  côtes 
ditalie  les  débris  de  l'armée  française  après  la 
di'faitc  de  Haniano.  l'n  épais  brouillard  l'ayant 
fait  donner  au  milieu  de  la  Hotte  de  Uoria,  beau- 
coup plus  considérable  que  la  sienne ,  il  sut  se 
tirer  de  ce  danger  par  l'habileté  de  ses  manœuvres, 
et  rentra  à  Marseille  sans  avoir  perdu  un  seul  de 
ses  vaisseaux.  La  paix  rendit  ses  talents  inutiles  : 
il  tomba  dans  l'oubli  ;  on  le  destitua  même  de  sa 
place,  qui  ne  lui  fut  rendue  qu'en  i5(i6.  Il  coniri* 
bna  aux  victoires  de  Jamac  et  de  Monteontour. 
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En  1573,  il  Nifutordm  d'allif  hkoqtm  la  So- 

chelle  par  mor,  pi^ntlant  que  le  duc  d'Anjou 
rassb'geail  par  terre.  La  Uolte  «les  r4ibdk«,  com- 
mandée par  Ifootfommery,  bit  battue;  nuis  ses 
meilleurs  matelots,  qui  e'taient  protestants,  ilrsi  i- 
tanl  par  bamics.  H  tous  ses  f)roj'  f<  <  t  Tiil  aussitôt 
vendus  à  l'enuemi ,  il  ne  put  empiciier  l'entrée 
des  secours.  1^  duc  «l'Anjou  fuiiettii  la  fit  mettre 
en  prison  à  la  vue  de  toute  l'anuée.  Le  prinro, 
&enunt  aussitôt  «on  injustice ,  qui  excitait  des  (uur- 
nrares  dans  les  troupes,  le  ût  remettre  prompte- 
menl  en  lilx  1 1.-  et  lui  offrit  son  amitié.  Ce  dernier 
aflrunt  le  décida  à  exécuter  son  proji  l  tlo  r  c traik 
forme  depuis  quelque  temps.  iJ  quitta  la  cour»  se 
retira  au  vaiage  ou  il  airait  reçu  la  nainance,  et 
y  mourut  d'hydropieie  en  1578,  laissant,  dit 
BrantOmc ,  plus  d'honneur  que  de  bien  à  son  fds 
unique.  Il  était  simple  dans  la  vie  privée,  magni- 
fique daos  la  représentation,  doux  en  aodété, 
agrr.iMe  rn  ronvcrsniidtî  Ou  lui  dut  la  construc- 
tion de  galères  plus  soUili  s  et  plus  faciles  à  mou- 
roir  qu'elles  n^  l'étaient  auparavant.  Lcsoombats 
de  mer  n'étaient  que  confusion  ;  il  apprit  à  divi- 
ser les  flottes  par  i  ^cadres  toi^oun  prêtes  à  se 
secourir  mutelleiuent.  T — u. 

GAKDt:  ((.L  v  DE  LS),  poète  français»  était  né 
Vfi-s  Î5i()  ;  r!  l'rovrnrr,  d"  iiic  fnuiille  noMe.  A  la 
téte  de  ses  ouvrages  i|  se  quiiiUie  écuyer,  sieur  de 
Cbambonas.  U  étudia  dans  sa  jeunesse  la  litté- 
rature et  la  jurisprudence,  et  fut  pourru  de  la 
charge  de  sénéchal  ausiéf^e  d'Ai  Us.  S;i  réputation 
de  bel-esprit  le  fit  accueillir  a  la  tour  de  l-ran- 
çois  I*'',  et  il  eut  l'honneur  d'être  admis  chei  |a 
princesse  IMarguerite,  qui  partage  avi  c  li-  roi  son 
frère  la  gloire  d'avoir  fait  rclleurir  en  l'ranee  le 

J^oùt  des  lettres.  Ce  fut  pour  celle  princesse  que 
a  Carde  composa  la  plupart  de  aea  poésies,  il  se 
défendit  longtemps  de  l«  s  jMiMii-r;  mnis,  cédant 
enfin  àu^s,  in&tai^ces  de  qutiipic;>  pt.t>onn/îS  aux- 
quelles il  ne  pouTait  rien  refifser,  il  les  mit  au 

jour  sous  co  liliL'  :  L'Histoire  et  description  du 
Phœnix,  composé  en  l'honneur  et  louange  de  ma- 
4mme  Marguerite  de  France,  Paris,  lo.'JO,  in-S".  Ce 
volume  e*  très-rare.  On  <  n  trouve  l'analyse  dans 

îa  liihlinthfique  franrmire  de  l'.)!»!"'  Tioujct .  t.  2, 

p.  5'J7-102.  La  Garde  avait  déjà  traduit  en  français 
le  traité  de  Claude  Badoe|,  intitulé  :  De  ratimu 
vilfe  sfudÎDsœ  ac  Utterata  in  matrimoniu  cullocanda 
ae  degenda ,  t^u'il  rend  de  cette  manière  :  Traité 
trèt-frwiueux  tnwhnnt  ta  dignité  du  mariage  et  de 
t'honne'te  convertotion  des  gens  doctes  et  {ettrét , 
Paris,  ir;is.  in-8".  Hayle  o1)m  iv(  («lans  son  Dic- 
tiohuaire,  art.  UAittËLj  que  si  Iji  Garde  n'a  pas 
mieux  réussi  dans  la  trauuelion  de  l'ouvrage  que 
dans  celle  du  titre,  la  version  doii  être  bien  peu 
de  chose.  On  connaît  cnrinc  dr*  lui  :  La  royale  et 
aiUiçue  oraison  composée  pur  Isocrales  et  prononcée 
par  le  roi  de  Salamiitf,  en  taetembiée  de  set  sifjeft, 
arrr  les  justes  et  saintes  loix  jwr  lui  faites  rt  pu- 
bliées.  traduit^  sur  la  vprsioi^  latine  de  L-  VtvèSi 
Lyon,  1559,  ip-*».  '  ^— |, 


eine  et  de  mathématiques ,  membre  de  l'Académie 
lies  sciences ,  inscriptions  et  beiies-leUres  de  loi^ 
louse ,  nommé  correspondant  du  (célèbre  B^wni 
du  Jusssieu  à  l'Académie  royale  des  adeoce*  en 
1755,  mourut  le  19  avri!  tsiis,  fi  ?)n  ^-^i'  fort 
ava|v%'.  Pendant  trente  aus  li  soccupa  avti:  am- 
stanca  da  la  traduction  des  eMvwa  d'Hipponate. 
qui  parut,  quelqi^s  années  avant  sa  mort .  >*)v,-  V 
voile  de  l'anonyme  et  sous  le  titre  suiranl  c  ira- 
durtion  des  ouvrée  mudicales  d  Hippoarate  mr  k 
texte  grec  d'aprts  Fors,  TouioUi^',  180|«  4  «oi. 

Quoique  plusieurs  parties  «Ifs  (tkvp»  *  d'Htf»- 
pocrate  eussent  été  publiées  eu  diUii-eotj»  teaip& 
par  un  fçraod  nombre  d'auteurs,  penonac  anat 
<Mird<'i1  n'.ivall  osé  entreprendre,  dans  auoinr 
langue  moderne,  la  traduction  des  œuvres  com- 
plètes du  père  de  la  médecine  ;  aussi,  quoiqae 
ccllt-  de  Gurdeil  ne  renCerme  que  les  atpt  pre- 
uiiriTS  sertioi!>  ilr  rriiitinii  dr  Kni-s ,  et  (|ti'i!  ail 
supprimé  la  huiucnx'  .section  couune  apocryptie, 
elle  est  la  plus  complète  que  nous  pBwéJiani. 
Gardeil  est  également  auteur  d'une  Lettre  à  Ber- 
nûrd  de  Jussieu  sur  le  tripoii,  insérée  d:im  le  Re- 
cueil lie  l  Acadéuiie  des  sciences  i,l;.  La — t. 

(^AltOEI.  (PiEiwE-GAitHiix),  danseur  et  choré- 
gniplie,  n.iqiiil  à  .Nancy  le  i  février  I7.'W  (Ti-în  * 
ce  qu'un  appelle  un  enfant  de  la  balle,  bon  pcrc 
était  maître  de  ballets  k  la  cour  du  loi  Slaniil», 
et  son  frère  malLre  de  danse  à  l'Académie  royale 
de  Paris.  On  dansait  chez  lui  de  père  en  fds.  ft 
tout  ie  monde  dausail ,  garyuuà  cl  lUles.  U  vuU  a 
Paris  à  dix.-buit  ans  et  conquit  à  la  pointe  du  pied 
tousses  grades  jusqu'à  la  dignité  de  eliuré^rif/he: 
d'abord  élevé  danseur  de  l'Académie  en  tî7ii 
danseur  en  tjtre  en  1770,  premier  daiaiur  en 
1780,  maître  danseur  adjoint  en  i7Hi,  in^it 
en  ITSi;  .ui  livre  des  pensions  pour  une  somœcdf 
G.OUU  Irancs,  cl  entiu,  0  comble  de  gloiru!  cbc/ 
et  oomppsilfur  da  balléu  len  i"Ô7,  en  remplace- 
ment de  son  d.TunI  frèrr.  IMerre  Gardel  ne  >'tn- 
dormit  pas  dans  sa  glpirc.  l^e  n'est  qu'eu  travaii- 
lant  toujours  qu'il  réttsait  à  conserver  pendant  ua 
demi-siècle  la  haute  position  qu'il  avait  conquitc 
à  l'Opéra.  1!  la  coiis!  r\ri  .sous  lous  le*  réginifi.  Il 
travei*sa  en  dausanl  la  révululioi^,  ie  çujuuldia 
l'empire;  il  dansait  encore  en  1816,  et  quand  il 
ne  put  jdus  danser,  il  continua  à  fairr  1  t  iser  k< 
autres.  U  est  vrai  que  depuis  l'année  lîiR»,  c  eitr 
à-dire  depuis  le  directoire,  Gardel  ne  danflU^ 
stnivent;  il  ne  dansait  jdus  que  dans  les  représefl- 
lations  exlraordinaireti.  Il  faut  dire  pounpioi  il  y 
ménageait  ainsi.  Gardel  était,  coqipuj  dan»»  ur,  un 
homme  de  la  vieille  école,  un  frai  elassiaur.  H 
dansait  la  danse  de  caractère ,  la  danse  noble,  b 
danse  grave,  la  danse  savante  i  il  M"^* 


|1|  Naiccon,  dam  •on  é4lUa»  dM  CPatiW d«  DidmtMt 
p.  360  tt  Miivantifi,  rapporte,  cOMenUtOtrllil,  KM 
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è^^t»vtc  beaucoup  de  pureté  et  d'éKgance,  mais 
ami  afce  tout  le  sérieux  qu'elle  comporte.  Après 
arotr  raille  et  roaiidit  les  imMmttom  téméraires 
(pif  Vestris  FI  ip|»orta  dans  eet  art  que  Ve«trl$  le 
père  «tait  illustré ,  Gardel  eut  un  jour  la  malen^ 
MHficiiM  Uft  élt  fonloff  inf icf  Mt  bonite  tt 
pirouettes  que  le  piiMîr  avait ,  selon  lui,  If  in  iu- 
vais  goût  d'admirer,  il  croyait  que  c'éfaif  chose 
focile;  mais  il  manqua,  dans  cette  épreuve,  de  se 
r:fsser  les  refus.  C'est  pourquoi,  depuis  cet  aeci- 
ètnt ,  il  î?e  montrait  si  rarement  sur  le  théâtre ,  H 
t'j  montrait  dans  ces  oeea.sions  ^nleimelles  plus 
wtwtê,  plu»  BoMe  et  plus  grave  que  jamais, 
fiardel ,  quoique  danseur,  n'était  pas  sans  instrue- 
Ibn.  Il  avait  appris  le  lafin  ;  il  avait  fait  sa  rhf^to- 
rfi]ue  et  sa  philosophie  à  Naitcy,  avant  de  veitir 
approfondir  à  Paris  l'art  de  faire  la  référence  et 
lie  danser  en  me««ire.  lî  «'tait ,  en  outre,  bon  tmt- 
sîcien  et  jouait  Tort  bien  du  violon.  Mais  latin,  rhé- 
Isviqee,  pbilMO|rfite  et  vloton,  Gardel, 
ce  pMfesseur  du  Bourgeois  gentilhomme,  snbor- 
dowiBlI  tout  à  la  Hn?i*;e.  U  écrivait  lui-ii»<^mp  pour 
le  public  ks  programmes  de  ttti  ballets;  il  les 
écnvatetsi^rB  en  style  poétique  et  qui  sentait 
de  loin  son  rhétoricien.  11  a|tpro[irinit  de  m«'m^ 
ans  fbçon  aux  pas  et  aux  chœurs  de  danses  qu'il 
ivsit  composés ,  les  plus  beaux  airs  de  Ghick ,  de 
Monrt  et  d'Haydn.  Voici  la  liste  de  ses  œuvres 
eborégraphitpies  :  THéinaque,  M^  ;  Psyché .  1790  ; 
le  Jufement  de  Vdris ,  1795  {quel  Sujet  et  quelle 
dMe!  Dire  qu^  y  sMiC  alors  des  gens  pour  danser 
•t  des  gens  pour  les  applaudir  !  Mais  notre  houune 
trouvait  cela  tout  naturel.  A  peine  savait-il  qu'il  y 
tte  nu  tribunal  révolutionnaire,  il  vivaK  dans 
VOlympo,  et  ne  pensait  qu'à  régler  le  plus  galam- 
fr^n\\  l'ossible  la  dispute  des  trois  de'esse.s);  la 
ùansumani€ ,  1S60  (daos  ce  ballet ,  Garde!  exécu- 
tait luiHnéne  tm  selo  de  vioioD);  Nintll»  à  ta  eour. 
IW^ 'r'est  une  reprise,  avec  efiaiigeiiienis,  d'un 
ballet  de  son  frère  ;  la  If ailée  de  Tempé,  ou  le 
JMMr  dê  Zèphire,  1802;  Daphnis  et  Pandrose, 
I8IIS;  àlédéê,  1M4  (cet  ouvrage ,  emprunté  à  Mo- 
rerre,  fui  ;?rr,injiçé  par  f.anlel ,  avec  la  collabora- 
Imï  <lc  Vt'i»liui  pcrej  ;  Une  demi-heure  de  caprice, 
UN»;  AekUb  à  1804;  F«mt  et  Virfhtk, 

1806;  la  Rosière  (création  de  îMm  frère),  180«; 
Mine.  1«0K;  Vo'tius  et  A  dont  s .  1H08;  Alexandre 
eheiApelie.  im;  la  FéU  de  Mars,  180i>;  Ver- 
Umne  et  Pêmanê,  llXNl;  Piméf  H  /kmdrmmUt,  1810; 

!  Knfrtnt  pradi'pic  ,  1812;  l'Ileurrur  rrtour ,  1^<15; 

la  tioHcte  de  Casert»{en  collaboration  avec  Mi- 
lan), I8t1  ;  Proterfine,  1818  ;  la  Senaitie  justifiée, 
1818.  Gardel  a  composé,  en  outre,  quantité  d'in- 
termèdes et  de  divertissements ,  et  a  laissé  d^ux 
ou  trois  ballets  inédits.  Les  vieux  amateur»  de 
bdlet  piéisiidbnt  que  si  !«•  onvrages  de  Gardel 
ne  brillaient  pas  en  général  par  la  nouveauté  des 
Myels,  ils  se  faisaient ,  en  revanche ,  admirer  pour 
la  frtor  4e»  tableaux ,  la  clarté  des  sltnathms,  le 
shme  des  détails.  L'auteUf  dn  tant  de  ch<  fs- 

iÊmm%y  iriiiaira  ft  durater  fipiéMnttiit  do  la 


danse  noble  et  du  ballet  m>ibotogiqne,  est  mort 
à  Paris  en  1841.  C— et. 

GAHDKL  (  MaSic  -  ÉuSABETH  •  AxTve  Hofsenr), 
épouse  du  précédent ,  et  la  première  danseuse  de 
son  temps,  naquit  à  Auxonne  en  Bourgogne,  le 
8  arril  VtVf.  Elle  Aalt  fort  JeiAie  quand  elle  perdit 
son  père,  niiisîcien  au  corps  rv>yal  de  rartilleric. 
Sa  mère  épousa  en  secondes  noces  Jean-Gaspard 
Krasinski,  dit  Miller,  à  qui  on  doit  la  musique 
des  ballet^pantomimes  le  Déserteur.  Télémaque  el 
Pxyrhé,  ipii  ont  attiré  l;i  fonle  à  l'Optra,  el  dans 
chacun  desquels  la  jeune  Houbert,  dite  Miller, 
jouait  lu  rtle  principal.  HalS  avant  cette  épo(|ue , 
c'est-à-dire  en  178B,  elle  nvait  dcbuté  à  l'Acadé- 
mie royale  de  musique ,  dans  l'opéra  de  Dar- 
danus,  de  Saccliini.  Dès  le  moi.s  d'avril  de  la 
même  amiée,  elle  y  fut  reçue  aux  applaudisse- 
ments du  public.  Bientôt  après,  elle  remplaça 
mademoiselle  Guiniard ,  et  lui  parut  même  .supé- 
rieure. Noos  hlfoqoeront  iei  le  léinoignage  du 
célèbre  Noverre  :  «  Il  n'est  pas  facile  de  rendre  à 
•  madame  Ganlel  la  justice  qui  lui  est  d\ic.  Sa 
"  danse  est  t^louissante.  De  ses  pieds  jaillissent 
«  pour  ainsi  dire  des  diamants.  Son  exécuttan  est 
"  friin  fini  pr  'rirux.  Elle  a  un  tari  fin  et  nne 
n  oreille  iiupeirable  :  elle  étonne  par  sa  gr&ce 
"  autant  que  par  sa  fermeté.  Son  eorps  est  toiip 
"  jours  bien  placé  ;  il  est  tranquille  et  ne  pat^ 
n  ticipe  point  aux  mouvements  rapides  tie  ses 
>  jambes.  Ses  bras  sont  très-agreablei*.  bntin  cette 
«  excellente  danseuse  fait  le  duuwe  et  les  délices 
«  du  pirblic.  Elle  est  à  la  danse  ce  tjue  la  Venus 
«  de  Médicis  est  à  la  sculpture.  •»  En  1795,  made- 
moiselle Miller  époosa  Garde!  jeune ,  alors  maître 
de  ballets  de  l'Opéra.  La  maison  de  ces  deux  ar- 
listes  était  ft-étpicnK'e  par  des  dames  d'un  rang 
élevé,  et  ouverte  à  une  société  choisie,  qui  y 
troavuit  réuni*  Pespril  et  les  talents  arec  mie 
attraynntf'  njuabiJiié  et  la  plus  franehe  politesse. 
G'esl  en  1810  (|ue  madame  Gardel  obtint  sa  re- 
traite apK>s  trente  ans  de  travaux  non  interrom- 
pus. On  dit  que  depuis  ce  temps  jus4|u'à  sa 
mort,  arrive»-  le  18  mai  !h"~,  t'ih-  vceul  dans 
une  parfaite  dévotion.  Âmautun  publia  à  Dijon 
SB  1885  t  Me»  iw-  maAum  CmM,  in-8>  de 
a  pages.  F— i.K. 

GARDEN  (FHANas),  magistrat  et  litl»  râleur 
écossais,  plus  connu  sous  le  nom  de  lord  i^ar- 
denstone,  naquit  à  hlldimboui^  en  I7S1.  S'étant 
attaehe'  à  la  jurisprudence,  il  fut  reçu,  en  Î7tl , 
membre  de  la  faculté  des  avocats,  et  se  distingua 
au  bamau,  moins  par  la  profondem*et  l'étendue 
des  connaissances  que  par  la  sagacité  de  SOn  es* 
prit,  la  justesse  el  l'impartialité  de  ses  opinions. 
Le»  dibtracliuus  do  la  M>cieté ,  où  ii  se  faisait  re- 
marquer par  une  originalité  piquante  et  par  un 
esprit  d'indép'-nd  inr  ■  fpii  hii  donnait  un  air  de 
rudesse,  avaient,  ainsi  que  le  goût  de  la  littéra- 
ture et  des  IwmnMtfia,  bemooiip  irai  à  ses  pro» 
grès  dans  les  études  sévères  qu'eiigeait  sa  pro* 
Mob.  Il  dmaia  di  htma»  hmn  de»  pftum  de 
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talent  pour  la  poéiie.  Étant,  ven  17S8,  sbérif  du 

comte  de  Kinkardiae,  û  eut  occasion  d'apprécier 
le  mt^rlte  naissant  du  poëte  Beattie,  et  lui  {iro- 
cura  tous  les  encouragements  qui  étaient  a  sa 
port^.  Garden  fîit  nommé  solliciteur  du  roi  en 
j7Bf ,  et  «  nsiiile  l'un  des  juges  de  la  cour  de  ses- 
sion et  de  celle  du  justicier,  qui  sont  en  Écosse 
les  cours  suprt^mes  de  judîcature,  tant  civile  que 
criminelle,  il  n^tit  fait  en  17G2  l'acquisition  du 
doiiiniii'-  il(  J(»liiiston,  près  village  de  Lau- 
rcnce-kirk ,  dans  le  comté  de  Kmkardine.  Témoin 
du  sort  misérable  des  paysans  «  il  forma  alors  le 
projet  lie  ratîoiicir,  au  moins  pour  ceux  qui  l'en- 
vironnaient ,  et  consacra  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune  à  étendre  ce  village  et  à  l'embellir. 
Une  foule  d'artisans  de  tout  genre  vinrent  s'y 
fixer,  attirés  par  les  ofTrcs  très-libérales  qu'il  leur 
fit,  et  auxquelles  il  ajouta  encore  de  nouvelles 
facîHtih  par  la  sirîte.  Il  essaya  d'y  établir  plu- 
sieurs sortes  de  manufactures,  sans  beaucoup  de 
succès  d'abord,  et  avec  de  grands  frais  qu'il  sup- 
porta seul  sans  être  découragé.  Cependant  le  vil- 
lage s'agrandissait  sensiblement  :  en  1 779  il  ob- 
tint qu'il  fût  érigé  en  bourg  de  baronie,  ayant 
entre  autres  avantages  celui  d'un  magistrat  par- 
ticulier. On  y  vit  enfin  prospérer  une  manufao 
ture  de  toile  et  une  blanchisserie.  Ces  détails  de 
bienfaisance  faisaient  sa  plus  douce  occupation. 
"  J  'ai  essayé  en  quelque  sorte  «  dit-il  dans  un  de 
«  ses  écrite,  d'une  grande  partie  des  plaisirs  que 
"  les  huiniucs  poursuivent;  mais  aucun  ne  m'a 
o  été  aussi  sensible  que  celui  que  j'ai  recueilli  de 
«  raccroissement  de  mon  irillage.  »  L'état  de  sa 
santé  lui  faisait  désirer  d'habiter  un  climat  plus 
doux  que  rehii  de  l'Angli  terre  ;  il  vint  passer 
quelque  temps  eu  France  en  1 7bO ,  et  parcourut 
ensuite  plusieurs  autres  parties  de  l'Europe,  fiMw 
niant  des  collections  d'objets  d'histoire  natnrclle 
et  d'arts,  et  tenant  \m  journal  de  ses  observa- 
tions. 11  revint  au  bout  de  quelques  années  dans 
son  pays  natal ,  où  il  reprit  ses  fonctions  judi- 
ciaires. Il  y  aviit  ]»rès  d'Edimbourg  une  source 
appelée  St^lkmardVWell ,  dont  les  eaux,  renom- 
mées autrefois  pour  leurs  qualités  médicinales, 
avaient  été  abandonnées.  Lortl  Gardenstone  acheta 
oc  terrain,  y  construisit  un  bfttiment,  et  y  atta- 
cha des  commis  chargés  de  distribuer  ces  eaux, 
monrennant  une  très-modique  rétribution,  aux 
hal)itnnts  d'Édimhourg,  qui  en  font  le  but  de 
leur  promenade  du  matin.  11  s'occupa,  dans  ses 
dernières  années ,  de  la  publication  un  recueil 
intitulé  :  Métanges  en  prose  et  en  vert,  dont  les 
meilleures  pièces  lui  sont  allri!»nées  ;  ainsi  que 
celle  des  observations  qu'il  avait  faites  dans  ses 
voyages.  Un  volume  de  ces  obsenrations  parut  en 
4791,  grand  in-12,  sous  le  titre  de  Souvenirs  d'un 
voyageur  [Trate/ling  mcmorandums)  ;  un  second 
parut  .en  1792.  Us  furent  lus  avec  empressement. 
Us  sont  écrits  avec  agrément  et  dialeur,  renfer- 
ment des  anecdotes  intéressa ti t e^ ,  et  des  obser- 
vations qui  se  rap|H>rteut  parLicuUeremeut  à  l'his- 


toire natm^lk ,  à  la  peinture  et  I  TagHculture.  On 
y  trouve  des  règles  d'hygiène  à  l'usage  des  voya- 
geurs. La  haine  qu'il  portail  au  despotisme  et  à 
la  superstition  anime  souvent  sou  style.  On  n'est 
pas  étonné  qu'il  ait  adopté  avec  enthousiasine  les 
principes  qui  ont  dirigé  le  premier  élan  de  la  ré- 
volution française  ;  mais  ses  compatriotes  lui  ont 
reproché  d'avoir  persévéré  dans  cet  enthoutiasme, 
même  a|>rès  les  horreurs  qui  l'ont  souillée.  Le 
derîMi  r  '  rit  qu'il  publia  était  une  Lettre  aux  ha- 
bitanu  de  l^urence-Kirk.  Ce  philanthrope  mourut 
le  8f  juillet  479S.  Un  troidème  vohime  des  Trm- 

velting  mémorandums .  (jui  parut  après  sa  mort,  ct 
qui  contient  ses  jugements  sur  quelques-uns  des 
plus  beaux  ouvrages  de  peinture  et  de  i>culp- 
ture  de  fltalie,  est  précédé  d'une  notice  sur  sa 
vie.  X— 5. 

GARIHE  (PoNTus,  baron  de  laJ,  feld-marechal 
et  sénateur  de  Suède,  était  né  en  France,  où  son 
père,  Jacques  de  la  Gardie,  i>ossédail  les  seigneu- 
ries de  Rhs.v)1,  la  Gardie  et  llornazon.  Après 
avoir  servi  en  France,  il  passa  en  Daueuiarck,  où 
Frédéric  II  lui  confia  plusieurs  commandements 
militaires.  Ayant  été'  fait  prisonnier  par  les  Sue'- 
dois  à  la  prise  de  la  forteresse  de  Varberg,  en 
il  s'engagea  au  service  d^cie  XIV.  Mais  ce 
prince  s'étant  livré  à  des  actes  de  cruauté  qui  le 
rendirent  odieux,  de  la  Gardie  passa  dans  le  parti 
des  ducs  Jean  et  Charles,  frères  du  roi ,  cuuuuaoda 
l'armée  qu'ils  avaient  levée ,  et ,  de  concert  avec 
trie  Léionhuvad,  il  prit  Stockholm.  Feu  après, 
Jean  fui  élevé  sur  le  trOne,  et  donna  des  (N^euves 
éclatantes  de  sa  faveur  au  général  qui  avait  con- 
tribué à  son  élévation.  De  la  Gardie  devint  succes- 
sivement chevalier,  baron,  fcld-maréchal ,  séna- 
teur, ambassadeur  en  F>ance,  en  Autriche,  à 
Rome,  et  ol^nt  en  mariage  une  fille  natnrdie 
ilu  roi.  Ses  talents  militaires  si;  dt'plo\èrenl  Nor- 
ton t  on  fjvonie  dans  la  guerre  contre  le«  Kusses. 
Lu  accident  termina  ses  jours  le  o  novembre 
1585;  il  se  noya  dans  le  port  de  I^arva,  où  le 
vaisseau  qni  Te  eonduisait  avait  fait  naufrage;  Ses 
descendants  ont  formé  une  des  familles  les  plus 
remarquables  de  Suède.  C—mi. 

GARDIE  (Jacques,  comte  dk  connétable  et 
sénateur  de  Suède,  (ils  du  précèdent,  né  en 
lo83,  mort  en  KK>â,  ubliut,  sous  le  règne  de 
Charles  IX,  le  commandement  des  armées  mé* 
doises  contre  les  Russes,  ct  se  conliii^if  -^s^r 
autant  de  valeur  que  de  sagesse.  11  soumit  uoe 
grande  partie  de  Tempire  moscovite,  et  pousm 
sa  marche  victorieuse  jusqu'à  Moscou.  Les  Russes 
avaient  ronru  une  telle  ve'neration  pour  lui  qu'ils 
placèrent  son  nom  dans  leur  calendrier,  et  lui 
adressèrent  des  hommages  religieux.  Les  dii^ 
siens  intestines  s'étant  jointes  à  la  gtierre,  les 
états  de  Nowgorod  s'adressèrent  au  général  sué- 
dois pour  négocier  une  trêve ,  et  pour  oflMr  la 
couronne  à  un  prince  de  Suède.  De  la  Gardie  sol- 
lirila  (:uslave-.\dolphe,  ijui  venait  de  succédera 
Charles  lA,  d'envoyer  sou  frère,  le  duc  Charlt»- 
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Philippe  ;  rti.its  «1m  rMmm  d'Élftt  ayarit  retaftië 
le  liépart  de  ce  prince ,  le*»  Uu&sef(  flrènt  un  autre 
choix.  La  pàéne  ayant  rccdmÉnefleé,  Omiave- 
Adolphese  h'iidit  Iiii-m(^mp  à  rarni<'«'  romfii<iii(li'(' 
par  de  la  Gardie,  et  fit  ses  premières  armes  sous 
ce  ^rand  capitaine ,  qui  ctftitlnnt  tfe  prendlv  des 
pliccs  et  de  gagner  des  batalUei.  Après  aroir 
donné  des  preun  s  !<i  ill,m!es  de  talents  pour 
la  guerre,  de  la  Ganlic  se  distingua  comme  pact- 
flcateur,  et  dM(i|»a  le»  bi^^foeUitlORS  qfii  en  44M7 
.-imcucToiiI  la  paix  lîe  Slnlttnw.i  ;  H  dcvliil  ••nsiiile 
Sénateur,  et  fut  mis  à  la  téte  du  dt'partentenl  de 
la  f^uerre.  Après  la  mort  de  Gustare-Adolphe ,  il 
obtint  une  place  p»§nA  U&  tuteurs  de  Cliristiiic. 
Il  ;)v,iit  épouse  la  comtesse  Ebba  de  Ilraho,  r  lli  ■ 
.1  la  famille  Vasa,  et  avec  qiiî  Gustave  a?ait  voulu 
partager  le  trAttC:  C<~Atl. 

CAKDIE  (  MAGnUs-GAbRiCL  de  la),  flis  du  pr(fcë> 
dent .  et  siirressivement  p^and  chancelier  et  grand 
séut'chal  de  Suède,  naiipùl  en  ih-H.  Il  avait  reça 
de  la  nature  un  etKrieor  dlstlnglN?,  ttde  Imagi- 
n.itinn  brillante  et  une  mi^lnoiri'  hfttreiisp  :  ces 
avantages  furent  relevr*»  par  une  éducation  tres- 
nfgnéé  et  pa^  des  voyages  àini  les  principaux 
pays  de  l'Europe.  I.orsqUe  le  comte  de  la  Gardie 
partit  à  la  rour  dé  Christine,  celte  princesse  le 
combla  des  distinctions  les  plus  flatteuses  ;  on 
prAend  inéme  ffii'^Ue  eut  le  projet  de  rëpoasèr, 
pt  ijii'elle  ne  renonça  à  ce  projet  que  par  <  l.  inl 

Kur  rcpréselitatioiiS  du  chancelier  Oxen^Ntiera. 
I  !Mt  Mie  îMoyii  lè  comte  comme  ambassa- 
deur en  France ,  et  lui  dorlim  une  Suite  de  dens 
cent  cinquante  personnes.  A  son  retour,  il  f^pousa 
la  princesse  Euphrosine ,  cousine  de  la  reine ,  et 
Mm  èa  prince  CharleSiGfrttave ,  qui  saoeëda  A 
Hirisline  SOU"»  le  nom  de  Charles  X.  La  faveur 
du  coftite  excita  cependant  la  jalousie  :  il  fut  des- 
kfi}  à  la  oour,  ne  sut  jioiilt  déjouer  l'intrigue, 
et  reçtU  l'ordre  de  se  retirer  dans  ses  terres.  La 
ttint,  qui  1^  «M'iiironnsît  d'in^^rrtfitnde ,  ne  revint 
pas  de  ce  soupi*>n  >  conserva  ju.squ'à  sa  mort  de 
ra<rigrfemeBt  pour  ce  favori  qu'elle  avait  voulu 
p!  leof  sur  le  trône.  .Mais  de  la  Gardie  reparut  avec 
cclat  lorsqtie  rharle^-^iiislaTe,  son  bean-frère,  ftit 
parvenu  au  IrOtic;  il  eut  même  l'ambitiuu  de 
coorirla  carrière  des  armes,  et  il  obtint  un  com- 
in.T'tilf  rT!;  nf  rn  F  ivnnie.  I.c  roi  ne  ftit  rejiend.irit 
paii  toujours  salti>f.iit  de^sa  conduite,  et  desap- 
proava  les  mesures  qu'il  avait  prises  dans  quel- 
ques circonstances  Importantes.  Une  nouvelle  car- 
rière s'ouvrit  h  son  ambition  p'  ndant  la  minorité 
de  Charles  XI.  l'iacé  au  nombre  des  tuteurs  de  ce 
prinee,  il  se  fit  un  parti  puissant,  obtint  la  di' 

gnité  de  gr.tnd  ch.mrelirr.  rt  (hrir^^ivi  fniit  ^  Tes 
négociations.  Il  maintint  méuie  asscjt  lou|{lcnips 
«m  Influence  depuis  que  le  roi  eut  déclaré 
majeur;  et  ce  fut  lui  qui  déciil a  i  li  ries  à  joindre 
ses  armes  à  i  elle'*  de  Louis  XIV,  pendant  la  guerre 
qui  commença  en  1672.  Les  armes  suédoises  ayant 
<  proQvé  pendant  Mtte  guerre  des  fevm  sen^ 
bk«,  le  crédit  4e  de  k  Gardie  baliia;  et  le  partt 
XV. 


qui  lui  était  opposé  njml  obtenu  la  confiance  du 
rot,  il  fut  éloigne  des  airaires.  Lorsque  le  décret 
des  tftaU,  qui  parut  en  1600,  eut  donné  à  Charles 

le  drnil  de  réclamer  les  terres  de  l.i  couronne  . 
aliénées  sous  les  règnes  précédents,  le  comte  de 
la  Otrdle  né  ftot  pMnt  ^par^^é,  et  il  perdit  les 
vastes  domaines  qu'il  avait  otiterius  de  la  muniO* 
ct  nee  de  Christine  et  de  Charles  \  .  N  oyant  point 
d'autres  ressources,  il  se  trouva  dans  ia  situation 
la  plus  pénible  :  après  avoir  vécu  encore  quelques 
ann.'es  <lans  rindiftenre,  il  mourut  en  Um.  Ainsi 
se  termina  la  carrière  d'un  homme  qui  avait  pu  se 
flatter  de  ceindre  le  diadème,  qui  .s'était  allié  à  la 
famille  rovale,  qui  avait  fait  construire  trois  chA- 
tcîuix  et  .Seize  e'^'lises  dans  ses  terres,  et  qui  pen» 
(ianl  vingt  ans  s'était  vu  l'arbitre  des  destinées 
de  riltat.  Toule  cette  fçrandenr  fut  oubliée;  mais 
on  conserva  le  souvenir  «le  ce  que  le  favori  de  la 
fortune  avait  fait  pour  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts  ;  et  l'on  se  plaît  encore  en  Suède  à  rap- 
peler qu'il  réunissait  les  savants  dans  ses  châ- 
teaux; qu'il  protégeait  les  artistes;  ipi'il  eut  trois 
bibliothèques,  et  une  imprimerie  «{ui  mit  au  jouf 
plusieurs  ouvrages  importants;  (|u'il  lit  rassem- 
Itler  dans  tut  dépôt  public  tous  les  monuntent'î  de 
l'histoire  du  pays,  et  qu'étant  chancelier  de  l'uni- 
versité d'ipsal,  il  enrichit  la  bibliottièque  des 
manuscrits  les  plus  précieux  qu'elle  possède,  et 
ff!  |rirtieiili(T  dii  rdèîire  Codex  argeiitrus  {l'oij. 
UtfHiLAs}.  Le  comte  de  la  Gardie  s'était  même  fait 
connaître  dans  Félranger  comme  un  protecteur 
éclairé  des  talents  et  un  Mécène  généreux.  U  fit 
un*'  pension  à  Mézerai  lorsque  ce  savant  ent  perdu 
celle  qui  lui  avait  été  accordée  cq  France  [coy, 

GHtfStlRS).  C-'AV. 

CARDIK  (comtesse  de  la).  Elle  était  née  com- 
tesse de  Taube,  et  avait  épousé  le  conite  Pontus 
de  la  Gardie,  général  au  service  de  Suède.  Distin- 
guée par  la  naissanee,  le  r  in^  et  la  beauté,  elle 
le  fut  davantage  par  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Séjournant  en  17(>1  dans  la  province  de 
Daléearile,  elle  apprit  qu'on  poursuivait  juridi- 
qucnietit  douze  D.décarlieniu  s  acotisées  de  magie, 
et  que  le  tiihunal  du  lieu  allait  prtmnnecr  l'arrêt 
de  mort,  bite  8  instruisit  de  tous  les  détails  de 
cette  cause,  et  se  convainquit  que  J'aeeusaiion  in-  ' 
lenle'e  jtar  Tif^norauce  du  iM  t:p!  ■  .n  iit  «'lé  écoulée 
par  des  juges  crédules.  Ayant  lait  des  représenta- 
tions è  Stockholm,  elle  obtint  que  le  procès  serait 
revu  et  jugé  par  un  autre  tribunal.  Les  Dalt^ar- 
Hennes  furent  déclarées  innoeenles  ;  et  celle  qui 
les  avait  sauvée»  vit  se  joindre  a  leur  reconnais- 
sance rhommage  «le  la  nation  entière.  Il  fut  ré- 
solu qu'une  nrédaille  serait  fnppée  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  cet  acte  de  bienfaisance,  l'eu 
après,  madame  de  la  Gardie  donna  une  autr« 
preuve  des  sentiments  qui  la  distinguaient,  en 
cherchant  à  détruire  le  préjugé  qui  régnait  en- 
core en  Suéde  rentre  l'inoculation.  Elle  engagea 
trois  de  ses  paysans  à  hii  confier  leurs  enfaiils, 
et  les  fit  inoculer  par  un  habile  médecin,  Lors* 
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qu'ils  furent  rétablis,  elle  les  renvoya  dans  leurs 
foyers,  et  cet  exemple  Ht  sur  la  multitude  la  pins 

forte  impression.  La  comtesse  de  1.)  Tiinlie  mou- 
rut en  1763,  d'une  fièvre  niaiigne  qu'elle  prit  en 
soignant  ses  domestiques  qui  en  étaient  atteints; 
et  <  et  ,i(  te  de  dévouement  couroiuia  les Tertiis qui 
avjiieiit  fait  l'ornement  de  sa  vie.  C — w. 

GAIlblEN  (JKAV-FAAfiçois-MARTLN;,  né  «0  1751, 
exerçait  la  profession  d*aTOcat  à  Qifttellerault 
lorsqu'il  fut  nommé  procureur  syndic  du  district 
au  commeneement  de  la'  révolution.  L'ardeur  avec 
la(]ueiie  il  tu  adopta  les  principes  le  fit  élire  en 
septembre  i70â  député  à  la  convention  par  le 
dt'[i  irrcinent  d'Indre-et-Loire.  Membre  delà  i 
missiou  chargée  de  l'examen  des  papiers  trouves 
aux  Tuileries  dans  Tarmoire  de  fer,  il  déclara  que 
Louis  XVI  avait  conseillé  le  massacre  de  Nancy, 
fondnnl  cette  aceusalion  sur  une  lettre  adressée 
par  le  monarque  au  marquis  de  Bouille,  et  dans 
laquelle  il  félicitait  ce  général  de  la  conduite 
qu'il  avait  tcrrif  !f)rs  de  l'insurrection.  Néanmoins, 
dans  le  procès  du  roi.  Gardien  vota  pour  la  déten- 
tion pendant  la  guerre  et  le  bannissement  à  la 
paix.  Dans  la  séance  du  4  février  1793,  il  fit  un 
rapport  sur  l»  s  onze  de'putés  ;i  r.issenddée  I('};i.s- 
lative  compromis  par  les  papiers  enlevés  aux 
Tuileries,  proposa  de  décréter  d'accusation  Mari- 
taux et  Lamy,  et  de  renvoyer  les  autres  devant 
le  tribunal  criminel  de  Paris  pour  se  jusliiicr.  Le 
21  mai  il  fut  nommé  membre  de  la  commission 
des  dotuê,  créée  pour  la  recherche  des  complots 
et  l'examen  des  arrêtés  de  la  municipnlite'  de 
Paris.  Quelques  jours  après,  le  conseil  général  de 
la  commune,  appuyé  par  Tallîen,  le  dénonça  pour 
sa  correspondatice  avec  Mari/i  en  1700,  au  sujet 
de  rémission  du  papier-monnaie  qu'il  désappron- 
▼ait.  Gardien  sejustiûa  en  invoquant  la  libel  le 
des  opinions  sur  les  matières  de  finances  ;  il 
ajouta  qtie  cette  atlaipie  était  dirii;»-!'  <  ontre  lui 
parce  qu'il  avait  cessé  de  si^er  sur  la  montagne, 
et  parce  qu*il  avait  dénoncé  la  conduite  de  Tal- 
lien  ,  envoyé  en  mission  dans  le  département 
d'Kiire-et-Loir.  Malien'  cette  défense,  un  décret 
ordonna  l'appoaitiou  des  scellés  sur  ses  papiers, 
et  Bourdon  de  rOise,  Cfaarlier  et  Thuriot  deman- 
dèrent son  nrrestation.  Enfin  !r  ^-l  ni  ti  îîarère 
lit  supprimer  la  Icommû&iun  des  douie^  contre 
laquelle  une  nouvelle  dénonciation  venait  d'être 
portée.  Hazire  parla  vainement  en  fnvetir  de  Gar- 
dien, et  ne  put  em]>êcher  qu'il  ne  fût  décrété 
d'arrestation  ainsi  «{ue  ses  collègues.  Sa  femme 
demanda  et  obtint  de  partager  sa  captivité.  Tnn 
diiif  :ui  Irittunal  re'voliitionn.iire  le  2i  octobre, 
il  fui  condamné  à  mort  le  3U  avec  vingt  autres 
députés  girondins,  et  exécuté  le  lendemain,  lie 
SI  germinal  an  4  (10  avril  1791»),  sa  veuve  fut 
comprise  d  tris  !e  projet  de  décret  propo«ié  p;)r 
Bailleul,  au  conseil  des  cinq  cents,  pouf  accorder 
des  secours  aux  parents  des  membres  de  la  con- 
v>  ntirin  (|ui  avairât  péri  licUmes  du  régime  de  la 
terreur.  AT. 


GAUDIEN  (Cuitde-Martin),  médecin,  né  à  Tai^ 
get  dans  leBerry,  le  14  juillet  4787,  fittes  étndes 

an  collège  de  Bourges  et  y  professa  ensuite  la 
physique  et  les  matheni;ili(|nes.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Clennonl,  et  en  17'J'J  il  se  U.va  àl'aris,  où 
il  se  lU  recevoir  médecin.  Il  y  ouvrit  des  cours  pu» 
blics  d'accoiiehemenls,  et  de  maladies  des  femmes 
et  des  enfants,  qui  eurent  du  succès.  On  a  de  lui  : 
1"  Examen  des  ejfeu  que  produbent  tur  Tieam 
mie  animale  les  qualités  physiques  de  l'air,  sgà 
essentielles,  soit  actidentelles  et  variables,  Paris, 
an  7  (1709),  in-8";  c'est  la  thèse  que  Gardien  sou- 
tint pour  sa  réception  au  doctorat  ;  3«  Dm  toucher, 

!''n'îs,  IRIl  ,  in-i";  ~-r  T^nité  complet  tfnrrnurhe- 
menU  et  des  maladies  des  jUkt,  des  /emmes  et  des 
enfants,  Paris,  1807,  4  vol.  in-8*î  2*  édition, 
et  augmentée  Paris,  1816, 4  vol.  in-S'  ;  ~«  édition 
revue,  corrigée  et  augmentée,  Paris,  1823,  *  vol. 
in-S",  avec  7  planches.  «  Dans  cet  ouvrage  qui  est 
«  complet,ditlaAiafra|aAiaMéilied!»*etqnlpeutt^ 
"  nir  lieu  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  >\:^me  sii- 
«  jet,  au  moins  ix»ur  les  élèves,  se  trouvent  entière- 
«  mentfondusÂventménM)irMSurquel(|uesp<rfttis 
n  de  l'art  lies  accouchements  qui  avaient  fait  l'ob- 
«  jet  des  recherches  de  l'autenr  >■  *  Gardien,  outre 
*  ces  ouvrages,  a  coopéré  au  Uiclionnaire  des  sctences 

médksikt.  Nous  ignorons  l'époque  de  sa  mort.  Z. 

G.\RD1N  DI  MESNIL  :.lEA>-n.u»TisTr) ,  naquit  en 
1720  au  village  de  St-Cyr,  près  de  Valogoe  en 
Basse-Normandie.  Ses  premières  années  furent 
consacrées  à  l'étude  des  lettres  et  sa  vie  entière  s'e>4 
passée  à  les  enltiver  et  à  les  enseigner.  D'alMjrd 
professeur  au  collège  de  Lisieux ,  dans  l'univer- 
sité de  Paris,  nomnîé  ensuite,  le  1*"^  janvier  1738, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  .d'Han^urt, 
son  nom  se  distingua  avec  honneur  parmi  ceu\ 
d(  s  illustres  maîtres  qui  firent,  pendant  le  18*  siè- 
cle, la  gloire  de  cette  célèbre  universilé.  Une 
eonuaissnnre  jirnfdnde  ile.s  l.uigties  greeqtir  et 
latine,  un  esprit  soUde,  un  goût  sur,  et  un  talent 
admirable  pour  transmettre  à  ses  élèves  la  sdnec 
qu'il  possédait,  et  leur  inspirer  l'amour  de  l'étude, 
le  rendront  à  jamais  le  moilèle  de  tout  bon  pro- 
fesseur. Son  goût  est  sullisammeul  prouvé  par 
SfS  JynowyjiMt  iadiu  eux-mêmes.  Quant  i  ses 
talent  pour  rinstrut  finn  ,  nous  en  avons  pour 
garants  des  membres  distingués  de  la  nouvelle 
université,  qui  se  souviennent  aveereoonnalaianee 
d'avoir  été  ses  élèves,  et  qui  lui  rendent  le  plus 
honorable  témoignage.  Enl7t»4,  après  la  suppres- 
sion des  jésuites,  Gardin  Dumesnil  fut  charge  de 
la  direcUon  du  collège  Louis  le  Grand;  il  sut, 
malgré  des  eireonslances  diiliciles,  établir  dans 
cette  maison  un  ordre  et  une  discipline  qui  fireot 
le  plus  grand  honneur  à  son  caractère  et  à  sm 
habileté  comme  principal.  Retiré  dans  son  pa>5 
natal,  plusieurs  années  avant  la  révolution,  il 
employait  le  fruit  de  ses  économies  à  répaiidre 
des  bienfaits  sur  ses  concitoyens  ;  les  habitants 
de  St-Cyr  n'oublieront  jamais  l'école  ipi'il  n^ait 
fondée  chex  eux  pour  riustructioo  gratuite  de 
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kiiri  eaÊÊSâê.  Maigre  la  nédioerité  èt  it  for* 
tune,  8  mit  Mt  hktir  i  te»  frais ,  pour  le  loge- 

m^'Df  dii^ninître  et  la  tenue  des  clas'i<?s,  tine 
luai&uu  comjuoile  et  agréable,  et  avuit  asi>urt: 
pour  toi^rs«  par  une  rente  eonstituée,  ia  Mibaii- 
(aDce  et  les  honoraires  de  l'instituteur;  c(  lui-ri 
deraît  noo-seuleineut  donner  rinstructioii  pri- 
maire et  indispensable,  mais  encore  savoir  le 
latio,  et  l'enseigner  aux  deux  enfants  de  l'arron- 
dissement qui  montreraient  le  plm  dispositions 
pour  cette  étude.  Dans  le  teiups  du  désordre 
rëboie  fut  anàmtief  et  le  fondaleur  se  vit  tureê 
lie  se  rtliriT  dans  une  terre  e'irangère,  avec  l'ha- 
bile maître  qu'il  avait  associé  à  ses  vues  géné- 
reuses. Rentré  dans  sa  patrie  à  la  fin  de  nos 
premiers  troubles  civils,  il  termina  en  I80i,  dans 
le  lieu  de  sa  naissance  une  carrière  qtii  fut  tout 
entière  con&acree  au  bien  public  et  à  ia  pratique 
des  vertus.  Lies  Synonymes  français  de  FaUté 
Girard  avaient  suggéré  à  Ganlin  Diimesnil  l'iiico 
de  composer  les  Synonymes  latins,  (ju'ii  lit  pa- 
raître pour  la  première  fois  en  1777,  in-li,  et 
dont  U  donna,  en  4788,  une  seconde ëdilUm  in-S", 
rerup,  corrigeV  et  conside'rablement  augmentée. 
"  Cet  ouvrage  (dit  M.  Béjot,  qui  dans  ce  temps  en 
«  fat  l«  censeur)  m'a  paru  devoir  être  trè»4itile , 
«  non-seulement  à  la  jeunesse,  pour  l'instruction 
«  de  laquelle  il  a  été  principalement  entrepris, 
«  mais  encore  à  tous  ceux  qui ,  composant  en 
«  latin,  voudront  «Rattacher  d'une  manière  parti* 
"  rulirre  à  la  propriété  des  termes.  «  M,  Jannet 
ta  dunna  une  ^oisième  édition,  Paris,  veuve 
Nyon,  1813,  in-8^  Sans  dénaturer  l'ouvrage,  il 
a  cherché  à  faire  disparaître  quelques  inexacti- 
tudes écliap;)ées  rt  l' luti-ur  ;  il  a  supprimé  des 
étymologies  ha»ardée«j  ou  tirées  de  trop  loin;  il 
a  ajouté  un  grand  nombre  d'eiemples,  qui  for- 
ment un  bon  quart  de  l'ouvrage  ;  enfin  il  a  vérifîé 
et  rétabli  un  très-grand  nombre  de  citations , 
d'après  les  index  imprimés  à  la  (in  des  bons  au- 
teurs ciasaiques,  et  d'après  les  meilleurs  diction- 
naires ,  etc.  On  a  conservé ,  dans  l'édition  de 
18U3,  i'epitre  dédicatoire  qui  se  lisait  dans  les 
'  deux  prÀsédentes  ;  elle  fat  adressée,  en  1777,  au 
recteur  (M.  Duval)  et  à  l'université  de  Paris  ;  la 
latinité  en  est  pure  ;  l'auteur  y  développe  les 
motifs  de  son  eutreprise  avec  cette  candeur  el 
cette  modestie  qui  conviennent  si  Irien  aus 
hommes  de  lettres  (i).  J — t. 

GAKDliNbti  (EUeune),  évoque  de  Winchester  et 
grand  dMHieeuer  d'Angleterre ,  na(|uit  environ 
l'an  1483,  à  Saint-Edmond-Bury,  dans  le  comté 
de  Siiffolk  On  croit  qu'il  était  fils  naturel  de 
Lionel  WooUvtll,  évéque  de  Salisbury,  bcau-fi-ère 

{\)  M.  N,  L.  Arbaintre  a  donn<;  K-i  Sjfwmfmet  latini,  par 
M.  Cardin  Dumctiill ,  doutcHv  ëdUioD  rcvui* .  «•.«rriEt-e  *nt  l'é- 
dition ori>;ni*le,  et  augment««  du  quatre  cent-  ^yniKiyme^  arec 
explicatioij*.  Taris.  Aiig.  Delalain.  181&,  ii\-H*,  •■!  il  iii  r\i^tc 
pliiùeun  aiitr<-  rditioii*.  Cet  exceUent  ouvrage  avait  t-'e  Uailuii 
Fo  aU«-in^nd  |>ur  .1 .  (  '  T  T'lm<>*ti  \t>9f,  ËlUtsm).  On  a  eiicort-  de 
Gard.ri  Dumt-snil  l'rfcr/'tf  d«  rhUartqKÊ Imt  de  Quiniitien, 
IT<J3,  Jn-12,  isouTent  réimpriinét.  A.  B— T. 


du  roi  Êdouard  HT:  ee  prélat ,  pour  couvrir  sa  tur- 
pitude ,  avait  fait  épouser  sa  concubine  à  un  de 
ses  derniers  d<Muestiques,  nommé  Gardiner,  dont 
Etienne  porta  depuis  le  nom.  Ses  heureuses  dis- 
positions parurent  avec  édat  ft  Cambridge ,  où  il 
fit  des  progrès  rn^ii  lr^  dans  le  ^-rt  r  ,  acquit  une 
facilité  étonnante  d'écrire  élégamment  en  latin , 
en  formant  son  style  sur  celui  de  Cicéron ,  et  se 
rendit  très-habile  dans  Tun  et  l'autre  droit.  .Sa 
réputation  lut  mérita,  au  soiiir  dr  l'université.  In 
protection  du  duc  de  Norluik ,  ministre  d'État , 
et  la  place  de  secrétaire  du  cardinal  Wolsey. 
Henri  VIII  l'ayant  trouvé  un  jt)ur  oeeupé,  par 
l'ordre  du  cardinal,  à  rédif^er  le  plan  d'un  traité 
qui  devait  clianger  le  système  politique  de  l'Eu- 
rope ,  et  faire  beaucoup  d'honneur  à  l'Angleterre, 
fttt  si  satisfait  de  son  travail,  qu'il  résolut  de-^  I'mn 
de  l'employer  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Les  talents  diplomatiques  de  Gardiner  p»- 
furent  avec  un  fimeste  éclat  dans  la  fameuse 
affaire  du  divorce.  Nommé,  en  1528,  l'un  des 
commissaires  chargés  d'aller  négocier  cette  grande 
aflkire  i  Rome,  0  réussit  h  Crfre  donner  des  pou- 
voirs plus  amples  au  léf^at  Campège ,  et  à  lui  faire 
a^joiiidrc  le  cardinal  Wolsey  :  tout  cela  se  fit  à  la 
parfaite  satisfaction  du  roi ,  d'Amie  de  Bonlen ,  et 
du  premier  mini.stre,  qui,  par  des  lettres  ami- 
cales ,  lui  en  témoignèrent  leur  reconnaissance. 
On  a  prétendu  que,  dans  cette  mission,  il  avait 
eu  Tordre  -secret  du  cardinal  de  traverser  la  né- 
gociation ;  mais  ce  fait  est  pb'inenient  réfuté  par 
Strvpe,  qui  a  eu  à  sa  disposition  toutes  les  parti* 
cularilés  de  cette  ambassade,  dans  la  correspon- 
dance manuscrite  de  Gardiner.  Ce  fut ,  dit-on , 
dans  cette  circonstance  qu'il  ménni^ea  si  bien  l'es- 
prit des  cardinaux  en  faveur  ()e  Wubey,  durant 
une  maladie  grave  de  Clément  Vif,  qu'il  avait  le 
plus  grand  espoir  de  le  faire  monter  sur  le  trône 
pontifical ,  si  le  rétablissement  du  pape  n'eût 
rendu  toutes  ses  mesures  inutiles.  Le  succès  de  sa 
négociation  lui  valut,  à  son  retour,  l'archidiaconé 
de  Norfolk,  l'entrée  auconsei)  ]  rivé  eu  (pi.ditr  de 
secrétaire  d'État,  une  grande  udlueuce  dans  toutes 
les  affaires,  et,  en  i931,  Péveché  de  Winchester. 
Son  zèle  pour  seconder  les  vues  du  roi  s'accrut 
par  tant  défaveurs  :  il  oh\'\nt  à  ce  prince  le  suf- 
frage de  l'université  de  Cambridge  pour  le  divorce; 
concourut  avec  Ci^nmer  à  la  sentence  qui  pro- 
nonça la  séparation,  alla  en  poursnivrr  1 1  ruifi- 
cation  à  Marseille,  dans  l'entrevue  qu'eurent  eu 
cette  viHe  le  pape  et  le  roi  de  France ,  et  signifia, 
conjointement  avec  Donner,  l'appel  de  Henri  et  de 
Crannier  au  futur  concile,  dans  le  cas  où  l'on  au- 
rait voulu  procéder  contre  eux.  Mais  lorsque 
Henri  vm  se  fat  déclaré  chef  suprême  de  l'ÉgÊse 
anglieane,  trdincr,  chargé,  par  la  convocation 
ou  l'assemblée  du  clergé  de  lâ3i,  de  rédiger 
l'atbewe  de  cette  assemblée  au  roi ,  le  fit  de  ma- 
nière i  réduire  la  suprématii*  royale  aux  choses 
purement  temporelles  :  il  y  insistait  fortement  sur 
la  distinction  et  l'indépendance  des  deux  puis- 
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sances ,  sur  le  droit  inMreot  à  la  pui»>sance  eceleV 
siastiqrie  d'exercer  le  pouvoir  lcgi>l<ilif  dans -les 
climcis  spiriluciles,  et  siir  la  primauté  divine  du 
Saint-Siège  dans  TÊglise.  Cette  adreiie,  qui  Un- 
liait  i  :•(  nilri-  illuîioirr  nouvoaij  titre  de  Henri, 
dt  plui  beaucoup  à  ce  prince, ijui  en  sut  trf&-iuau- 
Tais  grë  au  rédacteur.  Véiéqja»  i»  ÎVinohesler 
ayant  cherche^  à  se  justifier  par  vœ  lettre  apolo- 
ge'li<pie,  où  il  insistnlt  de  nouveau  sur  la  même 
doctrine,  el  s'autorisait  en  cela  des  principes  fîla- 
h\h  par  le  roi  lui«méiiie  dans  son  ouvrage  eootre 
Luther,  le  monarque  ne  parut  pns  moins  choriue 
de  l'apologie  qu'il  l'avait  été  de  t'adresse,  liais 
ee  prélat  courtisau  ne  tard»  pas  à  changer  de  lan- 
gage; il  sut  conservtT  et  iiuine  augiiu  iiter  son 
rredit,  non-seuleaieiil  jiiir  le  ;tèle  avec  lequel  il 
servit  son  maître  danb  tous  les  démêles  qu'il  eut 
avec  la  cour  de  Rome ,  mais  encore  par  sa  promp- 
tiliuîe  à  revenir  contre  Irs  prinripes  qu'il  avait 
élalilisau  nom  de  la  convocation  de  ilïSi.  Il  s'était, 
en  eff)st,  mis  trop  en  arsot  dans  les  difTAwnds  de 
Henri  avec  le  pape  pour  ne  pas  faire  un  pas  de 
phis  en  .tdhrr  int  mUn  à  la  supre'matie  royale, 
doul  il  di  vinl  1  uii  iks  plus  grands  promoteurs. 
Ce  fut  pour  défendre  cette  nouvelle  prérogative, 
qui  rendait  lIcTiri  '  lu  T  supr^mr  It  l'Église  angli- 
cane, tant  au  spirituel  qu'ap  temporel,  que  Gar^ 
dinar  publia,  en  ^SSI,  son  petit  traité  De  un 
obedientia.  Henri  l'avait  envoyé  à  cette  é})oquc 
ambassadeur  en  France ,  d'où  il  fit  expulser  le 
célj:bre  Polus,  |e  plus  grand  iulvci>airti  des  nou- 
ttmté»  qui  s'introduisaient  en  Angleterre.  Il  con- 
tinua eneore  à  avoir  pendant  J)lllsi«.■ur^  nnnres 
la  conliance  de  son  maître,  et  pour  s'y  conserver 
il  se  |diait  h  toutes  ses  bizarreries,  se  prétait  à 
tous  SI  S  ea|>riees.  Il  prit  part  à  la  procédure  contre 
Catherine  iloward,  quoiqu'il  eût  les  plus  étroites 
liaisons  avec  la  famille  île  cette  reine;  il  conniva 
à  tout  ce  que  fit  Henri  contre  les  oalholiques,  pour 
maintenir  sa  suprématie.  Mais  son  alt^chement 
aux  dogmes  de  rLglise,  attaques  par  les  protes- 
tants, lui  Buseita  de  Adieuses  affaires  de  la  part 
de  ceux  qui  chiTchaicnt  à  les  faire  pr/valoir  en 
Angleterre.  Durant  son  ambassade  en  k'vame ,  il 
avait  été  consulté  par  Henri  sur  les  propositions 
que  lui  faisaiwt  Ùl  princes  protestants  d'Alle- 
magne pour  l'engager  à  adopter  la  confession 
d'Augsbourg,  ut  il  lui  avjiit  éprit  fortement  pour 
l'en  dissuader;  de  sorte  que  la  démarche  de  ces 
princes  était  restée  sans  elTct.  11  participa  mémo 
^  tous  les  actes  de  rigueur  e^^^rces  par  le  roi  contre 
les  prédicants  des  nouvelles  erreurs;  ee  qui  fit 
former  à  Cranmer  le  projet  de  le  perdre.  Cet  ar- 
chevêque fit  entrer  dans  son  dessein  le  vice-gf'ranl 
Thotnas  CrQmwell ,  qui  avait  conservé  contre  lui 
un  vif  ressentiment,  parce  que  c'était  au  mépris 
de  l'avis  de  ces  deux  promotetn-s  du  luthéranisme, 
qu'il  avait  pressé  vivement  auprès  du  roi  la  ré- 
daction rt  le  bili  des  articles  qni  consacraient  Pan- 
cienne  doctrine,  et  proscrivaient  la  nouvelle  bé- 
réiic.  Ce  £ut  encore  pv  son  conseil ,  et  même  à  sa 


suggestion,  que  le  monarque  signa  l'ordre  lit 

faire  enfermer  la  reine  r  itltcrine  !\irr  ii  la  Tour, 
et  de  faire  procéder  contre  elle  axtinie  l^rétique  ; 
ert  ordre  ayant  été  découvert  par  Ifimpnidenee 

du  chancelier  Wrislhsl)  ,  fut  re'voque';  mais  le  roi , 
honteux  de  la  découverte,  se  montra  fort  indisposé 
envers  celui  qui  lui  avait  conseillé  de  le  donner. 
Cranmer  avait  encore  des  sujets  particuliers  de 
vcnf»eanee;  relui,  entre  autres,  d'avoir  été  sur  le 
pouit  d'être  enfern^é  à  la  Tour,  à  la  soliicitatioo 
de  révéque  de  Winehester.  Croyant  l'oocnsion  fc* 
vorahie  pour  perdre  son  ennemi ,  il  ne  négligea 
rien  pour  le  rendre  su^iect  au  monarque  omb*- 
geux.  Hais  les  proteslitipnt  de  Gapdiner,  et  le 
souvenir  de  ses  aneieqs  services,  détouraèpent 
l'orage,  ou  du  moins  empêchèrent  que  ee  prélat 
ne  fût  arrêté.  Cependant  il  ne  put  regagner  la 
faveur  de  son  maitra ,  qui  reidut  du  conseil  da 
régence  destiné  à  gouverner  le  royaume  pendant 
la  minorité  d'Edouard  VI.  Sous  ce  nouveau  règne, 
Gardhiep  tomba  dans  la  disgrftce  la  plus  complèle. 
Rigoureusement  attaché  à  la  reforme  de  Henri  VIII, 
il  s'opposa  constamment  aux  chanf;einents  entre- 
pris el  exécutés  par  (  ranmer  ;  il  n'approuvait  ni 
les  visiteurs  envovés  dans  toute  l'Anglelern;  pour 
y  établir  la  uonvello  doctrine,  ni  h's  prédicateurs 
ciiargés  de  la  prêcher,  Qi  hi>  i|vi  c^  iiuprimés  pour 
renseigner,  ù  lettre  qu'il  écrivit  i  ce  siqet  an  vî* 
siteur  (Jodsalve  respire  toute  la  vigueur  vpisct- 
pale;  aussi  le  (ItHrlle  enfermera  la  Fieet,  ou  d 
resta  détenu  pendant  toute  la  session  du  parle- 
ment de  15i7,  de  peur  qu'il  ne  oontrarilt  dns 
ta  cluiud^re  liante  les  grands  changements  qte 
l'on  se  proposait  d'y  faife  passer.  SiiTti  de  eeCta 
prison  à  la  faveur  d'nne  amnistie  f|énMe,  sas 
ennemis  le  poursuivirent  dans  son  diocèse ,  r'piè- 
rent  ses  démarclies,  le  dénoncèreqt  au  raaseil 
privé  :  son  grand  crime  ëtait  de  ne  pas  re^ 
connaître  dans  le  conseil  de  régence  le  droit 
d'exercer  la  suprématie  royale,  durant  la  mino- 
rité, pour  faire  de  nouvelles  lois  eu  matière  de 
religion.  La  cour  ayant  VMlItt  l'obliger  de  piAdMr 
le  jour  de  Sl-rierre,  dans  la  cathédrale  de  Lon- 
dres, sur  cette  question ,  il  refusa  d'abord  de  se 
charger  de  cette  mission;  mais ,  sur  les  pressaatas 
sollicitations  du  duc  de  Sommerset,  qui  gouver- 
nait le  royaume  sous  le  titre  de  protecteur,  il  s« 
rendit,  quoique  avec  une  exlitiue  répugnance, 
à  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Son  sermon  l  oula  prin- 
cipalement sur  le  principe  de  la  suprématie  royale, 
qu'il  développa  dans  tauMi  son  étendue,  sans  Uni- 
tefois  s'expliquer  sur  la  question  parllçplière  qni 
faisait  l'objet  de  la  contestation.  I-a  cour,  mécoo- 
lente  de  ce  silenee  alfecté,  le  Ijt  incarcérer  à  la 
iuur,  dans  un  appartement  malsain,  où  il  fiit 
traité  avec  ta  plus  grande  rigueur,  privé  de  toute 
communication  avec  ses  amis ,  mt^me  avec  son  rfia- 
pelain  «t  ses  livres,  la  disgfftce  du  duc  de  bom- 
merset  lui  fit  concevoir  quelque  espoir  de  KNrlf. 
Mais  ayant  constamment  refuse'  de  se  reconnaître 
coupable  d'aucun  délit,  e|  dcwaqdé  d'être  jugé, 
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l'on  HA  m  fpie  |«  wmmt  davantage  t  mi  aé- 

qucstra  le  revtnti  do  ses  bt-nt-rurv  Knfln  une 
cuuiitii»»ioQ,  compo&eti  de  »es  ennemis,  et  prt'siiiëe 
par  Granmer,  le  plus  acharné  de  tous,  le  cita  à 
comparaître  devant  elle;  il  eul  beau  protester 
••onirr  la  partialité  de  ses  juges,  ronlre  rineom- 
|>t  koce  i\t!i  laïques  qui  en  étaient  membres  pour 
juger  un  «fv^que,  sa  iMpositlon  n'en  Ait  pas  laoins 
prononcée,  et  sa  pf^rsonne  plus  n  ss»  ritV  i|U('  j.i- 
mais,  ii^lgré  l'appei  qii'U  avait  interjeté  de  la 
WDtence  fwr-devant  le  roi.  &a  seule  consolation, 
dans  cet  etiit ,  fut  de  s'occuper  à  traduire  en  vers 
les  endroits  de  ri^n-ilmc  s  iin'.'  les  yAus  r(  l:il*fsà 
sa  triste  position.  A  l'avtuciutiul  de  la  reine  Marie, 
la  Tortune  se  déclarn  en  feteur  de  Gardiner  de  la 
manière  la  plus  érlatanto  :  lorsque  celtr  priii(  <'s.s(>, 
quinze  jour»  après  être  montée  sur  le  trône,  alla 
rislter  h  tour  de  Londres ,  l'évéciue  de  Winchester 
la  complimenta  au  nom  des  illustres  personnages 
dt-tenus  avec  lui,  et  dès  lors  les  portes  de  la  pri- 
siin  s'ouvrirent  pour  lui  et  pour  ses  compagnons 
d'inforlune.  Il  Tut  choisi  siicoeaslvemeot  pour  cé- 
lébrer les  ()Iiï.è(nu's  du  défunt  roi  à  Westminster, 
en  présence  de  la  cour,  et  pour  (aire  le  couronne- 
nient  de  la  noutelle  reine,  qui  VékifB  h  Nmlnente 
dignité  de  chancelier  du  royaume,  et  l'investit 
de  toute  sa  connanr;\  Ouoique  ce  prélat  fût  alors 
AgL-  df  >uixauli:-dix  au!i,  quoique  ses  longs  mal- 
heurs et  une  captivjltf  de  cinq  ans  eussent  sem- 
Itlr  devoir  afTiiildir  son  esprit,  il  déjdova  nrati- 
moins  les  plqs  grands  taieut»  ei  la  plus  ^M  ;iude 
aetfvitd  dans  pet  important  min^tère  :  il  y  avait 
une  armée  sur  pied  qui  pouvait  causer  lUs  inquié- 
tudes, il  trouva  le  uioyen  de  la  lirenrier,  sans 
(ju'd  en  résultât  aucun  trouble;  le»  cuUVes  élaieui 
tant  artgentt  il  las  remplit  avec  du  papier  qui  eut 
un  rotirs  avantageux  ;  des  tjuerelh  s  eivdes  et  re- 
ligieuses partageaient  le  royaume  •  il  \^i>  tempéra 
par  de  sages  règlements,  surtout  en  proacrifant 
1rs  dénominations  otlicuses  iVkéréti^ufs  et  de  pa- 
pittes.  Le  père  et  les  complices  de  Jeanne  tirey, 
que  le  duc  de  Northumberland ,  son  beau-père , 
avait  fait  couronner  reine ,  reçurent  leurgrftce,  et 
il  iM-  linl  i>as  à  lui  que  le  duc  lui-même  ne  l'o!)- 
Uni  au^al.  11  fil  publier  un  ejux'lleut  règlement 
sur  les  monnaies,  fit  remettre  les  taxes  imposées 
sous  Édouard  VI,  consolider  les  dettes  conti  aetées 
sous  re  prince ,  abolir  les  lois  de  Henri  Vlll  sur  les 
crimes  de  haute  trahison ,  étrangement  multi- 
pliés, et  qui  furent  réduits  aux  termes  modérés 
de  la  loi  de  la  vingtK:inquième  année  d'Edouard  111. 
Lne  opération  beimcoup  plusdillîcile  que  les  pré- 
cédentes était  celle  de  faire  supprimer  par  le 
parlement  les  actes  <lti  divorce  (lassés  sous 
Henri  Vil|,  et  dont  il  avait  été  \in  des  plus  ardents 
promoteurs;  il  en  viu(  cependant  à  bout,  et  sut 
faire  retomber  sur  Graomcr  tout  l'odieux  de  ras 
actes  :  le  rajipel  de  ceux  <|iii  iv;ii(  f\i  ('lé  passés 
sous  Ldpuani  V|,  reUtivcmeut  a  ia  reloriuitliuu , 
fut  epfwre  spn  oi|Tr^>  EnOa  1a  mariage  conclu 
entrf  U  reisieffiniilippe  d'Espi^gne,  à  des  condî- 
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tiont  inUttiment  avantappeusas  è  rAngleferre,  Ait 

l'effet  d'une  iiégoeialiou  exlr<*mement  déliente , 
dans  laquelle  il  dé|doya  les  talents  d'un  grand 
homme  d'État.  Tout  cela,  disent  les  auteurs  de  la 
Biographi»  britanmiqu»,  lui  fit  d'autant  plus  d'hon- 
nem*.  (ju'II  n'y  employa  que  son  afbt  ss»-  et  son 
élmiuence ,  sans  corruption ,  sans  viait;nce ,  quoi 
qu'en  aient  pv  dire  quelques  éerirafaiB.  0  est  néan- 
moins  eoiist  uit  que  Charles-Quint  lui  avait  fait 
passer  400,UOO  Itv.  pour  rendre  favorables  au  ma- 
riage les  membres  du  parlement  les  plus  réealei- 
trants.  Des  raisons  d'amour-propre  et  de  politique 
le  rendaient  diflicile  sur  l'affaire  du  schisme,  dont 
il  avait  été  un  des  agents  les  plus  actifs  ;  il  redou- 
tait d'ailleurs  l'arrivée  du  ca^ind  Mus,  nonuné 
Jéfçaf  apostolique  pour  consommer  la  réconcilia- 
tion de  l'Angleterre  avec  le  SaintrSi^,  de  peur 
que  ce  cardinal,  pour  lequd  la  foine  mit  une 
singulière  alTeclion ,  ne  lui  ravit  son  Criait  et  ^n 
infltienre.  Mais  enfin  il  fallut  se  rendre  m\  vo- 
lontés de  cette  princesse  :  Polus,  après  avoir  été 
arrâté  longtemps  dans  son  voyage ,  sous  divers 
prétextes,  par  les  i!itrif;:ues  de  l'évéque  de  Win- 
chester, de'barqua  en  Angleterre.  Ganliaer,  en  sa 
qualité  de  chancelier,  le  présenta  an  parlement , 
qu'il  avait  déjà  préparé  à  la  réunion  ;  et  le  di- 
manche qui  suivit  ce  grand  événement ,  il  y  mit 
le  sceau  par  un  sermon  qu'il  prêcha  eu  pré.seuec 
du  roi,  de  la  reine  et  du  lord  maire ,  lorsque  le 
cardinal  fit  son  entrée  dans  ia  cité,  [.a  santé  de 
Gardiner  déclinait  sensiblement  ;  son  état  ne  l'em- 
pêcha pas  cependant  d'nuvrlr  le  parlement  de 
'À  y  parla  même,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  avec  une  force,  une  éloquence  et  une  pré- 
sence d'esprit  qui  ue  se  ressentaient  nullement 
de  son  âge  et  de  ses  inOrmitél  il  ne  put  aller 
jusqu'  ni  iifftii  de  la  session,  el  mounit  de  la  goutte 
le  li  novembre  de  la  même  année.  Le  cardinal 
Polus,  qui  n'amit  pas  de  motif  pour  être  prévenu 
en  sa  faveur,  regarda  cet  «'vénement  comme  fatal 
à  l'Ëglisc  et  à  l'Etat,  et  parlait  de  cette  perte 
comme  étant  pre8(]ue  irréparable  dans  les  circon- 
stances délicates  où  l'on  se  trouvait,  (iardiner  fut 
un  des  phis  grands  ministres  de  son  siècle  :  les 
registres  du  parlement,  et  les  Afégociations  de 
Noailles ,  en  fournissent  des  preuves  sans  nombre. 
Ses  talents  et  ses  connaissance»  parurent  toujours 
le  mettre  au  niveau  des  postes  importants  qu'il  oc- 
cupa graduellement.  On  s'en  a  perçut  encore  imeux 
après  sa  mort ,  par  la  confusion  qui  régna  dans 
Tadininistration  du  royaume.  C'était  un  homme 
l^abile  à  concilier  les  esprits,  à  se  faire  estimer  de 
tous  les  partis  ;  réllédil  dans  ses  démarahes,  con- 
sidéré chez  les  puissances  étrangères,  jouissant 
d'uoe  très-grande  influence  dans  son  pays,  ce  qui 
l'avait  fait  evehire  du  parlement  sousÉdouard  VI, 
tant  un  redoutait  qu'il  n'empécliât  ce  corps  d'a- 
dopter les  gramls  changements  qu'on  voulait  in- 
troduire. Uu  lui  Ul  un  crime  du  mariage  de  la 
reine  Marie  avec  Philippe  d'I^pignc;  nM  oaHe 
princesse  le  mulait  ahsolunienl,  et  fadreaie  qua 
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mltGanliner  dam  le  traicë,  dont  toutes  le»  dmses  f 

furent  à  l'aviinlvige  de  son  pays,  lui  fil  le  plus 
grand  bonneurau  dehorset  au  dedans  du  roynunip. 
Il  était  sincèrement  attaché  à  lu  conÂlituliou ,  et 
sut  toujours  cti  éloigner  toute  influence  étrangère, 
contenir  I  i  [irrroc;ative  ruyiile,  et  assujettir  It-s 
buUes  et  rcitcnlji  de  Kume  aux  formes  l^ales  qui 
garanlJiMiettt  les  libertés  de  PÉ^ise  anglteane ,  et 
rind»'pt'nd.inrc  absolue  de  la  couronnt'  (|uant  au 
temporel.  Sa  maxime  était  d'avoir  des  parlements 
courts  et  fréquents;  par  là  il  prévenait  l'inconvé- 
nient des  longues  sessîotts,  et  tronnit  le  moyen 
de  faire  li^galiser  toutes  ses  ojHTntions.  Burnet  lui 
reproche  amèrement  la  perstecutioti  exercée  sur 
les  protestants  sons  le  règne  de  Marie,  et  d*aToir 
agi  en  cela  par  ressentiment  contre  eeux  qui 
l'avaient  persécuté  lui-même  sous  Edouard.  Il  est 
certain  que  ce  prélat,  que  sa  conduite  précédente 
aurait  dû  porter  vers  l'indulgence,  nuis  que  son 
ressentiment  contre  Cranm^  r  <  {  I*  »^  p  triisrins  de 
cet  archevêque  animait,  adopta  de.s  nioycu»  ex- 
trêmes, surtout  h  régsrd  des  principaux  cbdk. 
11  chercha  à  se  venger  tles  protestants,  qui,  ])our 
mieux  faire  ressortir  la  contradiction  de  sa  con- 
duite, publièrent  alors  en  anglais  son  fameux 
traité  Mrs  obedientia,  avec  la  préface  composée 
dans  le  même  esprit  par  l'évéque  Bonner,  dont  les 
procédés  à  leur  égard  n'étaient  pas  moins  into- 
lérants. D'après  ses  ressentiments  partieuliers .  il 
fit  prévaloir  au  conseil  les  mesures  sévères  contre 
les  auteurs  de  la  réformation ,  dans  l'idée  que  cela 
ramènerait  leurs  adhérents,  et  il  se  fit  nommer 
président  de  la  commission  pour  la  recherctie  des 
hérétiques,  et  l'on  a  pu  voir  à  l'ai  tiel  '  Im  isMifTir 
avec  quel  acharnement  il  demandait  la  tc'te  de 
cette  princesse;  mais  lorsqu'U  i^aperçut  que  les 
voies  de  rigueur  ne  produisaient  pas  l'efTet  qu'il 
en  avait  attendu ,  il  renonça  prudemment  au  sys- 
tème d'intolérance,  se  retira  de  la  commission, 
laissant  à  I3onnertout  l'odieux  de  la  persécution. 
Les  auteurs  de  la  Biographie  In-itanuique  paraissent 
l'avoir  assez  bien  justifié  sur  la  majeure  partie  des 
reprocfaM  qu'on  lui  fait  à  cet  égard  :  en  géluéral, 
il  était  moins  ser<'re  envers  les  laïques  qu'envers  les 
membres  du  clergé;  il  profita  même  d'une  appa- 
rence de  grossesse  de  la  reine  pour  obtemr  la 
lit)erté  de  plusieurs  des  premiers.  On  trouve,  sur 
cette  partie  de  sr»  vie,  dans  les  (Ouvres  diverses 
de  Hume ,  un  dialogue  at>scz  piquant  entre  lui  et 
le  cardinal  Polus.  Ses  opinions  religteusesne  sont 
p:'s  ('trairmpnî  faciles  h  justifuT,  surtout  ses  va- 
riations en  matière  de  doctrine  :  llarrington  i'aj^ 
pelle  un  pnÊeHMI  eatkoUfme  et  un  ^MoSfue 
testant.  Dans  le  fait,  il  mit  en  cela  plus  de  poli- 
tique que  de  bonne  foi.  Sous  Henri  VH!,  il  fut  un 
des  princi^Miux  agents  du  divorce,  un  des  plus 
grands  promoteurs  du  schisme,  et  l'un  des  plus 
Z''1<'n  i[mlogisics  df  la  suprématie  royalp  A<i  roni- 
meiicenient  du  règne  d'kkiouard  VI,  il  approuva 
te  communion  sont  ks  deux  espèce,  eonievtit  à 
te  suppression  des  oommunaulés  ccdériastiqucSy 
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et  se  serait  prêté  à  divers  ehangemenU  oncoreplui 

considérables.  Il  n'était  pas  jiour  le  niariaRe  Je* 
priHres,  de  peur  que  les  soins  domestiques  ne  Ik 
détournassent  des  fonctions  ecclésiastiques,  et  ne 
fissent  convertir  au  profit  de  leurs  familles  dei 
fondations  consacrées  à  l'hospitalité  et  aux  cha- 
rités. 11  était  fortement  attaché  au  dogme  de  la 
présence  réelle;  mais  il  r^elrit  celui  de  ta  tram- 

suhstantiation ,  et  ne  voyait  guère  dans  la  inesM 
qu'un  sacrifice  commémoratif .  Ses  sentiments  sur 
divers  autres  point  sessentiels  n'étaient  pas  plu^ 
exa^.  Gardiner  avait  d'ailleurs  montré  en  pla- 
sienrs  ocrmions  une  âme  élevée,  un  caractère 
ferme  et  uu  cœur  généreux  :  il  resta  constamaieat 
attaché  au  cardinal  Wolsey  dans  sa  «fisgvAee,  sa 
dur  ilr  Norfolk  dans  ses  malheurs,  à  la  menixirr 
de  Henri  VIII  après  la  mort  de  ce  prince.  Sou  pa- 
lais servit  de  maison  d'éducation  à  plusieurs  jeuoâ 
gens  de  famille  qui,  depuis,  rendirent  de  grands 
services  à  leur  pays.  Son  courage  se  soutint  éga- 
lement dans  la  bonne  et  la  mauvaise  forluAe.  11 
était  eireompeet  i  l*^ard  du  peuple,  pour  leqad 
il  craignait  (pie  l'amour  des  nouveautés  n'amenât 
l'anarchie ,  et  il  redoutait  les  innovations  jusque 
dans  l'enseignement  grammatical  (roy.  Chekc).  <>a 
lui  a  reproché  trop  d'ambition,  et  même  de  la  di»- 
simulation  :  sa  conduite  envers  le  cardinal  Potip 
pour  retarder  son  arrivée  en  Angleterre,  depm 
qu'il  ne  le  supplantit,  fournirait  quekpMStnili 
à  l'appui  de  ces  deux  reproches.  S'il  ne  fût  p*» 
entré  de  si  bonne  heure  dans  la  carrière  politique, 
il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  aller  loin  dans  etilc 
des  sciences;  ses  talents  naturels  avaient  été  cul- 
tivés par  d'excellentes  «'tudes  pendant  qu'il  ^t^tî 
à  l'université.  Quoiqu'il  fut  plus  homme  d'Ltit 
que  théolf^^ ,  n  était  néannmhis  très-nraééaai 
le  droit  r mon  et  mc'me  dans  le  droit  civil;  l'élude 
des  lettres  grec(}ues  et  latines  avait  formé,  coouv 
on  Ta  dit ,  et  perfectionné  son  style.  Ses  letlRS . 
en  ai^plais ,  offrent  plus  de  correction ,  plui  d^l^ 
sance,  plus  d'élégance   «pi'aucune  de  rflfps^» 
hommes  d'Ktat  et  de:>  lillc-rateurs  de  son  tem^»: 
celle  surtout  qu'il  écrivit  de  Rcme,  relatîveaKfit 
au  divorce,  quoique  fort  longue,  est  d'une  tfllf 
pureté  de  style,  qu'on  y  retrouve  encore  aajow* 
d'hui  une  frateheur  qui  semMe  convenir  i  éa 
temps  moins  reculés ,  où  la  langue  anglaise  avait 
actpiis  plii>;  de  foriiH'S,  plus  de  facilité  et  d'élé- 
gance, (iardiuer  publia  plusieuni  pièces  sur  !« 
affaires  qui  de  son  temps  agitèrent  Vt^ise  rt 
l'État  ;  (|uelques-unes  sont  ratées  sous  le  voUf  A" 
l'anonyme,  dont  il  s'était  enveloppé;  d'aulne 
n'ont  jamais  vu  le  jour.  L*ouvrage  qui  fit  le  piu» 
de  bruit,  et  dont  le  mérite  subsiste  encore  myr^t 
des  anglicans  réformés,  fut  son  traité  latin  iou* 
tulé,  De  vera  obedientia,  Londres,  1554,  réimpriBK 
plusieurs  fois  depuis  en  latin  et  en  anglaâ, 
unr  préface  de  Honner.  L'objet  de  cet  oum?', 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  est  de  (i<^ 
truîre  te  primauté  du  pape,  et  de  lui  sub^iv 
te  suprématte  rojate.  Exinqne  rantenr  flit  itibf 
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sous  l'obéissance  du  pontife  romain ,  le  docteur 
Tarner  traduisit  cet  ouvrage  en  anglais,  etTao- 

compagna  d'nnp  préface  »'t  d'-iifilitions ,  pour 
mettre  dans  le  plus  grand  jour  la  cooduitc  eon- 
tradBctoire  de  Gardiner.  Ce  traité,  dans  lequel 
il  fsl  jiliis  souvent  orateur  que  dialecticien , 
est  rempli,  au  jugement  de  Collier,  d'arguments 
étrangers  à  la  question  :  il  est ,  en  général ,  assez 
faible ,  sans  suite ,  et  ressentant  trop  le  jargon  de 
l'eVoIe.  En  iî^i  il  donna  une  Explication  de  la 
foi  catholique  sur  le  sacrement  de  l'autel,  contre  la 
Difmue  êa  la  dodrime  du  sacrement  de  taiekaHstk 
de  Cranmer  :  celui-ci  soutint  son  livre  ;  l'autre  ré- 
pliqua l'année  suivante  par  un  ouvrage  intitulé  : 
CmACaMo  <»nîllafnmtffli,  ete.,  qui  fut  imprimé  à 
Paris  sous  le  nom  de  Marcus  Antoniut  CoÊUtantàiit , 
théologien  de  Louvain  :  il  l'avait  composé  pen- 
dant sa  détention  à  la  Tour.  T — o, 

GAltDLNKR  (Riciuuid),  écrivain  anglais,  né  en 
!7^~  j  S  iffroTi-Walden ,  dans  le  comté  d'Essex,  se 
dis^liugua,  étant  encore  à  l'université  de  Cam- 
bridge, par  son  talent  pour  la  poésie  latine,  et 
par  un  esprit  piquant  et  eqjoué,  mais  trop  sati- 
rique, et  t|ue  malheiireii'iement  l'Age  et  l'expé- 
rience ne  purent  jamais  uiodilicr.  Avec  des  avan- 
tages personnels  et  la  protection  de  la  famille 
Walpole,  il  aurait  pu  jouir  d'une  existence  pai- 
sible et  considérée;  mais  il  essaya  et  se  dégoûta 
successivement  de  tout ,  et  mourut  mécontent  des 
autres  et  de  lui-même.  D'aburd  commis  du  payeur 
des  troupes  anglaises  en  Flandre,  simple  soldat 
sous  le  duc  de  Cuuibtriaud  en  Allemagne ,  ensuite 
diacre ,  lieutenant  de  grenadiere,  lieutenant  de 
marine,  etc.,  souvent  mi.s  en  jni'^nTi  pour  dettes, 
il  se  jeta,  dans  les  derniers  leiup»  de  sa  vie,  à 
corps  perdu  dans  le  parti  de  l'opposition.  11 

mourut  en  1782,  âgé  de  ;)8  atis,  lioi rildenieiil 
tourmenté  de  la  goiittc,  n'ayant  pas  su  conserver 
un  ami,  en  querelle  même  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Il  avait  publié,  entre  autres  ouvrages, 
en  17.>i,  \' Histoire  (le  Ptidica  ei  de  ses  cinq  amants , 
sous  le  nom  supposé  de  Dick  Uerry  Feitow;  en 
I7S0,  un  J&amai  bien  écrit  d'une  expiilUien  «m 
Indes  occidentales ,  contre  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe et  autres  îles  sous  le  Vent  soumises  au  roi  de 
France;  des  Mémoires  relatifs  à  la  campagne  de 
1774;  des  Pamphlets.  Un  recueil  de  see  petite  poèmes» 
prologues,  épitaphes,  épigrammes,  bons  mots ,  chan- 
sons, épilogues,  etc.,  a  été  inséré  dans  un  volume 
intitulé  t  Hémoire  de  la  vie  et  dee  éerke  de  R-eM 
G-rd-rt-r,  ou  Dick  Merry  Fellow.  de  sérieuse  et  facé- 
tieuse mémoire,  Kearsiey,  4782,  in-8<>,  (Voy.  !'£«- 
ropean  Magazine  d'octobre  1782 ,  p.  286.)   X — s. 

CARDINER  (GtiLLAUMC),  graveur  anglais,  né  à 
Dublin  en  1766,  était  fils  d'un  huissier  [crier)  :  au 
sortir  de  l'école  on  le  destina  à  l'état  de  domesticité  ; 
mais  ses  beorauses  dispositions  pour  l'art  du  des- 
sin engagèrent  ses  parents  à  l'en  tirer,  et  il  fut 
envoyé  à  l'Académie  royale  de  Dublin,  où  il  obtint 
des  distinctions.  Étant  venu  à  Leiidret,  il  fut 
attaché  d'abord  à  un  peintre  de  portraits,  fit  le 
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métier  de  comédien,  revint  à  son  premier  travail, 
et  siiii^t  enfin  le  conseil  que  lui  donna  F.  Grose 

de  s'adonner  à  la  gravure,  en  lui  promettant  de 
lui  procurer  de  l'occupation.  11  s'y  appliqua  avec 
tant  de  succès,  que  Bartoloiri  se  glorifiât 
d'avoir  f'té  son  maître,  et  a  laissé  paraître  sous 
son  propre  nom  plusieurs  des  gravures  de  Gardi- 
ner. La  vue  de  ce  dernier,  fort  afl'aiblie  par  suite 
d'une  imprudence,  le  détermina  à  entrer  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Après  dtiix  ans  passés 
dans  cette  intention  au  collège  tmmanuel ,  Gar- 
diner découvrit,  dii-il ,  qu'un  Mandaie  n'y  peÊmaSt 
pas  espérer  une  place  d'associé;  il  se  mit  alors  à 
copier  à  l'aquarelle  des  portraits  à  VbuUe,  genre 
dans  lequel  aucun  artbte  anglais  ne  lui  dfeputait 
la  supériorité.  Il  quitta  encore  une  fois  son  état 
pour  s'établir  libraire,  mais  ne  réussit  i^int.  Ces 
contrariétés ,  jointes  à  des  souffrances  corporelles 
insupportables ,  le  déterminèrent  à  se  donner  la 
niorl.  Il  se  tua  le  8  mai  181 1.  On  a  p'ilili<'  duns  les 
journaux  anglais  de  cette  date  (juelques  pages 
trouvées  stir  sa  table  après  sa  mort ,  et  qu'il  adre^ 
sait  à  un  ami  :  on  y  trouve  des  détails  sur  sa  vie , 
et  l'on  y  reconnaît  im  homme  d'un  esprit  cultivé, 
mais  disposi>  à  l'exall^itiou.  On  cite  de  lui  la  gra- 
vure de  quelques  parties  des  figures  qui  ornent 

les  ouvrages  suivants  :  Illustrations  of  Shakespeare  ; 
OEcoHomy  of  human  li/e  (voy.  Dopslev)  ;  Mémoires 
de  Grammont;  l'édition  donnée  des  FMee  de  Ory- 
den.  par  lady  Heauclere,  etc.  Nous  connai.ssons 
aussi  de  lui  plusieurs  estampes  représentant  les 
mois  de  l'année,  et  dont  la  plupart  portent  le 
nom  de  Bartolozzi.  Il  ne  connaissait  «pie  6arto*> 
lozzi,  Schiavonetti  et  Touikiiis  ipii  lui  fussent 
supérieurs  dans  son  art  en  Angleterre.    X — s. 

GARDNEH  (l'amiral  lord  Alan),  d'origine  irlan* 
daise,  n.upiit  le  12  avril  1742,  à  ('Ito.xtser,  eouité 
de  Staflord.  Des  l'âge  de  treize  ans,  il  s'embarqua 
comme  cadet  de  la  marine,  navigua  très-active- 
ment  et  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique,  dont, 
comme  on  sait,  la  mer  des  Antilles  fut  le  princi- 
pal théâtre.  Au  mémorable  combat  du  lâ  avril 
Ï78S ,  il  montait  le  vaisseau  le  Due,  de  quatre- 
vingts  canons.  Nous  ne  revirn  h  )n-.  pas  sur  les 
événements  de  celte  guerre,  marquée  par  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers  pour  notre 
pavillon  ,  mais  dont  le  but  politique  fut  atteint , 
la  séparation  de  l'Aïuérifpte  du  Nord  de  l'empire 
britannique.  Gardner  siégeait  depuis  trois  ans  à 
raminuté  lorsqu'cn  4793,  au  moment  và  la 

guerre  allait  t^rlater,  il  fut  pmmu  au  grade  de 
contre-amiral,  et  investi  du  commandement  des 
forces  navales  aux  Iles  sous  le  Vent.  Il  ven^  de 
relever  le  contre-amiral  Laforey  à  la  Barbade, 
quand  une  ])artie  des  haliitants  de  la  Martinique  le 
Hrent  solliciter  d'appuyer  un  mouvement  roya- 
liste qu'ils  avaient  préparé,  et  dont  le  .succès  leur 
paraissait  rfrt;tin  Kn  t  (vn^i'tpience  il  mit  à  la  voile 
avec  une  divi&iuu  de  vaisseaux .  dont  deux  de 
qualre-^ngtFdix-huit,  et  des  transports  sur  les- 
quels étaient  embarqués  1100  hommes  de  troupes 
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anglaises  ,  el  entiron  800  rojalistes  français.  Le 
mbnqàemetA  eut  lieu  du  14  au  17  arril;  le  18 

r?itfnr|iH>  fui  dirigée  contre  (\v\i\  ti.ifT  rii  ?  ['li 
défeutiaiedt  la  ville  de  St-Pierre.  Ine  pamijuc  mil 
le  déwrdre  dattt  les  rangs  des  atsfégt  ants,  \h  se 
retirèrent  en  désordre  et  se  rembarqnèn-nt  le  21 , 
abandonnant  nombre  s  hur^ ,  qtii  furent  incar- 
e>(?rés,  puis  immolés counru"  aristocrates  et  traîtres. 
Pen  de  temps  après  ce  revers,  lè  coiitre>aniiral 
(;ar<1ni  r  tint  rallier  lord  Howe,  commandant  la 
flotte  de  la  Manche  [Chanal  Jlttt).  11  se  distingua 
d«m  les  divers  engagcmeais  que  soutint  cette 
flotte  contre  nos  f  Sfvidrcs  ])endant  l'anne'e  l79i. 
Nous  le  voyons  ensuite  contribuant  à  apai.srr  la 
formidable  re'voUe  «lui  éclata  en  1797  sur  la  flotte 
réanle  à  Spithead ,  et  dont  on  (roure  les  détails 
dans  la  noticf  consacrée  à  Diinrnn  [roy.  rc  nnm^ 
£n  IMW  il  fut  fait  amiral ,  pair  d'Irlande  et  baron. 
H  se  prMionça  pour  le  mfirislètv  aree  rnie  lojautë 
à  latjiiellc  ses  .idvrrsaircs  eux-nifnus  rendirent 
hommage,  il  ne  reprit  la  mer  qu'en  1809,  lors  de 
l'expédition  tentée  contre  l'Ile  de  Walchcren , 
située  à  l'entrée  de  rilsoiiuf.  Il  eut  une  pnrt  Jrès- 
acliTC  è  la  reddition  de  Flessingne ,  le  l.'l  .loiit  de 
la  inéBM  aimée.  Les  renseignements  noas  man> 
qoent  s«r  laAfl  de  sa  earrière.  Ga^. 

GARKf.LT  f'Ti  -Xrrot  as),  bibliothécaire  l'mi- 
pereur  à  Vienne,  naquit  en  1U70  à  Bologne,  où 
sm  père  (f .«B.  Garelli)  exerçait  la  médedne  avec 
une  telle  distkiction  que  l'empereur  Léopoid 
Fa]>pela  aûprès  de  lui  vers  la  fin  du  17"  siècle 
pour  en  faire  son  médecin  particulier,  charge 
•qfo'il  conserva  juscfo'à  sa  mort ,  arrivée  le  15  dé- 
cembre 1752.  Le  jeune  (Inrelli  avnit  «niiri  son  père 
à  Vienne;  il  y  Âit  reçu  docteur  en  16'JG,  fut 
nommé  premier  médecin  de  rarchidae  Charles , 
et  accompagna  ce  prince  dans  ses  voyages  en 
ITnrî.  T'est  en  cette  occasion  qu'il  eut  le  bonhenr 
de  guérir  tl'unc  maladie  dangereuse  le  roi  de 
Portogal ,  qui  lui  témoif^  sa  reconnaissance  par 
nn  présent  de  b  râleur  de  trente  mille  florins,  et 
en  le  décorant  de  l'ordre  du  Christ.  Après  son 
relour  à  Vienne  il  fut  nmmné  eonseiller  impérial , 
et  en  1712  premier  médocin  de  la  personne  de 
l'empereur,  qui  le  nomma  en  1725  son  premier 
bibliothécaire.  L'Académie  des  Curieux  de  la 
nature  l'av  iit  reçu  dans  son  scrn,  SOUS  le  nom  de 
Collisenes,  en  1720.  Il  monnit  le  21  jiiillel  17''», 
sans  avoir  rien  publié  qu'une  dissertation ,  De  ri- 
mparm  ^eneroftW  (Vienne,  1696,  In^),  qn'ii  Ht 
paraître  sons  le  nom  du  docteur  J.  .îéronie  Sba- 
raglia  son  professeur,  et  quelques  lettres  éparses 
dans  divers  recueils.  On  en  trouve  une  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1729,  par  laquelle  il  se 
plaint  à  l'abbé  Hignon  d'une  édition  furtive,  faite 
à  Home ,  de  ia  gravure  des  me'daillo^  des  douze 
Césars  du  cabinet  des  chartreux  de  Rome,  et  dont 
il  espérait  dorui  rr  hii-méiiie  une  I>onne description. 
Garelli  s'était  formé  une  nombreuse  et  riche  bi- 
bKotbèque  ;  il  la  laissa  à  son  Ais  unique ,  sans  en 
anfardétadié  ^  i99t  volumes  eboisto,  qui  nan- 
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qiiaient  au  trésor  littéraire  dont  la  garde  lui  était 
conOéë,  et  qu'il  supplia  l'empereur  d*4ceepter. 

Son  (ils  ne  loi  siirvéï-nt  {-pn  l(in;}:!emps,  et  mou- 
rut Agé  de  22  ans  le  lii  septembre  1741  ,  après 
avoir  légué  sa  bibltolbèque  1  Tusage  do  publie, 
avec  un  fonds  de  in.ODO  florins  pour  l'entretenir. 
Elle  fut  réunie  en  1716  à  celle  du  collège  Thért'- 
sien  ;  et  le  savant  Blichcl  Denis  a  puidié  en  1780 
le  catalogue  des  articles  les  plus  curieux  qu'elle 
renferme  'mij.  IVl^•o  c.  M.  P. 

CAiiE.NClLULS  (liiÉupnit.Ei>E),  médecin,  né  à 
Paris,  semble  avoir  été  destiné  à  lutter  tMle  sa 
vie  contre  l'Injustice  du  sort.  Reçu  avant  l'âge  de 
vin^^t  ans  docteitr  en  médecine  à  l'iiniversité  de 
Catn,  il  passa  en  AngJeterrc,  alyura  la  religion 
catholi(;ue  et  se  fit  agréger  à  l'ilnlrersité  d'Oxford. 
Plein  du  sentiin»  iit  de  ses  forcer  et  de  confiance 
dans  l'avenir,  après  celte  agrégation  il  se  rendit  à 
Londres,  on  les  illusions  d'une  ardente  jeuticsse 
lui  promettaient  la  n'pntalion  ,  la  f^loire  et  les 
richesses,  il  y  devint  médecin  de  l'ambassadeur 
de  France  ;  mais  ce  fâlble  avantage  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Constamment  en  butte  aux  caprice» 
de  l'avetigle  fortune,  au  lien  ibs  brillants  siircê< 
dont  son  imagination  s'était  longtemps  bercée ,  d 
ne  trouva  que  l'obscurité  et  la  misère;  et  malgré 

lu  auconi)  de  savoir  et  une  solide  Instrurtioii ,  il 
mourut  à  Londres  dans  une  extrême  pauvreté, 
après  avoir  publié  les  ouvrages  suivants  :  PUn 

gellum  Anglia  stu  tabès  Anglica,  Londres,  1617, 
petit  in-12;  faible  production,  où  l'auteur  fait 
d'inutiles  efforts  pour  distinguer  la  uhtbisie  an- 
glaise de  ia  phlbisie  tuberculeuse  ordinaire,  mail 
où  l'on  fronve  des  vues  utiles  et  quelques  bonnes 
observations  mêlées  à  beaucoup  d'hypotbëscs; 
2»  traduction  en  anglais  des  Prophétiet  d»  UkJkl 
Sostradamus ,  Londres,  1672;  3"  traité  en  anglais 
sur  lot  prnprifl'^s  et  les  tertu»  de  ia  teinture  de  co- 
rail, l.oiulrts,  iGTG.  Cm — T. 

GARKNt;F.OT  (RExS-JACQlŒS-CuOl8«AKr  Dt},  fîb 
(l'on  rhirurj^ien  de  Yifri'cn  Rrctagno ,  pctitr  Tille 
on  il  naquit  en  1688,  mourut  à  Cologne  le  lu  dé- 
cembre 1799,  d'une  attaque  d'apoplexie,  h  râige 
de  71  ans.  Après  avoir  fait  ses  humanités,  et  reça 
le  degré  de  maître  èsarts,  il  étudia  les  éléments 
de  la  chirurgie  sous  son  père.  Il  fut  ensuite  em- 
ployé pendant  cinq  ans ,  soit  à  l'hApilal  d'Angers, 
soif  tîai;s  les  î^rnnds  hôpitanx  de  ia  marine,  et  Ot 
deux  campagnes  sur  mer.  Muni  d'un  certain  fonds 
de  connaissances  qu'il  avait  puisées  dans  ces  dif- 
férentes sonrrcs,  il  vint  à  Paris  à  vinfif-lrois  .m?. 
Comme  il  était  sans  fortune,  il  se  mit  cbe2  on 
chirurgien  qu'on  tole'rait  alors  dans  l'îtttérieur 
des  écoles  (le  médecine,  et  qui,  à  la  faveor  de 
cette  légère  immunité,  exerçait  la  petite  chinn^e 
et  la  barberie.  Là,  Garengeot  eut  occasion  d'en* 
tendre  les  professeurs  de  la  fseoRé  4k  médedw, 

et  il  snt  profiter  de  cet  avants-. v  Amu!  '•fl  ff 
bonheur  de  se  faire  connaître  de  WiusK)w,iljowt 
pendant  six  ans  des  instmttiMt  iHHflièradeM 
grand  Moniite.  En  mené  lenvi  n  aatvalt  sfcc 
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lie  IVeole  (le  chinirgie;  il  assistait  régulif  i  t  i^ient 
aux  vuitei  el  aux  opérations  que  faisaient  à  i'iiù> 
tfMNeu  litfrj  el  son  waoemmr  TUband.  11  était 
m  outre  parvenu  à  s'attacher  au  chirurgien  Ar« 
oauil,  dont  la  pratiqi^  était  trèfr-ëlendue.  TV  si 
puiiitiaotâ  moyens  d'in&truction  ne  ilevaieut  pas 
être  perdiit  ponr  Garengeot.  A  fexemple  de  beau- 
coup d'bomm(  s  iViin  f^rand  ta!»  nî ,  i!  aurait  et-- 
pendant  été  cuuUamné  à  une  éternelle  obscurité , 
ci  Maradhal,  premier  eUrnnçieii  dn  roi,  dont  li 
générosité  éclairée  savait  aller  au-devant  du  mé' 
rite  d<^pourYude  fortunr,  ne  lut  avait  fait  oliteiiir 
b  maitri^i- ,  qu'il  n'était  pas  eu  étal  dtt  pa^er. 
Agrt-gé  ainsi  en  17351  Ul  COWniinailté  des  chi- 
rurgiens de  Paris,  Garengeof  <lpî>vit,i  \\n- 
^eignemeiit  par  un  eours  d'aualoiuie.  Sou  nom, 
ipii  tsommmç»  dèt  lonè  itiUmàn  attddè  de 
l'étroite  enceinte  îles  amphithéâtres,  se  répandit 
bientôt  tlans  les  pays  étrangers ,  et  Itii  procura 
l'entrée  de  la  socit-lé  rojr'ak  Ue  Londres ,  uù  il  fut 
reçu  en  f73ft.  Pm  de  temps  après,  il  fut  nommé 
i}»''tTif>f)Stratenr  royal  aux  tTt>les  de  ehînngir, 
UH'iubre  de  l'Académie  royak  de  chirurgie,  dans 
ta  HitfBolrrs  de  laquelle  il  a  iaaéfé  un  i^nd 
nombre  d'oliservalions  sur  diJTtTeiilcs  maladifs 
chirurgicales;  et  en  17ii  il  obtint  la  place  de 
chirurgien-major  du  régiment  du  roi.  Garengeot 
a  la  gloire  d'avoir  puissamment  contribué  à  arra- 
cher 1^  chiriu'gie  à  cd  r'tnt  tr.thji  ctfdn  f  t  il'  nilis- 
situeat  ilans  kquel  tlk  croupissait  eucurt  de  sou 
tnipn.  Il  Alt  tut  des  phievtStaetdes  pta  ardents 
défenseurs  des  droits  et  des  prérogatives  d*  s  clii- 
nn^îeiiSf  à  une  «po<^e  ou  les  nédecins  n'étaient 
pas  aceoHlnniéft  à  les  regarder  comme  leurs  égaat . 
Hast  kadIsciMidos  oàil  s'est  souvent  engagé  sur 
e»-  sujt^t ,  on  lui  a  reproché  de  ne  s'être  pas  tou- 
juurs  reuicnné  dans  les  bornes  de  la  modératioo, 
d'avoir  plus  d'une  fois  sacrtflé  la  tfyiU  à  son 
amour-propre,  d'avoir  soutenu  les  assertions  les 
plus  fausses,  et,  entre  autres,  d'avoir  osé  dépouil- 
ler Hartey  de  la  découverte  de  la  eirculatioD  du 
sang  ,  pour  en  donner  la  gloire,  de  son  autorité 
privée  ,  à  Kueli,  eliirurgicn  suisse.  Les  criti(|iics  du 
temps  l'uni  accusé  d'a^ou>  inoulré  uu  ton  peu 
asodeila,  des  prëleotlous  outrées,  trop  de  |ao- 
tance,  et  de  s'être  |)Ius  d'une  fois  approprié  les 
•beervatioDs  et  les  découvertes  des  autres.  Son 
cttrtma  cràlulilë  tt  son  amour  pour  le  uierveil* 
leux  qui  lui  faisaient  égalemeut  atbnettre  les  fobles 
et  In  vi'rité ,  lui  ont  ^uM'ilé  d'autres  reproches  non 
moins  graves;  et  parmi  k»  histoires  apocryphes 
dent  on  l'accuse ,  celle  qiA  a  le  plus  eoutribué  à 
lut  donner  le  titre  de  menteur,  a  pour  objef  mtî 
nea  arraché,  tombé  dans  la  boue,  lavé  dans  du 
vin  ebaud ,  vemla  et  maintenu  i  sa  place  au  moye  n 
d'un  bandage  approprie ,  et  si  parfaitement  réuni 
que  la  cicatrice  était  entièrement  terminée  au 
bout  de  quatre  jours.  iUusieurs  faits  analogues , 
consignés  da^  d'iRltres  auteurs  OU  réeeiuuient 
observés,  exigent  cependant  ipi'an  cesse  do  pla» 


«er  ccne  «iiaervalion  an  raupr  àt»  Aiblea,  et  de- 

man  l*  nt  ni  ir.dins  fjti'tHi  suspende  son  jugement. 
Imperturbable  au  milieu  de  tant  de  critiques  lan- 
cées de  tous  côtés  contre  lui ,  (;arengeot  saisissait 
avec  anleur  toutes  les  occasions  d'écrire  qui  se 
présentaient  à  lui.  !!  h  hisM?  les  ouvraj^es  suivants: 
i"  Traité  é«s  opérations  de  chirurgie,  Paris,  472(), 
t73l  et  174»,  9vol.  in^f;  traduit  en  anglais, 
Loodrœi,  1723,  in-8";  en  allemand,  Berlin,  1735, 
iu-^.  Cet  ouvrage  renferme  la  doctrine  <les  plus 
habiles cbimrglens  du  temps,  Arnaud,  Thibaut, 
Petit,  Ledran,  Lapeyronie,  Guérin  père,  etc.  La 
premiér.'  «-dition,  publiée  avant  que  Garengeot  etit 
obtenu  la  maîtrise,  préfeute  les  noms  de  ces  pra- 
ticiens aux  dîlKrenta  attiGles  qui  leur  apparlien- 
nent;  dans  les  éditions  subsnj'î'  Tttfs  leurs  noms 
se  trouvent  supprimés  eu  beauc<»up  d'endroits. 

Trém  4*»  hutnmtmtt  d*  ekimrgie.  Paris  et  la 
Haye,  I7i3,  in-lî;  Paris,  im,  i  vol.  in-lt, 
augmenté  tie  flqures;  traduit  en  allemand.  Mer- 
lin, 17*J,  in-S"  ;  Taris,  l7iU,  i  vol.  in-li.avec 
des  Entres  tres-déleetncusea.  Cet  ouvrage  passe 
jHitîr  rtîi  d meilleurs  dr  Garengeot;  il  fut  néan- 
moius  vivement  critiqué;  Vigneron,  habile  fabri- 
cant d'instrunenls  de  chirurgie ,  se  plaignit  de  ce 
(|ue  l'auteur  s'était  approprié  plusieurs  de  ses 
découvertes,  et  força  Garengeot  d'avouer  ses  lorts. 
5<*  Afif«tomie  humaine  et  cavàne ,  ou  la  manièi-e  de 
disséquer  les  hommes  et  les  chiens,  suivie  d'une 
myologie  ou  histoire  abrégée  des  muscles,  Paris,  * 
17124,  i7iS,  t7îiO,  ivol.  io-lâ.  Au  jugement  de 
Haller,  e*est  le  phia  manvoa  des  ouvrages  de  Ga- 
reuf^eol;  reproche  d'autant  plus  de^J^or;l^I«  que 
d'après  les  critiques  l'auteur  ne  sortait  pas  des 
amphithéâtres,  où  il  était  en  quelque  sorte  regardé 
eomme  le  prosecteUT hausl.  4°  Splanckttologie ,  ou 
Tmilc  d'aualomie  cnncemant  les  viscères,  Paris, 
Mtii,  175^,  in-li;  Paris,  1742, 12  vol.  in-tS,  avec 
de  mauvaises  flgures)  traduit  en  allemand ,  Ber^ 
lin,  177i3,  in  S'  f  ' cet  (le  toutes  les  productions 
de  l'auteur  ecUc  qui  a  été  le  plus  critiquée;  on  y 
trouve  ({uelques  nits  nouveaux  alors  sur  les  artè> 
res  intercostales,  sur  le  sinus  de  la  dunMncre,  et 
beaucoup  de  ehosrs  empruntées  à  Morgagni  et  à 
NV inslow.  A  la  liu  de  ce  dernier  traité  est  uue 
EHuewkthm  mtr  Fêrifiim  ét  ia  eMnÊ^siê  H  kt 
médecine ,  sur  l'uni' n  df  la  médecine  à  ta  chirurgie, 
et  sur  le  partage  de  ces  deux  sciences,  dans  laquelle 
Fauteur  t'cfitece  de  prouver  que  la  eblmr|^  fol 
inventée  la  première,  et  qu'à  l'époque  de  kur 
séftaration,  la  chirurgie  ne  fut  jamais  suliordonnëe 
à  la  médecine.  5"  L  Opération  de  Ut  taille  par  f  ap' 
partit  ioÊirvl,  ou  la  MétM*  d»  frirt  Me^met  eor* 
r/qé-?  fie  (fut^  tes  défauts,  est  une  mincc  protlucUon 
<pii  u  pour  but  de  prouver  que  cette  méthode  doit 
son  origine  et  presque  toute  sa  perfection  à  des 
ciiirurgiens  français.  (»n  ne  connaît  pas  le  vérita- 
ble inventeur  de  la  clef  à  la  Garengeot,  instru- 
ment de  chirurgie  destiné  à  l'extraction  des  dents 
molaires.  On  sait  lenlemenl  «^uc  Garengeot  lui  a 
lait  subir  de  légères  modifications  qui,  en 
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dant  ptusfiKUe  Tusage  de  cet  utile  iiMironient,  y  | 

oui  irn'vncihlemenl  attaché  son  nom.  En  génc- 
riil,  4Uoi(jue  ies  ouvrages  de  ce  laborieux  chirur- 
gien aient  été  Tivement  critiqués;  et  qu'ils  aient 
asseï  souvent  mrril<'  de  l'Otre,  ils  seront  toujours 
lus  avec  fruit  par  ceux  qui  sont  curieux  de  suivre 
les  progrès  de  l'art;  et  il  faut  convenir  avec  Mo- 
rand ,  dans  les  opuscules  duquel  on  trouve  un 
Éloge  de  Garmgrot,  dont  nous  avnns  beaucoup 
profité,  qu'ils  ^nl  iiidispensablci»  pour  ceux  qui 
votidront  connaître  l'histoire  de  la  chirurgie  peu* 
dant  une  partie  des  il'  et  1S*  siècles.      Ch — t. 

GÂliliiNNE  (...  DB  la},  poète  peu  connu,  naquit 
au  i7<  siècle  dans  le  Dauphinë,  d'une  famille  noble. 
Ayant  embrnssc'  la  profession  des  armes,  il  servit 
dans  les  guerres  d'ilalie  et  (rMlnnagne.  Il  avait 
le  goût  des  voyages,  et  il  pruiila  de  quelques 
occasions  favoraldes  pour  visiter  les  Capitales  des 
princip  nrx  Kîats  de  l'Fnrope.  Il  est  auteur  d'un 
livre  rare  el  singulier  intitulé  :  Ut  BacchanaUs, 
oaLtd»  de  Baeekiu,  prineê  4$  Mf»  m  ArMe.  roi 

d  Egypte  el  des  hides  ,  et  dieu  des  buveurs  ;  ouvraije 
lirosophique  dans  iequel  on  voit  let  divers  et  mer- 
veilleux effets  du  vin,  clc,  ensemble  l'éloge  du  tabac. 
Imprimé  d'al>ord  à  Chambci  y ,  cet  ouvrage  fut 
reproduit  à  Grenoble,  en  1057,  in-8".  11  est  écrit 
en  stances  dans  lesquelles,  suivant  Uoujct,  il  y  a 
bien  dea  folies  et  des  vérités.  Voyex  HtMiorM^ 

françn  )>r ,  t .  1  (> ,  p .  221 .  W— s . 

GÀllET  (Dom  isAN),  bénédictin  de  la  congréga- 
ttoD  de  St-Maur,  në  au  Havre  de  Grftce  vers  4627 , 
entra  dans  l'unlre  de  St-lirnolt,  et  y  (it  profes- 
sion en  1047.  Son  goilt  pour  les  études  usitées 
dans  sa  congrégation  le  fit  distinguer  de  ses  su- 
périeurs, et  l'annonça ,  au  sortir  de  ses  cours, 
comme  un  sujet  dODtils  pouratrnt  tirer  parti  pour 
leurs  travaux.  Envoyé  à  St-Ouen  de  Rouen,  Ù  s'y 
appli<|ua  avec  beaucoup  d'astiduité  ft  revo^  et  à 
corriger,  tant  sur  les  manuscrits  que  sur  les  an- 
ciennes éditions,  les  ouvrages  de  Ca&siodore,  dont 
il  publia  en  l(i71>  une  nouvelle  édition,  l'une  des 
bonnes  qu'ait  données  la  congrégation  de  St- 
Blaur  (roy.  CASsinimnr}.  1,'oitvrnge  est  dédié  à 
M.  le  Tellier,  chancelier  de  France ,  et  précédé 
d'une  dissertation  dans  laquelle  dom  Caret  prouve, 
contre  rupiniuii  du  cardinal  Uaronius,  que  Cas- 
siodore  a  été  bénédictin.  On  trouve  dans  la  même 
dissertation  les  témoignages  et  jugements  qu'ont 
portés  de  Cassiodorc  les  difTérents  auteurs.  Les 
notes  et  observations  dont  l'édition  est  arentup  i- 
gnéc,  sont,  dit  Baillet,  savantes  et  judici€Uj>cs. 
Si  l'on  en  croit  dom  le  Cerf,  Caret  aurait  été  aidé 
dans  son  travail  par  dom  Mi olas  Nourrit;  et  c'est 
à  ce  religieux  que  l'on  devrait  la  préface  de  cette 
édition,  lé  vie  de  Gassiodore  et  les  tables  :  mais 
l'abbé  Goiqet,  qui  paraît  avoir  ])ris  des  rensei- 
gnements exacts,  contredit  dom  le  Cerf  sur  ce 
fait,  et  assure  que  dom  ISourrit  n'a  eu  d'autre 
part  à  l'édition  que  d'en  soigner  l'impression. 
Depuis  le  travail  de  dorn  (îaret,  on  a  découvert 
dans  les  archives  de  Vérone  uu  ouvrage  de  Cas- 
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siodore  sur  les  Actes  et  les  Épitres  des  apdtrcs  et 

sur  l'Apocalypse,  publié  pf»r  le  marquis  Scipton 
Muiféi ,  sous  ce  titre  :  Cassiodori  complexiones  m 
S^Êi^das ,  Aela  igiedoiomm  et  Apoeaiyptim ,  Té> 
rone,  1721  ,  in-S*^;  ri'inqirimé  à  Rollerdam  .:n 
Hôii.  Cette  découverte  laisse  incomplète  l'éditioa 
donnée  par  dora  Caret,  la(|udle  toutefois  n'a  pis 
cessé  d'<Hre  estimable,  et  réunit  lorsqu'elle  parut 
les  suflraj^es  des  savants.  Dom  Caret ,  religifTO 
ausâi  modc^le  que  docte,  luuurut ,  fort  regrtfUe 
de  sa  congrégation ,  à  l'abbaye  de  Jttmî^es,k 
24  septpnd>re  lODl,  ou,  suivant  la  Monnoye,daas 
les  Motes  sur  les  Jugements  des  savants  de  BaiUet, 
le  4  du  même  mois.  --^  Jea»  Gxarr,  chanoine  ré- 
gulier, né  h  I.ouvain,  fut  pénitencier  à  ("•and.  lia 
écrit  sur  l'eucharistie,  le  sacrifice  de  la  messe , 
l'invocation  des  saints  et  sur  d'autres  »ijet5  ik 
théologie.  Ses  ouvrages  ne  sont  qu'un  recueil  de 
passages  des  Pères ,  fait  avec  beaucoup  de  soin . 
de  recherches,  d'exactitude  et  rangés  avec  mé- 
thode ,  maiv  pas  toujours  appliqués  avec  aaaesde 
crititjue.  Il  mourut  à  (iaii  !  ,  I«  juin  P.'njut'S 
l'an  1571 .  —  Son  frère ,  Henri  Gakët  ,  médecin  de 
l'électeur  de  Mayence ,  avait  étudié  la  médeete  i 
Padoue,  et  y  avait  pris  le  bonnet  de  docteur  tin 
a  de  lui  un  Bgatàl  de  coitnUatiam,  Q  mourut  le 
7  avrU  1U02.  1^1. 

GARIBALD,  fils  et  successeur  de  Grimoald,  fat 
proclamé  roi  des  fdnif  nrds  en  (571  :  il  nedemtnrj 
(}ue  trois  mois  sur  le  trône.  Ses  sujets ,  qui  n'ai- 
maient pas  Grimoald,  son  père,  s'empressèrmt 
de  rappeler  Pcrtltarite,  leur  ancien  roi,  aonitdt 
que  (îriuK»'i!d  fut  mort;  et  (iiriliald.  qui  éljit 
encore  tnlanl,  fut,  à  ce  qu  ou  cmil,  enfcrrat 
dans  une  forteresse.  S.  S— i. 

GARIRAY  Y  ZAMALLOA  (ÉTiE>iNf\  historien 
espagnol ,  naquit  à  Hoodragon ,  en  Biscaye ,  l'u 
im».  Il  était  rmi  des  hommes  les  plus  instruit» 
de  ri^spagne,  possédait  le  grec  et  le  latin,  et 
était  très-versé  dans  l'histoire  de  son  paj-s.  Il  fut 
pendant  (juelques  années  bibliothécaire  de  Phi- 
lippe il,  qui  le  nomma  historiographe  dn  royaont 
en  l  'iG".  C'est  alors  que  Garibay ,  enttérfm^nt 
livré  aux  devoirs  de  son  emploi,  imagina  décnrt 
une  chronique  gt^nénrie.  Il  parcourut  i  cet  dfd 
une  grande  partie  de  l'Espagne,  s'arrétant  tlir.J 
tous  les  couvents  dont  les  bibliothèques  renfer- 
maient quelque  manuscrit  utile  et  intércismt. 
Après  avoir  voyagé  deux  années  et  recueilli  m 
assez  grand  nombre  de  matériaux,  il  se  livra  au 
travail  pendant  six  années,  présenta  son  manu- 
scrit à  Hiilippe  II ,  et  ayant  obtenu  son  approbt- 
tion,  publia  son  ouvrage  sous  le  titre  de  Q»*- 
rante  livres  des  chroniques ,  et  Histoire  uniterseUt 
de  tous  les  royaamee  d'Espagne.  Anvers, 
4  t.,  2  vol.  in-fol.  Garibay  s'était  transport-  i 
Anvers,  <t  avait  suivi  lui-même  l'impression  dt 
son  ouvrage  ;  c'est  pourquoi  cette  édition ,  indé- 
pendamment de  rexécuttun  typographique,  e^ 
de  beaucoup  préférable  à  celle  de  Barcelone  de 
4  t. ,  2  vol.  in-fol.  Cette  histoire  ne  amnw 
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pas  de  mérite  ;  et  c'est  au  zèle  infatigable  de  l'au- 
teur qu'on  doit  la  chronique  la  plus  complète  qui 

fût  paru  jus(|u*âl<M'S ,  rt  ipii  dans  In  siiih'  a  fourni 
beaucoup  de  lumières  aux  écrivains  qui  lui  ont 
wacciAé.  Le  style  n'en  est  pas  cependant  bien 
eorrect  ;  et  dans  les  maniisn  ib  que  (taribay  a  Con- 
Mlltes,  il  8  quelquefois  suivi  ihs  tnditions  vafjiies 
et  peu  sûres ,  qu'il  n'a  pas  exaiuineei»  avec  une 
saf^  critique.  Néanmoins  on  consulte  encore  de 
nos  jours  ses  chroniques  ,  qui ,  dans  le  len?ps  , 
eurent  beaucoup  de  succès ,  et  lui  méritèrent  la 
fofeur  et  les  récompenses  de  Philippe  11.  Quelques 
années  après,  Garibay  publia  lllustrationet ,  ete. 
(Éclairrissf'incnts  sur  les  généalogies  des  rois 
d'Ë&paguc ,  (le  France  et  des  empereurs  de  Cou- 
stantinople,  jusqu'à  Philippe  II  et  les  01s  de  ce 
monarque),  Madrid,  t?57fi  ou  1S80,  2  vol  in-?'. 
L'auteur  avait  promis  d'autres  ourrages  ,  qui  ne 
•ont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  U  mourut  a  Val- 
ladolid  en  B— s. 

GARIDEl.  (PiERnr-JosKPH),  médecin  et  botaniste 
provençal,  naquit  à  Manosque  le  l'^aoùl  1G59.  II 
remplit  avec  une  grande  distinction  la  chaire  qui 
!  m  frii  oonnëe  à  l'université  d'Aix  *  t  publia  le 
ri  suluii  de  ses  herborisations  dans  les  belles  cam- 
pagnes qui  avoislnent  cette  cité  célèbre.  Son  ou- 
vrage, orné  de  cent  planches  assez  fidèles,  fut 
imprimé  avec  soin  et  m^'tnc  avec  une  sorte  de 
luxe  aux  fraisde  la  province,  sous  ce  titre:  Histoire 
des  pbmteg  ftà  naissent  aux  environs  d'Aix  ei  dans 
jdusieurs  autres  endroits  de  la  l'rotenee,  Aix,  1715, 
io-foi.  La  prétendue  nouvelle  édition  de  Paris, 
tTtS,  ne  diffihv  de  eeUe  de  171 X,  que  par  la  suIh 
slilution  d'un  faux  litre.  Les  Mauhins,  l.obol, 
Hicher  de  Uellevai ,  Barreiier,  avaient  déjà  mois- 
sonné dans  les  champs  délicieux  du  midi  de  la 
France  :  Garidel  roardia  dignement  sur  leurs 
traces,  pf  n»'  se  contenta  pas  de  glaner;  il  recom- 
mença, étendit,  perfectionna  les  recherches  et  les 
observations  de  ses  prédécesseurs.  Les  plantes 
qu'il  découvrit  sont  rangées  par  ordre  alphalu^ 
tique,  et  quelques-unes  s'y  trouvent  mentionnées 
et  gravées  pour  la  première  fois.  Telles  sont  entre 
autres  l'euphraise  visqueuse  et  l'ibéride  à  feuilles 
de  lin.  £n  parlant  du  chêne  à  cochenille,  l'auteur 
ne  se  borne  pas  à  la  description  de  cet  arbrisseau; 
il  trace  rhistoire  de  rinseete  prédenx  qui  l'habite. 
Garidc!  mourut  en  17"7,  et  laissa  un  riche  herbier 
acheté  parle  docteur  Félix,  qui  roffrit  au  collège 
n^aldes  médecins  deNancy.dont  il  était  membre. 
L'illustre  Toumefort,  Provençal  comme  Garidel, 
hii  ,1  de'dté,  sous  le  nom  de  (laridelta,  un  genre 
de  plante  renonculacée  dont  la  seule  espèce  alors 
connue  prospère  sous  le  beau  ciel  de  la  Crète,  de 
Fitalie  et  de  nos  départements  méridionaux.  T. 

GARIEL  (Pieiiak),  historien,  nommé  par  erreur 
Mriei  dans  le  IKtSmumre  wnwtrtti  de  Chaudon 
et  Delandine ,  naquit  à  Montpellier  vers  la  fin  du 
lli^  siècle  (i).  Il  fit  de  très-bonnes  études  au  collège 

fit  Ob  m  «amtt  pu  l'aniiAB  prtdM  de  n  Baiituc*  -,  mais  il 
MB»  «ppraid  IhHbcim  qui!  arait  nçu  1»  tmiMin  «b  IMT,  et 
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de  cette  ville,  prit  ses  degrés  en  droit,  et  ayant 
embrassé  l'état  eceléiiiaatique ,  Ait  pourvu  d'un 

ranonicat  à  la  cathédrale.  II  mourut  dans  sa  patrie 
vers  l'année  1070,  dans  un  âge  fort  avancé.  On 
connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  \*  L'origine, 
les  changements  et  l'ëttU  présent  de  f église  cathè- 
dnUe  de  St-Pierre  de  Montpellier,  Itr»1  ,  in-12; 
1034,  in-S";  â**  Maguelone  suppliante  au  roi.  1635, 
in-8*;  S*  1er  GoMwriMWf  mneien»  et  moderne»  de  ia 
Gnvte-\'(irhonnoise  ou  de  la  province  du  t^anguedoc, 
ihid. ,  1045;  1609,  4°  Stries  episeoporttm 

Magatonenshsm  et  MwiHtpeUeiuitm  eè  «mio  4SI  ad 
ann.  1G52,  Toulouse,  1052  et  100»,  in-fol.;  la 
seconde  <'diiion  est  augmentée.  Cet  ouvrage  con- 
tient un  grand  nombre  d'actes  précieux  ;  il  est 
rédigé  avec  plus  de  goût  et  plus  d'ordre  que  les 
autres  écrits  de  l'auteur  ;  ce  qui  donna  pcut-^trc 
lieu  au  reproche  qu'on  lui  fit,  dit-on,  de  son  vi- 
vant, d'avoir  prêté  son  nom  an  P.  Bonnefojr,  Jé- 
Miite,  qui  en  était  le  véritable  auteur.  La  Pi/ilio- 
théque  des  éfrirairts  de  la  sariétè  semble  confirmer 
ce  bruit,  puisqu'il  >  est  dit  que  le  P.  Bonnefoy  a 
publié  la  suite  des  év(^ques  de  Maguelone  sous  un 
nom  ctranf»er,  aliéna  nomine.  Cependant  le  ton 
général  de  l'ouvrage  ,  les  faits  que  l'auteur  rap- 
portent comme  lui  étant  personnels  ou  comme 
en  ayant  été  témoin  oeidaire,  ne  permettent  pas 
de  croire  à  cette  supposition.  Line  autre  preuve 
qui  la  dément  encore,  c'est  que  M.  de  Colbert , 
évéquede  IlontpeUier,  conservait  dans  sa  biblio- 
thèque le  premier  essai  niannscrit  de  cet  ouvrage 
(roy.  le  C^l.  Colà. ,  t.  2,  p.  440).  5"  Epitome 
nnsM  Al  infsrkre  Oeeikam  pn  reUfiame  fettansm 
ab  excessH  Henriei  IV  régis  .  usgite  ad  ann.  lC?i7, 
Montpellier,  lOti?,  in-4"i  d"  Idée  de  la  nUe  de 
Montpellier,  reekerehie  et  prhemâée  tas*  koimélee 
gw,  ibid.,  lOOr»,  in-fol.  ;  ouvrage  rare  et  estimé 
ponr  les  particularités  curieuses  qrt'il  renferme, 
quoiqu'on  reproche  «  l'auteur  d'y  avoir  mêlé  des 
faits  hasardés  ;  mais  le  style  en  est  ampoulé,  et 
dr  trnp  fréquentes  digressions  en  rendent  !  i  I  c- 
ture  désagréablc(l  ).  Il  est  divise'  en  quatre  parties  ; 
et  ûctrâre  remarque  que  dans  tous  les  exemplaires 
la  troisième  partie  commence  à  la  page  7.S,  sans 
doute  par  la  suppression  de  quelques  pièces  pré- 
liminaires. 7"  Discours  de  la  guerre  contre  ceux  de 
înreHghn^  depuis  1019  jusqu'à  la  réduction  et  la 
]>aix  de  Montpellier  I!  existait  des  copies  de  cet 
ouvrage  à  la  bibliothèque  de  St-Germain  des  Prés  : 
dom  Vaissetle  s'en  est  servi  dans  son  mMre  de 
Languedoc,  et  le  P.  Desmolets  en  a  inséré  un  ex- 
trait dans  le  tome  10  de  sa  Continuation  des  Mé' 
ntoires  de  Sallengre,  W— «. 

GARIN,  po<  t(  ft  ançais  du  12«  siècle,  n'est  œnnu 
qtie  par  un  fabliau  dont  Fauchet  t  r(»ns«  rvé  le 
prologue  dans  son  Recueil  de  l'origme  de  La  Langue 

le*  quatre  ordie»  mineurs  en  imi  ,  itanl  déjà  chanoine  d'.Vi^Uc»* 
Mortes  :  d'où  l'on  peut  ronclure  «ju'ii  «.tait  n*'  vrrs  i&83»>u  |M4. 

(Il  Dm*  IVpltrc  dédicaloiie  de  ce  livrt.  l'iiuttur  ><■  (il.iinldc  ce 
a«M  M  ]MtiMM  Ml  litvnMM  teiifiiMMiUc  par  u  mamitre  du  M- 
Il  dcTiilt  tm  tien  «n  noloe  oclogteilfe. 
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et  poésie  françoùt»  Le  sljle  de  Dette  petite  pièce 
est  agirablc,  mais  le  sujet  en  est  beaucoup  trop 
licencieux.  Il  existe  un  ouvrage  en  ri  mes  de  la 
même  épo<{ue,  intitulé  :  Garin  le  LoÂenns  ou  U 
Lorrain.  Borel,  daat  son  Trètor  des  recherches  et 
antiquifés  gauloites,  a  rotifoHilu  le  nom  «lu  princi*- 
ml  personnage  de  ce  roman  avec  celui  du  TautteiiT. 
La  HoaDoye  a  rdevë  la  méprise  de  Borel  dans  aH 
Notes  suri»  bibHol!iè(jiit>  Je  Piivcnlirr;  tuais  il 
donne  le  roman  de  Garin  à  Jean  de  Flagy^  poète 
ÎDConnu  à  tous  nos  anciens  bibliothécaires.  Dom 
Calmcl  parait  avoir  mieux  rencontré  en  l'attrb* 
buant  à  Hugues  Metel  on  lielellus  (oof .  Met»  i  - 
us),  Vil—é. 

GARIN  (F^cais)  (i),  pane,  itf  à  Lyon  m 
fil3,  .s'ap|»lif]»a  d'abord  au  eonitiicrce  et  rt'us.sil 
dans  toutes «e»  spéculations;  mais  la  chance  ces&a 
btenlAt  de  lui  éliv  Tavorable»  et  il  perdit  avec  sa 
fortune  tous  ses  amis.  Ses  premières  études  avaient 
élv  iK's-néfïligées.  Mais  il  devait  à  sa  propre  ei- 
périence  et  à  la  réflexion  des  connaissances  qu'on 
n'acquiert  pasdans  les  écoles.  Il  foulut«  à  défaut  de 
richesses ,  laisser  h  son  fds  des  règles  <1e  conduite 
dont  i'uUlitc  lui  paraissait  d'autant  plus  grande 
qu'il  nVtait  malbcttreux  que  pour  les  avoir  né- 
gligées ou  méconnu».  Ce  motif  louable  le  fit 
auteur  à  l'âge  de  quarante-sept  ans.  S'il  stifTi- 
^îl  de  l'inteutioii  pour  composer  un  bon  ou- 
vrage, cehd  de  fîaHn  serait  un  cheM'cBUrret  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  ;  malgré  ses  défauts,  w  jHiinip 
obtint  quelque  succès  «  puisqu'il  a  été  réiiupriute 
plusieurs  fois.  L'édition  la  plus  ancfenne  eat  Inti- 
tulée :  ia  Complainte  et  régime  de  François  Guarint 
marchant  de  Lyon,  sans  date,  in-t";  il  est  pr(»- 
bable  que  l'auteur  lit  impriiuer  sou  ouvrage  2>uus 
ses  yeui,etqtteeette  édition  est  sortie  des  presses 
de  l.yon.  Ia  seconde  éiiition  a  pour  titre  :  Com- 
plaiiUes  et  enseignementt  de  Françms  Oueriu,  em- 
•oyex  à  S9n  fils  pour  lui  régir  et  pmatmer  parmi  k 
monde,  Paris,  HMli,  in-4°(â),  gotli.  de  i2  f.  Du- 
verdier  en  cite  une  ti-oisième  éilition  de  iîiii,  dont 
il  n'indi(|ue  pas  le  format.  Mercier  de  Si-Léger  en 
cite  deux  autres  sans  date»  in-^  '  et  in-4^.  Enfin 
M.  Durand  de  Lançon  en  a  donné  une  nouvelle 
édition,  d'après  celle  de  l^ris,  183i,  in*4o, 
tirée  i  cent  exemplaires  seulement.  Le  pofme  de 
Cariii  esl  divi.sé  en  tri)is  parties  :  les  deux  pre- 
mières contiennent  des  avis  tres-judicieux ,  tirés 
la  plupart  des  livres  de  Salomon;  mais  dans  la 
troiaièBé,  Garin  éteml  ses  conseils  à  la  réforme 
du  uouVfTnement  de  l'I^tat,  et  même  de  la  disc  i- 
pline tx'ciésiastique  ;  il  exprime  entre  autres  vœux 
ceivi  de  voir  supprimer  les  couventa  de  relîgiensea 
et  alwlir  le  t  rlil  at  des  prûtres.  I.'rrlilîr  (îotijet  en 
a  été  tellenieitl  vlfra^'é  qu'il  déclare  que,  sans  la 
protestation  de  l'auteut*  d'une  soumission  sincère 

(Il  St".  iiii)irir[ii'iiri  ]i-  ii"niri(  iit  m:il  fJ'iurin  cl  Gui-rin.  ('c|>fii- 
Hin'  l'aiiti  iir  aval'.  |'n«  S'.ln  lii-  i!>  ntii-r  l.'i  ^érilahlr  ortlioitniphi' 
de  iMJl»  ii«<tii  (ta!i->  lin  •urroCUtli?  raii|  iirtt-  [>ar  )  atibf  f<"Ujrl, 

t2|  Et  «oii  pu  inm*,  CoauM  l'a  dit  l'abbé  Guujet,  BilH,  /r,, 
t.  10,  pu  «19, 
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à  l'Église  €ttfaoliqtte«  9  lo  pvaiditit  jpMr 

tique  le  plus  envenimé  d  le  pits  èeraisnnnsUl 

(UiUioth.  fr.,  t.  9).  W— s. 

CAHIOPOiNTUS,  médecin  africain  de  l'école  de 
Salerne,  vécut  dans  le  11'  siècle.  Les  biographes 

le  désignent  "(ntts  Iri  (Uflrrcnts  nom^  rlr  IfVrnw- 
potus,  Hmmpotus,  (iuonpttlus,  Ouarmtpoius,  hanfo- 

Miut  GearmipMêlÊt:  maia  ils  ne  nowant  rien  trammb 

snr  sa  vio  :  on  sait  scnleinent  que  ce  qu'il  a  écrit 
est  en  grande  partie  tiré  des  auteurs  qui  l'ont  prf> 
cédé,  et  particulièrement  de  Théodwe  IViseien.  i  n 
style  barbare  et  un  ssavmblage  de  mots  ^Ters.  la- 
lins  et  aralu's.  rendent  extrèmefn»  nf  nl.rum  in 
ouvrages  qu'on  a  de  lui,  sous  leiy  uires  suiviati; 

Uhri  rill,  FAon.  irilt;,  în-t  ;  ItMt'.  irCV).  in-^^: 
i"  Pmsiomirius  Gait  ni  tle  trgritbdtmèms  a  <MpH»  âi 
pedes,  Lyon,1iS2C,  ;  y  Ad  klim  mpêriê 
agritudinte  nmnêmmm  pnmtm»  Mré  F*  Ml, 
l.'i.'SI,  10-4°.  Tir— T 

GARI&SOLES{ANrot!ic),  muiistre  protestant  et 
docteur  co  thMogie,  MNtoit  à  Montaobm  m 
1587,  de  parents  e.ilvlnisli  s ,  t  t  fnt  elei-é  dan» 
cette  religion,  li  avait  apporté  en  naissant  dp 
grandes  dilpofiitioas  potir  l'étude  t  elles  Antat 
cultiféa  avec  soin  ;  et  ses  fN^fièi  dans  les  Ituma- 
nités  surpassèrent  m^'mf  re  qu'on  en  alli  nd«;t 
^uand  ii  en  sortit,  il  parlait  et  écrivait  le  Uiu 
avec  une  facilité  merveHkwse.  il  réunit  éjftte- 

riH  rit  dans  Ses  étiidt  *  iihilosophie  et  de 
iogic.  U  avait  à  peine  vingt-quatre  ans,  lorsque  le 
sv  node  de  CestNt  le  jugea  capable  iTeterraP  k 
ministère  évangélique ,  et  le  mit  à  la  t^te  Af 
l'ép;li6e  de  Puy-Laurens.  La  manière  dont  il  «'jc» 
quitta  de  cet  emploi  et  le»  talent»  qu'il  j  dépiova 
lui  en  méritèrent  de  plus  impoHanlk.  Il  fol  Sfh 
pelé  en  lGi7  à  Montauban,  pofir  r  evrr.^^r  Ih 
fonctions  de  pasteur.  Presque  en  même  l«uip«, 
plusieurs  synodea  le  désignèrent  pour  occuper 
une  chaire  df  théoloxie  «latis  l'i\c.idémif  |ip>(i«- 
tante  de  cette  ville,  il  aimait  et  cultivait  li  ptW» 
sic  latine;  on  a  de  lui  dans  cette  langue  dt^ 
vragesen  vers ,  que  leur  facilité ,  leur  élégaoct  ci 
une  rare  pnri  té  d'expression  rapprochent  de  eein 
des  beaux  temps  de  la  latinité,  il  assista  i  ditrn 
synodes  de  sa  eonminnion,  «t  notamment  I  criai 
<le  (;!iaren!(in ,  tenu  à  la  fin  de  UîU  et  au  mm- 
mencement  de  Itifôt  ii  en  fut  même  choisi  modt- 
rateur^  et  répondit  ett  cette  qualité  à  la  baras^ 
du  commissaire  du  roi ,  envoyé  j)ar  le  gouvenit^ 
ment.  (>  synode,  voulant  faire  achever  l'ouvra^rf 
de  Lhamier  sur  les  controverses  de  religioo  (»|. 
CnAUtan)  *  ehergen  Garimoles  et  Charles  saacat 
lè^tie  de  traiter  les  questions  de  la  prf^er*'^ 
réelle  et  de  la  transsubstantiation,  et  d'écrire  m 
l'autorité  de  l'Eglise  et  des  conciles.  GariMln 
mourut  à  Toulouse  en  ItiiiO.  Il  a  laissé  des  ou- 
vrages théologiques  et  des  poésies  latines,  sa^  ' 
1"  un  livre  de  sermons,  intitulé  U  Voie  d» 
et  des  Thèses  de  théologie;  2°  un  traité  DeChvm 

midiaion,  Genève,  1601,  ia-^iyùtcniittmâà 
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OarttUoueHsii  de  imputatione  ptccati  AtUê  utjMcÊth 
et  de/entio,  Montauban,  iD-8°.  Ce  livre,  com- 
posé  par  onlre  du  synode,  valut  à  G»ri68oies  beau-* 
coup  (le  louanges  de  la  part<1e  ceux  d«M  rè%iom 

4"  Pauii  Caroli  et  i^utouii  GarissoUi,  iilriiisque  pas" 
ttris  et  professons  im  Academia  UontaitmneHsi ,  ex- 
pUeBtio  cateekettos  rtUgiofUt  cArufiaturf  Genève  , 
I6S4 ,  in-^"  ;  5"  un  Poépu  latin  mt  le  OOlironnc- 
ni»-nt  <lo  !:i  rtiiic  ('liristinr' ,  pt  diterses  j>>'res  d« 
9ers  idrc^v»  à  ses  amis;  0"  un  poénu  tptque  de 
dii  «ille  fen,  AMai  en  doutt  livret  >  sur  les  ei^ 
ploits  de  Gustnvc-Adolplu- ,  roi  de  Suède  ,  ,m)iis 
titrt  :  Ado^àidosp  sic*  de  ùeilo  Germanico,  quud 
gMraWi*  jbfw  Guttmm  AMpkut  magmis, 
Sttttvwm  %  G^tkarum ,  Vandalorumque  rex,  pro 
Germauitr  proeerum  et  slntuum  iihertate  grs4it.  (la»- 
riMole«»  de  l'avis  de  Grotius»  dcdia  ce  puifme  è  la 
reine  Cbrittine*  etenvoja  floa  flis  à  la  eourde 
Su«'de  le  lui  pn'^enter.  La  prinrossp  n^f^a  cet 
hommage  avec  bienveillance,  carc«*a  et  (it  dé- 
fi^yer  le  flU  «  et  combla  le  d'ëlogt-s  cl  de 
pri's«  nt«.  7"  Unf?iw /'«•  ItiHn  à  la  luuangt>  des  qualre 
cantons  protestants  de  hi  Suissf,  lequel  kur  fui 
auwi  porté  par  le  fils  de  Garissnies.  Les  cantons 
reconaurenl  noMeinent  cet  envoi ,  et  écrivirent  à 
Garissolos  uik-  Irtiir  !iniu>rif  !  ■  tpii  fut  liu|u'imee 
avec  i'eloge  de  ce  miutslre ,  composé  par  U.  G«- 
th«la«  nvoiiat  à  Montaubm»  et  iniéi«  d«nt  le 
Recueil  de  rAcedëoiie  de  eclte  ville»  publié  ett 

GAltLANDi^  [iKAis  deJ  ,  pointe  et  grammairien  tiu 
H«  siècle.  Baie  et  Piu  l'ont  eni  Anglais  i  nais  les 

rédacteurs  de  V Histoire  Uttémirt  de  France  reven- 
diquent cet  écrivain ,  et  la  principale  raison  dont 
Us  s'appuient,  c'est  qu'on  ne  eonnaU  en  Anglo- 
terre  aucune  famille  dv  nom  de  Garlande ,  tandis 
que  (comme  on  le  verra  dans  l'artirle  suivant),  il 
en  eiûstail  une  en  France  qui  jouissait  déjà  au 
li*  siècle  des  privilèges  de  la  noblesse»  Le  peu 
qu'on  .sait  ilc  Garlandege  réduit  donc  à  des  conjec- 
tures. Ceux  qui  le  font  naltrv  en  Angleterre,  con- 
viennent qu'il  avait  fait  sese'tudesen  France,  le  seul 
pays  où  elles  Tussent  alors  florissantes.  Les  autres 
pensent  «[u'il  alla  en  Angleterre  à  la  suite  de 
Guillaume  I'',  et  qu'avec  la  protection  de  ce  prince 
il  y  ouvrit  une  ccolc  (jui  eut  bientôt  une  grande 
Celeltritr;  iprcnfin ,  liis  in  't'jtMir  dn  re  pays,  il 
reviol  duus  sa  patrie,  où  il  mourut  vers  1U81.  Un 
a  sous  le  nom  de  lean  de  Garlande  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ;  mais  on  n'est  pas  certain  que 
totrs  soient  du  même  écrivain  :  h"  De  mtftteriit 
EecUtite  cannen  et  in  illud  eommentmius.  Ce  poCme 
est  dédié  h  Foulques ,  évéque  de  Londres.  Polyc. 
Leyser  en  a  insère  le  prologue  et  le  premier  cha- 
pitre dans  son  Hittoria  poueoê  wte<^  «ni.  2°  /'a- 
eelM  /  ee  titre  ^In^ulier  eeehe  un  pofme  en  cent 
trente-sept  distiques  sur  les  devoirs  de  l'honime. 
Il  a  e'të  commenté  par  un  ancien  scholiaste ,  et 
imprimé  avec  d'autres  upu^ules  du  même  genre, 
Lyon,  Jean  Desprez,  1489,  in-4";  ibid. ,  Jacques 
Amouletf  sans  datet  Cotogne,  IBiO)  et  séparé* 


OR  «M 

mcDt,  avec  son  oeoMUntaire ,  Deventeri  t4M» 

\n-l"  ;  De  fonfrmjftu  mundi.  Ce  po^'me,  attribué 
par  erreur  à  St-Bernard»  est  divisé  en  trois  livres  t 
dont  le  premier  ne  parait  pas  acheté  t  il  feit  psHie 

du  recueil  qu'on  vient  d'indiquer,  et  a  été  Impri- 
mé seul,  avec  un  commentaire,  Caen,  sans  date, 
in-4".  Dom  Mabillon  l'a  inséré,  d'après  un  manu* 
scrit  contenant  de  nombreuses  variantes,  dana  eau 
édition  de-;  (  i(  nvn  s  de  Sl-lî^-rn  inl  !).  i»  Fhretus, 
ou  Liber  Hareii.  C'est  une  espace  de  ceutoo  formé 
des  plus  beeoi  endroits ,  ou  du  moins  dé  ceux  que 
Garlande  avait  j»ig<'s  Iris,  dans  les  (uivrages  qui 
faisabntsa  lecture.  On  en  trouvera  l'analyse 
VHUivhr^'^itUrtmede  Frmnee.Cvi  ouvrage,  qu'on  a 
aussi  attribué  i  St^Bernard ,  était  si  estimé  qu'il 
en  a  paru  dix  éditions  dans  l'espace  de  vinj^t  ans 
{VMi  a  Itili^},  et  que  plusieurs  écrivains,  entre 
autres  lean  Gerson,  ont  pris  la  peine  de  Texpll* 

quer  par  des  commentaires.  .'!"  Mclrirm  de  verbis 
deponentiaiibus  UbtUus  ^  CMN  commvnto ,  Anvers, 
148(),  in- 4";  G»  Cwnmimà  frêe  disticha  hexametra 
moralia,  pullUé  avtt;  le  Comiittu  nutnu  d'Otton  de 
l.unrltour^.  par  Jean  Drolshagen,  lecteur  en  dh)it 
à  Zwuli,  il>id.,  i481»  in-4o,  et  seul,  Uaguenau, 
4489.  7*  Optu  synonymortm  êitte  mvlh'aoesnnM , 
Reutlingen,  1487;  î-'édilion»  1488,  in-t%  avec 
nu  cemmtfntoirtf  d'un  Anglais ,  nommé  Galfri<i .  et 
un  traitét  AffffWMxir,  Paris,  1  iOi;  Cologne,  1 
Londres,  149(i,  in-4°;  seul,  mais  avec  lecommcn*' 
taire  de  Galfrid ,  Londres,  in-i",el  vnûû 

I  ilans  le  recueil  de  l*olyc.  l^-eyser,  déjà  cité.  »•  Li" 
bellus  de  perbônm  «wwyurfliéw»,  i960,  in^;  0*  D$ 
orthograjyfii  I  Mir  n   rrnit  pas  qu'il  ail  été  imprimé. 

Fabricius  pense  que  c'est  a  un  Jean  de  Garlande» 
différent  du  gramrnairien ,  qu'il  ftttit  attribue^  un 

Compendium  alchymiœ,  Bâle^  ITiOO,  iu-S",  avec  un 
commentaire  d'Arnaud  de  Villeneuve,  et  réimpri- 
mé, ibid.,  loïl ,  avec  un  autre  traite  de  Laurent 
Ventura  tltof«liaN«coiiy{cf>it</t  lapidis  philotophiâ. 
On  peut  consulter  pour  plus  de  détails  V/lr  f'jir  f 
iitiérmrt  é$  Framcc,  L  8,  p.  85-98,  et  le  IHctiou- 
Mrfr«  de  Horéri ,  édition  de  «7B9.         W— s. 

GARL^ViNDE  (i),  famille  con.sidérahIe  de  la  Bric, 
connue  avant  le  11»  siècle,  rt  (|ui  a  fourni  des 
boiumes  distin^uéi>  par  leur  valeur  ou  par  la 
capacité  «pi  ils  ont  montrée  dans  les  emploie  Im» 
portants  dont  ils  été  honorés.  Les  deux  person- 
nages de  cette  famille  qui  appartiennent  le  plus 
particulièrement  I  rhiiiloîre,  sont  Ânsfeau  et 
Élienne  de  Garlande,  ministres  de  Louis  VI,  dit 
le  Gros.  Anscau  était  fils  de  Guillaume  l*"',  séné- 
chal de  France ,  et  frère  tie  Gislebert  qui  suivit 
Godefroi  de  Bouillon  en  1006  à  la  conquête  de  la 
terre  sainte,  et  çie  distingua  au  si^e  de  Nicée.  Il 
avait  encouru  la  disgrâce  du  roi  Philippe  i""  pour 
des  raisons  sur  ks^elles  les  euteurs  conleropo- 
rains  ne  s'expliquent  pas.  Les  seigT)''iir^  nirrontent.^ 
lui  offrirent  de  se  mettre  à  leur  léle  pour  faire 

|tlT.S|P.SS4.  ^  .        ^  ^  , 

12}  CW  cette  h^ltoqBl4d— Ml>pa<WealS«M  WriSilA, 
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la  guerre  an  roi.  Aitteav  dédara  qu'il  ne  eonsen- 

tirnit  jamais  à  les  aider  dans  leurs  projtls  crimi- 
nels» mais  que  s'îU  avaient  de  justes  niotifs  de 
plainte,  il  se  diargerait  volontiers  de  les  exposer 
et  de  les- faire  Taloir.  Cette  conduite  lui  rendit  la 
faveur  de  son  prince,  et  Louis  VI  en  montant  sur 
le  trône  le  rappela  à  la  cour.  U  le  nomma  peu  de 
temps  après  i  la  plaee  de  sénéchal,  vaeente  par 
la  raort  de  Cni  de  Uo^lieforr ,  ilont  Anseau  aviiit 
épousë  la  (Ulc,  et  en  fit  son  principal  ministre. 
Bufçues,  l'un  desflls  de  Gui  de  Rocbefort,  irrité  de 
la  prëfe'rence  accordée  à  Garlande,  se  rangea  du 
parti  des  mécontents.  Fortifie'  dans  son  châtenu 
de  la  Ferlé,  il  n'en  sortait  que  pour  ravager  les 
pays  voisins  et  dépouiller  les  malheureux  voya- 
geurs i|ui  traversaient  ses  terres.  Son  frère,  le 
comte  de  Corbeil ,  lui  ayant  fait  quelques  repré- 
sentations, sur  l'indignité  de  sa  conduite,  il  le  flt 
enlever  un  jour  qu'il  se  promenait  seul  et  sans 
armes,  et  l'enferma  dans  un  cachot.  Anseau  réso- 
lut d'arrêter  ce  désordre  j  il  se  ménagea  des 
intelligences  dans  le  cbfttean  de  Hugues,  et,  suivi 
seulentf'iif  de  quarante  hommes,  se  rendit  snus 
les  murs  à  l'approche  de  la  nuit.  L'ne  porte  lui 
est  livrée  par  un  de  ses  affld^  ;  mais  tandis  qu'il 
s'avance  dans  l'obscurité,  l'éclat  des  armes  donne 
l'éveil  aux  gardes  ;  il  e.«t  assailli  dans  un  passage 
où  il  ne  pouvait  se  défendre  :  entouré  de  toutes 
partset  couvert  de  blessures,  il  est  fait  prisonnier. 
Ansenn  ne  pouvait  échapper  à  la  mort  si  Hugues  se 
fui  trouvé  à  la  Fertéj  mats  il  en  était  absent  pour 
quelque  expédition  ;  et  le  roi  ayant  su  le  mal- 
heur arrivé  à  son  ministre,  fit  jiresscr  le  siège  du 
cbftteau  avec  une  telle  vigueur  qu'il  fut  enlevé,  et 
les  deux  prisonniers  délivrés.  Les  Anglais,  maîtres 
alors  de  la  Normandie,  alimentaient  les  troubles 
civils,  tantôt  en  favorisant  les  rebelles  contre  leur 
souverain,  et  tantôt  en  vendant  chèrement  au  roi 
des  secours  pour  l'aider  à  soumettre  des  sujets 
trop  redoutables.  Louis  VI  sentit  enfin  (lue 
les  étrangers  étaient  ses  véritables  ennemis,  et 
leur  déclara  la  guerre;  mais,  dit  Uénault,  il 
n'était  plus  temps;  les  Anglais  étaient  deveous 
trop  puissants,  et  Louis,  trahi  par  ses  vassaux, 
battu  dans  plusieurs  rencontres,  fut  obligé  de 
demander  la  paix.  Dans  le  nombre  des  seigneurs 
mécontents,  on  distinguaille  sire  du  Puiset,  <lont 
le  château  avait  été  pris  et  démantelé  deux  fois 
dans  Tespaee  de  neuf  années;  mais  ces  revers 
n'avaient  pu  le  corriger,  et  il  continuait  toujours 
ses  dt'prédations.  Le  roi  ordonna  à  Garlande  de 
faire  une  troisième  fois  le  siège  de  ce  château  et 
de  le  raser  entièrement.  Anseau  entoura  donc  la 
place  ;  et  il  se  préparait  à  y  donner  l'assaut , 
quand  le  sire  du  i^iset  l'ayant  rencontré  dans 
une  sortie,  courut  a  lui  et  le  tua  d'un  ooup  de 
lance  en  Uii.  Le  château  fut  pris  quelqnes  mois 
après;  mats  le  sire  du  Puiset,  étant  parvenu  à 
s'échapper,  s'embarqua  pour  la  terre  sainte,  et 
mourut  dans  la  traversée.  W — s. 
GARLANDE  (Ëtimh»  d»),  (rère  d'Anseau,  fut 


CAR 

éla  évéque  de  Beauvais ,  n'étant  eneore  que  rimple 

clerc,  à  la  reeommandation  de  P^ilipjip  I""  ;  mm 
Yves  de  Chartres  s'opposa  à  celte  élection,  fondé 
sur  ce  qu'elle  était  contraire  affit  canons  de 
l'Église  ;  et  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  au  pape  à 
ce  sujet,  il  peignit  Etienne  sous  des  couleurs  si 
peu  favorables,  qu  li  ne  put  être  confirmé  dans 
cette  dignité.  Le  roi  chercha  i  le  dédommager  psr 
le  don  de  plusieurs  bénéfices  ;  et  peu  de  temps 
après  il  le  fil  nommer  archidiacre  de  Paris,  et 
doyen  de  Ste-Croix  d'Orléans.  Mais  fambitloB 
d'Étienne  n'était  pas  satisfaite ,  et  il  essaya  plu- 
sieurs fois  de  se  faire  élire  évéque,  toujours  en 
vain.  Anseau  étant  devenu  sénéchal  fit  nommer 
Ëtienne  chancelier,  plaee  qui  n'avait  point  alors, 
il  est  vrai,  l'importanee  qu'»  î?»'  a  eue  dans  la  suite, 
mais  qui  n'en  était  pas  moins  une  des  premières 
de  l'État.  GulUanme ,  Fun  de  leurs  frères,  ayant 
succédé  à  Anseau,  Ëtienne  profita  de  son  eretiit 
sur  l'esprit  du  roi  pour  retenir  dans  ses  attribu- 
tions l'administration  de  la  justice  et  celle  des 
finances,  qui  avaient  appartenu  jusque-là  au  séné- 
chal. Guillaume  mourut  vcr-^  11'iîO:  »•!  Ëtienor, 
craignant  de  voir  passer  dans  une  autre  famille 
la  charge  de  sénéchal ,  s'en  flt  pourvirir,  malgré 
sa  qualité  d'ecclésiastique  ,  ce  qui  occasionna  un 
grand  scandale,  et  fut  le  motif  de  la  lettre  de 
St-Bernard  a  l'abbé  Suger,  dans  laquelle  il  repro- 
che à  Ëtienne  son  ambition  démesurée  et  le  mé- 
pris qu'il  semblait  faire  des  lois  de  l'Ëglis''. 
Ëtienne  n'était  cependant  pas  le  premier  prélat 
qu'on  eAt  vu  è  la  tête  des  armées;  mais  m 
exemples  avaient  été  moins  fréquents  tpi'il-  ni 
furent  dans  la  suite.  Les  plaintes  devinrent  m 
vives,  ipi'il  pressentit  qu'il  ne  garderait  pas  long- 
temps cette  charge,  et  il  forma  le  projet  *\t  s'en 
«friuettrc  en  faveur  d'Amauri  de  Montfort.  ffui 
avait  épousé  sa  nièce ,  fille  unique  d'Anseau.  Le 
roi  refusa  de  souserire  h  cet  arrangement;  et 
Etienne,  otiMianl  tout  ce  qu'i]  'devait  à  s<m  prinee, 
se  ligua  contre  lui  avec  Amauri  et  d'autres  më- 
contents.  Il  ne  tarda  pas  k  reconnaître  TAiomilé 
de  sa  faute  ;  il  demanda  et  obtint  son  pardon,  et 
te  démit  de  toutes  ses  charges  en  il 31,  sans  au- 
cune condition,  il  ne  quitta  cependant  la  cour 
qu'en  4137  après  la  mort  de  Louis  le  Gros, 
et  se  retira  dans  son  abbsye  de  Ste-€roix  d'Or- 
léans, où  il  mourut  versilttO.  dans  un  lige  trè^ 
avancé.  W— s. 

GARHANN  (Christu!«-Fbéoéric)  ,  né  à  Mers- 
bouT!?,  en  Misnie,  le  1'»  j->nvif'r  Î610,  mourut 
le  1  j  juillet  1708.  Quoique  sunjiiemenl  revelu  «lu 
modeste  titre  de  licencié  en  médecine,  il  obtnt 
la  eliarge  de  physicien  de  la  ville  dr  i^hi-innitz  et 
de  son  district.  11  fui  membre  de  rAcadéuiie  dfs 
Curieux  d'Allemagne ,  et  communiqua  un  grarf 
nombre  d'observations  à  cette  société  savatile  On 
lui  attribue  les  ouvrages  suivants  :  1®  Dùemmt 
phynco-medicut  de  gemeliit  et  partu  numerorion, 
Leipsick,  1667,  lD-4"}  2»  De  tmrwdSir  mortuonm 
UM  tret,  f «ènr  pwrariwn  disttrtatio  i*  l'iarfssfw  4 
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lUd.,  1670,  H  DKsde,  1700, 

in-î";  celle  Jerniere  e'clition  est  la  seule  rccher- 
cbiée;  celle  de  1670  ne  contenait  qu'un  seul 
liîre.  L'oumge  est  rempli  d'une  érudition  indi- 
gote  et  si  chargé  de  citations ,  que  l'on  a  peine  à 
(1isting:uer  le  texte.  Miilgre  la  ereMulité  qu'il 
montre  à  tout  propos,  l'auteur  ne  laisse  échapper 
aucune  occasion  de  déclamer  contre  l'Éi^fae 
romaine,  en  lui  attribuant  toutes  les  supersti- 
tions et  croyances  populaires,  relatives  aux  re- 
liques vraies  ou  fausse».  9»  Jfenoejtoeo,  Chemnitz, 
1672,  4*  CtonNOTiu  «la&Mvm  rirorum  c/ari<> 
timorttm  fpisloîarum  centurta,  Rostocli  et  I.eipsick, 
1714,  ia-^".  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  rero* 
plis  de  failK  incroyables  et  d'obserfationsextraor^ 
(liniiri  -,  que  l'érudit  et  trop  crt'dnlr-  Ganiiann  a 
rtxueiiUs  saos  discernement  dans  uuc  foule  d'au- 
teurs. On  j  trouve  par  exemple  l'histoire  d*Qn 
bomme  qui  vomit  deux  petits  chats  blancs  en  vie, 
et  un  f^rand  nombre  d'observations  du  m<*me 
gcure,  où  l'on  voit  des  serpeab,  des  crapauds, 
des  vipères,  des  Kiards,  des  salamandres,  des 
sançsues,  etc.,  rendus  par  les  sellcs,  par  le  vomis- 
sement, par  le  vagin,  etc.  Ch— t. 

GARNACHE  (Fn&itçoiss  os  Rouam,  dame  nu  la)  a 
eu,  dans  le  1C«  siècle,  un  instant  de  celebritt-  par 
i'adront  le  plus  sensible  que  puisse  éprouver  une 
personne  de  son  sexe.  Ëlevée  à  la  cour  de  la  reine 
(l(  Navarre,  dont  elle  était  très-prodie  parente,  sa 
biautr,  snn  esprit,  ainsi  tpie  sa  naissance,  sem- 
blaient lui  donner  le  droit  de  se  choisir  un  époux. 
Parmi  les  jeunes  seigneurs  qui  paraissaient  les 
plus  euipresses  à  lui  plaire,  elle  distingua  le  duc 
lie  .\emours  ;  et  trop  confiante  dans  ses  serments, 
elle  eut  la  faiblesse  de  céder  à  ses  désirs.  Les 
circonstances  eloif^nereat  le  duc  de  la  cour  ;  et 
bientôt  elle  eut  la  douleur  d'apprendre  (pi'ou- 
bliaat  ses  prouie&scs,  il  avait  demandé  la  main 
de  la  veuve  du  due  de  Guise,  assassiné  devant 
Orléans.  Elle  voulut  en  vain  s'opposer  à  ce  ma- 
riage ;  le  duc  de  iNemours  soutint  qu'il  ne  pou- 
vait être  engagé  envers  une  personne  qui  s'était 
déclarée  pour  les  nouvelles  opinions  ;  et  le  pape 
prononça  de  la  même  manière.  Le  roi  Henri  Hl 
chercha  à  consoler  cette  dame,  en  trij^eant  pour 
elle  en  duehé  la  terre  de  Loudun  ;  et  il  l'autorisa 
à  faire  prendre  à  son  lils  le  litre  de  prince  de 
Genevois.  Yariilas,  en  pariant  de  cet  événement 
dans  son  Jlbtoir»  ie  Henri  Ul,  a  commis  bien  des 
fautes,  qui  ont  été  relevées  par  Bavic ,  avec  beau- 
coup de  solidité  (aoy.  le  HietimMire  de  Bayle,  avt- 
Gamache).  W — s. 

GARiNEREY  (Faiksçois-JEX.^) .  né  à  Paris  en  1755, 
étudia  la  printvire  à  l'école  de  Louis  David.  Ses 
ouvrages  ne  brillent  pas  par  la  vérité  du  coloris 
ni  por  l'élévation  du  style,  quoiqu'il  ait  traité  des 
sujets  où  ce  genre  de  mérite  était  indispensable. 
Mais  ils  se  font  rcmarciuer  par  un  dessin  correct 
et  une  fidélité  peut-être  trop  minutieuse  dans  la 
reproduction  det  détails.  11  a  mis  l'histoire  en  ta- 
bleaux de  genre»  même  dans  ses  cadrea  les  plus 
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vastes ,  la  grandeur  naturelle  des  sujets  sTévanouit, 

et  les  plus  auj^iisles  infortunes  y  ont  un  air  de 
vulgarité  bourgeoise.  Ses  principaux  tableaux 
il'hisloire  représentent  :  IHane  de  Poitiers  aux 
pieds  de  François  I*';  Marie  Stuart  en  prison; 
Luiiis  Xl'I  à  la  Tour  du  Temple;  Molière  déjeunant 
avec  Louis  XII';  le  Duc  de  liontausier  conduisant  U 
Grand  Dmspitin  dont  la  ekamaUre  ^tm«  fandih 
pauvre.  La  captivité'  de  Marie  Stuart  et  relie  de 
Louis  XVI  sont  des  sujets  tragique.s  qui  deman- 
dent ,  pour  être  convenablement  traités,  du  son* 
timent,  de  la  pensée  et,  dans  l'exécution,  le  stjrle, 
qui  n'r<t  pas  du  tout  la  même  chose  que  la  cor- 
rection du  dessin.  Garnerey  réussissait  aucux  dans 
la  peinture  purement  «neettotique,  qui  n'exige 
«lue  de  l'esprit.  II  réussissait  mieux  encore  «lans 
les  études  de  fleurs ,  et  dans  la  reproduction  des 
objets  inanimés,  tels  que  les  monuments  et  les 
costumes.  U  avait  sous  ce  rapport  un  talent  très- 
réel,  qui  lui  valut,  pendant  quelque  temps,  l'em- 
ploi de  dessinateur  à  l'Académie  royale  de  musi- 
que. C'est  lui  qui  donna  les  beaux  costumes  de 
l'oprra  de  Mohe.  U  a  laisst'  en  outre  quelques 
portraits.  Cet  artiste  est  mort  en  1837,  âgé  de 
82  ans.  —  GàmiBiv  (Uniis-Ambroise),  fib  atné 
du  précédent,  étudia  le  dessin  dans  l'atelier  de 
son  père,  qu'il  déserta  fort  jeune  pour  s'embar- 
quer.' II  ne  s'embarquait  ni  comme  artiste  ni 
comme  marin  :  il  obéis.<iait  en  partant  à  des 
pn'occupations  plus  vti!.;  iirc<,  ;  il  emportait  une 
pacotille  et  voulait  tout  simplement  faire  fortune. 
Hais  dans  une  de  ses  traversées  sur  l'Océan,  le 
jeune  aventurier  tomba  aux  mains  des  An|;1ais,  qui 
l'emmenèrent  prisonnier.  Il  fut  pendant  huit  ans 
captif  sur  les  pontons.  Adieu  ,  direz-vous,  la  ri- 
chesse !  Adieu  ie  traflc ,  adieu  les  beaux  voyages 
à  la  rrrhcrche  de  la  toison  d'or!  Eh  bien,  point  :  sur 
ces  iK>ntons  immobiles,  dans  cette  rade  maudite 
oà  languissaient  ses  compagnons  d'infortune, 
l.cuiis  (îarnerey  trouva  une  richesse  plus  précieuse 
que  celle  qu'il  avait  rêvée  ^  il  y  trouva  son  talent, 
et  comme  l'esprit  de  spéculation  ne  l'avait  pas 
encore  entièrement  abandonné,  il  y  trouva,  en 
outre,  le  moyen  de  trafiquer  avantageusement 
des  produits  de  ce  talent  qu'il  ignuruii,  et  que  le 
malheur  seul  lui  avait  révâé.  Cette  mer  immense 
qu'il  contemplait  nuit  et  jour  fit  sur  lui  une  im- 
pression de  plus  en  plus  prof  onde  ;  il  l'éltidia  à 
loisir  dans  tous  les  aspects  et  éprouva  i  la  An  le 
désir  de  traduire  au  crayon  quelques-uns  des  elTets 
(pii  l'avaient  le  plus  touché.  Mais  le  crayon  était 
impuissant  à  rendre  des  scènes  où  l'eau,  les 
nuages,  le  vent,  la  lumière,. jouent  le  rôle  prin- 
cipal. Garnerey  se  procura  des  pince et  apprit 
tout  seul  à  s'en  servir.  Le  bruit  se  répamUl  bien- 
t6t  sur  le  rivage  qu'il  y  avait  à  bord  des  pontons 
un  prisonnier  qui  faisait  des  tableaux,  et  quels 
tableaux  !  des  marines.  Nul  ne  songea  à  le  faire 
mettre  en  liberté  ;  mais  chacun  voidut  avoir  des 
marines  du  prisonnier.  Ses  premières  esquisseï 
furent  rechercbées  et  se  vendirent  bieotdt  assex 
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eber.  Rentré  en  fVinee  avee  la  restawatkm,  il 

frrqnenl.i  les  musées  et  s'appliqua  à  perfectionner 
son  talent.  Mais  l'artiste  i*n  se  dcTeloppnnt  n'*^- 
loufla  jamais  en  lui  le  coimia  rçanl.  U  apprit  »le 
M.  Dehucourt  à  reproduire  ses  tableaux  à  Taqua* 
tinte,  et  à  imiltii»lier  ainsi  les  profits  de  son  trn- 
rail.  Sa  touche  inspirée ,  mais  ud  peu  rude , 
i^doncit  à  la  longue,  mais  sans  s^amotllr.  C'est, 
en  Sf)mint',  un  cNcellenl  peintre  de  marine.  H 
joignait  à  l'originalité  de  son  talent  une  faculté 
qu'il  semblait  teair  de  son  pèrt ,  celle  de  pou- 
voir rendre  avec  une  parfaite  exactitude,  nous  ne 
disons  pas  seulement  la  })ln  <i'tTMnii(  rî'iiti  vit  Oi- 
seau, mérite  essentiel,  mais  ju:»(iu'aux  iii(>iiHire.s 
dëtaile  de  rarmatare  et  des  agrè».  On  remarque 
aussi  dans  la  plupart  do  sf*s  a'iivn  s  l'iiliscnce  de 
Phomœe.  il  n'osait  pas  abortkr  la  figure.  Il  a 
biaié  un  ouvrage  intitulé  :  Vvgsde»  côtes  de  France 
dÊOU  fOeitm  «C  la  MédUerrtmée.  i  vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage  est  accompagné  d'un  texte,  par  M.  de 
Jouy.  ~  Gaiinerev  (Auguste),  second  OU  de  Kran- 
çois-iean  et  frère  cadet  de  Louis,  naquit  en  1194. 
Son  pèrr  vmilT't  f-ire  :1r  lui  uri  architocte ;  mais 
une  vocation  plua  forte  entraîna  Auguste  Garne- 
rey  dans  batelier  dlsabejpère.  H  avait  de  la  faci- 
lité et  du  goût  ;  il  composa  des  dessins  de  meu- 
bles, de  va.ses,  d'ornements,  qui  fur^^nt  re(  herrhés 
par  les  orfèvres ,  et  contribuèrent  sims  l'empire 
à  la  réputation  de  Thomire  et  de  Feucfaères.  lté* 
compensé  à  l'exposiîifMi  df  1810,  il  devint  prinfre 
du  cabinet  de  la  reine  Hortense.  U  parcourut  une 
partie  de  l'Europe,  et  vit  poserdevant  son  dievalet 
un  ^iMiul  noiului-  de  prrsonnages  célèbres.  Sous 
la  restauration  il  plut  à  M.  le  duc  de  Berrv, 
devint  professeur  de  dessin  de  Madame,  ii  fut 
chargé,  en  outre,  du  dessin  des  costumes  de 
l'Opéra.  Il  mourut  jeune  encore,  le  Ifi  ninrs  185} , 
d'uue  maladie  de  poitrine ,  qu'on  attribue  à  l'ex- 
cès du  travail  et  des  veilles.  It  a  laissé  de  cliar- 
mantcs  aqviarcllis .  parmi  lesquelles  on  cite  : 
Madame  de  la  VaUière,  le  Petit  Jehan  de  Sahittf', 
la  Belle  au  boit  dormait.  On  a  aiLssi  de  lui  ilrs 
portraits  de  personnages  historiques,  des  ta- 
bleaux (l'infi'ricur,  des  fleurs.  C — ft. 

GAhi\tKliNyc««e  ^Anuké-Jacquiis),  fameux  aéro- 
naute,  né  en  iTTO,  commença  à  se  faire  connattre 
en  1793,  lorsqu'il  reçut  du  coniilt'du  salut  pulilio 
une  mission  secrète  pour  l'armée  du  Nord.  Au 
mois  de  septembre  de  cette  année,  l'ennemi  avait 
pénétré  sur  le  territoire  français.  Garnerin ,  de- 
vcrm  roiinnissairo  de  la  convention,  fut  fait  pri- 
souiiicr  à  la  reprise  de  Uarcbienne,  au  moment 
oà  11  excitait  les  troupes  à  combattre  et  lenr  en 
donnait  l'rxtinplcDr'tTiu  pendant  près  de  trois  an  s 
dans  les  prisons  de  Bude  en  Hongrie,  ii  fut  écbaugé 
dans  le  mois  de  mal  1796,  vint  &  Paris,  et  demanda 
1  rendre  compte  de  sa  mission  à  l'armée  du  Nord  ; 
mais  les  choses  ivaicnt  bien  chantr*'  ]rcndant  siui 
absence.  Il  b'adrtssa  au  directoire  pour  recevoir 
la  récompense  qu'il  prétendait  hii  être  due. 
IfigwDt  rien  oblenv,  B  imaipM  de  sa  Mroaéro- 
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naute.  Bans  sa  prheii  do  Buée,  ayant  ebercké 
plusieurs  fois  les  moyens  de  recouvrer  sa  liberté, 
il  avait  eu  l'idée  du  paracktde.  De  retour  rn 
France,  il  mit  sa  théorie  en  pratique;  et,  le  <h> 
tobw  1797 ,  il  a'éieva  en  ballon  dans  lo  pare  de 
Mousseanx ,  et  donna  le  premier  spectacle  .l'iirie 
descente  en  parachute.  Celle  qu'il  exécuta  le  23  sep» 
tembre  IMO,  dans  Peneeinte  du  GlMnnp  de  Nsn, 
lui  valut  du  uiiui^tre  de  l'intérieur,  Lucien  Boiu» 
parte,  une  lettre  tres-ilalteuse,  nvec  l'envoi  d'rtn 
fusil  d'honneur,  sur  lequel  étaient  gravés  le  roui 
de  Garnerin  et  la  date  de  Kexpérience.  Rsas  le 
cours  de  l'anu»'*'  tntvtT'ft"  il  ot>tit>t  du  gouverne- 
ment des  lettres  de  recommamlatioo  pour  ks 
ambassadrars  auprès  des  puissancos  qu'A  défait 
visiter,  et  il  couuuenfa  par  l'Angleterre.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Berlin  et  à  St-Pétersboui^ .  oà  il 
reçut  du  roi  de  Prusse  et  de  l'empereur  de  Russie 
un  a(«ue9plus  distingué  que  n'auraient  pu  l'oble» 
nir  des  savants  ou  des  artistes  éminents.  Au>'-' 
soupçoQDait-on  d'être  un  dos  émissaires  lecrc^ 
de  la  poKea  Impérinlo.  iSn  décembre  iSM,  Isn 
du  rouronnemenl  de  Napoléon,  rien  ne  fut  épar- 
gné pour  rendre  solenneiks  les  feies  que  oelébft 
la  viHe  de  Paris.  Carncrtn  prépara  un  balh» 
gigantesque  auquel  était  suspendue  une  couronne 
éclairée  par  trois  raille  vecri  *  tie  couleur;  et  pe« 
d'instants  avant  la  fln  du  leu  d  arlilice,  ce  baU»B 
s'éleva  de  la  place  du  parvis  Notre-Dame,  et  aoeii 

dans  les  airs  aux  ai'i  |,uTr<tiori<  ilr  l  i  niultiludr. 
Le  veut  souAlait  ce  jour-la  dans  la  tiireclion  de 
nialie.  Le  globe  plôia  ié  lendemain  im  ibiww 
de  la  coupole  de  St-Pierre  et  du  Vatican;  pats, 
s'aff'aissant  tout  à  coup  il  vint  s'abîmer  dans  1«$ 
eaux  du  lac  Bracciano.  l.n  rasant  la  lerr^-  aux  «h 
virons  de  Room,  tt  avait  rencontré  le  tomèeam  êt 
h'éron ,  et  la  couronne  s'y  était  aci  rocbée  pen- 
dant quelques  minutes  ;  mais  pousse  par  le  veai, 
il  avait  continué  sa  route  en  lalnant  i  l'un  des 

angles  du  tombeau  une  partie  de  la  c(MrtMiiK. 
('et  accident  et  les  plaisanteries  qu'on  attribua  è 
(iarnerin  luinnéme  à  cette  occasion,  viareiit  «ni 
oreilles  de  Napoléon,  qui  ordonna  avec  bmnMr 
•|u'il  ne  fiît  plus  question  de  Garnerin  et  de  ^ 
hâllou.  A  dater  de  ce  moment  l'aéronaute  eesea 
d'être  employé  par  le  gouvernement,  et  Ibl  rsiH 
placé  par  madame  Blanchard  (roy.  ce  nom),  pour 
toutes  les  ascensions  qui  eurent  lieu  dans  ]e»(ilM 
publiijues.  Gel  aéronaute  mourut  le  asèl 
t823 ,  des  suites  d'une  blessure  qu'il  avait  reçne 
sur  le  théâtre  du  jardin  Beaujon.  La  jeune  ftlle 
adoptée  par  lui,  au  sortir  de  l'enfance  a  fait  phn 
sieurs  Ma  f  cxpéiffenfle  en  porawAnlv.  il  a  pané  : 

1"  Voyage  et  captivitt'  du  ciloyeu  Garnerin.  ex-^m» 
missaire  de  ta  répubtique /rangais»,  prismuner  d'£M 
en  Aulneke,  Paris,  1797,  d»  160  psge». 
n-iuipriiiM-  la  mèmeannéC;  â**  Vsnrpatiom  d'état 
et  de  réputation  par  nn  frère,  au  préjudice  d'hm frén, 
Jacqme.*  Garnerin  le  jeune,  physicien,  premt^r  aér»- 
maU  du  Nord,  au  puhlk.  Paria,  1815,  in-4*  it 
4  pages,  u  friro  dent  il  «si  quésHoii  élaH  IW 
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venteur  d'une  nouvelle  mc^thode  d'éclairage,  et  il  ' 
iviif  indignrmrnt  calomnie'  h  rritu*  Mario-Antoi- 
nette devant  le  tribunal  révoiulioiiiiaire.  Ne  mon- 
tant  pas  liti-inéiiie  dam  le  ballon  qu'il  ëlablisBait 
lie  concert  avec  Blancbanl,  il  y  faisait  monter  sa 
ûlle,  ce  qui  donna  lieu  de  dire  qu'il  exploitait  en 
même  temps  la  gloire  de  son  frère  et  le  courage 
«le  sa  fille.  Jacques  Garnerin,  voulant  faire  oublier 
la  part  qu'il  avait  prise  à  la  révolution,  composa 
en  1810  ;  le  Triomphe  des  lis,  diverUuanent  pro- 
poié  à  ta  gardé  naUomiii,  â  Foeeatiom  à»  la  féte 
du  roi.  C'était  comoie  phyalcieD  «O  homme  très- 
ignorant.  F — LE. 

CARNET  (Heniu),  jésuite  anglais,  impliqué  dans 
Il  conspiration  des  poudres,  naquit  à  Notlingham, 
de  parents  catholiques  ,  en  irî53,  soii<;  !r  r  -^-nf  de 
la  princesse  Marie,  et  dans  un  temp&  de  troubles 
religieux.  Parvenu  i  l'ftge  d'adolescence,  il  fut 
piwoyé  en  Italie,  et  y  prit  l'habit  de  jésuite  à 
l'âge  de  vingt  ans.  Après  qu'il  eut  achevé  ses 
èèaoL  ans  d'épreuve,  il  continua  ses  éludes,  et  eut 
l'avantage  d'avoir  pour  maîtres  Bellarmin  et  le 
savant  Clavius  :  il  fit  sous  ce  dernier  tant  de  pro- 
grès dans  les  mathématiques,  que  Ciavius,  l'un 
des  bons  géomètres  d'alors,  étant  tombé  malade, 
(.arnet  le  remplaça  dans  sa  chaire  et  en  soutint 
l'iiiustratioD.  Le  P.  Carnet  n'était  pas  moins  ins- 
truit dans  les  lettres  divines  et  humaines,  il  savait 
parfaitement  l'hébreu  ,  et  le  professa  dans  le  col- 
lège romain.  Il  y  donna  aussi  des  leçons  sur  les 
questions  les  plus  relevées  de  la  métaphysique.  A 
un  jugement  solide  et  une  pénétration  vive,  le 
1'.  Carnet  joignait  de's  mœurs  simples  et  douces , 
de  la  candeur,  le  talent  de  persuader,  et  beau- 
eoiq»  de  lèle  pour  la  religion  eMbolique,  qu'il 
était  affligé  de  voir  se  perdre  dans  sa  patrie*  Le 
désir  de  contribuer  à  l'y  soul'-nîr  suivant  son  pou- 
voir, lui  fit  solliciter  de  ses  suti<-neurs  la  permis- 
sion de  se  joindre  aux  missionnaires  qui  y  tra- 
vaillaient Il  ne  fut  point  effrayé  des  risipics  qu'il 
aurait  à  courir.  Ayant  obtenu  l'oliijet  de  sa  de- 
'mande,  il  passa  en  Angleterre  en  1884.  Deux  ans 
après  il  fut  mis  à  la  tète  de  la  mission,  et  n'omit 
rien  pour  maintenir  dans  la  foi  ancienne  ceux 
qui  la  professaient,  et  pour  y  rappeler  ceux  qui 
s'en  éuient  écartés.  11  y  avaR  déjà  dix-huit  ans 
qu'il  était  occupé  de  ces  utiles  et  périlleux  tra- 
vaux, lorsque  des  seigneurs  anglais,  aigris  des 
persécutions  qu'éprouvaient  les  catholiques,  au 
mépris  des  pronjesses  que  le  roi  Jacques  \"  avait 
faites  à  son  avènement  au  trrtne,  et  animes  d'un 
faux  zèle,  résolurent  de  mettre  fin  par  le  plus 
herrible  des  complots  aux  cruautés  qu'on  exer» 
çait  contre  eux.  Leur  plan  était,  au  moyen  de 
trente-six  barils  de  poudre,  déjà  placés  sous  la 
lalle  oû  devait  se  tenir  le  paiement,  d'ensevelir 
sous  ses  décombres  lé  roi,  les  deux  chambres  cl 
tous  les  assislants.  Heureusement  cette  trame  se 
découvrit  lorsque  tout  était  prêt  pour  l'exéc»» 
Uon  t  mais  auparavant ,  Calesbj,  homme  de  cmi- 
dition,  et  l'un  des  i^ind^am  eoigurés,  igratU 
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quelques  scrupules  qu'il  voulut  dissiper,  s'était 

adressé  en  confession  au  jésuite  Grienwell ,  vl  lui 
avait  dévoilé  toute  la  conjuration.  Ce  père,  dd-on, 
Ot  tout  ce  qu'il  put  pour  détourner  Catesby  d'un 
si  criminel  dessein  :  mais  celui-ci,  tenant  à  son 
projet,  pria  nricnwcU  de  consulter  Garnet ,  :iti>;si 
sous  le  sceau  de  la  confession.  Garnet  iic  trouva 
fort  embarrassé  à  cette  étrange  ouverture.  U  ré» 
primanda  st-vèrement  Oienwell  d'avoir  entriulu 
de  pareiUes  choses,  et  d'être  venu  les  lui  répéter. 
En  même  temps  O  lui  ordonna  d'user  de  tout 
son  pouvoir  sur  Catesby  pour  le  faire  renoncer 
lui  cl  SCS  complices  à  leur  projet.  Pour  lui,  retenu 
par  le  sceau  de  la  confession,  prévoyant  d'ailleurs 
tous  les  maux  qui  résulteraient  pour  les  catho* 
liques  d'une  rèn  I  ition,  il  garda,  non  sans  être  en 
proie  à  mille  inquiétudes,  son  dangereux  secret. 
Deux  mob  s'étaient  passés  depuis  la  punition  des 
coupables.  Ils  n'avaient  charge  aucun  prêtre  ca- 
tholique, aucun  n'était  soupçonné  d'avoir  treni)>é 
dans  la  conspiration,  lorsque  tout  à  coup  un 
bruit  se  répandit  que  les  jésuites  n'y  étaient  point 

e'trangers.  Le  ministre  Crn}  mit  se-,  agents  à 
leur  recherche ,  ti  baruct  lut  Irouve  avec  son 
valet  chex  un  catholique  nommé  Abington.  Lui 
et  son  confrère  Oldecorne,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Jlall ,  furent  mis  en  prison  et  interrogés 
à  difTérentes  reprises.  N'y  ayant  point  de  preuves 
contre  Garnet,  on  chercha  à  le  surprendre  en 
lui  tendant  un  piège.  On  mit  Oldecorfic  dr>ns  un 
cachot  voisin  du  sien.  Un  homme  préposé  à  la 
garde  de  Garnet  fut  chargé  de  se  donner  pour 
un  zélé  catholique  afin  de  gagner  sa  conliancc. 
Ce  rôle  de  perfidie  fut  joué  avec  tant  tl'adresse 
que  Garnet  y  fut  pris.  Cetbommeravertit,  comme 
par  intérêt,  qu'Oldccorne  était  dans  son  voisi- 
nage, et  lui  montra  mie  fente  par  la([uelle  ils 
pouvaient  se  parler.  Suit  que  Garnet  voulut  se 
confesser,  soit  qu'il  cherchât  quelque  consolation, 
il  hasardn  ;ivec  Oldecornc  un  entretien  dans 
lequel  il  avoua  qu'il  avait  eu  connaissance  de  la 
conspiration,  aveu  qui  Ait  avidement  recueilli 
par  des  gens  apostés.  11  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  faire  déclarer  Garnet  coupable  de 
haute  tralii&ou.  U  allégua  eu  vain  que,  ne  con- 
naissant la  conspiration  que  par  la  confession,  sa 
religion  lut  intenlisaif  toute  révélation  à  cet 
égard.  U  fut  condamné  le  8  mars  11K)6  à  être 
pendu ,  et  Alt  exécuté  le  3  mal  suivant.  D  pro- 
testa de  son  innocence  sur  l'échafaud,  recom- 
manda son  âme  a  Dieu ,  et  demanda  qu'à  son 
occasion  l'on  ne  traitât  pas  plus  durement  les 
catholiques.  On  Immense  concours  de  peuple  était 
aconurn  pour  voir  mourir  le  yrnnd  jésuite  ,  nom 
que  donnaient  à  Garnet  même  les  protestants, 
et  qu'il  justifia  par  son  héroïque  courage.  Ses 
membres,  séparés  du  tronc,  furent  exposés  dans 
différents  quartiers  de  Londres,  comme  ceux  d'un 
traître.  Les  historiens  anglais  n'huilent  point  à 
|»«Mioncer  qu'il  fut  justement  puni.  Uuna  ^t 
'  cxfmssément,  mais  sans  en  apporter  de  preuves, 
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m  que  I«s  )éniltêt  "TniesaMiid  et  Geraet  éetr- 

«  tèrent  les  scru|»iil('s  rclrnaient  encore  les 
«  conjurés.  »  Selon  de  1  hou  ,  (iarnet  serait  con- 
wnu,  dans  son  iiiterrog:itoirc,  d'avoir  connu  la 
woqkiration ,  mais  seulement  en  gênerai ,  et  sans 
en  savoir  les  particularités  avant  tl'cn  avoir  été 
informé  en  confession.  Le  jésuite  Euda;uiuu-Jean, 
dam  une  apologie  fi)  eompoeée  exprès ,  jusiifle 
Ciarnet  et  Ipsjésuiles  sur  tous  les  points.  L'abbé 
Uiilot  ne  trouve  pas  de  motifs  siilHsiiiits  pour  les 
acouserde  complicité  :  enfin,  ce  qui  paraît  en- 
core plus  décisif,  Antoine  Lefevre  de  la  Boderie, 
homme  éclairé  et  d'uo  caractère  irréprochable, 
alors  ambassadeur  en  Angleterre,  depuis  beau- 
père  d'AmauM  d'Andilly,  el  qui,  Aant  sur  les 
lieux,  a  pu  prendre  des  renseigiicmcnfs  exacts, 
assure ,  dans  ses  Alégociaiions ,  que  les  jésuites 
étaient  innocents  de  cette  atrocité.  Quelques  écri- 
vains ont  même  imputé  au  ministre  Cécil  d'avoir 
ourdi  les  fils  du  complot  jxMir  perdre  les  catho- 
liques, et  d'en  avoir  préseiilé  l'appàl  a  quelques- 
uns  d'eux  d'un  esprit  exailé ,  lesquels  donnèrent 
dans  le  piéj^c,  l  es  jrsnilts  on!  mis  (iarnet  au 
nombre  des  martyrs  de  leur  ordre  {i}.  On  lui 
doit  en  anglais  «  entre  autres  opuscules  tiiéolo- 
giques,  divns  Iriitrssur  les  sacrements,  etc.;  ils 
se  trouvent  joints  au  Catéchisme  de  Pierre  Cani- 
sius,  qu'il  avait  lui-même  traduit  en  anglais, 
Londres,  1.VJ();  Sl-Omer,         in-S».      L— v. 

(lAHNKT  (Thomas),  m«'decin  anglais,  né  en 
iliUi,  à  Caslerlon,  près  de  kirkby-Lonsdale,  dans 
la  province  de  Westmorel«idf  Ait  placé  &  l'âge 
de  quinze  ans  comme  apprenti  aiqïrès  d'un  chi- 
rurgien apothicaire ,  homme  très-versé  dans  la 
connaissanee  des  selenees  exactes ,  (|u'il  enseigna 
avec  succès  à  son  e'Iève  :  mais  la  chimie  attira 
plus  particulièrement  son  attention.  Il  suivit  en- 
Suite  a  ruuiversilé  d'Ediudiourg  le  cours  de  mé- 
dedno  du  docteur  Biown,  dont  il  adopta  la  doo- 
tffine  nouvelle  avec  enthoiisiasffle.  En  1TB7,  il 


il)  Cette  niiologir,  en  réponse  à  l'acte  d'accuuiUon  drrasé  par 
ogc  riv*  pl;ii>i'«  ommuns,  1-Ul<iuard  Cook ,  ert  dcTeniic  rare 
\VO]f.  Kub.EMONi  ;  ollo  .1  pour  Ulrc  :  ft.  P.  Èudtrmon-yi-rtnniit 
Cyitonii  t  toc.  Jfiu  ml  acti  'nnn  pro\iitiir\ai(i  /:':!•  a rdi  Cii;i<î. 
apntiffia  pro  K.  P.  Garntio  Atgl",  rjHniem  soc.  tacrdulf , 
Culi^nc,  UUO,  petit  in-12  di>  3.VJ  pages.  liutla;niLHi  non  ntulo- 
ni'  iit  V  jii-'liliL- GarnL't  et  les  autre*  jétuiti:»  occiuéii,  il  y  défciul 
encor.'  1.1  doctriM  ét  ta  SocMié  contn  les  tepnuîtoai  4*  w» 

(2)  Vuyex  Alçgambc.  Bi62.  SaripL  $oe.  Juu,  p. 867.  «  Laplaoe 
«  Mure  que  pendant  ic  tctop*  quil  était  pennoualw  miz 
«  «éUm  v«Ma>  à  atOnar,  U  y  «H  wlanfMC  — Hflfcniit  la 
«  fitedXNdMonM,  Gaimel  m,  Camplai.  a EndanoB  teraUne  *-m 
apalofle  par  IHilitoli*  d'un  4pt  miraaUtux,  dont  de  Ttiou  lui- 
mime  n*a  paa  dédadgné  da  parlar.  Jaan  WUkioHun,  catbuliquv 
talé,  curieux  de  xe  procurer  quelque  relique  du  P.  Gamrt,  *'é- 
tait,  après  l'exécution,  np]iro('hé  de  Técliafaud,  mus  leipiel  de  la 
pailla  av.iit  été  répiinduc.  Un  épi  imbibé  du  «ang  de  Carnet 
a'étont  présente  à  lui,  il  ic  cecueillit  avec  cinpr<?i»eiitent ,  et  le 
porta  à  une  dame  catholique,  qui  Tenferma  dans  un  vase  <l<' 
eritlal.  Cal  î'pi .  dil-on ,  ayant  été  examiné  quelque->  jiiurn  .'i|iri-.-<. 
on  vu  .ivtc  ttormemcnt  qu'il  'iHr.iit  la  iiurlaitc  res-«  lublat.cv  du 
vl«iijc  G.ir'.tt.  Quoi  qu'il  .11  «Mit  (Il  ,  (  ;ti'  m.  iv  iil'»; ,  il  i-it 
cort.iiii  que  le  bruit  s'en  rejMiiitil  ■!  iiis  Londres,  el  que  le  tou- 
ci>ur»  de*  imiIhiIkiui's  pour  aili  r  U-  \  uir  ^itlira  l'alti-nli.in  du  gou- 
verncniLnt.  L'epi  al'jr.»  fut  n  iui-  â  r.>iiilia«-aileiir  il'F.s|iagne, qui 
l'en^oya  au  r,.Uêj;e  anfilai»  du  Licyi.  I.  allie  1  elli  r  ecrivaxl,  en 

IVJn ,  que  cet  épi  était  entre  lea  auuu^  d'un  de  aea  amia,  ^ui  le 


publia  une  leçon  sur  l'hygiène  {Lfcture  ofkealA\ 

et  prit  l'anm'e  suivante  le  degré  èfi  docteur  en 
médecine.  Après  avoir  perfectionné  ses  études 
par  la  fréquentation  des  hôpitaux  de  Londres ,  d 
eierça  sa  profession  d'abord  à  Bradford,dansie 
comté  d'York,  où  il  donna  des  lefons  i)nrtini- 
lières  sur  la  |)hysi(|ue  et  la  chimie,  et  où  il  écri- 
vit un  traité  sur  les  eaux  dHorleyCreen  (HorUf- 

€reen  Spa),  et  UO  autre  .sur  Y  Optique ,  t|ui,  inséré 
dans  Y Encyclopti^tritannique,  fut  l'objet  de  beau- 
coup d'éloges.  En  ,  le  docteur  Carnet  transr 
féra  sa  résidence  à  Knaresborough ,  où  il  eut  de 
la  vogue,  el  s'occupa  de  l'analyse  des  eaux  de 
Harrowgate,  dont  U  donna  le  résultat  au  public. 
En  4795,  ayant  formé  le  projet  de  passer  en  Amé- 
rii|ue,  il  n'attendait  plus  à  FJverpool,  ipie  ro<v.i- 
sion  du  «lépart  d'un  vaisseau ,  lorst^u'il  fut  vive- 
ment soilicfté  de  donner  dans  cette  ville  un  court 
de  leçons  sur  la  physique,  la  chimie  et  d'autres 
sujets  :  ces  leçons  eurent  un  si  grand  succèi, 
qu'il  fut  invité  à  les  répéter  à  Maucbester,  oi^ 
àlee  furent  également  goûtées.  Il  renonça  alors 
au  projet  de  quitter  sa  patrie,  et  s'étani  mi<;  sur 
les  rangs  pour  la  chaire  de  professeur  fondt^  a 
Glaseow  par  Andersen,  il  l'obtint  en  1196  ;  mais 
malgré  la  réputation  dont  il  y  jouissait,  il  la  ré- 
signa en  i790,  pour  accepter  la  place  de  profe»' 
seur  de  physique,  de  chimie  et  de  mécanique, 
qui  lui  fut  oITerte  par  l'iustitution  royale  réceai- 
ment  établie  à  Londres.  Des  contrarit-h's  hii  firent 
abandonner  cette  place  peu  de  temps  aprèi  :  il 
résolut  de  ne  professer  dorénavant  que  pour  ses 
pr(>|)rt  compte,  fit  construire  et  approprier  à  ccl 
objet  une  salle  particulière ,  et  y  donna  sucoessi- 
vement  un  cours  de  aaonoaiie  et  un  autre  de  be> 
tanique ,  en  eontinuant  d'exercer  avec  réputation 
sa  profession  de  médecin.  Il  y  avait  à  pt  inc«|tit  !- 
ques  semaines  qu'il  avait  été  nommé  médecin  du 
dispensaire  de  Ste-Harie-le^ne  i  Londres,  kM»> 
i|u'il  y  contracta,  dans  sa  visite  journalière,  nne 
de  CCS  fièvres  désignées  sous  le  nom  de  tfffhuy  et 
qui  causa  sa  mort,  arrivée  le  98  jiAi  fWt.  Outre 
les  écrits  que  nous  avons  cités,  on  a  de  lui  :  0^ 
serratioiis  faites  dans  un  rnyage  dans  les  montagnes 
et  dans  une  partie  des  îles  oiadentales  de  l'Ecosse^ 
1800,  %  vol.  in^*,  avec  SO  planches  gravées  à 
raiiii  irclh',  d'après  de.s  dessins  faits  sur  les  BfUI 
par  M.  \V.  U.  Watts.,  qui  avait  accompagne  l'ku- 
tenr.  Pioslenrs  de  ses  écrits  fdenlifiqoes  ontM 
insérés  dans  le  \  "  vol.  àt&Annaks  de  philosophie, 
d'histoire  naturelle ,  de  chimie,  etc.,  1801,  in-iJ",  et 
dans  les  Alf moues  de  la  Société  médicale  de  A— 
tfre«,  de  fAttiéimit  rsyofe  tbrkmde.  et  fmttm 
Compagnies  savantes.  On  a  publié  après  sa  meffi, 
par  souscription  au  profit  de  ses  cotants ,  ses 
Leçons  popamb-ei  (Popular  lectures)  ntr  la  u$m 
mie ,  ou  les  lois  de  ta  vie  animale ,  dans  ft  lai  de 
santé  et  dans  l'itat  de  maladie,  1806  ou  1807,  I  vol. 
in-4»,  imprimé  à  Londres.  Le  volume  est 
d'un  porlnil  de  l'autav,  el 
notioe  aur  aa  vie.  Oa  mnne 
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bMuwiip  4f  reebcKhf»,  de  la  darttf  «t  de  Tin- 

tôét.  X— s. 

ËâRMER  (AstoiNE),  historien,  ne'  à  Besançon 
Ters  1520,  embrassa  l'e'tat  ecch'siastique  it  tut 
d'abord  attaché  au  cardinal  de  GranvcUe  en  qua- 
lité de  secrétaire.  Ce  pr('lat  nyant  été  à  mfmc 
d'apprécier  ses  talents ,  le  recommanda  à  l'empe- 
reur Cbarlei-Qutnt,  qui  le  pHt  à  tum  serrice  et 
l'honora  de  sa  confiance.  Carnicr  filttiutiin  c;in(>- 
oicat  et  la  place  d'écolâtro  de  la  cathédrale  d'Ar- 
m;  Û  mourut  en  cette  ville  le  26  janvier  1578,  à 
l'âge  d'environ  GO  ans.  il  avait  laiwë  CQ  ma- 
tuisrrit  :  R'S  à  Carolo  Quirifo  imperatore  gestte.  Cet 
ouvrage  citt  cité  par  Ferreol  Locriusi  mais  on 
^oorc  s'il  en  eiiste  encore  des  copies.  —  Mn 
autre  Antoine  Carmer,  né  dans  le  16"  siècle  à  (îy, 
petite  Ville  du  couilé  de  Bourgogne  «  fut  fait  prio- 
c{{ial  du  collège  fie  t)ole,  ei  obtint  en  1S61  une 
chaire  de  langue  grtcqué  à  l'université.  Il  fut  en- 
suile  nonina'  conseiller  au  parlement  de  rette 
ville,  et  il  eu  était  vice-président  en  itiiS).  Il  avait 
été  employé  dans  plusieurs  négociations  en  Flan- 
dre et  en  Suisse.  W — s. 

(jAR^'IKU  (liuPERT), poËte  tragique,  naquit  à  la 
Ferté-Bemard,  dans  le  Ifaine,  en  4545.  Ses  pa- 
rcnls  qui  le  destinaient  au  barreau  ,  l'envoyèrent 
étudier  le  droit  à  Toulduse.  I>c  jrunt*  Garnier,  pré- 
férant les  Mu&cs  à  Théiiiis,  tuUiva  la  poésie,  et 
fut  couronné  en  iS65  à  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux. Cep'  ti'î:int ,  ayant  aniuis  drs  coiMKii^'^rmffS 
CD  jurLspi  u<k'iice,  il  remplit  successivemtul  les 
foMUoiié  d'avocat  au  parlement  de  Paris  «  et  de 
lieutenant-criminel  au  .Mans}  m.iis,  livré  par  goût 
i  l'élude  des  poiftes  classiques,  il  publia  en  KiO^ 
là  tragédie  de  Poràe.  Cette  pièce,  bien  supérieure 
à  toiiii  s  rdies  qui  avaient  paru  jusqu'alors  slir  le 
tht'Mrt;  français,  obtînt  nn  t»rnnd  succès.  Encou- 
ragé par  ce  premier  ti  kuiiipiie,  ii  donna  suçces- 
sivenlenl  sept  autres  tragédies»  dont  la  dernière , 
Brarî:iiii'i7i(f ,  fui  rt'jirésctitf'e  tn  IfïSO.  Charles  IX 
et  iknri  111,  qui  honoraient  Garnier  de  leur 
cstiine,  lui  oflrirent  des  places  éniinentes,  que  sa 
Inodestie  et  un  caractère  indépendant  l'empéehè- 
reut  d'acoepter.  1)  jouissait  de  toute  sa  f3[!oiro, 
lorsqu'un  événement  affreux  l'exposa  au  plus 
grand  des  dangers.  t*endant  l^épidemie  de  4585, 
qui  moissonna  des  milliers  (h-  ni;ilj)('ureux ,  les 
domestiques  de  ce  potf te,  profitant  de  cette  cruelle 
tircoostance ,  essayèrent  de  l'empoisonner  arec 
toute  sa  famille,  pour  piller  sa  maison.  L'épouse 
seule  avala  le  fatal  lireuvage ,  et  n'évita  la  mort 
qu'à  l'aide  des  secours  qui  lui  furent  promptement 
adminiatrifo.  Les  se^érats,  soupçonnés  et  bientôt 
convaincus,  ju-riretii  sur  l'échafaud.  Henri  iV, 
ëtaut  monté  sur  le  trône,  sut  apprécier  le  mé- 
rite de  Garnier  ;  ce  bon  prince ,  ami  des  lettres 
et  protecteur  de  ceux  qui  les  cultivaient ,  le 
nomma  eouseillcr  d'Ëtat.  Jlais  Garnier,  cicvenn 
inconsulal>lo  depuis  la  mort  de  son  épouse,  qu'il 
venait  de  perdrci  se  retira  au  îtans,  et  y  mou- 
hit  en  im ,  èg^  de  1(6  ans.  U  fui  inhiimé  dans 
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l'église  des  Cordeliers  de  cette  villes  où  sa  fonille 

lui  fît  ériger  un  toml»eau,  (|ui  a  été  détruit  on 
1793.  Nous  avons  de  ce  poète  :  1"  Piaititu  amou- 
reuses ,  Toulouse,  iriGo,  in-8";  2°  //ymiM  é«  h 
monarchie,  Paris,  1568,  in-8°;  5»  Huit  tragédies, 
savoir  .  l'orcie.  épouse  de  Brutus;  Hippoiyte,  fils 
de  Ihésée  (liacine  a  traité  le  même  sujet  dans 
l%èdre};  ComéUtt  épouse  de  Pompée  :  c'est  lâ 
plus  manvaisc  pièce  de  l'auteur  ;  M nrc- Antoine  ;  le 
récit  *le  la  mort  de  ce  triumvir,  devenu  l'amant 
de  CU(i[>Atrc,  a  de  la  terve  et  présente  de  fortes 
images;  la  Tn9d$»  ou  la  IhstruaioH  de  Troie; 
rottp  pièce  a  sur  les  autres  ilu  même  auteur,  le 
mérite  d'être  plus  en  action  qu'en  récits}  Aati' 
fone,  imitai  de  Stace,  écrite  avec  chaleur;  Sédé- 
rie,  ou  la  Prise  Je  Jcrii<:n!,  m  ;  Itraâamante,  sujet 
tiré  de  l'Ariosle  t  cette  pièce  eut  un  succès  pro- 
digieux. Toutes  isés  tragédies  4  excepté  la  dernière, 
sont  accompagnées  de  chœurs  imités  des  Grecs. 
Elles  furent  réunies  dans  nn  seul  volume,  sous  ce 
titre  :  les  Tragédies  de  Hubert  damier,  conseiller 
du  roi,  lieute$uuU'€rimi$iêl  au  nègû  présidial  du 
Maine,  (dé'Hées)  au  roi  de  France  et  de  Pologne, 
Paris,  irWO,  in-12  ;  ibid. ,  l:i82,  l'i85, 1399,1007; 
Lyon,  iri83,  I'i92,  IWH,  lOOG;  Toulouse,  1588? 
Niort,  1581);  Kouen,  1599, 1609  , 1616 ,  1618.  Ce 
grand  nombre  d'éditions  prouve  les  surcrs  obte- 
nus par  l'auteur,  et  le  sulIVage  unauiuic  de  ses 
contemporains.  En  eflet,  Ronsard,  la  Croix  du 
M.iiuo,  de  thou,  Kobert  Estienne  et  Pasquier  le 
mettent  bien  au-des.sus  de  Jodelle  et  de  tous 
les  autres  portes  français  qui  t'avaient  précédé. 
.Sainte-Marthe  ajoute  qu'il  n'est  inférieur  à  aucun 
des  anciens.  Cet  éloge  est  d'une  exagération  ridi- 
cule. L'auteur  des  Trois  siècles  atteste  que  plu- 
sieurs de  nos  poètes  tragiques  n'ont  pas  dédaigné 
d'y  puiser  des  idt't  s .  et  se  sont  borné;»  à  en  ra- 
jeunir les  expressions.  <  Garnier,  dit  la  Uarpe, 
«  connaissait  les  anciens.  Presque  toutes  ses  piè» 
«  ces  sont  tirées  du  théâtre  des  Grecs  ou  imitées  de 
«  Sénèque.  Il  offre  quelques  scèoes  touchantes  ; 
R  mais  11  tombe  trop  souvent  dans  l'eif flore ,  et 
«  prodigue ,  comme  Ronsard ,  les  épithètes  néo- 
«  logiques  et  les  adjectifs  latinisés,  u  Les  défauts 
signalés  par  la  Harpe  tiennent  à  la  barbarie  du 
français  que  t'en  parlait  au  iO*  siècle.  A  cëtte 
éjioiiue  la  tragédie  était  encore  dans  son  enfance; 
et  le  jgénie  de  Garnier ,  bien,  inférieur  à  celui  du 
grarfdComeille,  ne  put  aUer  plus  loin,  parcè 
qu'il  n'eut  point  de  modèle  k  suivre.  L— v. 

GAilMER  (S^BASTio;,  procureur  du  roi  au  bail- 
liage de  Rlois,  était  né  en  cette  vdle  au  IG'  siècle. 
Deux  poirmes  épiques,  }AÉeimade  ci  la  LoyMrfs 
n'avaient  pu  garantir  son  nom  de  l'oubli,  et  ses 
ouvrages,  échappés  même  aux  recherches  si  minu- 
tieuses Ât  l'atibé  Goujet .  paraissaient  condamnés 
à  une  obscurité  éternelle  ,  lors<ju'on  en  piiftlia 
une  nourellé  édition  à  Paris,  1770,  in-8",  dans  le 
dessein ,  dit-on ,  d'humilier  Voltaire.  S*il  était  pos- 
sible de  le  croire,  jamais  la  haine  n'aurait  été  plus 
aveugle  :  car  fcomment  établir  la  supérioHté 
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d'ébnieliet  informei  et  grossières  sur  Tun  des 
ébefs-d'd'inTe  (Viin  de  nos  plus  grands  poifles?  La 
Henriade  de  («arnier  est  divistV  en  seize  livres  : 
les  deux  premiers  furent  iniprimés  à  Blois,  veuve 
Gomet ,  1 594  ;  les  huit  derniers  Tavaient  éU  l'an- 
ncV  précédente,  chez  le  même  irTijirinieur,  in-4"  ; 
les  six  autres  livres  n'exi&teot  en  iiiauuscrit  dans 
•ucttne  de  nos  grandes  bibliothèques ,  et  on  pr(f- 
siime  (iirils  sont  perdus.  L'auteur,  dans  une  e'pl- 
tre  à  fleuri  IV,  annonce  que  le  désir  seul  de  per- 
pétuer le  souvenir  des  grands  événements  dont  il 
«(Mie  témoin.  Ta  engagé  à  prendre  la  plume; 
que ,  sentant  bien  son  insiiflRsance  et  la  téfne'fité 
de  son  entreprise,  il  a  été  tenté  plusieurs  fois  de 
l'abandonner;  mais  qu'il  n'a  pu  se  ntoudre  i  la 
laisser  imparfiiile.  II  ajoute  qu'ayant  exécuté  un  si 
long  ouvrage  au  pn-judire  de  ses  propres  intJ^n^ts, 
U  supplie  le  roi  de  lui  faire  sentir  les  eflcls  de  sa 
libënllté;  ce  qui  lui  facilitera  la  continuation  de 
ses  autres  travaux.  Vient  ensuite  une  v\vz^\v  ('::;ale- 
ment  adressée  au  roi ,  dans  laquelle,  par  un  mé- 
lange tout  à  fait  remarquable  d'orgueil  et  de 
bassesse,  il  se  compare  à  Virgile  etsollicite  une 
pension,  promettant,  s'il  l'obtient,  de  composer 
des  ouvrages  qui  ellaceront  tous  ceux  de  l'anti- 
quité. Suivent  pluirïeurs  pièces  où  l'auteur  se 
donne  à  lui-mêiTM'  (^e  grandes  louanges,  et  dé- 
clare a  ses  détracteurs  qu'il  les  tient  pleins  d'igno- 
rance s^îls  ne  montrent  leur  esprit  par  des  pro- 
ductions supérieures  aux  siennes  ,  ce  qu'il  croyait 
naïvement  impossible.  Le  poëme  commence  avec 
le  siège  de  Paris,  et  finit  à  la  destruction  de  la 
Ligue.  La  marche  des  événements  est  la  même 
que  dans  l'histoire.  Le  style  est  rude,  j^ro-^sier, 
inégal  et  plein  de  fautes  contre  la  versitication; 
il  y  a  cependant  des  morceaux  écrits  afee  chaleur, 

et  d'autres  qui  siqq»osent  que  l'auteur  avait  lu  les 
poètes  anciens.  Les  trois  premiert  litres  de  la 
Loifstie  furent  imprimés  à  Blois,  veuve  Gomet, 
4î)93 ,  in-4".  Le  sujet  de  ce  poème  est  la  conqu<^te 
de  l'Flgypte  par  St-Louis.  Comme  il  n'a  point  été 
terminé ,  on  en  peut  conclure  que  l'auteur  n'avait 
pas  reçu  les  encouragements  auxquels  il  croyait 
avoir  droit,  et  qu'il  retournn  n  s  ^  n<-cupaliùn«. 
Cependant  ses  amis  donnèrent  encore  plus  de 
louanges  à  ce  po0me  qu'à  la  Bettriade;  l'un  d'eux 
va  jus(]u'à  dire  dans  un  sonnet,  qu'Homère  est 
jaloux  de  cet  ouvraîïe  qui ,  avec  une  lettre  de  plus, 
lui  aurait  ravi  l'hunacur  de  VOdyssée.  On  voit  que 
les  Jeux  de  mots  ne  sont  pas  d'une  Infcntion  bien 
récente.  W — s. 

GÂHMËit  (Pbilipp£),  né  à  Orléans  vers  la  ûn  du 
itt*  siècle,  fut  par  la  modicité  de  sa  fortune 
obligé  de  quitter  ii  patrie  et  de  chercher  au  loin 
un  sort  plus  heureux.  Il  le  trouva  auprès  d'iin 
jeune  seigneur  allemand,  auquel  ii  doimaii 
principe  de  langue  française,  et  par  le  crédit 
duquel  Garnier  devint  prnfcsst  tir  rie  la  même  lan- 

rie  dans  l'université  de  léna.  Sous  le  même  titre 
passa  depuis  dans  celle  de  Lcipsick ,  ûà  11  mou- 
rut f  en  1855.  On  a  de  lui  :  1«  Tintuarm  «layia- 


rum  galUcomlâtimorum ,  Francfort,  1612,  in-8>; 
Prœeepta  fëUd  MrMSuir  «d  perfectiorm  ifm» 

dem  lîuguœ  togntthnrm  neeestaria,  Stra.4ioor«, 
1624;  5"  Gemmitlft  gallices  lingwe,  latine,  iUtlttt, 
gevmatdù*  adomalm:  dialogues  longtemps estiaéi 
des  e't rangers .  dont  surtout  on  recommandait  l.i 
lecture  aux  voyageurs  allemands,  comme  aussi 
pleins  d'agréments  que  de  clarté.  La  première 
édition  est  de  1(;25  et  la  dernière  de  1648.  P— ». 

GAHMER  (Jr.A>\  !'nn  de«;  plussavants  jésuites  dp 
son  temps,  naquit  a  l'aris  en  1612,  et  entra  dan& 
ta  société  en  1018,  ayant  i  peine  seiie  ans.  n  fff 
annonça  i  r  1s  dispositions  qui  firent  pressen- 
tir qu'un  jour  il  en  serait  un  des  membres  les  plui 
célèbres.  Il  passa  près  de  quarante  ans  de  sa  trie 
dans  la  carrière  àt  l'enseignement,  et  professa 
successivement ,  avec  un  applaudissement  f;énér»l 
et  une  égale  distinction,  les  humanités,  la  rhéto- 
rique, la  philosophie  et  la  théologie.  U  n'aeqah 
pas  moins  de  réputation  par  ses  travaux  eccl^ 
siastiques  et  ses  judicieuses  décisions  dans  U 
résolution  des  cas  de  conscience.  Il  cultlTa  an» 
le  champ  de  l'érudition,  vers  laquelle  son  goût  le 
portait,  et  mit  heaneoiip  de  soins  et  d'application 
à  la  recherche  des  anciens  manuscrits ,  pour  en 
enrichir  la  bibliothèque  des  Jâuitcs.  Il  a?^  païaé 
un  demi-siècle  dans  ces  doctes  occupations,  lorv 
que,  en  1681 ,  ses  supérieurs  le  députèrent  à  Rome 
pour  des  aflliires  de  leur  ordre.  H  se  ndt  en  route; 
mais  étant  tombé  malade  en  passant  à  Boulogne, 
Il  fut  obligé  de  s'y  arriver,  et  y  mourut  au  bout 
de  quinze  jours,  le  10  octobre  de  la  même  année. 
Le  P.  Camier  joignait  à  beaucoup  de  lecture  et  à 
des  connaissances  fnrf  ('tendiiF  s  r  n  divers  genres, 
les  qualités  qui  font  I  bomme  aimable,  et  la  piété 
et  la  vertu  d'un  excellent  religieux.  11  nous  reste, 

du  fruit  de  ses  veilles  :  1"  Organi  philosopiitt 
rudimenta,  Paris,  1651 ,  réimprimé  et  augmenté  ro 
1677;  ^Thèses  de pkilosof^iawMraU,  Paris,  ie.T7, 
7)'^  Régulée  Jidei  caiholicœ,  de  gratia  Dei  per  Jenm 
C/irirttim ,  Kouriles,  16îi.'j.  in-t";  i"  Jii/iaui  E(b- 
nensis  epucofu  libellus  missus  ad  sedem  ayostoitctm, 
wnlb  ilbuirahu.  Paris ,  4668,  In-B*.  Ce  Julien  éliit 
un  fnmnix  pélagien.  îi"  .W/m*i  Merrnforît  ottti^us- 
rimi  et  aqualis  sancti  AuguMini  opéra  in  dum  iîmm 
dîmsa,  eum  notif  «T  dinertetioalh».  Parb,  ifTS, 
in-fol.  ;  ouvrage  enrichi  de  pièces,  notes,  disser- 
tations, préfaces  et  commentaires  savants  sur  les 
hérésies  de  Pélage  et  de  Neslorius,  Baillet  re- 
proche  i  liamier  d'avoir  noyé  le  texte  dans  tes 
fvtnnnfnlaires,  et  surchargé  ceux-ci  d'un*  i  n;i'- 
tiun  oiseuse  :  cependant  le  cardinal  ^o^u>,  Ui»^ 
posé  peu  favorablement  en  faveur  du  F.  Garoier, 
et  qui  avait  fait  quelques  critiques  de  ce  jésuite, 
en  eut  regret ,  lorsque  le  Marim  Mereaior  parrint 
a  .>><i  conuats&anee  ;  et  il  coq  vint  que  si  ce  lart 
avait  été  imprimé  avant  qu'il  fit  paraître  son  His- 
toire pélagienne,  il  ne  r;uirnif  pas  publiée.  Les 
disseruitiuus  du  P.  Garuier  oui  été  réimpriaiées 
dans  VAppenM»  de  Sl-A«gnslin,  Anvers,  im* 
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dusertatiombus ,  Paris,  1673 ,  'm-%^\  c'est  un  expose 
nMinet  de  la  cmte  àt  Nestorius  et  des  eoty- 

chioni».  T"  Stjstrma  hthllothecœ  coiUgii  p:irh-'ifnsis 
tocietatù  Jem.  Paris,  1678,  in-i'*  de  HQ  pages. 
kprh  une  bistdre  abr^g^e  de  la  bibliothèque  du 
€oU^  Louis  le  Grand ,  qui  possëdrit  alon  plus 
de  trente-deux  mille  volumes ,  l'auteur  en  expose 
les  diviiions  et  sous-divisions.  Quoique  la  division 
géDérnle  fût  principalement  relative  à  la  distribu- 
tion du  local,  l'ouvrapr  rst  remarquable  en  re 
qu'il  offre  le  sjstcaïc  bibliographique  le  plus  dé- 
tiill^  et  surtout  le  plus  raisonne'  qu'\  eût  tn&m 
para.  8°  Lib^  dhtmus  romanorttm  Ponlificum,  avec 
des  notes  histori(]ues  et  trois  s.ivnntf's  tlissrrta- 
Uons.  L'auteur  prouve  dans  la  premitre  que  le 
pape  Honorius  a  été  véritablement  condamné,  dans 
le  sixième  concile ,  coTirmi'  fmitfnr  rie  l'hr'n'^if  tU-s 
œonothélites,  quoiqu  e]]  même  temps  il  convienne 
que  ce  pape  n'a  point  pnifessé  cette  erreur.  Il 
soutient  aussi  que  les  actes  de  ce  concile  n'ont 
point  été  falsifiés.  11  donne  dans  la  deuxième  dis- 
seitation,  des  notions  curieuMS  sur  les  inscrip- 
tions rt  souscriptions  des  lettres  des  papes  »  et  sur 
les  variation*  qu'elles  ont  subies.  I.a  troisième 
contient  des  recherches  sur  l'origine  du  pnllium. 
i^&ip^émentmixigmrgtdê  TAéodoret,  publié  par 
le  P.  Hardouin ,  jésuite ,  sous  le  titre  de  Auciarium 
Theodoreti  Cyrenth  epheopi ,  teu  operum  tiimuî  V, 
!C84,  in-fol.  il  y  a  peu  de  chose»  de  Tliéudoret 
dans  ce  volume;  niais  on  y  trouve  quatre  dis.ser- 
liitions,  dont  la  vie  de  Tliéodoret,  une  an  ^ly!^( 
de  ses  écrits  et  de  sa  doctrine  composent  les  trois 
premières;  dans  la  quatrième,  Tauteur  donne  l'his- 
toire du  cinquième  concile.  LeP.  Garnier,  an  lieu 
d'y  défendre  1  héodoret,  semble  le  prendre  à  par- 
tie, et  le  traite  en  plusieurs  endroits  avec  peu  de 
ménagement.  A  la  téte  de  ce  S»  volume  se  trouve 
l'elogeduP.  Carnirr.  —  GAnr«iER  (Picrrr-îj^nace), 
jésuite,  në  à  L>on  en  1692,  est  connu  par  un 
line  intitttli^  :  fnuéeê  marquis  ée  *—  nr  ta 
rtHgion  et  f  Église.  Ce  jésuite  mourut  <^  .\vignon, 
en  1763,  âgé  de  71  ans.  —  Gabsiek  (Julien),  bé- 
nédictin, néâConneré,  au  diocèse  du  Mans,  vers 
i^TO,  entra  dans  la  congrégation  de  St»llaur  en 
Ayant  reçu  delà  nature  un  esprit  supérieur, 
doué  des  plus  heureuses  dispositions ,  et  porté  par 
goAt  i  l'application ,  n  fit  de  rapides  progrès  dans 
Its  lettres  divines  et  humaines,  se  livra  principa- 
lement à  l'étude  de  la  langue  grecque,  et  en 
acquit  une  connaissance  approfondie.  Ses  talents, 
ses  manières  douces  et  prévenantes,  le  firent  con- 
naître et  aimer  des  membres  les  plus  illustres  de 
la  congrégation,  et  dom  Mabillon  le  demanda 
pour  eollaborateiir.  Ses  supérieurs  rappelèrent  à 
Paris  en  1699 ,  1 1 ,  dés  1701 ,  le  chargèrent  de  pré- 
parer les  matériaux  d'une  nouvelle  édition  de 
Si'BtHie»  plus  correcte  que  les  précédentes,  il  se 
livra  tout  entier  è  ce  tmril,  rechercha  les  ma- 
nuscrits des  rruvres  de  ce  saint  doclenr,  ne  se 
iiornant  point  a  ceux  qui  se  trouvaieut  dans  les 
UbUothèquca  de  la  eoDgr^vlion,  nunt  fouillint 


dans  les  autres  dépdts  littéraires.  Il  collalionna 
ensuite  ces  numuaerits  avec  exactitude ,  aidé  dans 

ce  travail  par  dom  Faverolles,  religterix  rt  tréso- 
rier de  l'abbaye  de  St-ûenis.  Àon-seuleiucot  dom 
Gamier  corrigea  le  texte  de  SuBadlt,  mais  il  en 
fit  une  version  nouvelle  ;  c'est  après  vingt  ans 
d'un  travail  assidu  qu'il  donna  son  premier  vo- 
lume sous  ce  litre  :  iiuncU  j/airis  nosiri  Basiin 
Cmtartm  Otfpêiodœ  ùrdd^àgwpi  nmM»  9par» 
qurr  rxtant,  tel qua  ejus  rumine  circumferuntur.  ad 
moHuscriptos  rodicet  gaWcanot,  wUieanot ,  JUtren- 
titm  et  aiiglicot  tuenonnd  anfiquioret editionet  aU' 
tigata.  etc.,  Paris,  Coignard,  1721 ,  in-fol.  Dans 
ta  préface,  tlom  tlarnier  rend  rnmi)te  de  son 
tiavail,  et  discute  l'auttientieile  de  quelques  écrits 
attribués  à  St^Basile  par  plusieurs  savants,  il  se 
fonde  surtout  sur  la  dinVi  f  nre  du  style,  pour 
décider  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  ce  saint  do4^ 
tcur.  Dom  Leeerf ,  dans  sa  BiMtOéqw,  donne  une 
ample  analyse  de  cette  préface.  Rien,  au  reste, 
ne  manque  à  l'édition  :  notes  crudités,  variantes, 
vie  du  saint,  tables  amples  et  commodes.  Le 
2*  tome  parut  en  1722.  Dom  Garnier  n'eut  pas  le 
temps  de  donner  le  3"  qu'il  avait  préparé.  Kxté- 
nué  de  travail ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  grave, 
qui  obligea  ses  supérieurs  de  le  mettre  en  pension 
chez  les  frères  de  la  Charité  à  Cfiarenton  ,  pour 
y  recevoir  les  secours  nécessaires  au  rétablisse- 
ment de  sa  santé.  Loin  de  la  recouvrer,  il  y  mou- 
rut le  3  juin  1725,  âg<  ulement  de  8t  ans.  Sa 
perte  fut  vivement  sentie  dans  sa  congre'i^  tlinn , 
qui  pouvait  encore  attendre  de  lui  des  travaux 
utiles  à  la  religion  et  aux  lettres.  Le  S"  volume 
de  Sf-Hasile  ne  parut  qu'en  1730,  par  les  soins  de 
dom  Prudent  Maran  (roy.  St-Basile).  L — ï. 

GARNIER  (  Jean-Jacqufs),  historiographe  de 
France ,  natpiit  à  Coron ,  bourg  du  pays  du  Haine, 
le  18  mars  1729,  de  parents  pauvres,  qui  lui  don- 
nèrent une  éducation  supérieure  à  leur  fortune. 
Pour  n'être  pas  i  leur  diarge,  Use  rendit  i  Paris 
à  rage  d'environ  dix-huit  ans  ,  dans  l'espoir  de 
trouver  quelque  place.  Quoiqu'il  eût  voyagé  à  pied 
et  avee  la  plus  stricte  éeononric,  U  n'avait  que 
vingt-quatre  sous  dans  sa  poche  lorsqu'il  arriva 
dans  la  capitale.  En  passant  par  la  rue  de  la  Harpe, 
il  vit  des  ënfants  de  différents  Ages  se  précipiter 
en  foule  par  une  porte  qu'une  inscription  en  let- 
tres d'or  placée  au-dessus  lui  apprit  être  la  porte 
du  collège  d'Uarcourt.  U  entre  avec  eux;  tous  se 
dispersent  aussitM  dans  les  classes  ;  il  reste  seul 
dans  la  cour.  Le  sous-principal,  «pii  le  prend  pour 
un  élève,  lui  ordonne  d'entrer  avec  les  autres. 
Garnier  lui  répond  qu'il  a  terminé  son  cours 
d'études,  et  qu'il  vient  à  Paris  pour  tirer  parti  du 
peu  qu'il  sait;  il  ne  lui  dissimule  pas  sa  situation. 
Le  sous-principal  l'interroge  ,  et,  satisfait  de  ses 
réponses ,  lui  procure  une  place  au  collège  d'Har- 
court;  c'est  là  que,  moyennant  phisinirs  années 
d'un  travail  assidu ,  le  jeune  Guraier  se  mit  co 
état  d'aspirer  à  prendre  rang  parmi  les  hommea 
capables  do  aervbr  utOemcnt  les  lettrea  par  leurs 
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travaux  et  leurs  veilles.  La  protection  du  ministre 
St-Floreiiiiri  lui  obtïTit  ciisiiile  la  place  de  profes- 
seur d'hébreu  au  culUgc  de  France,  eieoMiile 
celle  d'inspecteur.  C*est  en  cette  qûlité  qu'il  a 
rrndu  les  jiliis  sr.Tuds  services  à  ce  collège  ;  aidé 

i)ar  Tajilronome  Lalandc ,  il  parvint ,  à  force  A'cî- 
ort»  i;t  de  démarches,  à  relever  cil  t  tiililissciiK  iil 
vl  il  le  rendre  à  sa  dignité  première.  Gartiier,  en 
nul ,  obiint  lin  \nix  pmposj'  ji.ir  l'Acatléuiie  des 
Inscripiions  et  helies-ktlrcs.  sur  la  question  qui 
constilalt  à  examiner  «  ce  qui  est  festë  en  France, 
f  sons  la  [irciiiii  rc  race  de  nos  rois,  de  la  forme 
«  du  gouvernement  qui  subsistait  dans  les  Gaules 
«  SOUS  la  domination  romaine.  »  11  fut  admis  dans 
cette  compagnie ,  dont  il  remplît  toutes  les  espé- 
rances par  son  /«■!''  t  t  i»  ^  >«hs  frnvniix  tos  mé- 
moires qui  se  truiiviul  de  lui  dans  son  recueil 
sont  en  grand  nombre,  et  se  recommandent 
presque  tous  par  rim})ort;m(  c  di  s  siijels  et  par 
la  manière  dont  ils  sont  traités,  ils  sont  relatifs 
àux  paradoxes  philosophiques  chez  les  anciens, 
feu&  lois  militaires  des  Grecs,  surtout  h  la  philo- 
sophie de  Platon,  aiitenr  potir  lequii  C.irni  r 
avait  une  admiration  oui  allait  jusi^u'a  l'enUiuu- 
siasme.  H  èimait  aussi  les  stoïciens;  et  son  mé- 
moire sur  la  Tîp  cl  les  duvi  nges  d'tpictète  montre 
combien  il  e'iait  profondément  versé  dans  la 
connaissance  de  leurs  écrits.  Sa  conduite  a  prouvé 
encore  mieux  combien  il  s'était  pénétré  de  leurs 
maximes,  combien  il  était  digne  de  lu  pi  ;i(i(jiier. 
Il  vendit  une  maison  de  campagne  qui  faisait  ses 
délices ,  pour  secourir  un  négociant  de  ses  amis 
ui  éprouviiit  de  l'embarras  dans  ses  ;!lT  ires.  I.e 
e1)iteur  mourut  insolvable.  Quelque  temps  après 
on  pressa  Gahiier  de  paraître  arec  les  autres 
rré;inci(  rs  ;  il  s'y  refusa  opinifttrénient.  ■  Puisque 
«  quelqu'un  doit  perdre,  dil-il,  la  préférence  ap 
*  partienl  à  ses  auiisi  je  la  réclame  u  ce  litre.  » 
Réponse  admirable,  qui  serait  plus  célèbre  si  elle 
était  d'un  ancien  I  or^iprun  vitil  en  171»0  lui  an<* 
noncer  qu'il  fallait  prtiler  serment  à  la  nouvelle 
constitution  acceptée  par  le  roi ,  il  ne  balança  pas 
entre  ses  principes  et  ses  intérêts,  et  sortit  du 
collège  royal  aussi  pauvre  qu'il  y  était  ciit''>'.  il 
avait  publié  en  17(i4  un  ouvrage  inlilulc  ïlhuwie 
de  lettres,  dans  lequel  il  s'est  peint  lui-même.  11 
donna  l'année  suivante  un  Traité  àc  l'iJumlion 
civiU.  qui  est  comme  la  suite  du  précédent.  Les 
deu.x  ouvrages  eurent  peu  de  succès,  parce  que, 
dit  M.  Daeier,  la  philosophie  qui  en  est  l'àaie 
u'élaat  pas  au  ton  de  la  philosophie  du  Jour, 
parut  Apre,  sauvage  et  suratinée.  Il  publia  ensuite 
V Origine  é»  fomnmunt  français,  ITtijt,  in-18. 
Ce  petit  ouvrage  est  le  im'ninire  ijui  avait  remporté 
le  prix  sur  la  question  proposée  par  l'Académie, 
dont  nous  avons  parle  plus  haut.  Aussi  érudlt  el 
moins  sy!i(»'n"Kitii|ue  que  Dubos,  l'auteur  s'appuie 
de  faib»  incoutcstid)tes ,  et  n'admet  que  des  consé- 
quenees  rigoureuses.  Après  la  mOrt  de  Villarcl, 
(iarnicr  fut  choisi  pour  conlimit  r  l'histoire  de 
France  oonunencét  par  l'abbé  VcUjr.  tiarnier  a 
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écrit  la  moitié  du  règne  de  Louis  XI,  et  a  imuiaé 

à  peu  près  à  la  ninitif'  (Ui  règne  afTn  us.  de  Char- 
les IX  \  il  avait  composai  le  reste  de  ce  règne}  mat 
par  dÂicatesse  il  ne  voulut  pas  publier  dtt  Mu 
peu  honorables  pour  la  royauté  dans  un  l4a|K 
où  l'on  en  sapait  les  fondements;  et  ce  mém« 
motif  l'a  vraisemblablemeot  déleruiiué  à  délruift 
son  manuscrit.  Cette  perte  est  peu  regrettable; 
fiarnier  n'est  pas  supcrfiriel  comme  Velly,  ni  dé-  ^ 
ctamatcur  comme  Villareti  mais  il  a  moins  di  ; 
goût  et  d'esprit  que  le  premier,  moins  de  taleat 
que  le  second;  il  est  froid,  prolixe  el  monotone 
La  révolution  ,  en  forçant  Garnier  d'interrompre 
ce  travail,  le  rendit  à  ses  anciennes  e'ludes,  pour 
Ies4|ue}les  il  était  plus  propre;  et  il  lut  à  liiutitati 
dans  lequel  il  fut  admLs  lors  de  la  nouvelle  orga* 
nisation ,  deux  mémoires,  dont  un  a  été  inséré 
dans  le  tome  S  du  recueil  de  la  classe  d'histoire 
et  de  ^littérature  anciennes.  On  a  encort  .1  !ui  ! 
des  Ectairrissements  sur  le  Collège  de  i'raaa,  j 
in-12  (1789  ),  ouvrage  dont  le  Jo»neÀim8mmm 
de  i71K)  donne  un  «rtrait  fort  détaillé.  Berbicr 
lui  attribue  :  le  Commeree  remis  à  sa  phrr  ,  17,'>*^ 
in-12  ;  le  Bâtard  légitime,  ou  le  Triomphe  du  arna- 
que larmoyai,  17S7,  in-12.  Lalan^,  toii^}«m 
ami  de  Garnier,  lui  n\  nit  f  lit  obtenir  du  ministre 
une  pension  de  li^ou  francs*  au  moment  ou,  . 
avant  dWîr  été  admis  dans  l'Institut,  il  étsit  ! 
réduit  à  la  plu&  grande  détresse.  11  mourut  pes 
d'années  après,  le  21  février  1805,  dans  la  75'  an- 
née de  son  âge.  Il  a  mérité  par  ses  écrib  t'csOuoe 
de  la  poslériu;  et  ses  vertus  inspirent  TodiBif» 
tion  et  le  rt'S|iect  'voy.  Hoiscelin).         W — n. 

GARMEK  (  I  ài  a  luib-tÀEOAGE- Thomas  j  naquit  à 
Auxerre,  le^l  sept<  mbre  1746.  U  lit d'eiedUota 
études  au  collège  du  Tlessis  -,  et  comme  ses  pa- 
rents le  destinaient  à  la  inapistrature ,  il  excrrâ, 
pour  s'y  j)réparer,  la  profession  d'avocat ,  dau»  Li- 
quellt  il  se  distingua  de  très-bonne  heure  parties 
mémoires  pleins  d'esprit  et  de  raison  :  (  tr  1 1  f.^i- 
h\vs?,c  de  son  organe  ne  lui  permit  jamais  de  à&- 
v(  lopper  son  talent  dans  tes  audiehces.  Un  pri^ 
cliaiil  décidé  le  porta  à  ronsarrer  à  l'étude  et  à  la  ' 
culture  des  lettres  tous  Ic^  uioinents  de  loisir  que 
lui  laiisiait  l'exercice  de  sa  proftision.  Dès  1770  j 
il  commença  à  publier  dans  le  Jtiercure  de  Frattct, 
sous  la  désignation  {)seudonyme  de  matteiiioiselle 
t^aigner  de  Halfontaine,  des  proverbes  draott* 
tiques,  dû  le  naturel  du  dialogue,  la  vérité  des 
earaelères,  riieureuse  invention  du  sujet  et  l'ha- 
bileté dans  la  composition  des  scènes,  mêlaient  i 
beaucoup  d'intérêt  et  d'agrément  au  précepte  j 
moral  qui  était  toujours  le  but  de  chacun  de  ces 
petits  drames.  Ils  attirèrent  rattenti'iii  de  maiisme 
de  Praiay,  chargée  alors  de  diriger  I  éducation  de  j 
la  jeune  prinoesse  de  Condé;  et  elle  les  r^srJa 
cuintne  singulièrement  propres  à  raniusemeDtde  ' 
son  élève.  Kon-seuicment  elle  lit  jouer  par  iaprio- 
cesse  et  ses  compagnes,  à  l'abbaye  de  l^flia* 
mont,  ceux  de  ces  proverliesqui  étaient  imprimés, 
mais  elle  fit  des  démarches  pour  en  décMffrir  l'aa- 
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leur,  et  pour  l'engager  i  hii  donner  de  noureaux 
(Hirrages  du  même  genre.  GiiVier  ne  se  refusa 
point  1  rt'tte  prière,  et  composa  plusieurs  autres 
pruverbes  pour  l'éducation  de  mademoiselle  de 
floo^''  Ceux«ei,  véuDisatn  premien,  Ibrent  re^ 
nifillis  et  publi»^s«'n  1781,  sous  ce  titre  •  Xoureaux 
^oterbes  éramaUquts,  ou  Recueil  de  comédies  de 
ndàé,  poMT  tenir  de  wKe  aux  Tkédiree  de  soéM 
ti éducation,  par  M.  G***,  Paris,  Cailkau,  i  vol. 

lis  furent  n^împrim«*s  sous  le  même  titre  à 
Liège,  cbei  Desoër,  en  1785,  cl  inse'rés  depuis 
dm  dUKientes  «oUmUoim.  Une  des  lectures  favo» 
rites  de  Carnier,  c'étaient  nos  vieux  ruitmits  lii- 
cfaeraleriei  et  il  s'auHisa  à  en  rédiger  qurl<tue$- 
«01  en  langage  moderne.  Itllt  ce  travaH  lotam- 

ment  sur  l'Histoire  da  *»Ue  et  vaillant  dkeettUer 

Ttivséus  (U  Coulogne  tt  de  son  fils  Oadxfer,  et  sur 
VHisiuire  des  nobltt  et  taillanU  chemliers  VaUntin 

et  Onw».  €e»  productions  sont  resl^  inédites; 

mais  cfux  qifi  rn  ont  lu  les  manuscrits  assurrnt 
qu'il  est  inipos^tble  de  traiter  ce  genre  avec  plus 
de  laeeès,  et  de  mietn  eonsenrer  dans  notre  Idiome 
actuel  la  couleur  du  temps  et  la  nafvclé  gauloise , 
qui  fait  le  charmf  de  ces  sortes  de  ïerlures.  On  est 
redmbic  aux  travaux  de  cet  estimable  litte'rateur 
lie  la  collection  qui  a  paru  sous  le  titre  de  CnliinH 
d-i  frr^  ,  (ui  ColUrIton  choisie  de  contes  de  fées  et 
anirti  eoHles  merveilleux  ,  1785,  41  vol.  la-8"  et 
b-ft,  et  de  celle  des  Voyages  imaginairet,  songes, 
vitims  et  romans  merveilleux ,  Paris,  Cuchel,i787, 
vol.  in-8*»;  lie  ré<Hlion  des  Œuvres  badines  com- 
plètes du  comte  de  Caylus,  Paris,  Visse,  1787, 
12  Tol.  iB-9*;  de  celle  des  Œuvres  complètes  de 
W.  k  comte  de  Tressan,  Pnris,  Cailleau,  1787, 
12  vol.  in-S";  et  enfin  de  celle  des  OEttoret  com~ 
fMw  de  Reffiuard,  tuee  dee  remarfmt  tw  chaque 
l'irrc,  par  M.  G***,  Paris,  imprimerie  de  Monsieur, 
\ltVii,  •)  vol.  in-8"  (réimpression  en  i810,  <>  vol. 
în-8"),  dans  la<iuelle  se  trouvent  insérées  les  meil- 
leures scènes  que  cet  auttur  afait  composées  pour 
k  llieStre  italien.  Totitrs  rrs  difTenufes  puMie.i- 
lions  sont  faites  avec  le  soin  et  la  cuustience  d'un 
lioaiine  qui ,  étranger  à  toute  spéculation  mcrcan- 
til(  ,  se  plitt  dans  son  travail,  et  se  fait  un  amu- 
sement de  ses  recherches.  Ces  occupations  litté- 
raires n'empêchèrent  pas  Garnier  de  payer  à  son 
pays  le  tribut  que  lui  doit  tout  homme  en  état  de 
le  servir  dans  des  emplois  publics.  En  1791,  il  fut 
nommé  çonunissairc  du  roi  à  Paris,  près  le  tri- 
banal  du  3»  arrondissement;  et  deux  ans  après, 
il  revint  dans  sa  ville  nntale  exerm-,  ])rès  le  tri- 
bunal du  département,  la  ctiargc  de  commissaire 
du  pouvoir  exécutif.  Sa  modestie,  sa  candeur,  la 
*implicité  de  ses  manières  et  la  plus  parfaite  éga- 
lité d'humeur  faisaient  rechercher  sa  société  avec 
empressement;  un  enjouement  doux  et  spirituel, 
animé  par  dinnooentes  saillies  qui  ne  blessaient 

aupun  amour-propre,  donnait  un  charme  t"iff  ]>  ir- 
ticuiier  à  sa  conversation.  Il  eut  pour  amts  luu;» 
«eux  fui  vécnrenl  fnnaiëreipent  avec  luii  et  l'on 
pem  aiauN»  qne  Imaia  »  quoique  duffgé  tfiu  nl- 
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nistère  rigoureux.  Il  ne  se  fit  un  ennemi.  Il  gvait 
un  frère ,  moins  âgé  que  lui  de  huit  ans,  auquel  il 
était  t -ndremcnl  attaché,  cl  dont  il  ne  s'était 
prestjue  jamais  séjparé.  Ce  frère  ^  ^ui  avait  pccund 
une  place  importante  dans  fadministratlon  du 

d<^|>ârteuu'nt  de  l'aris,  fui  perserute  en  1792,  et 
forcé  de  s'expatrier  l'année  suivante  pour  dérober 
sa  tète  à  la  proscription.  Cette  séparation  doulou- 
reuse et  les  inquiétudes  qu'elle  entraînait  avec 
elle  aflfeetèrent  profondément  Oarnicr,  et  ajou- 
tèrent 9  la  malignité  d'une  (icvre  dont  il  lut  allein^ 
en  février  1799,  et  qui  l'emporta  en  peu  de  jours 
au  milieu  de  sa  49*  année.  Z. 

GARMER  (le  comte  Germa»),  frère  du  précé- 
dent, naquit  9  Auxerre,  le  8  novembre  l7iÎ4.  Ses 
succès  en  vers  latins  et  en  mathématiques  au  col- 
lège de  sa  ville  natale  n'eurent  rien  d'extraordi- 
naire. A  Paris,  Il  suivit  de  même  les  cours  de 
droit  sans  grand  fracas ,  prit  ses  inscriptions  sans 
excès  de  travail,  siuitint  s.i  thèse  sans  encombre, 
et  finalement  se  trouva  urucurcur  au  Cbàlelet 
avant  trente  ans.  Il  aimait  beaucoup  le  moiule,  et 
surtout  le  monde  élégant  et  haut  placé.  Dans  ces 
salons,  qu'il  fréquentait  au  moins  avec  autant  d'as- 
siduité que  la  salle  des  pas  perdus,  il  (it  la  ren- 
contre de  la  duchesse  de^iarbonne,  et  présenté 
par  elle  à  madame  Adélaïde  (lllle  île  Louîs  XV),  il 
devint  secrétaire  du  cabinet  de  cette  princesse. 
Lté  dès  lors  avec  ce  que  ta  cour  et  la  ville  conte- 
naient d'hommes  spirituels  et  levers,  il  abandonna 
pres<|ue  entièrement  le  contentieux  pour  la  litté- 
rature. Parmi  les  cheh-d'ceuvre  anacrcontiques  de 
l'époque,  un  des  plus  célèbres ftit saps contredit î 

J'ai  vu  Lise  hier  an  soir,  chanson  anonyme  et  Aunl 
Versailles  cherchait  l'auteur  avec  autaut  d  anii  ur 
que  Londres  celui  des  lettret  de  Jtaùiu.  Les  uns 
pensaient  au  duc  de  Nivernais,  les  autres  nom- 
maient le  chevalier  de  UuuUlersi  aucuns  pariaient 
de  Son  Altesse  Rojale  Mon^ur.  Chansons  que  tout 
cela  :  le  poète ,  c'était  le  secrétaire  de  madame 
\drlr(!de  ;  voilà  ce  que  finit  par  conter  la  comtesse 
Diane  de  l'olignac  ,  objet  du  poème.  La  révolution 
survint  an  bout  de  toutes  ces  idylles;  et  Paris 
nomma  Carnier  un  de  ses  députés  suppléants  aux 
états  généraux.  11  ne  si^ea  ^as,  mai.s  il  n'en  com- 
mença pas  nKrfns  k  paraître  sur  la  scène  poltUque. 
Dès  1790,  il  prit  place  dans  le  club  monarchique 
qu'avaient  fondé  Stanislas  de  Ctenuont-lonnerrc 
et  Talbouct  pour  mettre,  sinon  un  terme,  du 
moins  un  contre-poids  à  l'énorme  influence  ao> 
quise  déjà  par  tes  jacobins.  La  même  année  le  vit 
membre  du  directoire  de  Paris;  et,  en  celte  qua- 
lité, il  lut  un  compte  de  gestion  et  d'adminiâra- 
tion  dans  lequel  on  fut  surpris  de  trouver  une 
connaissance  assez  profonde  des  matières  de  fi- 
nances. Du  reste ,  soit  pressentiment  de  la  vie* 
toire  que  devait  remporter  l;i  rév(dution ,  soit  sym- 
pathiepour (pielqties-unesdcses  iloftrim  s,  Carnier 
ne  compta  point  ^armî  les  antagutiisicii  furieui^  de 
la  grande  criBC  «odnie  qui  s\>pérait;  son  o|rii^k« 
1^  tièSHmdérée,  aussi  fbt^il  «te  ceux  queUiuis  XVI 
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crut  pouvoir,  sans  trop  froisser  l'irritabilité  des 
meneurs,  appeler  au  ministère  en  mars  1792.  l.e 
portefeuille  ainsi  offert  à  Garnier  etuil  celui  de  la 
justice;  il  déclfaia  la  pro{N»itioD,  et  c'est  après 
son  refus  que  Duranton  fut  nommé.  Les  désastres 
qui  suivirent  Uélerminèrent  Uamier  à  l'émigra- 
tion; il  se  Axa  momentanément  dans  le  pays  de 
"Vaud,  sp  (U'I.issant  du  triste  spectacle  des  maux 
contemporains  par  des  études  sur  l'antiquité,  et 
n'en  revint  qu'en  1795 ,  sous  le  directoire.  11  jouis- 
sait de  beaucoup  de  considération  tant  chez  les 
Clichiens  que  pirmi  les  patriotes  modérés  de 
l'époque  :  la  preuve,  c'est  que  lorsque  la  première 
muUtion  était  sur  le  point  de  s^lTectaer  dans  le 
directoire,  ses  amis  des  cinq-cents  le  portèrent 
sur  la  liste  décuple  àes  noms  parmi  lesquels  devait 
se  faire  un  choix.  Cette  candidature,  il  est  vrai, 
ne  réussit  point;  Barthélémy  fui  le  nouvel  élu. 
Devenu  maître  de  la  république  par  le  18  bru- 
maire, Bonaparte  ne  tarda  pas  à  utiliser  Garnier  : 
il  le  At  préfet  de  Seine-et<Oise.  Tout  en  déployant 
dans  ce  poste  l' irtivité  administrative  q  u  Urn  i- 
parte  imprimait  et  imposait  à  ses  agents ,  Garnier 
trouva  le  temps  de  poursuivre  ses  laborieuses  inves- 
tigations sur  des  sujets  arides  autant  que  graves, 
et  de  recueillir  une  multitude  de  renseignements 
statistiques  précieux ,  dont  le  chef  du  gouverne- 
ment provoquait  les  recherches  ;  mais  encore  faul^l 
reconnaître  que  (Irîrni  r  réalisait  tle  toutes  ses 
forces  le  programme.  Ces  travaux  scientifiques  et 
littéraires ,  tout  autant  que  ses  services  adminis- 
tratifs, lui  valurent  en  1804  le  titre  de  sénateur, 
bientôt  suivi  de  ceux  de  comte  de  l'empire,  tle 
commandant  de  la  Légion  d'honneur.  Flus  tard 
Napoléon  lui  donna  la  st-natorerie  de  Trêves,  puis 
cellede  Limoges  (29  décembre  18091  f^irnier  yjoi- 
gnit  de  1809  à  181 1,  la  présidence  annuelle  du  sénat, 
et  en  cette  qualité  H  entonna  le  dithyrambe  en 
prose  à  la  gloire  de  Napoléon ,  d'abord  après  la 
paix  devienne,  ensuite  à  l'anniversaire  du  cou- 
ronnement (2  décembre  iSlO),  enQn  à  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  (SO  mars  mi),  il  faisait 
aussi  partie  du  grand  conseil  d'administration  tlu 
sénat,  conseil  nommé  par  le  sénat  lui-même;  il 
présidait  dans  les  principautés  de  Bayreuth  et 
d'Erfurth;  il  était  conseiller  du  sceau  des  titres  et 
grand-croix  de  l'ordre  de  la  Réunion.  11  n'eût  tenu 
qu'à  lui,  au  commencement  de  1814,  de  cumuler 
avec  ces  titres  les  fonctions  de  commissaire  ex- 
traordinaire dans  la  deuxième  division  militaire; 
il  fut  un  de  ceux  que  Napoléon  aux  abois  chargeait 
ainsi  de  missions  désespérées  :  Garnier  était  trop 
sage  et  trop  ami  dn  rryms  pour  accepter.  Â\ril 
venu ,  il  fit  comme  les  autres,  il  vota  la  déchéance 
et  donna  son  adhésion  à  tôt»  les  actes  qui  séi)a- 
raient  la  cause  de  Bonaparte  d'avec  culle  de  la 
France.  I>outs  XVIfl  laissa  son  nom  sur  la  liste 
des  sénateurs  qu'il  métamorphosa  en  pairs.  Gar- 
nier marqua  sa  présence  dans  la  nouvelle  chambre 
haute  prtr  sa  participation  aux  travaux  financiers 
de  diverses  a>mmis»ioQs  dont  il  fut  membre,  par 
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une  facilité  de  discussion  encore  peu  commune  à 
cette  époque,  et  par  le  rapport  qu'il  lut  le  21  sep- 
tembre 1814,  ain»i  que  par  deux  discours  relatifs, 
l'un  à  la  liberté  du  commerce  des  grains ,  l'autre 
à  la  liberté  de  la  presse.  L'année  suivante,  c'est 
lui  qui  rédigea  l'adresse  des  pairs  à  lx>ui&  IVOI 
(présentée  w  18  mars).  Cinq  jours  après  il  quttta 
l'aris,  avant  refusé  de  redevenir  sous  Napr1f"n 
conseiller  du  sceau  des  titres;  mais  il  ne  crut  potai 
indispensable  de  franchir  la  frontière,  et  il  attendit 
en  France  le  retour  des  Bourbons.  Louis  XVIIl  lui 
confia  la  présidence  du  collège  électoral  de  Seinc- 
et-Oise,  et  plus  tard  le  nomma  mini^  à'tui, 
membre  du  conseil  privé,  grand  officier  de  la  Lé- 
fçion  d'honneur.  Bien  ((u'in.  nntestablemcnt  roya- 
liste ,  et  voulant  que  le  pouvoir  eût  de  la  vigueur, 
Garnier  prenait  au  sérieux  le  gouvernement  re> 
présentatif.  Il  fit ,  dans  la  session  de  181 S  à  1816, 
une  pro|io«iition  tendant  ri  inviter  les  ministre  s 
ne  point  lau  e  figurer  le  nom  du  roi  dans  leurs  di^ 
cours  ani  chambres.  Le  37  avril  1816,  Il  lut  aux 
pairs  son  rippor!  sur  ]r  limlget,  et,  dans  ce  mor- 
ceau méUiodique  et  bien  écrit,  il  dévoila  tout  k 
caractère  de  son  esprit  Udwrieui  et  sage ,  mais 
aride  et  quelque  peu  étroit.  Les  discussions  laiges 
à  propos  de  finances  l'cfTarouchaient;  il  blâmait 
la  Icudaocc  des  esprits  a  remonter  trop  haut,  à 
partir  de  principes  trop  vastes;  il  voulait  res- 
treindre toujours  1(>  cercle  de  la  discussion  en  s'en 
tenant  strictemeni  au  matériel  des  faits. C'est  effec- 
tivement ce  qu'il  faisait  lid-méme,  et  au  fond  on 
ne  peut  nier  qu'il  ne  posse'dAt  celte  science  maté- 
rielle des  faits  et  qu'il  ne  fût  essentiellement  un 
homme  pratique.  Aussi  le  président  le  mettait-il 
de  toutes  les  commissions  budgétaires,  et  celles^i 
le  nommaient-elles  leur  rapporteur.  Le  ministère 
ne  s'en  trouvait  pas  mal;  Garnier  n'avait  point 
cette  excesrive  sévérité  qui  fait  sans  cesse  treoi» 
hier  un  pauvre  cabinet  sur  son  existence;  et,  i 
part  quelques  critiques  peu  acerbes,  ou  quelques 
rejets  de  dispositions  secondaires,  il  clôturait  loo* 
jours  sa  harangue  par  la  proposition  d'idoptian. 
C'est  ainsi  qu'en  1819,  dans  son  rapport  sur  le 
projet  concernant  le  règlement  des  budgets  de 
1815, 16, 17,  et  la  reetification  provisoire  du  bud- 
get de  181><   ipn  s  avoir  blflmé  comme  irrégulirr 
et  incon&liluliunnci  le  litre  IV  du  pr^iet,  il  dé- 
clara que ,  eédtaa  mec  «m  retpeetutiuê  d^hem 
aux  motifs  qui  maient  déterminé  U  roi,  la  commis- 
sion de  la  chambre  adoptait.  11  serait  fastidieux 
d'entrer  ici  dans  l'analyse  des  questions  budgé- 
taires sur  lesquelles  avait  k  sTénooeer  Garnier,  et 
dont  aucune  n'offre  des  i>articularités  extraor.li- 
naires.  il  mourut  le  4  octobre  1821.  Letroane, 
au  nom  de  llnsUtirt ,  prononça  m  diseours  forsi 
tombe ,  et  M.  de  Jaucourt  lut  son  éloge  à  la  tri- 
bune de  la  chambre  des  pairs.  Garnier  était  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettre», 
et  l'on  trouve  une  notice  sur  sa  vie  dans  le  tome  8 
de  la  nouvelle  série  des  me'moires  de  ce  corps  sa- 
vant. 11  était  digne  de  cet  honneur  par  quelques 
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travaiiix  utiles  ou  qui  dn  moiDi  avaient  le  mérite 
d'appeler  l'attention  sur  des  phénomènes  sociaux 
de  la  première  Importince.  Voiri  la  liste  «le  st  s 
oorragps  :  i"  Histoire  de  la  utonHou  depuU  la 
irmps  de  In  plus  haute  auttquUi /KH^Mini  rèfW  éê 
Chnrlemoqne,  P;iris,  ISfd,  2  Vol.  in-8°.  Dans  cet 
ouvrage  capital  sur  Je  sujet,  mais  non  exempt 
d*emiirs,  Cainicr  a  fontlu  Iroiji  morceaux  qu'il 
avait  pnWdcmment  publiés  :  î"  Mémoire  sur  la 
valeur  des  monnaies  tl''  minple  chez  lc.<  fh  iiph  s  de 
ramtiquité,  1817,  iu-i',  ±'  Second  mémuire  sur  le 
in«aie  «ujet.  1817,  in-4»;  3»  ObtengHmu  m 

jtonte  mir  Cnnndi rallions  générales  (de  M.  Ij'Irnnne) 
sur  l'évaluation  des  munnaies  grecques  et  sur  la  va- 
ieur  de  For  a  de  C argent  atmit  bdieowertede  tAmé- 
rhjue.  1818,  In-i".  2"  Description  géographique, 
physique  et  politique  du  départrment  de  Seine-ei- 
OUe,  Paru,  1802,  in-8"  :  c'tj.1  un  des  meilleurs 
recoetls  d Wmento  statistiques  publiés  i  celle  épo- 
'Hie  sous  les  auspices  du  gouvernement.  On  peut 
»e  fier  aux  faits;  quant  à  l'exactitude  du  point  de 
▼ue  économique ,  il  faul  songer  que  Carnler  était 
de  l'école  de  Quesnay  ou  plutôt  do  Cournay,  et 
qu'il  évite  ainsi  beaucoup  drs  erreurs  de  Smith. 
If  Théorie  des  banques  à  escompte,  Paris,  i8UG, 
in-8";  i"  Abrégé  élémentaire  de»  prneipu  dt  Tieo- 
nomic  palifuvtr .  IT'.K"),  in-1â.  Garuier  s'y  montre 
lideie  aux  principes  de  Gouroa/,  mais  oa  s'aper- 
çoit qu'il  commenoe  i  coDoaflre  Smilii.  S*  &  At 

propriété  considérée  dam  ses  rapports  attC  il  dn/U 
politique,  Paris,  17t)î;  traduit  vn  il  ilit  n  ,  Mil.ni , 
1802,  in-S".  Dans  cette  brochure  anouyiuc,  «^ui  lut 
le  début  de  r^iuteur  comme  économiste,  Garaicr 
éiiK  l  It'  pfiiK  ipe  que  la  propriété  est  le  principe 
constitutif  de  tout  droit  d'élection  :  cette  opinion 
B'avait  alors  de  mérite  que  de  froisser  également 
et  ceux  qui ,  fermes  adhérents  de  la  monarchie , 
trouvaient  séditieuse  l'idée  des  droits,  et  ceux  qui 
précipitaient  la  révolution  vers  la  iiciuucratie  pure; 
aujoordluii  elle  est  jitgéè.  Garnier  au  reste  b  dé- 
vr  lnppiit  avec  ce  style  net,  calme  et  mathémati- 
t^ueuieut  élégant  qui  caractérise  l'école  de  Coa* 
dillac.  0*  Divenes  brodiures  et  rapports,  comme 

â/tpel  à  tous  les  propriétaires  de  l'Europe,  Paris, 
1818,  in-8"  (anonyme'.  »tr  7"  l'ts  (r;ii!n<  tions 
ile  l'anglais  :  1"  Les  Acculuns  de  Lideù  U  iiiiams, 
deGodwin,  Paris,  1794,  2  vol.  in-8«,  ou  1813, 
ri  vol.  in-12;  2"  I^es  Visions  du  cliàttau  des  Pyré- 
nées, d'iDoe  Radcliire,  Paru,  imè^  4  vol.  in-li 
(»ur  réditioo  de  1805);  3»  JUckntlitssarlameiiire 
et  les  catues  de  la  richesse  des  natùms,  de  Sutilh . 
ISn:»,  "  so\.  iii-S  (av.c  bcauroup  de  noti's}; 
4°  les  Poésies  de  ludy  ÀJunlaguc  (cu  pruM:,  daus 
la  9*  édition  de  la  traduction  de  ses  lettres  par 
Anton),  l'aris,  1805,2  vol.  in-12.  8"  hciPoésies. 
4r«Sfi«u  nombreuses,  daas  divers  recueils,  et  les 
einudota,  «omédie-prof.,  1781 ,  ia-8°,  détruite 
sauf  deux  exemplaires;  9°  une  édition  des  OEuvres 
de  Badne,  avec  le  Commentaire  de  Laharpe.  Plu- 
sieurs volumes  fort  précieux  de  m  I>iLliuLlia|ue 

ont  passe  (Uni  «Ile  du  conseil  d'État;  ^luekpiM- 
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uns  de  ses  livres  portaient  des  notes  marginalea 
qui  peuvent  avoir  de  l'intérêt,  c'est  sur  des  auto- 
graphes en  sa  posieiftion  que  Uillevoye  imltlla ,  en 
1814,  un  volume  in*8^  de  lettres  inédites  de  ma- 
dame de  Sévigné.  P^t. 

GAU.NIKU  (Simon),  né  à  St-ValHer  près  de  Lin- 
gres ,  le  ÔO  juillet  17G.1,  fit  ses  études  au  collège 
(le  cette  ville  arec  beaucoup  de  distinction ,  ce  qui 
le  fit  connaître  de  monseigneur  de  la  Luzerne , 
évéquf  de  l.anprrs,  auquel  il  dut  d't'lre  placé  à 
l^aris,  au  séminaire  des  Trente-Trois.  Ordonné 
prêtre  en  1788,  il  devint  aussitdt  secrétaire  de 
monseigneur  de  la  Luzerne,  qu'il  aO(  ompagna  à 
Paris,  où  cet  évéque  avait  été  député  aux  Etats  gé- 
néraux. L'aUié  Garnier  quitta  la  France  en  17U1 
avec  monseigneur  de  la  Luaeme,  et  entra  quelques 
années  après  d;i!!s  un  couvent  (Je  trappistes;  mais 
il  fut  enipâctic  de  iaire  dta  vu'ux  par  son  aucica 
évéque,  qui  craignait  pour  la  constitution  délicate 
de  l'attlté  Darniir  la  *>évérité  de  la  rl'^\v  de  la 
Trappe.  Après  Le  couconlat,  l'abbé  Manuai  nommé 
à  l'évéche  de  Trêves  appela  Garnier  pris  de  lui, 
le  fit  chanoine  et  vicaire  général,  el  i'einmena 
plus  tard  à  Savoue  et  à  Fontainebleau ,  Iors(]u'il 
fut  chargé  par  Napoléon  de  négociations  avec  le 
pape  Pie  VU.  Le  diocèse  de  Trêves  ayant  cessé  de 
faire  partie  de  la  France  en  ISl  t ,  l'abbé  Garnier 
revint  en  France,  et  en  182U  fut  oouuué  de  nou- 
veau grand  vicaire  de  l'abbé  Hannat,  qui  avait  été 
appelé  à  l'évéché  de  Rennes.  L'abbé  Garnier  rem- 
plissait encore  ces  fonctions  en  182G  lorsifu'il  fut 
nommé  évéque  de  Vauu*-.s.  ^)uelques  uiuis  seule- 
ment après  avoir  pris  po>siSâion  de  son  évéebé  11 
mourut  à.  Vannes  le  8  mai  1S27,  L'ai  «Lé  Garnier 
joignait  a  beaucoup  d'instruction ,  une  grande  ca*  . 
pacitéet  un  caractère  doui  et  eonciHant.  U  a 
publié  plusieurâ  opuscuIc-^  et  no  ouvrage  intitulé 
le  Manuel  chrétien  de  la  jeunesse ,  i\\n  ^  étr  rrim- 
primé  plusieurs  fois;  la  seconde  édiUuti  a  paru  à 
Mayence,  1813,  in-12.       '  T.-P.  F. 

GAllNILK  (JFAN-Gi!LLAntr),  niathématicleu,  ne 
àReiuis  en  Champagne,  le  13  septembre  17i>(i, 
fit  ses  études  au  collège  et  les^contlnua  II  Vtaat* 
demie  de  cette  ville.  Il  était  oblige  de  donner  dci 
leçons  de  mathématiques  pendant  qu'il  était  en- 
core occupé  à  les  apprendre ,  maître  et  élève  à  la 
fois,  •>  donnant,  dit-il,  d'une  main  ce  qu'il  recè- 
le vait  de  l'autre.  »  U  compléta  son  Instruction  à 
Paris,  el  fut  nommé  en  1788  professeur  de  m»* 
thématiques  et  de  fortification  à  l'école  militaire 
de  Colaiar.  La  révolution  de  80  disj>crsa  les  élèves 
de  cette  école ,  pour  la  plupart  étrangers  à  la 
l'rance,  et  l'école  elle-même  ayant  été  suppri- 
nu'o,  Garnier  s'en  reviut  à  Paris,  et  y  vécut  ubscu- 
rémeut  en  donnant  çà  et  la,  à  bas  prix,  des  ierons 
de  mathématiques.  Du  de  ses  élevés  le  mil  en 
rapport  avec  II.  de  Prony,  qui,  appréciant  son 
savoir,  le  lit  iiodimer  elicf  di;  la  division  géomé- 
trique a  la  direction  du  cadastre.  La  nomencla- 
ture des  travauiL  auxquels  il  présida  forme  uue 
mne  d'appendice  à  la  T«AU  des  logarUhtut  4ê 
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Callet,  édition  F.  Didot.  Garnicr  inventa  d'ingd- 
nieira  procédés  pour  le  calcul  des  tables  de  untis 

et  tangentes  natitrrls  ,  et  des  lnç;ii  îthmcs  des 
nombres;  «  monument  de  calcul  k  plus  vaste  et 
«  le  plus  imposant  qu'on  ait  jamais  exécuté  ou 
«même  coinu,  disaient  dans  leur  rapport  les 
rommissîiirt's  de  l'institut,  qui  n't'taicnt  autres 
que  i^agrange,  Laplace  et  Delambrc.  On  pouvait, 
au  moyen  de  ces  méthodes,  employer  à  la  Tois, 
dans  lés  bureaux  du  cadrvstre,  un  nombre  IndeTini 
de  calculateurs,  sans  avoir  besoiD  d'exiger  d'eux 
dTantre  connaissance  que  celle  des  deux  premières 
r^les  de  rarithmétique.  II  parait  «jne  Garnicr  ne 
relira  pas  de  rr  beau  tiavail  la  gloire  et  le  profit 
qu'il  en  attendait.  M.  de  Prony,  directeur  du  ca- 
dastre, «  se  fit,  disait  le  pauvre  Champenois,  la 
«  part  dit  lion.  »  Crpendanf  de  l'an  ô  à  l'an  8, 
Garnier  fut  un  des  examinateurs  d'entrée  à  l'école 
polytechnique.  C'est  dans  rexercice  de  ces  Ibne- 
tions  d'examinateur  »ju'il  découvrit,  en  l'an  3 
(1793),  à  Auxerrc,  J.-B.-J.  l'ourier,  alors  humble 
professeur  de  mat  lié  ma  tiques  dans  une  école 
militaire  sans  discipline  et  pres(|ue  sans  élèves. 
Fmppëde  la  capaeile  de  ce  professeur  inconnu,  il 
en  paria,  à  son  retour,  à  Carnot,  à  l^icur  et  à 
Bobert  Lindet,  mais  en  termes  tels  que.  Foorier 
fut  aussitôt  mandé  à  Paris,  où  son  mérite  fit  le 
reste.  Fouricr  n'oublia  pas  ce  service.  Au  moment 
de  partir  pour  l'Égyple,  il  voulut  que  Garnier  le 
suppléât  dans  la  chaire  qu'il  avait  illustrée.  Le 
bonhomme  s'attendait  à  devenir  pror'  ^'jf'ur  titu- 
laire en  remplacement  de  b'ourter  quand  celui- 
ci,  à  son  retour,  renonça  à  l'enseignement  pour 
se  vouer  à  la  carrière  aîlinini^îtrative.  Pourier  s'y 
attendait  aussi.  Tout  le  monde  s'y  attendait.  Mais 
Garnier  jouait  de  malheur.  C'était  au  conmience- 
ment  du  consulat.  Laplace  était  ministre  de  l'in- 
térieur. Il  ne  le  fut  que  six  semaines.  Mais  il  ne 
faut  pas  tant  de  temps  à  un  ministre  pour  briser 
le  c«eur  d'un  honnête  homme.  IVun- trait  de 
plume ,  et  sans  consulter  personne ,  Laplace 
donna  à  Poisson  la  chaire  de  Fourier.  Or  Pois- 
son n'avait  pas  alors  les  titres  qu'il  acquit  plus 
tard.  Son  litre  [irincipal  était  d'avoir  revu  les 
épreuves  de  la  Mécanique  céleste,  et  le  tort  de 
Garnier  était  d(  n'avoir  pas  voulu  se  charger  de 
ce  trarail.  Les  rancunes  de  savant  sont  cruelles. 
Garnier  avait  créé  à  Auxerrc,  en  remj  l  ircnient 
de  l'école  militaire,  une  école  préparatoire,  où  il 
employait  comme  professeurs  Binet  et  Bourdon  , 
et  Poisson  comme  répétiteur.  11  los;eait  Poisson 
gratis,  l'hébergeait,  lui  i  riMnit  ses  livres.  C'est  là 
que  Laplace  l'avait  connu,  cL  c'cbl  là  qu'il  alla  le 
prendre  pour  le  mettre  sur  le  chandelier.  Le 
coup  fut  rude  pour  le  pauvre  Camier.  II  r<  fu  vi 
une  indemnité  que  lui  oflrit  Chaptal,  succes- 
seur de  Laplace  au  ministère,, et  alla  ^enfer^ 
mer  dans  son  établissement  d'Auxerre.  Mais  la 
chute  de  l'empire  entraîna  la  cbule  de  ce  modeste 
pensionnai  et  la  ruine  de  sou  propriétaire.  Gar- 
nier devint  en  1814  professeur  de  mathéma- 


tiques à  l'école  de  St-Cyr.  Mis  en  disponibilitc 
pendant  les  cent  jours,  rappelé  dans  sa  chaire 

par  Louis  XVIII,  l'infortuné,  las  de  tant  de  tri- 
bulations, finit  par  s'exiler.  On  lui  offrait  en  Bel- 
gique une  situation  plus  digne  de  son  mérite  qtte 
celle  qu'il  occupait  à  Versailles.  Le  roi  des  Payv 
Bas  le  nomma  en  1817  professeur  de  mathéma- 
tiques ,  de  physique  et  d'astronomie  à  la  facuUc 
de  G  and ,  avec  le  titre  de  rectnir.  En  ee  temps-là, 
tout  rt  iil  à  créer  en  Belgique  en  fait  d'en.scic^t'^ 
meut.  Les  maîtres  manquaient  aux  écoles  de  tous 
les  degrés.  Garnier  forma  rapidement  on  persoi' 
nel  de  professeurs  des  plus  rerommandables.Uais 
il  était  dans  si  destinée  d'avoir  à  pfttir  de  toutes 
lesrévoluiiuiis,  à  l'étranger  comme  dans  son  pays. 
La  faculté  des  sciences  de  Tuniversilé  de  Oand , 
création  du  roi  Guillaume ,  tomba  avec  le  roi 
Guillaume,  et  Garnier  avec  elle.  11  obtint  à 
^nd*peine  une  pension  de  retraite,  et  moerat 
a  Bruxelles  le  20  décembre  18iO,  âgé  de  74  an.v 
Il  avait  publié,  entre  autres  ouvrages:  1"  un  Cours 
d'analyse  algébrique,  suivi  du  Court  des  caUvls 
dijftrcfilicl  et  intégrai,  COtirS  professés  par  lui 
à  l'école  polytechnique,  an  9  et  an  10,  2  vn! 
în-é";  2"  Réciproques  de  la  géométrie,  ISlO,  1  vol. 
avec  12  planches;  9^  Leçont  de  MtaHque,  1811, 
1  vol.,  12  planches;  i"  Gèdiiuirie  analytique,  181.' 
(2'  édition),  1  vol.,  ^  4  planches.  Lors  de  ses  pn-- 
mières  publications,  il  existait  peu  d'ouvrages 
élémentaires  sur  les  scienc<>$  mathématiques ,  et 
le  peu  <|u'on  en  avait  n'i'taif  plus  au  niveau  de  la 
science  et  des  besoins  du  temps.  Les  traités  de 
Garnier  forment  la  transition  des  traitA  de  Betool 
et  de  Hossul  à  ceux  de  Monge,  de  Biol ,  de  I.e- 
geiulre.  Us  ont  servi  à  former  toute  une  généra- 
tion. On  dit  que  la  conversation  de  Garnier  était 
plus  instructive  que  ses  leçons.  Il  a  bi$.sé  une 
notice  stir  sa  vie,  imprimée  (avec  un  conipléiiitnl 
par  M.  t^ueteiet)  dans  V Annuaire  de  l Àcadmù 
rofole  de  ËnanUet»  1841.  On  y  sent  ramertme 
que  lui  avaient  laissée  de  nombreuses  déceptions, 
une  carrière  souvent  brisée,  d'inutiles  labeur». 
Dans  cet  écrit,  le  vieillard  énumère  avec  modcslie 
ses  titres  scientifiques,  et,  soit  dit  en  passant, 
l'on  a  vu  des  gens  entrer  à  l'Institut  avec  wn 
moindre  bagage  ^  il  énumère  ensuite,  avec  une 
pointe  d'oi^eil,  «  comme  autant  de  jalons  jeté» 
«  sur  la  route  de  sa  vie,  «  les  divers  dipl^mf* 
qu'il  a  reçus.  Diplôme  de  membre  de  la  sodrté 
philomathique  de  Paris  en  1791  ;  tlipldme  de  doo- 
teur  ès  sciences  en  1809;  diplôme  de  memlire  ik 
l'Académie  royale  de  Bruxelles  en  181^».  Jusque- 
là  ,  tout  va  bien.  Mais  viennent  ensuite  les  <!»• 
plômes  des  Académies  de  province,  et  enfin  ca 
dixième  lieu  ,  ô  naïvelé  de  la  science  '  «^  \m\\t 
la  gloire!  le  dipb^me  de  membre  correspondaot 
de  la  première  classe  des  sciences  physique»  «I 
mathématiques  de  l'Institut...  historique  de  Pari?! 
Le  vieil  ami  de  Lagranf;;e,  le  suppléant  de  ïoor 
rier,  le  concurrent  de  Poisson ,  il  en  était  venu  a 
prendre  au  sérieux  de  pareils  titres.  C-<r> 
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GARHIEai  (ÉTumtt-RAmtiÉLBMT) ,  peintre, 

membre  de  lInsUtut,  naquit  à  P^ris  dans  la 
dernière  moitié  du  lé«  siècle»  lit  cla^s  au 
oolk^  Maiarin ,  et  étudia  ensnite  l*arehitecture; 

mais  étant  cntrt;  chez  un  peintre,  pour  Sf  pcr- 
fectiouner  daos  l'art  du  dessin,  il  oublia  l'archi- 
tecture et  se  voua  tout  entier  aux  leçons  de  son 
nouveau  maître.  11  remporta  en  1788  le  preinier 
prix  à  l'Acadt'niic  tlo  peinture;  le  sujet  clu  con- 
cours était  lu  Mort  de  iaiius;  Gamier  avait  pour 
concurrent  Girodet,  qui  n'obtint,  cette  anoM-lè, 
i]UP  1p  sccoml  prix.  Le  tn!ih  nu  ih:  Cimier  se  voit 
encore  dans  les  galeries  de  l'école  des  beaux-arts. 
Nommé  pensionnaire  de  l'école  de  Rome,  Gamier 
partit  pour  l'Italie  et  ne  rentra  en  Kran  r  qu'en 
1793. Celait  un  artiste  laborieux.  Il  eut  longtemps 
lits  .succès,  il  Tut  employé  à  la  dccoraiiou  du 
l.uuvre;  il  vil  (Igurer  set  tableaux  au  musée  du 
l.uxeiubourg,  à  côté  de  ceux  cîe  David,  de  I*ru- 
(ihoQ,  de  (iérard,  de  Gros ,  de  Girodet  j  il  entra 
i  riostitut  en  4816,  en  remplacement  de  Héna- 
geot ,  autre  célébrité  dont  peu  de  gens  aujour- 
d'hui savent  le  nom.  Mais,  entuine  Menageot,  il 
sunécul  a  sa  glutre.  il  eut  ic  mallicur  de  voir 
noBrir  avant  lui,  Tun  après  l'autre,  la  plupart 
ilrs  peintres  ses  contpnipornins,  c»  n\  (lu  pre- 
mier rang  et  ceux  du  second.  A  mesure  qu'ils 
partaient,  leurs  tableaux  étaient  enlevés  du 
l.u'^çmbourg,  où  l'on  ne  conserve  que  les  œuvres 
des  peintres  vivants,  et  allaient  prendre  place, 
les  meilleurs  au  Louvre,  quelques-un.s  en  pro- 
vince, d'autres  on  ne  sait  où.  Ils  étaient  aussitôt 
remplacés  par  une  toile  d'Ingres ,  de  Delacroix , 
de  Faul  Delaroche,  de  Schefier.  Dans  ce  milieu, 
nouveau  pour  elles,  les  toiles  de  Gamier  étaient 
tout  à  fait  dépaysées.  Les  défauts  de  l'école  à  la- 
(|ueUe  il  appartenait  y  devenaient  de  plus  en  plus 
sensibles,  jusqu'à  rendre  le  public  injuste  pour 
les  qualités  rééli  s  qui  se  trouvaient  associées  à 
''-'^défauts.  Garnier  avait  un  des.sin  correct,  tmo- 
l'alette  assez  riche,  une  véritable  science  de  com- 
position. Hais  le  public  ne  voulait  voir  dans  ses 
îiMcaux  que  les  altitudes  théâtrales,  les  poses 
académiques,  une  certaine  recherche  du  beau 
Hléal  poussée  jusqu'à  l'oubli  du  naturel,  des  vi- 
i^cs  de  marbre,  des  statues  et  non  des  hommes, 
loiit  cria  avait  été  longtemps  admiré  et ,  à  tort  ou 
à  raison,  tout  cela  lai.sait  sourire.  G'est  ce  chan- 
gement profond  survenu  dans  les  goAts  du  pu- 
blic qui  troubla  la  raison  de  Gros  et  le  poussa  au 
désespoir.  Mais  Garnier  prit  la  chose  plus  philoso- 
phiquement et  mourut  en  paix  en  1849.  Il  était 
au  moins  octogénaire.  Voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  ,  el  la  date  de  i|Ui'lqucS-uns  : 
iHogène  demandant  l  uumùne  à  une  statue,  1789; 
St-Jérdm  en  prUre,  1790;  Ajax  m  tmmmt  des 
Jluts  sur  un  rocher,  ITDI  ;  Socrate  retirant  Mcilnude 
dt  la  maison  d'une  courtisane,  \  7U1  i  Dédale  et  Icare, 
iYM;  X'atukaa  rteevant  Ulysse,  170S;  Anoeréon. 
1794;  la  Famille  de  Priam;  Eponine  et  Suhhuts  ; 
lui  portrait  eo  pied  représentant  Bau^tarte  dmu 


son  talinct  :  t Enterrement  de  Dagoiert,  tableau 
commandé  pour  la  sacristie  de  l'église  de  St- 
Denis.  La  ville  de  Chartres  lui  avait  demandé, 
en  1824,  un  tableau  comuiémoratif  du  passage 
du  (Inr  (l'  Airj;niil!Mnt'.  Ce  tableau  a  figuré  long- 
temps à  l'hOlel  de  ville  de  Chartres;  mais  nous 
ignorons  s'il  y  est  encore.  Garnier  a  peint  eo 
outre  le  plafond  de  la  salle  de  Diane  au  Louvre. 
Il  a  ehoisi  jionr  théine  Diane  accordant  à  llerculela 
biche  aux  cornes  d  or.  Gantier  piônouya  en  1824 
réloge  funèbre  de  Girodet.  C-^t. 

GARNIER  (Athanasf),  littérateur,  né  en  1767, 
à  Véron,  près  de  Sens,  vint  jeune  à  Paris,  où  il  fut 
employé  dans  l'administration  des  domaines.  Plus 
tard  il  entra  dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'in- 
térieur; mais  il  en  fut  exclus  pendant  le  régime 
de  la  terreur.  Â  la  création  du  gouvernement  im- 
périal il  fut  attaché  A  la  conservation  du  garde- 
meuble  de  la  couronne  ivec  11  titre  de  vérifica- 
teur; et,  depuis  il  remplit  des  fonctions  aoalo- 
logues  en  Hollande  pendant  le  règne  éphémère 
de  Louis  Ik>naparte.  Admis  à  la  retraite  en  18ââ, 
il  occupa  SCS  loisirs  à  la  culture  des  lettres,  prit 
part  à  la  rédaction  de  dilIercuLs  journaux,  et  se 
rangea  dans  l'opposition  aux  Bourbons,  sans  tou- 
tefois y  figurer  en  première  ligne.  11  mourut  à 
Paris  le  16  février  IKTT,  au  moment  où  il  mettait 
la  dernière  main  è  un  ouvrage  qui  devait  paraître 
par  livraisons,  intitulé  :  Le  bon  sens  de  P.  Chicard, 
ami  et  contemporain  de  Paul-Louis  Courrier  ,  2  V(d. 
in-8".  Les  principaux  écrits  de  (iaruier  sont  : 
1°  l'Appréciateur  du  mobilier,  OU  Moyen  de  faire  Tee- 
f'wtafion  et  la  vérification  du  mobilier  le  plus  ctatdu, 
i'aris,  18â1,  ia-8»;  2°  Vingt  ans  de  jolie,  ibid., 
18S5,  3  vol.  in-12. 11  publia  ce  roman  et  le  sui- 
vant sous  le  pseudonyme  Athier,  mot  composé 
des  trois  premières  lettres  de  son  nom  patrony- 
mique et  des  trois  dernières  de  son  nom  ilc  fa- 
mille. 3»  Lucile,  ou  les  Archives  d'une  jolie  femme, 
ihid. ,  1823  ,  2  vol  ;  i"  Mémoires  sur  la  cour 

de  Louis  Bonaparte  et  sur  la  Hollande,  ibid.,  1828, 
in-8*;  une  première  édition  publiée  en  18£i  est 
intitulée  :  la  Cour  Je  Hollande  sous  Louis  Bona- 
parte; 5»  Manuel  du  tapissier  décorateur  et  mar- 
chand  de  meubles,  ibid. ,  1830,  in-18.  Ce  volume 
fait  partie  de  la  collection  des  Manuels  de  Roret. 
On  lui  attribue  eurore  :  Souvenirs  et  anecdotes  sur 
les  comités  révolutionnaires  ^  eu  1792-d!i,  in-S°.  Une 
courte  Niidee  sur  Gamier  est  imprimée  dans  les 

AJficlies  de  Sens.  V! — s. 

GÂUMCR  de  Saintes  (  Jea.s  )  était  un  avocat  mé- 
diocre dans  la  ville  de  Saintes  avant  la  révolution, 
il  s'en  montra  dès  le  commencement  un  des  par- 
tisans les  plus  zélés,  et  fut  élu  en  H'H^  dejnité 
de  la  Charente-Inférieure  à  la  convcnUou  ualio- 
n  lie.  n  demanda  le  SS  octobre  la  |Mine  de  mort 
contre  tous  les  émigrés,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe;  «t,  dans  le  procès  de  Lo\ù&  XVI,  il  vota 
la  mort  de  ce  prince  sans  appel  et  sans  sursis. 
Lors  de  la  défection  de  Dumnuriez,  il  proposa  à 
la  convention  de  s'emparer  de  tous  les  pouvoirs , 
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et  de  les  confier  à  nti  eotnfté  de  doute  membres, 
attendu  qu'il  n'avait  vu  jusqu'alors  que  des  minis- 
très  traîtres.  Au  mois  d'août  suivant,  il  proposa 
de  déclarer  Pitt  ennemi  du  genre  humain.  Le  dis- 
eoan  quil  prononça,  à  cette  occasion  contenait 
des  (1('rlaiii;itions  furihonfirs  contre  le  ciibincf 
St-^ames  et  contre  le  roi  Georges.  «  Oui,  dit-il, 
«  je  déclare  qu'il  se  trouTcm  un  homme  amez  ami 
«  de  l'humanité,  un  notireau  Scxvola,  qui  dtfli* 
«  vrora  le  monde  de  ce  monstre.  Je  dis  que  ehamtn 
a  a  le  droit  d'a&i»assiner  un  homme  «[ui  a  conçu 
m  le  projet  d'aasaniner  le  genre  humain...  »  Cette 
motion  fut  r  rj  t  'f  .  Envoyé' dnns  le  département 
de  la  Manche,  Garnirr  arrêta  «  que  toot  citoyen 
a  ((ui  passerait  ^nn  <l''j)artement  dans  un  antre, 
«  aans  avoir  justifié  des  motifs  de  cette  absence, 
«  encourrait  la  peine  du  séquestre,  et  qup  sps  meu- 
n  bles  et  denrées  seraient  vendus  au  profit  de  ia 
«  nation.  »  Cet  arrêté  fut  confirmé  par  un  décret 
de  la  convention.  .Apr?s  1p  pn^=::i;r''  de  la  I.oîir  jvir 
les  Vendéens,  il  se  rendit  au  Mans  et  à  ia  Flèche, 
où ,  digne  émule  de  Carrier,  Il  se  Ihra  aux  plus 
odieuses  cruautés  contre  les  royalistes.  Ce  fut  ilc 
là  qu'il  applaudit  à  h  cluite  de  Danton,  et  (pril 
écrivit  le  15  avril  il^  que  ce  député  avait  ties 
complices  au  Mans,  et  que  la  conspiration  qu'il  y 
déjouait  avait  (lesramiflrations  avec  celle  de  Paris. 
11  tint  la  même  conduite  dans  le  département  de 
la  Charente -Inférieure,  où  H  séjourna  peu  de 
temps,  et  dans  celui  de  la  Gironde ,  où  il  fut  chargé 
de  snrvriMrr  la  rommîssion  militaire  ijui  envoya 
tant  de  victimes  à  l'échafaud.  Mais  il  ne  remplit, 
pour  ainsi  dire,  que  le  r6Ie  de  spectateur  à  Bor- 
deaux ,  pendant  trois  mois  qu'il  y  resta  ,  fjrftce  à 
Tallicn  et  à  Ysabeau  qui  avaient  orgatùté  cette 
commission,  et  qui  en  dirigeaient  les  opérations. 
Apris  la  chute  de  Robespierre  il  parut  d'abord 
se  ranp^er  franchement  du  parti  qui  triomphnit  ; 
mais  deux  mois  après  il  se  plaignit  à  la  convention 
de  ce  que  les  amis  de  la  liberté  étaient  maltraités 

sous  le  nom  de  jacobins;  et ,  î'  ir  jour?;  plus  tard, 
tl  paria  à  ia  société  des  jacobins  sur  les  dangers 
que  couraient  les  patriotes,  et  contre  les  modérés 
qui  recommandaient  une  pitié  menriiUrt.  Le  l-i 
octobre  il  fut  nommé  président  de  cette  société. 
Au  mois  de  novembre  suivant,  lors  de  l'arresta- 
tion de  Carrier,  il  Ait  un  de  ceux  qui  tentèrent 
de  le  fiOïKfraifT  aii  suppliée.  N'osant  pas  se  dé- 
clarer son  tléfenseur  dans  le  sein  de  la  conven- 
tion, il  parla  plus  d'une  fois  en  sa  faveur  dans 
rassemblée  des  jacobins.  Cependant  le  nombre  de 
ces  fartieiix  dimiiniait  tons  les  joïirs  :  la  terreur 
qu'ils  avaient  si  longtemps  inspirée  les  saisis.saii  à 
leur  tour.  Le  7  décembre  il  appuya  le  rapport  de 
la  loi  qui  (noîgnaîi  les  nobles  de  Paris,  et  fit  ren- 
dre up  décret  en  faveur  des  veuves  et  enfants  des 
condamnés.  Le  lendemain  des  troubles  de  prai- 
rial (  21  mai  1798  ) ,  il  se  déclara  contre  les  ferni- 
risf^f,  et  provoqua  un  coup  de  r/r;(f<?ur  contre  eenx 
qui  étaient  allés  soulever  ies  faultourgs.  «  S'il  faut 
«  que  le  eanon  gronde  atijourd^hul,  dit-il»  qu'il 
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«  gronde  contre  les  assassins.  »  ïlais,  se  traînant 
toujours  à  la  suite  des  événements,  et  changeant 
de  parti  à  chaque  révolution,  il  proposa  quinze 
jours  après,  le  t3  vendémiaire  (3  octobre  !7î«\ 
que  les  comités  de  gouvernement  fiassent  char^ 
(le  présenter  de.s  mesures  énerijiquts  contre  les 
sectionnaires  que  l'on  accusait  de  royalisme.  Réélu 
au  conseil  des  cinq-cents,  il  provoqua  au  18  fruc- 
tidor (  4  septembre  1797 }  la  déportation  des  awa- 
raif  jnrirvnlhtci ,  r'est-.î-dire  des  écrivains  opposés 
à  la  révolution ,  dont  il  désjigna  plusieurs  par  leur» 
noms,  n  appnya  ensuite  le  projet  d'une  fêle  tan- 
mémoratîrt-  dit  i8  fniclidor,  la  déportation  des 
parents  d'cmigrj's,  et  l'exclusion  des  nobles  de 
tous  les  emplois.  1»  Janvier  1798,  il  demanda  une 
adresse  aux  Français  sur  la  deteente  en  Angleterre, 
ef  invofpi  t  <1f";  niP'^nre»;  pour  assujettir  à  une  fort»' 
taxe  les  nouveaux  enrichis.  Le  21  mars,  il  fut 
nommé  secrétaire  ;  et,  deux  mois  après,  il  sortit 
du  conseil,  et  fut  di'.signé  pour  remplir  la  pb'-e 
de  vice-consul  aux  Etats-Lois,  mais  ne  s'y  rendit 
pas;  il  fut  nommé  en  1806  président  do  tribo- 
nal  criminel  de  Saintes,  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Par  une  contradiction  qui  n'<<.f  pas 
sans  exemple  parmi  les  partisans  de  la  démocratie, 
Gamier  tenait  beaucoup  à  cette  distfncllon ,  et  di> 
puis  cette  époque  il  ne  manqua  jamais  de  joindre 
à  son  nom  le  titre  de  chwalier.  11  resta  en  fonc- 
tions jusqu'à  la  réoi^antotion  des  tribunaux  ea 
1811.  Après  le  retour  de  llonapartc  en  1815,  il  fut 
au  nonilire  des  députés  du  champ  de  mai,  et  \'m 
des  membres  de  la  chambre  des  rcpréseotaots 
pour  le  département  de  la  Srinewinrérirare.  U, 
se  revoyant  avec  les  Barère,  les  Jlerlin,  b  s  FrIL\ 
l..epeUelier,il  retrouva  son  exaltation  et  son  élo- 
quence de  93.  Le  17  juin ,  à  la  suite  du  rapport 
cîe  Fouché,  il  repoussa  avec  véhémence  uneo!>- 
servation  faite  par  divers  orateur?;,  qui  votd.iienl 
que  la  proposition  de  mesures  de  sûreté  générale 
*ne  pAt  venir  que  du  gouvernement.  «  L'cnneni 
«va  toujours  en  avant  s'éeria-t-il  malgré  de* 
>'  murmures  toujours  croissants).  Le  sang  coule 
"  par  la  main  des  Français,  et  nos  délibératioos 
n  se  perdent  en  distinctions  subtiles,  en  formalités 
n  minutieuses  !  Que  l'initiative  des  mesures  de 
«  circon.stance  vienne  de  vous  ou  du  gouvcme- 
«  ment,  qu'Importe  è  la  chose  publique  !  Tap- 
n  pTiif  le  projet  d'une  commission  qui,  établb»- 
«  sanl  des  rapports  directs  avec  les  ministres,  s'en- 
'(  tendrait  particulièrement  avec  les  députes  des 
'<  départements  de  l'Ouest.  »  Cette  proposition 
soutenue  par  Harère  et  Durbach,  et  qui  tt  n.hia  à 
re.«suseiter  la  convention,  fut  écartée  par  l'ordre 
du  Jour,  i  une  faible  majorité,  après  une  épram 
douteuse.  .\  la  si'anee  du  28  juin ,  Carnier  pro- 
posa de  rétablir  les  commissaires  auprès  de  Far. 
lai'e,  comme  sous  le  règne  de  la  conveotiofi. 
«  Rappelex-voua,  dit-il,  ces  temps  où  un  seul  rr- 
«  pré.senlant  au  milieu  d'une  nninr  t'Icdtiyt  t 
«  tous  les  esprits....  A'ous  irons  encore  couit^dlln? 
«  dani  les  rangs.  Pour  ceux  qui  y  iroumoM  la 
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«  norl,  ce  jour;  sera  le  jour  de  leur  réimr^ 

«  tion.  I.'iniproprit'h"  burl<'si|Uo  de  l'expre^ision 
doiKia  nu  côte  plai&ant  a  cette  sortie  rëvolution- 
niiirc.  Au  retour  «ta  roi ,  Garnier  de  Saintes  fut 
Ciunpris  dans  l'ordonnance  du  2  i  juillet  ;  cependant 
il  rfsî.i  à  Paris,  où  il  fut  arrét»=  i^m*;  \c  ontirnnt 
d'août,  t^ntraint  de  quitter  le  royaume,  il  se  re- 
tin  ft  Bruxelieg,  où  il  demeura  cinq  mois ,  consa- 
crai son  temps  à  des  (<rrits  périodiques.  Compris 
comme  rrgicide  dans  les  exceptions  de  la  loi 
d'amnistie,  U  fut  tumni  à  perpiHuité,  et  HentAt 
apite  force  de  quitter  Bruxelles  par  ordre  du  goil- 
Tememcnt  belge.  Il  consigna  dans  U-^  journaux 
tes  Adieux  à  wustiewrs  le*  habitants  de  iimxelles. 
«  On  m'impose  aujourd'hui  l'exil  de  l'exil  »  (disait» 
il  dans  rrttt-  |)irnr).  Le  Journaldet  Débats  rappela 
à  celle  occasion  les  opinions  de  ce  conventioanel 
relathementiux  émigrés,  contre  lesquels  il  avait 
demandé  la  peine  de  mort  sans  dittinction  d'dgê 
ni  (If  texe.  11  s'eiîibanpia  p<inr  l'Amérique  septen- 
tnuiiaie,oii  un  funeste  atctilent  termina  en  1819 
lea  jottn  el  eemt  de  son  fils.  Us  naviguaient  en- 
srmblc  sur  l'Ohlo  dans  une  pirogue;  leur  fr^Ic 
embarcation,  qu'ils  ne  surent  pas  diriger,  chavira, 
et  ils  périrent  dans  les  flots  sans  qu'on  pût  leur 
porter  secours.  Garnier  de  Saintes  a  publié  pen- 
dant les  cent  jours  de  18ir$,  à  Paris,  une  bro- 
chure intitulée  le  Retour  de  la  vérité  en  Franc*. 

On  lui  doit  encore  :  la  M»  <f'im  exilé,  ou  plan 
nouveau  d'éducation  nationale  liase  mv  I<  s  prin- 
ce de  Socrate,  etc.,  Hruxellcs,  181  li,  iu-8o.  Z. 
€A1tNIER*DeSCHÊNES  (  !•  uue-HitâiRE  ) ,  ué  à 

Montpellier  le  1"  mars  1727,  fui  notaire  à  Paris, 
puis  admintstralciir  de  l'enni^istrement  el  fl«s 
domaines,  et  y  est  mort  le  b  janvier  1812.  Il  était 
membre  de  la  société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  1.1  Seine,  et  l'on  trouve  son  éloge  dnns 
le  toine  li>  des  Mémoires  de  cette  compagnie.  On 
a  de  lui  :  1"  la  Cotifmne  dê  Pûfi*,  mis»  an  ter# 
(français,  de  8  syllabes),  nvee  le  texte  à  côté, 
Paris,  171)8,  petit  in-12;  troi<;ièinp  e'difion.  17H7, 
in-18;  2"  Traité  élément^iire  de  yi  ugraphie  iisirouo- 
n/fM.  natMrtUe  et  poUfiifue,  ibid.,  17'.)8,  in-8"; 
Â'  Hi'/itrrfifS  sin'  t'oriqini:  ilii  calcul  duuilicimnl . 
ibid.,  1800,  ia-8"i  -4"  Uitstrmtions  sur  le  projet  de 
code  eMi,  ibid.,  I«M,  in-8",  »•  Tnité  élé$M»~ 
taire  du  notariat,  ibid.,  1H07,  in-8";  G"  Formulaire 
d'aeiet  à  joindre  au  Traite  rit  moi  taire ,  ibid.,  1812, 
iil-4**;  7"  des  Mémoires,  dans  ceu.\  de  la  société' 
d'agriculture  de  Paris.  A.  B — t. 

i;AKMF.IM'AGÉS  l'alné,  aroeat  et  député  de 
lb31  à  18il ,  né  à  Marseille  le  27  décembre  1801. 
Son  père,  U.  Garaier,  était  chirurgien  de  marine  ; 
et  il  mourut  vingt  jours  è  peine  après  la  naissance 
de  son  fils.  1.3  jeune  veuve  qu'il  laissait  se  remaria 
deux  ans  après  à  M.  Pages,  ex-prufe&stur  île  rhé- 
torique ï  Sorèxe,  et  chef  de  plusieurs  institutions 
qu'il  fonda  soiià  Marseille,  soit  a  Passy  pri  s  Paris. 
L'instituteur  éL  le  père  iolelleclucl  de  Uarnier- 
P^ès  lut  doue  wom  beau-père;  et  tel  était  l'atto- 
chonent  d«  l'cnluit  du  premier  lit  pour  le  second 
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mari  de  sa  mère,  qu'il  Toolstt  h  peine  en  croire 

sa  famille,  lorsqu'à  dix-btiit  ans  il  apprit  que  son 
père  était  .M.  Garnier,  (pi'il  n'avait  jamais  connu. 
M.  Pages  était  fort  instruit,  et  il  occupa  dans 
l'université  impériale  diverses  fonctions,  dont  la 
dernière  fut  celle  d'inspecteur  d'Acfïde'mie ,  plus 
importante  peut-être  à  celte  époque  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui.  11  prit  sa  retraite  en  IM5;  et  la 
modeste  pension  avec  laquelle  il  se  retira,  ne  put 
soustraire  sa  jeune  famille,  composée  de  deux  fils 
et  d'une  fdlc,  à  ime  g^ne  qui  approchait  beaucoup 
de  la  pauvreté.  Gr^Ve  eependant  aux  lumières  de 
M.  Pages,  ses  deux  fils  reçurent  wrte  nnssi  lionne 
éducation  que  s'ils  eussent  été  pitis  fortunés  ;  et  ils 
furent  préparés  de  bonne  heure  h  pouvoirjoiie  r  par 
la  suite  dans  la  société  un  rAle  qui  semblait  alors 
peu  probable,  dans  la  conditioa  où  se  passa  leur 
ei^ance  et  tme  bonne  partie  de  leur  jeunesse. 
Gamier-l'aj^es  s'efroreo ,  dfs  qu'il  le  put,  de  sou- 
lager les  cliart:;i's  de  sa  famille  ;  cl  ;à  peine  ses 
études  ëtaicnt-eilcs  iinies,  qu'il  entra  dans  une 
maison  de  commerce  à  Paris.  Appelé  pendant 
quelque  temps  à  Marseille  eliez  (ui  eoiutier  de 
change,  il  revinl  bientf^t  dans  la  capitale,  et  ob- 
tint une  très-petite  place  dans  une  cunipa^'iiie 
d'assurances  maritimes.  Ces  humbles  commence- 
ments durent  lui  être  bien  pénibles.  Mais  ils  lui 
furent  fort  utiles;  el  c'est  a  eux  qu'il  dut,  en 
partie  du  moins,  cette  remarquable  aptitude  aux 
afTaires  dont  le  public  s'étonna  plus  tard ,  et  qui 
s'était  développée  en  lui  par  ce  rude  apprentissage. 
En  1822,  à  peine  Agé  de  ringt  et  un  ans,  il  était 
teneur  de  livres  dans  une  maison  de  commerce, 
où  son  intelligence  el  sa  réelle  capacité  se  mani- 
fe^(aiel^  dès  lors  pour  tout  le  monde.  En  1825  et 
en  1827,  il  perdit  successivement  sa  mère  et 
M.  Pages,  à  tpii  il  devait  tant,  puisqu'il  avait  reçu 
de  lui  eette  lortc  culture  de  l'esprit  sans  laquelle 
il  ne  peut  y  a voird'homme vraiment  distIngué.Tout 
en  se  livrant  avec  zèle  et  dévouement  aux  travaux 
assf  z  ingrats  qui  le  faisaient  vivre,  hîi  et  une  partie 
de  su  fauiille,  it  trouyait  le  temps  de  continuer 
de  plus  hautes  applications  de  ses  facultés.  11  se 
livrait  alors  avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse  à 
des  études  sérieuses  de  philosophie;  et  tout  en 
faisant  des  vers,  habitude  qu'il  a  conservée  durant 
sa  vie  entière  et  que  bien  peu  de  ^ms  lui  auraient 
soupçonnée,  il  suivait  les  cours  de  l'i;ro!(>  ,1-  droit. 
En  1828,  il  pouvait  prendre  son  litre  de  Jieencié 
en  droit  (lU  juillet);  et  sa  thèse,  qu'il  soutint  avec 
une  facilité  siui^ulière  de  j)aroIe ,  portait  sur 
les  deux  points  suivants  :  en  droit  romain.  De  ex- 
ceptione  rei  jtêdieatœ  H  de  emt/essis;  en  droit  fran- 
çais :  Det  présomptions ,  de  l'aveu  de  la  jtarlie  et 
du  serment,  il  déinila  au  palais  par  une  plaidoirie 
qui  le  fil  distinguer  tics  ce  premier  pas.  Elle  avait 
puur  objet  les  duplicata  de  lettres  de  change,  et 
il  s'af^issjît  desavoir  si  une  copie,  inexarir  par  la 
faute  du  cédant,  pouvait  entraîner  pour  celui  qui 
l'avait  reçue  de  bonne  foi,  une  perte  qui  oe  réMil- 
tait.  pts  de  iOD  fait.  C'était  un  point  nonvcaa 
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pour  la  jurisprudence ,  et  la  loi  ne  l'avait  pas 
prévu.  Le  nH'nioirr  du  jonne  avocat  était  rrppiiyt- 
par  tout  ce  que  lo  yiAuïs  cumplaiL  alurs  de  plus 
illustre  :  Berryer  pore,  Odilon  Barrot,  Dsllos* 
Tripier,  etc.  C'était  inaugurer  sa  carritrc  par  un 
éclatant  début.  Mais  cette  carrière  du  barreau  ne 
deveit  pn  être  longtemps  celle  d«  Garaier-Pagès. 
D'abord  sa  poitritu-,  atteinte  d'un  mal  redoutable, 
c'aurait  pu  supporter  les  fatigues  quotidiennes 
de  l'audience;  et  bientôt  la  révolution  de  Juillet 
vint  ouvrir  devant  lui  des  perspccttvet 'différentes. 

Garnier-I'îtsj^es  ,  romme  toute  l.»  i^'unessc  (îf  son 
temps,  avait  toujours  nourri  les  opinions  les  pluj» 
liMrales  et  les  plus  patriotiques.  L'éducation  ex- 
cellente ((u'il  avait  reçue  n'avait  fait  t(ue  ilévelop- 
per  en  lui  les  germes  des  convictions  ardentes 
que  lui  inspirait  d'ailleurs  l'esprit  général  du 
siècle.  11  avait  Agwé  de  très-bonne  hewe  dans  Jet 
sociétés  démocratiques,  dans  les  loges  «le  h  franr- 
maçonoerle;  et  en  même  temps  qu'il  y  montrait 
le  plus  entier  défouement  à  la  cause  qu'il  serrait, 
il  y  faisait  preuve  aussi  d'une  moileralion  dont  il 
ne  s'e&t  jamais  départi.  11  avait  des  cet  âge  un  mé- 
lange tKS-fstimable  de  fermeté  inébranlable  dans 
sa  foi  politique,  et  de  bienveillance  constante  pour 
les  personnes ,  m<^me  quand  elles  se  Irnuvnient 
dans  un  camp  opposé  au  sien.  Ce  caractère,  qu'il 
tenait  de  la  nature  et  ensuite  de  sa  haute  raison, 
ne  s'c?l  plus  démenti ,  et  il  lui  eré.iil  un  rôle  à  part 
dans  les  rangs  de  l'opinion  qu'il  avait  enibrasse'e. 
Signalé  par  son  énergie  et  par  son  intelligence 
dans  la  lutte,  il  exerça  aussi  une  grande  influetlM 
après  le  triomphe.  11  fut  nommé  à  l'élection,  et 
presque  sans  concurrent,  président  du  conseil 
de  nfviaion  des  Récompenses  nationalei.  Il  ne 

dut  cette  distinction,  iilors  assez  gramle,  (pi'au 
libre  choix  de  ses  amis  et  de  ses  compagnons 
d'armes.  Ces  fonctions  temporaires  étaient  fort 
délicates;  et  comme  il  s'agissait  de  traiter  avec 
des  intérêts  et  des  amours-propres  exaltés  par  la 
victoire,  il  fallut  toute  la  justice,  l'esprit  et  la 
dextérité  de  Gamier-Pagès  pour  se  tirer  de  cette 
épreuve  à  son  honneur  et  à  la  satisfaction  gent'- 
rale.  Ce  fut  vers  la  même  époque  à  peu  près  qu'il 
devint  le  secrétaire  de  la  sociâé,  fameuse  sous  la 
restauration,  Aide-toi.  le  étdtàkûra,  dont  M.  Gui- 
zot  avait  été  quelque  temps  pré.sident.  Le  secré- 
taire de  la  société  en  était  l'âme  ;  et  durant  quatre 
ans,  Gamier-Pagès  la  dirigea  avec  cette  prudence 
et  cette  sage  réserve  iriont  il  avait  dnnnc^  tirs 
preuves.  Il  garantit  la  société,  qui  avait  confiance 
en  lui,  de  ces  fautes  et  de  ces  excès  où  d'autres 
sociétés  analogues  se  laissèrent  emporter,  La  .so- 
ciété Aide-toi.  ie  ciel  t'aidera  ne  fut  dissoute  et  ne 
cessa  son  utile  intervention  entre  le  gouverne- 
ment et  les  électeurs,  qu'après  la  loi  de  4854 
contre  les  associations.  Mais  à  cùlc  de  ces  devoirs 
patriotiques,  un  autre  devoir  plus  sérieux  venait 
d'être  imposé  i  Gamier-Pagès.  A  la  fin  de  l'année 
1851 ,  ayant  à  peine  VS'^c  légal,  il  était  nommé 
député  par  ie  département  de  l'Isère,  pour  ne  plus 
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cesser  de  l'être  jusqu'à  sa  mort.  La  carrière  poli* 
tique  était  sa  vocation  véritalde  ,  comme  elle  fut 
son  iUui>U'atiou.  Sa  biluatiou  a  ki  chambre  avait 
quelque  chose  de  très-particulier  et  de  très-grave. 
Il  arrivait  ]  iriîii  h  s  représentants  légaux  du  pav$ 
comme  le  repréî>eulant  d'opinions  extrêmes,  qu'oa 
jugeait  avec  une  grande  défoveur,  souvent  même 
avec  une  aveugle  hostilité .  et  ipii  de  leur  c*lé 
rendaient  c;i'neralcmenl  colère  pour  colère,  haine 
pour  iianie.  (À»mme  l'élection  de  Gamier-Pagès 
était  fort  régulière,  la  chambre  l'admit  à  l'unani- 
mité, ninin,  la  voix  de  Casimir  IVrier,  qui  fut  if- 
seul  à  se  lever  à  la  contre-épreuve  (12  janvier 
1 85â}.  Gamier-Pagès,  entrant  à  la  chambre  au  nom 
des  principes  très-avancés  t)ue  professait  le  dé[»;tr- 
tement  patriotique  qui  le  nommait,  était  doue 
une  sorte  d'épouvantail  pour  une  partie  de  se» 
collègues.  On  ftit  tout  étonné  de  ne  lui  trouver 
aucun  de  ces  emportements  d'idées  ou  de  lanjjagf 
auxquels  on  s'attendait.  De  l'assurance  avec  de  la 
modestie,  du  courage  avee  de  la  douceur,  de  l'es» 
prit  avec  de  la  science,  voilà  ce  (jue  ses  collègues, 
quoique  prévenus ,  découvrirent  bientôt  eu  lui. 
U  compta  très-vite  des  amis  sur  tous  les  bancs, 
et  même  parmi  ses  adversaires  politiques  IfS 
plus  d»'<-1;tr<'';    S:!  jtarfaile  loyauté,       fr 'lurliï^- 
aussi  coiiiplele  daus  :>es  relations  pcrsouuiik» 
qu'à  la  tribune  lui  gagnèrent  l'estime  et  l'affcc^ 
tion  de  tous  ses  collègues.  Ce  n'est  pas  là  un 
mérite  ordinaire,  et  l'on  peut  citer  Carnier-Pag« 
en  exemple  à  la  plupart  des  hommes  politiques, 
n  faut  que  chacun  porte  dans  ces  luttes  d'opinion 
tonf'-  !;i  vivacité  de  SCS  sentiments;  il  faut  «|u'oo 
y  expnuie  en  toute  liberté  les  principes  sur  les- 
quels on  croit  pouvoir  fonder  le  bonheur,  le  repos» 
la  richesse  et  la  dij^nitt'  du  pays  que  l'on  sert. 
Mais  puisqu'au  fond ,  entre  honnêtes  gens  et  boas 
citoyens,  il  y  a  toujours  cet  intérêt  comuuui  cl 
supérieur  de  la  vérité  et  de  la  patrie.  Il  SMÉle 
(pif  les  formes  devraient  Olre  en  général  moins 
âpres  qu'elles  ne  le  sont,  et  que  le  public,  aioà 
que  les  hommes  d'État,  aurait  tout  à  gagner,  li  les 
combats  parlementaires  avaient  moins  de  violence. 
(tarnier-Pagès  avait  senti  de  très^noe  heure 
l'immense  utilité  de  cette  modération,  lliùs  celle 
qualité éminente est  bien  rare  ;  et  nul,  pamùks 
hommes  de  notre  temps,  ne  la  poussa  plus  loin  que 
lui,  et  ne  la  pratiqua  plus  sérieusement.  CepeodaiU 
son  rôle  à  la  chambre  grandissait  chaque  jour; 
de  nombreux  discours  prononcés  dans  une  situv 
tion  exceptionnelle  et  parfois  périlleuse,  avaient 
attesté  le  talent  le  plus  souple  et  le  plus  vr^. 
Des  discussions  approfondies  sur  les  affaires  et 
1rs  détails  de  l'administration  publique,  rcve- 
iaieul  des  connaissances  rares  et  une  capacité 
qui  n'attendait  que  le  moment  pour  passer  i  h 
plus  utile  application.  Mais  ce  fut  surtout  dans 
la  Coalition  que  l'orateur  politique  se  montra;  et 
dans  les  deux  années  suivantes,  Gamier-Pagès, 
jouissant  d'une  influence  véritable  parmi  ses  col- 
lègues de  tous  les  partis,  commença  à  exerctf 
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la  juste  autorité  de  son  talent  supérieur.  Dans  la 
CoalitioOt  où  il  avait  dû  se  prononcer,  mais  H 

n'attendait  rien  pour  lui  personnellement,  il  se  po- 
sait en  face  des  liominesU'Étal,d'ailleur$e'minents, 
i{ui  se  disputaient  le  pouvoir,  comme  un  sj>t(- 
talcur  déMOleressé  qui  juge  des  coupa,  et  cmnme 
un  critique  plein  de  sagacité  qui  ne  pardonne  au- 
cune faute ,  et  (|ui  punit  par  la  raillerie.  On  peut 
se  rappeler  plusieurs  de  sea  diaeoursde  cette  épo- 
que, pleins  lie  nnc»;^'  v\  de  sel  en  même  temps 
i|iie  d'équité.  Parfois  même,  quand  la  circonstance 
V  prétait.  Il  s^éievdt  ■  nœ  grande  hauteur;  et  son 
rloquence,qui  n'avait  tien  d'apprêté,  se  montait  au 
(on  de  ses  idées  généreuses.  Diins  la  discussion  des 
fonds  secrets  du  20  mars  48iO,  il  sommait  le  mi- 
nistère du  centre  gauche  de  faire  faire  un  pas  à 
il  re'forme  élertorale,  gar  tntîi"  que  la  monarchie 
ne  sut  pas  se  donner,  et  ii  sommait  aussi  la  gauche 
de  ne  pas  se  livrer  sans  conditions  au  nouveau 
cabini'l  qu'e  lle  allait  soutenir  :  «  Si  vous  êtes  fler, 
«  disait-il  à  M.  le  président  du  conseil,  de  diriger 
«  les  affaires  de  votre  pays,  noussommesfiers,  nous 

■  qui  ne  voulons  pas  être  autre  fthose,  d'être  ap- 
"  ]i  fi  >  ir'i  ri  !;  ;  défendre.  La  révnîntinii  de  Juillet 
"  vouj>  a  fait  puissant  ;  elle  nous  a  donné  la  parole. 
«  C'est  peu  de  chose  que  notre  parole  ;  mais  enfln , 
"  nous  avons  mission  de  défendre  nos  idées,  et 
«  pour  nous  c'est  tout  autant  que  pour  vous  l'hon- 
«  neur  d'être  président  du  cabinet  du  i"  mars.  » 
l\y»  autant  de  modestie  que  de  grandeur  et  d'hon- 
niUeté  dans  ce  mouvement  oratoire.  Satisfait  de 
défendre  ses  principes,  il  n'aspirait  qu'à  faire,  le 
bien  de  son  pays.  «  Pour  moi ,  ajoutait-il ,  je  ne 
^  recule  pas  devant  le  titre  de  révolutionnaire;  et 
«  pourtant,  je  ne  pense  pas  que  tout  prop;rès  ne 

■  peut  venir  que  par  le  nio^en  des  révolutions. 
"  fit  croyez  pas  qu'il  y  ait  dans  cette  assemblée 
-  ni  parti  ni  homme  qui  vct:illc  à  plaisir  entasser 
^  débris  sur  débris.  Ne  croyez  pas  que  nous 
'  soyons  décidé,  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  un 
•  ministère  nouveau ,  à  le  renverser  sans  le  con- 
«  naître  et  le  juger.  Non  ;  nous  savons  trop  ce 
«  qu'il  en  coûte  au  pays  par  suite  de  ces  change- 
«  ments  funestes  et  trop  multipliés.  Mous  savons 
'  le  devoir  que  nous  impose  le  mandat  qui  nous 
«  est  conféré.  Nous  représentons  ici  des  idées 
«philosophiques  et  des  idées  pratiques.  »  Ces 
paroles  choisies  entre  tant  d'autres  du  ni«^iue 
genre  résument  exactement  la  pcnsf^e  de  Car- 
nicr-Pagès,  et  sa  conduite  les  a  toujours  eonfir- 
niées.  11  ne  s'est  jamais  décidé  à  combattre  une 
iilministration,  qu'après  l'-n  cir  entendue  et  l'avoir 
vue  agir  avant  de  la  coiidamaer.  tout  ce  qu'il 
demandait  aux  opinions  qui  luttaient  sous  ses 
yeux,  c'était  un  progrès  dont  le  pays  pAl  profil*  r, 
et  qui  lui  semblait  un  arberainement  assuré  vers 
ces  opinions  plus  lointaines,  dont  il  s'était  fait  sa 
religion  politique.  11  se  constituait,  en  quelque 
sorte,  à  lui  seul  le  tribunal  «jui  appréciait  les 
eflorts  de  tous  les  comUattants.  Le  danger  de 
cette  lituitioii  était  de  Mener  bien  des  cdUigiies, 


et  d'exciter  contre  soi  bien  des  susceptibilités  cl 
des  rancunes.  L'heureux  caractère  de  Gander- 
Pagès  le  préserva  de  tous  ces  écueils;  et  il  .sortît 
de  cette  stratégie  politique  qui  ne  laissait  pas  que 
d'être  utile,  ri  d'ailleurs  elle  était  très-pénible, 
avec  un  surcroît  de  considération  publique.  Il 
espérait  peu  de  la  Coalition  ;  et  il  ne  tint  pas  à 
lui  qu'elle  ne  portât  de  meilleures  conséquences , 
puisqu'il  t»romettait  sa  von  et  celle  de  ses  amis, 
si  ce  n'est  son  adhésion  de  cnnsejence,  à  celui  des 
adversaires  qui  ferait  le  plus  pour  la  liberté. 
Un  autre  genre  d'action  qu'avait  Gander-Pagèa 
en  dehors  du  parlement,  et  qu'U  ébnt  pre^ 
que  le  seul  à  posséder,  c'était  son  influence  sur 
le  corps  électoral.  Comme  secrétaire  de  la  so- 
ciété/)i</«-/ot ,  te  ciel  t'aidera,  il  avait  entretenu 
les  relations  les  plus  étendues  et  les  plus  suivies 
avec  tous  les  collèges  électoraux.  Il  n'y  en 
avait  pas  un  seul  où  il  n'eût  des  correspondants 
et  des  amis.  Il  y  en  avait  beaucoup  où  son  parti 
pouvait  disposer  des  siéf;es  parlementaires.  Aussi 
eu  1839(2  février),  lorstjue  le  ministère  Molé  fit 
appel  au  pays,Gamier-Pagè8  prit-il  aux  élections 
générales  une  ]i;irt  fort  grande.  I.,es  (Ils  qu'il 
avait  tenus  autrefois  n'étaient  pas  rompus;  il  put 
aisément  les  renouer  et  les  faire  mouvoir.  A  côté 
du  gouvernement  lui-même,  et  à  côté  des  partis 
plus  organisés  que  le  sien,  il  intenint  de  la  ma- 
nière la  plu^  efficace.  Dans  ces  travaux  extra-parle- 
mentaires, ses  principes  étaientlesmémesque  dans 
le  sein  du  parlement.  Ne  repousser  personne  de 
tous  ceux  qui  pouvaient  servir  utilement  la  cause 
du  progrès,  tenir  compte  des  circonstances,  désen- 
gagements, des  néeessilés,  maintenir  ouvertement 
son  drapeau,  mais  sans  esprit  d'exclusion ,  mettre 
le  but  plus  loin  que  d'autres ,  mais  laisser  tout 
le  monde  s'en  approcher  plus  ou  moins  et  y  con» 
courir,  soit  de  ]>r');>f>s  délitiéré,  soit  à  distance  et 
presque  à  son  in<»u,  ce  fut  là  sa  politique  dans  les 
élections  de  iKt9 ,  oà  aon  action  fut  oonsidérable. 
Il  contribua  pont  î  part  à  moilifler  cette  ma- 
jorité, qui  amena  plus  tard  le  ministère  du  1"  mars, 
accueilli  à  son  début  par  i\fs  espérances  qui  ne 
se  réalisèrent  pas.  A  côté  de  cette  politique  mili- 
tante, il  y  avait  toujours  la  politique  des  affaires; 
et  c'est  dans  celle-là  que  Garnier-Pagès  devait 
montrer  une  fuse  nouvelle  de  son  talent.  En 
IHSO,  il  i)ul  le  déployer  dans  deux  «piestions  trè*- 
importantcs,  l'une  la  conversion  des  renies,  et 
l'autre,  la  continuaUon  du  privilège  de  la  banque 
de  France.  C'était  le  ministère  précédent  qui 
avait  présenté  ces  deux  lois,  et  M.  Passy  qui  était 
l'auteur  de  ces  mesures  excellentes,  était  sorti 
du  pouvoir  avant  de  pouvoir  les  mener  à  fin.  La 
chambre ,  qui  était  revenue  depuis  loni^tf-îiips 
de  ses  préventions  contre  le  député  républicaiu, 
avait  tttOisé  le  savoir  pratique  de  Garnier-Pagès, 
en  le  nommant  commissaire  pour  l'examen  do 
ces  deux  questions.  Les  discours  qu'il  proiu)nra 
dans  ces  graves  occasions  flrent  sensation.  L'ave- 
nir inoiiva  bientôt,  et  quand  il  n'était  plus  là 
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pour  assister  au  triomphe  de  ses  idëes ,  combien 
ellei  a?aieat  ilc  poi  ti-t  et  de  justesse.  Au  milieu 
de  la  prosprritc  dont  joniss  tit  |a  France,  et  en 
face  de  l'elcvalioa  tles  fuuiis  publics,  au-de&sus 
du  pair  depuis  longtemps,  il  lu!  semblait  que 
l'État  pouvait  réduire  ,  s.ins  injustirt  1 1  avi  r 
grand  prolU  pour  la  nation,  le  fardeau  de  sa 
dette.  La  chambre  des  ddpute's  le  pensa  connue 
itti  ;  et  dès  lors  c*'tt>-  mesure  eut  pu  être  prise 
avec  |3;ra!v1  nvimla^e  dans  les  circonstances  où 
l'on  se  trouvait,  cliambre  des  pairs  en 
pensa  tulrement,  et  la  loi  tint  ëdiooer  de- 
vant elle.  En  rr  conctrnaiJ  K'  ;>rivili'^;" 
de  la  banque,  Garoier-Pagë»  en  était  le  par- 
tisan d^laré*  Mais  Q  voulait  qu'en  retour 
de  cette  concession ,  la  banque  consentit  à  cer- 
tains ch.Hii;'  (!icnts  très-praticables  qu'il  indi- 
quait, et  qui  Liaient  dans  l'intértH  bien  entendu 
de  la  banque  autant  que  dans  l'intérêt  du  publie. 
Il  voulait  qu'elle  prit  dn  p.ipier  à  deux  signaliK  os, 
qu'elle  escomptât  à  l!2U  jours  au  lieu  de  90 , 
qu'elle  eAt  des  coupures  plus  petites  pour  ses  bil- 
lets, en  un  mol  qu'elle  fit  ce  qu'il  fallait  pour 
mérilcr  ce.  Ix m  nom  de  banque  de  Fran-re,  et 
qu'elle  s'i-lta«iit.  au  pays  entier,  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  la  capitale.  La  satle  a  démontré  que  ces  idées 
juge'es  alors  si  audacieu^f'?  f't.-iirnf  p  irrsitement 
pratiques.  Le  gouvernement  pruviaoire  a  créer 
le  comptoir  dWompte ,  sorte  d'am^iaire  dé  la 
banque,  qui  prend  le  papier  à  deux  signatures, 
et  qui  n'a  cesse  depuis  huit  ans  qu'il  est  foiiilë 
de  reudre  ks  plus  grantU  services.  La  banque  a 
fait  des  coupures  qui  rendent  la  circulation  pins 
commode,  et  elle  a  ett'e  dans  ks  departetin  nfs 
des  succursales  qui  ont  accru  tout  à  la  fois  son 
utitit<f  et  ses  profits  particuliers.  €amier-Pagès 

avail  iiuliqiie  tous  ces  progrès,  et  prédit  en  parti<' 
l'avenir  qui  .s'est  réalise.  Ce  fut  lui  qui  fut  le 
rapporteur  du  chemin  de  fer  de  Itouen  ,  en 
juin  1840;  et  il  eut  l'honneur  de  contribuer  puis- 
samment à  eié'er  le  premier  grand  chemin  de  ce 
gmre  qui  ait  été  organisé  en  France.  Ce  fut  lut 
eooore  qui  lit  le  rapport  sur  les  paquebots  de 
Marseille  en  Eg.vpte  et  en  Cor.se.  La  «pustion 
d'Orient  occupa  vers  la  iîn  de  1840  et  eu  iM\ 
toutes  les  tribunes  de  l'Europe,  qu'elle  manqua 
jeter  dans  une  guerre.  La  tribune  française  en 
retentit  plus  que  toutes  les  autres;  ei  (iarnii  r- 
Pagès  ne  fut  pas  moins  habile  dans  la  diM;u&- 
sion  des  affaires  étrangères  que  daus  la  discus- 
sion des  afTaircs  aduiinislr.ilivcs.  fne  des  dernières 
questions  ou  tl  se  tit  entendre,  ce  fut  celle  des  for- 
tifications de  Pans.  Il  crut  devoir  les  combattre, 
tandis  que  le  NMmU,  crffu»  afWé  de  l'opinion 
républicaine,  prenait  ooiir:(<^<'usement  le  parti  <î<; 
les  soutenir. Cependant  ks  lorees  deUamkr-Pages 
s'^wdsaîcBt.  La  maladie  organique  dont  il  était 
atteint,  et  qui  donnait  depuis  longtemps  les  plus 
douloureuses  inquiétudes  à  sa  famille  et  à  ses 
amis ,  faisait  des  progrès  elTrayants.  Sa  poi- 
trine, altàée dès  n  «tance» ne  pa««nit  plai 
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suffire  à  la  vie.  Il  s'éteignit  presque  sans  souf- 
france, et  avec  la  plus  parfaite  sérénité,  k 
25  juin  18il ,  à  7  heures  du  soir,  le  même  jour  ou 
mourait  M.  Uerryer  père,  qui,  de  longues  années 
auparavant,  avait  eneiuragé  ses  débuts  )ndiciaiKS. 
Ses  ohsp  iurs  furent  une  sorte  de  solennité  ]k,- 
triotique-  Des  députt  s  de  toutes  les  nuances  sans 
distinction,  des  pairs  de  France,  y  assistaient.  I.e 
parti  démocratique  en  avait  fait  une  manifes- 
tation fiour  rappeler  les  principes  de  Juillet,  dont 
la  uiouairhie  semblait  alors  s'écarter  plus  que 
jamais.  De  nombreux  âueoun  forent  pronsncéi 
sur  sa  tombe,  et  le  premier  qui  lui  rendit  hom- 
mage fiit  M.  Arago,  qui  devait  lui  survivre,  et 
être  dans  le  guuvememcntrépobliealileeoll^ 
de  son  frère  bien-aimé.  Les  joumaux  de  tous  les 
partis  sans  aucune  fxreption  furent  nnantmrsd.ms 
sou  cJuge,  et  le  lieuil  d'une  mort  si  pi^maturéf, 
bien  qu'elle  ne  fàt  pas  inattendue,  fut  aussi  géné- 
ral (jue  siucerc.  Le  Journal  des  Délais  ^  qui  reprp- 
:»tf  ntait  alors  les  opinions  les  plus  opposées  à  ceUes 
de  Gamier-Pagès ,  se  plaisrit  à  lui  rendre  pMoe 
justice;  et  il  déclarait,  avec  une  loyauté  qui  pour^ 
rait  servir  d'exemple ,  iju'il  aimait  réellement  la 
liberté ,  et  qu'il  avait  en  outre  la  connaisrsance  et 
la  capacité  desaflkires.  La  louange  était  méritée; 
et  elle  était  peu  suspeciv  dans  la  bouche  qui  la 
décenuit.  En  politiqui:,  Caruier-Pagès  n'a  fourni, 
par  le  décret  supériew  de  b  Proîidenee,  i  Is* 
quelle  il  croyait  de  toutes  les  forces  de  son  âme, 
qu'une  carrière  incomplète ,  du  moins  par  sa 
durée,  si  d'ailleurs  elle  a  été  pleine  pw  la  ma- 
nière dont  il  l'a  comprise  et  conduite.  H  a  élé 
toujours  l'honneur  de  son  parti,  et  il  a  puWre 
mis,  avec  l'assentiment  de  tous  lese^iritséclakci, 
sur  la  ménw  li^  q«e  Lafayelte  et  Garrei,  i  eitf 
des.piels  i!  a  lutte.  Il  a  ete  un  dr<  honime*  rare« 
qui  allirtnit  et  qui  gardent  la  contiauce  ;  et  l'oQa 
pu,  sans  rien  exagérer  de  son  importance,  sappK 
ser  que  s'il  eut  vécu.  In  éfénements  auxqnds  i 
n'a  pu  meitrf  h  main  auraient  pris  un  antre 
cours.  C'est  une  supposition  permise  pour  lui, 
tonte  flatteuse  qu'elle  est;  et  tousoeux  qnt  ont  pu 
l'afiprrcirr  de  son  vivant  en  concevaient  une  idée 
plus  haute  que  les  succès  mêmes  qu'il  ronportail 
chaque  jour  sous  lemrs  yeux.  Dieu  a  décidé  au- 
trement de  lui  ;  il  est  mort  jeune  et  dans  la  fleur 
lie  l'âge,  plein  de  Hjrce  morale,  et  prêt  à  bnrrrr 
sans  faiblir  toutes  les  épreuves,  même  les  plu» 
difficiles  que  l'afenir  lui  pouvait  réMrfcr.  M 
ne  i>eut  dire  ce  qu'il  y  eût  été  après  le  triomphe; 
mais  nui  ne  peut  douter  non  plus  ni  des  rvet 
facultés,  ni  des  intentions  irréprodudiles,  nidcf 
moyens  habiles  qu'il  y  eût  appliqués.  Quant  à  sm 
earaelère,  on  l'a  vu  longtemps  à  l'œuvre  ;  et  ce 
n'est  pas  à  son  âge  que  l'on  cliange.  11  l'eût  cos* 
serré  dans  les  rémiutions  ee  qu'il  le  mentrattéan 
les  temps  les  plus  calmes  et  les  pins  r.'s»li«^ 
Comme  l'a  dit  si  bien  sur  sa  tombe  Fagnerre,  «f 
autre  mà  fidèle  et  admirable,  enlevé  jeune  oMBi 
|ni  ;  «  Si  rimniM  pQlttiqne  a  <n  dd  aiianaim, 
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«jamais  Ibomme  privé  n'a  eu  d'ennemis.  »  Cet 
éluge  rc'pe'té  sourent  pour  d'autres,  a  été  juste 
pour  lui  plus  peut-être  que  pour  qui  que  ce  soit. 
f>  r|iii  !f  jtrf'scrv.ul  de  toute  inimitié  violente, 
c't-uii  (I  abord  la  bienveillaDce  naturelle  de  son 
eoBur;  c^était  surtout  la  parliiite  «^litë  d'bumeur 
(juil  n'a  jamais  perdue,  et  qui  éclatait  en  lui. 
constante  et  douce,  jusque  dans  son  langage  et 
dans  les  habitude  mêmes  de  sa  penottne,  qu'n  n'a 
Jamais  moili fiées,  les  conservant  d'ailleurs  sans  la 
moindre  affectation  et  la  moindre  recherclie.  Sos 
amis  ont  pu  le  voir  à  toute  heure,  dans  tuule  cir- 
eoortanee,  sous  tous  les  aspects,  toujinirs  k- 
même,  spirituel,  résolu,  affectueux,  loyal  et  pru- 
dent, l  a  vivacité  de  ses  affections  de  famille  était 
en  quelque  sorte  de  notoriété  publique  ;  et  l'ar- 
dent attachement  qui  unissait  les  deux  frères,  se 
produisait  jusque  dans  les  deux  nom^  arcouplf^s 
qu'ils  s'étaient  donnés,  et  qu'ils  échangeaient  mu- 
todlementen  les  confondant,  comme  ils  avaient 
''tinfrïriflii  leurs  cœurs,  leurs  fortunes  et  leurs 
opinions,  union  bien  rarement  poussée  à  ce  point, 
et  llMNinettr  ét  ceux  qui  sont  capables  de  la  con- 
tracter si  profondément.  Garnier-Pagès  a  beau- 
coup écrit,  et  cependant  n'a  pas  laisse  d'ouvrage 
proprement  dit.  Le  morceau  le  plus  complet  de 
lui  qui  ait  élé  publié  est  l'introduction ,  inachevée 
encore,  qu'il  devait  mettre  en  tiHc  du  Dictitm- 
naire  politique  publié  par  Pagncrre  et  par  M .  E.  Du- 
clerc  ;  ce  n'est  qu'un  recueil  de  fragments;  mais 
c'est  son  testament  politique ,  comme  l'a  dit  jus- 
tement son  frère,  éditntr  de  cette  œuvre  pos- 
thume. 11  y  respire  les  plus  nobks  sentiments  ; 
et  l'on  y  trouve  les  idées  les  plus  pratiques  en 
même  temps  que  les  plus  élevées.  Mais  on  ne  peut 
y  prendre  une  opinion  suflisante  de  son  talent 
<fécrb«.  On  serait  plus  à  même  de  l'apprécier  si 
quelques-uns  des  manuscrits  qu'il  laisse  i>ouv;iii  nt 
tire  publiés.  Comme  il  avait  beaucoup  d'ima- 
gination ,  il  satisfaisait  souvent  les  caprices  gra- 
cieux de  son  esprit  par  des  proverbes,  alors  fort 
à  la  moiV,  rt  p  ir  ih  petits  drames,  qui,  sous  une 
forme  légère ,  avaient  toujours  une  intention  sé- 
rieuse. \oiei  les  titres  de  quelques-unes  de  ces 
pièces  échappées  de  sa  plume  facile  et  siire  :  La 
Vente  de  conscience,  le  Traité  secret,  les  Dinert,  les 
Stimcriptiotis ,  les  Atfmts  de  police ,  V Emprunt ,  la 
Féte popuiatre,  les  Hommes  de  lettres,  le  Hoirian- 
titme  ,  les  Journaux ,  la  Conférence  ,  V Election,  les 
Spécuiadeurt ,  ÏEtUerrement,  les  Agents  d'affaires  ^ 
la  PoUapiê.  etc.  Ces  titres  suffisent  pour  faire  voir 
que  sa  verve  moqueuse,  quoi(juc  «lu  reste  tou- 
jniirs  très-douce,  s'exerçait  ailleurs  encore  qu'à 
la  chambre,  et  qu'il  avait  saisi  et  raillé  plus  d'un 
travers  de  son  temps.  Ces  tableaux  pourraient 
servir,  s'ils  étaient  publies,  à  fixer  quelques-uns 
des  traits  fugitifs  et  secrets  de  l'époque  où  il  a 
vécu.  D'autres  manuserits  attestent  des  études 
plus  graves,  et  ils  renferment  l<  s  r  tiides  de  sa 
jeunesse  assex  étendues,  si  ce  n'est  Ires-profondes, 
)>ur  le»  philosophes  anciens,  et  des  aHecntioiit 
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morales  prononcées  dans  les  réunions  de  la  franc* 
maçonnerie.  Si  tous  ces  travaux  étaient  connus,  la 
mémoire  de  Oaruier-Pjqjèt  ne  pourrait  qu'y  ga- 
}*ner.  A  côté  de  l'homme  politique  on  verrait 
l'homme  d'esprit}  et  son  goût  ne  ferait  pas  de 
tort  h  ses  opinions^  B.  S.  H. 

r.AimFAI.O,  on  CAHOFANO  (nFN'vFM  Tn  Tisio, 
dit  le),  peintre,  né  à  Ferrarc  en  1181 ,  mort  en 
1880.  AyiNit  étudié  sous  de  mauvais  maîtres ,  il  ne 
composa  d'abord  que  des  tableaux  médiocres; 
mnis,  à  l'âge  de  vinj^t-rinq  ans,  il  se  rendit  à 
Uomc,  où  il  fit  une  étude  si  approfondie  des 
chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  son  oontemporain , 
(pi'il  ne  larda  pas  à  se  placer  au  rang  des  plus 
habiles  imitateurs  de  ce  grand  peintre.  On  a  de 
lui  une  exeetlenle  copie  de  la  fameuse  Tran  sfigu- 
ration .  copie  qui  a  longtemps  appartenu  au  car- 
dinal Mnzarin  ,  et  qui  a  fait  partii'  df  la  belle  rol- 
leriiou  du  l'alais-Uo^al.  11  avait  ordinairement 
soin  de  peindre  un  œillet  dans  tous  ceux  de  ses 
tableaux  qui  étaient  de  son  invention.  C'e'tait  par 
allusion  à  son  nom,  qui  en  italien  signifie  œillet. 
On  trouve  également  cette  fleur  dans  les  deux 
beaux  portraits  que  cet  artiste  a  faits  de  lui* 
même.  On  dit  que,  dans  les  vin^t  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  le  («urufalu  t-iuplo^ait  tous  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête  à  peindre  gratui- 
tement pour  les  mon  istrt  i  s.  Un  jour  l'Ariosle 
vint  le  voir  au  moment  ou  le  peintre  composait 
un  tableau  du  s, jour  des  Ht»  :  «  Vous  devriez 
bieu,  lui  dit  en  riant  le  pot'te,  me  mettre  dans 
"  votre  paradis  ;  car  je  ne  prends  pas  trop  le  che- 
<«  min  de  l'autre.  »  Cette  idée  bouffonne  sourit  au 
peintre  ;  et  l'Arioste  figura  bientôt  sur  la  toile, 
entre  Ste-Catherine  et  St-Sébastien.  Dans  un  autre 
de  ses  tableaux,  le  Garofalo  représenta  l'^n/iiit/i/éfitf 
jovaMt  aeee  tm  petU  shge  sur  les  gmmue  ée  fa  «omto 
Vierge,  (le  mélange  d'idées  religieuses  et  burles- 
ques, qui  nous  paraîtrait  aujourd'hui  si  blâmable, 
était  alors  dans  le  goût  du  temps,  et  ne  scanila- 
lisait  personne.  On  attrfliue  au  surplus  au  Garofalo 
plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui.  11  y  a 
même  de  l'incertitude  sur  l'époque  de  sa  nais- 
sance comme  sur  celle  de  sa  mort;  et  nous 
n'avons  pu  (jue  nous  en  rai)porter  à  cet  égartl  au 
plus  grand  nombre  des  écrivains  qui  ont  parlé 
de  ce  peintre.  P.  P — t. 

(îAROFALO(Blaisi:),  en  latin  Citryophytltu,l^ 
borieux  antiquaire,  né  à  Naplcs en  1677,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  acquit  une  connaissance 
parfoite,  non-seulement  du  gree  et  do  latin,  mais 
encore  de  l'hétu-  n  Srs  t^^^  iit\  littéraires  ayant 
étendu  sa  réputation  dans  toute  l'Italie,  les  Aca- 
démies ^empressèrént  de  l'admettre  au  nombre 
de  leurs  associés.  Le  pape  Clément  XI  et  le  car- 
dinal Passionei  faisaient  grand  cas  de  son  érudi- 
tion^ ils  lui  procurèrent  les  moyens  de  satis- 
faire ,  en  voyageant,  le  désir  qu'il  avait  de  vérifier 
différents  points  d'antiquit«'.  I!  i  t  iit  en  corres- 
pondance avec  ie  prince  tiugèoe  de  Savoie,  qui  le 
détermina  à  se  rendre  à  Vienne,  où  11  devint 

76 


Digitized  by  Googlc 


m  CAR 

rhoame  de  eanflanee  et  comme  le  favori  du  eai^ 
dinal  TrauUon,  ardu'vrtjue  df  (<Uc  ville;  il  y 
mourut  fort  âqc  in  iHd.  On  connaît  dt*  lui  h  s 
ouvrages  snivauLs  ;  1"  Consideraziom  itUorno  alla 
pœsia  degli  Ebrei  et  deiCreei,  Rome,  i707,  in-4^ 
Aprî  s  a\(iir  clierche  à  prouver  que  de  lontc<;  les 
langues  l'titlkreu  e«l  la  plus  claire,  parce  que 
l'arranKenient  des  mots  y  suit  l'ordre  naturel  des 
idées,  il  fait  voir  que  c'est  à  tort  qu'où  a  voulu 
trouver  quelque  analogie  entre  la  pw'sie  des  Hé- 
breux et  celle  des  Grecs ,  puisque  li  s  vers  bebreux 
ne  sont  pat  composes  de  syllabes  de  dilfifrenles 
mesures,  et  qu'ils  ilin'  i  eiil  de  la  prose  que  par 
le  choix  lies  exprt  !>t>ioiis  et  par  la  rime.  Celle  opi- 
nioii  aTail  déjà  été  émise  |kar  leao  Lederc,  qui  se 
iûitâie  (BiLliothéque  choisie,  t.  20,  p.  ^G'J)  de  s'iHre 
rencontre'  avec  un  homme  aussi  savant  que  Garo- 
falo.  Ossercazioni  sojtra  la  UUerti  Jet  D.  Barnabo 
Seaeeki  fatte  in  di/esa  délie  Considerationi  intorno 
alla  poesia  degli  Ebrei,  Venise,  1711  ,  :  ct  \i 
une  défense  de  l'ouvrage  pre'ceUeati  mais  Garo- 
falo  crut  devoir  la  publier  sous  un  nom  supposé, 
et  il  prit  celui  KXOitavio  Alaranta.  3"  RagionamcHto 
in  difeta  délie  conùderaùone  del  marchese  Orsi 
topra  il  libro  :  Délia  maniera  di  beti  pensare,  etc. , 
Rome,  1708,  in-4"  (roy.  Oouiiui  us  et  Ohsi)  ;  \"  Dis. 
sertaliones  miscelhiuciv,  iltid.,  171 K  ,  in-^4".  (les  di«.- 
serlalion»  soal  au  nombre  de  six  ;  la  première,  qui 
est  la  plus  importaute,  traite  du  commerce  des 
anciens  :  ce  recueil  devait  avoir  une  siiilf.  tpii  ne 
parut  poiul.  S"  In  anayltjphum  greecutn  dissertaUo 
tpisMarit;  elle  est  imprimée  avec  Tex^lication 
de  ce  monument ,  par  le  comte  Camille  Silrestrl , 
Rome,  i  720,  iu-H"  ;  (l"  De  antit/uis  marmoribtu  dis- 
scriatioH*t  IV,  Vienue,  1758,  ia-À".  L'auteur  fait, 
dans  la  première ,  l'éinvmâration  des  carrièm  de 
marbre  qui  ('laiont  connues  dts  anciens;  il  traite, 
dans  la  seconde  ,  des  ouvriers,  de  leurs  outils  et 
des  moyens  de  transport  qu'ils  employaient;  dans 
la  troisième,  des  droits  que  les  carrières  payaient 
;i  !  il ,  t  !  enlin  danslaquatrit  ine,  iK  >«  in  ivilcgcs 
acturdci>  aux  ouvrier»  eu  marbre.  Lllcs  util  t^le 
réimprimées,  Utrecht,  1743,  ia-ÂP,  sne  deux 
dissi  rt  itions  Pasc;d  C.ai  onilo  ,  jiiri-consuUe  : 
Altéra  de  Ikermit  lierctdaueis  nuper  in  Dacia  reper- 
Ut  ;  aUtra  àêUtuH  prmtÊiMlia  tJkermanm  MêreuUt- 
nearum.  Ces  deux  dernières  dissertations,  dédiées 
au  lomtf  Hamilton,  goinvnicur  du  Lanat  "^^  Tf- 
mcâwar,  avaient  déjà  paru  a  Vienne  eu  iïûî,  cl 
à  Hantoue  en  1730,  in-4».  L'autew  essaye  d'y  dé- 
termin*  r  la  position  de  ces  bains,  dont  il  vante 
l'ellicacitè  tiaos  les  afleolions  syphilitiques  ;  il 
recherche  d'où  leur  venait  le  nom  de  iami  d'Htf^ 
aUe,  et  Tait  voir,|>ar  les  médailles  et  les  inscr.p- 
criptions  que  l'on  y  a  trouvtfcs,  qu'ils  n'ont  t  ir 
cottslruitâ  que  sous  Anlonia  le  l'ieux.  7"  De  vda- 
mm  ttypm  o/maUvmh  in  ^  pbira  f  «ur  ad  prtecam 
romanamque  militiam  pertinmt,  explicantur  et  HUu- 
troittur,  Leyde,  1751 ,  itt-4"i  ouvrante  plein  d'éru- 
dition et  très-estimé.  8»  Ùe  taUipiit  «itri,  m^genti, 
iiMMi,  mritt  firH,  pkimHfm  /Mitiit ^  Vienne, 
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ITïn,  in-i°;  cVst  le  pendant  de  son  ouvrage  wt 

les  marbres.  Garofalo  annonçait  depuis  1718  ua 
traité  De  àtrUt  MHikis ;  mais  il  n'a  point  été  piH 

blié.  \\—ê. 
GAltON  (Loms),  auteur  de  quelques  ounifes 

dans  le  genre  plaisant  sont  n^herclir»  An 
curieux,  était  sans  doute  un  des  descendanU  ife 
François  Garon ,  philologue  ou  grammairfen  dsal 
on  connaît  un  Vocabulaire  en  cimg  langnet ,  laliSi 
italien,  frnnfai??,  es|)agiu»l  et  .i!lemriml ,  Lyon, 
l.'>42,  iu-4  .  l.uuii  naquit  ver*  iàjiO  a  Génère,  w 
sa  famille  s'était  réfugiée  pour  cause  de  rriigtcNi. 
A  dix-Iiiiil  ans  il  fut  pourvu  de  la  pl n-e  de  !«• 
leur  de  l'église  d'OuUtos,  village  près  de  Lyoa, 
où,  depuis î'édit  de  Nantes,  les  protestants estr> 
çaient  libivment  leur  culte.  En  KHM)  il  était  à 
Lyon,  correcleur  dans  une  iiïn>riinene  et  maître 
de  langues.  11  rvuUa  Uauà  le  ^eiu  de  rLgii:!^:-  ro- 
maine en  1009;  et  s'il  n'eût  pas  été  durgé  de 
funillf,  il  se  serait  enseveli  dans  un  eltiflrc,  moins 
pcul-i^lre  par  dévolioa  que  pour  avoir  plus 
loisir  de  ae  livrer  à  ses  goûts  littéraires.  On  coih 
jecture  qu'il  mounil  \ers  IG.)5.  De  m'.<;  outrage», 
les  plus  (xmnus  sont  :  1"  le  Colloque  de  trmx  mppàtt 
du  seigneur  de  la  Coquille  (terme  il  nuprimmc), 
où  le  char  trion/ant  de  mmmipuMr  le  Damfin  tâ 
représenté  {xir  plusieurs  jfersonnngts ,  fujurfs,  em- 
blèmes et  énigmes,  Lyon ,  par  les  suppdts  de  liu- 
pfitnerie ,  1610,  ln-8»;  S»  la  iffv  tmcrie  ét  Sh 
lit  rnard  sur  la  passion  de  Jésus^Ckrist ,  Lmi , 
Itill,  in- 12;  5"  le  Parterre  divin  des  fleurtOtt 
d'9mimms ,  traduit  de  l'italien  de  Jean-Marie  d( 
Staccani,  ibid. ,  iG19,  in-i2;  i"  La  sage  foLe , 
fontaine  d'alh'gretse ,  mire  dt  s  pLdsirr,  rei»e  des 
belles  humeurs,  etc.  traduit  de  i  italien  d'ADt.')i«ie 
Spelte,  ifaid. ,  lâl8,  t  tom.  in^i;  Rouen,  16». 
nièuie  format.  L'auteur  italien  rappelb  dans  » 
préface  que  de  graves  écrivains  ont  lait  l'éloge  <k 
la  fièvre,  de  la  goutte,  de  la  peste,  de  la  mort,  rt 
témoigne  sa  surprise  qu'aucun  d'eux  n'ait  incorc 
fait  eelui  de  la  folie.  Comment  pouvait-il  oublier 
ie  fameux  ouvrage  d'brasme  qui  porte  ce  titre?  Le 
traducteur  français  ne  s'est  pas  borné  à  reprsduiit 
l'nrif^inal  italien  .  il  _\  a  joint  phi>ieiirs  traits  tir» 
de  bons  et  célèbres  auteurs ,  des  vers  de  lluniiarJ. 
de  du  Bartas,  de  (iauion,  etc.  5°  Le  Ckasse-fmmtif, 
ou  l'honnête  entretien  des  bonnes  compa§nie$,  ibid.  < 
l(;28  ;  i  ;«ris ,  .  Uouen,  1052,  iu-12,  trots  init- 
iions égakiutui  recherchées.  C'est  un  recueil  de 
coirtes  et  d'anecdotes  plaisanles ,  parmi  fcsqueb 
ou  en  trouve  dont  la  bonne  compa^^uie  ne  »'ar- 
oommoderait  guère  aujourd'hui.  Gânmas>ureqB( 
plusieurs  laits  qu'U  ra^orte  se  sont  pasM  >  à  Lvcni 
de  son  temps,  et  il  en  parle  comme  témoin  oc«- 
iaire.  Ou  a  profilé,  pour  compléter  cet  article,  «k 
la  Soitcesur  Oarw,  publiée  par  M.  iNéricaud dans 
leilMwtfliMMwAifoii  pour4837.  W-^ 

GARHAN  1)K  œCLON  [J^an-Phm  ii  tt  .  Vu»  d-^ 
premiers  et  des  principaux  moteurs  de  la  rtn»lo> 
lion,  était  né  i  SHbbent  en  Poitou  le  M  Mva 
1748,  d'une  fnittle  dkmire  tt  qui  ■'mit  Jmhi 
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pcn&û  à  accompagner  son  nom  d'une  aiUition  ftfi»- 
Me.  Ge  Art  hii  qui ,  le  premier  de  m  voulut, 
Binsî  t|iii  tant  (i'.'uitres  |);irtisans  de  l'égalité,  se 
ilonui  r  un  air  de  nobie&»e.  Après  avoir  reçu  dans 
ioa  pays  natal  une  éducation  médiocre,  il  vint  à 
Paria  grOMir  la  foule  des  auteurs  faini-li<|iiesetdes 
avocsts  sans  rlirnfôlo.  La  rt'volulion  lui  ofl'ril 
bientôt  une  occasion  de  sortir  de  celte  poiîUua 
qu'il  supportait  avee  peine,  et  il  en  embrassa  la 
r-ii^t"  ;ivoe  hoaucoui»  ir;in]t'iii-.  Placé  dès  le  coin- 
meucement  de  l'année  ITKt)  au  milieu  de  celte 
asSMnbl^  ëlecloraic  qui  détermina  et  qui  dirigea 
le  noiiveineiit  in>iirr<-(  tionnel ,  il  flfy  lit  remar- 
<|«er.  dans  !,i  SKance  tlu  H  jtiillr  t,  par  vv  ijui- 
strophe  véhémente  contre  i^;  prévôt  des  marcitainl:» 
Ftesscllm ,  qui  présidait  :  «  Vous  avei  trahi  la 
«  patrie,  dit-il  d'un  ton  furieux,  la  patrie  vous 
«abandonne....  »  Et  le  malheureux  Klesselles 
^i^}  é ,  penlant  la  téte,  quitta  son  fauteuil  pour 
se  j«  t(  r  <iii  milieu  de  la  populace,  où  il  fut  assas- 
siné... On  ne  peut  pas  dire  queGarrrin  de  Coulon 
fût  dans  la  confideuce  d'un  pareil  meurtre  ;  mats 
il  est  ao  moins  bien  iOr  que  son  apoatropbe  en 
fut  l:i  premièro  catisc.  Vu  jn  u  plus  tnrd  il  se 
montra  plus  généreux,  lorsque  voyant  la  même 
populace  prés  d'immoler  un  boulanger  à  son 
ateugle  fureur,  il  tenta  d'inutiles  ed'orts  pour  le 
HUTer.  Devenu  enMiitc  Ywn  des  lut  iiihreslcs  plus 
aéMs  de  ce  comité  des  rectierches  de  la  commune, 
modèle  de  tous  ces  comités  révolutionnaires  qui 
couvrirent  ensuite  la  France  de  sang  et  d'écha- 
fauds ,  il  fit  au  nom  de  ce  pouvoir  inquisiteur 
beaucoup  de  dénonciations  contre  les  hommes  les 
plus  irréprochables.  Son  rapport  sur  la  conjura^ 
tion  (lu  11  juillet  i7S9,  dirigé  prim'ipaleni(?Bt 
contre  l^uységur,  Uezeuval ,  le  maréchal  de  Bro- 
il^ie,  l'intendant  Berlhier  et  le  garde  des  sceaux 
P  irenliu  [iny.  ce  nniii) ,  est  une  pièce  des  plus 
curieuses  de  l'histoire  de  la  révolution ,  et  rien  ne 
peut  mieux  en  faire  connaître  les  premières  et 
Véritables  causes,  la  faiblease  et  l'incapacité  <]ii 
pouvoir  rn val.  Dans  rc  rnppnrt ,  (îarran  de  Cou- 
ion,  eu  présence  de  toute  la  France  slupide  qui 
applsadîsaait,  aeensa  des  cbefs  militaires  d'avoir 
oii  'î  au\  ordres  du  souverain ,  en  conduisnnt  leurs 
soldats  au  secourt»  du  trône  menace'  par  l'insurrec- 
tion ;  et  il  présenta  comme  les  pièces  d'une  eamspi' 
twAm  effrayante  les  ordres  les  iilu>  simples  donnés 
par  ces  chefs,  par  If  s  intendants  et  les  commis- 
saires, pour  les  mouvements  de  ces  troupes  et  la 
distribution  des  nronitions  et  des  vivres.  Le  mat 
heureux  Louis  XVI ,  «le  qui  émanaient  évidemment 
tous  ces  ordres,  n'osa  ni  les  avouer,  ni  les  dé- 
mentir, et  ceux  de  ses  agents  qui  n'avalent  pas 
Afyi  péri  sous  les  coups  de  la  {lopulace  n'échap- 
pf  rent  à  réchafaud  qtie  parla  fuite  etrémigrntinn, 
dont  ce  tut  la  première  époque.  On  conçoit  qu'il 
revint  de  tout  cela  ft  Garran  it  CouI&h  une  grande 
popularité.  Il  eut  soin  de  l'entretenir  par  de  fré- 
quentes dénonciations,  et  un  peu  plus  tardée  fut 
i  Uois  XVI  lui-même  qu'il  dénonça  U.  de  Maille- 


bois  et  le  comte  d'Artois  qui  conspiraient  à  Turin. 
Ne  né^lige  int  aucun  moyen  de  cnMit,  il  adressait 
dans  le  m^mo  temps  des  compliments  à  tous  ceux 
qu'd  voyait  environnés  de  la  faveur  populaire;  ce 
fut  ainsi  qu'il  composa  pour  Lafayette  quelques 
mauvais  vers  que  la  démence  de  répo(|ue  lit  trott> 
ver  très-beaux.  Selon  lui,  le  héros  des  5  et  ti  oc- 
tobre était  un  modèle  de  fidélité  et  de  courage; 
et  il  dit  en  lui  remettant  une  chaîne  qa*avait  poiw 
tée  Bayard  : 

()ui  mieux  que  tou«  auiaU  de»  droiU  tut  «1I*T 
Couiine  Bayard,  aana  leproclif  «t  «ans  peur. 
Sais ,  valUut,  i  vM  def^  fldàla... 

C'est  le  12  février  171)0  que  de  pareils  compliments 
furent  adresM^  à  Lafayette.  On  serait  tenté  de 

croire  .lujuunriiui  que  ce  ne  fut  qu'un  persiflage; 
mais  Garran  de  CouIoh  en  était  incapalde.  Sa  ré- 
putation de  patriotisme  allant  toujours  croissant, 
il  obtint  en  4791  une  des  premières  et  des  plus 
importantes  frmnirH  qu'accorda  la  ri'vninfion  :  ce 
fut  la  place  de  président  de  la  cour  de  <  assation, 
puis  celle  de  député  à  l'assemblée  léfçlslative.  Ses 
principales MU)tions  dans  cette  assemblée  furent  en 
faveur  de  l'abbé  Faucbet,  des  nègres  de  Si-Do- 
miugue  et  des  soldats  de  Cbâteauvieux  condam- 
nà  aux  galères  pour  la  révolte  de  Nancy.  Nommé 
au  commencement  de  1792  grand  prorurafeur  à 
la  haute  cour  nationale ,  Garran  de  Couton  était 
parvenu  à  l'apogée  de  sa  fortune  politiifue.  Mais 
il  ne  remplit  pas  longtemps  ces  hautes  fonctions. 
Les  assassins  de  septembre  en  égorgeant  tous  les 
prisonniers  rendirent  bientôt  inutiles  la  haute 
cour  et  le  procurateur.  C'est  alors  que  Garran  rf« 
Coulon  fut  nomnu' dt'puté  à  la  convention  natio- 
nale par  le  département  du  Loiret ,  et  qu'il  vint 
siéger  à  cdté  de  Danton,  de  Marat  et  de  Robes* 
pierre.  11  semble  que  l'odeur  du  .smp;  ([u'il  respira 
en  entrant  dans  cette  enceinte  le  lit  reculer  il'é- 
pouvante.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  cet  ardent 
I  rvuluiionnaire,  ce  terrible  rapporteur  du  comiû 
(les  rn  ',' relies,  fui  *lês  le  coriHiienccment ,  dans 
la  «(MiviuUuu  nationale,  un  exemple  de  sagesse 
et  (le  modération,  d'abord  dans  le  procès  de 
l*(»uis  XVI ,  ensuite  dans  toute  l;i  lutte  (pie  teruilna 
la  révolution  du  51  mai  1795.  Dans  le  procès  du 
roi  il  déclara  d'abord  la  convention  nationale  in* 
compétente;  ensuite  il  se  prononça  pour  l'appel 
au  {Hiiide,  et  s'exprima  ainsi  sur  la  question  de 
In  peine  a  iniliger  :  n  Quoique  la  peine  de  mort 
«  m'ait  toujours  paru  bnmorale  et  contraire  i  son 
«  but,  9\  j'étais  juge  je  trouverai.^  mon  opinion 
«  écrite  dans  le  code  pénal  i  mais  nous  ne  sommes 
«  pas  juges;  nous  ne  pouvons  cumuler  les  fono<i> 
a  tions  d'accusateur,  de  jury  de  jugement  et  de 
(I  jiifîc.  .î<'  soutiens  ijtte  fa  liberté  ne  se  cnt)_ 
<<  ciller  avec  cet  enviiiii»sement  de  pouvoirs.  Un 
«  ne  manquera  jamais  de  motifs  semblablea  aux 
«  nôtres  pour  se  mettre  au-dessit»  des  lois;  et 
«  dans  quelque  gouvernement  que  ce  soit,  la  ty- 
m  ranie  est  lÂ  où  des  hôninei  tout  aimtessua  des 
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«  lois  et  d'autres  au-desaoïu.  Comme  représentant 

«  du  peuple,  chaîné  de  prprKÎi  c  une  mesure  de 
«  sûreté  générale ,  je  vote  pour  la  réclusion.  » 
■Après  l'arrêt  de  mort,  U  vota  pour  le  sursis  è 
J'*'\r(nifion.  Ainsi  dans  toutes  les  questions  de  ce 
nitiuorable  procès,  il  nurait  ete  de  l'avis  le  plus 
sage  et  le  plus  modère ,  si ,  par  une  contradiction 
qu'il  est  difficile  d'expliquer,  il  n'avait  pas  d'abord 
demande'  que,  contmiremenl  à  tons  usaf^rs  de 
la  justice  criminelle,  la  sentence  fût  prononcée  à 
1«  simple  majmitë  des  vofat.  Depuis  ce  grand  dV#- 
neîDOTir  r  irr  ni  ne  parut  plus  songerqu'à  se  faire 
oublier,  et  jusqu'à  la  cbute  de  Robespierre  il  ne 
parla  que  sur  des  questions  de  peu  d'importance, 
telles  que  les  fleurs  de  lis  qui  se  trouvaient  sur 
les  bornes  des  grandes  routes,  et  qui,  à  sa  de- 
mande ,  furent  changées  en  ces  bonnets  rouges 
que  l'on  y  vit  iongtempt.  La  révolution  du  9  ther- 
midor le  roniptn  nu  nombre  de  ses  adhërenl<=; 
et  lorsque  le  parti  de  Robespierre  voulut  res- 
saisir le  pouvoir  dans  la  journée  du  12  germi- 
nal an  5  (avril  170,'.;  ,  il  proposa  de  dcVrefer  (jue 
les  citoyen';  étaient  arcounis  à  la  deTense  de 
la  cunveiiiiou  nationale  avaient  bien  mérité  de  la 
patrie.  Dans  la  révolte  du  1«  prairial  suivant,  dont 
I  '  !nit  »'tait  le  nu'me,  il  se  montra  également  op- 
pose aux  terroristt  s  et  demanda  l'arrestation  de 
•on  collègue  Duro> ,  qui  avait  été  Tun  des  instiga- 
teurs de  la  rébellion.  D  combattit  néanmoins 
comme  immorale  la  proposition  de  r!.nisc  !,  (nii 
vuuiail  que  l'on  traduisit  à  une  comiuiÀi^ion  mili- 
taire ceux  ((ui  donneraient  asile  aux  députés  pnn 
scrits  ,  et  défendit  ouvertement  Drouet  qui  avait 
également  pris  part  à  l'insurrection.  «  î>ongez , 
•  dit-il  à  ses  collègues,  que  cet  homme  est  celui 
«  qui  arrêta  dans  sa  fuite  un  roi  perfide...  »  Étant 
passé  au  conseil  des  rinq-cents .  ^près  la  session 
convenlionueile,  darran  n'y  paria  guère  que  sur 
des  questions  de  colonies  et  en  faveur  de  Bona- 
parte, lorsqu'il  soutint  f]ii<  In  nidtton  df  Dumo- 
lard  sur  les  exactions  de  Venise  clail  inconstitu- 
tionnelle. Il  prit  ensuite  la  déTenae  des  sociétés 
populaires,  déclarant  qu'il  était  membre  de  celle 
de  Paris.  Après  la  révolution  du  18  fructi<lor  (se|jj- 
tembre  1797)  il  se  prononça  plus  ouvertement 
encore  en  faveur  du  directoire,  et  défendit  avec 
beaucoup  de  f  h  !(  ur  dans  plusieurs  occasions  les 
opérations  du  luiuislre  de  la  police.  Nommé  en 
1798  commissaire  du  gouvernement  près  le  tri- 
bunal de  cassation ,  il  conserva  cet  emploi  jusqu'à 
la  journée  du  18  brumaire.  Aussitôt  ni>rês  eettp 
révolution  Bonaparte  k  nomma  sénateur,  et 
lorsqu'il  eut  saisi  la  couronne  impériale,  il  le 
pourvut  de  la  sénatorerie  de  Riom,  avec  le  titre 
de  comte  et  le  cordon  de  grand  oflîcier  de  la 
Légion  d'honneur.  L'ancien  rapporteur  de  la 
comnmne  accepta  tous  ces  titres  avec  soumission , 
reconnaissance,  et  il  en  jouit  jus<|u'à  la  chute  du 
trdne  impérial  en  1814.  Malgré  son  adhésion  à  lu 
déchéance  de  Bonaparte  et  au  retour  des  Bour- 
honi»  U  ne  fut  point  admis  à  la  chambre  des 
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pairs,  et  il  alla  temdner sa  vie  dans  la  retraite, 
où  il  jouit  d'une  fortnne  assez  ronsidérable.  et  qu'il 
augmentait  chaque  jour  par  la  plus  sordide  ava- 
rice, n  niouratle19déeemhre  1818,  d'une  atta^ 
d'apoplexie.  Gnrran  Je  Cuulon  a  publié .  indépi  n- 
demment  de  ses  /ja/^/wr^f  sur  les  conspirations  «fe 
1789  et  sur  l'insurrection  de  St-Doraingue  :  1*  fa» 
cherches  politiques  sur  l'état  ancien  et  moderne  de  It 
Pologne,  applifiuies  à  la  dernière  révolution.  17^)5, 
in-8°  i  2"  Notice  sttr  Creuié'Latauehe,  1801 ,  io-tf. 
U  a  encore  eu  part  au  Répertoire  de  jnritpndmut 
parGuvot.  M— nj. 

CARRAULT  (François),  sieur  des  Gorges,  \xi- 
sorier  de  l'épargne  comme  son  père ,  mit  peiv 
dant  sa  vie  toute  son  attention  à  faire  connaître 
les  ressorts  de  la  finance  franeniM-  dans  la  partie 
des  monnaies.  Né  à  Orléans  dans  le  lli*^  siècle,  mort 
à  Paris  vers  1691,  nons  lui  devons  :  f*  Dmm  P«> 

rndoxes  sur  le  fait  de  la  mitnnoye ,  l^nris,  1?Î7M; 
i°  Traite  des  mines  d'argent  trmeéet  eu  France,  <«• 
rrage  et  /wHcé  étkeUes,  Paris,  1579  ;  3»  llNanféltf 
principaux  avis  donnés  à  l'assemblée  de  St-^ttrmm» 
en  l.'»"7,  touchant  le  compte  pur  ècus,  et  suppression 
de  celui  par  sols  et  livres t  Paris,  1578  ;  4"  Stmmeire 
des  idiiÊ  roytmx  eomtmumt  le  coarr  dm  woaaapw. 
Paris,  iriO"!;  ri"'  Jlecherches  des  moniwycs ,  pnids  ft 
manière  de  nombrer  des  plus  renouunéei  nations  dë 
monde  réduit*  à  ceux  de»  François,  Paris,  1905; 
G<*  JCAMOtWf  «t  Beaseii  des  nombres,  poids,  mesures  d 
tnofifintfr ,  /ruriens  et  modernes ,  Paris,  1"%.  l  a 
ilerniere  ediUon  du  sommaire  des  édits  ro>auik  est 
de  16». 

GARRICK  (DAVin) ,  célèbre  acteur  et  auteur  dra- 
matique ,  était  pelit-flls  d'un  négociant  françiilr 
réfugié  en  Angleterre  par  suite  de  la  révoeatieB 
de  l'édit  de  Nantes.  Son  père,  qui  avait  pris  du 
servire  dans  r;trmf-e  et  s'y  était  distingué,  était  en 
recrulenienl  a  ikrefurd,  lorscjue  David  viut  «tu 
monde  dans  une  auherge,  en  1716.  Ce  ftet  à  l'énie 
de  IJchtfieM ,  résidence  habituelle  de  ses  pareots, 
que  commença  son  éducation  :  it  y  montra  jica 
d'application  aux  études  classiques ,  et  même  pes 
de  goût  pour  les  jeus^  favoris  de  son  âge,  mais  il 
se  plaisait  à  écouter  des  histoires  pour  aroir  le 
plaisir  de  les  raconter  à  son  tour.  Le  guùt  de  la 
représentation  théâtrale  captiva  bientM  toute  son 
attention ,  et  il  sut  le  communiquer  à  ses  cama- 
rades. Â  onze  ans,  il  joua  avec  applaudissemeot 
le  rôle  principal  dans  la  comédie  de  VOffider  n- 
tiiÊteat,  Vers  1730,  son  oncle,  riche  marchant 
de  vins,  établi  à  Lisbonne,  l'appela  auprès  de  lui 
dauii  la  vue  de  le  former  a  sou  commerce;  mati 
ayant  éprouvé  quelques  dégoAta,  David  revint  aa 
bout  d'un  an  dans  son  pays,  et  rentra  à  l'école 
de  Lichtfield ,  où  il  lit  fort  peu  de  pn^res.  L  u»* 
truction  qui  lui  fht  vraisemblablement  la  plospr^ 
(ilal)le  fut  celle  qu'il  reçut  des  levons  de  Samuel 
Johnson  ,  en  1755.  Johnson  ,  (jui  depuis  s'est  ac- 
quis un  ai  grand  nota  dans  la  littérature  anglaise, 
faisait  alora,  pour  subsister,  l'éducation  de  quel- 
ques jeunes  gena  de  lichtûcU.  Il  deiint  le  fc^ 
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cepteur  de  Garrick,  qui  avait  quelques  années  ile 
moiiis  que  loi  ;  aiiMi  fiiMI  encore  plut  son  ami  que 

son  maître.  \u  l  ouî  iVuii  an  ils  forniêrent  le 
projet  d'aller  euseiuble  visiter  la  capitale.  Garrick 
paraÎMait  desUnë  à  la  carrière  du  barreau.  Un  legs 
de  f 000  livres  sterl.  que  lui  flt  aon  oncle  lui  donna 
les  moyens  de  se  préparer  à  l'exercice  (te  cptfe 
prof<;»!>iuu  par  les  e'tudes  nécessaires.  II  entra  en 
4737  au  collège  de  droit  de  Lineoln*a-inn;  mais 
les  succès  que  ses  manières  polies  et  agréables , 
autant  que  son  esprit  vif  et  piquant*  lui  procu- 
ntent  si  radlemenl  dans  les  sodétés  oA  H  rat  in- 
troduit, lui  rendirent  bientôt  insipides  les  graves 
études  (lu  collège.  En  1737  i!  étudiait  les  sciences 
logiques  et  mathématiques  à  Iluciiesteri  mais  son 
penchant  pour  le  théâtre  contrariait  toutes  les  liH 
tentions  de  sa  faniilic.  L'affection  qu'il  nvnit  potir 
sa  mère  l'avait  porté  à  réprimer  autant  «|u'il 
pouvait  ce  penchant  ;  après  la  mort  de  ses  parents, 
il  entreprit,  en  société  avec  son  frère,  le  com- 
raerce  des  vins;  mais  cette  soei(^té  ayant  été  dis- 
soute très-))eu  de  temps  après,  Garriclt  résolut 
de  tenter  enfin  sur  un  théâtre  public  Tessai  de  son 
talent  pour  la  déclamatitm.  Son  goût,  e\erc(5  par 
la  fréquentation  des  gens  de  lettres,  s'était  mani- 
festé par  quelques  articles  de  critique  dramatique 
qui  parurent  dans  les  journaux.  Une  sage  déQance 
l'engagea  à  ne  donner  à  son  premier  essai  «pie  le 
moins  d'éclat  possible.  Sous  le  nom  ticlif  de  l.yd- 
tlal ,  il  suivit  line  troupe  de  comédiens  qui  se  ren- 
dait (îf  Londres,  à  Ipswich,  et  ee  fut  sur  \c  {'u'illre 
(le  celte  ville  qu'il  débuta  en  1711 ,  daus  le  rOle 
d'Aboan  de  la  tragédie  ii'Oroonoko.  Son  succès  fut 
complet;  et  dès  lors  il  dit  adieu  au  barreau  et  au 
commerce.  Les  applaudissements  qu'il  recueillit 
successivement  dan»  plu^eurs  autreti  rùles,  soit 
tragiques,  soit  comiques,  m^roe  dans  les  rOles 
d'arlequin,  aflermirent  sa  n'scdulion  de  se  vouer 
à  une  carrière  où  il  se  sentait  comme  entraîné  par 
la  nature.  A  son  retour  à  Londres ,  les  directeurs 
lies  deux  principaux  théâtres,  Drury-lane  et  Co- 
vent-garden ,  dédaign('rent  d'ahord  l'aniuisition 
d'un  Jeune  comédien  d'un  cxtiirieur  (jcu  imposant, 
et  dont  la  méthode  de  déclamation  contrariait 
d'ailleurs  la  doctrine  véni'rr'  '  des  irddi'ifmi-.  Le 
Uiéâtre  de  Goodman's-lield,  plus  particulièrement 
fréquenté  par  la  liourgeoirîe ,  profita  de  oette  er- 
reur. Garrick  y  fut  reçu  avec  empressement.  l'armi 
les  auteurs  dramatiques  qu'il  avait  éludic^s,  Shak- 
apeare  avuil  surtout  excité  son  admiration ,  et 
y  avait  cru  trouver  dans  ses  trage'dies  les  rôles  les 
mieux  assorti-^  h  <^ps  moyens  ;  ce  fut  celui  de  Ui- 
cbard  111  qu'il  ciioisil  pour  faire  sou  début  sur  un 
Ihéfttre  de  la  capitale  t  û  rendit  ce  rdie  passionné 
et  très-fatigant  avec  une  énergie  extraordinaire, 
et  qui  lui  nu-rita  les  plus  grands  applaudissements 
des  spectateurs,  tluuues  de  trouver  dans  un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  un  talent  qui  faisait 
supposer  une  étude  longue  et  profomlc  tle  la  na- 
ture humaine,  il  éclipsait  dès  sa  première  appa- 
ritioD  les  plus  grands  acteurs  que  possédait  la  | 
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scène  anglaise.  Des  hommes  dont  l'opinion  faisait 
autorité,  joignirent  leurs  suffirages  aux  applau- 
dissements du  parterre.  Pope,  alors  sur  la  fin  de 
sa  carrière ,  s'était  dérobé  à  sa  retraite  de  Twic- 
kenham ,  pour  assister  è  une  des  représentations 
de  Richard  lit.  Il  fut  ravi  du  jeu  de  Garrick,  et 
dit  au  lord  Orrery ,  qui  l'accompagnait  :  J'ai  him 
peur  que  ce  jettne  homme  ne  se  perde;  car  il  n'aura 
poiut  de  rhmut,  Richard  III  ftit  donné  six  ou  sept 
fois  de  suite ,  et  fut  suivi  de  la  représentation  de 
plusieurs  auti'es  pièces  où  le  talent  de  Garrick 
se  soutint  avee  avantage.  Ce  que  la  cour  et  la  ville 
avaient  de  plus  brillant  désirant  jouir  de  cette 
sorte  de  prodige ,  le  tlu^Mre  de  Goodman's-ûeld 
attirait  uue  alllueuce  ù  laquelle  il  n'était  guère 
accoutumé.  Les  directeurs  des  grands  théAtres, 
forei's  de  croire  au  nu'rite  du  nouvel  acteur,  en 
considérant  la  désertion  de  leurs  habitués  et  i'ap- 
pauvrissement  de  leur  eaisse ,  mirent  alorS  tout  en 
œuvre  pour  perdre  le  théâtre  rival ,  et  provoquè- 
rent un  acte  de  l'autoritf' supe'ricure  ipii  enonîon- 
uùt  la  suppression.  Le  directeur  de  Gooduiau's- 
fleld  en  prévint  l'eflet ,  et  entra  en  arrangement 
avec  eux.  Garrick  ne  s'était  pas  borné  au  talent 
d'acteur.  La  société  de  Johnson  lui  avait  commu- 
niqué le  goût  des  vers;  et  il  avait  composé ,  entre 
autres  ouvrages,  deux  petites  pièces  qui  avaient 
été  jouées  avec  succès,  le  l'ald  mcnlenr  et  le  Li'tfiê. 
OÙ  lui-même  remplissait  trois  r(>les  dillerents.  Le 
théâtre  de  Drury-lane  s'empressa  de  s'attacha 
un  talent  qui  potiviit  n  li  ver  sa  gloire  déchue; 
niais  Garrick,  après  avoir  contracté  un  engage- 
ment très-avantageux  avec  le  directeur,  accepta 
une  invitation  pour  donner  quelques  représenta- 
tions sur  le  théâlt-e  de  Dulilin,  et  partit  eu  1742 
avec  mistriss  \Voflinglon>  L'enthousiasme  qu'ex- 
cita dans  cette  vUle  le  talent  de  Garrick  alla  jua* 
qu'à  la  frt'iu'sie  :  tel  fut,  dans  un  été  des  plus 
chauds,  l'empressement  du  public  pour  l'enten- 
dre, qu'il  en  résulta  une  épidémie  qui  prit  le  nom 
de  Jiècre  de  Gnrrifh.  Il  revint  à  Londres  quelques 
mois  après,  et  conformément  à  son  engagement, 
il  parut  sur  le  théâtre  de  Drury-lane ,  et  continua 
de  s'y  montrer  presque  tous  les  jours,  dans  ia 
grande  et  dans  la  petite  pièce ,  et  d'y  mt-riter  une 
égale  admiration.  Ses  succès  furent  lrout>lés  un 
moment  par  une  eonteslalion  od  l'avait  entraîné 
une  promesse  irréfl(fchie  faite  à  l'un  de  ses  cama- 
rades ,  le  vieux  et  susceptible  Macklin  ;  contesta- 
tion qui  fut  loin  d'être  éclaircie  par  quelques  pam- 
phlets publiés  de  part  et  d'autre ,  mda  que  las 
partisans  de  Garrick  décidèrent  à  rnuj><:  de  l>ftlons 
dans  le  parterre.  En  1745,  il  fit  un  nouveau  voyage 
à  Dublin,  et  partagea  arec  Thomas  Shéridan,  fila 
de  l'ami  du  docteur  Swift  et  père  de  Richard 
Brinsiey  Shéridan ,  la  direction  d'un  thi^âtre  situé 
dans  ^ocit-alley.  Ce  fot  Tannée  sdvante  qu'il 
joua  à  Lovent -garden  pour  ia  dernière  fois 
comme  acteur  salarié.  Ses  succès,  par  l'effet  de  son 
esprit  d'ordre  et  d'économie,  lui  avaient  procuré 
une  aisance  qui  le  mit  en  état  d'acbcter  en  1747 
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la  moiLi«  de  la  tUrecUoD  de  Brury-lane  i  et  il  se 
vit  avec  Lacy  à  h  t£te  d*une  troupe  choitde  d'ac- 

tptirs,  qui  se  perffCli"inv"Tenl  cha'pM-  jniir  par 
ses  leçoDS.  Ce  (ut  Joluisoti  qui  composa  pour 
t'ottvrrtare  un  prologue  que  les  Anglais  placent 
pour  le  mérite  imro^iatement  après  le  fameux 
prologue  de  la  tragédie  de  Caton.  (larrir k .  nourri 
des  pre'ct'ples  de  cet  écrivaÎD  religieux ,  s  apjiliqin 
à  épurer  la  littérature  dramatique,  en  bonnis^iatu 
du  répertoire  les  pirrrs  essentiellement  licen- 
cieuses ,  et  en  purgeant  les  autres  des  obscénitr's 
((ui  |iouvaient  les  déparer.  Cette  réforme  rendit 
au  tliéâtrc  un  grand  nombre  de  spectateurs  que 
la  décence  en  avait  éloignés  jusque-là.  Garrick. 
a  dit  Johnson,  «  augmenté  le  fonds  de  nos  plaisirs 
ituèoeents.  Il  s'attiieha  aussi  i\  Hiirc  triompher  le 
bon  goût  de  la  liit  'nt-M f  ,  i  li.iniiir  l'empliase  de 
la  tragédie,  et  la  houduiinerîc  de  la  scène  coini- 
«ine.  11  réveilla  l'émulation  de»  auteurs  dramati- 
ques par  la  générosité  de  ses  procédés.  Grâces  à 
son  exemple  et  à  la  sorte  de  discipline  qu'il  étai)lit 
dans  sa  troupe ,  la  profession  de  comédien  cessa 
dVtre  un  motif  d'(^cluiion  de  la  bonne  compa- 
gnie. V.n  17.V2  il  fît  un  vo>  it:  •  m  France;  mais 
il  retourna  en  Angleterre  très-peu  tie  temps  après. 
La  supériorité  de  son  talent  et  l'éclat  de  ses  succès 
ne  pouvait'iil  mnn<iiuT  i\v  lui  susciter  des  ennemis, 
occupés  constamment  à  détruire  la  popularité 
qu'il  avait  acquise ,  et  à  mortifier  un  amoui^propre 
qu'Us  savaient  fort  irritable.  Les  circonstances 
vinrent  malheiiretisement  favoriser  les  efforts  de 
la  malveillance.  Un  avait  reproché  à  Garricii  de  la 
mesquinerie  dans  les  mojens  secondaires  qu'il 
eniployriit  pour  intéresser  le  sprrtnteur.  Il  répon- 
dit à  ce  reproche  en  associant  au  charme  des  vers 
et  de  la  déclamation  toutes  les  séductions  que 
peuvent  off  rir  la  musique,  la  dansa  et  les  dé^ 
rations.  Le  célèbre  Noverre  Sf*  rhargra  de  com- 
poser, pour  son  théâtre,  des  ballets  et  de  les  faire 
exécuter  par  une  troupe  de  danseurs  étrangers , 
mais  dont  .nirun  n'était  Français.  I.a  Ruerrr  ériata 
entre  la  France  et  l'Angleterre  avant  l'exécution 
de  ce  plan  ;  mais  cette  considération  n'en  détourna 
point  le  (iirectrur,  qui,  ayant  fait  pour  cet  objet 
des  frais  confidérables,  n'était  pas  dispo.sé  à  les 
perdre.  C'e&t  en  1755  que  fut  donné  un  divertis- 
sèment  de  ce  genre,  sous  le  nom  de  la  F^»  rAI- 
noite.  Les  ennemis  de  Ciuriok^afleclant  du  patrio- 
tisme ,  préparaient  par  des  circulaires  et  des 
articles  de  journaux  une  opposition  de  ta  part 
des  classes  inférieures  de  la  nation.  Deux  re|>ré- 
sentations  du  ballet  avaient  été  assez  paisibles  ; 
mais  on  s'attendait  que  la  troisième  serait  troublée 
par  l'efTet  de  ces  manœuvres.  Garrick,  dans  l'es- 
poir de  conjurer  l'oragf ,  avait  annoncé  pour  la 
première  pièce  Richard  JH^  le  triomphe  de  son 
talent  ;  un  onlre  du  roi  avait  autorisé  cette  repré-* 
sentation,  et  Sa  Majesté  elle-même  y  assista.  Ce- 
pendant, à  peine  le  ballet  ful-Il  commencé  que  la 
présence,  sur  un  théâtre  anglais,  d'un  si  grand 
Dombre  d'artiiiei  étraoscn,  qu'on  se  plaisait  k 
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désigner  indistinctement  sous  le  nom  de  Franetàt 
et  tle  papistes,  porta  au  plus  lisut  degré  d*esails> 
tion  l'animosité  nationale.  Les  spectateurs  qiii 
remplissaient  les  loges  prirent  parti  pour  la  pièce, 
que  les  vodfératlons  avalent  interrompue  ;  et  plu- 
sieurs hommes  de  distinction  descendirent  das 
le  parterre  pour  se  snisir  de  la  personne  des  plus 
mutins.  Les  épeVs  furent  tirées,  et  le  sang  couh  : 
après  beaucoup  de  tumulte  et  de  coups  donnés  et 
rendus,  une  force  militiire  mit  fin  au  dé.Mmlre. 
La  fureur  s'était  portée  principalement  contre  les 
bancs,  les  lustrai  et  les  décmrations,  et  le  d^l 
fut  tel  qu'il  fallut  un  travail  de  six  jours  pourk 
réparer.  Le  dommage  ne  s'était  p:i$  borné  à  h 
salle  de  spectacle  :  toutes  les  vitres  des  apparte- 
ments de  Garrick  furent  rass'-rs.  t De  .-«irirhe  an- 
nonça que  la  pièce  qui  avait  été  l'occasion  du  Iii- 
multe  ne  serait  pas  reprise,  et  le  public  parut  sa- 
tisfait ;  mais  en  I76S  le  directeur  ayant  annoncé 
que  les  ])laces  à  moitié  prix  ser  iieut  supprimées 
dorénavant  aux  représentation»  de  pièces  nou- 
velles, ses  ennemis  s'autorisèrent  de  cette  inno- 
vation pour  susciter  dans  le  parterre  im  nourray 
tumulte,  qui  força  le  directeur  à  sedési.ster  de  sa 
prétention.  On  voulut  contraimlre  le  comédico 
Moody  à  demander  \  genoux  pardon  au  publie, 
pour  avoir  empêché  un  forcené  de  incllre  \'  f  " 
au  théâtre.  MooJy  s'y  refusa  avec  dignité.  l*mir 
calmer  les  esprits ,  Garrick  promit  que  Mootly  n? 
paraîtrait  plus  sur  la  scène  jus^pi'à  ce  qu'il  eut 
recouvré  la  faveur  du  public  ;  mais  dès  iju'n  fut 
seul  avec  lui  il  lui  sauta  au  cou ,  lui  témoigna  âoo 
approbation,  et  lui  assura  la  continuation  èt  son 
traitement.  Le  besoin  de  frouuM  îles  distractions 
à  ces  contrariétés  et  de  rétablir  sa  santé  altérée,  le 
décida  à  faire  un  voyage  sur  le  continent.  D  sfait 
épousé  en  1749  mlstriss  VioletU,  femme  autf 
distin^u('e  par  son  esprit  et  ses  qnalîlés  morales 
que  par  sa  beauté  et  par  ses  grâces,  et  regardre 
alors  comme  la  première  danseuse  de  l'Europe. 
Il  parcourut  avec  elle  l'Italie,  la  France  et  l'Alle- 
magne, et  trouva  partout  un  accueil  flatteur,  par- 
ticulièrement S  la  cour  du  due  de  Firme.  Peudant 
son  séjour  à  Paris  il  vit  souvent  mademoiseile 
Clairon  ,  dont  il  avait  annoncé  la  «.rf.,.;.  (driffî  dts 
Sun  {iremier  voyage  à  Paris  eu  \Toi.  ;  tl  publia  à 
cette  occasion  une  gravure  faite  sur  un  dieisin  de 
Gavelot,  et  intituh'e  :  In  Prophétie  accomplie.  On 
raconte  que  dans  une  de  ces  soirées  où  ils  doo> 
naient  tour  à  tour,  devant  une  société  choisie, 
des  échantillons  de  leur  talent ,  Garrick  demanda 
à  mademoiselle  Clairon  si  elle  connaissait  la  gamme 
des  passions ,  et  <nu-  sur  sa  réponse  qu'elle  ignorait 
ce  qu'il  enlen(i;iil  par  la ,  il  se  mit  à  parcourir ,  p>r 
le  sctd  jeu  de  la  physionomie,  tout  le  cercle  d« 
passions  humaines,  s'élcvant  par  degrés  des  plu» 
simples  au  plus  compliquées.  Il  revint  en  Angk^ 
terre  en  1703.  Les  intervalles  qu'il  mit  alors  entre 
ses  jours  de  représentation  lui  laissaient  du  loisir, 
qu'il  employa  à  composer  plusieurs  ouvrages  dra* 
antiques.  Son  admiratioii  pour  Sliakes|p«any  cl 
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les  Mrviees        «viil  raidin  i  m  mémoire, 

l'avaient  en  qiiplqiif  sorti*  assorië  à  la  gloire  de 
(X  fçrnnà  poSle.  Il  a'aimait  pas  qu'oa  ea  fKirlât  dé- 
fini iiH  vnc  tiédeur.  Étant  i  Périt;  Il  avaii  refuié 
de  voir  l'abbé  Leblanc ,  qui  lui  paraissait  »fmr 
parlé  «le  son  idole  avec  peu  de  reRjwrt.  l.a  corpo- 
ration de  Slratford  sur  l'Avon ,  lieu  natal  de  Sha- 
kespeare, lai  préRiita  des  lettre»  de  boui^^lsie , 
renfermées  ihm  me  hottr  faid-  du  (««is  il'im 
nùrier  que  le  poëtc  lui-inome  avait  piaulé.  Ce  fut 
«ette  cirooiMtaace  qui  inspira  i  Cwriek,  l'idée  du 
fameux  Jubilé;  ou  féte  en  l'honneur  du  lianle  de 
l'Avnn ,  dont  l'exécution  eut  lieu  dans  1rs  prf  intrrs 
jours  tlf  septembre  de  1769.  I  n  ainphitlicAtre 
ayant  été  élevé  pour  cet  objet ,  et  (U'eoré  à  grands 
frais,  sur  le  boril  de  la  rivière ,  «les  Iiillrts  d'iiuii.i- 
HoM  furent  distribués  avec  profusiou  dann  la  capi- 
tak  et  les  profimes.  On  y  vit  MenlM  one  i^ande 
aflluence  d'amis  des  lettres  et  de  gens  du  bon  Ion. 
La  srdpnnilé  commença  par  une  cérémonie  reli- 
gieuse et  une  espèce  de  procession  au  cimetière  : 
an  dtncr  mai;niOque^  vn  concert ,  un  bal  paré  et 

un  bal  mn^^qnf''  une  rnm'<f  »ie  rhrvrmx  ,  la  lecturc 
d'une  Ode  coiupost-e  p.ir  Garnck  a  l'honneur  de 
Shakespeare,  Airent  les  principmn  divertiieements 
<|ui  remplirent  les  trois  jours  que  dura  le  Jubilé; 
mai»  ils  furent  coutrartés  parle  leui|is  le  plus  défa- 
vorable à  une  féte  champêtre.  C'était  d'ailleurs 
une  sorte  de  cohue  ;  et  le  plôsir  ne  répondit  pas  à 
l'attente  des  niricvix.  Footc,  l'un  ih  <  j'itis  re- 
doutables ennemis  de  («arrick,  et  cuunu  par  sa 
caostidté,  «fait  tmisté  au  lubilé;  et  il  «n  a  .fait , 
dans  une  de  ses  farces,  une  description  qui  n'est 
pas  dépourvue  de  vérité,  ile  mtMlerne  Aristophane 
préparait  mène  une  parodie  de  la  cérémonie  de 
Strrtford,  lorsq  u  1  mbarras  de  ses  alTaires  do- 
mfstiipi'  v .  en  11  rrtiuisant  à  recourir  à  la  l>ourse 
de  rfaouiiue  4U  il  ne  cessait  de  décrier,  lui  ût 
aliandonner  ce  proicl  hwwi.  Garrick,  pour  se  dë- 
dornuMger  dos  dépenses  eonsidérables  que  lui 
avait  occasionnées  le  Jubile  de  Stratford,  s'avisa 
de  le  transporter,  en  lui  donnant  une  ferme 
dramatique  ,  sur  le  théâtre  de  Drury-lane.  Celte 
spéculation  eut  un  lirtMenv  résultat  ;  quatre- 
viugt -douze  reprt^ent^iiiuns  données  de  suite 
purent  à  peine  satiiraire  l'enqMrenement  du  pu- 
blic. La  mort  de  Lacy,  en  1773,  fit  retoniL»er 
sur  son  associé  la  direction  entière  du  théâtre  de 
firury^lane,  et  Garrick  en  reata  chargé  jus(|u'en 
4770 ,  époque  à  laquelle  il  en  vendit  la  moitié , 
en  même  temps  qu'il  fit  sa  retraite  eonime  romé- 
dieu,  et  adiessa  au  public  dts  adieux  touchaols. 
Cette  retraite  lui  était  commandée  par  le  «lélabr^ 
ment  de  sa  santé.  11  était  depuis  Inn-ifiups  tour- 
menté par  la  goutte ,  et  aurloul  par  tlei»  douleurs 
inn^portiMes ,  qu'on  attriboaitti  rexistoDce 
d'une  piene  dans  la  vessie,  ce  qu'il  n'avait  jamais 
vouUi  {>ermetlre  de  vérifier  |»ar  l'introduction  de 
la  sonde;  et  les  remèdes  qu'il  avait  employés 
contre  ses  maux  les  avaient  plutôt  aggravés 
qii*adoucis.  Il  mourut  le  90  iaovier  1779.  L'ouver- 
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ture  du  corps  fit  voir  que  sa  maladie  consistait 

en  une  paralysie  tirs  rrins.  Son  corps  fut  porté 
avec  une  très-grande  pompe  à  l'abbaye  de  West- 
minster, et  il  fut  déposé  dans  rendrdt  consacré 
aux  po(;tes ,  et  près  du  monument  de  Shakespeare. 
L'un  de  ses  admirateurs,  M.  Albany  Walits,  lui  fit 
élever  à  ses  frais  en  1707  un  monument  d'un 
style  éléuml,  exécuté  par  Webber.  David  C^rrick 
étnit  (l'une  ritllc  pr-ii  i  l.  \  r  tri  i:--  l  ien  prise  .  et  ses 
membres,  bien  prupurliuuoés,  avaient  acquis  par 
les  esereieesde  la  danse  et  de  l'escrime  beaucoup  de 
souplesse  et  de  grâce.  Il  av.^it  le  teint  brmi|  ses 
traits  étaient  réguliers  et  agréables,  ses  yeux  noirs 
et  bien  fendus,  son  regani  pénétrant  et  plein  de  feu. 
11  avait  une  voix  sonore,  mëlodiense,  flexible,  qui 
se  faisnit  entendre  au  loin  ,  sans  eflbrt  et  sans 
éclat.  Ou  remarquait  qu'un  murmure  {wUp«r)  de 
Garrick  n'âait  jamais  perdu  pour  le  spectateur 
niêiue  le  plus  éloigné  de  lui ,  tandis  que  la  décla* 
mation  emphatique  des  autres  arteurs  n'en  était 
pas  toujours  entendue.  Ce  qui  était  plits  étonnant 
encore,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  sa  figure 
prenait  alternaltvi  rm-nt  l'expression  forte  et  vmie 
des  passion.s  les  plus  dtvei-ses  et  des  caractères  les 
plus  op{M>sés  :  la  majesté  royale,  la  magnanimité, 
l'amour,  la  fatuité,  l'air  commun,  l'air  de  jeunesse 
et  la  décrépitude  du  vieillard,  la  gaité,  le  déses- 
poir, la  folie,  la  stupidité,  paraissaient  s'y  retra- 
cer sans  effort.  Son  jeu  muet  avait  la  plus  grande 
expression ,  et  il  produisait  un  elIVt  surprenant 
dans  l'imitation  de  l'agonie  de  la  mort.  «  C'est 
«  dans  le  grand  art  de  parier  anx  yvm,^  a  <Kt 
"  Voltaire,  qu'excelle  le  plus  grand  aeteur  <|u'ait 
«jamais  eu  l'Angleterre,  M.  Garrick,  qui  a 
«  elTrayé  et  attendri  parmi  nous  ceux  mêmes  qui 
"  ne  savaient  pas  sa  langue.  »  Un  fait  dont  l'au* 
theoticité  nous  es!  L;;M-rtf!!ie  jtrouvc  juw|n'à  quel 
point  il  possédait  i  ari  d  uuUer  les  diverses  phy- 
sionomies des  hommes.  Après  la  nwrt  de  Fielding, 
queli{ues-uns  de  ses  amis,  réunis  dans  un  ehib, 
cxpriuiaieui  k  regret  qu'on  eût  négligé  de  trans- 
mettre par  la  peinture  les  traits  4e  ce  romancier 
célèbre.  Le  peintre  Uogarlh  dit  qu'il  l'avait  plus 
d'une  fois,  mais  inutilement,  presse  de  lui  dtmner 
quelques  heures  pour  faire  son  portratt.  Carrick 
observa  qu'il  ne  serait  petti<4tre  pas  impossible 
de  réparer  cette  négligence,  et  (jue  si  l'artiste 
voulait  prendre  sou  crayon,  il  allait  essayer  de 
lui  oflHr  la  physionomie  de  leur  ami ,  et  sur-lo> 
champ  il  présenta  sur  sa  propre  ligure  une  res- 
semblance de  Fieldtn^  qui  parut  si  frappante, 
qu'ilugarlh ,  qui  as:>ur  Luient  pouvait  en  bien 
juger,  n'hésita  point  de  tracer  sur  ce  singulier 
mmlèle  l'e&qnt«sr  imirjue  <|u'on  ait  du  visage  de 
l'auteur  de  i  om  Joitef.  C'est  celle  qui  a  été  gravée 
et  plaoét  à  la  téle  desOi^M  i»  >1wM»y.  Uhh 
dres,  1784, 8«aL  m-8*.  (1)  U  talent  de  Gatriek 

l'i  Arihiir  Miir:.liy,  r.m»  V 'Etsai  »ttr  la  rie  d  le  gtn.it dtFitld- 
xsuj ,  impamt  au  C  i)mnKii«nunt  de  ULui;rt* ,  préUnid 

qu'HognriU  lit  w  purtrait,  l  arlK  i!i  souvenir,  parUi-  a  .'«idi: 
(faut!  espèce  de  »tlUDut.-tt«i  moi»  nous  aonunc*  ceitaio»  qu'en  cet» 
«  UofRph*  a  «4  Ml  laforné. 
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sVt.TÎl  perfcclioniK',  non-seulement  par  r»'lu(le  et 
la  réflexion,  mais  aussi  par  l'observation  de  la 
nature  même.  C'est  au  malheur  d'un  de  ses  amis, 
dont  la  mort  déplorable  d'une  (llle  chérie  avait 
altère  la  riii'^on  ,  qu'il  dut  l'oee.ision  d'observer  les 
signes  extérieur!»  de  cette  maladie  morale,  pour  en 
offrir  la  repréMDlation  pathétique  dans  le  r^le  du 
roi  Lear.  Peu  de  personnes  (^laienl  n  portée  d'ap- 
précier les  eflbrb  que  lui  coûtaient  ses  succès.  «>  Je 
«  le  tU  une  fois,  a  dit  un  écrivain,  venant  déjouer  le 

•  rdle  de  Richard  ill  ;  il  était  étendu  sur  un  lit  de 
«  repos,  comme  le  Cermanicus  expirant  dans  le  ta- 
«  blcau  du  Poussin ,  haletant,  défait,  &ans  respira- 

•  tlon,  oourert  de  sueur  et  incapable  de  lerer  le 
f  hras.  "  On  a  reproché  à  Garrick  plu-^inn  s  imi>er- 
fections  de  caractère.  Un  goût  désordonné  pour  la 
louange  le  portait,  en  «pielque  aorte,  à  mendier  la 
fbtierie.  Le  suffrage  des  esprits  les  plus  éclairés  ne 
pouvait  le  satisfaire,  s'il  n'y  pouvnit  jijouter  celui 
de  l'individu  le  plus  insignifiant.  Cette  avidité 
d'éloges  le  disposait  i  une  extrême  crédulité. 

DiTvid  Mallrt ,  entrr  rnitri  s,  en  |irfifil.j  pour  faire 
recevoir  et  jouer  sa  tragédie  d'Jiivire ,  eu  persua- 
dant à  Garrick  qu'il  hii  réservait  une  petite  place 
dans  la  Vie  du  duc  de  Marlborough.  Mais  le  vice 
qui  ternissait  le  plus  les  belles  qualités  de  Garrick, 
c'élail  le  sentiment  de  jalousie  que  lui  causaient 
les  hommages  rendus  au  mérite  de  ses  camarades. 
11  fut  reprnti  iTit  foret-  d*-  rrcnnriattre  la  supério- 
rité que  Uarrv  avait  i>ur  lui  dans  lerùle  d'Othello; 
hVte  que  lui-même ,  après  un  essai  malbeureux , 
a\a!l  (  rti  devoir  abandonner.  Dans  Roméo,  il 
avouait  aussi  que  Barnj  faisait  l'amour  mieux  que 
lui;  mais  ce  fut  peut-itre  le  seul  acteur  dont  il  ne 
traversa  point  les  succès.  Il  ne  pardonna  jamais  à 
Thomas  Slu'ridan  le  talent  qu'il  dr'plovait  dans 
le  rOle  du  roi  Jean,  de  la  tragédie  de  Shake- 
speare, et  qui  lui  avait  mérité  l'approbation  de 
Georges  11,  lequel  d'ailleurs  n'aimait  point  Garrick. 
(Georges  II  ne  pouvait,  dit  Davics,  se  persuader  que 
celui  qui  retraçait  avec  tant  d'énergie  les  atro- 
cités d'un  Richard  II!  fût  réellement  un  honnête 
homme.  Garrick,  ne  ponvmt  *.tiyiporter  cette  in- 
justice, arrêta  les  reprcscnlalions  tlu  Roi  Jean.  11 
était  aussi  tourmenté  par  une  crainte  du  ridicule 
qui  se  trahissait  par  les  précautions  qu'il  prenait 
pour  y  échapper,  ou  par  l'afTectation  d'assurance 
avec  laquelle  il  l'anticipait  lui-même.  Ainsi  il 
crut  devoir  faire  précéder  la  cérémonie  de  son 
nuriage,  ain^i  que  son  début  dans  le  rôle  de 
llnebelh  et  son  retour  de  France,  par  la  publica- 
tion de  quelques  pamphlets  où  11  faisait  semblant 
de  s'égayer  à  ses  propres  dépens.  C'est  avi  e  un* 
grande  injustice  qu'on  l'a  accusé  d'avarice.  Avant 
sa  fortune  il  s'était  sans  doute  montré  économe  ; 
depuis  il  vécut  avec  une  grande  magnificence.  Il 
avait  une  belle  maison  à  l»ndres,  élégamment 
meublée,  et  une  jolie  maison  de  campagne  à 
Hampton,  où  11  recevait  quelquefois  les  hommes 
'liit  rivaient  le  plus  d'influence  dans  l'État.  II  était 
toujours  obligeant,  familier,  charitable,  souvent 


généreux.  Tel  l'ont  rc]»résenlé  ceux  qui  furent  k 
plus  à  portée  de  le  bien  connaître,  et  partiailif>- 
rement  Johnson ,  dont  cependant  l'affection  pour 
lui  n'était  plus  la  même  depuis  l'époque  ik  m 
célébrité.  Johnson,  qui  avait  coutume  de  faire  des 
collectes  pour  les  malheureux,  parmi  ses  amii 
les  plus  opulents,  a  dit  que  «  Garrick  donnait  phs 
«  d'argent  qu'aucun  autre  particulier  d'une  for- 
"  tune  égale  en  Angleterre.  »  On  le  trouvait  tou- 
jours disposé  à  appliquer  à  un  objet  de  charilé 
le  produit  d*ttDe  r^résentation.  II  s'occupa,  dans 
ses  dernières  années,  de  l'exécution  d'un  l'bn  <  n 
faveur  des  comédiens  que  l'âge  ou  les  inlirmiu^ 
forçaient  ft  se  retirer  du  théltre,  et  Q  donna  de 
fortes  sommes  pour  cet  objet  Sn  fortune,  il  e<>t 
vrai,  était  considérable,  puistiu'elle  élevait  à  ré> 
poque  de  sa  mort  h  cent  quarante  mille  livres  sicr* 
ling.  La  considération  dont  ce  célèbre  acteur  a  • 
joui  ilans  le  monde  peut  se  mesurer  jiar  les  noms  fie 
(jueiques-uus  des  hommes  qui  l'adiiurent  dau>  k-ur 
intimité;  ce  furent  le  comte  deChatham,  lordLyt» 
telfmi,  le  duc  de  Devonshire,  le  duc  de  Nivernoi^ 
ambd^dc'ur  de  France  près  la  cour  de  St-Jame», 
M.  Necker,  etc.  Comme  écrivain,  on  ne  peut  lepl»^ 
eer  qu'au  second  rang.  Ses  ouvrages  divers  prou- 
vent  beaucoup  d'esprit,  de  la  fécondité  dans  l'itr- 
vention  d'un  sujet,  lu  connai&sauce  du  uioudt-,  «lu 
talent  pour  une  satire  fine  et  piquante,  et  le 
secret  d'aiguiser  l'épigramme,  dont  il  f  itif  dire  à 
son  éloge,  qu'il  ne  se  servit  jamais  que  puui-  re- 
pousser des  attaques  in}ustes.  Sa  versifleation  est 
facile  et  correcte.  Voici  1<  t  ti  i  I  •  ses  productions 
dramatiques,  qui  sont  pour  la  plupart  de  petites 
comédies  ou  des  pièces  à  ariettes  :  le  VaUt  men- 
teur, 4741  ;  Miis  in  her  teens  (i),  dont  l'idée  e$t 
tirée,  dit-on,  d'une  pièce  de  Dancourt  ;  le  l.é!ké. 
17iO,  repris  en  ilio  avec  le  second  titre  û'Étope 
parm  iet  Omkm  ;  les  Fée*,  opéra,  musique  de 
Smith,  1753;  Lilliput,  17fiU;  l'Homme  «jiput, 
1757  ;  le  Tuteur,  1759,  dont  il  dut  l'idée  a  la 
Pupille  f  de  Fagan  ;  le  Bon  ton  dont  fm^ekamén 
(Hiyk  Ùfk  below  stairi),  1750;  l Enc/uuUeur,  cm 
Amour  et  magie,  17(iO  ;  l'Invasion  d' ^r!.-iuim , 
i7Ul  (inédite);  le  Fermier  de  retour  de  Lundm, 
17^  ;  le  Markife  ekuutatàit,  1769,  comédie  très» 
estimée ,  que  Garrick  fit  en  société  avec  Col/nan 
(traduit  en  français ,  par  madame  iiiccoboot , 
1768,  in-8"»);  Neek  or  nUhing  {qu'on  dit  être  à 
peu  près  une  traduction  du  Crispim  rmtl  de  soa 
nuiîire,  de  Lesage),  1 767  ;  la  Fille  de  oimpn'jtK.  ITGT, 
c'est  VEpoute  de  campagne,  de  Whyclicrley,  refon- 
due; ce  dernier  avait  hnité  V&M  iet  femma, 
lie  M(dière;  Cijmon,  17(!7;  Coup  d'œil  derritr,  li 
toile  y  ou  la  Nouselle  répétHiont  1 7<i7  ;  le  Jubile.  1 770  ; 
YIiUlMiMt  de  Vordre  de  la  Jarretière,  1771;  la 
VeuM  irlandaiêe ,  1772;  le  Conte  de  Xoêl.  1774; 
Réunion  de  société.  1 77  i  ;  le  Bon  ton  dans  le  saltm 
(Bon  ton,  or  Uigk  li/e  abote  stMrs),  1775;  cette 

|l)  Noa«  ne  liuardcmns  pu  de  trodulMee  tittc  citiaf*k 
Mon  pin»  qtt%ii  fttttn,  dté  plu»  Mb. 
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pii  rr  ,1  Hi}  attrilnu^e  .î  tort  nn  gf^ni^ral  Burgoyne; 
ie  Premier  Jour  de  mai,  1775;  les  Candidats  de 
^asrt,  I77S.  Pluâeurs  des  pièces  que  nous 
venons  <lc  rîtor  se  font  encore  applaudir  aujour- 
d'hui sur  le  tlu';Ur<'.  Garrick  a  roriiposë  en  outre 
un  trè^-grand  nombre  de  ces  prologues  et  épi- 
logues ([u'un  acteur  rccite  sur  le  théâtre  anglalK, 
avant  r\  wyvH  la  pièce  ;  c'est  un  j^enre  de  onm- 
positiun  pour  lequel  il  avait  beaucoup  de  t:deiiL 
et  une  ineroyable  facilité.  Il  a  fait  subir  des  chan- 
gements consi(t('raMis,  et  lirureux  en  gênerai,  à 
plusieurs  des  pièces  de  Shakespeare,  de  Ben 
Johnaon,  de  ^irley,  de  Southern ,  etc.;  mais  il 
méconnut  le  goût  de  ses  compatriotes  lorsqu'il  se 
hasarda  à  leur  offrir  sur  la  scène  la  tragédie  de 
Httmlet  après  en  avoir  retranché,  entre  autres 
endroit»,  la  fameuse  seène  des  fesioyenrs.  Cette 
\<'\v.vr\\i'-  n'r't'ii;  pr^s  propre  à  Ini  conserver  I;i  fa- 
Ycur  (iii  public,  et  il  parait  lui-même  en  avoir  fait 
en  (luelque  sorte  ali!}uratioii  en  ne  publiant  point 
son  travail  sur  cette  tragédie.  On  a  imprimé  à 
l-ondres  en  ns!>,  en  2  volumes  in-8",  It";  (>Kurrr<; 
poétiques  de  Garrick.  avec  une  notice  biograpiiujue 
et  des  notes;  mais  ce  recueil  est  loin  d'être 
complet  ;  celui  de  ses  OF.uvrc^  dramatiques  a  jiaru 
en  Londres,  3  vol.  in-12.  Un  connaît  un 
très-grand  nombre  d'anecdotes  Intéressantes  sur 
Garrick.  Nous  en  rapporterons  deux  ou  trois,  qui 
contribueront  à  le  faire  connaître  sous  diffV'rents 
aspects.  Un  homme  estimable  avait  emprunté  de 
lui  une  somme  de  cinq  cents  livres  sterling,  de 
!  iiiuelle  il  lui  avait  fait  son  billet;  mais  un  revers 
(le  forluoe  le  ruina  ensuite  entièremeot.  Ses 
parents  et  ses  amis  se  cotisèrent  pour  satisfaire 
ses  cre'anciers,  et  ils  convinrent  de  se  réunir,  à 
cette  occasion,  dans  un  banquet.  Garrick  en  étant 
informé,  nu  lieu  (te  profiter  de  la  circonstance 
pour  présenter  sa  réclamatimi ,  adressa  à  son 
deliiteur  le  titre  de  sa  créance  en  rinvltaut  à  le 
jeter  au  feu  au  milieu  de  la  féte.  Une  jeune  dame, 
«fui  devait  prétendre  à  nne  grande  fortune,  ayant 
vu  Garriok  dans  un  »les  rôles  où  il  paraissait  avec 
le  plus  d'avantage,  conçut  tout  à  coup  pour  lui 
une  passion  qui  résista  à  toutes  les  représenti- 
tions  des  personnes  qui  s'intéressaient  à  elle.  On 
s'avisa  à  la  fin  de  la  eonduirc  au  spectacle  un 
soir  que  Garrick  devait  représenter  un  personnage 
des  plus  ignobles.  II  le  rendit  avec  tant  d'eflTet 
ipie  la  danie  se  trouva  guérie  pour  toujours  de  sa 
passion.  Nous  ajouterons  qu'il  témoigna  toujours 
de  l'éloignement  pour  tes  ^scussions  politiipies. 
Ceux  qui  désirent  connaître  plus  en  détail  cet 
liomtiîp  re'lèbre,  dont  l'histoire  se  rattache  à  celle 
de  la  plus  brillante  époque  du  théâtre  anglais, 
doifent  lire  les  ifémaim  de  lavkdeD.  Garrick, 
par  Tliotnas  Pavies,  Londres,  1780,  2  vol.  in-S", 
réimprimés  depuis,  et  la  Vie  de  Garrick  ^  par 
Arthur  Murphy,  Londres,  1801 ,  2  vol.  in-8».  C'est 
à  la  sollicitation  de  l<Anson  que  Davies,  le  ronu'- 
(lien  ,  fVrivit  son  ouvTagc,  intéressant,  impartial, 
el  au<|uel  il  était  également  propre  par  ses  talents, 
XV. 


sa  profession  et  ses  lînisons  snciales  ;  et  r'est 
/ohuson  lui-même  qui  lui  donna  des  rco&cignc- 
ments  sur  la  première  partie  de  la  Vie  de  son 
ami.  L'ouvrage  de  Murphy  est  orné  d'un  portrait 
de  Garrick,  *»ravé  d'apn*s  Heynolds.  Il  a  été  tra- 
duit en  fraijç.us  par  M.  de  Marigiiié,  Paris, 
an  9(1H01),  in-lS.  Il  existe  un  oufrage  intitulé  : 

fJ,u-rirfi  ou  les  (trieurs  anglais,  ou  obserrntinns  sur 
l  ai  t  dramatique,  traduit  de  l'anglais,  1769,  in-12. 
M.M.  Armand  Gouffé  et  C.  Duval  ont  donné  au 
the'Atre  desTrouhadom -,  d  u  rick  double,  comédie- 
vaudevilie  en  un  acte,  ItSOO,  in-8";  cet  acteur 
figure  encore  dans  le  Portrait  de  Fielding,  vau- 
deville (le  MM.  Ségur  jeune,  Desfaucherets  et 
Uespn's,  joué  en  ISOn.  M.  Hadet  a  donné  le 
13  avril  1815,  au  théâtre  du  Vaudeville,  (iarrick 
<f  tee  enmidiMi  fnaiçais,  en  un  acte.  X— s. 

r.AKRICK  (Mislriss  Mvk-Muuf:  VKir.f  i},  épituse 
du  précédent,  mourut  à  Londres,  le  Ifi  octobre 
1822,  dans  sa  99*  année.  Née  à  Vienne,  en  Autri- 
che, le  89  février  n2(,  elle  annonça  de  bonne 
Iienre  un  talent  si  extraordinaire  pour  la  danse 
que  sa  famille  consentit  à  la  laisser  paraître  sur  le 
théâtre.  Son  début  fut  des  plus  brillants,  et  l'im* 
pi'ralriee  M  -  i -TheVesc,  qui  l'honora  d'une  f  iveur 
spéciale,  lui  ordonna  de  porter  à  l'avenir  le  nom 
de  Veiteken  (violette).  Ce  nom  devint  celui  de  sa 
famille.  En  17 il,  elle  passa  en  .Vn;;leterre  et  se 
montra  sur  lethéAtre  de  l'Opéra  de  i.ondres.  Ad- 
mise cliez  la  comtesse  de  lUu  linglon,  qui  fut  char- 
mée et  de  son  esprit  et  de  son  excallente  conduite, 
ee  fut  chez  cette  dame  ((u'elle  rencontra  (Iarrick, 
dont  elle  devint  l'épouse  en  17i9.  line  admirable 
conformité  d'humeur,  de  talents,  de  goûts  sur  la 
littérature  et  les  arts,  toutes  les  sympathies  les 
avai:  nt  rapprochés  l'un  de  l'autre.  Mistriss  Garrick 
sut  unir  l'économie  au  bon  emploi  d'une  grande 
fortune  et  à  la  bienfaisance.  Cet  lu-m  eux  couple 
fit  dettx  voyaj^es  en  France,  l'iin  en  IT,"il  et  l'autre 
en  17U3.  Seize  ans  plus  tard,  Garrick  mounil,  et 
sa  veuve  eut  besoin  de  trouver  dans  les  consoia- 
tions  de  ses  amis  la  forre  de  supporter  une  si 
grande  perte.  Malgrt^  ses  cinquante-cinq  ans,  des 
prétendants  d'un  rang  élevé  et  d'une  grande  f(mr- 
tun(>  la  sollicitèrent  en  vain.  Son  mari  lui  avait 
le'gut'  toute  sa  fortune  qtii  sf  montait  à  près  de 
(|uatre-vingt  mille  livres  .sterling,  à  condition, 
qu'elle  ne  se  remarierait  point,  et  qu'elle  ne  quiu- 
li  rait  jamais  !'.\ngleterre.  Klle  V('(:ut  dans  nn  cer- 
cle d'amis  choisis,  cultivant  les  lettres  et  les  arts, 
r('pandant  le  bien  antour  d'^le,  et  s'imposant 
même  pour  cela  quelquefois  des  privations.  C'est 
ainsi  qu'elle  arriva  au  terme  de  sa  lonciue  carrière. 
Klle  mourut  assise  dans  sou  fauteuil,  comme  à 
l'ordinaire,  et  causant  avec  ses  amis.  Llle  fut  in- 
humée dans  l'église  de  Westminster,  è  côté  de 
son  mari,  ainsi  qu'elle  l'avait  désiré.  Z. 

GABRIEL.  Voyez  Gawëm.. 

GARRIGUKS  de  Froment,  écrivain  du  18«  siècle, 
publia  un  Kioge  historique  du  Journal  encyclopédi- 
que et  de  Pierre  Rousseau,  son  tmprisÊtwr,  Paris 
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(LicgeJ,  in-lâ.  Ce  prétendu  cioge  était  uac 
attire  dont  les  rAlacleun  de  la  feuille  attaquée 
signalèrent  ains^i  rantciir  dans  Vr  niimtTo  du  mois 
de  février  1761,  p.  l  iO  :  «  Abbé  connu  par  qucl- 
«  que»  libelles  contre  l'État  et  contre  des  particu* 
m  lîers.  Le  ministère  de  France  l'a  tenu  sept  an- 
«  nées  dans  les  cachubi.  Depuis,  il  a  fait  Ii;  uielicr 
«  d'espion  dans  quelques  villes  d'Allemagne,  qu'U 
«  quittait  successivement  quand  il  se  voyait  re* 
«  rnnnti.  »  Ce  sont  là  les  seuls  renseignements 
qu'on  ait  sur  lui }  mai»  la  circoottance  à  laquelle 
on  tes  doit  peut  en  faire  suspecter  l'authenticité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  encore  de  Garrigues  : 

Abrégé  chronologique  de  f  histoire  d'Anfftclerrc. 
traduit  de  l'anglais  de  Salmoo,  Paris,  1751,  i  vui. 
in-S"  ;  Semtimtntt  tf'im  amtdeur  mr  têxpodtkH 
des  tableaux  du  Louvre,  17ÏS3,  ill<l2;  5"  Journal 
mlitaire  et  politique^  1758.  P — rt. 

GARROS  (Pet  ou  Piciiiik  de),  poète  gascon,  était 
né  vers  la  (in  du  l'i''  sicdi',  à  Ij-iloiirt- ,  iietile 
ville  de  l'Armagnac,  il  t'tiiiiia  le  droit  rl  la  théo- 
logie à  Toulouse,  et  se  rciidil  a!»À('z  habile  dans  la 
langue  bâïraVquc  pour  lire  les  te\te$  sacrés.  Dans 
le  même  temps  i!  rnltivait  la  poésie,  et  prcs(|ut 
chaque  année  adrei^sait  quelque»  nouvelle»  pièce» 
de  vers  à  l'Académie  des  leux  floraux.  L'un  des 
plus  zélés  admirateurs  de  Cb-mence  Isaure,  il 
composa  sur  le  montimfnl  crige  |>ar  bs  Toulou- 
sains un  sonnet  que  la  Biographie  toulousaine  ap- 
pelle/am«tcr  ;  et,  par  un  discourt,  il  engagea  les 
magistrats  à  transporter  la  statue  d'Isaure  dans 
tme  des  salle»  du  Capitoulat.  Cette  cérémonie  eut 
lieu  en  Avant  cette  époi|ue,  Garros  avait 
embras»«'  la  rt-fonne  deCalvin.  Il  dut  (|iiilter  Tou- 
louse lors  (Us  troubles  qu'y  fit  éclater  l;i  di(r.'- 
rence  des  religion».  Il  mourut  dans  sa  ville  n;ilalo 
en  1581,  dMU  un  ftge  très-avancé.  On  lui  doit  une 
traduction  en  vers  des  Psaumes  selon  la  vt'riié 
hébraïque  sous  ce  titre  :  Psalmes  de  Dadd,  virait 
M  ruHe  foicomaB,  Toulouse,  1S6S,  in^,  volume 
rare  et  rooherché.  ^V  s. 

GAlUiOS  (PiEHafr>ÂscE^x»u).N),  ingénieur  et  méca- 
nicien, se  fit  connaître  par  nnvention  d'un 
nouveau  télégraphe  destiné  au  service  de  la  ma- 
rine et  des  anures,  lequel  donne  quatre  mille 
qualre-vingl-sei/e  signe».  Cinq  de  ce»  machine», 
qu'il  avait  construites  lui^nABie,  furent  essayées 
avec  suctès  en  18W  sur  les  côtes  du  Ha\  re  ;  i  l 
pendant  deux  ans  ce  télégraphe  resta  en  perma- 
nence dans  la  cour  de  ThOtel  du  ministère  de  la 
marine  et  sur  l'observatoire  de  l'hôtel  des  Inva- 
lides, bien  (juc  b*  conseil  de  la  marine  l'eiit  adopté 
pour  la  garde  des  cOtcs,  en  remplacement  des 
pavillons,  lorsque  les  hostilités  avec  l'Angleterre 
r'cninnifnrèrcnt  pnr  suite  de  la  rupture  du  traité 
d'Âmieus,  et  quoique  le  général  Macdonald  eût 
formé  le  projet  de  s'en  servir  pour  les  correspon- 
dances militaires,  le  télégraphe  de  Garros  ne  fut 
pas  mis  en  u.sage.  On  donna  la  préférence  nu  sèmn- 
pÂoref  m<ichiue  qu'ii  prétendit  n'être  qu'une  imi- 
tation  de  la  liennc.  Vers  18S0  Q  fut  nommé 


directeur  d'une  manufacture  générale  ponr  kl 
apprentis  pauvres  et  orphelins,  toaâét  par  onr 

société  philanthropique.  Garros  mourut  à  Paris  le 
24  janvier  1823.  Il  était  membre  de  plusieurs  »>• 
ciétéis  savantes.  Outre  une  Ifffre  sur  son  télégraphe 
insérée  dans  les  Att$uUet  politiques,  morales  et  litté- 
raires, du  2."  juillet  1816,  on  a  de  lui  :  1^  Pwîi 
en  fer  indestructibles  et  inamovibles,  jetés  en  deux 
mkttdtt,  déeouvetU  du  afoyen  Jf.  /.  fi.  A..  l79Sk, 
in-S".  Il  parnltrait  que  Garros  n'en  serait  que 
l'éditeur.  2°  Projet  de  constitution  :  Bases  fand^h 
mentaltt  de  U  eoiutiMion  française,  Paris,  1814, 
in-8"  ;  5"  A  MM.  les  députés  des  dèpartemenlt,  Crtt 
une  lettre  sur  la  liberté  de  la  ]»re5sp,  datt'c  du 
8  août  181 1,  signée  G....  4**  De  la  saueegarde  det 
peupU's  contre  les  abiu  du  pouvoir,  fondée  s»  les 
règles  de  la  procuration  vlahUi-i  dans  te  code  euU 
des  français,  applicables  à  la  formation  d'tme  era- 
stiMion  ttaèle  ettibérakt  Paris,  1 815,  in-8*;  tradnit 
en  e.spagnol,  bordeaux,  1822,  in-12i  î4"  Discfmrs 
à  MM.  les  membres  du  conseil  de  perfe-rtiountment 
formant  le  jury  d'instruction  pour  renseignement  des 
apprentis  p/turrts  et  orpltclins.  Pari»,  1820,  in-l"; 
(i"  Ksj)rit  de  la  morale  ttniverselle,  ou  M'tnurt  dt 
tous  les  âges ,  traduit  d'uit  maauscrit  indien,  étdu 
à  la  jeumeae^  et  mit  en  amewdoftce  «wc  FÈtrUmt 
sainte.  1821,  in-18.  C'est  une  traduction  de  l'oo- 
vrage  anglais  de  Dodsley  {voy.  ce  nom),  intitule  : 
Economy  of  human  life  (l!À:ononue  de  la  ^  k  hu- 
maine). P— ST. 

GAKSAI  LT  (  KfiANijois-AtEXAPCPRE  PE 1  fut  capi* 
taine  des  haras  de  France,  membre  de  i'Acadeaùe 
des  sciences,  et  mourut  paralytique,  en  IT78.  s 
l'tige  de  Ko  ans.  Doué  de  beaucoup  d'ardeur  jkwt 
l'étude,  et  d'une  activité  rare,  il  se  Uvra  à  uo  grand 
nombre  de  recherches  variées,  et  s'occupa  spé- 
cialement d'hippiatrie,  d'cquitation,  de  mécani- 
tpir,  t!'!ii>toire  naturelle,  de  littérature  et  desarti. 
il  (ie^i^inail  souvent  le»  figures  des  nouihreuMS 
planches  qui  ornent  ses  ouvrées,  et  en  a  gnié 
lui-même  plusieurs.  Ses  productions  ne  sont  pa» 
toujours  de»  chefs-d'œuvre  ni  des  modèles  ik 
goût  i  mais  elles  ont  toutes  un  but  d'utilité  qui 
les  rend  plus  ou  moins  n  eonimandables.  Les  ot»* 
vrages  suivants  f*»urnis.seni  la  preuve  de  rette  as- 
sertion :  1"  Auatomte  générale  du  checal.  Iradmit 
de  Fanfltm  de  Suup»  Paris,  i133, 1737,  ln4^,  avee 
figures  dessinées  et  gravées  par  le  traducteur. 
C'est  le  premier  traité  complet  de  l'anatomic  d« 
cheval  qui  ait  été  publié  en  français.  9*  JWm»* 
veau  parfait  maréchal,  ou  Connaissance  générale  ^ 
universelle  du  cheml ,  l"^-  édition,  la  Haye,  ITil. 
in-i",  souvent  réimprimé  ;  Ucruierc  édition,  V:>u>. 
1843,  in-8^.  Quoique  vieilli  à  beaucoup  d'égards, 
surtout  .sous  le  rapport  de  la  description  et  du 
traitement  de»  maladies  du  cheval ,  cet  ouvrage 
peut  encore  éire  lu  avec  firuit;  il  sera  toq^aun 
utile  à  ceux  qui  dirigent  des  haras,  ou  qui  s'occu- 
pent d'une  manière  (jueleonque  de  l'étude  et  de 
l'éducation  de»  chevaux.  3"  Le  Guide  du  mm/mt. 
Pari»»  1769,  in-iS.  Llioniieur  de  li  tradtacdw 
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qoe  «et  ouvrage  a  reçu  en  allemand,  Berlin,  i170, 

iii-8".  prouve  suffUsammcnt  son  mt'iilp.  4»  Traité 
det  toitures,  Paris,  1750, 10-4";  on  y  trouve  la  des- 
cription (l'une  voiture  qui  n'est  pas  susceptible  «le 
verser,  el  dont  l'auteur  se  servait  lui-même; 
}ffi  Faits  des  causes  célèbres  et  intéressantes,  Amtler- 
dam,  1757,  ln-12.  Cet  ouvrage,  remarquable  par 
ksdAail»  qu'il  renferme  sur  les  diflTërents  genres 
supplices,  est  d'ailleurs  un  abrt'ge' comnioile 
d'une  volumineuse  compilation  (roy.  Gavot^  ;  niais 
le  style  en  est  peu  agréable.  fl°  NoHotimaire  ou 
Mémrial  nUtntné  de  ce  qu'il  y  a  d'utile  dans  les 
conHoissancfs  acquises  depuif  lu  crtnlioit  dti  monde, 
Paris,  1701,  in-8",  fig.  Celle  compilation,  aujour- 
d'hui surannife  et  condamnée  à  un  juste  oubli,  a 
<flé  refondue  et  consi»l(*rablement  augmentée  par 
Uoustalon,  l'aris,  1801,  2  vol.  iQ-8°;  reimprimée 
Km  le  titre  A*Encyrlof*idie  du  jntntt  gens,  en 
1S07  ;  1"  l'Art  du  pauimier  raquetier,  Paris,  1707, 
ii)-fol.  ;  8°  l'Art  du  perruquier,  du  baigneur,  etc. , 
Paris,  1707,  in-fol.  ;  l'An  du  cordonnier.  Paris, 
17(17,  iii-roi.  ;  10»  l'Art  du  tailleur,  Paris,  170U, 
In-fol,;  tMiluit  en  allenKiinl,  îli  rlin,  1788,  in-4'»; 
Mo  l'Art  de  la  lingère,  Paris,  1771,  in-fol.;  tra- 
duit en  allemand,  Berlin,  1 788,  in- 1"  ;  1 fAH  du 
hiiirrelkr  tt  du  sfltier,  Paris,  1774,  in-fol.;  traduit 
tii  allemand,  Berlin,  1790,  in-l»;  IH"  Figtiref  drs 
plantes  et  animaux  d'usage  en  médecine,  Paris,  1  Tlii. 
Ce  sont  730  planches  in-S",  que  Garsault  OTait  des- 
sinc'es  de  lunin,  sfuivriîl  d'aprrs  nature,  et  fait 
graver  par  les  meilicut  s  artistes.  Publiées  d'abord 
■ans  aucun  texte,  elles  parurent  l'année  suivante 

sous  Cl!  tilrt'  :  Descrijjfiutt  alrnjèe  de  719  plantes 
et  134  animaux f  en  730  planches  gravées  sur  les 
desrins  de  Garsault,  suivant  l'ordre  de  la  Matière 
ni(*dicale  deGeoflroy,  Paris,  1787, 5  vol.  gr.  in-8". 
On  a  adapté  les  mémos  jilanches  au  Dktîonnnire 
raitoutté  universel  de  matière  médicale,  par  Delabey- 
rie  et  Goulin,  Paris,  1733,  4  tomes  en  8  volunù-.s 
in-8"  ;  ri'iii odiiit  sous  le  titre  de  Dictionnaire  des 
plantes  usuelles.  Paris,  Lamy,  1793,  8  vol.  ia-8<*, 
avee  764  planches.  Ces  planches,  dessinées  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  pureté,  et  en  gén<'ral  très- 
birn  p;rav('f>s,  laissent  peu  de  cho^e  à  ift^sirrr  snns 
I»"  rapport  de  la  conformation  extérieure,  du  port 
et  de  faspect  gôn#a1  des  plantes;  mais  elles  man- 
quent souvent  de  détails  nécrs-iaires  sur  les  orga- 
nes sexuels,  et  sur  les  parties  de  la  fructiUcation. 
On  regrette  aussi  que  Garsault  se  soit  sonveiii 
borné  à  les  désigner  par  leur  seul  nom  généri(|ue, 
.wnsy  ajouter  le  nom  spécifique,  ainsi  qu'il  a  t  u 
&oiQ  de  le  faire  pour  plusieurs.  Maigre  tant  de  tra- 
vaux dhrers,  Garsault,  envoyé  en  mission  dans  les 
haras  et  dan.s  diflTérenles  provinces,  avait  coutttmc 
de  recueillir  tout  ce  qui  intéressait  l'éducation  et 
le  perfectionnement  des  races  de  chevaux  les  plus 
<'slimécs,  et  d'éclairer  ainsi  le  ministère  sur  un 
dfs  objets  les  plus  importants  de  la  richesse  na- 
tionale. ClI— T. 

OAUTU  (Sir  Sanucl),  poëte  et  médecin  anglais 
(lea  i>  cl  18*  lièdct ,  Irni  d'une  bonne  Aunllle  du 


comté  dTork,  étodla  I  Cambridge ,  Ait  reçu  do<v 

teiir  en  1001  ,  el  s'étalilît  msiiitr  5  f.ondrrs  in 
qualité  de  médecin.  Le  collège  de  médecine  de 
Londres,  dont  11  devint  mecobre  en  était 
occupé  alors  de  l'établissement  des  dispensaires, 
ou  snlh-s  dr  consultations  gratuites  et  de  phar- 
macie, en  faveur  des  pauvres  malades;  Garth  se 
montra  très-actif  pour  l'encouragement  de  ces  éta- 
blissements utiles,  et  s'nlllra  parla  le  nssinti- 
ment  de  quehiues  membres  de  la  faculté,  et  en- 
core plus  celui  du  rorps  des  apothicaires.  11  résolut 
de  les  livrer  au  ridicule ,  et  c'est  ce  qu'il  fit  avoo 
br.tMrnup  d'esprit  et  de  tnltnt  dans  un  poterne  en 
six  chants,  intitulé  Dispcnsary,  public  en  1090. 
Ce  poëme  fut  extrêmement  godié  dans  sa  nou- 
veauté, eut  en  quelques  mois  de  temps  trois  édi- 
tions, qui  furent  suivies  de  plusieurs  autres.  Cha- 
cune contient  Jes  améllbratfons,  et  edie  de  1706 , 
qui  est  la  sixième ,  comprend  nombre  de  descrii>- 
tionset  d'é|ii>otks  nmivfvniv.  En  1007,  le  jour  de 
St-I.uc,  suiviiiil  un  us:igi  aiimal,  il  avait  prononcé 
devant  le  collège  de  médecine  un  discours  latin, 
d'un  style  élégant,  et  druis  Iniut-l  aiiftitt*^  fspèro 
de  charlatanisme  n'échappait  à  ses  épigraaimes. 
Comme  médecin ,  Garth  avait  une  pratique  fort 
étendue.  Il  joignait  à  ses  talents  divers  des  ma- 
nières aimables,  un  esprit  de  société  af^réalde  et 
facile,  surtout  un  rare  désintiTessemcul.  Ce  fut 
lui  qui ,  en  i701 ,  indigné  de  voir  le  corps  de 
Drvdcn  hf>n<f'Ms<  in('nt  Irlaisséen  attendant  le  der- 
nier honneur  il'uu  cercueil,  (ut  Ic  premier  à  pro- 
poser et  à  provo<|uer  par  son  exemple  une  sou»» 
crii)lion  pour  fournir  nux  friiis  de  l'enterremrnt  ; 
il  prononça  à  cette  occa.sion  un  discours  funéraire, 
et  suivit  le  convoi  jusqu'à  l'abbaye  de  Westminster. 
11  fut  un  des  membres  de  ce  Aimeux  club  de  Kit» 
K;it ,  composé  d'hommes  aussi  distingués  par  leur 
esprit  ou  par  leur  rang  que  par  leur  attachement 
à  la  maison  de  Hanovre,  et  il  y  manifesta  ses  senti- 
ruents  politiques  d;uis  une  suilc  d'épigrnmmos, 
improvisées  sur  les  toasts  du  club,  et  qui  furtfnt 
gravées  sur  les  verres  des  convives.  George  V^,  à 
son  avènement  au  trône,  le  créa  chevalier  avec 
l'épéc  du  duc  de  Marlborough ,  le  nomma  son  mé- 
decin et  premier  médecin  de  l'armée.  11  mourut 
le  18  janvier  I71M9,  âgé  d'environ  46  ans.  Garth 
était  d'une  ronstitution  fiililc,  qti'iin  ntlribuail  à 
l'ribus  qu'il  faisait  des  jouissances  sensuelles.  On  a 
rapporté  difflfrentes  particularités  qui  feraient 
douter  de  l'orthodOKie  de  ses  sentiments  religieux. 
l'o[ie,  dont  il  a  encouragé  les  talents  naissants,  a 
essayé  de  le  venger  de  cette  inculpation,  mais 
d'une  manière  assez  singulière,  pour  ne  pas  dira 
alisunle  :  •  C'i'tnit ,  dit-il ,  le  meilleur  des  hommes. 
«Les  mauvaises  langues,  ajoute-t-il,  et  les  mé- 
«  chantes  âmes,  ont  jeté  des  soupçons  d'Irréligion 
«jusque  sur  ses  dernières  années,  coniuie  ils 
«  av.iient  fait  sur  sa  vie  ,  mais  si  Jamais  il  y  eut  un 
«bon  chrétien  sans  savoir  qu'd  le  fût,  c'est  le 
«  docteur  Garth.  »  Oo raconte  qu'étant  un  jour  liK 
terrog^  par  Addiaon  sur  sa  croyance  .rellglettae  » 
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il  répondit  qu'il  était  de  In  religion  det  hommes 
sages;  mais  que,  presse  de  &'« \|ilii|uer  davan- 
tage «  fl  ajouta  que  kt  hommes  smjcs  gardent  le» 
secret.  Il  fut  l'ami  d'Addisonet  méine  celui  du  lord 
LanjMlown,  malgré  la  diflorence  de  leurs  opinions. 
Attache  au  lord  Codolphin  et  au  duc  de  Marlbo- 
rough,  il  leur  resta  (idèle  dans  l-ur  di^rtee.  Le 
désintoresspment  ('t.iil  un  des  traits  marquants  de 
son  caractère ,  et  l'on  a  dit  de  lui  qu'aucun  médecin 
ne  semàU  miewe  ton  «rt,  ni  nudns  son  métàer.  Son 
principal  oiivr.igc,  Ir  Dispensaire,  est  assez  peu 
lu  aujourd'hui,  excepté  le  sixième  rh.int.  I.'ou- 
Trage  est  écrit  avec  facilité,  mais  on  y  trouve  peu 
de  poésie  au  jugement  de  Jobnson,  et  s'il  n*cal 
.pinni-^  in-î dessous,  il  s'élève  rnrrmont  au-dessus 
de  la  uicUiucrilé.  Voltaire  en  a  porté  un  jugement 
plus  favorable,  mais  qui  a  sans  doute  peu  d'auto- 
riti'.  I.c  poi'me  de  Garfh ,  dit-il ,  sur  les  médecins 
cl  1rs  apoUitcaires,  est  moins  dans  le  style  bur- 
li;;(|ii(  (|ue  dans  eelui  du  L^rin  de  Boileau.  Les 
mauviiis  ailleurs  et  les  prétendus  beaux  esprits  de 
sa  naiiou  n'y  sont  plus  épargnés.  Wwn  de  plus 
riant  et  de  plus  neuf  que  ses  descriptions;  mais 
elles  sont  trop  chargées,  à  la  manière  anglaise.  Il 
y  a  peut-être  plus  de  fmesse  et  de  p»  ns  -os  qnf 
dans  le  Lutrin;  mais  la  composition  n'en  est  pas 
aussi  sage  ni  aussi  r<^iére.  Le  po4fle  anglais  se 
jette  quelquefois  dans  des  plaisanteries  si  basses 
ou  dans  des  digressions  si  savantes ,  qu'on  perd 
a  tout  moment  son  dessein  de  vue,  et  que  tour  à 
tour  on  s'imagine  lire  un  poTme  ou  purement  eo- 
miijue  ou  purement  sérieux  ;  au  lieu  (pif  dan.s  le 
Lutrin,  l'héroïque  elle  comique  sont,  pour  ainsi 
dire,  entrelacés  avec  tant  d'art ,  qu'on  n'y  aperçoit 
jamais  l'un  sans  l'autre,  et  que  deux  geràes  si 
opposés  simiblent  se  prêter  réciproquement  des 
grâces  mutuelles.  Le  Dispensary  commence  à  peu 
près  ainsi  : 

lluM,  raconte-mu i  les  débats  salutaire* 

D«i  inédadM  do  Losdri- 1 1  de»  apotbiolfH, 

Contn  !•  Rem»  bnnukin ,  «i  longtcmpa  téwds. 

Qiwl  di«ll,  pour  nom  siiuvit,  Miwidlt  ennemis! 

ComiiieM  laitièKBt-Ue  respirer  l«un  aialkdes , 

Pour  Inppir  i  tnad*  coup*  «ar  bon  cher*  cuundnf 

Cumneot  changiraiit-Ut  leur  coiflure  en  armet, 

La  tpringur  t-n  cinun  ,  la  pilule  en  boulet  t 

lUcObnurciit  la  gluire  ;  arliarné»  l'un  sur  l'autre, 

lli  pmUgttBkat  l«itr  «la  et  nat»  Ikiwaieot  I&  ntCre. 

Garth  a  composé  en  outre  Iteaucoup  de  petits 

poëmes,  et  a  donné  sur  la  fin  de  s,t  vie  une  édition 
des  Métamorphoses  d'Ovide,  traduites  par  ditlé- 
rents  auteurs ,  en  1717  :  la  traduction  du  1  livre , 
et  celle  de  l'histoire  de  Gippus,  au  iS",  ainsi  ({ue 
la  préface,  sont  de  lui.  X — s. 

(jÂRt'FFl  (Joscpu  MALATtsTA),  littérateur  et  an- 
tiquaire, né  i  Riffilni  en  1<KK5,  embrassa  Fétat 
ectb'.siasliquf  et  s'.i|)pl:qna  à  l'éttide  avec  un  zèle 
extraordinaire,  sans  pourtant  négliger  ses  de* 
voira  :  il  devint  ardiiprétre  du  diocèse ,  fut  fait 
conservateur  de  la  fameuse  bibliollièque  Gamba- 
lunga ,  et  mourut  dans  sa  patrie  vers  1710.  Il  était 
membre  de  plusieurs  académies ,  et  cotre  autres 
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de  (icWf  des  Arcadiens de  Rome,  où  il  élail  roonu 
sous  le  nom  d'Agamcde-Sciatto.  Cineli  lui  donae 
de  grands  éloges,  et  déclare  qu'il  a  souvent  pro- 
fité de  ses  lumières.  On  connaît  de  lui  :  l°//«lSr 
tramontato.  ovcero  orazione  funehre  ntW  esjrqm 
solenni  del  P.  Tommaso  Fabriùo.  Riniini,  lb74, 
in-i°  ;  2°  //  Rodrigo,  dramma  per  musica,  Rome, 
IC77,  io-12,  réimprimé  à  Punie.  C'est,  suivaot 
Tiraboscbi,  le  premier  exemple  en  Italie  d'uoe 
pièce  à  un  seul  personnage.  3"  Des  rimt  ou  peims 
diverses  en  italien,  Riniini,  1082,  in-12;  Topom 
grafia  alfabetico-istorica  di  tuUi  comUati  delt  Un- 
gheria,  Bologne,  1681,  in-S"  ;  îi°  Ilalia  academca 
ossia  académie  aperte  a  pompa  e  deroro  délie  Utlert 
più  amené  nrlle  ciltà  ilaliane,  Rimini ,  IfiSS,  mSr^ 
ouvrage  rare  ;  il  devait  avoir  une  suite  qui  n  a 
point  paru;  6^  tMumo  iaptdaria  fo»  titaias,  wo- 

uimenta,  ejntapliin,  iriscri/jtiunes  ar  sejnttcra,  tum 
geatilium,  ium  christianorum ,  via  Flaminia  et  .^ri> 
min*  «mrteftir*  ibid.,  1()02,  in-l*.  Cet  <Hivrage  i 
été  inséré  tiaos  le  tome  7,  S"  partie  du  nnnrw 
halia.  de  Burmann  ;  on  en  trouvera  une  crifiiiu* 
aussi  judicieuse  que  polie  dans  les  Àcta  eruëto- 
ntm»  année  1693.       VUa  o  mineati  det  ImH 
Amato.  Venise,  1G9Ô,  in-8*  ;         gmio  de'tetlerati  \ 
appagato  colle  uotizie  più  scelie  e  pellegrine  de'  Ukii  , 
modemi,  Forli,  170o,  1708,  1700,  S  vol.  M; 
journal  peu  commun,  mais  aussi  peu  intéressant 
On  regrette  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  iroiiTé 
placé  dans  unu  ville  où  il  aurait  pu  se  procurer 
plus  facilement  des  ouvrages  dont  la  connaiitince  i 
aurait  été  utile  à  ses  lecteurs.  On  n  enrore  ie  ' 
Garufli  :  l'oeliù  musei  tesselatio,  seu  disticJurm  < 
ceiOaritt,  Forli  ;  Sphingis  coma  aidgmatiett.  fliaiai. 
11  annonçait  d'autres  ouvrages,  t|ui  sont  restés  di 
manuscrit  :  Templum  Malaiestarum  a  Luea  U'ad- 
dingii  calumniis  vindicatum  ;  commenlaria  in  fao** 
d!im  ekemkoM  eharacleres  insculpios  oriftdo  olUt  stA 
terra  mtentre;  enfin  les  Amml!'!  de  Ut  ville  it 
Rimùù,  en  italien.  —  Garcf^i  (Josepli  Malatesta]. 
critique  italien,  de  la  même  ramille  que  le  précé- 
dent, né  dans  le  10'  sièele,  prit  la  iléf.  n>e  iln 
Roland  furieux  de  l'Ariostc,  dans  les  ourragei 
suivants,  qu'Apostolo  Zeno  cite  avec  éloge  w& 
ses  notes  sur  la  bibliothè<|ue  de  Fontanini  :  DtlU 
nuova  poesia  otvero  délia  difcsa  del  Furioso.  ilialu>}% 
Vérone,  1589,  iu-8''j  Délia  poesia  romaneica.  i 
ofvero  deU*  4&fv»  del  Fnrioso.  rag^enamento  tf 
conda  e  terzo,  Rome,  IM'»;,  in-î".  Il  a  aussi  j>iiMir  \ 
unt;  apologie  du  Tasse,  iutilulée  :  U  Rossi.  otttn  i 
il  parère  sopra  olotne  oM^eûom  faite  doit  htfori»  \ 
nato  academico  délia  Crusca  intorno  alla  GenuO'  ' 
Ummc  lihcraia,  di  ToT^ttoto  Tasso,  diatogo,  Rimim, 
lî>«y,  in-«".  '  W— s. 

6ARVE  ((^msTiAN),  né  à  Breslan  le  7  janvier 
1712,  étudia  à  F ranefort-siir-l'Oder  et  à  Halle, 
fut  nommé  en  17(i3  professeur  extraordinaire  de 
philosophie  à  Leipsick,  et  quitta  ces  fonetions  ca 
1772,  pour  se  retirer  dans  le  sein  de  la  vie  priTt-V. 
Ce  philosophe  apiiarlient  au  premier  rang  de  ceJtt 
qui  ont  illustré  l' Allemagne  vers  lu  lia  du  der- 
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nier  siècle,  non  qu'il  ait  civt'  aucun  svsl»'nir  ijui 
lui  soit  propre,  mais  précisément,  au  contraire, 
par  sa  rare  impartialité  h  une  ppoque  oû  des  sys- 
tèmes nouveaux  obtenaient  tant  de  sectateurs 
enf hoiisinslt's ,  et  on  les  pnrtisnns  tl-s  anrit  nitfs 
doctrines  repou:>saient  avec  une  prévention  sou- 
woi  trop  aveugle  les  nouvelles  tcntatlm.  .Garvc 
proff'ssn  un  éclectisme  rfl  rir  ',  i-t  le  fonda  sur  imc 
judicieuse  et  vaste  éruilition  ;  il  s'attacha  spécia- 
lement  à  rétude  de  la  philosophie  morale.  Son 
caractère  et  sa  vie,  parraitement  d'accord  avec 
ses  maximes,  semblèrent  friire  revivre  parmi  nous 
l'image  des  sages  de  l'antiquité.  Garve,  disait  Kant, 
atim  térUaUe  ffhiloM^ke  dont  ia  lé^time  acception 
dti  terme.  Une  longue  et  cruelle  maladie  remplit 
ses  dernières  aonées.  Pendant  cet  intervalle,  il 
eontinua  ses  travaux  avee  une  sérénité  d'esprit 
inaltérable  ;  de  son  lit  de  mort  il  dicta  à  une  ui;iin 
amie  son  b<'au  trait»'  dr  la  Paficurr,  ouvrage  di'jà 
auKsi  utile  que  rciuarquable  eu  iui-raème,  mais 
qui  inspire  une  sorte  de  respect  religieux,  et  qui 
«!tnf  jiorier  avec  lui  une  ppr<5ttasion  profonde, 
lorsqu'un  voit  un  tel  eiLcmple  s'unir  à  de  sem- 
Mahles  préceptes.  H  mourut  i  Breslau  le  l***  dé- 
cembre ITOS.  [.a  I()f^i(|ue  lui  est  redevable  de 
plusieurs  matériaux  précieux,  et  en  particulier  de 
notions  judicieuses  sur  la  théorie  morale  de  la 
vraisemblance,  théorie  trop  peu  approfondie  en- 
<orr  aujourd'lmi  II  prfle  à  l'histoire  de  la  philo- 
!>4)l)hie  (les  points  de  vué  nouveaux  et  féconds. 
On  loi  doit  un  tableau  fidèle  et  rapide  des  divers 
systèmes  des  anciens  cl  des  modernes,  sur  les 
principes  fondamentaux  de  la  philosophie  morale. 
S.1  doctrine  était  pure,  il  l'exposait  d'une  manière 
tiniabte  et  douce.  Écrivain  élégant  etoorrect,  il 
traitait  les  sujets  qu'il  avait  enjbrassés  avoc  atifant 
de  goût  que  de  sagesse  ;  il  les  enrichissait  avec 
abondance,  les  ornait  sans  eflbrt  des  connais- 
sances les  plus  variées  en  histoire,  en  philosophie, 
en  littérature.  Il  counaissait  parfaitement  le  cœur 
huroain  et  l'esprit  de  son  siècle  ;  sa  modestie  éga- 
lait l'amour  qu'il  professait  pour  la  vérité.  «  1,'liis- 
«  loire  de  In  philosophie ,  dit  Garve,  n'est  pas 
«  seulement  le  tableau  des  vies  et  des  opinions 
•  des  différents  philosophes  ;  elle  est  essentlel- 
"  lemenl  le  récit  et  l'explication  des  n'volutioris 
«  diverses  que  la  science  humaine  a  éprouvées 
«  depuis  l'origine  jusqu'à  l'âge  présent  ;  et,  pour 
«  qu'on  puisse  découvrir  les  causes  qui  ont 
«  amené  les  révolutions  successives  de  la  srirnee, 
«  il  faut  connaître  avant  tout  quelle  est  la  voie 
«  par  laquelle  la  nature  conduit  res|H<il  humain 
'  à  rette  même  srience.  u  Garve  en  conclut  qu'ime 
bonne  histoire  de  la  philosophie  ne  peut  être 
exécutée  que  par  un  vrai  philosophe,  par  un  phi- 
losophe même  d'un  nlérite  supérieur.  Selon  lui ,  il 
est  un  certain  cercle  inévitable  dans  lequel  se  meut 
et  roule  la  sagesse  humaine,  de  sorte  qu'après 
avoir  fait  de  grands  progrès ,  elle  semble  revenir 
sur  elle-même  et  retournera  son  point  de  départ; 
la  même  suite  et  la  même  constance  que  la  na- 


ture ol)Scrve  dans  la  n)areîie  générale  des  choses 
seaible  se  reproduire  suivant  le  m^nie  ordre  dans 
le  développement  des  connaissances  humaines  ; 
on  dirait  qu'elles  ont  leur  naissance,  leur  enfancf, 
leur  jeunesse,  leur  m  thirilé,  leur  vieillesse ,  leur 
décrépitude  et  leur  mort  ;  d'abord  les  sens  sont 
le  seul  guide  de  l'homme,  et  e^est  l'état  sauvage  ; 
reni[)îre  de  l'iinDginafion  survient,  et  c'est  le  spec- 
tacle (lu'ofli  irent  les  nations  de  l'Orient  à  la  pre- 
mière (  iio(|u  -  de  la  civilisation  ;  puis  on  observe, 
on  compare ,  la  raison  s'appuie  sur  l'analogie,  et 
une  sorte  tle  bon  sens  pratique  donne  naissance 
à  la  sagesse  :  tels  furent  les  premiers  sages  de  la 
Grèce  ;  plus  tard  on  généralise,  on  établit  des 
déductions,  on  trace  des  règles,  ou  rocu'donne 
d'après  les  principes,  on  lie  les  eflets  aux  causes, 
et  c'est  le  règne  de  la  science  ;  enfin  on  abuse 
des  abstractions,  ou  se  perd  dans  le  va^^ue  des 
spéculations,  dans  les  subtilités,  et  le  doute  naît 
de  cet  abus.  La  ptiiiusophie ,  dit  encore  Garve , 
lorsqu'elle  est  au  plus  haut  point  de  sa  perfec* 
tion,  atteint  aussi  le  plus  haut  de},M-é  de  popu- 
larité, et  semble  venir  confirmer  de  toute  l'au- 
torité de  la  raison  les  maximes  de  ce  même  bon 
sens  qui  d'abord  avait  occupé  sa  place.  C'est  aux 
judicieux  conseils  donnés  par  Carvc  que  l'his;- 
toire  de  la  philosophie  est  redevable  du  nouveau 
caractère  qu'elle  a  pris  a  la  fin  du  dernier  siècle, 
et  qui  l'a  constituée  en  véritable  science  destinée 
à  servir  de  flambeau  à  toutes  les  autres.  Lui- 
même  a  donné  des  eiemples  remarquables  de  la 
méthode  qui  doit  être  suivie  pour  bien  iliscerner 
le  véritable  esprit  des  doclfines  de  l'antiquité  ;  il 
a  en  particulier  démêlé  avec  sagacité  les  opinions 
des  stoïciens  et  de  la  si  conde  Académie  sur  la 
sensation  et  sur  I;i  proitabilité  (1).  Manso,  digne 
ami  de  Garve,  b  uiieborn ,  qui  inséra  plusieurs  mor- 
ceaux de  lui  dans  ses  Mélangt»,  Schelle,  Dittmar, 
ont  à  l'envi  retracé  l'image  de  ses  vertus  et  de 
ses  travaux.  Les  Archicts  littéraires,  publiées  à 
Paris  (t.  5,  p.  riGI),  ont  aussi  payé  un  tribut  à  sa 
mémoire  dans  une  notice  sur  son  traité  de  la  Pa- 
tîfnee.  Il  a  enriehi  la  l;)nq;iie  nllem^indc  d'un  assfz 
grand  nombre  de  traductions,  parmi  lesquelles 
on  remarque  celles  de  l'iîtAifiM,  de  la  JUéforîfM» 
et  de  la  Politique.  d'Aristolf  ;  des  Offices,  de  Ciei'- 
ron  i  des  Recherches  philosophiques ,  de  Burke,  sur 
r origine  de  tu*  idées  dm  grand  et  thi  beau;  des  PH»> 
eipes  de  Us  philosophie  morale,  par  .4dani  FergU&SOn  ; 
des  Principes  de  monde  rt  de  politique,  par  B.  I*a- 
ley  ;  du  Parallèle  entre  t  rciit  ricll  et  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  par  Gillies;  de  la  Bichesse  des  nattant, 
|>ar  Ad<uu  Sniitli  ;  des  Recherches  d'Alexandre 
Gérard  sur  le  génie  ^  etc.,  etc.  Les  principaux  ou- 
vrages dont  n  a  enrichi  la  philosophie  sont  les 

suivants  :  1"  Disserlatio  de  nonuullis  qua  prrtluent 
ad  logicam  probabilium.  Halle.  ITCH,  iu-4";2"  Dis- 
serlatio de  ratione  scribaidi  hiduriam  philosophie 

[\\  Voyez  t«  Jngcmitt  porté  tur  l«  cauBctènda  m  écrits, iUm 
vihiioiTt  eompatiê  4m  wfstimM  étfMmtfàiSf  ywièw  partie, 
dutpltr*  16. 
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MM,  lUd.;  9*  ^M*  J»  penektnU  (en  allemand), 
ouvrage  couronn  -  mi  ronrons  par  l'AcatU-mie  «le 
Berlin;  Berlin,  17GU,  îii-1";  i"  Progr.  Ugendorum 
pkUotophomm  nwnuUa  «t  eaeemftfitm.  ibid.,  1770, 
in-l";  S*  Remarques  fcn  allniKim!)  sur  la  morale , 
Us  èrrlh  et  le  caractère  de  Oellert,  iliiii.,  1770, 
in-»S'.  La  irailuclion  de  cet  écrit,  en  français,  fait 
partie  de  la  traductidii  des  ouvrages  de  Cellert, 
par  L.  Cil.  Pajon,  4774.  6»  Dissertation  (en  ;ilîe- 
mand)  *W  fuition  de  la  morale  et  de  la  politique,  etc., 
Brrtiau,  i7f)8,  in-8»  ;  tradnite  en  français,  Berlin, 
17S0  ;  7»  Recherches  (en  nili  iviainr  sur  dircrs  ohjett 
de  la  morale,  de  la  littérature  et  de  la  vie  sociale, 
Broslau,  1702-1707,  trois  parties  in^^».  Le  dernier 
volume  contient  ses  idt^es  sur  la  société  et  la  soli- 
tude. 8"  Tableau  (e'galement  en  allemand)  des 
principes  les  plus  remarquai/les  de  la  philosophie 
morale,  defnda  Ari^iote  jùgqu'â  aof  Joitn,  en  téte 
(le  s.i  tr:i(lu(iinn  {\cYFthique.  d'Arislote,  rt  r(^im- 
primé  séparément,  Breslau,  1798,  in-S-  ;  *J"  Quel' 
quet  eonsidéretiont  mr  les  ptindpei  Us  plus  fj<  né- 
raux  de  la  philosopha  n  île  {en  allemnrul  ,  il)id., 
•1708,  in-S"  ;  10"  Recherches  sur  l'épreuve  des factii- 
lés  (en  9\lcmaaà}[XQUtelle  bibliothèque  des  scietices  ; 
«•  vol.,  p.  4«  à  44  ;  —  «<M  ft  Ml ,  1760];  «•  Sur 
la  VK-liviroUe ,  et  en  particulier  sur  /'huiuour  propre 
aux  Anglais  en  alkm.)  [Héme  recueil,  1. 1»%  p.  fil 
k  77 ,  171)vS  I  ;  12»  ^«r  texidenee  d*  Dku,  Breslau , 
4801, in-8<*; ouvrage  posthume  (en  allem.).  I.  i  litit'- 
ralure  allemande  lui  est  encore  redevable  tle  plu- 
sieurs productions  inge'nieuses ,  de  politique , 
d'histoire,  de  biographie,  et  parmi  lesquelles  on 

distinpie  :  1"  Sur  le  caractère  des  paysans ,  cnnsi- 
diré  dans  ton  rapport  avec  les  jtropriétaires  de 
terre»  et  le  gtmemement,  dont  trois  parties  ont 
paru  à  Breslau  de  1702  .i  1707,  et  dont  il  n'a  pu 
achever  In  quatrième  ;  2"  Sur  l'êtnt  de  la  Silène  à 
diverses  tpoques ,  ibid.,  1780 ,  i»-8"  ;  û  '  Queli/uis 
traits  de  la  vie  et  du  caractère  de  Paaensky  de 
Tenczin,  iliid.,  170rî  ;  4"  Fragments  d'un  tableau 
de  l'empire,  du  caractère  et  du  gouvernement  de 
Frédéric  ti,  ibId.,  1708,  3  vol.  ln-8»  (1)  ;  5^  Co». 
tidérations  sur  quelques  particularités  dans  les  ou- 
vrages des  écrienins  anciens  et  modernes,  et  particu- 
lièrement des  pactes  (dans  la  Nouvelle  bibliuthè(|uc 
allemande  des  sciences,  t.  10,  p.  l"*  à  37,  108  à 
210,  1700);  6"  he  présent  du  jour  de  Xoél;  — 
Lettres  sur  Èmilie  Oalotti  (dans  le  Philosophe 
d'Cngt'l  ] ,  7"  Sur  le»  wmtae  «on  aeeompHs;  Sur 
la  beauté  d'un  paysmontueux  (dans  les  Délassements, 
de  îîerker)  ;  8"  Parallèles  entre  Alarc-Aurèle  et  Fré- 
déric II.  entre  Frédéric  le  Grand  et  Adrien  (dans  le 
Journal  allemand  de  Gentz,  1703,  et  les  Annales 
de  la  monarchie  prussienne,  1708);  0"  un  gnnal 
nombre  d'autres  morceaux  détachés  dans  ces 
mêmes  journaux,  ceux  de  Brunswick,  de  la  Sile'sie  ; 

|1)  Le  roi  dr  Prns'^i'  fai-;nt  !»■  pîii«  pra^d        du  talcii'  et  ilu 
taïui  l'-rt-  lii-  (i^irvc,  l  h.njih  (.us  i^u'il  m  nuit  l  u  Sili-ii'  |i"iir 

iraii'li  >  ri-v  m  •  ,  iJ  nu  uatununtl  fiis,  au  iiiuuitul  Uc  «uu  amvcc 
Bn^iau  ,  di  filin:  appeler  ce  «avant  prolesMur,  pour  t'entr«te- 
t«tiir  (anulicrt-rnukl  avec  lui  loiu  le«  nutmcaU  tju'U  wtàl  de 
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la  Bibliothèque  générale  allemande  ;  les  lléfooim 

de  l'Académie  l  oyalf  di-  lU  rlin.  Une  partie  de  en 
fragments  ont  été  réunis  cl  publié»  par  lui  ea 
17K0,  smts  le  titre  de  Uikm^»  Brcdan,  IIW, 
in-8".  Sa  Correspondance  avec  Weisie,  et  quelque» 
autres  amis,  a  éié  publiée  à  Breslau  en 
2  vol.  in-8°.  B.  G-n. 

GARZI  (Louis),  peintre  ilalii  n,  ne  à  Pisloif, 
en  Toscane,  en  11'"?!.  Après  avoir  étudié  les  pre- 
miers principes  de  son  art  chez  un  peiolre. 
nomme  Salomon  Boocali ,  il  se  {lerfectioana  aoof 
Amlr.'  San  lii,  qui  était  aussi  le  maître  de  Carlf 
Mar  ittt'.  l  ne  louable  émulation  s  établit  entre  les 
deux  cièvei;  Sacchi  les  aflVclionnnit  également, 
uaroe  qu'ils  semblaient  devoir  lui  faire  également 
liotintMir   Fn  tïïvl,  tiiiniqnr  «  'irlf  M;)ralti'  ail  .iç- 
quis  liaus  la  iuite  plus  de  ccl*  lirilé  que  »ou  cud- 
tli.sciple ,  nos  arU»tes  ne  savent  aujourd'hui  auquel 
des  deux  ils  doivent  donner  la  prt'fn  *  nri .  Il  > 
une  analogie  remarquable  entre  la  manièrcdccâ 
dignes  émules.  I.eurs  dessins  surtout  se  resaeoh 
blent  tellement  «ju'il  faut  avoir  le  goût  tré*. 
(  XI  lté  pour  en  faire  la  distiiirlion.  Appelé  à.Ni- 
pies,  où  il  devait  entreprendre  de  nopibreux 
ouvrages,  Garzi  y  peignit  la  voùto  deT^isede 
Sainto-Catherine ,  et  >«:  hâta  de  revenir  à  Rome, 
où  il  ne  cessa  plus  d'être  employé.  peioturea 
qui  ornent  l'église  des  Stigmates  sont  coniidé- 
rées  comme  sonchef-il'«'uvre  ;  on  remarque  qull 
avait  plus  de  qnalre-vinf;ts  ans  quMnd  il  les  com- 
mença. Les  jeunes  artistes  se  moquaient 
avance  de  ce  qu'ils  appelaient  sa  folle  présoœp» 
lion  ,  et  ils  s'apprêtaient  à  le  tourner  en  ridicttle. 
Informé  de  la  défaveur  que  ces  étourdis  cber- 
chaieut  à  répandre  Sur  les  productions  de  n 
vieilifise,  il  redoubla  de  soins  pour  ne  laiuer 
fuirune  prise  à  la  critique,  et  les  efTorts  tju'U  fU 
à  cette  occasion  lui  coùtcrcnl  la  uc.  Il  futiiïe* 
rnent  regretté  par  le  pape  Clément  XI ,  qui,  mal- 
};rJ  les  bosses  nianœuvres  des  envieux  ,  n'srxt 
jamais  ce^sé  d'Iiuuorer  et  d'employer  ses  uk nU. 
Garzi  a  réussi  dans  presque  tous  les  genres  de 
pt  inture.  Il  avait  de  l'invention  et  de  l'i  sprit  Sm 
dfi«ii(i  t't;iit  pur,  sa  touche  moelleuse  cl  facile, 
sou  coloris  léger  et  gracieux;  il  excellait  à  peio* 
dre  les  groupes  d'enfants ,  les  figures  de  Vîciiet 
et  il  rriicnilait  aussi  bien  la  perspective  que 
cliilecturc.  11  est  mort  en  1721.  ï  1'— t. 

GARZU  HIDALGO  (Josef),  habile  peintre  espa- 
gnol, naquit  à  Murcie,  vn  \CÙ]{\,  d'une  famdie 
illustre  niais  pauvre.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans  il 
se  livra  à  la  peinture;  et  ses  preoders  Diatlres 
furent  le  chevalier  Vill«cy  et  Gilart.  F»  H  "6, 
étant  à  Rnmc,  il  prit  des  leçons  de  Vit  tri  de 
Corlonc,  de  Salvalor  Hosa ,  et  de  tarie  MaraU.  De 
retour  en  Espagne ,  il  demeura  quelques  année» 
à  Valence,  pour  étudii  r  bi  ouvragos  tîi'  Joanei 
et  des  Ril>alta.  11  obtint  toigours  le*  pre»«rt 
prix  dans  les  deux  Académie  de  cette  ville  (I). 

Il)  n  y    diM  T«lew»  dans  âfi»dtefc*  4»  peâMwe.  I«w 
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el  y  laissa  plusieurs  ouvrages.  S't-tnnt  ir.msporle 
à  Madrid ,  il  travailla  avec  don  Jean  Carrorto  aux 
tableaux  du  cloître  lîc  St-Pliiliiipc  el  Real.  Il  elnit 
contemporain  de  l'aloiuino;  naai» celui-ci,  envieux 
de  la  réputation  que  Gariia  iVtait  acquise,  et  de 
resliinc  dont  Carrcflo  l'honorait,  lui  jura  une 
Itaine  Implacable  et  eut  avec  lui  plus  d'une  dis- 
pute aérieu»e.  Garzia,  qui  maniai l  l'cpee  mieux 
quesonadfersaire,  lui  imposa  silence  ;  mais  celui- 
ci  i»Vn  venfîiM  dans  «ics  Vies  des  peintres  célèbres, 
où  il  ne  parle  de  son  ennemi  qu'une  &eule  (ois,  et 
eraine  en  passant,  dans  l'arlida  CmtehiUoi.  En 
1700,  Carzi.i  fut  nommé  par  l'Inquisition  censeur 
des  peintures  publiques;  Philippe  V  le  choisit 
pour  son  peintre  en  1703,  et  lui  conféra  la  croix 
de  St-Mîchel.  Garzia  n'avait  qu'une  assez  faible 
s.in|p;  s'élant  retire  dans  le  monastèrt-  do  St-I'lii- 
Itppe,  il  y  mourut  vers  l'an  1712,  à  l'âge  de 
SB  ans.  On  a  un  grand  nombre  d*ouvrageft  de  cet 
artiste,  dont  les  plus  n  itiiinpialdcg  sont  à  Va- 
lence. La  BulmUe  de  Lépanie,  qui  se  trouve  dans 
r^tiw  de  SMean  de  l'IMpital.  —  Un  St-Joseph . 
(lins  celle  de  SUAndi^.  —  Dans  le  couvent  de 
.St* Dominique,  tin  ti;rand  tableau  représentant 
St-Joachim  et  St-'Lhuauu.  —  Le  Martyre  du  vén. 
Ortiz ,  dans  i'ëglise  de  SUAugustin.  On  trouve 
a  Madrid  vingt-quatre  laM  nix,  rt  pn'scnlanl  la 
Vie  de  SUAugusHu,  dans  le  clutlre  de  l'église  du 
même  nom.  Dans  un  de  ces  tableaux  on  voit  le 
portraU  de  réponse  de  Gania,  sous  la  Hgurc 
d'une  jeune  frmnie  qui,  accompagnc'c  iraiilrcs 
fldèle-s,  funt  de  riches  pre'sents  à  St-Augustiii. 
Le  principal  mérite  de  Gania  consiste  dans  la 
composition,  le  coloris  I  t  grflco  et  la  pose  des 
figures,  qui  se  font  admirer  surtout  par  leur  ex- 
preaiion  et  le  moelleux  de  leurs  formes.  Cet  ar- 
tiste était  aussi  un  fort  bon  graveur.  Il  a  laisse  un 
cahier  (publié  en  IGîM)  (|Mi  contient  une  école 
suivie  de  dessin ,  et  où  il  traite  de  l'anatomie  ,  des 
différentes  manières  de  peindre,  de  la  composi- 
tion des  couleurs,  et  de  la  manière  la  plus  f  h  ilc 
de  graver  à  l'eau  forlc;  avec  des  notices  avsez 
eurlnisn  sur  plusieurs  anciens  artistes  espagnols. 
-  n.u!/.i\  DK  MiaANDA,  surnommé  cl  Manco  (  le 
ilancbot  j  parce  qu'il  avait  la  main  droite  coupée 
et  qu'il  peiguait  avec  la  gauclie ,  a  laisse  d'excel- 
lents tableaux.  Il  fut  aussi  peintre  de  Philippe  V, 
avec  deux  mille  niu\  cents  ducats  de  pension;  il 
mourut  a  Madrid  le  8  mars  1749.  —  Garzia  (Key- 
noso),  Andaloux ,  mort  en  1677,'  fut  eneore  un 
peintre  renommé,  ainsi  que  Garzia-Salmcron , 
mort  eu  1(566.  — Parmi  les  sculpteurs  du  nom  de 
r>arzia,  il  faut  distinguer  Fernand,  François ,  Jean, 
et  les  deux  frères  Michel  et  Jérôme,  chaooittM  de 
St-Sauveur  de  Grenade.  B — s. 

GABZOM  (Jeas),  savant  médecin .  littérateur  et 
historien  du  IS"  slède,  naquit  Ik  Bologne  en  1410, 
d'une  funille  noble  et  illustrée  depuis  kmgtenps 
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par  les  premiers  emplois  de  cette  république. 
Bernard  GarzonI  son  père ,  nommé  médecin  du 
5  npf  Nicolas  V,  emmena  rc  fils  à  Rome,  où  il 
étudia  pendant  quatre  ans  les  lettres  laliues  sous 
le  célèbre  Laurent  Valla.  Il  cultira  Tamitié  de 
plusieurs  autres  savants,  et  particulièrement  de 
Théodore  Gaza.  Après  la  mort  do  son  père ,  il 
retourna  dans  sa  patrie ,  et  cuuliaua  ses  étuiles 
littéraires  sous  la  direction  d'Urceus  Codrus.  Ce  ne 
fut  ipi'f!  T'i^r  tic  trente-huit  ans  (jtj'il  commença 
d  étudier  en  médecine,  et  il  en  avait  quarante- 
sept  quand  il  fut  reçu  docteur.  Peu  de  temps 
après  le  sénat  le  nomma  premier  professeur  de 
philosophie  et  ensuite  de  médecine  à  l'université. 
Il  suivait,  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ce»  scien- 
ces ,  l'école  d'Aristote ,  ou  plutdt  des  docteurs 
arabes,  (pii  dénatnraienl  le  péripatétii^ine  en  l'en- 
seignant :  du^i  ne  manqua-t-il  pas  de  s  appliquer 
à  l'astrologie  judiciaire,  qu*il  regardait  d'après 
eux  comme  un  appui  indispcnsalde  de  l'art  du 
médecin.  Il  était  du  reste  infatigable  au  travail , 
passionné  pour  l'honneur  de  sa  patrie ,  et  profon- 
dément versé  dans  l'érudition  sacrée  et  profane. 
Il  écrivit  la  vie  de  plnsieuru  illustres  Bolonais, 
celle  d'un  grand  nombre  de  saints ,  une  histoire 
de  Saxe,  et  quelques  autres  morceaux  d'histoire} 
mais  privé,  comme  on  l'était  de  son  temps,  des 
lumières  de  la  critique,  forcé  par  les  ténèbres  qui 
couTraient  eneore  toutes  les  parties  de  la  Hltéra- 
ture,  à  se  laisser  guider  par  les  bruits  populaires 
et  par  les  opinions  renies,  entraîné  aussi  par 
l'u^sa^e  qui  dominait  alors  de  duuuer  a  tout  ce 
qui  était  ancien  un  air  de  singularité  et  de  gran- 
deur, il  répandit  dans  st  s  histoires  une  infinité 
de  fables,  de  personnages  d'imagination,  et  de 
récits  extraordinaires,  qui  malheureusement  pas- 
sèrent ensuite  sur  s;»  parole  dans  les  écrits  des 
historiens  qui  vinrent  après  lui,  tels  que  Ghirar- 
dacci ,  Vizzani  et  quelques  autres.  Jean  Garzoui 
fut  quelquefois  obligé  de  se  distraire  de  ses  éludes, 
et  d'entrer,  comme  ses  ancêtres,  dans  les  pre- 
mières magistratures.  11  fut  plusieurs  fois  nommé 
l'un  des  anciens  et  Tun  des  tribuns  du  peuple.  11 
montra  dans  ces  places  beaucoup  d'habileté ,  de 
prudence  et  de  aèle  pour  l'intérêt  public.  11  mou- 
rut en  liK)6,  dans  une  épidémie  qui  fit  i  Bologne 
de  grands  ravages;  il  avait  86  ans.  Son  état  de 
métlecin,  dans  lequel  il  était  fort  eniplnyé,  et  sa 
chaire  de  médecine,  occupaient  la  plus  grande 
partie  de  son  temps;  et  ce  n'était  pas  seulement 
de  son  temps  et  de  ses  lumières  qu'il  aidait  les 
jeunes  gens  qui  suivaient  ses  leçons;  lorsqu'il 
leur  voyait  des  dispositions  et  peu  de  moyens  de 
fortune,  il  les  prenait  chez  lui,  les  nourrissait , 
les  encourageait  à  mêler  d'antres  étud(  s  à  celle 
de  la  médecine  ,  les  dirigeait  dans  la  carrière  lit- 
téraire, et  jouissait  de  leurs  succès.  La  réputation 
qu'il  avait  acquise  d'être  le  meilleur  écrivain  en 
langue  latine  qu'il  y  eut  alors  à  Bologne,  lui  at- 
tirait de  bmtesjpvfs  des  demandes  H  dei  taipop- 
tnnltés,  pour  m  eompoiitloD  de  dlicoun  <rap- 
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pnrat,  tie  complimeotSt  de baraogueftà  prononcer 
dans  les  wlennftA  publiques;  et  jamais  il  ne 

refusait  ces  occnsions  de  nuiiiilaire  à  îles  maisons 
religieuses,  à  des  corporations  politiques,  ou  sim- 
plement à  des  amis.  Si  Ton  ajoute  à  tant  d'occu- 
jmlioii?^,  la  correspondance  très-aclive  qu'il  en- 
tretenait avec  ceux-ci,  qui  e'taient  lits-noinlircuv, 
et  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  hommes  du 
premier  rang,  même  des  princes,  et  presejue 
tous  les  hommpR  distinguas  alors  dnns  l«'s  tctlres, 
un  aura  pfeine  à  comprendre  qu'il  trouvât  encore 
assez  de  loisir  pour  ^re  le  grand  nombre  d'ou- 
vrages qu'il  a  laisse'»  et  dont  la  plus  petite  partie 
seulement  a  vu  le  jour.  Los  prîncip.nix  de  cv\i\ 
qui  ont  été  imprimés  sont  :  1°  De  rébus  Ripants 
àèeihi»,  per  Theodorum  QaaMnam  ripamm  in^ 
pressas  ,  Ancrtnr ,  !ri7G;2"  dtgnitate  urbis  Bouu- 
niœ  commentarius  ;  dan£  le  tome  21  des  Scriptor. 
rermm  UaUeantm ,  de  Hnralori  ;  3*  De  Joannii  Ben" 
ticoti  senioris  geslis  ad  Joannem  Bentitolum  juniorem 
libellas ,  publié  par  le  V.  Antoine  Zaccaria ,  dans 
itOil  lier  liUcrarium  per  llaliam  ,  p.  ôil  ;  4»  De 
rébus  Saxoniœ,  Thuringia,  lÀbonotriœ.  Mitnîet  et 
l  ii-athe,  et  de  bellis  Frideriei  Maqjjî  Uhri  duo  ad 
iiiuslrissimutn  Fridtricum  Siuconife  ducem,  etc.  Ce 
livre  écrit  vers  l'an  i486  Ait  Imprimé  à  Bile  en 
VMS,  in-i",  avec  une  préface  d'Érasme  Stella.  Il 
a  été  depuis  inséré  dans  plusieurs  renicils  histo- 
riques en  Allemagne.  On  l'a  souvent  attribué  à  son 
premier  éditeur,  f.rasmc  Stella,  de  Leipsick,  qui 
avait  été  disriplc  de  Garzoni;  mais  on  a  In  preuve 
certaine  qu'il  était  de  ce  dernier,  dans  une  lettre 
de  Fréde'ric,  due  de  Saxe,  datée  Sienne ,  où  ce 
prince  cl  Garzoni  lui-mOmc  étaient  alors  pour  le 
remercier  de  lui  avoir  <lédié  cet  ouvrnf^c,  qu'il  a 
lu,  dit-il ,  avec  le  plus  grand  plaisir,  el  dont  il  ne 
lardera  pas  à  lui  témoigner  sa  reconnaissance. 
t:tll(  lettre  et  la  réponse  de  Garzoni,  quo  le 
comte  Fantuzzi  cite  tout  entières,  t.  4  de  ses 
Nethie  degH  eerittori  Boiognesi ,  se  conservent  en 
original  ii  Colo^'ne  ,  dans  la  bibliothèque  des  Do- 
minicains ,  parmi  les  manuscrits  de  l'auteur.  5°  De 
miseria  humana,  Strasbourg,  liiOIÎ,  in-4'';  sans 
comptir  Its  lies  de  plusieurs  saints,  tels  que 
St-Chrislophc,  St-Dominique,  St>Antoine  abbé, 
Sl-Tbomas  d'Âquin,  St-Pierre  martyr.  Quant  à 
ses  ouvrages  inédils,  on  peut  dire  qu'ils  sont  in- 
nombrables :  les  titres  seuls  remplissent  1"  |ta- 
ges  in-fol.  dans  le  livre  de  Fantuzzi  que  nous 
venons  de  citer.  La  plus  grande  partie  est  conser- 
vée dans  trois  bibliothèques  de  Bologne,  celles 
de  l'Institut,  (Us  Dominicains,  et  des  chanoines 
de  St- Sauveur.  La  première  de  ces  biblioUiè- 
ques  en  possède  la  colleclion  la  plus  complète; 
et  ce  sont  les  manuscrits  originaux ,  dont  les 
deux  autres  n'ont  pour  la  plupart  que  des  copies. 
Trois  volumes  entiers  d'ouvrages  de  médecine , 
et  sur  des  cahiers  séparés,  une  prodigieuse  quan- 
tité de  Vies  et  de  Pavêgyritjues  «h  .tuinis,  de  Ha- 
rangues prononcées  dans  des  soictuutts  civiles  ou  . 
scoUires,  et  d'autres  Ditmurt  publics  de  dilTé-  * 
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rcnts  genres  ;  des  Questions  de  littérature  ancienne, 
de  monk  et  de  p^atopkie  traitées,  soit  en  forme 

lie  dialogue ,  soit  en  discours  direct  ;  des  Morceaux 
p.irtirulirrs  d'histoire  sur  les  événements  les  plus 
reuiarquabks  du  lu'  siècle,  etc.,  occupent  une 
place  considérable  dans  cette  riche  bibliothèque. 
Ce  que  celle  de  St-Domini(inp  possède  de  plus 
important,  et  qui  manque  à  celle  de  l'Institut,  ce 
sont  dixiivres  de  Lettres  /amiHiret:  un  choix  bien 

fait  dans  ce  volumineux  recueil  ne  serait  j)eut- 
elre  indifférent  ni  pour  l'histoire  proprement 
dite,  ni  pour  l'histoire  littéraire  de  ce  temp»-là. 
Garzoni  avait  épousé  une  fdle  de  la  noble  maison 
de  Zambeccari;  elle  lui  ikmna  quatre  (ils.  f  t  i| 
eut  la  douleur  d'en  penirc  trois  dans  une  seule 
année.  —  Marcel,  qui  survécut,  eut  pour  fib 
Fahrire  Tarzom  ,  qui  ilerint  un  savant  anatomiste, 
et  fut  professeur  de  philosophie  et  de  médecine 
comme  son  aTeul.  La  ttibUothèque  de  rinsUtut  de 
Rologne  a  de  lui  deux  ouvrages  inédits  sur  de:» 
sujets  reliiifs  à  son  état  de  médecin.  11  était  ami 
intime  du  célèbre  Varcbi  ;  et  l'on  trouve  parmi 
les  poésies  de  ce  dernier,  un  sonnet,  oik  il  l'invite 
à  quitter  l'étude  d'Aristntc  et  celle  d'Hipporrate , 
pour  venir  goûter  avec  lui  les  délices  de  la  cam- 
pagne. G — <. 

GARZONI  {TaoHAs), auteur  italien  du  bon  siècle, 
mais  qui  est  mis  au  nombre  des  écrivains  bi/arrfs 
plutôt  que  des  bons  écrivains,  naquit  a  Baguaca- 
vallo  dans  la  Romagne,  au  mois  de  mars  1519. 
Son  enfance  annonçait  un  prmiigc  ;  il  n'avait 
c|ue  onze  ans ,  et  étudiait  les  belles-lettres  sous 
Philippe  d'Oriolo  d'Imola ,  lorsqu'il  composa  un 
poéiiie  ,  in  ottaca  rima,  sur  les  jeux  niOiDCs  des 
enfants  et  sur  leurs  petits  combats.  Envoyé  à 
quatorze  ans  à  Ferrare,  il  y  commença  l'élude  du 
tlroit,  qu'il  alla  ensuite  continuer  à  Senne.  Il 
.ivait  dans  ce  changctnent  nn  nuire  but,  c'était 
d  épurer  son  langage  et  son  style,  et  de  se  dé> 
faire,  en  écrivant,  des  mauvaises  locutions  looi' 
bardes.  Il  commeuç  I  aussi  un  cours  de  philoso- 
phie ;  mais  il  se  fit  tout  à  coup  une  révolution 
dans  ses  sentiments  et  dans  ses  idées  :  avant  d'en» 
trer  dans  le  monde,  il  s'en  dégoûta,  c'est  du 
moins  ce  que  Niceron  rlit  de  lui  «înns  ses  Mémoi- 
res (t.  30),  et  il  alla  en  1506  prendre  à  Kavenoe 
l'hal^t  de  chanoine  régulier  de  Latran  ;  il  n'avidl 
rilors  (juc  dix-sent  ans.  Depuis  ce  mouienl ,  r.  ir- 
zoni  .se  livra  à  l'étude  avec  une  nouvelle  ardeur  : 
la  philosophie,  la  théologie,  l'histoire,  les  langues 
savantes  el  même  l'hébraïque ,  l'espagnole  parmi 
les  langues  vivantes,  furent  à  la  fois  l'objet  de 
ses  travaux.  On  ignore  s'il  commença  de  bonne 
heure  la  composition  de  plusieurs  ouvrages  qoH 
fit  paraître  successivement  en  peu  d'années.  Le 
premier  qu'il  publia,  est  un  ouvrage  satirique  et 
singidier,  intitulé  :  tt  tàeOlro  de'  tarj  direrri  ter- 
relit  mondani  ^  Venise,  1583,  in-i".  Les  cervellel 
humaines  y  sont  divisées  d'abord  en  cinq  espèces, 
dont  chacune  est  plus  ou  moins  subdivisée,  et  ie 
tout  fomie  une  suite  de  cinquante-ciiiq  dia 
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La  pranièK  dlrision  est  propre  k  ftire  lenlir  l'a- 
vantage que  les  disnitmlifs  et  les  aii/;mentritifî 
donnent  à  la  langue  italienne.  /  cervelii,  le»  cer- 
relles,  dans  le  sens  absolu  Aa  mot,  sont  les  bonnes 
cervelles,  les  unes  paisibles  et  reposées,  les  au* 
1res  braves  et  guerrières,  d'autres  paies  et  jo- 
viales, ou  adroites  el  rusées,  vives  et  cvciilees,  ou 
jttdidmet  et  aubtiles,  ou  sage»  tt  iDtdligantci, 
ou  vertueuses  et  nobles.  Chacune  de  ces  ([imliies 
est  le  sujet  d'un  discours  où  l'auteur  en  ra&t^m- 
Ut  diARfrents  exemples,  tirà  de  l'histoire  an- 
cienne et  moderne.  Après  les  eerotUi^  viennent 
I  eenellini,  les  petites  cervelles,  qui  sont  vaines, 
inconstantes,  eliaugeantes,  légères,  curieuses,  lu- 
n;iti({ue$,  coléritiues,  biz.irres,  capricieuses,  |MS- 
.sionnéeS;  et  l'histoire  fournit  encore  l.in^;  rîntnnî 
de  discours,  des  traits  de  ces  diflereuts  wc^a  : 
iam/bntti,  sont  encore  pires;  ils  sont  paresseux, 
de'sŒUvré.s ,  stupiitos,  inseiisc-s,  balourds,  gros- 
siers, désagréables,  insipides,  timides,  irrésolus, 
faibles,  obtus,  distraits,  niais,  imbéciles,  etc. :t 
eerttiteui  faleol  encore  moins  ;  les  petites  cer- 
vellesde  ce  genre  ne  sont  pas  seulement  bornées, 
mais  méchantes,  bavardes,  mordantes,  pédantes- 
qoes,  sophistiques,  etc.  Vient  enfin  l'augmentatif 
''■■rrdhmi,  ijui  est  pris  comme  il  doit  l'être,  en 
i>oitnc  part.  Les  fortes  cervelles  sont  expérimen- 
tées, mâles,  fermes*  libres,  hardies,  résolues, 
graves,  industrieuses,  ingénieuses,  et  même  ca- 

f'ilistiijues  ,  ee  ^\n\  j>;(r;tH  à  rrinfenr  un  sujet 
(i  L'lugc«  comme  luul  le  re&le  ;  mais  i  cervtiiatsi , 
qid  Sont  un  autre  augmentatif,  rassemblent  au 
contraire  ce  qu'il  y  a  de  pire  au  monde,  de  plus 
vicieux,  de  plus  vil  ;  et  les  vices  que  l'auteur  leur 
attribue  fournissent  à  eux  seuls  la  matière  de  ses 
dix-neuf  derniers  discours.  Ce  livre  fut  traduit 
en  français  par  Gabriel  rhappuis,  Paris,  158ë, 
in-lb.  Le  plau  et  en  quelque  sorte  la  structure 
de  Tottvrage ,  peut  donner  une  idée  de  la  plupart 
deoeui  du  même  auteur.  Le  plus  consider:ibl* 
{parut  le  second ,  et  c'est  le  plus  célèbre  ;  il  est 
intitulé  :  Piaxia  wmnrH^  d&  UMt'  le  profesiioni 
del  mondo,  Venise,  1585,  in-4".  11  y  traite  en  cent 
einrjua nie-cinq  discours,  de  toutes  les  proférions 
iki  iiouimes,  depuis  les  rois,  lei»  prmces  et  les 
tyrans;  les  prélats,  les  moines,  chanoines,  et 
chevaliers  d'orHres  religieux;  les  savants  et  doc- 
teurs diins  toutes  les  facultés  ;  les  professeurs  de 
toutes  les  scfenees;  les  ëeriTalns ,  les  portes  et  les 
orateurs;  les  devins,  les  sibylles  et  les  prophètes; 
les  courtiitans  et  les  eourtisanes;  les  he'rétiques  et 
les  inquisiteurs  ;  les  sauteurs,  danseurs,  coureurs, 
iaiicufs  de  tours*  etc.,  jusqu'aux  arts  purement 
mécaniques,  et  aux  métiers  les  plus  communs  et 
les  plus  TiU.  Dans  chacun  de  ces  discours  et  sur 
chacune  de  ces  protsasions,  fantiquité,  lliistoire 
aaoderne,  et  même  contemporaine,  fournissent 
à  l'auteur  îles  moyens  d'étaler  son  érudition  et 
ses  conaaissaoces,  sans  qu'il  en  résulte  ni  un  trè»- 
grand  plaiairi  ni  une  ttfritable  instruction  pour 
le  lecteur.  Cet  Wfr«9e»%ni  contet  plue  de  boit 
XV. 
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eenla  pages  in-4«,  fut  traduit  en  latin  par'  Nicolas 

Relîus,  rt  pnldié  dans  le  même  formata  Franc- 
fort-sur-lc-Mctn,  en  1625.  L'Hôpital  des  fous  sul- 
Tit  de  près;  il  est  IntttnM  :  L'BotjMt  id  paxxi 
incurabili ,  con  trc  cajntoli  in  fine  sopra  la  paxdm^ 
Venise,  l'iHli,  in-i"  de  95  pages.  Garzoni  passe  en 
revue  à  sa  manière,  dans  53  discours,  toutes  les 
sortes  de  folies  )  et  ce  qu'il  y  a  ici  de  particulier, 
c'est  une  prière  iju'il  adresse  à  la  Hn  de  chacun 
de  ces  discours,  à  l'un  des  dieux  ou  déesses  du 
paganisme ,  pour  la  guérison  de  l'espèce  de  fous 
dont  il  Tient  de  parler.  L'ouvrage  fut  traduit  en 
français  par  François  de  Clarier,  sieur  de  I.ong- 
val,  Parià,  iii'M)  ,  in-8".  La  tinagoga  degl  igno- 
nuUi  parut  trois  ans  après  i  Venlw,  In^,  Taundè 
itif'mt»  do  la  mort  de  Fauteur,  qui  mounit  dans 
sa  patrie  le  8  juin  1589,  n'étant  âgé  que  de 
40  ans.  C'est  celui  de  ses  oufrages  dont  l'idëe 

est  la  plus  pliilosoptiique  ;  mais  il  l'a  exécuté  dans 
le  même  genre  que  tous  les  autres,  et  avec  plus 
d'érudition  que  de  philosophie  :  il  y  examine  dans 
seize  discours»  ce  que  c'est  que  l'ignorance;  com- 
bien il  y  en  a  de  différentes  espèces;  quelles  en 
sont  les  causes,  quelle  en  est  la  propriété  ou  la 
matière;  i  queb  signes  mi  la  reoonnatt;  combien 
de  choses  la  fomentent  et  l'enlrctiennent  ;  quelle 
est  la  profession  de  l'ignorant;  quelles  sont  ses 
fonctions  dans  le  monde,  ses  actions,  ses  occupa- 
tions ,  ses  prouesses,  etc.»  ele.  Oo  n*est  pas  sur- 
pris de  voir  l'niiteur  donner  pour  prînripule  oc- 
cupation, aux  Ignorants,  de  blâmer  ks  savants  et 
les  gens  de  lettres,  de  les  calomnier  auprès  des 
princes,  des  grands,  des  autorités,  des  gens  du 
monde  ;  cela  était  ainsi  avant  lui,  et  le  sera  encore 
après  nous.  On  ne  publia  que  depuis  sa  mort,  un 
de  ses  opuscules  intitulé  :  //  mirabile  cxtnuicopia 
contolatorio  ,  liologne,  1(>0I ,  in-8",  espèce  d'ou- 
vrage burlesque  à  la  louange  des  cornes,  qu'il 
avait  écrit,  dib'On,  pour  consoler  no  mari  d'un 
certain  accident  dont  elles  sont  l'emblème.  H 
avait  laissé  en  maouacrit  un  ouvrage  plus  consi- 
dérable, qui  avait  pour  titre  //  terraglio  degU 
stupori  del  mondo  :  il  était  divisé  en  dix  a/^tartem 
menff,  selon  les  différents  objets  admirables  et 
extraordinaires,  tels  que  les  monstres,  prodiges, 
prestiges;  les  torts,  les  oracles,  les  sibylles,  les 
songes,  les  nirinsites  astrologiques,  les  miracles, 
et  toutes  les  merveilles,  tires  des  meilleurs  au- 
teurs, des  btotoriens,  des  poCtes,  et  dont  il  entre- 
prenait d'examiner  la  probabilité  ou  l'improba- 
bilité, selon  les  lois  de  la  nature.  Rarfhe'lemi 
Oarzont  son  frère,  prélat  de  St-L'balde  d'Lugubio, 
et  théologien  privilégié  de  la  congrégation  de 
I^atrati,  fil  impriinerre  ninniisrrit  avtr  des  notes, 
Venise,  1015,  vuiume  m- 4",  de  près  de  ^pages, 
oà  rérudition  est  prodiguée,  et  les  citations  en- 
tassées plus  encore  que  dans  les  ouvrages  pré- 
cédents. Garzoni  avait  donné,  un  au  avant  sa 
mort,  une  édition  en  trois  volumes  in-fol. ,  des 
CRums  latines  de  Hugues  de  St-Victor,  chanoine 
de  celle  naison  à  l>arift  dans  le  iS*  siècle,  d'apièa 
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l*ffdltl6ii,  en  pardi  nombre  de  toIuiam,  donnée 

à  Paris  »  n  IJ'i'^n,  mriis  ;ivir  des  apostillt  s ,  des 
noteStCt  desschulies  de  lui,  et  une  vie  de  cet 
écrivain.  Les  auleurs  de  ^Histoire  Httéraîrg  de  ta 
Franc*,  t.  IS,  lui  reprochent  avec  raison,  d'a- 
voir, dans  cette  vie,  par  un  zèle  mal  entcnilii  (tour 
rhonneur  de  son  corps,  et  sans  égard  pour  la 
Traisembianee,  qualifié  notre  Victorin  chanoine 
re'^ulier  de  I>atr;in.  On  lui  attribue  enrorr ,  ninis 
avec  peu  de  certitude,  deux  ouvrages  intitulés, 
l'un  rHuomo  attratto^  Tenlse,  4604,  in-i»,  et  l'au- 
tre, qui  paraîtrait  assez  dans  aon  pnrCt  Le  rite 
iltUe  donne  ithidri  tir  Un  Scr'tttura  serrrn .  con  l'ng- 
giunta  deile  donne  oscure  e  laide  deW  uno  e  dell' 
aUro  TetlamenlOt  Venise,  1888.  G^. 

GAKZONI  (PiEHRi^  s  'nniriir \(*nitien ,  historio- 
graphe de  la  république,  Iloris&ait  à  la  fin  du 
17^  siècle  et  au  commencement  du  18«.  Ses  ac- 
tions eurent  sans  doute  moins  d'éclat  que  ses 
ouvrages;  on  sait  peu  de  circonstances  de  sa  vie, 
et  l'on  ignore  l'époipie  précise  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort.  Il  reçut  le  10  juin  1(><J2,  du  conseil 
di  s  <li\  .  la  mission  de  continuer  l'histoire  de 
Venise,  conduite  jusqu'en  lt>90  par  le  dernier  sé- 
nateur historiographe,  Michel  Foscarini.  On  sait 
•jue  Sabellico ,  qui  n'était  jioinl  si-nateur,  com- 
inrnra  au  lo'  siècle  cette  histoire;  que  le  sénat 
adopta  l'ouvrage,  pensionna  l'auteur,  et  à  partir 
(le  cette  époque  lui  choisit  dans  son  propre  sein 
des  contintintrnrs.  Nrivagero  fut  en  mourant  trop 
diflicile  sur  son  ouvrage ,  et  le  fit  brûler  sous  ses 
yeux  ;  le  Bembo  reprit  les  événements  où  Sabel- 
lien  les  av;iit  (oniliiits,  cl  son  liistoire  est  un  des 
chefs-d'œuvre  «le  la  latinité  moderne.  Paul  Pa- 
ruta  fut  le  premier  continuateur  qui  é(Tivit  en 
langue  italienne;  Paul  Morosini  qui  le  suivit,  re- 
commença d'écrire  en  latin;  mais  Haptisto  N.ini, 
et  après  lui  Foscarini ,  redonnèrent  u  l'italien  la 
préférence.  GaraonI  employa  la  même  lan||;ue  ;  il 
reprit  les  faits  quf'l(|u»'s  années  avant  c<  Ile  où 
Foscarini  les  avait  laissés,  et  fut,  douze  aus  après 
sa  nomination ,  en  état  de  publier  la  première 
partie  de  son  travail.  Il  avait  eu  à  parcourir  une 
époque  glorieuse  potrr  In  n'publique ,  celle  de  la 
guerre  contre  les  lurcs,  depuis  le  moment  où 
sous  divers  prétextes  ils  rompirent  la  paix  en 
Bongrie  nv^-  rnnpereur,  obtinrent  des  succès 
dUrayanls,  cl  vinrent  enfin  mettre  le  siège  de- 
vant Vienne ,  jusqu'à  eehil  où  ils  furent  d^its 
parles  armées  chrétiennes  combinées,  et  après 
un  second  échec ,  plus  sanglant  que  le  premlpr, 
forcés  en  1699  d'accepter  la  paix.  Venise  y  avait 
contribué  dt  Un\>  ses  moyens,  et  surtout  par  une 
puissante  diversion  lîans  la  Moréc.  Fosp  u  ini  n*  i- 
vail  eu  pour  ainsi  dire  à  raconter  que  des  mal- 
heurs; le  sénat  était  impatient  de  voir  succéder 
des  récits  qui  iiitt*re.ssaient  sa  gloire.  Aussi,  quoi- 
que à  l'exception  du  seul  Nani  qui  avait  laisse 
publier  de  son  vivant  la  première  partie  de  son 
histoire,  le  travail  de  tOUS  les  autres  historiogra- 
phes n'eût  été  remis  au  eoDMil  des  dix,  et  im- 
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primé  qu'après  leur  mort,  ce  conseil  avait' il 

enjoint  h  Cnrznni,  par  un  lîéerel  jtartirnlier,  lors 
même  de  sa  nomination ,  de  lui  livrer  de  deu\ 
ans  en  dptrx  ans  ce  qu'il  aurait  achevé  de  son 
ouvrage.  Cette  première  partie,  divisée  en  seizr 
livres,  partit  done  seule  sous  rp  tilre  :  f^toria  délia 
reptthUra  dt  i  enezia  in  tempo  délia  sacra  iega  rm- 
tm  ifoometto  IVeIrt  nui  twteuori ,  grm  fcAoî 
de'  Ttirchi,  di  Plrtro  Ganoni  senntore ,  Venise, 
Manfré,  1703,  2  vol.  gr,  in-4».  L'intérêt  du  sujet, 
la  manière  dont  il  est  disposé  et  traité,  lestyk 
concis  et  brillant  de  Tatiteur,  lui  procurèrent  no 
succès  que  n'avait  encore  eu  aucun  de  ses  de- 
vanciers. Trois  mille  exemplaires  de  celte  pre* 
inière  partie  furent  enlevés  en  deux  ans,  et  Vao> 
fré  fui  oMigé  de  la  réimprimer  en  1707  I.j 
seconde  partie  fut  publiée  eu  171t>,  chez  leméoie 
libraire ,  aussi  in-l»;  die  est  Intitulée  :  hÊtm 
délia  rejndtlica  di  Venezia ,  ote  insieme  narrait  U 
guerra  per  fa  surresxinne  de  Un  Spagna  a  Carlo  II. 
Le  succès  ne  fut  pas  inférieur  à  celui  de  la  ^trc- 
mière  partie;  deux  autres  éditions  furent  épSK 
sées  en  peu  de  temps ,  et  la  quatrième ,  qui  p:m;! 
en  1719,  est  aoDoacée  comme  renie  par  l  aideur. 
En  supposant  que  celui-ci  eût  à  peu  près  quarante 
ans  lorsqu'il  fut  nommé  historiographe  et  ganle 
des  arcliives  secrètes,  emploi  qui  était  loujoun 
joint  au  premier,  il  était  donc  né  vers  IGoS,  rt 
vécut  au  moins  soixante-sept  ou  soixante-biA 
ans.  v.—f. 

CAS  (CuAiu.ES  Di],  sieur  de  la  Vaidurèse,  heu> 
tenant  assesseur  criminel  au  présidial  de  Lyoa, 
né  vers  1620  à  St-riiamond  en  Forez,  où  il  ?st 
mort  en  170S  avec  la  réputation  d'un  magislrsl 
intègre  et  d'un  savant  juri.sconsulte.  On  adeld 
plusieurs  ouvrages  de  droit,  dotit  le  plus  rea»»- 
(piable  a  pour  titre  :  Dictionnaire  des  droits  royatu 
et  seigneuriaux.  Lyon,  Gautlierin,  1693,  io-l*- 
Comme  on  sait  que  le  jansénisme  s^inlrodimlt 
dans  le  Forez  dès  sa  naissance,  et  y  fit  de  s;r3nJ> 
progrés ,  il  serait  très-possible  que  Charles  àa 
Gas  fht  le  même  personnage  que  M.  do  G» 
nommé  deux  fois  dins  les  lettres  de  Pascal  à  mh 
demoiselle  de  Roannez  {roy.  l'éd  tion  de>  Pemcj 
donnée  par  M.  Ernest  llavet,  Paris,  iHôi,  p.  4K7  , 
191).  —  Une  demoiselle  du  Cas,  célèbre  par  il  . 
beauté  et  sa  dévotion  ,  est  mort'-  en  ibns 
le  premier  monastère  de  Ste-LlIsabeUi,  fooik 
à  Lyon  en  16fS.  A.  P. 

(iASCA  (Pedro  de  la),  ëvéque  espagnol,  naquit 
à  Plasencia,  en  juin  1 ISM.  Il  fit  ses  études  a>ff 
succès  dans,  l'uuiversitc  d'Alcala,  et  il  passait  poor 
un  excellent  théologien.  Maiscequi  le  distinguait 
surtout,  c'i  t  iit  un  esprit  pénétrant,  souple,  adroit, 
et  une  prulunde  conuaissance  des  hommes  et  dei^  , 
faires.  CniSttS,  il  fut  fait  conseiller  de  l'inquisitiM.  i 
Dans  les  discussions  ipii  survinrent  entre  lepapf  j 
Clément  VII  et  Charles-^uint,  cet  empcreors^tfl 
besoin  d'un  homme  habile  qui  conférât  avec  If 
pontife,  afin  de  le  détacher  de  son  alliance  .i^fc 
la  France  el  l'Angleterre»  le  grand  ioquisaciif  Im 
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propo&a  la  Gasca,  qui  fut  fliToyé  è  Rome  en 

V>21.  M;iis  Clément  Vn  ne  pouvait  plus  ou  ne 
voulait  pas  se  détacher  de  la  ligue,  appelée  MÙUe. 
dont  il  s'ëtait  dëelartf  ebef ,  et  la  missioti  de  la 

Cns(  ;i  n'uMiiit  pas  un  heureux  résultat.  11  y  dé- 
l>!oya  cependant  tant  lU-  ziU-  et  trintelligcncc, 
que  Charles-Quint  ne  cessii  pas  pour  cela  de  l'em- 
ployer dans  les  aifairos  h  s  plus  délicates.  En 
1';{2  il  l'enToya  en  Angleterre  avec  des  instruc- 
tions secrètes  pour  l'ambassadeur  d'Espagne.  11 
ft'agittait  de  détacher  Henri  VIII  des  intéreu  de  la 
France,  et  «le  porter  ce  monarque  à  conclure  une 
alll,ince  o(Ienj»ive  et  défensive  contre  Franc. ois  1". 
Quoique  l'ambajsadeur  jouAt  le  premier  rùle  ilans 
cette  négociation,  l'on  n'en  dut  la  réussite  qu'à 
l'habileté  de  (lasra,  qui  la  dirigea.  Mais  la  mission 
qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  fut  celle  du  Pérou , 
où  ou  l'envoya  en  1546.  Gonxales  Pizarro ,  frère 
«lu  conquérant.  ;iyanl  battu  ceu\  i\\ù  restaient  de 
h  fscliori  d'Almagro ,  s'était  forme  un  pui^isant 
j  arii,  et,  pouranl  disposer  d'une  armée  dévouée 
à  SCS  intérêts,  unUt  conçu  le  projet  ambitieux  de 
a*  faire  couronner  roi  de  ct  lte  iklie  piirlie  de 
l'Amérique.  CharlcMJuinl,  après  une  guerre  rui- 
neuse, et  la  défaite  qu*it  avait  essuyée  à  Gérisolcs 
(l>lo;,  n'était  pas  en  état  d'envoyer  du  secours 
au  Pérou,  déchiré  par  la  guerre  civile.  11  choi&il  à 
cet  effet  la  Gasca,  qu'il  nomma  président  de  l'au- 
dience royale  de  Lima ,  avec  des  pouvoirs 
illimités.  Mnlj^ré  son  Sgc  et  I;i  fjiblesse  de  sa 
coiiiplixioii,  la  Gasea  se  •«ouuiiL  à  la  volonté  de 
ion  souverain,  et  s'embarqua  dans  le  courant  de 
m  »!  K  Mis  troupes  et  sans  argent,  pour  a!!  r 
sei ,  a  quatre  mille  lieues  de  la  métropole,  une 
lAeîlion  redoutable.  La  Gasca  aborda  a  Panama 
otï  ('Fait  la  flotte  de  (ionzales  ;  il  s'y  pré.senta 
conune  un  envoyé  de  paix,  chargé  uniquement  de 
rétablir  la  justice  et  d'accorder  une  amnistie  géné- 
rale. Il  insinua*  en  même  temps,  qu'une  flotte 
lie  quarante  voiles,  et  portant  une  armée  de 
i.'i.OOO  hommes,  devait  Cire  sortie  dans  le  10016  de 
juin  du  port  de  Séville,  pour  venir  a|)aiscr  les 
Irotililcs  du  Pérou,  en  cas  qu'il  n'obtint  pas  de 
6uece&  par  les  voies  de  la  modération  et  de  l'équité. 
Sa  conduite  adroite,  son  âge,  son  maintien,  l'élo- 
quence de  ses  discours  et  la  simplicité  de  ses 
manières,  lui  gagnèrent  rafTeeliou  des  oniciers 
(le  terre  et  de  mer,  t^u'U  sut  détacher  des  intérêts 
de  Gonzales  ;  et  il  se  vit  maître  bientôt  de  toute 
la  flotte.  Conzales,  abandonné  des  siens,  refusa 
de  se  soumettre,  et  se  porta  secrètement  è  Cuzcu, 
où  il  avait  laissé  l'élite  de  ses  troupes,  tandis  que 
'•iisca,  suivi  de  jiresque  toute  la  Hotte  de  Oonzales, 
iléliarqtier  àTumbès  (Il>i7).  De  là,  il  fit  savoir 
par  uut  proclamation  aux  habitants  de  la  plaine 
du  Pérou  la  mission  dont  il  était  chargé  par 
l'empereur,  invitant  tous  les  bon.s  eiloyens  à 
réunir  leurs  eflort^i  aux  siens  pour  rétablir  l'ordre 
et  la  tranquillité.  Par  une  autre  proclamation  II 
■il  i  orda  une  amnistie  générale  à  tous  les  déser- 
teurs, et  promit  des  récompenses  à  ceux  qui  s'ar- 
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meraient  pour  défendre  la  cause  légitime.  Par  ces 
sages  dispositions,  il  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une 
armée  respectable,  qu'il  exerça  lui-même, et  avec 
laquelle  il  s'avança  vers  Cuzoo  dans  le  mois  de 
décembre,  (ionzales  Pizaro,  ijui  n'i;^norait  pas  les 
rapides  progrès  de  la  Gasca,  et  sa  marche  vers  la 
capitale ,  avait  réuni  de  son  côté  une  armée  assez 
forte,  et  alla  se  camper  sur  la  plaine  de  Xagnija* 
gana,  pour  couper  le  passage  à  la  (las<  a.  Ceîui-ei, 
se  trouvant  vis-à-vis  de  l'armée  de  Gonzales,  au 
lieu  de  courir  les  hasards  d'un  combat,  prati(|ua 
aussitôt  des  intelligences  avec  les  principaux  olH- 
ciers  de  Gonzales,  les  gagna  par  ses  promesses  et 
par  ses  menaces  ;  et  en  peu  d'heures  il  dissipa 
sans  effusion  de  sang  une  armée  qw  pouvait  dis- 
poser du  Pérou,  et  ilminer  la  couronne  à  son  chef. 
Après  avoir  faii  punir  de  mort  tous  les  (auteurs 
de  la  révolte,  la  Gasca  se  montra  aussi  bon  poli- 
tique qu'liahilc  administrateur;  il  éloigna  cette 
multitude  d'aventuriers  dont  le  Pérou  était  rem- 
pli, di^itribua  des  récompenses  aux  royalistes,  par- 
donna aux  moins  coupaldt  â  parmi  les  révolté, 
re'gla  l'administration  de  la  justice  et  la  percep- 
tion des  revenus  publics,  en  même  temps  qu'il 
publia  divers  règlements  pour  garantir  les  Ii^ 
(liens  de  l'oppression  ;  enlin  le  l'érou  dut  à  la 
Gasca  des  lois ,  un  gouvernement  et  sa  tranquillité. 
Sa  mission  étant  remplie ,  il  remit  tous  ses  pou- 
voirs à  l'audience  royale ,  qui  l'avait  eilicacenient 
secondé  de  tons  ses  efforts,  et  s'en  retourna  en 
Lspagne  ea  154i).  Charies-Quint  le  reçut  avec  dis- 
tinction, et  lui  conféra  l'évêché  de  Palencia.  La 
Gasca,  après  s'être  montré  politiiiue  habile,  admi- 
nistrateur intègre  i  après  avoir  triomphé  d'un 
capitaine  que  la  fortune  avwit  si  longtemps  favo- 
risé, passa  le  reste  de  ses  joui  s  dans  l'exercice  des 
vertus  .  lumoré  de  son  souverain,  chéri  et  respecté 
de  ses  compatriotes,  il  mourut  dans  un  âge  assez 
avancé,  le  20  août  ll'tiO.  B — s. 

GASCllOiN  (Jean-Baptiste),  jurisconsulte  ,  né  à 
Kiom  le  2  avril  178i,  étant  venu  très-jeune  à  Pa- 
ris, se  livra  d'abord  à  l'étude,  puis  à  l'enseigne- 
ment des  mathématitjues  pour  les  aspirants  à 
l'école  polytechnique.  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait cet  enseignement,  il  s'adonnait  également  à 
l'étude  de  la  jurisprudence,  et,  t'étant  fait  rece- 
voir docteur  en  droit,  il  en  donna  aussi  des  leçons 
aux  jeunes  légistes.  Il  exerça  pendant  vingt  ans 
la  profession  d'avoeat  à  Paris,  donna  plusieurs 
consultations  sur  des  qut  stions  de  droit  public  et 
de  droit  maritime,  et  Ut  insérer,  suit  dans  les 
journaux,  soit  dans  les  ouvrages  consacrés  à  la 
législation,  divers  articles  sur  la  jurisprudcoce*  II 
existait  dans  la  législation  du  ros  aume  une  nia- 
tierc  où  des  éléments  certains  manquaient  aux 
tribunaux  ;  c'était  tout  ce  qui  concernait  les  excep- 
tions au  droit  d'aubaine  et  de  détraclion.  Ces 
exceptions  résultaient  de  nos  traités  et  conven- 
tions avec  diverses  nations,  les(|uels  successive- 
ment modifiés ,  et  déposés  dans  les  archives, 
étaient  généralement  ignorés.  Bien  que  leurs  dis- 
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^i^ODs  M  trourasscnt  pour  la  plupOTt  étna  les 
p>and€S  collections  de  Léonard,  de  Korh,  1r  Mir- 
tent,  de  Rymer  et  de  Venck,  et  que  le  texte 
mène  def  conventions  de  eelte  nslore,  concinei 

depuis  1789,  se  trouvât  inst^rt'  au  Bulletin  des 
lois,  il  ëtait  difflrilc  de  les  connaître  tous.  Leur 
interprétation  soulevait  des  questions  plus  ou 
moins  ardues  :  Gaschon  entreprit  de  dissiper  tou^ 
les  les  incertitudes.  Après  d'assez  longiios  re- 
cherches aux  archives  du  ministère  des  all^ires 
étrangères,  H  publia,  en  1818,  le  Code  éiptàm»» 
ti(pte  des  mtbains,  Paris,  1  vol.  in-8",  ouvrage  dans 
lequel  on  trouve  des  aperçus  curieux  sur  la  It'gis- 
laûon  des  peuples  anciens  à  cet  égard,  sur  le 
droit  public  ou  civil  des  nattons  en  général  dans 
ses  rapports  avec  lesélrangers,  et  où  il  ! 'frrmine 
specialen^ent,  avec  clarté  et  précision  quels  étaient, 
en  vertu  des  droits  existants,  les  droits  eivils  dont 
jouissaient  en  France  les  sujets  des  autres  Ëtats, 
et  réciproquement  les  Françaîs  dans  les  pays 
étrangers.  Par  l'effet  de  la  loi  du  i4  juillet  iSlb, 
qui  a  concédé  aux  étrangers  le  droit  de  succéder 
et  de  dis[»ospr  en  France  de  m^tne  q^ir  les  Fran- 
çais, le  Code  det  aubaitu  n'est  plus  tiu'uu  inoQU-* 
ment  historique  ;  mais  H  n'a  pu  diminuer  le  mé- 
rile  de  l'auteur,  qui  enira  en  1831  dans  la 
magistrature  en  (jiialité  de  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Cayennc,  fut  ensuite  appelé  aux  mêmes 
fonctions  à  la  Martinique  en  isiti,  et  mourut  au 
Fort  Hoyal  le  15  novembre  1836.       G — n— d. 

(^ASCÔIGNE  (  Sir  Guillaume  },  savant  magistrat 
anglais,  dont  la  vertu  ineomiptlble  et  la  fermeté 
de  caractèr  -  mr^rilcnt  d'obtenir  une  place  dans 
l'histoire,  naquit,  vers  l'an  1330,  à  Harwood,  vil- 
lage de  l'Yorkshire ,  situé  entre  Leeds  et  Knars- 
borough.  Quand  il  n'aurait  fait  que  mettre  un  frein 
à  la  licence  et  aux  rapines  des  gens  de  justice  ,  il 
aurait  des  droits  à  la  reconnaissance  de  ses  com- 
ptriotes  ;  mais  n  était  destiné  à  rendre  de  pins 
importants  services  à  son  pays,  en  donnant  h  1 1 
magistrature  de  grands  exemples  de  courage. 
Apm  avoir  successivement  rempli,  l'espace  de 
trois  années,  avec  autant  de  probité'  (]ue  de  talent, 
les  fonctions  d'avocat  du  roi  et  déjuge  des  plaids 
communs,  il  fut  nommé  en  l  iOl  grand  justicier 
'  d'Angleterre  (  ou  plutôt  premier  Juge  du  banc  du 
roi),  par  Henri  IV,  dont  il  avait  adniiitistré  les 
biens  pendant  la  durée  de  l'exil  où  ce  prince, 
n'étant  eneore  que  dnc  dUereford  »  fut  condamné 
par  Richard  II.  Cest  ^s  cette  place  éminente 

3u'il  se  condui.^it  avec  une  énergie  peu  commune 
ans  deux  occasions  bien  remarquables.  Kichard 
Scrope,  arcfaevé«|ne  d'Yorit,  ajrant  élé  prte  les 
armes  à  la  main  contre  son  roi ,  fut  nccuaé  devant 
le  grand  juâlioier  du  crime  de  haute  trahison. 
Gascoigne,  juge  séculier,  ne  pouvait,  sans  en* 
freindre  les  libertés  ecclésiastiques  juger  un  ar- 
chevêque ;  sa  conscience  lui  faisait  un  devoir  de 
se  déclarer  iucumpelent.  Il  ne  balança  pointa  se 
récuser  ;  et,  quoiqu'il  eût  reçu  de  la  cour  les  plus 
Iwtes  ifli}onotions,  il  ne  vmUut  jamais  pionMicer 
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sor  une  afhire  dont  la  eonnaiiiance  loi  élslt  Ib* 

tf  i  lite  par  la  !oî.  Celle  résistance  ouverte  à  df$ 
volontés  trop  hautement  manifesle'es ,  îiiî  fit  en- 
courir la  disgrâce  du  monarque,  mais  sans  eltranlrr 
sa  vertu.  Un  des  compagnons  de  deliauche  du 
prince  de  Galles,  depuis  Henri  Y,  fut  trailiiit, 
pour  un  crime  capital,  au  tribunal  ika  juges  du 
ttanc  dn  roi.  Au  Jour  ftti  pour  le  jugement,  le 
prince  se  rendit  avec  éclat  à  l'audience,  et  j>rit 
publiquement  le  coupable  sous  sa  protection: 
sans  se  laisser  intimider  par  une  démarche  si  es* 
traordlnaire,  Gascoigne  condamna  l'accusé.  Alors 
le  fougueux  Henn,  ne  pouvant  plus  contenir  ^nn 
ressentimcnl ,  s'élance  vers  le  juge ,  encore  assis 
sur  son  dége,  et  s'otriilie  Jusqu'au  point  de  le 
frapper.  Le  magîstrnt  offensé,  mais  toujours  I 
calme,  ordonne ,  d'un  air  grave  et  sévère,  atn 
officiers  de  justice  de  s'emparer  du  prinee  et 
de  le  conduire  à  la  prison  du  banc  du  roi.  Ce  ton 
imposant  étonna  Henri ,  qui  rentra  sur-le-cbamp 
en  lui-même  et  ne  fit  aucun  effort  pour  se  tou»- 
traire  à  ceux  qui  Tinrent  le  saisir.  De  vils  eourli- 
sans  cherchèrent  à  noircir  auprès  du  roi  la  coo- 
duite  de  Gascoigne  i  mais  ce  monarque ,  qui  savait 
apprécier  les  bommes,  méprisa  leurs  rapports, 
et ,  dans  le  transport  de  son  admiration ,  s'écria  :  ' 
"  Heureux  le  prince  qui  possède  un  niagistrjt 
«  assez  courageux  pour  faire  exécuter  les  loii 
•  contre  un  tel  criminel  !  mais  plus  benreus 
«  core  le  pf-re  dont  le  fils  peut  se  soumettre  à 
«  une  telle  punition  !  >  Cet  événement  a  louuDt 
étf  c<nébré  par  les  poètes  ,  particulièrement  (Mm 
le  règne  d'Flisnbeth  ;  et ,  dès  avant  l'année  lo^, 
il  avait  fourni  à  un  auteur  dramatique  de  eeltr 
nation  le  5ujet  d'une  pièce  intitulée  :  Tie  plan  ^ 
king  Henry  V.  Gascoigne  fut  chargé  par  Henri 
de  plusieurs  négociations  importantes,  et  il  w 
contribua  pas  peu  à  apaiser  1^  troubles  oa> 
slonnét  par  la  ravolle  de  QenrI  Percf ,  commt  àt 
Norlhumberland.  On  peut  dire  à  sa  louange,  ipj'il 
n'eut  aucune  part  aux  manœuvres  lâches  etodku' 
ses  tlont  se  servit  Ralph  Nevil ,  comte  de  Weil- 
morlanil .  pour  se  rendre  maître  des  principaiis 
chefs  de  l'insurrection.  On  ignore  l'époque  preeix 
de  sa  mort.  Quelques  auteurs  la  placent  en  1411 , 
d'autres  en  1413,  et  même  en  1  tl4.  Son  cerpi 
fut  inhumé  avec  pompe  daqs  l'élise  de  Hanvooil , 
son  pays  natal.  •  N— c 

GASGOIGNE  (GeoRce),  po«e  anglais,  naquit  i 
Walthamstow,  <lans  le  comté  d'Essex,  dans  la  pre- 
mière partie  du  Ki'  siècle  Après  avoir  fait»!*» 
études  classiques  il  cuira  u  Liacoln's-inn  pourj 
^udler  la  Jurisprudence,  mais  il  y  donna  prcsqve 
tout  son  temps  à  la  poésie,  surtout  érotique,  tl 
qui  pis  est,  à  la  société  des  libertins  à  la  mode , 
sa  conduite  fut  connue  de  son  père ,  qui  le  déd»- 
rita.  Gascoigne  passa  alors  en  Hollande,  où  il  prit 
du  service  sous  le  commandement  du  prince  d'O- 
range, obtint  un  régiment,  et  se  distingua  par  si 
bravoure.  De  retour  en  Angleterre,  il  rentra dao» 
la  société  de  Unooln's-inn,  oà  il  s'occupa  ét  b 
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prose,  d'un  genrt'  plus  moral  que  ceux  de  sa 
jcuoeiM,  qu'il  se  reprochait  alors  .imèrrnu-nt. 
Eto  IWn  il  accompagna  la  reine  ÉlisabeUi  dan» 
M  de  tw  ponipenx  Toyagee  i  trafen  iod  rojraiime, 
et  composa  à  celte  occasion  tm  divertissement 
en  vers.  11  passa  ses  dernières  années  à  W  aUliam- 
slow,  et  mourut  è  Ranford ,  dans  ie  ûomti  de  Lf  n- 
foln.  îf  7  Oftolire  1.^77.  Cnniiue  poëlc  ,  il  joiiis- 
sait  de  son  temps  de  beaucoup  de  réputation  : 
ODtnnire  dans  tes  po^iics  de  Hmagination,  <le 
la  venre,  une  ?ersificalion  facile  et  harmonieuse, 
fl  (in  lalent  |HJur  la  satire;  mais  IVxfit^mf  rsref»' 
lie  *es  ouvrages  a  beaucoup  contribué  a  diminuer 
la  féputatioii.  On  cite  de  lui  quatre  plèeeade  thA- 
tre,  dont  une  tragff.lif  de  Jwaste .  iradiiilt^  d'Kn- 
npide,  ISiiâ,  in'4<'.  A  la  téte  d'un  de  ses  écrits  se 
traîne  un  fwrtrait  de  l'auteur ,  représenté  sous  les 
armes,  tenant  son  Tusil  d'une  main ,  et  des  livres 
et  un  écritoire  dnns  l'autre  ,  mi  bas,  on  lit  celte 
derise  qu'il  ^vait  adoptée  :  ïam  Marti  quam  Aler- 
mrio.  Ses  divers  écrits  ont  i%i  fdanleen  S  wlumes 
in-i".  iinprinu's,  le  premier  en  1S77,  le  sr  oiiil 
eu  iliUl.  bon  ami,  George  >Vetstone,a  publié, 
après  sa  mort,  un  opnscule  Intitulé  s  Mimanùidê 
la  rie  exemplaire  et  de  la  fin  pieuse  de  George  GaS' 
eoigne  :  cet  opuscule  est  très-rare.  \— s. 

GASHANN  (  FLORUM-Ltopoi.D),  cilebre  toiupo- 
litsur  allemand,  naquit  m  17iU,  à  lirux,  en  Bo- 
bénc  î  il  apprit  1rs  [MTniif  r<  ('Iriiicnts  (îi-  son  nrt 
au  collège  des  jésuites  de  Coiuiuotau,  pui»  voyagea 
SB  Italie  pour  se  perfectionner,  n  rerint  è  Vienne 
en  ITBâ,  appelé'  pour  composer  la  musique  des 
lialkti  de  la  cour.  Quatre  ;ins  après,  il  retourna 
à  Venise,  où  le  docteur  Huntcy  le  vit  eu 
ilffeiint  liaiis  h)  suite  à  Vienne  et  s'y  occupa  de 
n'diger  le  ealaloj^ue  tie  la  Idliliothè'jti  •  irtip  '- 
rialc  de  musique,  qui  passe  pour  lit  ptus  num- 
breuse  de  l'Europe.  On  doit  à  Gasmann  la  for- 
mation d'un  «f|,iblissemenl  ulî!'-  ,  et  qui  ne  peut 
qu'honorer ^sa  mémoire,  une  caisse  de  secours 
pour  les  fcuves  des  musiciens,  qu'il  ouvrit  en 
1772  :  chaque  veuve  y  reçoit  une  pen.sion  de 
*00 florins;  et,  pour  subvenir  i  '(ilf?  dépense, 
les  directeurs  de  rétablissement  tluiiiient  tous  les 
ans,  dansTafent  et  en  eartaie,  des  concerts  bril- 
lants, dans  lesquels  on  exécute  les  nouvelle»  et 
les  meilleures  proiluclions  des  grands  maîtres. 
Casmann  mourut  le  2â  janvier  1774.  Il  a  travaillé 
pour  l'Ëglise,  pour  le  théâtre  et  pour  la  chambre. 
On  cite  son  Die*  ira  et  son  oratio  de  Betulia  libc 
rata.  Gerber  a  donné  le  catalogue  do  ses  opéras. 
Les  auteurs  du  Dietkmnaire  dé*  mtttkietu  regar- 
dent comme  un  ronte  fait  à  plaisir  l'anecdote  re- 
laiive  à  Haydn ,  qui  est  rapportée  dans  la  notice 
sur  ce  rousieten  célèbre  publiée  en  Z. 

GASPAHl  (Jean-Uaptiste  Dft},né  en  ilifi  à  Levico, 
dans  l'évéché  de  Trente ,  après  avoir  fait  ses  études 
i  Vicence  et  à  PaUoue,  vécut  quelque  temps  à 
Venise  du  produit  de  ses  occupations  littéraires. 
L'archefeque  de  Sakbourg  l'appela  auprès  de  lui 
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et  le  ehargèa  d'écrire  i'hisli^ru  de  sa  principauté  ; 
mais  Gaspari  fut  dégoûté  de  ce  travail,  par  les 
tracasseries  que  lui  suscita  le  clergé  du  pays.  II 
quitta  SaUbourg  en  174i  pour  se  rentlre  à 
Dresde ,  pavce  que  l'éfCque  de  CraeoTle  loi  avait 
fait  espérer  une  place  en  Pologne ,  pays  alors  {gou- 
verné par  l'électeur  de  &axe  :  ce  prcyet  ne  réussit 
pas;  mais  la eour  devienne  Pappela  A  Castiglinne, 
où  il  fut  nommé  membre  de  In  rej^en t  i!  s'i'leva 
eontre  son  administration  des  plaintes  qui  l'enga- 
gèrent à  se  rendre  à  Vienne  pour  se  jiisUfler  :  il 
fut  reconnu  innocent;  et,  pour  le  dédommager 
des  peines  qu'il  avait  éprouvées ,  tm  le  nomma 
membre  de  la  régence  de  la  basse  Autriche ,  pro- 
fesseur en  droit  ^lie  et  en  hlstoice  de  l'empire 
a  l'uiiiversiti'  de  Vienne,  et  insperteur  des  écoles. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  28  octobre  17118. 
(.<i.>parî  s'était  occupé  d'un  ouvrage,  Oe  eamttitfm» 
perii  germanici.  dont  il  avait  publié  les  prolégo* 
mènes,  sous  le  titre  de  Pontiones  juridico-historié» 
de  iysteuiutc  imperii  Hutiuiuarum  gertuanici.  Lu  Uiort 
l'engiécha  d'achever  ce  grand  ouvrage  t  il  se 
vengea  des  conlr'ric'trs  qu'il  avait  essuyées  à 
Salxbourg,  par  un  ouvrage  pulémiiiue,  qu'il  in- 
titula î  'AÀtetSeffAovoi;  fiXopin^aian  tktékm  «rfavr- 
sus  syrophanlus  Jui  (trieuses ,  Cologne,  1741 ,  iu-l". 
Son  principal  ouvrage,  Arehiepiscorum  Sutisbur- 
gensium  res  usque  ad  WestphaUcos  convetUus  in  iuthé^ 
mnismum  getlm ,  fut  publié  après  SB  mOTt  par  son 
frère,  en  1780,  à  Venise,  en  un  volume  in-H». 
Nous  oUs<:rvuns  que  le  nom  latin  de  Gaspari  est 
^  Qagparii,  Voyes  DtUm  vUn,  dêgU  •  degU 
scriti  di  Gh,  M.  Gêgpmi^  Venise,  Zaïta,  17B0, 
in-fi".  S — L. 

GASPARI  (AMUBK-CmiTfEs),  géographe,  né  à 
Schleusingen  le  18  novembre  M^i,  fut  gouver- 
neur du  jeune  comte  Molske  de  Hn  r.dnns  le  duché 
de  Slesvig,  et  vécut  ensuite  du  produit  de  ses  le- 
Oons  è  Hambourg,  à  Erfurt,  à  Welmar.  il  reçut 
en  I7'jn  le  ptrade  de  docteur  en  philosophie,  de- 
vint en  17Uâ  professeur  cxlraordinaire  de  pbilu- 
Sophie  i  léna,  puis  en  1797  et  1798  oceupa  la 
ebaire  d'histoire  et  de  géographie  au  gymnase 
d'()Iilenl>ourg,  toujours  comme  pnifesseur  extra- 
ordinaire. Après  cinq  ans  ûc  rt  lraite  à  Waud&- 
berg  auprès  de  Hambourg,  il  obtint  enfin  un 
titulartat,  à  Dorpat,  en  (|ualite  de  professeur 
d'histoire,  de  géographie,  de  statistique  et  de 
droit,  pour  les  prorinces  de  Lmnrie,  Estbonie,  etc. 
En  1850  pourtant  il  quitta  Dorpat  pour  venir  se 
fixer  en  la  même  qualité  .1  I  no-versité  de  Knnnigs- 
berg.  11  y  mourut  le  i3  décembre  18.1U.  Un  a  île 
lui  :  1*  Tabie»  HatUtiqut*  pour  U*  grauds  fitatt  d'Eu* 
t  ope ,  (lotha  ,  1778  ;  2"  Lettre  d'un  ricif  eniihiiisli- 
que  de  campagne  à  som  fiit,  Steodal,  1780  ;  3"  .!/«•- 
mwl  du  beau  mm,  l*"  année ,  Altona ,  178S  (aveo 
SlœverJ;  4"  Sources  et  matériaux  pour  la  connais- 
sance de  l'histoire  et  du  goutemement  des  Etats  du 
Xurd.  Hambourg,  1786,  2  vol.  ;  2«  édil. ,  178il, 
3  Tol.  ;     édit. ,  1790}  it"  S»  Imteigncment  de  la 
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Hambourg ,  1789  ;  4'  «•'dit. ,  1800  ;  fi»  Euai  sur  l'é- 
quilibre poUtiii>te  (lef  Effita  européens,  avec  des  ta- 
bles, Hambourg;  i7'JU;  7"  De  l'enseignement  mé- 
tkodiqye  de  la  géogrtq^  été  wtmfent  pour 
atteindre  ce  hut.  Wt'imar,  1701  ;  2^  t'dit.,  1796; 
8»  Manuel  de  géographie  pour  l'explication  du  mu- 
9ét  atbig  elntsique  seoàutique,  I79t  et  1795; 
S--  (Mil. ,  1795  et  1796  ;  Ty  édit. ,  1798  ;  4«  c'dil. , 
1798  ;  5'  e'dit. ,  ISOl .  C.v  manuel  se  divise  en  deux 
cours  destinés  à  ik:»  clcvcs  ilf  forces  difiërentes, 
et  se  prèle  ainsi  à  un  enseignement  de  premier  et 
<1e  second  degré.  9°  Extrait  de  l'Histoire  tinirer^ 
selle  de  Haff.  Gosltingiie,  1792,  4  vol.  ;  10»  Réper- 
tairt  pour  tathu  éet  Etate  prvirient  de  Saltnnailil, 
llarnliourf^ ,  1791;  11"  Tmifr  du  xyslàne  phtjHocra- 
tique{i}^u$  le  Muséum  allemand,  17!i(i  ;  Mci- 
nuei  eompkt  de  géographie  moderne,  Wciinar, 
1797-1801;  refondu  sous  le  même  titre,  ibid., 
1819,  t.  1  à  5  (en  socie'to  avrr  II  issel  et  Caniia- 
bich);  15"  Almanach  unicersel  du  géographie  tt  de 
MtatkHqtte,  Weimar,  1800  ;  \^  âtmmuKk  généalo- 
gique uiiirerscl  d<  x  soiirerains  d'Europe,  ibid.,  1800, 
Ephémérides  géographiques  universelles,  180(>-180,'î, 
une  Hmison  par  mois  (avec  BertuchJ;  15"  le  Plan 
franco-russe  d'indemnité,  Ratisbonne,  180S;  16"  le 
hecés  de  la  députation  de  l'empire,  Hambourg,  180', 
S  vol.  ;  17°  Aperçu  des  nouvelles  modifications  géo- 
graphique!, en  1799  ef  1800.  Gasperi  donna,  de 
1702  à  nor;,  une  édition  de  la  B^Sothéque  uni- 
verselle allemande.  P— OT. 

GASPARIN  (T.— A.  de),  conventionnel,  né  au 
Pont-Sl>Lsprit  vers  1740,  d'une  famille  noble, 

était  capitaine  au  régiment  de  Picardie  lorsque  la 
révolutiuo  commença,  il  en  adopta  les  principes 
avec  ardeur,  et  contribua  1>eauooîui>  à  faire  réunir 
à  la  France  le  comtat  Venaissin.  Nonim  '  irintJà 
l'assemblét:  législative  par  le  Uéparlcmcul  des 
Bouebes^tt-RhAne  en  1791 ,  il  y  montra  d'abord 
quelque  moiU-ration  et  fit  au  nom  du  comité  roi- 
litairt>,  dont  il  rtail  meniltre,  plusieurs  rapports 
aiksez  sâge&.  .Vlais  aux  approche:»  du  10  août  1792, 
son  exaltation  révolutionnaire  augmenta  singuliè- 
rement. Il  concourut  de  tout  son  ponvoir  rm  ren- 
versement du  trône,  et  fut  envoyé  ausàUOt  après 
comme  commissaire  dans  le  Midi.  Ayant  été  réélu 
député  à  la  convention  nationale,  un  décret  pré- 
senté par  Danton  le  chnrf^ca  <1ans  le  mois  de  se(i- 
tembre  d'aller  avec  Lacoiubc  Saint-Michel  et  bu- 
bois-(>ancé  porter  au  général  Montcsquiou  l'arrêt 
de  destitution  que  rassemblée  von  lit  (!'■  prnnonctT 
contre  lui.  Il  s'acquitta  de  celle  iiusitioa  avec 
beaucoup  de  zèle,  et  revint  bientôt  à  la  oonren- 
lion,  où  il  se  lia  de  plus  en  plus  avecle  parti  de  la 
montagne.  Dans  la  séance  du  3  janvier  1795 ,  il 
dénonça  ses  collègues  Brissot,  Gensonné,  Guadet 
et  Vergniaud ,  les  accusant  d'avoir  eu  des  intelli- 
gences avec  I  \N  1  ,  j)  '!-  l'enlfemise  du  peintre 
Bo2e.  Les  iicux  deniaTt»  Ue  ces  députes  qui  étaient 
présents  repoussèrent  avec  force  cette  accusation , 
et  l'assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour.  Dans  le 
procès  du  roi ,  Gasparin  vola  pour  la  mort,  coutre 


l'appel  au  peuple  et  contre  tout  sursis  à  l'exécu- 
tion. Envoyé  peu  de  temps  après  à  rrirtn  '-f  du 
Nord,  il  s'y  trouva  au  moment  de  la  delecUou  de 
Dnmouriez.  provoqua  un  décret  d'accusation 
contre  ee  gênerai ,  et  coneourut  à  rallier  les  trou- 
pes au  parti  de  la  convention.  Revenu  dans  la  ca- 
pitale u  fiit  appelé  au  comité  de  salut  public,  et 
lit  décréter Penvoi  de  quatre  représentants  auprt^ 
de  chaque  armée.  Ayant  donne  sa  démission  de 
membre  du  comité  de  salut  publie ,  il  lut  lui- 
même  envoyé  à  l'armée  des  Alpes,  pub  à  llanellle, 
et  se  trouva  chargé  avcr  Salicetti ,  Fréron  et  Barras 
d'organiser  l'armée  qui  devait  assiéger  foulon. 
C'est  là  qu'il  distingua  Bonaparte  et  t|u'ii  le  fit  em- 
ployer si  utilement  pour  la  république  et  pour  lui- 
même  (roy.  Natoi j^:o>  }.  On  a  cependant  fort  exa- 
géré les  services  qu'il  rendit  alors  au  jeune  ofiicier 
d*artillerie,  et  nous  avons  quelques  râlions  ét 
soupçonner  que  Napoléon  n'a  lui-même  parlé  avec 
tant  de  chaleur  de  sa  tardive  reconnaissance  que 
pour  cacher  son  ingratitude  envers  Barras,  qui 
avait  été  n'ellenient  son  bienfaiteur  (1).  Cette  ver- 
sion est  d'autant  plus  lu  obahle  que  Casparin  ne 
fut  présent  (pi'aux  premiers  jours  du  siège ,  que 
Bonaparte  envoyé  tout  râ:emment  de  Psris  était 
à  })eine  arrive  à  l'année  lorsque  ce  représentant, 
obligé  de  s'en  éloigner  pour  cause  de  maladie,  »e 
rendit  à  Orange  ou  il  mourut  le  7  novembre  1795 
(21  brumaire  an  2J.  Ce  n'est  que  dans  les  premiers 
Jours  du  mois  suivant  que  le  siège  fut  pousst>arrc 
quelque  vigueur ,  et  que  Bonaparte  s'y  distingua 
aux  attaques  des  forts  ennemis.  Toulon  ne  fut  au 
pouvoir  des  républicains  que  le  t?M  dt-renil>re.  il  y 
avait  alors  deux  mois  que  Gaspann  avait  quitté 
l'armée, «et  II  y  avait  six  semafaies  qu'il  était  mort 
Toutes  les  so  if  t  's  populaires  de  la  Provence  pri- 
rent un  arrêté  pour  honorer  la  mémoire  de  ce  dé- 
puté mmtagneîrd,  fid  le  premer  aeeàt  éimmeè 
Cinfàme  Boze,  agent  du  ci-devant  roi  et  des  traitret 
(ixmriet  et  Vergnimtd.  I.e  connnissaire  du  eomitt'de 
salul  public,  MilLic  Uli»,  prououça  son  oraison  fu- 
nèbre, qui  fut  envoyée  à  la  convention  nationale 
par  le  citoyen  l'r  nie,  lequel  s'intitulait  le  Jan^in 
de  Paris.  Il  faut  lire  dans  le  Mouiu  ur  cette  pièce 
bizarre  pour  croire  à  toute  la  démraee  de  cette 
épotpie.  Le  cœur  de  Gasparin  fut  envoyé  à  la  con- 
v<  iiiion ,  et  l'on  demanda  pour  lui  les  honneurs 
du  Panthéon,  qui  cependant  ne  furent  pas  accor- 
dés. Sut  mois  plus  tard  son  ami  Granet  deiuaoda 
encore  pour  lui  des  honneurs  funel  rt  ^  l.e  10  oc- 
lubre  1794,  trois  mois  après  la  chute  de  Robes- 
pierre ,  on  lut  à  la  convention  une  lettre  de  Cas- 
parin  au  même  Granet,  (|ul  pnuive  que  dans  m 
mis&iun  à  Marseille  U  n'avait  pas  toujouni  été  d'ac- 
cord avec  Barras  et  Fréron.  M^t*  j- 

lli  Ce  n'est  que  bien  longMnp*  lllfèt  h  «Wft  de  G^{*rtm. 
et  lorsque  .Na|>«ilcou  (ut  parveiitt  au  (aile  de  la  poitnnn' ,  <)0'i: 
parut  M  MUVCIlir  des  services  que  re  dî'puté  lui  aiait  rroJ». 
Alors  U  St  lalrede»  rcrliercl)e»  pour  trouver  sa  famille,  et  »>i*t 
découvert  qu'il  av«il  Ui*té  doux  SI»,  il  kt  coabU  da  bécauM» 
P^iKiant  «a  Tte,  et  leur  lalM  «ni  aitlle  Itaaea  par toa  Mar 
muni. 
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GASPARWO,  snrnoiiiiii^  BMmtnoou  BAit»m, 

du  nom  du  lieu  de  sa  naissaoce,  village  d'aiUeur$i 
obscur  aux  environs  de  Bfrgflme ,  y  naqtiit  rrrs 
l'an  1570.  il  (il  avec  une  grande  applicatiun  et  de 
grands  niccè»  les  études  littéraires  qu'on  faisait 
alors  ,  mais  un  instinct  drlif-nt  et  un  goût  naturel 
pour  le  beau  lui  tirent  bien  lui  sentir  le  vice  de 
ces  études.  On  y  mettait  en  oubli  CiccroUt  Virgile, 
Ce'sar,  tous  les  vrais  modèles  d'une  latinité'  pure, 
et  l'on  n'oflrait  pour  modèles  à  la  jeunesse  que 
des  auteurs  capables  de  corrompre  et  le  style  et 
l'esprit.  Gasparino  s'aperpttt  de  cette  erreur;  et  il 
étudia  pendant  plusieurs  anneVs  res  grands  maî- 
tres, particulièrement  Cicéroa,  qu'il  s'eflbrça 
constamment  dimiler.  L'amour  du  trarail  était 
sa  seule  passion  dans  l'âge  où  il  en  est  d'autres 
qui  ne  se  font  qup  trop  cconter.  S'rtnnt  consncrc 
de  bonne  heure  a  l'euscignemenl ,  il  omril  à  ses 
(lisii[)lis  les  sources  du  bon  goût,  où  il  avait 
puise'  lui-mi^mc,  et  qui  ét  ncnt  ignorées  dans  la 
plupart  des  autres  écoles.  Après  avoir  professé 
pendant  plusieurs  années  dans  sa  patrie,  il  se 
rendit  la  i)rfuiicrf  aniu'e  du  l*»'  sitcle  l\  Milan, 
ailprès  de  Jean  (jaleas  Visconti,  qui  occupait  encore 
le  trône  ducal  ;  il  alla  ensuite  se  fixer  à  Pavie,  et 
y  resta  jusqu'en  14W  :  alors  11  se  rendit  à  Venise, 
on  il  d(nir::i  rîrs  leçons  publiques.  La  république 
veuait  a  ajouter  l'adoue  à  ses  possessions  de  terre 
ferme  :  eUe  y  avait  transféré  l'université  qui  était 
auparavant  à  Trévîse  ;  et,  voulant  donner  un  grand 
éclat  à  cette  école,  elle  y  rassemblait  les  plus  ha- 
bites professeurs.  Gasparino  ne  pouvait  manquer 
d'être  du  nombre  ;  il  fut  choisi  pour  y  enseigner 
les  belles-lelln  ;;,  et  bientfH  le  enncours  extraordi- 
naire de  ses  disciples  et  1rs  hommes  distingues 
qui  a^élevèrent  parmi  eux ,  prouvèrent  qu'on  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  eluiix    H  eut  à  cette 
cpoquc  la  douleur  de  perdre  un  frère  aîné  qu'il 
aimait  tendrement,  et  ne  s'en  consola  qu'en  se 
chargeant  de  huit  enfants  que  ce  frère  laissait  en 
bas  âge  et  sans  fortune,  quoiqu'il  fût  marié  lui- 
même,  qu'il  ne  fût  pas  riche,  el  qu'il  eût  aussi 
plusieurs  enfants.  Hais  il  se  vit  bientôt  hors  d'état 
de  porter  des  rharp^es  aussi  pesante-^  •  et,  pn-ir 
surcroît  les  vivres  ayant  éprouvé  à  l'aduuf  uu 
rencbériasement  excessif,  il  fut  obligé  d'envoyer 
sa  famille  à  Ferrare,  et  de  la  renietlre  aux  soins 
et  à  la  ge'nérosité  du  eomtc  Louis  ttonifazio ,  i'un 
des  principaux  seigneurs  ferrarais  et  de  ses  plus 
intimes  amis.  Le  comte  justifia  cette  noble  con- 
fiance. (  f  raspnrino,  tranquille  sur  l'existence 
«les  sieiLs,  put  commencer  à  payer  peu  à  peu  les 
dettes  que  sa  détresse  l'avait  forcé  de  contractn*, 
et  .se  livrer  avee  plus  de  liberté  d'esprit  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse.  Quoique  sa  réputation 
l'eût  fait  appeler  à  l'université  de  Bologne,  il 
ft'ëtait  décidé  à  ne  pas  abandonner  celle  de  Pa- 
tîoue;  mais  la  guerre  l'en  chassa  en  1412,  ainsi 
que  tous  les  autres  professeurs.  Réfugié  à  Venise, 
il  le  trouva  daos  un  si  déplorable  état  qu'il  fut  ré- 
duit i  vendre  ses  livres.  Enfin  la  paix  lui  permit 
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de  retoomer  è  Padoue ,  et  la  nouvelle  ardeur  qu'il 
montra  pour  y  re'tablir  de  bonnes  études  lui 
ayant  valu  de  la  part  du  préteur  Fantin  Oandolo 
une  augmentation  d'honoraires  et  d'autres  encou- 
ragements, il  se  vit  bientôt  dans  une  position  plus 
heureuse,  qui  lui  permit  de  rappeler  sa  famille 
auprès  de  lui.  L'étude  de  Cicéron  ne  cessait  point 
de  l'occuper  dans  fous  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  fonctions.  On  s'en  apercevait  à 
l'élégance  de  .son  style,  soit  dans  des  discours 
éloqiu-nts  qu'il  était  souteul  iuvilé  à  prononcer, 
soit  dans  ses  lettres,  qu'on  pourrait  appeler  cicé- 
roniennes.  Ses  talents ,  ses  nveurs ,  .son  caractère, 
lui  avaient  procuré  un  grand  nombre  d'amis  parmi 
les  hommes  du  premier  rang  et  du  premier  mé- 
rite et  dans  les  filais  de  Venise  et  au  dehors.  Il 
jouis.sait  enfin  à  Padoue  de  l'existence  la  plus  ho- 
norable el  la  plus  douce,  et  comptait  y  p.nsser  le 
reste  de  sa  vie,  lorsque  Philippe -Marie  Visconti, 
ayant  recouvré  ses  États ,  voulut  y  ranimer  le  goût 
des  lettres  et  relever  les  établissements  que  la 
guerre  et  de  longs  troubles  avaient  détruits.  Bar* 
zizza  était  né  son  .«lujet  :  il  fut  ajipelé  en  consé- 
quence à  Milan ,  au  moment  où  il  s'y  attendait  le 
moins.  Cela  dérangeait  tons  ses  plans,  rompait 
toutes  ses  habitudes,  le  séparait  de  ses  plus  chers 
amis,  et  pouvait  !f  f  iire  accuser  d'ingratitude  par 
les  miigistrats  de  l'aduue  et  le  sénat  vénitien  ;  mais 
il  y  aurait  eu  trop  de  risque  à  d^béir,  et  pour 
lui  et  pour  ses  enfants ,  dont  toute  la  modique 
fortune  était  dans  les  États  du  duc.  Il  obéit  donc, 
cpioique  avec  une  extrême  répugance ,  et  se  rendit 
auprès  d'un  matlre  dont  l'accueU ,  les  traitements 
lionorables  et  généreux,  le  récompensèrent  du 
sacrifice  qu'il  avait  fait.  Il  fut  bientôt  admis  dans 
la  plus  intime  familiarité  de  ce  prince,  dont  l'his- 
toire est  loin  de  tmcer  un  portrait  aussi  flatteur 
que  Furielti  l'a  fait  dans  la  vie  de  notre  bar- 
mza  (I),  mais  qui,  dans  la  retraite  habituelle  et 
presque  inaccessible  que  sa  timidité  naturelle  et 
les  disf^rSccs  de  sa  personne  liu  faisaient  préférer 
à  l'éclat  d'une  cour,  ne  laissait  pas  d'approcher 
de  lui  des  hommei  de  mérite,  des  savants,  et  de 
sf'  ]>!  lire  à  leurs  entretiens.  Tout  le  temps  que 
laissaient  à  Gasparino  son  professorat  et  ses  assi- 
duité auprès  du  duc,  il  l'employait  i  la  révision 
et  à  la  correction  d'anciens  manuscrits  ;  tels,  entre 
autres ,  que  ceux  des  InttiMions  oratoires  de  Quin- 
tilien  et  les  Traités  de  Cictrou  sur  la  rhétorique, 
qui  avaient  été  trouvés  dans  un  état  de  mutil^Âlon 
et  de  désordre  auquel  il  paraissait  presijue  impos- 
sible de  remédier.  C'est  à  lui  autant  qu'au  Pogge 
et  à  Léonard  Arétin ,  que  jious  devons  le  Quinti- 
lien  tel  (ju'il  est  parvenu  jusiprà  luius;  el  c'est  à 

lui  seul  qu'on  a  l'obligation  d'avoir,  pour  ainsi 

■1  /f  fittm  rrnl  princrpt ,  tlit  ce  biographe,  tu  qum  cum  na- 

lura  ne  /iir/umi  omnia  nmammin  e''>  iif''m"rnt  ^  eti"  ,  tatiîJls 
<li;c  luui  II'  lii>t iini-n-^  rlrjiiin ut  .1  Vi-runti ,  avc"  mu' 

l.iil'c  pn  «<n.'  lit  I  r«iir^'<- ,  iim-  LAtmiiL'  lii'l'Mir.  un  rr^Mrd 
(.irni^clii-  Ll  ini  iTt.Titi .  niu'   l'.fgli^'i'ii' i_-  lie  t"\i\  stjiii  et  .!«'  t'^i'e 

propret*  »ur  m  i»i»onnr ,  etc. ,  qui  prouvent  qu'il  était  lum 
>  d'AToir  «Hlaat  4  m  loocr  *  la  latiiuB     ^  1»  teftne. 
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din«  MUi^  de  ses  ruines  le  beau  traite  de  l'Ora- 
teur, Ce  fut  au  milieu  de  ces  trarnux  qu'il  aUei- 
gnit  la  vieillciw:  et  qu'il  Tut  surpris  par  une  mala- 
die qui  rralera  en  peu  di  joun  Fan  i4Si  h  l'Age 
d'un  peu  plus  de  (iO  ims.  Il  n'a  laisse'  que  des 
li;iianj;nes  et  des  lettres,  un  petit  Traité  de  ta 
cumpoiiiioH  ;  uu  autre  de  V Orthographe ,  imprime' 
à  Pari»,  en  Sorhoune,  s  uis  date  ,  in-i»,  et  à  Ve- 
nise, 1554;  et  \' FJtjmoloijie  des  mots  latins,  Bresci.i, 
15(i3.  Sei  Lettres  sont  de  deux  espèces;  il  écrivit 
le*  unes  è  ses  amis  «t  i  des  hommes  puissants 
ou  couslitiirs  t  n  <îignil(';  il  iio  conipos.i  le»  autres 
que  pour  s'exercer  a  écrire  en  latin  dans  le  style 
épiétulaire,  en  prenant  toujours  Cicéron  pour 
inodèle.Cesdernièrea,au  nombre  de  cent  soixanle- 
rinq  .  ont  e'te  anciennemrnl  imprinn-'  s  -x  l'.iris 
et  forment  une  espèce  de  monument  t.ypugrapiu- 
que.  Dès  les  premières  années  de  l'inrentioii  de 
rimpriiiu  i  ie ,  Jean  de  la  l'it  rrc,  prieur  de  h  mai- 
son <ie  Sorbonne,  fît  venir  de  Mayence  à  Paris  trois 
imprimeurs  (  roy.  Cuil.  FiCHlT  Cl  GBum  ),  il  leur 
donna  un  local  en  Sorbomit}  et  les  lettres  de 
Gasparint'  fiircnt  le  premier  ouvragp  tpii  "sortit  de 
leurs  pres;>cs  in  1470,  sous  ce  titre  iiasp^ma  i'er- 
jHMWMlf  (liaet  Bêrfomemù)  epUêokartm  vfm  fit 
Joannem  Lnpidttrium  Sorbourmh  srhn/rr  jinrin  nt 
multis  vijiiiù  ex  CQrrupto  integrum  ejftctum,  tHçe- 
niosa  mrlê  mpnuontt  m  heâm  redoctaM»  to^", 
réimprimé  à  Bile,  1480,  iD-4°,  et  Defcnter  14U6, 
in-t  '.  Ses  autres  Lettres ,  ses  Hnrangttei  el  jion 
Trotte  de  ia  composition  étaient  resléii  inédits.  Le 
aanint  Furietti,  depuis  cardinal,  les  recueillit 
et  les  jniMia  ,  précé«lrs  d'une  élt'gimle  prof-ice  el 
d'une  %ie  de  Gasparino  Barzizza,  Kome,  1723,  in-4° 
(roy.  FoMCTTi).  La  lecture  de  cet  iotéressMit  re- 
cueil prouve  que  c'est  à  très-juste  titre  que  (îas- 
pacino  est  rej^ardé  comme  un  des  principaux  res- 
taurateurs de  la  saine  littérature  et  de  la  buuue 
latioilé  au  iS"  siècle.  Le  foluma  est  terminé  par 
quelques  harangues  et  quelques  1»  ifn  s  àc  (juiiii- 
forte  Barzizza,  son  fils,  ëlevë  à  son  école ,  orateur 
et  philologue  comme  lui  et  en  qui  Tod  aperçoit 
aussi ,  quoique  dans  un  moindre  degré ,  les  fruits 
de  l'étude  assidue  des  anciens  modèles  de  l'élo- 
quence t  t  du  goùl.  G — É. 
GASSb].  Voyei  Wace. 

GASSENDI  (l'iFRKE  ^:<.<^v^îl  'P  plus  connu  sous 
le  nom  de),  mérite  uue  dv&  preuiierei»  plact-j»  parau 
les  philosophes.  Mieux  apprécié  pettt^tre  jus<|u'à 
ce  jour  par  les  étrangers  (pic  par  ses  propres  com- 
patriotes, trop  éclipsé  par  l>ei»carte8,  Gassendi  a 
exercé  sur  la  marche  de  la  philosophie  et  des 
•eienoes  une  influence  importante,  et  il  doit  re- 
couvrer dan>  riiistoire  lilléraire  le  rang  élevé  qui 
lui  appartient.  Antiquaire,  historien,  bit^aphe, 

11  li  «lijiiail  oïdinalrt'iiH  nt  Cns'eml  ,  «jin  Iijuefai,  Gtilten  f;/  , 
i-t  unu  IjruiitliL-  Je  liiiiiil!<  .i  coiiiHjve  ttlli;  tlcrnière  urlba- 
gi.ij  fi.'  I\  iti!.r.  (i.ins  uiu-  le  ttre  insérée  au  Ma fttâin  encyelop  , 
Ittlô,  t.  2,  i>.  33'J,  le  tiouiict  Cnstend.  L«  célébrité  do  ««a  ou- 
vrage» écnU  en  laUo  ,  sur  le  Utrc  deaquela  un  li»«it  Ga$*emdi 
(génitil  4k  Gtumd»*) ,  a  lait  pi^ralolr  r«rUiogxapbe  général»- 
retat  »to|itit. 


physicien,  naturaliste,  astronome;  géomètre,  aM> 

tomis'e,  prédicateur,  métaphysicien,  lieUf-tii»?/, 
dialecticien,  écrivain  élégant,  érudit  guidé  par 
une  sage  «ritique,  il  a  paroBuru  le  eercle  presque 
entier  des  sciences  et  des  arts,  à  une  époque  oè 
les  !»cienres  et  les  arts  venaient  seulement  de  re- 
naître :  il  a  porté  partout  un  excellent  esprit,  de 
laborieuses  et  d'ingénieuses  recherches.  Il  fut  en 
Frnnrp  le  preruicr  disriplf  ih'  Wrxnm.  \r  dit^ne  tuiî 
de  Galilée  et  de  iiepler,  le  précurseur  ilc  iNewlon 
et  de  Locke.  Il  est  vrai  quTil  n'aspira  point  è  Is 
renommée;  mais  ce  duil  ^Ire  un  motif  de  plus 
pour  nous  de  soigner  les  intérêts  de  sa  gloire. 
Gassendi  naquit  au  village  de  Cbantersier,  (rà 
de  Digne  en  l^vence,  le  ii  Jaifler  lîSOi.  Ses 
parents  vivaient  dans  une  ol>srnn'  niediocrité  ;  lis 
étaient  pieux  :  Gassendi  pui^a  de  bonne  heure  au- 
près d'oui  OBs  mesurs  douces,  simples  et  pores 
«pi'il  coiiser\a  toute  sa  vie.  Nous  trouvons  i  n  I: 
une  exception,  bien  rare  il  est  Trst,  à  la  maxime 
générale  qui  condamne  les  curants  très  pfécecei 
à  ne  donner  que  de  trompeuses  espérances,  k 
(piatre  ans  il  débitait  de  nu-moire  de  |>elits  ar- 
mons, et  se  dérobait  pendant  la  nuit  a  la  surreil' 
lance  de  ses  parents  pour  oheenrer  les  asiras.  A 

dix  ans,  il  h:ir:ui;;in  l'évt^que  d»"  IHp^nr,  Antn'nf 
de  Boulogne,  dans  le  cours  de  sa  visite  pastorale; 
ce  qui  frappa  telleneat  ee  prélat,  que  dès  ee  m»> 
ment  celui-ci  annonça  tout  ce  qu'il  serait  un  jow. 
Gassendi  recevait  alors  des  b'cons  du  ruré  de  %m 
village  ;  après  les  avoir  entcmiues,  il  allait  étudicr 
de  lui-même  i  la  lueur  de  la  lampe  de  l'^iw.  0 
apprit  h  rlirtariquc  b  Digne  et  y  comjm'^rTif  df 
petites  comédies.  11  vint  a  Aix  !>uivre  le  coun»  ck 
philosophie  ions  le  P.  Phil.  Fesaye,  grand  canucv 
qui  pressentit  dès  lors  l'insufiisance  du  pértpalé- 
ttrisme  qui  réf^nait  dans  les  écoles.  A  seize  an, 
il  emporta  au  coneours  la  chaire  de  rhétorique  i 
Digne  ;  puis,  oomme  il  se  destinait  à  l'éut  ecclé- 
siastique, il  retourna  à  Aix  apprendre  In  Ihéologif, 
l'Écriture  sainte,  le  grec,  Thébreu.  Il  se  livra  avec 
quelque  suceè»  à  la  prédicaUoD.  obtint  la  thésio- 
gale  de  Forcalqui«T,  puiscrlle  de  Diiçne.  11  prit  If 
lionnct  de  docteur  à  Avignon,  et  fut  nommé  pré- 
vôt ilu  chapitre  de  cette  ville.  A  vingt  et  un  ans,  il 
obtint  à  la  fois  au  concours  les  deux  chaires  de 
pliiiosopbie  et  de  théologir  d  iiis  rtinivrrsité  d'Art. 
&c  réserva  la  seconde  et  dicta  &on  premier  cours 
de  vire  vois.  On  a  justement  ohaervé  que  la  plu- 
part des  liommis  qui  ont  fnit  fiir  -  des  pas  mar- 
(|ués  aux  sciences,  se  sout  formés  d'abord  en  en- 
seignant. Gassendi,  obligé  de  se «sonliMmicr  dSK 
ses  leçons  aux  doctrines  reçues  et  aux  méthodes 
établies,  en  st  niit  lùentAt  rimpcrferlion.  Il  essan 
de  la  faire  aussi  reconnaître  au  public,  quoique 
avec  la  téservi  naturelle  è  son  caractère,  leraqùfl 

fit  soutenir  à  la  fois  des  thèses  pour  et  rnntrf  Arî*- 
tote,  thèses  dans  lesquelles  il  répontUl  lui-fa^aie 
en  grec  et  en  hébreu.  Déjà  il  commençait  I  idnuir 
en  secret  un  grand  nombre  de  notes  critique»  «ir 
le  fondateur  du  Ljroéc.  DuFaor  dePihnc,  aaitrt 
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drs  requêtes,  hn        enroye  un  exempJalre  de 

la  Sagesse  <îe  Charron,  îl  gnûla  beaurmiiv  rel  ou- 
vri^Ci  et  l'on  roit  par  sa  réponse  que  Àt>&  leeture$ 
farorites  étaieot  Sénèque,  Cio/ron,  PluUrqtie.  Ju- 
Tenal,  Horace,  Lucien,  Juste  Lipse,  £lrasnie.  Elles 
(levaient  déposer  son  esprit  à  quelque  inde'pen» 
dance  dans  les  idées,  le  diriger  à  un  éclectisme 
éclairé,  ek  lui  bire  associer  le  goût  de  la  bonne 
littérature  aux  rerlt»  j-î-Iics  •;rit  nlirnjiu'.s.  Sos  loisirs 
étaient  souveui  empiu^eà  a  des  travauji  anatoaii* 
«pws  «t  astroDomiifHe».  n  a  avoué  «iu*uq  oertaio 
attrait  pour  l'astrologie  n'jvail  pas  et»^  étranger, 
dans  le  commeocenient,  à  ce  dernier  ordre  d'étu- 
des; mais  il  s'affï-anchit  bientôt  de  ce  prijugé  et 
ctiDcourut  puissamment  à  le  combattre.  Pourvu 
(''[tn  !»"nefirc  à  la  ralli('i!rale  de  î>ignc,  Gassendi 
(iuiina  CB  i()25  la  démission  de  sa  chaire  «  pour 
Je  limr  aree  plus  de  libcrlé  aux  travaux  de  Té- 
tudc;  et  dès  l'anne'c  suivante  îl  conunença  à  se 
faire  connaître  par  la  publication  de»  deux,  pre- 
nîert  livres  de  ses  Egertk^ikmês  pwtmiêtâm  mi- 

vertûs  ArisSo(eIem.  Un  delïut  iuisst  hardî  esCÎU  Une 
grande  attention,  lui  suscita  des  a«Iversâires  parmi 
les  partisans  des  idées  douiiaautes ,  lui  obtint  de 
nombreui  luflVages  parmi  les  esprits  indépen- 
ilants.  Il  parut  presque  inlirni  1  '  liM-rn(*me  de  l'a- 
voir tenté  i  maiSf  s'élant  produit  dans  le  monde 
savant,  il  désira  s*éclidrer  par  des  observations  et 
des  conseils,  et  former  des  relations  utiles.  11  fit 
dircrst  s  courses  en  Pnivence  et  en  Daui>hine,  vint 
à  Taris,  voyagea  dans  les  Pays-Bas  et  la  Hollande, 
le  lia  avec  les  savants,  visita  les  établissements, 
C0n=;[i1tn  les  biiiliolheques.  Il  avait  désire  voir 
rilaljc,  yiais  il  n'tkccuta  jamais  ce  voyage.  U  avait 
projeté  dTaecompagner  à  Coutantinople  l'am- 
î'flssadeur  Henri  de  Cournay,  avec  une  colonie 
d'hommes  instruits,  qui  se  promettaient  un  grand 
fruit  de  ce  pèlerinage  scientiCque  ;  mais  a^ant  eu 
k  rq^ret  de  voir  s'évanouir  le  plan  qui  avait  été 
conçu,  il  dut  se  borner  a  quelques  promenadf  s 
dans  le  midi  de  la  France,  qu'd  sut  rendre  cepen- 
dant très-fructueuses  pourlcsseienees  naturelles. 
Pendant  son  séjour  à  Marsi  ilie  en  167iG  il  vérifia 
l'observation  de  Pytliéas,  renouvelée  par  Cassini, 
justifia  l'ancien  astronome  oontre  Str^on  et  Po- 
lybe,  et  en  r£«tjnant,  è  l'aide  il(  s  éclipses  de 
lune,  lis  cartes  hydrographiques  de  la  Méditer- 
ranée, abrégea  de  deux  cents  lieues  l'étendue  que 
les  eartes,  ^aprês  Ptulémée,  donnairnt  i  la  lon- 
gueur de  la  Méditerranée.  En  16*S  le  ronite  d'A- 
lais,  Louis  de  Valois,  depuis  duc  d'Angouléme, 
Venu  en  Provence,  sut  apprécier  notre  philosophe, 
l'honora  de  son  intimité,  et  s'honora  lui-même 
en  l'encourageant  dans  ses  recherches.  Ce  savant, 
deoieiu'é  Gdele  dans  toutes  les  agitations  politi- 
VMs  anxqutiles  il  avait  été  exposé,  fut  prâenté, 
en  1641,  par  la  protection  de  ce  prince,  pour  l'a- 
gence générale  du  clergé;  mais  Gassendi,  atta- 
chant plus  de  prix  à  la  tranquillité  qu*à1a  fortune, 
cetia  cette  place,  après  quelques  contestations,  à 
l'abbé  Hugues,  snn  rival.  On  pensa  un  instant  à  lui 
XY. 
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pour  l'éducation  de  Louis  XIV,  en  161$.  Il  fut 

nommé  lecteur  de  niatl)eniati«7ties  au  collège 
royal  de  France,  par  les  soins  de  l'archevê- 
que de  Lyon,  frère  du  cardinal  de  Richelieu. 
11  r-  I  l  irquable  que  l'aflcction  de  ce  prélat, 
la  renoiumée  et  le  mérite  de  flas^piuli,  ne  lui  va- 
lurentiamais  la  faveur  du  premier  mniistre.  La 
reine  uwvtine.dn  fond  de  la  Suède,  rei^idia  son 
eomineree.  (►n  remarque  dans  leur  correspoo- 
i  dancc  la  lettre  que  le  pbUosopbe  lui  écrivit  sur 
son  abdication.  Frédéric  01,  roi  de  Daneniarck, 
deux  p  ipt  s.  plusieurs  princes  français,  lui  témoi- 
gnèrent leur  estime  i  le  canlinal  de  Retz  ap|.r,*- 
ciait  sou  mérite  ;  MademcMselle  lui  montra  plu- 
sieurs fois,  et  particttlièremcnt  dans  sa  maladie, 
une  bienveillance  empressée.  (;;!<<.('ndi  eut  au 
collège  royal  un  concours  nombreux  d  auditeurs; 
il  y  mit  en  honneur  l*êtude  ée  Tasironomie,  trop 
négligée  jusqu'nlnrs  mais  renseignement  fatigua 
sa  poitrine;  et,  après  avoir  langui  et  soullcrt 
quelque  temps,  il  mourut  le  14  octobre  Itiuo,  vic- 
time de  la  manie  de  saigner,  qui  renaît  alors 
chez  nos  médecins,  et  qu'il  avait  souvent  condam- 
née {ly,  U  fut  enterré  à  St'.Mcolas  des  ChampS| 
dans  la  chapelle  de  St*Jo8eph,  où  Ton  voit  son 
maus(di*e  et  son  buste  (iK-t  ndi  eut  le  bonheur 
de  vivre  dans  un  siècle  ou  les  savants  formaient 
et  entretenaient  mutuellement  des  relations  étroi* 
tes  et  nombreuses  ;  rapports  que  nos  associations 
aradéniifjufs  ont  depuis  consacrés,  régularisés 
sous  une  forme  plus  solennelle,  mais  peut-être 
par  des  liens  moins  intimes.  Ils  se  ctmrannH 
quaient  réciproquenienl  leurs  observations etleun 
doutes,  s'adressaient  leurs  ouvrages,  s'excitaient, 
se  soutenaient;  et  les  hommes  qui,  occ  upaut  un 
rang  élevé,  avaient  [ilus  de  gout  pour  le  savoir 

Îuc  tle  loisir  pour  le  travail,  s'honoraient  d'entrer 
ans  cette  sorte  d'alliance,  (iassendi  dut  à  des 
liai.sons  de  ce  genre  les  plus  utiles  secours  dans 
ses  n  cla  rches,  ou  les  plus  heureuses  occasions 
pour  ses  découvertes;  mais  c'est  aussi  par  de  telles 
relations  qu'il  rendit  à  son  tour  les  piuséminents 
services.  Pciresc  et  Gauthier,  prieur  de  la  Valette, 
furent  ses  premiers  auns,  <  i  aussi  ses  pn  iuiers 
guides  dans  l'étude  de  la  pli.vsiquc  et  de  i'daii  o- 
nomle.  Pierre  LhuilUer,  l'ami  de  Baixac  et  de 
S;iiiin  use,  fut  le  compagnon  de  son  voyage  en 
iluilande,  et  le  confident  habituel  de  ses  travaux. 
Chapelle,  Tds  naturel  puis  légitimé  de  LhuilUer, 
dut  a  l'étroite  afTection  qui  unissait  son  pere  à 
Gassendi  les  soins  que  ce  dernier  donna  à  son 
éducation.  GassenA  désirait,  méritait  d'être  l'ami 
de  Galilée  ;  Elle  Dioilai  i ,  de  Genève,  les  mit  en  rela- 
tion. Le  philoM»j>he  français  admirait  la  nouvelle 
direction  donnée  aux  sciences  pl^siques  par  le 
Bacon  de  ritalie  :  il  oomspondail  frdauenuaent 
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avec  lui,  et  en  reçut  en  |>ré&ent  le  meilleur  de  $e$ 
f4Hesoope>.  11  apprit  avec  étonnement  et  douleur 

I«'S  dangers  dont  fi;'1i!f'f  rtait  nu'nnr(*,  et  !e  rnn- 
sola  dans  sa  captivité  par  des  lettres  où  respire 
une  philMOpbte  douce  et  iieffe.  Il  partageait 
Topinion  de  ce  philosophe  sur  le  mouvement  de 
la  terre  ;  mais  il  crut  aîors  devoir  s'imposer  une 
extrême  prudence  :  en  professant  son  esUme  pour 
le  savant  persi^cuté,  il  s'abstint  de  s'exfdiquer  sur 
le  système  proscrit,  «t  attendit  un  moment  plus 
favorable  à  la  vérité.  Il  entretint  une  correspon- 
dance «uWe  arec  Kepler,  H.  Dupuy  (Erydut  Pti- 
teamu),  Boulliau,  Sickard  et  les  astronomes  les 
plus  célèbres  de  son  siècle.  Il  fit  des  observations 
en  commun  avec  Claude  de  Mydorge,  trésorier  de 
France,  qui  passait  pour  un  des  premiers  mathé- 
maticiens de  son  temps,  et  avec  la  Mothc  le 
Tayer.  Il  reçut  Campanella  à  Marseille  lorsque 
cet  homme  singulier  eut  enfin  échappé  à  sa  lon- 
gue captivité,  et  nVn  obtint  pns  ot  pt  iKÎant  tout 
le  retour  de  reconnaissance  qu'il  avait  droit  d'en 
attendre.  Il  reçut  de  Hobbes  les  plus  grands  té- 
ni()if;iing(s  (l'estime,  et  appi.itulik  lui-même  au 
livre  iic  ce  pliilosophc,  pkilol  fiappé  peut-être 
par  l'originalité  de  ses  vues  que  convaincu  de  la 
solidité  de  ses  principes.  Il  vécut  dans  un  coni' 
merce  intime  avec  le  P.  Mersenne,  pour  les  inté- 
rêts duquel  il  s'engagea  dans  une  vive  discussion 
contre  Robert  FluHd.  Ses  relations  avec  Descartes 
commencèrent  par  dM  égards  mutuels.  La  longue 

controverse  <nii  >i'e!i'i;af;e3  ensnile  entre  eux,  les 
éloigna  qucl(iue  leuips  i'uu  Jt;  1  aulro,  el  ne  fut 
pas  eiempte  de  personnalité.  Dans  celte  querelle, 
qoe  Baillet  a  jugée  avec  partialité,  si  Gassendi  le 
premier  attaqua  la  doctrine,  Descartes  le  premier 
rut  od)11er  les  procédés,  et  joignit  trop  souvent 
hauteur  et  le  (ludnin  à  la  défense  de  ses  hypo- 
thèses. Enfin  l'abbé  d'Estrées,  depuis  cardinal, 
réconcilia  deux  philosophes  dont  la  lutte  elle- 
même  devait  être  si  utile  à  la  philosophie.  Gas- 
sendi fut  lié  avec  les  plus  illustres  savants  de  son 
temps.  U  se  réunissait  souvent  à  Gentilly,  près  de 
Paris,  aveclalloliie  le  Vayer,  Diodali,  Naudé,  etc., 
pour  se  livrer  ensemble  à  des  conversations  sa- 
vantes, dont  iNaudé  a  recueilli  les  fruiU  dans  son 
Syntagma  rei  militaris  (Rome,  1057);  réunions 
qu'on  prit  alors  pour  des  parties  de  plaisir.  Il  as- 
sistait les  samedis  à  vuio  sorte  d'académie  privée, 
formée  pour  les  sciences  matliématiques,  par 
Boulliau,  Pascal,  Roberval,  etc.  Il  connut  Gassini, 
jeune  encore  ;  il  légua  à  Montmor,  son  exécuteur 
testamentaire,  le  soin  de  tous  ses  manuscrits.  Au 
milieu  de  relations  si  nombreuses,  avec  une  cor- 
respondance si  active,  il  laissa  peu  de  disciples 
proprement  dits,  parce  qu'il  ne  prétend  u!  point 
en  faire.  U  était  plutôt  un  centre  de  commuuica- 
tioDS  libres  et  confiantes  que  le  dief  d'une  école. 
Parmi  ce  petit  nombre  de  disciples,  on  compte 
Molière,  Bachaumont;  on  ne  sait  guère  quelle 
place  y  assigner  à  Chapelle,  qui,  souvent  après  le 
dhier,  Ivre,  essqralt  d'enseigner  la  phUevophiede 


Gassendi  aux  valets  de  ses  hotts  :  niais  le  rang  le 
plus  éminent  appartient  sans  doute  à  Fraofoti 
Remier,  qui  a  porté  sa  philosophie  jusqu'au  Mo- 
gol  ;  qui  l'a  résumée,  mise  en  ordre  et  présentée 
pour  la  première  fols  en  français ,  dans  Pabrégé 
lumineux  que  nous  indiquerons  plus  bas.  La  na- 
ture et  le  nombre  des  liaisons  savantes  que  Gas- 
sendi enti-etiitl  toute  sa  vie,  donnent  un  priiL  !>in- 
gulter  au  recueil  de  ses  lettres  imprimées,  et  font 
vivement  rep^reller  celles  qui  ont  été  perdues.  On 
y  trouve  éparses  une  foule  d'observations  de  dé- 
tail, de  vues  utiles  et  des  matértanx  abondants 
pour  l'histoire  littéraire  de  son  siècle.  Voici  la  ré- 
capitulation des  principaux  ouvraj^es  de  Gassendi, 
avec  la  date  des  première  éditions  qui  en  ont  été 
données  ;  date  qui  n*cst  pas  sans  importance  pur 
lui  consen'er,  sur  divers  points,  la  p:"iorité  qui  lui 
appartient  :  1"  Exercitationes  paradoxie/r  adcersit 
AritUOeUm,  etc.,  Grenoble,  m4;  1"  FtthumtMm 
rarum  Romo"  ohitrratum,  etc.,  Amsterdam,  rt'ii:i- 
primée  sous  le  titre  de  Parhelia  seu  sofes  II'  tpuru 
qtti  circà  verum^  Borna  die  20  martis  iGit),  appert»' 
naU,  etc.,  1630,  in-  i";  7r  Rpistolica  dissertathm 
qua  prirripiin  prinrijiia  pkilosophiae  Roberti  Fiiidii 
dtttguntur,  etc.,  Paris,  4631  ;  réimprimée  dans  le 
S*  volume  des  àSuvres  complètes,  sous  le  titre  de 

Examen  pfi!losoj)hi(P  Ftuddniitr  ;  J"  ]ifrcunus  i* 
sole  visus  et  Venus  intisa^  Paris,  1651  i  Proport» 
gnomonis  ad  to/ttitialem  tÊnAram  observaiaUdiiUigt 
1K56,  et  la  Haye,  16î«>  ;  G»  Obtervalio  de  j^«ar- 
dis  perritt .  Louvain,  164fl;  7"  Dhffiùsitio  met/tphf- 
sica  adversùs  Cartesium.  Paris,  1642  ;  8*  De  rite  .V. 
Pa6r.  Pereteii,  etc.,  Paris,  1 641  ;  9»£p<if.  XXéetp- 
pnrrutf  mngnitudine  solîs,  ote,,  Paris,  même  annfV; 
10°  molu  impresso  à  moiore  trmutato,  Paris,  id. 
et  16i9  ;  ii' Novem  tUlUe  mnr  ctrvd  /dvmi,  ibid., 
1645;  12"  DitqmsUio  metaphysica  seu  dubiUdionet 
et  iftstantia  ûdrrr\>ir  C.nri^rii  fnr/nphysicam,  .Amster- 
dam, 164i  ;  IT)  '  l  ita  SancU  Dominici  primi  Di- 
niensis  epstojri.  etc.«  dans  le  2*  volume  des  Bol- 
landistes,  au  i"^  jrinvicr  1644;  14"  Oratio  inm- 
gurcUis,  Paris,  IGiC»;  15"  De  yropoiHone  qua  gratta 
deddenHa  accelerantur,  etc.,  iUd.  i646 ;  {Çi'Apohf» 
adtertûs  J.  B.  Morinum,  etc.,  publiée  sans  son 
aveu,  par  Neuré  et  Hasanr,  à  I.yon,  Î<m*i,  17" /fc 
FiZa  et  moriùus  Epiairi,  libri  VU.  Lyon,  1617; 
ifl^ Institiaio astronomka.  etc.,  Paris,  même  année; 
19»  De  vita,  moribus  et placitis  Epicuri,  seu  .^rn-ntiJ- 
versiones  in  lib.  X  Diogenis  Laetiii,  Lyon,  Mi); 
^Syntaginaphilosophiœ  EjnearU,  etC.,ilnd.,16l9; 
21»  Pièces  relatives  à  la  discussion  r'ferèe  entrr  G<u- 
sendi  et  \f()rin.  Paris,  1630;  22"  Lettre  à  Honore 
Bouche,  historien  de  Provence,  à  la  tête  de  son  his- 
toire, lt>î$2;  SS^JM.  Caramuel  ad  Gassendum,  tt 
Fr.  Gassendi  responsio  de  in/allibi  litote  papa,  inT/t: 
24''  Appendix  comité,  Lyon,  1658  ;  25^  Tyckomt 
BraAofi,  CopemM,  PurkteM  et  JtejionMteNt  «âb^ 
Paris,  1654;  2ft"'  Romanum  Calendnrimn  rvmf>e> 
diose  expontum,  etc.,  ibid.  Id.  ;  SotHia  «ccltMt  &■ 
niensis.  etc. ,  ibid. ,  id.  ;  Abaau  «etCrribn»,  lii 
UmmiuttiQ  ai  «AMw  awiwKr,  U.,  etc.  Tounen 
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otnnges  ont  ëtë  réunis  par  les  soins  de  Uontmor 
et  de  Sorbitre,  dans  l'édition  complète  publiée  à 
L^OD  en  iii^,  et  réimprimée  à  Florence  en  1728 
par  les  soim  d'Afcrrani,  en  6  folunct  in-folio.  On 

y  a  joint  le  Syvtagma  philosophicum  de  Cossnidi, 
qui  en  fonue  Jes  deuK  premiers  volumes  ^  Us  Com- 
aM«l«rtt  dt  rdm  emU^ius,  qui  en  fimnent  le  5'  ; 
un  recueO  de  ses  Lettres,  qui  composent  le  6*,  et 

divers  autres  écrits  posthumes.  Nous  apprenons 
du  père  Bougerel  que  plusieurs  autres  manuscrits 
InëdiU  et  un  anez  grand  nombre  de  Lettres  de 
ijf>trc  philosophe  se  Irouvait-nt  dans  la  bibliothè- 
que de  31.  TAomatfbi  de  Alaïaugcs,  président  au 
parlement  de  Provenee.  Ce  biographe  nous  en  a 
fait  connaître  plusieurs^ qu'il  avait  eu  occasion  de 
consulter.  Notis  remarquerons  en  particulier  les 
instructions  qu'il  avdit  rcdi^t^ei»  puur  les  mission- 
naires envoyés  dans  le  Levant,  sur  la  méthode 
pour  observer  les  éclipses.  On  peut  riiissl  rcj^ctter 
ses  sermons,  qui  nous  l'eussent,  montré  sous  un 
aspect  que  ses  autres  travaux  ne  nous  laissent  pas 
connaître.  Si  liacon  a  eu  le  mérite  de  poser  les 
maximeïv  pt  de  tracer  1rs  règles  qui  devaient  pré- 
parer la  retilauration  dis  isciences  physiques,  un 
mërite  peut*4tre  égal  appartient  à  ceux  qui,  les 
prrmi*  PS  ont  développé  ces  maximes  et  mis  ces 
règles  t  n  valeur  ;  tel  Tut  surtout  Galilée,  qui  sut 
exécuter  la  restauration  conseillée  et  annoncée 
par  le  chancelier  d'Angleterre  :  Cassemli  a  par- 
tagé cet  honneur.  11  avait  médité  bacon  ;  il  l'a 
analy  sé  et  jugé,  dans  son  ^yntaj^ma  philosophicum, 
d'une  manière  vraiment  supérieure.  Suivant  les 
trnrrs  de  Calih'e,  il  a  comme  lui  interprété  la  na- 
ture. 11  n'a  fait,  il  est  vrai,  qu'un  emploi  borné 
des  applications  de  la  géométrie,  parce  qu'il  n*^ 
tait  inalhéiualieien  profond  ;  et  c'est  le  seul 
mérite  qui  lui  ait  manqué  peut-être  dans  un  haut 
degré  :  mais  il  a  du  moins  marché  avec  une 
grande  perst^vérance,  dans  la  route  de  l'observa- 
tion méthodique.  Il  a  répondu  à  ra[)pel  deKépler, 
et  préparé  la  voie  à  Cassini,  qui  s'est  fait  souvent 
un  devoir  de  lui  rendre  hommage.  Gassendi  a  le 
premier  observé  le  passage  de  Mercure  devant  le 
disque  du  soleil  :  les  aurores  boréales,  les  partie- 
lies,  les  conjonctions  de  Vénus  et  de  Mercure,  les 
occultations  des  satellites  de  Ju|iiler,  les  proprié- 
tés de  l'aiguille  aimanti'e,  la  communication  du 
mouvement  de  la  chute  des  graves,  lui  fournirent 
le  sujet  de  recherches  intéressantes,  plut6t  par  oc> 
f  asion  que  par  suite  d'un  plan  formé.  Fn  érriv.int 
les  vies  des  astronomes  les  plus  n-nommés  de  suii 
temp.t,  et  dans  la  préface  qui  les  précètle,  Ga.«>sendi, 
quoiqu'il  ne  s'annonce  que  comme  biographe ,  a 
traité  d'une  manière  rapide  et  lumineuse  rhisloire 
entière  de  l'astronomie  ancienne  cl  moUci  ne.  Dans 
sa  controverse  avec  Robert  Fludd  et  avec  Siorin,  il  a 
fait  triompher,  avec  le  calme  et  l'évidence  d.  I  i  r  i  n 
son,  les  sages  principesde  l'expérience  sur  ks  iluc- 
trines  superstltieusesquUs'aulorisant  detradidons 
secrètes,  d'opérations  mystérieuses,  abusant  même 
des  idées  tel  plus  respectables,  couvraient  d'un 
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nuage  épaisFébide  de  la  nature,  et  cherchaieiil  à 

exercer  encore  alors  un  reste  d'empire.  Il  a  con- 
couru avec  Galilée  et  Xorricelli  à  établir  la  doc- 
trine du  vide,  qui  a  ouvert  «isuite  la  vole  aux 
grandes  découvertes  de  Newton.  I.a  Provence  lui 
doit  de  précieux  mati'riaux  sur  son  histoire  parti- 
rultère.  Ses  recherches  sur  celle  du  calendrier 
romain,  sur  l'évaluation  du  sesterce  et  la  compa- 
raison des  mesures  alors  usitées  en  France,  n'ont 
pas  été  sans  utilité.  Mais  c'est  surtout  dans  les  ef- 
forts qu'il  a  tentés  pour  attaquer  la  doctrine  péri- 
patéticienne des  écoles  et  pour  réhabiliter  Épicure 
que  Gassendi  a  montré  l'alliance  d'une  vaste  ërudi- 
tion,  d'une  saine  critique  et  d'une  raison  ind^ 
pendante.  Cette  double  entreprise  était  égalonent 
difRcile  :  elle  exigeait  tme  grande  hardiesse  pour 
lutter  contre  les  pnjuges  existants;  il  fallait 
renverser  une  sorte  de  despotisme  établi  depuis 
plusieurs  siècles;  il  fallait  instifn  r  un  {iliilnsnphe 
entièrement  discrédité  depuis  bien  longtemps  en- 
core. Cette  tenutive,  il  est  vrai,  avait  déji  Oi 
faite,  mais  avec  peu  de  Succès,  surtout  à  l'égard 
d'f^picure.  Marcile  Ficin  (voy.  Ficind)  et  !'.\eadémie 
floreiiuue  avaient  déjà  opposé  l'aulurilé  de  Platon 
à  celle  d'Aristote  ;  et  leurs  travaux  avaient  obtenu 
quelques  applaudissements  en  Italie,  (|Uel(|UP.s 
imitateurs  en  Allemagne.  Louis  Vives,  Uamus, 
Sébastien  Basson,  François  Patricius  et  d'autres 
modernes  avaient  aussi  attaqué  de  front  le  péri- 
patéticisme  ;  Hichard  Simon  a  même  supposé  que 
ce  dernier  a  servi  de  guide  et  de  modèle  à  Gas- 
sendi. {Bibl.  crit.,  p.  100.)  Aucun  adversaire  ce- 
pendant n'avait  employé  un  plus  grand  nombre 
et  un  choix  plus  savant  de  raisonnements  et  d'au- 
torités contre  les  doctrines  niantes.  Loin  de 
partager  l'opinion  de  Richard  Simon,  nous  som- 
mes fondés  à  penser  que  la  connaissance  acquise 
plus  tard  par  Gassendi  des  écrits  deFr.  Patricius 
fut  un  des  principaux  motib  qui  le  détournèrent 
d'achever  son  (mvr-^^'e,  dr  peur  de  paraître  répé- 
ter ce  qui  avait  eié  dit  avant  lui;  il  se  décida  aussi 
par  la  crainte  de  s'exposer  à  de  trop  fortes  pré- 
ventions en  s'élevant  aussi  vivement  rnntre  l'en- 
seignement établi  i  il  est  probable  enlin  qu'il 
reconnut  lui-même  par  la  suite,  dans  ses  censures, 
une  exagération  dont  nous  ne  pouvons  en  effet 
les  trouver  exemptes.  Gassendi  avait  au  reste  atta- 
qué moins  i'Aristote  du  Lycée  que  celui  des  écoles 
modernes,  assex  différent  du  premier  :  mais  il  ne 
d(  vait,  par  cette  raison  même,  qu'exciter  encore 
plus  d'opposition  ;  et  il  y  avait  certainement  donné 
quelque  prise  en  portant  ses  critiques  au  delà  de 
la  mesure.  Ses  Ezercitationes  para^oxtca  furent 
jugées  sévèrement  par  Jonsitis  et  Morhof  ;  com- 
battues par  Utnri-Ascagnc  Eugtkken  à  llostock, 
par  Walsoff,  Unelmann,  etc.  Elles  ont  été  apjiré- 
ciées  avec  plus  d'iin|)arfialilé  jvir  J,  lî  lî.ii  kler 
{Bibl.  aH..  p.  391),  et  surtout  par  il.  le  proles^eur 
Buhie,  dans  VffkMre  det  sdenees  et  du  artt  pu- 
'  :i  (i(i.'ttingue.  I.a  précaution  ipic  Casscudi 
avait  prise,  pour  ne  point  paraître  attaquer  de 
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front  le  prince  du  Lyeëe,  en  fefgnmt  4e  pwef 

simplement  de*  pmMi  n'es,  ne  put  tromi>er  l.i 
perspicacité  des  péritiaiciiciens  de  soo  temps.  Une 
ntmeiir  génénU  ifUen  contre  hil  :  mais  les  es- 
prits supérieurs  lui  applaudirent,  du  moins  en  se- 
CPCI.  I.e  moment  approchait  ott  h-  trrtnc  (VAristote 
serait  renverst',  et  où  ce  grami  philosophe,  après 
vn  triomphe  si  long  et  si  absolu,  serait  traitë  avec 
une  verii.iltle  injusiiee,  on  lirré  même  à  une  sorte 
d'oubli,  en  attendant  un  jugement  vraiment  im- 
partial, qui  peut-être  nous  manqae  encore.  La 
mémoire  d'Épieure  était  encore  chargée  des  ana- 
tbèmes  que  les  stoïciens  .iv-)i<>nt  accumulés  contre 
hii  depuis  le  ili'  siècle.  Philelphe,  Alexander  ab 
Alexandre,  C<v\lm  Hliodiginus,  Volaternmttt,  Pic, 
Baptiste  C.uarino,  Marc  Antoine  nonciarius,  Mrn- 
xoli  {PaUngeniui)^  André  Arnaud,  etc.,  avaient  siic- 
eesaivement  Xvtnié  de  rappeler  sur  ce  philosophe 
une  .'ittention  impartiale;  mais  ils  avaient  eu  à 
lutter  contre  de  tn»p  fortes  préventions.  Avant 
de  justifier  fcpicure ,  il  fallait  le  faire  connattrcj 
c'est  ce  qu'entreprit  Gassendi,  et  celle  entre- 
prise deiiKuida  des  travaux  immenses.  Il  fallut , 
d'apri:»  les  .sources ,  rétablir  li)picure  dans  son 
Intégrité  primitive;  rassembler,  mettre  en  ordre , 
discuter  les  témoignages  relatifs  à  sa  vie  et  à  ses 
maximes,  qui  ont  pu  survivre  aux  siècles.  Gassendi 
ne  dissimula  point  les  erreurs  du  philosophe, 
surtout  celles  qui  se  trouvent  cottdammfea  par 
renw'Ijîncment  de  l'I-'f^iiso  :  il  les  combattit  lui- 
même  en  les  exposant  avec  bonne  foi  ;  il  réunit 
principalement  toutes  aes  forces  pour  rftabllr  les 
preuves  de  la  simplicité  et  de  Timmortalilé  de 
l'âme  ;  mai.s  il  fit  voir  comMen  la  morale  d'Épi- 
eure avait  été  dénaturée ,  avec  quelle  injustice  on 
avait  caloronfé  ses  mœurs  et  sa  conduite  privée; 
il  montra  que  cette  volupté  recommandée  par 
Épicure  n'avait  été  réellement ,  dans  sa  doctrine 
comme  dans  ses  exemples,  que  la  paix  intérieur» 
et  le  bien-<'!re  olitenus  par  la  modération  des 
désirs  et  la  pratique  de  la  vertu.  Il  réunit  sous 
une  forme  systématique  tous  les  Tragments  qui 
nous  ont  été  transmis  sur  les  doctrines  d'Ëpicure 
parson  auteur  hii-ni^inr,  par  M  ti  "  !> n  ff(  rnia- 
cus,  Colutes,  Lucrèce  et  sti  autres  suictsseurs. 
Il  vit  essentiellement  dam  ce  philosophe  le  Adèle 
observateur  de  la  nature  et  le  plus  grand  [diysi- 
cien  de  l'antiquité,  chercliant  dans  l'expérience 
rexplicalion  des  phénomènes  et  la  connaissance 
des  lois  générales  ;  fondant  la  morale  sur  les  fa- 
cultés et  la  destination  df  l'Iiomme,  la  logique 
sur  la  bonne  conduite  de  l'ci^prit.  Il  expliqua  l'ori- 
gine des  prévantions  que  les  stoTdens  et  les  plato- 
niciens modernes  nvnîcnt  eoncurs  cl  cherché  à 
répandre  contre  lui;  et  dans  son  commentaire 
sur  le  dixième  livre  de  Diogène  La^rce ,  il  acheva 
de  réunir  tout  ce  que  les  iraditloiif  de  Taitiquité 
peuvent  TI01I'.  offrir  de  lumières  sur  une  branelic 
aussi  importante,  et  alors  si  peu  étudiée,  de  l'his- 
toire de  l'esprit  humain.  Bruclter  a  pensé  que 
Sébastien  Baiaon  t  pu  fonnilr  i  Ganendi  l'ooea* 


fUm  de  ce  beau  fravafi ,  qae  l'en  peot  eomparer 

aux  restaurations  exécutées  par  le  génie  des  jr- 
cbitectes  sur  les  débris  des  monuments  antiques. 
H.  Dupuy  [ErycHa  HitMiu)  avait  du  moins  com- 
muniqué dès  Um  son  éloge  (rEpicure  àtiassendi: 
maison  voit,  par  la  réponse'  de  ce  dernier,  qu'il 
s'occupait  déjà  de  ce  sigel.  Chapelle  et  lléoagt 
l'eneouragèrent  beaucoup  h  compléter  et  publier 
son  ouvr-;i^'i'.  Plusieurs  cependant,  r\  mnV^rvln 
précautions  qu'il  avait  prises,  lui  reprochereol 
son  attachement  I  un  ^ème  réprouvé,  iaoqnei 
Thomasius  et  Hermami  Conring  mirent  quelque 
vivacité  dan<;  r» Hc  pen?nrp;  Samuel  Parker  y  porta 
plus  de  mud(  ration  ;  Ménage  a  payé  un  juste  tri- 
but d'éloges  à  la  sage  et  profonde  Audition  que 
Ga.ssendi  a  dépIo>  i'e  dans  le  commentaire  sur  le 
dixième  livre  de  Diogène  Lia^rce  et  dans  les  buit 
livres  sur  bi  vie  et  les  mceurs  d'Épieure.  En  exa- 
minant aujourd'hui  avec  impartialité  la  discussion 
qui  s'éleva  entre  bescartes  et  Cassendi,  on  ne  prnt 
se  dissimuler  que  celui-ci  eut  vraiicmbiableuieot 
sur  son  adversaire  la  supériorité  que  donne  flae 
dialectique  pressante  et  exercée.  Il  saisit  avec  une 
singulière  habileté  les  côtés  faibles  des  systèmr» 
physiques  et  métaphysiques  que  Descartes  ékvsK 
av(  e  tant  de  hardiesse  et  d'assurance.  Il  décounft 
surtout  le  vice  de  l'opinion  sur  les  idées  lnnt%, 
de  l'emploi  du  doute  méthodique,  delà  pretivcdc 
l'existence  de  Dieu  par  son  Idée.  Deaeartes  sflMl 
presque  toujours  dans  cette  controverse  un  loo 
de  supériorité  qui  lui  oilVait  l'avantage  a\ffutid 
et  facile  de  ne  iv^pliquer  que  par  de  oeavellcs  s^ 
flrniatioiis  absolues  mais  gratuites;  quelquefoi» 
aussi  il  se  renferma  dans  un  silence  dédaî^jneox  rt 
prudent.  Descartes  écrivait  en  français,  Gassendi 
en  latin  :  le  premier  avait  pour  lui  tous  les  i«ta> 
lages  de  l'orij^inalité;  ses  créations  étaient  neuvfs, 
oflraient  un  ensemble  imposant;  le  second  s'aita- 
ebalt  i  des  critiques  de  détaH ,  élevait  deadoofei, 
employait  l'arme  du  raisonnement.  Descartes  dut 
donc  réunir  de  plus  nombreux  et  de  plus  éclatants 
suffrages,  il  dut  avoir  tous  les  dehors  du  triomphe, 
alors  même  qu'il  était  véritablement  réfuté  :  mais 
les  écrits  de  Gassendi  ,  quoiipie  moins  lus,  prép*- 
raient  en  secret  1  acliou  des  causes  qui  devaieot 
amener  la  diute  du  cartésianisme;  Us  répandaieot 
des  semences  que  d'autres  mains  ont  cultivfe>  i 
qui  ont  germé  un  siècle  plus  tard.  Perrault,  dam 
ses  Hommes  illustres ,  et  le  père  Mène ,  dans  l'É- 
loge de  Gassendi ,  ont  esquissé  quelques  traits  du 
parallèle  entre  Descartes  et  ce  philosophe;  rt  il 
est  en  efTet  peu  de  contrastes  plus  frappants  que 
celui  qui  se  présente  en  comparant  entre  enx  m 
deux  illustres  rivaux.  Il  n'y  eut  pas  moins  d'op- 
position entre  les  caractères  de  leurs  esprits  qu'eo- 
(re  les  principes  de  leurs  doctrines.  Le  génie  de 
Deacartes ,  plein  d'originalité,  d'énergie  et  d'so- 
dace,  aspirait  en  tout  à  ^Ire  créateur;  la  rai<ofl 
de  Gassendi,  réservée,  prudente,  calme,  invt>d- 
gatriee,  t'attachât!  en  tout  à  Jqger  sainement  : 
Oeiearlta,  renfermé  en  lBl4néine»  s^eflbifait  ée 
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rMonstrdre  la  idence  entière  im  let  seiries 

forces  (le  In  nn'dltation  ;  (iasscndi,  oliservanl  l.i 
nature ,  étudiant  les  écrits  des  sages  de  tous  les 
siècles,  s'efTorçait  «{'ordonner  les  faits  et  d'obtenir 
UD  choix  eclairtf  cuire  les  opinions.  Le  premier, 
procédant;!  Va  ni-mlère  des  géomètres,  deii!?«n(l-Ht 
à  quelques  |>raicipes  simples  une  longue  étendue 
de  eorollalres  ;  le  second ,  imitant  les  naturalistes, 
rasspmhlait  un  faraud  nombre  dt-  données,  pour 
tirer  de  leur  comparaison  une  solide  conséquence. 
Le  premier  montrait  une  tiabileté  admirable  dans 
l'art  de  former  un  système  ;  le  second  excellait 
dans  la  critique  (If  s  «ystèmes  d'ntitrui.  1/un,  dog- 
matiste  absolu ,  aimait  à  parier  en  maître ,  peut- 
être  parce  qu'il  e'prouvait  une  eonTietlon  profonde 
et  ne  snpport.iii  \k\s.  l.i  oonfr.idîcfijtri  sans  impa- 
tience ;  l'autre,  dialecticien  exercé ,  démêlait  arec 
art  les  objections,  se  d^iait  aussi  de  lui-même,  et 
se  rendait  facilement  aux  doutes  qui  lui  étaient 
présentés,  l.'un  fit  de  grandes  et  de  véritables 
découvertes,  et  s'égara  dans  de  téméraires  hypo- 
thèses; Tautre  rassembla  un  grand  nombre  de  vé- 
rités partielles  et  dt'lnirsit  surtout  un  i^rMinl  nom- 
bre d'erreurs.  L'un,  déployant  toute  la  hanUease 
de  la  synthèse  s'éleva  plus  haut  qu'aucun  des  mo- 
dernes ({ui  l'avaient  précédé  dans  la  région  trans- 
cendenlale  des  sciences;  l'autre,  employant  toute 
la  sagacité  de  l'analyse,  choisit,  assembla  les  ma* 
tériaux  propres  h  servir  de  base  i  l'édifice  et  en 
e\nmina  la  solidité.  Tous  deux  avaient  jugé  en 
hommes  supérieurs  les  vices  de  la  pJiilosopbie  de 
leur  tièele,  avaient  sentf  le  besoin  de  N  reforme  ; 
mais  Descartes,  rejetant  aiec  une  sorte  de  dédain 
les  secoura  que  lui  offrait  la  raison  des  âges  prt^- 
cédents,  voulut  recommencer  à  neuf  l'édifice  tout 
entier;  Gassendi  invoqua  cette  r^n  des  temps 
anciens,  mais  en  .««oumettntif  ses  traditions  h  mie 
révision  s«>ère  et  à  un  électisme  éclairé.  Celui-là 
se  plongea  d'abord  dans  un  vMe  immense,  où  il 
put  en  liberté  jeter  les  théories  qu'il  conçut ,  et 
n'en  devint  que  plus  affîrmatif  potir  avoir  com- 
mencé par  douter  ;  le  second  s'étudia  d'abord  à 
savoir,  à  observer,  et  panit  souvent  Incliner  dans 
Ses  conclusions  au  sceplieisiiic  p-irre  qu'en  re'- 
sullal  il  avait  détruit  des  opinions  erronées  ou 
des  preuves  insuffisantes.  Deseartes  étonna  et  re» 
mua  son  siècle  :  il  eut  des  enthousiastes  passionnés, 
des  adversaires  ardents  ;  mais  la  secte  qu'il  avait 
fondée  s'est  dissipée  promptement;  il  apparut 
comme  un  météore  brillant,  dont  l'éclat  éblouit 
les  regards.  Gassendi  répandit  an  loin  une  lu- 
mière égale  et  douce  ;  l'influence  qu'il  a  exercée 
a  été  plus  durable  peut-être ,  quoique  moins  sen- 
sible. Le  Sfptagma  philosophieum ,  que  Gassendi 
laisîsa  après  sa  mort,  renferme  l'ensemble  de  la 
doctrine  <|ui  lui  est  propre  ;  il  utlVe  plutôt  une 
pbilnaophie  ëdectlque  qu'une  philosophie  origi- 
nale; un  choix  et  une  réunion  «riiît'es  emprunte»  s 
aux  diverses  école»  de  l'antiquité  plutôt  qu'un 
système  neuf.  Cest  irinsi  que  la  logique  en  géné- 
ral y  est  traitée  d'après  Arislote,  quelle  que  fftt 
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la  prévention  que  Gassendi  eAt,  dans  sa  jennene, 

manifestée  contre  la  méthode  de  ce  grand  homme* 
La  métaphysique,  la  morale  et  la  physique  sur- 
tout ^nt  conformes  aux  opinions  d'Epicurc;  tou- 
tefois arec  les  modifications  que  demandent  les 
principes  du  ehrîslianîsme  :  on  y  retrouve  mt'nie 
l'échelle  de  l*orphyre.  11  admet  avcr  les  anciens 
une  àme  malMelle  du  monde,  et  suppose  dans 
l'iiomme  deux  ftmes,  l'une  simple  et  ralsumable, 
l'autre  matérielle  et  animale.  Cet  ouvrage  est 
précédé  d'un  tableau  sommaire  et  raisonné  des 
principales  doctrines  des  anciens  et  des  modernes 
sur  !•>  Ioi;iipie  ;  faMenu  tracé  avec  une  rare  pré- 
cision, qu'on  peut  considérer  couHn(  la  première 
esquisse  de  riiistolre  de  la  philoso[>hle  vraiment 
digne  de  rc  nom  qui  ait  été  publiée  en  France  ; 
il  eût  mérité  d'être  reproduit  en  franrais  et  déta- 
che de  l'ensemble  de  l'ouvrage.  >.'ous  ne  pouvons 
terminer  cet  article  sans  réclamer  de  nouveau  en 
faveur  de  r.assendi  (comme  l'a  fait  pour  la  pre- 
mière fois  l'auteur  de  celte  notice  dans  l'Histoire 
comparée  des  sytUme»  de  pMhtophie) ,  la  priorité 
de  la  doctrine  psychologique  .sur  la  génération 
des  idées,  dont  Locke  est  parmi  nous  regardé 
eomme  l'auteur.  Les  objections  élevées  contre 
l'hypothèse  des  idées  innées ,  l'explication  du 
mode  r|<-  formation  des  notions  abstraites,  telles 
que  Lucke  tes  a  développées ,  se  trouvent  déjà  en 
principe  dans  les  écrits  polémiques  de  Gassendi 
contre  Di  srartes,  et  dans  son  Stjntngma  philoso- 
p/iicum.  La  réfutation  de  l'hypothèse  des  idées 
innées  est  surtout  traitée  avec  détail  dans  les 
premiers  de  ces  écrit*;  on  ne  peut  douter  qu'ils 
n'aient  ouvert  ainsi  la  carrière  au  métaphysicien 
anglais.  Dès  i65i  Gautier  Charletoo  avait  fait 
connaître  à  Londres  la  philosophie  de  Gassendi 

dans  sa  Phijsiolùcjtn  Kpicnro-Gasuendo-Charleto- 
ttiana  (voy.  Morhoiff,  t.  !£,  p.  183;  Pasch,  Intr.  in 
nu.  mont,  vet.,  p.  688).  La  deuxième  éditmn  du 
Syntagma  philotophieum  Epieuri  avait  été  publiée 
à  Londres  en  lOfîS.  I.oeke  vint  à  Paris  en  1075,  et 
n'acheva  son  essai  sur  l'entendement  humain 
qu'en  Hollande,  è  la  suite  de  son  s^otn>:  alors 
les  (Tuvres  eonipîètes  de  Cassendi  «'taient  déjà 
imprimées  depuis  dix-sept  ans.  ilestituons  donc  à 
la  France  une  conquête  fpil  lui  appartient.  Au 
reste,  Gassendi  ne  l'a  point  présentée  comme 
une  découverte  proprement  dite  ;  il  a  même  con- 
tribué h  prouver  que  le  vrai  système  de  la  géné- 
ration des  idées  avait  été  connu  des  anciens,  et 
d'Épfrure  en  particulier.  La  1(  rtrr  dr  (  nssendi  à 
Caraniuel  sur  l'infailliliilité  du  pa^e,  a  pu  fournir 
des  preuves  solides  pour  le  maintien  des  maximes 
qui  fondent  les  libertés  de  l'Église  gallicane ,  et 
•pii  ont  été  développées  par  le  grand  Hnssuct.  On 
a  elierché  plusieurs»,  fois  à  faire  naître  des  Miup- 
(  ons  sur  les  sentiments  religieux  de  Gusendi  j  son 
estime  pour  la  phliosopli  t  il  l  jiiriire,  mal  com- 
prise, quelques-unes  de  ses  liai^uns,  mal  interprt^ 
tées,  ont  fourni  le  prétexte  à  c^e  «oeusation,  que 
sa  vie  entière  a  snfllsamment  reponsiée.  Le  peu- 
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pie  de  la  Prorence  Tarait  surnomnië letmntPréire; 
en  effet,  il  a  toujours  rempli  d'une  manière  exem- 
plaire les  devoirs  que  ce  luitiibtère  lui  imposait. 
Bqrle,  et  quelques  autres,  d'après  cet  auteur,  l'ont 
range  :in  nombre  des  sceptiques;  le  grand  Ar- 
nauld  iui-iuème  regardait,  par  ce  motif,  la  lecture 
de  MS  ëcrils  comme  n*tflant  pas  sans  danger;  mais 
ils  ont  etë  trompes  par  la  situation  dans  laquelle 
Gassendi  s'ëtait  place'  lorsqu'il  attaquait  Dt  scjties; 
il  opposait  des  doutes  aux  afl'irmalious  d'un  pliilo- 
sophe  dogmatique;  il  découvrait,  il  exagérait  peut- 
être  la  faiblesse  tic  la  raison  humaine  en  combat- 
tant un  adversaire  qui  se  cooliait  avec  trop  de 
témA-ité  aux  forces  de  cette  puissance  intellco- 
tuclle;  il  tendait  à  renverser  un  «'ilifioe  trop  It'gè- 
rement  élevé,  plutôt  qu'il  ne  chercliait  alors  à  lui 
en  substituer  un  plus  solide.  Sorbicre  a  justement 
observéque  Gassendi  a  faitTemploi  le  plus  heureux 
de  la  méthode  socratique  ;  sa  controverse  a  v«  r  Kl  n  1 1  «  1 
en  olTre  spécialement  un  exemple  digne  de  i>ut  vi- 
vre à  la  discussion  qui  lui  en  a  fourni  la  matière. 
Il  avait  un  talent  naturel  pour  l'emploi  de  l'iro- 
nie; mais  il  n'en  faisait  usage  qu'avec  une  modé- 
ration pleine  dVgards.  Son  esprit  était  rempli  de 
finesse,  de  pénétration;  son  st}Ie,  d't'légance  et 
de  clarté.  Ses  mœurs  étaient  douces,  simples, 
enjouées  même;  son  commerce,  confiant  et  sûr  : 
Taménilé  respirait  dans  ses  manières  ;  sa  modestie 
ajoutait  encore  aux  charmes  de  son  entretien. 
Uarivat  a^ant  fait  avec  lui  lé  vojrage  de  Paris  à 
Grenoble,  sans  soupçonner  son  nom,  voulut,  en 
arrivant,  être  présenté  au  célèbre  Gassendi  x  il 
fut  Irès-surpris  de  retrouver  en  lui  le  compagnon 
aimable  avec  kquci  il  avait  cuuversé  pendant 
toute  la  route;  ce  trait  rappelle  celui  de  Platon, 
lorsiju'il  revint  de  Syracuse  en  Grèce.  Sa  vie  était 
aussi  austère  ({lie  laborieuse.  11  manque  à  sa  gloire 
d'avoir  fait  quel(|ues-unes  de  ces  grandes  décou- 
vertes qui  marquent  dans  l'histoire  des  sciences; 
il  manque  à  sa  renommée  d'avoir  fait  un  système  ; 
mais  peu  d'ccrivains  ont  embrasae  des  ^ujel^plus 
variés,  et  ont  laissé  un  recueil  de  matériaux  plus 
nombreux  et  plus  nlil's  l.' Afmit'r.iie  de  Marseille, 
justement  reconuaissante  «les  i>er vices  que  Gas- 
sendi avait  rendus  à  ses  navigateurs,  du  monu- 
ment qu'il  avait  élevé  en  l'honneur  de  son  ancien 
astronome Pythéas, proposa  en  17(i6,  au  concours, 
Féloge  du  prévôt  de  Digne  ;  le  prix  fut  remporté 
par  le  \\  Mené,  dominicain,  dont  le  Mémoire  a 
été  publié  eu  1767.  Les  autres  sources  à  consulter 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  Gaâ&endi  sont  les  sui- 
vantes :  Bemier,  ASréyé  de  ta  jMiotophiê  de  6a** 
sendi ,  Paris,  K'.TS,  7  vol.  in-12;  Samuel  Sorbiêrc, 
Préface  mise  en  téte  des  OKuvret  complètes  de  ce 
philosophe  ;  le  P.  liougerel ,  Vie  de  Gassendi.  Paris, 
1737;  la  mime,  par  M.  de  Gamburat,  avec  un 
Abrégé  de  son  système  ,  Bouillon,  1770;  Lettre  cri" 
tique  et  historique  à  l'auteur  de  la  i'ie  de  Gassendi, 
Paris,  4757,  in-IS,  par  l'abbé  Delavarde;  Bayle , 

article  Cuiius,  et  divers  autres  passa}j;es;  mais 
surtout ,  Recueil  de  quelques  piècu  curieuses  concer-  < 
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fiatu  la  philosophie  de  Descartts .  Amsterdam, 
in-li;  Jean  Fabricius,  Hist.  bibl.,  t.  5, 
p.  264;  Dornius  ad  JoHsium  .  p.  179  ;  Aeta  enA- 
torum,  de  Ueumann,  1718.  p.  :;19;  Baiilet,  Vie 
(if  De  scories,  t.  1",  chap.  5;  le  m<*me.  Jvgrmfnt 
des  savanU,  t.  1",  p.  389,  Pope  Blouul .  p. 
les  Éioçet  de  torcnso  Grasso,  t.  l*',  p.  296;  Per- 
rault, Hommes  illustres .  t.  î'"'"  ;  Loret,  Uw*  hit' 
(or.,  liv.  6,  lettre  -43; l'abbé  de  Marolies,  Memokret. 
p.  Il  i  Bouche,  Histoire  de  Pronnee.'St-tntmwA, 
Jugement  sxir  les  sciences,  t.  1''  ;  Gautier  Cli;irli> 
ton,  Physiologiay  etc.,  Londres,  16*i4;  Budée, 
p.  376;  Slolle,  Histoire  de  rérudition  (en  alleniandj, 
p.  SS3;  etc.;  Richard  Simon,  MorhofT,  Thoma- 
siu.s,  llermann  Conring,  déjà  cites;  Grr.ir.l  de 
Vries,  Dissertatiuncula  àistorico -phitosophua  dt 
Renati  Catiesii  me^lu^omiut  à  Gattendo  impugna- 
tis.  Utrecht,  1691 ,  qui  renferme  un  jugeraent 
très-impartial  sur  cette  cf'lèbrc  dispute;  J.-llenri 
Hulile,  Btbi.  crit.,  p.  591  ;  Brucker,  Hist.  crii.p^ 
losop. .  t.  4,  p.  SOS,  où  l'on  trouvera  un  gnod 
nombre  d'autres  citations  moins  importantes. 
L'on  doit  consulter,  dao&te  3"  volume  de  ïHutért 
de  ta  Pkihsophie.  par  le  même  professeur  Buhk 
(dans  l'Histoire  générale  des  sciences  cl  des  arU, 
publiée  en  allt  nimul,  par  la  Société  royale  àt 
Gœttingue),  l'analyse  la  plus  complète  et  la  pliu 
judicieuse  qui  nous  soit  connue  sur  la  pbiloso- 

pbie  de  Gassendi;  enfin,  YHisloire  comparcf  dtt 
systèmes  de  philosophie,  par  l'auteur  de  cette 
notice.  On  regrette  queliathorin  de  Neuré,  à  qui 
lienri-Louis-Hubert  deMontmor,  le  généreux  ami 
de  Gassendi,  avait  remis  les  Mémoires  qu'il  avait 
rama&st's  de  toutes  parts  sur  ce  philosophe ,  n'ait 
point  publié  sa  vie,  comme  il  l'avait  prorois;  1m 
rapports  qu'il  avait  eus  avec  lui  eussent  donm  à 
cet  ouvrage  un  mérite  particulier.       D.  G— o. 

GASSENDI  (JsAii-JâCOUBS-BASUJEa  de),  général 
d'artillerie,  de  la  même  famille  que  le  précédenl, 
naquit  à  Digne  en  1 7  i,S  ,  et  après  avoir  fait  de  fort 
bonnes  études,  entra  au  service  dans  l'artUlerif. 
Il  était  capitaine  au  régiment  de  la  Fère  lonipe 
la  rrMilittinn  éclata,  et  il  commandait  la  compa- 
gnie où  Bouaparte  ^  trouvait  lieutenant,  il  sy 
montra  d'abord  fort  opposé ,  et  ce  dernier  a  dit 
qu'ils  curent  à  cette  occasion  quelques  démêlés. 
Ils  étaient  cependant  restés  fort  liés,  et  lorsque 
Bonaparte  put  ensuite  être  utile  à  son  ancien  c»* 
pitaine,il  y  mit  beaucoupd'empressement.  .\prrs 
avoir  fait  toutes  les  campagnes  de  la  révolution 
aux  armées  du  ^ord,  Gassendi  était  générai  de 
brigade  en  1800,  quand  le  nouveau  consul  ïà 
donna  le  commandement  de  l'artillerie  de  l'armée 
de  réserve  qu'il  conduisait  a  Marengu.  Gasscodi 
lit  avec  succès  cette  brillante  campagne;  il  sedilp 
tingua  surtout  au  passage  du  St-Bernard.  A  soa 
retour  il  fut  nommé  chef  d'une  division  du  minis- 
tère de  la  guerre,  puis  conseiller  d'£lat,  avec  la  ' 
grand'croix  de  la  Légion  d'honneur,  celle  de  b 
Kéunion,  le  titre  de  comte,  et  enfin  relui  île  sé- 
nateur qu'il  obtint  en  1813.  Aj^aot  adhéré  à  U  dr- 
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cbéance  de  Bonaparte  en  iBU ,  il  ftit  cffééprir  4e 
France  par  Louis  XVIII.  NapolÀm  le  fit  muti  Taii 

de  ses  pairs  lors  de  son  retour  on  181f{,  ce  qui 
lui  ferma  ensuite  la  porte  de  iu  nouvelle  chnmbre 
que  forma  Louis  XVIII.  11  paraissait  avoir  pris  son 
parti  de  cette  disgrftco ,  lorsijtir  !c  mini<;tre  De- 
cazes  le  rétablit  sur  ses  listes  en  1819,  duus  une 
de  ces  promotions  que  Ton  déilgnait  sous  le  nom 
de /omnées.  Un  journal  annonça  à  celte  occasion 
que  Gassendi  avait  re|>oitsse'  »  dans  des  formes  et 
avec  des  expre^tôious  ^liis  qu'inconrcnaiitc!» ,  la 
faveur  que  le  roi  venait  de  lui  accorder.  l.a  vérité 
est  qti'it  (Ti  îvit  dans  le  mois  de  décembre  au  chan- 
celier pour  s'excuser  d'assister  à  1^  session;  mais 
ce  fut  en  exprimant  tous  ses  rt  grets  dTétre  em- 
pêché de  se  rendre  aux  ordres  du  roi ,  par  une 
ôphthalmie  qui  nr  lui  permettait  ni  de  lire  ni 
d'écrire.  Il  renouvela  celte  excuse  dans  une  lettre 
qui  fut  communi(|uce  le  S7  décembre  à  la  chambre 
des  pairs.  Mais  plus  tard  il  exprima  jinsitivenirut 
le  refus  d'y  siéger,  et  répondit  par  le  dilemme  sui- 
vant au  ministère  qui  lui  avait  renvoyé  le  manteau 
de  la  pairie  :  "  Ou  je  n'étais  pas  indigne  en  1815, 
"  et  alors  Je  n'ai  point  perdu  le  litre  de  pair,  ou 
«je  suis  encore  indigne  aujourd'liui ,  et  alors  je 
«  ne  puis  rmtrer  dans  la  chambre.  >»  Cependant 
il  Unit  par  accepter,  et  il  était  compté  au  nonil>re 
des  pairs  de  France  lorsqu'il  mourut  à  Muils  le  14 
décemlfre  48S8.  On  a  de  lui  ;  1*  Aide-mé$t$oir9  é 

Cttsage  des  offlners  d'artîtlerle  de  France  oUachcs 
an  service  de  terre,  1"  édition,  Weti,  1789,  1  vol. 
jn-8";  2« édition,  Paris,  1819,  2  vol.  in-8'»;  2"  Mes 
loisirs,  par  if.  de  G***,  ancien  officier  au  régiment 
de  la  Fère,  artillerie.  Dijon,  1820, 1  vol.  in-18de 
725  pages.  Ce  volume  de  poésies,  «jui  n'était  pas 
destine  au  commerce ,  a  été  tiré  ft  cent  nemplafres 
seulement.  On  y  trouve  des  fragments  d'une  tra- 
duction en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée,  imprimés 
dans  les  étrennes'  du  Parnasse,  de  1778  à  1780. 
Amanton  a  publié  un  éloge  du  conte  de  Gassendi, 
Dijon,  1828,  in-8°.  M— tj. 

CASSER  (ÂCHiLLE-PiRMixius),  en  latin  Gassarus 
ou  €éUMrhu,  fils  dlllric  Casser  ou  Gaasar,  chi- 
rurgien de  l'empereur  Maximilien  !'•^  n:Ti|uit  à 
Lindau  en  1503.  Il  fut  reçu  docteur  en  in(  decine 
h  Avignon,  en  1528;  de  U  il  se  rendit  à  .4ugsbourg, 
où  il  exerça  la  médecine  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  l  décembre  1577  On  i  de  lui  :  1"  Apfiorismorum 
Hippocraiis  methodus  nova  ,  studio  Oasp.  Wolfii  Ti- 
ftmni  m  Iveem  data .  St-Gall ,  1964 ,  in-»'  ;  2»  Epis- 
toia  medica  ad  Conrad.  Gcmerttm,  |nrnii  les  lettres 
de  Conrad  Gesner,  p.  43  de  l'édition  de  Zurich , 
IVn,  iii-4*;  9»  CmraHimet  êt  oiténaUone*  mêdim , 
AugdNMli^,  i568,  in-4*;  i"  Coileclanea  praeUca 
et  expérimenta  pnjjrria  ;  dans  les  Conctl.  med.  de 
Velchiuâ,  Ulm,  1576,  in-4°;  5"  Histona  de  gesta- 
Uone fœtus  morlui;  dans  les  Med.  observât,  dc  Rem- 
bert  Dodonée;  0"  Annales  reipublka  Augnstanœ, 
Hanau,  lo93,  ia-fol.;  édition  citée  par  Draud,  Li- 
peniut,  Sliiifta»  et  Lenjg^et,  et  reproduite  à  Bàle 
en  180S,  sous  ce  litre  :  ifcAtUSt  Qgmri  D,  wud. 
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AtmaiBt  é»  wtejrftate  wiginU,  ammuitalê  jftltf ,  ijdti^ 

dure  adijieiorum  ac  rébus  gestis  civium  reipubUemfis» 
Augustanop.  Vogt  croit  que  l'irapressirm  de  cet  ou- 
vrage,  commencée  réellement  en  15U3  par  Guil. 
Anton ,  Imprimeur  de  Kanau,  fut  arrêtée,  etTédi- 
lifm  "supprimée  exactement.  Tes  annales  n'ont  été 
publiées  que  longtemps  après,  sur  le  manuscrit 
de  Tantear,  par  S.  B.  Hencken ,  dans  le  tome  I*' 

des  Srnptores  rertimGermanicarum.  LeipBick|4745f 
3  vol.  in-fol.  ;  7"  Historinrum  et  chronicorum  mundi 
epitome,  B&le,  1532,  1535,  ia-»>;  Sciaterium 
ptéaiiim:  9»  (HtfHtIi  BunigeUa  fotUea.  Bftle,  1871 , 
in-8".  C'est  la  première  édition  de  ro  curieux  frag- 
ment de  littérature  francique.  Gasscr  l'avait  copié 
de  sa  maiii  et  y  avait  joint  un  glossaire;  Conrad 
(!esner,  auquel  il  l'envoya ,  n'ayant  point  trouvé 
d'imprimeur  qui  voulût  s'en  charger,  Flaccius  Uly- 
ricus,  ami  intime  de  Gasser,  en  fut  l'éditeur. 
iOf  De  regHus  WerosofynUlanis  ehronica  rapsodia, 
IMle,  1555,  in-S".  Jnc.  Brucker  a  donne  une  dis- 
sertation De  vUa  et  scripti*  Gatêori,  insérée  dans 
le  tome  10  des  AmaniMtt  de  Scbelbom.  C»— t. 

GASSER  (Simon-Pierre),  professeur  de  l'éco- 
nomie politique  à  Ifalle  et  conseiller  prive  du  roi 
de  Prusse,  naquit  àColberg,  en  KiTii,  et  mourut 
à  Halle  dans  le  mois  de  novembre  1745.  Après 
noir  fait  ses  (  tuiles  à  l'école  de  Stettin  ,  sous  un 
habile  recteur  appelé  Poœpéo ,  et  dans  les  uni- 
versités de  Ldpsick  et  de  Halle,  il  fut,  en  1700, 
chargé  de  l'éducation  du  jeune  baron  I ùulen,  qu'il 
accompagna  en  llollanilc ,  où  il  suivit  les  leçons 
des  plus  célèbres  professeurs  de  l'université  d'U- 
trecbt.  n  visita  ensuite  avec  son  élève  les  difll^ 
rentes  cours  de  l'Allemagne  et  de  l'il  lir  \  son 
retour  à  Ilalle,  en  1706,  il  y  fut  reçu  docteur  en 
droit,  et  obtint  une  place  de  professeur  extraoi^ 
dinaire  en  I7J0.  Employé  rusnifc  par  le  gouvei'- 
nement  prussien ,  dans  l'administration  publique, 
il  fut  le  premier  en  Allemagne  qui  conçut  l'idée 
de  traiter  l'économie  politique  comme  une  science* 
.\j)rès  avoir  cf mpli  sueressivfnient  queirpies  fonc- 
tions à  la  chambre  des  écbevins,  à  Magdebourg, 
il  fut  en  1731  appelé ,  avec  le  titre  de  conseiller 
de  guerre  et  des  domaines,  à  une  chaire  dc  pro- 
fesseur ontinaire  de  droit  à  Halle.  Nommé  con- 
seiller privé  en  1727,  il  remplit  la  première  chabe 
qu'on  cijt  fondée  en  Allemagne  pour  renseigUO* 
ment  de  l'économie  politique.  Dans  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages,  tous  publiés  en  latin, 
et  qui  traitent  des  questions  dc  droit,  nous  indi- 
querons deux  dis.«;ertations  assez  curieuses  qu'il 
offrit  de  soutenir  n'étant  qu'étudiant {  elles  ont 
pour  titre  :  1"  ùe  eailiiiate  pœiue  nomine  hnposito, 
Halle,  1705,  in-^";  fP  Dë  cmsis  cur  Musœ  sedcm 
suam  in  mnutilius  coUocarerint ,  Halle,  I72i),  iu-4". 
Mais  son  IntraducUon  aux  sciences  économiques ,  po- 
litiqwt  et  dommMti,  Halte,  1789,  1d-4*  (le  seul 
ouvrage  qu'il  a  publié  en  allemand),  est  srrns  doute 
la  plus  remarquable  de  ses  productions  littéraires. 
En  comparant  ce  premier  essai  tme  Hience 
absolument  neuve  «i  commencement  du  18*  slède 
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avec  les  luoièret  et  let  «riniltaU  que  nous  en  re- 
cueillons aujourd'hui  ,  on  sVtonnera  de  la  rapidité 
des  progrès  de  l'esiNrit  humaia  dans  le  court  e»- 
pace  d*un  tiède.  ii— n— &. 

G  ASSEH  (Jean-Michel),  orientaliste  d'Allemagne, 
naquit  à  SchweinfuH  le  1 1  janvier  1700  et  fil  «es 
études  a  Halle,  tn  iltA,  d  eoiuiuenca  à  enseigner 
dans  l'école  de  cette  ville ,  derinl  recteur  de  Calbe, 
sur  la  Saaie,  rpicitre  nns  après,  et  eu  173Silpa&s;i 
au  rectorat  du  gymnase  luUiérien  de  Halle;  enfin 
Il  profeasa  la  philosophie  à  Erlang  en  1755,  et 
mourut  le  28  janvier  de  l'année  suivante.  On  doit 
à  ce  savant  quelques  ouvrasses  ,  parmi  lesquels  on 
distingue  :  1"  Hutoria  rtctoruui  lialcmium  post 
wundationem  sacrorum  emie  gffmnasiunt  emuUhim , 
Halle,  1745,  in-i»;  2"  Redorant  HaUnsium  a  con- 
dito  gymaatio  tUm,  ibiil.,  1744,  1745»  ioo4"i 
3^  JVaf .  de  mfùu  artis  lypograpMem,  ibid.,  1740, 
in-^i"  ;  4°  Progr.  de  acioa/Oeif  Soiouit,  d*  <reioaj^9ctç 
Romanorttm ,  de  Tst^a/Siis  Hehretortim .  rfe  csnja^- 
Ùtuf  l'airù  caksti  per  jUium  induUa,  ibid.,  1747, 
il4l9i  9^  Estai  d'uH  nouvtm  pUm  iT^tein  pmt  i$ 
qifrnftnse  de  Halle ,  ihid.,  17.''J3.  in-l",  en  .THrninnd 
Ga6»er  est  encore  auteur  de  divers  opuscules  dout 
oo  trouve  la  nomeaelaUure  dans  Meusel ,  Lexique 

des écrh  oinx allemands,  morts  de  1 750  à  1800.  N. 

CASSICtU  KT,  voyez  (UnK  i-Gassicourt. 

GASSlOiN  V  Jean  ue),  cuittiu  d'abord  ^uui»  le  Qoui 
de  Jean  de  Hontas,  naquit  en  IGOO  à  Pau,  ville 
natale  de  Henri  IV  et  »le  1^ nindotle.  C'est  à  tort 
4u«  les  biographes  le  dtseul  lils  d'un  président  a 
mortier  du  parleouiDt  de  Navarre  t  ce  parlement 
ne  fut  crée'  qu'en  1021)  par  Louis  XII!.  D'après  la 
liartiniere ,  dans  sa  grande  histoire  de  Louis  XIV 
(t.  1 ,  p.  213),  il  était  le  petit-fils  d'un  procureur. 
«  Son  père,  «joute  cet  auteur,  devait  «ilre  quelque 
«Cboaede  moins,  puisqu'il  sortit  de  la  maisim 
«  paternelle  sa  us  le  sou,  et  qu'il  fui  oblige  de 
«  vivre  d'aumône  jusqu'à  ee  qu'il  se  fdt  engage.  >j 
Il  existe  aux  archives  du  château  d'Henri  iV  des 
lettres  potentes  qui ,  à  l'occasion  de  l'érection  en 
marquisat  d'une  terre  de  Gassion,  racontent  les  ser- 
vices du  maréchal  et  de  sa  famille,  (i*  i  [i  <  inédit 
nous  ofFrira  des  deirtils  ]>n-rifiix.  le. m  de  ^\:\^- 
aton,  l'aïeul,  obtint,  pour  une  action  Uecial  a  la 
guerre,  h  chaise  de  procoreor  général,  pids  de 
président  au  conseil  souverain  de  Béarn.  Jacques 
son  iils  lui  succéda.  H  eut  plusieurs  enfants.  Hon- 
tas, un  des  cadets,  commença  son  éducation  cbc2 
les  jésuites  de  Pau,  et  l'acheva  chez  les  barnabites 
de  Lescar.  Ses  siirrès  rhssiqîies  fjtiviienl  espérer 
à  sa  famille  qu  il  bniicrait  au  barreau  i  mais  une 
iMulkNi  irrésistible  rentrttaê  vers  la  carrière  des 
armes.  Hontas  pouvait  être  fort  pauvre ,  quoique 
bon  gentilhomme,  ce  qui  se  voyait  assex  souvent 
an  Béarn.  «  11  m'a  coiûé  lui-même,  dit  wailamr 

*  de  Motteville ,  qu^  i|ÉllUi  la  maison  palenidle 

•  à  l'âpf  dr  quinze  ans  pour  aller  à  I;*  guerre, 
«  fuyant  la  robe  et  l'étude,  et  qu'il  en  surlit  avec 
«  vingt  M  trame  mIs  swr  liiL  il  im  dit  ^ii'U  fut 
«  «mMéI  de  oMlIrc  mi  •svlitn  «a  bout  d'un  i 
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■  bèlmi  sur  l*épanle ,  et  de  vivre  sur  le  public  ja»> 

"  qu'à  ce  qu'ayant  trouve  des  troupes  il  s'eurola 
«  dan«  le  service.  »  II  débuta  comme  simple  ca- 
valier. U  se  fit  remarquer  en  Piémont  et  dans  la 
Valtellne»  sous  les  ordres  ita  duc  de  Rohan.  Dans 
un  engagement,  la  conrpag^nie  oij  U  servait  est 
a<saillic  par  des  forces  supérieures.  Le  lieutenant  | 
de  Hontas,  blessé  à  mort,  écrasé  par  le  nombre,  | 
insi>.ie  pour  qu'il  se  sauve.  Celui-ci  répond  qu'il 
n'est  pas  venu  avec  lui  pour  s'en  retourner  sam 
lui  ;  il  ranime  les  soldats  par  sa  fermeté  ;  étoone 
les  ennemis  par  son  courage ,  et  ramène  au  qosN 
lier  son  lieutenant,  qui,  en  expirant ,  lui  lèf^uc 
les  epaulellci»  d'oflicier.  Avide  de  grandi  combab, 
jaloux  de  se  former  à  l'école  d'un  héros ,  le  jeuoe 
Hf'  u  n  ùs  se  rend  auprès  de  fiU-Stavc-AdolpH''.  n'i 
de  Suéde  :  «  6ire,  lui  dit-il,  je  viens  avec  àa» 
«  Français  que  le  bndt  ik  votre  nom  «  fait  sortir 
«  des  Pyi:énées,  et  conduit  ici  pour  vous  offrir 
«  leurs  services.  Quand  il  plaira  à  Votre  Majesté 
«  de  nouÀ  mettre  eu  besogne ,  cUe  verra  ce  que 
«  nous  savons  faire  en  la  servant.  »  Hontas  ne 
larda  pas  à  trouver  l'occasion  d'être  retirarqué  et 
apprécié  du  roi.  11  lit  des  prodiges  de  braroure 
qu'il  sersH  trop  long  de  raconter.  Au  siège  dTta- 
gotsladl  il  fui  l>ie!k!>é  par  le  m^inc  boulet  qui  tus 
le  cheval  monté  par  le  roi.  Oubliant  ses  propres 
blessures,  il  fut  le  premier  qui  aida  le  prince  à 
se  relever.  Gustave  le  prit  en  affection,  et  lui 
donna  im  rf'î^inienl  avec  le  ehoix  des  soldab, 
même  pariui  les  gardes.  «  Le  rtjfwuiU  que  Je  rm 
«  dtmut  lui  dît*il ,  wm  wi  Hfhmemt  de  tàereti  m 
«  on  pourra  dormir  auprès  en  toute  sûreté.  »  flou- 
tas,  qui  s'était  encore  distingué  aux  sièges  de  Bi- 
beracb,  de  Oonawerth  et  d'Augsbourg,  obtint  un 
brillant  succ  ès  i^ur  les  Autrichiens,  en  favorisant 
la  jonelion  d'un  renfort  devenu  lrè*-ncces*aire  à 
l'armée  suédoise ,  pressée  près  de  Nuremberg  par 
«»Ue  de  Wallenstein,  forte  de  60,000  oombsl- 
lanls.  Ce  service  était  si  iniporlatit  dans  celte  cir^ 
constance,  que  Gustave  le  força  de  lui  demander 
la  grâce  qui  lui  serait  la  plus  agréable.  HoHbi 
répondit  qu'il  souhaitait  d'être  envoyé  encore  au- 
devant  du  r<M  ps  de  troupes  que  Sa  Majeslé  atten- 
dait ;  «  Marche,  lui  dit  ce  prince,  rtpotuis  de 
m  «Ntf  «t  fM  lu  bdeitu  ids  /e  gménm  tes  prisent 
«  niers.  et  je  t'en  rendrai  ion  compte.  •  Â  la  bataille 
de  LuLzen,  où  le  roi  périt,  le  10  noieaabre  1032, 
au  sein  même  de  la  vielQbre,  le  désespoir  de  Hon- 
tas  se  traduisit  par  de»  aotimis  de  courage  inoiU. 
Trois  chevaux  furent  tués  sous  lui.  Les  ennemis 
mêmes  firent  Téloge  de  son  iutrcpidiui.  C'est  à 
csite  époquo  que  Hontas  quitta  ce  nom  pour 
prendre  celui  de  colonel  de  Gassion.  Malgré  toute 
sa  bravoure,  qui  ne  lui  permettait  de  prendre 
d'autre  repoi  que  le  temps  nécessaire  pour  gué- 
rir ses  blessures,  il  ne  retrouvait  plus  auprès  des 
généraux  Suédois  rafTeolion  à  laquelle  l'avait  ac- 
coutume l'auciexi  roi.  Piui»i€ui-s  princes  voulurent  ! 
l'engager  à  leur  service  i  U  eut  occasion  de  voir 
Uuis  XUl»  qui  B'Mt  p»  de  pàao  à  k  décider  A 
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quitter  le  drapeau  de  l'e'lrangcr  pour  défendre 
celui  de  la  France.  Il  jualUla  bientôt  la  réputation 
qui  l'avait  devancé  dans  sa  pntrie.  Envoyé  en  Lor- 
raine auprès  du  maréchal  de  la  Force ,  il  déAt  un 
petit  corps  d'année  «  et  ifempm  de  pliuieurs 
pinces,  telles  que  Charmes,  NeufchMel  et  Chaste'. 
Son  nom  répandait  une  vive  terreur,  il  attaqua  en 
1(>55,  avec  SOO  chevaux,  le  fameux  Jean  de  Wert, 
qui  en  avait  6,000,  le  battit  et  lui  (it  1500  prison- 
niers. Les  années  suiv.inlps,  il  se  distingua  encore 
aux  combats  de  Kaven,  de  St-Nicolas,  au  siège  de 
Mie,  è  la  prise  de  Torin,  è  celles  d'Hesdin  et 
d'Aire.  Le  roi,  qui  avait  autant  de  confiance  dans 
MO  habileté  que  dans  son  courte,  l'envoya  en 
Normtndie  pour  y  apaiser  des  dAoraites.  Gasrion , 
de  colonel,  e'tait  devenu  maréchal  de  camp.  I>a 
célèbre  bataille  de  Rocroi,  livrée  le  i9  mai  1615, 
vint  mettre  le  sceau  à  sa  gloire.  Le  combat  com- 
■Mi$A  à  1t  pointe  du  jour.  Gassion  eommmdait 
l'aile  droite,  sous  les  ordres  du  (înr  d'Enghien  ; 
ayant  pris  en  flanc  l'aile  gauche  des  ennemis  tan- 
dis que  le  prinee  Fattaquait  de  front,  cette  aile 
fut  bientôt  rompue.  Le  maréchal  de  l'Hdpital ,  qui 
avait  le  commandement  de  notre  aile  gauche,  ne 
fut  pas  aussi  heureux  :  le  pnnce  liut  voler  à  sou 
secours,  pendant  que  Gassion,  poursuivant  ses 
prrmtrrs  succès,  taillait  en  pièces  l'ennemi ,  inca- 
pable de  lui  résister.  Le  grand  Condé,  rendant 
hottinage  à  la  brafoiire  ou  jeune  héros,  l'ein- 
hrassa  derant  toute  l'armée  en  lui  disant  :  "  C'est 

«  A  tfotu  que  notts  devons  la  victoire.  »  î^e  bc^lon  de 
maréchal  de  France  fut  acconle'  à  Gassion  en 
même  temps  qu*i  Turenne.  Le  prince  soUicit  t 
pour  lui  cette  haute  dignité,  qu'on  hésitait  à  lui 
conférer  è  cause  Ue  l'obscurité  de  sa  naissance  : 
■  comme  si  la  valeur,  dit  la  Hartinlère,  n*éuit 
«  pas  l'unique  source  de  la  vraie  noMcs^e ,  ou  que 
«  pour  être  brave  et  à  la  tète  d'une  armée  il  fallût 
•  autre  chose  que  de  la  bravoure,  du  zèle  pour 
«  l'Ëtat  et  «te  l'habileté.  »  11  serait  trop  long 
d'énumérer  tous  les  faits  d'armes  de  l'intrépide 
maréchal.  11  se  distingua  au  siège  de  Tbionville, 
où  il  flit  bleaaé.  L'amiéè  sulvimte,  chargé  du  coro> 
mandement  d'un  corps  d'arme'e  desline  à  agir  en 
Flandre ,  sous  les  ordres  du  duc  d'Orléans,  il  con- 
tribua à  la  prise  de  Gravelines.  En  i^ëS*  fl  se 
rendit  maître  de  Béthune,  de  St-Venant,  d'Ar- 
mentières,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  places. 
Ea  164G,  il  déflt  les  Espagnols  dans  plusieurs 
rencontres,  et  leur  inspira  une  profonde  terreur. 
Le  comte  de  Ciimr-' nrs  leur  ^vnf^.n],  cherchant 
un  jour  à  ranimer  leur  courage,  leur  disait  : 
«  iNous  sommes  tous  bons  catholiques,  et  nous 
«  avons  Dieu  pour  ami.  —  Si,  lui  répondit-on; 
f  mnx  par  enemigo  el  diaàlo  de  Gassion.  »  La  mort 
de  Gassion  fut  plutôt  celle  d'un  soldat  que  d'un 
maréchal  de  France.  Au  siège  de  Lens,  il  avait 
déjj  obtenu  et  préparé  la  victoire;  le  28  sep- 
teml»re  1647  il  donna  l'ordre  d'arracher  une  pa- 
lissade que  venait  de  planter  renmarf.  Ses  ordres 
n'étaient  pas  iHei  promptement  ciëeulés  ;  il  v«o« 
XV. 


lut  donner  l'exemple;  il  s'élança  lui-même.  U 
commençait  à  la  saisir,  lorsqu'un  coup  mortel 

vînt  le  frapper  à  la  ti*te.  On  le  transporta  à  Ar- 
ras,  où  il  mourut  quatre  heures  après.  «  Ainsi, 
"  dit  un  historien,  î»  Ptwtee  gayna  ww  bicoque  et 
«  perdit  un  grand  capitaine.  »  Parti  du  pied  des 
l*yrénées  à  l'Age  de  quinze  ans,  Gassion  a  franchi 
les  Alpes;  il  a  fait  la  guerre  aux  bords  de  l'Lllie 
et  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Baltique.  11  a  passé 
vingt-cinq  ans  au  milirn  tir  <  nnibats  continuels  ; 
il  a  résisté  à  seize  biei>sures,  et  il  est  tombé  à  38  ans 
snr  le  champ  d'honneur.  Voici  ses  états  de  service. 
D'abord  simple  cavalier,  puis  successivement  cor- 
nette, lieutenant,  capitaine,  colonel,  maréchal 
de  camp,  maître  de  cavalerie  légère  ,  lieutenant 
du  roi  dans  une  province,  il  parvint  en  traversant 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  militaire  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France,  lieutenant  du  roi 
dans  les  armées  de  la  Flandre  et  gouverneur  de 
Courtrai.  Gassion  eUail  brun  et  d'une  taille  mé- 
diocre; il  avait  le  front  assuré,  la  contenance 
flère,rflsil  perçant,  la  parole  ferme,  le  ton  im- 
périeux. En  toutes  choses  il  semblait  être  né  pour 
la  gncrre.  Sobre, actif,  nulle  f;i!ij^ne  n'einfi-iaUson 
corps  de  fer;  nul  danger  ne  lui  semblait  au-<les5U$ 
.  de  son  courage.  Son  esprit ,  fécond  en  vives  repars 

firs  ,  rwait  quelque  rhnsf  (îr  piijiinnf  rt  dr  lirusque; 
mais  sa  franchise ,  sous  un  règue  où  les  courtisans 
absorbaient  le  pouvoir,  fut  souvent  pour  lui  imo 
source  d'inquiétudes  et  de  désagréments.  Tout  ce 
qui  s'écartait  de  la  vériti^ ,  tout  ce  qui  avait  l'appa- 
rence d'une  intrigue ,  d'un  mensonge,  même  d'un 
mensonge  de  politesse,  lui  était  odieux  et  répu- 
gnait à  son  caractère.  «  Je  ne  reçois  pas  de  com- 
«  pliments  de  mes  amis,  disait-il,  il  ne  faut  pas 
«  non  plus  qu'ils  en  attendent  de  moi.  »  Le  cardi- 
nalde  Bichelieu  prétendait «[ue Gassion  ressemblait 
à  du  Guesclin ,  hormis  qu'il  n'était  pas  aussi  gros- 
sier, n  lui  fit  jurer  de  se  Ihrrer  à  lui  entièrement. 
Gassion  le  promit  et  tint  parole.  Il  disait  qne  Oicil 
ni  diable  ne  l'en  tireraient  pas.  Un  jour  cepen- 
dant le  canlinal  ayant  voulu  le  faire  entrer  dans 
quelque  intrigue ,  le  brave  ofBder  répondit:  «  Mon- 
<t  seigneur,  comptez  sur  ma  vie  et  sur  mn  mort 
«  quand  il  faudra  vous  servir;  mais  donnez-m'en 
«  MS  occasions  sans  intrigue.  Je  vous  rendrai  bon 
•t  compte  de  vos  ennemis  ;  mais  je  veux  qu'ils 
«  soient  aussi  les  miens.  —  C'est  assez,  dit  le  car- 
«  dinal;  votre  fortune  peut  en  sotifTrir,  mais  non 
"  pas  mon  estime.  »  Cession  ne  se  distinguait  pas 
seulement  par  une  rare  intrépidité,  il  avait  en- 
core une  instruction  solide.  11  parlait  le  latin  avec 
une  merveilleuse  facilité  ;  Il  savait  Fallemand  et 
l'espagnol  ;  mais  l'italien  lui  de'plaisait.  II  était 
savant  dans  l'art  des  fortiûcations.  «  Ceux  qui  ont 
1  étudié  le  génie  du  maréchal ,  dit  un  auteur  du 
«  temps ,  ont  reconnu  que  ce  qu'il  semblait  qu'il 

iftt  le  plus  au  hasard,  et  contre  le-^  lois  de  la 
«  guerre ,  était  entrepris  el  conduit  par  un  mou- 
«  wmenl  de  prudenee  particnlière  et  par  oo  ré-' 
«  snltat  de  raiaoBnemeiit.  »  U  écrivait  bien  {  s» 

m 


Digltized  by  Google 


conrersation  ëtaît  fktm  d'Mprit.  L'accent  béar- 
nais qu'il  avait  conservé  choquai!  moins  h  î  (  nmr 
que  l'accent  picard  dont  le  niarecUal  d  ilucquia- 
court  n'avait  jamaiB  pu  se  défaire.  Le  roi  prenait 
plaisir  à  faire  causer  «Inssion,  dont  îc;  snilli(.s 
étaient  toi^ours  lrè»-piquante8.  L'abUt;  île  i'ure 
nous  a  conserré  un  nombre  eontidérable  de  bons 
mots  qui  prouvent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fineiise 
et  d'esprit  dans  les  repnrtîj's  du  ni;trL'<  li;d  (  om- 
palriole  de  Henri  IV,  Gasi>iou  lui  ruÂ&cmblaiL  par 
le  couraget  mais  il  avait  autant  d'antipathie  pour 
les  femmes  que  le  roi  bf'ai  nais  avait  eu  de  pen- 
chant pour  elles.  U  paraissait  ne  pas  comprendri- 
qu'on  pût  admirer  la  beauté  d'une  femme  plus 
que  celle  d'un  cheval.  On  raconte  une  foule  de 
ces  anecdotes  fort  pri.s('es  au  17'"  siècle  sur  les 
efforts  inutiles  du  rui  et  du  cardinal  pour  exciter 
le  maréchal  au  mariage.  On  a  cherché  à  explii|uer 
l'horreur  que  ('-n<^<;i(ni  irniniptinit  pour  le  beau 
sexe  par  une  espèce  de  re&i»4^aitiueat  de  la  répu- 
gnance qu'il  lui  inspirait  par  une  indiciUe  laî* 
dcur.  I.es  hommes  les  plus  disgraciés  de  la  nature 
ne  sont  pas  les  moins  insensibles  aux  séductions 
de  la  beauté.  Qu'un  maréchal  d«  France,  jeune, 
plein  d'esprit,  célèbre  par  des  exploits  chevale- 
resqiips,  soit  en  butte  à  la  prosf  ri]>tion  générale 
des  femmes,  ce  n'est  pas  vraisemblable  :  d'ait- 
kurt  il  n'est  pas  vrai  que  Gaston  fikt  d'une  lai- 
deur repoussante.  Il  avait  une  nolde  el  màle 
figure,  comme  l'attcsleut  les  portraits  et  les  mé- 
moires du  temps.  La  gravité  et  la  nature  de  son 
caractère  expliquent  son  «ioigncment  pour  la  ga- 
lanterie. La  passion  des  armes  avait  ctoud'é  dans 
.  son  âme  toute  autre  passion,  bon  imagination 
n'était  préoccupée  que  ifolilets  sérieux.  Son  es- 
prit rejetait  comme  indigne  de  lui  toute  espèce 
de  frivolité.  «  Je  ne  comprends  pas,  disaitHl, 
«  comment  un  homme  de  coeur  peut,  se  résoudre 
«  à  passer  uiu-  Journée  à  causer  avec  une  femme 
n  ei  à  lui  conter  des  bagatcllps.  —  Mais,  lui  ré- 
«  pondit>un ,  perMiune  ne  len  entend  que  celui 
«  qui  les  dit  et  celle  qui  les  écoule  evoe  plaiBir< 
«  —  Ce  <(  r:tit  trop  (pie  les  ouïr  de  mui-oi^me  ; 
n  quand  uia  buuehe  pourrait  ks  dire ,  mon  oreiUe 
<i  ne  pourrait  les  sonffHr.  »  Tovt  le  monde  sait 
qu'il  ratait  souvent  «  qu'il  estimait  trop  peu  la 
«  vie  pour  en  faire  part  à  qui  que  ce  fût.  "  Suivant 
Duprat,  il  n  a  jamais  clu  rché  a  &e  perpétuer,  si 
ee  n'est  en  laissant  un  nom  qui  ne  devait  Jamais 
périr.  Gassion  n'a  jamais  voulu  se  détacher  du 
protestantisme,  dans  lequd  il  avait  été  élevé  :  il 
•rail  ce{>endant  un  frère  éfêque  d'OtAw.  Se  con- 
version fut  souvent  tentée  par  ses  amis.  Mazarin 
disait  (]Ui'  s'il  était  catholique  il  serait  bientôt 
cariiinai  ;  ic  due  d'Orléans  répliqua  que  si  on  4e 
faisait  eardinal  il  senit  plus  tôt  catholique.  Ces 
plrnsnntcrie'î  déplurent  ;ni  man-cfial  ,  avfiit  le 
SeiiLiiueot  relt^ux  prulundeuienl  gravé  dans  le 
èoNvr*  il  aimeit  peiAent  ks  repas  à  se  feira  dMO- 
ter  avec  accompagnement  tle  luth  les  louanges 
4e  MeiA.  «  J'ai  remurqué,  dîsail^,  que  lersim'il 
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«  m'arrive  de  sortir  le  matin  sans  «voir  fait  te 

«  prière .  ne  tuanqtJC  jamais  de  recevttir  quelque 
n  déplaisir  ou  de  tomber  dans  quelque  maihrar-  * 
Après  la  baille  de  Rocroi,  il  s'adressa  an  Jwm 
vainqueur  en  lui  disant  :  -  Monseigneur,  c'ctt  à 
«  Dieu  que  vous  devez  toute  ia  glmre  qui  vou» 
«  environne  :  U  a  arraché  la  victoire  de  la  anis 
«  de  vos  aanemis  et  l'a  mise  dans  la  vOire.  Il 
«t  reoonnaissnnrf-  lui  i-n  rst  dur  .  et  jjour  ne  p»» 
n  ditrérer,  voici  comoicnl  U  iaut  faire.  »  U  éetp 
oend  aussitAt  de  cheval  et  flé^t  le  genou.  U 
prince  suit  son  exemple;  el,  comme  dit  Bossuet, 
sur  le  champ  de  bataille  il  rend  au  IHeu  des  »• 
mées  la  gloire  qu'il  lui  envoyait.  Il  était  d^me 
intrépidité  qui  allait  jusqu'à  la  téœà'ité  la  plus 
inouïe.  Parttn'  les  soldats  français  si  vaillance 
était  devenue  proverbiale;  on  disait  d  uo  brave, 
eut  tm  Gatnmt.  Cependant,  loin  de  jamais  te 
vanter  de  ses  jurodip^ci  de  courage,  il  répéUil 
souvent  qu«  pour  paraître  un  grand  capitaine  il 
ne  sudlsait  pas  d'élre  andaoicnx  ou  e^perirnsolé, 

qu'il  fallait  encore  être  heureux  ou  devin.  Son 
âme  généreuse  s'allligeait  des  malheurs,  des  ra> 
vages  que  la  guerre  entriilne.  «  Nous  faisons,  tU» 
N  sait-il,  un  ttcheux  m<ftier.  Nous  ne  saurions 
«  faire  le  bien  qn'fn  faisnnt  le  mal.  Il  est  nt'oii- 
n  satre  que  Dieu  nous  supporte.  »  Gassiou  n  atta- 
diait  aneun  prix  à  ce  qui  flatte  d'ordinaifc  l'asK 
bition  humaine.  Après  avoir  fait  la  guerre  pendatil 
vingt-trois  ans;  après  avoir  jout  a  la  oour  de  buede 
et  à  celle  de  France  d'une  extrême  faveur,  ii  a'a 
laissé  en  mourant  aucune  fortune.  Loin  decraiadR 
la  raoi  ( .  il  svtiddail  la  désirer.  Arrivé  bien  jeiwe 
aux  plui>  hautes  dignités,  il  disait  :  «  ie  suis  mm 
«  sallsfail  de  la  mesure  de  nu  vie  que  si  j'enls 
m  vécu  mille  ans,  et  quand  Dieu  voudra  me  rap 
«  peler  de  ee  monde,  ii  me  fera  une  belle  grâce.  * 
Si  la  réputation  de  Gassion  n'égale  pas  celle  de 
plnsienrs  grands  capitaines  de  son  siècle,  ct^ 
que  son  élévation  rapide  soid»  va  contre  lui  de> 
haines  et  d($s  jalousies  qui  cuutrariercul  m:»  mi^ 
cès.  Devenu  nuréclml  de  France,  il  n'a  jamais 
obtenir  !c  (  cimriKtudement  en  chef  d'un  forp» 
d'armée.  Il  eut  toujours  pour  collègue  un  maré- 
chal son  ennemi  pêteonnel.  Moins  que  d'autres  fl 
a  gagné  sous  son  nom  de  grandes  batailles;  plus 
que  t'Mit  ?mlrc  il  a  contribué  à  f.tir»'  remporter 
les  plm»  grandes  victoires.  Avec  plus  de  souple 
dans  le  caractère,  et  moins  de  génie  militaire, il 
eût  mieux  réussi  à  la  cour  de  Mazarin ,  et  .son  nom 
aurait  eu  plus  de  reteatissemeat  dans  l'histotre. 
n  ne  fcut  pas  oubUcr  aussi  que  sa  carrière  aétf 
très-courte.  U  n'avait  que  r>8  ans  Jnrs  [tr'd  îur- 
comba  de  la  mort  des  braves.  «  M.  de  Turcnne, 
«  dit  Paul  de  Musset ,  et  le  prince  de  Goodé  n'^riot 
«  eu  leur  belle  réputation  qu'après  lut,  il  fiitréd* 
n  leœent  le  premier  hnmmc  de  puerro  de  son 
a  temps,  et  sans  doute  li  serait  devenu  aussi  iir 
«  meux  que  ces  deux  grands  générant  si  ee  esep 

«  malheun  ii\  ne  l'eût  emporté  à  Yèi;c  ni'i  il'nr  li- 
ft aeire  les  takats  alUigneat  à  kur  ^iiu  bMt 
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«  développement.  »  L'abbé  de  Pure,  si  fort  ridi- 
culisé par  BoHeau,  a  composé 

mart'rhal  de  Cnxsion.  P.iris,  ,   \  vol.  io-IS. 

Le  médecin  Théophraste  KenauUol  a  publié  la  Vie 
cf  I»  wtùii  du  maréchal  de  Gaithn.  Paris,  1647, 
In-I^.  L'iavocat  P.-L.  Moline  a  donné  son  Éloge 
historique,  1766,  in-8».  Enfin  Dtiprat,  chapelain 
de  Gassion ,  a  laissé  sur  le  maréchal  un  Éloge  ithit 
fort  rare  et  fart  curieux.  L— le. 

r.ASSNER  (Jfa\-J(iski'h),  rpp;.'ir(1é  comme  un 
thaumaturge  par  ses  partisans,  el  comme  un 
charlatan  par  le  plus  granil  nombre  de  ses  adver- 
saires, naquit  le  20  août  1727  à  Brat2,  près  de 
Pludentz,  sur  I.i  fronlit  re  <lu  T\rol  et  de  la 
Souabe.  Apres  avoir  achevé  ses  études  à  Inspruck 
et  à  Prague ,  il  embrassa  IVtat  ecclésiastique  et 
obtînt  m  1T"8  îa  cure  de  KKisterle,  diocèse  de 
Coirc,  dans  le  pays  des  (irisons.  Il  y  avait  quinze 
ou  aeiie  ans  qu'il  remplissait  ses  modestes  Tonc- 
tloDs ,  i  l'entière  satisfaction  de  ses  suitérieurs 
et  de  se5  pnroissiens,  quand  le  bruit  se  rt'pandit 
qu'd  guérissait  toutes  sortes  de  maladies  par  l'im- 
posItiMi  des  mains ,  sans  aucun  remède  et  sans 
rétrihtition  ;  qu'il  aTail  même  guéri  une  comtesse 
de  Wolfegg  en  Itd  CDToyant  «a  bénédiction.  Les 
maladet  aoeourent  à  KlSsterlc  de  toutei  parts , 
d'abord  par  cinquante  ou  soixaDte,  bientAt  par 
cin»!  on  six  cents  :  enfin  ,  r»Mnnt  aux  in^tane*  <i 
qu'on  lui  faisait  de  se  mettre  plus  à  la  portée  d'un 
grand  nombre  d'infirmes,  qui  ne  pouvaient  en- 
treprendre le  pénible  voynge  du  pays  mnnturnx 
des  Grisons,  il  obtient  de  son  évéque  la  permission 
de  s'absenter  de  sa  cure  pour  quelque  temps,  et 
se  rend  successivement  à  Wolfcgg,  à  Wi  ingarteo , 
à  Ravenspurg,  à  Detlang,  à  Kirchberg,  à  Hors- 
purg  et  à  Constance ,  toujours  exorcisant  et  gué- 
rissant les  maladet.  Le  cardinal-évéque  de  cette 
dernière  ville,  soupçonnant  de  rilltf^inn  ou  de  la 
fraude  dans  ces  guérisons,  fait  examiner  te  thau- 
maturge par  le  directeur  de  son  séminaire.  Gass- 
nerfait  la  profession  de  foi  la  plus  orthodnxr  ns- 
sure  qu'il  n'a  jamais  eu  la  prétention  de  se  donner 
pour  un  saint,  ni  pour  un  honunc  à  miracles,  et 
qu'il  ne  liiit  qu'user  du  pouvoir  conféré  par  l'ordi- 
nation à  tous  les  prêtres,  et  m»* me  aux  si  m  [il es 
exorcistes  (i de  chasser,  au  nom  de  Jéstu-Lhrist , 
les  diables  qui  sont,  dit-il,  plus  souvent  qu'on 
ne  pense ,  la  cause  tle  nos  maladies.  II  raconte  à 
qui  veut  l'entendre  que ,  tourmenté  longtemps 
lui-même  d'un  mal  de  téte  intolérable  et  d'autres 
InflrmitA  auxquelles  les  médecins  d'insprucli  n'a- 
vaient rien  pu  comprendre ,  il  avait  d'abord  et 
inuUleœent  cbeacbé  quelque  remède  dans  la  lec- 
ture des  ouvrages  de  médecine  :  soupçonnant 
enRn  que  In  cause  de  sa  maladie  pouvait  être  siir- 
uatureile,  il  avait  étudié  tout  oe  qu'il  avait  pu  «e 
procurer  de  livres  sur  les  obsessions ,  et  s'était 
convaincu  par  le  meeès  de  aea  «sofeiiiiMa,  tant 

(1)  Vaidn  «TtMreMf  ait  m  dwqaaU»  oïdae*  an'm  WPcU* 
■ti«nt,  et  qmt  préeMM  !•  ■oM.dISnnM. 
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sur  lai  que  sur  le»  autres ,  que  les  maladies  qui 
alfllfent  rtramanité  font  de  trois  espèces  ?  les 

unes,  purement  naturelles,  sont  unitpiement  do 
ressort  de  la  médecine  ;  d'autres ,  peut-être  aussi 
nombrettaes ,  sont  purement  diaboliques  et  pro- 
duilea  par  une  obwssion.  Uo  enireUrae  fait  avec 
foi  p.ir  un  prêtre  (pielconque,  par  l'invocation  du 
saint  nom  de  Jésus,  doit  les  guérir  infailliblemeat; 
et  il  ne  guérit  qtt*en  partie  cellw  de  )a  troisième 
espèce,  produites  par  wne  circoneesrion  el  où  l'in- 
vasion diabolique  est  complitpr'e  avec  une  cause 
naturelle.  Surpris  d'une  si  étrange  doctrine ,  le 
prélat  renvoya  Gassner  dans  sa  cure  de  Kitisterle 
en  1774.  Mais  les  informations  qu'il  Ht  prendre 
sur  son  compte  l'ayant  convaincu  de  la  pureté  de 
•a  foi ,  de  sa  soumisalon  et  de  ses  bonnes  mcnini, 
il  lui  permit  de  revenir  e(  di-  contîmuT  st  s  e\or- 
cismes,  qu'il  fit  avec  le  plus  gr«nd  éclat  à  Ki^  ang, 
i  Solzbaeli  et  k  Ratisbonne  depuis  décembre  1774 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  suivante.  L'aflUuence  des 
malades  qui  nccouraient  à  lui  de  tontes  les  par- 
ties de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  et  même  de  la 
France  (1),  allait  toujours  croissant.  On  y  voyait 
même  des  juifs  et  dfs  prf'îf"<t:mts ,  des  enfants  de 
six  i  sept  ans  et  une  foule  de  gens  qu'il  était 
impoflrihie  de  supposer  en  eollUMon  avec  l'exor- 
dste.  Un  notaire,  ou  autre  officier  public ,  tenait 
registre  des  interrogations ,  des  réponses  et  des 
moindres  circonstances  :  ce  procès-verbal  était 
signé  chaque  Jour  parles  plus  notables  d'entre  les 
nombreux  speeintenrs  et  par  les  médecins,  snrtntit 
prt>te«tants,  lorsqu'il  s'en  trouvait  dans  l'assem- 
blée. Après  une  ou  deux  questions  générales  Mtci 
au  malade,  Gassner,  s'il  avait  lieu  de  Juger  quH  f 
eiU  obsession  ou  cireoneession ,  commentait  par 
faire  ce  qu'il  appelait  un  isnrntmt  probatoire .  en 
sommant  lediable  d'opérer  sur  le  patient  les  symp* 
tAmes  de  In  ninb  lie  par  laquelle  il  avait  cootnmfc 
de  le  touruienier.  Si  aucun  signe  extraordinaire 
ne  se  manifestait,  la  maladie  était  déclarée  natu- 
relle ,  et  l'on  passait  à  une  autre.  Mais,  le  plus 
souvent ,  les  convulsions  ou  les  cris  du  malade 
annonçaient  la  présence  de  l'esprit  malin  et  sa 
docilité  à  la  voix  de  l'exorciste.  Dans  les  commen- 
cements, celui-ci  ii;is«.:>it  -If  suite  à  la  conjnrrîtion 
définitive,  et  renvoyaU  le  malade  guéri  ou  se 
croyant  tel.  Les  protestants ,  si  nombreux  en  Al» 
lemagne,  ne  manquèrent  pas  de  dire  que  ces  pré- 
tendus signes ,  ces  convulsions,  n'étaient  que  des 
grimaces  convenues  d^avance  ou  échappées  à  des 
gens  crédules  dont  on  avait  frappé  l'imagination. 
P(H!r  «  onvaincre  les  esprits  forts,  Gassner  en  vint 
a  prolonger  outre  mesure  ses  exorcismes  prol)a- 
lolres  pondant  plusieurs  heures.  Interrogeant  en 
latin  les  f^ens  du  peuple  mi  1rs  rnf  uits.  et  >i'nfta- 
cbant  surtout  à  ordonner  au  diable  de  pruduii'c  à 

fl]  YcyfT  le  proeès-veriMl  de  VannSmm  «la  90  tcptembra 
1  Sutzbadi,  D*  146,  p.  1%  da  protocole.  Lcomtede 
Paobert,  grand  bailli  d'ép^  de  U  proTinre  de  BoargotM,  4^• 
HMacant  à  Leama,  piSa  dn  Bonrbon-LaiMy,  y  lot  |aéii  (cw  Mf- 
ligé)  de  M  seoitta. 
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son  commandement  les  variations  les  plus  extrê- 
mes et  les  plus  subites  dans  le  pouls  du  malade  ; 
ordonnant  è  li  flèrre  de  ne  sa  manirester  qu'à 
ime  main  ,  de  passer  de  l'une  à  l'autre  ,  de  là  au 
pfed,  etr.  Les  médecins  qui  tenaient  le  poignet  du 
patient  étaient  stupéfaits  de  ces  elTels  singuliers, 
dont  ils  ne  pouraient  rendre  raison.  L'caorciito 
triomphait,  et  déflaithautement  la  critique.  Le  duc 
de  Wurtemberg,  oncle  durai  actuel,  ayant  témoi- 
gné llntenlioii  d'eiaminer  par  hiiWniecet  fiiitt 
merreillcux,  Ganoerle  supplia  respectueusement 
d'exécuter  son  projet;  et  pour  bannir  jusqu'à  l'om- 
bre du  soupçon  (le  charlatanisme ,  il  le  pria  de 
nommer  les  médecins  qui  devaient  l'aoconpagner, 
les  malades  sur  lesquels  l'opération  devrnit  unir 
lieu,  et  les  témoins  qu'il  jugerait  à  propo»  d'ad- 
mettre au  nombre  des  spectalenrs.  Toutes  cet 
précautions  furent  observées.  Un  des  m^ecins 
prend  le  bras  de  son  malade ,  au  pouls  duquel 
Gassner  avertit  qu'il  va  faire  passer  successivement 
tous  les  caractères  et  toutes  les  espèces  de  pulsa- 
tions I/expériencc  fut  complète  :  à  la  demande 
successive  du  médecin  et  à  la  parole  de  l' exorciste, 
le  pouls  passa  successivement  par  toutes  les  Taris- 
tions  dont  il  peut  itre  susceptible.  Ce  procès- 
verbal,  signé  par  les  témoins  les  plus  considé- 
rables, et  muni  de  la  signature  et  du  sceau  du 
prince,  fut  apporté  à  Paris  dans  un  voyage  que  le 
duc  y  fit  vers  1777,  et  plusieurs  personnes  en  ont 
eu  communication  (1).  Gassner  devait  avoir  et  eut 
en  effet  de  nombrtnx  contradictrurt.  Outre  les 
articles  de  gazettes,  on  vit  pleuvoir  les  pamphlets 
pour  et  contre  ses  opérations.  Quelques  faits  furent 
révoqués  en  doute  :  on  dit  des  guérisons  qui 
n'avaient  été  ni  radicales  ni  eonplèles ,  quoiqu^il 
eût  la  ressource  d'attribuer  ce  mauvais  succès  au 
peu  de  foi  du  malade.  En  général,  on  contestait 
peu  des  faits  qui  sont  de  notoriété  pidrfique  ;  on 
discutait  seulement  s'ils  étaient  le  résultat  de 
moyens  naturels,  de  prestiges,  ou  de  miracles 
réds.  Ses  phis  redoutables  adversaires  parmi  les 
catholiques  ,  furent  le  P.  Stercioger,  tbéatin,  et 
le  célèbre  médecin  Ant.  de  llaen.  Le  premier, 
ayant  fait  le  voyage  de  Muuicli  à  Kalisbonne 
pour  assister  à  l'un  de  ces  exorcismes ,  n*y  vit 
rien  qui  lui  parût  bien  merveilleux  et  qu'il  ne  crût 
pouvoir  expliquer  par  quelque  principe  physique, 
peut-être  encore  Ineonnu,  m^qui  sedMouvrirait 
un  jour,  comme  l'tlectricité,  le  magnétisme,  etc.  Il 
publia  contre  ces  opérations  plusieurs  écrits,  dans 
lesquels  on  l'a  même  accusé  d'avoir  montré  peu 
de  bonne  foi.  De  ilaen  n'avait  pas  vu  Gassner;  mais 
ayant  été  chargé  par  l'impératrice- reine,  peu 
d'années  auparavant,  d'examiner  de  prétendus 
poisédéi,  a  avait  établi  i  Vienne  un  bdpital  «f 
hoc.  av.iit  suivi  de  pris  leur  traitement,  et  s'était 
convaincu  que  ces  malheureux  n'étaient  que  des 
maniaques  ou  des  personnes  afTectées  d'autres 

(I)  Voyez  U  RigU  nprémt  d»  vériU  (mt  r A.  d«  M.)  ,  Paris , 
laOS.in^.et  leC««iC*>M»MMI|lSlM,  pvh■IÎMM- 
Uur,l.l•',p.  806. 
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maladies  nen'cuses.  Quant  aux  opérations  mer- 
vcilteuses  du  curé  de  kiiisterle,  il  s'en  Ut  reodre 
un  compte  exact  par  ses  nombreux  correspon- 
dants, en  examina  les  procès-verbaux  authen- 
tiques; et  convaincu  que  plusieurs  de  ces  efTrt« 
singuliers  ne  pouvaient  s'expliquer  par  des  causes 
naturelles,  qu'on  ne  pomnÊt  eepcndant  qnalillsr 
de  miracles  des  scènes  qui  finissaient  par  donner 
plus  de  scandale  que  d'édification,  ii  conclut  que 
si  Ton  veut  les  expliquer,  fl  fmt  les  regarder 
comme  des  opérations  diat>oliques  (1).  C'est  aini 
qu'il  termine  son  traité  De  miraculis.  composé  sur 
cette  matière,  qu'il  parait  discuter  plutôt  en  théo- 
logien qu'en  médecin.  L'opinion  de  ce  savant 
professeur,  les  pamphlets  du  P.  Sterzinger,  les 
déclamations  des  journalistes  qui  calculaient  com- 
bien de  millions  de  florins  l'affluenee  des  mabdei 
et  des  curieux  faisait  sortir  annuellement  dcsdi> 
vers  petits  Ëtats  d'Allemagne,  pour  enrichir  ks 
aubergistes  de  Ratisbonne  ou  d'KlIwang  (car  le 
désintéressement  de  Gassner  ne  fut  jamais  mis  es 
doute};  le  hruit  qu'on  répandait  malignement  que 
ces  conjurations  au  nom  de  Jésus  n'étaient  qu'ua 
premier  pas  pour  provoquer  le  voeu  dn  rétsMia^ 
ment  des  jésuites  (i)  ;  enfin  cette  épidémie  d'ob- 
sessions dont  le  nombre  semblait  augmenter  à  vmt 
d'œU  ;  toutes  ces  circonstances  donnèrent  l'alame 
aux  autorités  supérieures.  L'évéque  de  Constance, 
les  archevêque  s  île  Prague  (5)  et  de  Salzbotirg  I) 
défendirent  dans  leurs  diocèses  celte  manière  de 
conjurer  les  esprits  de  ténèbres.  Joseph  II ,  pv 
un  rescrit  impérial  de  1777 (ÏQ,  obligea  l'exorcble 
de  quitter  Ratisbonne.  Lt  princeHfvéque  de  cette 
ville,  qui  l'avait  dès  le  commencement  nommé  M 
chapelain  de  cour,  avec  le  titre  de  conseiller  e<y 
clésiastique ,  lut  permit  de  continuer  pendant 
quelque  temps  ses  upératiuns  à  Eliwang ,  où  il 
était  encore  le  Si  octobre  1777.  Ne  pouvant  ce- 
pendant résister  plus  longtemps  à  la  force  df 
l'opinion  publique,  ce  prélat  lui  donna  dans  «m 
diocèse  ta  aire  de  Bondorf,  oùGaasncr,  renés 
aux  paisibles  fonctions  du  ministère  pastoral, 
mourut  obscur  et  ignoré  le  4  avril  1770.  De  iiaeo 
le  représente  comme  un  homme  jovial  et  ennemi 
jun'  (le  toute  mélancolie.  Suivant  Feller,  ce  boo 
curé  avait  l'air  si  peu  magicien  que  ceux  qui  l'ont 
comparé  à  Mesmer  et  lui  ont  supposé  les  secrets 
du  prâendu  magnétisme ,  n'ont  pas  raisonné  pfai 
juste  que  le  médecin  de  Vienne.  Le  désintéresse- 
ment de  Gassner,  qui  n'acceptait  jamais  rien  des 
malades ,  sous  aucun  prétexte,  et  sa  soiimiiiim 

(Il  At^ero..  ummtwUu  thu  im  ei§m  *t  Mtmiu  Gmmmi 
porUHU  optm  éiaboH  «■«.  HMa,  D*  MiMraKi,  p.  144, FhK 

ina,  ia-ta. 

IttOtHaw  allifue m moUf  d'aptét  on p<4(c«du  protocole* 
rexorci!iDi«  de  Mari«-ABM  Tftiâria,  migicaae  de  Montci, 
poM4ktée  par  dix  mille  mintms  S*  Aiwle*.  Cette  pièce ,  eoeU* 
laquelle  lea  partiMiM  deGauner  te  eMAlMCriU  en  (tux,  font 
di*er»  caractère*  de  suppositiun.  ICII*  k  paru  en  1**0 ,  >>u< 
titre  :  Etlwamçùchtt  HroU  k'dl  vom  R  dte.  1T74,  etc.,  is^dt 
1 19  pa^c*  en  jillcmand. 

(Si  Ix-ltrc  pastorale  du  6  dertnibro  1770. 

|4l  Id.  du  15  mars  1771  et  du  jjarnur  1776. 

(6J  0«rbcrt,  HM.  S^ltm  t.  2,  p.  C^i. 
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entière  à  ses  suptrieurs,  scmbknt  au  moinÂ  iiépo- 
ser  en  faveur  de  sa  bonne  foi.  Il  prAendit  défendre 

sa  dortrii)!»  pir  les  i\v\i\  npiiscutos  suivants,  qu'il 
fit  imprimer  en  diiewand  :  1"  Weùe  fromm  *md 
fttmd  su  Men,  oder  nittUckêr  Untmitht.  etc. , 
c'est-à-dire  htstrurtion  pour  eombaUrt  le  diable, 
Kfmpten,  4774,  in-8'*;  9-*  édition,  Augsbour^, 
1775,  in-H"  de 36  pages,  avec  le  portrait  de  Gass- 
oer;  i^Antwort,  etc.,  c'est-à-dire  Bépont00iixfV' 
marques  de  la  GazeUede  Munich  ,  Augshour}^,  177  t, 
Hait  le  nombre  des  ouvrages  publiés  à  son 
oecaston  devint  bientôt  comidn^ble  qu'on  en  a 
fait  une  bibliographie  spéciale,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  mao^que  (  Zaï'h'-rMf'/ioihek] ,  177l>, 
in-8»  de  94  pages,  sans  nom  d  auteur  ni  lieu  d'im- 
pression.  On  y  trouve  la  notice  raisonnée  de  plus 
(ff^  qintre-Tinj^ts  articles  (i);  et  l'on  en  compti  r  it 
plus  de  cent  si  l'on  y  ajoutait  ceux  qui  ont  paru 
depuis.  Les  plus  nu  portants  sont:  la  Vieée  èast~ 
ner,  arec  l'extrait  du  protocole  d'Ellwang,  1775, 
in-8"  lie  ."2  p;i[!;o*; ,  rt  In  Description  dts  opérations 
merveilleuses  <jiu  uni  eu  lieu  à  Sulzbach  e»  1773,  avec 
l'addiiion  de  celles  d'EUwm§  dm  81  ortetre  1777» 
Francfort,  177S,  le  cLXxx  et 303  pages.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  allemand.  —  Nicolas  Gass- 
ttER ,  peintre  de  paysage ,  né  è  Francfort-wr-Ie- 
Miin  vers  le  milieu  du  17"  siècle,  s'appliqua  sur- 
tout à  la  miniature.  Il  passait  pour  avoir  des  ron- 
naissances  fort  étendues  en  médecine  ,  en  philo- 
sophie et  même  en  théologie  :  l'agrément  et  la 
variété  de  ses  conversations  le  faisaient  recher- 
cher, et  il  fut  employé  dans  les  cours  de  Copen- 
hague, de  Drçsde,  de  Cassel,  etc.  Un  de  ses  ou* 
vrages  les  plus  estime's  est  la  suite  des  Douze  mois. 
en  douze  beaux  paysages  qui  ornent  le  ratiin^f  fli> 
l'empereur  à  Vienne.  C.  M.  1  . 

GAST(Jean},  théoiogtenet  compilateur  infati- 
gable ,  na(juit  vers  le  commencenient  sUi  liî"-  siîcle 
à  Brisach  dans  la  Souabe.  Envoyé  jeune  à  Bâle 
pour  y  continuer  ses  études,  il  suivit  les  leçons 
à'(EcoIaui])a(le  ;  cl,  plein  de  vriiéralioii  pour  la 
mémoire  de  l'un  des  principaux  chefs  de  la  ré- 
forme religieuse  de  la  Suisse ,  il  traduisit  en  latin 
et  publia  les  explications,  qu'il  avait  recueillies  de 
s<i  l>oiiche,  de  divers  livri-s  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Les  talents  de  Gast  l'ayant  fait 
connaître  assrt  promptement,  il  fut  nomiùë  pas- 
teur (le  réf^lis!'  iiuirule  à  BAle;  mois  1rs  devoirs 
du  ministère  ne  ralentirent  point  son  ardeur  pour 
r^de.  Déjà  tourmenté  de  la  pierre  en  1313 ,  ce 
fut  piMir  se  dâttriire  «h  s  douleurs  «|ue  lui  faisait 
éprouver  cette  enielie  maladie  qu'il  rf*<sHniM:i. 
sous  le  titre  de  Convivales  sermones,  les  auecilutes 
les  plus  piquantes  qu'il  avait  recueillies  dans  ses 
leetures.  Gast  mourut  vert  ISSS  (S),  dans  un  âge 

(I)  ht»  32  premiers  avaient  déjà  ptua,  sous  le  mteie  Utr? , 
dut  te  tome  94,  p.  SOS  «t  suivantes  do  te  BOHMitme  mttema  >i<<« 
Mfpsrwlfr,  poblMe  A  fiwIiB  par  Kioottf.  En  Haaat  en  mUcc*  , 
on  tlumgolt  aistosM  Mwt  fÉHfiW  y«r  »  nolMtMl. 

19  ma*  VBfHom  »»  Ohmt,  MMob  da  lilt.  MU,  Joa. 
SMkr  aaaoïiwls  mit  de  OmI  m  «•  taimcs  :  (MU  BnUe» 
MM  «teiiiiM»(llttMUrt  à  Ml*  il  y  â  pittt  dadautta^.  J.-J. 


peu  avancé.  Il  était  lié  d'une  manière  assez  intime 
avec  Conrad  Gesner,  qui  lui  a  consacré  un  artida 

dans  sa  Bibliothèque.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1<*  l*arabolarttm  site  similHudiuum  ac  disti- 
milUmSnum  Uher,  Bâle,  1Î>3U,  in- fui.  C'est  un 
recueil  par  ordre  alphabétique  de  sentences  tirées 
desSS.  Pèri"^  ^"  Ex  D.  Auguslini ,  Hippon.  episrop. 
operibus  in  uHuntque  Testamentum  coaunetUaria, 
ibid.,  1548,  in-fol.  Ce  n'est  guère  qu'une  rëim» 
jiression  du  Milh  loquîum  Aur/ustiui .  (I(»nl  on  a 
supprimé  les  passages  contraires  à  ta  doctrine  de 
Luther.  Aussi  Gast  flgure-t-il  dans  toutes  les  listes 
de  plagiaires;  3"  Coneicalium  si  rmonum  liber,  meris 
jocit  ac  saitbus  refertus.  ibid.,  Kiii,  in -S".  De 
tuutes  les  compilations  de  Gast,  c'est  la  seule  qui 
soit  encore  recherchée.  La  première  édition  qu'on 
vient  (le  citer  parut  sous  le  nom  do  Joannes  Pere- 
grinus  Petrosetattus.  Elle  est  excessivement  rare; 
elle  est  citée  dans  le  c«lahgue  de  la  bibliothèque 
du  roi ,  Y*.  L'ouvrage  fut  réimprimé  dès  l'année 
suivante  :  il  en  parut  une  troisième  édition  en 
1349  (1 } ,  suus  ce  titre  :  Convivales  sermones  uti&f 
èiu  ac  jucundis  historiis  «t  ttuOtiUut  rtfnitu.  Elle 
est  prÂ:édée  d'un  avertissement  de  l'auteur,  dans 
lequel  il  annonce  qu'à  raison  de  la  gravité  des 
temps  il  a  fait  disparaître  tons  les  passages  liceo» 
cieux  (obicena) ,  et  les  a  remplacés  par  des  traits 
si  bien  apj>ropnes  aux  <  irconstances,  que  le  pape 
lui-même  et  les  cardinaux  pourraient  maintenant 
lire  son  ouvrage  sans  froncer  le  sourcil  (2).  Cette 
édition  ,  qu(»i([ue  augmniîi'r  d'un  second  et  d'un 
troisième  livre ,  ne  peut  donc  pas  tenir  lieu  des 
deux  premières.  L'EpUcme  de  la  Bibliothèque  de 
Hesner  cite  une  édition  de  1330  qui  pourrait  bien 
ne  différer  de  celle  de  IfJîO  que  par  le  change- 
ment de  frontispice.  Les  éditions  plus  rrelks  de 
1354  ,  4SW  et  1306  ,  3  vol.  in-8",  reproduisent 
l'avertissement  de  1349,  dont  on  a  donné  l'extrait. 
4"  Epigrammatum  libri  duo  ex  christianis  pœtis  cot- 
kdi,  ibid.^  iS45,  in-a»  ;  S»  De  vitfimtatU  cuOo- 
dia,  etc.,  ibid.,  1344,  in-S";  Qfi  De  anabaptismi 
exordiu ,  erroribus,  historiis  abominandis ,  eonfutO' 
tionibus  adjeciis .  ibid.,  1.344,  in-8",  livre  très-rare 
et  qui  renferme  des  détails  curieux  sur  les  pratiques 
des  anabaptistes.  On  trouvera  les  titres  des  autres 
ouvrages  de  Gast  dans  VEpiiome  de  Gesner.  \Y-s. 

GAST  (Jeak),  historien  anglais,  né  en  1716,  à 
Dublin,  mort  en  1788.  Son  i)erc,  ofTicier  français, 
avait  quitté  Bordeaux  pour  cause  de  religion  ;  sa 
mère  était  parente  du  président  de  Montesquieu. 
Gast  reçut  sa  première  instruction  dans  l'éoole 
diocésaine  de  St-Patrice ,  à  Dublin ,  et  acheva  ses 
études  au  collège  de  la  Trinité.  U  entra  dans  les 
ordres,  après  s'être  marié,  et  fut  dPabord  chape- 

FricM,  àaaê  l'édition  de  I&S3,  a  conservé  la  phrase  de  Simier, 
ce  qui  pourrait  fain  pcuer  qu  Gast,  a  pouMié  sa  carrfèta  Joc- 

qu'en  1561. 

it|  Om  M  eoDBklt  cette  «rdition  de  1640  ou  1660 qm  pa»  Tcwr- 
/ùMnMt  dvftt  on  va  parK-r.  qai  cat  daté  da  Bâle,  man  ISISL 

01  Oa  «e  leia  mi  BcM  de  tmim  Ici  lei  temat  nlniM  da 
Oaat,  daaa  laequcla  on  peut  amipçoaacr  aa  peu  dTInNda  :  Ut  H 
ftfm,  Ift»  «aaefteilanM  cm»  «orditaalfMit  «mcl»  étfimmtw 


Digitized  by  Google 


lain  d'une  congrégation  française  à  Pot  larlington, 
et  en  1744,  curd  de  Sl-JtMii  (k-  Dublin.  A  ces 
fonctions,  l't  ritri  tien  d'une  faïuille  noinlirense 
l'obligea  d'i'ii  ajouter  d'autres,  cl  parltculiere- 
ment  celleB  de  maître  d'éoole  ;  Il  y  êuAt  ëgale> 
ment  propre  par  son  savoir  et  par  son  zèle.  Il 
piibHa  en  ou  ^VA,  les  Rudiment  de  l'histoire 
grec'fue  eli  l'oruie  de  dialogues,  eu  un  volume 
in-H".  Cet  ouvrage  Tut  très-bien  accueilli.  C'était, 
à  ee  (lu'il  pitralt  ,  le  premier  tVril  sm-  ce  sujet 
dans  la  langue  anglaise ,  où  l'auteur,  prorondé- 
mentvenë  dans  le*  langues  anclenneB,  et  doué 
d'un  esprit  indépendant ,  ciU  remonté  aux  écri- 
vains originaux,  mais  sans  se  lai.sser  entraîner 
avenglénienl  à  leurs  opinions.  L'érudition  et 
l'exactitude  s'y  allient  à  la  ebaleuret  à  l'élégance 
du  style.  Cast  en  donnr»  enf^tiitr  une  rontintîntion, 
niai^  en  quittant  la  forme  dramatique ,  qui  cou- 
pait désagréablement  une  narration  animée.  L'a- 
vantage qu'il  eut  de  compter  [>:iriiii  ses  écoliers 
le  petit-fils  d'un  des  grands  dignitaires  de  l'f  glise 
d'Irlande ,  servit  plus  à  sa  fortune  que  son  lun  iie 
personnel ,  retenu  dans  l'obsrurité  par  sa  modes- 
tie. 11  fut  alors  pourvu  de  deux  bénéfices  lucratifs, 
l'arcbidiaconat  de  lilandelagh ,  et  la  cure  de 
St-Nloolaa  i  Dublin.  11  abandonna  presque  entii- 
rement  les  fonctions  de  renseignement,  (1(  tenues 
trop  fatigantes  pour  son  âge.  Il  publia  en  178i, 
1d«4^,  rjibiSDfra  rfl»  Im  Gtict,  (h  pub  rmèntment 
d'AUsandre  d«  Aiacédoni».  jusqu'à  sa  soumission 
dpfinilivt  à  la  puissance  romaine.  C'était  la  conti- 
nuation de  l'ouvrage  que  nous  avons  cité ,  et  qu'il 
a  réimprimé  depula,  également  dégagé  de  la 
fnrriH  (h  amatîijue.  Ce  livre  jouit  d'une  réputation 
nterilée  dans  l'iilurope  savante.  Il  a  été  traduit  en 
français  (par  madame  de  Villeroy) ,  et  Inséré  par 
Leuliette  dans  le  volume  de  ion  Histoire  de  la 
Grèce,  traduite  de  plusieurs  auteurs  anglais,  Paris, 
1807 ,  t  vol.  ixï'W>  (roy.  Leuliette).  Un  a  aussi  de 
Gast  des  LHIfe$  é'm  mnitm  de  réfUt»  d^irhmde 
à  ses  paroissiens  ratfiolit/ues  romains.         X — s. 

GASTALDl  (Jérôme)  ,  cardinal,  naquit  à  Gènes 
au  eomroeneement  du  17"  rièele,  dHrae  famille 
distinguée  dans  la  diplomatie.  L'état  ecclésiasti- 
que, qu'il  embrassa  de  bonne  heure,  lui  fit  choisir 
Home  pour  sa  résidence.  En  pendant  la 

peste  qui  ravagea  cette  ville ,  on  Jeta  les  yeux  sur 
lui  potir  In  charge  périlleuse  de  commissaire  gé- 
néral des  hôpitaux.  Il  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  satMiIre  sa  passion  pour  la  vé- 
ritable gloire ,  celle  d'être  utile  à  ses  seud>Iables , 
et  fit  paraître,  dans  cette  circonstance  de'snstreiise, 
un  etiiirage  héroïque  et  un  dévoueuicnl  sans  bor- 
nes. Bientôt  après,  il  fut  nommé  commissaire 
général  de  saute;  et,  dans  ses  nouvelles  fonctions, 
plus  pénibles  et  plus  importantes  cocore,  il 
déploya  la  même  prévoyance  ,  la  même  sagacité , 
la  même  intrépidité,  et  la  même  ardeur  pour  le 
bien  public,  l'nc  conduite  si  gé?i»''r<'nse ,  mais  qui 
ne  mène  pas  luujours  aux  Iiuiiuluiâ  cl  à  la  for- 
tune, lui  ouvrit  le  chemin  des  dignités.  Il  Ait  Mt 


» 

archevêque  de  Bénévent,  légat  de  Hologne,  car- 
dinal, et  ne  Ht  pas  moins  admirer  ses  vertus  lou 

la  pourpre  qiir  dans  l'air  infeet  des  bAiMlntix. 
Sous  le  titre  de  Tractatus  de  atertenda  et  prftjU- 
goHda  peste,  poHHeO'legaKt,  Bologne,  ifk\, 
in-fol. ,  il  a  laissé  un  ouvrage  Justement  estimé, 
dans  lequel  il  a  transmis  à  la  po^trrite*  le  résultat 
de  .ses  observations  sur  la  peste  tle  Iloiue,  et  l'bi^ 
toire  des  mesures  de  salubrité,  de  police  et  autres 
moyens  qui  furent  employés  avec  le  piiis  de  suc- 
cès contre  cette  terrible  maladie.  Ce  respectable 
prélat  mourut  en  468!t.  Ca— t. 

r..\STAI.r)Y(JtAN-B\nisir^ ,  méilecin,  na.juit  i 
Sisleron  en  1671,  et  mourut  à  Avignon  en  1717. 
Il  était  venu  fort  jeune  dans  cette  ville,  et  y 
trouva  tant  de  moyens  de  satisfaire  son  t;oût  pour 
l'étude,  qu'il  résolut  île  s'y  flNcr.  Après  s'tHre  f'î! 
agréger  à  la  faculté  de  mi-dccine  d'Avignon ,  il  eu 
occupa  la  première  chaire  avee  distinction,  et 7 
professa  p»  ndant  environ  quaî  anti  ans.  Il  selivrj 
aussi  avec  zèle  à  la  pratique  des  hôpitausi  et  il 
rendit  de  grands  services  à  cette  ville ,  pendant  U 
cruelle  peste  qui  la  ratagea  en  1720.  Ses  princi- 

panv  ouvrages  sont  :  i"  Institutiones  medirinœ  phf- 
sico-anatomica .  Avignon,  1713,  in-lS.  Les  prin- 
cipes qu'il  y  développe  sont  basés  sur  la  thMik 
(le  nese;irt(  s.  2"  Vu  ;;rand  noinlire  de  qnesliont 
mrktkales  et  de  dissertations  académiques,  publiées 
séparément  en  latin.  La  plus  remarquable  a  pour 
objet  remploi  des  bains  froids  dans  le  traitemeot 
des  rbumatisnies;  l'auteur  y  rapporte  plusieurs 
exemples  de  graves  alTections  rhumatismales  en- 
tièrement guéries  parce  moyen  t  du  reste,  ces 
diverses  produelionssont  remplies  d'idées  fau.vsf^, 
d'hypothèses  vagues  et  d'opinions  surannées.  Ob 
est  étonné  surtout  ipie  l'auteur  ait  écrit  en  1118, 
que  le  cristallin  n'est  point  altéré  dans  la  caU- 
racte.  —  Joseph  Gastai.I)T,  petit-flls  du  précéilent, 
né  à  Avignon  vers  17Ô8 ,  membre  de  la  société  tk 
médecine  de  Parte ,  et  médeein  en  chef  de 
pital  des  fous  à  Charenton,  exerça  la  roédeeiae 
pendant  quarante  ans,  soit  à  Avignon,  soit  ï 
Paris,  n  avait  acquis  béancoup  d'expérience  dan» 
le  traitement  de  l'aliénation  mentale  :  il  mourut 
à  Taris  d'une  «ttniue  d'apoplexie  le  i2  décembre 
18(»o ,  sans  avoir  laissé  aucun  ouvrage  digne  d'ètrt 
transmis  à  la  postérité.  C'est  à  lui  qu'est  dédiée 
la  cinquième  année  de  VMmanÊck  des  Gow* 
mands.  Ca — t. 

GASTAUD  (François),  né.ft  Afai  en  Prorence, 
d'une  famille  considérée  dans  le  pays .  entra  rtux 
les  pères  de  TOratoire  dès  l'ftge  de  quatorze  am. 
11  fit  sou  cours  de  philosophie  à  Marseille,  et  cdni 
de  théologie  à  Arles,  où  il  eut  pour  maître  If 
père  Quiqueran  de  Beaujeu  ,  qui.  depuis,  fut 
évéque  de  Cahors.  Sorti  de  l'Oratoire  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  il  vint  i  Paris  et  prit  les  ordres. 
Joi^^nanl  à  la  vivacité  provençale  un  jni:er:;rtit 
solide  et  des  connaissances  assez  étendues  eo  lit* 
léiaiure,  écrivant  avec  goût,  parlant  purettcot 
«ttvwaisanoe,  il  courut  la  carrière  de  U  chaire, 
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el  fui  pendant  quelque  teBpi  iHUtaé  i  la  pa- 

roî^M'  de  Sl^Paul,  où  ses  sermons  rass» mblaicnt 
un  itooibfeux  auditoire.  La  mort  li  un  (rvrt, 
a  vocat  c^èbre  au  parlement  de  Provenoe ,  le  rap- 
pela à  Aix.  n  rt'ftolut  non-seule  ment  Je  s'\  fi\(  r, 
ioai^  mtme  de  remplacer  ton  frère  au  t>arre^u.  Il 
farf  ifttlaii  pour  ceto  faire  de  nonvdlee  dindes  ;  il 
6(-  rt  tira  à  la  campagne  pour  ë'y  livrer  pluslibre- 
mtiil,  revint  prendre  ses  f^radrs,  m  fil  rece- 
voir avocat,  a^rès  avoir  obtenu  de  la  cour  de 
Rnae  les  dispenses  nécessaire».  Il  ne  se  dMtIngua 
pas  moins  dans  la  plaiiloirie  qu'il  ne  l'avait  fntt 
daDê  la  prédication (  et  ce  qui  est  encore  plus 
digne  dTâoge,  Ose  chargea  toujonm,  «le  préfé- 
rence et  avec  un  désinte'resscment  louable,  des 
causes  des  ecclrsiasti(|ues  et  des  pauvres.  Maibeu- 
reu!i€uient  l'éclat  de  talents  si  utiknient  em- 
ployés, et  accompagnés  de  qualité  eulmablet» 
méwr  ffr  véritable*  fertus ,  fut  un  peu  terni  par 
les  tortâ  de  l'esprit  de  parti.  Gastaud  professait 
•UTertcnwnt  des  opinione  qne  l'Ét^be  avait  ré- 
prouvées. II  était  ami  du  P.  Quesnel,  et  l'un  de 
ses  plus  grands  a<l^li^atellr^^.  Knnem!  pnssionnJ 
des  jésuites,  il  avait,  en  1717,  plaidé  dans  une 
cause  importante ,  oà  ces  pères  étalant  intéresses, 
el  l'avait  gagnée  contre  eux.  Il  les  poursuivait  en 
toute  occasion  à  outrance ,  et  se  montra  un  de 
leurs  plus  ardents  adTersaIres  dans  l'affaire  sean- 
daleuse  du  ÎV  riranl.  Il  «i^crivii  avec  peu  de  ména- 
gement contre  M.  de  Beliunce ,  évéi|ue  de  Mar- 
seille ,  et  l'un  des  plus  respectables  prélats  du 
clt  rg«'  de  France.  Quelques-uns  même  lui  iuipu- 
tent  de  n'avoir  pas  tUe  ('tr  in^pr  à  la  folie  des 
convulsions,  il  fut  exilé  a  \i\itn>  en  i727,  et  rap- 
pelé huit  nois  après.  Exilë  de  nouveau  en  1731, 
dan^  I  l  irxmv  ville ,  il  y  mourut  d'une  hydropisie 
de  poili-iue,  le  18  ours  i7)i2,  et  fut,  à  cause  de 
ses  opinion» ,  que  sans  doute  II  ne  vonlut  point 
rétracter,  privé  de  la  sépulture  eodësi astique.  On 
a  tie  Gastaud  :  1"  Un  Disrowrs  prononcé  nii  Vnl-de- 
Grdce,  à  F  occasion  des  prières  d^  ifuuranle  heurts 
pour  Louis  XIV  ;  2»  un  JleeiMt/  d'homéiies  sur  Cêpitrt 
de  St-Paul  aux  Homnins ,  Paris,  l(i99 ,  2  vol.  iii-I2. 
Il  y  donne  l'explication  iitlérak  et  morale  du 
teite  de  cette  éptirc  ;  ft  la  téle  dn  I"  volume  se 
trouve  l'éloge  île  ce  saint  apôtre  (1).  3*  Oraison 
funvhre  de  Mad.  T*"  (Tiquet),  exécutée  en  KîOO, 
pour  avoir  aUtuté  à  la  rie  de  son  tnati,  1C99,  in-4"i 

plaisanterie  de  société ,  qui  ne  coûta  &  Gastaud 

que  quafrr  ou  cinq  heures  de  son  temps,  et  ne 
devait  point  sortir  du  cercle  étroit  où  elle  avait 
prte  naiaianee,  nuds  qu'on  imprima  à  son  Insu. 

Le  P.  Cbaueliemer,  dominicain  vl  célèbre  pre'di- 
eateur,  la  prit  au  sérieux,  et  y  croyant  les  moines 
inleresst's,  en  fit  la  critique. Gastaud  répondit  avec 
aasex  de  sel ,  el  le  public  s'amusa  de  ce  de'bat 
(coy.  Cil \t titf.mer).  Tous  ces  écrits  avaient  prft-u 
avant  que  GasiauJ  retournât  à  Aix.  A"  LopaUU^ue 

(I)  I4  t.  Ldong  «vu  VKotoé  «s  »ttifbinut  ni  outrage  à 
aoMplin««ta««, ÏMw de  naaçst»,  M wpMw  te italaÉbe 
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é»t  Jinàtes  démtuqnie,  contre  metsirt  Ignace 

Foretta  de  Colon  (/ne ,  ftnjue  d'Apt  ;  fî"  les  ÎUiisions^ 
ou  les  Erreurs  de  i  évéque  d»  Marseille  (Belzunce), 
OU  JuttàfieathmiMdilfirmiitwrHUét  Ptriêmait  dé 
Prorence  contre  ce  j-f'lnt.  1710,  in-H,  6°  Bé- 
fiexims  critiques  sur  le  Mandement  du  même  priUd 
sur  la  grâce,  en  éeutt  livrtt.  Ouvrages  de  Circon- 
stance ,  aujourd'hui  oubliés.  L— T. 

GASTF  I  KONvnn  Ki  irnA?t),  médecin  français, 
né  le  5  mai  17'j1  ,  et  mort  le  31  juillet  1846,  fut 
successivement  atta<Aé  aux  hôpitaux  militaires  de 
Calais  ,  de  Rordeatix,  de  M''»/  .  et  nonuuf^  méde- 
cin en  chef  de  l'armée  d'Afrique.  H  était  membre 
de  l'Académie  de  médecine.  On  lui  doit  1 1*  Estai 

sur  les  bains  de  Marie-Thérèse,  ou  Considérations 
htstoriques  et  médicales  snr  les  bains,  la  Kochelle, 
1829,  in-b»  ;  Abrtgé  de  P histoire  de  la  médecine, 
tomtidérie  coMHe  science  et  comme  art.  dans  ses 
progrès  et  son  exercice  depuis  son  origine  jusqu'au 
\\Y  siicU,  Paris»  1835,  in-8"  ;  5"  Du  calcul  appU^ 
gué  à  la  wtédeehté  ewmM  Mmpj^nt  de  la  tkimri», 
des  faits  et  des  raisonnements  sur  lesquels  doivent 
être  fondées  la  pathologie .  la  théraftetitique  et  la 
clinique,  Slonlpellier  el  Paris,  1838,  in-8».  C'est 
un  mémoire  présenté  à  l'Académie  de  médecine, 
en  réponse  à  celui  de  M.  IUsucih>  tr\niail(»rnir  U 
calcul  des  probabilités  ^fpliqué  à  la  médecine.  4"  Mé» 
langeâ  de  wtédedtu»  Hetz,  4841 ,  in-«»;  S»  divers 
articles  insérés  dans  les  Annales  de  mt'Jerine  phy- 
siologique. M.  Caxalas  a  publié  Y  éloge  de  Gastép 
Ueta,  m7.in-8°.  Z. 

GASTELItR  {REKÉ-GeoRGf:),  médecin,  né  à  Fer- 
rières  en  Gâl(n;H>i  le  i»r  octobre  17n  .  elail  oncle 
de  l'auteur  dramatique  Picard.  Il  ctuilia  successi- 
vement  le  droit ,  la  BMSdedne,  et  fbt  reçu  avoeat 
au  parlement  et  docteur  à  la  faculté  de  Paris.  Il 
exerçait  son  art  avec  distinction  avant  la  révolu- 
tion, et  il  «ttait  mddecin  comultant  du  duc  d'Oi^ 
léans.  F.u  ITTU,  Turgot  lai  demanda  un  rapport 
sur  l'a^ricuIUire ,  le  iwnmerre  et  les  moyens  de 
salubrité  de  la  province  de  Gûtiuai»,  el  eut  lieu 
d'être  satisiaitde  son  travail.  Gastelier  fut  nommé 
en  1782  maire  de  Montargis,  et  en  1787  membre 
de  l'assemblée  provinciale  de  l'Orléanais,  feln  1700, 
il  fut  rdâu  maire  à  la  presque  uimnlmité ,  selon 
les  nouvelles  formes  populaires,  et  le  duc  d'Or- 
le'ans  lui  ayant  fait  présent  à  cette  e'poque  d'un 
bâtiment  situé  à  Monlargis,  il  ne  l'accepta  que 
pour  le  consacrer  à  l'usage  des  habitants.  Il  Alt 
nommé  en  1791  députe  du  Loiret  à  la  légi.slature; 
le  21  avril ,  il  fit  hommage  à  l'assemblée  de  cinq 
médalllesd'or  et  de  quatre^ngts  jetons  en  argent 
qu'il  avait  obtenus  en  prix  de  la  société  de  méde- 
cine. Le  H  juillet ,  il  s'éleva  contre  les  pétitions 
dont  l'assemblée  était  assaillie  par  les  habitants 
de  la  capitale»  et  représenta  que  qnatre-vingt- 
J(  u\  *l('prirtemenls  n'avaient  pas  enroyé  des  dé- 
putés pour  écouter  sans  cesse  le  quatre-vingt- 
troisiàne.  La  loyauté  et  le  courage  avec  lesquels 
il  avait  rempli  ses  devoirs  de  législateur  et  de 
jaaire  irrttèrcal  coofarc  lui  la  popuîace  révolution* 
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naire  en  i795.  Il  fut  déclaré  traître  à  la  pttrie*  et 

arrélr  ;  il  allait  périr  sur  rprhafauiî  lorsque  la  ré- 
volution du  9  thcrniidor  vint  le  sauver.  Ses  eu- 
nrmis  l'obligèrent  cependant  encore  è  M  tenir 
éloigiii'  de  son  domicile  pendant  rinq  ans.  On  iii- 
veola  contre  lui  d'odieuses  calomnies,  qu'il  crut 
en  IMtt  devoir  repotuser  dam  une  brodmre  fnti- 

luK-v  :  A  mes  roiirituyetis.  »  C'est ,  dit-il  ,  pour 
«  euipt^cher  que  nirs  ennemis  ne  me  poursuivent 
«  au  delà  du  tondx  au  qui  m'attend,  que  je  me 
«  suis  détermine  à  donner  de  la  publicité  à  cet 
«  écrit.  >•  Depuis  plusieurs  annrt  s,  (îasteiier  avait 
quitté  Uootargis  et  s'était  fixé  à  l^aris,  où  il  exer- 
çait la  médecine  et  oû  il  eil  mort  en  1821.  I>e  roi 
'Louis  XVIII  l'avait  décoré  en  1817  du  cordon  de 
St*liicliei.  Les  principaux  écrits  de  Gastclier  sont  : 
!•  Traduction  des  principes  de  médecine  de  M.  Home, 
médecin  anglais.  MontarglS,  I77S,  ia4f  ;  S>  Bit- 
toire  d'un  enfant  monsirueux  en  tout  qfnrr .  p/rr  la- 
quelle il  est  physiquement  démontré  que  i  enfant  peut 
M  $mrrir  et  «roétov  dmu  U  ttin  d»  m  mère  tome 
it  «MMtrt  du  cordon  ombilical  fJourn.d  di>  ui('de- 
Cine,  t.  30,  année  1773).  Ifailer  rapporte  cette 
curieuse  observation  dans  sa  BibUolheca  analomica. 
3^  Ans  à  mes  concitoyens,  ou  Essai  mr  la  Jièrre 
milinirf  essentielle ,  etc,  Montart;:s ,  1~T", 
Cel  ouvrage  important  et  renftraiatU  une  excel- 
lente doctrine,  a  é\é  réimprimé  pluaienrt  foisavee 

d'utiles  additions.  \"  Obsertations  sur  la  rnjélaliim 
d'une  espèce  de  corne  de  bélier,  qui  omit  pris  nais- 
eastee  à  la  pitrtie  hiférieure  du  temporal  gauche  d'une 
femme  octogénaire  (Mémoires  do  la  société  royale 

de  nié(!ccinc,  annc'r  1770);  ti"  Mémoire  xiir  la  topo' 
graphie  vu  dicalc  et  sur  l  histoire  naturelle  du  (idti- 

nais,  couroniK-  par  In  société  royale  de  médecine 

(Mémoires  d-  It  société  royale,  1770);  G"  Mémoire 
sur  Us  maladies  chroniques  auxquelles  les  bestiaux 
ema  «H/0Cr  dant  I»  Cd^nait .  couronné  par  b  soeiété 
royale  de  médecine  (1780);  7°  Mémoire  contenant 
une  série  d'observations  météorologiques,  nosologi- 
ques ,  elc,  ainsi  qu'un  précis  historique  des  épidémies 
fui  ouf  régné  pendant  dotue  «n«  dame  le  Gd^umt, 
couronné  par  Irt  ^nciélé  royale  de  nirfVcine  (1785); 
fip  ânnus  phyucus :  annuM  medicus ,  mémoire  cou- 
ronné par  la  aocîété  royale  de  médecine  (1785). 
Ce  mi'uioire  est  d'un  Irès-haut  intérêt,  surtout  à 
cause  du  rapprochement  de  tous  les  faits  relatifs 
i  la  météorologie  pendant  l'année  1785,  qui  a 
présenté  de  singuliers  phénomènes  en  ce  genre. 

9"  Traité  sur  les  spécifiques  ert  m'  derine,  deilie'  au 

célèltre  Franklin,  Paris,  i7tô,  in-ë».  L'Académie 
de  Dijon  avait,  en  1779,  mis  la  qtiestion  suivante 

au  coneours  :  Y  a-t-it  di-s  spécifiques  en  médenne? 
Gastelier  soutint  la  négative  et  comlt.dtit  l'opinion 
dominante.  L'Académie,  en  donnant  de  ju.ste$ 
ék^csau  talent  de  l'écrivain,  déclara  que  le  sys- 
tème qu'il  avait  «lefendu  l':tv:iil  empêché  d'obtenir 
le  prix.  U  fit  appel  à  la  j»ucieié  de  médecine,  qui, 
en  1782,  adopta  son  opinion ,  et  ordonna  que  aon 
mémoire  fût  imprimé  sous  le  privilège  de  la  com- 
pagnie, lu»  Histoire  d'une  épidimie  du  geure  des  cw. 


tarrkÊtaU'puHiet .  des  plus  graeetet  des  ptuseou- 

tagieuses,  mémoire  couronné  par  la  société  royale 
de  médecine  {178u};  Orléans,  1787,  in-8»;  11»  Dii' 
sertation  sur  le  supplice  de  la  guillotine.  Sens,  an  4 
[17'>*;i,  in-8".  «J'ai  composé,  étant  en  prison,  cette 
'  dissertation,  dit  l'auteur,  sur  un  supplice  que 
«  je  devate  subir  le  IS  tiiermidor,  sans  la  mort  de 
Hobespierrc,  arrivée  le  9.  »  L'objet  de  naslelier 
était  de  détruire  une  erreur  qui  venait  d'être  ac- 
créilitée  par  le  suivant  physiologiste  Scemmering, 
et  répétée  par  Sue  le  fils.  Ces  médecins  disaient 
qu'après  In  il  'rn|iit.iiion  le  supplicié  éprouve  de 
longues  et  vives  douleurs.  Sue  joutait  qu'il  avait 
▼n  le  visage  de  Charlotte  Corday  rougir  d'imfi» 
gnation  après  que  la  t^le  eut  été  se'parée  du  corps. 
Gastelier  réfuta  ce  système  en  vrai  physiologiste; 
il  fit  voir  que  par  la  décollation  le  passage  de 
la  vie  i  la  mort  est  si  rapide  qu'il  est  impossible 
d'éprouver  la  plus  légère  sensation,  Traité  sur 
les  maladies  des  femmes  en  couche,  Paris,  1811, 
in-S".  Ce  livre  qui  renferme,  sur  la  pérUamile,  «ae 
doelrinr  rniîtraire  à  celle  des  modernes,  est  d'ail- 
leui^  rempli  de  faits  intéressants  et  d'aperçus  pra- 
tiques înOniment  judicieux.  13«  ftaUee  ehreuab 
gique surates  tnarayes,  Paris,  181 6,  Sitpté 
fidèle  de  pltisietrrs  petites  rérolcs  siirrmuet  *tpris  le 
vaccination ,  suivi  d  observations  pratiques  sur  la  M> 
rMe  ntdmreUe  et  hneaUe,  amstfe  de  fueiqwes  pré- 
positions tendantes  nu  perfectionnement  et  à  famé 
ration  de  la  vaccine,  Paris,  1819,  io-^;  15>  In 
grand  nombre  d'articles  dans  divers  recueib  idra* 
tifiques.  F— t. 

GASTELLIFIR  DE  LA  TOL  R.  Voyez  Tôt  R. 

GASTLNE  (CiviutE  de),  né  vers  1791,  s'est  fait 
connaître  parplusieurs  écrits  pour  l'abolition  de 
l'e.srlavage  et  pour  l'indépendance  de  .'^t-P-v 
mingue  (Haïti).  Ces  publications  lui  ayant  causr 
des  disgrâces ,  il  <}uitta  la  France  au  commeoce- 
ment  de  1822  et  s'embarqua  pour  rAmérif|ue  I.c 
président  de  la  république  <1  Haïti  l'accueillil  ft 
lui  procura  un  emploi;  mais  le  climat  de  cette 
lonie  était  tout  à  fait  contraire  à  sa  santé.  Apres 
avoir  demeuré  deu\  iiifis  aux  Caves  ,  il  voulut  i« 
rendre  au  Port-au-Friuce,  et  tomba  malade  pen- 
dant le  vov  Mge.  Aussitôt  que  le  prudent  en  fat 
informé,  il  envoya  ses  médecins  auprès  de  lui,  rt 
sa  voiture  pour  le  ramener  à  la  ville;  tous  ces 
soins  ne  purent  le  sauver  :  il  mourut  le  \t  juin 
1822.  Le  gouvernement  lui  fil  faire  des  obsèqae* 
auM|uelles  assistèrent  les  autorités.  L'un  des jogrs 
du  tribunal  de  cassation  (Fierre-André)  pronoaca 
un  discours  funèbre.  Le  Télégraphe^  }ottm8ld'IMIi« 
dans  Son  numéro  du  10  juin,  donne  le  détail  dfs 
funérailles  de  (iastine.  Son  portrait  lithc^rapliiè 
a  été  publié  par  M.  Duperly,  dessinateur  au  ÎVwl» 
au-Prince.  Outre  un  Tableau  statistique  du  globe, 
eiivi.sîii^f'  soiis  le  rapport  de  la  nature  des  gouTrr- 
nemenu  qui  régissent  ses  diverses  contrées,  oo  i 
de  lui  ii'^  Delà  aèeHi  des  peuplée  etdeeinktiu 
monarques  apj^rfr.^  à  qnjirrmrr;  dvdir  à  Euyèut 
Voit,  citoyen  des  âtatS'L'nis  d  Autérique  et  ex-Mcrt- 
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Ulirt  ^«mhÊjtad»  prêi  It  fmmmmial  frmiçmt. 

Paris,  1818,  \n-%f  \  2"  Histoire  <U  la  repu&lique 
d'ilaïti.  QU  Saint-Domingue,  l'esclave  et  le  colon, 
i|4(l.,  1819,  iB-8";  3"  Deux  pétitions  à  la  chambre 
4m  députés  &ur  l'akoUtiuu  de  l'csciavage  dans  les 
colonies  françaises ,  l'art^ ,  1  s-jn  _  i  s'^-»  in  -  s  ■  ; 
4"  Pétition  à  MM-  les  députes  dts  daparUmeHl*  ^ur 
(a  nécesiilioéM  Irmtt  ia  France  de  fmre  w  traM 
de  commerce  accc  la  n' publique  d'Haiti,  et  tur  les 
aeautojfet  qu'en  retirermi^  ie4  4etix  natioas,  ibid., 
I89ts  Uhîfi  (Mine  tm  roi,  sur  Fiadépeudance 
dti  h  r^fmUique  d'Haiti  e$  latolition  de  l'esclavage 
4cou  les  coloiiii  '■  fr/niçaises.  ibid.,  1821,  iii-8"; 

lettre  au  pajM^  sur  Us  prétenUons  du  sacerdoce  et 
let  4mtgeH  de  revoir-  le  4Màm  tofomr  à  la  liafw, 
par  Civique  de  Gastiue,  citoycu  français.  Londres, 
(l*ari»),  'uk-ê°i  1°  Hxjfosé  d'u»e  dêcifim  «apr 

Itaerdmedre  de  h  vigie  dee  dnite  rémS»,  f  irf  emie 
uu  ctioycu  fi  ançiiis  pour  un  vcrit  prétendu  séditieux, 
Paris,  in-h".  ItarbiiT  {Dictionnaire  des  ano- 

nymes) attribue  cet  ouvrage  à  U.  Tuulolte,  qui, 
dit-on»  «  f«vu  la  iiUwl  des  ^tt  de  c;a>- 
linc.  P— BT. 

UÀ&TQ^,  vicouiu  ik  Béam,  l'ua  des  seigoeurs 
ftençait  q<ii  le  disliaguèfenl  le  plus  dam  la  fre- 
inière  croisade.  Avant  son  iU'|>,ii-( ,  il  luiMia  une 
ordonnaoce  pour  le  maiutieii  de  (a  paix  eatre  ses 
sujets ,  inonumeut  pre'oieus  de  l'Aat  de  la  légis- 
lâtioo  à  cette  époque  (1).  U  joitfoit  ensuite  Raî- 
niund,  comte  de  Toulouse,  et  dut  bieu  moins  à 
sa  uai&iaoce  qu'a  st;s  belles  actions  Vbouueur  de 
aonunander  une  partie  ilc  l'amée  dea  ai>oleëa.  U 

contribua  à  la  prise  tle  S'u-vr  vu  1007:  rut  ji.irf  ;i 
la  viotoirc  «goalée  remiiorlee  sur  les  Sarrasins, 
près  d'Antiocha,  l'année  Mdvante;  nurcha  ensuite 
contre  Jérusalem,  dont  le  siège  avait  été  résolu, 
fui  chargé  ilc  la  roostniction  des  machines  desli- 
net>  à  proléjjer  l'approche  des  murailles,  preuve 
«le  SCS  connaissanc*»  dans  ee  ((ni  composait  alors 
l'art  de  1  1  f;ii('vrv;  entiT»  il  fui  un  des  chevalit  rs 
monlerenl  k'ti  preuUer»  a  l'assaut,  et  qui  dé- 
aidftreni  par  leur  «temple  du  sort  de  cette  tIHo. 
Après  la  prise  de  Jérusab-iu ,  il  s'embarqua  au  port 
de  LaïKlicée ,  et  arriva  à  ton&tautiuople ,  où  il  reçut 
de  l'empereur  l'acctieU  le  plus  distingué.  Gaston 
isfint  peu  de  temps  apsèa  dans  ses  États;  mtit 
au  bout  de  queb|UfS  années  il  prit  <Ie  nouveau 
les  armes  eoulre  les  lulidcles,  et  mourut  e»  ts- 
pagnn  en  oombattani  peur  la  foi.  Tous  les  lûsto- 

ritus  contempor  lins  vanleul  la  bravoure  et  l'fia- 
ttiieté  de  Gaston.  Guillaume  de  ï>r,  iiaimoml 
d'Agiles  et  rabbë  Guibert  lui  donnent  de  utagui- 
fi(|ues  éloges.  C'est  sans  aucun  fondement  que 
l'abbc'  de  Veriot  a  dit  que  Gaston  demeura  à  Jéru- 
salem et  qu'il  consacra  le  reste  «le  sa  vie  au  sou- 
lagement des  pauvres ,  dans  la  maison  des  hospi- 
taliers de  St-Jean,  dont  il  ivait  prisThabit.  W — ^s. 
G4^IOx\.  l  ojfe*  Foii^,  OhjuUms  «t  PiiÉava. 

Il)  >C  Iflduud  en  a  donné  un  extnlt  fnlInNtat  dM>  m 
Jtiiêuùre  Été  Cw^mtw ,  1. 1»,  p.  ttè 
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I  fiASTON  (msnJaairn-HtAcoiTBB  BB},po^  Cran- 
I  çais,  né  à  Rodez  eu  17G7,  vint  fort  jeune  è 

Paris  et  fui  élevé  au  collège  du  Plessis.  Appartc- 
uanl  à  uue  famille  distiuguéu,  il  embrassa  de 
!  bonne  heure  la  profession  militaire,  et  il  avait  à 
peine  vingt  ans  qu'il  servait  en  (jualilé  de 
capitaine  de  cavalerie,  t  orcé  par  les  orages  de  la 
révolution  de  s'exiler  de  sa  patrie ,  U  se  réfugia 
à  Coblentz,  servit  dans  l'armée  de  Coudé,  et  se 
rendit  à  Hambourg,  où  l'un  de  ses  oncles  lui 
fournit  une  modique  somme  avec  laquelle  il  flt  à 
pied  le  voyage  de  St-Pétenhourg.  Afrifédans  cette 
capitale,  il  n'mr  d'autre  ressource  pour  subsister 
que  celle  de  ilouucr  des  leçons  de  français;  mais 
enfin  la  fortune  oaisa  de  le  penéouter.  Le  oomte 
de  Romanzoff,  ce  ministre  protecteur  des  leltres, 
lui  lit  composer  des  pièc^  de  tbéAtre  pour  les  (êtes 
qui  se  donni^nt  à  la  cour,  lui  confia  la  direction 
du  Journal  littéraire  de  St-Pétersbourg ,  et  lui  fit 
accorder  par  l'impératrice  Catherine  II  une  place 
à  la  bibliolbcque  impériale.  lUmlu  à  ses  goùls  lit- 
téraires, Gaston  crayonna  les  premiers  vers  de  sa 
traduction  de  VKui'iJe,  pour  laquf  llr  il  devait 
trouver  dans  Uelille  un  rival  ai  redoutable.  D'un 
caractère  doux,  nsodesle  al  plein  de  franckise, 
Gaston  fut  accueilli  dans  les  nui  Heures  sociétés  de 
St-Pétersboui^ ,  et  y  trouva  une  utile  diversion  à 
ses  traraux.  tes  troubles  qui  désolaient  la  France 
paraissant  enfin  apaisés,  il  conçut  l'espérance  de 
revoir  sa  famille,  et  les  libéralités  du  czar  Paul  P' 
lui  permirent  bientdt  de  ré«liser  ses  vœux.  Ce 
monarque,  qui  rhonurait  d'nne  asiiaw  partiou* 
li  r(  ,  lui  assigna,  sur  sa  cassette,  une  pension  de 
i,4itO  ir.,  ht  créa  chevalier  de  Malte,  et,  pour 
eoœiiledafevettrs,  voulut  que  ses  bienfidts  lesuw 
vissent  en  France.  (îaston,  libre  dès  lors  de  toute 
inquiétude,  ne  songea  plus  qu'à  travailler  à  sn 
traduction  de  VÈnéide.  U  en  publia  quelques  frag- 
ments qui  furent  aecut  iUis  favorablement.  En> 
couragé  par  ce  début,  et  redoutant  1 1  rivdite  du 
célèbre  IklUle,  U  se  hâta  de  faire  paraître  les 
quatre  |Mmniers  livres  de  son  inSd$;  il  obtint 

quelque  succès,  cl  le  ministre  Fourcroy,  qui  était 
pareut  de  l'auteur,  fil  déclarer  sou  ouvrage  cta.s> 
sique.  On  touchait  à  l'époque  de  la  première  orga- 
nisation des  lycées,  (laston  fut  nommé  proviseur 
de  celui  de  Limoges.  C'est  en  remplis.sant  cette 
place  qu'il  Ut  imprimer  les  li' ,  G' ,  7'  et  K"  chauls 
de  sa  traduction ,  qui  fut  entièrement  terminée  en 
1807.  Cette  première  édition,  qu'il  dédia  à  ses 
frères,  vit  le  jour  à  Paris,  eu  3  volumes  in-S"  (1). 
Elle  fut  épuisife  en  moins  d'un  an,  et  l'auteur  en 
:  publia  une  sccondt'  en  l  volumes,  avec  le  texte  en 
regard.  Ce  succès  ue  s'est  pas  soutenu,  parce  que 
l'upiiùon  des  connaisseurs,  qui  Unit  toiyours  par 
prévaloir,  a  plac4  cette  veiaion  au  nng  des  «*- 

(1)  D^s  1796  U  krait  fait  imprimar  à  St-Pétcrabourg  le«  «ix 
piemier*  chant» ,  in-4«.  Quant  À  l^édttloM  faiM  eu  Franc«,  le  pre- 
mier volume  c»t  de  1808,  l«  Ncand  de  1806,  I*  Uoiilinc  ds 
1807,  lB-8"i  la  seMadoSdOim,  ISOB,  4l«l.  l»>ia,«a  1»  mtto 
'  «ttl  CMrtlMM  1*  tKl8. 
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▼Pages  médiocres  de  noire  lilléralure.  De  toutes 
k$  qualités  essentielles  au  poète,  celle  que  Gaston 
laisse  le  plus  à  désirer  dans  sa  Iratlnf-fion  de 
VÈnéide  est  la  sensibilitë.  11  ne  s'attache  point  à 
rendre  oes  nuanees  dAieates  qoi  révèlent  la  ma- 
nière de  sentir  du  poi  t<  1  itin.  Une  figure,  un  tour 
heureux,  une  expression  dictée  par  l'âme,  placés 
comme  sans  dessein  au  commencement  d'une 
pliraw,  suffisent  quelquefois  ponr  lid  donner  du 
mouvement.  Voilà  de  ces  choses  qui  ne  doivent 
Jamais  échapper  au  traducteur,  et  malheureuse- 
ment Gaston  ne  les  supprime  ou  ne  les  altère  que 
trop  sonrenf.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  fait  une 
grande  étude  du  rhytbme  et  des  formes  de  notre 
poésie  ;  mais,  plua  occupé  de  ses  propres  Idées  que 
de  celles  de  Virgile  et  ne  visant  cpi'à  l'effet ,  il  ne 
cherche  jamais  à  s'identifier  avec  cet  admirable 
modèle;  il  croit  compléter  les  tableaux  de  ce 
grand  poète  Imaqu'il  les  défigure  on  les  termine 
par  des  images  mesquines.  Ce  qui  est  encore  à  re- 
marquer, c'est  que  Gaston  ne  cherche  souvent  à 
embellir  ainsi  Virgile  qu'après  avoir  échoué  dans 
la  manière  de  rendre  ses  pcnse'es,  on  après  l'avoir 
mutilé.  On  pourrait  citer  à  ce  sujet  la  description 
de  la  tempête  suscitée  par  Junon,  l'épisode  de 
Laocoon,et  une  foule  d'autres  morceaux  dans  les- 
quels le  traducteur  ne  se  fait  pas  scrupule  d'abréger 
considérablement  Virgile.  Cependant  quebpics 
personnes,  jugeant  en  masse  do  travail  de  Delille 
oomparé  à  ciAm  dr  c.aston,  ont  voulu  insinuer 
que  ce  dernier  était  le  plus  fidèle  traducteur,  et 
lia  en  donnaient  pour  raison  que  la  traduction  de 
Gaston  n'excédait  que  de  trente-huit  vers  le  poëme 
de  Virgitet  tandis  que  celle  de  Delille  contenait 
'trois  mille  onze  vers  de  plus  que  VEmëde.  Il  est 
ridicule  que  l'on  veuille  juger  des  vers  par  un 
calcul  arithmétique;  mais  que  diront  ces  calcula- 
teurs si  on  leur  prouve  que  ce  n'est  qu'eu  tron- 
miant  Virgile  d'une  part,  et  en  y  ajoutant  des  vers 
d'une  autre ,  que  Gaston  est  parvenu  à  donner  à 
sa  traduction  à  peu  près  la  même  étendue  que 
celle  du  poëme  latin?  Delille,  au  contraire,  s'é- 
carie  peu  de  son  modèle  ;  il  cherche  à  en  exprimer 
jusqu'aux  moindres  détails,  et  surtout  à  s'appro- 
prier mi /ot/rnur»  et  tes  expressions.  On  a  dit  i(u'il 
paraphrasait  continuellement  Virgile  :  s'il  le  fait, 
c'est  toujours  lor«';r?'il  y  est  forcé  par  la  différence 
des  langues,  et  qu  li  ne  peut  rendre  autrement 
la  pensée  de  Foriginal.  CTest  partieuUèrement  dans 
le  4'  livre  dr  VKnéide  que  l'on  voit  comment, 
sous  la  plume  de  Gaston,  tous  les  traits  de  senti- 
ment ic  décolorent.  Didon,  dans  Virgile ,  s'entre- 
tlenl^elle  de  sa  passion ,  c'est  l'attendrissement  de 
son  ftme  qui  reporte  son  souvenir  sur  l'époux 
qu'elle  a  perdu ,  et  qui  lui  fait  avouer  presque  in- 
Tolontaircment  qu'elle  reconnaît  les  feux  dont 
elle  avait  brûle  :  Gaston  lui  fait  dire  froidement 
qu'li:née  a  seul  troublé  le  calme  de  ses  sens;  il  sup- 
prime ensuite  le  beau  mouvement  renfermé  dans 

celte  apostrophe  :  AnU ,  pudor.  quam  te  vhUm/ 

Il  en  est  de  même  de  ce  vers  attendrissant  t 
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auquel  il  croit  donner  plus  d'énergie  en  &8Dt 
iiu'î  llr  ,1  srnti  ses  feux  courir  de  teine  en  reinr , 
parce  qu'il  s'est  rappelé  l'ode  de  Sapbo;  ailleurs 
il  nous  repràwnte  Jnnon  portée  sur  les  ailes  da 
Zéphir,  lors<iu'il  s'agit  de  la  peindre  conrrniicf'e 
et  emportée  sur  son  char  parles  aquilons  furieux. 
Cest  surtout  dans  les  fortes  situations  qu'une 
chose  mise  hors  de  sa  place  devient  un  contre- 
sens. Pouniuoi,  dans  la  description  de  la  tempête, 
ne  nous  montre-t-il  pas,  comme  Virgile,  £née 
frissonnant  et  tendant  les  bras  vers  le  ciel  ?  Da» 
le  songe  du  deuxième  livre  a-t-il  rnnst  rvé  cette 
sublime  image  de  Troie  expirante,  qui,  parla 
bouche  de  son  héros,  recommande  ses  dieux  i 
Énée  ;  il  en  est  de  m?me  de  cet  hémistiche,  ijutin- 
tum  mutatus  ab  iUoI  qui  renferme  un  sentimeat 
profond.  Enfin  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  soup'u-  sorti 
lentement  du  fond  des  entraiUes  d'Hector  qui  ne 
donne  une  teinte  lugubre  au  récit  de  ce  songe, 
et  qui  ne  soit  encore  un  coup  de  pinceau  que  le 
traducteur  aurait  dû  diercher  à  rendre,  ujt 
cependant  des  descriptions  dans  lesijudles  soo 
talent  se  montre  avec  moins  de  désavantage  : 
celles  par  exemple  qui  ne  comportent  pas  la  peia- 
ture  des  mouvements  de  l'.'ime.  Dans  le  sentiment 
il  n'y  a  qu'un  point  à  saisir,  et  il  ne  peut  être 
saisi  que  par  celui  qui  sent  fortement  ;  tandis  que 
dans  une  description  le  poëte  peut  varier  davan- 
tage ses  couleurs.  Au  reste  la  traduction  de  (  av 
ton  gagne  beaucoup  lorsqu'elle  n'est  comparée 
ai  è  Virgile  ni  à  Delille.  Quoique  le  coloris  «■ 
soit  pflle,  et  que  la  recherche  s'y  fns'îp  quelquefoi* 
apercevoir,  elle  est  cependant  écrite  avec  élé- 
gance, et  oflhe  des  vers  faciles  et  assez  linni»> 
nieux,  et  même,  dans  de  certains  passages,  de 
l'élévation  et  de  la  force.  Dans  les  derniers  chant» 
de  celte  traduction,  il  y  a  tiue  progression  sen- 
sible pour  le  talent;  soit  parce  qne  l'auleiv, 
docile  à  la  critique,  a  cherché  à  se  npprocher 
davantage  de  Virgile;  soit  parce  qu'il  n'avait 
pas  à  lutter  contre  les  beautés  inlnitables 
des  premiers  chant?  (îe  VÈnéide,  beautés  qui 
étaient  le  plus  contraires  à  son  genre  de  takôt 
La  traduction  de  Gaston  est  accompagnée  és 
notes  .où  l'auteur  montre  de  l'érudition  et  da 
goût,  cl  développe  d'i^xcellents  principes  de  mo- 
rale. Avec  de  tels  ])rmcipes  peu  d'hommes  pou- 
vaient remplir  plus  dignement  les  fonctions  qoi 
lui  furent  confiées  dans  l'instruction  publiq»?; 
mais  sa  santé  s'allérant  continuellemeot,  il  oe 
s'éloigna  plus  de  la  capitale.  Cest  II  qu'an  milîca 
de  cruelles  souffrances  fut  terminée  sa  traduction 
de  VÊnride.  et  qu'il  reçut  les  témoignages  le* 
plus  flatteurs  du  grand  maître  de  l'université  et 
de  plusieurs  hommes  de  lettres.  Le  comte  ét 

RomanzofT,  qui  n  rette  rpoqtir  fit  un  VOvaffC  i 
Paris,  Tint  le  visiter  et  lui  porta  des  paroles  9»ùsr 
faisantes  de  la  part  de  l'empereur  Alexandre. 

Mais  ces  douces  jotiiswnces,  loin  de  c-auser  une 
diversion  à  ses  maux,  ne  servirent  qu'à  faire 


Digitized  by  Google 


CAS 


GAT 


consumer  plus  rapidement  les  restes  de  sa  vie 
langaiMante.  Signalant  tes  dernières  volontés  par 

un  acte  de  bienfaisance ,  il  li't:;iia  une  dotation 
considérable  à  l'hospice  de  Uodez,  et  mourut 
d*une  maladie  de  poitrine,  le  14  décembre  IM8. 
Gaston  a  aussi  compose  deux  tragédies,  Tune  re- 

Frésentée  sur  le  thcAtre  de  St-Petcrsbourg ,  et 
autre  qui  devait  l'être  aux  Français,  cl  dont  le 
ai|J«t,  emprunté  de  Métaitase,  et  1 1  i 
aubes  ouvrages  sont  des  poésies  lH-  t  ives  t'parsps 
dans  divers  recueils,  une  DéciartUioa  des  Français 
TêM^JUékt  m  rai  (Francfort,  1798^  In-a»),  et  un 
poè'mr  sur  qintre  fiches  de  la  fonune,  :>uquel  il 
n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière  main,  et 
dont  on  oomiatt  cHvm  fragments.     E-l  t. 

GASTON ,  perruquier  de  profession ,  flgura  au 
premier  rang  p.irmi  les  chefs  de  l'insurrection 
royaliste  qui  ^  t  lupara  de  Challans  en  1793,  mais 
il  fat  tué  presque  aussitôt  à  Fattaque  de  St^ei^ 
vais.  Comme  il  n'avait  fait  que  paraître  parmi  les 
Vendéens,  ceux-ci  ignorèrent  à  peu  près  son 
eiUenee.  Cependant  le  nom  de  eeelief  éphémère 
retentit  dans  toute  l'Europe.  En  efTet  Gaston  fut 
indiqué  par  les  adminij^trations  de  la  Vendée  et 
des  Deux-Sèvres,  et  noté  à  la  convention  par 
son  délégué,  le  Rochelais  Niou,  comme  le  géné- 
ralissime des  rnyrt!i?t("s  tle  l'OiiPst.  I,f  ronvrntion- 
nel  Carra,  pendant  sa  mission  a  Fonlenay,  mit  a 

Îrix  la  tête  de  Gaston,  qui  n'exiitaitdi^i  plna;  et, 
la  m^mc  epot(nf,  Pons  (de  Verdun)  intprpplhîit 
à  la  tribune  sou  collègue  Gaston  de  déclarer  s'il 
était  le  frère  de  ce  chef  dê  réboAàr.  On  voit  d'aprte 
cela  combien  peu  le  gouvernement  révolution- 
naire connaissait  ce  qui  se  païaait  dans  l'intérieur 
des  pays  insurgés.  F — t — «. 

GASTRELL  (FkARÇois),  évé({ue  anglais,  né  en 
Itif;^  ri  Slapton,  au  comté  de  Northamptoo,  étudia 
à  oxfonl,  fut  nommé  en  ifi^  prédicateur  de  la 
toelété  de  jurisprudence  delineoInTs-inn  et  choisi 
en  1G07  pour  prononcer  les  huit  discours  tht'olo- 
giques  fondés  par  Boy  le  à  Oxford,  discours  qu'il 
fit  imprimer  la  même  année.  Des  Qmiidéraihmf 
sur  la  Trinité,  publiées  en  1702,  où  il  combat 
l'opinion  de  Collins  et  de  Clarkf^ ,  ses  Institutions 
chrétiennes,  en  1707,  et  des  Remarques  sur  la  doc- 
trime  de  viaUtte  loadkmf  ta  IVAnfé,  par  Clarite, 
le  firent  connaître  avant:ip^etisfmrnt ,  lui  procu- 
rèrent la  faveur  du  gouveruemeut ,  et,  entre 
autres  bénéfices,  f  érêané  de  Cheiter,  en  1714.  Sa 
faveur  finit  avec  le  règne  de  la  reine  Anne  ;  mais 
cela  ne  l'empi'cha  pas  de  déployer  en  plusieurs 
circonstances  la  fermeté  de  son  caractère.  En 
1717,  l'université  d'Oxford  ayant  été  attaquée 
d:ins  I,T  chanil»rc  des  pair?,  pour  une  e'meute  qui 
avait  eu  lieu  à  Oxford  le  jour  anniversaire  de  la 
naiiaanoe  du  prince  de  Gdles ,  Gaatrell  prit  avec 
chaleur  la  dc^fcnse  de  ce  corps ,  tout  en  condam- 
nant sa  conduite  déloyale.  11  s'engagea  en  faveur 
delà  même  univerrité  dans  une  me  contestation 
avec  l'archevêque  de  Cantorbéry,  qui  prétendait 
diipcnacr  des  excrci<^  acadéniquei  iea  si^eta 


nommes  par  le  roi  aux  emplois  ecclésiastiques.  La 
cour  du  banc  du  roi  ayant  décidé  en  faveur  du 

candidat,  Gastrell  en  appela  an  jugement  du  pu- 
blic, dans  un  écrit  imprimé,  pour  lequel  il  reçut 
learemerdments  de  l'université.  Il  s'opposa  forte- 
ment quelque  temps  après  aux  procèdes  de  la 
chambre  des  lords  contre  Atterbury,  et  censura 
avec  sévérité  la  conduite  violente  des  évéques,  ses 
collègues,  dans  cette  occasion,  quoiqu'il  dtftestftt 
d'ailleurs  les  prineipes  de  l'ev^que  de  Roclnster 
U  mourut  le  novembre  1725.  Ses  Institutions 
ekréHemiee.  ou  ia  9éritu6b  fmûle  de  Dieu,  sont  le 
plus  esUmt^  de  se»;  (nnTnp;es.  On  cite  aussi  de  lui 
la  Preuve  morale  d'un  état  futur,  in-^o,  sans  nom 
d'auteur.  X— a. 

GATAKER  (Thomas),  théologien  et  critique  an- 
glais, né  à  Londres  en  1374,  et  «^lève  de  l'univer^ 
sité  de  Cambridge,  fut  successivement  instituteur 
particulier,  prédicateur  de  Lincoln's^nn,  et  rec- 
teur de  Rotberliithe,  au  comté  de  Surrey  I!  ikjt- 
courut  en  1620  les  pays  étrangers,  se  faisant 
remarquer  par  mn  sèle  pour  le  protestantisme. 
l'n  ouvrage  qu'il  avait  publie  en  iCA9 ,  in-4", 
contre  les  loteries  et  jeux  de  hasard ,  sous  le 
titre  de  :  Diteourssw  la  nature  et  t  usage  des  lotC' 
ries,  traité  historique  et  théologique,  fit  alors  beatt> 
coup  de  bruit,  et  donna  Heu  à  dilTerentes  objec- 
tions, auxquelles  il  répondit  en  1623;  il  publia 
ensuite  quelques  ouvrages  de  controverse.  ChoM 
membre  de  l'assemblée  des  théologiens  convo- 
quée à  Westminster  lors  de  la  guerre  civile,  U 
partagea  leurs  travaux  sur  la  fSme;  et  ses  notes 
sur  Isale,  sur  Jérémie  et  ses  lamentations,  sont, 
dit-on,  le  meilleur  commentaire  qui  ait  paru  sur 
ces  ouvrages.  S'étant  rompu  un  vaisseau  de  la 
poitrine  en  préchant,  et  étant  alors  fort  âgé.  Il 
n'en  fut  que  pins  ?^s\d\i  à  ses  travaux  de  cabinet 
et  donna  successivement  au  public  un  grand 
nombre  de  savants  écrits.  D  Ait,  en  4948,  le  pre» 
mier  des  quarante-sept  minisîrt  s  qui  >if^nrrrnt  la 
remontrance  adressée  à  l'armée  contre  le  dessein 
de  juger  et  de  faire  périr  le  rtri.  Il  mourut  en 
1654,  dans  sa  80*  année,  après  avoir  été  marié 
quatre  fois.  C'e'tait  un  homme  modeste  et  sans 
ambition,  qui  refusa  plus  d'une  fois  des  be'nèlices 
considérables,  pour  D'être  l'eadave  d'aucun  parti. 

jouissant,  par  sa  cure,  que  d'un  revenu  trèiH 
modi(|ue,  ses  paroissiens,  qui  savaient  qu'il  était 
mal  avec  le  parti  dominant,  n'eurent  pas  honte 
de  réduire  encore  ce  revenu  en  refusant  (1<  lui 
payer  les  dîmes  établies.  L'étude  paraissait  lui 
tenir  lieu  de  tout.  Nous  ne  rîterons  que  quelques- 
uns  des  ouvrages  «{u'il  a  laisses  :  1°  De  nomine 
tetragramnutto .  Il3i5,  en  défense  de  la  manière 
ordinaire  de  prononcer  en  anglais  le  mot  Jeho' 
tah;  2"  Dedipbtkum^  thé  UaoeaUbus.  1646.  11 
essaye  de  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  diphthon- 
gues,etque  deux  voyelles  ne  peuvent  jamais  s'u- 
nir de  manière  i  former  une  syllabe.  9*  Une 
édition  et  une  traduction  des  Mèdilations  de  }f  ire- 
Âurék-ûutoHiu,  avec  un  discour»  préliimuaire  sur 
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la  pbUomphie  des  stoïciens,  et  un  commentaire  ; 
le  «HioMirs  prëHmfmirv  a  M  réimprimé  datos  ws 

Opéra  critica,  et  dans  l't'tîîlion  tic  Mnrc-.\nToniii 
«bllll^  par  Stanbopc  en  1697.  4»  Défense  des  an- 
neMhHw,  rte.,  in^-*».  Catatter,  dans  ses 

notos  sur  Jérémie,  avait  attacjwé  le  fameux  aslro- 
logne  Lilly,  pour  avoir  dit  qtre  son  art  nvait 
rdvt'Ie'  au  monde  par  les  anges ,  et  l'avait  même 
traité  de  buse  {blini  bMcnri.)\  Vaslmtogoe  loi 
avant  n'pottdn  dans  son  Annus  tenebrosus,  il 
répliqua  par  la  defen&e  ci-dessus.  Lilly  ayant  fait 
i^pMife  ft  cet  éerft  Anta  vn  pamphlet,  oA  1t  n- 
prorhc  à  son  nnlnp^tinîste  son  avarice,  el  r;irnisc 
ée  prostituer  son  ministère  à  des  interi^ts  ler- 
reslres,  Gatakcr  publia  un  Discours  apologétique , 

en  1 654,  rannée  ménMe  de  sa  mort  ;  cet  évtneanm 

n'-'rn  ti  point  le  ressentiment  de  Ltlly,  qui  con- 
tinua lie  l'exprimer  dans  d'autres  écrits.  L'ne  par^ 
tie  des  ouvrages  d«  Gatalief  a  été  vcortinte 
le  litre  iVOpfrn  n-'th-fi.  T'trecht,  lOni^  ,  ir  fol. 
Samnaise,  Colomiès  el  d'autres  savants  ont  rendu 
hommage  A  ses  talents  comme  critique.  Cepen- 
dant Baillet,  tout  en  reconnaissant  son  savoir,  SOD 
ex.i("tit\ide  et  sa  sagacité,  lui  reproche,  non  sans 
raison ,  d'avoir  étë  trop  hardi  dans  ses  coi^cc- 
tures.  Gataker  voit  souvent  Jésns-Ctiritt,  St*lPanl, 
les  dvang^Iistes  et  les  pèrr^  i1(  I'l\f;lise  sous  le  por- 
tique :  il  oe  tient  pas  à  lui  (|u'on  ne  les  prenne 
pour  des  disciples  de  Zénon.  X-~s. 

GATîM.f  D  ou  CADBLED  [Christophe)  ,  T\m  de 
ces  savants  utiles  dont  le  nom  échnppe  quelquefois 
i  la  renommée,  mais  à  qui  les  amis  des  sciences 
ihnent  à  rendre  la  justice  qui  leur  est  due,  naquit 
vers  1734,  à  St-Marlin-le-Bouillant ,  «îiorèse  d'A- 
vrancbes;  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut 
Rfu  bachelier  en  théologie  i  f  ttnlvenité  de  vWis, 
obtint  n  v.vn  tm  canonical  dans  la  roUe'^nale  du 
St-Sépulcre,  et  y  fut  nommé  professeur  royal  île 
mathématiques  et  d*hydrogr;iphle.  H  a  beanicoup 
contribué  à  répandre  le  goût  des  mathématiques 
dan?  l'université  de  cette  ville.  L'abbé  Gadbled 
était  un  des  membres  les  plus  rccommandablcs  de 
l'Académie  des  belles-lettres  de  Caeh;  et  l'amitié 
dont  l'honoraient  d'Alembert,  Laroisier,  Vicq- 
d'Azyr,  Lagrangc,  etc.,  jirouve  qu'il  était  digne 
de  figurer  sur  un  plus  grand  théfttiK.  Aprfs  avoir 
ensri;,Mu'  l.n  iiliilosopliif  pendant  vingt  ans,  et  les 
m<ithémathiques  pendant  quinze,  avec  le  plus 
grand  succès,  il  fut  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée le  Il  octobre  1782,  et  le  public  fut  privé 
des  ouvrap;es  importants  qui  avaient  occupé 
ses  loisirs  ;  les  seuls  qu'il  ait  publiés  sont  : 

Exercice  sur  la  théorie  de  la  m&rigd^mt  Caeil, 
t779,  in-l";  2"  Fx-pn^''  de  ijueffines-unes  âes  térîtis 
rigoureusement  démontrées  par  tes  géomètres,  et 
rejetées  pdr  Tùhtew  du  Compendtum  de  physique, 
imprimé  à  Caen  en  Ml^,  petit  f«-l2,  destiné  à  l'in- 
ttruction  de  îajamêfse,  Àmsterdami  1770,  in-^»  de 
59  pages.  C.  M.  P. 

GATES  (HonAcr),  général.  Anglais  de  naissance, 
AUtls  n«turalis^  AméricaHk,  naquit  ver»  t7S8  ;  ^oi* 
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qu'avec  de  l'indioation  pow  la  littérature ,  tt 
eDto*a  de  hoiMe  heul^  dans  la  cafvlèfv  iMMIrilv. 

Il  fit  SCS  pn-mièrcs  amies  so»W  le  prin<  c  Frnli- 
nand,  depuis  itnc  de  Brunswick,  et  fut  le  com- 
pagnon d'armes  de  Burgoytté,  qu''i  étl^t  dW- 
tiné  à  combattre  un  jour  el  à  vainwe.  Il  fat 
envoyé  en«nMle  en  Amérique,  s'y  d^çtin^na  dans 
diverses  occasions,  et  servit  awc  le  grade  de 
capitaine  itltifanterie  dans  Farniée  du  général 
RraiMork.  Il  revint  en  Anj^^Herrc  après  Li  p.iix 
de  17(53;  mais  le  goût  qu'il  avait  pris  pour  le 
s^jonr  do  nouTcan  monde  le  ^Aertliiiia  k  •ewftfe 
SI  commission  et  à  y  retourner.  A.>3nl  ;»ebelé  nn 
(lomaiiie  dans  la  colonie  de  Virginie,  Uates  y  ré- 
sida paRiblement  jusqu'à  l'époque  qui  vit  édaler 
hl  fçàmitt  de  l'indépendance  ;  il  reprit  Iw  armes 
ptMir  %n  patrie  ndoptive  et  pour  la  dé^.se  d'iiw 
cause  qui  lui  paraissait  la  seule  juste.  Ses  talents 
mHllanvs,  son  ejipérienee ,  et  suftont  ta  fépvl^ 
tion  (1(^  ]iri''1enee ,  le  i  nrftTent  rapidement  i»nx 
grades  supérieut^.  U  fut  investi  du  commande* 
ment  en  ^ihcf  4k  l'année  américaine  dn  flofd, 
dont  il  vint  prendre  possession  en  septembre 
1 777  ;  celte  armée  n'était  cotnpotf^e  en  trè*-i;ran<le 
partie  que  de  milices,  mais  qui  s'augmentaiinl  et 
s'agnerrissaient  chaque  jour.  L'arméè  anglaise, 
commanfVr  jtnr  If  f^cinT.il  Rnris;t>}'np ,  d'abor  î 
nombreuse  el  composée  de  rélérans,  était  consi- 
ilAraMciiiettt  aVMMte  |^ar  les  combats,  les  mda* 

dies  et  h  désertion;  elle  s'était  d'.iîlletirs  trop 
habituée  à  compter  sur  l'inexpérience  de  l'en- 
nemi. Autant  par  l'elTet  des  fautes  de  son  chef 
que  par  l'habileté  de  Gates  à  en  profiter,  elle  w 
troMva,  le  13  octobre  1777,  en(rel«pf"'f  <lc  frm 
cùtés  par  l'enDcnii,  à  Saratoga,  s^ns  aucim  moyen 
apparent  de  retrafte,  et  ayant  h  peine  des  Ivravi» 

sion^  ]>o!,n"  froi<«  jours,  t^nri^riyrir  jît'jn-.'^  ^  propos 
de  former  de  ses  principaux  officiers  un  conseil, 
qui  ne  tronvapas  même  pourserAndroncndiolt 
à  l'abri  de  la  canonnade  et  de  la  mousqurterif 
de  l'ennemi  :  de  «lorte  qu'un  boulet  de  dix-huit 
livres  traversa  la  table  autuur  de  laquelle  on  drli- 
bérait.  L'avl*  unanime  fut  «pi'il  fallait  entrer  en 
nt^fjociation  avec  le  général  Gstr^.  Ce  dernier, 
quoiqu'il  eftt  (BooÉblIttt  contre  son  pays ,  n'en 
avait  point  détaché  son  affcvHM  ;  tt  rat  ce  haK* 
ment,  comme  son  humanité,  qui  inspira  srt 
égards  pour  ceux  de  SCS  compatriotes  que  le  sort 
de  la  guerre  avait  fendus  aes  pi  hMMIIti  s  (1  ),  et 
qiii  dirigea  encore  sa  conduite  généreuse  dam 
cette  rireonslance.  Parmi  les  articles  de  la  capiM- 
lation  qu'il  proposa,  quelques-uns  blessaient  le 
point  drhonnenr  des  soldats  anglais  ;  Burgoyae 
lui  dédara  que  ^  BoMats  pâïrafcni  jtaaqa'sa 


lli  Un  peut  citor  Mjrtaii'.  If-  ^x.nfk  qu'il  t^mi^ijnîa  i  l^J 
AcMaiid ,  épouse  <!'■  I  ra  .  '  i  !  tij  >'^<  uriux  u.;ij  •  I  *  ^rrriâiîlrt* 
anftais,  fwnme  aussi  jnt«r<.**.'<ajjte  p*r  son  cu^ragc  et  f  ax  m  en- 
^;.iiir,  à  partager  l«  «ort  de  sou  mari,  que  par  Ira  «xtrcnitiv 
auxtjufllo*  «-lie  lut  réduite  Lrs  papier»  pnbTir»  du  tttn|i« 
donnent  dn  d^aUs  <)u'on  tnntve  «uni  MtmeÊt  tf^HM 
tréH-toucliMitc  dans  un  ouvrage  uititalé  :  tBti9m§ir  m  ^"r 
rt%m  \,Tk»  tStrémt»  tu  4tlMr(w| .  pv  JsaSoa»  ftm  Mt 


biyilizûu  by  GoOglc 


àkf 

rfcrnier,  piuUH  que  de  s<i  soumt  tlre  à  déposer  les 
ariMs  dam  l«tar  tamp.  et  è  1«  faire  aiitrchwtit 

commandoiDcnt  lU*  leurs  proprt  s  ofTit  iris. 
Aou-seuleateui  Gates  consentit  Mm  dilliculté  à 
€liang(!f  «es  artlclfs,  mais  au  montent  île  l'exécu- 
tion lie  la  citpitutation ,  le  18  octotirc,  il  eut  la 
délicatesse  de  consigner  les  soldnts  nnv^rirnins 
dans  leurs  lignes,  pour  ne  pas  les  rendre  specta- 
teurs de  rhnialKatioit  d'un  ennemi  dont  les 
longs  mépris  auraient  pn  justifier  cpielqttr  repr;'- 
saille.  Il  se  montra  <'<:;aleuient  supérieur  au  rcs- 
Mnllment  des  injures  personnelles  à  Véginé  dn 
gt'iu'ral  anglais,  dont  les  épigrammes  et  les 
jugements  dédaigneux  sur  son  caractère  militaire 
lui  étaient  bien  connus  :  il  ne  s'en  vengea  «|ue  par 
une  plaisanterie  (voy.  Brnr.ovNE).  Là  modération 
de  la  conduite  di  (întc  s  formait  un  contraste  avec 
celle  des  Anglais ,  victorieux  en  ce  moment  sur 
nn  antre  point,  et  sptMalemeht  avec  cette  dn 
général  V;iup;h<in ,  (pii  nn'lt.iit  tout  à  fi  u  et 
à  sang  sur  son  passage ,  et  qui  venait  de  brûler 
ius(iu'à  la  derolèec  maison  de  la  petite  ville  d'Eso- 
pus  ou  Kingston.  Il  écrivit  à  ce  fgênênX  Une 
lettre  pleine  de  rrpmchp^,  en  ini  peAîisanl  (pt'il 
pourrait  avoir  lieu  de  se  repentir  de  sa  barbarie. 
L'aflRectUHi  qoe  Cales  eonservalt  pouf  son  pa^ps 
nntal ,  son  horreur  et  son  me'pris  pour  le  minis- 
tère qui  l'avait  entraîné  dans  la  guerre,  et 
ses  TdMx  pouf  nn  rtppfoehemcnt  (Mtrt!  ta  mère 
patrie  et  les  colonies,  se  trouvent  fortem*  iit 
exprinn^s  dons  imc  b  ttre  dont  il  charma  le  géné- 
ral Bui-goyne,  et  (pi'il  adressa  an  comte  de  Tha- 
net,  membre  de  la  chambre  des  pairs  d*Angle* 
terre,  avec  lequel  il  avait  été  intimement  lié 
autrefois.  La  lettre ,  malgré  l'opposition  des 
mlnblres,  foi  lue  è  hante  vofx  à  la  chamln«  des 
lords  par  \c  niar(]tiîs  de  Hoekingham,  et  y  fît 
beaucoup  de  sensation.  Gates  prit,  le  2S  juillet 
1780,  par  le  choix  du  congrès,  le  commandement 
deVarmée  américaine  dtt  Midi,  dans  la  Caroline 
septrntriotmle.  Il  avait  sous  ses  onires  e  im]  à  six 
mille  liomme»,  presque  tous  de  milice,  lors<pi'il 
Alt  attaqué  dans  une  position  trèSNie'faTorable  à 
Cnmdm  .  par  le  bml  CornT\  allis,  qui,  à  la  tète  de 
quatorze  cents  homnes  de  troupes  réglées  et  de 
dnq  à  six  eents  miKctetis,  mit  presque  aussitôt  en 
déroute  les  milices  américaines,  <|ue  leurs  ofliciers 
s'efTorcèn  lit  inutilement  de  rallier  ;  un  seul  rrgi- 
ment,  celui  de  la  Caroline  septentrionale,  se 
défendit  jusqu'à  lêdémière  extrémité.  Ce  revers 
fut  d'autant  pins  sensible  an  p'neral  Gates,  qu'an 
moment  où  il  s'occupait  à  le  réparer  autant  qu'il 
étarft  ten  ton  pouvoir,  le  congrès  américain  lui 
retira  le  r^mniandement  avec  ime  rigueur  de 
procédés  qui  fut  généralement  blâmée.  La  nou* 
fdfe  de  la  mort  de  son  flis  unique,  jeunie  homme 
d'une  grande  espérance ,  tint  ajouter  à  ses  cha* 
grins.  f,e  général  Green,  qui  remplaça  Gate<!, 
chercha  à  le  dédommager  de  l'injustice  du  gou- 
vememenl  ;  «I  tMIs'tes  ofliclen  s'empressèrent  de 
rendre  liottntti^  è  n  oondMilc  et  à  4ct  ivleDtSf 
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que  les  circonstances  n'avaient  pas  secondés. 
I  orsqu'il  passait  à  Rfcliemond  piour  retmmier 
dans  ses  fosers,  ipiaire  commissaires  \iiirent  au 
nom  de  la  chambre  des  délégués  de  Virginie  lui 
exprimer  lenfeitttme  et  leut*  reëonnaîssSnce  «  des 
■'  glorieux  senices  qu'il  avait  rendus,  et  dont 
«  aucun  revers  de  fortune  n'était  capable  d'efla- 
"  cer  le  souvenir.  »  11  se  retira  dans  une  fenne 
qu'il  possédait  dan»  le  eomté  de  Beritiey,  airec 
quelques-uns  de  ses  esclaves,  qui  ne  vnnlnrrnt 
jamais  le  quitter.  H  donna  la  liberté  à  tous  les 
aolres,  après  avotf  mmri  la  Mlisislanee  dtS  isenx 
d'entre  eUK  qui  si-  Ironvnient  Sans  ressources.  Il  . 
mourut  le  10  mars  1800  à  78  ans,  emportant 
avec  lui  le  sentiment  de  Testime  publique  pour 
ses  lalenis  (  t  pour  ses  qualités  sociales.    X — s. 

GATTAMFI.ATA  (ftiiNAr^  condottiere  et  -rue- 
rai des  Vénitiens ,  était  de  Narni ,  et  avait  fait  ses 
premIèKs  armes  an  service  de  l'Église  :  il  passa 
en  <43i  au  service  (ïr-^  Vrnitû  ns,  et  fut  fait  capi- 
taine général  de  leur  armée ,  sur  la  démission  du 
marquis  de  Mantoue.  Cependant  il  f\)t  plusieurs 
fois  obligé  dé  cédefr  le  commandement  suprême, 
dans  1,1  p^tTcrre  contre  le  duc  de  Milan  ,  à  dc  nou- 
veaux condottieri,  qui,  mettant  à  la  solde  de  la 
fépnMtqné  dés  années  plus  nombrettsrs  que  \H 
siennes ,  s'en  réserraient  la  direction.  Le  zèle  de 
<><4tiamelata  ne  se  démentit  point ,  dans  quelque 
rang  qu'il  fût  placé  :  et  fo  Seigneurie  ftit  (i  con- 
tente de  ses  services,  qu'elle  lui  accordé  la  no- 
blesse de  Venise ,  le  8  octobre  1 138 ,  aw  im  palais 
dans  la  ville  et  de  riches  pensions.  Gattamelata 
moufnt  le  8  janvicf  \USi  ;  les  Vénitiens  lui  tirent 
élever  un  tombeau  et  une  statue  éqneetrf  h 
Padoue,  par  Donatello,  célèbre  sculpteur  tlo- 
KUtin.  S. S  't. 

GAITEL  (CLAtuE-MARiE),  né  à  Lyon  h^2l  avril 
1743,  y  fit  une  partie  de  ses  études,  qu'il  vint 
achever  au  ^minaire  St-SMpice,  à  Paris;  il  alla 
ensuite  professer  la  philosophie  à  celui  de  Lyon, 
et  fut  en  il<&i  nommé  professeur  de  philoso- 
phie au  colb'ge  royal  dc  Grenoble.  CC  collège 
ayant  été  en  1786  donné  k  la  eongrégalioh  de 
St-Jnsrpb  ,  Gattel  le  quitta,  et  s'adortna  entière- 
ment à  l'étude  des  langues.  Lors  de  l'établisse- 
ment des  éeoles  eentirales,  il  tM.  la  dtMire  de 
grammaire  générale  à  Grenoble;  et  lors  de  IW- 
ganisation  de  l'université»  il  fut  nommé  provi- 
seur du  Ijtrée  de  cette  ville.  Il  s'était  demis  dc 
cette  place  depuis  peu  de  temps,  lorsqu'il  mou- 
rut le  in  juin  1812.  On  a  de  lui  :  1°  Mémoires  dm 
marqtiit  de  Pombal,  traduit  de  l'italien,  1785, 
4  Tol.  in-lf .  Cet  ontttil^  ne  porte  pas  le  nont  de 
Gattel  ;  et  l'on  a  queltpie  raison  de  douter  tpi'il 
soit  de  lui.  2«>  Nourrati  dictionnaire  espagnol-fran- 
(ah  tt  frattçais-etpagnol ,  avee  tMerpréU/Bû»  &- 
tinf,  Lyon,  ITïW,  5vol.  in-8";  Lyon,  1 80 J,  1803, 
1  vol.  in-1";  3"  S<mt>eau  Dictionnaire  portatif  dé 
ia  langue  française,  1*797,  2  vol.  in-8",  très^iolli 
manuel  ;  réimprimé  en  IflOS  I  Iiet2  pàr  C.  tÛé^ 
ment  de  Dijon)  hounlie  tfe  lettrel,  loin  de  fAiittul', 
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à  MO  ioMi ,  et  avec  des  addittotu  qu'il  t^approu- 

vait  pas  toutes  :  aussi  ne  donna-t-il  le  titrn  que  de 
seconde  édition  à  celle  qu'il  venait  de  mettre  sous 
prcMe  quand  fl  mourut,  et  qui  parut  «ma  le  titre 

de  Dictionneàre  universel  porttUif  de  la  langue  fran- 
cise ,  avec  la  prononciation  figurée.  1S13,  2  vol. 
în-8»;  Lyon,  i819,  2  vol.  in-4"  et  2  vol.  in-8"; 
Lyon,  4827,  2  vol.  grand  in-8«>;  Paris,  mi, 
2  vol.  gr.  in-S";  i"  Xourrnri  Dtrflnnnaire  de  poche, 
français'espagnol  et  espagnol-français,  Paris,  1 798, 
480S,  1806,  f  Tol.  oMongs;  S»  DieHmuudr*  êspa- 
gnol'OHglais  et  au,j!(iis -espagnol ,  !803  ,  2  vol. 
ill-46  oblongs;  6"  Grammaire  italienne  de  Veneroni, 
entUremeta  refimdue.  1800,  in-S";  7°  imeriptims 
en  vers ,  mises  aw-dessoiu  des  noms  des  hommes  il» 
lustres  du  Dauphiuè .  à  la  f  rie  du  M  Juillet .  4802, 
in-8°;  8"  Dictionnaire  français  et  espagnol,  et 
êspaffnol  ei  JirtaiçaU,  1601,  8  w1.  ill-4*;  1605, 
S  vol.  in-4°.  A.  B— t. 

GATTENHOF  (GBoacs-liATiuEii),  médecio  alle- 
mand, në  en  1722  i  Ibennerttadt  en  Praneonie, 
flt  ses  ëtudes  à  Gœtlingue  et  à  Wurzbourg ,  Tut 
rcfu  à  l'université  de  cette  dernière  ville  maître 
ès  ârls,  puis  docteur  en  1748 ,  après  avoir  disserte 
,  aur  le  calcul  des  reins  et  de  la  Teasie.  A  peine 
rev(Mn  du  doctoral,  il  fut  choisi  pour  rxercer  à 
Brucbsai,  et  l'année  suivante  à  Gernsibeim,  les 
fonctions  de  mëdecin-physieien.  Appelé  en  17S0 
à  l'université  de  Ileidelberg  pour  occuper  la 
chaire  d'anatomie,  il  fut  successivement  promu  à 
celles  de  physiologie,  de  pathologie,  de  mcde- 
cine  pratique ,  de  matière  médicale  et  de  botani- 
que. Il  joignit  à  rpt  honorable  emploi  les  titres 
de  vice-chancelier,  comte  palatin  et  archifttre  du 
prince -tffiqtw  de  Spire.  Geltenbof  mourut  le 
1(î  j  invfer  1788.  Pendant  près  dcquaratitr  nnnees 
ii  avait  parcouru  la  carrière  professorale,  et  pour- 
tant il  n'a  pas  laissé  vn  seul  ouvrage  ;  et  son  nom, 
bien  (jue  de'coré  de  distinctions  brillantes,  mé- 
rite peu  de  passer  à  la  postt^rite.  Les  bibliographes 
ne  lui  attribuent  en  cïret  (jue  île  minces  disserta- 
tions, soutenues  par  des  candidats  qui  en  sont 
re'putës  les  auteurs.  !1  sufllra  d'f n  i  Iti  r  (HH'h|ues- 
unes  :  i-  De  reutriculi  et  inteslinorum  radone  tta- 
iaida  tM  orénu  ad  mtiaumitu  w«dkûmeiUonm 
vires,  17!jC;  2"  De  curîs  infantum  p/njsico-medicis , 
1766;  3"  De  crusta  sangmnù  sic  dicta  injlamma- 
ftfis,  1766;  4*  D«  wfiammtdkmib  ratione,  resp., 
OdendaU,  1773;  9^  îh  injîammationis  eausis  et 
eœntikus,  pramisso  programmate  De  virihus  vitali' 
bus,  1775  ;  6»  Plelhora;  1"  De  injîammationis 
therapia ,  1781  ;  8i*  Inflammationum feiUaâm .  1786; 
9"  Pcrîpneitmoniœ  et  pleuritidis  spuriae  momentn, 
1780.  Les  pathologistes  regardent  comme  a^sex 
judieieusela  doetrine  de  rautenrsurles  phlegma- 
sies,  dont  il  s'est  occupé  avec  une  sorte  de  prédi- 
lection. \0p  De  naturœ  circa  longtevitatem  regulis, 
177S;  11°  Slirpes  agri  et  horti  Heidelbergensis , 
ordine  Ludmigii,  am  chmMitfiku  Limimmitt 
llalUrianis ,  aliommque ,  in  ufus  academîcortim  , 

1782,  in-8«.  i.  C.  A.  Varnbagen  a  recueilli,  traduit 
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en  allemand  et  publié  en  1794  i  DusseMorf  les 

thèses  de  Caltenhof  en  un  volume  in-8».  C. 

GATTEKEK  (Jeak-Christophe),  né  le  13  juillet 
1727,  à  Lichtenau  dans  le  territoire  de  la  répu- 
blique de  Nuremberg,  fut  un  des  savants  ka ptaa 
distingués  de  l'Allemagne.  Sa  vie,  comme  celle 
de  la  plupart  des  hommes  de  lettres  qui  &e  vouent 
à  l'instrucUon  de  la  jeunesse,  ne  iM-ésente  rien 
de  bien  remarquable.  Aprr^  avoir  fnit  m  >  ctti  le»; 
à  l'université  d'Âltorff ,  qui  dépendait  de  Nurem- 
berg, il  fut  placé  en  17{K$  comme  instituteur  ai 
gymnase  de  cette  ville.  Ce  fut  là  que  naquit  sa 
nile  Philippine,  mariée  à  un  M.  Engelhard,  à 
Cas&el,  et  connue  tlans  la  littérature  allemande 
par  ses  poésies  lyriques.  En  1766  Gatterer  fut 
appelé  à  Gœttingu»'  comme  professeur  d'Iiisioire, 
place  qu'il  remplit  ju&qu'à  sa  mort ,  qui  eut  lieu 
le  S  avril  1789.  Depuis  1770  H  portait  te  tHi«  de 
conseiller  aulique  du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
La  géographie,  l'histoire,  la  généalogie  des  mai- 
sons souveraines,  le  blason,  la  diplomatique,  oa 
l'art  de  lire  et  de  juger  les  chartes  et  éerils  da 
moyen  âge ,  sont  les  parties  que  Gatterer  enseigna 
avec  le  plus  grand  succès  pendant  sa  longue  car- 
rière académique;  et  Von  peut  dire  que  les  pro- 
grès (pje  l'élude  des  sciences  Iitstoriques  a  faits 
en  Allemagne  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle 
sont  en  grande  partie  dus  i  Cîatterer,  qui  a  porté 
dans  l'enseignement  de  cette  science  l'usage  de 
combiner  le  synchronisme  avec  la  chronologie; 
méthode  au  moyen  de  laquelle  on  embrasse  d'ua 
coup  d'œil  tout ee qui,  dans  une  certaine  époque, 
s'est  passé  de  remarquable.  Cependant  CrutTcr 
n'a  pas  laissé  un  seul  ouvrage  qui  lui  donne  une 
place  parmi  les  écriralns  dMsiqnes  de  sa  nalioo; 
néanmoins,  si  l'on  doit  autant  tl'rstiini  à  celui 
qui  a  pose  les  bases  d'un  édifice  qu'à  celui  qui  sur 
de  bonnes  fondations  élève  une  constmedaB  so- 
lide, Gatterer  doit  être  regardé  comme  un  écri» 
vain  du  premier  mérite.  Aussi  ses  ouvrages  sont- 
ils  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  veulent  faire 
une  étude  plus  que  superficielle  de  l'histoire  uni- 
verselle. La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été 
rédigés  pour  l'usage  des  auditeurs  qui  fréquen- 
taient tes  cours  de  Gatterer;  et  en  les  ji^eant ,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  circonstance;  car 
elle  explique  le  grand  nombre  de  choses  qui  o'jr 
sont  qu'indiquées,  et  dont  Gatterer  réservait  k 
développement  à  ses  leçons.  Dans  tous,  il  a  déposa 
les  résultats  des  recherches  les  plus  savantes  et 
les  plus  laborieuses ,  dirigées  par  uu  esprit  taii- 
nemment  critique  et  par  un  escdient  jugement 
GaitfTcr  n  juibllé  successivement  sept  abre'gés  àt 
l'histoire  universelle,  dont  aucun  n'a  été  achevé, 
parce  qu'à  mesure  que  les  premiers  volumes  d'à 
de  ces  livres  s'épuisaient,  l'auteur  avait  agrandi 
ses  vues  et  fait  de  nouvelles  recherches  qui  le 
rendaient  mécontent  de  son  travail,  et  lui  fai- 
saient changer  de  plan.  Comme  Gatterer  a  coosi* 
gne'  dans  chacune  de  ce?  rditions  le  r»^<.iil!.it  des 
travaux  qui  l'avaient  particulièrement  occupe  dans 
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riDtenr»11e  cPirae  époqne  i  l'autre,  on  est  obligé 

de  rrriilir  toutes  ces  éditions,  qui  ne  se  répètent 
nullement.  Quoique  nous  ayons  qualifié  ces  ou- 
vrages d'abrégés,  on  est  étonné  de  la  foule  de 
faits  qui  y  sont  consignés;  à  chaque  page,  on  est 
frappé  (îe  traits  de  lumière  qui  t*  laircissent  le 
chaos  de  l'histoire  ancienne.  La  Uictiun  de  l'auteur 
n'est  ni  élégante  ni  même  pure.  La  eonelaioo  qu'il 
affectait  fait  souvent  tort  à  la  clarté;  et  son  style 
est  déparé  par  un  maurais  goût,  qu'il  faut  par* 
donner  h  va  profeascur  qui  a  paasë  n  fie  dans 
une  petite  ville,  sans  autre  société  que  celle  de 
ses  collègues  et  de  ses  disciples.  Nous  allons 
donner  les  titres  des  &ept  abrégés  historiques  de 
Gatterer,  tous  écrits  en  allemand  :  1**  Manuel  de 
ffiisftiirp  rmirerselie  dans  toute  son  étendue,  depuis 
i  origine  du  monde  jusqu'à  Celle  d*  la  pUtpart  des 
Élat»  0€tMi$  (Mmai^k  der  aUfemeiuen  Weltge- 
schichte).  Le  premier  volume  p.uut  à  Cœttingue, 
en  17G1,  in-S«,  et  fut  réimprimé  en  1765.  Du 
aceond  volume  il  n'existe  que  la  première  partie , 
qui  parut  en  1764,  et  renferme  l'histoire  de  la 
Chine ,  du  Tibet  et  du  J.ipon  3"  /V-rfr  de  t  histoire 
universelle  dans  toute  son  tUndue ,  dcpuu  l'orifi$te 
du  monde  jusqu'à  mm  jtmn{AMu  der  Vmtaeru^ 
hhiniii).  Il  n'en  a  paru  que  le  premier  voliiinr^ 
Gœttingue,  1769,  in-8».  ù"  Introduction  à  l  histoire 
miuenetlf  tffmekrvnistique  (Einleitung  im  ^  st/n- 
chronistische  Unitersalhistorié).  11  en  parut  deux 
volumes  in-ë"  en  1771 .  Cette  intrwluriion  -^ert  de 
commentaire  aux  tables  que  l'auteur  vivait  publiées 
en  1766,  sous  le  titre  de  Synopsis  liistoriœ  wiiver- 
salis  sex  tabulis  rmnprehaisa ,  in-fol.,  et  dont  une 
nouvelle  étlition  avait  paru  en  1769.  4"  Pr^is  de 
fASgàBir*  ladvenOte  dmu  toute  nm  Mendu»  (AMms 
drr  Unirer$alhistorie)y  Gœttingue,   1773,  in-8". 

C'est  une  nouvelle  édition  du  o"  2,  mais  entière- 
ment refondue.  9*  BMatn  ék  memée,  ism*  toute 
son  étendue  {Wetgêfekichte  in  ihrem  ganscn  Vm- 
/ang)y  vol.  1"  OU  première  pe'riode  d'Adam  n 
Cyrus,  Gœttingue,  1785,  in^ë**;  vol.  2*,  deu&icmc 
période,  depuis  Cyme  juiqu'i  la  grande  migra* 
lion  des  prnides,  Gœttingue,  17s7  f!  n'a  paru  de 
ce  second  volume  qu'une  première  et  faible  par- 
tie ,  renfermant  l'histoire  des  Perses  et  des  Grecs. 

t»"  Abrégé  de  l'histoire  universelle,  vol.  1",  G6t- 
tingue,  ilHli,  in-n''  (Kurzer  Begriff  der  U/eltge- 
schichte).  t'est  un  abrégé  du  précéilent.  7»  Essai 
«ftNM  Uttoire  universelle  du  monde,  jusqu'à  la 
découverte  de  f  Amérique  [l'crsurh  einrr  allgemeincn 
ITe/^McAicAte),  Gœttingue,  179i,  in-8".  Ce  si^nt 
surtout  les  n«*  8  et  7  qui  renferment  des  reeber- 
ches  snvanles  et  des  observations  lumineuses.  F.es 
autrcë  ouvrages  historiques  de  Gatterer  consistent 
en  mémoires  qui  sont  consignés,  soit  dans  un 
journal  qu'il  publia  de  1767  i  1771 ,  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  historique  universelle dont  il  a 
paru  seize  volumes  in-S",  soit  dans  les  commen- 
taires de  rAeadÂnIe  de  Geettlngue.  Ce  recueil 
renfernif  (ïrs  ninnoiresde  Gatterer,  sur  la  Tlirace 
d'Uérodole  et  de  Thucydide,  sur  l'origine  gétique 
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ou  dacique  des  peuples  slaves,  sur  Foriglne  sar- 

matique  des  Lettons ,  sur  les  Huns,  sur  les  Alains. 
Il  est  encore  l'auteur  d'un  excellent  oirvrnge  sur 
la  chronologie  historique  qui  a  paru  à  Ga  tlingue, 
en  I777p  en  un  vol.  in-8°.  Voici  les  litres  de  ses 
ouvrages  sur  la  généalogie  :  1"  Ilistorîa  genealo- 
gica  dominorum  Holuchuherorum  ab  Aspach,  cum 
codke  diplcmaHeo  multhque  figuri*  in  m  huiHt, 
Nuremberg,  17^(5,  in-fol.  Le  premier  volume 
seulement  de  cette  généalogie  a  été  imprimé; 
mais  la  totalité  de  l'ouvrage  est  entre  les  mrins 
de  la  famille  de  Holxschuher.  2"  Tables  généalogie 
q»es  pour  l'histoire  universelle,  vol.!*''.  Grettin^ne, 
1790,  in-4".  te  volume  ne  renferme  que  les  tables 
de  l'histoire  ancienne.  5"  Précis  de  la  finàslogU, 
Gœttingue,  1788 ,  in-8°.  Les  écrits  de  Gatterer  sur 
le  blason  sont  :  1<*  Abrégé  du  blason,  Gœttingue  , 
1 773,  in-8";  f"  Blason  pratique ,  Nuremberg ,  1 791 , 
in-8".  Sur  la  diplumalii|ue  il  a  écrit  :  \^  KUmenla 
artis  diplomaticce  universaiis,  Gœllingue,  1765, 
in-i°,  (ig.;  le  i*'  volume  seulement  a  paru; 
'i"  Epkome  Hpiomatices .  Gœttingue,  1775,  in-8°. 
€«  t  oiivr.tge  f^t  aussi  resté  incomplet;  ~>"  Précis 
de  la  diplomatique,  Gœttiogue,  1798,  in-4";  4"Z^i- 
jrfoMMlifM  ffroHque,  Gœttii^^,  4709,  in-4".  Gat- 
terer avait  publié,  en  177S,  un  Précis  de  la 
géographie ,  qu'il  reOl  ensuite  pour  le  donner  en 
detn  volumes  en  1789,  et  dans  une  nouvelle  édi- 
tion augmentée  en  1795.  Ce  petit  ouvrage,  qui 
n'est  presque  qu'une  nomenclature  ,  fait  époque 
dans  riiistuirc  de  la  géographie,  par  la  méthode 
scientifique  que  l'auleury  a  introduite.  On  trouve 
un  éloge  de  Gatterer,  par  !!»  vnp ,  dans  le  14"  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  société  royale  de  GœU 
tingue. 

r  ATTF'Y  fFBANÇois),  né  à  Dijon  en  17"v;,  fit  dans 
cette  ville  de  très-bonnes  études,  et  obtint  de 
£^nds  succès  dans  les  mathématiques.  Venu  très- 
jeune  à  Paris,  il  y  suivit  quelque  temps  le  bar- 
re-îu  ;  fut  ensuite  secrétaire  du  minisfr*"  Ville- 
dcuil ,  puis  receveur  général  des  fermes  a  Lhâlous. 
La  révolution  ne  le  priva  pas  seulement  de  cette 
place  iin]>nrt<intr ,  rllc  lui  en  fil  encore  perdre  la 
finance,  qu'on  remboursa  en  assignats.  Privé  alors 
de  toutes  ressources,  il  aoeepta  un  modeste  em* 
ploi  dans  l'adminislration  de  l'armée.  Lorsque  l'on 
établit  en  179îî  le  nouveau  système  des  poids  et 
mesures,  Gattey  fut  avec  Legendre  et  Coquebert 
de  Montbret  un  des  directeurs  de  cette  grande 
npfTvrlinn  ,  et  il  ronsrrvi  jii'^fju'à  la  fin  de  sa  vie 
ces  iiuportanles  tuucuons,  refusant  tout  ce  qui 
aurait  pu  l'en  détourner.  Non  content  des  me- 
sures que  prenait  le  j:;fn]yrrnf'nu  nt  pour  propager 
sur  ce  point  l'éducation  populaire  et  assurer  le 
succès  dn  nouveau  système  métrique,  Gattey 
s'elTorçalt,  en  son  particulier,  de  h&ter  cette  pro- 
pagation ,  en  publiant  des  écrits  à  la  portée  de 
toutes  les  classes,  des  tables  de  comparaison  d'un 
usage  clair  et  facOe;  en  inventant  et  ftisant  vendre 
à  bas  prix  des  intnimcnts  propres  à  opérer  meVr?- 
niquement  et  sans  plume  ni  crayon  la  conversion 
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4es  smçîBWi  mesures  m  nouvelles.  1mA  entier 
à  SCS  iraraux  ,  Gattey  refusa  à  plusieurs  repriikes 
(le  se  meUre  sur  les  rangs  gfim  VAcadémie  Ues 
«ciences,  où  tous  ses  cfrtl^giietet  se»  amis  âaient 

entres  dès  la  création.  Aussi  exero^  dans  1rs  nrts 
que  (iî^  les  acieoces ,  U  possédait  f  n  dessin ,  et 
même  en  peinlure,  cki  connaissawes  étendues. 

La  pcispLu  tive  surtout,  cette  science  ({ui  soumet 
le  dessiu  à  des  règles  mathcinatiijucs  et  sans  la- 
quelle le  dessin  ne  pitacule  «lu'iucerUliuU-  vl  ivvc- 
gularité,  SVaMt  fait  l'objet  de  son  étude  spéciale; 
il  avqit  consacré  plusie  urs  années     sa  \ir  a  ap- 

ftrofondir  toutes  les  règles  de  cet  art,  à  siuipiitier 
cur  usage  et  à  les  présenter  sous  les  formes  les  plus 
intelligiMt^  I!  vfiiail  de  réunir  dansiin  ordre  clair 
et  précis  tous  les  clémei^ts  d'un  traité  complet  de 
pcrspectÎTe  à  l'usage  des  peiolres  et  des  d^ra- 
leurs, ouvrage  consciencieux  qui  ne  laisse  plus  rien 
à  expHquer,  mais  qui  reste  inédit.  L'auteur  allait 
le  faire  imprimer  quand  la  mort  est  venue  termi- 
ner son  honorable  et  laborieuse  carrière  le  7  dé- 
cembre 4819.  Ses  écrits  iuipriau's  sont  :  1*'  Tablettes 
^ur  contttnir  ies  toues ,  jfieds ,  pouces  et  ligaet  en 
mitret  etpçrtin  dv  màln,*  $9  TabieUtf  pmar  coMwr» 
tir ,  .tans  calcul ,  les  poids  ancieux  en  nouveaux,  et 
réciyroquemeat ,  ITUOi  5"  Instruction  sur  l'usag»  du 
ea/£rm\oi9ritfâmqu*,  1799,  in-8».  Aug.-.Sav.  Le- 
MoQd  avait  imaginé  en  l'an  5  et  publié  en  l'an  7 
un  inslrumenl  du  incarne  genro  el  sous  le  ntCine 
nom;  tuaiA  le  cadi  au  de  UalU\)  tâl  aiuiuÀCumpUqué 
et  bien  supérieur  pour  l'exécution,  i"  Éléments  du 
mumeau  i '!'''■•""■  vuli  iiiuc,  ISOl,  in-8".  t'est  le  re- 
CUeille  plus  coinplet  des  diverses  mesures  agraires 
de  la  Franee.  S"  Awt  itutnetif  tut  V^mge  det  aou- 

ttdiir  ]U)ids  et  niesinrs,  publié  awr  l'approbation  du 
wùiiislre  de  l'intérieur.  4805,  in-H»;  1805,  in-8"; 
^  ExpUcaliOH  des  vtatfes  de  l'aritkmographe .  in- 
strument portatif  au  moyen  duquel  on  obtient  en  un 
instant  les  résultats  de  toutes  sortes  de  calcul.  1810, 
iu-8",  lig.  Cet  iiislrumciil  e>l  i,i  méiuc  chose  tiue 
le  cadran  logarithmique  (xrH  ci  ionné  et  rendu  plus 

porlatifjroy.  (!i  NTrR\T"  l'uUcs  des  rapports  des  un- 
ctenncs  mesures  agraires  avec  les  nouceUcs,  précédées 
det  élémemU  du  wntvem  tyttime  wûtri^,  2*édiUun, 
revue  et  corrigée  du  numéro  i  ciilessus,  1810, 
in-8";  3«  édition,  1812.  l  e  besoin  de  cet  ouvrage 
se  fait  journellemcnl  sentir  dans  les  études  des 
notaires, des  avoués,  et  dans  toutes  les  adoiînîstra- 
tioos  où  l'on  rst  (iMigé  de  mettre  en  rapport  les 
aucienoes  mesures  avec  les  nouvelles,  b"  £xplica- 
tUm  de  ta  jauge  logarithmique,  1806,  in-8**,  fig.; 
9^  Usage  des  orëoinèlrcs  à  capsule,  IHIÔ,  iu-lG; 
10"  d«â  Mémoires  dans  le  Journal  des  mines,  etc. 
^Çattey  (François-E.),  né  à  Âutun  en  17îî6, 
était  de  la  même  famille  que  le  précédent  U  vint 
s'établir  libraire  à  Paris  vers  le  commence  me  ni  de 
la  révolution ,  et  se  livra  particulièrement  au 
eonunerce  des  brodiures  politiques.  Après  avoir 
échappé  à  plusieurs  émeutes,  il  lut  arrêté  en  1704 
et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  con- 
daamàouïrl  le  19  gernlnal  an  i,  pour  avoir 
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primé,  vendu  ete»90^muecoiomiaêdts  écrits  ooaim' 

réeoiutionmires.  —  Sa  soïur,  ex-religieuse, 
voulant  pas  lui  survivre,  prononça  bautemcat  en 
présence  du  tribuaalie ori de  cuw  Ir  rai,  «ClUoi- 

voyée  à  l'échafaud  huit  jours  après.       M— i>j 

GATTl  (iiuvESTW») ,  gentilhomme  gibelin ,  pro- 
fiu  de  la  tranilatloa  du  Saint-Siège  i  Avi§iM» 

pour  s'etnp.irer  de  la  souveraineté  àt  Vitart>e.  Il 
accueillit  dans  celle  ville,  au  mois  de  janvier  1328, 
1  euipereur  Louis  iV,  et  lui  téiuoigna  de  plusicur» 
manières  son  empresMpeaa  à  le  sen  ir.  Mais  Louis, 
qui  ne  croyait  devoir  aucune  (idrlilé  aux  Italiens, 
qu'il  méprisait,  se  trouvant  presse  d'argent  a  sob 
retour  de  Rome,  fit  saisir  le  seigneur  4e  Vitale 
et  le  fil  mettre  h  îa  lorlure  pour  savoir  de  lui  où 
il  avait  mis  son  trésor.  L'empereur,  après  avoir 
enlevé  ainsi  trente  miUe  florins  à  Saîvestro  «le 
Gatti ,  le  prifad»  k  seigneurie  de  Viterbe,  n'osaal 
pas  laisser  une  ville  aussi  importante  entre  \ti 
lUiiius  d  un  homme  qu'd  avait  si  cruellement  et  st 
ii^ustement  offensé.  S.  S— 4. 

CATTI  {ii\s  ou  JtA>-\>T>fir^ .  tloniinirain.  naquit 
à  Messine,  non  en  1 4  *0,  comme  Mongiture  l'a  ré- 
pété dans  sa  BiUimMqtf  de  Sicile,  «après  pla* 
sieurs  autres  biographes,  mais  plus  vraisembla* 
hleraent  vers  1420,  puisqu'on  s'accorde  à  placer 
sa  mort  en  1184 ,  et  qu'on  sait  qu'd  était  alon 
dans  un  âge  avancé.  Son  père ,  issu  d'une  UmUit 
considérable  de  CirgeuU,  l'ancienne  Ajçrigente, 
le  lit  élever  aveç  le  plus  grand  soin  ;  et  le  jeune 
Gatti  surpassa  mèmt  les  espérances  qûredaicnt  Ui 
concevoir  ses  heureuses  dispositions.  II  avait  étu- 
dié la  pttilosopUù:  et  la  théologie  avec  uu  tel  suo* 
ces,  que  peu  de  ses  oonlemporaina  ponvaieollai 
être  comparés  daus  ces  deux  scieneei:  il  po^séd^iit 
en  entre  les  inalliéninlitjucs,  l'astronomie,  et  il 
était  tres-savaut  eu  droit.  U  lit  uU  vu>agc  dans  la 
Grèce  pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance 
de  la  langue  grecque  ,  et  se  rendit  ensuite  à  ÏUniv 
pom'  y  apprendre  l'hébreu.  Sa  mémoire  était  u 
prodigieuse  qu'il  n'oubliait  jamais  ee  qu'il  avait 
lu  une  seule  fois:  aussi  disait-il  à  ses  amis  que  si, 
par  uu  accideui,  les  livres  saiiib  étaient  pcrdui, 
il  se  flatterait  de  pouvoir  les  remire  sans  en  rieo 
omettre.  Après  son  admission  dans  l'ordre  iki 
domir>icain>  ,  i!  s»-  livra  d'abord  à  la  prédication, 
et  pi'ofe6.sa  ensuite  la  tliéo(ugie  a  Uologne,  à  Flo- 
rence et  à  Fcrrare,  avec  une  afiluence  extraonh* 
naire  d'auditeurs.  Dans  une  assemblée  de  l'ordre 
qui  eut  lieu  à  Home ,  il  expliqua ,  en  présence  ds 
Mooias  V,  plusieurs  points  de  doctrine  avec  tant 

de  darle'  et  d'érudilion,  tjue  le  pape  étonné  lui 
demanda  s'il  était  docteur  en  théologie  ;  et  sur  sa 
réponse  qu'il  n'avait  jamais  reçu  ce  graile,  le  pape 
voulut  le  lui  conférer  lui-même  sur-le-champ.  U 
cai  dinal  Bessarion  ,  ijui  appréciait  le  u»érite  iV 
Gatti,  le  lit  envojrer  en  bicile  en  14ti8,  avec  k 
titre  d'inquiaiteur  général  de  laim.  M  lèle  édaiiré 
avec  lequel  il  rt-mplil  cette  commission  le  nsniiit 
fort  agréable  au  roi  Ferdinand  U  i  ce  pnacs  k 
nomma  en  1479  k  révécbé  <b»  Celaln,  dron  il  lil 
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trmaféN  en       à  Catane  par  le  pape  Sixte  rv  : 

mais  cp  rbangement  ayant  déplu  nu  roi ,  parce 
qu'il  avait  été  fait  sans  sa  parlicipalion ,  (iatti 
rcftiitè(^ahi,  oà  II  demeura  encore  quelques 
années,  gouvprnnnt  son  diocèse  avec  sagesse.  Sur 
la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  au  couvent  des  doœini- 
eaint  de  Metrine ,  et  y  mourut,  comme  on  l'a  dit, 
en  1481.  Il  n'avait  publié  aucun  ouvrage,  et  la 
plupart  de  ceux  qu'il  av  iif  romposés  sont  perdus. 
Hongitore  dit  qu'il  a  vu  daas  la  bibliothèque  des 
dominicains  de  Païenne  iin  volume  in-i"  conte- 

Daut  Srrmons  •pronnnçf''^  pnr  (infti,  devant  le 

pape  Faul  il ,  le  jour  de  l'Annonciation  et  le  di- 
maoebe  de  la  Paaafcm  ;  un  DUamn  prononcé 
devant  Sixte  IV,  à  l'audience  donnée  par  ce  pon- 
tife aux  ambassadeurs  du  roi  d'Aragon  ,  et  en- 
fin les  Oraisons  funèbres  des  cardinaux  Latini  et 
Alaiii.  W— s, 

CATTl  (Bermardin),  peintre  italien  du  Ifi'  siècle, 
fut  surnommé  il  Sojaro,  à  raison  de  sa  gaieté  na- 
tordle  et  de  son  penchant  i  la  plaisanterie.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance  : 
Verceil,  Parie,  Crémone,  se  disputent  l'honneur 
de  lui  avoir  donné  le  jour.  H  fut  l'élève  du  Coi^ 
rège ,  et  on  retrouve  dans  ses  compositions  quel- 
que chose  de  h  manière  de  son  maître.  Vasari , 
Lommazo  et  Urlandi  parlent  de  cet  artiste  avec 
éloge.  Pordenone  Tavait  associé  à  ses  travaux ,  et, 
après  sa  mort,  Catti  termina  la  lie  Je  la  Vierge 
qui  décore  l'égliae  Ste-Marie  de  Plaisance ,  en  pre- 
nant si  bien  sa  manière  que  tous  les  tableaux  pa- 
raissent être  de  la  iniMne  main,  f.atti  travailla 
aussi  avec  Michel  Agnolo  aux  décorations  de  l'é- 
glise Notre-Dame  Sieccata  de  Parme ,  et  il  en  pei- 
gnit seul  la  grande  tribune  en  iîf66.  Parmi  les  ou- 
vragesde  rtA  ;(rfis|f>,  on  rit*»  •  Vhloraiion  de*  rois, 
tableau  à  l'builc  qu'un  a  vu  quelque  tcmpsau  musée 
de  Paris;  la  MtMp&etânm  des  pahu,  fresque  qui 
décorait  le  rércctoire  des  chanoines  réguliers  de 
Crémone ,  mais  qui  avait  été  gâtée  par  un  peintre 
ignorant  ;  l'Aseenshn  dv  Stàmvr,  fresque ,  dans 
l'église  St-Sigismond  de  Crémone  et  dont  Orlandi 
vante  le  coloris,  qui  tient  de  r»dui  du  Corrègc; 
St-George  à  cheval,  tmni  ie  dra^jon ,  fresque ,  à  Ste- 
Marie  de  Plaisance.  —  Jérôme  Gatti,  peintre  né 

à  I?olop;nr  dnns  le  IG*  sifrl**,  t-tuilia  iTiibord  la 
musique,  et  se  lit  une  réputation  assez  étendue  par 
son  talent  sur  le  violon.  Il  était  déjà  âgé  lorsqu'il 
renonça  à  la  musique  pour  s'api  liii"*  r  à  la  pein- 
ture. Il  entra  dans  l'école  de  Marc-Antoine  Fran- 
ceschini  et  y  fit  des  progrès  très-rapides;  mais, 
quoiqu'il  ne  manquH  pas  d'imagination  et  qu'il 
fût  capable  de  créer  des  sujets,  il  s'attacha  prin- 
cipalement à  faire  des  copies  des  tableaux  de  son 
maître.  Orlandi  cite  cependant  de  lui  un  tableau 

représentant  le  Couronnement  de  Charles-Quint. 
dans  lequel,  dit-il,  les  règles  de  ia  perspective 
sont  a&sex  bien  observées;  et  les  galeries  particu- 
lières de  Bok^p»  rcnfenneot  quelques  morceaux 
de  cet  artiste,  qui  mourut  en  celle  ville  en  l'îio. 
—  OUeier  Gàtti,  peintre  et  graveur,  ac  a  i'aruie  < 
XV. 
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dans  le  16*  siècle ,  vint  s'établir  i  Bologne,  et  il 
y  demeurait  depuis  plus  de  trente  ans  lorsqu'il 
fut  agrégé  à  l'Académie  de  peinture  de  cette  ville, 
en  1686  :  il  avait  appris  i  graver  au  burin,  de 
Jean-Louis  Valerio,  et  quoique,  dit  Orlandi,  il 
n'ait  pas  é|^lé  son  maître,  plusieurs  de  ses  es- 
tampes sont  rcdwrebërs  pour  leur  beauté.  On  dis- 
tingue dans  le  nombre  une  Sie^Vierge  caressée 
par  r Enfant  Jésus,  d'après  le  Garbieri.      — s. 

GATTl  (l'abbé  Sï-kaphin)  naquit  le  28  octobre 
1771 ,  à  Mandoria  dans  la  province  d'Otranie,  et 

à  l';^g^■  ilr  "^ri/r  nns  fntrn  d.iTT;  !n  rnnn[rr!^;!tion 
des  écoles  pies,  où  il  eul  pour  professeur  de  mu- 
sique leeâebre  père  Huscio,  mort  archev^ue  de 
Manfredonia.  Gatii  n'avait  pas  encore  vin^^t  ans 
lorsqu'il  fut  envoyé  comme  professeur  de  philo- 
sophie au  collège  de  Bénévent ,  puis  à  Foggîa,  où 
il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de  la  société 
(ragririfltnre,  et  chari;»'  de  compiler  la  Statistique 
de  la  province  de  CapUanaie ,  ouvrage  fait  en  peu 
de  temps,  et  cependant  avee  exactitude;  il  hd  ralnt 
la  décoration  de  l'ordre  dr^  0  nx-Sir  ih  s.  Après 
douae  ans  d'exercice,  Gatii  lui  oiiligé,  pour  cause 
de  maladie ,  de  quitter  la  congrégation  et  de  venir 
à  Naples  en  qualité  de  prêtre  séculier.  En  1815, 
au  retour  <le  Ferdinand  IV,  le  gouvernement  lui 
conOa  la  direction  du  l^cée  royal  de  Salvator^ 
mais  après  quelques  années  il  renonça  i  cet  em- 
j)Ioi,  moyennant  une  pension  de  retraite,  pour 
s'adonner  à  ses  études  et  pour  fréquenter  les  aca- 
démies pontoniennes  d'encouragement  et  l*Ercu* 
lanaise  dont  il  a  été  memltre,  ainsi  que  de  celles 
d'archéologie ,  de  l'Arcadie  et  Tibérine.  Gatti ,  at- 
taqué par  la  terrible  maladie  de  la  plaie  cancé- 
reuse, mourut  en  janvier  1834,  i  Naples.  On  a  de 

lui  :  4"  Lezioni  di  etnquenza  fàcra ,  N'rtplrs,  IRf). 
in-8°  ;      La  scuoia  di  aviùa ,  ossia  imotu  d  onesto 

e  dgtmitthtrt,  Turin ,  18i8 ,  In-ll  ;  Naples,  16S7; 

3**  Serrj7ntn  tacrî  ;  4"  Elogi  de'  uomini  illush  i ; 
fi"  Trattato  suU'  ortografia  italiana;  &>  LeUera  in 
difesa  dells  rcf^om  eridktsta:  7*  Utterm  tttUa  «ne* 
cinazione  e  sua  vtUHa.  Milan ,  1829 ,  2  vol.  ;  8«  l.f 
zioni  di  àrilta  per  uso  délia  gioretitn ,  Naples, 
18ô!â.  Il  fut  aussi  l'un  des  rédacteurs  du  nouveau 
dictionnatra  de  la  hngne  italienne  qu'on  a  publié 

à  Naples.  G   0  T. 

GA1T1NARA.  Voyex  ÂafiOfuo. 
GATTOLA  (D.  Ebasub),  savant  bénédictin  du 

18''  siècle,  naquit  en  1002  {[}  à  Gaë'lo.  Adiui.s  à 
treize  ans  dans  la  congrégation  du  mont  Cassin , 
il  fut  chargé  des  archives  de  celte  célèbre  abbaye , 
qu'il  remit  dans  le  meilleur  ordre.  Ses  talents  au- 
raient pu  l'élever  aux  premières  dignités  ecclésias- 
tiques; mais  il  y  renonça  pour  se  livrer  entière- 
ment à  rémde.  n  était  en  correspondance  avee 
les  érudits  les  plus  célèbres  de  son  trnip<;,  tels 
que  Bacchini ,  Ciampini ,  Mabilion ,  Huiuarl ,  Mont- 

U  F.t  non  pas  romrnr  l'nv.inrc  Ant.  Li.nib.irili  qui,  tlan» 

la  Storia  deiia  ietltralura  Ualiana,  etc.,  t.  1«,  p.  IW,  con- 
fond I»  ciste  de  l'canStd»  G«ll«to«BaMat  Cmln  ttee  e*ll«  à» 
M  mUmuicc. 
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faMco»^  eK>.,  cl  U  i'eœpreïisait  ^hi  leur  in»rnju<T 
ou  4o  K'ur  fowcMr  aolu  va  «;t  [in  ^cuuAvnb 
doill  Uf  avaieal  be«oiu  fkovvr  kurs  U  Hvaiw.  |1  «vail 
compost'  lui-iuéuie  l'histoire  dfs  cvf<iii<'s  et  dos 
abUàk  uioi^t  CttUAi  mai»,  s^aut  a(>m-iik  ^uc 
F.  Atilnogi  UuetoKo  devnit  publier  u»  abrégé  <!• 

Yllalia  sacra  d'ilghelli  fcoy.  ce  nom':,  il  lui  eUVIdyi) 
i^waUiWfil,  r^ooqçaal  à  i'Uonueur  qu'il  [MUh 
vaii  tirer  d'w  (Rvail  qw-N  9vai(  coùt^*  plMsic^rs 
aOKecâ  de  rcch^rct^es  d'appUcaliuii.  D.  Galtola 
mourut  en  1751,  comipe  il  venait  de  terminer 
l'auvra|;e  qui  lui  ajk)kU|-e  une  place  disilinguec  ^^raii 
|««  penbvct  «f  lun  ordre  ^ui  a  rendu  de  si  granck 

services  aux  lettres  :  Hittoria  abbatiœ  casinensis  per 


cienoc  yiHc  ^le  Casino;  le  celle  de  Vabi 

l^a><.-  «lui  l'a  reuiuiat'ée;  et  deux  autroi»,  outre 
le^  diploiiK';»  ei  le«  cl^artes  conccroanl  les  priv^ 
U'K^  s,  Il  s  domaines  et  U  juridiction  i[e  celle  fa- 
UAeut)^  ai>We%  U  notice  4^  (t^vcieux  opnuicnu 
qu'ottyconsonre,  wiMMi)Jhfe49^i)i|  de  six  cents. 
I.a  correspondance  de  D.  Gallola  ,  déposée  à  la 
bibliotiusq^e  i\^  Wi/WiCmvKi  u'eu  est  yas  ufi  dci 
inoiudret  orQemepU.  M.  Valéry,  dans  u  Ttiile  à 
çelte  aUlxaye,  a  obtenu  la  periui:,sion  d'c^i^  copier 
(juarante  IcUres  de  Mabillao  el  de  MoatCaucon ,  et 
il  avait  le  projet  de  publier  ces  letlçe^,  quihuuu- 
renl  rerudilioq  (i*auçaise  et,  peignent  l'aimable 
simplicité  ^  çe%  reUgieu«  ( V«m  d'Mfi^^  3« 


FIN  DU  UULNZUvUE  VOLUME. 
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SIGNATURES  DES  AUTEURS 


DO  QUINZItMJi  VOLCME. 


A. 

A.  I, 

A— a 

A.  D— T. 
A— D— R. 

A.  F— L— T. 
A— G— R. 
A.L  M. 

A<  Ma 

A.  P. 

B— G— D. 
B— H— O, 
B— I. 


B— r  — T 
B— w— T. 
B—P. 

B.  a  H. 

B— ss. 
B— T. 


C 

C — AU. 
C — LT. 

ca— T. 
Cb— D. 

c— L— T. 
C.  M.  p. 
C— 0. 


Baramtb  (in), 

BeccHOT. 
Artaud. 

Alfred  Dehersat. 

AMAR-OO&mKB. 
A.  FbILUT. 

Avom. 

AtlLLIN. 

A.  MOQDIN-TAIIDOlt 

Atrr.  PÉBJCAVD. 

BEArUEGARD  (DB)i 
B^RNHARD. 

Bernardi. 

Bldiih. 

Boucharlat. 

Brunet  (GuflTATB). 

beaucuamp. 
Booocab 

BARTOtUtlR  ST-fllLAI||^ 

BoiâSORADBi 

BlOT. 

Beauliel. 

BOU.T  (Madame  ]«)» 

Chaumeton. 

CATTEAU-CALUiyiIXE. 

Callet. 
Cbambbrbt. 

CiiaSSAruU. 
COLLOMBir* 

PiLLET. 

Cohstamuo. 


C— Q— t, 

C  T— Y. 

D— I. 
D-B— 8, 

D— G. 
D.  G — 0. 
D.  I.. 
D— H. 
D— R— R. 
D— S— 
D— T. 
DOU 
D— 1 


E.  D— s. 
E— K.— D. 


t'=A, 
F— LB. 

F.  P— T. 
F— R. 
F— T— B. 

G— CE. 
G— É. 

G.  F— R. 
G— G— I. 
G— R. 
G— R— D. 
G— RY. 
G— fl. 


GOQCBBEL  (GBARLES). 
GOqUBBBRT  DB  TAUT. 

TR.  Delbare. 
Dinois  (Louis). 
Depping. 
De  Gérando, 
Delaulnaïe. 
IUmfiiartiii. 
DunoioiR. 
Dassance. 
Dur  DENT. 

DULALRli-a. 

MBOS  08  LA  ROQDETIB, 

Ernest  Desplages. 

ECKARD. 

D^ESGATBAG  LAIHURB. 

BXRiks. 

FORTIA  O'URBAN. 

Fatollb. 

FABlfiN-PlLLBT. 

Fournier-Pescay. 

DE  LA  FONTBMfiLLB. 

Gengb. 

Gingcenê. 

ForRMER  FILS. 

Grégory  (de). 
GOILLOR  (AOfË). 

GUÉRARD. 

Gbjîgory  (J.-G.)« 
Gauais. 
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6S2  S1GMTUR£S  DES  AUTEURS. 


MM. 

MM. 

G— T— a. 

GAUTFIIim. 

P— N— T. 

PONCËLET. 

G— ï. 

GL£Y. 

p— OT. 

Parisot. 

Rbuki  de  BÊaumb. 

P— BT. 

Pbujbbt. 

H.B— B. 

D       A  w 

nBIWIEQuIll» 

II— X» 

J — D— T. 

JONDOT. 

R— D— N. 

Remauldin. 

J— H. 

JODROAni. 

R— 

ROSSBL. 

J-T. 

Jannet. 

R— M— Dt 

Raymond. 

J.  T. 

J.  ïlâfiOT. 

A.  B. 

Raoul  Boch£TT& 

DB  LA  GAIIBIIHB. 

S— £• 

Sgbobu.         .  . 

L— lE, 

I«48tmiB. 

S.  S— L 

SUOmiB  8ISH0IIDI. 

L— M— E. 

Lahote. 

S— T— T. 

flTAMftBT. 

L — M— X. 

Lamodreux. 

L— P— E. 

LaPORTB  (UiPPOLïIE  DL). 

T— D. 

'  Tadabauû. 

L— «. 

LAN6LB8. 

TÔCBOR. 

L-S— B. 

La  Salu. 

T.-P.  P. 

T.-P.  OB  $r.-PkBJBDX. 

L— u. 

Ledru.  . 

L-Y. 

LÉCUY. 

U— L 

USTÉIUL 

L— SB» 

LAGBftsB  (6.  B.  ne). 

• 

V.  P— T. 

paimot. 

M— A. 

Mrldola. 

V.  S.  L. 

VlNGBRS  SAlHT-LAimBIIT. 

M— Dj. 

MiCHAUO  jonior. 

V— T. 

VlTET. 

M— N— D. 

AlONOO. 

V— ?E. 

Vll.i.t.NAVE. 

MOHNAIS. 

H— OR. 

MàHBON. 

W— M. 

Warden. 

\V— R. 

^alckenabe. 

N--B. 

iNlCOLLE. 

w— S. 

Weiss. 

W.T. 

Revu  pw  TnsOT. 

p.  G-8. 

PBIUBfeTB  CHASLES. 

F— C— T, 

Picot. 

X— S. 

Berii  pu-  SuAim 

p— D. 

Pataud. 

P— E. 

POKC£.  ' 

z. 

AII08IIIIE. 
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